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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
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ligne. 
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expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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COUP  Dtt  SDR  LE  PL4N  DIVIIV  DE  LA  CRUTION. 

,«S  Mnrnfnîl"!!."  1^'a  «^"'?'  '*  P'"^  '")"''"«  «'««  nalufalistes,  J'imraortel  Linné,  après  une 
ÎLllSIi  ?„!!?  ^"»^«<*«  I»  nature,  s'écrie,  au  début  d'un  de  ses  principaux  ouvrages  : 
ronfoii»  I  ïïi.^^lf*''"",' '**"'•  P**"""' '«»•' <»"«  Dieu  se  laisse  entrevoir,  eJ  je  suis 
rf^n.  i«n  ;.«  »' .^««"«"'""«"«''Iies-unes  de  ses  traces  dans  les  choses  créées,  et  dans  toutes, 
n.S'iïf  r"' u'"*"^!.*'"^"*^*'.''''*  '  *'"«"«  ««gesse  I  quelle  insondable  perfection  I ..  » 
,<^VÎriFZZ  noWe  esprit  et  par  les  savants  qui  ont  marché  sur  ses  traces,  nous  avion» 
dèl^  splendide  Snttr'"""^*  "*'  niertreilles,  de  redire   quelques-unes  des  harmonie? 

tionl*a"ne  ni?.!,"'.!!!!]^'/.?.^  '"j'''*  P""  'l"^  "°"»  *'«"*  "-«^sentie,  le  surcroît  de  consola- 
dans  l^nnrLrir.*'^  •'*"''*•  *"  voyant;  en  constatant  l'influence  heureuse  que  la  science. 
SaSïi/ffiJrt.Tr^î"'?*'  «"i:  le?  connaissances  plus  saintes   dont  nous  avions 

N«!,?-         !.  .'^'^  ^'"f  I  éducation  chrétienne  quo  nous  avions  reçue. 

«ous  avons  d  abord  pénétré  «lans  les  entrailles  de  noire  planète,  nous  «n  avons  décri 
ZàZ^n  de^fir"'*''"''""  minéralogique  et  paSonloiogiq"  e  ;  nousTons  vu 
et  d'LTir«fifliiin?  'n/ernes,  secondant  les  eaux  dans  leur  twvail  de  disgrégaUon 
Ss^u'4  e«  SLfi*^.'  il°^^T,'  '^  .***"'?'•  '«''  ^'•°'1"«  diwmenses  masse.,  inlisrifures. 
Sr,f«JI.i  ^'  "  '•'"''''*.  *'=^'*"'  ^«  "«*  puissantes  causes  instrumentales  ail  déter' 

rfel  vXs  ?JnU?Lf  ?r "'-'  "'  ''"""*  *  '«"■•  ««'^''«^  <^«  '•«'•«f  remarquable,  produit 
EsM  NS'-fnnPc  '^«'fV"  '"«"'«snes,  qui  est  l'orijjine  de  tant  de  relations  ^armo- 

iTSmSsts  rn„r  l^'î-^'^  3."  ••  '?  «*'"°8'*'  .•"*"*'  «"«»«'«'  <='»*«^«  «l'^hord  parmi  le. 
PrïfoE  fw  rfSJ.(°  '  s  •^t?^'"?''  ""  •^^  '^^  «PP"'»;  1««  de»  recherches  plus 
i«  nrpmfirf.  i.  ^*",^®  «a  lieu  où  elle  prit  naissance,  et  à  l'autel  où  elle  avait  présenté 

e  sE'nïïmDli  dis  'hi °^"'"'''  •  ''"'"'!"  L'''  f«'*»"^  «"«5  '«  dignité  d'une  matro  e! 

Pu  s  m^S-., ï  .i°"*  'l'*"  2*'*'"'?  P<*"/  '<*«  «'^POS"  S"""  '«%««•  sacré  (a). 
reT mnn2«  !î^n  J^?  Sombres  domaines  de  la  nature    inorganique,  noua  avons  interrogé 

ZSrTloTZ^lf^tlVy''''^''''^'^"<^^'J''  tan4de%u£  dins  l'ineam.nensSrable 
espace,  et  tous  ces  globes  radieux  nous  ont  répondu  : 

rVsT !a„  jf)!,,"?"'  ".*»?*«  f«.'ls  si  beaux  ;  nous  sommes  une  des  manifestations  desn  gloire; 

wlcisTon  ^iFZiin'^.'^V  "■*.«"  "<»"  °''*»'l««»  «'  *^'«"''  ««  '"«*"  «i»'  no«s  guide  avec  cettJ 
précision  mathématique  dans  les  vastes  champs  de  l'éther  (6). 

deîSnre  ïions  /«on.  ]'.'*h  1*  '"""'«euses  dans  une  région  de  l'espace  voisine  de  noire 
SKcts  S  i«  .-  «'""'i  ?^*  *'"*''*'*  merveilleux  qui  pénètrent  de  leurs  actives 
lîenf,  «!  Jm.  J^?/"*a!''*.''^  '»  "«'r^'  "0"*  «^o»»'  analysé  les  lois  de  ces  mysiérieux 
SMiïi  .  „  h?'  ''*'''  '^»n^»r*  '««  «""^es  de  phénom'ènes.  Chncune  de  no/  investi- 
K  redfsaient  ^!^.^Tn  ''"  p^'^e"'".  «t  ces  agents  invisibles,  proclamant  sa  sagesse, 
ProvidSice'ir»     '"'" """*•"  '  •^^»»  '«  **>-»",  nous  sommes  les  instrumenls  ^e  sa 

ordre  dfl''Dh/n°nmAn?c"'  ?"''•'  ?  *'*  donné  air  génie  de  l'homme  de  le  faire  dans  ce  dernier 
UraS  2l  iSSSZnHA'./.'.^^'V"''"'  '**  <^-'«5<Bents  mêmes  des  corps  arec  leurs  allinilés  in- 
Tus  avons  "uceWSnT'E"'  V^  ""''?  ""''"'=**'  '«""  oppositions,  leurs  combats, 
en  SDhèp«^  Ji  Pn^„^l  !P'''  doÇ'Ies  à  la  parole  du  tout-puissant  Artiste,  ici  s'agglomérer 
«  sînînch^i  P^C"  ''«"«'«''S'  des  planètes,  etc.  ;  là  se  condenser  en  liquidesfcirculer 


îîi  aflJ^r^rî  /il"'*""'""'/*î;  -  »fe»««««-«>«  rf*  Co.,„o^„«,  etc. 
W  OtcltoHtunrt  di  Phyu/ue  et  d*  MiUorelegie. 
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créature  privilégiée^  Ces  éléments,  dans  leurs  métamorphoses  si  variées,  ne  nticnblaient- 
ils  pas  nous  dire  :  6loire  à  Dieu;  il  a  tout  fait  avec  nombre,  poids  et  mesure  (d)  T» 

Suivant  toujours  les  transformations  de  ces  éléments  primitifs  que  la  main  de  Dieu  sai- 
sit, mélange,  combine  à  Tinlini,  nous  les  avons  vus,  s'élevant  de  1  état  d'inertie  b  Tétat  vi- 
vant, devenir,  en  vertu-  des  lois  physiologiques,  ce  monde  verdoyant  et  fleuri  q\ii  donne 
tant  de  grâce  et  de  raajesté^à  la  nature.  Nous  avons  déployé  avec  complaisance  le  riant  ta- 
bleau de  la  végétation  qui  pare  si  richement  la  surface  de  notre  planète  ;  nous  avons  par- 
couru avec  enchantement  ce  beau  royaume  des  fleurs  oiïi,  depuis  ThumbiefpAquereite  blan- 
che qui  émaiile  nos  verts  gazons,  jusqu'au  brillant  magnolia,  l'honneur  des  lorèta  améri- 
caines, tout  invite  l'homme  attentif  &  répéter  avec  reconnaissance: 

<  Louanges  au  Dieu  qui  multiplie  les  fruits  dans  nos  champs,  et  qui  sema  les  fleuri  sous 
nos  pas,  comme  les  constellations  dans  l'azur  au-dessus  de  nos  tôtes  {e)\  » 

Montant' encore  dans  cette  harmonieuse  échelle- des  créations,  nous  avons  dit  l'Iniecte 
caché  sous  l'herbe  etPaigle  planant  dans  la  nue,  l'atome  organisé  pour  qui  une  goutte  d'eau 
est  un  océan,  et  la  baleine  dont  la  masse  prodigieuse  ébranle  au  loin  les  ondes  ;  les  tribus 
sauvages  qui  se  plaisent  au  désert,  et  les  races  précieuses  fixées  près  de  l'homme,  source 
de  sa  richesse  et  les  puissauts  auxiliaires  de  la  civilisation  (f)-  Nous  nous  sommes  com- 
plu à  décrire  ces  légions  d'animaux  qui  peuplent  Les  airs,  la  terre  et  les  mers,  et  leurs 
riches  parures,  et  leurs  mœurs  si  variées,  et  leurs  instincts  admirables,  et  les  bellea  lois 
physiologiques  de  leur  organisation  ;  et,  frappé  à  chaque  pas  des  preuves  de  la  toute-pui«*^ 
sance  de  Dieu,  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté,  nous  nous  sommes  souvent  écrié  :  «  Seigneur, 
que  vos  œuvres  sont  belles  I  vous  avez  tout  accompli  dans  votre  sagesse  I  La  terre  eut 
remplie  de  vos  biens  (g).  » 

Au  sommet  de  celle  hiérarchie  des  êtres  nous  est  apparu  l'homme ,  centre  et  coU'» 
ronnement  de  la  création  terrestre ,  chef-d'œuvre  du  Créateur  et  l'objet  de  $ea 
plus;,  tendres  prédilections.  Nous  avons  résolu  les  problèmes  de  son  origine,  de  l'unité 
de  son  espèce.  En  possession  des  plus  hautes  prérogatives^  la  race  humaine  est  véritable^ 
ment  souveraine  en  ce  monde.  Nous  avons  fait  ressortir  sa  prééminence,  sa  supériorité 


térieux  laboratoire  où  travaille  incessamment  le  génie  du  divin  chimiste;  sanctuaire  vivant 
où  l'activité  du  Créateur  est  sans  cesse  présente.  Sagacité  de  plan,  habileté  d'exécution, 
délicatesse  do  travail,  prudence  de  structure,  justesse  de  proportions,  régularité  de  mou- 
vements, assiduité  desoins,  combien  d'actes  de  la  Providence  dans  un  seul  de  nos  organes! 
Et  quand  on  pense  qu'il  n'est  pas  une  partie  de  noire  corps  où  elle  n'opère  à  chaque  in- 
stant quelque  merveille  de  puissance  ou  d'adresse,  degéuieou  de  bonlé,  pourrions-nous, 
à  la  pensée  d'une  présence  en  nous  si  intime  et  si  active  de  l'Esprit  éternelf  ne  pas  être 
pénétrés  de  vénération  et  d'amour  {h)^ 

Mais  cette  supériorité  qui  place  1  homme  si  haut  au-dessus  des  créatures  qui  l'envircu- 
nent,  il  ta  doit  surtout  à  l'éminence  des  facultés  de  son;  flme.  On  ne  peut  retenir  en 
soi  un  mouvement  de  profonde  admiration  quand  on  vient  à  considérer  le  travail  inteU 
Jectuel  accompli  par  l'nomme  ici-bas  (i).  L'homme  a  voulu  explorer  cette  terre,  son  do- 
maine, le  lieu  de  son  passage  et  de  son  exil  ;  mais  d'innombrables  barrières  se  dressaient 
autour  de  lui  et  lui  interdisaient  de  prendre  possession  de  son  empire.  La  mer  immense 
lui  opposait  ses  flots  jaloux;  son  génie  s'en  est  fait  une  voie  pour  aller  toucher  les  plus 
inaccessibles  rivages;  il  en  a  fait  le  tour,  il  en  a  dessiné  les  plis,  et  après  quelques  siècles 
d'une  audace  plus  opiniâtre  que  les  tempêtes,  dominateur  paisible  des  eaux,  il  se  pro- 
mène où  il  veut  et  quand  il  veut  k  la  surface  soumise  de  leur  immensité.  Il  envoie  ses 
ordres  à  tous  les  écueils  devenus  des  ports;  il  leur  emprunte,  par  des  échanges  qui  ne 
s'arrêtent  jamais,  le  luxe  et  l'orgueil  de  sa  vie,  mêlant  ensemble  tous  les  climats  pouroe 
faire  d'eux,  si  divisés  qu'ils  soient,  qu'un  serviteur  unique,  obéissant  sur  tous  les  points 
du  globe  à  ses  désirs  souverains. 

Un  autre  océan  plus  vaste,  plus  profond  encore,  où  les  mjrstères  succèdent  aux  mys- 
tères à  l'inflni,  épandait  sur  sa  tête  ses  ondes  peuplées  d'étoiles.  L'homme,  dans  le  re- 
cueillement des  nuits  silencieuses  et  pures,  a  regardé  le  ciel,  il  a  dit  aux  astres  leur  dodu, 

{d)  Dictionnaire  de  Chimie  et  de  Minéralogie,  .    ».     .  • 

{e)  Botanique  et  Physiologie  végélale,  iv.  iiï-8»  avec  fig.—  Dictionuaire  de  Botanique  et  dePhynologte 
tégéiale,  I  v.  in  *•.  —  Tableau  de  la  création,  ou  IHeu  manifesté  par  $e$  œuvres,  l.  I",  avec  fig. 

(f)  Esquisses  des  harmonies  de  la  création,  avec  fig.—  Tableau  de  la  création,  Ul*  parue,  avec  fig.  — 
Dictionnaire  de  Zoologie^  3  v.  iii-i*. 

(g)  ,PsaL  cm.  u    j     nt 

{h)  Tableau  delà  Création,  iv*  parlie.  —  Dictionnaire  d^ Anthropologie,  ou  Histoire  mlurelU  ae  t  nomme 

et  des  races  humaines,  i  v.  iii-4«.  .  ■     •  i    •         ^ 

(i)  Essai  sur  le  développement  de  rintelligence  humaine  ;  analyse  psychologique  et  physiologique  de 
rhoinroe  ei  rôle  du  Signe  dans  révolrilion  el  la  conslitulioii  de  la  raison. —Dicliomiair^  de  Lingutstuiue 
et  de  Philologie  comparée  ;  Histoire  de  toutes  les  langues  mortes  ei  vivantes,  ou  Trailé  complet  u  idio- 
ino^rnpbie)  1  v.  in-4». 
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cennu  leur  marche,  pénétré  le  secret  de  leurs  obscurcissements,  prédit  leur  disparition 
et  leor  retour;  et  tonte  eette armée  lumineuse,  comme  sieileetit  pris  ses  ordres  dans  les 
yeax  de  l'homme,  n'a  cessé  de  se  rendre,  dans  un  cycle  exact,  au  lieu  précis  de  l'espace 
où  l'attendait  robserrateun  L'astre  même  qui  n'apparaît  qu'un  jour  en  plusieurs  siècles, 
n'a  pu  nous  dérober  $a  course;  appelé  à  heure  fixe,  il  se  détache  des  profondeurs  ins.on- 
(iabiesoù  nul  regard  ne  lesuU;  il  vient,  il  aborde,  kun  point  signalé  d'arance,  notre  étroit 
horizon,  et,  saluant  de  sa  lumière  l'intelligence  qui  t'avait  annonf:é,  il  retourne  aux  soli- 
tudes où  rinfiniseul  ne  le  perd  Jamais  de  ^ue. 

La  terre  et  les  merveilles  qu'elle  étale  h  sa  surface  et  les  secrets  qu'elle  recèle  dans  ses 
flancs  fj),  la  mer  et  les  mystères  de  ses  abîmes,  le  ciel  et  tous  6es  flambeaux,  Tair  et  tous 
ses  phénomènes,  rien  du  dedans,  rien  du  dehors  n'a  pu  se  soustraire  à  l'esprit  de  l'homme. 
L*ol)servat)on  lui  a  révélé  les  faits,  leB  faits  Tont  conduit  aux  causes  -et  aux  lois.  Et  ces 
sciences  particulières,  rayons  dispersés  d'un  foyer  commun,  sont  Tenues  se  réunir  et  s'ilt 
laminer  dans  une  science  plus  générale,  qui,  en  nous  livrant  les  mystères  abstraits  du 
nombre,  de  l'étendue  et  du  aK>uyement,  met  h  nu  devant  nous  les  éléments  éternels  de 
•toutes  les  choses  créées.  ' 

Ce  roi  du  monde  ne  s'est  pas  arrêté  là.  N'eût-il  pas  été  plus  loin,  déjà  c'eût  été  le  poète, 
le  savant,  l'artiste,  déjà  l'homme,  mais  non  pas  Thomme  complet,  Thomme  divin.  Or, 
l'homme  est  divin,  vos  dii  esiis,  et  tous  les  mondes  visibles  n'ont  pas  en  eux  de  quoi  ras- 
sasier son  intelligence  et  reposer  son  cœur.  Il  est  monté  plus  haut;  il  s'est  demandé  ce 
qu'il  y  avait  au  delà  des  étoiles,  quel  ^est  l'orbe  qui  meut  tous  ces  orbes  me:(urés  par  son 
compas,  et  il  s'est  répondu  :  L'infini  I  Mais  qu'est-ce  que  l'infini?  Est-ce  un  espace  vide  se 
muitipliant  sans  cesse  devant  lui-même,  un  abîme  sans  rivages,  appelant  à  lui,  pour  lui 
laire  face,  toute  vie  réelle  et  toute  vie  possible,  sans  être  lui-même  vivant?  L'homme 
f/iM  atait  regardéia  mer  et  le  ciel,  a  regardé  sans  pAlir  cet  autre  ciel  et  cette  autre  mer; 
queHe  que  fût  la  nature  de  l'espace  intellectuel  ou  se  jouait  sa  pensée  au  delà  de  toutes 
les  choses  sensibles,  il  a  compris  que  là  n'était  point  le  principe  de  Tétre,  de  la  vie  et  du 
mouvement.  Il  a  passé  plus  loin,  il  a  débordé  l'infini  imaginaire  pour  contempler  en  face 
l^nfini  réel,  qui  n'est  autre  qu«  le  Dieu  tout-puissant,  résidant  par  delà  tous  les 
cieux  (k). 

Cette  magnifique  épopée,  cette  sublime  évolution  de  Toeuvre  divine,  qui  commence  à 
Talome  inerte,  et  va  se  déroulant  à  travers  la  série  des  créations  pour  se  terminer  à 
l'homme  contemplant  l'infini  et  créant  la  philosophie  des  choses,  nous  l'avons  e<squissée 
à  grands  traits.  Maintenant  s'ouvre  devant  nous  le  spectacle  de  nouvelles  splendeurs,  de 
nouvelles  harmonies,  de  nouvelles  manifestations  de  la  souveraine  Sagesse,  de  nouvelles 
dispensations  de  l'araour  inénarrable  sous  les  effusions  duquel  s'épanouit  l'univers  (l). 
Voici  que  des  questions  d'un  ordre  bien  supérieur  à  tout  ce  que  nous  avons  vu,  des  ques* 
tiens  d  un  intérêt  au-dessus  de  tout  intérêt,  se  présentent  à  nous  et  sollicitent  toute  la 
puissance  de  nos  méditations.  Philosophe  ou  pâtre,  écrivant  avec  une  plume  d'or  des  pa^ 
ges  immortelles,  ou  bien  obscur  ouvrier  d'une  vie  sans  lendemain,  qui  que  nous  soyons, 
nous  ne  pouvons  rester  indifférents  devant  ces  hauts  problèmes.  Mais  ne  nous  abusons 
pas  ;  ce  serait  vainement  que  nous  en  chercherions  la  solution  dans  la  parole  de  l'homme; 
nous  avons  siçnalé  à  cet  égard  les  tristes  défaillances  de  mille  systèmes  et  tracé  le  tableau 
de  tous  les  délires  des  passions  et  de  l'esprit  humain  conjurés  contre  la  vérité  (m).  La  pa- 
role de  IMiomme  change  et  passe,  et  sa  raison  vacille  et  se  confond,  quand  elle  n*a  qu'elle- 
même  pour  guide  et  pour  autorité  directrice. 

tMali^ré  tant  de  lèvres  ingénieuses  qui  en  ont  été  l'organe  éloquent,  dit  un  des  plus 
grands  orateurs  de  noire  siècle,  malgré  l'écriture  (]ui  a  prêté  son  airain  à  l'immortalité  des 
choses  bien  dites,  la  langue  humaine  n'a  pas  pu  fonder  le  temple  de  la  vérité.  Les  colon- 
nes en  sont  par  terre,  remuées  d'âge  en  âge  par  des  constructions  où  la  grave  la  prophétie 
de  leur  durée,  et  qui  tournent  en  ruines  sous  la  main  des  édificateurs  qui  viennent  après. 
L'homme  détruit  l'homme,  et  le  temps  moissonne  le  temps.  Un  seul  édifice  est  debout 
entre  les  décombres  où  gisent  pêle-mêle  les  œuvres  contradictoires  de  la  parole  humaine. 
Celui-là  porte  pour  inscription  :  La  parole  de  Dieu.  C'est  celte  parole  qui,  après  avoir  créé 
)e  monde  et  l'homme,  ne  les  a  pas  abandonnés  à  la  merci  de  leurs  propres  pensées,  trop 
faibles  devant  un  tel  ouvrage,  mais  les  a  initiés  au  mystère  de  leur  principe  et  de  leur  fin. 
C'est  cette  parole  qui,  ayant  une  fois  dit  son  secret,  qu'elle  seule  connaissait,  n'a  plus  cessé 
•le  le  redire  au  ciel  et  à  la  terre,  appelant  par  leurs  noms  les  âges  et  les  races,  suscitant 
des  prophètes  contre  tous  les  oublis,  des  apôtres  contre  tous  les  mensonges  ;  circulant 
dans  l'esprit  du  genre  humain  comme  son  sang,  souvent  altérée,  jamais  éteinte,  tirant  des 

(;)  IHetionnaire  de  Cosmogonie  et  de  Paléonloloaie. 

(à)  Dicttonnaire  de  Phiiotophie^  3  vol.  iii-4*.—  DicUonnaire  historique  des  sciences  physiques  ei  natarel- 
ks,  1  vol.  iii-4*. 

(I)  tHciionuaire  apologéiiquet  ou  les  Sciences  et  h  Philosophie  au  x»«  siècle  dans  leurs  rapports  avec 
la  révélation  chrétienne,  i  vol.  in-i"*.  —  Dictionnaire  des  origines  du  Christianisme ^  1  vol.  iii-4*.  —  La 
Bretagne^  esquisses  pittoresques  et  archéologiques,  i  vct.  iii-8*,  avec  iig. 

(m)  La  Cité  du  mal,  ou  les  Corrupteurs  du  siècle.  -^  Dictionnaire  des  Controverses  hiitorigueë,  i  vol« 
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éclairs  de  Terreur  et  la  vie  de  la  mort*  C*est  cette  parole  qui  est  le  ChrisiiaDisme,  qui  est 
TEglise,  qui  est  l*unité  et  la  stabilité,  qui  est  tout  ce  qui  demeure  au  milieu  de  tout  ce  qui 
s*en  va.  Otez<-ladu  monde,  si  vous  pouvez,  qu'y  restera-t-il  7  Le  temps  et  Tbomme,  le 
temps  qui  passe  et  Thomme  qui  doute.  Cest  trop  peu  pour  une  flme.  » 

De  rétuae  et  delà  contemplation  des  sublimes  et  divines  harmonies  de  la  religion 
ciirétienne,  nous  avons  passé  à  son  application  pratique  dans  l'individu,  dans  la  famille, 
dans  la  société.  Mais,  au  lieu  d'ouvrages  didactiques  sur  cette  haute  matière,  ou  de  traités 
de  morale,  nous  avons  préféré  créer  des  récits  dans  lesquels  nous  avons  mis  des  ()erson- 
nages  eu  action,  en  présem^e  des  événements,  et  dans  les  situations  les  plus  propres  à 
faire  ressortir  leurs  passions,  leurs  qualités,  leurs  vertus,  k  foire  éclater  la  grâce  de  Dieu 
et  les  miséricordieui  desseins  de  sa  Providence.  Le  public  a  accueilli  avec  une  faveur  par- 
ticulière le  premier  essai  que  nous  avons  publié  en  ce^enre  (»).  Auiourd*hui  nous  sommes 
prêt  à  publier  un  second  ouvrage  du  mdme  ordre,  mais  d'un  caractère  et  d'un,  intérêt  plus 
élevé.  11  aura  pour  titre  :  Klavion^  im  Us  Uvitires  de  la  forit  BroceUande;  Origineê 
du  Chriitianiim§  en  Bretagne  ;  Tableaux  et  récite  dramatiques. 

L.  F.  JEHAN  (db  8aiNT-C£jivmRJ. 
Touri,  5»  rue  des  Ursulines^  18  mat  186S. 

(il)  l#o/ir,  sovveiiirs  des  vatUes  de  Bratagne»  S  vol.  avec  flg. 
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DU  PAPE  (i> 


1 1.  —  Nature  du  pouvoir  exercé  par  tes  Papes» 
Les  Papes  ont  lutté  quelqaefois  arec  des  souverains,  jamais  avec  la  souveraineté.  L^acte 
rotme  par  lequel  ils  déliaient  les  sujets  du  serment  de  Bdélité,  déclarait  la  souveraineté 
Inviolable.  Les  Papes  avertissaient  les  peuples  que  nuf  pouvoir  humain  ne  pouvait  attein* 
dre  le  souverain  dont  l'autorité  n'était  suspendue  que  par  une  puissaiîce  toute  divine  ;  de 
msniëre  que  leurs  anathèmes^  loin  de  jamais  déroger  k  la  rigueur  des  maximes  catholi* 
ques  sur  l'inviolabilité  des  souverains,  ne  servaient,  au  contraire,  qu'à  leur  donner  une 
nouvelle  sanction  aux  yeux  des  peuples.  Si  quelques  personnes  regardaient  comme  une 
subtilité  cette  distinction  de  souverain  et  de  souveraineté,  je  leur  sacriQerais  volontiers 
ées  expressions  dont  je  n'ai  nul  besoin.  Je  dirai  tout  simplement  que  les  coups  frappés 
par  le  Saint-Siège  sur  un  petit  nombre  de  souverains,  presque  t«us  odieux,  et  quelquefois 
même  insupportables  par  leurs  crimes,  purent  les  arrêter  ou  les  effrayer,  sans  altérer 
dans  l'esprit  des  peuples  l'idée  haute  et  sublime  qu'ils  devaient  avoir  de  leurs  maîtres.  Les 
Papes  étaient  universellement  reconnus  comme  délégués  de  la  Divinité,  de  faquelle  éma« 
ne  la  souveraineté.  Les  plus  grands  princes  recherchaient  dans  lé  sacre  la  sanction,  et, 
pour  ainsi  dire,  le  complément  de  leur  droit.  Le  premier  de  ces  souverains  dans  les  idées 
anciennes,  l'empereur  allemand,  devait  être  sacré  par  les  mains  mêmes  du  Pape.  Il  était 
censé  tenir  de  lui  son  caractère  auguste,  et  n'être  véritablement  empereur  que  par  le 
facre.  On  verra  plus  bas  tous  les  détai's  de  ce  droit  public,  tel  qu'il  n'en  a  Jamais  existé' 
de  plus  général,  de  plus  incontestablement  reconnu.  Les  peuples  qui  voyaient  excommu- 
nier un  roi  se  disaient  :  Il  faut  que  cette  puinance  toit  bien  haute,  bien  Mubiimef  bien  au^ 
dessus  de  tout  jugement  Aumatft,  puisqu'elle  ne  peut  itte  contrôlée  que  par  le  vicaire  dé 
Jésus^Christ, 

En  réfléchissanc  sur  cet  objet,  nous  sommes  sujets  k  une  grande  illusion,  trompés  par 
les  criailleries  philosophiques,  nous  croyons  que  les  Papes  passaient  leur  temps  è  dépo- 
ser les  rois;  et  parce  que  ces  fiiits  se  touchent  dans  les  brochures  que  nous  lisons,  nous 
croyons  qu'ils  se  sont  touchés  de  même  dans  la  dui*ée.   Combien  compte-l-on  de  souve- 
rains héréditaires  effectivement  déposés  par  les  Papes?  Tout  se  réduisait  à  des  menaces 
et  à  des  transactions.  Quant  aux  princes  électifs^  c'étaient  des  créatures  humaines  qu*ou 
pouvait  bien  défaire,  puisqu'on  les  avait  faites,  et  cependant  tout  se  réduit  encore  à'deux 
ou  trois  princes  forcenés,  qui,  pour  le  bonheur  du  genre  humain,  trouvèrent  un  frein 
(  faible  même  et  très-insuffisant)  dans  la  puissance  spirituelle  des  Papes.  Au  reste,  tout 
^c  passait  k  l'ordinaire  dans  le  monde  politique.  Chaque  roi  était  tranquille  chez  lot  de 
la  part  de  l'Eglise;  les  Papes  ne  pensaient  point  à  se  mêler  de  leur  administration;  et 
jusqu  à  ce  qu'il  leur  prit  fantaisie  de  dépouiller  le  sacerdoce,  de  renvoyer  leurs  femmes  - 
ou  d'en  avoir  deux  à  la  fois,  ils  n'avaient  rien  à  craindre  de  ce  côté.  A  cette  solide  théo- 
rie, l'expérience  vient  ajouter  sa  démonstration.  Quel  a  été  Te  résultat  de  ces  grandes  se^ 
cousses  dont  on  fait  tant  de  bruit  TL*brigine  divine  de  la  souveraineté^  ce  dogme  conser- 
vateur des  Etats,  se  trouva  universellement  établi  en  Europe.  Il  forma»  en  quelque  sorte, 
notre  droit  public,  et  domina  dans  toutes  nos  écoles  jusqu'à  la  funeste  scission  du  sei^ 
aième  siècle. 
L'expérience  se  iroave  donc  parfaitement  d'accord  avec  le  raisonnements  Les  QXConi(* 

<l)  Analyu  do  célèbre  ouvrage  Intitulé  :  Du  Pape,  par  le  comte  de  Maistro.  w 
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municatiotis  (i6s  Papes  u*on&  fait  aucun  tort  k  la  souTeraineté  dans  PesprU  des  peuples; 
au  oûtitraire,  en  la  réprimajil  sar  certains  porn's»  en  fa  rendant  moins  féroce  et  moins 
écrasante,  en  Teffrayant  pour  son  propre  bien  qu'elle  ignorait,  ils  l'ont  rendne  plus  véné^ 
fable;  ilsn)(it  fait  disparaflre  de  son  front  Tantiqae  caractère  de  la  bête  pour  y  substituer 
celui  de  la  régénération;  ils  Pont  rendue  sainte  pour  la  rendre  inviolable;  nonrelle  e( 
{grande  preuve,  entre  mille,  que  le  pouvoir  pontitlcat  a  toujours  été  un  pouvoir  conter- 
valeur.  Tout  !e  monde,  je  crois,  peut  s'en  convaincre  ;  ma's  c'est  un  devoir  particulier 
pour  tout  enfant  de  l'Ëgiise^  de  reconnattre  que  TËsprit  divin  qui  ranime,  et  magno  »$ 
torpore  miseet,  ne  saurait  enfanter  rien  de  mal  en  résultat,  malgré  le  mélange  humain 
qui  se  fait  trop  souvent  apercevoir  au  milieu  des  tempêtes  politiques. 

A  ceux  qui  s'arrêtent  aux  faits  particuliers,  aux  tons  accidentels»  aux  erreurs  de  tel 
ou  tel  homme,  qui  s'appesantissent  sur  certaines  phrases,  qui  découpent  Chaque  ligna 
de  rhisioiio  pour  la  considérera  part,  il  n'y  a  qu'une  chose  à  dire  ;  Du  point  ou  il  faut 
sUlever  pvur  embrasser  V ensemble f  on  ne  voit jf lus  rien  de  ce  que  tous  voyez  ;  partant^  il 
n*y  a  pas  moyen  de  vous  répondre  f  à  moins  que  vous  ne  voitlicxprendre  ceci  pour  une  réponse, 
—On  peul  observer  que  les  philosophes  modernes  ont  suivi  à  l'égard  des  souverains  une 
louie  diamétralement  opposée  k  celle  .que  les  Papes  ^avaient  tracée.  Ceux-ci  avaient  con- 
sacré le  caractère  en  frappant  sur  les  personnes;  les  autres,  au  contraire,  ont  ûatlé,  sou- 
teut  n)ême  assez  bassement,  la  personne  qui  donne  les  emplois  et  les  pensions;  et  ils 
ont  détruit,  autant  qu*il  était  eu  eut,  le  caractère,  en  rendant  la  souveraineté  odieuse 
ou  ridicule,  en  la  faisant  dériver  du  peuple,  en  cherchant  toujours  à  la  restreindre  par  le 
peuple.  Il  y  a  tant  d'analogie,  tant  de  fraternité,  tant  de  dépendance  entre  Je  pouvoir  pon* 
|i(ica!  et  celui  des  rois,  que  jamais  on  a*a  éiiranlé  le  premier  sans  toucher  au  second,  el 
que  les  novateurs  de  notre  siècle  n^ont  cessé  de  montrer  aux  rois  le  plus  grand  ennemi 
de  l'autorité  royale  dans  le.  sacerdoce,  incroyable  contradiction,  phénomène  inouï ,  qui 
serait  uuique  s'itn'y  avait  pas  quelque  chose  de  plus  extraordinaire  encore,  c'est  qu'ils 
laîent  pu  se  faire  croire  par  les  jieuples  et  par  les  rois*         , 

Le  chef  des  réformateurs  a  fait  eii  peu  de  mots  sa  profession  de  foi  sur  les  souverains  :  «  Ll*s 
princes,  dit>il,sont  communément  les  pi  lis  grands  fous  et  les  plus  (ieffés  coquins  de  la  terre; 
on  ne  -saurait  en  attendre  rien  de  bon  ;  ils  ne  sont  ici-bas  que  les  bourreaux  de  Dieu,  dont  il 
•e  sert  pour  nous  châtier  (  2  ) .  » 

Les  glaces  du  scepticisme  ont  calmé  la  Gèvre  du  xvi*  siècle,  et  le  stylo  s*est  adouci  avec 
tes  mœurs;  mais  les  principes  sont  toujours  les  menées.  La  secte  qui  abhorre  le  Souverain 
Pontife  va  réciter  ses  dogmes  :  «  De  quelque  manière  que  le  prince  soit  revêtu  de  son  au- 
torité, il  la  tient  toujours  uniquement  du  peuple,  et  le  peuple  ne  dépend  jamais  d*aucun 
homme  mortel,  qu'en  vertu  de  son  propre  consentement  (3).  Du  peuple  dépend  le  bien- 
être,  la  sécurité  et  la  permanence  de  tout  gouvernement  légal.  Dans  le  peuple  doit  résider 
nécessaireorent  l'essence  de  tout  pouvoir;  et  tous  ceux  dont  les  connaissances  ou  la  capa- 
ciié  ont  engagé  le  peuple  à  leur  accorder  une  confiance  quelquefois  sage  et  quelquefois 
imprudente,  sont  responsables  envers  lui  de  l'usage  qu'ils  ont  fiait  du  pouvoir  qui  leur 
avait  été  coutié  pour  un  temps  {k).  »  Aujourd'hui,  c*est  aux  princes  à  faire,  leurs  réflexions. 
On  leur  a  fait  peur  de  cette  puissance  qui  ^êoa  quelquefois  Jours  devanciers  il  y  a  mill« 
ans,  mats  qui  avait  divi  lisé  le  caractère- souverain.  Ils  se  sojst  laissé  ramener  sur  la  terre. 
11$  ne  sipm  plus  que  des  hommes.  (Voy.  plus  loin  la  suite  de  cette  question.) 

§  IL  —  Origine  du  pouvoir  temporel  du  Papes. 

C'e^i  une  cliQse  extrêmement  remarquable,  mais  nullement  ou  pas  assez  remarquée, 

ti)  Lusher,    dans  sésOCivres,  iii-fol.,    t.  H,  p.  (5)  Noodi,   Sur  le  pouvoir  des  souverains.  —  R#. 

1^,  ciié  dans   le  livre  all(»inainl  ués-remurquablft  eueil  de  discoun  êur  diturses  maiière$  imporiâniet^ 

ei  Irés^connu  iniilitlé  Der  Triumph  dur  Philosophie  traduites  ou  composée:»  par  Jean  nurlieyrac,  .tous.. 

in  acàaehnien  Jahrunderte  in-8,  t.  p.  5i,  LuiIict  I,  p.  41. 

s  était  iiièine  lail.  si  cei  é^urd,  une  sorte  de  proverbe         (4)  Opinions  de  sjr  niUiam  lones*  >— Memorlei 

qiii%d-sait  iPnncipem  este  et  non  ezse  latronem  vix  of  ihe  lifc   of  sir  William  Jones»  bv  lurd  Trigm* 

postibile  est  ;  cVsi-àdire  t  être  prince  et  n'être  point  mottih,  Lonâon,  1800,  iu-»4,  page  iOÛ. 
tfngnnd,  cUa  ce  ^ui  parait  à  peine  poisible(lbid.j. 
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^e  Jamais  )es  iPapes  ne  se  sont  servis  de  ribmense  pouvoir  dont  ils  sutil  en  possession 
pour  agrandir  leurKlat.  Ou'y  avaiUll  de  plus  nalorel,  par  exemple,  el  de  plus  untatifpow 
la  nature  iiumaine  9  que  de  se  réserver  une'portion  des  provinces  conquises  sur  les  Sarra- 
sins» et  quMIs  donnaient  au  premier  occupant  pour  repousser  le  Croissdnt,  qui  ne  cessait 
de  s^arancer?  Cependant,  jamais  ils  ne  Tout  fait,  pas  même  h  ré:;ard  des  terres  qui  les  tou-* 
cbaienC»  comme  le  rcyaurae  des  Deux-Siciles,  sur  lequel  ils  avaient  des  droits  incontesté* 
tries»  au  moins  selon  le^  idées  d'alors,  et  pour  lequel,  néanmoins^  ils  se  contentèrent  d*ano 
vaine  suzeraineté,  qui  finit  bientôt  par  la  kaqu^ée,  tribut  léger  et  purement  nominal,  que 
la  mauvais  goût  du  siècle  leur  dispute  encore.  Les  Papes  ont  pn  faire  trop  valoir,  dans  to 
temps»  cette  suzeraineté  universelle»  qu*uoe  opinion  non  moins  universelle  ne  leur  dis«c 
pulatt  pojiit.  Ils  ont  pu  exiger  des  hommages»  imposer  des  taxes  trop  arbitrairement  si  Ton 
toqC;  je  n*ai  nui  intérêt  d'examiner  ici  ces  différents  points  ;  mais  toujours  il  sera  vrai 
qu'iU  n'ont  jamais  cherché  ni  saisi  l'occasion  d'augmenter  leurs  États  aux  dépens  de  ta> 
Justice»  tandis  qu'aucune  autre  souveraineté  temporelle  a'échappa  à  cet  anathème,  el  que» 
dans  ce  moment  lAêrae»  avec  toute  notre  philosophie»  notre  civilisation  et  nos  beaur 
livres»  il  n'y  a  peut-être  pas  uite  puissance  européenne  en  état  de  justifier  toutes  ses  pos- 
sessions devant  Dieu  et  la  raison.  Je  lis  dans  les  Lêiires  iur  rhUioirt  qu«  los  Papes  ont 
^êlquefoU  profité  de  leur  (àuissanee  temporelle  pour  augmenter  leurs  propriétés  {tsprii 
tfe  Ikiêt.^  lettre  40*,  Paris,  1803»  tom.  II»  p.  390). 

Mais  le  terme  de  qutlqutfoù  est  vagues  celui  de  puîstanc*  temporeHe  Test  au&si>  et  ealui 
de  propriété  encore  davantage  :  j'attends  donc  quHI  me  soit  expliqué  fuoHi  at  ^ommtnl  les 
Papes  ont  employé  leur  puissance  spirituelle  ou  leurs  moyens  politiques  pour  étendre^ 
leurs  Etats  aux  dépens  d'un  propriétaire  légitime. 

En  attoiidant  que  ce  propriétaire  dépouillé  ae  présente»  nous  n'observerons  point  stna 
«dmtratioa  que,  parmi  tous  les  Papes  qui  ont  régné  dans  le  temps  de  leur  influence»  il  n'y 
lit  pas  eu  un  usurpateur»  et  que»  alors  même  qu'ils  iaisaient  valoir  leur  suzeraineté  sur 
tel  ott  tel  Ktat»  t's  s'en  sont  toujours  prévalus  pour  le  donner,  non  pour  le  retenir.  Conr i* 
dérés  même  comme  simples  souverains,  les  Papes  sont  encore  remarquables  sons  ce  ))Oînt 
de  me.  Jules  11»  par  exemple»  fit  sans  doute  une  guerre  mortelle  aux  Vénitiens  :  mais 
e^è&it  pour  avoir  les  vilLêa  usurpéef  par  la  république.  Ce  peint  est  nn  de  ceux  sur  les- 
quels j'invoquerai  avec  conAanee  ce  coup  d'œil  général  »  qui  doit  déterminer  le  jugemtnl 
d^s  hommes  sensés.  Les  Papes  régnent  depuis  le  ix*  siècle  an  moins.  Or»  à  compter  de  ce 
ii«mpa,  on  ne  trouvera  dans  aucune  dynastie  souveraine  et  plus  de  respect  pour  le  inrritoirt 
d*amrni  t  et  moins  d*envie  d'augmenter  le  sien.  Gomme  princes  temporels»  lea  Papee  éga- 
lent on  surpassent  en  puissance  pluaienrs  têtes  couronnées  d*Burope.  Qu'on  examine  lee 
histoires  des  différents  pays»  on  vrrra»  en  général»  une  politique  toute  dîMrenie  de  i;elle 
des  Papes.  Pourqnoi  eenxK)i  n'auraient^ils  pas  agi  pefîiif uamani  cemme  lea  cutreeT  Cepen*. 
dent»  on  ne  toit  [H^inl  de  leor  cAté  cette  tendance  à  s'agrandir  qui  forme  le  earactère.dia- 
lînctiret  général  de  toute  souvereinelé 

Jules  H»  que  je  citais  to»l  à  Pheure»  est»  si  ma  mémoire  ne  me  trompa  paa»  le  seul  ^pe 
4tti  ait  acquis  un  territoire  par  les  règles  ordinaires  du  droit  public»  en  vertu  d'nn  traité 
qui  terminait  ude  guerre.  Il  se  fit  céder  ainai  le  duché  de  Parme;  mais  cette  aequisiiion» 
qnoique  non  coupable»  choquait  cependant  le  caractère  pontifieni  i  elle  échappe  bientêt  au 
SaintrSiége.  A  lui  seul  est  réservé  l'honneur  de  ne  posséder  a^jotti^*^  m^^  ^^  ^u'il  p^s- 
sddeii  il  y  a  dix  siècles.  On  ne  trouve  ici  ni  traités  »  ni  combats»  ni  iairigues»  ni  usurpa- 
liona.  Bn  remontant»  on  mrtvn  lœgours  à  une  donation.  Pépin»  Charlemagne»  IfOuia» 
Lothaire»  Henri,  Othon»  la  comtesse  Mathilde»  fi>ruièreiu  cet  ^tat  temporel  des  Papes»  si 
lirécienz  pour  le  Christianisme;  mais  la  Corce  des  chosets  Pavait  commencé»  et  celte  op6* 
rniion  cachée  est  un  des  spectacles  les  plus  curieux  de  rhistoire.  Il  n*y  a  paa  en  Burepe 
de  souveraineté  plna  joaUtiahle  »  s*il  e<t  permis  d^  s'exprimer  ainsi  »  que  ccHe  des  Soute* 
reiins  Ppntifes.  Elle  est  comme  la  lot  divine  tjuiHfcmta  te  iernséipêm.  liais  ee  qo*il  y  a  de 
▼drîMhleiMnt  étonnant»  c*est  de  voir  les  fmfid$  devenir  souverains  sans  s*en  apercevoir»  et 
même»  1  parler  eiactement»  malgré  eux.  9na  lei  invisible  éteraii  le  siège  de  Roye,  et 
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Von  peut  (lire  que  le  tîlief  de  rÉ^jUse  universelle  naquit  souverain.  De  réuhafauJ  des  mar* 
i^is,  il  nu. n'a  sur  un  Irône  qu'on  u'apercevail  pas  d'abord  ,  mais  qui  se  consolidait  insea- 
sj^)leuienl,  comme  toutes  les  grandes  choses,  et  qui  s'annonçait,  dès  son  premier  âge^  par 
j^  ne  sais  quelle  atmosphère  de  grondeur  qui  Tenvironnait  sans  aucune  caus«  humaine 
assignable.  Le  pontife  avait  besoin  de  richesses»  et  les  richesses  affluaient;  il  avait  besoin 
d*écl4i,  et  je  ne  sais  quelle  splendeur  extraordinaire  partait  du  trône  de  saint  Pierre,  att 
1/K)iiit  que  déjà,  dans  le  m'  siècle,  l'un  des  plus  grands  seigneurs  de  Rome,  le  préfet  de  la 
ville,  disait  en  se  jouant,  aujapporl  de  saint  Jérôme  :  «  Promettez-moi  de  me  faire  évoque 
de  Rome,  et  tout  de  suite  je  me  ferai  chrétien  (Zaccaria,  Anti-Febron,  rtndû.,lom.iy,disr 
sert.  9%  chap.  3,  page  33).  » 

Celui  qui  parlerait  ici  d'avidité  religieuse^  û^avarice^  iVinfluence  sacerdotale^  prouverait 
qu'il  est  au  niveau  de  son  siècle,  mais  tout  à  fait  au-dessous  de  sou  sujet.  Comment  peut- 
(>Q  tconcevoir  «i»e  souveraineté  sans  richesses?  Ces  deux  idées  sont  une  contradict'on 
pianifeste.  Les  richesses  de  l'Église  romaine,  étant  <ionc  le  sigue  de  sa  dignité,  et  Pinstru* 
ment   nécessaire   de   son   action    légitime,  furent  l'œuvre  de  la  Providence,    qui  les 
maruua  dès  Toriglue  du  sceau  de  la  légitimité.  On  les  voit,  et  l'on  ne  sait  d'où  elles  vien^ 
uent;  on  les  voit,  et  personne  ne  se  plaint;  c'est  le  respect,  c'est  l'amour^  c'est  la  piété, 
tfest  1â  foi  qui  les  ont  accumulées.  De  là,  ces  vastes  pa^nm^'ne^  qui  ont  tant  exercé  la 
plume  des  savants.  Saint  Grégoire,  à  la  fin  du  iV  siècle,  en  possédait  vingt-irois  en  Italie, 
et  dans  les  Des  de  la  Méditerranée,  en  Illyric,  en  Dalmatie,  en  Aliema^ne,  et  dans  les 
Saules  (5).  La  juridiction  des  Papes  sur  ces  patrimoines  porte  un  earactère  singulier,  qu'on 
ne  saisit  pas  aisément  à  travers  les  ténèbres  de  celte  histoire,  mais  qui  s'élève  néanmoins 
visiblement  au-dessus  do  la  simple  propriété.  On  volt  les  Papes  envoyer  des  offloier», 
dOMier  des  ordres,,  et  se  faire  obéir  au  loin ,  sans  qu'il  soit  possible  de  donner  un  nom  h 
celte  suprématie,  dont  en  effet  la  Providenrîe  n'avait  point  encore  prononcé  le  nom. 
'  Dans  Rome  encore  païenne,  le  pontife  romain  gênait  déjà  les  Césars.  Il  n'était  que  leur 
stijoi;  ils  avaient  Itml  pouvoir  contre  lui,  il  n'en  avait  pas  le  moindre  contre  eux;  ce|)en- 
d«nl  ils  ne  pouvaient  tenir  à  côté  de  lui.  On  lisait  sur  son  front  te  caractère  d*un  sacerdoce 
$4  éminent,  que  l'empereur,  qui  portait  parmi  se»  titre»  celui  de  Souverain  Pontife,  le  souf-- 
fruit  dans  Rùme  aw<  plus  d'impatimce  quHl  ne  souffrait  dans  ses  armées  un  César  qui  lui. 
dispmtuil  l'smpire  (Bossuel,  Lettre  pastor.  sur  la  commun,  pote,  n.  4,  Kx  Cypr.  Epist. 
t^u  M,.od  Ant.).  Une.  main  caebée  les  chassait  de  la  Ville  éternelle  pour  la  domierau  chef 
de  VBglùe  étemelle.  Pcut*èlre  que,  dans  l'esprit  de  Consiaotin,  un  commencement  de  foi 
et  de  respect  se  mêla  à  la  gène  dont  je  vous  parle  ;  mais  je  ne  doute  pas  un  instant  que  ce 
sèffitiiDÀfit  n^ti  inOiii  ^ur  sa  détermination  de  trapsporter  le  aiége  de  l'Empire  beaucoup 
iMii»  q»e  iMi  Jes  motife  politiques  qu'on  lai  prête.  Ainsi  s'accémplissaU  le  décret  du  Très- 
Ham  {Iliade,  h  *)•  La  naéaie  enceinte  ne  pouvait  renfermer  l'empereur  et  le  pontife  x 
Cetetantiii  céda  Rome  au  Pape.  La  conscience  du  genre  humain,  qui  est  infaillible,  ne 
rentendit  pas  autrement,  et  de  là  naquit  la  fable  de  ta  donation,  qui  est  très-vraie.  L'anli- 
(fiiit^  iqoi  aime  assez  voir  et  toucher  tout,  fit  bientôt  de  tabmdon  (qii>l!e  n'aurait  pas 
mène  su  tiomitter),  ujie  dona<i(M>  dans  les  formes.  Elle  la  vit  écrite  sur  le  parchemin,  et 
déposée  sur  l'autel  de.Saint-  Pierre.  Les  modernes  crient  à  la  fausseté,  et  c'est  l'innocenf  e 
môme  qui  raçontoil  ainsi  tes  pe«s('es.(6),  U  n'y  a  donc  rien  de  si  vrai  que  la  donation  de 
CoBHtaotîn.  De  1^  moment,  on  sent  que  les  Empereurs  r\e  sont  plus  chez  edx  à  Rome.  Ils. 
rM»emWe«t  i  de»  éUangers,  qui,  de  temps  en  temps,  viennent  y  loger  avec  perraispton. 
Mtiis  vt)id  qùt  est  plus  étonnant  encore  :  Odoacre,  avecaes  Hérules,  vient  mettcc.iû  k 

\k\  Voir  la  Dh%enaï\on  de  T^^bbé  Cennî,  à  la  fin  Allîla  devant  saint  Léon?  Nous  n'y  voyons,  nou.< 

Ally\£^^^^^^  ^^  ^"""■-  •"^••«*  modernes,  q«e  rascrBi.da.u  du  ponlife  ti..i. 

iiri  uvrc  on  carnmai  v^i^  .  »  éoini«w.l   peindre  u»  asteudanl  ?  Sans  la    lanj^iic 

nu^delià  '^"^ttJ^J^^TpLîia^^^  pfuores^^.ie  des  hommes   du  v  siècle,  c'en  éuU  laU 

1754.  p.  5!^^;  ^^.^^P^i^  HV  "«il.^^^  «i  lOHie      se-inûeg  tous,  d'accord  sur    le  pto  ilg^^    Mix  ûw/i- 

mmi««auin«iienae.ï  l.w«t^^^^^  S^nl  qû)   anête  AuiU  est   bien    aussi   sunaluM 

Utéie  inpimine  IH^a"»  fronueieç  de  Ifianccv.     .^J^y  ^^-^.^    rtêiiic  si  «c sorti 4eai^ho. 
\oir  les  aulorïles,  ma.  ,  J"  ""  ""o^»      ^r™ 

-  {«>  Ke  voyail-eHe  pas  aussi  no  Jkoge  qui  elvayail  -  S«s  I 
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l'empire  d'Occideol,  en  M6;  bieiilôl  après,  les  Uérules  d^paraissenl  Jevanl  le|  Gôlhs,  ^t 
ceux-ci*,  à  leur  tour,  cèJentJa  place  aux  Lombards,  qui  s'emparent  du  royaume  d'Iiariê. 
Quelle  force,  pendant  plus  de  trois  siècles,  empêchait  tous  les  princes  de  Tuer,  d'une 
manière  stable,  leur  trône  à  Rome?  Quel  bras  les  repoussait  à  Milan,  è  Pavie,  à  Ra- 
▼enne,  etc.T  C'était  la  donation  qui  a^jissail  sans  cesse,  et  qui  partait  de  trop  haut  pour 
n'éire  pas  exécutée. 

C'est  un  point  qui  ne  saurait  être  contesté,  que  les  Papes  ne  cessèrent  de  travailler  poiir 
maintenir  aux  empereurs  grecs  ce  qui  leur  restait  de  Tllalie,  contre  les  Gollis,  les  Hërulos 
et  les  Lombards.  Ils  ne  négligeaient  rien  pour  inspirer  le  courage  aux  exarques  et  la  fi- 
délité aux  peuples  :  IiS  conjuraient  sans  ces^e  les  empereurs  grecs  de  venir  au  secours  do 
l'iialie;  mais  que  pouvait-on  obtenir  de  ces  misérables  princes?  Non-seulement  ils  ne  pou 
vaient  rien  faire  pour  Tltalie,  mais  ils  la  trahissaient  systématiquement,  parce  que  a^aiit 
'  des  traités  avec  les  barbares  qui  les  menaçaient  du  côté  de  Constantinople,  ils  n*osaient 
jias  les  inquiéter  en  Italie.  L*état  de  ces  belles  contrées  no  peut  se  décrire  et  fait  encore  pi- 
tié dans  rtiisto^re.  Désolée  par  les  barbares,  abandonnée  par  ses  souverains,  Tltalie  ne 
savait  plus  à  qui  elle  appartenait,  et  ses  peuples  étaient  réduits  au  désespoir.  Au  miliQu 
de  ces  grandes  calamités^,  les  Papes  étaient  le  refifge  unique  des  malheureux  ;  sajis  le  vou.- 
loir  et  parla  force  seule  des  circonstances,  les  Papes  étaient  substitués  àTenipereur,  et 
tous  les  yeox  se  tournèrent  de  leur  côté.  Italiens,  Hérules,  Lombards, Français,  tous  étaient 
d*accord  sur  ce  point.  Saint  Grégoire  disait  déjà  de  son  temps  :  Quicon(^ue  arrive  h  la 
place  que  j'occupe  est  accablé  par  les  affaires  au  point  di^  douter  souvent  s*il  est  prince  Oii 
pontife  (7). 

Kn  plusieurs  eniroits  de  ses  lettres,  on  le>oir  faire  le  rôle  d*un  administrateur  souve- 
rain. Il  envoie,  par  exemple,  un  gouverneur  k  Népî,  avec  injonction  au  peuple  de  lui  obéir 
Comme  au, Souverain  Pontife  lui-même  :  ailleurs  il  dépêche  un  tribun.ft  Napîes,  chargé  da 
la  girdede  celte  grande  ville  (Mb.  II,  episl.  11,  ad  Nepes.),  On  pourrait  citer  un  grand 
nombre  d'exemptes  pareils.  De  tous  côléa  ou  s'adres^it  au  Pape  ;  toutes  les  affaires  igi 
étaient  portées  :  insensiblement  enfin  et  sans  savoir  comment,  il  était  devenu  en  Ilalîp» 
piir  rapport  è  l'empereur  grec,,  ce  que  le  maire  Ju  palais  était  en  France  à  l'égard  du  roi 
titulaire.  Et  cependant  les  idées  d'usurpation  étaient  si  étrangères  aux  papes,  qujiiie  aii- 
née  seulement  avant  l'arrivée  de  Pépin  en  Italie,  Etienne  II  conjurait  encore  le  .plus  mi- 
sérable de  ces  princes(Léonrisaurien)  de  prêter  Toreille  aux  remontrances  qu'il  n'avait 
cessé  de  lui  adresser  pour  l'engager  à  venir  au  secours  de  lllalie(8).  On  est  assez  commu- 
némeat  porté  k  croire  que  les  Papes  passèrent  subitement  de  Téiat  de  particulier  à  l'état  de 
souverain,  çl  qu'i's  durent  tout  aux  carlovingiens.  Uion  cependant  ne  serait  plus  faux, 
que  celle  idée  ;  avant  ces  famexises  donations  qui»  honorèrent  la  Franco  plus  que  le  Saint- 
Siège,  quoique  peut-ôtrç  elle  n'en  soit  pas  persuadée,  les  Papes  étaient  souverains  de  fait, 
et  .'e  litre  seul  leur  manquait.  Grégoire  II  écrivait  k  l'empereur  Léon;  LVccidenia  ht 
yeux  tournés  surnotre  humilité.,.  Il  nous  regarde  comme  l'arbitre  ^  et  le  n^odérateurd»  l.i 
iranquilliié  publique  ;  si  vous  osiez  en  faire  l'essai,  voujs  le  trouverie;^  prêt  à  se  porter  mi- 
me  où  cous  êtes  pour  y  venger  les  injures  de  vos  sujets  d'Orient.—  Zacharie,  qui  occupa  le 
siège  pontifical  de  741  h  752,  envoie  une  ambassade  k  Rachjs,  roi  des  Lombards,  et  siipvle 
avi'C  lui  une  paix  de  vingt  ans,  en  vertu  do  laquelle  toute  l'Italiefut  tranquille.  Grégoire  ]!f« 
en  726,  envoie  des  ambassadeurs  k  Charles  Martel  et  traite  avec  lui  de  prince  k  prir|Qe.(Voir 
l'ouvrage  du  card.  Orsi.  où  tous  cçs faits  sont  détaillés. 

Lorsque  le  pape  Etienne  se  rendit  en  France,  Pépiif  vipl  k  sa  repcontreavec  toute  sa 
famille  et  lui  rendit  le?   honneurs  souverains  ;   les  pis   du, roi  se  prosteçnèrenl  devant  le 

(7)  H^  in  loco  qiiift4|iiis  pasior  d)citur,curis  ex-  (8)  Depretans  imperialein  cleioeniiam,  juxta  iil 

icf  inrilMis  f  ravi  1er    occiipalur;  ita  ui  saepe  incer«  qiioa  et  s«x»piMS  scrtpgeral,  cum   exercilu  a<l  tu^it- 

luiii  fiit  uiriMii  pastoris  oOiriuiii  un   lerreiû  proce-  das  lias  luiiisa  parles  nioilis   omnibus  advenirei*;  • 

ris  a|;aui   (Lib,  l.ep.  ^,    ud  Jofi.  epiu.  CP.  et  '  eic.(An:iftL  le  Bil>iioili.,   cité  dans  lii  Di^sorl.  de 

ewler.  OrteM.  Purl,- prai,  d^is  le  jivro  pilé,  oié'.,  Cciinj.  Jbid.,  p/î03.) 
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pomife.  Quel  évèque,  quel  patriarche  de  la  chélieoié  aurait  Oiié  prétendre  k  de  telles  dit- 
tiûctIODs  T  En  un  mot,  les  Papes  étaient  mattres  absolus,  souverains  de  fcit,  au,  pour 
mieux  dire,  souverains  forcés  avant  loule»  les  libéralités  carlovlngiennes  :  et  pendant  ee 
temps  même,  ils  ne  cessaient  encore,  jusqu'à  Coustantin  Copronyme,  de  dater  leurs  di- 
plômes par  les  années  des  empereurs,  les  exhortant  sans  rel&che  à  défendre  Titalie,  à  res. 
pecïer  J*opinion  jes  peuples„à  laisser  les  consciences  en  paix;  mais  les  empereurs  n'é- 
coulaient rieu,  et  la  dernière  heure  était  arrivée.  Les  peuples  d'Italie,  poussés  au  déses- 
poir, ne  prirent  conseil  que  d'eux-mêmes.  Abandonnés  par  leurs  maîtres,  déchirés  par  le^ 
barbares,  ils  se  choisirent  des  chefs  et  se  donnèrent  des  lois.  Les  Papes  devenus  ducs  de 
Home,  par  le  fait  et  parle  droit,  ne  pouvant  plus  résister  aux  peuples  qui  se  jetaient  daa& 
leurs  braSi^etne  sachant  plus  commeptles  défendre  contre  les  barbares,  tournèrent  enQu  les 
jreox  sur  les  princes  français. 

Tout  te  reste  est  connu.  Que  dire  après  Barouîus,  Pagi,  le  Co'nle,  Marca,  Thomassint 
Orsi,  Muraloçi,  et  tant  d'autres  qui  n*ont  rieQOut>lié  pour  mettre  cette  grande  époque  de 
l'histoire  dans  tout  son  jour^  J*obscrverai  seulement  deux  choses,  suivaut  le  plan  que  je 
me  suis  trac&:  t*  L'idée  de  la.  sou^veraja^ié  pontificale  antérieure  aux  donationacarlovin- 
gieHnes,  était  si  universelle  et  si  incontestable,  que  Pépin,  avant  d'attaquer  Astolphe  lui' 
envoya  plusieurs  ambassadeurs  pour  l'engager  à  réuiblir  et  à  ratituer  les  propriétéê  <U  bk 
êaintt  Eglise  de  Dieu  et  de  la  république  romaine;  et  le  Pape,  de  son  c6té,  conjurait  le  roi 
lombard,  par  ses  ambassadeurs,  de  re$(ilu.erde  bonnelpolonti  et  $ans  effueion  de  $ang  <#f 
propxiilH.  de  ta  eointeE^ise^de  Dieu  et  delà  république  des  Momains{d)  ;  et  dans  la  fameuse 
charte  £90  Ludovicus^  Louis  le  Débonnaire  énonce  que  Pépin  et  Charlemagoe  avaient 
depuis  longtemps^  par  un  ncte  de  donadonf  restitué  V exarchat  a  u  bienheureux  apôtre  et  aux 
Pap.fj(lO).  Imagine-tt'On  un  oubli  plus  complet  des  empereurs  grecs,  une  confession  plus. 
claire  et  plus  explicite  de  la  souveraineté  romaine  ?  Lorsque  les  armées  françaises  eurent 
ensuite  écrasé  les  Lombards  et  rétabli  le  Pape  dans  tous  ses  droits,  on  vit  arriver  eo  Franfe 
les  ambassadeurs  de  l'empereur  grec,  qui  venaient  se  plaindre,  et,  Sun  air  incivil^  proposer 
à  Pépin  détendre  ses  conquêtes.  La  cour  de  France  se  moqua  d'eux,  et  avec  grande  raison. 
Le  cartiinal  Orsi  accumule  ici  les  autorités  les  plus  graves  pour  établir  que  les  Papes  se. 
couduiisirent  dans  cette  occasion  selon  toutes  les  règles  de  la  morale  et  du  droit  public.  Je 
lie  répéterai  pas  ce  qui  a  été  dit  par  ce  docle  écrivain,,  qu'on  est  libre  de  consulter  (OrsU 
*'b.ap.  7).  11  ne  paraît  pas,  d'ailleurs,  qu'il  y  ait  des  doutes  sur  ce  point. 

2*  Les  savants  cités  plus  haut  ont  employé  beaucoup  d'érudition  et  de  dialectique pone 
cari^cfériser  avec  exactitude  le  genre  de  souveraineté  que  îes  empereurs  français  établi- 
lent  à  E;>me  après  l'expulsion  Jes  Gr^cs  et  des  Lombards.  Los  monuments  semblent  a^se^ 
>ouvenl  se  contrarier,  et  cela  doitrôtre.  Tantôt,  c'est  lo  Pape  qui  comcaendei  Rome,  et  tan- 
tôt c'est  l'empereur.  C*estqnela  souveraiuelé  conservait  beaucoup  d«  celte  mine  anibigut. 
'  que  nous  lui  avona  reconnue  avant  l'arrivée  djes  Cartovingiens.  L'empereur  de  Coostanti- 
nople  la.  possédait  de  droit;  les  Papes,  loin  delà  leur  disputer,  les  exhortaient  è  la  dé-^ 
fonidre.  lis  prêchaient  de  la  meilleure  foi  l'obéissance  aux  peuples,  elcepend/int  iisfaisaieni 
voMi,  Après  le  grand  établissement  opéré  par  les  Français,  le  Pape  et  les  {lomains,  accou^ 
tun)éa  è  cette  espèce  de  gouvernemeni  qui  avait  précédé,  lai;ssajent  aller  volontiers  les 
alTaires  sur  le  même  pied,  lisse  prêtaient  même  d'autant  plus  aisément  à  celle  forme  d*ad-« 
ministration,  qu'elle  était  soutenue  par  la  reconnaissance,  rattachement  et  la  saine  politi- 
que.  Au  milieu  du  bouleversement  général  qui  marque  cette  triple  mais  intéressante  épo* 
que  de  l'histoire,  l'immense  quantité  de  brigands  qui  suppose  un  tel  ordre  de  choses,  1% 
danger  des  barbares,  toujours  aux  portos  de  Bome,  l'esprit  républicain  qui  commençait  à 
s'eoiparer  des  (êlesiialieuDes  ;  toutes  ces  causes  réunies  rendaient  l'intervention  des  em» 

t^)  •  Ut    paciBcft    sipeiilb  sangnîrtis  f ffiwîonc,  gmiior  Rester  CareJiis  ifi»ferBlor,  S.  Pclro«l^«ile»* 

pr6i:r1i  saiicfce  Bel  Ecdcstae  ei  rcItwjlfiCK  Roin.:rcf1-  ^ssorihus  v«*irli  JaiiidiiJum  |ier  iloiiallenit  p«gl' 

dahiiura.  >  Elphre  haut,  RestUuenda  ^r».  (Or*i,  îinm  Tfsliiuermii.?— Celte  pièce   csi  lo»!€  impH- 

Hb.  ï,  cab  7  diaprés  AnastaBclc  Biblreib.)  mëcdiins  lo  nonv.  é«lii.  drg  Ahh.  du  raréiiie!  Ba* 

(t^  I  Exarcbatttui  i|ueni....   Plpinus  rex....  iîl  ttftius,  loi».  XIII  «.Çtm,  ihV.  ,  cap.  !0). 
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l^rtttrs  ibsolttiDMl  îaditpensable  daiïi  le  gcaYernement  des  papes.  Mais,  4  Iraters  cette- 
rspèce  d'oDdiiJatioli  qui  senuMe  balancer  le  pouToir  en  seos  eontraire,  il  est  aia^  n<ao- 
«Doios,  de  recoûnatire  la  aooTerainet^  des  Fapes,  qui  est  souvent  protégée,  quelquefois 
partagée  de  fait,  raaiajamais  effat'ée.  Ils  font  la  guerre,  ils  font  la  paii  ;  ils  rendent  la  jus- 
tice, ils  punissent  les  crimes,  ils  frap))ent  monnaie,  ils  rçoirenl  et  renvoient  de&  ambassa- 
des; le  fait  m4me  qu'on  voulut  tourner  contre  eux  dépose  en  leur  faTeur ,  je  veux  parler 
de  cette  dignité  de  pairtce  qoMIs  avaient  conférée  à  Charleroagne,  à  Pépin  et  peut-être 
104800%  Charles  Martel  :  car  ce  titre  n'exprimait  certainement  alors  que  la  plus  haute 
dignité  dont  un  b'>mme  poisse  jouir  seus  ntk  mattre  (li}« 

Je  crains  de  me  laisser  entraîner  ;  cei^endant  je  ne  dis  que  le  strict  nécessaire  pooï 
mettre  dans  tout  son  jour  un  point  des  plus  intéressants  de  l'histoire.  La  souveraineté  de 
«a  nature,  ressemble  au  Nil  ;  elle  cadiesa  tète.  Celle  des  Papes  .seule  déroge  è  la  loi  uni^ 
iierselJe.  Tous  les  éléments  en  ont  été  mis  à  découvert,  aHn  qu'elle  soit  visible  à  tous  les 
jtnXt  évinçai  eumjudicatur.  Il  n'y  a  rien  de  si  éTidemment  juste  dans  son  origine  que  cette 
eouveraineté  extraordinaire.  L'incapacité,  la  bassesse»  la  férocité  des  souverains  qui  la 
précédèrent»  Tiiisupporlable  tyrannie  exercée  sur  les  biens,  les  personnes  et  la  oonscienee 
des  peuples  ;  l'abandon  formel  de  ces  mêmes  peuples  livrés  fans  défense  k  d'impitoyables 
barbares  ;  le  cri  de  l'Ocoideet  qui  abdique  l'ancien  mattre  ;  la  nouvelle  soaTeraineté  qui 
d'élève,  s*avance  et  se  substitue  4  l'ancienne  sans  secousse,  sans  révphe,  sans  effusion  de 
sang,,  poussée  par  une  force  caohée,  inexplicable,  invincible  et  jurant  foi  et  fidélité  jus- 
qu'au dernier  instant  h  la  faible  et  méprisable  puissance  qu'elle  allait  remplacer;  le  droit  de 
eonquéte,  enfin,  obtenu  et  solennellement  cédé  par  Pun  des]plua  grands  hommes  qui  aient 
existé,  par  ua^  homme  si  grand  que  la  grandeur  a  pénétré  son  nom,  et  que  la  Toix  du 
genre  humain  Ta  proclamé  ifroedstir,  au  lieu  de  j^rand  :  tels  sent  les  titres  des  Papes,  et 
i'bistoire  ne  présente  rien  de  semblable. 

Cette  souveraineté  se  distingue  donc  de  toutes  les  autres  dans  son  principe  et  sa  formt-. 
lion.  Elle  s'en  distingue  encore  d'une  manière  éminente  en  ce  qu'elle  ne  présente  poipt, 
dans  SA  durée,  cette  soif  inextinguible  d'accroissement  territorial  qui  caraotérise  les  au- 
tres. En  effet,  ni  par  la  puissance  spirituelle,  dont  elle  fit  jadis  un  si  grand  usasse,  ni  par 
le  puissance  temporelle  dont  elle  a  toujours  pu  se  servir  comme  tout  autre  prince  de  la, 
mâme  force,  on  ne  l'avait  jamais  vue  tendre  è  ragrandisseroent  de  ses  Etats  parles  moyen, 
trop  familiers  h  la  politique  ordinaire.  Do  manière  qu*après  avoir  tenu  compte  de  toutes. 
les  Siiblesses  humaines,  il  n'en  reste  pas  moins  dans  res|»rit  de  tout  sage  observateur, 
ridée  d'une  puissance  évidemment  assistée. /r^  Sur  les  guerres  soutenues  par  les  Papes,  il 
but,  avant  tout,  bien  expliquer  le  mot  de  puissance  temporelle.  Il  est  é<|uivoqtte,  et  en, 
effet,  il  exprime  ohei  les  écrivains  français,  lan(6l  l'action  exercée  sur  le  temporel  dee 
princes,  en  vertu  du  pouvoir  spirituel,   et  tai46t  le  pouvoir  temporel   appartenant  au 
Pape  comme   souverain  et  qui  Tassimile  parfaitement  à  tous  les  autres. 

{  111.  -^  Guerre»  soulenues  par  te$  Papee  comme  princee  iemporeU» 

Je  parlerai  ailleurs  des  geerresqueTopiniona  pu  mettre  a  la  charge  de  la  puissance  spiri- 
t4ieJle.  Quant  à  celles  quelesPapes  ont  soutenues  comme  simples  souverains,  il  me  semble 
qu'on  a  tout  diten  observant  qu'ils  avaient  précisément  autant  dedroitile  faire  la  guerre  que 
les  autres  princes;  car  nul  prince  ne  saurait  avoir  (iroi7  dfj  la  faire  iojusteincQi»  et  tout 
princeaçTroiVde  la  fairejuslement.  Il  plut  aux  Vénitiens,  par  exemple,  d'enlever  quelques 
▼ilies  au  Pape  Jules  II,  ou,  du  mîiius,  deles  retenir  contre  toute  justice.  Le  prince-ponlife, 
Tune  des  pius  grandes  tètes  qui  aient  régné,  Jes  en  fit  cruellement  repentir.  Ce  fut  une 
p^uerre  comme  une  autre,  une  affaire  trinporelle  (Je  prince  >  ;prince,  et  parfaîioment 
éiraiii^^re  k  l'histoire  ercié.siasti(iue.  D%iii  viendrait  donc  au  Pape  le  singulier  privilège  de 
ne  pouvoir  se  défendre  ?  Depuis  (juaiid  un  souverain  doit-il  se  laisser ^éjiouiUer  de  sej 

(tf)i  P;il  iPil  dicll  silo    fîtchIo  ri  ftiiporîorîbna,  nal  Orsi  Ta  copiée,  chap.  lï.ll  est  rcmaroiiablc  ûm*\ 

#;»ii  proviiicia»  nim  Miniiiid  au<'h»riuie,  »iil)  prîiin-  la  suiu^  <te    ceUe  tAthmnw,  If^  p.Mrice  recevait  îa 

p«m  îmtHTio  fldinirthftralvuil.  {\l;»rra,   Oefivneord,  inrintean  royil  eiledimtème  {Mnnium  ...  etanreum 

faetrd,  et  mp.,  I<Ij.  xii  (M  *rv:\  tt^'iine  \vi  h  (orii»M-  eiiculum  in  capUe).  Jhld^  ,  p.  27. 
U éti  tcrmcm  qMC   prcuil  l-.  jMliicc,   ctIccarJi- 
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Etats  ;MiQs  opposer  de  résistance  7  Ce  serait  une  thèse   toute  Dooyelle»  et  bien  preprt 
surtout  à  donner  des  encouragements  au  brigandage,  qui  n'en  a  pas  besoin. 

Sans  doute  c*est  un  grand  mal  que  les  Papes  soient  forcis  de  faire  la  guerre  :  sans  doute 
Jules  II  fut  trop  guerrier  ;  cependant  i*équité  Tabsoutà  un  point  qu'il  u'est  pas  aisé  de 
déterminer.  «  Jules,  dit  Feller,  laissa  échapper  le  sublime  de  sa  place;  il  ne  tit  pas  ce  que 
▼oient  si  bien  ses  sages  successeurs,  que  le  pontife  romain  est  le  père  commun,  et  doit 
rétro   Tarbitre  de  la  paix,   non  le  flambeau  de  la  guerre  (  Feller,  Pielîenii.  Atsf.,  an. 
tJule$  II).  —  Qui,  quanti  la  chose  est  possible;  mais,  dans  ces  sortes  de  cas»  la  modéra^r 
lion  du  Pape  dépend  de  celle  des  autres  puissances;  s'il  est  attaqué,  de  quoi  lui  sert  sa 
qualité  de  Père  commun  ?  Doit-il  se  borner  à  bénir  les  canons  pointés  contre  lui  T  Lors* 
que  Bonaparte  envahit  les  Etats  de  TEglise»  Pie  Vl,  lui  opposa  une  armée  :  impar  congrtp^ 
atiSiicAtVJî/ Cependant  il  maintint  l'honneur  de  la  souveraineté,  et  l'on  vit  flotter  ses  dra* 
peaux.  Mais  si  d'autres  princes  avaient  eu  le  pouvoir  et  la  volonté  de  joindre  leurs  armée 
4  celles  du  Saint-Père»  le  plus  violent  ennemi  du  Saint-Siège  eût-il  osé  blâmer  cette  guerre, 
^et  condamner  chez  les  sujets  du  Pape  ces  mêmes  efforts  qui  auraient  illustré  tons  les  au- 
4res.  hommes  de  l'univers?  Tous  les  sermons  adressés  aux  Papes  sur  le  rOJe  pacifique  qui 
^oon  vient  à  leu#  caractère  sublime  me  paraissent  hors  de  propos,  à  moins  qu'il  ne  fût  ques- 
tion de  guerces  offensives  et  injustes»  ce  qui  ne  s'est  pas  vu,  ou  s'est  vu,  du  moins,  assez 
•rarement*  paur  que  mes  propositions  générales  n'en  soient  nullement  ébranlées .  Le  cara- 
ctère ne  sauraii  jamais  être  totalement  effacé  chez  les  hommes.  La  nature  est  la  maîtresse 
de.  mettre  dans  la  tète  et  dans  le  cœur  d'un  Pape  le  géuie  et  Tasoendant  d'un  Gustave*' 
Adolphe  ou  d'un  Frédéric  II.  Oue  les  chances  de  Télection  portent  sur  le  trône  pontifical 
un  cardinal  de  Richelieu,  difficilement  il  s'y  tiendra  tranquille.  Il  faut  qu'jl    s'agite,  qv'i^ 
montre  ce  qu'il  est  ;  souvent  il  sera  roi  sans  être  pontife,  et  rarement  même  il  obti<  ndra 
de  lui  d'être  pontife  sans  être  roi.  Néanmoins ,  dans  ces  occasions  mêmes,  è  travers  les 
élans  de  la  souveraineté,  on  pourra  sentir  le  pontife.  Prenons  ce  même  Jules  II,  celui  de 
.tous  les  Papes  qui  semble  avoir   donné  le  plus  de  prise  è  la  critique  sur  l'article  delà 
guerre,  et  comparons-le  avec  Louis  XII.  puisque  l'histoire  nous  les  présente  dans  une  po- 
aition  absolument  semblable»  l'un  au  siège  de  Mirandole,  l'autre  au  siège  de  Peschiera«prQ- 
daiit  la  {guerre  de  Cambrai,  «  Le  ban  roi»  le  père  du  peuple,  homniié  homm^chez  iui  (12),  ne 
se  piqua  pas  de  faire  usage  envers  la  garnison  de  Peschiera  de  ses  maximes  sur  la  clémence 
(fiûl.  d^  la  ligue  éU  Cambrai,  liv.  i,  chap«  ^).  Tous  \€s  habitants  furent  passés  au  fil  del'é- 
pée  ;  le  gouverneur  André  Aiva  et  son  fils  furent  pendus  sous  les  murs  (13).   »  Voyez 
au  contraire,  Jules  11  au  siège  de  la  Miran^iole  ;  il  accorda  sans  doute  plusieurs  choses  h 
son  caractèco  moral,  et  son  entrée  par  la  brèche  ne  fut  pas  très-pontificale  ;  mais  au  roo* 
jitent  oili  le  canon  se  tut,  il  n'eut  plus  d^enoemis,  et  Thislorien  anglais  du  pontificat  de 
Léon  X  nous  a  conservé  quelques  vers  latins  où  le  ()0ête  dit  élégamment  à  ce  Pape  guer- 
rier :  «c  A  peine  la  guerre  s'est  déclarée,  que  vous  êtes  vainqueur;   mais  chez  vous  te 
pardon  est  aussi  prompt  que  ^a  victoire.  Combattre,  vaincre  et  t  ordonner,  pour  vous  est 
iu)e-  même  chose  :  Un  jour  nous  donna  la  guerre,  le  lenleniaiu  la  vit  finir,  et  votre  colère 
ne  dura  pas  plus  que  la  guerre.  Ce  nom  de  Jules  porte  avec  lui  quelque  chose  de  divin  *,  il 
laisse  douter  si  la  valeur  l'emporte  sur  la  elèmence  (li).  » 

Bologne  avait  insulté  Jules  II  h  Fexcès  ;   elle  était  allëe  jus  ]u^è  fonilre  lo$  siatues  de  co 
pontife  allier  ;  et  eepeudaut  après  qu'elle  eut  été   obligée  de  se  rendre  h  discrétion,   il  se 


(12)  Veltaire^  Eitai  sur  Un  moMirs,  etc.,  i.  III» 
rha|).  Ili. —  Ce  trait  malicieux  mérite  auenlion. 
Je  nevanie  p:is  la  cufrans^  de  Jules  !!•  quoique 
ct'lie  de  Ximënès  ait  mérité  quelque  louange  ;  maïs 
je  (lis  qu':ivani  tic  f>^vir  contre  la  polinquede  Jiu-. 
es  11,  Il  faut  bien  examiner  celle  qu*il  Tut  obligé  de 
comhaiire.  L<'s  puissiinoes  du  s  conci  ordre  font  ce 
qu^elles  peuvent,  Oii  les  juge  ensuite  .comme  si  elles 
avaiiQt  faii  ce qn'dles  out  voulu.  Il  ii*y  a  rieu  de 
li  cooiniun  et  de  yi  iuju&ic* 


(13)  Life  and  pomi/icale  of  Léo  ike  ienih*  M.  WiJ. 
Boscoe*  LondoHt  i80o,   lom.  Il,  ctiap.  3,  p.  08^ 

(li)  vu  hêilum  iniltctu«n  est  qoum  Tiocis,  n^c  cilius  vis 
Vincere  quain  pvrcia  ;  birc  tria  *^  ^itriter« 

Una  deilil  bellum,  bellum  lui  sustulii  uoa, 
Nec  libi  qiiam  bellum  longior  ira  fuit. 

Hoc  uomen  dhiiium  aliqufd  rertseaum  et  utni»  ait, 
MUior  amie  ideoi  foriior,  ambigitur. 

Ok$»no\2.poti  ttpugnaliunem  MirandiUie^  21  JuOi 
.1571  (M.  Uûscoc). 
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coDtenlA  de  menacer  et  d^exiger  quelques  nmerrdes  ;  et  bientôt  Léon  X»  alors  Cardinal, 
ajant  été  nomiDé  légat  dans  celte  yiHe,  tout  demeura  tranquille  (Rcscoe,  ibid  ,  chap.  9). 
Sous  la  main  de  Maximilien,  et  même  du  bon  Louis  Xll,  Bologne  n*en  aurait  pas  été  quitte 
ksi  bon  marché.  Qu'on  lise  Tbistaire  avec  attention  et  sans  préjugés  ;  on  svra  frappé  de 
eelte  différence;  môme  chezles  Pe^pes les  moins Papts^  si  l'on  peut  parler  ainsi.  Durrsie,  tous 
ensemble,  comme  princes^  onX  eu  les  mémos  droits  que  les  autres  princes,  vi  il  n*est  p%s 
|)ermis  de  leur  faire  des  reproches  sur  leurs  opérations  politiques,  quand  mérn^.^  ils  auraienl 
eu  le  mttlheur  de  ne  pas  faire.mieux  que  leurs  augustes  collègues.  Mais  ai  Tpn  remarque 
au  sujet  dA  la  guerre  en  partieuUeri  quMs  i*ont  faite  moins  que  les  autres  princes,  et  avec 
plus  d*hiimani(é;  qu'ils  ne  Tont  jamais  recherchée  ni  provoquée,  et  que  du  moment  où  les 
princes,  par  je  ne  snis  quelle  convention  tacite  qui  mérite  quelque  attention^  sembteut  s*é« 
tre  accordés  è  reconnaître  la  neutralité  des  Papes,  oii  n'a  plus  trouvé  ceui<K^i  môles  dans 
les  intrigues  ou  opérations  guerrières  ;  on  ne  saurait  disconvenir  que,  môme  dans  Tonlre 
poUtique,  ils  n'aient  maintenu  la  supériorité  qu'on  doit  attendre  de  leur  caractère  reli^ 
gieai.  Sn  un  mot,  i7  tfs^  orriW  quelquefois  atior  Pape«,  considérés  comme  pvinces  tempo'^ 
relêf  de  nepms  se  conduire  mieuœ  que  Us  autres  :  C'est  le  seul  reproche  qu'on  puisse  leur 
adresser  justement  ;  le  reste  esl  calomnie^ 

Mais  ce  mot  de  quelquefois  désigne  des  anomalies  qui  ne  doivent  pas  être  prises  eiicoii«* 
sidération.  Quand  je  dis,  par  exemple,  que  les  Papes,  comme  prinees  temporels,  n'ont  ja« 
mais  provoqué  la  guerre,  je  n'entends  pas  répondre  de  chaque  fait  de  nelte  longue  hisloiro 
examinée  ligne  par  ligne  ;  on  n'a  pas  droit  de  Texiger  de  moi  ;  je  nMnsiste  que  sur  le  ea-« 
raclère  général  de  la  souveraineté  pontificale.  Pour  bien  la  juger,  il  faut  regarder  d'en  haul  ■ 
etnevoir  que  l'ensemble.  Les  myopes  ne  doivent  pas  lire  l'hisloire;  ils  perdent  leur  temps, 
liais  qu'il  est  difficile  de  juger  les  Papes  sans  préjugés  I  Le  xvi*  siècle  alluma  une 
haine  mortelle  contre  le  pontife,  et  l'incrédulité  du  nôtre,  Qlle  atnée  de  la  Réforme,  ne  pou^*  - 

m 

vait  manquer  d'épouser  toutes  les  passions  de  sa  mère.  De  celte  coalition  terrible  est  né» 
je  ne  sais  quelle  antipathie  aveugle  qui  refuse  môme  de  se  laisser  instruire,  et  qui  n'a  [>a8 
encore  cédé,  à  beaucoup  près,  au  sce;)ticisme  univer^sel. 

En  feuilletant  les  papiers  anglais,  on  demeure  frappé  d'élonnement  à  la  vue  des  in- 
concevables erreurs  qui  occupent  encore  des  tètes  d'ailleurs  très^saines  et  très-estima- 
blés. 

A  l'époque  des  fameux  débals  de  1805  au  parlement  d'Angleterre  sur  ce  qu'on  appelait 
t^ancipation  des  calholiques^  un  membre  de  la  Chambre  Haute  s*^exprimail  ainsi  dans  une 
séance  du  mois  de  Mai  :  <  Je  penâie,  et  même  je  suis  certain  que  le  Pape  n'est  qu'une  misera- 
ble marionnette  entre  le^mains  de  l'usurpateur  du  trône  des  Bourbons;  qu'il  n'ose  faire  le 
moindre  mouvement  sans  Tordre  de  Napoléon  ;  et  que  si  ce  dernier  lui  demandait  une 
bulle  pour  animer  les  piètres  Irlandais  è  soulever  leur  troupeau  contre  le  gouvernement, 
il  ne  la  refuserait  point  au  despote  (15),  »  Mais  l'encre  qui  nous  transcrit  celle  certitude  cu« 
rieuse  était  à  peine  séchée,  que  le  Pape,  sommé  avec  tout  l'ascendant  de  la  terreur  de  se 
prêter  aux  vues  générales  de  Bonaparte  contre  les  Anglais,  répond  qu'étant  le  Père  com-^ 
mun  de  tous  les  chréliens,  il  ne  peut  avoir  d'ennemis  parmi  eux  (16),  et  plutôt  que  de 
plier  sur  la  demande  d'une  fédérftlion  d'abord  directe,  et  ensuite  indirecte,  contre  l'Angle- 
terre,  il  se  laisse  ouirai^er,  chasser,  emprisonner,  il  commence  enfin  ce  long  martyre  qui 
l'a  rendu  si  recommandable  à  l'univers  entier.  Maintenant  si  j'avais  l'honneur  d'entretenir 
ce  nol>le  sénateur  de  la  Grande-Bretagne,  qui  pense  et  qui  est  même  certain  que  le  Pape  n'est 


(15)  f  I  tbink,  sind  evon  \»vn  cf^rtain,  lliat  .ili«  Po- 
^  isihe  niisenible  piippel  of  Ihe  usurper  of  llie 
ibrone  of  the  Boiirltons,  tlmi  he  dare  iiol  niake  llie 
1-4S1  moveineni  wiilioiu  NApolcun's  commAnil  ;  :ind 
frbonld  be  onler  lihii  to  influencé  the  Iriâli^  Priesis 
te  lead  tbeir  flocks  t  *  rebellUm,  lie  would  nol  refuse 
lo  obcf  tbe  despol  (Par Uiii<etilar3r  debates,  yoI.  IV, 
L.ndsn  180S,  in  8*}  i  Ce  lou  colériqiic  et  ii^uUant 


étonne  dans  h  bouclio  d*nn  pair;  car  c^esl  une  ré* 
gle  g<^nérale  quV*n  Angleterre  la  haine  contre  1^ 
P»peei  le  sTstéine  catlioliqwe  est  en  raisrm  inTer.<^e 
de  la  «lignite  inirinBèqne  de^  personnes.  Il  y  a  de» 
excepli<uis,  innis  peu  par  rapport  i  la  masse.  * 

(16)  Voir  la  noie  du  secrélatre  d'Kial,  pslsls  Qui,- 
rinsl  le  19  Avril  1808,  en  réponse  à  celle  ée  M. 
Lefèvre ,  charge  des  affaires  de  France*  . 
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qii'una  misérable  mariooiieUe  aux  ordres  des  brigands  qui  Ttulenl  i'eoiplojtr,jeluidesD(in- 
ilerais  avec  la  iraochiso  (^t  les.égardâ  qu*OQ  doit  à  un  bomme  de  sa  sorte,  aoa  ce  qu'il  pense 
d-u  Pape,  mais  ce  qu'il  pense  de  lui-mAmc  eu  serappelamce  discours. 

(  IV, "-^Sainteté  du  mariage  mainienue  par  les  Papes. 

t*  Un  grand  adversaire  des  Papes  qui  s*est  beaucoup  plaiut  du  scandale  dos  eicomunî'ca-^ 
lions,  observe  que  c'étaient  toujours  des  mariages  faits  ou  rompus  qui  ajoutaient  ce  nou- 
veau scandale  au  premier  (il).  Ainsi  un  adultère  public  est  un  scandale^  et  Tacte  destiné  A 
ie  réprimer  est  un  seandale  aussi,  lamaîs  deuichose$  plus  différentes  ne  portèrent  le  mônie 
nom.  Mais  tenons*nou6-^n  pour  le  moment  è  Tassef^ion  incontestable  que  [les  Papes  em^ 
pioyirent  principalement  les  armes  spiritueilu  pour  rdfrimer  la  licence  anli^cot^'ugale  de» 
princes.  Or,  jamais  les  Papes  et  TEglise  en  général  ne  rendirent  de  service  plus  signalé  au 
monde  jue  celui  de  réprimer  chei  les  princes  par  Kaotorité  des  censures  ecclésiastiques, 
les  accès  d'une  passion  terrible  même  chez  les  hommesjdoux,  mais  qui  n'a  plus  de  nom 
4:bez  les  hommes  violents,  et  qui  se  jouera  constamment  dis  plus  saintes  lois  dû  mariage 
partout  où  elle  sera  4  Taise.  L'amour,  fuand  il  n'est  pas  apprivoisé  jusqu'à  un  certain  point 
fiar  une  extrême  civilisation,  est  un  animal  féroce  capable  des  plus  horribles  excès.  Si  l'on 
lie  veut  pas  qu'il  dévore  tout,  il  faut  qu'il  soit  enchaîné,  et  il  ne  peut  Téire  que  par  la  ter* 
reur;  mais  que  ferait-on  craindre  à  celui  qui  ne  craint  rien  sui*  la  larreT  La  sainteté  des 
mariages,  base  sacrée  du  bonheur  public,  est  surtout  de  la  plus  haute  importance. dans  les 
familles  roynies,  où  les  désordres  d'un  certain  genre  ontdessuiles  incalculables  dont  on. 
ne  so  doiUe  nullement.  Si  dans  la  jeunesse  des  nations  septentrionales  les  Papes  n'avaient 
eu  les  moyens  d^époqvanter  les  piassioris  souveraines,  les  princes,  de  caprice  en  caprice, 
d*abus  en  abus  auraient  fini  par  établir  en  loi  le  divorce  et  peul-ètrela  polygamie,  et  ce  dé* 
sorJre  se  répétant,  copame  il  arrive  toujours^jusque  dans  les  dernières  classes  de  la  so- 
ciété, aucun  œil  ne  saurait  plus  apercevoir  les  bornes  où  se  serait  arrêté  un  tel  déborde- 
nïenif 

Luther,  débarrassé  de  cette  puissance  incommode  qui,  sur  aucun  point  de  morale,  n*pst 
plus  inflexible  que  sur  celui  du  mariage,  n'eut-il  pas  l'effronterie  d'écrire  dans  son  com- 
mentaire sur  la  Genèse,  publié  en  1525,  que  sur  la  question  de  savoir  si  Von  peut  avoir  plw- 
êieurs  femmes ^  Vautoritédes  patriarchas  nous  laisse  libres  ;  que  la  chose  n^est  ni  permise  fs 
défendue,  et  que  pour  lui  il  ne  décide  rien  (Beltarrain.,  De  Controv.  Christ,  fid.,  Ingolsi.  160I* 
tom,  III)  :  édifiante  théorie  qui  trouva  bientôt  son  application  dans  la  maison  du  landgrave 
de  Hesse-CasseU  Qu'on  eût  laissé  faire  les  princes  indomptés  du  moyen-âge.  et  bientôt  on 
eût  vu  les  mœurs  des  païens  (18).  L^Eglise  même,  malgré  sa  vigilance  et  ses  efforts  infa* 
tigables,  et  malgré  la  force  qu'elle  eierçait  sur  les  esprits  dans  les  siècles  plus  ou  moin.«  re* 
culés,  n'obtenait  cependant  que  des  succès  équrvoques  ou  intermittents.  Elle  n'a  vaincu 
qu'en  ne  reculant  jamais. 

Le  naJilo  auteur  cité  tout  h  l'hourea  fait  de  bien  sages  réflexions  sur  la  r<*pudialiond'E- 
léonore  de  Guieone.  «Celle  répudia'.ion,  dit-il,  fil  perdre  è  Louis  VU  les  riche?  provin- 
ces qu*elle  lui  avail  app'^rtées.,.  La  mariage  d'EIéonore  arrondissait  le  royaume  et  retendait 
Jusqu'à  la  mer  de  Gascogne.  C'était  l'ouvrage  du  célèbre  Suger,  un  àes  plus  grands  hom- 
mes qui  aient  exisié,  un  des  plus  grands  ministres  et  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  la 
monarchin.  Tant  qu'il  vécut,  il  s*opposa^  une  répudiation  qui  devait  attirer  sur  la  France 
tant  de  malheurs  ;  mais  après  sa  mort  Louis  Vil   n'écouta   que  ses  motifs  de  mécontente- 


(ÎT)  Leittés  sur  ChtUoirei  Paris,  4805,  lom.  Il, 
loti  re  47*.  Les  papiers  pablicsin*appreniient  que 
lesialenls  et  les  services  du  magistral  français  aii« 
i»*ur  <le  cet  trUres  l'ont  porté  âi  la  double  illiistra- 
iion  àft  h  pairie  et  du  minisiére.  Un  gniivernemcnt 
iinitateor  de  PAngleierre  ne  saurait  rimiier  pljis 
ii«*ureiisenient  one  dans  les  dittmciions  qu'elle  ac- 
i:orde  aux  grandes  magistratures.  Je  prie  le  respec- 
taille  aeieur  de  permeilre  que  je  le  contredise  de 
f4>tDps  en  tcmpSt  h  u^esiire  que  sas  idées  s'o^iposiriit 
»'ii  nnchnt'S;  car  nous  senimcs  lui  et  ntoi^  uni*  nou- 


velle preuve  qv^avec  des  vues  également  droUea 
de  part  et  d*MUlre,  on  peut  néanmoins  se  tronver 
opposés  de  front.  Cette  polémique  innocei^teservirSt 
je  fespére,  la  vérité  sans  blesser  la  courtoisie. 

(18)  Les  rois  rraucs  Goniran,  Caribert,  Sigeberl, 
Gliilpéi-ic,  Dagobert  avaient  eu  plusieurs  femmes  à 
la  fois  sans  qu*on  eùi  murmuré  ;  si  e*étaîi  un  sean-* 
date,  il  était  sans  trouble  (Voltaire,  Etsai  sur  Ihist^ 
^éuér.,  t.I,  cbap.  50)*  »  Admettons  le  fait;  il  furouve 
seulemiMit  combien  de  tels  princes  avaient  bcselii 
d*é(re  réprimés* . 


«^ 
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iD60t  penontte's  ooMr*  Bléotiore.  itdepraU  fonffr  qutUsmartagfêdêiroiê  ##if#  auirt  (Aoit 
f ttf  rff <  œiet  de  fflmiUe  :  e$  cpnl,  €t  c'élmi^m  iwrloia  «/ort ,  4ê$  traitée  pùliiique^  qu'on  au 
f!$ui  changer  $ani  donmr  lêê  plm  gffûniu  $e00m&0êausl£kUi  d^m  iU  oM  réglé  U  $owt  (L«i« 
fret  êur  Vkiêi.,  ibid;,  iellre  46*).  » 

On  ne  sauraîl  raieui  dire;  mais  iou4  k  Theure,  qqand  H  s*«gisMil  des  mariages  sur  tes« 
quels  le  Pa|)e  avait  cru  de?oJr  ioterposer  soô  aulerité,  la  cbo«e  sVffrait  à  Kaaleiir  sous 
vue  loul  autre  iace,  et  i'aelioo  du  Suuveraio  Pontife  pOurempérber  un  adultère soleRnel 
a'Maît  pJus  qu'un  fcendafo  ajouiéà  e^lui  d«  Faduldre,  Telle  est,  mèooe  pour  tes  meilleur^ 
esprits,  la  force  eotntoaDte  des  préjugés  do  siècle»  de  oation  et  de  oorpa  ;  il  était  cependanl 
Irès-aiaé  de  TOir  qu'un  grand  hoonne  capable  d arrêter  un  prince  pe$»ionné  «l  ciipable  de 
ae  laisser  mener  par  on  grand  homme,  sont  deux  phénomènes  si  rares  qu'il  n'y  a  rien  de 
ai  ra#a  au  monde»  oxceplé  l'bettreuse  rciscontre  d'un  tel  minisire  et  d'un  tel  prince.  L'é« 
«rivaîaqoe  fai  déjà  cité  dit  fort  bien,  $uriaut  ^or$;  saaa  doute»  $uHoui  ohrê  t 

Il  fsJlait  donc  fl/ert  des  remèdes  dont  on  peot  se  passer  et  qui  seraient  même  msisiblea 
Oii/otiad'Aa^.  LVitrâonecifiliasIion  apprivoise  tes  passions;  en  lea rendant  peul-ètre  pl«a 
abjectes  et  plus  corrnpiives»  elle  leur  6te  au  aaoins  cette  féroce  impétuoailé  qui  dislingim 
la  barbarie*  Le  fbrislianisme,  qui  ne  cesse  de  travailler  sur  Tbomme^a  surtout  di^ployé 
aes  forées  dans  la  jeunesse  dea  nations  ;  mais  toute  la  puissance  do  TEglise  serait  nuHe  ai 
aile  n'était  pas  concentrée  snr  une  seule  tête  étrangère  et  souverain^.  Le  prêtre  sujet  ma»* 
qae  toujours  de  force»  et  peol-ètre  même  qu'il  en  doit  manquer  k  l'égard  de  son  souvt  «^ 
rain.  La  pFOvfdenco  peisl  susciter  un  Ambraise  (rata  atUin  ierriàl)  pour  eCTrajer  un  Théo» 
doae,  mais  dans  le  cours  ordinaira  des  choses,  le  boa  exemple  et  les  remontrances  re?« 
paelaeuses  soa4  loiat  «e  qu'on  doit  attendre  du  sacerdoce.  ArOieu  ne  plaise  que  je  nie  la 
aiérileet  Tefficaeité  réelle  da  ces  oioyens  i  mais  pou  rie  grand  ouvrage  qui  se  préparait,  U  ea 
ftUaît  d'autres»  et  pour  l'aceomplir  autant  que  notre  faible  nature  le  permift»  les  Tapes  furent 
choisis.  Ils  ont  tout  fait  pour  la  gloire»  pour  la  dignité,  pour  la  çonêtmation  suriout  des 
races  sooveraiiies.  Quelle  autre  puissance  pouvait  les  faire  exécuter  sur  Uê  (rôneê  iurêoui  ? 
Notre  siècle  grossier  a<«t->i}pa  s'occuper  de  l'un  des  plus  profoods  mystères  du  monde  ?  il 
ne  serait  pourtant  pas  diflfcile  de  découvrir  certaines  lois,  ni  même  d'en  montrer  la  sanc* 
tion  dans  les  événements  connus»  si  le  respect  le  pernteUaii»  mais  que  dire  à  certains  hom-* 
mes  qui  croient  qu'ils  peuvent  faire  des  Souverains  i 

Ce  livre  n'étant  pas  une  histoire»  je  ne  veux  pas  accumuler  les  citations,  il  suffira  d*ob^ 
aanrer  en  général  que  lea  Vdpés  ont  lutté  et  pouvaient  seule  lutter  sans  relicbe  pour  niain-% 
lenirsur  les  trônes  lé;pureié  et  rin;iisaelubihlé  du  mariage»  et  qua  pour  cela  seul»,  iia 
pouvaient  être  misa  la  tété  des  bienfaiteurs  du  genre  humain.  Caries  maiia^esdesi^riiices^ 
«dit  Yohaire  (Asa<#urV*is/.9^a/r.»  tom.  111,  chap.  lOi)  font  dans  l'Suropo  le  dtslin  da; 
l^eaples  ;  et  jamais  il  n'y  a  eu  de  cour  enHirtM^u  livrés  à  la  débmuoks^  sans  qu'il  y  s^i  ei« 
des  réfoluiians  et  méms  des  séditions.  »  Il  est  vrai  que  ce  même  VetoMFO»  apr^s  avoir 
rendu  un  témoignage  si  éclatant  à  la  vérité,  se  déshonore  ailleurs  par  une  contradicti'  a 
frappante»  q^'il  appuie  d'une  abs^ervation  pitoyable. 

«  L'aventure  de  Lothaire,  dit-il,  fut  le  premier  scandale  louchanl  le  n)ariage  des  tôle» 
couronnées  en  Ocrldeni  {Essai  sur  thist,  ginér.,  tora.  l,chap.  30).  »  V(»ilà  encore  le  rno* 
de  scandale  appliqué  avac  la  même  justesse  qu'on  a  admirée  plus  haol;  mais  ce  qui  sui^ 
est  exquis  :  «  Les  anciens  Bomains  et  les  Orientaux  furent  plus  hsureux  $ur  ce  point 
(Jèid.).  »  Quelle  insigne  déraison  !  Les  anciens  Itoroains  n'aTalent  point  de  rois;  depuis 
île  eurent  des  monstres.  Les  Orientaux  ont  la  polygamie  et  tout  ce  qu'elle  produit.  Noua 
aurions  aujourd'hui  des  monstres  ou  la  polygamie,  ou  l'un  et  l'autre  sans  les  Papes, 

Lothaire»  ayanf  répudié  sa  femme  Theulberge  pour  éjîouser  Waldrade,  avait  fait  ap- 
prouver son  mariage  par  deux  conciles  assemblés,  Tun  à  Metz,   l'autre  l  Aix-la-Cbapellé. 
le  pape  WcolasI^Me  cassa,  et  son  successeur,  Adrien  II,  fil  jurer  au  roi,  en  lui  donnant 
la  communion»  qu'il  avait sincèrei^ent  <juitté  Waldrada,  ce  qui   était. faux,   et  il  cxi|5i;a  le 
.    même  serment  Je  tous  tes  seigneurs  qui  accomi»agnaicnt  Lolhaira.  Çt^ux^-ci  wourureut 
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I  rd«que  tous  sufoitoïKient,  et  le  roi  Iui«in6me  expira   ua   mois  juste  après  son  serment* 
Là-dessus,  Voltaire  n'a  pas  manqtaé  dédire  qut  tous  hs  hiitoriens  n^avixieni  pa»  manqué d9 
crisrau  miracle  {Ibid,).  Au  fond^'on  est  étonné  souvent  de  choses  moins  étonnantes  ;  mais  il 
ne  s*agit  point  icide^miracles;  observons  seulement quecesgrand^eirméroorables  actes  d'au^. 
loritéspiritneîlesonldignes  de  l'éternelle  reconnaissance  des  hommes  et  n'onl  jamais  pu  éma- 
nerquedes  Papes.  Et  tersquê  Philippe,  roîde  France,  s'avisa,  en  1092,  d'épouser  une  femme 
mariée,  l'archerêque  de  Rouen,  l'évéque  dé  Senlis  et  celui  de  Boyeux,  n'eurent-ils  pas  la 
bonléde  bénîrcetélrange  mariage,  malgré  l'opposition  d'Yves  de  Chartres  îÇimmmI  un  roi  veut 
le  irime^  ileei  trop  obéi.  Le  Pape  seul  pouvait  doncy  mettre  opposilion,etloin  de  dévelopiie^ 
une  sévérité  outrée,  il  finit  par  se  contenter  d'une  prom«ssefortmalexécQtée.  Dans  ces  deux 
exemples  on  voit  tous  les  autres.  L*op|K)silion  ne  saurait  être  placée  mieux  que  dans  une: 
puissance  étrangère  et  souveraine,  même  temporellement.  Car  ]es  HajtetéSy  en  se  cenlra-- 
riant,  en  se  balançant,  en  se  choquant  même,  ne  se  Usent  porni,  nul  n'étant  avili  en  com-»< 
battant  son  égal,  au  lieu  que  si  TopposUion  est  dans  l'Etat  même,  chaque  acie  de  résis- 
tance, de  quelque  manière  qn'il  soit  formé,  compromet  la  souveraineté.  Le  temps  est- 
venu  où,  pour  le  bonheur  de  l'hemanîté,  il  serait  bien  è  désirer  que  les  Papes  reririssent^ 
une  juridiction  éulairée  sur  les  mariages  des  princes  ,   non   par    un    n^o    effrayant,' 
meis  par  de   simples  refus,  qui  devraient  plaire  à  la  raison  européenne*  De  funestes  dé^. 
chirements  religieux  ont  divisé  rEurope  en  trois  grandes  familles:   la  latine,  la  protes- 
tante, et  celle  qu'on  nomme  ^^rssçtitf.  Cette  scissions  restreint  infiniment  le  cercle  des 
mariages  dans  fa  famille  atine;  chea  les  deux  autres  il  y  a  moins  de   danger,  sans  dûute  : 
l'indifférence  sur  les  dogmes  se  prête  sans  difficulté  à  toute  sorte  d'arrangements;  mais^ 
chez  nous  le  danger  est  immense.  Si  l'on  n'y  prend  garde,  incessamment  toutes  les  rates 
angiistes  marcheront  rapidement  k  leur  destruction,  et  sans  doute  il  y  aurait  une  faiblesse- 
^ien  criminelle  à  cacher  que  le  mal  a  déjà  commencé.  Qu'on  se  hète  d'y  refléchir  tandis 
qu'il  en  est  temps.  Toute  dynasrtie  nouvelle  étant  une  plante  qui  ne  croît  que  dans  le  sang 
hMm«în,  le  mépris  des  principes  les  plus  évidents  expose  de  nouveau  l'Europe,  et  par  con- 
séqiiont  le  monde,  à  d'interminables  carnages.  G  princesl  que  nous  aimons,  que  nous, 
vénérons,  pour  qui  nous  sommes  prêts  k  verser  notre  sang  au  premier  appel,  sauvez-nous 
des  guerres  de  succession.  Nous  avons  épousé  vos  races;  conserves-Ies  1  Vous  avez  suc^ 
cédé  à  vos  pères,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  vos  fils  vous  succèdent?  Et  ^ie  quoi 
vous  servira  notre  dévouement  si  vous  ie  rendez  inutile?  Laissez. donc  arriver  la  vérité 
jusqu'à  vous,  et  puisque  les  conseils  les  plus  inconsidérés  oniréduit  le  grand-prêtre  à  ne 
{>lus  oser  vous  la  dire,  permettez  au  moins    que  vos  fidèles  serviteurs  l'introduisent  au*, 
près  de  vous. 

Quelio  loi  dans  la  nature  entière  est  pins  évidente  que  celle  qui  a  statué  que  tout  ce 
qui  germe  dans  l'univers  désire  «n  sol  étranger?  La  graine  se  développe  k  regret  sur  ce 
même  sol  qui  porta  la  lige  dont  elle  descend  ;  il  faut  semer  sur  la  moniagne  le  blé  de  le 
j.^ine,  et  dans  la  plaine  celui  de  la  montagne  ;  de  tous  côtés  on  appelle  la  semence  loin- 
taine. La  loi  dans  le  règne  animal  devient  plus  frappante  ;  aussi  tous  les  législateurs  lui 
rendirent  hommage  par  des  prohibitions  plus  ou  moins  étendues.  Chez  les  nations  dégé- 
nérées, qui  s'oublièrent  jusqu'à  permettre  le  mariage  entre  frères  et  sœurs,  ces  unions 
iufâmes.produisirent  des  monstres.  La  loi  chrétienne,  dont  l'un  des  caractères  les  plus 
dislincilfs  est  de  s'emparer  de  toutes  les  idées  générales  pour  les  réunir  et  les  perfec- . 
tionner,  étendit  beaucoup  les  prohibitions;  s'il  y  eut  quelquefois  de  l'excès  dansce  genre, 
c'était  rexcès  du  bien,  et  jamais  les  canons  .n'égalèrent  sur  ce  point  la  sévérité  des  lois 
chinoisels  (19).  Dans  l'ordre  matériel  les  animaux  sont  nos  maîtres.  Par  qu*  1  aveuglement . 
déplorable  Ihomme  qui  dépensera  une  somme  énorme  pour  unir,  par  exemple,  le  cheval 
)  d'Arabie  à  la  cavale  normande,  se  donnera-t-il  néanmoins  sans  aucune  difSculté  une 
•  épouse  de  sang?  Heureusement  toutes  nos  fautes  ne  sont  pas  mortelles,  mais  toutes  ce-  . 

•  « 

(19)  Il  n*y  a  que  cent  iiom«  à  la  Cliiuc.  ei  le  ma-      porlcnl  le  même  nom,  quand  même  il  n\  a  plus  de  .^ 
rta^e  y  est  prohibé  entre  t<Miics  les  personnes  qui      patenté. 
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^peodant.soDt  des  fautes,  et  toutes  deviennent  mortelles  par  là  continuation  et  la  répéti- 
tion. Cbaqae  forme  organique  portant  en  elle-même  un  principe  de  destruction»  si  deux  | 
de  ces  {iciocipes  viennent  h  s'unir  il»  produisent  une  troi$ième  forme  incomparablement 
plus  mauvaise;  car  toules  les  puissances  qui  s'unissent  ne  s'addilionnent  pas  seulement, 
elles  se  multiplient.  Le  Pape  aurail-il  par  hasard  le  droit  de  dispenser  des  lois  physi- 
.ques  ?  Partisan  sincère'et  systématique  de  ses  prérogatives,  j*avoue  que  celie-la  m*était 
inconnue.  Kouié  moderne  n'est-^elle  point  surprise  ou  rêveuse  lorsque  rhistoireini  ap- 
prend ce  qu'on  pensait  dans  le  siècle' de  Tibère  et  de  Caligula  de  certaines  unions  alors 
inouïes  (Tacite,  Ann.  xu)?  Et  les  vers  accusateurs  qui  faisaient  retentir  la  scène  antique» 
répétés  aujourd'hui  par  la  voix  des  sages,  ne  renconkeraieut^ils  point  quelque  faible  écho 
dans  les  murs  de  Saint-Pierre  (Senec.  Ociav.  act,  I)  T  S^ins  cloute  que  dcrs'  eirconstènces  ex- 
traordinaires exigent  parfois»  ou  permettent  au  moins  des  dispositions  extraordinaires; 
mais  ii  faut  se  ressouvenir  aussi  que  toute  exception  à  la  lui,  adnli^e  par  la  loi»  ne  de- 
mande piu6  «ju'à  devenir  loi.  Quand  même  ma  voix  s'élèverait  jusqu'à  ces  hautes  régions 
où  li*s  (erreurs  prolongées  peuvent  avoir  de  si  funestes  suites»  elle  ne  saurait  y  être  prise 
pour  celle  de  l'audace  ou  de  l'imprudence.  Dieu  donne  à  la  fran(;hise»  è  la  fidélité»  h  la 
droiture  un  acci  ut  qui  ne  peut  être  ni  contrefait  ni  méconnu. 

i  V^  Querelle  des  Inveilituret, 

Certes  ce  n'était  pas  une  vaine  querelle  que  celle  des  mvesiUures.  Le  pouvoir  tem))orel 
menaçait  ouvertement  d'étein<ire  la  suprématie  ecclés 'astique.  L'esprit  féodal  qui  domi. 
naît  alors»  allait  faire  de  TKglise  en  Allemagne  et  en  Italie  un  grand  flef  relevant  de  Ten- 
jiereur.  Les  mots»  toujours  dangereux»  J'étaient  surtout  sur  ce  point»  on  ce  que  celai 
û%  bénéfice  appartenait  è  la  langue  fiodale,  et  signifiait  également  le  flef  et  le  titre  ec* 
clésiasliques:  car  le  fief  était  le  bénéfice  on  frtVn/iail  par  excellence  (20).  Il  fallait  nièiiift 
des  luis  pour  empéciher  les  prélats  de  donner  en  lief  les  biens  ecclésiastiques,  tout  ie  mondo 
foulant  être  vassal  ou  suzerain  (21).  Henri  V  cle.Tiandait  qu'on  lui  abandonnAt  lus  \\\y\'u 
titubes  ou  qu'on  obligçîlt  les  évoques  è  renoncera  tous  les  grands  biens  et  è  tous  les  dr(;it4 
qu'ils  tenaient  de  l'Empire  (Maimbourg»  Hiet.  delà  déead.  de  VEmp.j  tom.  Il»  liv.  iv,  1101);. 
La  confusion  des  idées  est  visible  dans  cette  prétention.  Le  prince  ne  voyait  que  les  pus* 
sessions  temporelles  et  le  litre  féodal.  Le  Fupe  Calixte  11  lui  fit  proposer  d'établir  les  cho- 
ses comme  elles  étaient  en  France»  où»  quoique  les  ht  vesttture^  ne  se  prissent  point  par 
l'anneau  et  la  crosse»  les  évèquos  no  laissaient  piis  de  s'acquitter  parfaitement  de  leurs 
devoirs  potK  le  temporel  et  les  ftcfs  (Maimbourg»  1119). 

Au  concile  de  Reims,  tenu  en  1119  f>ar  ce  roôine  CîilixleH,  les  Français  prouvèrent  lUJk 
Iquel  point  ils  avaient  l'oreille  juste.  Carie  Pape  ayant  «fit:  Nous  défendons  absolument  de 
recevoir  de  la  main  dunlaique  linveetilure  des  Eglises,  ni  celle  des  biens  ecclésiastiques, 
'  toute  i'assemblée  se  récria»  parce  que  le  canon  semblait  refuser  tfux  princes  le  droit  de 
donner  les  flefs  et  les  régales  dependant.de  leurs  couronnes.  Mais  dès  que  le  Pape  eut 
chon^^é  l'expression  et  dit  :  Nous  défendons  absolument  de  recevoir  des  laïques  Vinvestiture 
des  évichés  et  des  abbayes,  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  approuver  tant  le  décret  que  la  sen- 
tence d'excommunication.  Il  y  avait  à  ce  concile  au  moins  quinze  archevêques»  deux  cents* 
évêques  de  France,  d'Espagne,  d'Angleterre  et -d'Allemagne  même.  Le  roi  de  France  était 
présent,  et  Su^jer  approuvait.  Ce  faioeux.rainistre  ne  parle  de  Henri  V  que  comme'  d'un. 
Uariic.de  dépourvu  de  tout  sentiment  d'humâniié»  et  le  roi  de  Franiie  promit  au  Pape  do 
Tassisier  de  toutes  ses  forces  contre  l'empereur  (Maimbourg»  BisL'de  la  décad.  de  Vemp,^. 

toui.ll»  lîT.ix.p.  1119). 

Ce  n'e^st  point  iii  un  caprice  du  Pape,  c'est  Tnvis  de  toute  l'Eglise,  et  c'est  encore  celui 
de  te  puissance  temporelle  la  plus  éclairée  qu'il  fût  possible  de  citer  alors.  Le  Pape- 
Adrien  IV  donna  un,  second   asemple  de   l'extrême   attention  qu\  était   indUpensa))le 

(20)  f  Sîe  p.r»^ressum  esi,  ut  ad  Alio^  4laveiUr«         («I)  c  Epîscopfim  ve!  aWateni  fe 'dum  darc  non 
(rfniliiiu),  iii  Qiieiii  fi< ycel  domliiu»  bec  velift  tae*      pos^c  (Caiisu«l.  feui/.  f62(/.)l.  i,  lit «.  iv. 
iwlicium  pertinerc  (Co»«uef     feud,    lib.  i»  lit.  i)*  • 
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alors  poiir  (lisltnguer  des  choses  qui  no  pouvaient  ni  diMrer  darantége,  ni  se  loUcher 
de  plus  près.  Le  iPa()e  Ayant  avancé,  peut-Être  sans  y  bien  réSéchir,  que  VBmfÊtrtutf  (Pré* 
délie  1*')  Unaiî  ic  Imi  le  bénéfice  de  ta  couronne  impériale,  ce  prince  crut  devoir  te  contre- 
dire puhliqueoieni  par^uiie  lettre  circiflaire  ;  sur  quoi  le  Pape,  voyant  combien  ce  mot  de 
bénéfice  avait  exciié  d*alarme,  prit  le  paru  de  s'expliquer,  en  déclarant  '  que  par  bénéfice 
il  avait  rntendu  bienfaii  (22).  Cependant  Tempereur  d*Alleœagne  vendait  publiquement 
les  b4o<^rices  erclésiasliqucs.  Les  prêtres  portaient  les  armes  (S3)  ;  un  concubinage  scan« 
daleux  souillait  Tordre  sacerdotal;  il  txe  fallait  qu'une  mauvaise  tête  pour  anéantir  le'sa^^ 
cerdoce,  en  proposant  le  mariage  4^s  prêtrea  comme  un  remède  è  de  plus  grands  maux* 
Le  Sainl-Siéjfe  seul  put  s'opposer  au  lotTent>Bt  mettre  au  moins  l'Eglise  en  état  d'attendre» 
sans  une  subversion  totale,  la  réforma  c(Ui  devait  s'opérer  dans  les  siècles 'suivants.  Rcou-> 
Ions  eoi^ore  Voltaire,  dont  le  bon  sens  naturel  fait  tisgretter  que  la  passion  l'en  prive  si  sou^ 
fei4i.  «  Il  réstrlte  de  toute  Tbisioire  de  ces  iemps-lèv  qtte  la  s<^ciété  avait  peu  de  réglée  etr* 
fom€9  chez  les  nations  cSecidentales;  que  les  États  avaient  peu  de  ioU^  et  que  TEgUse 
voulait  leur  en  donner  (Voltaire,  Esêaiemr  l%$t.  gf/n.,  tom.  Il,  chap,  30).  » 

liais  par  un  tous  les  Pontifes  appefés  à  ce  grand  oeuvre,  Grégoire  Vil  s*ôlève  majestueu- 
semeiïi 9  quanium  lenla eoleniinUr  ^uma  cupreesL  Les  historiens  de  son  temps, mêaie 
eeux  que  leur  naissance  pouvait  &rre  pencher  du  cOté  des  empereurs,  ont  rendu  justice 
k  ce  grand  hooime.  «  C'était^  dit  l'un  d*euX|  un  homme  profondément  instruit  dans  las 
lettres  et  brillant  de  toutes  sortes  de  vertus  (2^).  Il  exprimaiti  dit  un  autre,  dans  sa  con* 
duite  les  vertua  que  sa  bouche  enseignait  aux  hommes  (35)  ;  et  Fleury,  qui  ne  gête  pas 
les  Papes,  ne  refuse  point  cependant  de  reconnaftre  que  Grégoire  VIf.c  fut  un  bomiue  vei> 
tueux,  né  avec  un  grand  courage^  élevé  dans  la  discipliiie monastique  la  plus  sévère,  e| 
plein  d'un  Eêle  ardent  pour  purger  l'Eglise  dea  vices  dont  il  la  voyait  infectée,  particuliè'- 
rement  de  la  simonie  et  de  t'incontineiice  du  clergé  (Disc.  9,  «ur /'*t«i.  acc/A,  n.  7»e| 
dise,  ky  n«  f).  » 

Ce  fut  un  superbe  moment»  et  qui  fournirait  le  sujet  d^un  très-beau  tableau ,  que  celui 
de  Tenirevue  de  Çanossa  près  de  Iteggio  ,  en  107Y,  lorsque  ce  Pape ,  tenant  rEucharislie 
entre  ses  mains,  se  tourna  du  celé  de  remj)ereur,  et  le  somma  <(e/i«rtfr,  chmmeiljurm 
luirméme^  eur  eon  satui  éternel ,  de  Wavoir  jamais  agi  fuatee  une  pureté  par  faite  tinttn* 
Uon  pour  la  gloire  de  Diou  et  le  bonhmr  des  ptuplee ,  sans  que  l'empereur ,  oppres-é  par 
ta  conscience ,  et  par  l'ascendanl  du  pontife,  osât  répéter  la  formule  ni  recevoir  ta  com» 
nniniun.  Grégoire  ne  présumait  pas  trop  de  lui-même,  lorsqu'au  s'attribuant,  avec  la  con<- 
4aoce  intime  de  sa  force»  la  mission  d'instituer  la  souveraineté  européenne  Jeune  encore 
k  cette  époque  et  dans  la  fougue  des  passions,  il  écrivait  ces  paroles  remarquables  :  «  Nous 
avons  soin,  avec  l'assistance  divine,  de  fournir  aux  empereurs ,  aux  rois  et  aux  autres 
souverains ,  les  acmes  spiriUielles  dont  ils  ont  besoin  pour  apaiser  chez  eux  les  tempêtes 
fougueuses  de  l'orgueil.»  Cest-à-dire,.  je  leur  apprends  qu'un  roi  n'est  pas  un  Ijran*  — 
Et  qui  donc  le  leur  aurait  appris  sans  lui  (36)  T 

Maimbourg^se  plaint  sérieusemtMU  de  ce  que  «  Thumeur  impérieuse  et  inflexible  de  Gré* 
g  dre  YII  ne    put  lui  permettre  d'accompagner  son  zèle  de  celte  belle  modération  qu'eu- 

V^LTmL   ;ri"^  n  »  n*i^  *  représeiiicr  exacte-     (Oïlioe  île  FriMinsue,  <W.,  mnn.  lS73.  ).  •  Le  lé^ 
"^ÎSL  wîf  i?''*'"**i'iL*'**f.?  *"/;.  «' •ïl"**"-  «  .       moigonge  (iecelà..naliste  n*e«i  pas  sespect. 
(43>  MaimlH^iirg,  IM. ,  ht».  |||    1074,  -  i  Fré-         (iS)  f  imperatoribas  ti  regibus,  r«tf  risque  srinT 

e«»i  ée  «es  bdtts  qiiahics.  It  se  brouilla  sans  rai-     comprimere  valeanl  arma  buaiiliiaiirDee  anctore! 

i^Sfli  if."  n '•  ^y^'^^'"^  »»  uo,«,maUaii  ae»  évé-  eue  Vollalfe  a  dit  :  «  V  Bgilse  P?  iJu  sh  eemk^e 
cbés,  el  m  ouvenemeiil  un  iraHc  siiuoiiiaque  de  ce      des  saiius  connue  les  peuDlea  de  V^ni\a^£^ 

^Mr  .  '^"*"  **^"*  **^'r*'  eru  lu.sslinnm  et  Vil;  «h  fou  !  eifou  auliigemenides  sageaJeSitiie 
einnm..i  v,r.iu«m  génère  cdebcnimutti.  (Lambert  les  aoeieiis  défeuseurs  dw  peuples  !  iTS  îériS! 
^n^^^t^T^'u^'  }^  ^^  ^'J^^  Wsterieii  .de  ces  «liis  ee  ne  réfute  pas  un  fo?  fld  rcxpressîon  tei 
«emps.ià.  )  .  M«,mbc«rg  ,   itid. ,  .a,»n,    1071  ed     eiacie) ,  H  seflH  dTle  présente?  eide  »"  la  JSr 

Oise* 
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rrnt  9«s  cin<i  prédéccMcurs  (Ëiêt,  di  la  décad,.  Ht.  tiij.  »  — Maiheurausemftit .  la  bri$e  m«- 
déruiion  d«  ces  pontif  s  n«  corrigea  rfen  ,  et  toujours  on  se  moqua  d'eux.  JaoQais  la  rto- 
'I  Dce  ne  fut  arrêtée  par  la  roodéraiiOD.  Jamais  les  puissances  ne  se  balancent  quepardes 
efforts  contraires.  Les  empereurs  se  portent  contre  les  Papes  è  des  excès  inouïs  dont  oit 
ne  |)arle  jamais  ;  ceux-ci  h  leur  tour  peurent  quelquefois  avoir  passé  envers  les  empereurs 
les  bornes  de  la  modération»  et  Ton  fait  grand  bruit  de  ces  actes  un  peu  exagérés  que  Ton 
présente  comme  des  forfaits.  Mais  ies  choses  humaines  ne  vont  pas  autrement.  Jamais  aU'» 
«un  amalgame  politique  n'a  pu  s'opérer  autrement  que  par  le  mélange  de  différents  élé- 
ments qui ,  a'étant  d'abord  choqués  t  ont  fini  par  se  pénétrer  et  se  tranquilliser.  —  Les  Pa- 
pes ne  disputaient  point  aux  empereurs  Tinvestiturs  parle  scepire,  mais  seulement Tln- 
Testiture  par 7a  crosse  et  Panneau  :  ce  n'était  rien,  dita-t  on;  au  contraire  «  c'élaii  tout.  Et 
comment  se  serait-on  si  fort  échauffé  de  part  et  d*autre»  si  la  question  n'avait  pas  été  si 
importante?  E^es  Papea  ne  disputaient  pas  même  sur  les  élections ,  comme  Hambourg  le 
prouve  par  l'exemple  de  Suger  {tkid.  »  1121).  Ils  consentaient  de  plus  è  Tluvestilure  par  le 
sceptre  t  c'est-à-dire  qu'ils  ne  s'opfittMfent  point  &ee  que  les  prélats  ,  considérés  comme 
vassam»  reçussent  de  leur  seigneur  suzerain  par  Tinvestiture  féoda.'e,  ce  mère  et  mixte 
mKpire  (pour  |>arler  le  langage  féodal)  vériiable  essence  du  fief^  qui  suppose  du  '«(  igneur 
léodal  une  {larticipation  à  la  souveraineté  envers  le  seigneuf  suzerain  qui  en  est  la  sour* 
ee,  par  la  dépendance  politique  de  la  loi  miliiaire(37). 

Mais  ils  ne.  voulaient  point  d'investiture  par  la  crosse  et  Vanneau^  de  peur  que  la 
aonrerain  temporel  »  en  se  servant  de  ces  deux  signes  religieux  pour  la  cérémonie  de  i'in- 
▼esttcure,  n'eût  l'air  de  conférer  lui-même  le  titre  et  la  juridiction  spirituelle,  en  changeaat 
ainsi  le  bénéfice  en  fief;  et  sur  ce  point ,  l'empereur  se  vit  à  la  fin  obligé  de  céder  {Hist. 
ëê  ia  iécad. ,  I.  iii)/Mais  dix  ans  après,  Lothalre  revenait  encore  h  la  charge  et  tâchait 
d*obtenirda  Pape  Innocent  fl  le  rétablissement  des  investitures  par  la  A'osse  et  Fanneau 
(fl91),  tant  cet  obJM  paraissait,  c'est-k-dire  était  important  1 

Grégoire  Vli  alla  sans  doute  sur  ce  point  plus  loin  que  les  autres  Papes,  puisqu'il  se  crut 
en  droit  de  contester  au  souverain  le  serment  purement  féodal  do  prélat  vassal.  Ici  on 
peut  voir  une  de  ces  exagérations  dont  je  parlais  tout  h  l'heure,  maris  il  faat  considérer  Tex- 
cès  que  Grégoire  avait  en  vue.  Il  craignait  le  fief^  qui  éitlipsait  le  bénéfice.  Il  craignait  les 
prêtres  guerriers.  Il  faut  se  mettre  dans  le  véritable  point  de  vue,  et  l'on  trouvera  moins 
légère  celte  raison  alléguée  dans  le  Concile  de  Cbéton-sur-Sadne  (1073),  pour  soustraire 
.  t'ecetésiastiqoe  au  serment  féodal  ;;  que  lee  mains  qmi  consacraient  te  Corps  de  Jésus-Christ 
ne  devaient  point  se  mettre  entre  des  mains  trop  souvent  souillées  parPeffusion  Ju  sang  Au- 
main^  peut 'être  encore  par  des  rapines  ou  d'aufres  crimes  (28).  Chaque  siècle  a  ses  pré- 
jugés et  sa  manière  de  voir  d'après  laquelle  il  doit  être  jugé.  C'est  un  insupportable  sophis« 
me  du  nAtre  de  supposer  constamment  que  ce  qui  serait  condamnable  de  nos  jours  Tétait 
de  ffléme-dans  les  temps  pa.«sés,  et  que  Grégoire  VU  devait  en  user  avec  Henri  IV  comme 
Pie  VII  envers  sa  majesté  l'empereur  Frangois  II. 

On  accuse  ce  Pape  d'avoir  envoyé  trop  de  légats,  mais  c'est  uniquement  parce  qu'il  ne 
pouvait  be  fier  aux  conciles  provinciauz,  et  Fleurj,  qui  n'est  pas  suspect,  et  qui  préférait 


I 


(S7)  Teltiiretst  fort  plalsants^tr  le  gouvernement 
fêiMlal.  •  (le  a  loBgtfsnifit  redierché,  Uil^il  •  Torigi- 
ne  lie  ce  gouvemenicnl.  il  «si  à  croire  quM  n'eu  a 
paiai  dVintre  que  ranrienne  coulnsne  de  toutes  les 
»ailoa§*«i*iiiiaearr  tHrlMMunage^t  iMiirii^et  mi  |»ltts 
MïAe.  {Ibid.  (oui. .  I ,  clia|>*  53).»  Voilage  que 
Voltaire  bsvail  sur  cegouvernnneiitt  qui  rut,  selon 
M<>Aiesquîeu  ,  un  mlSioeoi  unique  d mi»  riiisieire. 
Tovs  les  ouvrages  sérieoi  de  Voluîre,  s*il  en  à  fait 
de  sérieux  ,  étincclleni  de  lr.>ils  sembla Ues ,  el  il 
est  ttliie  de  II  s  lalre  remarquer,'  mSii  qu^on  SMt  bien 
coiiVaiucu  qao  nul  dfgré  d^espru  «i  de  iateni  ne 
aaoratt  donner  à  aucun  homme  le  «Iroil  djd  parler 
de  ce  qe'ii  ee  sali  pas.  «  Les  empereurs  ei.le»  rois 
ne  préieiidiiieiit  jpas  donuerii;  l^aini-Esprii,  ntaii  ils 


voulaient  riionomage  du  temporel,  quMd  aurieleii^ 
donné.  Oh  ^e  battit  po^ir  uae  réi'étiieme  indiflerenia 
(Vok«ire,  iUld.^  clisp.  46). i  Voltaire  a*/  conipreiMl 
rien. 
(18)  On  sait  que  le  vassal,  en  prêtant  le  ieraieni 

3tti  précédait  f  investiture,  lenail  ses  mains  juinie4 
ans  ci'lles  de  son  soigneur.  —  The  Councit  decla^ 
teé  evecTùbte  thaï  vurt  kandt  t^kk  eoutd  ereeie 
Gold^^iv.,  (Iluniels  Will  am  Rufus,  chap«  5)  U  faui 
remarquer  en  passant  la  belle  expression  crier  Uieu^ 
N'His  avons  bt^au  répéter  que  lasseriieo  te  pein 
ft  Diêu  ne  saurait  aftfmriemr  ^v'è  aa.  seaMstf 
(Uossuely  //iii«  des  rarituions^  iiv.  ii,  i»*  5)  les  pn»« 
tes:ants  tiiiiront  peul-étte  eux-mêmes  avant  que 
ne  iinisbe  le  reproche  quMs  nous  adressent. 
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ees  conciles  a&t  légaU  (b*  Uistours) ,  coDTîen(  néanmoins  ({tte  si  les  prélats  allemands  re- 
doutaient si  fort  Tarrivée  des  légats,  c*e$t  quih  $e  Mentaient  coupable*  dt  ftmonte,  et  qu'ils 
TOjaienl  arriver  leurs  juges  (/lu/,  eccliz.  liv*  lxu%  n.  11).  En  un  mol,  c'était  lait  de  TE* 
glise,  buniaincmeol  parlant;  eiie  n'avait  plus  de  forme»  |»Ius  de  police,  et  bientAl  plus 
de  nom,  sans  rintervention  extraordinaire  des  Papes,  qui  sesutistttuèreutkdes  autorilés 
égarées  ou  corrompues,  et  gouvernèrent  d*uue  manière  plus  immédiate  pour  rétablir 
Tordre.  C*en  était  aussi  fait  delà  monarchie  européenne,  si  des  souTerains  détestnblos  n'a« 
vaient  pas  trouvé  sur  leur  route  un  obstacle  terrible  ;  et  pour  ne  parler  dans  ce  moment 
que  de  Grégoire  VII,  je  ne  d4.ule  pas  que  tout  bomme  équitable  ne  souscrive  au  jugement 
parfaiiement  désintéressé  qu'en  a  porté  riiistorien  des  révolutions  d'Allemagne  :  «  La  sim* 
pie  exposiiion  des  faits,  dîMl,  démontre  que  la  conduite  de  ce  ?t\^  fut  celle  que  tout 
homme  il*un  caractère  ferme  et  éclairé  aurait  tenue  dans  les  mêmes  circonstances  [Kévo^ 
lution  de  la  Germanie^  etc.,in-8%  tom.  Il,  cap.  5).  »  En  vain,  o»  lutte  contre  la  vérité,  il 
faudra  enfin  que  tous  les  bons  esprits  en  reviennent  à  cette  décision. 

f  VI.  —  Liberté  de  V Italie  défendue  par  les  Papes, 

Le  troisième  but  que  les  Papes  poursuivirent  sans  relâche,  comme  princes  temporels  i 
fut  la  liberté  de  ritalie,  qu'ils  voulaient  fJ)solument  soustraire  k  la  puissance  allemande. 
«  Leiombat  c|e  la  domination  allemande  et  de  la  liberté  italique  resta  longtemps  dans  les 
mêmes  termes  »  (Voltaire,  Essai  sur  VUist.  génér.,  tom.  I,  cbap.  ^).  «  Il  me  parait  sensible 
^ue  le  vrai  fond  de  la  querelle  était  que  les  Papis  et  les  Romains  ne  voulaient  point  d'em- 
pereur à  Rome  (/^id.,  chap.  (h6j.  s  Voilé  la  vérité.  La  postérité  de  Cliarlemagne  était 
^éteinte.  «  L'ita'ie  ni  les  Pa|>es  en  parliculier  ne  devaient  rien  aux  princes  qui  la  rempla* 
cèrent  en  Allemagne.  Cis  princes  touchaient  tout  par  le  glaive  (/Md.,  tom.  II,  chap.  kl). 
Les  Italiens  avaient  certes*  un  droit  plus  naturel  è  la  liberté  qu'un  allemand  n'en  avait 
d'être  leur  maître  (Ibid.).,  Les  Italiens  n'obéissaient  jamais  que  malgré  eux  au  sang  ger- 
manique, et  cette  liberté  dont  les  villes  d'Italie  étaient  alors  idolâtres  respectait  peu  la 
possession  Jes  Césars  allemands  (/fttcf.,  cliap.  61»  62}.  Dans  ces  temps  malheureui  la  pa« 
pauté  était  àTencan  ainsi  que  presque  tous  les  évêcliés;  si  cette  autorité  des  empereurs 
avait  duré,  les  Papes  n'eussent  été  que  leurs  chapelains,  et  l'Italie  eût  été  esclave  (Ibid 
tom.  I,  chap.  38} 

«  L'imprudence  du  Pape  Jean  Xil,  d'avoir  appelé  les  Allemands  è  Rome,  fut  la  source 
fies  calamités  dont  Rome  et  l'Italie  furent  affligées  pendant  tant  de  siècles  [tbid,^  citap. 
36).  L'aveugle  pontifo  ne  vit  pas  quel  genre  de  prétentions  il  allait  déchaîner.  Il  ne  paraît 
pas  que  l'Allemagnet  sous  Henri  l'Oiseleuri  prétendit  être  l'Empire  ;  il  n'en  fut  pas  ainsi 
sous  Olhou  le  (irand  l/6td.,  tom.  II,  cbap.  39).  »  Ce  prince,  qui  sentait. ses  forces,  «  se  fit 
sacrer,  et  obligea  le  Pape  à  lui  faire  serment  de  fidélité (/frid.,.tum.  I,  cbap.  36).  Les  Aile* 
mamis  tenaient  donc  les  Romains  subjugués,  et  les  Romains  brisaient  leurs  fers  dès  qu'ils  le 
pouvaient  {Ibid.).  »  Voilà  tout  le  droit  publicde  l'Italie  pendant  ces  temps  déplorables  où  les 
hommes  manquaient  absolumenlde  principes pourseconduire.«Ledroitdesnccession même 
(cepalladiumdelatranquillitépublique)  ne  paraissait  alors  établidans  aucunEtatde  l'Europe 
(/frid.,  chap.  40).  Rome  ne  savait  ni  ce  qu'elle  était,  ni  à  qui  elle  était  (ibttf.,  chap.  37) 
L*us«!ge  s'établissait  de  donner  les  .couronnes,  non  par  le  droit  du  sang,  mais  par  le  suf- 
fra^^e  des  seigneurs  [Ibid.).  Personne  ne  savait  ce  que  c'était  que  l'Empire  (/6ttf.,  tom.  Il, 
chap.  M  et  63).  Il  n'y  avait  point  de  lois  en  Europe  (/Atd.,  tom.  II,  chap.  24).  On  n'jr  re- 
connaissait  ni  droit  de  naissance,  ni  droit  d'élection  ;  l'Europe  était  dans  un  chaos  dans  le- 
quel  le  plus  fort  s'élevait  sur  les  ruines  du  plus  faible,  pour  être  ensuite  précipité  par 
'  d'antres.  Toute  l'histoire  de  ces  temps  n'est  que  celle  dé  quelques  capitaines  barbares  qui 
disputaient  avec  des  évêques  la  domination  sur  des  serfs  imbéciles  (Aid.,  tome  I,  chap. 
32).  I»  • 

«  Il  n'y  avait  réellement  plus  d'Empire, ni  de  droit,  ni  de  fait.  Les  Romaidi^,  qiii  s'étaient 
donnés -à  Cbariemagne  |iar  acctaroalid^n ,  ne  Toulurent  plus  reconnaître  des  bAlards  étran- 
gers à  peJne  maîtres  d'une  partie  de  la  Germanie.  C'était  uo  singulier  Empira  romain 
(Ibid,,  tome  If,  cbap.  66).  Le  corps  Germanique  s'appelait  le  saint  Empire  romain^  tandis 
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qae  réeUement  il  n*élàit  ni$aint,  ni  empire,  ni  romain  (Ibid-).  Il  partiti  évident  que  le  grand 
dessein  de  Frédéric  II  étail  d'établir  en  Italie  le  (roue  des  nouveaux  Césars,  et  tï  est  bien 
sûr  au  moinst  quil  voulait  régner  sur  Vltaiie  sans  borne  et  $ani  partage.  C'est  le  nœud 
secret  de  toutes  les  querelles  qu'il  eut  avec  les  Papes;  il  employa  tour  à  tour  la  souplesse 
et  la  violence ,  et  le  Saint-Siège  le  combattit  avec  les  mômes  armes  (29).  Les  Guelfes»  ces 
partisans  de  la  Papauté»  et  encore  plus  de  la  liberté ^  balancèrent  loujours  le  pouvoir  des 
Gibelins,  partisans  de  r£mpire.  Les  divisions  entre  Frédéric  et  U  Sainl-^Siége  n'eureni 
jamais  la  religion  pour  objet  (Voltaire,  Essai  sur  fhist.  gén.i  tome  II,  chap.  52).  » 

De  quel  front  le  même  écrivain,  oubliant  ces  aveux  solennels  ,  s*avise-t-il  de  nous  dire 
ailleurs  :  «  Depuis  Chdrlemagne  jusqu'à  no.s  jours,  la  guerr*^  de  TEmpire  et  du  sacerdoce 
fui  le  principe  de  toutes  les  révolutions  ^  cest  le  fil  qui  conduit  dans  ce  labyrinthe  de  l'bis- 
Coire  moderne  (iSid.^  tome  1V%  cbap.  195)«  »  En  quoi  d'abord  riiistoire  moderne  est-elle  ua 
labyrinthe  plulAt  que  Thistoire  ancienne?  J*avoue,  pour  mon  compte,  y  voir  plus  cloir  par 
exemple  dans  la  dynastie  des  Capets  que  dans  celle  des  Pharaons;  mais  passons  sur  cotte 
faussu  expression,  bien  moins  fausse  que  le  fond  des  choses.  Voltaire  convenant  formelle- 
ment que  la  lutte  sanglante  des  deux  partis  en  Italie  était  absolument  étrangère  à  la  reli- 
gion, que  veui-il  dire  avec  son  fil  ?  11  est  fauxxqu'il  y  ait  eu  guerre  proprement  dite  entre 
VEmpireei  le  Sacerdoce.  On  ne  cesse  de  le  réi  éter  pour  rend:e  le  sacerdoce  responsable  de 
tout  le  sang  versé  pendant  cette  grande  lutte  ;  mais  dans  le  vrai,  ce  fut  une  guerre  enti^ 
TAHemagne  et  ritalie»  entre  l'usurpation  et  la  liberté,  entre  le  mettre  qui  apporte  des 
chaînes  et  re!>clavequi  les  repousse,  guerre  dans  laquelle  les  Papes  firent  leur  devoir  de 
princes  Italiens  et  de  politiques  sages  en  prenant  parti  pour  l'Italie,  puisqu'ils  ne  pou- 
vaient ni  favoriser  les  empereurs  sans  se  déshonorer^  ni  essayer  même  la  neutralité  sans 
se  perdre. 

Henri  VI,  roi  de  Sicile  et  empereur  ,  étant  mort  à  Messine  en  1197,  la  guerre  s'alluma 
eD  Allemagne  pour  la  succession  entre  Philippe,  duc  de  Souabe,  et  Otbon  ,  fils  de  Henri* 
Léon,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière.  Celui-ci  descendait  de  la  maison  des  princes  d'Esté , 
Gnelfes,  et  Philippe,  de  princes  Gibel  (30}.  La  rivalité  de  ces  deux  princes  donna  naissance 
aux  deux  factions  trop  fameuses  qui  désolèrent  l'Italie  pendant  si  longtemps  ;  mais  rieo 
il*est  plus  étranger  aux  Papes  et  au  sacerdoce.  La  guerre  civile  une  fois  allumée,  il  faU 
l&it  bien  prendre  parti  et  se  battre.  Par  leur  caractère  si  respecté  et  par  l'immense  autorité 
dont  ils  jouissaient,  les  Papes  se  trouvèrent  naturellement  placés  à  la  tête  du  noble  parti 
des  convenances,  delà  justice  et  de  /indépendance  nationale.  L'imagination  s'accoutuma 
donc  à  ne  voir  que  le  Pape  au  lieu  de  l'Italie,  mais  dans  le  fond  il  s'agissait  d'elle,  et  nul- 
lement de  la  religion,  ce  qu'on  ne  saurait  trop  ni  même  assez  répéter. 

Le  venin  do  ces  deux  factions  avait  pénétré  si  avant  dans  les  cœurs  Italiens^  qu'en  se  dl- 
TÎsant»  il  finit  par  laisser  échapper  son  acception  primordiale,  et  que  ces  mots  de  Guelfes 
et  de  Gibelins  ne  signifièrent  plus  que  des  gens  qui  se  haïssaient.  Pendant  cette  fièvre , 
épouvantable,  le  cleirgéBt  ce  qu'il  fera  toujours,  il  n'oublia  rien  de  ce  qui  était  en  sonpou**' 
TOir  pour  rétablir  la  paix,  et  plus  d'une  fois  on  vit  des  évèques  accompagnés  de  leur 
.  clergé,  se  jeter,  avec  les  croit  et  les  reliques  des  saints  ,  entre  deux  armées  prêtes  à  se 
^charger,  et  les  conjurer  au  nom  de  la  religion,  d'éviter  l'effusion  du  jsang  humain^  Il$^« 
^firent  beaucoup  de  bien  sans  pouvoir  étouffer  Je  mal  (31).  <x  II  n'y  a  point  de  Pape,   d'après 
TaTeu  d'un  censeur  sévère  du  Sàinl-Siége,  qui  ne  doive  craindre  en  Italie  Tagrandissement 
des  empereurs.  Les  anciennes  prétentions  seront  bonnes  le  jour  où  on  h  s  fera  valoir 
aTec  avantage  (32). 

(^)  Ce^i-&-4lire  avec  Cépée  et   la  politique.  Je  <m,  cepenJanl  les  princes  guelfes,  avani  de  résiner 

Toodratsbien  savoir  quelles  armes  nouvelles  on    a  sur  h  f^Axlèva  ei  la  Saxe,  étairni  il.ijieris,  en  sorte 

inventées  dé»  lors, eu-e que dtvaiei*!  T^irT*  \ei  Psipes  que  la  faclioude  ce  nom  en  arrivant  t^n  U^iio,  si'in- 

à  rëpoque  Uoni  nous  parlons.    (Voltaire,  ton».  LIi,~  bla  reuMuitcr  à  sa  source.  —  Trustero  quesiê  due 

eb.  t).  diaboliche  fazioni  la  loto  origine  dalla  Gennania, 

(30)  Muratori,  Antich.  ItaL  in-4*,  Monaco^  1766;  uc  Mur»!.,  ibid, 

l*in.  111  dissert.  51.— Il  est  remarquable  quf,  quoi-  (31)  Muratoii,  ibid.  —  Lettres  sur  Chistcire,  lom. 

i|iieres  dem  fartions  fussent  nées  en  AllenDgne  et  III,  letire  65. 


depirisen  Italie,  pour  ainsi  dire  toute»  fat-  (32)  Lettres  iur  rff/i/.,toiu.  III,  loUre  6Î.— Au- 
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Dune,  t7ii*y  a  point  de  Pape  qui  Be  dût  s*y  opposer.  Où  esl  la  cli^rle  qui  Mvait  donnô 
ritalie  aux  em|ereurs  allemandst  Où  a-ton  pris  que  le  Pape  ne  doit  point  agir  corarae 
prince  (empore),  qu'il  doit  Ctre  purement  passif,  se  laisser  battre,  dépouiller,  etc.  T  Jamais 
on  ne  prouverncela.  A  l'époque  de  Rodolphe  (12W),  «  les  anciens  droits  de  l'Empire  étaient 
perdus...  el  la  uouvelle  maison  ne  pouvait  les  revendiquer  sans  injustice,...  rien  n'est 
pl«s  incohérent  que  de  vouloir,  pour  soutenir  les  prétentions  de  TEmpire,  raisonner 
d'après  ce  quMI  était  sous  Charlemagne  (I«//re<  sur  Vhist,^  tom.  II,  lettre  3^).  » 

Donc  ]es  Papes»  comme  ehef^  naturels  de  l'association  Italienne  et  protecteurs  nés  des 
peuples  qui  la  composaient,  avaient  toutes  les  raisons  imaginables  de  s'opposer  de  toutes 
leurs  forces  h  la  renaissance  en  Halie  de  ce  pouvoir  nominal,  qui,  malgré  les  titres  affichés 
k  la  tète  de  ses  édits,  n*était  cependant  ni  saint,  ni  empire,  ni  romain.  Le  sac  de  Milan,  l'un 
des  événements  les  plus  horribles  de  l'histoire,  suffirait  seul,  au  jugement  de  Voltaire, 
pour  justifier  ce  que  firent  les  Papes;  c'était  bien  justifier  les  Papes,  dit  Voltaire,  qued^en 
>i$er  ainsi  {Essai  surThist,  gén,,  tom.  II,  chap.  61).  » 

Que  dirons-nous  d'Olhon  II  et  de  son  fameux  repas  de  l'an  98i?  Il  Invite  une  foule  de  sei- 
gneurs k  un  repas  magnifique ,  pendant  lequel  un  officier  de  l'empereur  entre  avec  une 
>iste  de  ceux  que  son  matlre  a  proscrits.  On  les  conduit  dans  une  chambre  voisine  où  on 
>os  égorge.  Tels  étaient  les  princes  à  qui  les  Papes  eurent  affaire.  Et  lorsque  Frédérie, 
»Yec  la  plus  ftbomieabte  inhumMilé,  faisait  pendre  de  sang-froid  des  parents  du  Pat»e 
faits  prisonniers  dans  une  ville  conquise,  il  était  permis  apparemment  de  faire  quelques 
efforts  pour  se  soustraire  à  ce  droit  public  (33). 

Le  plus  grand  malheur* pour  l'homme  politique,  c'est  d*obéir  à  une  puissance  (Etrangère- 
Aucune  humiliation,  aucun  tourment  de  cœur  ne  peut  élre  comparé  à  celui-là.  La  nat  on 
sujette,  à  moins  d'être  protégée  par  une  loi  extraordinaire,  ne  croit  point  obéir  au  souve- 
rain, mais  à  la  nation  de  ce  souverain  ;  or,pu1le  nation  ne  veut  obéir  aune  autre. Observez 
les  peuples  les  plus  sages  et  les  mieux  gouvernés  chez  eux  ;  vous  les  verrez  perdre  abs<-  lu- 
ment  cette  sagesse  et  ne  ressembler  plus  k  eux-mêmes  lorsqu'il  s^agira  d'en  gouverner 
d'autres.  La  rage  de  là  domination  étant  innée  dans  l'homme,  la  rage  de  ^a  faire  sentir  nVl 
l>eut-être  pas  moins  naturelle;  l'étranger  qui  vient  commander  ciiez  une  nation  sujette  atr 
nom  d'une  souveraineté  lointaine,  au  lieu  de  s'informer  des  idées  nationales  pour  $V  con* 
fermer,  ne  semble  trop  souvent  les  étudier  que  pour  ies  contrarier;  il  sç  croit  plus  matti»e 
è  mesure  qu'il  appure  plus  rudement  la  main.  H  prend  la  morgue  pour  la  dignité,  et  seoi- 
ble  croire  cette  dignité  mieux  attestée  par  l'indignation  qu'il  excrte  que  par  les  bépédio* 
tions  qu'il  pourrait  obtenir. 

Aussi  tous  les  peuples  sont  convenus  de  placer  au  premier  rang  des  grands  bxin\*ivea 
ees  fCM-lunés  ciioyèn»  qui  eurent  l'tionneur  d'arracher  leur  pays  au  joug  étranger;  Uéro?* 
s'iU  ont  réussi  ou  martyrs  s'ils  ont  échoué.  Leurs  noms  traversent  les  siècles.  La  stupidité 
moderne  vi[>udralt  seulenient  exci^pter  les  Papes  de  celle  apothéose  universîelle.el  les  |)ri- 
verdeTimmorleHe  gloire  qui  leur  est  due  comme  princes  temporels,  pour  avoir  Ir^vaill^ 
,  sans  relâche  à  l'affranchissement  de  leur  patrie.  Que  certains  écrivains  français  refuseoi 
de  rendre  justiiîe  à  (îrégoire  Vlï,  cela  se  conçoit.  Ayant  sous  les  yeux  des  préjugés  pro- 
testants, philosophiques,  jansépistes  et  parlementaires,  que  peuvent-ils  voir  à  travers  ce 
quadruple  tabfeaut  Le  despotisme  parlementaire  pourra  même  s'élever  jusqu'à  défendre 
h  >a  Hturgle  nationale  d'attacher  une  certaine  célébrité  h  la  fête  de  saint  Grégoire,  et  le 
Sacerdoce,  pour  éviter  des  chocs  dangereux,  se  verra  forcé  de  plier  (Sfc),.  confessant  ainsi 

irai  aveux  du  «léme  auteur,  tom.  Il,  lettres  65*  cl  34*.  (54)    On  célébrait  tu  France  Toffice  de  Gréffoire 

{W)&ti    *24l,  Maim1»ourg   est   bon  à  enlemlre  ^ ^^ y  commun  dei  confesseur^  rfiglifio  Gallicane,  («i 

sur  ees  geniiUesse»  {ad  ann,  «SO).  c  Les   bonnes  libre,  coin  u^e  ouïe  sait)  ii'ayani  point  osé  luidécer- 

(^aaliiés  de  Frédéric  furent   ob&curcies  par   phi-  i^cr  un  oflice  propre  pour  ne  pas  se  brouiller  avec 

sieurs  autres  irès-Hoauvatses,  et  surlf»yl  par   son  J^^s  parlements  qui  avaient  condamné  la  »iémofr«  de 

io^inoriiliié,  par  son  désir  insatiable  de  vengeance,  ce  Pape,  par  arrêts  du  50.  juiUei  1729   et    du  âS 

et  par  sa  cruauté  qui  lui  (irent  commettre  de  grands  '  févr.     1730  (Zaccliaria,    Àniifebronius  pmdiçaitts, 

crimes,  ^ue  Dieu  néauiuoins,  à  ce  qu'on  peut  croiie,      tom.  f.  Dissert*  S,  cap.  5. Observez  quft  oeis 

lui  ût  la  grùce  u'eiïacer  daus  sa  deroTèren^aladie.  >  mêmes  magistrats  qui  condamnenl  la  mémoire  d'un 

^^V*'  Pape  déclaré  saint,  se  plaindrenl  fort  tfien  de  ta 
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rbatniliante  servitude  de  cette  Eglise,  dont  on  nous  vantail  les  fabuleases  libertés.  Mais 
vous,  étrangers  à  tous  ces  préjugés,  vous  habitants  de  ces  belles  centrées  que  saint  Gré* 
goire  voulait  affranchir ,  vous  que  la  recoanaîssance  au  moins  devrait  écleirer  •— Fm,  é 
Pompilius  sanguh!  bartnpnieux  héritiers  de  la  Grèce,  vous  è  qui  il  ne  manque  quo 
l'unité  et  l'indépendance,  élevez  des  autels  au  sublime  Pontife  qui  fit  des  prôdi|^s  pour 
vous  donner  un  nom. 

§  VII.—  Naiure  iu  Pouvoir  exerce  pttr  le  Pitpe. 

Tout  ce  qti'i.n  peut  dire  contre  Taulorilé  temporelle  des  Papes,  et  l'usage  qu'ils  en  font, 
se  tiouve  réuni,  pour  ainsi  dire,  concentré  dans  ces  mois  viotents  d'ori  tnagistral  frahçars  ; 
Le  délire  de  la  toute^puiêsùne^  tetnporttlt  Ûts  Pàpee  inonda  Wu¥ope  9ê  sûng  et  ife  ftmaiisàt' 
^Leiires  star  fkiêt,,  Tom.  Il,  lettres  28  et  47).  Or,  avec  sa  permission,  il  est  faux  qub  le.^ 
Papes  aient  jamais  prétondu  la  toute-puissance  teinporelle^  éi  que  là  ptiissance.  qu'ils  ofal 
recherchée  fût  un  délire,  et  que  cette  prétention  ait,  pendant  près  de  quatre  siéclèè,  inondé 
VEurope  de  sang  et  de  fanatisme,  —  D'abord  si  on  retranche  de  la  prétention  attribuée  aux 
Papes  la  position  matérielle  des  terres  et  la  souveraineté  de  ces  mêmes  pays»  le  reste  no 
peut  pas  certainement  se  nommer  toute-puissance  temporelle.  Or,  c'est  préi^îsémont  le  cas 
où  l'on  se  trouve,  car  jamai's  les  Papes  n'ont  prétendu  accroître  leurs  domaines  temporels 
au  préjudice  des  princes  légitimes*  ni  gêner  l'eteroice  de  la  souveraineté  chez  ces  princes, 
flî  encore  'moins  s'en  emparer.  Ils  n'ont  jamais  prétendu  qu'an  droit  déjuger  lespirinces 
qui  leur  étuient  soumis  dans  V ordre  spirituels  lorqu'ils  s^étaient  rendus  coupables  de  certains 
crimes.  Ceci  est  bien  différent  :  et  non-seulement  ce  droit,  s'il  existe,  ne  saurait  s*appélcr 
ioute^uissance  iemporelié,  mais  il  s'appellerait  plus  exattement  ^on^a-ptit5sance  spirituelle^ 
puisque  les  Papes ,ne  se  sont  j&mais  rien  attribué  qu'en  vertu  de  la  puissance  spiritueKc, 
et  que  la  question  se  réfdtijt  absolument  à  la  léf'Itimilé  et  h  t'élendhe  âe  c*i[it  puissance. 
Que  si  l'exercice  de  ce  pouvoir»  reeodAfti  té^rtitae,  amène  des  conséquences  tempdrutlês, 
les  Pa))es  ne  sauraient  en  réponnire,  pufsquèr  tes  coaséquences  d'un  principe  vi^ai  ne  f)ou* 
vent  être  des  torts* 

Ils  se  sont  chargés  d'une  grande  responsabilité»  ces  écrivains  (fr^çsis  surtout),  qui  ont 
mis  en  question  si  le  Pape  a  le  droit  d'excommunier  les  Souverains,  et  qui  ont  p'àrld  en 
général  du  scandale  des  excommunioalions.  Les  sages  nt  demandent  pas  mieux  que  do  lais- 
ser certaines  questions  dans  une  salutait'e  obscurité;  mais  si  l'on  at(éque  les  principes,  la 
sagesse  même  est  forcée  de  répondre,  et  c'est  un  grand  mal,  quoique  l'imprudence  l'ail 
rendu  nécessaire.  PItfs  <m  tfvaÉcè  dané  la  connaissance  des  cboèés^  lilus  on  voit  qu'il  est 
utile  de  ne  pas  discuter,  surtout  par  écrii,  ce  qu^il  est  impossible  de  définir  par  des  lois, 
parce  que  le  principe  seul  peut  ètfe  décidé  ët^ue  toute  la  difficulté  gtt  dans  Tapplicaiion 
qui  se  refuse  à  une  décision  écrite.  Fénelon  a  dit  laconiquement  et  dans  un  ouvrage  qui 
n'était  pas  destiné  à  la  publicité  :  «  L'Eglise  peut  excommunier  le  prince,  et  le  prince  peirt 
faire  mourir  le  pasteur.  (îhacun  doit  user  de  ce  droit  seulement  è  toute  extrémité;' 
mais  c'est  un  vrai  droit.  (lÉ'énelon.  Hist .  ^  tom.  III,  Pièces  justifie,  du  iiv.  Vil» 
Mém.  n.  8.  » 

Voilà  Finconteslablé  vérité,  mais  qu'est-ce  que  la  dernière  extrémité?  On  ne  peut  le  dé-^^ 
finir.   II  faut  donc  convenir  du4>rinoipe,  et  se  taire  sur  les  règles  d'application .  On  s'est  * 
plaint  justement  de  l'exagération  qui  voulait  soustraire  rôfdre  sacerdotal  à.  toute  juridic- 
tion temporelle;  on  peut  également  se  pkiindrede  rexagéraiion  éontrairequi  prétend  sous- 
traire le  pouvoir  temporel  à  toute  juridiction  spirituelle.  Bn  général,  on  nutt  è  l'autorité 
suprême  en  cherchant  è  l'affranchir  de  ces  sortes  d'entraves  qui  sont  établies  moins  par 
l'action  délibérée  des  hommes  que  par  la  force  insetisible  des  usages  et  des  opinions  ;  car 
les  peuples  privés  de  leurs  garanties  antiques,  se  trouvent  ainsi  portés  è  en  chercher  d'autres 
plus  fortes  en  apparence,  mais  toujours  irès-dàngereuses  parce  qu'elles  reposent  entière- ; 
ment  sur  des  théories  et  des  raisonnements  a  priori  qui  ont  toujours  tromi^é  les  hommes. 

vajHrnreMe   eonfusién  me  tel  ou  tel  Pape  a  faite      loi*.  III,  lettre  02) 
d€    Cusa^e  des  deux  puiê^anees,  (Letire  sht  T/iisf ., 
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Il  n*y  a  rieo  d^  moins*  exact,  comme  on  Toit,  que  cette  expression  de  toute-puissance  tem- 
porelle employée  pour  exprimer  la  puissance  que  les  Papes  s*attribuaietit  sur  les  souve- 
rains. Cëtaitf  au  contrairey  l'exercice  d'un  pouvoir  purement  et  éminemment  spirituel,  en 
vertu  duquel  ils  se  croyaient  en  droit  de  frapper  d'excommunication  des  princes  coupables 
de  certains  crimes,  sans  aucune  usurpation  matérielle,  ni  suspension  de  la  souveraineté, 
ni  dérogation  au  dO|jme  de  sou  origine  divine. 

Il  ne  reste  donc  plus  de  doute  sur  cette  proposition  que  le  pouvoir  que  s'attribuaient  les 
Papes  ne  saurait  être  nommé  sans  un  insigne  abus  de  mots  touie^puiêsanee  temporelle. 
C'est  encore  un  point  sur  lequel  il  faut  entendre  Voltaire,  il  s'étonne  beaucoup  de  cette 
étrange  puissance  qui  pouvait  tout  chez  f  étranger  et  si  peu  chez  elle^  qui  donnait  des  royau- 
mes  et  qui  était  gênée,  suspendue ,  bravée  à  Rome,  et  réduite  à  faire  jouer  toutes  les  machines 
de  la  politique  pour  retenir  ou  recouvrer  un  villagB,ll*no\ïS  avertit,  avec  raison,  d'observer 
que  ces  Papes,  qui  voulurent  être  trop  puissants  et  donner  des  royaumes,  furent  persécutés  chez 
eux  {Essai,  loin.  llj. 

Qu'c:it-ce  donc  que  ceiie  puissance  temporelle,  quinanulle  force  temporelhf  qui  ne  deman- 
de rien  de  temporel  ou  de  territorial  chez  les  aulres,  qui  prononce  /inathème  sur  tout  atten- 
tat à  la  puissance  temporelle,  et  dont  la  puissance  temporelle  est  si  faible,  que  lès  bour- 
geois (le  Rome  se  sont  moqués  d'elle?  Je  crois  que  la  vérité  ne  se  trouve  que  dans  la 
proposition  contraire,  savoir,  que  la  puissance  dont  il  s'agit  est  purement  spirituelle.  De 
décider  ensuite  quelles  sont  les  bornes  précises  de  cette  puissance,  c'est  une  aulro 
question  qui  ne  doit  point  èire  approfondie  ici.  Prouvons  seulement,  comme  je 
m'y  suis  engagé,  que  la  prétention  à  cette  puissance  quelconque  n'est  point  uo 
délire. 

f  VtlI. —  Justification  du  pouvoir  temporel  exercé  par  les  Papes. 

Les  écrivains  du  dernier  âge  ont  assez  souvent  une  manière  tout  à  fait  expéditive  (ie 
juger  les  institutions.  Ils  supposent  un  ordre  de  choses  purement  idéal,  bon  suivant  eux, 
et  dont  ils  partent  comme  d'une  donnée  pour  juger  les  réalités.  Voltaire  peut  fournir,  dans 
ce  genre,  un  exemple  excessivement  comique,  tiré  de  laffenriode,  et  qui  n'a  pas  été  remar- 
qué, que  je  sache  : 

G^est  un  aniique  ussge  et  sacré  parmi  uous  i 

Quand  la  mort  aur  le  trône  étend  aes  rudes  coups, 

Et  que  du  sang  des  rois,  si  chers  âi  la  pairie, 

Dans  ses  derniers  canaux  la  source  s*e8t  larte^ 

Le  peuple  au  même  instant  rentre  en  ses  premiers  droUs^ 

It  peut  choisir  un  matlre,  H  peut  changer  ses  lois. 

Les  Eiats  assemblés,  organe  de  la  France, 

Nomment  un  souverain,  timiieot  sa  puissance. 

Ainsi  de  nos  aïeux  les  augustes  débets 

Au  rang  de  Cbarlemagne  ont  placé  les  Gapets. 

Charlatan  I  Où  donc  a-t-il  vu  toutes  ces  choses?  Dans  quel  livre  a-t*il  la  les  droits  da 

peuple?  Ou  de  quels  faits  les  a-t-il  dérivés  ?  On  dirait  que  les  dynasties  changent  en 

.France dans  une  période  réglée,  comme  leâjeuï olympiques.  Deux  mutations  en  1300 ans^, 

^  voilà  certe  un  usage  bien  constant  I  Et  g^  qu*il  y  a  de  p'aisant,  c'est  qu'à  Tune  et  à  Tautre 

éjoque, 

La  source  de  ce  sang,  si  cher  h  la  patrie, 
Dans  ses  derniers  canaux  ne  s'était  point  tarie. 

Il  était  au  contraire,  en  pleine  circulation  lorsqu'il  fut  exclu  par  un  grand  homme  évidem- 
inenl  mûri  à  côté  du  trône  pour  y  monter  (35).  —  On  raisonne  sur  les  Papes,  comme  Vol- 
taire vient  de  raisonner.  On  pose  en  fait,  expressément  ou  tacitement,  que  l'autorité  du 
Sacerdoce   ne  peut  s'unir  d'aucune  manière  ^  celle  de  l'Empire  ;  que  dans  le  système 

(55)11  est  bon  d^entendre  Voltaire  raisonner  comme  ses  ancêtres,  comme  Tout  dit  tant  d*liistorlons,  ce 

historien  sur  le  même  événement,  c  Ou  sari,  dit-ij,  fut  ce  qui  fait  et  défait  les  rois,  la  force  aiiiéc  de 

comment  Hugues  Capot  enleva  la  couronne  à  J'on  la  prudence.  >  (Voltaire,  Essai,  etc.,  tom.  Il,  chap. 

ele  du  dernier  roi.  Si  les  suffrages  eussent  été  libres,  59).  Il  n'y  a  point  iii  d^augtkstes  décrets,  comme  oq 

Charles  aurait  été  roi  de  France.  Ce  ne  fut  point  voit.  Il  écrit  k  la  marge:  Uugucs  C  p*t  f\mnarm 

un  parlement  de  la  nation  qui  ic  priva  du  droit  de  du  rayaufne  à  (orce  ouverte,  i 
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àê  rEgiisa  eatboliqoe  un  souverain  ne  peut  £ire  excomnaunié  ;  que  le  temps  n'apporte 
aucon  changement  aux  constitutions  politiques  ;  que  tout  deyait  aller  autrefois  comme  de 
DOS  jours»  etc.  ;  et  sur  ces  belles  maximes,  prises  pour  des  axiomes,  on  décide  que  les  an- 
ciens Papes  avaient  perdu  l'esprit.  Les  plus  simples  lumières  du  bon  sens  enseignent  ce- 
pandant  une  marche  toute  différente.  Voltaire  lui-même  ne  Ta-t-il  pasdilT  On  a  tant 
à'exémpUt  dans  rhistoire,  de  Funion  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire  dane  d^autres  religions  (30) 
Or,  il  n'est  pas  nécessaire,  je  pense,  de  prouver  que  celte  union  est  infiniment  plus 
naturelle  sous  l'empire  d'une  religion  vraie  que  sous  celui  de  toutes  les  autres,  qui  sont 
fausses  puisqu'elles  sont  autres.  Il  faut  partir  d'ailleurs  d'un  principe  général  et  inronles" 
table,  savoir,  que  iout  gouvernement  est  bon  lorsqu'il  est  établi  et  subsiste  depuis  longtemps 
^sss  contestation. 

Les  lois  générales  seules  sont  éternelles.  Tout  le  reste  varie  et  jamais  un  temps  ne  res- 
semble à  l'autre.  Toujours,  sans  doute,  l'homme  sera  gouverné,  mais  jamais  de  la  même 
manière.  D'autres  mœurs,  d'autres  connaissances  amèneront  nécessairement  d'autres  lois. 
Les  noms  aussi  trompent  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autrns,  parce  qu'ils  sont  sujets 
tantôt  h  exprimer  les  ressemblances  des  choses  contemporaines,  ^ans  exprimer  leurs  diffé- 
rences, et  tantôt  à  représenter  des  choses  que  le  temps  a  changées,  tandis  que  les  noms 
aont  demeurés  les  mêmes.  Le  mot  de  monarcAte,  par  exemple,  peut  représenter  deux  gou« 
Ternements  ou  contemporains  ou  séparés  par  le  temps,  plus  ou  moins  différents  sous  la 
même  dénomination;  en  sorte  qu'on  ne  pourra  point  affirmer  de  l'un  lout^^e  qu'on  affir- 
me justement  de  l'autre.  «  C'est  donc  une  idée  bien  vaine,  un  travail  bien  ingrat,  de  vou« 
loir  tout  rappeler  aux  usages  antiques,  et  de  vouloir  ffxer  cetta  roue  que  le  temps  fait 
tourner  irrésistiblement.  A  quelle  époque  faudrait-il  recourir?  A  quels  siècles,  à  quelles 
lois  faudrait-il  remonter?  A  quels  usages  s'en  tenir?  Un  bourgeois  de  Kome  serait  aussi 
bien  fondé  à  demander  au  Pape  des  consuls,  des  tribuns,  un  sénat,  des  comices  et  le  réta- 
blissement entier  de  la  république  romaine  ;  et  un  bourgeois  d'Athènes  pourrait  réclamer 
auprès  du  Sultan  l'ancien  aréopage  et  les  assemblées  du  peuple  appelées  Eglises  (37).  » 
Voltaire  a  bien  raison; mais  lorsqu'il  s'agira  de  juger  les  Pape^,  vqjus  le  verrez  oublier  ses 
propres  maximes,  et  parler  de  Grégoire  VU  comme  on  le  ferait  aujourd'hui  de  Pie  VII,  s'il 
entreprenait  les  mêmes  choses. 

Cependant  toutes  les  formes  possibles  du  gouvernement  se  sont  présentées  dans  le  monde, 
et  toutes  sO'Ut  h^gitimes  dès  qu'elles  sont  établies,  sans  qu'il  soit  jamais  permis  de  raison- 
ner d'après  des  lijrpolhèsos  entièrement  séparées  dc^s  faits.  Or,  s'il  est  un  fait  incontestable 
attesté  partons  les  monuments  de  l'histoire,  c'est  que  les  Papes,  dans  le  moyen  âge,  et 
bien  avant  ancore  dans  les  derniers  siècles,  ont  exercé  une  grande  puissance  sur  les  sou- 
verains temporels  ;  qu'ils  les  ont  jugés,  excommuniés  dnnsquetques  grandes  occasions,  et 
que  souvent  môme  ils  ont  déclaré  les  sujets  de  ces  princes  déliés  envers  eux  du  serment 
d:9  fidélité.  Lorsqu'on  parle  de  despotisme  rt  de  gouvernement  absolu,  on  sait  rarement  ce 
qu'on  dit.  Il  n'y  a  point  de  gouvernement  qui  puisse  tout.  En  vertu  d'une  loi  divine,  il  y 
a  toojoars  h  côté  da  toute  souveraineté  une  fbrce  quelconque  qui  lui  sert  de  frein.  C'est 
ona  loi,  c'est  une -eoutoma^  c'est  la  conscience,  c^est  une  tiare,  c'est  un  poignard  ;  mais 
c'est  toujours  quelque  chose.  Louis  XIV  s'étant  permis  un  jour  de  dire  devant  quelques 
hommas  da  sa  cour,  qu*H  ne  voyait  pas  de  plus  beau  gouvernement  que  ceM  du  Sopbi^  Tua 
d'aux,  la  maréchal  d'Bstrée,  eut  te  noble  courage  de  lui  répondra  :  Maù,  Sire, l'en  ai  eu 
éiramghr  trois  dans  ma  vie.  Malheur  aux  princes,  s*iis  pouvaient  tout!  Pour  leur  bonheur 
at  pour  le  nôtre,  la  touta-puissance  réelle  n'est  pas  possible.  Or,  Taulorité  des  Papes  fut 
la  puissance  choisie  et  constituée  dans  le  moyen  ige  pour  faire  équilibre  à  la  puissancO: 
temporelle  et  la  rendre  supportable  aux  hommes. 

caei  n'est  encore  qu'une  de  cas  lois  générâtes  du  moa4e,  qu'on  ne  veut  pa^  observer. 


(Sa)  Valiaire,  ffMiit,etc.,  ton.  I,  chsip.  13.  tembléet.  Touiei  les  œuvres  pfiilQsopliiqiirs  ei  lus- 

(37;  Tollairr,  ibid,^  loiP.  Itl,  chap.  96.  C*eat-à-      toriques  de  Voluiresoiit  pleines  de  ce»  iraiU  d'uiid' 
dtrc  que  les  assemblées  du  peuple  B*appi'laicAt  as-      éruilillon  ëbiouissaïKc. 
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«l  qui  sont  çqMndant^'uné  Avidenee  incontestable.  Toutes  les  naltons  de  Tunivers  ont  ao 
«ordé  au  Saoacdooe  pins  ou  moins  dMnflueoce  dans  les  affaires  politiques,  et  il  a  été  prou- 
vé j'usqu*à  révideBce  que  de  toutes  h$  nations  poUeées  il  n'y  en  a  pas  qui  ait  attribué 
moins  de  powvoirset  de  privilèges  à  leurs  prêtres,  que  tes  Juifs  et  les  Chrétiens  (Hist.  de  TA- 
cadé.iiie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres).  —  Traité  hist.  et  dogmat.  par  Bergier. 

« 

Jnmais  les  nations  barbares  n*ont  été  mûries  et  civilisées  que  par  la  Religion  et  toujours 
la  ilelîgion  s*est  occupée  principalement  de  la  souveraineté!  LMuiérèt  du  genre  humain 
demande  un  frein  qui  retienne  les  souverains,  et  mette  k  couvert  la  vie  des  peuples  :cd 
frein  de  la  Refigion  aurait  pu  Aire,  par  une  convention  universelle»  dans  la  main  des  Papes. 
Cos  pr^'miers  Pontifes,  en  nese  mêlant  des  querelles  temporelles  que  pour  les  apaiser,  en 
avertissant  les  rois  et  les  peuples  de  leurs  devoirs,  en  reprenant  leurs  crimes^  en  réser- 
vant les  ejaomiBUBications  pour  les  grands  attentats,  auraient  pu  être  toujours  regardés 
confune  des  inwiges  de  Dieu  sur  Ja  terre.  Mais  les  hommes  sont  réduits  à  n'avoir  i  our  leur  . 
défense  que  les  lois  elles  mœurs  de  leur  pays;  lois  souvent  méprisées,  Cioeurs  souvent 
corrompues  (Voltaire,  Essai,  etc.,  t.  Hj. 

Xe  ne  crois  pas  qu'on  ail  jamais  mieux  raisonné  en  faveur  des  Papes.  Les  peuples,dans 
le  moyen  âge,  n'avaient  chez  eux  que  des  lois  nulles  ou  méprisées,  et  des  mœurs  corrom* 
pues.  Il  fallait  donc  chercher  ce  frein  indispensable  hors  de  chez  eux.  Ce  frein  se  trouva  et 
ne  pouvait  se  trouver  que  dans  Taulorité  des  Papes.  Il  n'arr'iva  donc  que  ce  qui  devait  ar- 
river. Et  que  veut  dire  ce  grand  raisonneur  en  nous  disant  d*une  raauière  cooditlonnelle, 
que  ce  frein^  si  nécessaire  aux  peuples,  aurait  pu  être,  par  une  convention  universelle,  dans 
la  fwcrm  du  Pape?  Il  y  fut  en  effet,  non  par  une  convention  expresse  des  peuples,  qui 
est  impossible,  mais  par  une  convention  tacite  et  universelle,  avouée  parles  princes  mômes 
comnoB  par  les  sujets,  et  qui  a  produit  des  avantages  incalculables.  Si  les  Papes  ont  fait 
quelquefois  plus  ou  moins  que  Voltaire  ne  le  désire,  c'est  que  rien  d'humain  n'est  parfait» 
et  qu'il  n'y  a  pas  de  pouvoir  qui  n'ait  abusé  do  ses  forces.  Mais  si,  comme  l'exigenl  la 
justice  el  la  droite  raison,  on  failabslraclion  de  ces  anomalies  inévitables,  il  se  trouve  que 
les  Papes  ont  en  effet  réprime  les  souverains^  protégé  les  peuples,  apaisé  les  querelles  («m- 
porelle.i  par  une  sage  intervention,  averti  les  rois  et  les  peuples  de  leurs  devoirs^  et  frappé 
d'anathime  les  grands  attentats  quils  n'avaien  pu  prévenir. —  On  peut  maintenant  juger 
l'incroyable  ridicule  de  Voltaire,  qui  nous  dira  gravement  un  peu  plus  loin]:  «Les  querel- 
les de  l'Empire  et  du  Sacerdoce  sont  ta  suite  nécessaire  de  laforme  de  gouvernement  la  plus 
absurde  à  laquelle  les  hommes  se  soient  jamais  soumis  :  cette  absurdité  consiste  à  dépen- 
dre d'un  étranger  (Voltaire,  Essai,  etc.,  tom.  II).  d 

Comment  donc,  Voltaire!  Vous  venez  de  vous  réfuter  d'avance  et  de  soutenir  précisé- 
ment le  contraire.  Vous  avez  dit  que  «v  celle  puissance  ^/ranydre  était  réclamée  hnutemenl  par 
l'intérêt  du  genre  humain,  les  peuples,  privés    d'un  prolecteur  étrang/sr,  ne  trouvant  chez 
eux,  pour  tout  appui,  que  des  mœurs  souvent  corrompues  el  dès  lors    sauvant  mépri- 
sées. »  Ainsi,  ce  m(^me  pouvoir,  qui  est  selon  vous  ce  qu'on  peut  imaginer  4o,  pliis.  dési- 
rable el  do  plus  précieux,  devient  ensuite  ce  qu'on  a  jamais  vu  d,e  plus,  absurde.—  Tel  est 
Voltaire,  le  plus  vil  des  écrivains,  quand    on  ne  le  considère  que  sous  le  point  de  vue 
moral,  et  par  cette  raison  même  le  meilleur  témoin  pour  !a  vérité,  lorsqu'il  lui  rend  hom- 
mage par  distraction.  Il  n'ya  rien  de  plus  raisonnable  el  de  plus  plausible  qu'une  influence 
modérée    des  Souverains-Pontifes  sur  les  actes  des  princes.  L  empereur  d'Allemagne, 
même  sans  Etal,  a  pu  jouir  d'une  juridiction  légitime  sur  tous  les  princes   formant  l'asso- 
ciation germanique.  Pourquoi  le  Pape  ne  pourrait-il  pas  de  même  avoir  une  certaine  ju- 
ridiction   sur    tous    les   princes    de    la  Chrétienté  ?  Il    n'y    a   là  certainement  rien 
de  cfmtraire  à  la    nature  des  choses.    Si  cette  puissance   h*est   pas  établie  ,  je  ne 
dis  pas  qu'on    l'établisse,   c'est   de  quoi   je  proteste  solennellement  ;  mais  si   elle  est 
établie,  elle  sera  légitime  comme  toute  autre,  puisque  aucune  puissance  n'ad'autrefonde- 
u'.ent.  La  théorie  est  donc  pour  le  Pape,  et  de  plus  tous  Iqs  faits  sont  d'accord.   Permis   h 
Vuliaire  d'appeler  le  Papo  un  étrnnger^  c'est  une  do  se^superpciaUtés  ordinaires.  Le  Pape, 
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c'>fniBe  prince  tenporel»  est  s«n8  dt>tttet  eoiDOBe  tous  les  autres,  ttrangtr  hors  de  se^ 
Etats; comme  Souverain  Pootife,  il  o'eai  étranger  nulle  part  dans  TEglise  Catholique,  pas 
plus  qne  le  roi  de  Fronce  ne  Test  à  Lyon  ou  à  Bordeaux. 

//  y  ai*oi7  (Us  moments  bien  henorables  pour  (a  cour  de  Rome;  si  les  Papes  avaient  (ou- 
jours  usé  ainsi  de  leur  autorité^  ils  eussent  été  les  législateurs  de  F  Europe  (Voltaire,  Essai, 
etc.,  tom.Il).  Or,  c'est  un  fait  attesté  par  l'histoire  entière  de  ces  temps  reculés,  que  les 
Papea  ont  usé  sagement  et  justement  de  leur  autorité,  assez  souvent  pour  être  les  législa- 
tours  de  VEurope;  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut.  Les  abus  no  signifient  rien;  rar  malgré  tous 
las  troubles  et  tous  les  scandales,  il  y  eut  toujours  dans  les  rites  de  TEglise  romalue  plus 
de  décence,  plus  de  gravité  qu'ailleurs;  on  sentait  que  celte  Eglise,  quand  elle  était  libre 
(38)  et  bien  gouvernée,  était  faite  pour  donner  des  leçons  aux  autres  fVoUaire,  Ibid.,  i5). 
El  dans  l'opinion  des  peuples,  un  évoque  de  Rome  était  quelque  chose  de  plus  saint  que 
^out  autre  évéque  (Voltaire,  Ibid.f  tom.  III,  p.  105).  » 

filais  d'où  venait  donc  celte  opinion  universelle  qui  avait  fait  du  Pape  un  dtre  pins 
qu'humain,  dont  la  pouvoir  purement  spirituel  faisait  tout  plier  devant  lui?  Dfautétro 
absolument  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  l'établissement  d'une  telle  puissance  était  né- 
cessairement impossible  ou  divin.  Je  terminerai  par  une  réflexion  sur  laquelle  on  n'a 
pas  ,  selon  moi,  assez  insisté,  c'est  que  les  plus  grands  actes  de  l'autorité  qu'on  puisse 
citer  de  la  part  des  Papes  agissant  sur  le  pouvoir  temporel  attaquaient  toujours  une  sou- 
veraineté élective,  c'est-è-dire  une  demi-souveraineté,  à  laquelle  on  avait  sans  doute  te 
droit  de  demaniler  compte,-  et  que  môme  on  pouvait  déposer,  s'il  lui  arrivait  de  mal  verser 
à  un  certain  point.  Voltaire  a  fort  bien  remarqué  que  T élection  suppose  nécessairement  un 
contrat  entre  le  roi  et  la  nation  (/6td.).  En  sorte  que  le  roi  électif  peut  toujours  être  pris  à 
partie  et  être  jugé.  Il  manque  toujours  de  ce  caractère  sacré  qui  est  l'ouvrage  du 
temps,  car  Thomme  ne  respecte  réellement  rien  de  ce  qu'il  a  fait  lui-même.  Il  se  rend 
justice  en  méprisant  ses  œuvres,  jusqu'à  ce  que  Dieu  les  ait  sanctionnées  par  le  temps. 
La  souveraineté  était  donc  en  généra)  fort  mal  comprise  et  fort  mal  assurée  dans  le  moyen- 
âge  ;  la  souveraineté  élective  en  particuh'er  n'avait  guère  d'autre  consistance  que  celle 
que  lui  donnaient  los  qualités  personnelles  du  souverain  :  qu'on  ne  s'étonne  donc  point 
qu'elle  ait  été  si  souvent  aitaquée,  transportée  ou  renversée.  Les  ambassadeurs  de  saint 
Louis  dirent  franchement  è  l'empereur  Frédéric  II,  en  1239  :«  Nous  croyons  que  le  roi 
de  France,  notre  maître,  qui  ne  doit  le  sceptre  des  Français  qu'à  sa  naissance,  est  au* 
dessus  d'un  empereur  quelconque  qu'une  élection  libre  a  seule  porté  sur  le  trône  (  39  ) .  » 

Cette  profession  de  foi  était  très-raisonnable.  Lors  donc  qu'on  voit  les  empereurs 
aux  prises  avec  les  Papes  et  les  électeurs,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner;  ceux-ci  usaient  de 
leur  droit,  et  renvoyaient  simplement  les  empereurs  parce  qu'ils  n'en  étaient  pas  contents. 
An  XV*  siècle,  ne  voit-on  pas  encore  l'empereur  Venceslas  légalement  déposé  comme 
négligent^  inutile^  dissipateur  et  indigne  (  M)  ?  Et  même  si  l'on  fait  abstraction  de  l'éligi- 
bilité qui  donne  plus  de  prise  sur  la  souveraineté,  comme  je  viens  de  le  dire,  on  n'avait 
point  encore  mis  en  question  alors  si  le  souverain  ne  peut  être  jugé  pour  aucune  cause. 
Le  même  siècle  vit  déposer  solennellement,  outre  l'empereur  Venceslas,  deux  rois  d'An- 
gleterre, Edouard  II  et  Richard  II,  et  le  Pape  Jean  XXIH,  tous  quatre  jugés  et  con- 
damnés juridiquement,  et  la  régente  do  Hongrie  fut  condamnée  à  mort  (  Voltaire,  Essai 
sur  les  mœurs,  etc.,  t.  II,  chap.  66  et  85  ).  Aucune  puissance  souveraine  quelconque  ne 
peut  se  soustraire  &  une  certaine  résistance.  Le  pouvoir  réprimant  pourra  changer  de  nom, 
d'atttibutions  et  de  situations,  mais  toujours  il  existera.  Que  si  cette  résistance  fait  ver- 

(38)  C*esl  un  grand  mol  !  A  certains  pnncea  qui  impuratore,  quem  soin  electio  prov^hit  voluniaria 
an  plaignaient  île  certains  P.ipes,  on  aurait  pu  dire  :      (Maimbourg,  ad  ann.  1^9).  i 

S^iU  ne  $0Ht  pes  /ikmi  bo9is  qu'Us  dêvfohni  Véire^  (40)  Ces  épilbétes  étaient  faibles  pour  le  bour*- 

c\*i  parce  ifue  vous  les  avez  faits,  reau  «le  saint  Jean  Népomuréne  ;    mais  si  le  Pape 

(39)  c  CrcJimus  (loiiiiniini  nostrum  regem  Gai-  avait  eu  alors  le  pouvoir  dVflrayur  Vencesfas,  cf.^ 
li:e  qitem  lin^a  regii  sangninîs  provexitad  eceptra  lui-ci  serait  mort  sur  son  trône,  et  seMlt  merf 
Fiancorum  rcgcnda,  cxccllcniiorein    esse    ahquo  moins  coupable.. 
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ser  du  saog^c'est  un  inconvéoient  semblable  à  celui  des  inondations  et  des    incenditst 
qui  ne  prouvent  nullement  qu'il  faille  supprimer  Teau  et  le.feu. 

At-on  observé  que  le  choc  des  deux  puissances  qu*on  nomme  à  tort  la  guerre  de  r£m-' 
pire  çt  du  Sqcerdoce^  n*a  jamais  franchi  les  bornes  de  rilnlie  et  de  TAIIemagne,  du  moins 
(iuantàses  grands  offetf,  savoir  le  renversement  et  le  changement  des  souverainetés? 
Plusieurs  princps,  sans  doute,  furent  jadis  excommuniés,  mais  quels  étaient  en  eiïet  les 
résultats  de  ces  grands  jugements?  Le  souverain  en  rendait  raison  ou  semblait  Tentendre; 
il  s'abstenait  pour  le  moment  d*une  guerre  continuelle,  il  renvoyait  sa  mattresse  pour  la 
forme»  quelqufdfois  cepetiilant  la  femme  reprenait  sqs  droits.  Des  puissances  amies,  des 
personnages  importants  et  modt^rés  s'interposaient,  et  te  Pape,  h  son  tour,  s*il  avait  été 
trop  sévère  ou  trop  hâtif,  prêtait  l'oreille  aux  remontrances  de  la  sagesse.  Où  sont  les  rois 
lie  France,  d*Espagne,  d'Angleterre,  de  Suède,  de  Danemnrk|  déposés  efficacement  par  les 
Papes?  Tout  se  réduit  à  des  menaces  et  à  des  trai^és,  et  on  pourrait  citer  des  exemples  où 
les  peuples  furent  dupes  de  leur  facilité.  La  véritable  lutte  eut  toujours  lieu  en  Ilalie  et 
on  Allemagne.  Pourquoi?  Parce  que  les  circonstances  politiques  firent  tout,  et  que  la  reli- 
gion n'y  était  pQur  rien.  Toqtes  les  dissensions,  tous  les  maux  partaient  d'une  souveraineté 
mal  constituée  et  de  l'ignorance  de  tous  les  principes.  Le  prince  électifjouit  toujours  en 
usufruitier.  Il  ne  pense  qu'à  lu^  parce  que  l'Etat  ne  lui  appartient  que  .par  les  jouissances 
du  moment.  Presque  toujours,  il  est  étranger  au  véritable  esprit  royal,  et  le  caractère 
sacré  peint  et  non  gravé  sur  son  front,  résiste  peu  aux  moindres  frottements.  Frédéric  II 
^vait  fait  décider  par  ses  jurisconsultes,  et  sous  la  présidence  du  fameux  Barthole,  qu'il 
avait  succédé,  lui  Frédéric,  à  tous  les  droits  des  empereurs  romains  et  qu'en  cette  qualité 
il  éiait  maître  de  tout  le  monde  connu.  Ce  n'était  pas  le  compte  de  rilalie,  et  le  Pape,  quand 
on  l'aurait  considéré  seulement  comme  premier  électeur,  avait  bien  quelque  droit  de  se 
mêler  de  cette  étrange  jurispru(|ence.  Il  ne  s'agit  pas,  du  reste,  de  savoir  si  les  Papes 
ont  été  des  hommes,  et  s'ils  ne  se  sont  jan^ais  trompé$(,  mais  s'il  y  a  eu,  compensation 
faite,  sur  le  trône  qu'ils  ont  occupé,  plus  de  sagesse,  p]\x^  de  science  et  plus  de  vertu 
que  sur  tout  autre;  or,  sur  ce  point,  le  doute  même  n'est  pas  permis. 

§  IX.  -*  Exercice  de  la  suprématie  pontificale  êur  lee  $ouverain$  temporels» 

La  barbarie  et  des  guerres  interminables  ayant  effacé  tous  les  principes,  réduit  la  sou« 
veraineté  d'Europe  à  un  certain  état  de  fluctuation  qu'on  n'a  jamais  vu,  et  créé  des  déserts 
do  toutes  parts,  il  était  avantageux  qu'une  puissance  supérieure  eût  une  certaine  influen- 
ce sur  cette  souveraineté;  or,  comme  les  Papes  étaient  supérieurs  par  la  saj^esse  et  par  la 
srience,  et  qu'ils  comraandaienl  d'ailleurs  à  toute  la  science  de  ce  temps-là,  la  force  des 
choses  les  investit  d'elle-même  et  sans  contradiclion,  de  cette  supériorité  dont  on  ne 
|)Ouvait  se  passer  alors.  Le  principe  très  vrai  que  la  souveraineté  vient  de  Dieu  ren- 
forçait d'ailleurs  ces  idées  antiques,  et  il  se  f)rma  enfin  une  opinion  à  peu  près  univer- 
selle, qui  attribuait  aux  Papes  une  certaine  compétence  sur  les  questions  de  souverai- 
neté. Cette  idée  était  très-sa^e  et  valait  mieux  que  tous  nos  sophismes.  Les  Papes  ne  se 
mêlaient  nullement  de  gên.er  les  princes  sages  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  'encore 
moins  de  troubler  l'ordre  des  succession^  souveraines,  tant  que  les  choses  allaient  suivant 
les  règles  ordinaires  et  copnues;  c'est  lorsqu'il  y  avjiit  grand  abus,  grand  crime  ou  grand 
doute,  que  le  pape  inierpo>ait  son  autorité.  Qr,  comment  nous  tirons-nous  d'afl'aire  eu 
pareil  cas,  nous  qui  regardons  nos  pères  en  pitié  ?  P^r  h  révolte,  les  guerres  civiles  et 
fins  les  n^aux  qui  en  résultent.  En  vérité,  il  n'^y  a  pas  de  quoi  se  vanter.  Si  le  Pape  avait 
décidé  le  procès  entre  Henri  IV  et  les  ligueurs,  il  aurait  adjugé  le  royaume  de  Fiance  à 
ro  grand  prince,  4  la  .charge  pour  Iv^i  d'aller  à  la  Messe;  il  aurait  jugé  comne  la  Provi- 
dence a  jugé;  mais  les  préliminaires  eussent  été  un  peu  différents.  Et  si  la  France  d'au- 
jourd'hui, pliant  sous  une  autorité  divine,  avait  reçu  son  excellent  roi  des  mains  du 
Souverain*  Pontife,  croit-on  qu'elle  ne  fût  pas  dans  ce  moment  qn  peu  p1p$  contente 
d'elle-même  et  des  autres? 


t 
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Lb  Lun  sens  des  siècles  que  nous  appelons  barbares  en  savait  beaucoup  plus  que  notrt 
orgueil  ne  le  croit  communément.  Il  n^est  pas  étonnant  que  les  peuples  nouveaux, 
obéissant  pour  ainsi  dire  au  seul  instinct,  aient  adopté  des  idées  aussi  simples  et  aussi 
plausibles,  et  il  est  bien  important  d^obseryer  comment  ces  mômes  idées,  qui  entraînèrent 
jadis  des  peuples  barbares»  ont  pu  réunir  dans  ces  derniers  siècles  Tassentiment  de  trois 
hommes  tels  que  Bellarmîn,  Hobbes  et  Leibnitz  (U).  «  Ei  peu  importe  ici  que  le  Pape  ait 
eu  cette  primauté  de  droit  divin  ou  de  droit  hunain,  pourvu  qu*ii  soit  constaul  que,  pen« 
dant  plusieurs  siècles,  il  a  exercé  dans  TOccident,  avec  le  consentement  et  Tappiaudisse- 
ment  universel,  une  puissance  assurément  très-élendue.  Il  y  en  a  mémo  de  très-célèbres 
parmi  les  protestants  qui  ont  cru  qu'on  pouvait  laisser  ce  droit  au  Pape,  ctqu*il  était  utile 
«'^  l'Eglise  si  Ton  retranchait  quelques  abus  {Pensées  de  Leibnitx,  in-8  ,  tom.  II  ].  »  La  théorie 
seule  serait  donc  inébranlable;  mais  que  répondre  aux  faits,  qui  sont  tout  dans^  les  ques- 
tions de  politique  et  de  gouvernement?  Personne  ne  doutait,  et  les  souverains  mêmes  ne 
doutaient  pas  de  cette  puissance  des  Papes,  et  Leibnitz  observe  très-bien  que  Pempereur 
Frédéric,  disant  au  Pape  Alexandre  III,  non  pas  à  vous,  mais  à  Pierre,  confessait  la  puis- 
s:ince  des  Pontifes  sur  les  rois  et  n*en  contestait  que  Tabus  (Leibnitz,  Oper. ,  tom.  IV ).— 
Ct'lte  observation  peut  être  généralisée.  Les  princes  frappés  par  ranalbèm^  du  Pape,  n'en 
contestaient  que  la  justice,  de  manière  qu'ils  étaient  toujours  prêts  à  s'en  servir  contre  leurs 
ennemis,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire  sans  confesser  ouvertement  la  légitimité  du  pouvoir. 

Voltaire,  après  avoir  raconté  à  sa  manière  l'excommunication  de  Robert  de  France, 
remarque  que  fEmpereur  Oihon  JII  assista  lui-même  au  concite  où  V excommunication 
fat  prononcée  (Voltaire,  Essai,  etc.,  tom.  II  ).  L'empereur  confessait  donc  l'autorité  du  . 
Pape»  et  il  est  bien  singulier  que  tes  critiques  modernes  ne  veuillent  pas  s'apercevoir  de 
la  contradiction  manifeste  où  ils  tombent  en  observant  tous  communément,  que  ce  qu'il  y 
mcait  déplus  déplorable  dans  ces  grands  jugements,  c  était  V  aveuglement  des  princes,  qui  n^  en 
contestaient  pas  la  légitimité,  et  qui  souvent  Us  invoquaient  eux-mêmes.  Mais  les  princes 
é<aient  d'accord,  tout  le  monde  était  donc  d'accord,  et  il  ne  s'agira  plus  que  des  abus  qui 
sç  trouvent  partout.  Philippe  Auguste  à  qui  le  Pape  venait  de  transférer  le  royaume  d'Angle- 
terre en  héritage  perpétuel. . . .  ^  ue  publia  point  alors  «  qu'il  n'appartenait  point  au  Pape 
de  donner  des  couronnes. .  . .  Lui-même  avait  été  excommunié  quelques  années  aupara- 
vant...  pour  avoir  voulu  changer  de  femme.  Il  avait  déclaré  alors  les  censures  de  Rome 
insolentes  et  abusives....  Il  pensa  tout  différemment  quand  il  se  vit  l'exécuteur  d'une 
bulle  qui  lui  donnait  l'Angleterre  (Voltaire^  Essai  sur  les  mœurs,  tom.  II).  »  C'est-à-dire 
que  Tautorité  des  Papes  sur  tes  rois  n'était  contestée  que  par  celui  qu'elle  frappait.  Il  n'y 
eut  donc  jamais  d'autorité  pins  légitime,  comme  jamais  il  n'y  en  eut  de  moins  contestée.— 
L^  diète  de  ForcheinXiavant  déposé,  en  1077,  l'empereur  Henri  IV,  et  nommé  à  sa  place 
Rodolphe,  duc  de  Souabe,  le  Pape  assembla  un  concile  à  home  pour  juger  les  prétentions 
des  deux  rivaux:  ceux-ci  jurèrent  par  la  bouche  de  leurs  ambassadeurs  de  s'en  tenir  à  la 

^       décisioqdes  légats  (  Maimbourg,  ad  ann.  1077  ),  et  Télection  de  Rodolphe  fut  confirmée. 

S\  Cesi  alQrs  que  parut  sur  le  diadème  de  Rodolphe  ce  vers  célèbre:  La  Pierre  a  choisi 
Pierre,  si  Pierre  Va  choisi;  »  Petra  (Jésus-Christ)  dédit  Peïro,  Petrus  diadema  Rodolpho,  » 
Henri  Y,  après  son  couronnement  comme  roi  dlialie,  fait  en  1110  un  traité  avec  le  Pape 
par  lequel  l'empereur  abundonn^i  ses  prétentions  sur  les  investitures,  âcondt^totifu^  le 
i  Pap^,  de  son  côté  lui  céderait  les  duchés,  les  comtés,  les  marquisats,  les  terres,  ainsi  que  les 
droits  de  justice,  de  monnaie,  et  autres,  dont  les  évéqùes  d'Allemagne  étaient  en  possession, 

\       En  1109,  Othon  de  Saxes'étant  jeté  sur  les  terres  du  Saiot-Siége,  contre  les  lois  lesplua 

»  sacrées  de  la  justice,  et  môme  contre  les  engagements  les  plus  solennels,  il  est  excommu- 

;   nié.  Le  roi  de  France  et  toute  l'Allemagne  prennent  parti  contre  lui:  il  est  déposé  (1214) 

par  les  électeurs  qni  nommeat  à  sa  place  Frédéric  11.  —  Et  ce  même  Frédéric  JI,  ayant  été 

(il)  cLes    arguments  de  Bellarinin,   qui,  delà  bîcs  à  llobbes  même.  FifferiivemonlJI  esi  certain, 

•ii|iposilion  que  les  papes  ont  la  juildictioii  8ur  le  éc.  (Le  bniiz,  Oper,  lom.  IV,i>ari.  m,  in  4".~PeN« 

spiriliiel  inrère  qu'ils   oiituue  juridiciion  au  moi<is  tées  de  Leibniix,  iii-8,  tom.  It) 
îitdirecle  sur  le  icuiporcl,   ii*oui  pas  paru  misera- 
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déposé  eu  13^  $aiat  Louis  fail  roprésenler  au  Pape,  que  $i  Vemper^ur  avait  réelUment 
miriU£Hre  dépasétiin  aurait  dû  l'être  que  dan$  un  concile  général,  c*eai-è*dire|  au  fond» 
par  U  Pai.te  mieux  inibrurô  (42).  Eji  1245,  Prédéric  II  est  eicommunié  et  déposé,  au  cod- 
Cîle  géi)éral  de  Lyon.— ^  Eu  1335^  Tempereur  Louis  de  Bavière^  excommunié  par  le  Pape, 
•nvoLe  de&ambnssadeiKS  à  Rome  pour  solliciter  son  absolution.  Ils  y  relouriièreat  pour  le 
même  objet  eu  1338»  accou^pagnés  par  ceui  du  roi  de  France.  En  13&6,  le  Pape  eicommu- 
nje  de  nouveau  Louis  de  Bavière»  et  de  conceri  avec  le  roi  de  France  il  fait  nommer 
Ctiarles  de  Uoraviei  etc. { ii^3).— Voilai re  a  fait  un  long  chapitre  pour  établir  que  les  Papes 
ont  donn^  tous,  les  roynuiJres  d'Burope  avec  le  cousentement  des  rois  et  des  peuples.  Il 
elle  un  riii  de  Danenark  disant  au  Pape,  4329":  Le  royaume  de  Danemark^  conune  vous  ùe 
$avez^  J.  5.  Père,  ne  dépend  que  de  l'Eglise  Romaine,  à  laquelle  il  paye  un  tribut^  et  non  çte 
t Empire  (Voltairfj,  Eê$ai  sur  les  miBurs^^  etc. ,  tom.  III }.  Il  continue  ces  mêmes  détails,  6- 
('crità  la  marge-du  chapitre  64>%  avec  une  profondeur  étourdissante  :  Grande  preuve  ((U^ 
les  Papes  donnaient  des.royaumes.  Pour  cetle  fois  je  suis  de  son  ^avis.  Les.  Papes  donnaient 
dp»  royaumes,  donc  iU  dminaient  tous  les  royaumes.  C'est  un  da  ^e%  plus  beau i  raisoc- 
ncmeuts  [Ibid, ,  cfaap.  64*).  Lui-mAme  encore  a  cité  ailleurs  le  puissant  Charles-  Quiisl 
<l  mandant  au  Pape  une  dispem^e  pcmr  joindre  le  titre  de  roi  de  Naples  à  celui  d'Empereur 
(ibid,,  chap.  123). 

L*origine  divine  de  la  souveraineté  ei  la  légitimité  individuelle  conférée  et  déclarée  par 
le  Pape  étaient  si  enracinées  dans  les  esprits,  que  Livon,  roi  de  la  petite  Arménie,  envoya 
faire  hommage  b  renjpjreiir  et  au  Pape  eu  1242,  et  il  fut  couronné  à  Mâyence  par  l'arche- 
vèque  de  cette  yille  (M^imbourg.,  Hist.  de  ladécad.^  etc.  ).  Au  commencement  de  ce  même 
siècle,  Joannice,  roi  des  Bulgares,  se  soumet  h  l'Eglise  Romaine,  envoie  des  ambassa* 
deurs  à  Innocent  III,  pour  lui  prêter  obéissance  filiale  et  lui  demander  la  <îonronne  royale. 
comme  ses  prédécesseurs  Vavaient  autrefois  reçue  du  Saint-Siège  [Jd. ,  Histoire  du  schisme 
des  Grecsy  tom.  II,  liv.  ir). 

En  1275,  Démélrius,  chassé  du  trône  de  Russie,  en  appela  au  Pape,  comme  au  juge  de 
tous  les  Chrétiens  (Voltaire,  Ann.  deVEmp,^  tom.  I  ).  Quelque  chose  de  plus  frappant,  c^est 
que  dans  le  xvi*  siècle  encore,  Henri  VU,  roi  d'Angleterre,  prince  assez  instruit  de  ses 
droits,  demandait  cependant  la  confirmation  de  son  titre  au  Pape  Innocent  Fil,  qull  lui 
accordait  par  une  bulle  citée  par  Bacon  [Hist.  de  Henri  VII), 

Il  n'y  a  rien  de  si  piquant  que  de  voir  les  papes  justifiés  par  leurs  accusateurs,  qui 
ne  s*en  doutent  pas.  Ecoutons  encore  Voltaire  :  «  Tout  prince ,  dit-il ,  qui  voulait  usur- 
per ou  recouvrer  un  domaine,  s'adressait  au  Pape  comme  à  son  maître.  Aucun  nou- 
veau prince  n'osait  se  dire  souverain,  et  ne  pouvait  être  reconnu  des  autres  princes 
sans  la  permission  du  Pape  ;  et  le  /ondement  de  tonte  l'histoire  du  moyen  âge  est 
toujours  que  les  Papes  se  croient  seigneurs  de  tous  les  Etals ,  sans  en  excepter  au- 
cun (Voltaire,  Essaie  etc.,  tom.  III,  chap.  64).  » 

le  n'en  veux  pas  davantage;  la  légilimité  du  pouvoir  est  démontrée.  LVuleur  des 
Lettres  sur  Ihistoire,  plus,  animé  peut-être  contre  les  Papes  que  Voltaire  même,  dont 
toute  la  haine  était  pour  ainsi  dire  superGcielle ,  s'est  vu  conduit  au  même  résultat, 
r'est-à-dire  è  justifier  complètement  les  Papes,  eu  croyant  les  accuser. 

«Malheureusement,  dit-il,  presque  tous  les  souverains,  par  un  aveuglement  incon- 
cevable, travaillaient  eux-mêmes  h  accréditer  dans  l'opinion  publique  une  arme  qui 
n'avait  et  qui  ne  pouvait  avoir  de  force  que  par  celte  opinion.  Quand  elle  allaquft  Tan 
de  leurs  rivaux  et  de  leurs  ennemis,  non-seulement  ils  l'approuvaient,  mais  ils  pro- 

(iiïOn  voii  (léjh    dan^   la  roprëson talion  «le  ce  almsaii  alorsà  leur  cganl. 
jrraml  prince,  le  germe  ilc  Tiîspril  d'uppfisiiion  qui  (4S)  Toiij*  res  fiijis  soiK  wiivcrsellemenl  comiiis. 

eVsl  i!év<*loppé  en  Francîe  plus  léi  qu'ailleurs.  Phi-  Oo  peui  les  vérifier  sons  les  aunérts  qui  leur  ap- 

iippe  11»  Bel   appela   de  môme  du  «kkrel  de  Boui-  pariienn-nt,    dans    l'ouvnge   de   Maiuibourg,  i\\\\ 

fsce  Vin  au  concile  universel  ;  in:«îs  dnns  ces  ap-  esl  bien  fait,  Histoire  «le  la  détadeuet  de  C  empire  ; 

p 4s  mêmes,  ces  princes   confessaienuiue   rE^lise  dans  les  A«Mfl/e«  ri7<fl/ic,  «le   MuraioH,  cl  généra- 

universelle,    coiuîue  dit  Leibnilz,  avait  nçi  qunj-  leiuenl  dans  leus  les    Inrcs  bisloiiquos  relalifs  à 

que  auiorité  sur  leur»  p«:rsonnefi,  auii>riic  doni  ou  c<;Ue  épt»qii<*. 
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roquaient  quelquefois  l'excommunication,  et  en  se  éhargeant  eux-mêmes  d  exécuter  Id 
sentence  qui  dépouillait  un  souverain  de  ses  Etats,  ils  soumettajent  les  leurs  à  celle  juri-* 
dJcUofl  usurpée {L9iirt8  sur  rfttJl.,  tom.  H,  lettre  ki).  »  U  cile ailleurs  un  gcand  exemple 
de  ce  droit  public,  et,  en  Tattaquant,  i)  achève  de  le  justifier.  «  Il  semblait  réservé,  dit-il, 
à<î0  fanesie  Irait6(la  ligue  de  Cambrai)  de  renfermer  lous  les  vices.  Le  droit  d'excomniuni- 
caiion,  on  matière  temporelle  j  fut  reconnu  par  deux  souverains,  et  i)  fut  stipulé  que 
Jules  fulminerait  un  interdit  sur  Venis»  si ,  dans  quarante  jours,  elle  ne  rendait  pas  ses 
uswpHitiona  (liitrei  mr  TAïs/.,  tom.  lit,  lettre  62).  »  Voilà  ,  dirait  Montesquieu,  Vépong^ 
qu'il  faut  passer  aur  toutes  ios  olijectiofts  faîtes  contre  les  anciennes  excommunications. 
Combien  le  préjugé  est  aveugle,  même  chez  les  hommes  les  plus  clairvoyants  1  C^ost  la  pre- 
mière fois,  peiit*<6tre,  qu'on  argumente  de  runiversalité  d'un  usage  contre  sa  légitimité. 
El  qu*7  a-t-U  donc  de  sâr  parmi  le^  hommes,  si  la  coutume,  non  contredite  surtout,  nVst 
pas  la  mère  de  la  légitinitéf  Le  plus  grand  de  tous  les  sophismes,  o*esl  celui  de  transpor- 
ter un  sjstème  moderne  dans  les  temps  passés,  et  de  jug«r  sur  cette  règle  les  chose;»  et  les 
hommes  de  ces  époques  plus  ou  moins  reculées.  Avec  ce  principe,  on  bouleverserait  Tuni- 
vers;  car  il  n'y  a  pas  d'institution  établie  qu'on  ne  p^  renverser  par  le  même  moyen, 
eu  la  jugeant  sur  une  théorie  abstraite.  Dès  que  les  peuples  et  les  rois  étaient  d'accord 
sur  raolopilé des  Papes,  tous  les  raisonnements  modernes  tombent,  d*att(ant  plus  que  la 
théorie  la  plus  certaine  vient  è  Tappui  des  usages  anci<ïns.  En  portant  un  œil  philosophique 
snr  le  pouvoir  jadis  exercé  par  les  Papes,  on  peut  se  demander  pourquoi  il  s*est  déployé 
si  tard  dans  le  monde,  il  y  a  deux  réponses  è  faire  à  cetln  question. 

1*  Le  pouvoir  pontifical,  è  raison 'de  son  caractère  et  de  son  intportanee,  était  sujet 
plus  qu'un  antre  h  la  loi  univers<^lle  du  développement;  or,  si  l'on  réfléchit  <qu*il  itevait 
durer  autant  que  la  religion  même,  on  ne  trouvera  pas  que  sa  maturité  ail  été  retardée. 
La  plante  est  une  image  naturelle  des  pouvoirs  légitimes.  Considérez  l'arbre;  la  durée  de 
sa  croissance  est  toujours»  proportionnelle  è  sa  force  et  h  sa  durée  totale.  Tout  pouvoir 
cooslivué  inHnédiatement  dans  toute  la  plénitude  de  ses  forces  et  de  ses  attributs,  est» 
avec  cela  même,  faux,  éphémère  et  ridicule.  Autant  vaudrait  imaginer  un  adulte-né.  S*  Il 
fallait  que  l'explosion  de  la  puissance  pontificale  ,  pour  ainsi  dire  ,  coïncidât  avec  la  jeu* 
Resse  des  souverainetés  européennes  qu'elle  devait  christianiser.  Je  me  résume.  Nulle 
souveraineté  n'est  illimitée  dans  toute  la  force  du  terme,  et  même  ne  peut  l'être-,  tou- 
jours et  partout  elle  a  été  restreinte  ie  quelque  manière  (H).  La  plus  naturelle  et  la  moins 
(kingereuse,  chez  des  nations  surtout  neuves  et  féroces,  c*était  sans^doute  une  interven- 
tion quelconque  de  In  puissance  spirituelle.  L'hypothèse  de  toutes  les  souverainetés  chré- 
tiennes réunies  par  la  fraternité  religieuse  en  une  sorte  de  république  universelle ,  sous 
la  suprénnatie  mesurée  du  pouvoir  spirituel  suprême,  celle  hypothèse,  dis-je,  n'avait  rien 
de  choquant ,  et  pouvait  même  se  présenter  è  la  raison  comme  supérieure  ft  rinstitulion 
des  Amphiclyons.  Je  ne  vois  pas  que  les  temps  modernes  aient  imaginé  rien  de  meilleur^ 
ai  même  d'aussi  bon.  Qui  sait  ce  qui  serait  arrivé  si  la  théocratie,  la  politique  et  la  science 
avaient  su  se  mettre  tranquillement  on  équilibre,  comme  il  arrive  toujours  quand  les  élé- 
ments sont  abandonnés  h  eux-mê!ues,  et  qu'on  laisse  faire  te  temps?  Les  plus  affreuses 
calamités,  les  guerres  de  relif^ion,  la  révolution  froncai.se,  etc.,  n'eussent  pas  été  possibles 
dans  cet  ordre  de  choses ,  et  telle  encore  qu'elle  a  pu  se  déployer,  et  malgré  l'épouvantable 
alliage  des  erreurs,  des  vices  et  des  passions  qui  ont  désolé  l'humanité  h  des  époques  dé- 
plorables, la  puissance  pontificale  a  n<*anmoins  rendu  les  plus  grands  services  h  l'humanité. 

Les  nombreux  écrivains  qui  n'ont  pas  vu  ces  vérités  dans  l'histoire,  savaient  émro  sa:îs 
doute,  ils  l'ont  trop  bien  prouvé,  mais  certainement  aussi,  j  iraais  ils  n'ont  su  lire. 

(44>  Ce  qui  doit  s*entendre  suivaul  rexpHcatioii  tnids  point  Texercice  juste,  ce  qui  serait  une  dan- 

donnee  pïus  haut,  savoir  qu'il  n'y  a  pas  de  souvc-  gereuse  amphibologie,  h  moins  qiic  par  ce  dernier 

rtiaeié  qqt,  pour  le  bonheur  des  hommes  et  pour  mot,  on  ne  veuille  dire  que  toQi  ce   qu*eite  ofiére 

le  fi|eo  suriout,  ne  soii  bornée  de  quelque  manière,  dans  son  cercle  est  juste  ou  tenu  pour  t*-!,   ce  qui 

mais  que  dans  Pinlérieur  tie  ces   b<irnes,   placées  est  vrai.  Comme  un  iribunal  suprême  qui  nt^   sort 

il  plati  k  Dieu,  elle  e§l  tonjoiirs  ci  p»rtoni  pas  de  ses  ;iUribniions  est  loujonrs  juste,    c^est  la 

" '  même  chose  dans  la    pratique  d'être  ir.fiiillible  ou 

de  se  trompor  swis  appel. 


alMolue  et  (enue  pour  infaillible.  El  quand  je  parle 
del'eicrcîcc  légiiime  de  la  souveraineié.  je   n'en-  . 
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i  X,-^ Application  hypothétique  des  principèi  précédents. 

Très-humbles  ei  irès-respectueiues  remontrances  des  états    généraïuz  da  roytume  de  '**  assemblés 

à  •'•  au  pape  fi^  Vil. 

«  Très^Saint  Père ,  au  sein  de  la  plus  amère  affliction  et  de  la  plus  cruelle  anxiété  que 
puissent  éprouver  de  fldèles  sujets»  et  forcés  de  choisir  entre  la  perte  absolue  d*une  nation 
et  Jes  dernières  mesures  de  rigueur  contre  une  tète  auguste,  les  Klats  généraux  n'imagi-» 
nent  rien  de  mieux  que  de  se  jeter  dans  les  bras  paternels  de  Votre  Sainteté  et  d*inyoqupr 
sa  justice  suprême  pour  sauver  »  s'il  en  est  temps»  un  empire  désolé.  Le  souverain  qui 
nous  gouverne»  T.  S.  Père,  ne  règne  que  pour  nous  perdre.  Nous  ne  contestons  point  ses 
Tertus,  mais  elles  nous  sont  inutiles,  et  ses  erreurs  sont  telles,  que  si  Votre  Sainteté  ne 
nous  tend  la  main ,  il  n'y  a  plus  pour  nous  aucun  espoir  de  salut.  Par  une  exaltatiou 
d'esprit  qui  n'eut  jamais  d'égale,  ce  prince  s'est  imaginé  que  nous  vivions  au  xvr  siècle» 
et  qu'il  était,  lui,  Gustave^Adolphe.  Votre  Sainteté  peut  se  faire  représenter  les  actes  de 
la  diète  germanique,  elle  y  verra  que  notre  sotiverain,  en  sa  qualité  de  membre  du  corps 
germanique,  a  fait  remettre  au  directoire  plusieurs  notes  qui  parlent  évidemment  des 
deux  suppositions  que  mous  venons  d'indiquer,  et  dont  les  conséquences  nous  écrasent. 
Transporté  par  un  .malheureux  enthousiasme  làilitaire  absolument  séparé  du  talent,  il 
veut  faire  la  guerre ,  il  ne  veut  pas  qu'on  la  fasse  pour  lui ,  et  il  ne  sait  pas  la  faire.  Il 
compromet  ses  troupes,  les  humilie,  et  punit  ensuite  sur  ses  officiers  des  revers  dont  il 
est  l'auteur.  Contre  les  règles  de  la  prudence  la  plus  commune ,  il  s'obstine  à  soutenir  la 
guerre,  malgré  sa  nation,  contre  deux  puissances  colossales,  dont  une  suffirait  pour  nous 
anéantir  dix  fois.  Livré  aux  fantômes  de  l'illuminisme,  c'est  dans  VApocalypse  qu'il  étudie 
la  politi(4ue«  et  il  en  est  venu  à  croire  qu'il  est  désigné  dans  ce  livre  comme  le  person- 
nage extraordinaire  destiné  à  renverser  le  géant  qui  ébranle  aujourd'hui  tous  les  trônes 
de  l'Europe.  Le  nom  qui  le  distingue  parmi  les  rois  est  moins  flatteur  pour  son  oreille 
que  celui  qu*il  accepta  en  V^ffili^nt  aux  sociétés  secrètes.  C'est  ce  dernier  nom  qui  parait 
au  bas  de  ses  acies,  et  les  armes  de  son  auguste  famille  ont  fait  place  au  burlesque  écus- 
son  des  frères.  Aussi  peu  raisonnable  dans  l'intérieur  de  sa  maison  que  dans  ses  conseils, 
il  rejette  aujourd'hui  une  compagne  irréprochable,  par  des  raisons  que  nos  députés  ont 
ordre  de  vous  .expliquer  de  vive  voix.  Si  Votre  Sainteté  n'arrête  pas  ce  projet  par  un  dé- 
cret salutaii-e,  nous  ne  doutons  point  que  bientôt  quelque  choix  inégal  et  bizarre  ne  vienne 
encore  justifier  notre  recours. 

«  Enûn,Très-Sa'nt  Père,  il  ne  tient  qu'à  Votre  Sainteté  de  se  convaincre  par  les  preuves 
les  plus  incontestables  que  la  nation  étant  irrévocablement  aliénée  de  la  dynastie  qui  nous 
gouverne,  cette  famille,  proscrite  par  l'opinion  universelle,  doit  disparaître  pour  le  salut 
public,  qui  marche  avant  tout.  Cependant,  très-saint  Père,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  vou- 
lions en  appeler  h  notre  propre  jugement,  et  nous  déterminer  nous-mêmes  dans  celte 
grande  occasion  1  Nous  savons  que  les  rois  n'ont  point  déjuges  temporels,  surtout  paraû 
leurs  sujets,  et  que  la  majesté  royale  ne  relève  que  de.Dieu.  C'est  donc  à  vous,  comme  re- 
présentant de  son  Fils  sur  la  terre,  que  nous  adressons  nos  supplications,  pour  que  vous 
daigniez  nous  délier  du  serment  de  fidélité  qui  nous  attachait  è  cette  famille  royale  qui 
nous  gouverne ,  et  transférer  à  une  autre  famille  des  droits  dont  le  possesseur  actuel  ne 
saurait  plus  jouir  que  pour  son  malheur  et  pour  le  nôtre.  « 

Quelles  seraient  les  suites  de  ce  grand  recours?  Le  Pape  promettrait,  avant  tout,  de 
prendre  la  chose  en  profonde  considération,  et  de  peser  les  griefs  de  la  nation  dans  la  ba- 
liBince  de  la  plus  scrupuleuse  justice ,  ce  qui  eût  suffi  d'abord  pour  calmer  les  esprits  ;  car 
l'homme  est  ainsi  fait  :  c'est  le  déni  de  justice  qui  l'irrite,  c'est  l'impossibilité  de  l'obtenir 
qui  le  désespère.  Du  moment  où  il  est  sûr  d'être  entendu  par  un  tribunal  légitime ,  il  est 
tranquille.  Le  Pape  enverrait  ensuite  sur  les  lieux  un  homme  de  sa  confiance  la  plus  in« 
lime  et  fait  pour  traiter  d'aussi  grands  intérêts.  Cet  envoyé  s'interposerait  entre  la  nation 
ei  son  souverain.  11  montrerait  è  Tune  la  fausseté  ou  l'exagération  visible  de  ses  plainteSf 
le  mérite  incontestable  du  souverain  et  les  moyens  d'éviter  un  immense  scandale  poli-* 
tiquo;  h  l'autre,  les  dangers  de  rinfluxibilité,  la  nécessité  de  traiter  certains  pr'^jugés  avec 
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respect,  l'iUutililë  surtout  des  appels  au  droit  et  è  la   justice,*  Iorsqu*une  fois  TaTeugle  force 
est  déchaînée  :  il  n'oublierait  rien  enfin  pour  éviter  les  dernières  extrémités. 

Mettons  cependant  ia  chose  au  pire  »  et  supposons  que  le  Pape  ait  cru  devoir  délier  les 
sujets  du  serment  de  fidélité  ;  il  empêchera,  du  moins,  toutes  les  mesures  violentes.  En 
sacrifiant  le  roi ,  il  sauvera  la  majesté  ;  il  ne  négligera  aucun  des  adoucissements  person*  « 
neis  que  les  circonstances  permettent  »  mai^  surtout,  et  ceci  mérite  un  peu  d'attention ,  il 
tonnerait  contre  le  projet  de  déposer  une  dynastie  entière ,  même  pour  les  crimes ,  et ,  à 
plus  forte  raison,  pour  les  fautes  d'une  seule  tète.  Il  enseignerait  au  peuple  que  «  c'est  la 
liimille  qui  règne  ;  que  le  cas  qui  vient  de  se  présenter  ressemble  à  celui  d*une  succession 
ordinaire ,  ouverte  par  ia  mort  ou  la  maladie ,  et  il  finirait  par  lancer  Tanathème  sur  tout 
homme  assez  hardi  pour  mettre  en  question  les  droits  de  la  maison  régnante.  »  Voilà  ce 
que  le  Pape  aurait  fait,  en  supposant  les  lumières  de  notre  siècle  réunies  au  droit  pu- 
blic du  douzième.  Croit-on  qu'il  ne  fût  pas  possible  de  faire  plus  de  mal  ? 

Que  nous  sommes  aveugles,  en  général!  £t,  si  on  peut  le  dire,  que  les  princes  en 
particulier  sont  trompés  par  les  apparences  l  On  leur  parle  vaguement  des  excès  de 
Grégoire  Vil  et  de  la  supériorité  de  nos  temps  modernes ,  mais  comment  le  siècle  des 
révoltes  a-t-il  le  droit  de  se  moquer  do  ceux  des  dispenses?  Le  Pape  ne  délie  plus  du 
serment  de  fidélité,  mais  les  peuples  se  délient  eux-mêmes;  [ils  se  révoltent,  détrônent 
les  princes^  les  poignardent,  les  font  monter  sur  l'échafaud.  Ils  font  pire  encore;  ils  leur 
disent  :  Vous  ne  nous  convenez  plus^  allex-vous-en.  Ils  proclament  hautement  la  souverai» 
neté  originelle  des  peuples  et  le  droit  qu'ils  ont  de  se  faire  justice.  Une  fièvre  constitu» 
lionnelle ,  pour  ainsi  dire ,  s'est  emparée  de  toutes  les  têtes ,  el  l'on  ne  sait  encore  et 
qu'elle  produira.  Les  esprits  privés  de  tout  centre^commun  et  divergeant  de  la  manière 
ia  plus  alarmante,  ne  s'accordent  que  dans  un  point,  celui  de  limiter  les  souverainetés» 
Qu'est-ce  donc  que  les  souverains  ont  gagné  è  ces  lumières  tant  vantées  et  toutes  dirigées 
contre  euxf  J'aime  mieux  le  Pape.  Il  nous  reste  à  voir  s'il  est  vrai  que  la  prétention  à  I» 
puissance  que  nous  examinons  ait  inondé  l'Europe  de  sang  et  de  fanatisme. 

i  XL  — Prétendues  guerres  produites  par  le  choc  des  deux  puissances. 

C'est  à  l'année  1076  qu'il  faut  en  fixer  le  commencement.  Alors  l'empereur  Hei^rl  IV, 
cité  à  Rome  pour  cause  de  simonie,  envoya  des  ambassadeurs  que  le  Pape  ne  vouluf  pas 
recevoir.  L'empereur^  irrité,  assemble  un  concile  h  Worms,  oii  il  fait  déposer  le  Pape^ 
celui-ci ,  à  son  tour  (c'était  Grégoire  VU  ) ,  dépose  l'empereur  et  déclare  ses  sujets  déliés 
du  serment  de  fidélité  (45).  Et  malgré  la  soumission  de  Henri ,  Grégoire ,  qui  s'était  borné 
h  l'ubsolution  pure  et  simple,  maiHk  aux  princes  d'Allemagne  d*élire  un  autre  empereur» 
s'ils  ne  sont  pas  contents  de  Henri.  Ceux-»ci  appellent  à  l'empire  Rodolphe  de  Souabe,  et 
il  en  naît  une  guerre  entre  les  deux  concurrents.  Bientôt  Grégoire  ordonne  aux  électeurs 
de  tenir  une  nouvelle  assemblée  pour  terminer  leurs  différends  ,  et  il  excommunie  tous 
ceux  qui  mettraient  obstacle  h  cette  assemblée.  Les  partisans  de  Henri  déposèrent  de 
nouveau  le  Pape  au  concile  de  Bresse,  en  1080  (46);  mais  Rodolphe  avant  été  défait  et  tué 
dans  ia  même  année,  les  hostililés  furent  terminées.  Si  l'on  demande  par  qui  avaient  été 
établis  les  électeurs,  Voltaire  vous  dira  qu'ils  s'étaient  établis  eux-mêmes^  et  que  c'est  ainsi 
que  s'établissent  tous  les  ordres^  les  lois  et  le  teor.ps  fîiisant  le  reste  {Essai  sur  les  mœurs^ 
ton).  IV,  chap.  195) ,  et  il  ajoutera  que  les  princes  qui  avaient  le  droit  d'élire  l'empereur 
paraissent  avoir  eu  aussi  celui  de  le  déposer  (76id.,  tom.  III,  chsp.  46). 

Nul  doute  sur  la  vérité  de  cette  proposition.  Il  ne  faut  point  confondre  les  électeurs  mo-»- 
dernes,  purs  titulaires  sans  autorité,  nommant,  pour  la  forme',  un  prince  héréditaire  dans 
le  fait    avec  les  électeurs  primitifs,  véritables  électeurs  dans  toute  la  force  du  terme,  qui 

(45)  c  Risolozioiie  che,  qoanlunqiie  non  praiti-  sieme  dolci,  per  rmpedir  la  rotliira  (Ibid.),  i 

esta  da  alciino  de*  siioi  pretlecesaori,  pure  fu  cre-  (i6)  Ou  eniend  snuvenl  demander  si  lf\s  pap<>s 

data  e  giusia  e   nccessaria  ni  qufsta  ('on$;iuntnr.i  pouvaient  déposer  les  (^mpcreuriî  :  inais^  de  savoir 

(Muratori,    Ann,  dltal,  lom.  Vli.  i  Ajoutez  ce  qui  si    les  empereurs   pouvaient    dépostT  les  papes, 

ail  du  préeédemmeiu  :  c  Pin  qnï  avea  il  pontc^iice  c*est  une  q.uesUoii  doiU  on  ne  s*infiuièle  guère. 

'** <^o  fi^ssAÊ  tvtte  le  manière  pià  efficace»  ma  in- 
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av/iienl  inconlesUblement  le  droit  de  demaocler  &  leur  créature  compte  de  sa  conduite  po- 
]itii{Me.  Commjent  peu^*on  imaginer  d'ailleurs  un  prince  allemand  électlT,  commandant  à 
ritalie  sans  être  élu  par  l'Italie?  Pour  moi»  je  ne  me  figure  rien  d'aussi  monstrueux. 
Que  si  la  force  des  circonstances  avait  naturellement  concentré  tout  en  droit  sur  la  tête 
du  Pape,  en  sa  double  qualité  de  premier  prince  italien  et  de  chef  de  rEglise  catho- 
liques qu*y  avait-il  encore  de  plus  convenable  que  cet  état  de  choses  ?  Le  Pape,  au  reste, 
dnns  tout  ce  qu'on  vient  de  voir*  ne  troublait  point  le  droit  public  de  Tempire  ;  il  orJon* 
nait  aui  électeurs  de  délibérer  et  d'élire  ;  il  leur  ordonnait  de  prendre  les  mesures  conve* 
uahies  pour  étouffer  tous  les  d^'fférends.  C'est  tout  ce  qu'il  devait  faire.  Ou  a  bientôt  pro- 
noncé les  mois' faire  ei  défaire  les  empereurs ,  mais  rien  n'est  moins  exact ,  car  le  princ^e 
excommunié  était  bien  maître  de  se  réconcilier.  Que  s'il  s'obstinait  »  c'était  lui  qui  se  dé- 
faisait;  et  si,  par  hasard»  le  Pape  avait  agi  injustement»  il  en  résulterait  seulement  que» 
dans  ce  cas^  il  s'était  servi  injustement  d'une  autorité  juste,  malheur  auquel  toute  autorité 
humaine  est  nécessairement  exposée.  Dans  le  cas  où  les  électeurs  ne  savaient  pas  s'acoor* 
jder,  et  commettaient  l'i-nsigne  folie >de  se  donner  deux  emperenrs  »  c'était  se  donner  la 
guerre  dans  l'instai^t  même,  et  la  guerre  étant  déclarée»  que  pouvaient  encore*  faire  les 
Papes?  La  neutralité  était  impossible,  puisque  le  sacre  était  réputé  Indispensable,  et  qu'il 
était  demandé  ou  par  les  deux  concurrents  ou  par  le  nouvel  élu.  Les  Papes  devaient  dooo 
se  déclarer  pour  le  parti  où  ils  croyaient  voir  la  j^stice.^A  cette  époque,  une  toule  de 
princes  et  d'évèques,  qui  étaient  aussi  des  princes  tant  d'ÂlIemiigne  que  d'Italie ,  se  dé- 
clarèrent  contre  Henri^  pour  se  délivrer  enfin  d'un  roi  né  seulement  pour  le  malheur  de  s€s 
sujets  (^7).  En  1078,  le  Pape  envoya  des  légats  en  Allemagne  pour  examiner  sut*  les  lieux 
de  quel  côté  se  trouvait  le  bon  droit,  et  deux  ans  après»  il  en  envoya  encore  d'autres  pour 
mettre  fin  à  la  guerre»  s'il  était  possible;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  calmer  la  tem« 
pète»  et  trois  batailles  sanglantes  marquèrent  ceUe  année  si  malheureuse  pour  l'Allemagne. 

C'est  abuser  étrangement  des  termes  que  d'appeler  cela  une  guerre  entre  le  Smeerdee^ 
^t  VEmpire.  C'était  un  st^hisaie  dans  l'Empire,  une  guerre  entre  deux  princes  rivaux,  dont 
l'un  était  favorisé  pat  l'approbation,  et  quelquefois  par  la  concurrence  forcée  du  Souverain 
Pontife.  Une  guerre  est  toujours  censée  se  faire  entre  deux  parties  principales,  qui  poitf- 
suivent  le  même  objet.  Tout  ce  qui  se  trouve  emporté  par  le  tourbillon  ne  répond  de  rien. 
Qtïi  jamais  s'est  avis^  de  reprocher  la  goerré  de  la  succession  à  la  Holfande  ou  au  Por- 

,  tujsal  T  On  connaît  les  querelles  de  Frédéric  avec  le  pape  Adrien  IV.  Après  la  mort  de  cet 
excellent  pontife  (M),  arrivée  en  1159»  l'empereur  fit  nomtoer  un  autre  Pape,  et  le  Contint 
de  toutes  ses  forces  av^c  une  obstination  qui  déchira  misérablement  l'Eglise.  Il  s'était  pêr- 
mis  de  tenir  un  concile  et  de  mandefr  le  Pape  à  Parie,  sans  compUm'eûf»  pour  en  faire  ce 
qu'il  aurait  jugé  h  propos,  et  dans  sa  lettre  il  l'appelait  simplement  Rùihnd,  nom  de 
maison  du  pontife.  Celui-c?  sa  garda  bien  *e  se  fendre  à  une  invitation  également  dange- 
reuse et  Indécente.  Sur  ce  refus,  quelques  évoques  séduits,  payés  ou  effrayés  pér  l'em- 
pereur, osèrent  reconnaître  Octavien  (ou  Victor)  comme  Pape  légitime,  et  déposer 
àleiandre  III  après  l'avoir  excommunié.  Ce  fut  alors  que  le  Pape  poussé  iux  dernières 
extrémités,  excommunia  lui-même   l'empereur  et  déclara  ses  sujets  déliés  du  serment  de 

fidélité  (W).  Ce  schisme  dura  17  ans»  jusqu'à  l'absolution  de  Frédéric,  qui  lui  fut  accordée 
tians  Tentreme  si  fameuse  de  Venise  en  1177. 

(47)  Passarono  a  lîberar  se  stessi  da  un  principe  autre  avis  ;  ils  ne  cessent  de  parler  du  fjnugueux^  de 

naiosolamenieper  rendere  infelioi  i  sw»i    suddiil  rtmpttoya^/e Grégoire.  Hénfi,  au  (idirtfaîrê,  jôiiii  dé 

<Muraton,  %b\d.  ).  Toute  1  hl&lmre  nous  dit  ce  qu'é*  loule  leur  faveur,  c'est  toÈjoun  le  malhturéuiS,  Cin- 

tait  Henri  coinrtie  prmée  ;  sonfilselsa  femmenous  for/un/ifenrî,  Ils  n'ont  d'entrailles  que  pour  le  crime, 

«nt  appris  ce  qn  il  était  d^ns  son   inldrieur.    Qu'on  (48)  Lascio  dopo  di  se  gran  Iode  di  piefà.  di  pm- 

8tt  représente  a  malbcareuse  Praxède  arrackée  de  denza  e  di  zelo.  moite  opère  d^lia  sua  pki  e  prin- 

sa  prison  par  la  sage  MaïKilde  eicoudulle  par  le  dé-  cipessa  liberalità  (Murât.,  Ann.  ItaL).  t 

s«poir  à  confesspr  dans  un  concile,   d'abomina-  (49)  Telle  est  la  vérilé.  \oulei-vou»  «avoir  en- 

blés    horreurs.    Jamais    la   Providence   ne    pcr-  suite  ce  qu'on  ose  écrire  en  France.  Ouvre*  les  ta- 

uiitau  Réaicdu  mal  de  décliatner  an  de  ces  ani-  bleues  chronologiques  de  l'abbé  Lenglit-Dufresney, 

maux  féroces  sans    leur  opposer  le  génie  invicible  vous  y  verrez  sur  l'année  1459  :  il^  Pape  Adrien 

yfe  quelque  grand   homme  et  ce  grand  homme,  fut  IV  n'ayant  pu  porter  les  Milanais  à  se  révolter  co«n 

"bregorr^  vtl.  Lesécrmins  de  notre  siècle  sont  d*un  tre  Tempereur,  eaeomnuaia  Cf  piwe.  €  £t  rempe^ 
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On  sait  ce  que  le  Pape  cul  i  souffrir  durant  ce  long  intervalle  de  la  violence  de  Frédéric 
et  des  manœuvres  de  l'antipape.  L'empereur  poussa  l'emportement  au  point  de  vouloir 
foire  pendre  les  ambassadeurs  du  Pape  à  Crema,  où  ils  se  présenlènnl  à  lui.  On  ne  sait 
mdme  ce  qu'il  en  serait  arrivé  sans  l'intervention  des  deux  princes  Guelde  et  Henri  de  , 
Léon.  Pendant  ce  temps  l'Italie  élait  en  feu,  les  factions  la  dévoraient.  Chaque  ville  était 
devenue  un  foyer  d'opposition  contre  l'ambition  insatiable  des  empereurs.  Sans  doute 
que  ces  grands  efforts  ne  furent  pas  assez  purs  pour  mériter  le  succès  ;  mais  qui  ne  s'in- 
dignerait ronire  l'insupportable  ignorance  qui  ose  les  nommerr^colle*?  qui  ne  déplorerait 
le  sort  de  Miianî  Ce  qu'il  importe  d'observer  ici,  c'est  que  les  Papes  ne  furent  point  les 
causes  de  ces  guerres  désastreuses;  qu'ils  en  furent,  au  contraire,  presque  toujours  les 
Tictiœes,  nommément  dans  cette  occasion.  Ils  n'avaient  pas  môme  la  puissance  de  faire 
la  guerre,  quand  ils  l'auraient  voulu,  puisque,  indépendamment  de  l'immense  infériorité 
des  forces  leurs  terres  étaient  presque  toujours  envahies,  et  que  jamais  ils  n'étaient 
#fanqui!lement  maîtres  chez  eux,  pas  môme  à  Rome,  où.  l'esprit  républicain  était  aussi 
fort  qu'ailleurs,  sans  avoir  le»  mêmes  excuses.  Alexandre  III,  dont  il  s'agit  ici,  ne  trouvant 
nulle  part  un  lieu  de  sûreté  eu  Italie,  fut  obligé  enfin  de  se  retirer  en  France   n$tU  ortgt- 

nairtde$  Papes  perséeuté$i^).  „    ,      •.      •  ,   .n  ^a 

il  avait  résisté  à  l'empereur  et  faitju8liceselonsaconscience.il  n  avait  point  allumé 

la  guerre  •  il  rte  l'avait  point  faite,  ne  pouvait  la  faire;  il  en  était  la  victime.  Voilà  donc 

une  époque  qui  se  soustrait  tout  entière  à  cette  lutte  sanglante  du  Sacerdoce  et  de  l'Em- 

"'ïn  rîonée  1198.  nouveau  schisme  pour  l'empir-e.  Les  électeurs  s'étaient  divisés,  les  uns 
élarent  Philippe  de  Souabe.  et  les  autres  Othon  de  Saxe,  ce  qui  amena  une  guerre  de  d.x 
,r  Pendant  ce  temps,  innocent  m.  qui  s'était  déclaré  pour  Ollion,  profita  des  c.rcon- 
!tancel  pour  se  faire  rendre  ta  Romagne,  le  duché  de  Spolète  et  le  patrimoine  de  la  com- 
tesse Ma\hilde.  que  les  empereurs  avaient  injustement  inféodés  è  quelques  petits  princes 
^louicela  pas  l'ombre  de  spiritualité  ni  de  puissance  ecclésiastique.  Le  Pape  agissait 
«,  bon  prince,  suivant  les  règles  de  la  politique  commune.  Absolument  forcé  de  s<r 
SniZ  derait-il  donc  protéger  la  postérité  de  Barberousse  contre  les  prétentions  non 
fr'liiame  .îun  prince  «iM^arteoant  à  une  maison  qui  avait  bien  mérité  du  Saint- 
Xeeftaocoup  «,»(lert  pour  lui?  Devait-il  se  laisser  dépouiller  tranquillement  d* 
^r  de  faire  (h.  bruit  f  Kn  térité  on  condamne  ces  malheureux  Pontifes  è  une  singulière 

'**î?'fJlo  Othon  IV.  au  mépris  de  toulea  les  lois  de  la  prudence  et  contre  la  foi  de  se» 
«Vm,  nsùrne  les  terre*  du  Pape  et  celles  du  roi  de  Sicile,  allié  et  vassal  d* 
r7sié«  il  Pàpe3c^  UlTTrcommunie  et  le  prive  de  l'Empire.  On  élit  Frédéric. 
TrH;  ce  ^1  «rilè  Mours  :  les  princes  et  le  peuple  sedi  visent  Othon  continue; 
.«  Pr^érie  empereur,  ia  »«erre  co«»encée  contre  ce  raôme  Frédéric,  roi  de  Sicile- 
;Cne  ctlT;:Tse".;tit.  mais  les  torts  étaient  du  côté  d'Othon,  dont  l'injustice  ef 
CraUtude  L  sauraian*  ôlce  «cusées.  Il  le  reconnaît  lui-mèmo  lorsque,  sur  le  point  de- 
«oîrirVen  1318,  il  d«D»nd«  •!  obtint  l'absolution  avec  de  grands  sentiments  d«  piété  er 

tfe  repeaUDce. 

îx  i*.««^'i.  «.rv.niik    f  160  à  la     ïa  pcino  du  crrmc  commis  en  son  nom.  J^rr.ajs  cllo; 

1»  ce  qael'on  raconte  et  malhenreweoient  ce  que  ^J^^^^j^'^^,,!  pin,  rfo  12000  Ronnins  ci  s'empare 

Von  croit.  .    ,        „  ,_^i,.^„/i5  de  itome:  le  Pape  Alexandre  e»l  forcé  île  sVnfiiir,  » 

(50)  Pre«e  la    risdnlitme  «  passarc  ne«  regno  *  CMii  no  croirail  que  le  Pape  faisr-.it  la  g.icrre  à  l'em- 

Prtncla.  «saio  riftak)  de  Papi  ?««««;•«*"•("'"?.';•  ZX,  landt»  ^  tes  Ro««îns  b  faisaic.i  malgré. 

Hnâ.,  lom.  tl).  >  Il  est  rvmarquabte  q"e  dan»  lé-  ^'Çw.   »    ..g^pouvau  l'einpêclierî  A^xeorche  «i  op- 

dtp» q«e  ta  gloire.frantaîse  vie,,  de 8«b,r  I  s  op-  ^eHap^  q"'  J  P^^„,   })  ^rnimUtimo  Jupa 

pr^arade  la  nation  M  avaieiit  l»'ei'»e"'e«<iK"t  ^^^^^  Hi  (Mwat.,  «rf  aiw.,  lom.  Vl).  Depuis 

^mer  de  r<»e  ;  ih  allèrent  chercher  le  p«ni  fe  f^*4*XÎ^.  mUire  «tiè*e  seiiri,le  u'êire  qu'un» 

p<Hir  rexiermincr.  On  pe.ii  croire  J"*  '«  J'^  '"Jnde  conjuration  contre  la  vérité. 

auquel  la  France  e»l  condaiméc  en  ce  nioineiii  est  »'  ••»'■>■  *•    > 
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Frédéric  lî,  son  successeur,  s'élail  engagé,  par  sermenl  et  bous  peine  d'excotnmunicaiionf 
è  porter  ses  armes  contre  la  Palestine  (52)  ;  mais,  au  lieu  de  remplir  ses  engagemenU,  il 
ne  pensait  qu'è  grossir  son  trésor,  aui  dépens  mômes  de  TEglise,  pour  opprimer  la  Lom- 
bardie.  Enfin  ii  fut  excommunié  en  1227  et  1228. .Frédéric  s'était  enfin  rendu  en  Terre» 
Sainte,  et  pendant  ce  temps,  le  Pape  s'était  emparé  de  (la  Pouille|  (53);  l'empereur  reparut 
et  reprit  tout  ce  qui  lui  avait  été  enlevé.  Grégoire  IX,  qui  mettait  avec  grande  raison  les 
Croisades  au  premier  rang  des  affaires  politiques  et  religieuses,  et  qui  était  très-mécon- 
tent de  l'empereur  pour  la  trêve  qu'il  avait  faite  avec  le  Soudan»  excommunia  de 
nouveau  ce  prince.  Réconcilié  en  1250,  il  n'en  continua  pas  moins  la  guerre,  et  la  fit  avec 
une  cruauté  inouie  (5<h). 

Il  sévit  surtout  contre  les  prêtres  et  contre  les  églises  d'une  manière  si  horrible  que 
le  Pape  l'excommunia  de  nouveau.  Il  serait  inutile  de  rappeler  l'accusation  d'impiété  et  le 
fameux  livre  des  trois  imposteurs  qu*on  connaît  partout.  Ou  a  accusé,  je  le  sais,  Grégoire 
4X  du  s'être  emporté  par  la  colère  et  d^avoir  été  trop  précipité  envers  Frédéric.  Muratori 
a  dit  d'une  manière,  à  Rome  on  a  dit  d'une  autre.  Cette  discussion  qui  exigerait  beau- 
coup de  temps  et  de  peine,  est  étrangère  ici,  ott  ii  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  les  Papes  n'ont 
jamais  eu  de  torts.  Supposons  que  Grégoire  ait  été  trop  inflexible,  que  dira-t-on  d'Inno- 
cent IVy  qui  avait  été  l'ami  dt)Frédéric  avant  d'occuper  le  Saint-Siège,  et  qui  n'oublia  rien 
pour  rétablir  la  paix?  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  Grégoire,  et  finit  par  déposer  solen- 
nellement l'empereur,  dans  le  concile  général  de  Lyon,  en  4245  (55). 

Le  nouveau  schisme  de  l'empire  qui  eut  lieu  en  1257,  fut  étranger  au  Pape,  et  ne  pro- 
duisit aucun  événement  relatif  au  Saint-Siège.  Il  en  faut  dire  autant  de  la  déposition 
d'Adolphe  de  Nassau,  eç  1298,  Qtde  sa  lutte  avec  Albert  d'Autriche.  En  131&,  les  électeurs 
commettent  de  nouveau  Ténorme  faute  de  se  diviser;  et  de  suite  il  s'ensuit  une  guerre 
de  huit  ans  entre  Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Autriche;  guerre  également  étrangère 
au  Saint-Siéf^e.  A  cette  époque,  les  Papes  avaient  disparu  de  cette  malheureuse  Italie,  oii 
les  empereurs  ne  s'étaient  pas  montrés  depuis  soixante  ans  et  que  les  deux  factions  ensan- 
glantaient d'une  extrémité  à  l'autre,  sans  plus  guère  se  soucier  des  intérêts  des  Papes, 
ni  de  ceux  des  empereurs  (56). 

La  guerre  entre  Louis  et  Frédéric  produisit  les  deux  batailles  sanglantes  d'Eslingen  on 
1315,  et  de  Muhldorff  en4322.  Le  Pape  Jean  XXII  avait  cassé  les  vicaires  de  l'empire  en 
1317,  et  mandé  les  deux  concurrents  pour  discuter  leurs  droits.  S'ils  avaient  obéi,  on 
aurai:  évité  au  moins  la  bataille  de  MuhldorfT'.au  reste,  si  les  prétentions  du  Pa[)e 
«étaient  exagérées,  celles  des  empereurs  ne  l'étaient  pas  moins.  Nous  voyons  Louis  de 
Bavière  traiter  le  Pape,  dans  une  ordonnance  du  23  avril  1328,  absolument  comme  un 
sujet  impérial.  //  lui  ordonna  la  résidence^  lui  défendit  de  s'éloigner  de  Borne  pour  plus  de 
irois  mois,  et^  plus  de  deux  journées  de  chemin^  sans  la  permission  du  clergé  et  du  peuple 
romain.  Que  si  le  Pape  résistait  à  trois  sommations^  il  cessait  d'être  pape  ipso  facto.  Louis 
termina  par  condamner  à  mort  Jean  XXII  (Maimbourg,  Hist.  de  la  déc). 

Voilà  ce  que  ies  empereurs  voulaient  faire  des  Papes  !  Et  voilà  ce  que  seraient  aujour- 
d'hui les  Souverains-Pontifes,  si  les  premiers  étaient  demeurés  maîtres.  On  connaît  les 
(cnt&lives  de  Louis  de  Bavière,  faites  à  diverses  reprises  pour  être  réconcilié,  et  il  parait 
même  que  le  Pape  y  aurait  donné  les  mains  sans  l'opposition  formelle  des  rois  de  France  , 


(.Si)  €  Al  elle  egli  ^i  obbligo'coii  solenne  gîiira- 
iMetilo  soUo  pena  dclla  S(  oinunica  (Murât. ,  ibid,  , 
loin.  VII,  niiiu  Htù).  i 

^53)  Mais  pour  eu  investir  Jean  de  Brit  nue, 
beau-père  de  ce  même  Frédéric,  ce  qui  mériie 
d'être  remarqué.  Eu  gënr^ral,  l'esprit  d'usurpalioii 
fut  toujours  éirauger  aux  Papes;  on  ne  Ta  jamais 
assex  observé. 

(5i)  Ou  le  vit,  par  exemple,  au  siège  de  Rome, 
faire  iMdre  la  lète  en  quatre  aux  prisonniers  de 
guerre,  ou  leur  iaire  brûler  le  froiu  avec  un  fer 


taillé  en  croix. 

(55)  Plusieurs  écrivains  ont  remarqué  que  celle 
fameuse  ex  (Communication  fut  prononcée  en  pré^ 
seuce  mais  non  avec  C approbation  du  concile  Cet- 
te différence  est  à  peine  sensible  tiès  que  le  concile 
ne  proteste  ps^,  et  sM  ne  protesta  pas,  cVsi  qu'il 
crut  quM  s'agissait  d'un  point  de  dr«»ii  public  qui 
nVxigeait  pas  même  de  diScussiou.  Cest  ce  qti'oa 
n^ôbserve  pas  assez. 

(50)  Maimbourg,  Ûi$t^  de  la  décadence^  etc*.ajiii, 
1308. 
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de  Naples»  i<e  Bulième  et  de  Pologne  (57).  Mais  l'cnipervur  Lhuis  se  rendit  fti  insupporta* 
ble  qu'il  fui  de  nouvenu  eicoaimunié  en  13^6.  Son  extravagante  tyrannie  fut  portée»  ea 
Iialierau  point  de  proposer^  venteLdes  états  et  des  villes  de  ce  yayH  h  ceux  qui  lui  en*of- 
fraient  le  plus  haut  prix  (Maimbourg,  Uist.  de  la  décad,,  ann.  1328, 1329), 

L*époque  célèbre  de  134^9  mil  tin  h  toutes  les  querelles.  Charles  IV  plia  en  Allema|jn.e 
et  en  Italie.  Alors  on  se  nioqua'de  lui^  larceque  les  esprits  étaient  accoutumés  aux  exa- 
gérations. Cependant  il  régna  fort  bien  en  Allemaj^ne,  et  l*Ebropë  lui  dut  la  Bulle  d*or, 
qui  fixa  le  droit  publie  do  TEmpire.  Dès  lors  rien  n'a  cliangéi  ce  qui  fait  voir  qu'il  eut 
parfaitement  raison  et  que  c'était  le  point  Oxé  par  la  Providence.  Le  coup  d  œil  ra)ûde  jeté 
sur  cette  fameuse  querelloi  apprend  ce  qn/ii  faut  croire  de  ces  quatre  iiicles  de  ^ang  et  de 
fanaêieme^  Hais  pour  donner  au  tableau  tout  le  soaibre  nécessaire,  et  surtout  pour  Jeter 
tout  Todieux  sur  les  p/ipes,  on  emploie  d'innocents  artifices  qu'il  est  utile  de  rapprocher. 

Le  commencement  de  la  grande  querelle  ne  peut  être  fixé  plus  liant  que  Tannée  1076,  vi 
la  lin  ne  peut  être  portée  plus  bas  que  la  Bulle  d*or,  en  13i9.  Total»  273.  Mais  comme  les 
oombres  ronds  sont  les  plus  agréables,  il  est  bon  de  dite,  quatre  siècles  ,  ou  tout  au  moins 
près  de  quatre  siicles-  Et  comme  on  se  battit  en  Alleina^ne  et  en  haie  pendant  cette  époque^ 
il  est  entendu  qu'on  se  battit  pendant  toute  cette  époque.  Et  comme  on  se  battit  en  Allema* 
gne  et  en  Italie,  et  que  ces  deux  Etats  sont  une.poilie  con^idéiabledu  l'Europe»  il  est  en* 
lendu  qu'on  se  battit  dans  toute  TEurope.  C'est  une  petite  synecdoque  qui  ne  souffre  pas 
là  moindre  difficulté.  Et  comme  la  querelle  des  investitures  et  des  excommunications  fit 
grand  bruit  pendant  ces  quatre  siècles  et  dut  donner  lieu  h  quelques  mouvements  rnîii* 
lairesy  il  est  preuve  de  plus  que  fouies  les  guerrcsdePEurope,  durant  celte  époque,  n*eurent 
pas  d'autre  cause,  et  toujours  par  la  faute  des  Papes.  En  sorte  que  les  Papes^  pendantpr^i  de 
quatre  siècles^  ou  bien  pendant  quatre  ou  cinq  siècleSi  d'après  Thistoire,  ont  inondé  l'Eu- 
rope de  sang  et  de  fanatisme. 

L'habitude  et  le  préjugé  ont  tant  d'empire  sur  l'homme  que  des  écrivains,  d*ailleurs' 
très-sages,  sont  assez  sujets,  en  traitant  ce  point  d'hisloire»  à  dire  le  pour  etb  contre 
sans  s'en  apercevo  r.  ftlaimbourg,  par  exemple,  qu'on  a  trop  déprécié  et  qui  paraît,  en  gé- 
néral, asses  sage  et  impartial  dans  son  Histoire  de  la  décadence ^  etc.^  nous  d4  de  Gré- 
goire Vil  :  1^  â*il  avait  pu  s'aviser  de  faire  un  bod  Concordai  avec  l^empereur,  semblable  à 
ceux  qu'on  a  faits  depuis  utilement,  il  aurait  épargné  le  sang  de  tant  de  millions  d'Iiommos 
qni  périrent  dans  la  querelle  des  investitures  (Maimbourg,  ann.  !085)* 

Rien  n'égale  la  (olie  de  ce  passage.  Certes,  il  est  aisé  de  dire  dans  le  xvii*  siècle  comment 
i]  aurait  iallu, faire  un  Concordat  dans  le  xi*  arec  des  princes  sans  modération,  sans  /foi  et 
sans  humanité.  Et  que  dire  de  ces  tant  de  millions  dthommes  sacrifiés  ita  querelledes  in- 
Testitores,  qui  ne  dura  que  cinquante  ans,  et  pour  laquelle  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  versé 
une  goutte  (ie  sang  (58).  Mais  si  lé  préjugé  national  vient  sommeiller  un  instant  chez  le 
même  auteur,  la  vérité  lui  échappera,  e*  il  nous  dird  sans  détour  dans  le  même  ouvrage. 
Une  faut  pas  croire  que  les  factions  se  disent  la  guerre  patir  la  religion.  Ce  n'était  que 
la  haineetl'ambitionqui  les  animaient  les  uns  contre  les  autres  pour  s'entre-détruire  (Haim- 
bourg,  Ilist.  delà  décad-^  ann.  1317).  —  Leslecy^urs  qui  n*ont  lu  quêtes  livres  bleus,  no 
sauraient  s'arracher  de  la  tôte  le  préjugé  que  les  guerres  de  cette  époque  eurent  lieu 
à  cause  des  sxcommunications^  et  que  sans  les  excommunications  on  ne  se  serait  pas  liattu. 
C'est  la  plus  grande  de  toutes  les  erreurs.  On  l'a  dit  plus  haut,  on  se  battait  avant  et  on  se 


(57)  Il  ne  fint  jamais  perdre  de  vue  cette  grsn- 
deel  iiKoniesliibla  vérité  historique,  que  lotis  les 
souverains  legardaient  le  Pape  comme  leur  supé- 
rieur, iDÔme  temporel,  mais  surtout  comme  le  suze- 
rain rfet  empereurs  électifs.  Les.papes  étaient  cen- 
sés, dans  l*opinion  universelle,  donner  Templre  en 
«oaronnant  remperenr.  Celui-ci  recevait  d*eux  le 
Àeoêi  de  se  nommer  un  successettr.  Les  électeurs 
^llemaads  recevaient  de  lui  le  droit  de  nommer  un  roi 
aes  Tentons  qui  était  ainsi  destiné  à  Tempire.  L*eni- 
pereur  éla   prèult  serment,  etc*  Les  pré: entions 

DirnoHH.  DBS  Gonteot.  Histor. 


des  Papes  ne  sauraient  donc  paraître  étrangla  i)u*à 
eeui  qui  refusent  absolument  de  fie  transporter 
dans  ces  temps  reculés. 

(58)  1^  dispute  commença  avec  lîenri  sur  la  si- 
monie, renipereur  voulant  mettre  les  bénéflces  ec- 
clésiastiques à  Fencan,  ei  faire  de  TEKlise  nn  fii^f 
relevant  de  sa  couronne,  et  Grégoire  VII  voulant 
le  contraire.  Quant  aux  investitures,  on  voltd*4ii 
côté  la  violence,  et  deTautre  la  résistance  pastora'< 
le  plus  ou  moins  malheureuse;  jamais  le  san^îh^ar 
coulé  pour  cet  objet. 

8 
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baifaH  Mprii.  La  pais  n*cst  pis  possible  partout  où  la  soQTerainelé  r.*esl  pas  assurée'  Or' 
elle  ne  l'était  poiat  alors,  nulle  part  elle  ne  durait  assez  pour  se  faire  respecter.  L>m - 
pir«s  même,  étant  électif/ n'inspirait  point  cette  sorte  de  respect  qui  n'appartient  qu'à  Thé- 
redite.  Le  changement,  les  usurpations,  le$  vœux  ouirés^  let  projets  vasteM^  defai«nt  6tre 
les  idées  i  la  mode,  et  réellement  ces  idées  régnaient  dans  tous  les  esprits.  La  Tile  et  abo- 
minable politique  de  Machiare!  est  infectée  de  cet  esprit  de  iîrigandage;  c'est  la  polilHtue 
At%  coupe-gorges  qui,  dans  le  xy*  siècle  encore,  occupait  une  foule  de  grandes  tètes.  E'Ie 
n*a'guère  qu'un  problème  :  Commtntuna$$as$inpourrait'ilen  prévenir  un  autre  J  II  n'yavaii 
pas  alors  en  Allemagne  et  en  Italie  un  seul  souverain  qui  se  crût  propriétaire  sâr  de  ses 
EtatSf  et  qui  ne  con?oitAt  ceux  dt-  son  voisin.  Pour  comble  de  malheur,  la  souTcraineté  mor* 
celée  se  livrant  par  lambeaux  aux  princes  en  état  de  Tacheter,  il  n'y  avait  pas  de  chfi- 
tenu  qui  ne  recelât  un  brigand  ou  le  Gis  d'un  brigand.  La  haine  était  dans  tons  les  eœurst 
Kt  la  triste  habitude  des  grands  crimes  avait  fait  de  l'Italie  entière  un  théâire  d'horreurs. 
Deux  grandes  factions  que  les  Papes  n'avaient  nullement  créées  divisaient  surtout  ces 
belles  contrées.  «  Les  Guelfes  ne  voulant  pas  reconnaître  rjîinpire,  se  tenaient  toujours  du 
c6lé  dos  Papes  contre  ies  empereurs  (Mafmbc^urg,  Ann.  1317).  Les  Papes  étaient  donc  né- 
cessairement guelfes,  cU  les  guelfes  étaient  nécessairemeiil  ennemis  des  antipapes  que  le^ 
empereurs  ne  cessaient  d'ojiposer  aux  Papes.  11  arrivait  donc  nécessairement  que  ce  par» 
ti  était  pris  pour  celui  de  l'orthodoxie  t^u  du  papûme,  si  l'on  peut  employer  dans  son 
acception  simple  un  mol  gâté  par  les  sectaires.  Uuralori  nrtaie,  quoique  iris-impérial 
aj^pelle  souvent  dans  ses  ilnna/ef  d7^a/ie,  peutrètre  sans  y  faire  attention,  les  guelfes  et 
les  gibelins,  des  noms  de  catholiques  qK  de  schismaliques  ;  mais,  on  le  répète  encore,  ^es 
Papes  n'avaient  point  fait  lesguelfes^  Tout  homme  de  bonne  foi,  versé  dans  rinsloire  de 
ces  temps  malheureux,  sait  que  dans  un  tel  état  de  choseé,  le  repos  était  impossible.  Jl  n'y 
a  rien  de  si  injuste  et  de  si  déraisonnable  que  d*atlribuer  aux  Papes  des  temi^tes  politiques 
absolument  inévitables,  et  dont  ils  alte^iuèrcnt,  au  contraire,  assez  souvent  Ivs  elTels  par 
l'ascendant  de  leur  autorité. 

Userait  presque  impossible  d'assigner  dans  riiistoire  de  ces  temps  mniheuicux  une 
seule  guerre  directement  et  exclusivement  produite  par  une  excommunication.  Ce  mal 
venait  le  plu^  souvent  s^ajouter  à  un  autre,  lorsqu'au  milieu  d'une  guerre  allumée  déjà  par 
la  politique,  les  papes  se  croyaient  par  quelque  raison  obligés  de  sévir.  L'époque  d'Henri 
iVet  de  Frédéric  11  *onl  (es  deux  époques  où  l'on  pourrait  dire  avec  plus  de  fondement 
que  l'excommunication  enfanta  la  guerre,  ei  cependant  encore,  que  de  circonstances  at- 
ténuantes tirées  ou  de  l'inévitable  force  des  circonstances  ou  des  plus  insupportables 
provocations,  ou  de  l'indispensable  nécessité  de  défendre  l'Eglise, ou  des  précautions  dont 
ils  s'environnaient  pour  diminuer  le  maJ  (S9}I  Qu'on  retranche  d'ailleurs  de  celte  )[)ériode 
les  temps  oCi  (es  Papes  et  les  empereurs  vécurent  en*,  bonne  intelligence;  ceux  où  leurs 
querelles  ^etoetirèrent  de  simples  querelles;  ceux  où  Tempire  se  trouvait  dépourvu  de 
chefs,  dans  ces  interrègnes  qui  ne  furent  ni  courts  ni  rares  pendant  ces  époques  ;  ceux  où 
le  schisme  de  l'empire  n'ayant  pris  son  origine  que  dans  la  volonté  des  électeurs,  sans 
aucune  participation  de  la  puissance  spirituelle,  les  guerres  lui  demeurèrent  parfaitement 
étrangères;  ceux enhn  où,  n'ayant  pu  se  dispenser  de  résister,  les  Papes  ne  répondaient 
plus  de  rîen,  nulle  puissance  ne  devait  répondre  d^n  suites  cG:>pabIes  d'un  acte  légitime, 
et  l'on  verra  à  quoi  se  réduisent  ces  quatre'siicles  de  sung  tt  de  far^tisme  imperturbable, 
ment  cités  à  la  charge  des  Souverains  Pontifes.J 

« 

(%))  On  voit,,  par  exemple,  nne  Grégoire  VU  ne  têurs  venaient  à  sa  diviser  et  k  prodiUfe  une  fftier- 

iedéierinina  contre  Henri  Iv  que  lorsque  le  dan-  rc.  ce  n'é'ail  point  du  tout  c«  que  voulait  le  Pape, 

ger  et  les  maui   de  l'églrse  lui  pâturent  iotoMra-  On  dira  :  Qui  vent  la  cause  veut  l'effet.    Point  du 

blea.  Oa  vuil    de  plus,    qu*ati  I.eu  de  le  déclarer  touf,  si  le  premier  laoieur  u*a  pas  le  cikoix,  et  sf 

d*éi:hu,  iUe  contenta  de  le  soumettre  au  jugeuicut  iVOei  dépend  d'un  agent  libre  qui  fait  mat    en 

des  électeurs  atleniânds,  et  de  leur  demander  de  piiiivs^ot  faire  bient  Je  eoitfena  que  touf  ceci  soit 

pommer  un  autre  empereur  s'iU  te  jugeaient  â  pro-  cbnsk^ré  comme  moy«ui  ratiéauation*  Je  n*ainie 

pos.  En  quoi,  certes,  il  montrait  de  la  modérât Jou,  pas  mieui  lea  raisonnements  que  les  prétentions 

CB  partant  des  idées  de  ce  siècle.  Que  sf  les  élec*  exagérées. 
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}  XII.  —  Coniirm«iio%  du  même  êujet.  —  Béfiesiom  iur  ce%  guerres. 
Ob  dé(>iairail  eertainemeDlaux  Papes  si  Toq  soiiienaU  quo  jaiaaîâ  ils  n*oiU  eu  le  moiadro 
loii.  On  ne  leur  doit  que  la  vérité»  el  iIsB'oot  beaoin  que  de  la  rérité,  Mais  si  quelquefois 
ilsoDtpasséi  regard  des  empereurs  les  bornes  d*une  moééralioa  parfliilo,  i'équiié  exîgo 
aussi  qa*on  tienne  compte  def$  torts  et  des  Tïolentea  sans  eiemple  qu*on  ae  porinil  envers 
eux.  On  a  souvent  enteodu  demander  de  quel  droit  les  Papes  do|>osaient  tes  Empereurs, 
On  peut  répondre  :  Du  droit  sur  lequel  repose  toute  autorité  iégilimei  po5aeMH>n  d*un 
eoté,  atieniimint  de  i*autre;  mais^  en  supposant  que  la  réponse  fât  plus  difflcilc  on  pour«* 
raîtan  moins  rétorquer  etdemanderef^  quel  droit  leiempereurê  te  permeliaienl  d'êmprison* 
ner^  d'exiler,  éC outrager,  de  maUraiter,  deiépoê4rJle$Bovperainê  Pontifet  ?  Je  ferai  observer  de 
ptns  que  les  Papes  qui  ont  régné  dans  ces  temps  difficiles,  les  Qrégoirei  les  Adrien,  les  In- 
nocent, les  Célestin,  etc.,  ayant  tous  été  des  hommes  émiaents  en  doetrine  et  en  vertu;  au 
point  d'arracher  à  leurs  ennemis  Brèmes  \&  témoignage  dû  à  leur  caractère  moral,  il  paraît  bien 
jutieque  si,  dans  ce  long  et  noble  combat  qu'ils  ont  soutenu  pour  la  religion  et  Tordre  so- 
cial contre  tous  les  vices  couronnés,  il  se  trouve  quelques  obscurités  que  Tbistoiro 
n*a  pas  parfaitement  éelaireies,  on  leur  fasse  au  moins  Hionneur  de  préaume^r  que  s*iis 
étaient  Ik  pour  se  défendre,  ils  seraient  en  état  da  nous  donner  d'excellentes  raisons  de 

leur  conduite. 

Hais  dans  notre  siècle  philosophique  on  a  tenu  uhe  roule  tout  opposée.  Pour  lui,  les 
empereurs  sont  tout,  et  les  Papes  rien  (éO).  Comment  aurait-il  pu  haïr  la  religion  sans  haïr 
son  auguste  cheIT  Plût  h  Dieu  que  leâ  croyants  fussent  tons  aussi  persuadés  que  les  inflJéles  de 
ce  grand  axiome  :Oue  l^EglUe  et  le  Pop«  c*eit  (ouf  un.  (Saint  François  de  Sales,  snp.)  Ce  ux^ 
ci  ne  sV  sont  ja.nais  trompés,  et  n'ont  cessé,  en  conséquence,  de  frapper  sur  cette  bé<ù  si 
embarrassante  pour  eux.  Ils  ont  été  malheureusement  très-fa  vorisés  en  France,  c'esl-à-dire  en 
Buroi>e  par  les  Parlements  ôt  par  les  jansénistes,  deux  partisquine  différaient  que  de  nom 
et  k  force  d'attaques,  de  sophismes  et  de  calomnies,  tous  les  conjurés  étaient  parvenus  ^ 
cr^r  un  préjugé  fatal  qui  avait  déplacé  le  Pape  dans  l'opinion,  du  moins  dans  l'opinion 
d'une  foule  d'hommes  aveugles  ou  aveuglés  et  qui  avaient  fini  par  entraîner  nn  asseï 
grand  nombre  de  caractères  estimables.  C^est  avec  frayeur  que  je  lis  dans  les  lettres  eur 
nistoire.  tome.  H,  Uv.  xxxv,  le  passage  suivant  : 

«  Louis  le  Débonnaire,  détrôné  pat  ses  enfants,  est  jugé,  condemoé,  at^sous  par  une 
asMniblée  d'évôques.  De  là  ce  pouvoir  impolUique  que  les  évèque»  s'arrogent  sur  les 
Moverains  ;  de  là  ces  excommunications  sacrilèges  ou  séditieuses,  de  là  cet  erime$  de  M««-r 
^!^Lté  fulminés  à  Saint-Pierre  de  Rome,  où  le  successeur  <fe  sainl  Pierre  déliait  les 
nSotoe  du  serment  de  fidélité,  où  le  successeur  de  celui  qui  a  tfit  que  nm  foyaume  nUa 
de  ee  moiula,  distribuait  les  sceptres  et  les  couronnes,  oà  les  ministres  d'un  Dieu  de 

pour  trouver!  dane  le»  ouvrages  môme  protestants,  un  morceau  écrit  avec  autant  de 
colère  il  làudraU  peut-être  remonter  jusqu'à  Luther,  Je  supposerai  volontiers  qu'il  a  été 
écrit  avec  toute  la  bonne  foi  possible}  mais  si  Je  préjugé  parle  comme  la  mauvaise  foi.  qu'im- 
porte au  lecteur  imprudent  ou  inaltenUf  qui  avale  le  poison  î  U  terme  de  lise-majesié  est 
étrenge,  appliqué  à  une  puissance  souveraine  qui  en  choque  une  autre.  Est-ce  que  par 
basard  le  Pape  serait  aoHleaaeus  d'un  autre  souverain  T  Comme  prince  temporel,  il  est  Té- 
irai  de  tous  les  autres  en  dignité;  mais  si  l'on  ajoute  à  ce  titre  celui  de  Chef  euprime  du 
éknitianiMme  (69),  il  n'a  plus  d'égal,  et  l'intérêt  de  l'Europe,  je  ne  dis  rien  de  trop,  exige 


160}  Je  veux  dire  lea  amperewrs  das  temps  pas- 
sés, les  empereurs  païens,  les  empereurs  pcrsécu- 
um,  Isa  empereurs  eoeemls  de  I^Ëglise,  qui  von- 
laieiii  la  dominer,  Fasservir  et  récraiOT,  eté-?^'» 
s^eniené.  Quant  aux  empereert  m  «»•  «JJJ^ 
aiieleiis  et  œoderaes,  on  saitaottroeni  n  pbUosopina 
les  proiéfe.  Cbarlemagne  même  a  très-peu  I  bao^ 
de  lui  plaire. 


(61)  lêltret  $ur  l'hinofre,  lom.  |l,  ISv,  35. 

(6))  G*6st  le  titre  remarquable  que  rillustre 
Biircjfe  donna  au  Pape  dans  ]ç  ne  sais  quel  ouvrage 
ou  disceurs  par)emautaire  qui  n*as(  plus  sens  ma 
main.  U  voulait  dire  sans  doute  que  te  Pape  e$$ 
te  chef  dn  ckriiiine  u^m$9  qui  le  renient.  C*es| 
une  grande  vérité  cepCessce  p^r  un  graod  person* 
nage. 
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qtie  lotit  le  inou<le  en  soit  bien  persuaJél  Supposons  qu'un  Pape  ait  excomrannié  quelque 
«ouvcrain,  tant  raison^  il  se  sera  rendu  coupable  à  peu  près  comme  LouisIdV  lu  fut  lors- 
que» contre  toutes  les  lois  de  la  justice,  de  la  décence  et  de  la  religion»  il  fit  insulter  le 
Pape  Innocent  XII  {Bonus  et  pacifient  pontifex.  Bossuet,  Gallorth)  au  milieu  do  Rorae.  On 
donnera  à  la  conduite  de  ce  grand  prince  tons  les  noms  qu'on  voudra»  eicepté  relui  de 
ifse^majetti,  qui  aurait  pu  convenir  seulement  au  marquis  de  Lavardin,  s*il  avait  agi  sans 
^nandal  (*3). 

Ltt  excommunicatiofit  tacriUget  ne  sont  pas  moins  amusantes,  et  n'eiigent»  après  toult 
Aucune  discussion.  A  ces  terribles  ennemis  des  Papes  je  citerai  une  autorité  très*respec« 
table  qu'ils  ne  pourront  récuser  toute  fait.  «  Dans  le  temps  des  Croisades»  la  puissance  des 
Papes  était  grande  :  leurs  anathèmes»  leurs  interdits  étaient  respectés  et  redoutés.  Celui 
qui  aurait  été  peut-être  par  inclination  di!»posé  h  troubler  les  Etats  d'un  souverain  occupé 
dans  une  Croisade»  savait  qu'il  s'exposait  à  une  excommunication  qui  pouvait  lui  faire 
perdre  tes  siens.  Cette  idée»  d'ailleurs,  était  généralement  répandue  et  aJoptée  (  Leti» 
sur  Vhut.,  liv.  xlvii).  ? 

On  pourrait»  comme  on  voit»  comi>oser»  sur  ce  texte  seul»  on  livre  très-sensé*  intitulé: 
De  VuiilUédet  tacriléget.  Mais  pourquoi  borner  cette  utilité  au  temps  des  Croisades  ?  Une 
puissance  réprimante  n'est  jamais  jugée,  si  l'on  ne  fait  entrer  en  considération  tout  le  mal 
quelle  empêche.  C'est  là  le  triomphe  de  lauterité  pontificale  dans  les  temps]  dont  noul 
parlons.  Combien  de  crimes  elte  a  empêchés»  et  que  ne  lui  doit  pas  le  monde?  Pour  . 
une  lutte  plus  Ou  moins  heureuse  qui  se  montre  dans  l'histoire,  combien  de  fatales  pensées 
et  do  mauvais  désirs  étouffés  dans  les  cœurs  des  princes  ?  Combien  de  souverains  auront 
dit  întérieureroeut  :  iVori,  t7  ne  faut  pat  iexpoterl  L'autorité  des  Papes  fut  j  endant  plusieurs 
siècles  la  véritable  force  constituante  en  Europe.  C'est  elle  qui  a  fait  la  monarchie  euro* 
péennef  merveille  d'un  ordre  surnaturel  qu'on  admire  froidement  comme  le  soleil,  parce 
qu'on  le  V4>it  tous  lus  jours. 

Je  ne  dis  rien  de  la  l0({iqiic  qui  argumente  décos  fameuses  paroles»  Mon  royaume  n'ett 
pat  de  ce  manétf  pour  établir  que  le  Pape  n'a  jamais  pu  sans  crime  exercer  aucune  juridic- 
tion sur  les  souverains.  C'est  un  lieu  commun  dont  on  peut  parler  ailleurs;  ma:s  ce  qu*on 
ne  saurait  lire  sans  un  sentiment  profond  de  tristesse»  c'est  l'accusation  intentée  cooireles 
Papes  d'avoir  provoqué  let  natictnt  au  meurtre.  11  fallait  au  moins  dire  à  la  guerre,  car  il 
n'y  a  rien  déplus  essentiel  que  dé  donner  à  chaque  chose  lo  nom  qui  lui  convient.  Je  sa* 
vais  bien  que  le  soldat  tue^  mais  j'ignorais  qu'il  fût  meurtrier.  On  parle  beaucoup  de  la 
guerre  sans  savoir  qu'elle  est  nécessaire»  et  que  c'est  nous  qui  la  rendons  telle.  Mais  sans 
nous  eofoncer  daas  cette  question»  il  suffit  de  dire  que  les  Papes»  comme  princes  temporels» 
])euvent  comme  les  autres  faire  lagoerra,  et  que  s'ils  l'ont  faite»  ce  qui  est  incontestable,  et 
plus  rarement»  et  plusjuslemenl  et  plus  humainement,  c'est|tout  ce  qu'on  peut  exigcrd'eux* 
Loin  d'avoir  provoqué  h  la  guerre»  ils  l'ont»  au  contrafte»  empêchée  de  tout  leur  pouvoir;  tou- 
jours ils  ont  été  les  médiateurs  quand  ils  le  pouvaient»  et  plus  d'une  fois  ils  ont  excommunié 
ues  princes  ou  les  ont  menacés  d'excommunication  pour  éviterdes  guerres.  D'ailleurs  le  dMit 
était  incbnlestable»  et  les  abus  purement  humams  ne  doivent  jamais  être  pris  en  considéra* 
lion.  Si  les  hommes  se  sont  servis  parfois  des  excommunications  comme  d'un  motif  pour 
faire  la  guerre,  alors  ils  se  baltaienl  contre  les  Papes  qui  jamais  n'ont  voulu  lii  pu  vouloir 
la  guerre.  Sans  la  puissance  temporelle  des  Papes,  le  monde  politique  ne  pouvait  aller,  et 
plus  cette  puissance  aura  d^action»  moins  il  y  aura  de  guerres»  puisqu'elle  est  la  seule  dont  ' 
rintérêt  visible  ne  demande  que  la  paix. 

Quant  aux  guerres  justes,  saintes  et  même  nécessaires»  telles  que  les  Croisades»  si  les 
iPapes  les  ont  provoquées  et  soutenues  de  tout  leur  pouvoir»  ils  ont  bien  fait,  et  nous  leur 

• 

(63)  Il  enna  à  Rome  à  U  rète  de  890  bemines  en  li*^  après  aveir  éié  excommiinii  par  le  Pape.  C*est 

coii4|iiérHiit  plutél  qu^en  ambassadeur,  vénrtnt  au  de  ce  inarquis  de  Lavardin.  |ie  Mme  de  bévigtié  a 

Domdesoii    iitattre  réclamer  à  it^ïtiiro  it  droit  Ué  Tait  le  aingiili^r   élqge  qu'on  il i  Jans  sa  l«'Urc  du 

protéger  le  eritme,  H  eut  pour  sa  cour  rauentîoti  dé-  16  octobre  I6'75.— 
.Ucaledecommuuier  publiquemcni  daussacûapcS- 
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dovocs  de  grandes  actions  de  grâces.  Et  si  les  Souverains  Pon^ircs  uvaiont  loujours  a^i 
comme  médiateurs,  croit-on  qu*ils  auraient  eu  au  inoms  TextrAme  bonheur  d'obtenir  l'ap- 
probation de  notre  siècle?  Non,  le  Pape  lui  déplaît  trop  sous  tous  les  rapports;  et  nous  pou- 
Tons  encore  entendre  le  même  juge  (6ii^)  se  plaindre  de  ce  que  les  envoyés  du  Pape  éta'eNi 
appelés  à  ces  grands  traités  oàTon  décidait  du  sort  des  nations»  et  se  féliciter  de  ce  que  cet 
abus  n'aurait  plus  lieu. 

S  Wll.—De  la  Bulle  d* Alexandre  VI:  Intrr  vjËrnnjL. 

Un  siècle  avant  celui  qui  vit  le  fameux  traité  de.WesIphalie,  un  Pape^.  qi^i  forme  un» 
'ri^le  eiception  à  cette  longue  suiie  de  vertus  qui  onlhonQréleSainl-Siége(65],  publia. cette 
bulle  célèbre  qui  partageait  entre  les  Espagnols  et  les  Portugais  les  terres  que  la  géni:^ 
aventureux  des  découvertes  avait  données  ou  pouvait  donner  aux  deux  nations,  dans  \v.^ 
Indes  et  dans  TAmérique.  Le  doigt  du  poniifo  trayait  une  ligne  sur  le  glo'.^a,  el  les  doux 
nations  consentaient  à  la  prendre  pour  une  limite  sacrée  qu<î  l'ambilian  respecleiait  de 
part  et  d*autre.  Celait,  sans  doute,  un  niag/Tifique  spectacle  que. celui  de  deux  naiious 
consentant  à  soumettre  leurs. dissensions  actiielles,  et  même  leurs  dissensions  possfblcs, 
au  jugement  désintéressé  du  Père  commun  de  tous  les  fidèles»  à  mettre  pour  l«ujntirs  i'ar- 
bitrage  le  plus  imposant  h  la  place  des  guerres  interminables.  C'était  un  graud  bonheur 
pour  rhumanilé  que  la  puissance  pontificale  eût  encore  assez  dn  force  pour  obloair  le 
grand  conseittcmont.  et  le  noble  arbi>.rage  était  si  digne  d'un  véritable  successeur  dâ 
saint  Pierre,  que  la  bulle  Inler  cœtera  devrait  appartenir  à  un  autre  pontife. 

Ici  du  moinsy  il  me  semble  que  notre  siècle  môme  devrait  applaudir;  mais  point 
du  tout.  Marmontel  a  décidé  en  propres  termes,  que  de  tous  les  <  rin  es 
de  Borgi.i,  celte  bujie  fut  le  plus  grand  [Les  Incis^  tom.  I),  Cet  inconcevable 
jugement  ne  doit  pas  surprendre  de  la  part  d*un  élève  de  Voltaire  ;  mais  nous  allons  voir 
qu'un  sénateur  français  ne  s'est  montré  ni  plus  raisounable,  ni  plus  indulgent.  Je  rappor- 
terai tout  aa  long,  son  juger:»ent  très-remarquable,  surtout  sous  le  point  de  vue  astrono- 
mique, ft  Rom»,  dit*il»  qui,  depuis  plusieurs  siècbis,  avait  prétendu  donner  \jes  sccplces  et 
des»  royaumes  sur  son  continent,  ne  voulut  plus  donner  à  son  pouvoir  d'autres  limites  que 
celles  du  monde.  V Equateur  même  [ut  soumis  à  la  chimérique  puissance  de  ses  concessions  » 
{Lelires  sur  Vhisl,,  lom.  III»  lettre  S7}.  —  La  ligne  paciQ^iue  tracée  sur  le  globe  par  le 
pontife  romain  étant  un-  mériilien  (66),  et  ces  sortes  de  cercles  ayant,  comme  on  sait,  la 
prétention  invariable  de  courir  d'un  pôle  h  l'autre,  sans  s'arrêter  nulle  part,  s'ils  viennent 
à  rencontrer  l'équaleur  sur  leur  route,  ce  qui  peut  arriver  aisément,  ils  le  couperont  cer- 
L'iinemeat  èangles  droi4»,  maïs  sans  aucun  inconvénient  ni  pour  l'Eglise  nî^  pour  l'Ktat.  Il 
ne  faut  pas  croire  au  reste  qu'Alexandre  VI  se  soit  arrêté  h  Téquateur  ou.qu^il  Tait  pris 
pour  la  limite  dwmonde.  Ce  Pape^qui était  bience  qu'on  appelait  um mauvais  sujet  (67),  mois 
qui  avait  beaucoup  d'esprit  et  qui  avait  )u  son  Sacro  Bosco,  n'était  pas  Ijommei  s'y  trom- 
per. J'avoue  encore  ne  pas  comprendre  pourqiioi  on  l'accuserait  justement  d'avoir  attenté 
sur  VEquateur  même,  pour  s'ëtrejeté  comme  arbitre  entre  deux  princes  dont  les  possessions 
étaient  ou  devaient  éire  coupées  par  ce  grand  cercle  même. 

§  XIV.  —  De  la  bull^  In  CŒffA   DoMtiti. 

Il  n'y  a  pas  d'homme  peut-être  en  Europe  qui  n'ait  entendu  parler  de  la  Bulle  In  Cœna 
Jhmini  ;   mais  combien  d'hommes  en  Europe  t>nt  pris  la  peine  <|p  la  lire  Me  l'ignore.  Ce 

(64)  Pendant  longiemps  leeentre  politique  «le  sacré.  Je  iriimigine  rien  de  plus  beau  cpie  sesen- 
l'Earope  avait  éié  forcément  établi  à  Rome.  U  8*y  voyës.  au  milieu  de  tous  ces  grands  congrès,  dc- 
éuii  trouvé  transporté  par  des  eirconstances,  des  mandant  la  paîi  sans  avoir  fait  la  guerre,  n*ayaiU 
coBaidéraiiona  plus  relisie uses  que  politiques,  et  il  à.  prononcer  ni  le  mot  d^acauûi n'oit,  ni  celui  de 
doi  eommencer  à  s*en  éloigner  à  mesuré  que  l*on  reitUution,  par  rapport  au  père  commun,  et  ne 
avait  appris  à  séparer  la  politique  de  la  religion  parlant  que  pour  la  justice,  riiumanité  et  la  reli- 
(beaa   cbel-d^œuvre    vraiment  1  )  et   à  éviter   les  gipn.  Fiat  !  Fiai  ! .. 

Maux  que  leur   mélange  avait   trop  souvent  pro-  '(6«S)  Voir  Vs^rlicle  Alexandre  Vi  dans  ce  Dirf  ion - 

émii{LMresêurl^hiêîoire,  U>m.\\).  nair£. 

J*oiëraU   croire,     au  contraire,    que     le  titre  {^Q)i  Fabricaniio  el  construendo  tineam  apo*o  arc 

de  wMialeur  né  (t^ntre  les   princes  cbrctîeus)  ac*  Uco  ad  potum  aniaicticuni  (Bulle  huer  tmtera  d*A« 

cordé  au  Souverain  Pontife,  serait   de  tous  les  tif-  lexandre  VI,  4495).  » 

très  le  plus  naturel;  le  plus  magnifique  et  la  p'us  (67)  Voir  fart.  Alexandre  VI  dans  ce  Dictionnaire. 
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ftuî  me  pnrak  certain,  e*esi  qu'un  homme  lfès«sage  c  pfii  en  parler  de  lA  fitanière  la  motus 
mesurée  sfins  Tavoir  /»«.  I^He  est  aa  nombre  de  f(fn<  4ë  mônumtnu  honUux  daul  t7  n'oit 
pa$  dur  (ê$  txpreitionê  {tt littê  MUr  f hiêioir^,  Io^ubU,  lettre  35%  note)  I  II  ne  tiendrait 
- qQ*k  Mûè  de  r roire  quMi  s'agit  Ici  d«  Jtrannt  tArê  oo  de  l'^foyse  de  Sigée.  Gomme  on  lit 
peu  les  in-^Uù  dans  notre  siècle,  k  moins  qu'ils  ne  traitent  d*histoire  et  qu'ils  soient  ornés 
4e^belles  estampes  enlaminées,  je  crois  qu'il  sera  utile  de  présenter  ici  la  substance  de 
àiUe  fameuse  bulle.Quand  les  enfants  s'^pourantent  de  quelque  objet  lointain,  agrandi  et 
(flfiguré  par  leur  imagination,  pour  réfuter  une  bonne  crédule  qui  leur  dit  :  G*est  un  ogre , 
an  esprit,  un  retenant,  il  faut  les  prendre  doucement  par  la  main,  et  les  mener  en  chantant, 
è  Tobjet  même.  Analyse  de  la  bulle  In  oœnalÛominiiLB  Pape  excommunie  1*  tous  les  héréti- 
ques (j'espère  que  sur  ce  point  il  n'y  a  pas  de  difficulté)  :8*  tonales  appelantsjau  ftitur  concile 
(68)  ;  3*  tous  les  pirates  courant  la  mer  sans  lettres  de  marque;!^*  tout  homme  qui  osera  ? olcr 
qiielquechose  sur  un  ▼aisseaunaufragé(M1;  S^tous  ceui  qui  établiront  dans  leurs  terres  de 
AouveautimpAiSy  ou  se  permettront  d'augmenter  les  anciens,  hors  des  cas  portés  par  le  droHi 
ou  sans  permission  etpresseduSaînt-Siége(?0);  t*  Les  falsificateurs  de  lettres  apostoliques; 
7*  Les  fournisseurs  d'armes  et  munitions  de  guerre  de  toute  espèce  aux  Turcs,  aux  Sarra- 
sins et  aux  hérétiques  ;  8*  Ceux  qui  arrêtent  les  provisions  de  bouche  et  autres  quelcon- 
ques portées  II  Rome  poorTusagedu  Pape  ;  9*Ceux  qui  tuent,  mutilent,  dépouillent  un 
emprisonnent  les  personnes  qui  se  rendent  auprès  du  Pape  ou  qui  en  reviennent  ;  10* 
Ceux  qui  traiteraient  de  même  les  pèlerins  que  leurdévotion  conduit  k  Rome  ;  11^  Ceux 
encore  qui  se  rendraient  coupables  envers  les  cardinauxi  patriarches,  archevêques,  évô. 
ques,  et  légats  du  Salnt-Siége(71);  t2*  ceux  qui  frappent,  spolient  ou  maltraitent  quelqu^un 
pouf  des  raisons  qu'il  poursuit  en  cour  romaine(72};  IS*  ceux  qui«  sous  pré  telle  d'ui^o 
appellation  frivole,  transportent  les  causes  du  tribunal  ecclésiastique  au  séculier;  11*  ceux 
qui  portent  les  causes  bénéflciales  et  de  dîmes  aux  cours  laïques  ;  15*  ceux  qui  amènont 
des  ecclésiastiques  dansées  tribunaux;  16*  ceux  oui  dépouillent  les  prélMs  de  leur  juridi- 
ction légitime;  1?*  ceux  qui  séquestrent  les  juridictions  ou  revenus  appartenant  légitime- 
ment au  Pape  ;  18*  ceux  qui  imposent  sur  PBglise  de  nouveaux  tributs  sans  la  permission 
du  Sainl-Siége  ;  19*  ceux  qui  agissent  criminellemi^nt  contre  les  prêtres  dans  les  causes  c^" 
pitales,  sans  la  permission  du  Saint-Siège  ;  W  ceux  qui  usurpent  les  pays,  les  terres  de 
la  souveraineté  du  Pape. 


((t8)  Qnel(tiie  psrti  qu^on  prenne  inr  h  question 
«les  appels  an  TitHir  coneile,  en  ne  peut  bil  i>er  no 
Pspe,  surtoet  on  Pspe  du  xiy^  siècle»  qui  réprime 
lévérémeut  ces  appels  comme  ahsolnment  subver- 
slfs  de  tant  aenvememena  tccléêiaiiiqiie.  Sahil 
Angusiin  disait  de  son  temps  I  ecrtains  appelants  i 
Et  gniêleêmou$dùnc  tok$avire$f  pour  remuer  Tu" 
nlvart  f  Je  ne  doute  pis  qve  parmi  lea  partisans  Ica 
plus  décld'^^  de  ces' sortes  d*api>el]t,  plusieurs  con* 
viennent  de  bonne  fol  que,  de  la  part  des  pirti- 
i^uliérs  an  moihs,  ils  ne  soient  ce  qti'eti  peut  imt* 
giner  déplus  nnU -catholique, de  pins  Indécent,  de 
plus  Inadmissible  sous  tous  les  rapports.  On  pour- 
rait Imaginer  telle  supposition  qui  présenterait  des 
apparences  plausibles  j  mais  que  dire  d*un  pao« 
vre  sectaire  qu'un  Pape,  aUx  gramls  applaudisse- 
ments  de  TEglIse,  a  solennelItHnent  condamné,  et 
qui,  du  hautdft  son  g aleusi  s*af ise  d^ippeler  au  fu- 
tur concile?  La  soiiYeraineté  est  comme  la  nature, 
tile  ne  fait  rkn  en  mî».  Pourquoi  un  contile  tBW- 
teénique,  quand  le  pilori  suffit  t 

{69)  Peut-*oa  imaginer  un  usage  plus  noble  et 
pins  touchant  de  la  êuptémaîie  religieuse  ? 

(70)  En  prenant,  dans  chaque  Etat,  l*impftt  ordi-* 
naire  comme  un  établiisemept  iigal^le  Pape  décide 
qu*ou  ne  pourra  ni  Taugmenler,  ni  en  établir  de 
nouveaux,  hors  les  cas  prévus  nar  la  loi  aaifo» 
HaU,  on  dans  les  cas  imprévus  et  ibsolument  ev* 
IfaoffdtnaiftSt  ea  vertu  d'uoe  dispense  du  Saint-Siè- 
ge. Il  faut,  je  le  dis  k  ma  grande  conlusiooi  qu*à 


force  d^avoir  lu  ces  Infamies  ! 

le  ma  sols  Ml  un  froat  qui  m  rougit  jamais  ! 
rar  je  les  transcris  sans  le  moindjre  mouvenM'ni  de 
bonté,  et  même  en  vérité,  il   me  semble  que  J*j 
prends  plaisir» 

(7i)  Les  quatre  articles  |>ré('édenls  peignent  le 
siècle  qui  les  rendit  nécessaires»  Quel  iiomme  de 
nos  fours  hnaginemit  d^rrêter  les  proviaiens  dvs* 
tinécs  au  Pape  :  d^atteiidre  au  passage  pour  les  dé- 
pouiller, les  mutiler  ou  les  tuer,  des  voyageurs  qui  se 
rendent  auprès  du  Pape  :  des  pèlerins,  des  cardi- 
naux oti  «les  légats  du  Salut-Siégo,  etc.  Mais  les 
actes  des  souverains  ne  doivent  Juiials  être  jugés 
sanséganl  aux  temps  et  aux  lieux  auxquâs  ils 
se  rapperteut  t  ei  quand  les  P:ipf s  seraiem  allés 
trop  loin  daiii  ces  différentes  dispostitôns,il  fau- 
drait diret  Ils  allèrent  ttnp  loin,  et  ea  aeraii  atses. 
Jamais  H  ne  potnrait  être  question  d'exdawalioaa 
oraio«res,  ni  surtout  de  rûugeur. 

()2)  OSin  eOté  on  ffvfe^  en  spuMr,  on  mallraiie 
ceux  eul  veut  filaider  à  Rome,  «l  de  Pautre  en  ex- 
communie ceincqoi  frappent,  qvl  spolieot  eu  eu! 
maltraiteiH.  Où  est  le  tort  et  qui  doit  être  Idèmc  ? 
Si  tous  les  yeux  ue  se  fermaient  pas  voioutaire-* 
ment.  Ils  verraient  q«e  qnand  il  y  a  des  lorta  mu- 
tuels, le  comble  de  rinjusiice  est  de  na  ke  voir 
que  d'un  céié  \  qu*il  n>  a  pa?  moyen  d'éviter  eus 
combats,  et  que  la  fermentation  qot  trouble  le 
vin  est  un  préliminaire  iadispensable  de  la  clani« 
cation» 


S5  AGI  DICTIOKNAIRE  DES  CONTAO VERSES  HISTORIQUES.  AGI         M 

Le  reste  est  aans  imporlaoce.  -—  La  foilà  cette  fanoeose  buU^  :  /n  Cœua  D$mim,t  Cba- 
c«n  peut  «n  Juger;  et  jene  douteras  que  tout  lecteur  équitable  qui  Ta  entendu  traiter  de 
nfmmmem  hanteua  dont  on  no$$  citer  la  expressions^  ne  croie  sans  hésiter  que  l'au- 
teur de  ce  jugement  n'a  pas  lu  (a  bulle,  et  qw  c'est  oi&aie  la  iiupposUion  la  plus  favora- 
ble q^ron  puisse  faire  à  Tégard  d'un  homme  d'un  aussi  grand  mérite.  Plusieurs  disposi- 
lioo»delà  bulle  appartienneBi  h  une  sage«se  supérieure,  et  toutes  ensetnble  auraient  po* 
H«:é  l'EUrepe  ati  xr?**  siècle.  Les  deut  derniers  Papes^  Clément  XIV  ui  Pic  VL  ont  cessé  de 
la  publier  chaque  année  suivant  l'usage  ajuique.  Puisqu'ils  rontfai(»ils  onibieu  fait.  Ils 
«inloru  sans  doute  deroir  accorder  quelque  chose  anx  idées  du  siècle,  mais  je  ne  vois  pas 
qu«  l*Europe  y  ail  rieu  gagné.  Quoi  qu'il  en  çoit,  il  vaut  la  peine  d'observer  que  nos  har- 
dis novateurs  ont  fait  couler  des  torrents  desaogpour  obtouir,  mais  sans  succès,  des  ariiiiles 
eonsacrés  par  la  bulle»  il  y  a  plus  de  trois  siècles,  ei  ({u'il  eût  été  ionvcrainemcnl  dérai- 
'oonable  d'attendre  de  la  eoucession  de^  soov^ralns^ 
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Tîe  des  saints  n'est  point  du  goût  des  phi- 
losophes» les  pieuses  légendes  ne  sauraient 
en  effet  trouver  grAce  devani  ces  intelligen- 
ces d'élite  qui»  ne  reconnaissant  pointa  Dieu 
le  pouvoir  de  faire  des  miracles,  sont  bien 
foret' 65»  de  le  refuser  à  ses  nlus  Qdèles  ser- 
viteurs. Cependant  on  veut  bien  admirer  le 
côté  moral  et  littéraire  de  ces  noires  tradi» 
tions  de  la  foi  de  nos  pères.  Voici  comme 
M.  Guizol,  dans  son  Histoire  de  la  citilïsa' 
f  l'on»  parle  des  légendes  :*Là$e  présentait^ 
dit-il»  Vimage  d'un  éiat  moral  très-supé- 
rieur,  sous  tous  les  rapports»  à  celui  de  la 
société  extérieure»  de  la  vie  commune. 
L'âme  humaine  s'y  pouvait  reposer»  soula- 
gée du  i^peclacle  des  crimes  et  des  vices 
qui  l'assaillaient  de  toiles  parts  M  ).  »  Et 
ailleurs  :  «  On  trouve  dans  la  vie  oes  saints 
plus  de  bonté»  plus  de  tendresse  de  cœur» 
une  plus  large  part  faîteaux  affections»  que 
dans  tons  les  autres  monuments  de  celte 
époque.  Le,  dit-il  encore»  la  morale  éclate 
avec  un  grand  empire  ;  on  la  voit»  on  ta 
sent  :  le  soleil  de  I  intelligence  luit  sur  le 
monde  au  miiieu  duquel  on  vit.  »' 
De   telles  réOeiions  semblent  annoncer 


que  riJIiisire  proli'ssour  a  compris  toute 
la  portée  de  la  vie  d^s  saints  dans  l'Eglise» 
et  la  place  qu'ils  occupent  dans  l'imagina- 
tion comme  dans  la  vie  pratiqua  du  peuple. 
Il  n'en  est  riea.  Il  oommet  encore  deux  iàU" 
tes:  l'une  comme  bistorieo»  l'autre <H)mnie 
philosophe. 

L'hist<^*iea  est  eu  défaut,  lorsqu'il  (larle 
des  légendes  comme  d'un  déluge  de  fables 
absuraes.  Aussi  traite» t-il  l'agiographie 
en  général  comme  une  littérature  pure- 
ment romantique.  Il  est  si  s4r  de  son  fait 
Stt'il  ne  discute  mônae  pas  -ee  point»  ^^s 
oute  parce  que  la  obose  «st  trop  évidente. 
Voici  comment  il  «a  parle  :  «  Les  légen- 
des ont  été  pour  les  chrétiens  de  ee  temps, 
qu'on  me  permette  cflto  comparaison  pure^ 
ment  littéraire,  ce  que  sont  pour  les  Orîeo- 
taux  oes  lon^s  récits,  ces  histoires  si  brillan- 
tes et  si  variées  dont  les  ilft7/«  et  une  nmts 
nous  donnent  un  échantiHon.  C'était  là  que 
l'imagination  populaire  errait  libremeRt 
dans  UQ  monde  inconnu»  merveilleux» 
plein  de  mouvement  et  de  poésie.  Il  nous 
est  diOlcile»  aujourd'hui,  de  partager  tout 
le  plaisir  qu'elle  y  prenait  il  y  a  douz«  siè- 
cles; ces  habitudes  d'esprit  ont  changé,  les 


(1)  ffisioire  de  la  civilisation  en  France,  17*  leçon. 
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distractions  nous  assiègent;  maU  nous  pou- 
vons du  moins  comprendre  qu*il  y  afait  le, 
pour  cette  littérature,  une  spurce  de  puis- 
sant intérêt.  » 

Lorsque  rauleiir  demande  la  permission 
de  faire  une  eomp^raisoii  purement  litté- 
raire entre  les  légendes  et  les  Contes  dei  mille 
et  une  nuitê^  nous  rotu prenons  tous  que 
M.  Goizot  est  trop  poli  pour  décocher  le 
Irait  au  Tisage;  mais  peu  importe»  ii  nous 
arrive  toujours.  Il  nVn  poursuit  pas  moins 
son  chemin.  Courageux  chevalierl  il  s'a- 
vance hardiment  dans  cet  autre  royaume 
des  ombres  pour  dissiper,  avec  ses  lumières 
et  sa  soliiie  raison»  ces  (^ires  fantastiques 
qui  ne  doivent  plus  Ôier  Tatlention  d*un 
siècle  éclfliré. 

Dans  loute  cette  leçon  fauteur  veut  nous 
persuader  que  les  légendes  sont  des  pro- 
ductions purement  littéraires,  qui  corres- 
pondent è  un  goût,  h  un  besoin  de  TAme 
humaine,  qui,  dans  ces  siècles,  ne  trouvait 
nulle  part  ailleurs  sa  pâture.  Aussi,  après 
avoir  rappelé  un  des  plus  beaui  traits  de  la 
vie  de  saint  Germain,  cet  homme  si  admi- 
rable da-:s  son  dévouement  pour  le  rachat 
des  esclaves,  il  dit  froidement:  «Peu  im- 
porte» moyBsieurs,  l'exagération  des  détails; 
peu  importerait  mCme  la  vérité  matérielle 

de  rhisloire »    Mais    il   nous  semble 

qu'elle  importe  beaucoup.  Si  les  Chrétiens 
un  vil*  siècle  avaient  cru  lire  des  fables,  i*s 
n'auraient  pas  été  fort  passionnés  pour  la 
vie  des  saints,  et  nous  ferions  jouer  un 
incroyable  rôle  à  TEglise»  qui  aurait  cano- 
nisé des  fantômes  ou  des  liypocritcs  pour 
les  exposer  è  la  vénération  publique. 

Quoi  )  parce  que  sur  tant  de  milliers  de 
légendes  il  y  en  a  quelques  -unes  d'apo- 
cryphes, vous  ne  daignez  pas  discuter  la 
valeur  historique  des  autres,  et  vous  les 
mottez  sans  façon  au  niveau  des  Contes  des 
iniUe  et  une  nuits  I  Mais  les  Bénédictins,  les 
Rollandistes,  les  Godescard,  et  tant  de  sa- 
vants hommes  de  tous  les  pays,  historiens 
«on^^ommés,  ontdone  passé  leur  vie  à  trom- 
per le  public  !  Kvidemment  on  ne  peut  sup- 
|K)5er  (fti'ils  n*6nt  pu  apprécier  Tauthenii- 
eilé  ou  la  valeur  des  sources  où  ils  ont  puisé, 
qu'ils  n*ont  pu  soumettre  les  documents  de^ 
leurs  biographies  aux  règles  de  la  certitude 
que  demande  Thistoire.  Ces  sources,  d'ail-  i 
leurs,  existent  encore  ;  tout  le  monde  |)eut  ^ 
les  consulter.  Est-ce  que  Grégoire  de  Tours, 
rappelant  la  vie  de  salut  Martin,  son  prédé- 
cesseur, n'est  pas  le  même  homme  qui  nous 
transmet  les  faits  et  gestes  dos  Francs  ? 
l*ourquoi  deux   (loids  et  deux  mesures  ? 

Nous  ne  nions  pas»  assurément,  que  la 
vie  des  saints,  de  ces  personnages  qui,  par 
tecourage  de  leurs  viTtus,  s'élevaient  si  fort 
au  -  dessus  de  riiumanité ,  ait  été  une 
source  de  jouissances  poétiques.  Nous  irons' 
même  plus  loin  que  l'auteur;  nous  ajoutons 
<|ue  la  |ioésie,  dont  la  vraie  religion  ouvre 
la  source,  est  toujours  plus  (vre,  plusdouce 
et  t>lus  ai>otidanto,  car  alors  tes  utaisirs  de 

('2]  li'auleur  de  la  Vie  de  iainl  Marcel. 


rimaglnatton  dérivent  surtout  de  la  con<^ 
lemplaiion  du  beau  ;  el  le  beau  qui  sa- 
tisfait le  plus  vivement»  c'est  le  l>eau  moral; 
c'est  celui  qui  est  le  plus  accessible  aut 
masses.  If  suffit  d'avoir  du  bon  sens  et  un 
cœur  pour  en  sentir  l'eflTet.  La  religion,' la 
religion  vraie»  doit  avoir  une  sut>i^riorité  dé- 
cisive sur  toutes  les  autres  origines  poéti- 
ques, parce  que  lesspHctaclesqu*ellefournit« 
les  dévouements  qu'elle  anime,  les  grandes 
idées. qu'elle  soulève  et  qu'elle  fait  briller 
aux  yeux  de  la  raison  étonnée,  sont  faits, 
pouréleverrâme,et  nourrir  l'enthousiasme. 
Mais,  répétons-le,  le  beau,  qui  a  ses  effets 
profonds  sur  l'âme  humaine,  le  beau  qui 
remue  ainsi  des  générations  tout  entièrei» 
ne  peut  être  que  la  splendeur  du  vrai. 

Cette  poésie  puissante  se  trouvait»  en  ef- 
fet, dans  la  vie  des  saints,  parce  qne  derrière 
les  légendes  se  trouvaient  les  personnages 
réels,  que  les  contemporains  ont  vus  et 
qu'ils  continycBt  de  voir  dans  leurs  disci- 
ples. Ils  sont  ravis  par  le  spectacle  de  la 
bonté  d'une  nature  qui  se  mainlieut  dans 
l'état  d'innocence,  qui  domine  les  faibles- 
ses ordinaires  de  l'humanité.  Qu'y  a  t-il  , 
n'i  effet,  de  plus  beau  et  de  plus  ravissant 
que  la  saintetéf 

Si  M.  Guizot  ne  détruisait  pas  lui-même 
l'effet  de  ses  prot^res  réflexions,  nous  serions 
rassuré  sur  l'autorité  des  légendes.  Il  rap- 
porte les  paroles  suivantes  d'un  (2)  ano- 
nyme du  VI*  siècle  :  «  Je  prends  mon  plaisir 
i  rechercher  partout  les  palmes  de  ces  glo- 
rieux champions;  et  en  voyageant  dans  ce 
dessein  Je  suis  arrivée  la  cité  d'Emtirun.  Lk 
j'ai  trouvé  qu'un  homme,  depuis  longtemps 
déjà  endormi  dans  le  Seigneur,  fait  mainte- 
nant d'insignes  miracles.  J'ai  demandé  cu- 
rieusement qivelle  avait  éié^  dans  son  en- 
fance,  la  façon  de  vivre  de  ce  saint  homme» 
quelle  était  sa  patrie,  par  quelles  preuves 
et  par  quelles  merveilles  de  vertu  il  s'était 
élevé  h  la  charge  de  pontife,  et  tojus  m'ont 
déclaré  d'une  seule  voix  ce  que  j.e  laisse  ici 
par  écrit.  Des  hommes,  mèu>e  dont  l'âge 
s'est  prolongé  bien  tard,  et  dont  quelques- 
uns  ont  atteint  quatre-vingt-dix  et  jusqu'à 
cent  ans,  m'ont  donné  sur  le  saint  pontife 
des  r«^porses  unanimes  ;  je  veux  donc 
transmettre  aux  siècles  futurs  sa  mémoire , 
quoique  je  sente  ma  faiblesse  succomber 
^ous  un  tel  fardeau.  » 

^  Est-ce  que  les  historiens  modernes  pren- 
draient plus  do  précautions  que  ce  pieux 
anonyme  pour  ne  pas  tromper  ses  lecteurs  ? 
1  Aussi  l'auteur  semble  lui  rendre  un  sin- 
cère hommage.  «  C'était  un  goût,  dit-il,  un 
besoin  généra!  de  ce  lem|)s,  que  de  recher- 
cher toutes  les  traditions,  tous  les  monu- 
ments des  martyrs  et  des  saints,  et  de  les 
transmettre  à  la  postérité,  n  Et  des  siècles 
entiers  se  seront  donné  ce  mouvement  pour 
se  séduire  par  des 'fictions  I 
r  Hâtons-nous  d'arriver  à  la  véritable  didi- 
çullé  que  Taiilcur  laisse  seulement  entre- 
voir,   qu'il  indique  sans  y  insister.  Il  est 
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arrAté,  "^ comme  tdus  les  esprits  forts  de  ee 
temps,  par  tes  miracles.  Or,  doos  n'en  di- 
rons nojus-mèines  qu'un  mot.  D'abord  nous 
n'admettons  |)«s  sans  discernement  tous  les 
faits  roenreîHeux  reproduits  dans  le  moyen 
âge,  pas  plus  queeeux  des  autres  époques. 
Le  goût  du  merveilleux  s'est  toujours  por- 
té h  des  exagérations  et  ce  serait  faire  aés« 
honneur .  au  moyen  Age,  que  Ton  donne 
pour  être  si  simple  dans  sa  crédulité,  que 
clé  le  comparer  aux  Egyptiens  et  aux  Grecs, 
les  plus  policés  des  anciens. 

Mats  ici,  nous  avons  une  double  garantie, 
celle  de  l'Eglise  qui  veillait  à  l'authenticité 
de  tout  ce  qui  se  rapporte  au  culte  des  saints^ 
et  ceile  des  monuments  dont  l'authenticité 
supporte  la  discussion,  comme  celle  detous 
les  autres  monuments  historiaues. 

le  le  sais,  avec  ces  rédexions  nous 
n'effleurons  pas  l'incrédulité  de  ees  esprits 
poissants  nue  le  récit  des  miracles  fait  sou- 
rire. Les  témoignages  ne  sont  rien  poureux 
etle.<$  principes  sont  tout.  Un  témoignage  ne 
lent  prévaloir  contre  un  principe.  Sans 
doute  on  en  est  èadroirer  la  (oute*puissance 
métaphysique  de  Voltaire,  qui  dit  ronde- 
ment que  les  miracles  sont  impossibies, 
parce  que  les  lois  physi.|ues  sont  immuables. 
Dieu  lui-nlème  ne  pourrait  y  déroger. 

Archimède  demandait  un  point  d'appui, 
et  il  aurait  fonlevé  la  terre  ;  Descaries  de- 
mandait de  la  matière  et  du  mouvement,  et 
il  aurait  fait  un  monde  ;  eton  admire  ces 
messieurs  sarrs  les  contredire.  Mais  ^Dieu 
s*avise-1-il  de  changer,  que  dis-je,  de  sus- 
pendre une  minute  une  petite  loi  de  la  pe- 
santeur î...  et  on  lui  dit  insolemment!:  Vous 
n'arez  pu  faire  cela,  et  ceux  qui  vous  eu 
glorifient  sont  des  «charlatans.  Et  voilà  Dieu 
emprisonné  dans  les  lois  physiques. 

Avec  cette  prétention  qu  affect»  notre  siè- 
ci6  k  la  raison  supérieure  et  aux  pensées 
hautes,  comme  ses  idées  sont  souvent  mi- 
sérablement petites  1 

Je  dis  ensuite  que  M.  Guizet ,  historien 
de  la  civiliçatron ,  n'a  pas  compris  le  rôle 
social  des  saints  ,  que  les  chrétiens  de  tous 
les  âges  ont  vénérés. 

Qn'est-ce  que  la  sainteté,  telle  qu'elle  ap- 
fiaratt  dans  les  légendes  et  dans  toute  la  du- 
reté de  Vère  chréliennef  C'est  le  beau  \di6àl 
de  la  vie  privée, qui  passe  en  acies  et  devient 
YÎvante  dans  la  réalilé.  Le  beau  idéal  avait 
paru  réalisé  dans  sa  subliine  et  inénarrable 
perfectîofi  dans  le  Fils  de  Dieu,  Sauveur  du 
monde.  En  lui  Piimour  des  hommes  a  été 
porté  jusqu'aux  dernièri>s  limites  du  dé- 
vouement et  du   sacrifice.  Cet  amour  s'est 
élevé  au-dessus  des  hens  les  plus  légitimes 
de  la  nature,  au  dessus  des  tendancrs  natu- 
relles du  cœur,  au  delà  des  frontières  de  la 
imtrie.  Il  sort  des  limites  du  présent,  pour 
embrasser  dans  un  iimour  iinujensc  l'huma- 
nité tout  eniièrc,  dans  son  pcassé,  son  pré- 
sent et  son  avenir;  et  son  suprême  sacritice 
sur  la  croix  a  ét6  Je  dernier  leslamcnl  de 
ce  sublime  et  divin  amour. 

Jl  ne  se  pouvait  pas  qu*un  jareil  x'xeiaple 
n'eût  pas  des  milliers  irimilauurs,  (pii,  en 


suivant  même  de  loin  les  traces  d'un  tel 
maftre»  devaient  porter  assez  haut  la  dignité 
et  la  grandeur  morale  de  l'homme ,  pour 
avoir  une  grande  place  dans  l'admiration  do 
letirs  contemporains.  La  gloire  qui  suivait 
leurs  pas,  cette  gloire  si  douce  qui  n'était 
que  le  reflet  d*une  vie  conforme  à  la  justice 
et  à  Fa  loi,  ou  l'auréole  merveilleuse  dont 
Dieu  se  platt  à  illustrer  ses  disciples;  cette 
gloire,  ils  la  fuyaient  comme  un  embarras, 
ou  une  vanité,  ou  une  perfidie  ;  mais  ce  que 
lé  modestie  refusait,  TadmiratioR  et  la  re- 
connaissance le  rendaient  sans  mesure  et 
sans  fin. 

Les  naticHis  sauvajges  n*ont  pas  de  beau 
idéal  de  la  vie  humaine,  et  c'est  ee  qui  flift 
qu'elles  sont  sauvages,  ou  hors  de  la  vie  ci* 
vilisées  La  raison  du  proffrès  social  n^existe 
pas,  parce  que  la  raisor>  du  bien  et  du  beau 
dans  la  vie  privée  a  péri  avec  la  vraie  con- 
naissance de  la  loi  morale. 

L'antiipiité  a  eu  le  beau  idéal  de  Thomme 

F)ublic,  de  Tbomme  d'état,  du  guerrier,  du 
égislateur,  avec  ce  caractère  particulier  que 
plus  l'homme  public  dans  ses  fonctions 
touchait  de  près  aux  choses  morales,  pfus 
l'idée  qu'il  s'en  faisait  était  imparfaite.  Et 
voili  pourquoi,  dans  les  arts,  dans  la  forme 
littéraire,  ils  trouveront  difficilement  des 
supérieurs;  mais  si  on  remonte  aux  fonetiot>s 
qui  ont  des  rapports  plus  directs  avec 
I  homme  moral,  avec  la  religion,  leurs  idées 
s'ob<(Curcisseni  et  s'abaissent.  Toutefois,  ils 
ont  eu' un  certain  beau  idée)  de  l'homme  pu- 
blic. 

Pour  en  avoir  nne  idée  plus  netfe,  on  doit 
se  souvenir  que  les  anciens  ne  rêvaient  que 
la  grandeur  et  la  toute-pui.^sancp  de  l'Etat  ; 
^out  le  reste  se  sentait  de  cette  exagération 
de  IVmbition  et  de  la  force  qui  était  h  son 
service. 

Le<  grands  hommes  de  Plutarque,  c'est  la 
vie  des  saints  de  l'antiquité.  Ils  n'ont  n'en 
de  plus  parfait  à  offrir,  et  la  perfection  qu*on 
y  ironve  ne  dépasse  pas  le  niveau  que  je 
signalais  tout  à  l'heure. 

Mais  la  vie  privée,  la  vie  commune,  c'est- 
i-dire  la  vraie  vie  de  l'humanlé,  celle  du 
peuple,  celle  de  tous,  n'avait  point  de 
place  dans  le  païen  ,  uarce  que  les  anciens 
ne  comprenaient  pas  l'homme.  La  vie  con:- 
mune  rmur  un  ancien,  c'était  une  vie  tron- 

2uée,  impuissante,  imparfaite  :  l'arobition 
tait  la  plus  grande  et  la  plus  légitime  des 
passions;  la  i^loire,  le  dernier  terme  de  la 
vie;  l'oppression,  une  chose  naturelle  com- 
me corollaire;  les  privilèges,  une  nécessité 
de  la  division  des  classes.  Le  culte  païen 
éiftit  renfermé  dans  les  bornes  du  sensua- 
lisme :  on  n'invoquait  les  dieux  que  dans 
un  but  de  prospérité  mondaine,  jamais  de 
dévouement  spirituel  et  d'amélioration  mo- 
rale. 

Il  était  donc  difficile  de  trouver  dans  l'arv- 
tiquité  païenne  une  vie  privée  qui  pût  ser- 
vir de  modèle.  L'avarice  et  la  complicité 
d'adultère avaicntsouillé  jusqu'au  vi;rtueux 
Caton. 
La  raison  de  ce  pliénooiène  est  dans  l'ab^en- 
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ce  ë'ime  l<^i  motêh  .p«rMle,  4«os  TaoUqui- 
\é*  La  religion,  qui  soute  a  aulorité  pour  la 
promulguer  et  Teiiselgoef  »  ^il  eHi^tùème 
deTanue  un  principe  eorrvpteur. 

Mais  uo  DOQTeau  spe«tacla  api^aratt.  Jé« 
sus-Chrisl  prAche  son  sermoa  sur  la  moula- 
gne  ;  las  huU  béalUudea  sont  une  oondain^ 
nalioa  éoergiqua  de  Ja  plupart  des  maiimas 
de  coiidufie  reçues»  et  le  princiim  d'une 
régéflérailoQ  d'spiès  des  rèt$les  qui  fondent 
la  vertu  surlesscrilico»  qui  sacriUeni  i*intâ- 
réi  (lersonoel  à  l'aniour  du  prochaio  :  r«iB« 
liition  est  corrigée  par  l*buœilit^  varia  in- 
connue du  paganisme. 

L'application  parfaite  de  ces  principes 
sVt  montrée  en  )éstM,  woilèJa  ea  noeaue 
lemjps  que  docteur, 

Linaiiention  ou  les  préjugés  avec  les- 
quels M«  GuiEOt  a  jugé  œs  pieux  mono* 
meola  du  christianîsHie  »  iui  ont  donc  £ait 
commetlro  une  double  méprise. 

ALUGBOiS. 

L  ^  E$qui99e  U$t9riqu€. 

L'GIglise,  parvenue  à  J*apogée  de  sa  puis- 
sance temporelle  et  de  son  influence  politi- 
que,  et»  par  Ih  luiAme ,  k  de  grandes  riches- 
aes  territoriales  avait  déjà  souvent  été  fort 
injustement  jngée  faute  d'upe  véritable  cri- 
tique bistoriaue.  Les  intérêts  lésés  et  l*es- 
pril  de  parti  fournirent  bientôt  un  nouveau 
texte  d'accusations  triviales  el  exagérées  ; 
on  lui  reprocha  ses  ricfae^ses,  quif  sans 
<laule  f  avaient  leur  dangerr  H  son  alliance 
étroite  avep  le  siècle,  qui  n'était  pas  non 
plus  sans  péril.  On  en  6t  sortir  toute  espèce 
de  maur.  Les  voix  isolées^  les  sectes  parii- 
cttlières  qui»  aniérieuremeot,  s'étaient  éle^ 
vées  conlre  Torganisation  deTEigUse»  et  qui 
ae  multiplièrent  d'une  manière  inc|uiétaute| 
iusistèrent»  dans  un  langage  passionné,  el 
en  donnant  l'exemple  d'une  pauvreté  Tolon- 
laire  et  de  mœurs  austères,  sur  la  nécessité 
d'en  revenir  è  TEglise  primitive,  à  TEglise 
apostolique,  pauvre,  libre  et  séparée  do 
l'Btat.  Les  sectes  Brent  d'aotani  plus  d'im- 
pression qu'elles  parlaient  contre  un  clergé 
^en  partie  6écfilarisé  dont  i^lusieuTs  membres 
paraissaient  peu  soucieux  de  la  sanctifica- 
tion du  troui)eau;  et  qu'elles  s'autorisaient, 
«n  outre,  des  efforis  suus  certains  rap()orts 
analogues,  et  des  profibéHes  menaçantes , 
de  bauis  et  saints  persoimages  de  l'Église, 
iels  que  saini  Beiiiard,  sainle  Hildegonde, 
Malachie  d'Aru^agh,  ioacliim  de  Calabre  (3). 
L'opposition  contre  la  constilutiou  de  1  É« 
gKse,  le  mépris  de  sa  doctrine,  le  dédain  de 
toute  science,  un  enlbouHasiue  viuieiU  et 
sombre,  et  enfin  eerlaines  erreurs  gnosti- 
ques  et  manicbéennes,  tels  furent  ks  carac- 
tères communs  h  toutes  i<cs  hérésies  qui 
alors  désolèrent  l'Eglise.  Ces  sectes,  qui 
s'étaient  propagées  en  silence,  furent  bien* 

(3)  B<!rnar(].,  ù^contlderat,ad'Eugen.IU;H\\de'- 
K»rila  abbatissa,  8»nctis8iina  virgu  ix  prvirfietissa. 
Vita  €jus  in  ft>l)aNil.  Acia  SS.  ml  17  ^eptembr. 
Oper.  et  Opasc.  (  Max.  Bibliêtk.  L  XXill,  p.  555 
iSepl.);  siveUbilaciiiiis;  Cf.  S.  Beraardi  liti.  De  VUa 
ti  rébus  gestis  S.  Ûulachiœ^  et  siTiii.  t  in  Trùinitu 
S.  Malachiœ  (Op.  Ycnel.  t.  Il,  p.  003;  t.  lil,  p.  320 


tét  eiicMragées  à  la  publicité  par  J'exaiapie^ 
qoeleur  donnait  l'opposition  des  amperears 
ei  des  grands  contre  l'Eglise.  On  vit  parat- 
tre  d'abord  Tenthousiaste  Tanchelme  {f  liS- 
I124J,  qui  avait  formé  une  sette  particu- 
lière en  Brabant;  il  prétandaitéire  le  fils  diar 
Dieu,  posséder  la  plénitude  de  la  Divinité,t 
méprisait  les  sacranients  ainsi  que  la  bié- 
rarcbie  ecclésiastique  el  défendait  de  pajer 
la  dtme.  Eon  (Eudes  de  Stella),  qni  errait 
an  Breiafcno  et  en  Gascogne,  se  donna  aussi 
pour  le  nis  de  Dieu  el  voulut  fonder  urr 
royaume {  it  semblait  qu'on  allait  voir  re- 
naître toute  la  série  dea  bérétiqufes  qui 
autrefois  s'étaient  éiavés  en  Samaiia  pour 
Jouer  le  ré4e  du  Messie;  le  concile  de  Eeims 
11148]  condamna  Eon  à  une  prison  perpé- 
tuelle. Pierre  de  Bruis,  prêtre  dégradé^  Se 
grand  bruit  dans  la  sud  de  la  France  [depuis 
1104];  il  rejetait  le  baptême  des  enfanta,  lo 
sacrifiée  de  la  liesse,  et  ne  conaidéraii  l'Eu- 
citaristie  une  comme  un  signe  conunémora- 
tif  :  pour  les  adorateurs  en  esprit,  disait-il , 
il  n'est  pas  besoin  d'Eglise.  Il  brûla,  en  con- 
séquence» à  Saint  Cilles,  près  d'Arles,  toulQS 
aortes  d'images,  excita  contre  lui  la  fureur 
du  peuple^  qui  finit  par  le  tuer^  (PetrobU' 
sianL).  Aprèa  iui  vint  un  moine  nommé 
Henri  de  Lausanne  [t  116*1148],  qui  dans 
son  zèle  fanatique  contre  toute  espèce  de 
culte,  proscrivait  même  les  chanta  d'E- 
glise. Ses  emporteeaents  contre  le  clergé 
et  son  éloquence  lui  gagnèrent  beaueoup  de 
partisans  en  Suisse^  en  Savoia  {Henriciani). 
iiildebert,  évéque  du  Mans,  chercha  en  vain 
A  raccueillir  avec  bienveillance;  Henri  con- 
tinua à  prêcher  publiquement  centre  le  cler- 
gé, sa  jmtendant  animé  d'un  esprit  supé- 
rieur; le  concile  de  Pise,  et  plua  tard  celui 
de  Reiois  [1148],  le  condamnèrent  à  un  em- 
prisonnement  pnerpétuel  dans  ma  cornent 
où  il  mourut. 

Le  nom  présomptueux  de  eaibares  (mOéfof) 
se  rapporte  à  diverses  sectes,  dont  quel- 
ques-unes présentent  les  caractères  des  sec* 
tes  gnostiques  et  manicbéennes.  Les  plus 
austères  et  les  plus  instruits  de  tous  ces  ca* 
thares  enseignaient  que  ce  n'est  pas  le  Dieu 
de  la  lumière,  mais  bien  le  dieu  des  ténèbres, 
le  diable;  qui  est  l'auteur  de  toutes  les  cho- 
ses visibles  ;  que  son  fils  Lucifer  a  séiuit 
une  partie  des  anges  dans  le  ciel  et  les  a 
emprisonnés  dans  les  corps;  que  les  anges 
captifs  forment  une  classe  particulière  et 
iïhoisie  parmi  les  hommes  pour  la  délivran- 
ce desquels  un  ange,  le  Christ,  est  descen- 
du du  ciel,  sans  prendre  ce|»endant  véi  ita- 
blement  la  nature  humaine.  Cette  théorie 
ruinait  par  le  fait  tous  les  principes  du  chris- 
tianisme ;  et,  ea  effet,  les  cathares  niaient 
les  sacrements,  la  résurrection,  et  déclaraient 
te  mariage  un  contrat  institué  iiar  le  dieu 

s<|.)  La  bib'lograplne  sur  ces  propliéties,  dans  Fa- 
bricius.  BibUoth,  med.  el  infim  Latin,  t.  V,  (veili. 
Matachias  ;  Vaticiiiia  Malachiae  IltbernI  de  Papîs 
Romanis,  dans  (^frœrer ,  Propkeiœ  tel.  pteuétp^» 
graphia.  Sur  Joaclilln,  voh,  ISellaiidas,  Actû  SS.  ad 
^9  Miii. 
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tuM  pf r  U  distio^iion  de»  iiomiDtf  en  iïwx 

rë(toiii4.Uoii  el  «crifaii  infciUJiM^iB^il  au  sa- 
J«tl  doBi  raiiire*  e«  verUttie  $on  or'f^me 
naiiTaisf,  ^ii  fa^^ieinefii  iwepabl^  iVêtri- 
fer  iaflMÎs  à  ta  v^rUi  et  A  la  aaacUfiealîoo. 
t>e  la  i^iir  rnavima  :  Un  f DSmi  qui  R*a  v^i 
<|a*oi>  JoiK  est  fHiDi  €Omin<i  indaa  ie  irahre 
<m  U9  uri^aMd  do  grande  roule*  Les  péeMs 
60  reraetliHenl  ebet  e  ui  d*uDe  façon  nai^it^e 
par  ce  qu*f  U  ap|>çlaieoi  to  «tfMataiii««l»m 
ou  l'iœpdsiliofi  des  oaitis,  sana  gue  k  re- 
pentir fût  exigé»  oiaUscius  la  oandiiun  que 
rifiîlié  admis  {«ar  i^  mêm^  au  rang  d<  a  par- 
laîis,  a'i)Wis<)At  à  «iie  vie  aiisière  et 
otempie  de  tout  |>éché.  Comme  il  a'éieit  pas 
facile  d'obtenir  cette  force  et  cette  peraévé* 
taoce,  et  qee,  d'ai^ès  r<H*iiiioH  'Je  (a  seclé, 
la  grâce  du  Saint-Esprit  étant  inamiasible,  la 
cbute  après  lea  €im$ola0^niwû  |>rouvQit  que 
Celui-ci  a? ail  été  nul  dès  le  principe;  coninM 
cependant  l^$  chutes  fréquentes^des  tontoUi 
,  ébranlaient  la  théorie,  ces ianaliques finirent 
par  ne  plus  accorder  le  aanaaloaien/iimy 
aaaf  de  rares  exceptions,  ou*à  dea  malades 
en  daoger  d*ufle  mort  prochaine,  ou  sous  la 
condition  Ue  se  mettre  in  mâêtn^  c'est-à- 
dire  de  ae  donner  lentement  la  eiort  en  ae 
arfvantde  nourriture  ou  en  seftisani  tirer 
Iieaucoop  do  saag  (k).  Ils  s'estiaaaient  les 
successeurs  immédiats  du  Christ  et  dea  a^^ 
trea,  combattaient  le  clergé  de  rKgrseeatho- 
Crique*  et  |>rétt>ntlai<^nt  quVn  reoerantlessa« 
creuienis  de  riiglise  on  prenait  part  II  ses 
pfebés.  Ils  résidaient  principalement  dans 
laiiaute  Italie  et  dans  la  France  méridionale, 
mais  ils  se  répandirent  a«issi  l«  leng  du  Mhiii 
dans  le  i^aya  de  Trères  [112tj  el  en  Angle* 
terre  [1159]  (5)  sous  le$  différents  noms  de 
ctuhartê^  hifiliqueê^  palmrinê^  mUêneiê^  pm* 
WicaiJiay  bon$'-komm99.  Alexandre  IIU  ayant 
Vu  rinutilitédes  efforisqn*on  avait  faits  poyr 
les  ramènera  l'Agliie  caibidiqiâP,  etriiiefll* 
cacité  des  dérrds  deaconoilea  proiMul^m^sili 
leur  sujet,  donna  des  ordres  fort  sévères 
contre  eux  (6.).  Enfin  les  ^'ncanm^^ui  ao 
montrèrent  surtout  en  Lombardîe^  foreoî- 
rent  nne  secte  tout  o^*05ée  aux  ca^Aorat. 
CeuxKîi  rejetaient  en  partie  TAncmi  Tesm- 
menij  ceux-lè  soutenaient»  an  contraire» 
Te tistence  permanente   des  cérémonies  et 

(4)  On  trouve  même  dags  Vttiiioîn  tie  tlnquhh 
Ijoff  itu  protestant  Llitibercli,  A  m«i.,  1610,  în-fol., 
bevttcoup  dViempliTB  d«  personnes  qnt,  après 
aipoir  feçi  le  ^ôn^ohttmntmm,  fitrent  profoiftiées 
par  les  p»ffai4s  à  «e  «Jonfiev  lentoiceat  la  mon. 
àioai  il  e»l  ëii  dans  le  ttrre  SementiaruBi  intfuhi^ 
Homi9  Toi^êûnm,  p<  138,  d*«ii  certain  lluga  ito^i  : 
<  Diclus  Uujso  qitailam  infirmilale,  |de  qua  couva* 
laii,  fnii  luareUcalus  per  Peiruia  toa^eliediu,  ei 
rcreptus  «U  sectain  et  ordinem  dicil  hsretici,  quaan 
altqaiiiûs  diebns  nidîcia  Inflrinilate  tenait  el  s^er^ 
vaTîi,  auiido  tu  endura  :  sed  posniK><luinaiiia9i»n- 
liam  Biairis  au»  comedit  et  convakill.  Item  islo 
anno  Pelrus  &»iicji  luereUcua  inriuvil  ipsuni,  qtiôd 
vellei  se  ponere  in  endura  et  facere  bi»nuni  aneui  : 
sed  ipse  noa  conseaidt  tanc,  sed  quaudo  esset  in 
uliînrio  vil»  su»,  i 

(S;  Cf.  Buiaria  TreBinns.   (d^Acbery,  Spkile- 


dea  lois  judaïques,  et  eiipmAienI  an  docétîa- 
mo  des  cathares  i«s  opinions  étdoniles  et 
ariennes  sur  le  Christ  <7).  Nous  ne  dirons 
rien  des  Vaodois  qni  nvaicntavec  te^es  ces 
sectes  uno  multitude  d*n(Hnités. 

Lesalbtgeoia. poussèrent  aux  demièresex- 
trémitds  les  erreurs  gno^tii pies  et  manfché» 
enneades  cathares  et  leur  opposition  à  !'!{• 
gliseetè  sa  conati talion.  Albi,  eo  Langnedoe, 
teitr  donna  son  nom,  depuis  la  Croisade  qui 
fui  entreprise  contre  eux.  Ils  prëteudaient 
qne  ie;manv«iscsprit  était  lecféàteurdelou- 
tes  les  choses  visibles.  Leur  dualisme  al>ou- 
tissait  aux  plus  tnonstnienses  coiisiéquen* 
ces»  Parlant  de  l*epinién  qua  le  mal  est  Tan- 
lenrdn  monde  sensible,  et  Pimpureté  la  voix 
de  tonte  génération.  Us  s^abatenaienidonc  de 
tonte  chair,  les  poissons  excei»tés.  Par  le 
mêuie  motif,  les  p4ns  rigides  d'entre  eux 
ivijetaient  le  mariage,  comme  une  i mtHireté  ; 
d'autrea  ne  le  permettaient  qu'avec  nne 
vierge,  les  éponx  devant  se  sé}4rer  après  la 
naissance  du  premier  enfant.  U'atitres  enfln, 
pIttM  relâchés,  donnaient  toute  carrière  aux 
passions  charnelles  et  tombaient  dans  lee 
plus  abominables  excès;  aussi  bien,  di- ^ 
saient-ils,  Phomme  vient  non  de  Dieu»  mais  ' 
du  péché.  Lésâmes,  toutes  créées  en  même 
lem()S«  sont  des  esprits  déchus  qni  doivent 
ae  iniriOer  à  travers  les  différents  cor|)s 
qu'ils  revêtent,  pour  revenir  à  leur  état  pri- 
mitif. Cette  purittoation  ne  fient  se  faire  ifUe 
par  (es  bonnes  oonvres.  Il  n'y  a  pas  do  f  a- 
rhésrémissibles;  tous  son légalenK'fit  dignes 
de  la  mort,  mais  leur  châtiment  se  termine 
avec  cette  vie.  Quelques-uns  allaient  plus 
loin  encore,  niaient  rimmortfllitéel  tout  ce 
qui  ne  tombe  cas  sous  les  sens  ;  quelques 
antres  déduisaient  de  la  prescience  divine 
nne  sorte  de  fatalisme»6t  refusident  la  liberté^ 
non-seulement  A  l'homme^  mais  A  Dieu  mê- 
me» Quoique  Alexandre  Itl  eût  déjè  fait 
prêcher  la  Croi^iadH  des  albigeois  [116^]»  re- 
pendat»!  on  n'agit  vigoureusement  contre 
eux  que  sons  Innocent  III,  qui  jugeait  leur 
doctrine  la  ruine  de  TËglise  et  de  Ta  société 
et  lesdédarait  pire$quêd9$  Sarrusim.  Il  leur 
envo^ya  d'abord,  avec  plein  f|ou voir  [i  198] « 
deux  moines  de  Clteaux,  ftainier  et  Guido, 
chargés  de  les  ramener  par  la  prédîcati«in  el 
la  discussion,  è  l'Hglise  catholique*  Leur 
tentative  n'ayant  pas  eu  de  résultat,  ils  re- 

ofam,  cd.9,  L  H,  et  dans  d^Arffftntié.  loe.  cil.,  p. 
x4).  Leprévêt  Evervln  deSleiafirlden  dcHiaïuta  bc* 
eoirrs  à  sami  Bernard.  Cf.  ivervlui,  prspos.  SitMii« 
IHdens.  Ej^,  ad  Betnardum  (Mabilton.  AnaUcta^  i« 
m,  p.  45t,  od.  nov.  1473;  daa^  d*Arg<!niré,  toc^ 
etc.,  p«  53). 

(^Cone.  LaiercmM.  m,  e.  27  (iiardutn»  t.  VI, 
p.  n,  p.  1085  seq. 

(7)  Docam.  dus  coniemp.  Peir.  monacli.  (di 
VaidjcCtfniat),  Hiêloria  ÀtbUi€ii$.  eiGuUI.  de  INnImi 
Laurentii  eapelan.  Raymundi.  Snpp.  IliiL  ntgotii 
Franear,  Albig.  ^Onclieane,  i.  V,  noQi|iiei-4)fui,  I. 
XfX).  J.  ChassaniOtt,tf»fC.d«iA/^eoff,  Parts,  l59Jf 
ilHtoire  fénérale  du  Languedoc^  par  un  rcl>t;ivii« 
Kénédieiin  dclaceugrég.  de  Svml-Manr  (CisHie  te 
Vie,  et  Joi.  Vaisselle),  t.  fil,  Priris,  1757.  Léo, 
Manuel  de  ni9l.  wtzv.,  i.  Il,p.  i^;  Uia.  PêliL  de 
Fillippo  ctGoerics,  t.  il,  ç.  470^83. 
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curent  de  rëvéqao  espagnol  Diego  d'Osroa 
»t  du  sous«|)ri(iur  de  la  calht^drale,  Domini- 
que, te  conseil  de  renvoyer  leur  suite»  de 
marcher  dans  la  paurriô  apostolique  et 
d'essayer  de  nouveau  par  là  de  conrerlir  les 
héréliaues*  Cette  pensée  inspirée  de  Dieu, 
Alt  embrassée  avec  ardeur  par  les  nouveaux 
légats,  Pierre  de  Casteinau  et  Raoul,  qui 
s'avancèrent  les  pieds  nus  et  dans  un  appa* 
reil  tout  évangélique,sans  réussir  beaucoup 
mieux  que  leurs  prédécesseurs.  Pierrede  Cas- 
teinau fut  même  assassiné,  eton  accusa  sans 
fondement  de  ce  meurtre  llaimond  VI,  comte 
de  Toulouse,  généralement  reconnu  comme 
le  protecteur  de  ces  hérétiques  et  oui  avait 
eu  quelque  différend  avec  Pierre.  C'est  alors 
qu'Innocent  fit  prèclier  une  Croisade  contre 
les  albigeois  par  Arnaud,  abbé  de  Ctteaux  ; 
io  brave  et  fidèle  Simon/  comte  de  Monfort, 
la  termina  avec  bonheur.  Raimond,  rédirit 
à  toute  extrémité,  promit  obéissance  è  !*£- 
glise»  donna  sept  forteresses  en  gage,  Ht  pu- 
bliquement pénitence  et  se  joignit  lui*  même 
k  la  Croisa  le.  On  se  tourna  alors  contre  Ro- 
ger, vicomte  de  Béziers  et  <te  Carcftssonne, 
et  contre  le  comte  deFoix.  La  ville  de  Bé- 
liers fut  prise  d'assaut  [1209]  et  beaucoup 
d'habitants  furent  tués  sans  distinction  de 
croyances»  de  ^exe  ni  d*âge  (8).  Puis  on  atta- 
qua les  vassaux  du  comte  Raimond,qui,  mal- 
8 ré  le  courroux  qu'il  manifesta  »  obtint 
es  légats  la  cession  du  pays  conquis  qu'il 
avait  demandé  avec  instance  h  Rome,  et  que 
te  Pape  Innocent  lui  avait  accordé,  s'ini)uié- 
tant  plus  de  la^  destruction  fie  l'hérésie  aue 
dâ  sort  de  ses  fauteurs.  Raimond,  malgré  la 
clémence  de  Rome  et  les  premiers  avertis- 
sements qu'il  avait  reçus,  soutint  secrète- 
ment les  albigeois  assiégés  dans  Lavaur 
ltâtl],et  fut  enfin  eomplélement  vaincu 
dans  une  nouvelle  et  cruelle  Croisade.  Mont- 
fort  obtint  au  eonrtiede  Montpellier,  comme 
vaillant  soldat  du  Christel  invincible  défen- 
Mur  de  la  foi  catholique»  le  pays  qu'il  avait 
conquis,  et  le  quatrième  concile  de  Latran 
(1215}  confirma  la  donation.  Innocent  apprît 
avec  une  vive  douleur  le^  cruautés  inouïes 
qiron  avait  commises  à  son  insu  (9)  dans 
cette  sanglante  Croisade. 

Tels  sont  les  faits  généraux  de  la  guerre 
contre  les  albigeois.  Maintenant  il  s'agit  de 
disculper  TE^Iise»  et  surtout  Alexandre  et 
Innocent  lit.     ^ 

Il  —  V Eglise  disculpée, 
L'Eglise  a  été  gravement  inculpée  dans 
Taflaire  des  albigeois,  no43-seulement  par 
des  écrivains  qui  se  sont  déclarés  leurs  dé- 
fenseurs, mais  encore  par  des  historiens 
ecclésiastiques  qui  détestaient  leurs  doclri- 

(8)  On  prétend  qtic  Tabbé  Arnaud  s'écria  :  Tuez 
$6*t.  Dieu  coHttoîl  les  iiens;* m^'is  les  cbroniques  qui 
rarontent  toul  ce  qui  peut  être  défavorable  aux 

1>rëlat8  dft  fariuée  eaitiolique  n*en  disent  rien,  et 
e  cré«Jule  Césaire  de  Heistorbach,  qui  a  fait 
circuler  mille  contrs  iiuagiuairGS,est  seul  à  en  par- 
ler. Cf.  Oaxeiie  de  Bonn,  nouv.  suite,  an  IV,  |iv.  I , 
p.  161.  164;  voir  plus  bas. 

9)  Hurter,  Innocent  Kl,  t.  u,  p.  COi  :  i  Qiiols 
que  soient  les  «nés  qui  furent  commis  pendaut  six 


Des  et  leur  conduite.  On  lui  a  reproché  de 
s'être  écartée,  au  m*  siècle»  de  ses  anciens 
principes,  et  d'avoir  tenu  contre  les  héréti- 

2ues  une  conduite  ^différente  de  celle  des 
vAqnes  du  iv  et  du  V  siècle.  On  l'a  accu- 
sée d'avoir  été  cruelle,  intolérante,  envers 
les  hérétinuest  et  d'avoir  voulu  les  conver- 
tir par  le  ter  et  le  feu,  au  lieu  de  les  rame- 
ner par  la  douceur,  comme  les  anciens  Pè- 
res l'avaient  commandé  et  pratiqué.  Voyons 
si  ces  reproches  sont  fondés,  et*  si  les  hom- 
mes émihents  qui,  au  xii' siècle*  occupaient 
le  siège  de  saint  Pierre,  ont  méconnu  Tes- 
prit  de  l'Ëglise.  On  aait  que  plus  de  trenle 
ans  avant  la  Croisade  prèchée  contre  les  al- 
bigeois la  guerre  avait  été  sollicitée  par  le 
comte  de  Toulouse*  et  résolue  par  deux 
souverains,  ceux  de  France  et  d'Angleterre. 
L'Eglise  n'est  donc  pour  rien  dans  cette  ré- 
solution. 

!•  Longanimité  du  pape  Alexandre.  —  Le 
pape  Alexandre,  son  digne  représentant,  a 
détourné  au  contraire  les  souverains  de  fa 
guerre  et  l'a  changée  en  mission.  C'est  ce- 
qui  résulta  do  la  relatiorr  d'un  des  mission- 
naires, qui  observe  qu*ilssont  partis  adtm- 
perium  domini  PapcSy  en  vertu  d'un  ordre 
du  pape  (10).  La  mission  ne  produisit  aucun 
résultat.  L'hérésie  avait  fait  trop  de  progrès 
dans  les  villes  du  midi,  ses  partisans  étaient 
trop  fiers  et  trop^  opiniâtres  pour  céder  à 
la  douceur  et  h  la  persuasion.  La  force  des 
armes  pouvait  seule  remédier  i  cet  état  de 
choses  ;  c'était  l'avis  du  comte  de  Toulouse 
et  celui  des  deux  rois.  Tel  était  l'état  des 
choses  en  1178. 
Le  PapCp  en   substituant  la  mission  à  la 

f;uerre,  n*a?aitiécou4é  que  les  sentiments  que 
ui  inspirait  la  charité.  Il  ne  connaissait  pas 
toute  l'étendue  du  mal,  loute  la  profondeur 
de  la  plaie  dont  les  provinces  méridionales 
étaient  affligées.  Il'  n'avait  pas  pesé  toutes 
les  paroles  de  la  dépêche  du  comte  do  Tou- 
louse au  chapitre  de  Ctteaux  ;  peut-être  cette 
pièce  ne  lui  était^elle  pas  parvenue.  D*iiil- 
leursy  devons-nous  être  surpris  que  le  Pape 
ait  ignoré  le  triste  état  du  midi,  puisque  les 
missionnaires  eux-mêmes,  qui  étaient  en 
France,  riffnoraient  en  grande  partie  :  car. 
ils  disent  dans   leur  relation  ijue  tout  ce 

an'ils  avaient  entendu  dire  n'était  pas  te  tiers 
0  ce  qu'ils  voj*aiont.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
pape  Alexandre,  en  détournant  les  souve- 
rains do  leur  projet  de  guerre,  a  commis 
une  erreur  inspirée  sans  doute  par  l'igno- 
rance des  faits  et  par  sa  trop  grande  eharîté. 
Il  a  voulu  étouflPer  par  une  mission  une  hé* 
résie  qui^  ajant  pris  un  immense  dévelop- 
pement, ne  |)Ouvait  plus  être  comprimée 

ans,  dans  lo  sud  de  l:i  Fmnce,  contre  rhumanité  et 
ta  justice,  el  quoique  les  forées  cnvoy^^es  pour  ré* 
l»blir  Paulorité  et  la  Torco  de  l*£gllse  tussent  em- 
ployées i  une  guerre  de  raptnes  et  de  caprices,  on 
ne  peut  reprocher  ni  Tuii  ni  Taiitrc  è  Innocent.  Ses 
ordres  ne  furent  point  exécutés,  ou  bien  de  faux 
rapports  lui  firent  prendre  des  jncsures  qu^il  n'au- 
rait jamais  prises  s*il  aV^it  connu  l'état  des  cho- 
ses. I 
(10)  Baron.,  an.  111^7,  u.  50. 
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que  par  la  force  dvs  armes.  Le  comte  de 
Toulouse,  qui  était  sur  les  lieux,  en  avait 
jugé  ainsi.  «  Le  glaive sf)îriluet»  avait-il  dit, 
est  insiilRsaut,  il  faut  le  glaive  matériel. 
L*hérésie  ne  peut  être  exttr|>ée  sans  une 
force  supérieure,  colle  du  roi  de  France.  »• 
Efi  effet,  si  la  pr<^ence  des  commissaires,  si 
mal  reçus  à  Toalause,  a  pu  râtimider  pour 
un  moment  leç  rebelles  jusqu'à  les  obliger 
de  se  cacher,  que  n'aurait  pas  fait  te  roi  lui- 
même,  s*il  était  venu  à  la  tête  do  ses  trou«* 
pesf  En  punissant  quelques  chefs  héréti- 
ques, en  réduisant  ies  autres  par  la  force 
des  armes,  et  en  obligeant  tes  seigneurs  à 
s*opposer  à  l'hérésie  et  à  maintonir  l'ordre 
d-ins  leurs  provinces,  il  aurait  mis  fin  h  l'hé- 
résie sans  grande  effusion  de  sang.  Enfin, 
en  1 178,  il  était  encore  facile  de  remédier  au 
mal  ;  le  comte  de  Toulouse  en  était  persuadé, 
et  la  suite  de  Thistoire  a  montré  quil  ne 
s*était  point  trompé.  A  cette  époque  on  au- 
rait terminé  en  quelques  jours  ou  en  quel- 
ques mois  ce  que  plus  tard  on  aura  do  la 
l>eine  à  terminer  après  trente  ans  de  guerre. 
liais  les  occasions  passent  et  souvent  ne  re- 
Tienoeot  plus.  I|  faut  les  prendre  au  front, 
par  les  cheveux,  disait  le  célèbre  P^iotius  : 
quand  on  les  laisse  passer,  on  ne  peut  plus 
les  saisir.  C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  1  his- 
toire des  albigeois* 

Le  Pape  Alexandre  a  eu  lieu  de  se  con- 
TaÎDcré  que  les  missions  ne  suffisaient  pins* 
pour  arrêter  les   prosrès  de  l'hérésie.  Il 
aura  été  informé  de  i  état  des  choses  par  le 
rapport  des  missionnaires,  et  ueut-être  au^si 

Krceluiiiu.»i!Oide^France.  A  cette  époque 
îglise  avait  un  peu  de  repos;  Le  Pape 
Alexandre  était  sorti  victorieux  des  longues 
et  terribles  luttes  qu'il  avait  eu  à  soutenir. 
Il  avait  oiis  fin  au  schisme  des  antipapes, 
qui  avait  doré  17  ans;  Tempereurl  s'était 
réconcilié  avec  lui  ;  Henri  il,  roi  d'Angle- 
terre, accusé  par  l'opinion  publique  d'avoir 
été  compMce  au  meuitre  de  Thomas  Becket, 
archevêque  de  Cantorbéry,  s'était  justifié  et 
avait  reçu  l'absolution  et  la  pénitence  de 
l'Eglise. 

J^  |iape  Alexandre  informé  de  la  situa- 
liOD  des  proviiices  du  midi,  en  fait  le  $njet 
priocipai  de  ses  occupations.  Il  convoque 
pour  te-«tpême  de  i479  un  concile  général 
au  palais  de  Latran,  pour  aviser,  de  concert 
avec  les  évêques  et  les  princes,  au  moyen 
d'éteindre  l'hérésie.  C'est  te  principal  motif 
du  concile,  qui  est  le  troisième  de  ce  nom. 
Il  était  composé  de  plus  de  ^00  évêques 
venus  de  toutes  les  parties  de  r£urope  et 
même  de  l'Asie.  La  plupart  de  ces  évêques 
étaient  seigneurs  temporels,  et  pouvaient 
|iar  conséquent  faire  des  rè[<lemènt$  c^A- 
cernant  la  police  des  Etats.  D'ailleurs,  les 
princes  chrétiens  y  avaient  envo'yé  des 
ambassadeurs  pour  sanctionner  les  peines 
temporelles  qu'on  pourrait  établir  contre 
lliérésie.  On  en  établit  en  effet,  parce  qu'on 
avait  acquis  l'expérience  de  l'insullisance 
des  peines  spirituelles,  dont  les  héréti(rues 


ne  faisaient  plus  aucun  cas.  Mais  l'Eglise  a 
bien  soin  dnns  ce  concilo  de  distinguer  les 
peines  spirituelles,  qu'elle  décerne  par  sa 
propre  autorité,  d'avec  les  peines  tempo- 
relles, qu'elle  décerne  avec  le  consentement 
et  avec  le  secours  des  princes.  Voici  comme 
elle  s'exprime  dans  son  canon  porté  contre  / 
l'hérésie  : 

«Quoique  l'Eglise,  comme  dit  saint  Léon, 
contente  de  prononcer^  des  peines  spirituel- 
les par  la  bouche  de  ses  ministres,  ne  fasse 
point  d  exécutions  sanglantes,  elle  est  pour- 
tant aidée  par,  les  luis  des  princes  chré- 
tiens, afin  que  i<i  crainte  des >  châtiments 
corporels  engage  les  couoablos  è  recourir 
au  remède  spirituel.  » 

Voilà  le  préambule  de  d<^crel,iivn  déplus 
juste.  Elle  ne  fait  pas  d'exécutions  sanglant 
tes;  mais,  blessée  dans  ses  droits,  attaijuée 
dans  son  culte,  elle  invoque  les  lois  des 
princes  :  c'est  un  droit  dont  elle  userait  en 
pareil  cas,  aujourd'hui  comme  autrefois . 
Après  avoir  établi  ce  principe,  le  concile 
distingue  deux  sortes  a  hérétiques  dans  le 
midi  de  la  France  :.ceux  qui  prêchent  pu- 
bliquement l'erreur,' et  ceux  qui  la  mettent 
en  pratiqua  par  le  fer  et  le  feu,  ceux  uni 
prêchent  le  nouveau  culte,  et  ceux  qui  ré- 
tablissent par  la  force  et  Ja  violence.  Quant 
aux  premiers,  il  les  anathématise,  eux  el 
leurs  fauteurs,  les  sépare  de  la  communion 
des  fidèles,  détend  d'offrir  pour  eux  (  11  )  le 
saint  sacrifice  do  la  messe,  et  de  leur  donner 
la  sépulture  chrétienne.  Par  là  on  voit  cjue 
le  concile  n\*mploie  que  dos  peines  spiri- 
tuelles contre  ceux  qui  se  contentent  d'en- 
seigner et  de  prêcher  l'hérésie.  Quant  aux 
seconds,  qui  servaient  de  bras  aux  premiers 
et  [qui  allaient  dévaster  les*  provinces,  le 
concile  établit  des  peines  temporelles,  re- 
commande même  aux  chrétiens  de  se  déret:* 
dre  et  de  repousser  la  force  par  la  force . 
Rien  de  plus  juste.  Il  est  permis  de  se  dé- 
fendre, cest  un  droit  naturel  qui  appartient 
à  tous,  et  qui  est  autorisé  par  toutes  les 
lois,  civiles  et  religieuses.  Mais  laissons 
parler  le  concile  lui-même  : 

«Quant  aux  brabançons,  dit-iK  aragon- 
nais.  na verrais,  basques,  cottere:)ux  et  tria- 
verdins,  qui  no  respectent  ni  veuves,  ni 
orphelins,  ni  êge,  m  sexe,  mais  pillent  et- 
désolent  tout  comme  des  païens... 

Voilà  bien   les  violences,  telles  que  les 

Sratiquaient  ces  socialistes  da  xit*  siècle, 
nies  sont  constatées  par  un  concile  de  trois 
cents  évêques,  qui  savaient  ce  qui  se  passait, 
et  dont  le  témoignage  est  par  conséquent 
irréfragable.  Trois  cents  évêques  attestent 
les  désordres  du  midi;  quel  fait  plus  cer- 
tain 7  Mais  le  concile  établit  encore  une 
distinction  .entre  ceu^c  qui  soudoient, 
retiennent  ou  protègent  ces  bandits,  comme 
faisaient  plusieurs  seigneurs  du  midi  de  la 
France:  et  ceux  qui  commettent  les  excès, 
le  fer  à  la  main.  Quant  aux  premiers,  le 
concile  veut  qu'on  les  dénonce  et  qu'«  u 
les  excommunie  nommément  tous.lcsd- 


(li)  Ubbe,  t.  \,  p.  1522. 
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maifehos  et  f6(es«  et  qu*on  dégago  leurs  su- 
jelf  de  toute  obligniioD  de  tiJetité,  d*hocn* 
mage  et  d*ol>éis«ancer  t;int  qu*iis  persévère* 
roui  dans  Thérésie  :  c'était  uue  suite  de 
rexconimuDÎcation.  On  voil  que  le  concile 
veut  frapper  les  seigneurs  qui  protégeaiont 
les  hérétiques,  mais  fes  peiaos  ue  sont  que 
spirituelles. 

Coutre  ceux,  au  contraire  q'ii  comnieltenC 
nuverleoieiit  des  violences  ,  lo  concile,  aidé 
par  les  princes^  ordonne  de  prendre  les  ar<» 
rues,  de  leur  résister»  de  confisqner  leurs 
Mens  •  et  permet  de  les  réduire  eu  ser«* 
vitude. 

Nous  enj  )ignons  h  tous  les  fiilèles«  dit  le 
concile,  pour  la  rémission  de  leurs  péebés, 
de  s*opposer  courageusemeni  k  ce3  ravages, 
et  de  défendre  par  les  armes  le  peuple  cbré«- 
tien  contre  des  malheurt'us.  Nous  ordao^ 
nons  aussi  que  leurs  l)ien9  soient  eonfisqués^ 
et  qu'il  soit  permis  aui  princes  de  It^s  ré- 
duire en  servitude  (  12  ) . 

Le  concile,  au  lieu  d'avoir  été  IropséTàrn, 
a  poussé  au  contraire  la  mo^iératioo  jusau'à 
f^a  dernièi'o  limite;  cst^  après  tout,  il  n'eta- 
hilt  des  peines  temporelles  que  eoatre  les 
liandcs  de  brigands  qui  servaient  de  bras 
aux  manichéens.  Pour  lesautres»  c'est-à-dire 
pour  ceux  qui  prêchent  les  doctrines,  qui 
M)ulllent  le  feu  de  la  révolte,  qui  font  mar^» 
cher  les  l)andes,  comme  pour  ceux  qui  les 
re(oiventf  les  favorisent,  il  n'y  a  que  des 
peines  spirituelles.  Cependant  ils  sont  aus- 
si coupables  que  les  premiers;  ils  >ont  plus 
coupables  encore,  parce  qu'ils  soot  les  pre- 
miers auteurs  du  aéibordre.  Tant  qu'on  ne 
touchera  |)as  è  eux,  les  brigandages  iront 
toujours  croissant.    * 

Le  décret  du  coQcilei  en  n'établissant  qae 
des  peines  spirituelles  contre  les  ciiefs,  est 
Ixien  insuffisant;  car  ils  les  méprisent.  Ce 
qui  est  plus  malheureux  encore,  il  n'est 
point  exécuté,  malgré  le  soin  que  prit  Pous 
d'ArsAG,  archevêque  de  Narbonue,  <te  le  re- 
nouveler dans  sa  province  et  de  le  revêtir  du 
sceau  de  son  autorité  (tSl;  car  il  survioi 
anrès  la  tenue  de  ce  concile  une  telle  com* 
plication  d'événements,  qu'on  fut  oblisé 
d'oublier  tous  les  dangers  de  l'Eglise  du 
midi. 

En  1180,  Louis  le  jeune,  Vll^  de  co  nom, 
meurt  eu  laissant  à  son  jeune  ûts  Pbt  ip(>e 
Auguste  un  royaume  plein  do  troub'ea  et 
d'embarras  monarchiques.  Henri  11 ,  roi 
d*Angleterre,  vit  ses  tils  se  révolter  contre 
lui,  et  employa  le  reste  de  ses  jours  à  kis 
réduire.  A  sa  mort,  Richard  Cœur^^de^Lionet 
Philippe  Auguste  se  firent  une  guerre  d*au- 
tant  plus  vive,  qu'elle  avait  deux  mobiles^ 
rivalité  de  gloire  et  rivalité  de  puissance. 

Le  midi  lui-même  fut  troublé  par  les  pré- 
tentions des  souverains.  Le  comte  de  Tou- 
louse prétendait  au  marquisat  de  la  Pro- 
vence proprement  dilo;  le  roi  d'Aragon  s'eo 
était  emparé  h  la  mort  de  Raimond  déran- 
ger, tué  au  siège  de  Nice,  en  U77. 

(It)  l4ibbe,  t.  X,  p.  1322. 

(15)  Dom  Vaissctte,  I.  m,  c.  76.) 

{Ul  Fleury,  t.  XY,  p.  498.  —  Doin  Vaissette,  1. 


De  Uk  une  guerre  acharnée  à  laquelle  pri* 
rent  part  tous  les  seigneurs  du  midi  et  du 
littoral  de  la  Méiliterranée. 

La  papauté  elle-même  ado  graves  occa* 
pations.  En  tl8&,  Saladin  sortant  de  l'Egyp- 
te, s'avance  par  une  marche  rapide  è  travers 
la  Palestine ,  et  s'empare  de  Jérusatem. 
Comme  à  l'ordinaire^  les  Croisés  invoquent 
le  secours  de  l'Occident.  Tout  le  fardeau 
d'une  nouvelle  Croisade  tombe  sur  le  bras 
des  Papes.  A  leurs  exhortations ,  l'élite  des 
guerriers  chrétiens  se  transporte  en  Orteot. 
De  la  sorte,  les  catholiques  du  midi  sont 
atiandonnés  à  leur  propre  sort  :  ils  uat  la 
douleur  de  voir  leurs  églises  profanées  ^ 
brûlées  et  ruinées  de  fond  en  comble,  leurs 
évêqucs  chassés  ou  agissant  de  connivence 
avec  les  nouveaux  docteurs.  Ils  sont  en 
proie  aux  insuites  des  hérétiques  et  olHigfe 
de  fuir  leurs  habitations,  s'ils  ne  veulent  pas 
devenir  victimes  de  leur  fureur.  De  grandes 
calamités  pèsent  sur  tout  le  midi.  Les  pria* 
ces  Toisins,  qui  seuls  pouvaient  las  seeou« 
rir,  sont  entraînés  ailleurs  \^r  leur  gloire 
ou  leur  ambition  ;  le  glaive  matériel  qui  de» 
vait  se  tirer  contre  Thérésie,  est  rougi  du 
sang  des  chrétiens. 

Get^eâdaut,  la  papauté,  malgré  ses  innom« 
brables  eml>arras,  n'est  pas  sourde  aux  cris 
des  catholiques  du  midi.  Eu  llftV,  Uenri  9, 
qui  d'abbé  de  Clairvaux  était  derenu  car- 
dinal et  évêque  d'Albaoo,  fut  «ivoyé  en 
France  en  qualité  de  légat.  C'est  le  même 
Henri  qui,  envoyé  dans  cette  misaior.  ordoot 
née  par  le  Pape  et  par  les  deux  roLs  nous 
en  a  ûissé  une  relation  ;  il  cOnoaissait  doiM 
la  situation  du  pays. 

^Arrivé  dans  le  midi,  il  frappa -un  grand 
coup  en  déposant  deux  archevêques,  ceux 
de  Lyon  et  de  Narbonne,  probablement  i^ar* 
ce  qu'ils  n'avaient  point  résisté  avec  asso^ 
de  vigueur  aux  hérétiques.  L'évêque  de 
Poitiers  fut  placé  è  Lyon,  et  l'évêque  de  Bé» 
ziers,  Bernard  Gaucelin,  è  Narbonne.  La 
légat  sa  mit  ensuite  è  la  tête  des  catholiques^ 
et  après  avoir  formé  utie  petite  armée,  il 
prit,  malgré  une  vive  résistance,  le  cbAtaati 
de  Lavaur,  et  força  le  comte  Roger  de  Bê- 
ziers  et  plusieurs  autres  seigneurs  è  abjurer 
l'hérSsie.  Par  leur  acte  d'abjuration ,  nous 
voyons  de  nouveau  que  les  doctrines  des 
albigeois  ne  diffèrent  pas  de  celles  des  an* 
cieas  manichéens  (U).  Mais  l'abjuration  daa 

f^riiiues  n'était  ^)as  sincère.  Ils  revinrent  à 
eurs  erreurs  aussitôt  que  le  légat  et  les- 
catholiques  qu'ils  commandaient  se  fureni 
retirés  (15).  Las  différentes  bandes  conti- 
nuèrenl  À  désoler  le  (>ays.  Dans  le  Berri,  ils 
commirent  des  excès  inouïs,  auxquels  ils 
ajoutèreut  ds  sanglants  outrages.  Ils  vio- 
laient les  femmes  en  présence  de  leurs  mar 
ris,  incendiaient  les  églisesi  faisaient  sotif*- 
frir  d'borriblea  tourments  aux  religieuses  iet 
aux  prêtres»  foulaient  d'ailleurs  aux  pieds 
la  sainte  J^ucharistie,  enlevant  les  vases  sa- 
crés, et  meUant  sur  la  tôt«  de  leurs  coocu*^ 

i^ix,  G.  85* 
(15)  Ibid. 
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bines  les  cor|K>raii^  en  forme  de  voiles  (16) 
Les  catholiques  du  pays  s'élant  unis  pour 
leur  détense  commune^  en  tuèrent,  selon 
les  uns,  7,000,  selon  les  autres  plus  de 
10,000  près  de  Châlenudtin.  Celte  vielafre  ne 
les  mettait  pa^  encore  à  Tabri  de  leurs  in* 
suites:  il  fallut  que  Philippe  Ai)gus4e  leur 
enToyflt  des»  troupes  auxiliaires  pour  les  eu 
délivrer  (17).  La  roèine  année  on  en  décou- 
Trit  à  Arras  ;  ils  furent  interrogés  et  con- 
damnés par  rarchevôque  de  Reims,  livrés 
au  bras  séculier  et  lirulés  sur  la  place  pu- 
blique (18),  le  nord  de  la  France  ne  voulant 
pas  s'attirer  les  malheurs  du  midi. 

Ainsi,  la  guerre  civile  fut  allumée  daas 
le  raidi,  non  par  les  C8tht>liquos,  par  les 
Papes  ou  les  évêques,  mais  par  les  mani- 
chéens, qui  ne  gardaient  plus  aucun  ména- 
gement, et  prêchaient  leurs  abominables 
doctrines,  en  employant  fe  fer  et  le  fou  cou* 
Ire  ceux  qui  n'en  veulent  pas.  Les  évéqucs 
étaient  trop  faibles  pour  leur  ré^^ister.  La 
plupart  des  seigneurs  les  favorisaient,  soit 
en  secret,  sdit  en  public. 

2*  Sévérité  de  Lutins  ///.  —  Après  ces, 
faits,  le  Pape  Lucius  III,  qui  avait  succédé  à 
Alexandre  en  1181,  et  qui,  snns  être  savant, 
é!ait  expérimenté  dans  les  affciires ,  sentit 
l'insufTisance  du  décret  de  Lntran.  Ce  décret, 
comme  nous  Pavons  vu,  n'établissait  de  pei- 
nes temporelles  que  contre  ;ceui  qui  rava- 
geaient les  provinces;  mais  leurs  chefs/Jeurs 
protecteurs  et  leurs  fauteurs ,  aussi  coupa- 
bles, et  peut-être  plus  coupables  encore, 
n'étaient  frappés  que  de  peines  spirituelles 
dont  ils  ne  tenaient  aucun  compte.  Le  Pape 
lucius  m  voit  bien  que  tant  que  ces  der- 
;iiers  ne  seront  pas  punis,  on  cherchera  ra 
▼aîn  h  détruire  les  bandes.  H  assemble  donc^ 
«n  1184,  à  Vérone,  une  nombreuse  assem-  ' 
blée  composée  de  cardinaux,  d'évCques,  de 
princes  et  de  seigneurs  ,  parmi  lesquels 
l'empereur  d'Allemagne  tenait  le  premier- 
rang.  Il  confirme  d'abord  le  décret  du  con« 
nie  de  Latran,  en  renouvelant  tous  les  ana- 
thèmes  prononcés  contre  ceux  qui  nréchent, 
qui  professent  ou  enseignent  Thérésie,  com- 
me aussi  corttre  ceux  qui  les  reçoivent,  les 
favorisent  ou  les  protègent.  Mais  il  ne  s'ar* 
rèle  pas  le,  comme  l'a  fait  le  concile  de  La- 
irao.  Avec  le  concours  de  l'empereur  et  des 
princes,  il  établit  des  peines  temporelles  en 
ees  tempes  : 

<  Et  parée  que  la  sévérité  de  la  discipline 
eeclésiastique  est  queiquetbis  méprisée  par 
eeoi  qui  n'en  comprennent  pas  là  vertu  , 
nous  ordonnons  que  ceux  qui  seront  mani* 
festement  convaincus  des  erreurs  susdites, 
s'ils  sont  clercs  ou  religieux,  soient  dépoutl- 
rés  de  lotit  ordre  et  bénéQce  et  abandonnés 
à  la  pn*ssaoce  séculière  pour  recevoir  la 
punition  convenable;  si  ce  n'est  que  le  cou- 
patiie,  sitôt  qu'il  sera  découvert,  fasse  abju- 
ration entre  les  mains  de  l'évéque  du  lieu. 
Il  en  sera  de  même  du  laïque,  et  il  sera  puni 
par  le  juge  séculier  s'il  ne  fait  alguration. 

(16)  Percin,  ap.  doro.  VaîSfteltP,  I.  xxi,  note  9. 
(i7j  GaufriU.  \osiens.  t.  XY<I  d€9  Historiem  de 


Ceux  qui  seront  seulement  suspects  seront 
punis  de  même,  s'ils  ne  prouvent  leur  in- 
nocence par  une  purgation  convenable. 
mais  ceux  qui  retomberont  après  l'ahjura- 
tion  ou  la  purgalion  seront  laissés  au  juge«- 
ment  séculier,  sans  être  filus  écoutés.  » 

Ainsi,  ceux  qui  seront  convaincus  d'héré-  ' 
sie  par  les  juges  ecclésiastiques,  s'iit  ne  se 
rétractent^  seront  dépouillés  de  leurs  biens, 
livrés  au  bras  séculier  et  punis  selon  les  lois 
civiles.  Si,  après  leur  abjuration,  ils  reiom- 
bent,  ils  ne  seront  plus  écoutés  par  l'Eglise, 
c'est-è-dire  ils  seront  livrés  au  bras  séculier. 
Le  pontife  donne  ensuite  de  sévères  instruc- 
tions aux  évêques  du  midi,  dont  plusieurs 
étaient  négligents  à  remplir  leurs  devoirs. 
D'un  cftié  ils  n'appliquaient  nas  les  censures 
prononcées  par  les  conciles ,  de  l'autre 
lis  ne  visitaient,  p^is  leurs  diocèses  pour 
les  purger  de  la  contagion  de  l'hérésie, 
deux  devoirs  importants  qui  leur  sont  re- 
commandés. Voici  comme  le  Pape  s'expri- 
me : 

«  L'excommunication  que  nous  voulons 
étendre  à  tous  les  hérétiquessera  renouvelée 
par  tous  les  évêques  aux  grandes  sçlcR-ni- 
tés  ou  quand  l'occasion  s'en  présenfora.  (.es 
évêques  qui  seront  négligents  à  le  (aire  se- 
ront suspendus  de  leurs  fonctions  épiscopa- 
les  pendant  trois  ans.  Nous  ajoutons,  par  le 
conseil t  des  évêques  et  sur  la  remontrance 
de  Tempereur  et  des  seigneurs  de  sa  cour, 

Îrue  chaque  évêque  visitera  une  ou  deux 
ois  Tannée,  soit  par  lui-même,  soit  par  son 
archidiacre  ou  par  d'autres  personnes  capa- 
bles, les  lieux  de  son  diocèse  où  Ton  dit 
qu'il  y  a  des  hérétiques  ;  là  il  fera  jurer  trois 
ou  quatre  hommes,  au  plus,  de  bonne  rép  i- 
taiion,  et  s'il  juge  è  propos,  tout  le  vo  sma- 
ge  ;  que  s'ils  apprennent  qu'il  y  ait  parmi 
eux  des  hérétiques  ou  des  gens  qui  tien- 
nent des  cQnventicules  secrets  ou  qui  mè- 
nent'une  vie  différente  du  commun  des  fi- 
dèles, ils  les  dénonceront  ii  l'évêqua  ou  h 
Tarchldiacre.  L'évéque  ou  l'archidiacre  ap- 
pellera devant  lui  Jes  accusés  ;  s'ils  ne  5e 
purgent  suivant  la  coutume  du  pays  ou  s'ils 
retombent,  ils  seront  punis  par  le  jugement 
des  évêques.  Que  s*iis  refusent  de  jurer,  \U 
seront  déclarés  hérétiques.  » 

Mats  toutes  ces  dis(»ositions  seront  inuti- 
les si,  comme  par  le  passé,  les  seigneurs 
protègent  les  liérétiques  et  refusent  leur 
concours  à  TEf^lise.  Le  coccile,  pour  obvier 
è  cet  inconvénient,  rappelle  les  seigneurs  è 
leurs  devoirs,  et  les  menace  même  de  pei- 
nes temporelles  et  spirituelles  s'ils  ne  les 
remplissent  pas.  En  voici  les  termes  : 

«  Nousoraonnons,de  plus ,  que  les  com- 
tes, barons,  les  recteurs  et  les  consuls  des 
villes  et  des  autres  lieux  promeiteut  par  ser- 
ment ,  suivant  là  monitiou  des  évêques, 
d'aider  eflicacement  TE^Iise  en  tout  ce  que 
dessus,  contre  les  hérétiques  et  leurs  com- 
plices, quand  ils  en  seront  requis,  et  qu'ils 
s'appliqueront  de  bonne  foi  à  cxéculeti  se- 

Frante^  p.  H,  12. 
(l8)Pagi,  an.  1183,  n.  5,  8. 
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Ion  leur  pouvoir,  ce  que  TEglise  ot  TEropire 
ont  statué  sur  celte  matière;  sinon  ils  sei*ont 
dépouillés  de  leurs  ctiarges  el  ne  seront  ad- 
mis h  aucune  autre,  outre  qu'ils  seront  ex- 
communiés et  leurs  terres  mises  en  interdit. 
I^  ville  qui  résistera  è  ce  décret,  ou  qui , 
étant  avertie  par  révêque>  négligera  de  pu- 
n'r  les  contrevenants,  sera  privée  du'com- 
merce  des  autres  villes  el  perdra  In  dignité, 
épiscopnle.  En  général,  tous  les  fauteurs 
dTiéréiiques  seront  noiés  d'infamie  perpé- 
tuelle, et  comme  tels  exclus  de  l'office  d'a- 
vocats et  de  témoins  el  de  toute  autre  fonc- 
tion publique  (19).  » 

Tel  est  le  décret  qui  a  été  fait  par  le  con- 
cours des  deux  puissances  ,  pour  l'extirpa- 
tion de  l'hérésie  albigeoise.L'Eglise  emploie 
les  censures  ecclésiastiques;  l'empereur,  les 
seigneurs  et  les  magistrats  y  attachent  des 
peines  temporelles.  De  celle  sorte,  l'héréti- 
que puni  par  Tlilt^lise  est  puni  également 
|)ar  la  puissance  civile.  Mais  on  voit  la  diffé- 
rence centre  ces  deux  ^écrets.  Celui  du 
congrès  de  Vérone  frappe  de  peines  tempo- 
relles ceux  que  le  décret  de  Latran  n*avait 
soumis  qu'à  des  censures  ecclésiastiques. 
Les  docteurs  et  les  prolecteurs  des  héréti- 
ques sont  mainienanl  dépouillés  do  leurs 
biens  et  de  leurs  dignités  livrés  au  bras  sé- 
culier et  punis  selon  les  lois»  s'ils  ne  font 
point  abjuration.  Auparavant  ils  étaient  seu- 
lement excommuniés  el  séparés  de  la  com- 
munion des  fidèles. 

Quand  on  lit  ce  décret  isolémentt  sans 
faire  attention  aux  Ibits  de  Thistoire,  et 
sans  examiner  contre  qui  il  est  dirigé,  on 
serait  tenté  de  croire  que  le  Pape,  les  évo- 
ques et  les  princes  punissent  pour  le  ^eul 
crime  dliérés^ie,  ou,  comme  Oii  dit,  pour  de 
simples  opinions.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi, 
le  concile  frappe  non  Thérésie  spéculative, 
ou  raisonneuse,  mais  l'hérésie  agissante  et 
dévastatrice;  l'hérésie  qui  se  produit  au  de- 
hors par  des  attentats  aux  mœurs  publi- 
c(ues,  par  des  attentats  contre  le  culte  catho- 
lique et  contre  la  vie  et  la  propriété  de  ceux 
qui  le  professent,  crimes  qu'on  punirait 
aujourd'hui  comme  autrefois.  Car,  si  nous 
n*avons  plus  de  lois  contre  Thérésie,  nous 
en  avons  contre  les  effets  de  l'hérésie.  L'at- 
tentat, dit  notre  Code  pénal,  art.  91,  dont 
le  but  sera  soit  (Pexciur  à  ia  guerre  cifjile^ 
en  annant  ou  en  pâttant  les  citoyens  ou  Aa- 
bitants  à  s'armer  les  uns  contre  les  autres. 
soil  de  porter  la  dévastation,  le  massacre  ou 
le  pillage  dans  uve  ou  plusieurs  communes^ 
sera  puni  de  mort.  Les  complices,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  par  dons,  promesses,  abus 
d'nutorité  ou  de  pouvoir  ou  par  machina- 
tions ou  artifices  ont  provoqué  l'action  ou 
ont  donné  des  instructions  pour  la  rom-^ 
mettre  sont  punis  de  la  môme  peine  (art/ 
59,  60).  D*un  autre  côté,  les  lois  de  notre 
Code  pénal  contre  les  associations  illicites 
et  contre  les  atientais  aux  mœurs  (art.  291, 
330  ),  ne  se  concilieraient  pas  non  (Jus  avec 

{\9)  Lnbb.,  t.  X,  p.  1757. 

(iO;  Wûriweln.  ^cv.  subt.  dipL,  1,  80,  ap.  Ifirr- 


les  assemblées  nocturnes  des  manichéens* 
En  comparant  le  décret  de  Vérone  avec 
ceux  de  notre  Code  pénal,  on  voit  qu'il  est 
impossible  de  lé  blâmer  sans  déchirer  no- 
tre propre  législation.  L'hérésie  ne  doit 
point  servir  de  passe-port  à  des  désordres 
qui  ont  été  réprimés  dans  tous  les  temps. 
Mais  ce  décret,  comme  celui  du  concile  de 
Latran,  ne  fut  point  e^iécuté  ;  à  cette  épo- 
que, il  fallait  autre  chose  qu'un  décret.  Les 
seigneurs  du  midi  fiivorisent  l'hérésie,  les 
évéques  sont  ou  trop  mous  ou  trop  faibles 
pour  leur  résister.  Les  iPapes,  outre  les 
enibarrasque  leur  cause  une  nouvelle  Croi- 
sade pour  la  Palestine,  se  succèdent  rapi« 
dément  sur  le  trône  pontifical  et  n'ont  pes 
le  temps  do  rien  entreprendre.  Les  héréti- 
ques restent  donc  tranquilles  jusqu^à  Tavé- 
nement  d'Innocent. 

3**  Justification  d'Innocent  UL  —  Depuis 
le  décret  de  Lucius  111  (llM^j,  il  se  \^ssé 
un  espace  de  2h  ans  ,  sans  que  les  albi- 
geois eussent  éprouvé  aucune  opposition 
sérieuse.  Ils  furent  au  contraire  favorisés 
par  de  nouveaux  protectours  sous  lesquels 
'ils  purent  agir  à  volonté.  Ils  en  profitèrent 
largement  pour  se  fortifier  do  plus  en  plus 
dans  le  midi  de  la,  France,  et  pour  s^éien- 
dre  dans  les  pays  voisins.  Us  avaient  ë(e« 
'  bli  des  évéchés  en  Espagne,  envoyé  des  mis- 
sionnaires dans  l'intérieur  de  la  France» 
dans  les  comtés  de  Nevers,  dUuxerre»  en 
Lorraine,  elen  Alsace,  et  jusqu'en  Bavière. 
Kn  Italie,  ils  avaient  réveillé  leurs  anciens 
sectaires  et  s'étaient  répandus  dans  la  Ro* 
magne,  dans  les  duchés  de  Modène,  de 
Toscane,  el  jusque  dans  la  campagne  de 
Rgme,  infectant  les  principales  villes  da 
venin  de  leur  hérésie.  Leur  but  ëtaitd*en- 
•  vahir  tout  l'Occidcnl.  * 

Le  centre  se  trouvait  toujours  dans  le  midi 
de  Ta  France,  où  fis  avaient  ga^né  la  petite 
el  la  gr:mde  noblesse.  Leur  histoire  nous  pré* 
sente  deux  faits  bien  remarquabies.  D'un  coté» 
ils  ruinaient  la  base  du  pouvoir;  ils  baissaient 
les  princes,  et  toute  personne  révolue  de 
quelque  autorité  :  de  1  autre»  ils  càressaieni 
le  pouvoir,  se  mettaient  à  ses  genoux  clia* 
que  fois  qu1ls  pouvaient  en  espérer  protec- 
tion. C*est  surlout  auprès  des  jeunes  princes 
qu'ils  employaient  leurs  moyens  de  sédoc* 
tion.  Ils  surprenaient  leur  inexpérience  et 
leur  crédulité  en  flattant  leurs  passion** 
Ainsi ,  ils  avaient  cherché  à  gagner  Henri  VI  » 
fils  de  l'empereur  fiarberousse.  11  parait  que 
leur  œuvre  était  avancée;  mais  elle  échoua 
devant  la  vigilance  du  pape  Urbain  lit,  qui 
en  écrivit  à  Godefroi»  évoque  de  Viterbe, 
cbapelain  de  l'empereur  (20). 

Les  Albigeois  furent  plus  neureux  dans  le 
midi  de  la  France.  Ils  y  gagnèrent  à  leur 
cause  le  ûls  de  Uaimond  V,  qui  succéda  k 
son  père  en  119^,  et  qui  prit  le  nom  de  Kai- 
mond  VI.  Celte  conquête,  qui  causa  tant  de 
joie  dans  le  camp  des  manichéens,  cause 
aussi  leur  ruine,  et  celle  de  leurs  prolec** 

ter,  l.  H,  p.  325. 
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(eurs.  Hàîmond  éiAit  comme  un  souverain 
dans  le  midi.  Sa  cour»  dui^adiraii  toti$  les 
seigneurs,  lès  poët^s  êl  les  musîcietl^,  ^(aii 
p'us  brillante  (\\ih  celle  dti  roi  de  France. 
Ses  domaines,  qui  comprenaient  une  grande 
partie  des  pnivifireà  méridionale^,  $«r()ds- 
saient  de  beaucoup  touè  \ts  grands  fiefs  dtl 
royaume.  Ce  prihcè  n'était  pas  sans  tbépite, 
il  s'en  fallait  beaucoup;  mats  il  était  aiûolli 
par  les  plais'rs,  et  était  éprouvé  de  bonne 
neare  une  vive  sympathie  pour  les  mani- 
chéens, dont  Fa  morale  si  commode  conve- 
nait beaucoup  à  ses  goûts  :  cependant,  il  fut 
obligé  de  dissimuler  durant  le  règne  de  sônf 
père,  qui,  étant  désabusé,  ne  souffrait  plus 
les  hérétiques  l\  avait  même  publié  contre 
eut  des  édîls  bien  sévères,  qui  cofrdîiirt- 
naient  au  supplice,  avec  cofili^^n'lion.  drs 
biens,  tous  ceux  qu'on  JrouVetait  à  T<»u- 
îouse  et  tons  ceux  qui  îe«  auraient  ar'Cu^ii- 
lîs,  et  l'histoire  rappoMe  qire  plusieurs  fu- 
rent brûlés  vifs  (21).  Mais  Bafitoônd  Vf  ne 
compfenrfif  pa^,  comme  son  père,.rabîme 

Sue  creu^drent  sous  lui  \éi  maniôhéc^ns. 
uand  il  eut  tine  fois  l'autorité  en  mains,  il 
ne  cacha  pli^s  ses  setitiniénts,  duorqu'il  con- 
servât toujours  les  dehors  catholiques.  Son 
enthousiasme  pour  ces  hérétiques  allait  jus- 
qu'à la  folie.  Il  ne  voyageait  jamais  sans  en 
avoir  di  moins  deui  k  ses  côtés.  Partotit  ob 
il  en  rencontrait,  il  se  mettait  h  teiits  ge- 
noux ,  les  appelant  se^  seigneurs  et  ses  frè- 
res, et  leur  prodisoatit  toutes  sortes  de 
caresses.  Souvent  il  se  rendait  &  leurs  as- 
semblées nocturnes,  et  quand  on  lui  fai- 
sait observer  qu'il  S'exposait  à  être  dépouillé 
de  ses  États,  6ar  telle  était  la  loi  de  cette 
époque,  il  répondait:  «Jenel'îgnore  pas; 
mais  c*est  un  parti  pris;  je  sacrifierais  pour 
eux  jusqu'à  ma  lé((^  (22j.  »  Aussi  il  en- 
courageait les  manichéens,  et  donûait  des 
récompenses  à  tout  chevalier  qoi  eillralt 
dans  leur  secte  {23), 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  à'  ces  sectaires 
pour  s'établir  d'une  manière  déûnitive  dans 
le  midi  de  la  France.  Encouragés  ôt  pro- 
tégés par  les  seigneurs,  et  surfout  par  le 
comte  de  Toulouse  ,•  ils  déployèrent  tout 
leur  zèle  et  leur  activîl^;  entraînèrent  les 
populations,  employant  tour  k  tour  la  ruse 
et  la  violence.  Ils  étaient  ati  comble  de  leurs 
vœux,  et  ils  devaient  l'ôlre;  ear  ils  avaient 
obtenu  ce  qu'ils  avaient  cherché  eh  vain  et 
par  do  longs  elTortSr  eh  ^erse,^en  Arménie, 
en  Asie,  en  Bulgarie,  en  Afrique,  et  dans 
toutes  les  parties  de  Ti^mpire  romain,  u.à 
culte  public  toléré  ^r  l-'Elal.  t)epuis  neuf 
s:è<*les,  ils  y  travaillaient,  et  ils  y  avaient 
toujours  écnoué.  ]i(aintenant  s'ouvre  pour 
eux  une  ère  nouvelle.  Ils  ont  un  souverain 
qui  les  protège;  ils  ont  un  culte  public,  une 
biérarchfe',  un  béoplë  âéioùé  et  eiithoq<^ 
siaste,  dont  les  bra/sôtit  i  \éù)r  séï*vicé;  fl^ 
sont  arrivas,  en  un  mot». à  l'éiai  dé  société. 
n  a^tvrai»  ily  aenoore  bien  des  catholiques 

(%f)  DoiD  ¥al886lto,    lib.  xx>  €•  il»  Pnuimt 
n*  67. 
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sincèrement  attachés  à  la  religion  de  leurs 
pères;  mais  on  a  des  ormeil  pour  les  sou- 
mettre, et  l'on  en  Ot  tisag^.  Les  évéqnes 
étaient  trop  faibles  pour  s'opposer  ê\i  mèru- 
tement  général.  Le  ctèrg^  qiï  secohd  ordre 
n'étn't  plus  respecté;  ia  ioit  était  éloutTéô 
au  milieu  des  crts  de  joie  dé  l'hérésie.  C'en 
était  fait  de  la  rellgirrh  catholique  :  le  taidi 
de  la  France  avait  èml)ras*éfe  mariit-héisme, 
et  les  pèys  ^oisîiis  en  étaient  déjà  infectés. 
Le  mal  ëtalt  gr/vnd ,  et  plus  grand  qu'on  ne  se 
l'imaj^ine  au  premier  abord;  car  if  s'ariséait 
de  l'existence  de  r  Relise  Catholique.  L'Ori^^nl 
éldit  perdu  pour  TEglise  romaine.  Là  croix 
qu'on  avait  plantée  un  moment  sur  \éè  inurs 
de  Jérusalem  venait  d'être  ahàiltrè  pnrxSala- 
din.  II  no  restait  plus  àiit  Croi-éi  qnè  quel- 
ques roins  dé  terre  dans  la  Syrie.  Toutes 
les  esfjT''rahccs  de  riî];;lîse  sont  dont  en  Occi- 
dent. Si  le  manichéisme  l'envahît,  plus  dé 
christianisme.  La  monarchie  n'est  pas  moins 
menacée  cpie  l'Eglise;  car  il  e^t  impossihié 
de  maintenir  Tordre  public  aveè  lés  élé- 
ments de  la  société  manichéehfte.  îkiil  sou- 
verain, de  quelque  religion  qu'il  fût,  h'avait 
encore  vu  fa  possibilité  de  constituer  un 
État  avec  les  doctrihes  de  Manès.  C'est  pour- 
quoi ils  n'avaient  jamais  pu  se  décider  &  la 
tolérance.  Ainsi,  cetie  religioAi  nhtiqué,  si 
vénérée  en  Occident  depuis  près  de  doViirf 
siècles,  qui  Avait  vaInCu  la  odrbAfrie,  civi- 
lisé les  peuples,  formé  les  monarchiei,  va 
être  détruite  et  reaiplacée  par  une    éutrè 
dont  les  j[)rincipes  sont  monstrueux.  Lai  mo- 
rale sublime  de  rÉvAngile,  qui  a  formé  tant 
de  saints,  va  être  remplacée  par  une  corrup- 
tion générale,  par  des  turpitudes  qu'on  ne 
peut   nommer.  Quel   avenir  réservé  i   la 
France  I  quel  imminent  danger  1  L'œatrer 
n'est  plus  à  l'état  de  projet;  elle  est  avan- 
cée, et  pour  ainsi  dire  consommée.  Les  ma- 
nichéens senties  maîtres;  ils  ont  jeté  des  ra- 
cines profondes  qu'il  est  difficile  d'arracher. 
Les  payé  voisins  sont  ihenacc^é  de  là  même 
conia^^ion. 

Quel  è>t  l'homiïiè  capable  d'arrêter  le  Cours 
d'un  pareil  fléau,  éoulenu  f^r  la  puissancô 
du  midi.  Dieu»  qui  veille  sur  son  Église,  la 
réservé  dans  le  secret  de  S'a  hrovidertce;  il 
le  produit  si  bien  eh  temps  et  lieu,  que  l'un' 
pourrait  dire  ;  tel  péril,  tel  hômmé.  L*iig|ride' 
n'en  a  jamais  manqué  dans  de  pareils  dan- 
gers. Cet  horàmé  est  le  Pape  Innocent  fil, 
dont  les  lumières  et  les  vertus  avaient  attiré 
depuis  longtemps  raltention  des  Romains. 
Il  est  jeune  ehcôre,  car  il  n'a  que  trente-six 
aQs;maisiI  a  toute  la  sages>e,  toute  la  matu- 
rité de  rêge  avancé.  Depuis  longtemps,  le 
siège  de  K  mie  n'avait  vu  un  Pontife  aussi 
éminent.  Il  a  autant  d'énergie,  autant  de 
fermeté  que  Grégoire  VJI;  mais  il  est  peut- 
être  iAûi  éalmé,  plus  proihpt  et  plus  ré- 
solu. 

Innocent  111  avait  envisagé  avec  sang- 
froid  tont  le  péril  dont  la  chrétienté   était 

(i3)  Hhtoire  de  l'Egliêe  aaU.,  i,  X»  p,  248. 
(Î3)  Hurter»  Innocent  ///,  I.  II,  p.  S34. 
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mçnaci^e.  Il  s*en  occupa  dès  les  premiers 
moments  de  son  pontificat»  bien  décidée  em- 
ployer contre  l'hérésie  tous  les  moyens  en 
son  pou  vol  r. 

I^  conduite,  dlnnocentlll*  comme  celle 
de  Grégoire  VII»  a  été  le  sujet  d'amères  cri- 
tiques et  de  grandes  déclamations.  C'est  à 
lui  principalement  qu'on  a  fait  les  repro- 
ches d'intolérance,  de  cruauté  ;  c'est  lui 
Ïriocipalement  qu'on  a  accusé  d'avoir  ou^ 
lié  l'esprit  du  christianisme  et  la  règle  de 
la  primitive  Eglise  (24). 

Pour  le  justifier  il  faut  se  placer  avant  tout 
dans  les  circonstances  ou  le  Pape  s*est 
trouvé  ;  considérer  la  position  qu'il  occu- 
)viit  dans  les  Etats  catholiques. 

Un  homme  attaqué  dans  la  rue  a-t-il  le 
droit  de  se  défendre  et  de  crier  au  secours? 
Si  les  évAques  d'aujourd'hui  étaient  attaqués 
et  expulsés  de  leurs  palais  par  une  bande 
de  brigands  ;  si  l'on  démolissait  leurs  ca- 
thédrales et  qu*on  brûlÂl  tous  les  objets 
servant  au  culte,  auraient-ils  le  droit  d'in- 
voquer les  lois  protectrices,  l'autorité  des 
magistrats,  et  au  besoin  le  secours  du  gou- 
vernement ?  Et  si  les  évoques  étaient  négli- 
geiTis  è  le  faire,  le  Pape  serait-il  en  droit 
d  exhorter  les  souverains  k  protéger  un  cul- 
te garanti  en  vertu  d'un  concordat  et  d'une 
constitution  de  l'Etat?  Un  enfant  pourrait 
répondreà  ces  questions.  Eh  bieni  elles 
étaient  les  mêmes  exactement,  ni  plus  ni 
moins,  du  temps  d'Innocent  III.  Car,  d'après 
les  faits  d^à  exposés,  il  y  avait  un  vaste 
complot  contre  leculte,  contre  la  morale  pu- 
blique, contre  les  lois,  contre  la  famille, 
contre  la  société  entière,  complot  en  voie 
d'exécution  ;  les  mnnichéens   ne  laissaient 

F)as  leurs  doctrines  è  l'étal  d'opinions,  ils 
es  mettaient  en  pratique  par  de  honteuses 
débauches;  ils  cliassaient  les  évèaues,  mal- 
traitaient le  clergé,  et  immolaient  a  leur  fu- 
reurtous  ceuxquine  voulaient  pas  adopter 
leurs  opinions.  «  Je  ne  trouve  partout,  dit 
un  voyageur  qui  était  sur  les  lieux,  que 
des  villes  consumées  ou  des  maisons  rui- 
nées (25).  J'y  ai  vu,  dit-il  dans  une  autre 
lettre,  les  églises  brûlées  ou  presque  dé- 
truites, et  les  lieux  quiservaienl^iuparavant 
d'habitation  aux  hommes,  devenus  la  re- 
traite des  bétes  (26)-  » 

Au  milieu  de  ces  débauches  et  de  ces  rui- 
nes, au  milieu  de  cette  conspiration  géné- 
rale et  de  cette  licence  effrénée  qui  ne  re- 
connaissait plus  de  bornes  et  qui  mettait 
en  principe  le  vol,  le  pillage,  l'adultère,  le 
meurtre,  Tinfanticide  et  un  affreux  liberti- 
nage (27),  le  pontife  n'était-il  pas  en  droit 
de  jeter  un  cri  de  détresse  et  d'appeler  au 
secours  I  Raimond  V,  comte  de  Toulouse, 

(24)  Voy.  Gb£coibe  YIl.  Nous  avons  prouvé  sur- 
abonUaiiiment  que  rfiglise  avait  loujours  suivi  la 
niême  conduite  envers  les  hérétiques. 

(25)  Etienne  de  Tournay.  Doiu  Vaisseite,  llv.  xix, 
c.  84, 

(26)  Id,  cap.  85. 

(27)  Dom  ValMeile,  llv.  xix  c«  758. 

(ta)  Aussi  la  plupart  des  princes  se  faisaient  un 


ravailfait  plus  de  90  ans  avant  lui,  et  nul 
ne  lui  en  a  fait  un  crime. 

S'il  ne  Tavait^pas  fait,  il  aurait  manqué 
aux  devoirs  les  plus  impérieui  de  sa  digni- 
té; il  aurait  manqué  encore  aux  devoirs  que 
lui  imposait  la  société  chrétienne.  Pour  le 
comprendre,  il  suiBt  de  considérer  la  posi- 
tion politique  qu'il  tenait  dans  les  Etats  de 
rOccident.  Dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme, comme fOus  les  empereursdo 
Constantinople,  l'Eglise  était  &  la  merci  des 
souverains.  Ceux  -ci  pouvaient  lui  faire  du 
bien,  mais  ils  le  faisaient  de  leur  libre  vo- 
lonté, sans  y  èlre  contraints  par  personne  ; 
ils  pouvaient  aussi  lui  faire  du  mal,  et  ils 
lui  en  ont  fait  bien  souvent,  en  se  déclarant 
les  protecteurs  et  les  fauteurs  de  Thérésie. 
Dans  ce  cas  TEglise  n'avait  d*aufres  armes 
que  la  patience, la  prière  et  l'apologie.  Hais 
en  Occident,  depuis  le  moyen  Age  et  sur- 
tout depuis  Charlemasne,  TËglise  se  trouve 
au-dessus  du  caprice  ues  souverains;  ceux- 
ci  se  sontsoumisaelle  d'eux-mêmes  dans  toiit 
ce  qui  regarde  la  foi,  la  morale  et  la  discipli- 
ne, lisse  sont  engagés,  par  serment,  è  gar- 
der Tunité  et  è  la  maintenir  dans  leurs 
royaumes,  sous  peine  de  déposition. |De cette 
sorte,  l'Eglise  a  puissance  souveraine  cha- 

3ue  fois  qu'il  s'agit  du  maintien  de  la  foi  ex 
e  la  discipline.  Elle  a  une  arme  terrible, 
l'excommunication,  qui  met  èses  ordres  in 
pouvoir  des  rois  et  1  épée  des  chevaliers  : 
témoin  les  Croisades. En  effet,  TEglise  éleva 
la  voix  en  faveur  de  l'infortune  ;  les  rois, 
les  chevaliers  se  crurent  obligés' de  mnr- 
cher  ;  des  millions  de  soldats  se  transportè- 
rent en  Orient.  Un  empereur  puissant,  Fré- 
déric II,  voulant  se  soustraire  à  cette  obli- 
gation, est  excommunié  et  déposé  dans  le 
concile  général  de  Lyon,  qui  fut  une  espèce 
de  congrès  européen. 

Le  Pape,  comme  le  représentant  de  l'E- 
glise, n'est  donc  plus  à  la  merci  des  sou- 
verains ;  il  est  au  contraire  leur  supérieur 
et  leur  juge  dans  tout  ce  qui-regarde  la  re- 
ligion. La  société  féodalequiiegardaitTinté- 
Srité  de  la  foi  comme  Télémenl  constitutif 
e  l'ordre  social,  lui  avait  Kvré  et  abandon- 
né les  souverains  en  lui  conférant  un  pou- 
voir qui  était  une  espèce  de  dictature  (28). 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  dans  la  grande 
querelle  sur  la  discipline  ecclésiastique 
avec  Thomas  Becket,  menaça  les  légats  de 
Rome  :  l'un  d'eux  lui  répondit  avec  calme: 
«Seigneur,  ne  faites  point  de  menaces,  nous 
ne  les  craignons  point  ;  nous  sommes  d^une 
cour  qui  a  coutume  de  commander  aux  em- 
pereurs et  aux  rois  (29)  »  Paroles  <)ui 
n'ont  rien  d'exagéré  et  qui  sont  parfaite- 
ment conformes  au  droit  public  d'alors.  Le 

honneur  de  se  constllner  feadataires  du  Saint-Siè- 
ge. Et  soU  en  vertu  de  son  pouvoir  spirituel*,  soii 
par  upe  concession  des  peuples  et  des  rois,  il  est 
certain  quMnnocent  lll  en  particulier  a  noBimé,  ou 
confirmé,  ou  déposé,  ou  réhabilité  sana  contesu- 
lion  la  plupart  des  rois  contemporains.  Y.  &Lze«, 
Innocent  lll. 
(29) S.  Tborn»  Canl.  lib.  m    episi.  il. 
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Pape  fomoiandaii  aux  soiiveraÎDs  lorsqu'il 
s'agissait  de  la  foi  ou  de  la  discipline,  et  il 
devenait  leur  juge  lor&(^uWi-mèines  y  por- 
taient alielnte.  V^oilà  non  des  fictions,  mais 
des  choses  réelles  qui  font  partie  du  droit 
public.  Grégoire  Vil  en  a  lait  usage  pour 
assurer  findépendance  de  TEglise.  Innocent 
III,  après  lui,  v«  s*en  servir  pour  assurer 
l'ioiégriié  de  la  foi.  L'un  et  l'autre  ont  été 
mus  par  îles  circonstances  impérieuses,  et 
D'ont  fait  usage  de  leivr  pouvoir  que  quand 
tous  les'moyens  de  douceur  el  de  persua- 
sion avaient  éid  entièrement  épuisés.  Nous 
l'avons  vu  pour  Grégoire  Vil,  nous  le  ver- 
rons pour  Innocent  III. 

C'est  pour  n'avoir  pas  compris  cette  nou- 
yalle  position  des  évéques  et  des  Papes, 
qu*on  a  attribué  à  Grégoire  VU  et  à  Inno- 
cent III  des  principes  inconnus  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  et  une  conduite 
opposée  à  celle  des  anciens  Pères.  Cepen- 
dant il  est  facile  de  comprendre  que  dans 
cette  position  les  Papes  devaient  user  de 
tout  leur  pouvoir;  car  la  société  chrétienne 
ne  leur  avait  pas  confié  cette  dictature  pour 
D'en  faire  aucun  usage;  elle  la  leur  avait 
donnée  pour  s'en  servir  dans  toutes  les 
grandes  nécessités.  Or,  quelle  nécessité 
plus  pressante  que  celle  que  fait  naître  l'hé- 
résie des  albigeois  ?  hérésie  qui  engloutit 
i  la  fois  toute  religion,  toute  moralité  et  tout 
ordre  public. 

D'après  ces  principes,  il  sera  facile  de  ré- 
pondre  an  reproche  qu'on  a  fait  à  lnno« 
cent  III  d'avoir  agi  contrairement  à  l'esprit 
du  christianisme  (lui  est  un  esprit  de  paix 
et  de  douceur,  etd  avoir  tenu  une  conduite 
opposée  à  celle  des  évéques  des  premiers 
Siècles,  en  employant  la  force  des  armes 
contre  lesalbigeois  (30).  Ce  reproche,  quia 
ôtéfait  non-seulement  par  sesenncmis, mais 
BDCore  par  des  historiens  ecclésiasitques , 
comme  Fleury.,  se  reproduira  toiyours 
lant  qu'on  n'aura  pas  approfondi  Jes  insti- 
lotions   du  moyen  Age,  et  qu'on  n*aura  pas 
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tccliondes  princes,  elle  ne  changeait  pas  litt 
conduite:  elle  réfutait  et  analhématisait 
l'hérésie,  cherchait  à  convertir  ceux  qui  en 
étaientinfeciés,  mais  elle  n'alla  pas  plus  loin 
et  ne  pouvait  aller  plus  loin,  parce  qu'en 
Orient  elle  ne  partageait  point,  comme  en 
Occident,  le  pouvuir  public»  Mais  les  princes 
protecteurs  de  la  religion  arrêtaient  les  pro« 
grès  de  l'hérésie  et  réprimaient  les  excès 
d'après  les  lois  établies.  Les  évoques  ont 
souvent  adouci  la  rigueur  do  ces  lois  et  en 
ont  suspendu  l'effet,  en  intercédant  pour 
les  hécéiiques  ;  ils  l'ont  fait  chaque  fois 
qu^ils  avaient  une  lueur  d'espérance  ou  de 
les  convertir  ou  de  les  em).>^oher  de  faire 
du  mal.  Ce  n'était  qu'à  la  dernière  extrémité 
qu'ils  abandonnaient  les  hérétiques  au  bras 
séculier.  Quelquefois  même,  mais  rare- 
ment, ils  ont  invoqué  la  rigueur  des  lois 
contre  certains  hérétiques  dont  rien  no 
pouvait  arrêter  la  fureur.  Cela  est.  arrivé 
vers  la  (in  du  iv*  siècle,  en  Afrique,  du 
temps  des  circoncellions,  qui  étaient  les  bras 
et  les  instruments  des  donaiistes,  comme 
dans  le  midi  de  la  France  les  cotereaux,  les 
brabançons,  etc.,  le  furent  des  manichéens. 
Saint  Augustin  a  longtemps  résisté  à  l'em- 
ploi de  la  force.  Il  a  redoublé  de  zèle  et  d'a- 
ctivité pour  convertir  ces  malheureux  :  il 
s'est  fait  missionnaire,  avec  la  ferme  confian- 
ce qu'ils  finiraient  par  céder  aux  lumières 
de  la  vérité;  il  a  même  écrit  contre  l'emploi 
de  la  rigueur.  Mais,  voyant  après  ses  nom- 
breux travaux  que  la  douceur  ne  pouvait 
rien  contre  les  hérétiques,  il  se  rendit  à 
l'avis  des  autres  évéques,  approuva  l'emploi 
des  mesures  qu'il  avait  si  longtemps  reje« 
tées  et  en  proclama  Tu til  lié  (32). 

Ainsi,  les  évéques  d'Afrique,  malgré  leur 
tendre  charité,  invoquent  le  secours  des 
princes  et  la  rigueur  des  lois,  lorsque  les 
excès  des  hérétiques  ne  peuvent  être  arrêtés 
autrement  :  et  Innocent  III,  qui  se  trouve 
dans  des  circonstances  parfaitement  identi- 
ques, n'oserait  pas   le  faire!  Il  peut  plus 


eiaminé  la  différence  de  position  entre  les  ^  que  les  évéques  d'Afrique  :  il  a  l'autorité  en 
éréques  du  xii*  siècle  et  ceux  du  ly'  et  du  v*.  *  main,  et  il  n'oserait  pas  s'en  servir  sans  mé- 
En    effet,  l'Eglise  des  premiers  temps  a  eu     connaître  l'esprit  du  chri5tianiàm<^  I  11  pa- 


SQccesivement  deux  positions  dont  aucune 
D*est  identique  à  celle  qu'elle  avait  au 
lu*  siècle.  Tantôt  elles  eu  les  empereurs 
contre  elle,  tantôt  pour  elle.  Lorsqu'elles 
6a  les  empereurs  contre  elle,  comme  dans  les 
temps  de  persécution,  ou  sous  le  règne  des 
ariens, deseutychiensetdes  iconoclastes,  elle 
s'estcontentée  de  réfuter  l'hérésie,  de  l'ana- 
Ihématiser,  et  de  faire  des  représentations 
respectueuses  aux  empereurs.  Elle  ne  pou* 
Tait  rien  sur  les  empereurs  païens  ou  sur 
les  hérétiques  :  ceux-ci*  au  contraire,  pou- 
vaient tout  contre  elle.  Elle  était  loin  d'ex- 
citer à  la  révolte  ou  à  la  guerre,  parce 
au'elle  regaVdait  comme  son  premier  devoir 
e  respecter  Tautorité  publique  et  de  prier 
pour  elle.  Telle  est  la  doctrinede  Tertullien 
et  des  Pères.  Lorsque  l'Eglise  avait  la  pro- 

(30)  Mous  Pavons  complètement  réfuté  à  Tarti- 
deCateoiBi  VU. 


ratt  que  bien  des  écrivains  font  consisterles- 
prit  du  christianisme  à  se  laisser  égorger  sans 
allonger  le  bras  pour  repousser,  l'agresseur. 
On  peut  nous  objecter  un  exemple  que 
nous  fournit  l'épiscopat  d'Espagne.  Vers  la  fin 
du  iv'siècle,  où  les  manichéens  s'étaient  éta- 
blis enEspagne,  l'évêquelthace, poursuivant 
ces  hérétiques  ètoute  outrance,  sollicita  de 
l'empereur  Maxime  l'exécution  à  mort  de 
Priscillien  et  de  plusieurs  de  ses  associés» 
convaincus  de  manichéisme.  L'empereur 
céda  à  sa  demande:  mais  l'évêquefut  aus- 
sitôt repoussé  par  ses  collègues  comme  un 
hommeindigneelsanguinaire:itfutcondam- 
né  par  saint  Ambroise,  par  le  PspeSirice  et  par 
un  concile  de  Turin  (33),  preuve  certaine, 
dit-on,  que  l'Eglise  ne  permettait  pas  à  ses 
ministres  de  demander  le  sang  des  béréti- 

52)  Epist. 9ZadiVineenL  t. Il, p.  9S0.— Ae/rscfar., 
lit).  K,  c*  5,  i.  I,  p.  45.  —  Baron.,  an.  598,  n.  %5»» 
(55)  Bdirou.,  an.  596,  n.  57. 
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ques,  comme  Innocent  III  Ta  fait.  La  ré- 
))onse  est  cxtrèmemerl  fticiie.  Lorsqu*li!ia- 
ce  a(iemnndé  la  mort  dePrisciliien  etdnses 
asseoies,  te  manichéisme  était  récemment 
établi.  Priscitlicn  en  était,  pour  ainsi  dire, 
le  premier  auteur.  L'Eglise  d'Espagne  n'a- 
vait pas  perdu  alors  l'espérance  de  ramener 
les  hérétiques  par  les  voies  de  la  douceur  et 
de  la  persuasion,  pu  par  l'emploi  des  cen- 
sures ecclésiastiques.  Elle  condamnait  donc 
et  derait  condamner  un  évèque  qui  avait 
demandé  leur  sang,  d'autant  plusquelechef 
de  rhérésie  était  arrêté  et  dans  TimpossitM- 
)ité  de  nuire.  Innocent  III  serait  condam- 
nable comme  lui,  s'il  avait  eu  la  moindre 
espérance  de  pouvoir  étouffer  l'hérésie  sans 
effusion  de  sang.  Mais  les  circonstances 
étaient  différentes,  comme  nous  le  verrons. 
D'ailleurs,  les  manichéens  d'Espagne  n'é- 
taient pas  encore  aussi  coupables  que  ceui 
du  midi  ;  car  à  cette  époque  ils  n'avaient  en- 
core commis  au<:an  acte  de  violence  :  ils 
s*en  étaient  tenus  h  l'enseignement  secret  de 
leurs  doctrines  et  è  leurs  assemblées  noc- 
turnes. D'un  autre  côté,  Innocent  III  était 
revêtu  d'un  pouvoir  temporel  que  n'avait 
point  Kévéque  Ithâce,  et  dont  il  était  res- 
ponsable eitvers  la  société  qui  le  lui  avait 
confié. 

En  suivant  le  même  principe,  il  sera  fa* 
elle  de  répondre  à  une  au  ire  objection  si 
souvent  reproduite  :  bi  Ton  accorde,  dit-on, 
à  Innocent  III  te  droit  de  prêcher  une  Croi- 
sade contre  les  hérétiques,  il  faudra  approu- 
ver les  persécutions  des  empereurs  païensi 
qui  ont  agi  d*après  les  mêmes  principes.  — 
Nous  répondons  :  Si  les  premiers  Chrétiens, 
après  s  être  étabHs  dans  l'empire  romain  , 
avaienlenseigné  desdoctrines  subversives  de 
toute  religion  et  de  tout  ordre  publie; si  dans 
leurs  assemblées  secrètes,  ils  s  étaient  livrés 
aux  turpitudes  que  commettaient  les  mani- 
ehéens  ;  si,  en  outre,  pour  établir  ce  détes- 
table cultif»  ils  avaient  pris  leisllrmeset 
qu'ils  eussent  dévasté  les  provinces,  les  em- 
pereurs auraient  eu  raison  de  les  poursuivre 
et  de  les  condamner.  Ce  n*eût  plus  été  une 
nerséeulion,  mais  une  juste  vengeance. 
Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  des  Chrétiens  en- 
seignaient une  morale  sainte  et  pare.  Bien 
loin  de  troubler  l'ordre  public,  il  s  Raffermis- 
saient parleur  soumission,  leurs  mœurs  et 
leur  charité.  On  n'avait  aucun  criaoi)  à  leur 
reprochercomme  le  montre  si  énergiquemenl 
TerttiUien  dan«  sou  Apologétique.  On  Fes 
condamnait  sur  leursrmphe  nom  (^Chrétiens: 
sentence  inique  et  injuste  I  Bien  des  écri- 
¥akis«  en  exposant  h»  guerre  des  Afbigeois  , 
Oftt  cherché  ii  soulever  des  préventions 
contre-  Ve  oittpgé,  eq  dî-sant  :  Voi  Ik  ce  qu'on 
a  fait  du  temps  d«s  albigeois,  et  voi}i  œ  qa\)a 
fer»!'  aujourd'hui,  9t  H  derwl  dejrenaif 
rtwlife.  Non  ;  if  ne  ferart-  pa^  aujourd'^i  ce 
qu'it^a  été- obligé  défaire  dUMeaips  desàibi- 
geoi».  £t  d'abord,  il  n'isn  aurait  eas  le 
pou-voir;  eoeuite  i^  .serait  dispensé  de  le 
faire,  parce  i^ite  Tautorilé  civile  qui,  sans 
avoir  de  lois  contre  l'bér^ie,  ena  pourtant 
contre  les  désordres  de  l'hérésie^  se  charge- 


rait  ello-môine  de  faire  la  police  et  d'arrêter 
les  excès  et  les  violences  des  hérétiques. 
L'Ëglise  ferait  ce  qu'elle  -a  fait  avant  le 
moj'en  âgesous(les  em^tereurs  de  Constanti- 
nople,  protecteurs  de  l'Eglise.  Elle  condam- 
nerait rhérésie,  et  l'autorité  civile» qui  veille 
h  sn  conservation,  réprimerait  les  excès  des 
hérétiques,  s'il  en  paraissait  de  semblatHesà 
ceux  du  XH*  siècle.  C'est  du  reste  ce  aue 
l'autorité,  sous  la  république  de  1848  a  tait 
d'une  manière  si  énergique,  pour  réprimer 
le  socialisme  moderne  qui'a  {)lus  d'une  affi- 
nité avec    l'ancien  manichéisme. 

En  étudiant  l'histoire,  on  voit  que  l'Egli- 
se a  eu  pour  règle  constante  de  ne  se-  ser- 
vir contre  les  héréiiques  que  de  son  auto- 
rité spirituelle;  qu'elle  n'a  eu  recours  aux 
princes  que  lorsque,  opprimée  par  l'hérésie, 
elle  voyait  son   autorité  insuffisante,  mais 

Sue  dans  ces  cas  elle  n'a  demandé  l'emploi 
e  la  force  qu'à  ta  dernière  extrémité.  Voi- 
là ce  qu'elle  a  fait  constamment  lorsqu'elle 
n'avait  encore  aucune  autorité  dans  l'Etat, 
et  voilà  ce  qu'elle  va  faire  lorsc^u'elle  est 
revêtue  de  toute  autorité.  Elle  soit  toujours 
la  même  règle,  et  cette  règle  est  celle  de 
tout  gouvernement  sage. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  PBglise 
n'est  point  obligée  de  céder  au  premier  ve- 
nu qui  vient  lui  enlever  sa  foi  et  son  culte; 
que  dans  un  temps  de  détresse  elle  peut  ap- 
peler au  secours  sans  méconnattre  Tesprit 
du  Chiistianisme  et  sans  violer  la  rèçle  de 
la  primitive  Eglise;  que  dans  la  position  où 
elle  se  trouvait  au  xn*  sièelc  elte  devait  em- 
ployer contre  l'hérésie  tout  son  pouvoir, 
afin  d  iiépondre  aux  obligations  qu'elle 
avait  contractées  envers  la  société  féodale^ 
qui,  en  pareil  cas,  mettait  à  szi  dispositroif 
la  ixiissance  des  souverains  et  Pépée  des 
chevaliers.  Toutefois  il  faut  se  sou  venir  que, 
malgré  cette  nouvelle  position,  qu'elle  n'a- 
vait pas  dans  les  premiers  siècTes,  ni  sous 
tes  empereurs  de  Constanttnople,  eHe  ne 
s'écartait  pas  de  la  règle  primitive^  qu'elle 
n'invoquait  ni  la  vigueur  des  lors,  ni  le 
secours  des  princes,  tant  qu'elle  pouvait  se 
suffire  à  elle-même  et  tant  qu'elle  avait  une 
hieur  d'espérance  de  ramener  les  hérétiques 
par  la  douceur;  enfin  qu'elle  y  a  recours  à 
la  dernière  extrémité  seufement  „  forsque 
ces  moyens  de  douceur  étaient  épuisés,  et 

?ue  le  ghire  spirituel,  mille  fois  éprouvé, 
tait  insuffisant  à  réprimer  leurs  excès. 
C'est  la  règle  que  J'Egiise  a  toujours  .«uivie. 
Il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  elle  l'a  ou- 
bliée dans  ^affaire  des  albigeois,  et  si  en 
fait  le  pape  Innocent  III  est  aussi  coupable 
qu^on  le  dft, 

hinncent  UT  est  arrivé  au  souverain  pon- 
tifient (1199)  juste  au  moment  où  l'Eglise 
avait  épuisé  tous  ses  moyens  de  doui-eur  et 
de  charité  :  cap.  depuis  près  d.*uM  siècle  eHe 
luttait  contre  Fhérësie  albigeoise  avec  une 
admirabhe  patience;  elle  s'était  opposée» 
comme  nous  Pavons  vu,  à  remploi  de  fa 
force;  elle  a^ait coo-vocMié  deseoneiJBs^  fait 
des  règlements,  envoyé  des  mîssiiOMMMres» 
établi  des  conférences  publiques,   en   un 
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mot,  elle  avait  employé  lous  les  moyens 
que  sa  miséricorde  et  sa  charité  pouvaient 
lui  suggérer,  mats  inulllrment.  Les  héré- 
tiques nVn  continuaient  pas  moin?  d'ensei- 
gner et  de  prêcher  leurs  doctrines,  et  de 
f>orter  le  fer  et  la  flamme  chez  ceux  qui  ne 
es  adoptaient  pas.  Les  cotereiut,  les  rou- 
tiers et  les  brabançons,  qui  feur  servaient 
de  bras,  sont  connus  dans  Thistoire  par 
leurs  violences  et  leurs  cruautés.  Dn  histo- 
rien moderne,  parfois  d'une  grande  naïveté, 
oous  en  retrace  un  table»u  fidèle  : 

«  Les  montagnards  du  midi,  dit-il  ,  qui 
anjoard'htir  descendent  en  France  et  en 
Espagne  pour  gaçner  de  l*(rrgent  par  quel* 
que  petite  industrie,  en  faisaient  autant  au 
moyen  âge  ;  mai5  alors  Fa  seule  industrie 
était  l^a  guerre.  Ils  maltraitaient  tes  prêtres 
tout  comme  tes  paysans,  habillaient  l<furs 
femmes  des  vètem^ents  consacrés»  battaient 
les  cleres  et  leur  faisaient  chanler  la  Messe 
par  dérision.  C'était  encore  un  de  leurs 
plaisrrs  de  salir,  de  briser  les  images  du 
Chri^it,  de^hii  casser  les  bras  et  les  jambes, 
de  le  traiter  plus  mat  que  l'es  Juifs  à  la  Pas- 
sion. Ces  routiers  étaient  chors  aux  princes, 
précisément  à  cacrse  de  leur  impiété, qui  les 
rendait  insensibles  aux  censures  ecclésiasti- 
ques. La  guerre  était  effroyable,  faite  ainsi 
par  des  nommes  sans  foi  et  sans  patrie, 
oootra  qoi  l'Eglise  elle-même  n'était  plus 
VB  asfrfe,  impie?  comme  nos  mo(ternes,  et 
ftroocbe»  comme  des  barbares.  C'était  sur- 
to^  d'ans  riDtervalle  des  guerres,  lorsqu'ils 
étalent  sàfi9  chefs  et  sans  solde,  qu'ils  pe- 
saieiii  empilement  sur  le  pays,  notant,  ran- 
çoitnaBty  égorgeant  au  hasard.  Leur  histoire 
n'a  guère  été  éertte;  maiPs ,  h  en  juger  par 
quelques  fails,  on  pourrait  y  suppléer  par 
ceUa  des  mercenaires  de  Tanliquilé,  dont 
noa-s  connaissons  l'exécrable  guerre  contre 
Canbagei3i].» 

A  ee  témoignage  peu  suspect,  il  faut  ajou- 
ter seoleH^nt  que  l'impulsion  donnée  h  ces 
malheureui  venait  des  manichéens. 

CTi«laiim»eiit,  il  était  impossible  de  remé- 
dier à  ces  désordres  d-es  provinces  méridio- 
nales» sens  l'cflûpioi  de  la  force  .  Déjà  en: 
f178,  c'esmèr-cKre  20  ans  avant  Innocent  llï, 
Baimond  V  avait  senti  le  besoin  de  la  forc& 
des  armes;  il  nevoyait  pas  la  possibilité  d'en 
finir  aotremen-t  avee  Thérésie.  Si  cette  for- 
ce était  alers  nécessaire,  k  plus  forte  raison 
Peai-elle  maintenant  que  les  manichéens 
ont  pris  plus  de  développement  et  plus  de 
c^iisisiaoee.  La  Papa  est  done  réduit,  ou  à 
employer  la  rigueur,  ou  è  sacrifier  la  reli- 
gkMi  earholique  et  toutes  les  institutions  ci- 
▼«les,  etàada>e(treles  doctrines  funestet  qui 
afrat«'iit  éié  proscrites  dans  tous  les  Etats . 
Telle  est  la  vraie  posîtioB. 

Le  Paps'  ne  veut  pas  sacrifier  de  si  grands 
intérêts,  et  i\  ne  le  peut  pas;  il  est  décidé 
att  contraire  à  user  de  tout  son  pouvoir  pour 
réprimer  rbérésie  et  ses  détestables  excès. 
UÀMs  il  est  loin  de  commencer  par  le  fer  et 
le  feu,  par  le  meurtre  et  l'incendie,  comme 

(54)  Niebelet,  Hi$t.  de  France.i,  II,  p.  472. 
(35)  E^u.  lib.  ii,.ep.  99;  lib.  i^^ep.  141)  et  pat- 


on  Ta  dit  souvent;  Maigre  l'inutilité  des 
missions,  il  veut  les  essayer  encore  et  n'en 
venir  à  la  force  des  armes  qu'à  \a  dei niera 
extrémité. 

La  première  chose  qu*il  fait,  c'est  d'exci- 
ter Fatienlion  publique  sur  le  danger  da 
l'hérésie  et  de  ses  conséquences,  et  d'en 
inspirer  une  horreur  salutaire  à  tous  les 
Chrétiens.  11  envoie  dan^  toits  les  pays,  et 
principalement  en  France,  des  lettres  éner- 
giques où  il  dépeint  l'hérésie  avec  les 
pins  vives  couleurs.  Il  l'appelle  un  cancer 
qui  attaaue  insensiblement  tout  ce  qui  est 
sain,  et  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  pro- 
grès. Il  compare  les  hérélic^ues  k  des  scor- 
pions qui  blessent  avec  un  dard  caché;  aux 
sauterelles  de  l'Apocalypse,  qui  sont  sorties 
do  l'abîme,  et  (}ui  rossemblent  à  des  che- 
vaux préparés  pour  le  combat,  aux  saute- 
relles de  Joël,  cachées  sous  la  poussière»  au 
sein  d'une  vermine  innombrable;  aui  re- 
nards de  Sanison,  qui,  accouplés  par  k 
queue»  vont  brûler  et  ravager  la  vigue  du 
Seigneur;  à  des  hommes  qui  préseatent  la 
venin  du  serpent  dans  la  coupe  dorée  de* 
Bai)el,  à  de  taux  prophètes  qui  ont  sur  la 
figure  l'apparence  de  la  piété,  mais  qui  dans, 
le  cœur  ont  étouffé  tout  sentiment  honnête 
(35)  .  Le  pontife  ne  néglige  rien  pour  dé- 
masquer ces  hypocrites,  pour  faire  voir  le 
danger  de  leurs  doctrines»  et  en  inspirer 
une  juste  horreur.  Voilà  les  idées  qu'il  dé- 
veloppe non-seulement  dans  ses  kttres, . 
mais  encore  dans  ses  sermons,  dont  plu* 
sieurs  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Nous  y 
voyons  la  profonde  douleur  dont  le  pontifa 
était  pénétré  à  la  vue  des  progrès  iuaienses 
de  l'hérésie^doni  plusieurs  milliers  da  villas 
étaient  infectés,  et  oui  étendait  ses  ravages 
jusqu'aux  portes  de  Home. 

Un   second     moyen   qu'il   emploie  pour 
extirper  l'hérésie  est  ta  réforme  du  clergé. 
Itl  sent  aussi    vivement   due  Grégoire  VIL 
qu'un  clergé  qui  n'est  point  à  sa  place,  qui 
n'a  pas  les  vertus  de  son  état,   n  a  aucune 
influence  dans  la  société  :  c'est  ce  dont   on 
pouvait  se  plaindre  dans  le  midi,  où  les 
choix  avaient  iHé  si  mal  fails.    Les    héréti- 
ques avaient  beau  jeu  en  face  d'un  clergé 
qui  ne  jouissait  d'aucune  considération.  In- 
nocent se  plaint  donc  amèrement   des  pas- 
teurs merceiiairee  et  avares  qui  se  conten- 
tent de  la  laine  et  du  lait  des  brebis,  et  ne 
s'inquiètent    pas  des   rava^^es  du    loup.  Il 
s'élève  avec  indignation  contre  les  pasteurs 
qui  font  blasphémer  le  nom  de  Dieu  à  eau- 
sre   de  leur  conduite,  ou  contre  les  prêtres*, 
ignorants  qui  ne  savent  pas  distinguer  et 
défendre  la  vraie  doctrine»  qui.  couf6i>denl>. 
l'erreur   avec,  la   vérité;  il  les  com^jare   à 
ces  vils  hôteliers  qui  pour  tromper  leurs 
Mtes  mêlent  Teau  et  le  vin  (  36  )  .  il  rap- 
pelle donc   les^  pasteurs  à  la   reforme   de  • 
leur  conduite,  à  la  vigilance  et  à  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs;  c'est  ce  qu'il 
hirt  dans    les    conciles  et  dans    toute    sa. 
correspondance. 


81  m. 


(50)  llurtcr,  t.  ll^  p.  &0L 
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Ilrec.)n;ni»ndef(>mrDe  un  troisième  moyen 
la  prédicalion  de  la  vraie  doclrine  et 
la  réfuta  i<Mi  publique  de  l'hérésie.  La  li- 
gue des  hérétiques,  dil-jl  dans  un  de  ses 
sermons,  ne  peut  être  rompue  que  par  une 
instruction  solide.  Car  le  Seigneur  ne  veut 
pas  la  mort  du  pécheur,  mais  sa  conversion 
et  sa  vie  (37).  Ce  n^sl  qu^n  prêchant  la 
vérité  qu'on  sape  les  fondements  de  Ter- 
reur. Celui  qui,  prêchant  la  parole  de  Dieu, 
dit-il,  ne  b  âme  pas  ce  qui  doit  être  blâmé. 
ne  stigmatise  pas  ce  qui  doit  être  stigmatisé, 
y  donne  une  approbaiion  tacite.  L'attrait  du 
péché  séduit  lorsque  la  langue  du  pasteur 
n'en  détruit  pas  le  charme  (38).  Que  les 
prêtres,  »joute-l-il,  embouchent  donc  les 
trompettes  d'argent,  et  qu'ils  se  fassent  pré- 
céder de  l*arche  d'alliance,  afin  que  par  les 
cris  du  peuple  les  murs  de  Jéricho,  maudits 
de  Dieu,  s'écroulent  (  39  ).  Il  recommande 
instamment  aux  pasteurs  d'employer  tout 
leur  zèle  et  toute  leur  activité  à  convaincre 
les  hérétiques  de  leurs  erreurs  et  à  /es  ra- 
mener dans  le  sein  de  l'Eglise.  C'est  le 
moyen  sur  lequel  il  compte  le  plus  ;aus5i  va- 
1-il  choisir  lui-même  les  docteurs  et  les 
théologiens  les  plus  distingués  parmi  les 
ordres  religieux  pour  instruire  les  héréti- 
ques. l\  veut  les  ramener  par  la  conviction, 
ayant  une  répugnance  presque  invîncib'e 
pour  les  moyens  de  contrainte.  Il  les  ré- 
serve pour  la  dernière  extrémité  (40). 

Un  quatrième  moyen  qu'il  veut  employer, 
ce  sont  les  censures  et  les  tribunaux  ec- 
clésiastiques ;  mais  comme  ces  moyens,, 
déjà  si  souvent  employés,  étaient  restés 
sans  effet,  il  veut  que  ïe»  princes  viennent 
au  secours  de  l'Eglise,  non  pour  tuer  les 
héréliques,  mais  pour  les  bannir  et  ies 
chasser  du  pays,  s'ils  résistent  aux  décisions 
des  évétiues.  En  cela  il  no  fait  que  renou- 
veler les  dispositions  qui  étaient  en  vigueur. 
Car  celui  qui  était  excommunié  par  l'Eglise, 
était  excommunié  par  l'Etat.  Il  était  frappé 
d'une  mort  civile,  et  condamné  au  bannisse- 
ment, lorsque  son  exemple  était  contagieux* 
11  veur  done  que  l'Eglise  appelle  au  secours 
pour  faire  observer  cette  loi!  C'est  ce  qu'il  écri- 
vU  au  commencement  de  son  poniificat  à 
l'archevêque  d'Auch,  qui  s'était  plaint  des 
progrès  de  l'hérésie  dans  la  Gascogne  et  les 
pays  voisins.  Il  lui  recommanda  d'agir  de 
concert  avec  ses  suffragants  et  de  chercher 
par  tous  les  moyens  à  fxiirper  l'hérésie,  et 
à  rlwissfr  du  pays  ceux  qui  en  sont  infec» 
tés;  à  frapper  du  glaive  spirituel  ceux  qui 
les  fréuuenlonfr,  et  à  se  faire  appuyer  pour 
cela,  s  il  était  néeessaire,  du  glaive  maté- 
siel  des  princes  et  des  peuples  (41),  Cette 
lettre  est  du  î" avril  1198. 

Remarquons  bien,  que  parmi  tes  moyens 
que  le  pontife  veut  employer,  il  met  en  pre- 
inière  ligne  l'action  du  cierge.  Celui-ci  doit 
instruire  tant  p;<r  l'exemple  que  par  la  pa- 
role,  réfuter   Thérésie,   la  condamner,   et 

f?»7)  In  cineremt  serm.  11. 
(SS)  Kpht.  VI,  rp.  259. 
(39}  Epht.  11,  rp.  t>5.    - 


faire  soi  tir  du  pays  ceux  qui  en.  sont  iuf^c- 
tés.  Les  armes  des  princes  et  des  peuples 
ne  sont  dans  sou  esprit  qu'un  moyen  secon- 
daire. Les  évêques  ne  doivent  y  recourir 
que  dans  le  cas  où  leur  action  serait  insudi- 
santé.  Le  Pape  est  loin  de  penser  à  la  guerre 
ou  à  une  Croisade.  H  espère  tout  terminer 
par  les  évêques  et  par  le  secours  des  sei- 
gneurs du  pays. 

Mais  comme  il  connaît  la  négligence  et  la 
faiblesse  des  évêques  et  le  mauvais  vouloir 
des  princes,  il  se  hâte  d'envoyer  dan«  le 
midi  des  hommes  de  confiance  capables  de 
faire  remplir  ses  intentions.  Il  en  choisit 
deux,  Rainier  et  Gui  ;  les  charge  d'aller 
dans  le  midi ,  et  de  faire  suivre  ses  instruc- 
tions qu'il  renouvelle  dans  une  lettre  circu- 
laire, écrite  le  21  du  même  mois  aux  arcbe« 
vêques  d'Âix,  de  Narbonne,  d'\uch,  de 
Vienne,  d'Arles,  d'Embrun,  do  Tarra;;one, 
de  Lyon,  è  tous  les  suffragants  ;  et  aux  prin- 
ces, barons,  comtes,  peuples  du  pays.  Il  leur 
notifie  qu'ayant  appris  que  les  vaudois  ^ 
cathares,  patarins  et  autres  hérétiques  ré- 
pandaient leur  vcnîn  dans  les  proYinces,  il 
avait  nommé  frère  Rainier ,  personnage 
d'une  vie  exemplaire»  puissant  en  œuvres 
et  eu  paroles,  et  frère  Gui,  homme  craignant 
Dieu  et  appliqué  aux  œuvres  de  charité,  pour 
commissaires  contre  ces  hérétiques.  Il  les 
prie  de  procurer  à  ces  deux  religieux  tous 
les  secours  dont  ils  auraient  besoin,  et  de^ 
les  aider  de  tout  leur  pouvoir,  soit  à  ramè- 
ne les  sectaires,  soit  à  les  chasser,  s'ils  re- 
fusaient de  se  convertir.  Il  enjoint  en  même 
temps  à  ces  prélats  de  recevoir  et  d'observer 
inviolablement  tous  les  statuts  que  le  frère 
Rainier  ferait  contre  les  hérétiques.  Il  leur 
ordonne  enlin,  de  faire  garder  les  senten- 
ces d'excommunication  que  ce  commissaire 
prononcerait  contre  les  contumaces.  Etpuis^ 
usant  du  pouvoir  souverain  qu'il  avait  en 
pareil  cas,  sur  les  princes  et  les  souverains, 
il  ajoute  : 

«  Nous  ordonnons  (  prœcipiendo  manda^ 
mus  )  aux  princes,  aux  comtes  et  à  tous  les 
barons  et  grands  de  vos  provinces,  et  nous 
leur  enjoignons,  pour  la  rémission  de  leurs 
péchés,  de  traiter  fa vorablementces envoyée 
et  de  les  assister  de  toute  leur  autorité  con- 
tre les  hérétiques  ;  de  proscrire  ceux  que 
frère  Rainier  aura  excommuniés,  de  con- 
fisquer leurs  biens  et  d'user  envers  eux 
d'une  plus  grande  rigueur  s'ils  persistent  à 
vouloir  demeurer  dans  le  pays  après  leur 
excommunication.  » 

.  Nous  lui  avons  donné  plein  pouvoir  de 
contraindre  les  seigneurs  à  agir  de  la  sorte, 
soit  par  rexcommunicalion^  soit  en  jetant 
l'interdit  sur  leurs  terres. 

Nous  endiguons  aussi  à  tous  les  peuples 
de  s'armer  contre  les  hérétiques,  lorsque 
frère  Rainier  et  frère  Gui  jugeront  è  propos 
de  le  leur  ordonner,  et  nous  accorderonsà 
ceux  qui  prendront  pari  k  cette  expédiUoa 

(40)  Hurler,  l.  Il,  p.  508. 

(41)  t>i«r,  lib.  I,  c[».  81. 
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pour  la  conservation  de  la  foi  Ja  même  indul- 

Jence  que  gagnent  ceux  qui  visitent  TEi^lisâ 
e  Saint-Pierre  de  Rome,  ou  de  Saint-Jdc- 
qaes.  EnOn,  nous  avona  chargé  frère  Rai* 
nier  d'excommunier  solennellement  tous 
ceux  qui  favoriseront  les  hérétiques  dénon- 
cés, qui  leur  procureront  le  moindre  secours 
ou  qui  habiteront  avec  eux,  et  de  leur  infli- 
ger les  mêmes  peines  (i3). 

Le  Pape  donc  usant  de  son  autorité  sou- 
veraine» s'adresse  aux  évêques,  aux  princes 
et  aux  peuples»  non  pour  leur  faire  des 
prières  »  mais  pour  leur  donner  des  or- 
dres (prœeipiendo  mandamtut%)  qu'il  avait 
droit  ae  leur  donner  chaque  fois  quMI  s'a- 
gissait de  défendre  la  foi  ou  la  discipline  da 
l'Eglise*  et  cela  en  vertu  des  lois  qui  exis- 
taient alors.  Mais  n'allons  pas  croire  qu'il 
donne  des  ordres  de  sang,  comme  on  l'a 
prétendu.  Car  dans  les  dispositions  puisées 
dans  le  droit  romain  qui  régissait  alors  tout 
l'Occident»  il  a  bien  soin  de  ne  pas  re- 
ûonreler  les  lois  qui  punissaient  de  la 
peine  de  mort  ces  sortes  d'hérétiques.  Les 
intentions  sont  d'ailleurs  clairement  ex- 
primées. Les  eommissaires»  de  concert  avec 
les  ëvéques,  doivent  chercher  à  ramener  les 
hérétiqties»  ou  les  condamner»  et  les  faire 
sortir  du  pays.  Les  princesdoivent  appuver 
les  légats»  maintenir  les  peines  temporelles 
ailacbées  à  l'excommunication,  et  expulser 
les  hérétiques  par  la  force  des  armes»  si 
toutefois  ilsrésistentè  l'autorité  desévêques 
et  s'ils  s'obstinent  à  se  maintenir  dans  le 
pajs  après  leur  condamnation. 

Si  nous  avions  le  moindre  doute  sur  ses 
▼raies  intentions»  nous  n'aurions  qu'k  exa- 
miner la  marche  qu'il  a  suivie  contre  les  hé- 
rétiques d'Italie;  car»  les  manichéens  avaient 
aussi  infecte  de  leurs  erreurs  les  villes  les 
plus  florissantes  de  l'Italie»  et  s'étendaient 
fnsqu'aux  portes  de  Rome.  Le  Pape  s'en  oc- 
cupa immédiatement»  après  avoir  pris  les 
inesures  pour  la  France»  dans  la  crainte 

Îu'on  ne  lui  reprochât  de  tolérer  l'hérésie 
ans  ses  propres  Etats,  lorsqu'il  la  proscri- 
vait ailleurs,  et  qu'on  ne  pût  lui  dire  selon 
l'Evangile  :Jf^dectn,  guéris-toi  toi-même  (43). 
Il  renouvela  donc  contre  eux  les  lois  romai- 
nes» moins  celles  qui  punissaient  de  la  peine 
de  niort(U^).  Car  \\  ne  voulait  aucune  effu- 
J  sion  de  sang»  tout  devait  se  ter<niner  par  la 
.  vigilance  et-la  fermeté  de?  évêques  et  par  le 
concours  des  autorités  locales.  Deux  villes 
offrirent'  de  grandea  difficultés»  Orvielo  et 
Viterbe.  Dans  la  première»  les  manichéens 
établis  depuis  longtemps  se  révoltèrent  ;  un 
jeune  gouTerneurcher  ^  la  religion,  nommé 
rareotius»  fut  assassiné  par  les  hérétiques. 
Cependant  on  ne  lit  nulle  part  qu'aucun 
d'eux  ait  été  mis  à  mort.  On  leur  infligea 
seulement  des  peines  temporaires  (45).  A 
Viterbe»  iis  avaient  été  assez  heureux  pour 
Âtre  nommer  un  consuPet  un  trésorier  de 
leur  secte.  Le  Pape  menaça  les  habitants  de 

{iî)Eput.  lib.  1,  ep.  94. 
(43)  Gesta,  n.  123. 
{iA)Epi$l.  Mb.  11.  ep.  i. 
(45)  Uurtcr»  U  II,  p.  226. 


la  ville  d'cxoiier  leurs  voisins  à  leur  faire 
la  guerre»  s'ils  ne  faisaient  pas  annuler  ces 
nominations  scandaleuses  ;  mais  c'était  une 
simple  menace  que  le  Pape  n'avait  pas  l'in- 
teniion  de  faire  exécuter;,  car  il  vint  lui- 
même  à  Viterbe  pour  faire  déposer  ces  au- 
torités» et  pour  prendre  des  mesures  eiBca- 
ces  contre  Thérésie  (46).  Pas  une  goutte  de 
sang  ne  fut  versée. 

Mais  revenons  aux  commissaires  envoyés 
en  France.  Nous  avons  vu  que  le  Pape  en 
avait  envoyé  deux»  frère  Rainier  et  frère 
Gui.  Une  histoire  des  Albigeois,  en  fait 
partir  qnatre.  Deux  vont  dans  le  midi  :  ce 
sont  ceux  que  nous  venons  de  nommer  ; 
deux  autres»  qu'on  ne  nomme  pas»  se  diri- 
gent vers  l'intérieur  de  la  France.  La  con- 
duite qu'on  leur  fait  tenir  fait  passer  Inno- 
cent 111  pour  un  homme  sanguinaire»  et 
c'est  probablement  le  but  qu'on  s$*était  pro- 
posé. Voici  ce  qu'on  raconte. 

«  Les  légats  suivirent  en  tous  points  les 
ordres  d'Innocent.  Deux  d'entre  eux  arrivè- 
rent dans  le  Nivernais»  où  commençait  à 
se  propager  l'incendie  méridional»  et  l'eni- 
pressement  à  étouffer  ces  flammes  naissan- 
tes» laissa  pressentir  le  zèle  avec  lequel  ils, 
tenteraient  de  réprimer  l'embrasement  jus-, 
que  dans  son  foyer. 

«  A  Corbiçuy- Saint -Léonard»  près  de. 
l'Yonne,  vivait  dans  une  profonde  solitude, 
un  homme  de    distinction  »   nommé  Terry  i 
(Thiéry  ).  Les  légats  le  firent  enlever  nui-, 
tamment  de  sa  retraite  et  brûler  vif  en  plein  c 
jour»  sans  que  le  peuple   stupéfait  eut  le 
temps  de  s'opposer  à  celte  exécution.   A  La  «. 
Charité»  petite  ville  sur  la  Loire»  quelques 
habitants  étaient  réputés  hérétiques;  iui-- 
puissants  à  les  distinguer,  lesmis>ionnaires 
sommèrent  la  population  en  masse  de  coxu-^. 
paraître  devant  leur  tribunal»  et»  sur  son  re-  . 
fus»  la  livrèrent  au  bras  séculier»  qui  en  fit .. 
prompte  et  terrible  justice.  Puis»  venant  k 
Nevers»  les  lésats  suspendirent  de  leurs  i'onc--. 
tions    l'abbé  des  chanoines  de  Saint-Martin 
et  le  doyen  de  la  cathédrale»  dont  le  juge-., 
ment,  pour  cause  d'hérésie»  fut  remis  au  <. 
concile  de  Sens»  qui  maintint  la  suspension. 
Evraud»  intendant  de  la^province»  fut  plus 
rigoureusement  traité.  <  Au  mépris  des  droits., 
du  comte  de  Nevers»  de  qui  il  relevait»  on 
le  condamna  au  bûcher»  ai  la  sentence  s'exé- 
cuta sur  la  principale  place  de  la  capitale- 
du  Nivernais  (47). 

Il  faut  avouer  que  les  deux  légats  sont^ 
fort  expéditifs,  qu'ils  ne  vont  pas  de  main  . 
morte;^el»  s'ils  ont  agi  d'après  les  instruc- 
tions du  Pape»  on  ne  peut  disculper  Qelui-ci  « 
du  reproche  d'avoir  donné  des  ordres  san- 
guinaires. Mais  cette  narration   n'est  autre^ 
chose  qu'un  épisode  d'uu  roman  historique» 
qui  dénature  les  faits  et.coufond  les  temps*.< 

\    Innocent  III    avait». il. est  vrai»  envoyât 
successivement  deux>  légats  en  France»  le 

^cardinal  Pierre  de  Capoue  et  le  cardinal (k^ 

(46)  Gêêla,  n.  123. 

<47)  Monfort  ei  les  Albigeois,  par  Barrau  et  Da^ 
Tiigon»  Paris,  1810»  1. 1»  p.  8. 
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tayien,  évoque  d'Oslîe,  non  pour  procéder 
c<»ntrc  riiérésie,  mais  pour  terminer  Tai- 
faire  du  divorce  de  PbiMppe  Augusle,  qui, 
dftpui»  longtetpps  occupait  la  pa[)au(é.  Ce^ 
légats  se  sont  lroa?és  quelquefois  par  ha- 
sard mêlés  h  des  jugements  prononcés  con- 
tre les  h^rétiqut'S,  mais  ils  n'avaient  reçu 
Eour  cet  effet  aucune  instruction  spéciale. 
,e  Pape  n'avait  pns  l)esoin  d'envoyer  des  lé- 
gats :  il  connaissait  la  vi|$tlance  des  évoques 
dt  la  sévérité  des  prinres  :  car,  dans  l'inlé- 
rieur  de  la  France,  ou  dans  la  France  pro- 
prement dite,  on  ne  soufTtait  [)as  rhérési<\ 
On  ne  voulait  laiss('r  établir  à  aucun  prix 
ces  principes  d'anarchie  religieuse  et  civile 
doni  le  midi  offrait  un  si  triste  spectacle.  La 
roi  Philip(>e  Auguste,  quoique  d'ailleurs 
d'une  conduite  peu  éditrante,  était  inexo- 
rable envers  les  hérétiques»  Los  évoques 
étaient  ettrémement  attentifs  èi  vigilants, 
et  tenaient  sous  ce  rapport  une  conduite 
bien  différente  de  celle  des  prélats  dulAidi. 
Au  bruit  de  quelque  hérésie,  ils  s'assem- 
blaient tpua  comme  en  tremblant,  et  pre- 
naient toutes  les  n»esures  pour  l'étouffer 
dans  sa  naissance.  Les  manichéens  avaient 
eu  de  la  peine  è  se  renfermer  dans  les  limi- 
tes étroites  du  midi.  Ils  s'étaient  répandue 
secrètement  dans  le  Nivernais  et  dans  plu- 
sieurs partiesdu  diocèse  d'Auxerre  :  mais  ils 
furent  découverts  par  la  vigilance  de  l'évéque 
o'Auxerre,  nommé  Hugties  ;  ceu^  qui  ne  se 
rétractaient  pas  furent  livrés  au  bras  sécu- 
lier, qui  en  fit  en  effet  prompte  et  (errible 
justice.  Le  Pape  est  étranger  a  la  plupart  de 
ces  fail^,  et  si  quelquefois  il  est  obligé  d'y 
intervenir,  il  y  joue  un  rôle  fort  honorable. 

L'hérésiarque  Terry  s'était  caché  dans  un 
souterrain  près  de  Gorbigny,  d*où  11  répan- 
dait ses  doctrines  dans  ^a  ville  et  les  envi- 
rons. Il  fut  découvert  sur  les  indices  de 
quelques  prosélytes  convertis.  Convaincu 
d'hérésie,  il  fut  livré  au  bras  séculier  et 
brûlé  vif  selon  la  loi  de  l'époque.  Il  n'y 
avait  aucun  légat  ni  de  près,  ni  de  loijo  (hS). 

Au  hruit  de  l'Kéresie  qui  se  manifestait  à 
La  Charité,  l'évoque  d'Auxerre  s'y  rendit 
avec  l'archevêque  de  Sens,  son  métropoli- 
tain, et  les  évoques  do  Nevers  et  de  Meaux. 
Les  prélats  sommèrent,  en  effet,  la  popula- 
tion de  leur  indiquer  les  hérétiques.  On 
leur  dénomma  comme  Velset  en  première  li- 
gne deux  dignitaires  dee  Nevers,  l'ahbé  des 
chanoines  de  Saint-Marlrn  et  le  doyen  de 
la  cathédrale.  L'archevêque  de  Sens  les  sus- 
peadit  de  leurs  fonctions  et  de  leurs  béné- 
fices, jusqtt^k  plus  ample  information.  On 
assembla  pour  cet  effet  un  concile  à  Sens. 
On  y  contirma  la  suspense  du  doyen.  L'abbé 
des  chanoines,  qui  était  coupable  d'adultère 
et  d'autres  crimes»  y  fut  déposé,  k  ta  de- 
mande du  ciMipitre.  La  cause  de  l'un  et  de 
l'autre  fut  envoyée  au  Saint-Siège.  Innocent 
&'eu  occupa  trèa-sérieusement,  comme  nous 

(48)  Hiitoirê  de  rEglise  Gallic,  t.  X,  p.  %33. 
U9)  LabI).,  t.  XI,  p.  3. 

(50^  md. 


je  voyons  par  ses  leltres  (k9).  Le  crime  J*hé^ 
ré3ie  ne  lui  semblait  pas  être  assez  pronvé 
pi  pour  l'un  ni  PQur  IMutre.  Il  condamna 
donc  le  dQyep  k  se  purgep  canooiquement 
devant  les  évèques.  S'il  ne  le  pouvait  pas,  il 
devait  être  déposé  et  renfermé  dans  un  mo- 
nastère pour  faire  pénitence  (50).  Pour  l'abbé 
des  chanoines,  le  Pape  ordonne  une  révision 
de  sa  cause,  et  si  après  un  sérieux  eianien 
il  est  convaincu  des  crimes  dont  il  est  ac- 
cuse^., on  doit  le  déposer  du  sacerdoce  et 
l'enfermer  dans  un  monastère  pour  s'assu- 
rer de  sa  pénitence  et  de  sa  personne.  Nous 
ne  3avQDs  pas  si  ces  dignitaires  sont  parve- 
nus à  se  justifier  (51). 

Quant  aui  hi^bitants  de  La  Charité,  qu'on 
fait  tQus  périr  par  un  nrompt  et  terrible 
cJiâiiment,  pas  un  ne  peroit  la  vie.  Du  moins 
i^ous  p'en  avons  aucune  preuve.  Kn  effet, 
plusieurs  habitapts  (uspaels  d-béréisie,  s'a- 
dresser^ t  f  u  l^al  du  Saiai-rSiége,  Pierre 
de  Cc^paue,  se  disant  dispQSéa  à  qbéir  aux 
oxdres  (^f^  rÇgli&e«  Le  lé^at  leva  l'excomoau- 
riicaiion  et  les  Qnyoy^  à^  Rdioe.  Le  Papecon^ 
fîrma  Icuf  absoluttûd  et  leur  donna  un  cer- 
tificat d'qrthodoxie,  afin  qu^'oB  ne  les  ioquié* 
tât  plus.  Xl^ais  l'évôiiue  d'Aus^erre,  (]ui  les 
cQDuaisjiait  roi&m^  ^\  s^s  récJamatîons  et 
apporta  des  t^moigi^ag^s.  Lç^  Pape  ordoouâ 
alors  une  nouvelle  enquétCt  avec  menace 
de  livrer  au  bras  séoqlier  ceux  qui  seiaieol 
convaincus  d'hérésie  et  y  persisletaient. 
L'enquête  fut  confiée  noa  a  l'évèquQ  d'^Au-^ 
xerro,  mais  à  TarchevAque  de  Bourges,  as- 
sisté de  l'évèque  de  Nevers  et  de  l'abbé  de 
Cluny  (52)  Nous  ne  savons  paa  oa  qiti  oa  eat 
résulté  :  mais  il  parait  (^^^  Le  Paj^  trounail 
l'évèque  d'Auxerr^  trop  ardent  et  (rep  sé- 
vère, puisqu'il  lui  racom^mande  d'ak^Aqvel^ 
l'hérésie  pripcipaletuenl  ei^  elpbaire,  f^  de 
prendre  sous  sa  protec^oa  çeu:^  aui 
viendraient  à  Rome  se  r^^i^ct^r  ou  fair<a  oea 
aveux  (53). 

Quaut  à  £vraud,  qu'o^i^dit  étca  intendiant 
de  la  proviuce  de  Nevers,  et  qui  était  tout 
simplépieqt  régis&eur  dçs  biens  du  coiDle, 
c'était  uq  homme  fort  peu  honoxable,  cc^.* 
depuis  longtemps  il  ei^ençait  toutes  sortes^ 
de  vexations  envers  le  peup^.  U  fût  accusé 
de  l'hérésie  des  bulgares»  c'^strà-dire  de 
celle  des  manichéens,  devqnl  le  cardinal  Oc- 
tavicn  «  lé^at  en  Fraiice.  J^(^  çâpduiaj^  ne 
voulant  rien  prendre  sur  lui»  cooMoquia  un 
concile  ài  Pans,  amiuel  se  reodireot  les  ar- 
chevêques et  les  évéi^ueis  du  royaup^e  et 
les  docteurs  en  théologie,. cq  qui  n.Qus  D9pn- 
tre  quelle  importance  on  m^il|ai|i  i^  l'extir- 
pation de  l'hérédie.  L'syCiîusé  fu4  amenée 
convaincu  d'hérésie  ipax  beaAi<;Q;Up  de  témoi- 
gnages et  do  nombreux  t^nioi^^  P^i^P^i  1^- 
quels  Û;^ni:a.it  l'évéqu^  d'Au.xerre«  q^^i  le 
pressait  le  plû^  viv^m^nt.  j^vrau/l,  copvaiÀ^u 
et  çonda^maé  par  la  cç4:tcile,  fut  livré  a^u 
bras  séculier.  On  le  i|eujit  d*Al,)Oi;d  entrer  lis 

(52)  Innocent,  Epiêt,  Itb»  v,  ee.  3$.  -•  Fl^ur^,  t. 
XVI,  p.  105. 

(53)  EpiBL  lib.  VI,  p.  258,  o.  66» 
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mains  da  comte  de  Ncvers,  pour  qu*il  ren- 
dit compte  de  son  administration,  ensuite 
on  le  conduisit  à  Nevers»  où  il  fut  brûlé  vif, 
au  grand  applaudissement  du  peuple.  C'était 
en  m\  (W). 

Si  nouf  rapportons  ces  fiiita»  e*est  pour 
montrer  de  quelle  manière  on  a  écrit  !  his- 
toire qoand  on  n'a  eu  d'autre  but  que  d*in- 
eulpep  TEglfse.  On  y  a  répandu  h  pleines 
mains  la  satire»  le  mensonge  et  la  calomnie. 
On  a  dénaturé  les  faits,  nautile  les  événe- 
ments* peur  ne  prendre  que  ce  qui  conve- 
nait au  but  qu'on  se  proposait. 

Il  résulte  de  tous  ces  faits  que  le  Pape 
Innocent  lit  est  étranger  h  la  sévérité  qu'on 
a  déployée  contre  lies  hérétiques  de  la 
France  propreipeqt  dite;  que,  s'il  est  inter- 
venu dans  quelques  juf^ements  soumis  à 
5on  tribunal,  il  a  procédé  avec  charité  et 
justice.  Telle  est  la  règle  qu'il  a  suivie  h  l'é- 
gard des  hérétiques  d'Italie,  et  qy*il  veut 
suivre  k  )'é^ard  de  çeu%  du  midi  de  la 
Franee.  Sa  conduite  est  honorable  et  em- 
preinte de  l'esprilëu  christianisme. 

La  tentative  des  premiers  envoyés  d'In- 
Mcenl  Ili  n'ayant  point  eu  de  succès,  sur 
le  conseil  de  Dfégo,  évèque  d'Ostie,  et  de 
Aomîuique  sous-prieur  lie  Ja  cathédrale,  les 
n«>UTeattr  légats,  Pierre  de  Caslelnau  et 
Raoul,  s'avaneèrent  les  pieds  nus  et  dans 
un  appareil  tout  évangélique  sans  réussir 
beaucoup  mieux  que  leurs  prédécesseurs. 
Pierre  de  Casieinau  fut  mAme  assassiné,  et 
e'esl  cette  vk)lat'on  du  droit  des  gens  qui 
devint  le  signal  de  cette  guerre  contre  les 
albigeois  si  souvent  reprochée  au  Pape  In- 

DOCrnt  m. 

^  Tuer  un  ambassadeur,  eu  simplement 
l'oatrager,  a  été  dans  tous  les  temps,  dans 
tous  les  lieux,  chez  tous  les  peuples  un 
crime  inexpiable,  dont  il  hllait,  dans  l'inté- 
rêi  de  l'humanité  entière,  tirer  une  ven- 
geance éclatante.  C'est  ainsi  que  dans  l'ïlcri- 
ture  nous  lisons  que  David  vengea  sur  le 
roi  et  le  peuple  d'Amroon  l'outrage  qu'ils 
avaient  fait  à  ses  ambassadeurs.  En  effet,  ne 
rtapeder  plus  la  |)ersonnedeceusqui  yien- 
neal  au  nom  de  Dieu  et  des  hommes  pour 
rétabHr  la  paix  parmi  les  nations  ou  pour 
l'y  maintenir,  c'est  6ter  à  l'humanité  le  der- 
nier moyen  de  terminer  ou  de  |^)rév€nir  h^s 
guerres  civiles  ou  étrangères.  Ce  n'est  pas 
simplement  tuer  un  homme,  mais  tuec  l'hu- 
manité (55). 

Or,  H  bienheureux  Pierre  do  Casteinau, 
observe  II.  Rohrbacher,  était  légat  du  Pape, 
c'eslrà-dire  l'ambassadeur  du  chef  de  la 
cbréttenté,  l'ambassadeur  de  rEnro[)e  chré- 
tieone,  l'ambassadeur  de  l'univers  chrétien, 
pour  ramener  à  la  loi  et  à  la  société  uni- 
verselles, par  la  voie  de  la  persuasion  et 
de%  ceaeures  purement  ecclésiastiques,  quel- 
ques barons  et  quelques  peuplades  égarés, 
qui  travaillaient  à  la  ruine  de  toute  société 
pubii€(ue  et  domestique.  Le  tuer,  ou  sim- 
plemeu^  l'outrager,  c'était  outrager  en  sa 
l»ersenne  tout  rufiivers  chrétien.  Il  fallait 


(51)  L«bb.,  I.  XI,  p.  ii 


une  réparation  volontaire  ou  forcée,  d'au- 
tant plus  que  ce  meurtre  n'était  pas  un  fait 
isolé;  nousavons  vu  les  manichéens  d'Orvièle 
tuer  de  m^me  en  trahison  le  bienheureux 
PierredeParenzo;déjè  précédemment  les  ma- 
nichéens de  Béziers  avaient  tué  dans  Péglise 
même  le  vicomte  de  la  vjlle, Raymond  Trin- 
cavel,  et  blessé  l'évéque,  qui  voulait  le  dé- 
fendre. Le  pire  de  tout,  ce  n'est  pas  encore 
ces  meurtres,  mais  la  doctrine  manichéwnnp, 
qui  les  autorisait,  les  justifiait,  les  divini- 
sait, puisqu'elle  en  fuîsait  auteur  le  Dieu  de 
cet  univers.  Punir  isoléipenl  les  meurtres, 
c'était  peu,  ce  n'était  riep  ;  il  fallait  pour  le 
salut  de  l'hun^anité  en  extirper  la  cause. 

El  en  ceci  le  droit  public  étaii  d'accord 
avec  le  bon  sens.  Chez  toutes  les  nations 
chrétiennes,  c'était  une  des  lois  fondamen- 
tales, que.  pour  être  roi,  seijineur,  citojen, 
il  fallait,  avant  tout,  être  catholique  ;  on  le 
sait  en  particulier  pour  la  législation  des 
Vjsigothsà  laquelle  était  soumis  le  midi  de 
la  France.  En  Allemagne,  d'après  les  lois 
fondamentales  du  royaume,  le  roi,  le  sei- 
gneur, qui  restait  excommunié  plus  d'un  an, 
perdait  tout  droit  politique  et  féodal.  Mis 
par  sa  faute  hors  de  la  Moi  et  de  la  société 
chrétienne,  il  ne  pouvait  plus  commander  è 
des  chrétiens.  Tel  était  le  droil  chrétien  du 
moyen  âge,  droit  universellement  reconnu 

f>ar  les  peuples  et  les  rois,  par  les  Papes  et 
es  conciles,  par  les  évoques  et  les  docteurs 
de  l'Eglise.  On  le  citait,  on  rappliquait,  mais 
on  ne  le  prouvait  pas,  il  n'était  pas  mis  en 
doute. 

Innocent  III  le  rappelle  dans  lès  lettres 
qu'il  écrivit  sur  le  meurtre  de  Pierre  de 
Casteinau,  l'une  à  tous  les  seigneurs  et 
chevaliers,  l'autre  à  tous  les  archevêques 
et  évêques  des  provinces  de  Narbonne,, 
d'Arles,  d'Embrun,  d'Aix  et  de  Vienne. 
Après  avoir  rapporté  le  meurtre,  il  quaiifie 
le  bienheureux  Pierre  de  mirlyr,  comme 
ayant  versé  son  sanjj  pour  la  foi  et  la  paix  s 
déjà  il  ferait  d«s  miracles,  si  la  génération 
incrédule  des  Provençaux  en  était  digne* 
«  Nous  croyons  cependant  avantageux  à 
celle  généralion  infectée  d'hérésie,  qu'un 
seul  soit  mort  pour  elle,  afin  qu'elle  ne 
périsse  pas  tout  entière,  mais  que  par  l'in- 
((^cession  du  sang  de  celui  qui  a  été  tud 
eMe.  revienne  plus  flicilement  de  son  er- 
n»ur.  »  Le  Pape  ordoiine  aux  archevêque* 
et  aux  évêques  de  redoubler  de  zèle  pour 
prêcher  la  foi  et  h  paix,  etcombattre  l'hérésiej; 
de  dénoncer  et  d'ei^communier  le  meurtrier 
du  saint  homme,  tous  ses  complices,  rece- 
leurs ou  défenseurs,  et  de  déclarer  interdits 
tous  les  lieux  oà  ils  se  trouveront.  Celte 
dénonciation  sera  renouvelée  tous  les  di-* 
manches  et  fêtes  jusqu'à  ce  que  les  cou* 
pables  aillent  à  Rome  et  y  reçoi:vent  l'abso- 
lution. Les  évoques  promettront  aussi  la 
rémission  des  péchés  è  ceux  qui  se  meitroni 
en  devoir  de  venger  ce  sang  inn^went,  en 
faisant  la  guerre  aux  hérétiques  qtii  veulent 
perdre  les  corps  et  les  âmes.  Il  y  a  des. 

(55)  Hist.  de  l'Etjlhe,  par  riulirbackerc 
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indices  certains  qui  font  présumer  que  le 
comte  de  Toulouse  est  coupable  de  celte 
mort.  Il  en  a  menacé  publiquement  le  dé- 
funfy  il  lui  a  dressé  des  embdches,  il  a  reçu 
le  meurtrier  bien  avant  dans  sa  familliarité, 
et  lui  a  fait  de  grands  présents.  C'est  pour- 
quoi les  évoques  doivent  le  dénoncer  de 
nouveau  ,  Texcommunier,  quoiqu'il  le  soit 
depuis  longtemps.  Et  comme  suivant  les 
sanctions  canoniques  des  saints  Pères,  on 
ne  doit  point  garder  la  foi  à  celui  qui  ne  la 
garde  point  à  Dieu,  qui  est  retranché  de  la 
communion  des  Gdèles,  attendu  qu'il  faut 
l'éviter  plut6l  que  le  favoriser,  ils  déclarent 
absous  de  leur  serment,  par  rXutorité  apos- 
tolique, tous  ceux  qui  ont  promis  au  comte 
fidélité,  société  ou  alliance,  et  permis  à 
tout  catholique,  sauf  le  droit  du  seigneur 
principe l|  non-seulement  de  poursuivre  sa 
personne,  mais  de  prendre  ses  terres,  prin- 
cipalen*ent  dans  la  vue  de  les  purger  d'hé*^ 
résie  (56). 

Fleurj  dit  à  ce  sujet  :  «  Il  eut  été  impor- 
tant de  citer  plus  précisément  ces  canons, 
qui  défendent  de  garder  la  foi  a^x  mé- 
chaits.  »  Ces  paroles  décèlent  dans  Fleury 
une  prodigieuse  légèreté»  ou  innatenlion, 
Le  Pape  ne  parle  point  des  méchants  en 
général,  mais  des  hérétiques  et  des  apostats 
qui  n'ont  pas  gardé  à  Dieu  la  foi  catholique, 
et  encore  de  ces  hérétiques  excommuniés  pnr 
l'Ëglise  :  c'est  à  ceux-là  seulement  que  des 
ranons  défendent  de  garder  la  foi  ;  et  quelle 
foi?  non  pas  la  foi  conjugale,  filiale,  com- 
merciale ou  domestique,  mais  la  fol  poli- 
tique et  féodale.  Et  quels  sont  les  canons 
qui  letiéfendent?C'est  entre  autres  le  vingt- 
septième  canon  du  troisième  cctncile  géné- 
ral de  Latran,  tenu  Tannée  1179,  sous  le 
Pape  Alexandre  III,  et  que  Fleury  lui-même 
rapporte  au  long  dans  son  lxxiii*  livre,  en 
observant  que  tout  le  monde  était  d'accord 
là-dessus,  les  puissances  séculières  comme 
la  puissance  ecclésiastique.  Fleury  aurait 
bien  pu  s'en  souvenir  encore  en  son  livre 
soixante- seize. 

Innocent  rappelle  que,  d'après  des  ca- 
nons, la  foi  n'est  point  à  garder  à  qui  ne  la 
garde  jioinl  à  Dieu,  à  qui  est  excommunié 
pour  cela,  et  que,  par  conséquent,  il  faut 
éviter.  Fleury,    dans  sa  traduction,  sup- 

Erime  les  mots  qui  restreignent  le  sens  aux 
éréliques  excommuniés,  afin  de  pouvoir 
faire  par  devers  soi  ce  petit  raisonnement. 
Le  Pape  défend  de  garder  la  foi  à  qui  ne 
la  garde  pas  à  Dieu  ;  or,  les  méchants  ne  la 
gardent  pas  à  Dieu  :  donc  il  défend  de  la 
garder  aux  méchants.  En  vérité,  dans  une 
matière  aussi  grave^  se  permettre  d'altérer 
à  ce  point  les  faits  et  les  paroles,  c'est  ne 
garder  pas  la  foi  que  Ton  doit  à  Dieu  et 
aut  hommes,  dès  qu'on  se  permet  d'écrite 
'histoire. 

Soit  légèreté,  soit  inattention,  soit  autre 
cati>e,  Fleury  antorise  une  atroce  calomnie 
contre  l'Eglise  de  Dieu,  comme  si  elle  défen- 

(5i))  liinoc,  I.  XI,  cpist.  26  ;  Pierre  de  Vaulx-Cct- 
lui,  n.  8. 


dait  de  garder  aucuae  fidélité  aux  hérétiques 
et  aux  méchants,  tandis  qu'il  n'est  question 

a  lie  de  la  fidélité  féodale  et  politique,  que^ 
'après  le  droit  commun  de  la  chrétienté,  on 
ne  devait  plus  à  l'hérétique  opinifttre, 
excommunié  publiquement  par  l'Eglise, 
et  qui  ne  venait  point  à  résipiscence. 

On  sait  que  celte  croisade  entreprise  par 
Simon  de  Montfort  se  termina  par  la  sou- 
mission du  comte  de  Toulouse,  qui  s'em- 
ploya bientôt  à  combattre  les  albigeois. 
Comme  les  ennemis  de  l'Eglise  ont  souvent 
faussé  le  récit  de  cette  soumission  da 
comte  de  Toulouse,  nous  en  rétablissons 
les  principales  circonstances* 

Soumiision  ei  pénUence  du  comte  dt  Tou- 
louse. 

innocent  désirant  prouver  sa  bienveil- 
lance au  comte  de  Toulouse,  qui  n'avait 
plus  de  confiance  dans  l'abbé  deClteaux,  lui 
envoya,  en  qualité  de  légat,  Milon,  son  no- 
taire, et  le  chanoine  Tbéodise  de  Gènes  ; 
mais  Hilon  avait  ordre  de  n'agir  que  d'après 
les  conseils  de  l'abbé.  On  prétend  que  le 
comte  apprit  Parrivée  d'un  légat  spécial 
avec  un  si  grand  plaisir,  qu'il  s'écria  :  «  Le 
légat  vient,  il  pensera  bientôt  comme  moi, 
et  je  serai  absous.  »  Arrivé  en  France,  Milon 
rencontra  l'abbé  de  Citeaux  à  Auxerre.  Après 
s'être  entendus  sur  les  mesures  essentiel- 
les, dont  la  principale  était  de  convoquer 
les  évoques  les  plus  dévoués  ;  ils  se  ren- 
dirent à  Villeneutre,  ville  située  dans  le  dio- 
cèse de  Sens,  en  recueillant  sur  leur  route 
mille  témoignages  de  respect  de  la  part  des 
habitants.  Le  roi  se  trouvait  dans  cette  ville 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de 
Nevers  et  de  Saint-PoU  et  plusieurs  autres 
vassaux,  pour  délibérer  sur  les  affaires  du 
royaume»  Ils  remirent  les  lettres  du  Pape  a» 
roi,  et  l'invitèrent  à  se  mettre  lui-môme  à 
la  tôle  d'une  armée,  ou  à  y  placer  9àk  moin» 
son  fils.  Philippe  répondit  que»  son- royau- 
me étant  menacé  par  Qthon  d'Allemagne  el 
Jean  d'Angleterre,  il  ne  pouvait,  ni  lui  ni 
son  fils  le  quitter,  mais  qu'il  laissait  une 
liberté  pleine  et  entière  à  ceux  de  ses  ba- 
rons qui  voudraient  embrasser  la  cauae  de 
l'Eglise  (SI)- 

Milon  partit  pour  Montélimart  afin  de 
convoquer  les  évoques  désignés  par  l'abbé, 
et  de  se  concerter  avec  eux  sur  les  mesures 
à  prendre  vis-à-vis  du  comte.  Ils  lui  con- 
seillèrenlr  unanimement  de  le  citer  à  Va- 
lence. Le  comte  s'y  rendit,  et  promit  géné- 
ralement d'obéir  aux  ordres  du  légat.  Celui- 
ci  exigea  comme  gage  de  sa  promesse,  la 
reddition  des  sept  châteaux.  Il  demanda 
ensuite  aux  autorités  d'Avignon,  de  Nioies 
et  de  Sainl-Gilles  un  serment  en  vertu  du- 
quel ellus  devaient  se  regarder  comme  dé- 
gagées de  toute  obéissance  envers  lecomte^ 
s'il  violait  ses  engagements;  et,,  dans  ce 
cas,  le  comté  de  Melgueil  devait  aussi  être 
rendu  à  l' Eglise  roînaine.  Le  comte  fut  siur 

(57;  L.  XII,  rpist.  178;  Pierre  de  Vaulx-GernaL 
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Défait  de  ces  proposirtons,  prétendant  que 
Tes  légats  étaient  encore  plus  durs  que 
Tabbé;  il  finit  cependant  par  consentir  à 
remettre  les  sept  châteaux»  à  suivre  tous  les 
Ordres  do  légat»  à  livrer  lesdits  cb&teaux  à 
celui  qui  serait  désigné,  à  ne  pas  les  atta- 
quer tant  quMIs  appartiendraient  à  TEglise» 
è  ne  point  exiger  que  les  habitants  lui  en 
fissent  hommage,  et  à  y  entretenir  garni- 
son k  ses  frais  (58);  on  sait  que  ces  sept 
châteaux  donnés  en  gage  à  TEgiise  par  le 
comte  de  Toulouse,  furent  plus  tard  fidèle- 
ment rendus  à  son  fils,  dont  ils  formeront 
pendant  quelque  temps  Tunique  domaine. 

Le  I<^gat  se  rendit  è  Saînt-Gillss,  accom- 
pagné de  trois  archevêques  et  de  dix-neuf 
évêques.  Un  autel,  avec  le  saint  Sacrement» 
se  trouvait  sous  le  porche  de  Téslise  du 
couvent  de  cette  ville  ;  le  comte  y  fut  ame* 
né  le  18  juin,  découvert  jusqu'à  la  ceinture. 
Il  jura  d'obéir  au  Pape  et  h  son  légat  sur 
tous  les  points  qui  lui  avaient  attiré  Tex- 
communication.  Cependant»  avant  de  Tab- 
soudre»  Milon  lui  ordonna  de  réintégrer 
Tévêque  de  Carpeutras  dans  tous  ses  droits 
et  de  le  dédommager  deses  pertes»dedélier 
la  ville  de  son  serment»  de  restituer  à  Té* 
vèque  Vaison  et  k  ses  chanoines  les  biens 
dont  il  les  avait  dépouillés»'de  leur  donner 
une  indemnité  pour  la  destruction  de  leurs 
bâtiments,  de  prendre  l'engagement  de 
chasser  les  routiers  ou  mercenaires  de  ses 
Etats»  de  ne  plus  les  employer»  d'éloigner 
les  Juifs  de  tous  les  emplois»  et  enfin  de  se 
conformer  fidèleipent  à  l'avenir  aux  ordres 
du  Pape  et  de  ses  légats. 

Seize  barons»  vassaux  du  comte»  promirent 
en  môme  temps  sous  serment  de  ne  plus 
s'allier  arec  des  brigands»  de  n'accorder  au- 
cune fonction  publique  aux  Juifs, de  renon- 
cer aux  droits  de  péage  et  d'escorte»  à  Tex- 
ce^Hion  de  ceux  autorisés  par  une  conces- 
sion royale  ou  impériale;  d'observer  la  paix 
de  Dieu,  de  respecter  les  églises  et  les  mai- 
sons du  Seigneur,  de  laisser  libres  les  élec- 
tions ecclésiastiques»  de  détruire  les  fortifi- 
cations élevées  autour  des  églises»  de  réfia- 
rer  les  dommages  faits  au  clergé»  de  faire 
droit  h  tous  ceux  qni  élèveraient  des  plain- 
tes contre  eux,  de  rournir  caution  pour  Tob- 
servation  de  tous  ces  articles,  djB  veiller  à  la 
sArelé  des  routes  ;  et  de  punir  sévèrement 
tous  les  hérétiques  ,  leurs  ;  receleurs  et 
leurs  protecteurs,  qui  leur  seraient  désignés 
comme  tels  par  les  évêques.  Les  autorités 
de  Saint^Gilles  prêtèrent  le  même  serment 
au  nom  de  la  ville  et  de  ses  dépendances. 
Elles  s'engagèrent»  dans  le  cas  où  le  couile 
'oublierait  ses  promesses  à  ne  lui  prêter  au- 
cun secours  ,  a  lui  refuser  toute  obéissance 
et  è  se  coufcNrmer  aux  ordres  émanés  de  l'Ë- 
glise  romaine  ou  de  ses  légats.  Elles  jurè- 
rent égalemeut  d'observef  les  obligations 
imposées  au  comte,  de  coopérer  à  leur  ac- 
complissement» de  renouveler  tous  les  ans 

<i'»)»L.  XII,  epist.  i78,  cl  i.  Il,  p.  251»  ;  Pierre  de 
X-uls-Citruai,  c.  î)»  lO^ll. 


ce  serment  entre  les  mains  de  l'abbé,  et  de 
considérer  comme  hérétiques  tous  ceux  qui 
s'y  r<^fiiseraient. 

Après  ces  formalités,  le  légat  attacha  une 
étoleau  cou  du  comte»  en  saisit  !es  deux 
extrémités,  et  l'amena  ainsi  dans  l'église,  le 
frappant  sur  le  dos  avec  une  verge:  la  fou'e 
qui  assistai!  h  c^tte  cérémonie  était  si  con- 
sidérable, que  Raimond  .fut  obligé,  pour 
sortir,  de  prendre  un  des  bas-côlés  et  de 
passer  devant  le  tombeau  du  bienheureux 
Pierre  de  Casteinau. 

Dès  le  lendemain»  le  légat  renouvela  les 
ordres  qu'il  avait  donnés  à  l'égard  du  comte. 
Il  lui  imposa  l'obligation  de  sévir  contre  les 
hérétiques,  d'éviter  tout  commerce  avec  eux, 
de  ne  plus  empêcher  dorénavant  le  repos 
du  dimanche  m  le  jeûne  quadragésimal.  Il 
eut  à  remplir  les  mêmes  nbligalions  que  les 
barons  touchant  l'Eglise,  les  monastères,  les 
eccléMastiqiies  et  les  élections  ;  mais  il  fut 
obligé  de  promettre,  en  outre  de  laisser  li- 
bre le  passage  par  eau  et  par  terre,  et  de  ne 
point  forcer  les  voyageurs  è  quitter  les  an- 
ciennes roules,  de  fermer  les  magasins  de 
sel  et  de  n'en  point  établir  de  nouveaux,  do 
fairejureràses gens  l'observation  dece  traité, 
de  ne  chorcher  à  s'emparer  d'aucun  des  sept 
châteaux  remis  au  Pape,  et  d'aider  à  les  re- 
pnndre  si  quelqu'un  parvenait  h  s'en  em- 
parer de  vive  force.  Le  même  jour,  Guillau- 
me de  Beaux,  prince  d'Orange»  fit  le  même 
serment;  son  exemple  fut  suivi  par  le  con- 
seiller des  villes  de  Ntmes  et  d'Avignon,  du 
consentement  de  Raimon  1.  Ce  dernier  dé- 
clara enfin,  en  présence  des  archevêques  et 
des  évêques,  toutes  les  églises  et  établisse- 
ments religieux  situés  dans  ses  domaines, 
exempts  de  toute  chorge»  et  il  promit  de 
maintenir  les  immunités  ecclésiastiques. 
Les  évêques  reçurent  ordre  de  publier  ces 
conventions  dans  leurs  diocèses»  et  de  veil- 
ler h  leur  stricte  observation.  Ils  furent  en 
même  temps  autorisés  h  absoudre  de  l'ex- 
communication quiconque  s'y  conformerait 

Le  légat  remit  les  ohAteaux  h  divers  évê- 
ques et  abbés.  Ceux-ci  jurèrent»  le  20  juin, 
de  les  garder  fidèlement,  et  de  ne  les  remet- 
tre au  comte  que  sur  l'ordre  écrit  du  Pape 
ou  de  sort  fondé  de  pouvoir,  et  d'en  employer 
les  revenus  aux  frais  de  la  guerre;  quelques 
autres  seigneurs  furent  également  obligés 
de  rendre  leurs  chêteaux  comme  ^age  de 
leur  soumission.  Le  2â  du  même  mois  Milon 
rétablit  la  paix  entre  le  comte  et  plusieurs 
barons ,  et  érigea  un  tribunal  arldtral  com- 

f^osé  de  quelques  prélats,  pour  juger  les  dif* 
érendsqui  pourraient  s'élever.  Enfin  Milon 
remit  la  croix  à  Raimond,  qui  prêta  le  ser- 
ment suivant  :  «  Moi,  Raimond,  par  la  grâ- 
ce de  Dieu,  duc  de  Narbonne,  comte  de  Tou- 
louse» marquis  de  Provence  »  je  jure,  sur  le 
saint  Evangile»  d'obéir  aux  Croisés  dès 
qu'ils  seront  entrés  dans  mes  domaines»  et 
de  faire  tout  ce  qu'ils  me  commanderont 

(59)  Baliiz. ,  Epht,  Innoc.  I.  Il ,  p.  546  9t  uqq; 
Pterrede  Vaulx-iirninî,  c  ii»  etc. 
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pour  la  $ùteié  et  le  bieo«4tro  de  leur  armée 
(60).  » 

A  peine  le  résullat  de  ces  Dégociatious 
fuUil  counu  h  Rome,  qu'Innocent  écrivit  lui* 
raAfue  au  comte,  en  lui  disant  «  qu'il  éprou- 
Tait  la  joie  la  plus  vive  de  le  voir  justifié  des 
accusations  qui  Pavaient  noirci  près  du 
Saint-Siège,^  et  de  le  voir  servir  d'exemple 
après  avoir  scandalisé  un  grand  nombre.  Le 
saint  éternel  et  le  boi  heur  teniporel  lui  sont 
'n  ainlenaut  assurés  Puisse-t-il  continuer  à 
être  un  arbre  f»Mti!«^  parmi  les  fidèles,  et 
resterdignedelafavetiret  delà  bienveillance 
afK)stoiiques,  bien  persuadé  que  le  Pape  ne 
lui  causera  aucun  embarras.  Il  témoigna  la 
niênie  satisfaïuion  au  lé^at ,  le  félicita  de  la 
discrétion  quMl  avdit  montée  dans  cette  af- 
faire,  et  du  succès  qu*il  avait  obtenu. 
«  Quoique  votre  présence  nous  soit  néces« 
$aire,  lui  écrivit-il,  nous  vous  exhortons  ce» 
pendant  à  pers(.Wérer  dans  Tœuvre  que  vous 
avez  commencée,  alin  de  la  mener  à  bonne 
fia.  »  Mais  Innocent  lui  refusa  l'autorisation 
d'eniplo.\er  la  force  pour  obliger  les  ecclé- 
siastiques h  consacrer  le  dixième  de  leurs 
«evenus  à  la  guerre  contre  les  hérétiques^ 
Cette  mesure  lui  paraissait  trop  dure.  Il  ex^ 
horla  les  légats  à  employer  la  persuasion  et 
à  se  coQt«nter  d'une  petite  partie,  leur  re« 
comjnaudant  de  ne  recourir  aux  moyens  de 
rigueur  qu*à  laderniëie  extrémité,  dans  le 
cas  où  ils  auraient  à  craindre  de  voir  échouer 
rentrcprise.  Quant  aux  laïques,  les  légats 
ae  devaient  rien  faire  contre  eux  sans  ea 
avoir  au  préalable  informé  leur  suzerain. 

D'un  autre  côté,  le  Pape,  se  fiant  à  refli- 
cacité  de  ses  représentations  adressées  au 
clergé  de  France,  lui  écrivit  :  St  tes  lois  de 
tMlgiise  ord^nn^eni  d'etnyloijer^  en  cas  d'uv* 
geiKra,  les  trésors  ei  les  auires  biens  de  l'E- 
i^ine  au  rachat  du  prisonnier  a,  à  plus  forte 
raison  fordonnent-clUs  lorsqu'il  s'ag-U  (tar- 
ra^hfiT  des  âmes  omx  embûches  de  l'erreur.  Il 
ts4  jusÂe  que  les  soldats  du  Christ  qui  com^^ 
battent  pour  vous  soient  soulagées  par  votre 
générosité  Nous  sommes  disposé  à  envoyer 
une  somme  plus  considérable  que  celle  que 
vous  fournissez  volontairement  sur  vos  reve^ 
nus,  et  nous  espérons  que  Us  laïques  contri- 


per  à  la  gloire  de  Tiixpédition.  Parmi  lais 
seigneurs  .temporels ,  on  distinguait  le  duc 
OttoB  de  Bourgogne,  Pierre  de  Courtenal  « 
comte^de  Ne  vers  ;  le  comte  de  Saint-Pol ,  i? 
comte  de  Rar-sur-^ioe,  le  comte  Simon  de 
MonfqrL 

Lyon  était  le  point  de  réunion  générale. 
L'armée  y  arriva  vers  la  SaintJeaa  1209.  La 
croix  rouge  que  les  eowbattauts  portaient 
sur  la  poitriae  les  distinguait  des  Croibés 
de  Palestine.  Un  grand  nombre  d'entre  eux 
poptaieQl,  outre  leurs  armes,  un  bourdon; 
afin  de  montrer  que  l'expédition  était  un 
pèlerinage.  Quant  au  nombre  total,  on  ue 
le  sait  point  au  juste.  Voici  ce  qu'en  dit  un 
poète  contemporain,  mais  c'est  un  poêle  : 
«  L^host  (des  croisés)  fut  nrerTéTMeusement 
grand,  par  ma  foi.  —  (Il  s'y  irouvait)  vingt 
mille  cavaliers  ara>és  de  tontes  pièces, —  et 
plus  de  deux  cent  mille,  tant  vilains  que 
paysans;  —  et  je  ne  compte  ni  les  bourgeois 
ni  les  clercs  (ê2).»  Comme  oette  guerre  dura 
bien  de»  années,  et  que  le  service  ordinaire 
des  Croisés  n'était  que  de  quarante  jours  de 
campagne,  il>  est  possible  que  le  poëie  ait 
additionné  toutes  les  troupes  qui  vinrent 
suecesaivemefft 

Mil€ti  et  ceux  cfui  raccompagnaient,  ayant 
terminé  avee  le  .comte  de  Toulouse,  se  ren* 
dirent  au-devant  de*  Tarofée.  Le 7  juillet, 
Artaud  de  Ro«S9r^f0n  <ppèta^  à  Yalenoe,  le 
sermenl  qui  avait  été  imposé  aux  baf ons,  et 
]<ivpa  son  cMleae  de  Roussillon  aux  mêooes 
conditions  tiu'on  avait  dictas  au  comte  de 
Toulouse.  L  év-ôqwïet  les  chanoines  de  Va- 
lence souscrivirent  aux  engagements  con- 
tractés d'autre  part  par  tes  autorités  des  vil* 
les.  Les  conseillers  et  l«s  cbainoioes  d'O- 
range firent,  au  sujet  de  leur.s  seigneurs^  un 
serme&t  analogUQ  a  celui  qui  avait  été  ios* 
posé  aux  vilie^  de  Sûint-Gi!les,  de  Nîmes  et 
d'Avignon»  par  rapport  au  comie. 

Le  comte  de  Toulouse.  lui-mém«  alla  au- 
devant  de  i'arsaée  jusqu'à  Vaknce.  Il  offrit 
même  sob.  fU&  et  successeur  pour  otage.  Son 
entrevue  avec  le  comte  d'Auxerre,  son  cou- 
sin, procupa  à  l'armée  quelques  jours  de 
Uanquillil.é,  pendant  lesquels  il  s^eogagea, 
comme  il  avait  déjà  fait  vis-à-vis  des  légats. 


hueront  de  leur  mieux  en  faveur  de  ceux  de  ^  coopérer  à  cette  expédition  ;  et,  dans  une 
leurs  frères  chrétiens  qui  sont  entrés  en  cam*  convention  avec  L'évèque  d'Uzès,  au  sujet 
pagne  16V.  dedivers  droits  et  possessions,  il  s'efforça  de 


Cependant  l'armée  de»  Croisés^  se  mettait 
Ain  marche.  Le  roi  de  France  équipa  et  en- 
tretint à  ses  fiais  une  troupe  de  quinze  milte 
hommes.  Parmi  les  seigneurs  spirituels, 
^aint  Guillaume,  arcbevèqu;e  de  Bourges,  fut 
le  premier  qui  répOi>di(  à  l'invitation  du 
Pape  ;  mais,,  la  mort  l'empôcha  d'accomplir 
fiA)n  vœu*  Les,  archevêques  de  Sens,  de 
Ileiras,  de  Rouen;  Iqs  évéques  d'Autun,  de 
Clermont,  de  Nevers,  de  Bayeux,  de  Lisieux, 
lie  Charties,  et  plusieurs  abbés  amenèrent 
aussi  leurs  vassaux  ;  des  ecclésiastiques  eu 
grand  nombre  voulurent  également  partici- 

{CO)  Pierre  de  YauUCeriui  ;  Baluz.,  t.  II. 

(Ul)  iumic.,  I.  xn,  episi.  86,  90. 

(6^}  Guiit.  UcTudèlc,  Croiiade  contre  les  Âibig.€oiSf 


prouver  la  sincérité  de  sa  récoacilMUioii 
avec  i'iiglise,  en  accomf^ii'Ssant  sincèrement 
tous  11  s  articles  juives  par  lui.  Pendant  ce^ 
négociatrons ,  les  seigneurs  de  Niontélimart 
prêtèrent  aussi  serment  aux  légats,  et  leur 
rt^mirent  leur  cb&teau  comme  «gage  de  leur 
fidélité  (63). 

Le  vicomte  de  Bézîers,  principal  protec- 
teur des  hérétiques,  lequel  avait  détourné 
le  comte  de  Toulouse  de  faire  sa  paia-  avec 
^Ëgli^e,  se  repentit  alors  de  n'avoir  pas 
suivi  son  exemple.  Il  vint  trouver  les  légata 
à^ Montpellier  pour  faire  la  sienne.  Les  légats 

strophe  15. 

(65)  Giûll.  de  Puylaurens,  c.  15;  Pi^cre  de  VavU- 
Cernai,  15. 
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h  Ini  accordèrent  è  cerla'ne^  concilions  ; 
mais,  trouvant  ces  conditions  trop  dnres,  il 
n'accepta  point  la  paix  ,  convoifua  tous  ses 
homnies  dVrmes,  rentra  dans  ses  villes  do 
Bétiers  et  de  Carcassonne,  et  les  dispoa  è 


le  vicomte  de  Ia  ville.  Cependant  un  certain 
nombre  de  catholiques  sortirent  avec  Tévé- 
que  et  sauvèrent  leur  vie  (66).  Les  autres  payè- 
rent bien  cher  leur  folle  présompl  on.  Pen- 
dant que  les  chefs    de  la  Ct*oisdde  sont  è  s^ 


une  résistance  désespérée,  en  leur  promet-  1^  consniler  sur  la  manière  de  sauver  ce  quM 
tant  du  secours  de  la  part  du  roi  d'Aragon  ,  %  pouvait  y  avoir  de  catholiques  dans  la  villft 
son   pareni.    Les   manichéens    dominaient  '  (67),  les  valets  de  l'armée,  provoqués  par  une 


dans  ces  deux  villes. 

L'armée  des  Croisés,  conduite  par  le 
comte  de  Toulouse,  comme  le  disent  ex- 
pressément et  le  poêle  contemporain  tt  son 
amplificateur  en  prose  (6i),  marcha  contre 


sortie  des  habitants,  montent  à  Tassant^s'env 
parent  de  la  vili»  ,  y  mettent  tout  à  feu  et  à 
sang.  Sans  épargner  ni  âge,  ni  sete,  ni  con- 
dition. Voici  comme  le  poète  contemporain 
raconte  cet  événement. 


Béziers  dans  une  joyeuse  attente.  La  terreur  :â    «Onan^i  'e  roi  des  ribandsles  vit  escarmnu 
se  répandit  au  loin.  Un  grand  nombre  de  [  cher,  braire  et  crier  contre  l'host  de  France, 


sei^iiieurs  entachés  d'h(^résie  abandonnèrent 
è  la  hâte  leurs  châteaux  forts,  ()ue  les  habi- 
tants livrèrent  aux  Croisés.  D'autres  les  ou- 
vrirent et  prêtèrent  sernienl  de  fidélité.  La 
veille  de  sainte  Marie-Madeleine,  Tarmée 
fit  son  entrée  dans  le  châienu  de  Servian , 
situé  à  deux  lieues  de  la  ville,  et  le  lende- 
main matin  elle  se  trouvait  soûs  les  murs  de 
Béziers.  Li,elle  reçut  de  nouveaux  renforts. 


et  mettre  en  pièces  et  à  mort  un  croisé  fran- 
çais, après  l'avoir  de  force  précipité  d'un 
pont,  il  appelle  tous  les  truands,  en  criant  à 
haute  voix  :  Allons  les  assùillir  !  Aus^^ilôt 
les  truands  courent  s'arraerchacuBd'une  mas- 
se sans  autre  armure.  Ils  sont  plus  de  quinze 
mille,  tous  sans  chaussure,  tous  en  rhemise 
et  en  braie;  ils  se  mettent  en  marche  tout 
autour  de  la  ville,  pour  abattre  les  murs  ;  ils 
L'archevêque    de  Bordeaux  amena  (fAgen   *  se  jettent  dans  les  fossés,  et  se  prennent  les 


les  troupes  de  plusieurs  évoques.  Le  comte 
de  Gui  d'Auvergne  arriva  accompagné  de 
nombreux  barons  avec  leurs  vassaux.  L'é- 
voque du  Puv  vint  avec  un  second  corps  de 
troupes  du  Velay.  L'un  et  l'autre  s'étaient 
emparés  des  villes  et  des  châteaux  situés 
sur  leur  route.  Il  faut  y  ajouter  Tarchevô- 
que  et  le  vicomte  de  Narbonne,  qui  étaient 
suivis  des  députés  de  la  noblesse  et  de  la 
boorgeoisie ,  afin  d'éloigner  d'eux  tout 
soupçon  et  d'obtenir  qu'on  ménageât  leur 
vide,  ils  avaient  rendu  des  ordonnances  sé- 
vères contre  les  hérétiques,  et  promis  /SO- 
lenneHement  de  se  soumettre  flux  légats  et 
aux  chefs  de  Tarmée  (65). 

D'après  tous  ces  faits,  il  n'y  a  guère  de  dou- 
te que  ,  sans  l'entêtement  du  vicomte  âe  Bé- 
ziers, la  Croisade  eûi  pu  se  terminer  et  ob- 
tenir son  but  sans  effusion  de  sang.  L'entê- 
tement d'un  seul  homme  pour  une  secte 
impie  et  révolutionnaire,  amènera  d'abord  la 
ruine  sur  lui-  même  et  sur  ses  Etats,  provo- 
quera une  guerre  longue  et  sanglante ,.  et  ce 
ne  sera  que  par  de  courageux  et  persévérants 
efforts  que  la  croisade  obtiendra  son  but,  de 
purçer  îa  France  et  l'Europe  du  letain  pesti- 
lentiel de  l'impiété  et  de  I  anarchie. 

Les  chefs  de  la  croisade  envoyèrent  à  Bé- 
ziers r  évèqije  de  la  ville,  pour  exhorter  les 
habitants  à  se  soumettre  ;  pour  engager  du 
moins  les  catholiques  à  se  retirer  ,  s  ils  no 
pouvaient  faire  davantage.  La  masse  dés  ha- 
bitants» infectée  de  manichéisme,  refusa  opi- 
niâtrénaent  toute  espèce  de  soumission.  C'é- 
tait le  jour  même  de  sainte  Madeleine,  que 
les  maaicbéens  blasphémateurs  appelaient 
concubine  du  Christ  ;  c'était  k  pareil  jour, 
quarante-deux  ans  auparavant,  qu'ils  avaient 
massacré,  dans   l'église  même  de  la  sainte, 

(64)  Le  poéie  Guill.  de  Tiidèle,  sirophe  U.  Son 
amplificateur,  m  121.  T.  Xlk,  Uiêt.  de  ¥rami. 

(65)  Innoc,  Epist.  lib.  xii,  ep.  108. 
'G6>  Le  poète  G.  de  Tudèle.  siKOfilie  fT. 
tli7)  Innoc.i  Epist,  1.  xu,  ep.  18H. 
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uns  è  travailler  du  pir,  les  autres  è  briser, 
è  fracasser  les»  portes.  Voyant  cela,  les  boor- 
geois  commencent  à  s'effrayer  ;  et,  repoussés 
des  remparts  par  les  croisés  qui  s'arment  en 
toute  hâte,  ils  emportent  leurs  enfants  et 
leurs  femmes  et  se  réfugient  au  plus  vite 
dans  la  cathé(trale.  Les  prêtres  et  les  clercs 
vont  Se  vêtir  de  leurs  ornements,  font  son- 
ner les  cloches  comme  s'ils  allaient  chanter 
la  Messe  des  morts,  pour  ensevelir  les  corc» 
des  tréf)assés  ;  mais  ils  ne  pourront  empê- 
cher qu'avant  la  Messe  dite  les  truands  n*en- 
trent  dans  léglise  ;  ils  sont  déjà  entrés  dans 
les  maisons,  ils  tuent,  ils  égorgent  tout  ce 
qu'ils  rencontrenl.  Ms  égorgent  jusqu'à  ceux, 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  la  catnédrate  ; 
rien  ne  peut  les  sauver,  ni  croix,  ni  eruci- 
fix,  ni  autels,  Les  ribauds,  ces  fous,  ces  mi- 
sérables I  tuèrent  les  clercs,  les  femmes,  les 
enfants;  il  n'en  échappa,  je  crois,  pas  un 
seul  (68). 

9  Comme  les  goujats  s'étaient  emparés  de 
la  ville,  ils  comptaient  garder  pour  eux  le 
buiin  ;  mais  les  croisés  l'eniporient  |îonr^ 
être  distribué  entre  route  Tarraée.  Alors  le  roi 
des  tihauds  et  les  siens  se  metlenlècrier:  A 
feu!  à  feu!  Et  voilà  qu'ils  apportent  lio 
grandes  torches  allumées  ;  ils  mettent  le 
feu  à  la  ville,  et  le  fléau  se  répand.  La  ville 
brûle  tout'  entière  en  long  et  en  travers 
(69j.  Le  poète  ne  dit  pas  le  nombre  des 
morts.  Pierre  de  Vaulx-Cernai  en  met  jus- 
qu'à sept  mille  d'entre  les  habitants  (70). 
Le  légat,  dans  sa  lettre  au  Pape,  estime  le 
nombre  à  près  de  fingt  mille,  ^ans  distin- 
ction (71). 

Mais  le  poète  nous  apprend  une  particula- 
rité importante  de  celte  guerre  :  c'est  qutt 
tous  losnichefs  de  la  croisade  étaient  conte- 

(G8)  Slroplies  19-21. 

(69)  Strophe  22. 

(70)  Gliiip.  15. 

(71)  Itiiioc,  Ëpist,  1.  XII,  ep.  108. 
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DOS  qu*en  toat  chAteau  de?anl  lequel  Tar- 
mée  se  présenterait  et  qui  ne  voudrait  point 
88  rendre  avant  d*ètre  pris,  les  habitants 
fussent  passés  au  fil  de  Tépée,  se  figurant 
qu'après  cela  ils  ne  trouveraient  plus  per- 
sonne qui  ttnt  contre  eux.  «  Et  si  ce  n  eût 
été  celte  peur,  ajoute  le  poëte,  jamais,  je 
TOUS  en  donne  ma  parole,  ces  hérétiques 
D*auraient  été  soumis  par  les  croisés  (72).  » 
Le  sort  de  Béziers  répandit  la  terreur 
dans  tout  le  pays.  Un  grand  nombre  de  vil- 
lages et  de  bourgs,  plus  de  cent  châteaux 
ou  forteresses  dont  plusieurs  pouvaient  ar- 
rêter une  armée  pendant  longtemps,  furent 
abandonnés  par  les  habitants,  qui  allèrent 
chercher  un  refuge  dans  les  montagnes  ou 
les  déserts  inaccessibles.  Le  1"  d*août, 
i'armée  des  croisés,  toujours  conduite  par  le 
comte  de  Toulouse»  arriva  devant  Garcas- 
sonne,  où  le  vicomte  de  Béziers  s'était  ren- 
fermé avec  ce  qu'il  avait  de  meilleures 
troupes.  On  l'assiégea  dans  les  formes.  On 
se  battît  plusieurs  fois  au  pied  des  rem- 
parts. Un  soldat  était  demeuré  dans  les  fos- 
sés, couvert  de  blessures.  Pour  le  sauver,  le 
comte  de  Montforl  y  descend  tout  seul,  au 
milieu  d'une  grêle  de  flèches  et  de  pierres» 
et  le  rapporte  dans  le  camp.  Le  roi  Pierre 
d'Aragon,  suzerain  et  parent  du  vicomte, 
arrive  pour  lui  obtenir  un  acconunodemenU 
Tout  ce  qu'il  obtient  des  croisés,  c'est  que 
le  vicomte  sortirait,  lui  douzième,  avec  son 
bagage,  et  que  les  autres  se  rendraient  à 
discrétion. Le  vicomle  s'y  refuse;  mais  huit 

1 'ours  n'étaient  point  passés,  qu'il  se  constitua 
ui-même  prisonnier  et  ota^e,  à  condition 
que  tous  les  siens  eussent  la  vie  sauve  et  sor- 
tiraient en  chemise  et  en  braie,  ou,  comme 
on  dirait  aujourd'hui,  en  culotte  et  en  blou- 
se: c'était  le  costume  des  valets  de  l'ar- 
mée. La  convention  fut  exécutée  le  jour  de 
l'Assomption,  15  août  1209  (73). 

Après  quoi,  sur  la  proposition  de  l'abbé 
de  Clteaux,  les  chefs  de  la  croisade  tien- 
nent conseil,  pour  voir  à  quel  baron  ils 
donneraient  la  seigneurie  de  leurs  con- 
quêtes. Ils  l'offrent  d'abord  au  comte  de 
Nevers,  puis  au  duc  de  Bourgogne  :  Tun  et 
l'autre  refusent,  disant  qu'ils  avaient  assez 
de  terres  dans  le  royaume  de  France.  Ils 
remettent  alors  l'élection  à  sept  commis- 
saires, deux  évéques,  quatre  chevaliers  et 
l'abbé  de  Cîteaux,  légat  du  Pape.  Les  sept 
électeurs,  d'  une  voix  unanime,  choisissent 
le  comte  Simon  de  Monlfoit.  Aussitôt  le  lé- 
nat,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Ne- 
vers  vont  le  trouver,  le  pressent  et  le  conju- 
rent d'accepter  celle  charge.  Il  se  récuse 
comme  insuffisant  et  indigne.  Le  légat  et  le 
duc  se  jettent  à  ses  pieds  :  il  résiste  encore. 
Alors  le  léj^at  lui  commande  au  nom  du 
Pape,  en  vertu  de  l'obéissance  (7^).  Tel  est 
le  récit  de  Pierre  de  Vaulx-Cernai,  qui  ac- 
Goaipa^^nail  son  abbé  <lans  cette  expédition, 
abbé  qui  devint  évêque  de  Carcassonne.  Vu 

(n)  Slropbe  21. 

(73)  SiropUes  22  ei  25  ;  Pierre  de  Y.-C. 
U)  Pimç  de  Y.-C. 


autre  contemporain,  Guillaume  de  Puyiau-» 
rens,  chapelain  de  Raymond  VII,  comte  de 
Toulouse,  dit  également  que  le  preux  et 
vaillant  Simon,  comte  de  Montfort,  après 
avoir  refusé  avec  les  autres,  finit  par  ac-^ 
cepter,  vaincu  par  les  prières  réitérées  des 
prélats  et  des  barons,  disant  que  la  besogne 
de  Dieu  ne  devait  pas  manquer  faute  d  un 
seul  champion  (75).  Le  poëte  contemporain 
dit  de  même  que  tous  le  supplièrent  d'ac-^ 
cepter,  et  qu'il  ne  le  lit  que  quand  tous 
les  barons  lui  eurent  juré  de  venir  h  son 
aide  lorsqu'il  les  appellerait  (76). 

7*  Justification  de  Simon  de  Montfort. 

Voici  du  reste  le  portrait  de  Simon  de 
Montfort  que  trace,  d'après  les  chroni(|ues 
contemporaines,  l'historien  protestant  d'In^* 
nocent  IIL 

«  Sa  famille,  (|ue  la  tradition  présentait 
comme  étant  alliée  depuis  des  siècles  è  va 
maison  royale  de  France,  brillait  plus  par 
son  antique  origine  que  par  ses  richesses. 
Second  Gis  de  Simon  111,  il  hérita  de  la  pe- 
tite seigneurie  de  Montfort,  située  sur 
une  hauteur  entre  Paris  et  Chartres.  Sa 
mère,  Alix,  sœur  atnée  du  comte  de  Lei- 
cester,  mort  sans  enfants,  lui  avait  laissé  le 
comté  de  Leicester. 

«  Il  était  allié  à  l'illustre  maison  de  Mont* 
morcncy,  par  sa  femme,  Adélaïde,  fille  de 
Biiuchard  de  Montmorency,  .et  sœur  du  fa- 
meux Matthieu,  dont  elle  avait  Tespric  belli- 
queux- Baudoin  de  Flandre  et  Simon  d(\ 
Montfort  peuvent  être  regardés  è  juste  titre 
çotnme  les  plus  beaux  types  de  la  chevale- 
rie de  leur  temps.  De  haute  taille,  d'une  Ci» 
gure  agréable,  doué  d'une  grande  vivacité, 
portant  une  chevelure  flottante,  Simon  réu- 
nissait toutes  les  qualités  extérieures  qui 
distinguent  les  chevaliers;  prévoyant,  vi- 
gilant, d'un  courage  calme  et  réfléchi  dans 
les  combats,  d*une  audace  surprenante,  il 
possédait  aussi  toutes  bs  vertus  militaires; 
affable,  oflicieux,  éloquent,  habile  dans  tou- 
tes les  affaires,  'il  occu})ait  une  des  pre- 
mières places  dans  la  société.  Enfln.sa  piété, 
son  zèle  pour  la  foi,  la  pureté  de  ses  mœurs, 
complétaient  en  lui  cetie  perfection  par  la- 
auelle  la  chevalerie  représentait  l'Eglise 
dans  ses  rapports  avec  le  monde.  La  con- 
fiance qu'on  avait  en  sa  probité,  dans  des 
circonstances  graves,  n'étail  pas  n[K>ins  ho<- 
norable  pour  lui.  Ami  du  clergé,  il  respecta 
ses  parents,  exécuia  scrupuleusement  leur 
dernière  vobinté  et  se  montra  bienfaisant 
envers  le  Port-Royal,  qui  était  dans  fon 
voisinage.  Plus  tard,  lorsqu'il  possédait  de 
vastes  domaines,  il  ne  donna  pas  seulement  - 
une  preuve  de  sa  bienveillance  à  l'ordre  de 
Citeaux,  mais  il  ail'ecia  à  plusieurs  évêchés 
du  midi  de  la  France  des  donations,  des 
restitutions,  des  investitures,  il  est  vrai 
qu'il  cherchait  dans  le  clergé  la  proteotion 
la  plus  efficace  pour  la  conservation  de  ses 

(75)  Gain,  lie  Pnylaurens,  chap.  14. 
(7^)  Slrupbe  35, 
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possessions  cbancelanles.  C'est  pourauoi  il 
ne  souffrait  pas  que  ses  vassaax  s  appro- 
priassent les  droits  ou  les  revenus  apparte- 
nant à  des  foodationes  religieuses.  S  il  d(^- 
fendit  devant  Zara  son  fidèle  coropagnoD 
Fabbé  Gui  de  Yaulx-Cernai  contre  la  fureur 
des  Vénitiens,  nous  le  voyons  plus  tard 
professer  l'estime  la  plus  profonde  pour 
saint  Dominique»  et  se  lier  étroitement 
avec  lui. 

Avant  appris^  vers  le  commencement  du 
siècle,  que  tant  de  héros  se  préparaient  à 
partir  pour  la  Terre-Sainle»  il  rut  tellement 
enthousiasmé»  qu*ii  s^associa  h  leurs  dan* 
gers;  mais  il  c'était  plus  fermement  résolu 
que  Ia  plupart  des  Croisés  à  consacrer  ex- 
clusive ment  ses  forces  et  sa  vie  à  la  con- 
quête de  la  Terre-Sainte.  S*agissait-il  de 
prendre  nne  détermination  énergique,  il 
dédaignait  de  .sinistres  présages;  car  l'ha- 
bitude d'assister  chaque  jour  ë  la  Messe  et 
aux  heures  de  l'Eglise,  même  en  temps  de 
guerre^  lui  avait  inspiré»  contre  les  dangers 
de  la  mort»  ce  courage  toujours  égal,  qui 
est  la  fruit  d'un  sincère  dévoûment  h  Dieu. 
Au>si  le  nom  de  sa  famille  {cornu  Fort) 
pouvait-il  servir  à  désigner  les  qualités 
qui  lui  étaient  propres.  A  peine  fut-il  de 
retour  de  la  croisade  contre  les  infidèles, 
qu'il  brûla»  lorsque  le  Pape  l'honora  d'une 
mission  spéciale,  du  désir  de  consacrer  ses 
services  à  la  cause  de  TEglisé  contre  les 
hérétiques.  Cette  nouvelle  lutte  le  mit  dans 
peu  de  temps  en  possession  de  grands  do- 
maines, et  lui  fit  auprès  de  ses  contempo- 
rains un  tel  renom  qu'on  le  comparait 
à  Judas  Machabée»  et  même  èCharlema- 
gne  (77).  » 

Après  avoir  tracé  ce  tableau  d'après  les 
chroniques  contemporaines,  le  protestant 
Burter  observe  que  la  gloire  de  Simon  de 
Ifontfort  ne  lui  a  pas  survécu,  et  que  le 
jugement  si  glorieux  de  ses  contemporains 
n'a  pas  été  ratifié  par  la  postérité.  Nous  pen- 
sons.de  même  ;  mais  nous  pensons  de  plus» 
que*  c'est  une  cause  à  revoir.  Il  faut 
examiner»  avant  tout»  quelle  est  cetteposté- 
rite  qui  n'a  point  ratifié  sur  ce  personnage 
historique  le  jugement  favorable  de  ses 
contemporains;  car  si,  par  aventure,  c*é- 
tait  la  postérité  des  manichéens  que  ce  per- 
sonnage eut  à  combattre,  tout  le  monde 
conviendra  que  le  jugement  de  cette  posté- 
rité est  nul  de  soi.  Or»  le  protestant  Hurter 
lui-même  a  reconnu  que  les  manichéens 
dea  su'  et  xur  siècles  ont  eu  et  ont  encore  des 
descendants  et  des  héritiers,  et  que  ce  sont 
les  sectes  révolutionnaires»  sociétés  plus 
bu  moins  occultes»  qui  travaillent  à  laruine 
de  loute  autorité  civjle  ou  religieuse.  Mais 
les  héritiers  les  plus  audacieux  des  mani- 
chéens sont  les  deux  révolutionnaires  Lu- 
ther et  Calvin:  même  esprit  d'impiété  et  de 
rébellion.  S'il  n'ont  pas  inventé  un  Dieu  mé- 
chant pour  décharger  sur  lui  tous  les  crimes 
4e  rbomme»  ils  ont  fait  pis.  A  la  suite  de  Ma- 
h/imet,  ils  attribuent  au  Dieu  unique  et  bon 

(77)  Hurler,  I.    xiii. 


les  péchés  de  Thomme,  aussi  bien  que  ses 
bonnes  œuvres:  en  sorte  que  Dieu  noua 
punirait  du  mal  que  lui-même  opère  en 
nous,  sans  que  notre  libre  arbitroly  soit 
pour  rien.  Blasphème  exécrable»  qui  attribue 
au  Dieu  infiniment  l^on  une  méchanceté  à 
peine  concevable  dans  Satan,  de  punir  ses 
créatures  du  mal  qu'il  fait  lui-même.  A 
ce  mépris  infernal  de  Diw'u,  Luther  et  Calvin 
joignent  le  mépris  de  toute  autorité»  sur- 
tout de  la  plus  grande»  et  ne  donnent  à  cha<- 
cun  d*auire  règle  que  soi-même.  Tel  e^t 
Tarbre  funeste  de  l'impiété  et  de  l'anarchie 
que  Luther  et  Calvin  ont  planté  en  Occident  ; 

3ue  des  rois  et  des  peuples»  des  savants  et 
es  ignorants  ont  cultivé  et  arrosé  ;  qui  en 
France  et  en  Angleterre,  terres  précoces,  a 
produit  des  impiétés  et  lïes  révolutions  san  • 
glantes;  qui,  en  Allemagne»  terre  lourde  et 
tardive,  les  annonce  seulement  par  ses 
feuilles  et  ses  fleurs»  Beaucoupd'hommes  qui 
en  craignent  les  fruits  amers  voudraient, 
tout  en  conservant  ef  en  cultivant  Tarbre» 
l'empêcher  de  produire  ses  fruits.  Aveu- 
gles nu  hypocrites  I  ou  changez  l'arbre  jus^ 
que  dans  sa  racine,  ou  laissez-lui  produire 
ses  fruits  naturels,  la  ruine  de  toute  société 
religieuse,  politique  et  domestique. 

Le  Chrétiens  desxu*  et  xiii'  siècles  alla'eiit 
plus  dioit  au  fait.  Ayant  reconnu  cet  arbre 

1)estilentiel  à  ses  premiers  fruits»  l'impiété, 
a  trahison  et  le  meurtre,  au  lieu  de  le  cul- 
tiver ou  de  l'émonder  niaisement,  ils  décidè- 
rent qu'il  fallait  l'arracher  et  le  jeter  au 
feu.  Et  la  chose  résolue,  ils  l'exécutèrent;  er^ 

Eour  l'exécuter,  ils  en  prirent  les  moyens, 
a  guerre  contre  les  albigeois  ou  les  mani- 
chéens n'est  que  cela.  Les  chefs  de  la  croi- 
sade décidèrent,  dès  le  commencement,  que 
dans  toute  foiteresse    qui   ne  se    rendrait 

E as»  mais  qu'il  faudrait  prendre  d'assaut  le» 
abitants  seraient  passés  au  fil  de  l'épée; 
et  le  poète  contemporain  ajoute  que,  snns 
cette  [mesure  terrible  ,  jamais  les  héréti- 
ques n'auraient  été  soumis  parla  force  des 
croisés  :  c'est-À-dire  que»pour  extirper  l'a- 
narchie révolutionnaire,  les  croisés  prirent 
justement  le  moyen  et  le  seul  moyen  qui 
pouvait  l'extirper. 

Encore»  dans  le  conseil  où  fut  pNse  cette 
décision  importante,  le  comte  Simon  de 
Montfort  n'avait  que  sa  voix  particulière. 
Il  n'était  pas  le  chef  de  la  croisade,  mais  un 
des  chefs.  Hurter  a  tort  de  supposer  qu'il 
fut  élu  chef  dès  le  commencement.  Tous  les 
auteurs  contemporains  nous  apprennent  que 
l'autorité  suprême  était  entre  les  mains  de 
l'abbé  de  Clieaux,  légat  apostolique,  et  que 
pour  les  marches  et  les  campements  mili- 
taires, ce  fut  le  comte  de  Toulouse  qui  y 
présida  jusqu'après  la  prise  deCarcassonne. 
Ce  n'est  qu'après  la  prise' de  celte  dernière 
ville  que  Simon  de  Montfort  est  élu  pour 
être  le  seigneur  du  pays  et  pour  y  complé- 
ter le  but  de  la  croisade,  l'extirpation  do 
l'anarchie  révolutionnaire. 
Quant  à  Tapplication  de  la  peine  pronon* 
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éée,  Simon  de  Montfort  TAdoueli^sait  plu- 
tôt qu'il  tre  raggràvAit.  Dans  les  places  em- 
porlAe<)  d*â$snin  et  saAi  capîtnlaiion,  il  of- 
fraif  sut  manîcFiéens  la  vie  et  }a  liberté,  s*ils 
renonçaient  à  leut  iiîifiîélô  sirfrvemve  el 
rentraient  dans  le  sefn  de  TËglise  calhù- 
lique;  il  leur  adressait,  il  leur  faisait  adres- 
ser poar  cet  effet  des  exhoriationwS  conve- 
nables. Ceut  qui  résistaient  opiniAtrément 
subissaient  la  peine  prononcée  d'avance.  Les 
autres  conservaieht  leur  tiô,  leur  liberté  et 
leurs  biens.  Telle  fut  la  conduite  générale 
de  Simon  de  Montfort  dans  les  prises  dès 
Tilles  et  dans  toute  Ta  guerre  ;  il  ne  perdait 
point  de  rhe  le  but  final  de  toute  là  croi- 
sade, l'eitirpation  de  l'anarchie  reUgieusé 
et  civile. 

AtEXANDUÉ  VI,  PAPE.  Sa  RÉHABrUTA- 
Tïoif  Pin  M.  CriANTREL  (78).  —  Parmi  les  vi- 
caires de  iésus-Christ,  il  en  est  un  qui  a  été 
l'objet  des  raFoàinies  les  plus  rnfâmes.  C'est 
Alexandre  VI.  Tour  à  tour  adultère,  inces- 
tueux, fornrcatetir,  empoisoirnenr,  Alexan- 
dre Bargia,  si  Ton  en  croyait  cerlains  écri- 
vains fort  suspects,  aurait  réalisé  ce  type 
légendaire  du  scélérat,  que  les  siècles  pas^ 
ses  dénoncent  aux  générations  future^ 
comme  une  monstruosité  très-^rare. 

Avant  d'avoir  parcouru  le  voluifle  de 
M.  Chantre! ,  nous  ravôuons  h  notriâ  Cor^fu^» 
sion,  lelfe  était  notre  opinion;  do  reste, 
nous  bénrfssonâ  la  Providence  de  ce  qu'elle 
a  permis  qu'un  pareil  Pape  n'errât  jamais* 
en  matière  doctrinale  :  si  l'on  nous  eût  de- 
mandé sur  quoi  était  basée  notre  croyance, 
nous  aurions'  ché  les  écrivains  les  mieux 
intentionnés. 

M.  Chantrel  avoue  quil  a  été  vrcfime,  peiV- 
dant  longtemps;  de  ce  préjugé  poptriaire.  Urt 
jour  cependant,  il  eut  dw  doutes.  Que  ûtMlf 
Au  lieu  de  se  boucher  les  oreilles  powr  ne 
poiïil  entendre  et  de  ée  cacher  les  yeux  pour 
ne  point  votr,  M  a  élfudié  la  question  avec 
simplicité,  et  iï  cf'ft  pas  lardé  à  être  con- 
vaincu dec^i  deux  pôrnts  capitaux  : 

!•  Qu'Alexandre  VI  fut  un  pape  trés-e^ti- 
mable  ;- 

a*  Qu'Alexandre  VI  fût  un  des  plus  habi- 
les souverains  qui  aient  gouvernî^  les  Etats 
.de  l'Eglise. 

Comme  on  le^toif,  il  y  érart  nn  m;fstôre 
historique  h  éclaircir  :  il  fallait  pa'sàer  ail 
creuset  de  Texamen  le  plus  sévère  l'opinion 
desMachiavel, desBurcfhard,  des  Paul  JoYe  et 
desTommaso-Tommasi  ;  ce  sont  leurs  ineples 
calomnies  qui  sont  regardées  aujourd'hnt 
comme  des  jugements  indiscutables.  Tel  est 
le  thème  de  M.  Chantrel,  que  n*)us  allons 
essayer  d'analyser. 

Après  la  lecture  de  ce  peltt  livre,  tout 
homme  sérieux  vi  impartial  est  obligé  dY3  se 
poser  le  dilemme  suivait  : 

Ouîf.  Chantrel  dit  vrai; 

Ou  M.  Chanirel  se  trompe. 

S'il  dit  vrai,  on  doit  le  croire,  et  changer 
d'opinion  è  l'égard d'Alexaiidrtt  VI. 

S'il  se  trompe,  on  doit  le  convaincre  d'er- 


reur, en  présentant  des  doôutnexit^  plus  aih* 
tlienti()ues. 

JJous  Ajonterotis  que  peH6titie^  depuis  quô 
son  ouvrage  a  paru,  n'ayatii  fourni  lé 
preuve  demandée ,  nouS  cfoyoù^  qu'il  dit 
vrai. 

Voyons  de  quelle  fbanière  procède  le  ré- 
dacteur du  Mofide: 

Dans  tout  procès  historiqoe  du  judiciaire , 
il  y  a«dei  témoins  à  charge  et  des  témoins  a 
décharge.  Le  jury,  ou  le  public,  récuse  oa 
étoote  les  lémoiù^.  stiivant  leur  honrtrabi- 
H(é;ddn$  l'éSpèce,  M.  Chamfel  affirmé  que 
fous  les  témoins  cfiargeant  la  mémoire  d  A- 
féxandre  VI  devaient  éire  récusés,  et  il  le 
prouve. 

tef  premier  au'il  trouve  sur  son  Chemin  , 
c'est  Machiavel;  son  procès  historique  est 
instruit  depuis  lon^^temps.  Ce  théoricien  de 
fa  scéléi^atcsse  passera  toujours  pour  le  plus 
coupable  des  publicistes;  celui  qui  Conseilla 
tous  les  crimes  est  bren  capable  de  mentir. 
M.  Chanti^el  rélimirrc;  pardonner,  je  pense, 
ne  protestera  contre  cette  exclusion. 

Aprè<;  Machiavel  apparaît  Guithdrdin,  que 
récrivain  catholique  traite  avec  la  môme 
sévérité.  Nous  sommes  de  l^avis  deSf.  Chan^ 
trel  ;  l'historien  qui  ose  salir  les  plus  pures 
renommée^  s'ertlévé  tOuté  espèce  d'auto- 
rité. A  qui  récrivain  italien  persu'adera-t-ll 
que  saint  Grégoire  Vil  étfiit  l'amant  de  la 
grande  princesse  Matliildet  Du  reste.  Gui* 
(*liardin  a  été  jugé  par  trois  personnages  que 
Ton  n'accusera  pas  de  partialité  :  ces  trois 
Hommes  sout  Voltaire,  Bayle  et  Guichardin 
l'uî-méme. 

Voltaire,  dans  sa  Dissertation  sur  la  mort 
de  Henri  IV,  traite  l'historien  italien  d'im- 
posteur. 

Bayle,  dans  son  Dicdonnaifé  histôfique^ 
ench(?rit  sur  Voltaire;  if  prétend  que  uui- 
cliardin  mérife  la  haine  ètçjfu'il  se  rend  cou- 
pable de  la  faute  dés  gazetiers. 

Guidiardin,  sûr*  sort  lit  de  mort,  répond  i 
sv)n  notaire  qui  Ini  demandait  Ce  qu'il  fallail 
faire  de  son  manuscrit  concernilnt  ^Bistoire 
(Tltalie,  Guichardin  répond*  Sans  hésiter  : 
«c  Qu'on  le  brûle  !  rf  Que  n'a-l-on  écôutélcdôr- 

nier  mot  de  repentir  du   mouranil Goi- 

ch'ardin  6SC  dottc  un  témoin  sris|)e'(it.  I^as  ous 
S  un  antre. 

faut  Jove  n'i*nsrpire  pBS  plnjf  dé  éonfiance* 
Bayle  encore,  dans  son  Ùictionnaxréy  affirme 
f^xxQJacqueH  Gohàtrï  n'a  pas  fait  de  difficul- 
tés de  dire  (Jue  les  aventures  d'Ama'lis  pa** 
l'afiraientaùssri  ^raiSenciblabies  que  les  his- 
toires de  l^aul  Jove. 

Vôssius  prétend  qu'il  proràettflit  lïné  an- 
cienne généalogie  ôt  Utie  glorré  ihlmorlelle 
à  tous  les  faquins  qui  le  paieraient  bien  ; 
vil  !*homme'  qiri  se  vantait  d'évoir  deur 
plumes,  Tune  d'or  et  l'autre  de  fer,  pour 
traiter  les  pritlcëS  selon  lés  l^veui^s  et  les 
diSgricêsqiril  éU  recevait.  Réstfe  TotHrAasù- 
TomtAùii.  NoiiSaVtJnsrdTOit,cenieSéni1^le,de 
refuser  d*cnlétidre  l'enneoli  personnel  d'A- 
lexandrôVI,  et  dé  puiser  i  DtrrcAard,  le  plus 


(78)  Cn  petit  volume  in-5â  de  208  pages.  Chez  Dillet.  i86i,  prix  :  1  fr. 
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sérieux  îles  témoins  h  charge  dans  ie  procès 
historique  que  nons  instruisons. 

Les  délraclcurs  d'Alexandre  VI  prétend»  ni 
que  Burchard  est  Tauipur  du  Diarium,  et 
e*est  dans  re  journal  Qu'ils  trouvent  des  ac- 
rusations  graves  pour  la  mémoire  d*AIexan- 
dre  Borgia. 

Nous  pensons,  avec  M.  Chanirel,  qu'avant 
d^accueUlir  les  aliéj^alions  du  Diarixim  ,  il 
est  juste  de  se  poser  les  deux  questions  .sui- 
vantes : 

Le  Diarium  eslil  réellement  l'œuvre  de 
Burchard  ? 

En  supposant  que  cette  compilation  soit 
l'œuvre  de  cet  évéque,  raéirtte-l-elle  la 
créance  que  quelques-uns  lui  accordent  ? 

L'historique  suivant  répondra  à  ces  deux 
questions  : 

En  1636  (190  après  la  mort  do  Burchard) , 
un  calviniste  français  vient  offrir  à  Leibnitz, 
dans  la  ville  do  Hanovre^  des  feuilles  épar- 
ses,  écrites  les  unes  en  français,  les  autres 
f-n  italien,  d'autres  en  latin.  Leibnitz  croit 
découvrir  les  fragments  du  Diarium  de  Bur- 
chard et  les  publie  dansson  Histoire  secrète, 
Laeroze ,  en  1707,  trouve  le  Diarium  de 
Burchard  à  Berlin,  et  Eccard  le  pub'ie,  en 
1723,  dans  le  tome  II  de  son  Corpus  historié 
cum  medii  œvi,  8i  l'on  confronte  ces  deux 
copies,  elles  difTèrenl  entre  elles;  si  oh  les 
rompare  avec  Tédition  de  la  bibliothèque 
Cliigi  et  de  la  bibliothèque  du  V'atican  ,  on 
trouveencore  des  variantes  ;si  enfin  on  inter- 
roge des  auteurs  graves,  ilstraitentBurchard 
lui-môme  avec  le  plus  souverain  mépris; 
ainsi  Paru  de  (ïraj^ts  s'exprime  en  ces  termes: 

«  NoU'Seuiement  ce  n*était  pas  un  homme, 
tfiais  c*étaît  le  plus  bote  des  botes;  outrç 
cela  il  était  méchant  et  très-envieux.  Il  a 
composé  des  livres  que  nul  ne  peut  com- 
prendre, si  ce  n'est  la  sibylle  ou  le  diable 
son  complice.  » 

Aodin  n'est  pas  moins  explicite  : 

•  C'est  un  être,  dit-il,  qui  ne  croit  pas  à 
la  vertu,  et  qui,  à  l'aide  d'un  ducat,  explique 
ordinairemeRt  une  bonne  pensée ,  une 
lionne  action.  Jamais  romancier  no  se  joua 
avec  une  naïveté  plus  bouffonne  de  la  cré- 
dulité de  ses  lecteurs.  » 

Il  n'est  pas  jusqu'à  Voltairequi  nMncrimine 
Sv'5  assertions  au  point  de  vue  de  la  vraisem- 
blance. 

Après  une  pareille  enquête  historique,  il 
n\*st  |)3s*un  seul  élève  de  l'éoole  des  Charles 
qui  crai^^ne  d'aflirmer  aue": 

Rien  n'est  plus  problématique  que  la  pa- 
tern:té  du  Diarium^  et  que,  Burchard  fAl*il 
l'auteur  du  Diarium^  cet  ouvrage  ne  mérite 
aucnne  créance. 

En  face  dt  s  témoignages  h  charge,  M  Xhan* 
trel  a  placé  les  dépositions  f;ivorabIes  h  la 
mémoire  d'Alexanfire  VI,  et  nous  avouons 
que  tous  ce>  témoins  nous  inspireril  la  plus 
Complète  roiifiance;  ce  sont: 

Robrbai'her  :  Histoire  universelle  de  l'E* 
glise  catholique  ; 

Bosrné  :   Vie  de  LéonX; 

Tullio  Dan  :o  I  >  :  Roma  ed  %  Papi; 

Audin  ;  Histoire  de  Léon  j-, 
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I/nlibé  Jorry  :  Histoire  d^ Alexandre  VI; 

Favé  :  Etudes  critiques  sur  l'Histoire  d'^- 
hxandre  VI  ; 

Dublin  Review ,  n*  XC,  janvier  J859  ; 

ï/abbé  Constant  :  l'Histoire  et  l' infaillibi- 
lité des  Papes,  Lyon,  1859. 
'  Dans  ces  différents  ouvrages  ,  que  nous 
avons lusavec  laplusscrupuieu^e  exactiiudt*, 
nous  avons  retrouvé  le  véritable  Alexan- 
dre VI.  Alors  s'expliquent  toutes  h^s  injus- 
tes accusations  dont  il  n  été  In  victime  ; 
aussi  pouvons-nous  ii/Iîrmer  que  M.  Chnn- 
trei,  en  écrivant  son  Histoire  populaire  des 
Papes,  a  b  en  mérité  de  Ja  caihtdicité. 

Ce  livre  sera-t-il  appiécié comme  il  le  mé- 
rite? Hélas  I  non;  queffjues  âmes  lîmnrécs 
crieront  au  paradoxe  hi^storiqu^t  ^es  adver- 
saires de  la  reliiçion  le  regarderont  comme 
une  vaine  tentative;  mais  pour  nous,  qui 
ne  nous  laissons  intimider  ni  par  les  sar- 
casmes fies  adversaires,  ni  par  les  terreuis 
des  âmes  pusillanimes,  nous  bénirons  d:i 
fond  du  cœur  l'historien  qui  enseigne  la  vé- 
rité sans  ménagement  aux  jeunes  généra- 
tions. G.  DE  t'HAl  LNES. 

Pour  appuie  notre  jugement,  et  pourdon- 
ner  un  exemple  de  la  manière  dont  M.Chan  • 
trel  traite  son  sujet,  nous  citons  ici  l'extrait 
qui   concerne   la  fameuse  Lucrèce  Borgia. 

Lucrèce  Borgia^  fille  du  Pape  Alexandre  VI. 

«  Si  l'on  en  croit  les  ennemis  des  Borgia  , 
Lucrèce  fut  aussi  monstrueusenient  déb.'U- 
chée,  que  l'ancienne  Lucrèce  romaine  fut 
vertueuse.  Fl!e  é|)Ousa  d'abord  un  gentii- 
honinie  espagnol.  Ruderic  Borgia,  devenu 
Pai^e,  cassa  ce  mariage,  et  Lucrèce  épousa 
Jean  Sforzn,  seigneur  de  Pesaro  et  petif-ne?eu 
de  François  Sforza,  qui  était  devenu  duc  de 
Milan,  («e  mariage  fut  encore  annulé  au  boni 
de  quatre  ans,  et  Lucrèce  épousa  en  troi- 
sièmes noces  Alphonse  d'Aragon,  duc  <!u 
Bisaxiia,  et  O's  naturel  d'Alphonse  II,  joi  de 
Naj'Ies  ;  elle  en  eut  un  fils  pour  -^ni  Alexan- 
dre VI  témoigna  une  tendresse  que  ses  en. 
nemis  eurent  soin  de  tourner  contre  Ly- 
crl^cc  et  contre  lui.  César  Borgia  ayant  fa  i 
assassiner  le  duc  Alphonse,  Lucrèce  épousa 
enfin  Alphonse  d*£ste,  fds  d'Heroule,  duc 
de  Ferrare.  Gibbon  va  jusqu'à  dire»  nous  ne 
savons  d'après  quelle  autorité,  que  les  arti- 
cles du  dernier  contrat  de  mariage  furent  ar- 
rêtés du  vivant  du  précèdent  époux  :  aprên 
quoi  on  poignarda,  puis  on  étrangla  le  troi- 
sième mari  dans  le  palais  du  Vatican,  »  Voilà 
le  roman;  écrivons  l'histoire. 

Lucrèce  avant  d'être  nubile,  avait  été 
nancéeà  un  gentilhomme  esp.ignol,  di:-on  ; 
c'est  possible ,  quoiqne  lVxi>tence  de  co 
gentilhomme  dont  on  ne  donne  pas  le  non  , 
.pïiisse  bien  être  un  m^the;  en  lousca<,il  nV 
avait  pas  mariage,  et  la  promesse  fut  rom- 
pue plus  tard.  C'est  déjà  un  mari  qu'il  faut 
retrancher. 

Le  12  juin  1V93,  Lucrèce  épousa  Jean 
Sforza,  seigniîur  do  Pe.saro,  et  cette  uniori 
dura  quatre  ans,  au  houl  desquels  elle  fVv 
rom  Uvî  I  our  ca  .s  î  «  e  mt^-sin  e. licence  entre 
les  (ienx  époux;    'j  Pape  cas^a  le  iiîariaj^e. 
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^i  le  hit  est  vrai ,  on  na  pourrait  juger  la 
cooduiledu  Pape  qu'en  coonaissaot  les  cau- 
ses de  la  rupture,  mais  on  les  ignore  complè- 
tement, et  des  historiens  disent  que  le  ma- 
riage n'exista  jamais  qu*i  Tétat  de  projet. 
Si  ces  historiens  ont  raison,  c*est  un  deuxième 
mari  à  retrancher  de  la  liste. 

fin  1<^98  Lucrèce  épousa  le  duc  A'phonse; 
coiui'^ci,  au  mois  de  juin  ou  de  iuillei  de 
TaDoée  liitOO,  fut  assailli,  [devant  le  portail 
de  l'église  de  Saint-Pierre,  par  une  troupe 
d'assassins  qui  le  blessèrent  dangereusement 
et  prirent  la  fuite,  escortés  par  quarante  ca- 
valiers. La  douleur  que  ressentit  Lucrèce 
de  la  mort  de  son  énoux,  prouve  qu'elle  n'é- 
tait nas  co:ii{<lice  au  crime;  elle  le  soigna 
pendant  trente-trois  jours  avec  une  tendresse 
<]ui  ne  se  démentit  pas  nn  instant.  Alexan- 
dre Vi  n^éiait  pas  moins  innocent.  Les  his- 
toriens qui  accusent  César  Borgia  de  com- 
plicité, disent  que  la  victime,  qui  survécut 
trente-trois  jours  h  ses  blessures,  avait  ré- 
vélé au  Pape  le  nom  du  vrai  coupable,  et 
qu'Alexandre,  craignant  lui-m6mo  queCésar 
ne  fit  tuer  le  duc  de  Bisaglia,  avait  char^^é 
seize  de  ses  gens  de  garder  Alphonse  ;  quand 
il  le  visitait,  Cé^àv  ne  pouvait  accompagner 
le  Pape.  Ces  mômes  historiens  ajoutent  que, 
Alphonse  ne  voulant  pas  mourir  de  ses  bles- 
sures, César,  le  J8  août  pénétra  le  malin 
dans  sa  chambre,  éloigna  le^  deux  femmes 
qui  le  soignaient,  c'esi-à-dire  Lucrèce 'et 
une  sœur  d'Alphonse,  ei  le  lit  étrangler  sous 
sesyeux  par  undesesafTulés  (M.Ltf  Elochelle 
Les  Droits  du  Saint-Siège,  p.  40).^elte  der- 
nière assertion  est  loin  d'être  prouvée. 

Ce  n'est  que  dans  le  courant  de  l'année 
ISOl, c'est-à-dire  environ  un  an  après  la  mort 
d'Alf>honse  de  Bisaglia,  que  le  Pai^e  négocia 
pour  Luci  èce  uiie  nouvelle  alliance  a vrc  Al- 
phonse d*Esle,  et  le  mariage  fut  célébré  à 
Home,  le  19  décembre  1501,  avec  une  mar 
^nificence  extraordinaire  et  vraiment  royale. 
Ainsi  tomba  la  calomnie  qui  prétend  que  le 
wariar^e  fut  négocié  du  vivant  mèsno-du  mari 
préi;éde^ii.  l/rtc  réflexion  se  présente  ici  d'elle' 
même,  dit  un  hisiorien  (L'abbé  Jorry,  Jlis- 
taire  du  Pape  Alexandre  VI)  :  Est-il  croya^ 
ble  qu  Hercule  de  ferrare  et  son  fils  Al- 
phonse, d-eux  princes  que  leurs  vertus  et  leurs 
talents f  soit  dans  la  paix,  soit  dans  la  guerre 
cnt  élevés  au  premier  rang  parmi  les  sou- 
vrrains  de  leur  siècif,  eussent  consenti  à  per- 
pétuer leur  race  par  l'intermédiaire  aune 
femme  corrompue,  dont  la  honte  et  Vinfamie 
auraient  été  publiques  et  au,su  de  tous  ? 

Lucrèce  lit  soîi  entrée  à  Ferrare  le  û  fé- 
vrier 1502.  Son  arrivée  impriuia  un  nouvel 
élan  aux  lettrc'Sy  aux  sciences,  ei  aux  arts. 
Là  se  trouvait  Pierre  Bembo,  Tun  des 
plus  illustres  littérateurs'  de  celle  époque, 
qui  piusAard  devait  entrer  dans  l'état  ecclé- 
siastique et  qui  devint  cardinal  en  1530.  Il 
parait  que  la  beauté  de.  Lucrèce  lit  impres- 
sion sur  le  tiltéiateur  ;  une  correspondance 
s'élab'it  entre  eux;  on  a  les  lettres-de  B.nibo 

*  (79|  La  cui  btll.ç/x»  e  onesji,  "preporrc 
Devo  ;i  i'tfuiica  la  sua  pairia  Romi». 

(OrlaL  do,  caiil.  xLti,  sir.  85.) 


et  les  réponses  de  Lucrèce,  depuis  Tannéa 
i503jusqu'enlS)16;riendans  ces  lettres, dit  le 
judicieux  Mazzucchelli,  n'autorise  à  croire  à 
des  sentiments  coupables  (Mazzuchelli  Scrii- 
tori  d' Italia^  art.  Lucrrti a  Borgia.) 

Lucrèce  eut  trois  fils  de  son  mariage 
avec  Alphonse  ;  Painé  devint  duc  de  Ferrare 
sous  le  nom  d'Hercule  H.  La  conduite  de  Lu- 
crèce continua  d'ôlre  des  plus  exemplaires  h 
)â  cour  de  Ferrare  Lorsque  son  époux  faisait 
des  expéditions  au  dehors,  il  se  reposaitsur 
elle  de  tout  le  soin  des  affaires  et  de  l'admi- 
nistration de  ses  Ktats,  et  la  manière  dont 
elle  s'acquittait  de  ces  soins  si  difficiles  du 
gouvernement  justifle  complètement  |a  con- 
fiance qu*Alexandre  VI  avait  autrefois  mise 
en  elle  à  re  sujet.  Sur  la  tin  de  ses  jours,  Lu- 
crèce se  livra  plus  assidûment  encore  aux 
exercices  de  la  piété  et  de  la  charité  chrétien- 
ne. Des  lettres  du  Pape  Léon  X  attestent  que, 
peu  de  temps  après  qu'il  fut  élevé  au  sou- 
verain pontificat,  laduchesse  de  Ferrare  lui 
demanda  des  avis  et  des  consolations  qu^l 
fut  heureu!^  de  lui  donner,  exallant  la  régu- 
larité de  sa  conduite. 

Le  témoignage  des  contemporains  favo- 
t*ables  à  Lucrèce  ne  manque  pas.  Les  éloges 
lyHercule  Strozzi,  iV Antoine  Tebaldeo,  poê- 
les Ferraraia-,  et  de  Pierre  Bembo  pourraient 
élre  suspecls  ;  il  y  en  a  d'autres.  L'historien 
ÉriraWi  appelle  Ltjcrèce  une  femme  accom- 
plie (Giraldi,  Commentitri  délie  cose  di  Fer^ 
rara,  p.  181)  ;  5ardt  la  loue  comme   la  priii- 
celsse  la  ()lus  belle  et  la  plus  aimable  de  soq 
te.nips,  et  ornée  de  toutes  les  vertus   (Sardi, 
Istorie  Ferraresi,  lib.  X,  p.  198)  ;  Libanorî 
lui  accorde  h  la  foi^ia  beauté,  la  vertu,  toi^* 
tes  les  qualités  <)e  l'esprit   et  un  goût  ex- 
quis;- elle  faisaft,   dit-il,  les  délices  de  ses 
contemporains,  elle  était  pour  eux  un  véri- 
table lré>or  (M.^zzucheHi,  Scrittori  d'Italia^ 
vol.  V).  En  revenani  aux  poëte.s,cnous  trou- 
vons Caviceo,  qui  lui  dédie  eu  150ft  soi\  Pc 
regrino,  et  qui  dit  d'une  autre  femme  qu'il 
pense  l'avoir  suffisamment  louche  en  la  •  om- 
parant  à  Lucrèce;  — VAriosie^  qui,  dajissoii 
gran<J  poëmc,  afflrn)e  que  Rome  doit  préfé^ 
rer  de  beaucoup  la  Lucrèce  moderne  à  lan- 
cienne^  tant  sous  le  rapport  de  la  vertu  que 
sous  U  rapport  de  la.  beauté  (79)  ;  ^Amoine 
CornazzanOf  de  Plaisance, qui  a  dédiée  Lu- 
crèce Borgia  ses  deux  poèmes  sur  la  vie   de 
la  sainte  Vierge  et  la  vie  de  Jésus-Christ; 
Luc.  Valentiano,  qui    a    dédié    aussi    à    la 
divine  Lucrèce,  comme  il  rappelle,  addivinatn 
Lucretiam,  un  volume  de  poésies. 

Nous  terminerons,  avec  l'abbé  Jorrj 
{Uistoire  du  Pape  Alexandre  F/,  à  la  fia)^ 
par  le  témoignage  d'un  homme  dont  le  ca- 
ractère irréprocnable  ne  permet  pas  qu*on 
le  soupçonne  de  flatterie,  d'un  homme  dot:t 
les  éloges  ne  peuvent  avoir  d'autres  motila 
que  ceux  qu'il  a  lui-même  indiqués,  les  ik  •* 
bleseucouragements  que  Lucrèce  accorda 
toujoursaux  lettres  etaux arts- Nous  vo.uIqiia 
p:  rier  du  célèbre  ioiprimeur  Aide  Jffaruice. 
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ennemis  farouches  delà  civilisoiion  •  ilssau. 
pellent  César  eï  le  diristianisuie.  '^ 

«CesiTost  lo  iremier  «ouf.able.  ro.ma- 
ble  involontaire,  il  est  vrai;  ce  fut  lui  fu" 
assiégé  _,,arlc.5  Alexandrin,  dans  le  qu  .^  "  ^ 

ï"J^?'f"n"*^  '^'»''  '"  -"'"^e    biblio.l,è<V.  '• 
7  mille  ffeu  en  voulant  incendier  la  noiu* 
•égyptienne  et  les  maisons  occupées  par  V  l' 
nemi  <:ost  ce  qui  a  fait  d  re  trop   lLè, '- 
nient  5  qnel-tues-iins  qu-après  Cé.snr.  Ôm  „• 
M  avait  rien  trouvé  h  lUu-n  mais  ,eJi    î' 
point  exac  .  On  connaît    l'ciisteiice  ,lo    .  u 
sieurs   colleclions  qui  .se   fonnèron     ,  our 
remplacer  la  ,>remièr,.  ; -on  snit  qu'An  .  ine 
Ltdon  ft  Cléo,,flirede  la  bibliothèque  îep"! 
b'»me.  rivale  delabibfi<,tlieq«ed'A(..x,  ndrie 
[•   'PMse.o,„p.,5ail  de  deux  cent  mille   vo'- 
lûmes.  Us  d-ux  cent  mille  volumes  nariiis 
sent  avoir  été  di^iGsr^s  an  Sérapé  ■'.£»' 
cette  l.„,iio,hèquUl!e  .omme  on  iêd-sa  ' 
de  la  coMerlroiT  mère,  et  qui  c.ntint  iusmi',' 
sep  cent  mille  TOlumes;  mais  ce  to  VèS V. 
bih  lothèque  devait  «lle-méme  i.éri r  lï    ",  ,' 
tresmains  que  les  mains  mus.  imanes    Dé  à 

Marc  Anrèle  et  so-is  Commode,  il  oi  S 
^:f.?."«"e  «it»'-rvé.n  à  iWaut  quV  ", 
chrétiens  do-inèreni,  ,ous  Tliéodose'  «, 
>érapéum..  Les  livres  entassés  dan.  t't'éd - 
ce  durent  être  au  m,i„s  en  s'rnino  Jant 
léirnns  par  le  zèle,  armé  ce  j\,ur.  °  K  ,  ! 

tous  Ip»  amivnni—  -l.. :    •"       '"'.'"''"•: 


•  3n  sait,  dit  labl.é  Jorr.v,  combien  il  eut 
de  p.-ine  à  réaliser  ses  vmies  projets.  Il  n'é- 
Mrjjna  pour  rela  ni  dépensas  ni  fali^jnes. 
Le  fameu.v  Erasme,  qui  le  seconda  de"  l^ut 
son  riouvoir,  avait  une  si  haute  idée  de  la 
ronsiance  H  des  talents  de  Mannce,  qu'il  dit 
dans  ses  Adagesque.si  quelque  ilivinilé  tuté- 
laire  Imavait  prc^ié  sonassislanre.lo  monde 
«avant  aurait  été  bientôt  en  possession 
«lesœurres,  non-seulementde  tons  les  écri- 
vains grecs  et  latins,  mais  aussi  des  auteurs 
hébreux  et  chaldéens,  tellement  que  les  lit- 
lealours  n  8ùr«ient  plus  rien  eu  à  désirer 
SOI»  ce  rapport.  Or,  Lucrèce  Borgia  fut  jus- 
que un  ceriain  point  celle  divinité  tutélaire 
qu  Erasme  demandait  poursoii  ami.  Il  parait, 

par  la  dédicace  que  Mannce  a  faite  de    son 

éjlition  dOT  œuvres  des  deu.\  Sirozzi.  Tiie  et 

Hercule,  à  la  duchesse  de   Ferrari",  (lu'clle 

...avait  proposé  de  couvrir  tous  les  f/iis  de 

que  dit  Alde-Afanuce  est  véritable,  et  com- 
ment en  douter?  il  fallait  que  Luncoe  erti 
r/.' A*^""*'*  *^'  ««onéreuse.  -  Votre  prin- 
«;.«/  Mttr  ainsi  que  vont  l'atez  atsur^i^ou». 
"•*«*.  Uit-ii.  m  de  pla.re  à  Dieu,  et  d'être 
vue,  non-seutement  à  vos  contemporains, 
ZiT'^  f  «'«''':•"">««  M»res,  afin  qu'en  sor- 

»iw^«nrt  qm  attestent  que  ce  ne  sera  pas  en 
'^iin  que  vous  aurcivélrn   Pn  «.ii>^    ,i  • 

MamL  loaeavecchleur  ",     'éié    la  T'    '  ITÙ's'l^'s's'ouvontri'î '''"'^  •'*  ^"''''  '•"»''•' 
uce,  la  libéralité,  la  douceu      e  citle  vvi^'.     les  deri,  X  .T  "*,'!  >'«?""""'"''•  "»'»''*  «""« 

mrd<â'.*iï?r "•'  ^^*-u!fabir?erc'ri"  v^mrSTis!^^^:;;:^ ^:;[^:  j  p-. 

IMS  su.,.assé  la  sienne  î  Vaisles  é^r  laf.^     ô.'e^i.iJ?""^,  Jl'^  T  ^olorinctlemeiu 


m„  nn  <"^  '"  *""?"/  '  •^«'■''  '«S  écrivains 
dïoenartirT*  '*'^''  *'"'«'"  incapables 
permis  j^  déclarer  que,  selon  les  rè  les  du 

a?e  lii T'!"' .'  *;'  ««^solument  impossible 
3ë«ôni'r" '"•'''* ''"'^'■*'^«  »i' été    la    môme 

S^M^""-  7""  '''"^""^^^  '^<-'  Ferrare,  si 
Kr   «:«'  '"'"*"'*'''  '*  *i*8nemenl  céle- 
ri.?!   '""•?  ^''.^  contemporains.  » 
to«^.TrT-'."*"'".'f«  «l"  protestant 

i^^r  î'-  '^""«  «jouterons  que  la  iustifl  ». 
00  de  Lucrèce  fait  tomber  du  mS  coun 

«dÏÎiI:"!" P^"-!'».^"  o«lomSlancée5 
SJK..?-?"'"*  *'"  '^"P^  Alexandre  VI :  a- 

•  KTus  m«..rt  '^•«.•«  P'"?  «-ien  1»  sérieux  con- 
«n»  les  mœurs  jirivées  de  ce  Pontife.  » 

ai»pèrb(m:  j.  ,r.>. 

A»èltB  STLi  BiatlQTHftOOED  Al.BXA?IOIIlB. 

"wr  Mb»,  fiemhnt  des  siée  e.s,  j'fnfttre  .*.. 

eouver  des  coinphces  qui  l'ont  .ievatt^é  et 

^m^k^on?VJr!  "1  ""'  ^"^  ''^•-  C«« 
«pnces  sont  illustres  et  aes^u  point  dts 


que  je*Mre«ce  e/  /'.«««rf/e  <f  «ne  6  EJ 

/«M  «  r^/aWir  rf«;„  //iwroVe.  Il  e  t  ner  n  s 

ïontVe  uni""' •'^•■*'  f"'«'"  ""^  l«"o  .-"Ma  "  , 

cTrviir/m'^'rïv:.'»",^^  ter"'?"'' ■^'^- 

r.ti»iï.«.  *.  li-l  .  /'  ."op  de  co;iipl!u,«ancc 
«.tl)b,>n  et  d  antres  écrivains  du  même  tf.m  J 

peuveulavorréprouvéquelqucjS^oa; 
I  wte  de  barbarie  le  ,,l„»  célèbre  de  rhli« 

transporté  des  nnilnlm«ns  a«x  CrJ  e  '' 
d  un  caille  à  un  évi»qu(v.  Sans  narta^  r  i* 
mo.ns  .1.1  monde  un  Ter  sontim  m  '^i% '^ 

îl  Kît,   d  22/,  ^  .•'«î"l'."""-e  «"jourd'ilui 
^''"ooii,  ara  twted^ecrttains  animdt  ni/ ii 
dim  autre  esprit.  En  ac  ordoni  à  M     w    ,  J; 

v'av»f 'rf'i:'  i7;f  1?"  '^^  Scrapéum.  pui  qu  '  I 
J  avffrtrtes  lutératfrur»  et  des  ihiiosonh... 

Tc^LVVv;:^.^'^  '*;''»»  mmnt'en  r  comm:, 
ar(fms  à  t  fi)siotre  c-  fart,  «ue  les  deux  ii„, 

'/  ",«»bf«  <»"•  la  gJoire  di»  nôtre  d«vM  .  k'r- 
«^e  Ren  conwltr^  aucun.  (yoZgts  ITjuA   * 
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Aniu-Gello  el  Ammion  \IaiTellin  portent 
^  700, 000  le  nombre  dos  \oliiir)»»s  délruils 
par  les  soldais  deGésar  (79).  M  n'y  a  nuoiine 
i  preuve  que  la  bihiiolhèque,  formée  posté- 
rienren^ent  par  Tévôque  Théophile,  ait  élé 
aussi  composée  de  700,  000  volumes.  Com- 
ment M.  Ampère  saii-il  qie  la  destruction 
de  la  bibiiothèi|ue  du  S(  rapénm.  par  les 
r^hrétiens  est  un  fait  incontestable  ?  II  se 
fonde  sur  Ta^^auf  donné  au  Sérapeum.  Où 
e^i  la  preuve  de  cet  assaut!  consultons 
Chateaubriand  : 

«  Le  renversement  du  temple  de  Sérapis. 
h  Alexandrie,  est  demeuré  célèbre...  Les 
païens  ne  consentirent  pas  facilement  à 
abandonner  un  pareil  édiHce;  ils  y  soutin- 
rent un  véritable  siège,  animés  à  la  défen- 
se par  le  philosophe  O'ympius  (BuRn,  I. 
XX-XXII^»  homme  d'une  beauté  admirable 
^ld*ane  éloquence  divine...  Théophile,  ar- 
chevêque d'Alexandrie,  armé  des  édits  de 
Tbéodose  et  appuyé  du  préfet  d'K^ypte, 
remporta  la  victoire.  Helladese  vantait  d'a- 
'voir  tué  neuf  chrétiens  de  sa  main.Olym- 
pius  s'évada,  après  avoir  entendu  une  voix 
qui  chantait  alléluia  au  milieu  de  la  nuit, 
«fans  le  silence  ô\x  ie(ï}[)\e  (Etudes  hist.  l\l* 
^tude,  11*  partie). 

Serait-ce  donc  sur  Rufin  que  Chateaubriand 
et  M.  Ampère  se  fonderaient?  Voyons. 

«  Ces  païens,  dit  Hufin,  marchant  dans  le 
sang  de  leurs  concitoyens,  choisissent  pour 
chef  de  leur  crime  et  de  leur  audace,  afin  de 
défendre  la  citaJelln  et  d*exercer  la  tyran- 
nie sous  sa  conduite,  un  certain  Olyuipius, 
qji  portait  le  nom  et  Thabitde  philosophe» 
Quo  antesignano  arcem  defenderent  et  ty* 
rannidem  tenerent  »  Qu*ya-l-il  le  qui  coni- 
promi'Ue  les  Chrétiens? 

«  Ceux,  coptinue  Rufin,  à  qui  étaient  con- 
fiés la  garde  des  lois  romaines  et  le  soin  do 
rendre  la  justice,  ayant  appris  ce  qui  s'é- 
tHit  paisé,  volent  au  temple  troublés  et  ef- 
frayés, demandant  la  cause  de  tant  d*au- 
«lace  «t  le  but  de  cette  émeute  qui  avait  si 
(.Timineliement  versé  devant  les  autels  le 
sang  des  concitoyens.  Mais  les  païens,  qui 
avaient  fortifié  rentrée,  ne  firent  entendre 
que  des  voix  confuses  et  discoriiantes,  et  ré- 
pondirent seulement  j^ar  des  cris  sans  expo- 
ser aucune  raison  de  le u-r  conduite  On  leur 
envoya  pourtant  des  parlementaires  pour 
Ie«ir  rappeler  la  puissance  de  Tempire  ro- 
main, la  TÎndicle  des  lois  et  ce  qui  suit  d'or- 
dinaire les  séditions.  Mais  comme  la  force 
des  lieux  ne  permettait  pas  d'essayer, sans 
de  plus  nombreuses  troupes,  une  attaque 
contre  If^s  téméraires, on  avertit  l'empereur.» 

(79)  ilngeag  postea  mimeras  librorum  in  Egypte 
a  l'ioleiuaeis  regibus  vel  coïKiuisitiis  vcl  coureclus 
est,  :Mt  miliia  ferme  volumiiium  septingt^nta,  sed  ea 
ornnia  beilo 'priore  Alexaniirino,duiii  diripiiur  ea 
civiias,  non  bpoiile,  netjoe  opéra  consulta,  sud  a 
ndliiibiis  forte  anxiliuriis  incensa  sunl.  >  (Aula- 
Gilli^,  \l,  xvii). 

•   Hia  aeceJuni  altis  sulflata  (suMala)  fasiigiis 

t^nipla  ,  inur.qusB  eiuinei  Serapeiun...  in  qno  l)i- 

-  lii<oihi*c:e  luiM'iiul  inaastiiuabilt's  :  «i  loquiiur  MtO- 

n.juenlonith  YcUrtam  \Oiicijjtii«  lulctf,   irpitug<'u<a 


Ainsi,  point  de  siège,  point  amassant  Qnc 
deviennent  les  assertions  de  nos  deux  his 
toriens  contemporains? 

AMPÈre  (.M.  J.  J),  et  saint  Hilairb  d'Ar- 
les. —  «  Ici  nous  rencontrons  un  fait  qu. 
niérilede  nous  «rrêler...  C'est  la  première 
lutte  sérieuse  d*un  évoque  français  et  d*ur 
évêquedé  Rome:  la  lutte  de  saint  Hilairc 
d'Arles  ei  de  saint  Léon  ..  Saint  Hil^n'rr 
était  évèque  d*Arles,  et  Arles  était  le  sië^c 
du  préfet  des  Gaules  :  Tévèque  se  consîdé* 
rait  comme  investi  d'un  pouvoir  supérieui 
h  celui  des  autres  métropolitains.  (Hisi. 
litt.^  etc.,  tom.  Il.chap.  17).  » 

M,  Amp^re  appelle  saint  Hilaire  «  un  évA* 
que  français^  »  cinquante-sept  ans  avan< 
l'invasion  de  Clovis,  et  près  d'un  siècle 
avant  que  les  Francs  occupassent  la  vilU 
d'Arles.  C'est  par  compensation,  sans  doute. 
de  ce  qu'il  ne  veut  pas  que  ce  prélat  ait  éié 
calholique  romain, 

La  raison  que  M.  Ampère  donne  des  pré- 
tentions de  cet  évèque  n'est  pas  fondée. 

Le  siègre  d'Arles  possédait  depuis  long* 
temps  des  privilèges  fort  étendu^,  h  cause 
de  son  fondateur  saint  Trophime.  LePapt 
Zosirae,  en  i^l7,  choisit  Tévèqne  de  cette  vil- 
le pour  son  vicaire  en  Gaule,  et  le  déclare 
métropolitain  de  Vienne  et  des  deux  Nar- 
honnaises.Bonifacel"  vit  plus  tard,  dans  cel- 
te faveur,  une  violation  des  canons  de  Ni- 
cée,  et  ordonna  que  chaque  province  eût 
son  métropolitain  (80).  TouleCois  il  n  enle- 
va pas  à  l'évèque  d'Arles  le  titre  de  repré- 
sentant du  Souverain  Pontife, 

^  Parlant  d'une  lettre  de  saint  Léon,  M. 
Ampère  dit  :  ^  Cette  lettre  est  très-impor- 
tante. On  y  voit  poindre  les  prétentions  de 
Tévér^ue  de  Home  à  la  domination  du  clerg<^ 
gaulois.  Elle  est  ridigéeavec  un  mélange  de 
hardiesse  et  d'habileté  extrêmement  remar- 
quable. Léon  ne  se  borne  pas  h  revendi- 
quer les  droits  de  l'apostolat  confié  principa- 
lement à  Pierre  ;  il  intéresse  adroitement  U 
clergé  des  Gaules  à  la  cause  de  la  supréma- 
tie romaine  ;  il  accuse  à  la  fois  Hilaire  d€ 
méconnaître  ce  qu'il  doit  au  bienheureux 
Pierre  et  d'empiéter  sur  l'indépendance  des 
autres  métropolitains.  C'est  en  se  présen- 
tiuit  comme  le  vengeur  de  leurs  privilèges  < 
que  le  Pape  jette  le  fondement  des  siens. 
L'audace  et  la  prudence  de  la  politique  fu- 
ture de  Romn  sont  déjè  tout  entières  dans 
cette  tactique  de  Léon;  enfln  nous  avoiis^ 
trouvé  un  Pape  {Hist.  litt ,  etc.,  t.  II).  » 

Il  n'y  a  daus  cette  lettre  du  saint  Pape  ni 
ruse,  ni  audace  ;  on  y  entend  le  langage 
d'une  autorité  sûre  d  elle-même   et  du  rea- 

voliiminam  millia,  Piolemaeis  regibas  vîgiliis  in. 
leiitis  coinposilSybdlo  AlexanJrino,  dnmdiripiiur 
civiias  8ub  diclaiore  Osari*,  cuiiHagrasse.  >  (Att.~ 
mien  ll:ircellin,  I.  xxii).  _ 

(80)  Longueval,  Uist.  de  rF.ql,  gallicane^  I.  m,  ad 
ann.  417  ci  418. —  c  Oui  id  eila  u  huiions  coitatam 
est  ut...  etiam  orones  Gailias,  sibi  aposlidrcx  si:iiîa 
vice  mahdaia,  sob  oiuiii  eci-lcsiaslira  rogul:i  couiî« 
nerei.»  (Libelius  episc,  Provincifs  Leoni  fapœ  ûbia* 
iuêf  Jii>ud  S.  Leoiicu:.) 
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l«ct  de^  inférieurs.  «  Le  Seigneur,  dil 
saint  L<^nn,  en  ordonnant  que  ce  ministère 
sacré(d6  la  prédication)  fût  un  des  devoirs 
decitaqueapAtro,  Ta  confié  principalement 
i^n  bienheureux  Pierre,  le  plus  élevé  de  tous 
les  apôtres,  et  a  voulu  que  de  lui,  pourain* 
si  dire  comme  de  la  tète,  ses  dons  coulas- 
sent dans  le  reste  du  corps  ;  en  sorte  que 
rehii  qui  s'érarte  delà  solidité  de  Pierre 
doit  comprendre  qu'il  n*a  plus  de  part  à  ce 
mystère  divin.  Ce  que  le  Christ  est  lui-mê- 
me» il  Toulut  qtfon  en  donnât  le  nom  à 
Pierre,  quand  il  l'admit  hsot\  indivisible 
unité  par  ces  rt)ots:rue5  Pierre,  ei  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.  Ce  fut 
afin  que  l'i^difiro  de  ce  lempl'i  éternel,  par 
unadmiraiile  privilège  de  la  grâce  de  Dieu, 
repnsât  sur  la  solidité  de  Pierre,  il  corrobora 
son  Ei;li5;e  par  cette  fermeté,  pour  que  la 
témérité  humaine  ne  Tassaililt  pas  et  que 
les  portes  de  i'enfor  ne  {irévalussent  pas 
i:onlre  elle.  Mais  la  siahilitt^  si  sacréede  cette 
pierre,  consolidée  par  la  main  même  de  Dieu, 
comme  nous  Tavons  dit,  on  cherche  h  la 
violer  'par  une  présomption  trop  impie, 
quand  quelqu'un  veut  en  briser  la  puissan- 
ce, en  favorisant  ses  propres  passions  on  en 
ne  suivant  pas  ce  qu'il  /i  appris  des  anciens... 
Que  votrcx fraternité  reconnaisse  donc  avec 
nous  que  les  évéqnes  de  votre  province,  à 
cause  du  respect  dû  au  Saint-Siège  aposto- 
lique, l'ont  consulté  par  une  infinité  de  re- 
quêtes, et  que  diverses  causes  lui  ayant  été 
portï;es  par  appel,  selon  l'ancienne  coutu- 
me, il  a  confirméou  cassé  les  jugements  qui 
avaient  été  rendus...  Mais  Hilaire,  voulant 
troubler  l'étal  des  églises  et  la  paixdel'é- 
piscopat,  s'est  écarté  do  celte  roule  que  nos 
ancêtres  ont  fidèlement  tenue  et  qu'ils  ont 
conservée  pour  leur  bonheur  ;  il  a  désiré 
TOUS  assi'jcdir  à  son  pouvoir,  mais  sans  con- 
sentir à  êlre  soumis  lui-môme  au  t)ienheu- 
reux  apôtre  Pierre. 

Vériialdemenl  vous  semble-t-il,  dit  Gori- 
ni,  que,  dans  ce  considérant  de  l'arrêt  con- 
tre Hilaire,  la  papauté  ne  fasse  f\\ie  poindre? 
Vous  semble-t-il  que  Léon  ne  cherche  qu'à 
po^er  dans  l'ombre  une  sorte  de  pierre  d  at- 
tente sur  laquelle  plus  tard  ses  successeurs 
pourront  appuyer  le  hardi  monument  de 
leur  ambition?  Il  n'y  a  ,  môme  dans  Gré- 
goire Vil,  rien  de  plus  positif  que  celle  let- 
tre, rien  de  plus  fort  sur  l'autorité  préémi- 
nente du  Saint-Siège. 

M.  Ampère  trouve  le  Pape  aussi  rusé 
qu'audacieuï,  parco  qu'il  se  f)résenle  com- 
me vengeur  des  uiétropoliiains.  Maispuis- 
qu'Hilairc,  en  donnant  un  successeur  à  Pro- 
je<:lus,  avait  méconnu  les  droits  du  méiro- 
P  j|ilain;de  l'une  des  provinces  narbonnai- 
ses;  puisqu'à  l'occasion  de  Célidoine,  il 
avait,  silon  M.  Ampère,  empiété  sur  les 
prérogatives  du  métropolitain  de  Vienne, 
de  quoi  son  juge  pouvait-il  doncs'occu- 
fierdans  la  sentence,  sinon  du  peu  de  res- 
pect de  révoque  d'Arles  pour  le  droit  des 
métropoles? 

E>t-il  vrai,  comme  l'insinue  M.  Ampère, 


qu'on  avait  peu  entendu  parlerde  la  papauté 
avant  la  condamnaiion  de  .saint «Hilaire^ 
Ecoutons  d'abord  l'historien  français: 

«  Enfin  nous  avons  trouvé  un  Pape.  Léon 
marche  d'un  pas  décidé  ve*  s  Tidèal  que  ses- 
successeurs  mirent  six  siècles  è  réaliser. 
L'ère  de  la  papauté  con.sidérée  comme  pou-*^ 
voir  politique  s'ouvre  à  Léon  I*'  et  se  fer- 
me è  Léon  X.  i 
«  Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  beaucoup | 
entendu  parler  de  Rome.  Klie  a  pris  jiart 
aux  débals  théoiogiques,  mais  elle  ne  les  ji 
pas  dominrs  ;  ces  grands  procès  n'ont  pas 
élé  jugés  par  elle,  mais  par  des  conciles  te- 
nus en  Orient,  dans  lesquels  elle  avaiV 
place  d'honneur,  non  une  dérision  souve- 
raine.  Parmi  les  grands  écrivains  qui  opt 
illustré  l'Eglise,  il  ne  s'est  pas  encore  trou* 
vé  d'évêque  de  Rome  ;  saint  Léon  est  le 
premier.  Maintenant  le  tour  de  Rome  est 
arrivé  ;  la  tin  du  même  siècle  verra  naîtro 
Grégoire  le  grand  ;  pendant  les  six  siècles 
qui  vont  venir,  les  hommes  éminenls  se 
suivront  de  près  sur  le  siège  de  saint  Pier- 
re. Saint  Léon  peut  ôtre  considéré  comme 
ouvrant  une  série  glorieuse  de  grands  Pa- 
pts  ;  il  apparaît  dans  l'histoire  entre  les 
Huns  et  les  Vandales,  modérant  Gen<:éric, 
arrêtant  Attila,  il  commence  le  rdie  civi-« 
lisateur  de  la  papauté  i*n  ployant  et  domp- 
tant les  barbares(^/f^  /ia.,etc.,t.  Il,  p.  17). •. 

Si  jusqu'à  saint  Léon  M.  Ampère  n'a  guè- 
re entendu  parler  du  Saint-Siège,  c'est  sa 
faute,  je  l'ai  déjà  dit.  Que  n'a-t-il  interrogé» 
les  actes  des  conciles  et  les  décrets  des  Pa-. 
pe8?^ou,  tout  au  moins,  (]u«  n'a-t-il  pris 
garde  aux  endroits  relatifs  à  la  papnuté 
dans  les  ouvrages  mômes  dont  il  s'est  occih 
pé?  Il  a  fort  longuement  disserté  Sdi  <ainl 
Irénée,  saint  Hiiaire  de  Poitiers,  saint  Am- 
broise,  Cassicn,  saint  Vincent  de  Li'riiîs, 
Saint  Prosper,  saint  Augustin,  qui  tous  cé- 
lèbrent la  suprême  dignilé  de  la  chaire  de 
saint  Pierre.  Par  quelle  fatalité  ces  non)- 
breux  et  éloquents  hommages  sesoni~i!s 
donc  tous  et  toujours  dérobés  auv  investi- 
gations de  M.  Ampère  7  Je  ne  puis  rnpiior- 
ter  ici  que  quelques  mots  de  ces  précieux 
témoignages. 

Saint  Irénée. —  «Quand  nous  faistms  con- 
naître la  tradition  de  la  très-grande  église 
fondée  à  Rome  par  Pierre  et  Paul.nous'con- 
fondons  tous  ceux  qui,  pour  quelque  motif 
que  ce  soit, ou  mauvaise  complaisence  en 
eux-mêmes,  ou  vaine  gloire,  ou  aveugle- 
ment,! ou  sentiment  erroné,  recueident  ^eur 
croyance)  ailleurs  qu*il  n%  faut.  C'ir  c'est 
avec  celle  église,  à  cause  de  sa  plus  puissante 
primauté,  qu*il  est  nécessaire  que  toute  l'E- 
glise s'accorde,  c'est-à-dire  les  fidèles  ré-* 
pandus  en  tous  lieux  {Contra  hœreses^  1. 
III,  c.  3).  » 

Saint  Hiiaire  de  Poin>r5.—«0  Pierre,  fon- 
dement de  TEglise  ef  bienheureux  de  ce 
nouveau  nom  qui  le  décore  I  0  pierre,  digne 
decet  édifice,  foi  contre  laquelle  ne  briseront, 
les  l'is  de  l'enfer,  et  les  f)ortosdii  tartare,. 
et  toutes  les  barrières  de  la  morl  I  0  fortuné^ 
pDriicr  du  ciel,  les  clefs  de  rél,eru.el  s\ioax 
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Jionl  connée;}  à  U  volonté,  et  [es  décrets  sui* 
a  terre  ont  au  cio'  urif»  autorité  ratifiée  d'a- 
▼«nee  (Comment,  in  Malth,,  c.  16,  n^  7  ).  » 

Saint  Ambroise.  — «L'K;^lisede  Home  est- 
la  télé  de  l'univers  romain;  c'est  d'elle  que 
se  répand  sur  lous  le  droit  sacré  de  la  couï- 
niunion  {Synodm  Aouileienfis,  Epist.mpe" 
ratorihus  Graliauo,  Valontimano,  Theodo- 
9io)...  Là  où  est  Pierre,  lu  est  TEgtise  {In 
Psal,  tî).   »v 

Cassfen,  —  «Pierre,  le  prcniier  disciple 
parmi  les  disciples,  le  premier  mattre  parmi 
Ips  matfres,  placé  au  gouvernail  de  l'Kglise 
romaine,  a  rcc<i  tout  h  la  fois  la  primauté  d^e 
la  foi  et  celle  du  sacerdcKje  {De  Incarnatione 
pominif  I,  m,  c.  12).  » 

Saint  Vincent*  de  IJrins.  —  «  Le  Pape 
Klienne,  nonlifedu  siège  aposlolittuo,  jui^ea 
convenable,  ce  me  senible,  de  surpasser  les 
autres  par  le  dévoneu-ent  de  .«a  foi  conlre 
Agrip|3inu$,  autant  qu'il  les  surpa^-s/iit  par 
Tautorilé  du  liou  {Commonitorlnm  c.  6).  » 

Saint  Prosper,  --  «Uome,  siège  de  saint 
Pierre,  dçvinue  |  our  le  monde  le  chef  de 
riionncur  pastoral,  tirnl  par  la  reliL^ion  tout 
<e  qu'elle  ne  possède  |)as  par  l<^s  armes 
{Poeïn&De  Ingraiis),  » 

Saint  Augustin,  —  «  Bans  rEg!i<;e  de  Rome, 
la  principauté  do  la  chaire  aposlolitjiui  a  tou- 
jours conservé  sa  vigueur  {Ep.  63,  «iias  162, 
n'  7).  Les  actes  de  dt  nx  conciles  ont  été  en- 
voyés au  si4^e  apostolirpie  ;  des  rescrils  en 
*ont  venus,  la  cause  [du  pélagianisme)  est 
Unie  (Sermo  131,  A'e  verb'ts  (tpostoli,  cap.  10, 
nMO).  » 

Queileémulation  dans  ces  illusti  esPér^  s  de 
I^Egliseè  préconiser  la  haute  supériorité  des 
successeurs  de  saint  Pierre  I 

M.  Ampère  seuïbîe  croire  que  le  saint 
évêque  d'Arles  fui  semi-pélagien. 

«Saint  Hilaire  était  un  <io  ceux  que  »cnu- 
daiisait  la  doctiîno  absolue  de  sidnt  Augus- 
tin. Il  élait  sorti  de  l'abbnye  do  Lérins,  d-où 
sortirent  IfS  principaux  champions  du  soini- 
pélagianisme,  entre  autres  lecélèbre  Fauslus, 
évèijue  de  Riez.  Dans  T'^pîire  même  que 
saint  Prosper  adie>seâ  saint  Augustin  pour 
lui  apprendre  quelle  impression  avait  pro- 
duite dans  la  Gaule  son  dernier  ouvrage,  [.ar- 
nii  ceux  que  cet  ouvrage  a  mécontentés,  il 
cite  saint  Hilaire  d'Arle3  {Hisi,  litt,,  etc.,  t. 
II).  » 

Voici  ce  qu'il  disait-il  è  ses  disciides  réu- 
nis autour  de  lui,  au  moment  de  sa  mort  : 
«  Je  toucbe  au  p^  ri  du  repos,  conduit  par  la 
main  de  Uieu,J'ai  conibattu  les  princes  de  ce 
monde,  contre  lesquels,  ainsi  t|Ud  l'Apôtre 
récrit,  nous  avonsà  soutenir  une  guerre  sans 
lÎQ  ;. elle  n^  manquera  pas  au  chrétien  qui 
voudra  parvenir  A  la  béatitude,  pr^f^d^f/« /a 
grâee^  que  suivront  ses  propres  efforts. ,. 
Ces  membres  de  houe  ne  peuvent,  sans  la 
l^réce  deDieu,  vaincre  la  vieille  et  puissante 
inimitié  de  Satan.  » 

Jamais  un  semi-pélagien  n^aurait  dit  d'une 
façon  si  nette,  si  génémie,  que  la  grftce  pré- 
cède nos  (jfforts  dans  l'œuvre  du  salut. 

Saint  Hilaire  croyait  donc  h  la  nécessité 
de  U  grâce  prévenante  ;  il  n'était  donc  pas 


partisan  du  semi-pélaglanisme,  qui  con^îf* 
taità  nier  la  nécessité  de  ce  secours  surnatu- 
rel. 

AMPàKE  ('M.}eT   saint    Ittélfés    évAQUB    DE 

Lyon.  —  M.  Ampère  élève  des  doutes  sur 
rérndition  de  S.  irénée  et  sur  ses  connais- 
sances en  métaphy.^^ique. 

«Saint  Irénée,  dt-il,  a  plus  de  foi  et 
d'onction  que  de  science  et  de  philoso- 
phie. 

c  Terlullien  et  saint  Jérôme  ont  prêté  à 
saint  Irénée  une  connaissance  des  diverses 
sectes  de  la  philosophie  antique  bien  supé- 
rieure h  celle  qu'il  possédait.  Il  applique 
dans  ses  ouvrages,  avi^c  a^sezpcu  de  discer- 
nement, aux  hérésie*:,  Ses  noms  des  sectes 
philosophiques  desquelles  il  prétend  /es  ti- 
rer. Cependant  on  doit  reconnaître  que  saint 
Irénée  était  versé  dans  la  littérature  de  l'aii- 
liquilé  {Hist.  (itt.  etc.,  t.  I,  p.  167). 

ir  Ce  Père  ne  comprend  pas  toujours  par- 
faitement la  portée  métaphysique  des  opi- 
nions qu'il  réfute  ;  car,  il  faut  le  dire,  à  cO^ 
té  d(S  exSravagances  du  gnosticisme,  il  j 
avait  des  efforts  prodigieux  de  la  pensée, 
semblables  aux  efforts  d*un  homme  endormi 
qui  se  tourne  en  rêvant  v^rs  la  lumière. 

«  Mais  Irénée  n*avail  pat  pour  adversaires 
]es  plus  raisonnables  ou  au  moins  les  plus 
rationnels  d'entre  les  gnostiques. 

a  H  avait  été  f>rovoquéa  la  discussion  |mr 
un  certain  Marcos,  qui  était  venu  d*£g>pl9 
eu  Gaule,  où  il  séduisait  beaucoup  d'hom* 
mes  et  surtout  beaucoup  de  femmes  h  ses 
rêveries  mêlées  de  cabale  et  dethéurgie.  Ce 
Alarcos  était  un  charlatan  «ans  moralité 
(Ibid.y  183.77).  ^ 

Quantàrérudilion  et  à  la  métaphysique 
de  saint  Irénée,  voici  ce  que  M.  l'abbé Gorini 
rc^pond  à  M.  Ampère. 

«  Le  saint  évêque  de  Lyon,  sachant  que 
les  novateurs  honorent  les  images  et  les 
statues  de  Pythagore,  de  Platon,  d'Aristole, 
etc.,  tâvho  do  découvrir  les  emprunts  qu'ils- 
.ont  faits  Vces  maîtres.  Or,  que  retuarquc-t- 
W  {A(iver$u$  hœre$is,  I.  i,  c.  2^  )  ? 

a  11  voit  les  gno$li(]ue5  placera  la  tête  des 
âges  et  des  chosns  le  Bylnos  et  le  Sigé  (la 
profandeur  et  le  silence):  il  se  souvient 
alors  qu'Ataximaudre  range  de  mémo  à  la 
lêlc  de  tout,  l'infini  ;  Thaïes,  rahtme  des 
eaux,  et  d'autres,  le  silence  et  la  nuit;  en- 
suite, «pie  tous  lont  également  sortir  du 
premier  principe  qu'ils  supposent,  la  foule 
des  êtres  divers.  Où  lesgnosliques  avaient- 
ils  appris  a  soumettre  l'ordonnateur  du 
inonde  à  la  fatalité?  Il  semlile  à  saint  Irénée 
que  c'est  une  opinion  puisée  à  l'école  du 
stoïcisme.  Quand  ils  disent  que  Dieu  opéra 
sur  une  matière  qu'il  n'avait  pas  créée,  le 
saint  répond  qu'iiS  copient  bien  des  philo- 
.sophes  anciens,  entre  autres  Platon.  Ils  se 
parent  encore,  selon  lui,  d'un  lambeau  de 
platonisme,  quand  ils  aRirment  que  le  monde 
est  dans  toutes  ses  parties  l'image  d'une 
nature  supérieure.  Le  sagace  docteur  re- 
trouve là  les  idées  archétyper  le  Platon.  Il 
accuse  ses  fdversaires  de  travestir  la  fable 
de   Pandor      îor^qu'ils  nous   nionlreirt   le 
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Sauveur  que  tons  lesEons  se  plaisent  à  for- 
mer «i  À  embellir.  A  son  afis,  ils  onipris  èi 
Aristoto  r«rl  des  subltls  raisoniiemcntâ  ;  h 
Pyiha^iire,  ies  nombres  aijSlérieiix  de  h^nrs 
chiruériques  classiOcaiions  ;  à  Anaiil^ii***, 
rialiiieté  à  séduire  par  des  prestiges  ;  aoi 


savent,  un  apôtre  plus  gu*un  docteuh  Sain^ 
Jérôme  rappelle  un  docteur  apostoliqne  ; 
ré|>ithèto  tnaditie  judiciea3eraenl  le  âub* 
staiilif.  » 

Reiaiivemi^nt  ^  ia  science  ecclésiastique, 
Bosstiet  décerne  à  l'évègnede  Lyon  le  titre 


t:vnifines,  Timpudcur  de  ccoiro  que  certains     do  docteur  grard  et  illustre  (  H*  Discours 


actes  ne  pourraient  ies  souiller  (I.  i.  c.  9;ii, 
19,49;  m,  41,45). 

c  Yoil^,  pour  la  plus  grande  partie,  le$ 
souvenirs  philosophiques  de  saint  Irénée;  le 
sujet  et  le  but  du  livre  n>h  exigeaient  pa^ 
davantage.  Toutefois,  ils  sont  as>ez  variés-, 
ils  ont  asseE  de  piquant  dans  leur  ressem* 
niaûce  arec  les  doMrines  du  gnosticisrne, 
|)Our  qu*ou  en  fasso  fdus  de  cas  que  M.  Ani- 
|ièr««  On  resie  d'ailleurs  convaincu  que  leS 
quelques réoiiniscenct^  de  T^véquede  jLyon 
supposent  une  plus  vaste  connaissance  de 
ces  matières.  Il  ne  lui  aurait  pas  été  pos- 
ftflde,  en  apprenant  cela,  de  no  pas  en  ap- 
I  rendre  davantage. 

«  Saint  irénée  luéiaphyscien, — Saint  f  rénéo 
i!«  dieroha   pas  $ous   les   extravagances  du 
gnosticîsniç   les  pensées  qui    pouvaient  y 
<ltre  cachées,  et,  k  cause  de  cela,  M.  Ampère 
décide  que  Tévèquede  Lyon  nVtait  pas  mé 
lapiiysicien.  N'aurait-il   pas  él^  plus  natu- 
rel de  se  borner  h  dire  que  le  saint  n*avait 
positigé  h  propos  de  faire  de  lamétaphy.M* 
qiiei  Si  saint  Irénée  avait  nublté  une  d  isser* 
talion  pour  quel(]ue  académie  des  sciences, 
il  aurait  dû,  j*en   conviens,  se  livrer  aux 
ciisquisitionsque  souiiaite  M.  Ampère;  mais 
ce  n*est  pas  une  érudite  curiosité  quMI  cher- 
chait k  satisfaire.  Il   avait  devant  lui   des 
hérétiques  et  des  charlatans  ;  il  songea  donc 
à   éclairer  les  uns»  h  démasquer  les  autres. 
C*es4  pourquoi  il  s'en  tint  à  combattre  leurs 
ilficlrines  telles  qu'il   ies   «iécouvrait  dans 
leurs  livres,  dans   leurs   conversations,  et 
dans  les  aveux  de  quelques-uns  de  leurs  dis* 
riples  convertis(l.  i,  1  et  9;  1.  iv^prœfatio; 
I.  Y^  prœfatio).  Personne  ne  lui  parle  d'une 
sagesse  enfouie  sous  ces  folies  ;  pourquoi 
per«lrait-il  son  temps  à  l'y  poursuivre?  Seï 
adversaires  ne  Ootaprend raient  rien  à  de 
telles  eiplicalions,  qui  réduiraient  à  de  purs 
symboles  ce  qu'ils  adorent  comme  des  réa- 
lités. Puis,  comment  veut-on  qu'il  cherciio 
un  sens  métaphysique  dans  ces  mots  aux- 
quels cha<)Uo  sectaire  attaihe  un  ^ens  reli- 
gieux   durèrent  (I.  i,  c.  5,  6,  7,  15;  I.  ir, 
c.  56;   surtout  I.  iv,  c.  69)?  Saint  Irénée 
crot  que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  l'aire, 
c'était  de  montrer  aux  novateurs  combien 
leurs  divers  articles  de  foi  étaient  en  con- 
tradiction les  uns  avec   les  antres,  ainsi 
qu*avec  le  bon  sens  et  rEciiiure  sainte.  Il  fit 
de  la  polémique,  e(  ne  se  perdit  pas  dans 
dessnppositions,  des  divinations  sur  le  sens 
voilé  et  inconnu  du  système  qu'il  réfiJiait.  » 

M.  Ampère  veut  que  saint  irénée  ait  été 
peu  théologien.  «  Irénée,  veuu  assez  jeune 
eu  Gaule,  ayant  en  do  bonne  h/?ure  è  gou- 
verner une  Eglise  menacée,  placé  lui-même 
enire  deux  persécutions,  est  excusable  d'a- 
voir été  un  hoiDnie  de  pratiqua  pus  qu  un 
homme  de  théorie,  un  athlète  plus  qu'un 


sur   l^annonciation   de  la   sainte    Vierge  ). 
Bossuet  dît  encore  que  les  cinq  livres  contre 
les   héri'»sies  et  sont    trop   forts  et    prouvent' 
trop  ineri  pour  mériter  la  critique.  »  [M^mofrê 
sur  la  BihL  rtit.  de  Dupin.) 

Saint  Jérôme  ne  lui  donne  nulle  p.irt  lo 
titré  de  docteur  apostolique,  mais  d*Aomme 
apostolique^  ce  qui  n'eît  pas  la  môme  chose. 
Saint  Irénée,  en  effet,  vécut  dans  tes  temps 
apostoliques  et  fut  auditeur  de  Papias,  dis- 
ciple lui-même  desaint  Joan  TcWangéliste. 

M.  Ampère  trouve  la  plaisanterie  do  saint 
Irénée  froide  et  cruelle.  «  Saint  Irénée  ne  se 
donn?  point  pour  un  écrivain  habile. . .  En 
effet,  il  ne  cherche  point  à  plaire,  mais  à  con- 
vaincre... Ce  n'est  pas  œuvre  d'art,  mais  œu- 
vre de  persuasion.  Du  reste*,  le  peu  dfj  traits 
d'esprit  dont  le  bon  saint  veut  ornt  r  sa  po- 
lémique ne  sont  pas  heureux  ;  sa  plaisante* 
rie  est  fioide,  soit  qu'il  joue  sur  ies  mots 
employés  par  les  ^nosliques,  soit  qu'il  per- 
sifile  POgdoade,  composée,  scion  lui, de  sept 
efpritfiet  de  Tespril  d'ij;norance,  soit  que, 
par  une  similitude  de  fort  mauvais  goût,  il 
compare  ies  puissances  qui  produisent  sans 
éf)Oux  aux  poules  qui  pondent  sans  co(|. 
Une  certaine  allégorie  satirique  d'un  renard 
de  pierre  lui  a  semblé  bien  ingénieu.sc,  car 
il  la  reproduit  trr)isfois  dans  le  cours  deson 
Ouvrage.  On  voit  aussi  commencer  dès  saint 
Irénée  le  lanuage  Violent  de  la  discussion 
théoio;i(|ue.  En  parlant  de  Marcion,  le  plus 
intért^ssant  des  gnostiqnes,  celui  qu'on  pou« 
vait  appeler  un  ultra  chrétien,  il  échappera 
h  l'âme  tendre  de  notre  écrivain  des  expres- 
sions comme  cel'e-ci:  Le  serpent  qui  était 
dans  Marcion  a  dit  • . .  A  propos  de  cet'o 
Sophie  Achamoth,  cette  mèie  fleurante, 
dont  les  larmes  ont  produit  io  monde,  il 
adresse  è  ses  adversaires  une  raillerie  bar- 
bare :  yotre  mère  vous  pleurera  justement  ; 
mais  c'est  style  de  controverse,  irénée  lui- 
même  n'a  pu  s'en  défendre.  Ce  qui  le  peint 
mieux,  c'est  d'interrompre  la  discussion 
par  une  prière  pour  ceux  qu'il  combat: 
vraie  chevalerie  apostolique,  sainte  appari- 
tion de  la  charité  chrétienne  au  milieu  des 
querellus  haineuses  de  la  théologie  (liv.  I^ 
p.  103).  h 

S.  Irénée  se  moque  de  TOgdoade^  mais  il' 
ne  dit  pas  qu^elle  fût  composée  de  sept  esprit» 
et  de  t esprit  (r/(/norance.  Ceci  est  une  in- 
vention de  l'auteur  français.  Voici  comment 
saint  Irénée  parle  des  gnostiques  qui  cher* 
chaientTOgdoade  dans  des  explications  arbi- 
traires de  l'Evangile: 

«Oh!  qu'ils  sont  dignes  de  pitié,  ces 
hommes  qui  veulent  nous  expliquer  par  A, 
et  B,  par  des  nombres  gl.irés,  les  inexpli- 
cables mystères  de  la  toute-puissante  1 . . . 
Plus  ils  croient  étaler  de  sagesse  merveil- 
leuse, plus  ils  s'égarent.  Lor.squv  riuimoade^ 
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4»sprit  de  ténèbres  fnl  s<jrli,  et  qu'ensuite  il 
)os  trouva  occupés,  non  [)as  de  Dieu»  mais 
J»>  Taines  q*)eslion<;,  il  prit  h  sa  suite  sept 
(lénons  plus  mauvais  que  lui,  et  introdni^ii 
i.'Hlte  O^doade  d'esprits  méchants  dans  leurs 

•  œar?,  enflé-î  comme  s'ils  pouvaient  com- 
prendre au  delà  de  Dieu,  et  tout  disposés  ù 
/^  re  tromi  ésfl.  i.  c.  13,» 

Le  renard  de  pierre  n'est  point  dans  sainl 
1  renée.  Le  saint  évéque  compare  seulement 
les  hérétiques  qui  falsifient  les  paroles  de 
{  Evan|^iie,  à  un  ouvrier  qui  détacherait  du 
portrait  d'un  roi  les  diamants  qui  le  forment, 
puis,  en  composant  la  ressemblance  d'un 
rhiiîu,  d'un  renard,  etc.  dirait  :  voilà  le  por- 
trait du  roi. 

Marcion  prétendait  qiio  h»  Dieu  «'e  TAn- 
cion  Testament  était  cruel,  Sainl  lr<^né<i  se 
rappelant  le  serpent  tentateur  ue  l'Eden, 
•^ 'écria  que  Marcion  était  l* organe  du  démon 
et  que  le  serpent  qui  était  dans  Vhéréttque 
Qvait  prononcé  cet  affreux  blasphème.  Si  c'est 
\X  une  iupolilesse,  M.  Ampère  en  commet 
une  autre  en  désignant  Tévêque  comme 
aTorgane  des  querelles  haineuses  de  la 
théologie.» 

î^  mère  Jont  il  est  ici  question  n'est  poin  t 
celle  qui  donna  le  jour  à  Marcion,  mais  le 
fantôme  auquel  les  gnosliques  donnaient 
ce  nom. 

Voici  d'autres  distractions  de  M.  Ampère 
Kiles  sont  relatives  à  t'élude  de  l'antiquité. 

On  doit  reconnaître  que  saint  Irénée  était 
versé  dans  la  littérature  de  i  antiquité.  Il  ci- 
te Homère,  Hésiode,  etfai!  allusion  à  la  fa- 
bh^  de  Pandore  ;  il  cite  Pindare,  comme  l'a- 
vait fait  saint  Paul  devant  l'Aréopage;  il 
dflirme  que  ce  poêle  a  dit  très-sagement  ;  il 
compare  ceux  qui  sont  coupables  d'un  avou- 
Hlement  volontaire  h  rŒdi()e  tragique  s'a- 
veuglant  lui-môme.  Le  Grec  Irénee  ne  re- 
;<ette  donc  point  complètement  les  lettres 
païennes.  Sur  ce  point  ont  prévalu  tour  à  tour 
dans  rCglise  deux  manières  de  voir  oppo- 
sées :  tantôt  elle  repousse  la  littérature  anti- 
que comme  une  inspiration- infernale  ;  tan- 
tôt elle  tolère  la  connaissance  de  cette  iitié- 
rature  et  remploie-  au  service  de  la  reli- 
gien  chrétienne.  Il  y  a  dans  l'histoire  du 
christianisme,  à  toutes  le  époques,  des  re - 
présentants  de  cette  alliance  ou  dé  ce  divor- 
ce  avec  les  lettres  antiques,  depuis  les  pre* 
niierstemps  jusqu'à  Fénelon  et  Bossuet.  Fé«* 
ndon  a  voué  un  culte  à  Tantiquité.  La  Grec*; 
.surtout  enchante  son  invagination  harmo- 
nieuse. Jeune,  il  est  saisi  de  l'ardeur  de  l'a- 
postolat,  il  veut  être  missionnaire,  mais 
c'est  en  Grèce  qu'il  désire  piô -her  l'Evangi- 
le. Dans  Téiémague^  il  fait  un  cadre  h  \a 
morale  chrétienne  des  traditions  homériques 
tandis  que  Bossuet  dira  rudement  :  Jen^ni- 
me  pas  les  fables  :  nourri  depuis  beaucoup 
n  années  dans  VÈcriture  sainte,  qui  est  le  tré^. 
sur  de  la  vérité  ,  je  trouve  un  grand  creux 
dans  ces  produits  de  l'esprit  humain  et  ces 
fictions  delà  vanité.  Bossuet,  ()ni  pourtant 
lirait  Homère  reprochait  sévèrement  è  plu- 

#  eues  de  ses  contemporains  l'emploi  de  la 
U-Jlhologie.  Santeul  lui  t^b'ièé  de  faire  a- 


mende  honorable,  et  Bossuet,  que  srandali- 
saient  les  beaux  vers  de  l'Art  poétique  en 
faveur  des  fictions  païennes, s'é<'ria:  Tespêrs 
que  cet  exemple  ramènera  notre  illustre 
Boileau.  Irénée,  ainsi  que  la  plupart  des  Pè- 
res grecs,  {\^n&  le  débat  qui  partage  la  lilté- 
raluro  ecclésiastique,  était  donc  du  côté  de 
Ft^nelon  {Uist.  litt. ,  etc. ,  t.  I,  p.  167).  » 

Co  n'est  point  le  lyrique  Pindare  mais 
Aratus  ({uo  S.  Paul  cita  dans  son  discours  à 
Taréopaje- 

Bossuet  n  avait  point  divorcé  avrc  les  (cl- 
très  antiques.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  notes  qui  ac- 
compagnent l'Histoire  universelle  de  Bos- 
suet, les  Pensées  chrétiennes ,  les  traités  du 
Librearbitre,  delà  Comédie,  de  la  Connaissance 
de  Dieu  et  de  soi-même^  etc.  ,  On  comprend 
alors  avec  quel  soin  il  avait  étudié  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité.  Qu'on  lise  encore  la 
lettre  au  pape  Innocent  XI  relative  à  l'édu- 
cation du  dauphin,  fris  de  Louis  XIV. 

^  Entre  les  poètes,  dit-il,  ct^ux  qui  ont  \ùu 
davantage  è  monseigneur  le  dauphin,  sont 
Virgile  et  Térenc.e,  cl  enire  les  historiens  , 
c'a  été  Sailuste  et  César...  On  ne  peut  dire 
combien  il  s'est  diverti  agréablement  et  uti- 
lement dans  Térence,  et  combien  de  vives 
i^nages  de  la  vie  humaine  lui  ont  passé  de- 
vant les  yeux  en  le  lisant.  Il  a  vu  les  trompeu- 
ses amorces  de  la  volupté  et  des  femmes,  les 
aveugles  emportements  d'une  jeunesse  que 
la  flatterie  et  les  intrigues  d'un  valet  ont  en- 
gagée dans  un  pas  difficile  et  glissant,  qui 
ne  sait  que  devenir,  que  l'amour  tourmente, 
qui  ne  sort  de  peine  que  par  une  espèce  de 
miracle,  et  qui  ne  trouve  le  repos  qu'en  re- 
tournant au  devoir.  Là,  le  prince  remarquait 
les  mieurs  et  le  caractère  de  chaîne  Age  et 
de  chaque  passion  .exprimés  par  cet  admi- 
rable ouvrier  avec  tous  les  traits  convena- 
bles à  4)haque  personnage,  des  sentiments 
naturels,  et  enfin  avec  celle  grâce  et  celle 
bienséance  que  demandent  ces  sortes  Ou- 
vrages. Nous  ne  pardonnions  pourtant  rien 
h  ce  poêle  sidiveriissant,  et  nous  refirenions 
les  endroUs  où  il  a  écrit  trop  licencieuse* 
ment.  Meis  i>n  môme  temps  nous  nous  éton- 
nions que  plusieurs  de  nos  auteurs  eussent 
écrit  pour  le  théâtre  avec  moins  de  r<*teuue. 
Il  faudrait  f^iire  un  gros  volume  pour  rappor- 
ter toutes  les  remarques  que  nous  avnns  fai- 
tes sur  chaque  auteur,  et  principalement 
sur  Cicéron  que  noas  avons  admiré  dans 
ses  discours  de  philosophie  ,  dans  ses  orai- 
sons, et  môme  lorsqu'il  raillait  libremeut  et 
agréablement  avec  ses  amis.  » 

M.  Ampère  n'est  pas  plus  juste,  sous  ce 
niêcne  rapport  envers  saint  Prosper,  fîoéte 
du  cinquièmo  siècle.  Voici  ses  paruN^s  ; 

«  Dans  le  quatrième  chant  {du  poème  con^ 
tre  les  ennemis  de  la  grâce)f  Prosper  arrive  à 
certaines  conséquences  que  son  point  de  vue 
entraîne  nécessairement.  Ces  conséquent  es^ 
que  nous  trouverons  plus  tard  dans  Pascal 
et  ses  amis  du  Port-Royal,  c'est  le  mépris 
de  la  science,  de  Tesprit,  des  arts,  des  lois* 
delà  société,  de  la  vie  ;.  .  il  abat  durement 
la  sagesse  humaine  qui  croit  eu  elle  et  qui 
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s'âime»  qui  s'admire  dans  les  différeDls  arts 
qu'elle  enfante...  £i  le  poëte  conclut  par  ces 
mots  pleins  d'amertume  :  Qu'elle  est  belle  à- 
êts  propres  yeux^  et  que  sa  tanité  est  grande 
en  toutes  choses  (II,  p.  48)  !  » 

M.  Ampère  ne  comprend  pas  la  pensée  de 
filial  Prosper.  Celui-ci  est  loin  de  dédaigner 
1«'S  efforts  de  la  sagesse  humaine  et  il  les 
peint  en  fort  beaux  vers  : 

Innumeras  se>e  clarain  iiiinita  per  artes  , 

UnofI  conjeciuris  subiiiidUiis  abdiiaquxrit,  etc. 

(£>«  Inqraiu.) 

Ce  qu'il  méprise,  ce  n'esi  pas  la  culture 
ties  arts  et  des  sciences,  mais  l'orgueilleni 
cfuthoiisiasme  de  l'esprit  pour  ses  œuvres. 

M.  Ampère  poursuit  sa  Ihèse  contre  la 
Ihéoiogie  de  saint  Irénéc. 

«  Des  opinions  qui,  plus  tard,  ont  été  par-> 
faiiement  formulées,  qui  sont  devenues  lois 
dans  l'Eglise,  et  contre  lesquelles  il  u'a  pas 
été  permis  de  s'élever  sans  encourir  une  aiî- 
cusAtion  d'hérésie,  ces  opinions,  è  l'époque 
tie  saint  Irénée,  étaient  encore  indt^cises, 
Cotantes,  jusqu'à  un  certain  point  libres. 
Saos  parler  de  celles  qu*il  a  énoncées  sur  le 
Saint-Esprit,  sur  les  rapports  du  Fils  au 
Père,  sur  l'Eucharistie,  et  que  je  dois  laisser 
à  l'histoire  de  la  dogmatique,  selon  lui,Àdani 
et  Eve  ont  été  créés  innocents  et  ont  vécu 
dans  un  état  de  parfaite  innocence  pendant 
|ilusieurs  années.  Cettn  opinion,  considérée 
lioéliquement,  ueman(]ue  pas  a'une  certaine 
ftrAce  ;  cependant,  même  sous  ce  rapport, 
le  couple  adolescent  rsl  inférieur  iiu  couple 
conjuiial,  tel  qu'on  le  représente  d'ordi- 
naire, et  tel  que  le  peint  Miiton.  Saint  Irénée 
croyait  au  règne  de  mille  ans  (1,  p.  189).   » 

Saint  flrénée  appelle  le  Christ  «  Fils 
de  Dieu  et  Eils  do  l'homme  , . . .  Fils  de 
Dieu  fait  homme ,  . . .  comme  Dieu  sou 
Père,  qui  lui  a  donné  l'onction.  »  Sur  le 
l«3  Saint-Esprit,  quelle  indécision  y  a-t-il  à 
dire  que  e'est  «  1  Esprit  de  Dieu,...  un  Es- 
prit éternel  ;...  que  devant  lui,  comme  de- 
vant le  Verbe,  tremble  et  obéit  toute  i^année 
des  anges;...  que  cet  Esprit  et  le  Fils  sont  les 
deux  mains  do  Dieu  formatrices  de  l'homme 
et  de  toute  la  nature?  d  — aCe  ne  sont  pas  les 
qngos,  dit  saint  Irénée,  qui  ont  façonné  l'u- 
nivers. Quel  besoin  Dieu  avait-il  d'eux?  Ne 
possédait-il  pas  %^^  deui  mains?  NVt-il  pas. 
toujours  le  Verbe  et  la  Sagesse,  le  Fiis  et 
TEsprit.  par  qui  et  en  qui  il  fait  tout  libre- 
ment et  spontanément,  et  auxquels  il  dit  : 
Faisons  l'Iiomme  à.  notre  res^emblance 
(I.  m,  c.  6,  20;  iv,  17,  37,  62;  v,  2, 12, 28)?  » 

Quant  à  la  doctrine- sur  la  présence  réelle 
dans  I  Euchnrisiie,  elle  est  aussi  précise  chez 
saint  Irénée  que  chez  saint  Thomas  d'Aquin 
(Eucharistiaquod  est  corpus  et  sanguis  Chrxslj)^ 
et  si  le  saint  évolue  semble aduicltro  dans 
ce  sacrement  une  partie  terrestre  outre  la 
partie  céleste,  EucharisUa  ex  duabus  rébus 
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constans^  terrina  et  cœlestiil.  v,  c.  2  ;  I.  iv, 
c.  18),  il  n'entend,  par  celle  i  artie  terreslri», 
que  le  pain  et  le  vin   destinée  h  roblaii<»n, 


et  dont  il  ne  reste  après  la  consécration 
que  les  accidents  sensibles.  M.  Ampère  a 
raison  de  compter  saint  Irénée  parmi  les 
millénaires  ; 

H.  Ampère  a  tort  de  regarder  saint  Irénée 
comme  un  champion  de  l'indépendance 
desEglisescontre  de  prétendus  essais  d'usur- 
pation tentés  par  les  Souverains    Pontifes. 

c  L'évèque  gaulois,  dit-il,  par  sa  doctrine, 
par  sa  langue,  par  son  érudition  littéraire, 
doit  être  rangé  parmi  les  Pères  grecs.  En 
même  temps,  il  montre  déjà,  dans  une  cer- 
taine nature,  l'indépendance  gallicane  :  je 
puis  le  dire  après  Bossuet.  Bossuet,  dans  un 
monument  célèbre  du  gallicanisme,  s'appuie 
de  Texemple  et  de  l'autorité  de  saint  Irénée. 
Ainsi,  l'on  voit  le  dernier  des  Pères  français 
tendre  la  mnin,  è  travers  les  siècles,  au  pre- 
mier docteur  de  la  Gaule  {Bist.  litt.,  etc., 
t.  I,  p.  172).  » 

Bien  loin  de  faire  du  saint  évoque,  sous 
un  faux  titre  de  gallican,  un  rebelle  à  l'au- 
torité de  U  chaire  romaine,  Bossuet  s'appli- 
que h  montrer  les  hautes  idées  qu'Irénée 
avait  du  iPape.  «  Dès  l'origine  du  christia- 
nisme, dit  l'évèque  de  Meaux,  les  très-saints 
Pères,  cherchant  cette  base  immuable  de  la 
foi,  qui  doit  nécessairement  se  trouver  dans 
l'Eglise  principale,  c'est-à-dire  dans  l'Eglise 
romaine,  ne  songent  pas  à  distinguer  dans 
le  pontife  romain  un  docteur  public  et  un 
homme  privé,  sujet  à  la  fois  et  au  péché  et  à 
Terreur,  cette  distinction  étant  une  inven- 
tion des  derniers  siècles;  mais  ils  désignent 
unanimement  l'Eglise  môme  de  Rome,  et  la 
foi  romaine,  la  chaire  même  de. saint  Pierre, 
et  le  siège  apostolique.  Lfi  premier  de  tous 
se  présente,  Jréiiée  {Defensio,  etc.,  I.  ix, 
c.  38;  I.  X,  c.  6.)  >» 

Voici  les  paroles  de  l'évèque  de  Lyon  : 

«  La  tradition  que  les  apôtres  ont  préchée 
dans  tout  l'univers,  il  faut  la  chetcher  en 
chaque  église,  si  nous  voulons  entendre  la 
vérité,  et  nous  devons  comjter  les  évoques 
institués  par  les  apôires  dans  les  églises  et 
leurs  successeurs,  qui,  jusqu'à  nous,  n'ont 
rien  enseigné  de  pareil  {à  ce  que  disent  les 
hérétiques)^  et  n'ont  point  connu  de  tels  dé- 
lires.... Mais  parce  qu'il  serait  trop  lonfi[, 
dans  un  livre  comme  celui-ci,  de  parcourir 
la  succession  de  toutes  les  églises,  nous  ci- 
tons de  l'église  très-grande,  très-ancienne, 
connue  de  tou.s,  fondée  et  constituée  à  Rome 
par  les  deux  plus  illustras  apôtres,  Pierre 
et  Paul,  la  tradition  qu'elle  lient  des  apô- 
tres, sa  foi  annoncée  aux  hommes  (Si)^  et  qui 
est  parvenue  jusi|u*h  nous  par  la  succession 
des  siècles,  nous  la  citons,  et  nous  confon- 
dons tous  ceux  qui,  pour  quelque  motif  que 
ce  soit,  ou  mauvaise  complaisance  en  eux- 
mêmes,  ou  vaine  gloire,  ou  aveu;;lement, 
ou  sentiment  erroné,  recueillent  [les  arti^ 
des  de  leur  symbole)  ailleurs  qu  il  ne  faut; 
car  c'est  avec  cette  église,  à  cause  de  sa  plus 


puissante  primauté  (potenliorum  principa-- 
liialem),  qi'il  est  nécessaire  que  toute  TE- 


^81)  .\l)uslon  à  un  moi  de  saint  Paul  aux  Romains,  Kpiit.  ad  Rojn.,  c.  i,  vurs.  8. 
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gUse  s*ftccorJe,  c'esl-i-iiire  les  fidèles  ré- 
pandus en  tous  lieux,  el  lo.ujaurs  en  elle  les 
fidèle?;  répandus  en  tous  lieui  ont  conservé 
lu  tradition  apostolique  (S2;.B(Con/ra  harê- 
set,  i.  uiy  c.  3). 

Si  dnnc|  il  e4  vrai  de  diro  que  les  deux 
illustres  docteurs  se  tendent  les  mains  à  tra- 
vers les  siècles^  c'est  pour  faire  au  Saint- 
Si(^ge  une  barrière  contre  les  ténaérit^s  d'é- 
rrjvnins  qui,  comme  vous,  se  trompent  ou 
tenlent  tromper. 

Aypi-RE    (M.)    ET  SAINT   AVITE,   ÉVÊQUE   DE 

Vit.^NB.  —  «  Aviius,  dit  M.  Ampère,  habi- 
tant un  pays  soumis  aux  rois  burgundes, 
()ui  élaieui  ariens,  se  trouvait  avec  eux  dans 
tin  rappi)rt  délicat.  Ses  lettres  au  roi  Gonde- 
baud  bonl  pleines  d'adresse  et  d'insinuation  ; 
il  <»her(he  h  le  gagner  à  la  foi  catholique;  on 
voit  qu'il  désiré  ardemment,  pour  le  clergé 
orthodoxe,  la  succession  du  cler^^é  arieu. 
Son  z^le  l'eniraîne  parfois  un  peu  loin.  Evi- 
drmmeni,  il  lait  GondebauJ  plus  catlh)Ii(pio 
qu*il  ne  Tétaii  ;  il  le  suppo^sc  converti  dans 
le  cœnr;  ot  cette  conversion,  qui  n'est  ja- 
mais soriîe  du  cœur  de  Gon  leboud,  nous 
est  suspecftî  (flist.  Hit.,  eic  ,  t.  II).  » 

Suivant  Gré^^oire  de  Tour-,  les  croyances 
de  Gondebaud  avaient  cessé  dèlre  ariennes. 
«  Gondebaui ,  dit- il ,  ayant  compris  la  futi- 
lité dps  assertions  hércHiques,  confessa  que 
te  Christ  est  Fils  de  Dieu, et  que  le  Saint-Es- 
prit est  éjjfnl  au  Père;  puis  il  pria  saint  Avilo, 
évô(|ue  de  Vienne,  de  lointlre  secrètement. 
.Le  prêtre  lui  répondit  :  «  Si  vous  croyez 
vraiment,  faites  ce  que  le  Seigneur  lui-raôme 
n'»us  a  enseii^né;  car  il  dit  :  5i  quelffuun 
me  confesse  devant  les  hommes,  je  te  confes- 
serai aussi  devant,  mon  Père  qui  esi  dans  le 
ciel.  Mois  voys,  qui  fties  roi,  et  qui  n'avez 
pas  h  craindre  que  quelqu'un  vous  reprenne, 
la  peur  d'une  séililion  du  peuple  vous  em- 
pêche d'avouer  le  Créateur  de  tous,  etc. 
{Hist.  Franc.,  I.  ir,  c.  3V).  » 

On  ne  dira  pas  sans  doute  que,  à  la  tin  du 
VI*  siècle,  Grégoire  de  Tours  avait  aussi 
quelque  intérêt  à.  faire  le  roi  bourguigncui 
plus  cnlholique  qu'il  ne  l'éLut. 
'  C'est  étrangement  méconnaître  la  n  ilure 
^e  l'homme  que  de  te  croire  tellement  épris 
de  la  vérité,  qu'il  lui  suffise  de  l'apercevoir 
pour  s'y  dévouer.  «  Je  vois  le  mieux,  a  d  t 
ftlédée;  je  ra|)prouvo,  et  c'est  le  pire  que  je 
suis.  »  Or,  Gondebaud,  pour  êite  toi,  n'eu 
£tait  pas  moins  homme,  et  ca{)able,  comme 
les  plus  faibles,  de  contredire  sa  croyance 
par  ses  actions.  Clovis,  après  le  vœu  et  In 
victoire  de  Tolbiac,  étant  pressé,  par  sjiint 
Uomi,  de  recevoir  le  baptême,  lui  répondit  : 
«  Je  voijs  écouterais  volontiers,  très-saint 
p'Te  ;  mais  il  reste  une  chose,  c'est  que  le 
peuple  qui  me  suit  ne  souffre  pas  qu'on 
a  andonne  ses  dieux;  je  vais,  el  je  lui  par- 
lerai (Id.,  tftid.,  c.  ai).  »  Qu'aurait  fait  le 
jeune  roi  franc,  si  l'armée  n'eût  pas  con- 
SiMiti  à  avoir  un  chef  <atholique?E»^t-il  sûr 
qu'il  n'eût  |ias  imité  Gondebaud?  Pourtant, 
,i!  était  intérieurement  converti.  Le  roi  bour- 


guignon init  donc  aussi  l'être,  tout  ««  n'o* 
sant  pas  le  manifiester. 

M.  Ampèra  avance  que  SB^ini  Avite  s*est 
volontairement  trompé  dans  une  réfutation 
d'Eutychès,  aGn  d'atlnquer  rarianisme  de 
Gondebaud  :  «  Saint  Avite,  dit-il,  appello 
Gondebaud  le  protecteur  de  TEglis^  caiho^ 
lique;  il  le  félicite  d'avoir  fait  attaquer  l'eu- 
tychéisme;  il  feint  de  ne  pas  s'apercevoir 
que  l'eutychéisme  étant  une  secte  opposée 
au  nestorianisme,  et,  par  conséquent,  au 
principer  arien,  d'où  le  nestorianisme  est 
sorti;  l'arien  Gondebaud  avait  un  motif  peu 
orthodoxe  d'attaquer  les  eutvchéens.  Saint 
Avite  va  plus  loin  :  il  prête  à  Eutychès  les 
opinions  de  Nestorius,  dont  il  était  Tadver- 
snire,  pour  pouvoir  attaquer  les  opinions 
voisines  de  celles  de  Gon  lebaud,  sous  le 
couvert  d'un  nom  que  Gondebaud  devait 
délester.  »  M.  Ampère  ajoute  en  noie  :  «  <^.e 
peul  êlre  une  erreur  de  l>onne  loi.  Avitus 
(Si  très-peu  au  conraiM  des  questions  qui 
s'a.^ite/it  en  Orient.  Kn  rendant  compte  à 
Gondebaud  de  la  discussion  du  Trlsagion,  il 
suppose  orthodoxe  ratldilion  contre  laquelle 
les  orthodoxes  réclament.  Il  ne  sait  pas  mieux 
le"  faits  de  l'histoire  ecclésiastique.  Il  se 
trompe  sur  l'exil  de  Macédonius.  antérieur 
d'un  an.  el^étranger  è  la  querelle  du  Trw- 
agion  (82).  » 

Saint  Avite  a  pu  no.nmer  Gondebaud  pro- 
tecteur de  l'Eglise,  et  il  ne  s'est  pas  volon- 
tairement (romj)é  dans  sa  réfutation  d'Eu- 
tychès. 

L'empereur  Anasta^^o  poncboit  ^  Constan- 
linople  vors  la  socti»  d'Éutychès.  GondebamI 
enlre})ril  de  Téloigner  d<ï  celte  erreur,  i*l 
chargea  Tévê-ju»?  de  V^ientie  d^  r.'diger  un<5 
thèse  con  re  l'eulyrliéisiu'*.  P.nsque  le  roi 
l)Our<5uignon  ,  orthodoxe  intério«.remenl  , 
coiifiait,  non  i^as  è  sos  ariens,  mais  è  un 
évêquo  orthodoxe,  le  soin  d'écrire  à  Ana- 
slase,  el  cela  pour  ramener  ce  prince  à  s\i% 
premières  et  orthodoxes  croyances,  on  a 
donc  pu,  sans  mentir,- le  déclarer  prulecleur 
de  l'orthodoxie»,  el  l'en  remercier. 

M.  Ampère  a  donné  deux  exfdications  do 
la  tnéprise  de  saiiU  Avite  réfutant  Nestorîps 
au  lieu  d'Eulychès.  L'une  de  ces  ex[)îicd- 
lions  est  que,  peutéirCf  le  saint  se  trompe 
d<)  bonne  foi;  l'autre,  que  celte  erreur  est 
caliulée. 

Le  critiipîe,.il  pnraîl,  ne  croit  p;uère  vrai- 
semblable la  bonne  foi  de  saini  Avite  dans 
cette  occasion,  t)ui<qu'il  ne  présente  son  ot>- 
servation  qu'en  noie,  et  sous  forme  dubita- 
tive ;  tandis  que,  dansje  texte  même  du  livre, 
il  affirme  trrs-positivement  que  cette  crr»iur 
est  une  feinte. 

Celle  opinion  est  insoutenable. 

Puisque  Tévôciue  de  Vienne  a  commis^ 
sans  intérêt  aucun  pour  sa  cause,  d'autres 
inexactitudes  sur  l'histoire  ecclésia^^tique 
grecque  ;  puisqu'il  les  a  co.nmii^e^  daos 
cette  même  réfutation  d'Eutychès,  je  dois 
conclure  que  celle  dont  il  sagit  n'a  |>:)int 
été  non  plus  préméditée. 


(82J  P.  içi.  ^  (\.  sont  Icij  éiïiircs  1  cl  3  que  critique  BL  Ampère. 
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On  ne  se  trompe  jamais  n  »rè»  si  lourde- 
ment en  cas  pareil.  Le  bel  avantage  que  le 
prélat  aurait  espéré  de  sa  duplicité I  En  eSfSi  • 
GoDiiebaud,  ou  quelqu'un,  soit  àts  courti- 
saos,  soit  des  prêtres  ariens,  oe  pouvait^il 
pas  découvrir  la  ruse  d*Avite,  dès  lors  et  à 
jamais  convaincu  de  fourberie  h  leurs  yeux? 
Ou  bien,  si  le  roi,  irop  confiant^  envoyait 
i/Otte  pièce  an  césar  des  (irecs,  les  raiMories 
de  la  cour  ihéologastre  de  ConstanlinopJe 
ne  viendraient-elles  pas  eiritcr  la  juste  eo«^ 
1ère  du  roi  contre  celui  qui  Tauiait  ainsi 
fait  bafouer? 

En  supposant  que  saint  A  vite  voulût  cou- 
rir toutes  ces  chances  dangereuses,  et  <;eLa 
pour  atlaqiter  seulement  d^iine  manière  in- 
directe rarianîsrne  deGondebaudton  oubiia 
3u*il  avrjl  liberté  complète  de  le  réfuter  à 
érouvert  et  face  è  face. 

M.  Ampère  ne  uousa-t  il  i^as  ilil  lui-aiè* 
me:  «  Le  roi'burgonde  était  fort  tolérant;  il 
se  plaisait  aux  luttes  tliéolo^^^iques:  il  aimait 
è  faire  discuter  devonl  lui  les  prêtres  ariens 
et  les  prêtres  catholique^  ;  et  Àvitus  jouait 
un  r^le  fort  brillant  d^o^  ces  discussions 
(11,  p.  20*2].  »  Cet  historien  ne  U'mjs  r('*pèle't-il 
l^s  un  peu  plus  loin  la  même  chose  (11, 
p.284).T 

Outre  ces  coidérences  publiques  dont 
saint  A^obard  de  Lyon  nous  a  conservé  le 
souvenir  (Âfax.  BibL  vet,Pa(r.,  t.  IX,()i>era 
S.  Agobardi,  p.  59&),  saint  Avile  rencon- 
trait d'autres  moyens  d'évan^éliser  le  roi. 
Sa  correspondance  nous  apprend  (jue  Gon- 
debaud  le  consultait  souvent,  qu'il  lui  adres- 
sait les  objections  de  ses  prêtres,  lui  de- 
mandait  les  siennes  contre  eux,  soulei  ait 
avec  lui  de  longues  et  vigoureuses  di-scus- 
^ions»  lui  accordait  le  droit,  bien  pius,  lui 
imposait  le  devoir  d'une  réponse  frauciie  et 
rntière  ;  enGn  que  le  prélat,  pour  Iruiter 
avec  le  roi  de  matières  religieuses,  n*atlcn- 
daitpas  toujours  qu*on  Tcût  consulté  (£pïâl. 
1,2.  3,4.19,20.21,  28,29). 

C'est  pourquoi  Tévêque  de  Vieoneenvoya 
au  prince  un  dialogue  composé  coutre  1  a- 
rianisme,  et  qui,  selon  la  Chronique  d*Adon, 
était  éclatant  de  foi,  de  science  et  d'un  im-- 
mortel  génie  {Mapc.  Bibl.  tel.  Pah\,  t.  XVI, 
Adonis  Chroniçon,  ad  ann.  ^92j.  Quel  be- 
soin avait  donc  saint  Avilc  de  feindre  une 
déplorable  i;;norance  po;;r  atteindre  par  ri- 
cocheirarianisme, contre  lequel  aucontraire 
Gondebaud  se  plais.iit  à  TaxciKr  (Gohitii, 
Dér  de  r Eglise,  t.  Il,  p.  9,  etc.)  ? 

M.  Guizot  rend  bien  mieux  justice  que 
M.  Ampère  au  saint  évêque  d(i  Vienne  : 
«  Comme  Vienne,  dit-il,  dépendait  des  Bour- 
Kui^nons  ariens,  saint  Avite  eut  souvent  à 
lutter  en  faveur  de  Torthodoxie,  non-seu- 
lement contre  ses  adversaires 'théologiques, 
mais  contre  la  puissance  civile  ;  il  s'en  ti»a* 
a?ec  sagesse  et  bonheur,  respecté  et  ménagé 
d«8  maîtres  du  pays  sans  jamais  abandononr 
son  opinion  (fful.  de  la  civilis.  en  France^ 
leg.  18).  > 
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«  H  [saint  Aeite)  se  (roni(>6  même,  sur  Its 
Opinions  de  Faustus,  qu'il  attaque  avec  une 
extrême  violence  :  la  théologie  commença  è 
d'écliner  en  Gauû^,  c*e'>t-è-dire  la  pensée 
et  la  scie 
p.  202).  » 


et  la   science  (  Hist.  /tVr,  ei«.,  t.  Il,  c,  6» 


r 


Ol);iertntions.  —  Malgré  .la  défaillance  de 
la  fiensée  <  t  le  déclin  du  savoir  i  l'entrée 
dn  sixième  siècle,  saint  Avite  ne  s'est  point 
trompé  s\ir  les  opinions  de  Faustede  Biez, 
•t  la  discussion  qu*il  en^3go9  ne  présente 
aucune  violence. 

Gondei)aud,  surpris  des  solutions  don-, 
nées  par  un  évêque  nommé  Fauste  eut 
questions  d'un  habitant  de  KordraUx  ap|>elé 
Paulin,  en  envoya  l'analyse  h  saint  Avite  et 
lui  demanda  son  sontimenl.  Le  prélat  con- 
sulté mentionne  ces  détails  dans  sa  réponse 
et  ajoute:  «  Je  crois  devoir  vous  faire  ob- 
server qu'il  y  a  eu  en  Afrique  un  certain 
Fauste,  évêque  de  la  secte  des  manichéens, 
auteur  de  plusieurs  opuscules  toute  fait, 
exécrables  et  souillés  même  parfois  d*un 
langftjçe  très-déslionnêle...  J'ai  noté  ceci  sur 
le  susdit  hérétiipie  pour  que  l'ouvrage  né- 
faste de  ce  Fausiemanichéon  (  Fausti  opus 
infaustum)  ne  compromît  pas  par  la  ressem- 
blance des  noms,  un  anlr^  personnage  con- 
nu do  votre  Gloire,  né  efi  Brelajine,  qui  vé- 
cut è  Riez,  qui  est  di^ne  qu'on  Te  consulte 
sur  les  quesn'ons  difficiles  et  que  son  nom 
soit  transmis  à  la  postérité.  Quel  que  soit 
toutefois  des  deux  auteurs  celui  dont  los 
écrits  sont  venus  dans  vos  mains,  ses  ensei- 
gnements vous  oni  saiiitomenl,  vivômcnl, 
royalement  ému  (8;f).  Saint  Avite  réfute  en- 
suite les  prof^ositions  qui  avaient  scandaiibé 
le  prince  dans  le  li^re  adressée  Paulin. 

Or  en  quoi  sVsl  tromju;  î^aint  Avile?  Kst-ce 
en  attribuant  è  Faosle  la  doctrine  hétéro- 
doxe? iMais  elle  paratt  bien  être  de  lui,  et 
d'ailleurs  saint  Avite  ne  la  lui  attribue  pas. 
Est-ce  en  exfiosant  mal  cette  doctrine?  Non, 
ftar  elle  est  lldèiement  analysée,  comn  e  on 
le  voit  en  recourant  a  la  lettre  même  de 
Fauste;  et  d'ailleurs ,  s'il  y  avait  qu«:ltpie 
inexactitude,  ce  serait  le  fait  de  Goîidcbaud» 
qui  aurait  mal  renseigné  son  correspondant. 
L'erreur  de  saint  Avite  consisterait-elle  eu 
ce.  qu'il  condamne  les  deux  f>roj>ositions 
que  lui  soumet  Gondebaud?  Nullement;  car 
ces  deux  propositions  sont  réellement  con- 
damnables. On  ne  >aurait,  en  effet,  souscrire 
aune  doctrine  enscigninl  que  la  ïoi  seule 
est  inutile  et  que  la  pénii>  nce  faite  à  l'heure 
de  la  mort  ne  sert  de  rien  (GoniNi,  Défrét9 
l'Eglise). 

«  La  plus  curieuse  peu!-être  des  lettre» 
qu'a  écrites  saint  Avite  è  Gondebaud,  et  ce 
n'est  pas  celle  qui  lui  fait  le  plusd'iionneur, 
est  une  lettre  de  condoléance  adressée  nu 
roi  burgundo,  au  sujotde  ta  mort  de  sa  lille. 
Ces  sortes  d'épîtres  étaient  un  exercice  ha- 
bituel des  anciens  rhéteurs,  et  ceux  de<  au- 


{Vt)  Ep.  4.-  -Voir  U  l'Ut»  ctcFausie,  U^^x.  IHhL  vet.  Pair.,  t.  VUl,  p.  5o0;  est  U  scç  iid   é^êju*  iIa 
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teurs  (hr^lîens  qui  avaient  quelques  pnHen- 
tions  à  conserver  les  Iradiiions  de  la  rhéto- 
rique pat  nne  traitaient  Tolonlters  ce  thème 
banal.  Ainsi,  saint  Rémi,  qui  avait  été  tM- 
leur  dans  son  temps,  qui  même  avait  composé 
des  déclamations  vantées  par  Sidoine  Apol- 
linaire, sainlRerai  écrivait  è  Clovis.  qui  avait 
fhTdu  sa  sœur  Abboflède (lisez  Alboflède)^  une 
eltre  toiil  h  Tait  dans  le  goût  des  heuicom- 
muns  «le  l'école.  Saint  Avite  avant  à  écrire 
au  roi  des  Burgnndes  pour  une  occasion 
analogue,  la  mort  de  sa  fille  ,  lui  dit  :  Va- 
battement  de  la  douleur  n  accablera  pas  votre 
âme  qui  est  celle  d'un  philosophe  autani  que 
dun  roi.  L'éloge  esl  singulier;  ce  qui  suit 
Test  bien  davantage.  (T.  Il,  p.  202),  » 

Que  celle  lettre  manque  de  naturel,  .nous 
en  convenons,  mais  doii-on  renoncer  à  con- 
soler quand  on  no  sait  pas  le  faire  comme 
Clcéron  on  M™*  de  Sévigné? 

M.  Ampère  sourit  h  ce  litre  de  philosophe 
décerné  au  roi.  llaurail  tort  de  ne  voir  dans 
Gondebaud  qu'un  roi  barbare  tout  impré- 
gné des  snuvages  odeurs  des  forêts  germa- 
niques. Gondebaud  sans  nul  doute  tenait 
encore  bea^ucoup  h  la  barbarie  ;  mais  n'ou- 
blions pas  qu'il  naquit  et  fut  élevé  en  Bour- 
gogne. Il  était  instruit;.]!  traduisait  en  la- 
tin le  grec  des  controverses  orientales(S.  A- 
vitus  ep,  5.)-  Nous  avons  vu  son  goût  pour 
les  discussions  théologiques^  auxquelles  il 
prenait  part  non-seaiement  avec  savoir  et 
chaleur,  mais  de  plus  avec  convenance 
(S.  A  vitus,  episL^i).  L'év(^queEnnodius  de 
Pavie  ne  se  lassait  pas  de  louer  l'éloquence 
do  ce  prince  [Max.  BibL  vet.  Pair,,  t.  IX, 
Opéra  Ënnodii,  vita  S^  Epiphanii,  p.  391  j; 
Théodoric  le  Grand  vantait  sa  prudence;  un 
autre  personnage  distingué  s'étonnait  de 
v&lr  uni  è  celle  ardente  intelligence, à  cette 
abondante  élocution,  l'art  d'écouler,  toulen 
scrutant  les  pensées  des  interlocuteurs 
(Cassiodore  Variarum^  I.  iv,  epist.  2.  —  Jn- 
ter  Epist.  Avilh,  Rescriplum  viri  itlustris 
Hcracliiy  epist.  k%)\  eniin  Montesquieu^ 
trouvé  dans  les  lois  gombeties  quelques 
parlics  dignes  de  son  admirât ion(£'5pn7  des 
loiSf  1.  XXVIII*  c.  I^i).. 

9  Saint  Avile  (ayant  à  écrire  au  roi  des 
Burgundes  pour  la  mort  de  sa  fille)  rappelle 
è  Gondebaud,  et  fort  inulillemeni,  ce  me 
semble,  la  mort  de  ses  trois  frères.  Or, 
v.jici  l'histoire  de  ses  rapports  avec  eux.  Les 
de.jx  premiers  lui  ayant  déclaré  la  guerre, 
Tun,  Gundemar,  fut  brûlé  dans  son  pa'ais  ; 
l'autre,  Chilpéric,  eut  la  tèle  tranchée,  et  sa 
femme  fut  noyée  dans  le  llhône.  Le  troisiè- 
me périt  plus  tard.  Saint  Avile,  qui  devait 
savoir  ces  faits  ei  qui  écrivait  après  la  mort 
do  Gundemar  et  de  Cbiîpéric,  a  la  lualadresse 
(84),  pour  ne  rien  dire  de  |)lus,  de   rappeler 

(8i)M.  Ampère,  qai  ironve,p.  i03,  ili'la  maladresse 
dans  It's  lellres  «te  s:iiiii  Avuc  j  Gondt'baml,  les  a 
pouriaiii  déclarées,  p.  2)1  jfimes  d'adresse  ei  din^ 
sinuntion. 

(85)  T.  Il,  p.  iOS  —  M.  L(' Uns,  dans  8:)ii  Diciiott' 
naire  enajciofiéJiqne  île  Chishnre  de  f'rtniee,  at  lirle 
Oondibaud,  dit  :  i  L  s  «lU^la-  princes  [Gjudebaud 


h  Gondebaud  le  souvenir  de  ses  victimes  ; 
il  fuit  plus,  il  ose  lui  rappeler  de  prétendus 
regrets  qu'il  leur  a  donnés,  et  en  même 
temps  le  féliciter  de  leur  mort  :  Autrefois 
tons  pleurâtes  avec  une  indicible  piété  ta 
mort  de  vos  frères  ;  l*affliction  universelle 
accompagna  votre  deuil  public^  et,  par  un 
secret  dessein  de  la  Providence^cea  occasions 
de  douleur'  devaient  être  des  sujets  de  joie, 
La  fortune  de  votre  règne  Jllminuait  le  nom- 
bre des  personnes  royales,  et  cela  seulement 
était  conservé  pour  te  monde  qui  suffisait 
pour^  l'empire. 

«  Kn  d'autres  termes,  et  en  écartant  Ten- 
tortillage  de  ces  adulations  :  Le  ciel,  vous 
débarrassant  de  vos  frères  fort  à  propos , 
vous  laissa  seul  pour  régner.  Quand  ménie 
les  frères  de  Gondebaud  seraient  morts  de 
leur  mort  naturelle  ,  la  réflexion  seiait 
élrange  ;  elle  est  incroyable  quand  on  pensn 
h  leur  fin.  Il  est  déplorable  de  voir  un  sni^t 
homme  comme  Avitus  entraîné  par  Tardour 
du  prosélylismeà  faire  de  telles  concessions. 
En  vouSf  dit-il  encore,  était  déposé  tout  ce 
qui  devait  favoriser  la  vérité  catholique,  ei 
nous  ne  savions  point  alors  Que  cela  seul 
était  brisé  qui  n^aurait  pas  su  fléchir.  Là  esl 
le  secret  d'A vitus.  C'est  (|ue,  d.  ns  son 
extrême  désir  que  Gondebaud  embrassAi  la 
foi  calliolique,  dans  son  espoir  qu'il  en 
serait  l'appui,  i'évèque  faisait  bon  marché 
des  deui  frères,  dont  il  n'aurait  plus  rien  à 
attendre. 

«Celle  lettre  si  curieuse,  quand  on  rap- 
proche, le  langage  qu'y  tient  saint  Avite  dos 
événements  auxquels  il  fait  allusion,  n'a 
suggéré  aux  (Bénédictins)  auteurs  de  VHis^ 
toire  littéraire  de  France  qu'une  phrase,  où 
ne  se  manifeste  pas  un  sentiment  bien  vif 
du  temps  (85).  » 

On  ne  connaîtrait  rien  de  l'ensemble  et  du 
but  de  celte  lettre  si  nous  ne  la  traduisions 
presque  tout  enlière  : 

«  Si,  après  avoir  éprouvé  longtemps  la 
grâce  de  voire  affection,  je  suis  bien  com- 
prendre l'arliGce  de  votre  bienveillance, 
c'est  pour  me  consoler,  je  crois,  que  sout 
venus  |)ar  votre  ordre  des  prêtres  mes  sei- 
gneurs et  coserviteurs*  »  Saint  Avite  s'ex- 
cuse ensuite  de  n'avoir  pas  f^dtau  souverain 
une  déuiarche  semblable,  retenu  qu'il  était 
par  son  profond  respect  pour  Gondebaud, 
dont  l'âme  royale  et  surtout  philoso|>be  ne  se 
laissera  d'ailleurs,  nullement  abattre.  «  Que 
chacun  juge  comme  il  sont,  conlinue-t-il  ; 
rien  ne  peut  arriver  de  votre  temps  que  je 
ne  l'estime  utile.  C'est  pourquoi  je  ne  sup- 
pose dans  cet  événement  ni  hasard  i  i 
ma  heur.  Une  occulte  disposition  a  bien 
plutôt  réglé  qu'infligé  ce  chagrin. 

«Vous  pleurales  autrefois  avec  une  iudi* 

el  ses  trois  frères)  furonl  divisés  par  leur  aiiibition 
el  par  les  manœuvres  du  cl*<'gé.  »  Je  ue  dauie  p»t 
que  4*auleur  Vaflirnie  aus!>i  un  jour  q«:e  les  ma- 
nœuvres des  Papes  aiuièrenL  itoiuuius  conire 
Réa)us  son  frère.  L'inlervenlion  du  clergé  cadioli- 
que  fsl  auasi  bien  prou\éo  dans  Uii  cab  que  dans 
Taulrc, 
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cible  (f  ntiressc  des  frèros  rt'orts  ;  rnffl'clion 
universelie  suivit  votre  «lepil  pul>lic,  et,  pnr 
une  vue  cachée  de  la  Diviniié,  ces  sujets  de 
douleur  étaient  préparés  pour  notre  joie. 
1^  bonheur  du  royaume  diminuait  te  nom- 
bre des  personnes  royales,  et  cela  seulement 
é(ait  conservé  qui  sulTisait  à  ren)pirc.  Lh  est 
déposé  tout  ce  qui  fut  favorable  h  la  vérité 
catholique,  et  nous  ignorions  qu'il  n*y  avait 
de  brisé  que  ce  qu«  dans  la  suite  n'aurait 
su  fléchir.  Ou  quérdirai-je  du  sort  Iratcrnel? 
Celui-même  que  voire  nature  ût  appeler  })etit 
(probablement  le  frère  cadet}^  combattit  |  our 
vos  intérêts,  sans  le  prévoir,  puisque  te  péril 
de  la  nation  vous  servait  ^  votre  insu,  cl  que 
le  trouble  du  pays  disposait  h  la  paix  future. 
[Ou  bien  :  Celui  même  que  la  nature  fit 
appeler  votre  oncle»  combattit  pour  vos 
intérôts  de  toutes  les  forces  de  sa  méchan- 
ceté, puisque  le  |)érii  de  la  nation  vous  ser- 
vit à  votre  insu,  etc.).  Croyez-en  n)on 
expérience  :  tout  ce  qui  nous  nuisit  alors 
nous  profite  ;  tout  ce  que  nous  pleurâaies, 
nous  l'aimons. 

«  A  qui  ne  peut  ainsi  iirévoir,  il  doit  cer- 
tainement sembler  dur  c[u*une  vierge,  sur  le 
point  d'entrer  dans  le  lit  nuptial,  succombe 
prématurément  aux  Atteintes  de  la  tristesse 
\ou,  bien  :  de  la  maladie  (86).  )  Quoique 
recherchée  pour  devenir  reine,  elle  expire 
sans  souillure.  Je  pourrais  dire  cependant, 
et  en  toute  vérité,  qu'elle  aurait  laissé  un 
plus  cuisant  chagrin  sur  sa  destinée,  si  elle 
eût  terminé  ses  jours  peu  après  son  mariage; 
car  elle  se  serait  peut-âlre  trouvée  en  un 
endroit  oh,  après  Tavoir  entourée  de  ses 
nœuds  jaloux,  une  envieuse  rivalité  l'aurait 
déchirée  de  ses  dents  en  Tinsultaot  (87). 
Maintenant  qu'elle  a  été  recueillie  dans  le 
sein  du  roi  son  père,  quel  cœur  serait  assez 
barbare  pour  n*6lre  pas  touché  de  celte  vir- 
ginité, de  cette  félicité  7  Elle  n'a  pas  non 
plus  changé  de  demeure,  elle  n'a  point  subi 
d*exil,  et,  dans  les  lieux  où  elle  ne  put  être 
longtemps  souveraine,  elle  ne  fut  pas  même 
étrangère.  C'est  pourquoi ,  puisque  tous 
attendent  votre  joie  comme  la  sérénité  du 
ciel,  rendez-vous  à  l'allégresse  des  peu[>les  ; 
car  jamais  la  républiaue  ne  court  le  danger 
d'être  orpheline,  penclant  que  l'Eglise  notre 
mère,  appuyée  sur  vous,  ne  connaîtra  pas  le 
veuvage  (ep.  5).  » 

Or,  quel  est  le  but  de  cette  lettre,  deman- 
de Gorint,  et  de  quels  princes  s'agit-il  dans 
le   passage  traduit  par  M.  Ampère  ?  Nous 
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montrerons  plus  loin  que  M.  Ampère  n'a 
l):\s  compris  de  cjuels  frères  saint  Aviio  par- 
lai! à  Gondebaud  ;  nous  allons  ici  seuleiiiHut 
rechercher  quelle  intention  porta  l'évê  |ue 
à  écrire. 

Tout  lecteur  a  dû  voir  que  notre  saint, 
adressant  h  Gondobaud,  afïrès  la  mort  de  sa 
fille,  une  lettre  de  condoléance,  ne  s'y 
occupe  qu'infiniment  peu  de  la  perte  elle- 
même,  pour  sonj;er  aux  com[)cnsaiions  que 
la  Providence  ménagera  sans  nul  doule  en 
cette  occasion,  comme  il  est  anivé.è  la  suite 
lies  divers  malheurs  dont  le  roi  de  Bourgo- 
gne a  été  précédemment  frappé.  Chaque 
fois,  selon  le  prélat,  le  pays  en  a  recueilli 
de  nombreux  avanta.^es  ;  car  notons  bien 
que  c'est  le  pays  et  no*i  pas  Gondebaud  per- 
sonnellement qui  est  félicité. 
'  Je  no  sais  si  certains  auteurs  ont  cru  ce 
motif  trop  raisonnable  pour  un  évêque  ; 
ils  en  cherchent  toutefois  d'autres,  bizarres 
ot]  intéressés.  M.  Ampère  a  préten'iu  lire 
très-distinctement  dans  cette  pièce  qn'Avite, 
en  la  rédigeant,  travaillait  h  convertir  Tarien 
Gondebaud.  Je  crois  qu'en  effet  le  prélat 
souhaitait  la  conversion  du  roi  ;  mais  ce 
désir  dicta-t-il  la  lettre  que  nous  exam> 
nonsT  Evidemment  non,  puisqu'il  ne  s'y 
manifeste  nulle  part  ;  on  n'y  voit  pas  fa 
moindre  insinuation  de  ce  genre.  Saint  Avite 
se  montre  reconnaissant  de  ce  que  le  son- 
verain  protège  l'orthodoxie,  il  ne  le  presse 
pas  d'en  devenir  le  disciple.  Si  l'évêî^ue  do 
Vienne  avait  eu  tant  h  cœur  d'achever  cette 
conquête,  n'aurait-il  pas  accepté  l'abjurnlion 
secrète  qu'offritGondebaud,  puisque  l'Eglise, 
après  ce  pas  décisif,  aurait  eu,  sinon  la 
gloire  publique  d'une  telle  conversion^  du 
moins  la  prépondérance  et  les  faveurs  qui 
la  devaient  suivre?  La  lettre  de  saint  Avitc 
n'est  donc  point  celle  d'un  convertisseur  à 
tout  prix. 

M.  aMichelet  émet,  sur  cette  éptire,  une 
opinion  contraire  à  celle  de  M.  J.  J.  Am- 
père, mais  pareillement  insoutenable.  Il 
assure  que  l'Eglise,  préoccupée  de  l'idée 
d'unité,  applaudit  alors  aux  .ftssas>inats  qiii 
diminuai«^nt  le  nombre,  des  rois  barbares, 
ce  C'est  ainsi,  ajoute-i-il,  que  saint  Avite, 
évêque  de  Vienne,  avait  félicité  Gondebaud 
de  la  mort  de  son  frère,  qui  tcraiinait  la 
guerre  civile  de  Bourgogne  (88j.  »  —  Le 
saint  évêque,  très-satisfait  dans  sa  lettre,  de 
ne  pas  voir  sa  patrie  menacée  de  trop  nom- 
breux  morcellements,  ne    se    préoccupait 


(86)  Du  Gange ,  dniis  son  Glo$êaire,  anx  mots 
Tœdere,  Tœdirnm;  leur  donne  les  deux  sens.  Le 
dernier  est 'dans  le  langage  de  sainl  Av'iie. 

(87)  On  lit  dans  l'épitrc  latine  :  Ibi  enim  forte 
potueril  tifvenîri,  ubi  mihu  po$i  invidiœ  noUum, 
iHiuUalionis  dentem  (ixi$tel  œmulu$  livor,  Suîvaui 
cette  t*ç<m,  Aviie  se  serait  réjoui,  auprès  de  Gou- 
debaudy  d*avoir  échappé  par  la  ixori  de  la  prin- 
cesse, aux  embarras  que  la  présence  de  ceilc-ci 
flnns  une  cour  nouvelle  auraii  pu  gusciicr  contre 
M,  évêque  de  Vienne.  Getie  réflexion,  d'un  égoî^me 
slupiTiIe,  ne  peut  être  soriie  de  la  plume  de  noire 
.saint.  J*ai  donc  hasardé  un  prl*t  chauf<crornr,  ot 
j-aveitis  que  j|^.d  tradtiil  ciMinit*i  sM  y  avaii  ubi  iUi 


au  lieu  de  ubi  mi/it.  D'ailleurs^  puisque  dans  la 
ligne  suivante  on  voit  ce  que  la  tille  de  Gondcban^l 
gagna  en  mourant  avant  son  mariage,  on  doit  voir 
dans  cflle-ci  quels  ch:ignns  raliendaien)  après  son 
union.  J  ignore  si  IfS  manuscrits  Koni  tmifi  r.oi  s 
sur  ce  moi ,  toutefois  le  changement  d*t7/ien  mihi 
a  été  d'autant  plus  Tacile  que  mihi  se  (igurak  abié- 
\iativemeni,  commis  dans  le  uKinuscrii  lAoïma.s 
par  un  m  surmonié  d'un  i.  Au  reste  ce  détail  ne 
fait  rien  à  répltre  (Goiuni,  t.  Il,  p.  i^}» 

(88)  Voir,  datis  nmre  clia pitre  bur  Clotu  et  le 
êlergé  gouloi$f  le  paragrapb*^  f  9,  où  est  liaiitcrit  i« 
passag<*  cnîiiT  de  M.  M'cJic!«'i. 
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nullement  de  celte  unité  que  n'avait  pas 
tntnKiiiiteen  Bourgogrre  la  mort  des  frères 
plenrés  par  Gondehaud,  niais  non  assassi- 
nés par  lui  ;  nous  le  verrons  bientôt. 

Un  troisièiDo  écrivain  se  présente  ot 
apporte  naturellement  un  troisième  corn- 
menlaire.  «  Nous  verrons»  dit  le  plus  récent 
hisloricn  de  Vienne,  uti  saint  évoque  faire 
Tapulogift  du  fralrici'le.  .•  Saint  Avile,  évo- 
que de  Vienne,  ne  se  trouvait  pas  dans 
cette  ville  au  moment  où  elle  fut  snccasée 
(par  Gondebanâ^  après  ta  défaite  de  Godégi- 
sile).  Il  cr  ij^^nait  avoc  quelque  raison  d'avoir 
indisposé  lo  roi  d-.^s  Bourguignons,  à  t]ui  il 
avait  dit  pru  (ie  lomps  avarl  l'Invasion  des 
Francs  :  Fni.tHs-vons  raiholi(|UP,  ot  votre 
paix  e-t  faite  deninin.  »  Aussi,  dès  qu'il 
coniulla  ralastrojdie  de  Viefï;»»^,  il  écrivit  à 
(Idndehaud  :  «  Lorsciu'auîrofnis  vous  pleu- 
riez, etc.  (8^)  »  — Le  prt'lat  n'adressa  jamais 
au  rot  boiir^nl^non  l'insolente  pnrole  icna- 
fiin*^c  par  M.  Mcr.i:cl;  par  conséquent  il  ne 
fit  j-fma'S  réduit,  f)our  vw  arhcter  le  pardon, 
a  bénir  une  main  fratricide.  Toiite  supposi- 
tion (ie  faute  h  n^parer  se  trouve  d'ailleurs 
ri«!  ousséo  par  le  rommeucî'mcnt  de  celîe 
éplirc,  où.  éclatent  la  bicnvidihnce  du  roi 
pour  le  pontife  fl  la  reoou naissance  do 
colui-ci  pour  .*on  maîtie. 

On  ne  pont  donc  pas  plus   admettre  Tu  no 
qije  l'autre  de  ces  trois  prétentions   h  devi- 
nnr  la  pensée  sorrète  de  ?ainl  Avile  êi  rivant 
il  Gondeb?uid    (GoRiM,  Défense  ie   CEglise, 
t.  H,  p.  20,  Hc.) 

Examinons  maintenant  quels  sont  \q% 
parents  de  Gondebaud  dont  saint  Avito 
déclare  la    mort  utile  à  l'Etal: 

r*évÔi]ue  de  Vienne,  pour  prouver  à  Gon- 
tîebaud  k  thèse  des  compensations  provi- 
deniielfes,  cire  trois  exemples:  le|)rca)ior, 
r'est  la  mort  de  ces  frères  tant  pleures  : 
FlebaiU  quondam  pielule  ineffabiti  fimera 
germanarum  ;  lé  second,  c'est  le  sort  frater- 
fielf  ilqnt  il  n*o$e  lon:^uement  parler  :  Aut 
quid  de  fralerna sorte dicainus?  le  troisième, 
c'est  l'hoslilité  dol'onc/cde  Gondebaud,  o.i 
4 le  son  troisièmi»  frère  :  Ipse  quein  vocitari 
parvujn  ou  patruum. 

Pour  que  ce  fût,  dan^  le  premier  exemple, 
une  niention  voilée  do  CIrilpéric  et  de  Gon- 
deu'.ar,  il  faudrait  que  celui-ci  eûléKalement 
péri  aprèj  \a  victoire  de  Gondebaud»  Mais 
oii  en  est  ta  preuve  T  Bien  des  modernes  le 
■disent  ;.  quel  auteur  ancien  rassure?  Eeou*» 
tons  saint  Grégoire  de  Tours,  Frédegaire, 
Adon,  la  Yieduroi  Sigismond, 

Stûnt  Grégoire.  —  «  Gundeuch  [GondiocX 
eut  q^iare  tils  :  Gandol>aU  Godé^guiJe,. Cbil- 
péciu  et  Gcvducuar.  Or,  GunrdoC^il  tii  pésrir 
par  le  gbivA  ^oa  fi;èe»tiiiilpéric,  el  j«tfl>  soie 
épouse  à  Peau  Hfie  pi^^ff»  au  «iou.  li  oon- 
damfia-  ^  l'i^ril  les  ctoux  Sllee  ée  ee*  pritMre, 
(loi»t  ta  plus  âfgée,  qu-i  chawgea    stm-  vôitr- 


meut  (pour  celui  des  religieuses),  se  nom* 
mail  Chrona,  et  la  ptos  jeune  Clirotechilde 
(Clotilde)  [Hisi.    Franc,  I.  Il,  c.38, 

Frédegnire,  —  «  Lps  ûli  de  Gundiocli 
furent  au  nombre  de  quatre  :  Gondebaud, 
Godégisite,  Chilpéric  et  Godomar.  Gonde- 
baud fit  périr  par  le  glaive  Chilpéric  son 
frère,  jeta  son  épouser  h  l'eau  une  pierre  au 
cou,  é^or^ea  leurs  deox  fils,  et  condamna  à 
fVxil  les  deux  filles,  cfnnt  Taînéo,  nommée 
Suédeleuda,  chnngea  d*habit  et  se  consacra 
à  Dieîi;  la  plus  jenue  s'appelait  Chrotecbildtf 
f,Epilomata  S.  Greg,  Tnr.,  «.  iî).  » 

Adon.  —  «  Gondebaud  tua  sonr  frère  Chi*- 
péric,  et  jeta  son  époirse  dans  le  fleuve  uni» 
pierre  attachée  au  ou  {Jffaxima  Bibl.  ce/. 
Pair,,  I.  XVI;  Adonis  Chrvnicon^  p.  T96).  » 

La  rie  tie  Sigismayrd.  «  (îrondebond  as- 
siégea Vienne...  Il  brû'ff,  avec  son  épou-e. 
Son  frère  Godégisile  prisonnier.  Il  tua  enco- 
re un  Huli  e  frère.  Chilp»  rt,  jeta  son  épouse  à 
Toau  une  pierre  au  «ou,  tti  mourir  par  le 
glaive  leui*s  deux  (ils,  et  e\iia  mémo  leurs 
deux  fiiles  (Boilandus,   mensis  l^fail,  1. 1).  » 

Chrl[)éric  fut  doue  seul  victime,  avcrn  sa 
famille,  de  la  guerre  qu'il  avait  déclarée  à 
Gondebaud;  par  conséquent,  dairs  le  preniii>r 
exemple  que  cite  saint  Avite,  il  ne  peut 
être  question  de  la  mort  dos  deur  frères. 

Le  souvenir  de  CIîilpéric>  que  Gondebaud 
fut  obligé  de  punir,  se  trouve  au  $econ<l 
exemple,  dans  cette  f>hrasc  si  brève  :  Ou 
que  dirjns-nous  dn  sort  fraternef?  Il  faut , 
en  eflr»*t,  que  la  destinéo  dont  on  évoque  ici 
la  mémoire  ait.  élé  bien  tragique.  Voyez 
connue  la  fnrmule  dubitative  de  celte  ligne 
(fécule  de  rhé&ilation  et  de  l'effroi?  L'auteur 
ne  .^ernbl'>  entrevoir  sn  pensée  que  fiour  Té- 
carler.  Laissant  h  Gondebaud  te  soin  de  con- 
clure,, sit  l'ose,  il  jette  an  mot  et  fuit  è  autre 
chose.  C'est. avec  les  précautions  de  celle 
phrase  que  saint  Avite  dut  parler  au  roi 
bourguignon  de  son  frère  ennemi  et  chftié; 
c'es.t  donc  ici  qu'il  la  fait,  puisqu'il*  est  d'aiN 
leurs  impossible  do  montrer  qu*il  Tait  es-* 
sayé  autre  part  dans  celle  épîtrc.  Même  pru- 
j.'ence  dans  l'exposé  du  troiwènie  événement 
sur  lequel  s<aint  Avite  appuie  sa  thèse  des 
compensatîûn"^.  Qu'il  ait  eu  en  vue  un  oncle 
de  Gondebaud  ou  Godégis-ile,  le  dernier  de 
ses  frères,  j)eu  imi  orte;  ce  que  nons  devons 
adipirer,  c'est  le  tact  parfait  du  prélat,  se 
renfermant  dans  la  considéra^tion  des  bien- 
faits iues[iérés  d'une  guerre  qui  consolide 
dénnilivement  ia  paix.  I^as  une  parole  sur 
la  mon  du  fauteur  de  celle  gueri-e,  ne  fût- 
ce  que  pour  s'en  réjouir  au  nom  du  pays. 
Tant  que  la  Providence  frappa  seasJe  ia  fa- 
uuHo  ravala,  le  saint  6vèq|u^.  «berclia ,  avec 
reeOAnaîsâAQce*,.  )«s  G«4)saiati6iàS'  env<Mées 
par  EHeu  à.  la-  MMte  é»  sasi  ri^j^eufs;  fnaf.i 
(fU'»n(^  C»omM)ai»ii,  mêma  justeniiffis,  c<9m- 
mende  à  Ta  «art  d^fraïqier,  a-ters  son  e^r- 


(^);iitfC  ài>  la,  viltê  d4  VîêMé,  p^r  11.  Mai?in«(, 
U  {Vf.^  'i^  CL  4â.  —  L'auieiir  lic  irodiùi.  iji^'uitn 
fiartii!  (ie  ia  Ici  ire,  eu  la  boulevofRaiil  du  Ullo  imnn 
que  ).«inais  on  n*j  soupçonnera  que  c*est  une  6^^1:6 
<le  coudolc.tnce  sjr  li  iiiort  ^.^  la  liHe   de   Guu(i«:- 


kMul.  L^  laclftur  cooiaaii  fpiretmrîr  na«^  ainf^lAest» 
iioii  &UI  le  baM4iwir   4e»  roia  §iii*  pePilviib  Wm^s 

(SlO)  Une  irejitaiae   à'miuéê»  avant  la  laori  d« 

GoUégisile. 
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respontlatU  passe  loul  eflTrayé  h  une  qnestion 
digne  ci*un  évè^ue  et  d*un  roi,  è  celle  de  la 
pafx  (Voy,  Gorini,  Défense  d^PEgti$e,  t.  II). 

«  Ce  que  Gondebaud  ne  fit  pn5,  dit  M.  Am- 
-père, ce  que  lui  demanda  en  vain  saint  Avite, 
Clovis  le  (il  :  à  peine  eut-il  été  baptisé,  que 
saint  Aviie,  dont  cet  événement  comblait 
tous  les  désirs,  lui  écrivit  une  lettre,  non  de 
ron  ioléâncc  cette  fois,  mais  de  congratula- 
tion et  de  triomphe.  Vévèque  adresse  au  roi 
cette  parole  remarquable  :  <  Votre  foi  est 
notre  victoire  »  C'est  ce  que  pensait  loul  fe 
clergé  calholiaue  do  la  Gaule.  Snint  Aviie 
oppose  le  roi  rranc  è  Tempereur  grec;  il  va 
jusqu'il  le  comparer  au  Christ,  et  lui  dii,  lo 
ftMicilant  de  ce  qu'il  a  été  baptisé  le  jour  de 
Noël  :  Qii€  le  jour  célèbre 'par  la  naissance 
du  Seigneur  te  soit  aussi  par  la  vôtre ,  car 
vims  êtes  né  au  Christ  le  jour  où  le  Christ  est 
ni  pour  le  monde.  Puis  vient  Ténuméralion 
de  toutes  les  vertus  qu'il  pri^tc  à  Clovis  :  la 
foi,  rhuniiiité,  la  misi  ricorde.  Lés  consiils 
sont  h  côié  des  louanges;  PKgiise,  par  la 
bouche  d*Avi(us,  prend  possession  du  nou* 
▼eau  converti,  et,  le  lendemain  de  son  bap- 
tême, ravcrtit  qu'il  no  doit  pas  en  rester  là, 
qu*il  fïiut  étendre  la  foi  catholique  aux  au- 
tres populations  barbares.  Avilus  les  met 
tentes  aux  pieds  du  Sicambre  bapt  se.  Par- 
lant de  Gondebaud,  il  rapf)elle  le  soldat  de 
Clovis  :  Mon  maître,  aui  est  le  roi  de  sa  na- 
tion ^  doit  être  le  soldat  de  la  vôtre  ;  le  roi 
arien  ne  doit  être  que  le  soldat,  le  serviteur 
du  roi  catholique. 

«  An  reste,  ce  n'était. pas  Avîtus  sonl  qui 
applaudissait  avec  transport  à  la.  conversion 
de  Clovis  ;  ce  n*était  pas  lui  seul ,  parmi  le 
clergé  soumis  aux  Golhs  et  aux  Bur^undes, 
qui  appelait  de  rous  ses  vœox  la  |)répon(Jé- 
rance  des  Francs  dans  la  Gaule  {Histoire 
litt.,  etc.,  t.  II.  p.  %Qk).  » 

Clovis  avait  fait  annoncer  en  Bourgogne 
l'époque  de  son  ba|jtême ,  sans  doute  pour 
inviter  h  la  cérémonie  le  clergt^  du  cette  par- 
tie de  la  Gaule  (91).  Saint  Aviie  ne  putsV 
rendre,  il  écrivit  Sa  l«  lire  est  donc  une  ré- 
ponse, et  nullement,  comme  le  lai^serait 
croire  lyt.  Ampère  ,, un  cri  s;  onlané  de 
triomphe. 

Le  mot  de  saint  Avite  :  Votre  foi  est  notre 
victoire,  cité  par  M.  Ampère,  el  l'observa- 
lion  qu'il  y  a  jointe,  oui  élé  repaies  par 
M*.  Le  Bas  dans  son  Dictionnaire  encyclopé^ 
dique  de  Vhistoire  de  France ,  article  Saint 
Avite.  Mais  comme  la  variété  plaît,  il  attri- 
bue ce  mot  à  Anastase,  soit  dans  son  Die- 
tionnairc,  article  Clovis,  suit  dans  son  His- 
toire d'Allemagne. 

Quand  nous  entendons  ces  paroles  do 
saint  Avite  interprétées  par  MM.  Ampère  et 
Le  Bas  ,  elles  nous  semblent  effrayantes  de 
théocratie  :  Votre  foi  est  notre  victoire!  Im- 
manquablement cela  veut  dire  :  «  Nous  voiià 
les  Bialtres;  nous  saurons  bien,  majntenaiit 
que  nous  avons  votre  glaive,  faire  plier  et 
aball^».  s'il  ie  CtAit,  les  télés  indociles!  » 


C'est  bien  Ik'lo  sens  qu'on  a  vouin  gMsser 
sous  le  petit  mol  de  saint  A  vile,  qui,  en  digne 
prélat,  n*y  songea  pas  le  moins  du  monde. 

Après  avoir,  dans  sa  lettre  h  Clovis,  rap- 
pelé que  diverses  sectes  s'étaient  disputé  lo 
roi,  franc  ,  il  ajoute  :  «  La  divine  sa'^esse  a 
trouvé  un  arbitre  pour  notre  temps;  en  choi- 
sissant pour  vous,  c'est  pour  tous  que  vous 
jugez  :  votre  foi  est  noire  victoire.  La  pl«i- 
pnrt,  d'ordinaire,  quand  les  exhortations 
des  prôlres  ou  les  sugges'ions  de  leurs  amîs 
les  engajxent  à  rechercher  la  saine  croyance, 
opposent  l'habitude  de  leurfan)IIIe  et  l'usase 
de  leurs  aïeux.  Ainsi,  préférant  au  salut  une 
honte  funeste  et  mettant  un  inutile  respect 
à  garder  Tinûdélilé  de  leurs  pères,  ils  con- 
fessent, en  . quelque  sorle ,  ne  savoir  que 
,  choisir.  Mais,  après  la  mervoille  d'une  telle 
action,  que  cette  honte  funeste  s'évanouisse 
et  ne  serve  plus  d'excuse  I  » 

La  foi  de  Clovis  est  donc  la  vicloire  de 
l'Eglise,  parce  que  l'exemple  de  ce  chef  va 
servir,  dans  l'esprit  des  Francs,  do  ronlro- 
poids  à  l'exemple  des  antôlres  qui  les  re- 
tient dans  l'erreur.  Pont-on  .«ouhflifer  de^ 
vicioiros  plus  carillines  ?  C'est  d'ailleurs 
principalement  sur  los  Francs,  plutôt  que 
sur  les  Bourguignons,  qu'elles  devront  se 
rem|)orlor. 

Mais  quelle  inijiiélé  duis  l'évoque  de 
VieuMC  (le  comparer  Clovis  an  Christ,  un 
homme  è  Dicul  Si  l'auteur  de  T^^pltre  com- 
pare Clovis  an  Christ,  qu'on  no  »s  veuille 
dire  quelle  perfeclion  sombralde  il  alt^ibno 
è  l'un  6t  è.  l'autre.  Parce  (pie  le  jour  de  Noël 
sera  désormais  pour  lui  un  ifonble  anniver- 
saire de  îa  naissance  de  Jt'sus  cl  de  la  con- 
version du  roi  franc,  en  quoi  fititil  de  ce 
dernier  un  Christ,  un  Dieu  ?  C'e-l  être  éion- 
namment  préocnpé  que  de  confondre  ainsi 
le  rapprochement  de  deux  dates  avec  l'assi* 
milation  de  deux  personnages.  Le  pape  Ar>as- 
tase  écrivit  à  Clovis  :  «  Nous  nous  félicitons 
de  ce  que  voire  conversion  commence  aveo 
notre  pontificat  (I^bbe,  Concil.  ,  l,  IV,  p, 
1iî82).  »  Encore  un  rapprochement  de  dalei 
qui  nous  expli(iue  celui  de  saint  Avite I  Faut- 
il  dire  que,  f)ar  ces  paroles,  leponfife.se 
compare  au  roi? 

L'expression  de  Tépllre  qui  aura  san& 
doute  principalement  indigné  le  critique, 
c'est  lé  titre  de  parfait  donné  au  roi  fraii';. 
«  Préchcrons-nous,  dit  saint  Aviie,  la  foi  à 
un  parfait?  »  Clovis  parfait!  Eh  I  oui,  il 
rétait;  mais  qu'on  daigne  se  souvenir  cjue, 
dams  le  langage  liturgi<|no,  ce  mot  désigne 
un  chrétien  qui  a  reçu  le  sacrement  do  co'u- 
Hrmation. 

Les  conseils  do  saint  Avite  à  Clovis  ne 
sont  pas  plus  répréhensibles  que  ses  éloges. 

M.  Ampère  résume  ces  conseils  avec  un* 
tel  art,  que  i'évèque  semble  avoir  dit  auroi 
qu'il  devait  envahir  les  royaumes  des  B'^ur- 
guignons  et  des  Visigoths,  en  chasser  i'aia- 
nisme,  et,  pour  y  réussir,  courber  ces  peu- 
ples sous  sa  domination. 


(91)  <•  QviJimloquidein  fioc  Quoque  rcgionrbns  no-      l)aptîsniiirn  vpsiriim  «nd  nos  sublimissimïe  hunili- 
«iru  dîviua  pîelts  graiul^Uonis  adjecerti,  ui  ante      tai.s  Ruutrus  (lerveniret  (£pti/.  41).  * 
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Il  ne  Ta  pas  dit.  «  Une  cho^ie,  ëcrivail-il 
au  roi  franc,  que  nous  von<>rions  voir  s'ac- 
croître, c'est  que,  puisque  Dieu  ,  par  votre 
ministère,  fera  de  tout  voire  peuple  le  sien 
propre,  vous  liriez  aussi  du  riche  trésor  de 
votre  coeur  des  semences  de  foi  pour  [les 
nations  uiti^rieures,  qui,  demeurées  dnns 
leup  ij^norjnce  naturelle ,  n*ont  encore  été 
corronapnes  par  les  germes  d'aucun  dogme 
pervers.  N'ayez  pour  la  cause  de  Dieu,  qui 
a  donné  h  la  »ôtre  une  si  vaste  réussite, 
n'ayez  ni  honte  ni  négligence  ;  envoyez 
même  des  ambassadeurs;  de  sorte  que,  tout 
en  paraissant  conserver  eux-mêmes  toute 
leur  autorité  sur  d'autres  peuples ,  ces  peu- 
ples étrangers  et  païens  se  hâteront  de  vous 
servir  è  cause  de  cet  empire  religieux,  et 
distingueront  plus  leur  nation  que  leur 
prince.  Il  ne  faut  pas  qu'une  région  seule 
voie  ses  habitants  élevés  si  haut  par  vos 
soins.  Oui,  vous  ôles  comme  le  soleil,  com- 
mun à  toute  la  nature  et  répandant  sur  tous 
les  <»lres  sa  splendeur  :  si  les  lieux  plus  voi- 
sins se  réjouissent  davantage  de  sa  lumière, 
les  plus  éloignés  ne  sont  pourtant  pas  pri- 
vés de  §es  rayons.  Brillez  donc  h  jamais  par 
votre  diadème  sur  ceux  qui  vous  entourent, 
et  par  voire  majesté  sur  les  autres  hommes.  » 

Puisque  c'était  uniquement  au  delà  du 
Rhin,  sur  des  peuples  ertcore  idolâtres,  que 
saint  Avite  appelait  le  zèle  de  Clovis,  l'ac- 
cusation intentée  par  M.  Amf)ère  tombe  de- 
vant ce  seul  mot  9  et  il  est  démontré  que 
saint  Avite  ne  trahissait  pas  les  Bourgui- 
gnons. 

M.  Ampère  a  cité  do  Tépltre  à  Clovis  une 
phrase  relative  à  Gondebaud. Non-seulement 
le  critique  n'a  pas  saisi  le  sens  de  ce  pas- 
sage, mais  la  citation  matérielle  elle-même 
e&t  inexacte. 

L'évoque  dit  à  Clovis  :  «  Votro  sainteté 
ii*est  pas  moins  éminente  que  votre  puis- 
5ance.  C'est  elle  certainement  qui  vous  a 
porté  à  ordonner,  par  V oracle  principal  (92), 
que  l'on  vous  envoyât  le  fils  de  voire  servi- 
teur, rillustre  Laurent.  Je  vous  annonce 
que  je  Tni  obtenu  de  mon  uiaîlre,  roi,  à  !a 
vérité,  de  sa  nation ,  nuis  voire  soldai;  car 
il  n'y  a  rien  qu'il  ne  puisse  Caire  pour  vous 
servir  :  Quod  apud  domnum  meiinif  suœ  qui- 
dem  ^enlis  regem^  $ed  mililem  vestrum^  oUti* 
nuisse  me  sxtggero.  Nihil  quippe  est  in  quo 
servire  non  potest.  Il  vous  recommande  le 
personnage  qu'il  vous  envoie.  Moi  ,  ju  ]>ar- 
lage  la  joie  du  voyageur,  je  lui  porte  envie; 
il  vous  verra»  On  doit  esiimer  moins  utile 
pour  lui  d'élre  rendu  è  son  propre  père  que 
d'être  présenté  au  père  de  tous.  » 

On  le  voit,  et  je  le  fais  observer  à  rogret, 
M.  Ampère  attribue  au  prélat  des  paroles 
de  trahison  que  jamais  il  ne  prononça;  il 
ne  dit  pas  au  roi  franc  :  «  Mon  maître  doit 
être  le  soldat  de  votre  nation,  »  mais  il  as- 
sure, comme  cliose  ancienne  el  connue,  que 
Gondebaud  est  le  soldai  de  Clovis. 

(92)  Parol^'A  oitsciin  $.  Je  crois  poiirlani ,  avec 
V'Mlé  Ou  Bos,  Ihst.  de  féiablissemeutde  la  monar- 
cbiej  Ole  ,  i.  Ml,  p.  iôO,  «iiril  s'aj^il  <ie  r«îinpi'reur 
grcQ  dofil  Uovi^  aura   botiici  é  riiiiervcnliuii  puur 
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Après  une  telle  négligence  i  lire  le  texte, 
il  n'est  pas  surprenant  que  le  censeur  ne 
l'ail  pas  compris  (Gorini,  Défense  de  VEglisef 
t.  II). 

«  Gondebaud ,  dit  M.  Ampère ,  ne  se  lais« 
sait  pas  ébranler  par  saint  Avita  ;  mais,  pen- 
dant ce  tmps,  saini  Avite.  négociait  auprès 
de  son  fils  Sigisnaond ,  et  il  parvint  À  le  ga* 
gner  à  la  foi  catholique.  »  {Hist.  litt.^  etc., 
t.  II). 

Puisqu'il  plaisait  h  M. Ampère  de  décou- 
vrir que,  si  le  prince  Sigi.smond  embrassa 
la  foi  calholigue,  ce  fui  quand  un  habile 
négociateur  parvint  à  l'y  gagner,  il  aurait 
bien  dû  découvrir  en  même  temps,  d'une 
façon  plus  vraisemblable ,  l'époque  de 
cette  heureuse  néf^ocialion  :  car,  en  M9 ,  il 
y  avait  longtemps  que  le  but  était  atteint,  et 
mie  Sigismond  appartenait  à  l'orthodoxie. 
Un  lit  dans  sa  Vie  :  «  Le  jeune  et  vénéra- 
ble enfant,  quand  il  arriva  à  l'âge  mûr,  fut 
enflammé  dune  dJvoiion  si -grande  pour 
les  églises  et  les  sanctuaires  des  saints, 
qu'il  passait  sans  relâche  les  jours  et  les 
nuits  i  veiller, à  jûner,  à  prier,  etc.  (Bollan- 
dus,mcnsisMaii,  iA^Vita S.Sigismundi,  p. 87 
et  suiv.  )  »  Or,  l'an  499.  le  fils  de  Gondebaud 
éiail  ornW,  depuis  longues  années,  à  l"âg$ 
mûr.  Nous  verrons,  quelques  ligues  plus 
bas,  qu'il  se  trouvait  alors  marié  depuis  six 
ans,  peut-être  même  depuis  dix  ans. 

M.  Ami  ère,  qui  s'esi  peu  soucié  de  ces 
dates  pour  fixer  le  temps  du  changement 
de  croyances  chez  Sigismond,  n'a  pas  plus 
jugé  nécessaire,  afin  d  apprécier  la  nature 
de  ce  changement,  de  consulter  la  Vie  du 
personnage.  Or,  il  l'y  aurait  vu  sincèrement 
orthodoxe  d'esprit  et  de  cœur,  et  non  pas 
seulement  par  les  convenances  d'un  rdlc 
accepté  dans  une  négociation.  Cela  est  dé- 
montré soit  par  la  ferveur  de  sa  dévotion 
dont! on  nous  trace  le  tableau,  .soit  par  la 
rude  et  longue  pénitence  du  meurtre  d'un 
de  ses  fils,  auquel  lavaient  entraîné  les 
fourberies  d'une  seconde  épouse. 

Puis,  que  d'intrigues  Ion  fait  mener  à 
la  fois  par  l'évêque  de  Vienne,  vers  celte 
année  500  l  Intrigues  avec  Gondebaud, 
t|u'on  veut  convertir  ou  perdre;  intrigués 
avec  Sigismond,  menacé  probablement  d'un 
sort  pareil  ;  inlrigues  avec  Clovis  pour  sup- 
planter les  deux  précédents;  et  tout  cela 
S'ins  qu'Aviie  ait  jamais  été  ni  convaincu 
ni  soupçonné  par  ses  contemporains,  bien 
plus,  sans  que  ses  modernes  censeurs  puis- 
sent apporter  conire  lui  une  ombre  de  preu- 
ve. Ceci  devient  véritablement  merveilleux; 
mais,  pour  ma  |)art,  je  crois  beaucoup  plus 
à  la  témérité  des  jugements  de  certairrs 
écrivains  qu'au  merveilleux  de  leurs  his- 
toires. 

Aux  yeux  de  M.  Michelet,  le  changement 
de  Sigismond  n'est  pas  non  plus  une  cori- 
version.  Il  croit  que  ce  prince  fui  une  victi- 
me que   Gondebaud,  pour  se    sauver   lui* 

'  olilciiir  la  liberté  du  fds  de  L:iureni,  persuiin^g**  «te 
la  cour  (le  Consuiuinopt-.  Kii  en«>L  dans  W>  h-tin  s 
42  el  45,  Sailli  Â\i.e<iii  qirm  Liissanl  (larlr  ce 
jeui.e  lioinme  ou  a  obéi  à  tVmpcrcur. 
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même,  jeta  à  la  voracité  de  Torthodoxie  : 
nous  avons  presque  le  pendant  du  sacri' 
ûce  diphîgénie,         

Enhn  on  lit  encore  ceci  dans  M.  Ampè- 
re :  «  Aviius  écrit  tour  à  tour  aux  évoques 
de  CoRsianlifiople,  de  Jérusalem,  do  Ro- 
raet  et  àu%  évèques  gaulois .  Le  langage 
qu'il  adresse  aux  trois  premiers  est  assez 
important  à  remarquer,  si  l'on  veut  se  faire 
une  idée  du  rang  que  les  divers  sièges  te- 
naient alors  dans  Topinion.  Ce  qui  domine 
encore  la  pensée  d*Avîtus,  c*est  la  supério- 
rité des  sièges  patriarcaux  et  leur  égalité 
resi)ective.  S'adressant  h  l'évèquc  de  Con- 
8taiitinopie,4l*se  rèiouit  de  ce  qu*il  main- 
tient, avecle  prélat  de'PiOme  (rumRomano  an- 
4iêtUey)  •  cette  harmonie  dont  il  convientque 
les  deux  chefs  apostoliques  donnent  lespe«'* 
tarie  au  monde  (  quant  veliU  grminos  apos" 
4olorum principes mundo  darê  convenit  )  (9S); 
il  parle  toujours  de  ces  deux  Kv^list^s  comme 
des  deux  astres  qui  doivent  guhler  la  mon- 
de chrétien  et  qa*il  place  h  la  même  hauteur 
dans  le  ciel.  ATégardde  Tévéquede  Jérusa* 
lero,  il  emploie  des  formesdifTépenles  cl  en- 
core plus  respectueuses.  Voire  apostolat,  dit 
sn'mi  Aviie, exerce  uneprimautéfprtma/uf  ) 
accordée  par  Dieu  même,  et  il  occupe  le 
rang  suprême  dans  TEglise  universelle 
(  principem  loeum  in  univma  EccUsia).» 

€  Cette  reconnaissance  expresse  de  la  su* 
prémalie.de  l'Eglise  de  Jérusalem  emii(^che 
qu*on  ne  donne  trop  d*importance  à  v,c  que 
saint  Avite,  dans  une  autre  lettre,  dit  de  Té- 
véque  de  R^me^  qu'il  appelle  le  président 
de  rKglise  universele  {universalis  Ecchsiœ 
praêuiem)^  Si  Tidée  dda  primautéde  Home 
est  déjè  adoptée  par  Avitus,  on  voit  a'i 
moins  que  la  constitution  patriarcale  du 
quatrième  siècle  a  laissé  dans  son  esprit  l'ha- 
bitude de  placer  également  au  premier  rang 
Constaniinople  et  Jérusalem.  Cette  hésita- 
tion montre  la  transformation  qui  s'opère 
dans  les  esprits,  et  comme  Ton  passe,  i  ar 
degrés,  de  l'égalité  dps  grands  sièges  patri- 
arcaux à  la  suprématie  du  siège  de  Rome 
(  Hisl.  iiit. ,  eu.  p.  20O  )  •  » 

M.  Le  B)S,  laissant  de  c6lé  certaines  pré- 
cautions dont  M.  Ampère  voilée  demi  sa 
pensée,  résume  ainsi,  dans  son  Dictionnaire 
encyciopédique  de  rhisioire  de  France,  les 
réflexiims  que  nous  venons  de  lir«  :  «  Le 
temps,  dit-il,  nous  a  conservé  des  lettres 
d'Avitus  qui  jettent  un  grand  jour  sur  l'his- 
toire de  I  époque  où  il  vivait.  CVst  surtout 
dans  celles  qu'il  écrivait  aux  évéïpies  de 
Constaniinople,  de  Jérusalem  et  de  Rome 
que  Ton  peut  f)rendre  une  idée  du  rang  de 
ces  évèques.  Rome  était  égale,  mais  non 
pas  encore  supérieure  à  ses  deux  rivales 
(  Article  Saint  Avile  }.  » 

L'Eglise,  avant  saint  A  vite  et  de  son  temps, 
oliéibsait  à  plusieurs  patriarches,  qui,  à  ce  tî- 
|re,  ne  ditféraient  entre  eux  que.p.  r  l'étendue 

(  93  )  Le  telle,  éans  saint  Avlte,  porte  :  c  Assi- 
^»*are  ct>nTeiii;iu 

<9i)  Les  trois  palrîarcatd  alers  exiftiants  étaient 
R  >:ijt-,  ^Aicsandrie,  Autiocuc.  Saint  Alhaiiiiso  ,  pu- 
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de  leur  territoire,  nulle:nent  parcelle  de  leur 
autorité.  Les  Papes,  comme  patriarches  d'Oc- 
cident, n'étaient  que  les  égaux  des  patriar- 
ches orientaux,  tout  comme  ils  n'étaient,  en 
Sualiléd'évèques,  queles  égaux  des  autres 
vèques.  Mais  à  cette  double  qualité  d'évêque 
et  de  patriarche  se  joignait,  pour  les  succes- 
seurs desaiut  Pierre,  celle  cle  chef  suprèmo 
de  la  chrétienté. 

C'est  cette  suprématie  qui,se1on  M.  Ampère 
etsondisciple  M.  LeBas,  n'aurait  pas  étésoup- 
çonnée  au  qualrièmesiècle,  et  dont  saint  Avi- 
te,  au  sixième  siècle,  n'aurait  parléqu'en  hé- 
sitant.: deux  aflirmations  inexactes. 

1"  La  constitution  de  rKglise,au  quatrième 
siècla^n'él^it  pas  simplement  une  confédéra- 
tion de  patriarcats. 

En  3'*1  le  concile  de  Sardiquo  décréta  qu'on 
pourrait  enappeler  à  Rome  du  jugement  dt^s 
conciles  provinciaux  ,ei  diijiujiape  Jules, 
pour  motiverco  canon,  cc(|u*il  paraîtra  fort  sa- 
ge et  tout  àfait  convenable  que,  de  toailes  les 
provincesdu  monde,  les  prêtres  du  Seigneur 
s'adressent  rl/cur  €**/■,  c'est-è-d  ire  au  siège  de 
•  apôtre  (Labbe,  .Concilia,  ad  ann.  3^) .»  Ch 
concile,  où  étaient  représentés  deux  des  trois 
pn:riarches  alors  établis  dans  le  monde  (9b), 
oubliait-il  donc  que  l'Eglise  formait  une  ré- 
publi(|ue  fédérativo  de  palriar-cats  égaux  • 
quand  il  no  proclamait  qu'un  chef^  le  Pape, 
rien  que  le  Pape  successeur  de  saint 
Pierre? 

I£n38t,  le  deuiiètûc  c  ncile  géj)(!^ral  tenu 
h  ConsiaïUinople,  en  accordant  une  pré- 
séance honoririipje  aux  évèques  de  ceti<t 
vil  (S  dis.'iil  :  «  Que  l'évèquo  de  Constantin 
nople  ail  la  primauté  d'honneur  apre'^l'évè- 
q\ui  de  Roint*,  |)arco  que  Conslantinople  e>t 
la  nouvelle  Rouie  (I^bbe.  Concilia,  can.  S).  » 
Peu  im|)orte  maintenant  le  niodf  qui  déter- 
mina le  concile.  Ce  qu'il  faut  obserjver,  eu 
sont  ces  patriarches  orientaux  eux-mèine< 
qui,  dans  leur  enthousiasme  pour  la  nou- 
velle Rome,  jeune  et  brillante  souveraine  dtj 
lempire,  s'abaissent  devant  son  évèque,niais 
en  laissant  au-dessus  de  lui  lo  pontife  de  la 
vieille  Rome,  tant  la  primauté  des  Paires 
était  bien  reconnue  I 

L'(»mpHreur  Constance,  ne  pouvant  lasser 
par  Texil  lo  zèle  el  la  foi  (VAthanase,  rêva 
un  autre  genre  d'attaque.  Il  tetila  de  cor- 
rom|)re  le  Pape  Libère  pour  qu'il  approuvât 
la  sentence  dont  un  concile  arien  avait  frappé 
le  patriarche  d'Alexandrie.  «  Constance,  dit 
Ammien  Marceilin,  ordonna  d'envoyé/ à  la 
cour  Libère,  grand  pontife  de  la  loi'chré-f 
tienne...  L'empereur,  toujours  acharné  cou- 1 
tre  Athau.-ise,  quoiqu'il  sût  qu'on  lui  avait 
obéi  (  en  condamnant  le  patriarche  ],  s'effor- 
çait de  toute  l'ardeur  de  son  désir  de  faite 
confirmer  cette  condamnation  par  l'autorité 
dont  jouissent  les  évèques  de  la  ville  étei*- 
nelle  (95).  »  N'est*»il  pas  curieux  d'entendre 
le  païen  Marceilin  et  Constance,  l'ompert'Uk* 

triaretie  d*AI(*.xaiulrtc,  el  Osius,  légat  An  pape,  sié- 
geaieni  ï  S.ir(li<pie;  Etienne  d*Aiiiioche  ^lait  d  i 
nombre  des  ariens  que  Ton  coTidainnail. 
(Q^)nerum   gestarum^  \,  YY,  c.  vu:  iLIbrrlus, 
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i)drétiqiie,  (hV/nror  rév('»qiiedtî  Kome^înnd 
poîiiilV  du  clirislianismp,  ol  révéla  d'niie 
lelle  atilorilé,  qu'ii  peut  ajouter  de  la  force 
aiiï  décisiiins  d'un  concile,  on  pinlôl  dos 
qt)atre  ronciles  qui.avaienl  condamné  Alha- 
na^e  (90). 

Ces  (ails  sont  dn  quatrième  s5(^clo.  Or,  ils 
prouvent,  comme  vingt  autres  qu'on  pour- 
rait citer,  que  T^glise  ,  h  celte  époque,  ne 
laissait  pas,  quoiqu'elle  renlermât  plusieurs 
patriarcats,  d'ôlre  une  monarchie  plus  on 
moins  tempérée,  dont  le  souverain  demeu- 
rait h  Rome. 

2'  Saint  Avite  n'hésiiait  pas  h  reconnaître 
celle  forme  de  gouvernement. 

Les  extraits  ciliés  par  M.  Ampère,  et  aux- 
quels M.  Le  Bas  fait  allusion,  no  prouvent 
pas  co  r^ue  ces  écrivains  ont  voulu  établir, 
A  savoir  que  saint  Avite  aurait  eu  l'habi- 
tu<Je  de  |>lacpr  tous  les  patriarches»  sous 
tous  les  points  de  vue,  en  première  ligne. 

Que  signifiaient  donc  ses  paroles? 

Je  commence  i  ar  l'épllro  adressée  h  l'é- 
vêque  de  Jérusalem. 

"La  Judée  fui  le  herr-eaudu  cliristianisme; 
ce  souvenir  a  toujours  fait  entourer  Jérusa- 
lem d'une  v(5nération  firof.mde.  Le  premier 
concile  général  accorde  5  son  évêque  une 
préséance  d'honneur  ;  le  deuxième  déc'are 
cette  ville^/a  mère  des  Eglises;  le  troisième 
y  attache  le  litre  de  patriarcal.  Son  in- 
lluence  était  si  grande,  que,  selon  l'empe- 
reur Justin,  rOrient  n'osait acce|)ler  uns  n- 
4imenl  condan^né  par  celle  mère  du  nom 
chrétien  (97).  Au  sixième  siècle,  saint  Colom- 
i>an  écrit  li  un  Pape  :  i  Rome  est  à  I.»  tète 
du  uîondo,  s.uif  la  singulière  prérogative  du 
lieu  de  la  résurrocliou  du  Selgn<iur  (epist. 
k  ).  »  L'bistoke  des  Croisades  ajoute  à  ces 
hommages  du  passé  pour  les  lieux  saints 
rhéroïque  enthousiasme  du  moyen  âge. 

Les  mêmes  sentiments  inspiraient  Tévé- 
que  de  Vienne  quand  il  écrivait  à  Elie  Ou  è 
Jeafi  de  Jérusalem  :  Exercet  aposlolatus  tes- 
fer  concessos  a  Divinilale  primalus  ;  et  quod 
j^rincipem  locum  in  Eiclesia  tiniversali  te- 
r.aat,  non  privileçiiis  soltim  studet  monstrare, 
'^ed  merilis.  Votre  apostolat  exerce  une  pri- 
matio  que  la  Divinité  môme  lui  a  octroyée, 
et  il  s'efforce  de  montrer,  non-seulement 
par  ses  privilèges,  mais  aussi  par  ses  méri- 
îj'S,  qu'il  occupe  le  lieu  princii)al  dan&  TE- 
i^lise  universelle  (episl.  23  ). 

Or,  quelle  primatic  saint  Avite  honore-t- 
il  à  Jérusalem?  E^l-ce  soû  litre  de  siège 
•  alriarcai?  Non  ;  car,  pour  la  ville  sainte, 
(  e  litre,  datant  de  ^31,  venait  des  hommes 
*i  n'avait  pas  été  octroyé  de  Dieu.  D'ailleurs, 
1 1  primatie  que  Tévêque  gaulois  salue  dans 
.lérusalem  est  déclarée  distincte  de  tous  Us 
privilèges  qui  l'annoncent,  mais  ne  la  con- 

rhristlanae  !egis  ^^ntisCes,  a  Ctmsiantio  ad  comitâ- 
iiiin  milti  praeceplus  est...  Ailianasio  scmper  hifes- 
lus,  lict'l  sciret  iinpletum,  lamen  auciorilnte  qiia 
inniunliir  a^icin.'c  iirbis  episcopi,  tirmari  desiderio 
i.ileb.'ttur  iCotutnnliua)  anlenli.  i 

(96)  Celle  (plc^li(»ll  r«iCt:vr.i  do  plus  longs  <^cvol(ip* 
le.neius  dans  l'aniclo  qui  sera  consanc  à  Texa- 
iheu  des  opinions  d«  M.  Guizoï  eî  auiffs   conicui- 


stituenl  pas  ;  elle  est  par  conséqueut  dis- 
tincte du  patriarcat.  Quelle  est  donc  celte 
supériorité  ?  C'est  d'occuper  non  pas  «  le 
rang  suprême,  »  comme  M.  Ampère  se  plaît 
h  traduire,  mds  «  le  lieu  princiial  dans 
l'Eglise,  »  principem  locum  in  Ecclesia^  le 
lieu  le  plus  sacré  de  TEi^Hse  et  du  monde, 
celui  qui  a  vu,  en  tressaillant  do  douleur, 
mourir  le  Christ  sur  la  crois. 

Ce  siège  n'a  donc  une  supériorité  dans 
l'Eglise  universelle  qu'au  point  de  vue  de 
Phistoire,  et  non  de  la  hiérarchie:  il  possède 
non  pas  le  rang,  mais  le  sol  le  plus  auguste. 
Le  Christ  a  choisi  Jérusalem  pour  y  mourir 
et  Rome  pour  y  régner  ;  de  là  pour  ces  deux 
villes  un  honneur  suprême,  mais  divers  : 
h  Tune  ses  souvenirs,  à  l'autre  sa  juridic- 
tion. 

Saint  Avite  n'a  p^ts  non  plus  misConstan- 
tinoplc  au  mènie  rang  hiérarchique  que 
Rome,  quoiqu'il  ait  proclamé  ces  deux  vjl- 
les  les  premières  du  monde  chrétien. 

Un  schisme  et  d'horribles  massacres  d'or** 
thodoxes  avaient  ravagé  l'Eulise  orientale 
pendant  trente-quatre  ans  (  V8V-5I8  ),  lors- 
que, Justin  et  Jean  deCappadoce  étant  mon- 
tés, le  premier  sur  le  trône  impérial»  le  se- 
cond sur  celui  des  archevêques,  on  ae  b&ta 
de  renouer  l'antique  union  avec  le  Saint- 
Siège. 

Ce  fut  alors  que  salnl  Avite  écrivit  la 
lettre  dont  M.  Ampère  s'est  occupé. 

11  est  vrai  que  notre  saint  dit  que  las. 
évoques  des  deux  Romes  doivent  se  présen- 
ter  à  l'univers  comme  les  deux  princes  des 
apôtres,  comme  deux  astres  formant  dans  U 
4^iel  le  signe  éclatant  de  lu  religion.  On  s'a- 
p<Tçoit  que  le  prélat  et  «il  pnct»i.  11  expose 
toutefois  très-clairement  sa  pensée  en 
ajoutant  :  , 

«  Qui  ne  serait  charmé  «n  voyant  revenir 
h  la  céleste  bergerie  la  brebis  qui,  loin  du 
troupeau  protégé  par  le  bercail,  fuyait  où 
l'entraînait  le  cfésordre  et  l'erreur  de  sa  vo- 
lonté? Quelle  charité  persuaderoos-noutf 
aux  peuples,  si  nous  ne  la  trouvons  pas 
dans  nos  guides  ?...  Veillez  donc  à  ce  que 
les  conâlellations  sur  lesquelles  sont  tixés 
nos  regards  ne  soient  iauiais  troublées  aux 
cieux  par  cette  bêle  féroce  de  la  (98)  dis- 
corde dans  le  cas  où  Rome  s'éloignerait  de 
Tonilé  de  voire  sentiment.  Mais  souvenez- 
vous  de  nous  ;  car  si  le  soleil  se  couche  sur 
votre  dissension,  c'est  un  malheur  pour  TO- 
rient  (  epist.  7  L 

Ce  passage  n  explique-t-il  pas  nettement 
la  méiaphorede  saint  Avite  sur  la  situation 
de  Jean  de  Cappadoce  relativement  au  Pa- 
pe? «  Patriarche  en  quelque  sorte  de  tout  To- 
rient  (99)  par  l'influence  de  la  ville  impériale 
qu'il  habite,»  comnid  dit  ailleurs  salut  Avite, 

poraiiis  sur  la  hiérarchie  eccléslasrupji*. 

(97)  1iU(*r  epistolas  HormisJ^  p-ipae,  po  l  '24, 
Lai)!)e,  Cuncilia. 

(98)  AIttsion,  je  pense,  au  chap.  la  de  VApoca*- 

lyp.*f" 

(99)  Episl.  5:  i  Tant»  urbi<,  pcriiideque  lolius 
0.  iciitis  palriarcham. 
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l'évèque  (le  ronsMntinople  est  assimilé  à 
¥uï\  des  princes  des  apôtres  ;  mais  f>arce 
que,  même  è  cette  glorieuse  hauieur,  îidoit 
reconnaître  aa-desstis  de  lui  un  supérieur, 
il  reçoit  les  conseils  d'obéissance  et  de  sou- 
mission que  nous  avons  entendus. 

Est-ce  à  régal  du  Pape  que  l'évoque  de 
Vienne  recommiKiderail  de  ne  se  séparer  ja- 
mais du  Pape  T  sMI  n'avait  pas  cru  Jean  i^i- 
ferieiir  è  Èformisdas,  il  lui  aurait  dit  : 
€  Quand  votre  frère  d'Occident  décidera 
autrement  que  vous,  ne  vous  hfttez  pas  de 
rompreavec  lui  ;  poussezjusqu'è  ses  demie- 
pes  limites  la  patience  de  la  chariié,  et  cette 
main  que  vous  venez  d'unir  à  la  sienne,  ne 
la  retirez  qu'à  la  dernière  extrémité.  »  Non, 
re  ne  sont  point  le  les  conseils  de  saiirt 
Ayite.  C'est  la  soumission  qu'il  prêche^  une 
soumission  qui  pourtant,  entre  égaux»  au- 
rait été  de  la  servitude. 

Et  pourquoi  ces  avis?  Parce  que  l'union 
avec  Rome,  c'est  le  salut  de  l'Orient;  parce 
qu'une  rupture  avec  elle  devient  un  malheur 
pour  les  révoltés.  Mais-si  te  siège  de  Rome 
n'est  pas  la  racine  d'où  monte  la  sève  divine 
4K>ur  circuler  dans  toute  l'Eglise  chrétienne  ; 
si,  en  se  détachant  du  tronc  sacré,  Gonstan- 
tînople  ne  doit  pas  devenir  stérile  et  mou- 
rir, quelles  destinées  menaçantes  pourraient 
effrayer  celte  cité  quand  elle  voudrait  ren- 
trer ae  nouveau  dans  son  indéjiendance? 

Rome,  suivant  Tévéque  de  Vienne  et  î'épî- 
tre  même  citée  par  M  Ampère,  a  donc  une 
autorité  supérieure  à  relie  de  Consianlino- 
ple,  et,  pour  me  servir  de  Tiniage  qu'em- 
ploie notre  saint,  elle  e^t  le  bercail  protec- 
teur, la  bergerie  céleste,  loin  de  laquelle 
s'égare  la  pauvre  brebis  indocile. 

Ce  que  croyait  saint  Avile,  les  patriarches 
deConstantinople  et  de  Jérusalem  le.crojaien  t 
aussi,  quand  les  passions  na  venaient 
pas  déranger  Tétat  normal  des  relations  des 
diverses  Eglises. 

Savez-vous  ce  que  le  patriarche  Jean  écri- 
vait ou  Tenait  d'écrire  au  Pape  Hormisdas 
quand  il  reçut  l'épltre  du  prélat  viennois  ? 
c  On  ne  peut,  disait-il  au  successeur  de 
saint  Pierre,  on  ne  ()eut  laisser  de  c6té  la 
niaiime  de  Notre-Seigneur  Jésus-€hrist  qui 
dît  :  Tii  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bàii^ 
rai  mon  Eglise.  Les  événements  ont  con- 
firmé ces  paroles,  puisque  toujours  la  reli- 
gion est  inviolablement  conservée  sur  le 

(iaO>  LabSie,  Conâiia,  inier  episiolafl   Hormisdae 

\UH)  CoNcile  d*Epliése,  act.  i  ;  concite  de C liai- 
eédoioe.  aci.  m.  —  Voir  encore  la  leiire  de  ce  der- 
nier coDcile  demaodani  au  Pape  sur  njifaii,  l'appro- 
bation refusée  par  ses  lêgais:  <  Siciil  nos  capUi  in 
b«»nis  adjeciiiius  consonanliain,  sic  eisummiias  lua 
filits  qiiod  decei  aitinipleat,  eic.  >  (Labbo,  conc. 
Chalced.,  pars  m,  vT  i.) 

Lee  évéqaea  (le  lérnsalpm,  pour  se  soii^nenir 
f}j»'ils  n^éuiem  pas  k»  égtitix  de  celm  de  Home, 
n'avaieiu  qu'à  retire,  dans  les  acies  de  ce  roiaite 
de  Chalcêdoui»*^  acr.  vin,  la  niaiijère  dont  leur  é- 
gltse  avait  été  érigée  en  patiiarrai.  ;  On  proposa  au 
e  ^ncile  i*éreciion  en  ces  ternies  :  i  II  nous  a  j>lu 
<iue  le  sié^e  de  Jéruaalem  prcsidAi  aui  trois  Paies* 


siège  apostoli(]ne...  Ces-t  pourquoi,  comme 
je  I  ai  déjè  l'ail  reniarc]uer,  je  suis  en  tout  le 
siège  apostolique,  et  je  prêche  tout  ce  qu'il 
a  décrété  ;  et  |)ar  là,  j^^spère  être  avec  vous 
en  une  même  communion,  celle  qu^admet  ; 
le  siège  apostolique,  et  dans  laquelle  se  | 
trouve  Tintègre  et  parfaite  solidité  de  la  re-  ' 
ligion  chrétienne.  Je  promets  qu*.à  l'avenir 
<;eux  qui  seront  séparés  de  kl  communion 
de  l'Eglise  catholique,  c'est-à-dire  qui  ne 
s'accorderont  pas  avec  le  siège  apostolique, 
ne  seront  pas  nommés  <ians  les  sacrés  mys* 
tères.  Que  si  jamais  i'essajais  de  chanceler 
dans  ce  que  je  viens  de  professer,  je  me  dé- 
clare, par  ma  propre  condamnation,  digne 
du  sort  de  ceux  que  je  viens  de  condamner 
(fOO). 

Cette  soumission  au  siège  de  saint  Pierro 
était  niissi  une  des  gloires  de  Jérusalent. 
Son  évêque  ne  si^na.it-il  pas  un  des  premiers, 
Suit  à  Ëplièse,  soit  à  Cliaioédoine,  les  honr- 
ma^GS  que  ces  conciles  généraux  adres- 
saient à  la  papauté  (101)  T 

Allez  donc  dire  à  ces  évêaues  qu'ils  6n7- 
lent  dans  l'Eglise  à  la  même  hauteur  que  ce- 
lui de  Rome«  et  ils  se  voileront  la  face;  ils 
croiront  entendre  un«  cruelle  ironie  contip 
la  révolte  précédente;  ils  trembleront  de 
voir  se  renouveler  ces  longs  désordres  d'où 
ils  sortent  à  peine,  désordres  nés  d'une  dé- 
soliéissance  au  pontife  romain,  et  qu'on  nV 
vait  pu  faire  cesser  qu'en  se  aoumellant  de 
nouveau  au  Sainl-Siége. 

Siini  Avile  n'a  donc  pu  ni  voulu  leur 
tenir  un  pareil  langage. 

Quand  M.  Ampère,  confondant,  inalgré  les 
explications  du  saint  évêque,  la  supièinatio 
attribuée  au  siège  de  Jérusalem  avec  cello 
des  Papes,  conclut  que  celle-ci  ne  doit  pas 
être  prise  plus  au  sérieux  que  la  première, 
et  qu'on  ne  doit  pas  allacber  trop  d'impor-r 
tance  au  titre  de  préUcUnt  de  t  Eglise  uni' 
vers^elle  que  le  mêaie  prélat  donne  au  suc- 
cesseur de  saint  Pieire,  ne  semble-l-il  pua 
que  saint  Avile  n'ait  dit  sur  ce  sujet  que  cei 
trois  mots  d'une  lettre  rédigée  ;iu  nom  du 
roi  Sigisniond  :  Vniver salis  Ècciesiœ  prœsv- 
lem  (e|»ist.  27)  î  Je  regrelle  que  l'historien 
n'ait  pas  aperçu  la  page  suivante,  où  sont 
consignées  les  croyances  de  Tépiseopat  des 
Gaules  sur  la  Papauié.  La  lettre  qu'on  y 
trouve  fut  adressée  à  deux  sénateurs  ro- 
mains, quand  on  eut  appris  en  deçà  des  Al- 

liues.  Si  touiefolê  celte  di$potjUôn  esî  «f prouvée 
par  notre  père  l'archevêque  de  ta  grande  Rome,  Léon  \ 
qui  a  oî donné  que  Ui  canons  des  êainn  Vhn  demeu' 
rainent  partout  iiiéb  r  a  niables,  t  Je  dois  prévenir  qne 
les  paroles  imprimées  eu  letn-âs  itali(|ues  se  trou- 
veui  non  pas  dans  les  actes  las  plus  connus  de  l*as- 
semidée  fie  Glialcédolne,  mrais  uar  s  des  actes  d'une 
autre  rédaclioa  plarésdaiisrappeodioe  de  r^  con- 
cile, sousie  liUJede  AtUifiua  versio  coMciUi  Chalte- 
doneujûs.  Leur  auiJi^niiciié,  niée  p^r  tiuesnel  Uai»a 
la  diikseï  lalioji  ix  de  son  Saint  Léon,  est  àdmif» 
parBaluze,  CoiU'i/.  apparatuf^^  p.  9^3-1007;  par  Jit- 
ie.uont,  Mémoiret,eic.^  t.  X\,  note  5^,  et  par  les 
Il  ères  Ballerini,  éditeurs  des  OlCuvre^  de  ^aiiil  Lu/u 
dan->  leur  i\*  dissertation. 
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I>p8  t\ue  Tl^'oilorir.,  roi  des  Ostrogoihs,  Hvnil 
'irtil  jiijier  linn^  un  concile  le  Pape  Syiuiua- 
que  ({iii  (l'iiilleurs  v  consentait. 

<c  On  ne  conçoit  j)as  aisément,   irur  dii  lo 
saint  <^v*qne,  comment,  ni  en  vertu  de  (j^e  le 
loi,  lo  supérieur  est  JD^é  par  les  inférieurs. 
Hn  o(lf('(«  TajAtie  nous  ayant  commandé  de 
ne  point  recevoir  légèrement  d'accusation 
contre  un  prôlre,  de  quel  droit  a-t-on  pu  en 
recevoir  une  contre  celui  qui   c  si  à  la  t^le 
de  TEjilise  universelle  7  C'est  è  quoi  les  Pè- 
res  d<'  ce  concile  paraissent  avoir  eu  'égîU"d 
en  marquant  dans  leur  dc'cret  qu'ils  réser- 
vent au  jugement  de  pieu  une  cause  ((ela 
soit  dit  sais  les  offenser)  dom  il  y  avait  eu 
quelque  témérité  à  se  charger,  et  en  rendant 
cependant  témoignage  que  ni  eux  ni  le  roi 
Tliéodoric  n'avaient  tiDuvé  Bucune  preuve 
des  crimes  dont  le  Pape  était  accusé...  C'est 
pourquoi,  en  qualité  de  sénateur  romain  et 
d'évôcpie  chrétien,  je  vous  conjure  de  ne  pas 
moins  aimer  dans  votre  église  la  chaire  de 
saint  Pie  re  que  dans  votre  cité  la  capitale 
lin  monde.  Dans  les  autres  évoques,  si  quel- 
que chose  paratt  contre  Tordre,  on  peut  le 
•réformer;  si  Ton  conteste  sur  Je  Paj)«  de 
'Rome,  ce  n'est  plus  un  évêque,  c'est  l  épis- 
copat  qui  semble  vacil'er.  Vous  n'ij^norez 
.l)0iut  parmi  quelles  tempêtes  d'hérésies  nous 
ronduisons  le  vaisseau  de  la  foi;   si  vous 
vrai^nez  avec  nous  ces  danger»,  il  faut  que 
vous  travailliez  avec  nous  è  défendre   votre 
pilote  ..  Celui  qui  est  h  la  tête  du  troupeau 
du  Seigneur  rendra  compte  de  la  manière 
dont  il  le  conduit;  mais  ce  n'est  pas  nu  trou- 
peau è  dentand'  r  maintenant  compte  à  son 
:  parleur,  c'est  au  jnge  (ep;sl.31).  » 

Négliger  cotte  pièce  en  exposant  les  idées 
tie  snint  Avit'^  sur  la  Papauté,  anlcint -vau- 
drait, dans  un  éloge  de  Racine, oublier  Alha- 
/i>.  M.  Ami  ère  n'y  a  pourtant  nullemeut 
-soncé,  pas  plus  qu'à  la  lettre  suîrvante. 

L  évoque  de  Vienne  écrivait  au  Pape  Ilor- 
inisdns  :  «  Vous  comprenez  qu'il  convient  à 
tétat  de  la  religion  et  h  l'accomplissement 
i<les  règles  de  la  foi  catholique^  que  le  soin 
•vigilant  de  vos  eihortations  instruise,  dans 
tous^  It^s  membres  de  l'Eglise,  le  troupeau 
qui  vous-a  été  confié,  pour  cela^ous  avez 
visité  par  vos  tels  r.  s  la  province  de  Vienne., 
Priez  pour  que  nous  ne  nuiks  laissions  pas 
tromper  par  rastucieuse  proîession  defoi  de 
gens  perdus,  ei  que  nous  soyons  toujours 
attachésà  Tunité  que  vous  gouvernez,  et  dont 
la  découverte  de  la  vérité  ne  sauraii  séparer 
{epist.  87). >• 

Comparez  ces  épîtres  à  celles  que  le  pré- 
lat adressait  aux  patriarches  d'Orient.  Ce  u*esl 
pas,  comme  à  l'évèque  de  Jérusalem,  de  son 
territoire  h  jamais  vénérable  qu'il  parle 
au  pontife  romain,  c'est  de  sa  juridiction 
sans  t)ornes  ;  ce  ne  sont  pas,  comme  à  Jean 
de  Cappadoce,  des  conseils  de  soumission  : 
au  contraire,  le  Pape  est  déclaré  chef  de  l'E- 
glise, chef  de  l'unité,  pilote  de  la  barque  (Je 
Pierre,  ne  relevant  d'aucun  tribunal  ecclé- 
siastique. Je  m'éionne  qu'au  lieu  do  ne  pas 
trouver  dans  saint  Aviie  la  supériorité  de  la 
chaire   romaine  clairemoMt  expriuice  ,  M. 


Anipére  n'accuse  pas  le  saint  de  Taviiir 
outrée. 

Il  li'est  donc  pas  vrai  que,  selon  saint  Avî- 
te,  Rome,  -au  sixième  siècle^  fût  Feuiemeni 
égalti^  mais  non  pas  supérieure  axrx  autres 
patriarcats,  ou  tout  au  moins  que,  s'il  la 
croyait  supérieure,  il  ne  laissât  pas  de  pla- 
cer les  cinq  patriarches  au  même  ran^,  par 
une  habitude  venue  du  quatrième  sièeie  . 
Nous  avons  montré  que  Tasseriion  conir^iipe 
de  MM.  Ampère  et  Le  Bas  ne  méconnaît  pas 
moins  la  constitution  ecclésiastique  du  «i^na- 
trième  siècle  que  celle  du  sixième  ((joriai. 
Défense  de  l'Eglise,  t.  11). 

Au  PÈRE     (M.^    r<T    SMf(T    COLOMBAN.    DaflS 

S(m  Uislore  de  la  France  au  \}f  siêe49^ 
M.  Ampère  en  compagnie  de  AlM.  de  Saint- 
Priest  et  Michelet  avance  que  saint  Co» 
lomban  fut  ennemi  de  ta  hiérarchie  cléricale 
et  particulièrement  do  la  papauté. 

«Celui  qui  avait  passera  vie  à  lutter  con- 
tre des  dangers  de  tout  genre»  contre  les  a- 
nimaux  sauvages,  contre  des  populations 
plus  sauvages  encore,  contre  les  farouches 
Mérovingiens,  contre  la  formidable  Bruno- 
haut,  devait  iinir  par  lutter  contre  un  Pape« 
La  légende,  qui  >nous  a  raconté  tant  de  mer- 
veilles assez  insignifiantes,  a  oublié  de  rap« 
peler  une  lettre  écrite  par  .saint  Colomban  i 
1  évèque  de  Rome,  {)0ur  lui  reprocher,  avec 
l'indépendance  de  la  vieille  Eglise  irlandaise 
de  vouloir  élever  son  siège  au-dessus  des 
autres  sié^^es,  et  Taccuserde  je  ne  sais  quel 
orgueil  avecleipiel  il  réclame  une  autorité 
sut)érieure  dans  les  choses  divines  :  Hoc  su- 
percitiosam  nescio  quid  prœ  cœleris  vobis 
majoris  auclorilalis  ac  tp  divinis  rébus  .po- 
testatis  vindicaiis.  Telle  fut  la  vie  de  Colom- 
ban ;  je  passe  à  celle  de  l'Anglais  saint  Boni- 
face...  ^ilfrid  est  un  Saxon  et  non  un  Ir- 
landais comme  saint  Colomban;  il  ne  sorl 
pas  de  cette  vieille  Eglise  bretonnequi  avaM 
recules  traditions  de  l'Eglise  grecque,  et  qui 
puisait  dans  ces  traditions  1  indé[)endance 
que  Colomban  opposait  aux  prétentions  nais* 
.«tantes  de  Rome.,.  Saint  Colomban  a  été  en 
hitie  avec  un  Pape;  Boniface,  au  contraire, 
est  l'organe  et  Tinstrumen^  de  la  papauté 
{IlisL  littéraire  de  la  France  au  douzième  siè* 
cte,  t.  Il,  p.  409).  » 

A  quelque  époque  de  l'histoire  que  M. 
Aaipère  parle  (ie  Tautorilé  spirituellede  Ro- 
me, aussi  bien  au  deuxième  sièclet  quand 
saint  Irénéc  écrit  au  Pape  Victor,  qu'au  se|i- 
tième,  lorsque  saint  Colomban  s'adresse  è 
Boniface  IV,  il  ne  voit  dans  cette  autorité 
que  des  tentatives  ambitieuses,  des  velléités 
qui  commencent  à  poindre.  Je  ne  doute  pas 
que,  s'il  avait  è  s'occuper  des  ordres  émanés 
de  PielX,ilnelesapp.elâtégalementdes  pré^ 
tentions  et  même  des  prétentions  naissantes, 

M.  Afupère  croit  que  le  saint  abbé  accusa 
le  Pape  d*aspirer  1*  à  une  supériorité  do 
rang,  2°  è  une  supériorité  de  pouvoir  :  dou- 
ble assertion  à  vérifier. 

Q'iaiit  è  la   prééminence  Ii-iérarchi^ue  du 

siéiçe  de  saint  Pierre  au-dessus  dc:î  aulM.s 


m 


AMP 


DES  CONTROVEUSBS  HiSTOKigUfiS. 


AMP 


m 


sié);es,   voici  ooinoicut  sVxpriaie  Tabbé  de 
Bibbio  : 

«Pardonnez-moi  si  qiieliiiies-iinGS  de  ces 
paroles  ont  offensé  les  oreilles  pieuses;  la 
liberté  qui  distingue  ma  nation  me  donne, 
pour  ainsi  dire,  en  partie  cetie  hardiesse. 
Chez  nous  ce  n'est  pas  la  personne,  c*est  la 
raison  qui  prévaut.Nous,  commeje  l'ai  déjà 
dit.  nous  sommes  attachésè  lachmrede  saint 
Pierre  ;  car,  quoique  Rome  soit  grande  et 
renommée,  c*est  par  cette  chaire  seulement 
qu'elle  est  illustrecn  nos  contrées.  Quoique 
hs  nom  de  Tantique  cité,  gloire  de  TAuso- 
nie,  se  soit  au  iom  répandu  dans  le  mon- 
dCy  au  milieu  d'un  trop  ardent  enthou- 
siasme de  presque  toutes  les  nalions,cumme 
>'iieôtété  souverainement  auguste,  vous, 
c'est  depuis  que  (le  Chri$t)  Dieu  et  Fils  de 
Di«u  a  daigne»  devenir  homme,  c'est  depuis 
lorsque  vous  êtes  grands  et  fameui;  Rome 
même  est  devenue  plus  noble  et  plus  glo- 
rieuse. Bien  plus,  s'il  est  permis  ne  parler 
ainMy...  h  cause  des  deux  grands  apAtres  du 
Christ  (Pierre  et  Paul),  vous  êtes  presque  cé- 
lestes, et  Rome  est  la  tétedes  Eglises,  sauf 
la  singolière  ppérogative  du  lieu  de  ta  di- 
vine résurreetioB.  Par  conséquent,  de  mê- 
me que^la  dignité  de  votre  chaire  vous  en- 
toure d'un  grand  honneur,  de  même  vous 
tksvezindispensablement  employer  de  grands 
seins  pour  que  jamais  quelque  perversité 
ne  vous  fasse  perdre  voire  dignité;  car  le 
pouvoir  restera  dans  vos  mains  aussi  long- 
t^'inps  que  votre  raisoa  demeurepa  droite 
(epist.  4).  »  . 

Semble-t-itencore  que  Tépttre  de  saiot  Co- 
laiDban  seit  uni  cartel  de  guerre  jeté  de Bob- 
bio  contre  la  prééminence  hiérarchique  du 
Saint-Siège  ? 

Pour  connattre  la  croyance  du  saint  sur 
la  dignité  de  la  chaire  romaine,  il  suflirait 
de  lire  la  suscriptionde  cette  épllr^.  M.  Am- 
père nous  ditq4ie  le  moine  irlandais  écrivit 
c  è  l'évèqoe  de  Rome.  »  Boniface  était  pour 
Colomban  plus  qu'un  simple  évèque  de  Ro- 
me :  «  Au  plus  beau  de  tous  dans  toute  TEu- 
rope,  dit-il  assez  étrangement,  h  la  tête  des 
E.^lises,  au  Pape  très-doux,  au  pontife  suprô^ 
me,  au  pasteur  des  pasteurs,  è  )a  vénérable 
senlinellev  au  plus  élevé,  au  plus  gra^id,... 
le  plus  bas;  Palombe  ose  écrire  à  son  Père 
fiuniface.  »■ 

Lorsque  M.  Michelet  a  nommé  cette  épt- 
tre  bizarre,,  il  n'a  paseu,  comme  on  le  voit, 
tous  les  torts,  du  moins  quant  à  larsuscrip- 
lion  ;  roeis  plu^  ces  marques  de  respect  sont 
singulières  et  obséquieuses,,  piuseiks  mon- 
trent à  quel  point  on  se  trompe  lorsqu'on 
veut  faire  refuser  au  }Saini-Siége  par  saint 
Colomban  le  rang  supérieur  qu'il  occupe 
dans  la  hiérarchie  chrétienne. 

Passons  au  second  grief  de  l'abbé  de  Bob- 
bip  contre  la  papauté,  au  reproche  qu*il  lui 
ftit,  dit^n,  de  s  attribuer  un  pouvoir  doc- 
trinal trop  étendu» 

(102)  cLIcei  omnibus  noiuni  est,  et  nemo  git  qui 
i»esei»i  qyatiler  Salvalor  no»ler  saiiclo  Pelro  regui 
ewItiMun  cojiUilit  daves,  eivos  per  lioc  FOUTE 
ftupeicJiiosuin  neéciu  quid  prx  cxtcrls  V()bi*>  lu^iio- . 


Je  proleste,  d'abord,  contre  In  texte  cité- 
par  M.  Ampère,  texte  mutilé,  d*où  Ton  a  re- 
tranché deux  mots  indispensables. 

M.  Ampère  transcrit  delà  sorte  les  paro- 
les du  saint  au  Pape  :  Hoc  $upercilio$umnei- 
cio  quid  prœ  ca(eris  vobia  majorisauctorUa- 
iii  ac  in  divinis  rebui  polesiatîM  vindicaiU. 
Le  saini  aurait  donc  dit  à  Boniface  ;  «  Vous 
réclamez  de  plus  que  les  autres  ce  je  ne  sais 

3 uel  orgueilleux  priviU^ge  d'une  autorité  et 
'une  puissance  plus  grande  dans  les  choses 
divines.  »  Or,. ce  reproche  si  formel,  si  ex- 
près dans  la  citation  faite  par  M.  Ampère, 
n'est  dans  le  texte  original  qu'une  suppo* 
sition  ;  je  ne  dis  pas  un  douto,.jene  dis  pas 
un  soupçon,  mais,  je  le  répète,  une  suppo- 
sixion. 

Je  reprends  d'un  peu  ptus  haut  le  ic'xte- 
cité  par  M.  Ampère  :  «  Quoique  tous  sachent 
dit  saint  Colomban  ,  quoique  personne 
n'ignore  de  quelle  manière  notre  Sauveur  a> 
confié  les  clefs  du  royaume  descieux  è  sainl^^ 
Pierre,  ce  qui  peut-être  vous  fait  revcnli- 
quer  au-dessus  des  autres  je  ne  sais  quel 
orgueilleux  privilège  d'auterHéet  de  puis- 
sance dans  les  choses  divineH,r  souvenez-vous 
que  votre  pouvoir  diminuera  devant  Dieu, 
SI  même  vous  le  penseï  dans  votre  cœur 
(102'.  » 

M.  Ampère,  en  retraHchant-  de  sa  trans- 
cription les  mots  essentiels  p£1]t-Atab  et  si, 
a  donc  complètement  changé  le  sens  du  pas* 
sage;  il  a  fait  condamner  Boniface  per  saint 
Colomban,  qui  s'estau  contraire  bornée  no- 
ter auelle  chose  rendrait  le  Pape  Bonifiice 
conaamnabJeidans  le  cas  où  cette  chose  au-^ 
rail  lien. 

Le  texte  mai  copié  par  M,  Ampère  a  de 
plus  été  mal.  compris. 

Ce  n'était  pas  en  général  toute  autorité $H'^ 
périeur£  dani  la  chosei  divine$  que  saint  Co* 
Tombao  refusait  au  Pape,  mais  seulement  utk 
certmn  orgueilleux  privilège^  li  s'agissait  du 
droit  que  les  sectateurs  des  Trou  Chapitres 
disaient  avoir  été  usurpé  par  Rome  au  cin- 
quième concile  généra!,.du droit  d'admettre 
à  la  communion  les  nestoriens  et  les  euty- 
chéenset  d'altent^rvà  l'iotégrité  du  dogme. 
Le  but  et  l'ensemble  de  Tépltre  démontrent 
que  c'est  là  le  sens  des  paroles  de  saint  Co- 
lomban, qj^i jamais  nes'est  opposé àce  qu'on. 
attribuAt  au  Saint-Siège  au  moins  la.  princi- 

f^ale  part  dans  la  solution  des  difficultés  rc- 
igieuses.  «7e  m.'efforce,disait-*il  à  Boniface, 
de  vous  exciter  par  mes  cris  importuns,  par- 
ce que.  vous  êtes  !e  prince  des  chefs,  et  que 
c^est  à  vous  de  protéger  dans  son  péril  l'ar- 
mée du  Seigneur.  Tout  vous  attend,  vou-j 
qui  avez  le  pouvoir  de  tout  organiser^  (le 
régler  l'ordre  de  lagueire,  de  stimuler  les 
chefs,  de  faire  courir  aux  armes,  de  ranger 
les  troupes  en  ba!aiI!f^  de  sonner  en  tous 
lieux  de  la  lrnmpctio,|i'eiigngi*r  enfin  le  com- 
bat, vous  en  tète.  » 
Elles  sont  également  de  saint  ColombiineL 

risauctoritatis^ac  in  Uivliiis  rébus  potesiaiis  viii- 
diciiiis,  noverilis  minorein  fore  poiesiateiii  vestra^n 
apud  Domînuiii,  SI  vd  cogUaiis  hoc  in  cordlbus  vo" 
stcis,  > 
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de  son  épltre  à  Boiiif/ice  IV,  ces  décisives 
paroles  ;  «Quelques-uns  m'avertissent  qna 
je  dois  vous  éviter  comme  tombant  dans  la 
secte  de  Nestorius:  »..  mais  moi,  ain.M  qu'il 
convient  h  un  diseiple  de  le  penser  de  son 
maître,  j*ai  promis  pour  vous  que  TEglise 
romaine  ne  défend  aucun  hérétique  contre 
la  foi  orthodoxe,.-,  car  je  crois  que  toujours 
la  talonne  de  C Eglise  est  terme  à  Home 
(103).  » 

Le  saint  abbé  de  Bobbio  ponvait-il  plus  é- 
toriuemment  reconnaître  le  rang  et  le  pou- 
voir supérieurs  de  la  papauté  dans  TE^Iise  ? 
Pouvait-il  pluséloquemroent  vénérer  ies clefs 
du  ciel  qu'elle  a  reeues  pour  sceptre  ? 

Nous  n'avons  pas  épuisé  Texamen  de  tou- 
tes les  observations  de  M.  Ampère  sur  Té- 
ptlrci''  de  Mint  Colomban. 

«  Dans  sa  lettre  au  Pape,  dit  M.  Ampère, 
on  trouva  des  paroles  d'une  extrême  véhé- 
mence :  «  Votre  puissance  durera  aulnntqne 
votre  raison  sera  droite.  »Colomban  dit  qu'il 
déplore  l'infamie  qui  s'attache  h  la  chaire 
de  saint  Pierre  idolereseée  infamia  quœ 
cathedrw  sancti  Pétri  inuritur.  Cette  lettre 
#std*autant  plus  curieuse  que  les  violences 
dont  elle  est  remplie  sont  précédées  de  corn* 
plimeots emphatiques.  Singulier  mélange  de 
déférence  et  d'outrnge  (10^)  I 

Les  paroles  rapportées  par  M.  Ampère  lui 
semblent  véhéawjntcs.  Pour  moîlapremièie 
des  deux  citations  me  |:>arait  grave  et  solen- 
nelle, et  cependant  très-cafme. 

Mais  la  suivante  1  Colomban  dit  qu'il  dé- 
plore I  infamie  qui  s'attache  è  la  chaire  de 
«ai«t  Pierre  1  Savez-vous  que  ces  Irlandais, 
s'ils  ont  parié  de  la  sorte,  ne  se  piquaient  ni 
^e  polilesseni  de  constance! Tantôt  le  bien- 
heureux abbés'honore  d'être  a  Tami  de  Boni- 
fticp,  son  disciple,  et  de  s'atiarher  è  la  trace 
de  ses  pas  (epist,  4),  »  et  tantôt  l'on  ctoit 
presque  entendre  Voltaire  sccriant  :  « Ecra- 
bons  i'infâYne  t  » 

Or,  ce  singtiUer  mélange  n'asi  pas  le  fait 
de  sîiint  Colomban.  Il  gémit,  è  la  vérité,  de 
t'infamie  dont  est  souillée  la  chaire  de  snint 
Pierre,  de  infamia  quœ  eatheirm  sancti  Pétri 
inunVtir;  mais  d'où  vient'  cette  infamie,  et 
d'oii  procèdent  ces  souillures  t 

Snint  Colomban,  qui  était  un  peu  prophète 
devina  l'abus  que  l'inadvertance  de  quelques 
historiens  pourrait  faire  de  ses  paroles,  et  il 
enoexi^liqué  le  sens^dffns  cet  autre  passage  r 
«Combien doit-on gémrr, dit-il  encore  à  Bo- 
iiîftice,  que,  par  zèle  pour  la  religion,,comme 
il  convenait  et  comme  vous  en  aviez  le  pou- 
voir légitime  lorsqu'autrefois  une  partie  des 
chrétiens  s'éloigna  de  vous  (par  le  schisme 
dos  Trots  chapUres)^  vous  n'ayez  pas  été  le 
premier  soft  à  nianifester  la  [)urelé  de  vo- 
tre foi,  soit  à  condamner  et  à  excommunier 
celle  partip  jéparée  de  vous  qui  osait  cou- 
vrir  d'infamie  le  siège  principal  de  la  foi  or- 

(103)  Epist.  4.  —  Le  texte  laltn  porte  :  c  Firmani 

esse  In  raiiio.  >  Celle  dernière   expi;('8sioii  ifa    pas 

de  sent.  JVi  suivi  Bossuei,  ipii  lil  Rama  du  Uemle 

ramé  {Defensh    dec  tarai  nuis    cleri  C^a//.,  1.  fX,  c. 
XX  v). 

tl04;  T.  III,  p.  9.  -  M.  Ampère  a  eu  soin  U*avcr- 


thodoxe  :  quare  tel  infamare  auderel  fidei 
orthodoxœ  seiem  principalem  J 

Ce  dernier  membre  de  phrase  :  quare  vel 
infamare  auderet,  nous  explique  le  mot  tn- 
famia  du  commencement  de  l'épttre,  et  nous 
voyons  que,  selon  saint  Co'omban,  c'étaient 
non  point  les  Papes,  maisjeurs  ennemis  qui 
déshonoraient  la  chaire  de  saint  Pierre. 

D'après  M.  Ampère,  nous  nous  étions  figu- 
ré que  rabi>é  de  Luseuil  donnait  h  Bonifece 
ly  un  soufflet  presque^aussi  audacieux  que 
celui  de  Seiarra  Colonna  à  Boniface  VIII,  et* 
veilà  que  tout  se  réduit  èun  hofumage  aussi 
sincère  qu'éclairé. 

Très-certainement  si  j'étais  Pape,  jp  ché- 
rirais beaucoup  des  adversaires  eomroe  saint' 
Colomban,  saint  Pierre  Damien,  saim  Ber* 
nard,quime  feraient  enlemireavec  fermeté 
de  sages  cei^seils,.  sans  oublier  de  resf^ecter 
les  prérogaii  ves  de  mon  rang.  Ce  que  je  crain- 
drais, ce  seraient  des  écrivains  qui  fabri- 
queraient ou  mutileraient  les  documents, 
en  criant  à  la  calomnie  quand  on  le  leur  fe- 
rait remarquer. 

Saint  Colomban  ne  gtwîrroya  donc  pas^ 
contre  la  Papauté,  quoi  qu'en  disent  MM.  du 
Saint-Priest,  Michçlet  et  Ampère  ;  il  procla- 
ma hautemen%  au  contraire,  la  supériorité- 
des  Papes  dans  l'Eglise. 

Voici  en  quels  termes  M.  Ampère  parie- 
des  travaux  théologrques  de  saint  Colomban  : 
«Au  septième  et  au  huitième  siècle,  il  faut 
se  donner  quelque  peine  pour  découvrir  les- 
petites  questions  qui  s'agUeut  obscurément 
dans  quelques  coins  de  la  Gaule.  L'figliso 
est  en  général  beaucoup  plus  cKreupée  a  se- 
fonder  temporellementqu'à  discuter  et  «pé*^ 
culep.  Saint  Colomban,  que  nous  avons  vu 
Ggurer  comme  le  héros  d'une  légende,,  se 
présente  ici  comme  un  des  théologiens  les 
plus  distingués  de  son  temps.  La  première 
question  traitée  par  lui  n'était  pas  très-im- 
porianle  :  c'était  la  vieille  question  de  la 
PAlue,  débattue  è  IViurore  duchristianisnae 
dans  les  Gaules  par  saint  Irénée.  Elle  n'a 
pour  nous  d'autre  intérêt  que  de  porter  sur 
un  des  points  qui  divisent  l'Eglise  grecque 
et  l'Eglise  latine^  et  de  montrer  sur  ce  point 
les  sympathies  de  l'église  bretonne,  d'où- 
sortait  Colomban,  pour   l'Eglise  grecque... 

«  J'aidéjà  eu  occasion,  en  faisant  l'histoire 
de  sa  vie,  de  citer  une  lettre  au  Pape,  dans 
laquelle  il  s'exprime  avec  beaucoup  de  viva- 
cité. La  question  tbéolo^ique  sur  laquelle 
roulait  sa  lettre  est  du  petit  nombre  de  celles 
qui  occupèrent  alors  les  esprits;  et,  è  vrat 
dire  c'est  è  peine  unequestion  théologique; 
car  il  ne  s'agissait  plus,  comm.e  dans  leîf 
siècles  précédents,  de  chercher  la  vérité, 
d'employer  les  facultés  de  rintelligence  à  la 
solution  d'uti  problème  religieux  ;  il  s'agis- 
sait de  discuter  l'autorité  de  in  chose  jugc^e, 
de  balancer  les  décisions  4e  deux  conciles 

tir  que  les  paroles  taliiies  qu'il  «ile  bOnl  de  Mabîl-' 
Ion.  Toutefois,  elles  expriiueiii  bleu  la  ptMisée  «le 
sai'U  C<»lom»«an.  CVsipar  wie  erreur  lypograplii- 
que  quM  y  a  dans  la  citalimi  4le  SI.  Ampère  «af  A^ - 
drfl.j'ai  itws  cahedrœ,  coiim?  l'cxigeM  le  ôew»  et 
le  le.\le  de  Mjiiilioti. 
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qui  semblaient  se  contredire  sarunfaitlrès- 
peu  considérable.  L'approbation  donnée  par 
Tuo  de  ces  conciles  à  trois  Pères  de  TEglise 
leur  avait-elle  été  refusée  par  l'autre?  C'est 
ce  qu'on  appe'a  la  querelle  des  Trois  Cha- 
pitres. La  théologie  est  tonibée  jusque  là; 
les  questions  qu'elle  agite  ne  sont  plus  que 
des  questions  de  seconde  uiain.  Ccst  pour 
une  discussion  si  peu  importante  que  Colom- 
ban  se  passionnait  l\  ce  point  ;  car,  dans,  sa 
lettre  au  Pape,  on  trouve  des  paro'es  d'une 
eitrèmevéhémence  :  Votre  puissance  durera 
aufani  que  votre  raison  sera  droite  (t.  111,  p. 
7).  • 

Quand  M.  Ampère  a  présenté  notre  saint 
connme  l'un  des  théologiens  les  plus  distin- 
gués de  son  temps,  il  aurait  pu  fond:  r  cette 
qualiGcaiion  sur  des  titres  moins  dérisoires 
que  ceux  qu'il  mentionne.  C'est  parce  que 
fabbé  de  Luxeuil  a  traité  deux  questions 
qui,  dît  on,  ne  sont  pas  théologiques  ou  le 
soni  à  peine,  qu'il  le  nomme  un  des  théolo- 
giens les  plus  remarc|uables  de  Tépuque  de 
Facandus»  de  Grégoire  le  (]rdnd,  de  Léan- 
dre  et  d'Isidore  de  Sévillel  En  coûtait-il 
beaucoup  au  malin  historien  de  rappeler  on 
traité  de  saint  Coloraban  contre  rarianisme, 
9  petit  livre  d'une  science  Qeurie  (Jonas, 
Vila  5.  Columbanit  cap.  ult.),  »  comme  dit 
son  biographe? 

Les  doux  questions  sur  la  Pflque  et  les 
Trois  Chapitres  ne  méritent  pas  le  dédain 
que  M.  Ampère  leur  jette.  Ces  points  fub- 
sent'ilSy  d'ailleurs,  aussi  nuls  qu'il  rassure, 
il  aurait  dû  néanmoins  exposer  exactement 
la  part  que  saint  Colomban  y  a  prise  et  les 
idées  qu'il  a  tAché  de  faire  triompher.  Or, 
c'est  ce  que  M.  Ampère  a  beaucoup  trop 
néglii^é,  aussi  bien  en  parlant  d'un  sujet 
que  de  l'autre. 

1*  Schisme  des  Trois  Chapitres.  — M.  Am- 
père indique  assez  exactemeiit  ce  qui  occa- 
sionna ce  schisme.  Comment  doue  n'a-t-il 
pas  entrevu  l'importance  du  débat?  Com- 
ment n'a-t-il  pas  senti  que,  puisqu'i7<'a^t4- 
saitde  deux  conciles  universels  qui  semblaient 
$e  contredire^  c'était  rinfaillibilité,  et  partant 


l'autorité  de  l'Eglise  qui  se  trouvaient  en 

jeu?  L 

grave. 


jeu?  Le  sujet,  certes 


2UI 
tait 


on  ne  peut  plus 


Saint  Colomban^  selon  M.  Ampère,  se,paS' 
iionna  pour  cette  discussion.  Ccdt  une  er- 
reur. Le  ^aint  lut  vivement  occupé  de  l'hon- 
neur du  Sain!«Siége';  son  ardente  éloquence 
pressa  Boniface  do  se  purger  des  inculpa- 
tions dont  on  le  chargeait:  mais  sur  le  fond 
da  la  question  des  Trois  Chapitres,  il  ne  se 
rangea  ni  pour  ni  contre  ;  il  avouait  môme 
qu'il  ne  le  connaissait  que  par  de  vagues 
rumeurs.  «  On  dit,  écrivail-il  au  Pape, 
qo'Ëulychès,  Nestorius,  Dioscore  {partisan 
a  Eutychis)  anciens  hérétiques  comuie  nous 
le  savons  ,  ont  été  admis  a  la  communion 
par  Vigile,  dans  un  concile,  j'ignore  lequel, 

(105)  On  nomme  Pères  de  TEglisH  les  personoa- 
|e»  ea  qoi  se  réuiiib€«*iU  l*iiiuic|tnié,  la  sainleié,  It; 
aaceriloee,  le  savoir  ihéologiiiiK*.  L*aui{i|iiiié  requi-; 
ht  eai  rcLtivc  :  aiii^î ,  saiul  liornaril  »  <iU'ii«|Uc  uc' 


le  cinquième  ^di7-on}...  1)  a  été  écrit  dans  le 
cinquième  cuncilo ,  comme  q-uelqu'un  mo 
l'a  dit,  qu'en  adorant  deux  subslaricrs  on 
divise  son  oraison...  Quelques-uns  m'aver- 
tissent que  je  dois  vous  éviter  comme  tom- 
bant dans  la  secte  de  Nestorius...  Mais  moi, 
ainsi  qu'il  convient  à  un  disciple  de  le  pen- 
ser de  son  maître,  j'ai  promis  pour  vous 
qu«  l'Eglise  roniaine  ne  défend  aucun  hf^ré- 
lique  contre  la  foi  orthodoxe...  Ne  réveillez 
pas  d'anciennes  querelles  ;  s'il  y  a  quel(|ue 
chose  d'incertain^  laissez-le  au  jugement  de 
Dieu  (epist.  4.) 

Voilà  tout  ce  qui ,  dans  saint  Colomban  , 
nous  offre  quelque  rapport  plus  ou  moins 
éloigné  av(  c  la  question  des  Trois  Chapitres. 
Cela  ressemble-t-il  à  une  discussion  quel- 
conque, passionnée  ou  de  sang>froid  ,  pour 
ou  contre  le  sujet  débatiu,  en  faveur  du  con- 
cile de  Chalcédoine  ou  de  celui  de  Constan- 
tinople?  Le  saint  ignorait  si  profondément 
ce  dont  il  s'agissait,  qu'il  se  figurait,  d'après 
des  oiiï-dire ,  que  le  cinquième  concile,  ce- 
lui de  Conslantinople,  où  l'on  avait  con- 
damné trois  écrits  entachés  de  nestorîanis- 
me,  était  au  contraire  tombé  peut-être  dans 
l'erreur  de  Nestorius  et  môme  dans  cello 
d'Eutychès;  comme  si  l'on  pouvait  admettre* 
à  la  fois  ces  deux  erreurs  opposées! 

Que  les  renseignements  absurdes  et  cou!* 
Iradictoires  donnés  par  les  schismatiques  à 
saint  Colomban  ne  nous  surprennent  pas; 
il  paratt  qu'en  Lombardie,  comme  ailleurs, 
ces  sectaires  avjiient  moins  de  lumière  que 
d'obstination.  L'un  d'eux,  envoyé  en  dépu* 
tation  de  Gaule  è  Rome  par  Bruuehaui ,  fut 
interrogé  par  saint  Grégoire  le  Grand  sur 
les  motifs  de  son  opposition  à  l'Eglise  uni- 
verselle. «  11  avoua  qu'il  n'en  savait  rien,  et 
ne  put  en  rendre  d'autre  raison  (S.  Gregorii 
Uagni  Opéra,  epist.  1.  ix,  2). 

Saint  Colomban  ne  fut  donc  point  partisan 
du  schisine  des  Trois  Chapitres,  ni  défen- 
seur des  trois  f)réial$  condamnés  :  Théodore 
de  Mopsueste,  Théodoret  et  Ibas. 

M.  Ampère  nomme  ces  évoques  des  Pères^ 
de  l  Eglise,  Le  pieux  et  savant  Théodoret 
est  le  seul  des  trois  auquel  pourrait  appar- 
tenir ce  glorieux  titre  (105).  Il  ne  suffit  pas 
d'avoir  écrit  sur  des  questions  religieuses 
dans  les  premiers  sièilos  de  l'Eglise  pou-r 
être  salué  couime  l'un  de  ses  Pères  et  de  ses 
docteurs. 

2*  De  la  Pâque  chez  les  Irlandais,  —  Bf . 
Michelet  est  d'accord  avec  M.  Ampère  pour 
dire  que  «  saint  Colomban,  an  septième  siè-* 
de,  cléfendit  contre  le  Pape  de  Rome  l'usa- 
ge grec  de  célébrer  la  Pâque  (t.  1 ,  I.  ii,  c. 
l,p,  262).»Nous  avons  enten  lu  M.  deSaint- 
Pnest  affirmer  la  môoie  chose.  M.  Aufiçustin 
Thierry  se  bornu  h  soutenir  que  l'Eglise 
celtique  «  ne  célébrait  point  la  fête  de  Pâ- 
ques précisément  à  l'époque  fixée  par  les 

dalaiti  pas  des  premiers  siècles,  rst  un  ancien  pour 
nous,  ^-  V.  Clirisnian ,  Uegula  Fidei  calh.^  srcl 
U*,  cap.  ni,  n"  77.  —  Cursus  tfieol.  complet, ^  t.  VU 
—  UUniiers,  20  mai  185!,  n"  137. 
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iJécrets  du  Pape  [Bist,  de  la  eonquiie  de 
r Angleterre,  1. 1, 1. 1,  p.  66). 

Avant  de  rechercher  si  la  PAqae  des  Ir« 
(aniiaîs  était  d*ongine  grecque,  voyons  en 
quoi  consistait  leur  usa^o. 

Il  y  avait  dans  rEi;lise  celticiuet  sur  (a 
célébration  de  la  Pdquo,  une  grande  confu' 
sion  de  coulumos.  Les  habitants  méridio- 
naux du  paysdes  Scots  et  de  celui  des  Pietés 
suivaient  la  pratiijue  orthodoxe  (Bède,  ffi^^ 
eccles.  gent,  Ang,,  I.  m,  c.&  et  26;.  Quelques 
personnes,  d'après  Tancien  usa^^e  des  Juifs, 
fôuiient  la  PA']ue  le  jour  même  de  la  pleine 
iune  (Ibid  c.  4).  Les  moines  d'Iona  savaient 
C|ue  la  solennité  devait  avoir  lieu  Tun  des 
jours  nomniéi  prima  iaMali;  mais  ils  ne 
pouvaient  deviner  quel  était  ce  jour»  ni 
comprendre  que  c'était  le  prentier  jour  de 
la  semaine  juive,  c^est-è-dire  un  dimanche 
(ifricl.).  D'autres»  réunissant  les  prescrip- 
tions judaïques  et  catholiques,  faisaient 
la  Pique  le  xiv'jourde  la  lune  de  mars, 
quand  il  se  rencontrait  nn  dimanche  ;  hors 
ce  cas,  ils  la  renvoyaient  au  dimanche  sui- 
Tant.  C'était  le  sentiment  de  saint  Colomban 
(Columbani,  episc.  4)  et  du  plus  grand  nom- 
Dfi)  dans  les  Iles  Britanniques.  C'est  celui 
que  l'on  soutint  en  Bretagne  dans  la  confé- 
rence publiqae  de  66^  (Bëdc,  ubi  supra ,  c. 
XS).  Nous  n'avons  donc  à  nous  occuper  que 
de  cette*  dernière  coutume.  Si  j*ai  parié  des 
autres,  c'est  que  le  tableau  de  ces  désordres 
QOos  prouve  combien  Rome  avait  raison  de 
Gbercner  k  ratnener  la  Graade  Bretagne  et 
rirlande  k  j'anité  de  discipline. 

Or,  saint  Colomban,  en  défendarrt  ï&  pra«- 
tlque  de  son  pa^s  sur  la  célébratioiy  de  la 
Ptque,  défendait-il  la  Pique  grecque?  Y 
a*t-il  une  Pâr|ue  grecque?  Est-ce  que  la 
(jrèce  et  F'Orient  n'^ont  pas  suivi  eu  tout 
temps  la  mime  règle  que  les  Latins  sur  cette 
solennité  ? 

Pour  éclaircir  ces  difficultés  ,  H.  Ampère 
dit  que  la  question  traitée  par  fabbe  de 
Luxeuii  «  était  la  vieille  question  de  la  PA- 
uue,  débattue  k  l'aurore  du  christianisme 
dans  les  Gaules  par  saint  Iréoée.  » 

Sans  m'arrêtera  montrer  que  saint  Irénée 
ne  débattii  pas,  nMis  i|u'iJ  condamna  dans 
un  concile  l'usage  des  quatuordéeimaus ,  je 
ferai  observer  : 

i*  Qu'on  ne  doit  pas  appeler  PAque  grec- 
que cet  usage  de  quelques  églises  seulement 
ae  l'Asie  Mineure ,.  proscrit  par  les  autres 
prélats  orientaux,  au  deuxième  siècle,  sous 
le  Pape  Victor  (106).- 

â*  Qu'après  la  sentence  du  premier  con- 
cile général  de  Nicée,.en  325,  cette  tradition 
judaïque  se  perdit  en  Orient. 

3*  Qu'eût-elle  encore  subsisté  au  sixième 
et  au  septième  siècle,  saint  Colomk>an  u'ea 
pourrait  être  signalé  comme  le  dérenseur, 

(106)  Voir  dsns  cet  ouvrage  Tarticle  sur  saint 
Iréiiée,  p:iragrap|)es  tS  el  15. 

(197)  Hésumé  complu  de  chronologie^  p.  I6Î.  — 
Voir  aussi,  dans  }î Encyclopédie  moderne^  t.  V,  l*ar- 
licle  Calendrier,  par  M.  Saini-MarUii. 

(108)  Voir  Uaiis  Fleurv.  Ilitt.ecdeè.,  I.  xxvu.  n* 


puisque  sa  coutume  différait  de  celle  des 
quatuordéeimaus-;  il  ne  célébrait  pas,  com* 
me  eux ,.  la  fête  de  la  Résurrection  le  xiv* 
de  fa  lune  de  mars  haUtuelIement,  mais 
uniquement  lorsque  ce  xiv*  jour  se  rencon- 
trait un  dimanche. 

i!k*Que  l'Eglise  grecque  et  l'Eglise  latine  ' 
ne  sont  point  actuellement  divisées  au  sujet 
de  la  fête  de  PAques.  En  qualité  de  voya- 
geur dans  les  régions  orientales,  M.  Ampère 
devrait  savoir  qu'entre  les  deux  Eglises,  sur 
ce  |[K)int,  toute  la  différence,  q^ii,  au  reste, 
n'^est  pas  du  tout  une  division,  puisqu'elles 
sont  également  attachées  à  la  règle  posév^ 
|iar  le  conrile  de  Nicée,  touto  la  ditférence 
est  une  diversité  de  calendrier,  les  schisme- 
ti(]ues  n'ayant  pas  encore  admis  la  réforme- 
grégorienne.  «  Les  Chrétiens  de  la  commu* 
niun  grecque,  dit  M,  Champoilion-Figeac,. 
ayant  conservé  l'année  julienne  sans  réfor- 
niation,  céièbreni  la  PAque  à  de>  jours  diffé-* 
rcnts  de  l'Eglise  romaine;  ils  cou)menrent 
d'ailleurs  leur  année  au  mois  de  septembre 
julien  (107).  :» 

Si  les  Latins  et  les  Orientaux  sont  d'ac*-' 
cord  à  célébrer  la  PAque  seulement  le  di- 
manche qui  suit  la  pleine  lune  de  mars,  ils 
avaient  déjà  anciennement  cette  conformité 
d'habitude. 

Par  exemple,  depuis  le  concile  universe!^ 
de  325,  c'était  le  patriarche  d'Alexandrie , 
cette  illustre  patrie  du  savoir,  oui  faisait 
connaître  cliaque  année  au  Pape  le  jour  do 
la  grande  solennité.  Le  Pape  en  avertissait 
ensuite  les  catholiques  latins.  Au  temps  de 
saint  Léon,  dont  plusieurs  lettres  nous  ap- 

f prennent  l'usage  que  je  viens  de  rappeler 
t08),  on  crut  h  Rome  découvrir  une  erreur 
dans  rindication  envoyée  d*Alexan<trie, 
Pour  le  maintien  de  la  paix,  on  s*y  confort 
ma  cependant;  mais  le  Sainl-Siégo  fit  pré,  a- 
rer  un  nouveau  cycle  pascal,  et  si,  par  lar 
suite,  la  méthode  des  recherches  ne  fut  plus 
la  même  dans  les  deux  Eglises ,  on  tendit 
f)Ourtant  au  même  but  :  trouver  le  premier 
dimanche  aprè^  la  pleine  lune  de  mais  pour 
célébrer  la  solennité  pascale. 
^  Les  Grecs  et  tes  Latins  étaient  si  petk  di- 
visés, que,  dans  le  concile  OBcuméniqne  dm 
Lyon  et  dans  celui  de  Florence,  où  \\s  re- 
nouèrent une  union  (|ui  n'aurait  pas  dû  se 
rompre  de  nouveau,  on  ne  s'occupa  point  de 
la  PA  |ue.  Dans  les  programmes  des  articles 
à  faire  abjurer  ou  admettre  par  les  Grecs 
I  convertis,  nulle  mention  non  plus  de  ce  su- 
jet. Ce  ne  fut  point  oubli.  L'an  15%,  un  con- 
cile se  tint  en  Lithuanie  ;  des  églises  polo- 
naises du  rite  schismatique  grec  demandè- 
rent è  se  réunir  au  giron  du  catholicisoio , 
mais  exigèrent  qu'on  leur  laissAt  faire  la 
PAque  selon  leur  coutume.  Rome  le  leur 
accorda  (Gorini,  Def.  de  VEgliee^  t.  II). 

80,  le  fait  que]e  iiteniionncef  Hodlcaiior  des  let- 
tres de  taiiit  Léon. 

(109)  On  peui  lire  ces  programmes  et  l'historique 
dea  faUfl  daiië  le  traité  De  (Jtihtu  êchnmëtit^nm  , 
t.  V  ilii  Cot/n  complet  de  Théologie,  éMia  p^ir  M. 
Véhbé  Migiie. 
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AlIPfcRB  ET  S1I!CT  SlDOINB  APOLLINAIRB.  — 

Saint  Sidoine  naquit  h  Lyon  en  431,  fut  élu 
éf6  |ue  de  Clermont  eu  472  et  mourut  en 
488. 

M.  Ampère  (Hht.  LUI.,  etc.,  1. 11,  p.  233) 
faccuse  d*aToir  fait  mourir  des  fossoyeurs 
dans  les  tourments  par  respect  pour  la 
tombe  de  son  aïeul. 

€  Je  citerai,  dit  Thistorien  français,  une 
Rne^ote  qi»i  caractérise  la  classe  à  laquelle 
Sidoine  appartenait  ;  elle  montre  comment 
un  aristocrate  gallo-romain  traitait  les  vi- 
lains q-ui  manquaient  de  respect  pour  ses 
ancêtres.  Sidoine  raconte  que.  revenant  de 
Lyon,  et  se  rendant  en  Auvergne>  il  a  vu  , 
en  passant,  des  fossoyeurs  occupés  è  fouil- 
ler un  terrain  dans  lequel  avait  été  enterré 
80»  aïeul.  Les  paroles  mêmes  de  Sidoine 
prouvent  que  le  temps  avait  effacé  les  traces 
de  l'ancienne  destination  de  ces  lieux  : 
n'importe;  dans  un  sentiment  un  peu  exa- 
Çéré  de  piété  aristocratique  pour  les  auteurs 
de  sa  race,  Sidoine  se  précipite  de  son  che- 
nal, et,  sans  autre  forme  de  procès  fait  mou- 
rir dans  les  tourments  ces  malheureux  pour 
«ne  profanation  dont  ils  s'étaient  renJas 
coupables  peut-être  è  leur  insu.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  étrange,  c'est  que,  s'apercevant 
i)ien  que  sa  justice  avait  été  un  peu  so:n- 
maire,  Sidoine,  qui  était  probablement  évê- 
qne  lui-même  (il  fut  élevé  à  l'épiscopat  en 
411,  et  Patient  en  470),  écrivit  à  Patient, 
évNjue  de  Lyon,  duquel  l'affaire  ressortis- 
snit,  les  sépultures  rentrant  dans  le  droit 
ecclésiastique.  Patient,  qui,  du  res>te,  était 
un  saint,  répondit  h  Sidoine  qu'il  avait  bien 
fait;  que,  d*après  la  coutume  antique  {mor$ 
majorum)  ces  profanateurs  ne  méritaient  pas 
mieux.  Il  est  vrai  que  Sidoine  composnit 
lies  disiifiuesè  triples  trochées,  qui  devaient 
être  plates  dans  une  église  que  bâtissait 
l'évoque  de  Lyon;  apparemment  ce  petit 
service  litl'éraire  rendait  celui-ci  coulant  sur  ^ 
1  étrange  procédure  de  Sidoine.  »  ^ 

Ecoutons  Sidoine  raconter  lui-même  le 
fait  è  son  ami  Secundus  : 

«  Lorsqu'on  me.rcudanty  par  hasard,  è  la 
ville  de  Clermonti  j'aperçus  du  haut  d'une 
coltrae  prochaine,  le  crime  qui  allait  se  con- 
somiaer  au  grand  jour,  je  me  précipitai,  au 
galnp  de  mon  cheval,  à  travers  la  plaine  et 
les  chemins  difCciles,  et  je  prévins  par  mes 
cris,  avant  même  d'être  arrivé^  un  audacieux 
attentat.  Pendant  que  les  fossoyeurs,  sur- 
pris en  flagrant  délit,  ne  savaient  s'ils 
iivvaieni  fuir  ou  rester,  je  les  abordai.  J'a- 
viiue  ma  faute.  :  quand  je  les  tins,  je  ne  pus 
diirérer  le  supplice  q^i'ils  méritaient,  et, 
sur  le  tombeau  même  de  notre  vieillard,  je 
rossai  les  larrons  {loni  latrones)  autant 
que  l'exigeaient  le  soin  des  survivants  et  le 
refM)8  des  morts.  Cependant,  tout  en  ne 
laissant  è  notre  prêtre  (110)  rien  à  faire,  je 
songeai  soit  h  sa  dignité,  soit  à  m^  cause 
{Epui.  tib.  m,  ep.  »}.  » 

(110)  Trés-Miuveiit,  (h(*£  les  anciens  aiUciirs 
clnélîtiiis,  le  mol  tcc^idos  dcbignc  un  c^c>pie  aussi 
bicti  qw*uii  prêtre. 


M.  Ampère  traduit  ma-l;  ^orW  veu  dire 
tourmeniés,  battue  et  non  mis  à  mort  dnn$ 
les  tourments  (Synonymes  latins ^  n*  2426. 
verbe  torquere). 

La  manière  dont  saint  Sidoine  demande 
et  obtient  son  pardon  prouve  encore  qu'il 
n'a  pas  fait  un  massacre  des  fossoyeurs. 
«  Cependant,  dit-il  à  Secundus,  tout  en  ne 
laissant  à  notre  prêtre  rien  è  faire,  je  son- 
geai soit  i  sa  dignité,  soit  à  ma  cause;  je 
pourvus  en  même  temps  è  ce  que  celle»ci 
ne  fftt  pas  vengée  trop  doucement,  et  à  ce 
que  Tautre  ne  se  vengeât  pa^  avec  trop  de 
riçueur.  Mais  quand,  de  dessus  la  route,  je 
lui  eus  exposé,  comme  réparation,  la  ma- 
nière dont  la  chose  s'était  passée,  ce  saint 
ot  juste  personnage,  à  qui  je  ne  demandais 
que  mon  pardon,  me  loua  de  ma  colère,  en 
déclarant  que,  suivant  la  coutume  des  an- 
ciens, les  hommes  coupables  d'une  telle 
audace  paraissaient  dignes  de  mort.  » 

M.  Ampère  veut  que  Sidoine  ait  commis 
une  lâcheté  en  prononçant  l'éloge  de  Mnjo- 
rien  et  de  Ricimer.  «Sidoine,  dit-il,  qui  [ta- 
rait a  voir  pris  les  armes  pourdéfendrela  cause 
de  son  beau*père,  avait  été  vaincu,  et,  ce 
qui  est  ftfcheux,  deux  ans  après,  le  gendre 
d'Avitus  était  h  Lyon,  taisant  encore  un 
panéi^yrique  (111),  mais,  celte  fois,  pour 
rempereur  qui  avait  remplacé  et  peut-être 
f«it,  tuer  Avitus  pour  l'emperrur  Majorien. 
Sidoine  Apollinaire  sent  l'embarras  de  sa 
situation;  il  s'en  tire  en  se  comparant  à 
Virgile  quia  chanté  Auguste  ;è  Horace  qui, 
après  avoir  suivi  Brulus  et  Cassius,  a  passé 
du  côté  d'Octave.  D'abord,  il  ne  choisit  pas 
dans  la  vie  de  ses  modèles,  surtout  dans 
celle  du  dernier,  ce  qui  leur  fait  le  plu4 
d'honneur;  de  plus,  Horace  n'était  pi*s  le 
gondre  de  Brutus,  Ce  qui  excuse  un  peu 
Sidoine  Apollinaire,  c  est  que  Majorleu 
était  véritablement  digne    d  éloges  (HisL 

lut.  t.  n,  c.  8). 

Ce  fut  pour  attirer  la  protection  impé- 
riale sur  son  infortunée  patrie,  ruinée  par 
son  dévouement  h  la  mémoire  d'Avitus,  que 
le  gendre  de  cet  empereur  entreprit  l'éloge 
de  Majorien.  il  s'écriait  en  terminant  ce 
panégyrique  :  «  Et  puisque  au  milieu  de 
nos  désastres  tu  nous  es  venu  comme  uni- 
que espérance,  remédie  è  nos  malheurs, 
nous  t'en  conjurons,  et  en  passant,  illustre 
vainqueur,  regarde  ton  Lugdunum  :  écrasé 
pnr  de  longues  souffrances,  il  te  demande 
des  jours  de  calme;  toi  qui  lui  donnas  la 
paix,  rends-lui  le  courage,  Quand  le  cou 
fatigué  du  taureau  a  quitté  quidque  temps 
le  joug  de  la  charrue,  il  sillonne  mieux  en- 
suite le  dur  sein  de  la  (erre.  Notre  ville  n'a 
plus  ni  bœufs,  ni  moissons,  ni  colons,  ni 
citoyens.  Quoique  les  ravages,  les  incen- 
dies nous  aient  abattus,  ta  présence  néan- 
moins rétablit  toutes  choses...  Puisque  tu 
abaisses  tes  regards  sur  nous,  puisque  tu 
contemples  d'un  œil  favorable  do  maliieu* 

(lit)  Sidoine  avait  déjà  pronoiirc  le  panégyrique 
il'Aviius. 
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ritoyejis,  nou9  pouvons  bien  noij^.  livrer  A  la 
joie.  Il  m*en  souvient,  quand  lu  daignas  u\e 
(»ar(ionner,  tu  avais  ce  même  visage  ;  oe 
front  calme  et  serein  annonce  ta  clémence. 
£coutc-nous,  et  puisse,  etc.  (112).  j> 

Celte  même  accusation  a  élé  reproduite 
contre  saint  Sidoine  par  M.  Amédée  Thier- 
ry. 

«  En  i-SS,  non-seulement  il  (Sidoine)  chan- 
la  le  vainqueur  et  le  successeur  d'Avitus» 
Majoricn,  qui  du  moins  était  grand  i^ar  le 
mérite  et  par  la  clémence;  il  poussa  Poubli 
de  lui-môme  jusqu'à  louer  Ricimer,  dont 
l'ingratitude  et  les  noires  trahisons  avaient 
précipité  la  ruine  de  sa  famille.  On  le  blâ- 
ma, mais  beaucoup  pardonnèrent  au  besoin 
qu'avait  le  poëte  de  la  faveur  des  puissants» 
à  Tentralnement  de  sa  vanité,  à  la  légèreté 
innée  de  son  caractère.  Au?:fond,  Sidoine 
était  un  homme  droit,  ami  sincère  de  sou 
pays,  etc.  (Car>nen,  v,  Panég,  de  Majo^ 
rien).  » 

Qu'était-ce  que  ce  Ricimer?  «  Ne  pou- 
vant en  sa  qualiié  de  Borbare,  aspirer  au 
pouvoir  impérial,  il  rêva  le  gouvernement 
de  l'empire  par  Tasservissemml  de  l'empe- 
reur, et  lorsqu'il  fil  à  son  [ancien  compaf 
gnon  d'armes,  Majorien,  le  don  innaltendu 
dt)  la  pourpre,  il  comptait  bien  que  celui-ci 
De  la  porterait  que  sous  son  bon  plaisir.  Le 
grand  cœur  de  Majorien  se  refusa  à  ce  vil 
marché;  il  voulut  régner,  il  régna,  il  se  ren- 
dit populaire,  et  Ricimér  le  &t  tuer  (Am« 
Thierry,  ibid  ). 

Lorsçiue  Majorien  fut  arrivé  à  Tempire, 
il  écrivit  : 

Nous  aurons  soin,  avec  notre  père  et  pa- 
trice  Ricimer,  dont  le  zèle  actif  suiveilleta 
les  cliosos  militaires,  et  la  Divinité  nous 
aidant,  de  conserver  iiilact  le  monde  romain 
{NooeiUê  de  Majorien^  voy.  Caniu,  Cours 
dhiiloire^.  VI). 

Nous  ne  pouvons  nous  étonner,  après 
tout  cela  que  Sidoine,  implorant  la  grAce 
d'une  ville  révoltée  contre  l'empereur  cboi* 
si  par  Ricimer,  ait  cru  devoir  accorder  un 
hommage  à  celui-ci  dans  un  panégyrique 
de  Majorien. 

Ailleurs,  M.  Thierry  amnistie  Sidoine  et 
loue  ses  ménagements  :  «  Ce  discours  (adres- 
sé au  dieu  du  Tibre  par  l'Italie)  contient, 
dit  notre  historien,  un  tableau  exact  de  la 
situation  de  l'Occident.  Le  poêle  met  à  nu  '- 
ce  qu'il  y  a  de  "plus  sensible,  de  plus  irri-  ^ 
table  dans  la  politique  de  ce  temps,  et  il  ne 
craint  pas  d'y  loucher;  chacune  de  ses  pa- 
roles est  un  trait  qui  porte,  il  proclame  au 
nom  de  l'Italie  ce  qu'il  attend  du  nouveau 
prince;  il  lui  enseigne  son  devoir,  et  ce  de- 
voir, c'est  de  régner  en  mallre,  de  ne  voir 
f)rès  de  lui  que  des  sujets,  de  restituer  à 
'empire  ses  armées  qui  ont  cessé  de  lui 
appartenir,  de  ne  point  laisser  è  des  mains 
étrangères  le  soin  de  porter  l'aigle  romaine 
devant  l'ennemi.  Adressés  à  l'empereur  en 
présence  de  Ricimer,  de  tels  conseils  ne 
manquèrent  point  de  courage,  quelles  que 


fussent  d'ailleurs  les  flnlteries  dont  le  poëlo 
savait  les  envelopper  pour  adoucir  le  dicta- 
teur. Que  demandait-il  en  effet,  sinon  la 
Hn  de  la  dictature  {ubi  supra)!  i» 

On  !e  voit,  saint  Sidoine,  mêlant  un  éloge 
vrai  de  Ricimer  à  celui  de  M-ajorien,  fut 
forcé  par  des  causes  majeures  à  ces  condes- 
cendances. 

M.  Ampère  aceuse  encore  saint  Sidoine 
d'ambition  et  prétend  qu'elle  lui  fit  oublier 
à  Rome  le  Pape  et  l'Bglise,  Voici  son  tex- 
te. 

«  Ce  qui  peut  surprendre,  dit-il,  c'est 
que  Sévère  .  qui  succéda  à  Majorien,  ait 
.passé  sans  recevoir  l'hommage  du  eons- 
-tant  panégyriste.  Il  s'abstint  cette  fois,  mais 
il  devait  prendre  sa  revanche.  Après  un  si- 
lence de  dix  ans,  le  successeur  de  Sévère, 
Anthémius,  fit  venir  Sidoine  à  Rome,  où  il 
prononça  le  panégyrique  de  ce  troisième 
empereur. 

9  Comme  Rutilius,  et  encore  plus  que  lui, 
Sidoine  fait  le  voyage  de  Rome  pn  touriste^ 
en  ichotar,..  A  Rome,  l'ambilion  l'a  bientôt 
disirait  d«  son  rôle  de  voyageur  scientifique 
et  littéraire.  Il  ne  parle  (las  du  Pape;  le 
monde  ecclésiastique  est  fort  étranger  à  Si- 
doine. Ce  qui  l'occupe  à  Rome,  c'est  l'em- 
f^ereur,  c'est  la  cour.  II  écrit  h  un  ami  pour 
ui  reprocher  de  manquer  d'ambition,  de 
s'endormir  au  sein  de  l'oisivettS  dans  sa 
^«rre,  au  lieu  de  venir  i  RSme  courir  la  car- 
rièro  des  honneurs.  On  sent  que  Sidoine 
est  très-pénétré  de  ce  qu'il  dit,  et  très  à  l'a- 
bri pour  son  compte  de  cette  insouciance  des 
grandeurs  qu'il  blâme  dans  son  ami.  Quel- 
<iues  lettres  font  parfail&ment  assister  au 
jeu  des  intrigues  qui  s'agitaient  autour  du 
pouvoir  éphémère  des  empereurs.  A  peine 
à  Rome,  il  commence  par  sonder  le  terrai». 
«  Je  ctierche,  dit-il,  si,  par  un  moyen  quel- 
conque, oo  peut  arriver  h  la  f<iveur....  »  Il 
$emi)lerait  ,  par  une  lettre  de  Sidoine  A- 
pollinaire,  qti'il  fut  pendatit  un  temps  prt^- 
îet  de  Rome  .et  chargé  en  cette  qualité  de 
pourvoir  à  la  subsistance  des  habitants.  Il 
craint  que  le  thé&tre  ne  retentisse  des  cla- 
meii^rs  du'peuple  affamé. 

«Sidoine  Apollinaire  n'était  pas  homme 
à  refuser  un  panégvrique.  Après  avoir  Criit 
celui  de  son  beau-pere  et  du  successeur  de 
son  beau-père,  il, ûl  celui  d'Anthémius.  La 
nouvelle  pièce  de  vers  a  le  même  caractère 
que  les  précédentes.  Mais  Sidoine  n'eut  pas 
cette  fois  le  bonheur  de  retrouver  un  homme 
qui,  par  son  mérite  réel,  pût  relever  la  fa« 
deur  ordinaire  du  genre.  Anthémius  arrivait 
à  l'empire  par  une  voie  fâcheuse.  Il  était  eu 
queliue  sorte  imposé  ou  octroyé  par  l'eni- 
pereur  d'Orient,  dont  il  avait  épousé  la  filii^ 
Ou  sent  que  Conslantinopie  s'élève  è  me- 
sure que  Rome  descend.  Ce  troisième  pané- 
gyrique, qui  ne  valait  pas  mieux  que  les 
deux  premiers,  lui  réussit  fort  bien  et  atti« 
ra  de  grandes  distinctions  sur  sa  lète.  Il  fut 
nommé  patrice,  et  eut  les  lonncMjrs  d'une 
statue  dans  le  forum  deTrajau.  Lui-mèmedit 


(112}  teid:rnicrê  temps  de  T Empire  dOccidint.  V.  la  ll:me  des  Deux- ,Uondes,  Mj  Juin  1857.) 
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assez  naïyemenl  que  s\  son  poëme  n'est 
pas  lin  bon  ouvrage,  ce  fut  au  moins  tin© 
bonne  affaire  {Bisl.  litt,^  etc.,  iibl  supra).  » 

fiécit  d'imaginalion  ;  voici  rhistoirf. 

«  Après  la  mon  de  Mrijorien  ,  Sidoine 
passa  dans  sa  famille  les  quatre  années  du 
goovernement  de  Sévère,  et  il  fallut,  sous 
le  règne  suivant,  un  ordre  d'Antbémius  pour 
krafipeîerà  la  cour.  Il  décrit  en  trois  pages 
9nn  itinéraire  h  travers  TUalie,  qu'il  par- 
cournl  avec  la  fièvre^  et  au  galop  de  la  poste 
impériale,  ne  fbisamt  qu'apparaître  dans  les 
titles,  n'y  entrant  que  pour  en  sortir,  façon 
lie  voyager  qui  n'est  guère  à  l'usage  des 
touristes  et  des  scholars,  Rutilius,  auquel 
«n  l«  compare  consacre  à  raconter  son  retour 
de  Rome  en  Gan^e  un  poëme  en  plusieurs 
livres,  dont  il  ne  nous  reste  que  712  vers; 
rpqni  n'çnn pêche  pas  M.  Ampère  de  trouver 
Riitilius  beaucoup  moins  flâneur  que  Si- 
doine. Dans  la  troisième  page  de  son  épttre, 
Sidoine  nous  communique  non  plus  unique- 
tnc^nt  ses  souvenirs  empruntés  à  l'histoire 
ou  h  Ia»mv«hologie,  maisune  (le  sesimpres- 
rinns  propres,  a  laquelle  AI.  Ampère  n'a 
pas  pris  garde,  quand  il  a  cru  le  noble  Gau- 
lois trop  peu  dévot  pour  s'occuper  j  à 
Rf>me  mèaie  de  choses  religieuses.  «  La 
fièvre  et  In  soif  me  dévoraient  les  entrailles, 
é«rit  le  voyageur.  CepeihJanl  Rome  s'offrit 
à  nies  regards.  Avant  d'atteindre  le  pomoe- 
wiim,  j>  me  prosternai  sur  le  seuil  triomphal 
âfs  apàtres,  et  je  sentis  tout  à  coup  se  dis- 
siper la  langueur  qui  accablait  mes  membres. 
Après  avoir  éprouvé  d'une  manière  si  mi- 
wciilewse  l'assistance  du  Ciel,  j'entrai  (Episl. 
R.  S).  • 

Kn  faie  de  la  capitale  du  monde,  Sidoine 
ne  songe  qu'aux  apôtres,  maïs  avec  cette  foi 
qni  obtient  des  miracles,  M.  Thierry  l'a  re- 
marqué. 11  écrit: 

«  Cette  petite  scène  (de  Nglise  de  Sainte 
Herre)  nous  peint  a^i  juste  le  poêle  gaulois, 
wuvent  êceptiqu&  dans  la  vie  du  monde, 
mais  accessible  comme  chrétien  aux  senti- 
ments les  plus  profonds  et  à  toute  la  puis- 
sance de  TexaUation    religieuse.  » 

J'accorde  sans  peine  q^ie  le  poëte  gaulois, 
quand  il  n'avait  rien  de  bien  sérieux  è 
éi'rire, badinait  avec  ses  amis;  mais  qu'il  ait 
^•té  scept(jue,  qu'il  ait  mis  en  doute  quel- 
qu'un «les  doj^mes  chrétiens»  jamais  on  ne 
le  prouvera.  Ce  n'est  pas  dnns  les  écrits  du 
î^iilur  prélat  qu'il  faut  chercher  la  piquante 
Antithèse  d'un  chrétien  toute  la  fois  scepti'- 
qne  et  eœaité. 

Les  noces  de  Rreîmer  se  célébraient  h 
Rome  quand  Sidoine  y  arriva.  Dès  que  les 
ftles»  eurent  cessé,  «  je  fis  sonder,  écrit.  Si- 
^,?"*^>  par  le  prétorien  Paul  tout  le  premier, 
s'il  y  avait  quelque  moyen  d'avoir  a  la  cour 
fiDaecës  fnvorable;  j'examinai  avec  lui  quels 
étaient,  entre  les  grands,  ceux  qui  [cour- 
raient le  mieux  seconder  pos  espérances...» 
îl  $*attAcha  aux  deux  illustres  consulaires 
Aviénusci  Basile,  au  dernier  surtout.  «  Tan- 
dis qu'à  l'aide  de  ce  puissar/k  personnaée  , 
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nous  réalisions  queli|ues  demandas  de  ra'rî- 
ba-sade  d'Auvergne,  arrivèrent  les  calendes 
de  janvier,  temps  où  l'empereur  allait  <om- 
mcn^er  un  second  consulat  et  inscrire  de 
nouveau  son  nom  dans  les  fastes.  Allons  , 
mon  cher  SolliuSy  me  dit  «lors  mon  patron, 
quoique  vous  soytz  accablé  sous  le  poids  de 
ta/faire  dont  vous  êtes  chargé,  je  veux  que 
vous  ranimiez  voire  vieille  muse  en  i honneur 
du  nouveau  consul,  et  que  vous  fassiez,  quoi'' 
que  à  la  hâte,  quelques  vers  de  souhaits  et  de 
félicitations.  Si  vous  en  croyez  mon  expé-- 
rience,  cette  bagatelle  avancera  beaucoup  vos 
affaires  plus  sérieuses.  On  ignore  quels  in- 
térêts de  la  Gaule  Sidoine  ova  t  à  soutenir; 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'était  au  nom 
de  son  pays  qu'il  chercliait  à  gagner  les  bon- 
nes grâces  de  la  cour  et  du  prince. 

En  envoyant  son  discours  h  HéroniU'?, 
Sidoine  déprécie  modestement  ce  travail  <a 
ajoute:  Réjouis-toi  cependant  de  ce  que  mon 
panégyrique  a  obtenu ,  sinon  la  renommée^ 
du  moins  le  succès  d^un  bon  ouvrage.  Ce  quM 
M.  Ampère  a  rendu  de  la  sorte  :  Si  mon 
poëme  n'est  pas  un  bon  ouvrage,  ce  fut  au 
moins  une  bonne  affaire.  Traduction  exacte 
et  pourtant  souverainement  infidèle,  par  je 
ne  sais  quelle  apparence  de  cynisme  dont 
elle  revêt  la  pensée  de  Sidoine.  Le  sarcas- 
tique  historien  devrait  bien  plutôt  traduire 
Martial  que  les  Pères  de  TEglise. 

M.  Ampère  croit  que  saint  Sidoine  était 
peu  Ihéoîogien.  «  Devenu  évêqne  ,  dit-il,  Si- 
doine s'interdit  sévèrement  la  poésie  pro- 
fane. Il  abandonne  une  histoire  commencée 
de  l'invasion  d'Attila  dans  les  Gaules;...  il 
se  place  avec  un  grand  sentiment  d'humilité, 
lui  plongé  jusqu'alors  dans  les  soins  de  la 
vie  profane,  bien  au-dessous  des  hommes 
exercés  et  consommés  dans  la  sainteté  aux- 
quels il  se  trouve  associé;  il  refuse,  avec 
une  modestie  très-b>en  fondée,  d'interpréter 
les  Ecritures,  et  en  effet,  je  crois  que  son 
éducation  théolo^ique  ne  l'avait  pas  beau- 
coup prt^paré  à  leur  intelligence  {ïiist.  litt., 
ubi  supra),  » 

Gennade  (fin  du  t*  siècle)  fait  remarquer 
au  contraire  que  saint  Sidoine  «  publia  di- 
vers opuscules  agréables  à  lire  et  d'une 
saine  doctrine;  que  c'était  un  homme  t)ar- 
faitement  instruit  dans  les  choses  divines 
et  humaines,  et  ciue,  pour  sa  force  chré- 
tienne au  milieu  des  Barbares,  il  est  re^'arJé- 
cr)mme  un  Père  catholique  et  un  insigne 
docteur  (113).  » 

«  Dans  vingt  endroits,  dit  M.  Ampère,  on 
voit  combien  Sidoine  était  peu  théologien, 
combien  il  était  peu  au  courant  des  discus- 
sions, particulièrement  de  celle  discussioii 
du  pélagianisme  ,  qui  passionnait  si  vive* 
ment  tous  les  esprits  véritablement  sérieu» 
et  distingués.  » 

Dansvtn^r  endroits,  dît  M.  Ampère...  Il  e»ï 
cite  trois  ou  quatre  que  nous  allons  examiner 

«  Mamert  Claudiea  lui  avait  dédié  ^a  ré- 
futation du  traité  de  Faustus  sur  le  maté- 
rialisme de  râiue  :  Sidoine  ne  manque  ()asv 


(ilô)  ¥.  îaihl  Jéiéme,  i.  Vîl«, 'lai.  de  M.  ColloniUt. 
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de  r^pondr  !  à  cett;  dédicace  par  une  épiiro 
pleine  de  louanges  liyperboliqued,.  mais 
prouTADl  è  me: veille  quM  ne  sait  pas  de 
ipioi  il  est  question  dans  le  livre  qu*on  lui 
adédié.  Voilà  re  qu'il  y  tr'»uve:  Vnedoclrine 
unique  ft  singulière,  qui  se  produit  dans  Caf- 
firmation  de  diverses  viriles^  çtii  a  pour  cou- 
tume de  philosopher  de  chaque  art  avec  Var-^ 
liste  qui  l'exerce,  qui  ne  refuse  pas  de  tenir 
Carchet  avec  Orphée^  le  bâton  avec  Esculape, 
la  baguette  de  géomètre  avec  Àrchimêde,  Cho- 
roscope  avec  Éuphralès,  le  compas  avec  Per- 
drij-p  le  fil  d'aplomb  avec  Vitruve.  Je  ne  sais 
trop  ce  que  \«at  dire  ce  galimatias;  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  rien  au  monde  ne  res* 
«emble  moins  que  tout  cela  au  contenu  de 
l'ouvrage  de  Mamort  {Uisl.lilt.  ubi  supra)  ^9 

Citons  saint  Sidoine  lui-môme  et  son  ap- 
préciation générale  : 

«  Pour  appuver  mon  jugement  {sur  ton 
mérite)^  dit-il  \  Mamert,  j'ai  ce  volume  si 
ricbe  de  choses  et  de  paroles,  que  tu  as  pa- 
blié  sur  la  nature  de  l'Ame...  Et  quel  livre, 
gr.'tnd  Dieul  qu'il  est  m.^gnifique  t  Une  ma* 
tière  obscure  et  un  lan^^age  lumineux;  une 
proposition  qui  arrête,  mais  une  discussion 
qui  aplanit  tous  les  obstacles;  puis,  malgré 
Ih,s  pointes  acérées  de  cette  forêt  de  syllo- 
gismes, le<  fleurs  et  le  miel  d'une  gracieuse 
êlO(juence  (Epist.  3,  v»â).  »  Ainsi,  élégance» 
for  e,  clarté ,  voilà  ce  uont  le  saint  évê(^ae 
félicite  son  /^mi,  et  que  M.  Guizot  admire 
parfois  éj^nlement  dans  Mamert  (11^).  Cette 
première  partie  de  l'épilre  de  saint  Sidoine 
ll*e^t  donc  pas  aussi  éloignéedu  sujet  que  M* 
Ampère  Va  cru. 

M.  Ampère  ajoute  :  «  Il  en  est  de  même 
de  la  lollru  de  Sidoine  h  Faustus  au  sujet 
d'un  ouvrage  de  ce  célèbre  semi-pélagien 
SU1*  les  matières  que  nous  avons  vues  con- 
truvf^riié.'S  avec  tant  d'ardeur.  Sidoine  loue 
le  théologien  en  i*béteur;  il  vante  la  division, 
le  style,  passe  en  revue  tous  l«s  philosophes 
de  l'antiquité  pour  les  immoler  à  Faustus  et 
montrer  sa  propre  érudition»  mais  ne  dit 
rien  du  sujet;  ce  sont  quatre  pages  d'une 
admiration  si  vague,  qu'il  est  impossible  de 
savoir  de  quoi  il  est  question  dans  l'ouvrage 
admiré  (loc.  cit,}  » 

M.  Ampère  se  trompe  doublement  : 

1*  L'évêç]ue  de  Ctermonl  nous  apprend  de 
quelle  matière  traitait  l'ouvrage  qu'il  admi- 
rait; 2*  cette  matière  était,  non  pas  la  doc- 
trine de  Pelage,  mais  celle  d'Arius,  suivie 
par  les  Visigoths,  et  que  Fauste  combattit 
jusqu'à  mériter  l'exil,  à  ce  que  l'on  croit 
(  Longueval,  Hist^  de  VEgL  gallic,  I.  iv ,  ad 
ann.  klV),  «  Tu  établis»  lui  dit  Sidoine,  la 
sagesse  ineffable  de  Dieu  le  Père  avec  l'éter- 
nité du  Saint'-Esprit  (Sidon.,  Epist.  L  ix, 
ep.  9).  »  Voilà  précisément  ce  que  niaient 
les  ariens  et  ce  que  Fauste  prouvait:  la  divi- 
nité du  Fils  (sagesse  du  Père)  et  celle  du 
Saint-Esprit. 

(114)  Hx%u  de  la  chlL  en  France,  t.  I,  leç.  vi,  p. 
169  :  c  A  tout  prendre,  dit  M.  Guizoï,  Touvrage 
ne  manque  ni  de  niéitiude  ni  de  précision.  1  Et  p. 
174,  nprès  qurlipios  cilalions  :  <  A  coup  sûr,  ni 
l'élévation  ni  la  proroudeur  ne  manquent  à  les 


M.  Ampère  querelle  taint  Sidoine  sur 
l'e.Tiploi  delà  mythologie.  «  Ecrivant  à  Pa- 
tient, évêque  de  Ljon,  qui  avait  envoyé 
avec  une  admirable  charité,  dans  un  temps 
de  famine,  du  blé  à  plusieurs  villes,  à  plu- 
sieurs provinces  de  la  Gaule,  l'évêque  Si- 
doine compare  Tévèque  Patient  h  Triptolème. 
Il  s'avise  pourtant  que  la  similitude  pour- 
rait scandaliser  celui  auquel  il  l'adresse,  et 
il  se  bâte  de  réparer  la  chose  de  son  mieui, 
en  le  compacani  aa  patriarche  Joseph^  allanX 
de  Triptolème  à  Joseph,  de  la  Fable  h  l'K- 
criture  sainte,  sans  transition  et  comme  un 
homme  plus  habitué  à  la  première  qu*à  la 
seconde.  » 

Voici  le  passage  de  Tépttre  incriminée  : 
«  Nous  avons  vu,  dit  Sidoine  è  Patient,  les 
chemins  embarrassés  de  vivres  envoyés  par 
toi...  Loin  d'ici  les  fictions  et  les  fables  du 
paganisme;  loin  d'ici  ce  Triptolème  qui  fut 
presque  porté  jusqu'aux  ciettx  pour  avoir 
découvert  le  blé.  Mais  si  ta  piété  s'offense 
de  se  voir  louée  par  des  exemples  trop  pro«^ 
fanes  des  superstitions  d'Eleusis,  je  vais  re- 
courir à  l'histoire  de  Joseph  (Ep.  vi^  12).  » 

«  Ce  n'est  qu'après  sa  promotion  à  Tépis- 
copat  qu'il  (Sidoine)  publia  ses  leltrest  dit 
encore  M.  Ampère  ;  ainsi,  quelle  que  soit 
l'époque  de  leur  composition,  elles  ont  été- 
approuvées,  revues,  éditées  par  Sidoine  évA- 
que.  Par  conséquent,  son  christianisme  et 
son  épiscopat  sont  responsables  de  toutes 
les  légèretés  et  allusioni  profanes  qui  peu- 
vent 5'y  rencontrer.  » 

Responsabilité  peu  pesante,  et  dont  Ja 
postérité  absout  de  grand  cœur  le  coupable, 
n'ayant  rien  à  lui  reprocher.  Quels  précieux 
documents  ne  regretterait-elle  pas,  au  con- 
traire, si  révêque  de  Clermont  s'ét^iil  ima- 
giné qu'il  fallût  anéantir  ses  œuvres,  eomcae 
n*étant  point  assez  sombres,  point  assez 
austères  ;  s'il  s'était  imaginé  qu'il  ne  fût  pas 

fiermis  è  un  prélat  de  laisser  dérider  son 
ront  soucieux,  et  que  loui  pontife  dût  s'ef- 
forcer de  ressembler  le  plus  qu'il  pourra  h 
la  blême  statue  dont  on  ornera  un  jour  son 
mausolée?  Ce  n'est  plus  de  la  morale,  c'est 
de  la  mauvaise  humeur  que  nous  étale  le 
critique. 

Ces  étranges  exigences,  M.  Ampère  par.  if 
vouloir  les  étendre  ju^au'aux  simples  chré- 
tiens, puisqu'il  rend  nieme  le  christianisme 
de  Sidoine  responsable  des  innocentes  légè- 
retés de  cet  épistolographe.  Décidément  il 
faut  doncêtremisanthrope  Ihorsde  la  misaii« 
Ihropie  point  de  salut  1  Que  je  crains,  dans  cd 
cas,  pour  le  facétieux  auteur  de  VBistoire 
littéraire  de  France  !  Comme  cette  doctrine 
ne  risque  pas  de  devenir  contagieuse,  j*  ne 
m'en  occuperai  pas  plus  longtemps  (115). 
M.  Ampère  ne  juge  point  que  saint  Si- 
doine, dans  ses  écrits,  se  soit  suifisammeul 
occupé  des  malheurs  de  son  pays. 
Voici    le  texte    de  l'historien  français  : 

idée»  ;  elles  feraient  honneur  à  tous  les  philosopher 
de  tous  les  temps.  > 

(115)  Consultez  Gortni,  Défeme  de  CEyl'ut^  (.  f» 
an.  S.  Sidoine  Apollinaire, 
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«  Pourlanl,  il  faut  le  ilire,  de  in^rxie  que 
dans  riii^loire  de  sa  vie  iioii<^  Tavons  vu 
s'élever,  par  le  .sonlimont  d'évôcjue,  «  une 
cerlalne hauteur  d'énor^'ie  et  d**  palriolisme, 
(le  môiiie,  après  ses  louanges  h  Théodoric, 
ses  petits  vers  galants  h  Hagnliilde,  ses  rail- 
lerees  tremblantes  sur  ces  grands  Barbares 
de  >ept  pieds  qui  lui  font  tant  de  peur,  il 
lui  est  arrivé  une  fois  «ie  sViprinier  avec 
vigueur  et  liberté.  En  présence  de  la  déso- 
lation da  pays,  et  principalement  des  maux 
qui  aflligent  TEglise,  <les  préires  massacrés» 
de  la  foi  qui  s'éteint,  do  la  tradition  ortho- 
doiequi  se  perd,  TAme  de  Sidoine,  naturel- 
lement peu  disposée  à  l'exaltation,  s'exalte 
poui*lant,  et  lui  inspire  quelques  phrases 
d'un  sentiment  plus  i)rofond  peut-être  que 
tout  ce  que  J'ai  ci  le  jus(]u*à  présent.  Les 
malheurs  de  la  pairie  et  de  la  religion  ont 
fini  par  élever  la  faconde  du  rliéteur  à  Télo- 
qui'nre  de  Tévêque.  » 

M.  Ampère  ne  se  lasse  pas  d*è(re  Injuste 
el  ineXiicL  Citons  les  deux  ratilinaires  de 
Sidoine  contre  le  préfet  Séronatus,  el  sur- 
tout la  seconde  adressée  àPannychins.  Nous 
allons  voir  si  ce  n*e!>t  pas  là  de  la  tt^ueur, 
de  la  liberté^  de  la  magnifique  éloquence,  ou 
si  c'est  seulement  de  la  faconde  de  rhéteur. 

c  Tu  n'ignores  pas,  lui  dit-il,  que  Séro- 
nalus  revient  de  Toulouse.  Kvanthius  déjà 
se  rend  à  Clausélia  ;  il  a  fait  déjà  déblayer 
les  chemins  étroits  el  enlever  jusqu'aux 
feuilles  mortes  qui  pourraient  èire  tom- 
bées sur  la  chaussée.  S'il  aperçoit  quelque 
fosse  un  peu  profonde,  lui-même",  tout  trem- 
MaDtyS'empres'ie  de  la  combler  de  terre  ooni- 
inedevant  guider  sa  bêle  féiocedepuis  la  vallée 
de  Tarniis;  pareil  en  cela  aux  muscu/t  qui, 
à  travers  les  rochers  et  les  écueils,  condui- 
sent les  énormes  baleines^  Séronatusappro- 
ciiedéjà  des  Gabalilani  pâles  de  frayeur.  Un 
signe  certain  de  son  arrivée  prochaine,  c'est 
que,  |)artout  où  il  dirige  ses  pas,  l'on  voit 
traîner  en  foule  des  prisonniers  chargés 
de  fers;  il  se  réjouit  de  leur  douleur,  et  le- 
garde  comme  une  belle  action  de  déshonoi  er, 
avant  de  les  punir,  ceux  qu'il  cou'lamnera 
[EpiiC,  1.  u,  ep.  1).  » 

Kl  cette  auire  leilre  contre  le  traité  qui  va 
livrer  l'Auvergne  aux  Visigoths  :  «  Tel  est 
aujourd'hui  Téiat  de  notre  malheureuse  pro- 
Tince,  que  la  renommée  a  raison  de  ropré- 
S(;uter  notre  sort  comme  ayant  été  meilleur 
|)endantla  guerre  qu'il  n'est  depuis  la  paix. 
Noire  esclavage  est  devenu  le  prix  de  la 
sécurité  de  nos  voisins.  L'esclavage  des  Ar- 
^ernes,  6  douleur  1  Si  je  fouille  dans  le 
passé,  j'y  trouve  qu'ils  osèrent  se  dire  jiidis 
les  frères  des  anlic^ues  habitant5  duLalium, 
cl  reporter  leur  origine  au  sang  d'Jlium.  Si 
je  rappelle  des  faits  récents,  je  vois  que  ce 
sont  eux  qui,  de  leurs  propres  forces,  ont 
arrêté  les  armes  de  l'ennemi  commun.  Voilà 
donc  ce  qu'il  nous  a  valu  d'avoir  bravé  la 
wiui,  les  tfammes,  le  fer,  la  peste  I  voilà 
donc  la  paix  si  avantageuse  que  nous  atlen- 

ni6)  IiP«  semi-pélagiens  croyaient  que  riiomnie 
rcui  lie  bii-tiiè.-iip,  s:iiig  \o.  gircours  de  la  giâce,  or- 
liver  à  la    foi  et  désirer  faire  son  salul.  Selon  eux. 


dions,  lorsque,  pour  échiipperaux  horreurii 
de  la  faim,  nous  arrachions  les  herbes  qui 
croissaient  aux  fentes  de  nos  murs  I  En  ré- 
compensé de  tant  d'actes  courageux  et  hé- 
roïques, si  je  suis  bien  informé,  on  nous 
sacrifie.  Rou[^issez,  nous  vous  en  prions, 
d'une  paix  qui  n'est  ni  utile  ni  glorieuse. 
â*il  faut  encore  soutenir  un  siège,  s'il  faut 
combaitre  encore,  endurer  encore  la  faim, 
nous  le  forons  avec  plaisir  lEpist.,  1.  vu, 
ep.  7).  » 

A^pènE  (M.)  ET  S.  Vinrent  de  LéniNS.  — 
Sa>nt  Vincent  de  Lt^rins  naquit  en  "Gaule 
Vers  le  commencement  du  v*  siècle.  Il  est 
auteur  d'Un  petit  volume,  le  Commoniloire^ 
modèle  d*élégance  latine  et  admirable  in- 
iroduction  à  l'élude  de  la  théologie.  M. 
Ampère  l'accuse  de  semi-pélagianisme. 

«  Un  docteur,  dit-il  (116)  à  qui  l'épithèlo 
de  saint  n'a  jamais  été  disputée,  se  pro- 
nonça aussi  conire  lesdoclrints  de  la  pré- 
desiinalion  :  ce  fut  saint  Vincent  de  Lérins. 
Il  publii),dans  la  première  parlio  du  cin- 
quième siètHe,  un  petit  traité,  espèce  de 
ré,sumé  et  de  conclusion  des  princii)ales  Ix'*- 
résic'S  qui  avaient  jusque-là  [)artagc  et  a^ilé 
l'Eglise.  Dans  ce  traité,  qui  contient  la  solu- 
tion de  toutes  les  difticultés  et  le  dernier 
mol  de  toutes  les  controverses,  et  qui  est  eu 
général  d'une  orihodoxic  rigoureuse,  les 
opinions  augustini(>nnes  sont  peu  ména- 
gf^es.  Dans  le  chapitre  2li^,  Vinc(>nt  de  Lérins 
c<usure  vivement  ceux  qui  font  Dieu  auteur 
du  mal,  en  supposant  aue  sa  prédestination 
nous  y  porte  invinciblement.  Dans  In  cha- 
pitre i^G,  il  combat  l'idée  de  la  prédestina- 
tion diîsélus.  (Voyez  Wig^er,  Yersuch.^^  cic, 
(.  Il,  p.  21(^.)  Ou  n*en  sera  pas  snrpiis  si 
l'on  se  rappelle  d*où  est  sorti  s.iint  Vinceiit 
de  Lérins  ;  son  nom  le  dit  :  il  est  sorli  de 
cette  illustre  abbaye  de  Lérins  qui  a  fourni, 
pendant  le  cinquième  siècle,  à  la  Gaule  mé- 
ridionale, tant  de  grands  hommes,  d'évê- 
ques,  de  saints  illustres,  et  aussi,  il  faui  le 
dire,  les  j)iincipaux  appuis  du  semi-|)éla- 
gianisme.  Saint  Vincent  de  Lérins  paraît 
être  ce  Vincent  qu'attaqiie  saint  Prosper 
dans  un  traité  intitulé  :  O&jeca'ones  Fmcen- 
tiafME.  L'auleur  de  ce  délicieux  éloge  de  la 
SolUude,  si  du  r  aux  habilants  de  Pori-Uoyal, 
saint  Eucher,  avait  sur  la  grêce  des  opinions 
bien  différentes  des  leurs,  car  il  était  aussi 
semi-pélagien.  11  en  fut  de  même  de  Salyien, 
l'homme  le  i  lus  éloquent  du  cinquième 
siècle,  de  Valérianus,  évôfjue.  de  Cémi- 
sium,  de  l'histôiien  ccclésiastiaue  Gen- 
nado.  enlin  du  célèbre  Faustus,  evê  jue  de 
liiez  (UUi.  lia.  etc.  t.  II.  p.  28}.  » 

Saint  Césaire,  évêque  d'Arles,  qui  avait 
habité  le  monastère  de' Lérins  et  porté  le 
dernier  coup  au  semi-pélagianisme,  n'aurait 
pas  fait  rélo^'O  de  cette  maison  si  elle  eût 
été  infectée  de  cette  hérésie. 

«  Nous  bénissons  Notre-Seignenr,  dit-il, 
qui  daigne  faire  constamment  croître  et 
s'élever  à  un  plus  haut  degré  de  gloire,  la 

riioinme  coinniencc,  la  (çrSkce  roniiiuio;  tandis  q<'e 
i'urlhodONe  enseigne  que  Taide  de  L)it-u  uuu»  Cbl 
loiûours  nécessaire,  uiètne  pour  arriver    à  cruirc* 
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foinle  inslilulion  et  Tndmirable  coutume 
do  ce  lieu...  Heureuse,  heureuse  lie  de  Lé- 
nns.  qui,  quoique  plane  et  peliie  aux  re- 
gnrds,  a  lancé  vers  leciel,  tous  le  savent, 
d'innombrables  montagnes  {de  vertus  et  de 
méritei)  1...  Oui,  c'est  elle  qui  nourrit  les 


forfaits?  Simon  assure  que  Dieu  crée  de  ses 
mains  la  nature  de  Tbomme,  de  (elle  sorte 
que,  par  un  mouvement  propre  et  sous 
1  impulsion  d*une  volonté  nécessaire,  elle  ne 
peut  et  ne  veut  rien  autre  que  pécher,  une 
convoitise  insatiable  remportant,  agitée  et 


moines  les  plus  parfaits  et  (\ii\  accorde  à*    embrasée  par  les  furies  des  vices,  dans  tes 
toutes  les  provinces  les  plus  illustres   prè>     abîmes  de  toutes  les  infamies.  ^ 


1res...  Tous  ceux  que  cette  fortunée,  très- 
fortunée  retraite  accueille  sous  les  ailes  de 
la  charité  et  de  l'humilité,  elle  les  porte 
toujours  au  faîte  des  plus  subliuies  vertus, 
aux  ()ieds  du  Christ,  etc.  » 

Si  saint  Viuceilt  eût  été  semi-pélagien,  il 
n*eût  pas  loué  une  lettre  du  Pape  Célestin 
contre  le  semi-iiélagianisme,  laquelle  eût 
été  un  coup  de  verge  pour  lui. 

Il  dit:  «  Le  saint  Pape  Célestin,  dans'une 
lettre  adressée  aux  évoques  des  Gaules, 
après  les  avoir  accusés  de  com|)licité,  par- 
ce qu*en  se  taisant  ils  laissaient  Tantique 
toi  sans  défense  et  n'empêchaient  pns  les 
nouveautés  profanes  de  .s'élever,  ajoute  : 
Nous  sommes  grandement  responsables  si 
notre  silence  favorise  l'erreur.  Qu'an  répri- 
mande donc  de  tels  nuvateurs,  et  qu'il  ne 
leur  soit  plus  permis  de  parler  à  leur  gré 
{Commomt.,  c.  32.)  » 

Voici  quelque  chose  de  plus  formel  en- 
ccre.  «  Qui  donc,  avant  ce  profane  Péla.^e^ 
cs:3i  présumer  de  la  force  du  libre  arbitre 
jusqu'à  croire  que  la  grftce  de  Dieu  ne  lui 
soit  pas  nécessaire  pour  l'aider  au  bien  en 
chacun  de  ses  actes  7  Qui  jamais,  avant  Cé« 
lestius,  monstrueux  disciple  de  cette  héré- 
tique, iiin  que  la  race  humaine  ait  été  en- 
veloppée dans  la  prévarication  d'Adam  (chap. 
'Ik)  ?  »  C'est  donc  pour  chacun  de  «os  actes 
surnaturels  que  saint  Vincent  exige  le  con- 
cours de  la  ^rAce,  aussi  bien  pour  le  pre- 
mier pas  dans  la  carrière  do  la  foi  que  pour 
le  dernier,  pour  celui  qui  introduit  au  ciel; 
il  n'en  excepte  aucun.  Il  n'était  donc  pas 
partisan  du  semi-pélagianisme,  qut  niait  la 
nécessité  de  la  gr&ce  pour  le  commencement 
de  In  foi. 

Suivant  M.  Ampère,  saint  Vincent  aUa(|ue 
ssirA  Augustin.  Citons  le  texte  de  M.  Am- 
yèiQ  : 

«  Dans  ce  traité  (le  Commonitoire),  les 
opinions  augusliniennes  sont  peu  ménagées. 
Dans  le  rhopitre  24,  Vincent  de  Lérins  cen- 
sure vivement  ceux  qui  font  Dieu  auteur  du 
jual,  en  supposant  que  sa  prédéterminatiou 
jïons  y  porte  invinciblement.  Dans  le  cha- 
pitre 26,  il  combat  l'idée  de  la  prodestina- 
Aiun  dt's  élus  (Voyez  Wigger,  Yersuch.y  etc., 
U  11,  p.  21  \}.  » 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  saint  Augustin, 
-ronime  nous  allons  le  voir  en  citant  les  ciia- 
l^ilres  indiqué^. 

Chapitre  2V  :  «  Avant  le  magicien  Simon, 
frappé  du  glaive  itposiolique,  et  de  qui, 
jusqu'à  Prisciilien,  dernier  rejeton  de  la 
.secle,  est  descendu  ce  \ieux  cloaque  de 
turf)ilude$ ,  par  un  continuel  et  secret 
4'C0ulemi>nt,  qui  donc  osa  jamais  soutenir 
44ne  Dieu  est  Tauteur  du  mal,  c'est-à-dire 
Jo  nos  iriinos,  de  nos  impict'Js  et   cle   nos 


Un  hérétique  espagnol  pris  pour  saint 
Augustin  par  notre  historien  français! 

Saint  Augustin  était  loin  de  croire,  comme 
Prisciilien,  à  l'impuissance  radicale  pour 
l'homme  de  s'élever  h  la  vertu.  Ecoutons  le 
dans  son  traité  de  VJS^pril  et  de  la  Let- 
tre: 

«  Relativement  h  ces  infidèles  qui  ne  ren- 
dent pas  au  vrai  Dieu  un  culte  véritable  él 
légitime,  nous  liions  et  nous  connaissons 
d'eux,  ou  nous  en  avons  entendu  raconter 
des  actions  que  non-seulement,  d'après  les 
règles  de  la  justice,  nous  ne  pouvons  blâ- 
mer, mais  auxquelles  nous  devons  des 
louanges  bien  méritées...  C'est  que  l'image 
de  Dieu  n'a  pas  été  si  complètement  eflacée 
de  l'Ame  humaine  par  la  souillure  des  aiïeo- 
tions  terrestres,  qu'il  n'y  en  reste  de  lé- 
gers linéaments:  ce  qui  nous  permet  d'af- 
firmer que  l'Ame,  même  dans  I  infidélité  de 
sa  vie,  peut  obéir  à  quelques  prescriptioiis 
de  la  loi  et  de  la  sagesse,  quoique  cela  ns 
puisse  lui  servir  (pour  atteindre  lebutpro^ 
mis  au  seul4:hrétien  (c.  27,  n.  ki)^  » 

Il  n*est  pas  plus  question  de  :saint  Au* 
gustin  dans  Je  chapitre  26  du  Commonitotre 
cité  par  M.  Ampère.    - 

«  C'cbt  une  chose  surprenante  que  1% 
manière  dont  les  hérétiques  ont  accoutumé 
de  surprendre  les  personnes  simples  par 
les  promesses  dont  nous  allons  parler.  Ils 
onlTaudace  de  promettre  et  d'enseigner  que 
dans  leur  Eglise,  c'est-à-dire  dans  le  con- 
yenticule  de  leur  communion,  se  trouve 
une  grâce  de  Dieu,  grande,  spéciale  et  tout 
h  fait  personnelle,  en  sorte  que,  sans  te 
moindre  effort,  sans  la  moindre ^ppHcatioOt 
sans  demander  même,  ni  chercher,  ni 
frapper  à  la  porte,  tous  ceux  qui  font  partie 
de  leur  société  sont  favorisés  du  ciel  au 
point  de  ne  pouvoir  jamais  heurter  leur 
pied  contre  la  pierre,  autrement  de  n'êire 
Jamais  scandalisés,  portés  qu'ils  sont  par  1rs 
mains  des  anges  et  préservc^s  par  leur  pio- 
lei  tion.  » 

Al.  Ampère  essaye  encore  quelques  ho«ti<* 
lités  mais  sans  plus  de  fondement,  venai.t 
de  saint  Vincent,  contre  l'évêque  d'Uip- 
pone. 

n  Dans  l'ouvrage  de  saint  Vincent,  dans 
cet  ouvrage  dont  le  but  unique  est  d'expo- 
ser \gs  bases  de  l'orthodoxie,  ce  qui  est 
constamment  opposé  à  l'hérésie,  c'est  TK- 
glise  universelle,  le  consentement  de  tous 
ou  de  presque  tous  les  prêtres,  des  doc- 
teurs, des  évèques  ;  mais  nul  e  autre  auto- 
rité n'est  invoquée,  il  n'es>t  fait  aliusioii  à 
la  suprématie  d'aucune  Eglise  jarticu- 
lière. 

a  Les  paroles  de  saint  Vincent  sont  posi- 
tives :  Il  n'appartient  à  aucun  évéque  d'iin- 
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poser  une  décision  aux  nulres  ;  nui  na  re 
liroit  :  quoique  é?êque  ou  martyr,  (ont  ce 
qu'il  aura  pensé  ou  écrit  en  dehors  de  f  opi- 
nion de  r Eglise  unanime  doit  être  rejeté.  Ce 
Irait  peut  bien  avoir  été  dirigé  contre  saint 
Augustin,  qui,  aux  yeux  de  saint  Vincent» 
arait  la  prétention  d'imposer  à  TEglise  de 
nouvelles  idées  sur  iâ  prédestination  et  la 
grâce.  Ce  qui  prouve  Thostilité  du  moine 
de  Lérins  contre  Tévèque  d'Hippone,  c'est 
que»  dans  Ténuméralion  des  docteurs  qui 
font  autorité,  et  qui,  dit-il,  ont  ét^  déclarés 
au  concile  d*Epl)èse  les  maîtres  et  les  ré- 
gulateurs de  la  foi,  il  ne  nomme  pas  saint 
Augustin  {Hist.  /t/r.,  etc.,  t.  11,  p.  65)  » 

Où  M.  Ampère  a-l-il  pris  que  saint  Au- 
gustin ait  jamais  songé  à  imposer  ses  idées 
à  r£glise? 

M  Je  voudraij:,  di«dit  le  saint  évêque,que 
nul  ne  s'attachât  h  toutes  mes  pensées  pour 
les  suivra,  sinon  dans  les  choses  pdur  les- 
quelles il  aura  reconnu  que  je  n*ai  pas  erré; 
car,  si    maintenant  je  compose    des  livres 
destinés  à  la  révision  de  mos  pr  tits  traités, 
c'ost  précisément  aûn  de  prouver  que  uioi- 
nvème  je  ne  me  suis  pas  toujours  suivi  et 
que  j*ai  fait,  comme  je  le  pense,  des  pro- 
grès, par  la  miséricorde  de  Dieu»  loin   d'a- 
voir débuté  par   la   perfection.  A   présent 
même  il  y  aurait  plus  d'arrogance  (]ne  de 
vérité  è  soutenir  que  cette  perfection  e^^t 
atteinte  et  qu'il   ne  saurait  y  Mvoir  pi'iil 
d'erreur  à  mon  âge  {De  dono  persev.y  c.  21, 
o.  55).  9 
Est-ce  là  du  despotisme  théo'ogique  T 
Citons  le  passage  plus  au  long  : 
«  C'est  pourquoi,  dès  qu'une  erreur  étend 
sa  contagion,  dès  qu'elle  s'approprie  pour 
sa  défense  les   paroles    sacrées   de  Ju  loi, 
qu'elle  les  interprèle  avrcsuj  erclierie,  avec 
aitiflce,  il  faut  alors,  atin  d'éciaircir  les  li- 
vres canoniques,  rassembler  les  sentiments 
des  ancien^,  pour  mettre  à  nu  et  condam- 
ner sans  appel  toutes  ces  nouveautés  pro- 
fanes qui  auront  levé  la  lètp.  Mais  on   na 
devra  rap{X)rter  que  les  sentiments  de  <  es 
Pères  qui,  après    «voir   vécu    saiuieuieu', 
enseigné  sagement  et  persévéré  constaïu- 
ment  dans  la  foi  et  dans  la  communion  ca- 
tholiques, ont  mérité  de  mourir  tlièlenieiit 
cQ  Jésus-Christ,  ou  d'expirer  pour  lui  dais 
un  heureux  martyre,  en  sorte   néanmoins 
que,  si  l'on  se  fonde  sur  les  paroles,  i  e  ijue 
tous  ou  la  plus  grande  partie   auront  d'un 
commun   accord    établi    clairement,    cela 
passe  pour  indubitable,  pour  certain  et  pour 
arrêté.  Au  contraire,  les  opinions  que  l'un 
ffentre  eux,  fût-il  saint  et  docteur,  fût-il 
évêque,  fût-il  confesseur  ou  martyr,   aura 
iiiauîfestées  sans  la  participation  ou  contre 
l'assentiment  de  tous,  doivent  être  sépaiécs 
de  la  doctrine  commune,  publique  et   uni- 
verselle» et  reléguées  au  nombre  des  singu- 
larités à  lui  particulières  (chap.  28).  ^ 

Nous  sommes  fondés  à  conclure  qu'il  ne 
se  trou^ve  dans  le  Commonitoire  aucune  dé- 
préciation M;ènie  Indtrecte  de  l'aulontéde 
saiBl  Augustin,  ni  au(  uTe  allusion  critique 
À  SCS  doctrine:}. 


M.  Ampère  n'est  pas  plus  heureux  quand 
il  prétend  que  saint  Vincent  n'a  reconnu 
aucune  suprématie  dans   PEglise  romaine. 

«  Dans  l'ouvrage  de  saint  Vincent,  dit-il, 
ce  qui  est  constamment  opposé  à  Thérésin, 
c'est  l'Eglise,  universelle  ;  mais  nulle  autre 
autorité  n'est  invoquée,  il  n'est  fait  al- 
lusion è  la  suprématie  d'aucune  Eglise 
particu  lière. 

«  Les  paroles  de  saint  Vincent  sont  posi- 
tives :  ïl  n'appartient  à  aucun  évéque  d'im- 
poser une  décision  aux  autres ,  nul  n'a  ce 
droit, 

«  Parmi  ces  docleurs  (dont  le  concile 
d*Rphèse  consulta  les  ouvrages),  sur  le 
môme  rang  que  saint  Ambroise,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  saint  Basile,  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  ete.,  etc.,  vers  le  milieu  de 
la  liste,  se  trouvent  deux  évoques  de  Rome, 
saint  Félix  et  saint  Jules.  Tout  le  travail  est 
fondé  sur  ce  principe;  La  tradition  de  la 
foi  appartient  à  ^universalité  de  VEglise  et 
n'est  le  patrimoine  d^nucune  Eglise  en  parti- 
culier, que  telle  soit  la  pensée  de  ce  livre, 
qui,  du  reste,  passe  pour  un  chef-d'œuvre 
d'orthodoxJei  c'est  ce  qui  me  semble  incou* 
teslable. 

«  Précisément  à  partir  de  l'époque  è  la- 
quelle nous  sommes  parvenus,  l'Église  de 
Home  va  jouer  un  lôle  de  t)lns  en  plus  im- 
portant, de  plus  en  plus  civilisateur  ;  mais 
en  même  temps  ses  prétentions  croltn.nt  de 
jour  en  jour,  et,  entre  autrts,  ce. le  d'être 
Tunique  arbitre  de  la  foi  catholique.  Il 
était  donc  important  de  constater  qu'un  saint 
gaulois  du  cinquième  siècle  n'identifiait  pas 
PEglise  romaine  et  la  catholicité  {Bist.  litt,, 
t.  Il,  p.  65).  » 

M.  Ampère  va  de  méprises  en  méprises. 
Voulant  prouver  par  le  Pape  saint  Etienne 
qu'on  ne  doit  point  innover  en  religion, 
voici  comment  ^*e\i)riiiie  saint  Vincent  do 
LériiiS  : 

«  Pour  n'être  pas  trop  long,  nous  nous 
l)ôrn(  rons  à  un  seul  {exemple  du  soin  quon 
a  toujours  eu  de  repousser  les  nouveautés), 
et  nous  remprunterons  au  siège  apostolique, 
afm  que  tous  voient  plus  clairement  qi^e 
le  jour  avec  quelle  force,  avec  quel  zélc, 
avec  quel  empressement,  les  bienhcurnix 
successeurs  des  bienhouieux  aj.ôires  n'ont 
cessé  de  défendre  rinté^^riié  de  la  religion 
une  fois  reçue. 

a  Or,  jadis,  Agrippinus,  évoque  de  Car- 
thage,  pensait  qu'il  lallaii  rebaptiser.  Comme 
de  t  -utes  parts  on  se  récriait  contre  la  nou- 
veauté de  la  chose,  et  que  tous  les  évôqu«s 
s'y  opposaient,"  charun  suivant  la  meyuie  do 
son  zèle,  alors  le  pape  Kiienne,  de  bienheu- 
reuse mémoire,  pontife  du  siège  apostoli- 
que, filréaiblauce  avec  ses  collègues,  mais 
plus  qu'eux-môiftes  ;  jugeant  convenable,  ce 
semble,  de  surpasser  tous  les  autres  par  '^ 
dévouement  de  sa  foi,  autant  qu'il  les  sur- 
pa>sait  par  l'autorité  du  lieu  (chap.  6}*  » 

Rappelant  les  preuves  fournies  par  la  Bi- 
ble et  l'usage  constant  des  conciles,  sait  t 
Vincent  ajoute  ; 

ft  Tout  cela  suffit  oboi^dcunniLiil  et  tura- 
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b^»ndanimeiil,  sansdoole,  à  reiliuition  (o* 
iflle  des  proCanes  noureaulés;  cependant, 
afin  qu*il  ne  parût  rien  manquera  la  pléni- 
tude des  preuves,  quelque  grande  qu'elle 
soit  déjàt  nous  avons  rapporté,  en  termi- 
nant, deux  autorités  du  siège  aposleliquCy 
l'une  du  saint  Pape  Sitte,  qui  fait  aujour- 
d'hui Tornement  de  TEgl^e  romaine,  et  une 
autre  de  son  prédécesseur,  le  pape  Céles- 
tin,  de  bienheureuse  mémoire,  que  iious 
avons  jugé  nécessaire  de  répéter  encore  ici 
(chap.32).  ji 

C'est  ainsi,  dit  Oorini,  que  l'ouvrage -du 
moine  de  Lérins  commence  et  se  termine 
par  deux  passages  élogieux^nThonneurde 
la  papauté;  le  premier  nous  apprend  que 
révoque  de  Rome  surpasse  tous  les  autres 
évèques  pnrTautorité  que  donne  à  cette  vil* 
le  la  présence  du  siège  de  saint  Pierre  ;  le 
second  montre  saint  Vincent  qui,  iprès 
avoir  cité  la  Bible  ^et  \»s  conciles,  après 
avoir  terrassé  Thérésiesous  ses  coups  ,  ap- 
préhende, toiU  victorieux  qu^il  est,  de  pa- 
raître n'avoir  pas  su  employer  toutes  ses 
armes.  Qu'a-t-il  donc  oublié,  lui  qui  a  in- 
voqué les  témoignages  de  rE;^1ise  univer- 
selle et  de  TËcriture  sainte  7  Pour  quelle 
autorité  y  a-t-il  itonc  place  entre  ces  deux 
oracles  du  christianisme  7  Quelle  est  donc 
celle  auXre  |)arole  sacrée  que  les  fidèles  re- 
gretteraient de  n'avoir  pas  entendue,  même 
à  la  suite  de  tant  de  paroles  infaillibles  et 
divines  7  C'est  la  décision  de  la  papauté. 

AlfPERB      (M.)      BT      SAINT      PrOSPEB.    — 

Saint  Prosper  ,  dit  l'historien  fran.çals, 
raronle  rapidement  l'histoire  de  la  défaite 
des  pélagiens.  Là  sont  quelques  vers  remar- 
quables ;  la  su[)rématiedu  siège  de  Rome  n'a- 
vflit  pas  été,  que  je  sache,  proclamée  d'une 
manière  si  explicite  et  avec  une  emphase 
si  solennelle:  i 

';,  «  Rome,  le  siège  de  Pierre,  qui,  devenue 
la  tête  du  monde  a  cause  de  Thonneur  qu'on 
rend  h  rafiAtre,  tient  par  la  religion  tout 
ce  qu'elle  ^  ne  possède  plus  par  les  armes.  » 

Sedes  Roma  Peiri  que  pasioralis  honoris 
Facu  capuilf  muodo,   quidquid  non  possi«iei  ariiiis 
Ueligioiie  letieL 

«  On  ne  pourra  guère  èen  dire  plus  dans 
la  suite  ;  c'est  déjè  la  Rome  moderne,  la  Ro« 
me  pai'.ale,  oui  domine  |>ar  la  religion  le 
monde  que  I  ancienne  Rome  possédait  par 
les  armes.  L'assertion  est  un  peu  anticipée, 
mais  elle  signale  ou  plutôt  elle  annonce  un 
grand  fait  :  c'est  que  Rome  va  se  placer 
réellement  à  la  lète  du  monde,  au  moins  du 
inonde  .occidental  :  fada  caput  mtmdo 
(l.ll,  p.  W).  a 

M.  Ampère  n'entend  pas  le  latin  de  saint 
Prosper  ;  quœ  pasioralis  honoris  facta  caput 
mundo  ne  ^ignliient  pas  que  Rome  est  la  capi- 
tale de  l'univers  chrétien  t  à  cause  de  l'hon- 
neur qu'on  rend  à  Ta  poire,  a  mais  bien 
plutôt  que  «Rome  est  devenue  pour  le 
monde,  la  tète  de  la  dignité  pastorale,  a  11 
ny  a  rien  d'anticipé  dans  l'asseition  de 
saint  Prosp'i'r  :  les  Papes  ne  seront  jamais 
plu5ékvés,dansirorirespiiiiupl,  qu'ils  ne  le 


furent  au  t*  siècle.  Saint  Prosper  répète  eu 
prose  fort  calnie  ce  qu'il  vient  déchanter 
en  vers,  c*est  à  l'occasion  du  «  pontife  Cé- 
leslrn,  de  vénérable  mémoire,  à  qui  le  Sei- 
gneur prodigua  les  dons  de  lagrAcepour 
qu'il  présidât  à  l'EgHse  'catholique  {contra 
coUatorem^  n*  58],  ....  et  que  les  décisions 
d(3  son  siège  fussent  inviniables.  a  {Prœle" 
ritorum  seais  apostoHcœ  auctoritates  de  grm" 

tia,  c.  vni). 

AlfPftRE    (M.)  ETXB  PaPR  SAI5T  VlGTOm,  — 

«L^fricain  Victor,  cet  homme  d'un  caractère 
emporté,  dit  M.  Ampère,  après  avoir  donné 
dan<>Jes erreurs  dumontanismes'étaitensuit^ 
précipité  avec  un  entêtement  pareil,  dans 
l'opinion  d'Anicet  snr  le  jour  de  la  Pique 
{Hist.iitl.  .t.I,  p.  170).a 

Pour  ce  qui  regarde  la  question  de  la 
PAque,  voici  ce  qu'en  dit  Sozomène  {Hist^ 
tccL ,  I.  vu,  c-  xix)  :  Porro  exortam  oiim 
hac  de  re  controversiam  sapienlissime  dissol- 
usse mOd  tidetur  Victor.,.  Ex  communi 
consilio  placuitt  ut  singuli  festum  prout  con^- 
•sueverant  cettbranteSf  a  mutua  inter  se  eom- 
munione  nequaguam  discederent. 

Il  ue  seiail  pas  moins  inexact  défaire  d« 
Pape  saint  Victor  un  roontauiste.  Que  re- 
prochait-on k  Uoulan  7  Ecoutons  l'un  de 
ses  adversaires  *: 

«  Quel  est  ce  nouveau  docteur  ?  Ses  actes 
et  sa  docirixie  nous  le  disent  assez.  C'est  lui 
qui  enseigne  h  briserle  lien  conjugal;  qui  éta- 
blit de  nouvelles  règles  pour  le  jeûne  :  qui, 
pour  attirer  la  foule  dans  le^  villes  de  Pépu- 
ze  et  de  Tymium,  les  nomme  Jérusalem  ; 
qui  établit  des  collecteurs  d'argent  ;  qui, 
pour  recevoir  des  présents,  prétexte  que  ce 
sont  des  offrandes  ;  qui  salarie  ses  mission- 
naires, afin  de  donner  à  la  doctr.ne  du  Ver- 
be le  honteux  appui  de  l'-abdomen  et  de  la 
gourmandise  (Eusèbe^  t.  V  ,  c.  18jL  a 

On  le  voit,  Monlan  est  considéré  comme 
possédé  (lu  démon,  mais  cependant  on  n'in- 
dique rieo  qui  soit  contraire  aux  enseigne- 
menls  de  4a  foi.  Le  pape  Victor  -crut  Mon- 
tan  inspiré  par  le  Paraclet,  le  don  do  pro- 
phétie étant  encore  à  celte  époque  très- 
commun  dans  les  églises^  J1  put  donc 
bien  facilement  se  méprendre  ;  ntais  il  ne 
montra  aucun  entêtement^  et  aussitôt  qu'il 
eut  été  détrompé^  il  se  liAta  .de  révoquer 
les  lettres  de  jiaix  qu'il  avait  accordées. 
Assurément  saint  Victor  ne  partagea  aucu- 
ne des  erreurs  dos  sectaires  de  Montan  et 
ne  fut  point  montaniste. 

Dans  le  débat  de  la  Pâque»  au  temps  de 
saint  Irénée,  le  Pape  saint  Victor,  suivant 
M.  Ampère,  préteudait  imposer  sou  opi- 
nion particulière. 

«  Notre  saint,  dit  l'historien  moderne,  se 
montre  sous  un  jour  tout  nouveau,  protes- 
tant pour  l'indépendance  des  Eglises  conire 
une  des  premières  tentatives  des  évèques  de 
Rome,  tentatives  si  souvent  renouvelées, 
pour  faire  reconnaître,  d'abord  leur  supé- 
riorité, ensuite  leur  suprématie  aux  autres 
évèques.  Les  E.^lises  étaient  partagées  sur« 
cette  question.  Les  unes  fai.^aient  la  Pâr|i«e 
ai'isl  que  les/^ifi,  le  quatorzième  jour  de 
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h  )une  ;  les  Autres,  le  dimanche  suivanl.  Ce 
d4l)at  aynit  éié  soulevé  avant  le  temps  de 
saint  Irénée.  Anicet  avait  voulu  faire  adop- 
ter Tusage  roiTunn   aux  Eglises    d'Asie;   le 
granti  saint  Polycarpe  était  venu  h  Kome  en 
coriférep  avec  lui,  el  ils  s'étaient  séparés  ^n 
paix,  chacun  conservant  la   tradition  de  son 
E^liî'e.    Mais  la  tolérance  d'Anicet     ne  f^jl 
point  imitée  par  Tafricain   Viotor.  Cet  hom- 
me d'un  caractère    emporté,    après  avoir 
donné  dans  4es  erreurs  du  nionlanisme,  s'é- 
tait ensuite   précipité,  avec   un   entêtement 
Sarei!.  dans   lopinion  d'Aniccl  sur  le  jour 
e  la  PAqiie.  Plusieurs  évoques  d'Asie,  et  en- 
tre autres  t'un  des  plus  vénérables,  Polycrale, 
évôi^ue  d'Kjïhèse,  trouvèrent  très-mauvais 
que  révèque  de  Rome  prélendit   imposer 
k  toutes  les  Eglises  de  la  chrétienté  uwî  opi- 
nionque  rien  ne  rendait  obligatoire,  sur  un 
point  que  la  tradition  laissait  douteux.  Poly- 
crale écrivit  une  circulaire,  aux  autres  évo- 
ques... A  ces   nobles  paroles,  à   ces    mâles 
accents  du  vieil  héritier  des  ap6tres,  Vrc^or 
répondit  [>ar  une  excommunicaiton  qui  at- 
tei{$na*l  tous   les  évêqucs  d*Asio,  et  nièniij 
quelques  évéques  de  son  o.  inion  (Uist.litt,^ 
9tc  ,  1. 1,  c.  Il,  p.  169).» 

M.  Amédée  Thierry  a  sur  ce  sujet  quel- 
ques observations  qur  nous  ne  devons  pas 
omettre   \Hist,  de  la  Gaule,  etCy   t.  11,  c.  6, 

p.  251). 
f  Les  doux   opinions    {$ur  la  Pâqué)  se 

E  résentaient  donc  avec  une  é^ale  autorité. 
*Orient  ^^  conformait  généralement  à  la 
règle  des  Eglises  de  TAsie  Mineure,  l'Occi- 
dent à  celle  de  VEglise  romaine.  Cette  dijQTé- 
retjce  subsista  longtemps  sans  nuire  5  la  con- 
corde. Déjè,  en  effet,  le  schisme  était  immi- 
nent. Héritière  de  Thabileté  administrative, 
mais  aussi  de  l'inQexibilité  qui  avait  don- 
né la  possession  du  monde  à  Rome  tempo- 
relle, Rome  chrétienne  cherchait  de  la  mô- 
me manière,  et  avec  la  même  constance,  à 
faire  prévaloir  ses  institutions  et  son  esprit. 
Cette  coutume  île  fixer  la  PAqueau  diman* 
che  avf«it  eu  pour  but,  dans  i'(»rigine,  d'é- 
largir la  séparation  entre  je  christianisme  et 
le  Judaï^uie  (117)  ;  elle  était  bonne  en  Occi- 
dent, où  la  parenté  des  chrétiens  avec  les 
Juifs  ne  crewt  que  des  embarras  pour  les 
premiers.  Aucune  nécessité  de  celte  nature 
n'existait  en  Orien.i.  Toutefois,  dans  une 
question  qui  pouvait  se  débattre,  Victor, 
suci  esseur  d'Eleuihère  au  siège  épiscopal 
de  Kouie,  s'attacha  plutôt  è  imposer  qu'à 
convaincre  ;  et  l'optuiâtretÀ  de  .sou  insis- 
tance«  le  ton  impérieux  de  ses  averti>se- 
me^t^,  enhn  ses  menaces  d  excomn)unica- 
liuQ,  laissèrent  déjà  entrevoir  \es  préten« 
tiuûs  de  suprématie  qui  éclatèrent  plus  tard 
au  grand  jour.  Moins  par  reconnaissance 
d'uu  pcireii  droit  que  par  crainte  dç  2>em. 
bler  juuatser  et  pai-  çuudescendanco  frater- 
nelle, plusieurs  Orienl^u^  cédèrent,  et  plu- 

(117)  Noti)  de  M,  ÂroéJée  Thierry:  f  Blagtiis 
iaUiiiUT  juilaiMiinni  volob.ii  inirodiicere  :  P.<8('ha 
eaim  diccbat  non  aiuer  «lusiodienilum  esse,  nisl 
•^«uaiiuin   legt'hi  M  «^sià  XIV  luensis.  (TeriulJ.,  £/e 
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sfeurs  conciles  autorisèrent  le  cliangement 
de  pratique  Œusèhe.  V,  xxiii-xxiv).  Mais 
lesE;5lises  de  l'Asie  Mineure,  fortes  de  leurs 
tra<iiii(ms,  opposèrent  au  vœu  de  celle  de 
Kome  une  résisiance  invincihh*;  et  Poly- 
crate,  év^^que  d'EphèbO,  tut  cliaivéde  signi- 
fier h  Victor  le  refus  des  plus  illustres  com- 
munautés de  rOrient.  Celle  (élire  si  nl^oe  el 
si  belle,  ne  fU  pourlant  qu'irriter  \  ic  or. 
(Su-rate,  Hisi  V;  E.i-èbe,  V,  xxiv;  Ei»iph., 
//cpr.,70,  n,  9),  qui  se  sépara  de  la  rnmmu- 
nion  des  l^^^lLs'es  dissidentes.  La  dureté  d'un 
tel  acte  affligea  viveîneui  la  clirrlitnié.  » 

On  avance  que  le,  paj)e  ^ai^ll  Victor,  dans 
ledi'batsur  la  Pâque,  voulut  faire  vitdem- 
ment  tr  oinpher  son  sinlimmiet  qu'il  cher- 
cha bien  plus  à  Tiiuposer  qu  à  convaincre. 

Ecoulons  le  témoignage  irKusèbe  :  «  Un© 
sérieuse    coiitroverse  .s'éleva,   [»arco   que, 
dans  l'Asie  (proconsu'aire),  toutes  les  Kj;li- 
ses,  appuyées  sur  une  .Mncienne  tradition, 
pensaient  qu*on   devait  célébrer   la  féie  de 
la  Pâque  salutaire  à  la  quatorzième  lune,  le 
même  jour  oi^    il  était  commandé  aux  Juifs 
d'immoler   l'agneau,  ...  quoique  cependant 
les  autres  Eglises  de  tout  i'univcrs   eussent 
une  habitude   diff»'rente,  qui,  venue  de  la 
tradition  des apôire.s',  esl  einore suivie...  Des 
synodes  et  des  assemblées  d'évêques  se  ré- 
unirent  à   ce  sujet ,  et,   d'un  consentement 
unanime,   donnèrent  è  tous  les  lidèles,  par 
lettres,  la  règle  (  ce  ésiav.tique,  à  savoir,  ()ue 
le  myïtère  de  la    résurrecliou  du  Seigijeiw 
ne  se  célébrerait  jamais  un  autre  jour  que  le 
dimnnche.nt  que  nous  ne  terminerions  qu'a- 
lor>  le  jeûne  j  ascal.  »  L'histurieii  dit  ensuite 
que  Ton  possédait  encore  de  son  temps  les 
leitres  éo  ites  sur  ce  sujet  f)«ir  l.  s  conciUâ 
de  Palestine,  de  Rome,  du  Pont,  des  Gaules^ 
d  Osroène  en  Mésopotumie,  ainsi  qu*^  le^  épi- 
tres  de  iiacchylle  de  Coriulhe  et  d'un  grand 
nombre  d^aatreA.    Tous,   en    proclamant  la 
même  foi  et  la  même  doctrine,  publièrent  une 
même  sentmce.  Et  ce  fut  là,  [)Oiir.suii  Ëusè- 
be,    leur  dt/inition,  comme  je  fni  du  {Utst» 
ecd.l.   V,c.23/.  Revenani    au    concile  «le 
Palestine,  oCi  se  trouvaient   aussi  les  évê- 
ques  de  T)  r  et  de  Ptuléiuaïs,  et  où  Ton  dis- 
cuta longtemps  sur  la  iradiliondu  jour  pas- 
cal, «  tradition   venue  des  aj  ôlre:»  sans  in- 
terruptiou,   ■  Ëusèbe  tran>crit  la  tin  de  la 
circulaire  de  ce  synode.  «  Ayez  >oi4i,  disent 
les  Pères  reunis,  que    des  exemplaires  de 
notre    lettre  soient   adressés  à    toutes   les 
Eglises,  pour  que  cenx  qui  éloignent  témé- 
rairement leurs  âmes  du  sentier  de  la  vé  i- 
té  ne  4)uissent    nous  imputer  leur   cnme. 
Nous  vous  annonçons  aussi    qu'à  Alexan- 
drie on  célèbre  (a  Pâque  le  même  jour  que 
nous.  Des  épitres  sont    mutueilement   en- 
voyées .rici  à  Alexandrie  et  d'Alexandrie  en 
ces  lieux,  de  sorte  que   notis  sommes  d'ac- 
cord pour  célébrer  en  mène  temps  le  liés* 
saintjour  (il8j.  •  11  y  eut  aus^i  uii  coucile 

Prœierijtt.)  > 

(118)  Ëubèbe,  I.  V,  c.  i5.  —  EutycliïQS.  Alt'xan- 
diiitU!«,  Annalen,  p.  cés,  5tU,  447,  dil(|iieDétuéiriu«» 
évét'ue  (iWIcxandric,  écrivit  aux  évèijuesde  Rome, 
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tenu  à  J^.|ibèse,  sur  la  demande  du  Pape, 
<!ommeTe  dil  expressément  Polycrale;  ce  fui 
ie  concile  do   ropposilion(119). 

Ainsi  le  Pape  Victor  ne  fit  aHtre  chosQ 
que  se  conformer  au  sentiment  'd«  TËglise 
universelle.  Y  a-t-il  rien  de  plus  canoni- 
que qu'une  pareille  conduite,  ou  si  vous 
voulez,  rien  de  plus  constitutionnel? 

M.  Ampère  j»rétend  que  les  évèqu«s 
s'opposèrent  à  l'arrêt  de  Victor  gui  les 
excommuniait,  comme  h  un  empiétement 
sur  leur  iodépendance.  «  Ici  saint  Irénée 
intervint.  Il  était,  sur  le  fond  de  la  ques- 
tion ,  do  ravis  de  Vi.Hor  ;  il  cio>*ait  la 
Pâque  plus  convenablement  fixée  au  jour 
adopté  fiar  ]*Eglise  romaine.  Il  n*en  trouvait 
pas  moins  intolérable  la  prétention  qu'elle 
proclamait  d'imposer  sa  décision  dans  un 
cas  (loulenx.  Sans  sosépnrer  de  cette  Eglise, 
Irénée  écrivit  à  Victor  une  lettre  très-vive, 
à  en  juger  par  l'expression  d'Eusèbe,  qui 
dit  quMrénée  flagellait  très -rudement  son 
adversaire.  Eusèbe  a  conservé  quelques  pas- 
sades <le  la  Jettr^  ;  mais  probablement,  d'a- 
près re  qu'il  en  dit  lui-même,  ce  ne  sont  pas 
les  plus  énergiques.  Irénée  écrivit  en  niô- 
inc  temps  à  un  grand  nombre  d'évêques, 
pour  les  exhorter  à  tenir  bon  et  h  m«inlenir 
Tintlépendance  de  leurs  Eglises  {HUt.  lUt.^ 

etc.n  t.  1,  p.  171).  » 

On  refusa  de  reconnaître  non  le  droit, 
mais  rop(X)rtunité  de  la  sentence. 

«  Violor,  évoque  do  Rome,  dit  Eusèbe, 
proscrivit,  par  des  Jettres  qu'il  publia,  tous 
les  frères  de  ces  contrées  (cte  VAsie  procon- 
iulaire)^  et  les  déclara  absolument  étrangers 
à  Tnnité  de  rfi^;lise.  Mais  ceci  ne  plaisait 
pas  è  tous  les  évèques.  Aussi  exhorlèrent-ils 
Victor  è  préférer  les  sentiments  gui  s'accor- 
daient avec  la  paix,  l'unité,  la  charité  pour 
le  prochain.  Maintenant  encore  existent  les 
épîtres  par  lesquelles  ils  reprennent  très- 
fortement  Victor.  Irénée,  l'un  d'eux,  diins 
une  lettre  écrite  au  nom  des  frères  qu'il 
présidait  cir  Gaule,  soutient,  à  la  vérité, 
qu'on  doit  célébrer  le  mystère  de  la  résur- 
rection de  Notre-Seigneur  seulement,  le  di- 
manche; cependant  II  avertit  décemment 
Victor  de  ne  pas  excommunier  des  Eglises 
«entières  parce  qu'elles  sont  fidèles  à  l'usage 
que  leur  ont  légué  les  anciens.  Et,  après 
beaucoup  d'autres  choses  à  l'appui  de  ce 
qu'il  soutient,  Irénée  parle  de.Iasorte..,!» 

Dins  les  lignes  transcrites  par  Eusèbe, 
l'évèque  de  Lyon  rappelle  au  Pape  ses  tolé- 
lanls  prédécesseurs  :  Anicet,  Pie,  Hygiu, 
ïélesphore,  Sixte;  il  s'arrête  surtout  h  Ten- 
trevue  de  Polycarpe  et  d'Anicet,  qui  malgré 
la  différence  de  leurs  opinions  sur  la  P&que, 

ite  Jérusakro  el  d^Antioche  conforméinent  au  sen- 
limnit  général. 

(119)  Eii!'èt)e,  Hiêt.  ece..  I.  v.c.  ^  :  <  Quospe- 
tisiis  ut  convocarem.  i 

iiO)  Voici  le  texte  si  Tameux  i}e  rarchevêque 
ilincinar  [VUaS.  Remujiû  n.  6i)  :  i  Ciim  vero  per- 
'venisseul  ad  baptisierium,  clericus  qui  tiinsiiia  fo- 
rebat,  a  populo  est  interceplus  uiadfoitioiu  venire 
ncquiret.  Sauctilicato  aulcin  foiilc,  nuiu  dnino  chri- 
sxiM  dcfecii,  et  l'iUia,  propuîr  popnli  prfs>urain  u  ii 
non  pnlobat  eî^rcssus  Kcclcsîiie  vd  in^^ressuâ,  sau- 


ne laisseront  pas  de  communier  ensén.ble. 
Kusèbe  dit  ensuite  .  «  Fidèle  à  son  nom, 
•qui  signifie  «m  delapaix^  Irénée,  tout  aussi 
pacifique  par  ses  habitudes  que  par  son 
nom,  donna  ces  avis  et  allégua  ces  exemples 
pour  obtenir  l'union  des  Eslises.  Et  même 
ce  ne  fut  pas  seulement  à  Victor,  mais  en- 
core è  un  grand  nombre  d'entre  les  autres 
présidents  des  Eglises,  qu'il  écrivit  dans 
ce  sens  sur  la  controverse  alors  agitée  (Eu- 
sèbe, I.  V,  c.  24).  » 

Ainsi  donc  saint  Irénée  n'accusa  point  le 
Pape  Victor  d'empiétement  et  ne  pressa 
point  les  évêques  de  sauver  leur  indépen- 
dance; il  les  appela  non  pas  à  la  défense  de 
leur  liberté  en  périt,  mais  au  maintien  de 
l'union  que  Victor  rompait  pour  un  motil 
que  tous  ne  jugeaient  pas  suffisant. 

AMPOULE  (La  Saint^;.  —  Le  miracle  de 
la  sainte  Am))Oule  apport<^e  par  unecoloni- 
be  pour  le  baptême  de  Clovis  est-il  un  fait 
authentique?  Telle  est  la  question  qu'il  sa- 
git  de  résoudre.,  . 

fiaronius  (au  n.  499),  Noël  Alexandre  (5-5% 
c.  8,  art.  2),  Dom  Marlot  {Hist.  de  la  ville  dje 
Reims,  I.  v  et  x);  le  P.  Dorigny  dans  .sa  Vie 
de  saint  itemt,  enfin  un  çraud  nombre  d'au* 
leurs  rran(;ais  qui  ont  suivi  Hincmar  et  Ai- 
moin,  admettent  l'affirmative.  La  plupart  des 
auteurs  modernes  adoptent  la  négative. 
Le  F.  Longueval  propose,  comme  nous  le 
verrons,  uiie  opinion  moyenne  (I.  v,  p.  198); 
le  doute  en  cette  matière  nous  parait  le  parti 
ie  plus  raisonnable. 

Le  P.  Dorigny  expose  ainsi  la  première 
opinion,  favorable  au  miracle  de  la  sainte 
Ampoule. 

c  Pour  peu  de  justice,  dit-il,  quon  rende 
è  la  mémoire  d  Hincmar,  qui  le  premier  nous 
a  informés  de  ce  mémorable  événement, 
(120)  j'espère  qu'on  reviendra  de  la  préven- 
tion et  de  la  spécieuse  idée,  qu'on  a  de  l'ar- 
gument négatif  tiré  du  silence  des  auteurs  ; 
je  dis  spécieuse  idée,  car  si  cet  argument 
concluait  toujours  invinciblement,  où  en 
serions-nous?  Quelles  conclusions  les  iitG- 
dèles  et  les  libertins  n'en  tireraient- ils  pas 
contre  les  livres  saints  tant  de  Tancien  que 
du  nouveau  Testament?  Les  auteurs  con- 
temporains ont-ils  toujours  confirmé  cecjue 
l'Ecriture  dit  de  certains  faits  très-certains, 
tout  extraordinairesqu'ils$oient?Je  suis  bien 
éloigné  cependant  de  vouloir  comparer  ici 
le  fnitde  la  sainte  Ampoulée  un  fait  révélé: 
celui-ci,  étant  fondé  sur  l'autorité  divine,  e$l 
infailllhle,  et  par  conséquent  exige  indispcn* 
^.ablement  la  plus  parfaite  soun)ission  de 
l'espritetdu  cœur;  au  lieu  que  l'autre,  n'é- 
tant fondé  que  sur  la  foi  humaine,  ne  nous 

dus  ponlifex ,  oculis  ac  maniDus  prolensis  in  cce- 
luii),  cœpil  lacile  ©rare,  cum  lacrymis  ;  eleccc  su- 
bilo  colnmba^  nive  cdndidior,  altulit  in  rosfro  «m- 
puUam  chrismate  sancto  repletam ,  ciijas  odore  iiii- 
rifico  super  oinnes  odores  quos  an  le  in  baplislcrio 
ftenseraiil,  oinnes  quiaderanl  inapslimabîli  suaviiale 
ropleli  suni.  Accipienie  auiem  sancio  ponlitke  ip- 
s:uii  ampiillam  tpecies  columbœ  disparuH:de  quo 
clirisinate  fudii  venerandus  Episcopus  in  foiileui,  » 
etc.,  etc. 
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oblige  à  y  déférer,  qaaulanl  que  le  mérite 
une  personne  sa(.çeet  vertueuse  qui  n'avance 
h'en  qu'elle  ne  le  croie  soliJemenl  appuvé. 
Pour  confirmer  ce  que  j'avance»  <»n  n'a 
qu'à  se  rappeler  ce  que  j'ai  dit  du  silence 
que  FortuDdt,  évèque  de  Poitiers,  garde  sur 
ce  que  saint  Rémi  a  fait  dans  la  conversion 
etuans  le  baptême  de  Clovis.  C'est  un  au- 
teur contemporain  j  il  fait  profession  d'écri- 
re la  Vie  du  saint;  la  conversion  et  le  bap- 
tême du  roi  Clovis  est  Tendroit  le  plus  écla- 
tant de  son  Histoirn^  et  ce(>endan(  il  n'en 
dit  pas  un  mot;  le  principe  de  nos  crilic^ues 
ne  donnerait-il  pas  lieu  de  conclure  que  le 
silence  de  Forlunat  est  une  preuve  convain- 
cante que  saint  Uenii   n'a   eu   nulle  part 
dansée  grand  événement?  Cependant  qui 
oserait  avancer  rien  de  pareil?  D*où  vient 
donc  que  saint  Fortunat  n'en  dit  rien?  N'est- 
ce  pas  de  ce  que,  cet  évi^nement  étant  connu 
de  tout  le  monde,  cet  auteur  n*a  pas  juj^é  à 
propos  d*en   rien  écrire,   comme    il    ar- 
rive d'ordinaire  dans  ces  sortes  d'événe- 
ments, chacun  remettant  à  d'autres  d'en  in- 
former le  public,  ou   présumant  qu'il  est 
inutile  de  rapporter  ce  que  personne  n'igno- 
re; c'est  ainsi  qu'il  ne  servirait  de  rien  de 
vouloir  faire  ressortir  par  quelque  rayon 
de  lumière»  l'évidence  d'un  objet,  que  le  soleil 
en  plein  mi(li  découvrirait  à  tout  le  monde. 
Mais,s.-ias  m'arrèler  à  ces  raison.<,  et  pour 
justiGer  l'autorité  d'Hîncmar  sur  le  fait  de 
la  sainte  Ampoule,  est-ce  que  le  sentiment 
de  ce  prélat,  qui  par  son  esprit,  son  érudi- 
tion, &h  sagesse  et  sa  vertu,  a  passé  pour  un 
des  plus  grands  hommes  qui  aient  jamais 
été  dans  l^^lise  de  France,  ne  peut  pas  du 
moins  cuntrelmlancer  celui  de  ces  critiques? 
£(  voudront-ils  nous  persuader,  qu'ayant  à 
démêler  après  douze  siècles  dans  le  chaos 
deTantiquîté  ce  qu'il  va  de plusembrouillé, 
-ils  aient  eu  plus  de  facilité  à  le  faire,  que 
cet  homme  habile,  qui  en  était  bien  moins 
éloigné  qu'eux?  La  voie  de  la  tradition  le 
rapprochant  d'environ  huit  siècles  de  lasour« 
ce,  n'était-il  pas  plus  à  portée  d'y  puiser  à 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  authentique  ? 

uincmar  lui-même  nous  donne  quelque 
chose  de  bien  positif  en  nous  assurant  qu'il 
D*a  composé  la  vie  de  saint  Remy,  que  sur 
desmémoirestrès-anciens,  trouvés  dans  son 
Eglise;  que,  de  peur. que  le  temps  n'ache- 
vât de  consumer  ce  que  les  vers  et  la  pous- 
sière avaient  commencé  de  ron^^er,  il  s'est 
appliqué  à  en  recueillir  les  débris,  pour  ne 

B>int  frustrer  la  postérité  de  ce  que  ces 
éuioires  joints  à  la  tradition  de  son  Eglise 
loi  apprenaient  de  son  saint  prédécesseur 
[fita  S.  Remigii). 

Ces  Mémoires  étaient^ssurément  de  quel- 
que auteurjudicieux,  puisque  Hincmar  a  cru 
devoir  y  ajouter  foi  ;  quel  qu'il  fût,  ne  peut- 
il  point  passer  pour  contemporain,  puisqu'il 
remonte  apparemment  jusqu'à  Grégoire  de 
Tours?  Maisceuiqui  écrivaient  alors,  n'ont 
point  eu  de  connaissaiice  de  ces  Mémoires  ? 
Faut-il  s'en  étonner,'  puisqu'ils  rivaient. 
Jans  des  provinces  éloignées  de  celle  de 
Keims  «  ou  on  les  conservait  ?  Des  pièceS 


aussi  authentiques  que  cellesrltH»  doivent- 
elles  être  pour  cela  rejetéf s  avec  mépris? 
£t  celui  qui  les  a  produites  le  premier, 
qu'on  avoue  de  bonne  foi  être  un  juge  de 
discernement,  doit-il  passer  pour  un  mé* 
chant  juge,  disons  plus,  pour  un  méchanr 
homme  qu'un  faux  zèle  pour  la  gloire  de  son 
siège  a  porté,  contre  les  lumières  de  sa  cons- 
cience, àenimposerà  toute  TËglise  dans  une 
matière  de  cette  importance,  et  è  faire  pas- 
ser à  toute  la  postérité  cette  superstition, 
dont  le  premier  il  est  Tinvcnteur? 

Quand  Hincmar  en  serait  venu  à  cet  cicès 
d'impiété,  peut-on  croire  qu'il  iùt  été  assez 
imprudent  et  assez  téméraire,  pour  se  flat- 
ter qu'il  pourrait  porsunderà  toute  la  cour 
de  France  une  chose  pareille,  dont  personne 
depuis  trois  cents  ans  n'eût  encore  rien  en- 
tendu dire,  dont  il  ne  scirail  pas  resté  le  moin- 
dre  vestige?  Quoi  l  tous  les  courtisans  de  cj 
temps-là  étaient-ils  nssez  sim[)les,  assez  cré- 
dules et  assez  complaisanis  (ce  n'est  guère 
\h  cependant  le  caractère  de  ta  cour),  pour 
renoncer  tous  unanimement  h  leurs  propres 
lumières,  et  à  cette  inclination  si  naturelle 
de  dire  son  sentiment,  surtout  lorsqu'on 
le  croit  Incontestablement  véritable  ;  et  cela, 

Ët'éciséinent  pour  faire  plaisir  h  t'évêpu 
incmar,  que  son  mérite  faisait  regarder  de 
plusieurs  avec  des  yeux  jaloux,  pour  ne 
rien  dire  do  plus,  ainsi  que  le  prouve  l'his* 
toiro?  *  ^'       . 

Pour  faire  voir  l'absurdité  de  cette  consé- 

auence,  il  suffit  de  rapporter  la  circonstance 
ans  laquelle  Hincmar  déclara  hautement, 
en  (irésence  du  roi  Charles  le  Chauve  et  de 
toute  sa  cour,  ce  qu'il  nous  a  laissé  du  mi- 
racle de  la  sainte  Ampoule  dans  la  Vie  de 
saint  Rémi  :  car,  supposé  qu'on  fasse  si 
fort  valoir  l'argument  négatif  du  silence  que 
les  auteurs  contemporains  ont  gardé  sur  un 
fait  si  prodigieux,  pourquoi  ne  peut-on  pas 
tirer  ici  le  même  arantage  du  silence  que 
toute  la  cour,  que  toute  la  France,  que  toute 
r£glise  garda  alors  sur  raltenlat  d'Hincmar, 
coupable,  suivant  le  système  de  nos  cri- 
tiques,  d'extravagance  et  d'impiété  ? 

Or,  les  Capituiaires  de  Charles  le  Chauve 
rapportent  que  ce  prince  se  rendit  à  Metz, 
pour  s'y  faire  couronner  roi  d'Austrasie  è  la 
place  de  Lothaire  sou  neveu,  mort  depuis 
peu  en  Italie  :  Metz  était  alors  de  la  province 
de  Trêves;  lesévêquesdeia  même  province, 
à  défaut  de  l'archevêque  de  Trêves,  prièrent 
celui  de  Reims,  à  cause  de  Tancienne  union 
qui  était  entre  ces  deux  Eglises,  de  faire  la 
cérémonie  du  couronnement.  Hincmar  ac- 
cepta cet  honneur  avec  joie;  mais,  avant  de 
sacrer  et  couronner  le  roi  dans  Téglise  de 
Saint-Etienne  de  Metz,  en  présetice  du  prince 
et  de  toute  sa  cour,  s'adressantaux  évêques, 
il  déclara  que  le  lol  leur  maître,  se  confor- 
mant avec  plaisir  h  ce  qui  était  recommandé 
dans  les  saintes  Ecritures,  souhaitait  derece** 
voir  è  la  face  des  autels,  par  le  ministère 
des  prêtres  du  Seigneur  et  la  couronne  e| 
l'onction  sainte  qui  le  consacrât  i  Dieu  d'une 
manière  spéciale;  que  le  même  prince  s'y 
sentait  eniore  porté  par  l'exemule  de  son 
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|)èr8  l'iiui.erem  Louis  le  D.!bOïinair(S  cou- 
ror;r]é  h  Reims  par  los  mains  du  Pa()e  Elii*it- 
n«Ml(»vaiil  l'autel  lie  \t\  sainle  Vierge.  Enfln, 
pour  renlre  colh»  cèrénum'i^  encore  plus 
«"iii  .ii<il(*  en  rai  p'^laiit  le  souvenir  de  sa 
premif^re  insctuiion,  il  ajonia  ces  paroles  si 
mé'i  oraiileN.- «Ouene  mÔHie  empereur  Louis 
(h'>ru!.«ia  l  ()ar  l<*  hienlieureux  Arnoul  d'un 
«inrH  Louis  i^llovis),  i:e  prinre  illustre,  con- 
v.iii  /ivei  toute  sa  naiicin  et  liaptisé  par  saint 
Hmî  i,  aiôire  des  FrançNÎs,  dans  Té^lise 
liii'  iOifOiitain'*  de  Iteims;  oint  et  sacré  pour 
r "i  avMC  e  sHxui  .  hr6ine  envo^'é  du  fiel,  tel 
•  ju  •  nouH  l'av-  ns  encore  aujourd'hui:  Ccr/t- 
luK  MUinpio  chrismale,  unde  adhuc  habemuif 
pertuati  et  in  regem  sacrali[\*l\). 

V.  ilà  un  événenienl  tout  à  jfait  eitraor*' 
dinaire,  et  cVsl  cet  évéïinnient  dont  on  fait 
le  récit  eu  présence  du  lOi  Charles  le  Chauve, 
en  présence  de  ses  évéijues  et  de  toute  sa 
cnur;  on  ajoute  que  cUtenuilf: sainte  se  con- 
serve (DcnrH  dans  TB^^Iise  de  Reims,  undt 
adhuc  hahetttuê.  Si  cela  est  faux,  inouï,  con- 
trouvé  par  Tévi^'que  Hincmar,  pour  en  faire 
honn4*ur  à  son  K^iise,  comment  ne  crie-t- 
on i>as  h  rinsolence,  à  Textravagaoce,  à 
rimp4éléf 

M^iis,  bien  loin  de   cela,  personne  no  ré* 
clame;  pas  un  de  ces  courtisans,  pas  un  deces 
évéïpies,  dont  peut-être    plusieurs    étaient 
jaloux  du  mérite    et  de   ta  fortune  d'Uinc- 
luar,  ne  s*élève  con!re  un  procédé  si  témé- 
raire ;   nas  un  ne  fait  [>arailre  le  moindre 
doute;  le  roi  lui-même^  qui  se  piquait  d'é- 
rudition, ei  qui  jusi|ue   dans    son    camp 
s'appliquait  à  la  lecture  des  livres  saints  et 
prenait  plaisir  è  consulter  les  évè<pies  sur 
resplication  des  j»ass:i^es  obscurs  de  TEcri- 
lure,  ne  paiatt  ici  nullement  curieux  de 
rechercher  les  causes  d'un  si  ton^  et  si  pro« 
digieux  silence  sur  un  fait  si  nouveau,  si 
éclatant,  si  intéressant  pour  ses  litais,  pour 
sa  couronne,  pour  sa  maison  t  car  ou  lui  dit 
positivement  qu'il  deS(  end  par  le  bienheu- 
reux Arnoul  du  même  roi  Clovis  en  faveur 
de  qui  ce  baume  sacré  a  été  envoyé  du  ciel 
à  saint  Kemi  (12i).  0*où  vient  encore  une 
fois  cette   conduite?  est-ce  complaisance, 
est-ce  stupidité,   est-ce  enchantement  ?  car 
jone  sais  comment  l'appeler. 

Concluons  plutôt  que  tout  le  monde,  in* 
formé  depuis  loni^tenips  de  ce  miracle,  était 
accoutumé  à  en  mtendre  le  récit,  sans  qu'il 
^usât  cette  ndmiiation  qu'inspire  toujours 
la  nouveauté  ;  ainsi  la  cour,  la  France, 
l'IîgtiïO  continua  d'avoir  les  mêmes  senti- 
menis  sur  le  fait  de  la  .«ainle  A:iitioule;  les 
historiens  s'en  expliquèrent  conformément 
k  la  tradition  re{ue  partout;  Flodoard»  qui 
suit  immédiatement  iliucmar;  Aimoin,  peu 
après  Flodoard»  enlin  une  multitude  d'éci*i* 
Vains  et  en  France  et  ailleurs,  sans  excepter 
ce(;s  oiêiue  qui,  jw  une  jalousie  de  naiioa 

(til)  Kiriiiené ,  i#m.  lU.  Cer.  e.  ftaft.  amio 
Clir>si.  86Q.  G:ir.  Calv.  50,  p.  Zib. 

(tiâ)  (  El  pro^rii  e  Ludj\ici  régis  Fi^iscoiua 
jii<tyii,  fi  exuruis  pei'  B.  Anintphuin,  c-ufii^  carne 
lucii)  LiidoO<;ii:i  v\\i$  aii8i»*>tus  oriRincHi  aux it  cai- 


ne  fliitenl  nullement  les  Français,  tous 
racontent  sans  le  déguiser,  fontes  les*eircon^ 
stances  de  ce  merveilleux  événemenb(J23). 
De  là  cette  ap()liration  sin^iulière  des  tois 
tr^s-rhrétiens  à  se  faire  sarrer  à  Keims  avec 
l'huile  de  la  sainte  Ampoule;  de  là  celle 
▼enérat'on  extraordinaire  poor  cïHte  jiré- 
cieuse  relique,  qu'on  vient  révérer  depuis 
tant  de  siècles  de  tous  les  endroits  de  l'Eu- 
rope;  cette  attention  «^  la  garder  avec  soin 

Four  runi(|ue  usage  auquel  le  Ciel  semble 
avoir  destinée:  une  seule  fois,  pour  satis- 
faire h  l'inclination  du  roi  Louis  XI,  qui, 
comme  Oh  saily  se  faisait  apporter  les  plus 
considérable^    reliques   de    son    royaume, 
une  seule  fois,  on  la  tira  du  tombeau  de  S. 
Rémi  pour   la  transporter  è  Tours,  où  ce 
prince  ét;*it  arrêté  par  une  maladi<^  mortel  le  ; 
il  en  araitfait  écrire  k  l'abbé  de  Saint-Rem  i; 
et  atin  qu'on  lui  accordât  sans  délai  ce  qu'il 
demandait,  il  avait   pris  les  devants  aoprès 
du  saint  Père,  et  Tavait  prié  d'ordonner  è 
Tabbé  de  se  rendre  incessamment  è  Tours 
avec  sn  sainte  relique;  le  Pape  Sixte  iV  se 
fît  un  plaisir  de  contenier  le  roi,   et  l'abbé 
u'obéir  è  l'un  et  à  l'autre  1  mais  avec  quels 
honneurs,  par  ordre  de  sa  Majesté,  la  sainte 
Ampoule  ne  fut-elle  pas  reçue  h  son  passage 
èParis,  où  le  parlement  allaau-devantd*elle« 
et  ta  reconduisit  jusqu'à  Notre-Dame  des 
Champs  (Mari. ,  Hist.  EccL  Rem.  ^   tom.ll, 
lib.iv,  c.  4i)?Arec  quelle  vénération   ce 
prince  la   reçut  lui-même,  lorsqu'elle  lui 
fut  rendue  à  Tours?  Dans  le  sacre  des  rois 
quelles    précautions   pour  la  faire   passer 
seulement  jusqu'à  la  cathédrale?  Elle  est 
escortée  par  quatre  seigneurs  aci^ompagnës 
de  gardes  et  de  soldats  :  l'abbé  ou  le  grand 
prieur,  chargé  de  la  porter,  ne  la  remettent 
entre  les   tuains  de  Tarchevêque,  qu'après 
avoir  pris  son  serment  qn'il  la  lui  remettra 
lidèlement  après  la  cérémonie;    le  prélet, 
fidèle  à  son  serment,  la  reporte  jusqu'à  l'en- 
trée de  son  église  où  il  était  allé  la  recevoir 
en  firocession  avec  les  évê^Jues  et  tout  son 
clergé  (  i{e/aa*on   du  Sacre  ae  Henri  III). 
CoMiOien   <ians  ce^ie  auguste  cérémonie  de 
pnèrj's  autorisées  de  l'Eglise,  qui  rajipellent 
distinctement  la   vérité   du  prodige  !  Tout 
cela  se  ()raiiqiie  de  temps   immémorial  iju- 
rant  la  célébration  de  nos  redoutables  mys- 
tères, en  présence    de  plusieurs  c«irdinaux 
léj^alsdu  Saini-Siége,  archevêques  et  [irélats 
les  plus  considérables  du  royaume. 

Si  tous  ces  grands  homrnes,  on  ne  peut 
nier  qu'il  n'y  en  ail  eu  p'usieurs  recorn- 
mandables  jiar  leur  science  et  leur  piété; 
si  tous  ces  grands  bomn^es  ne  regardaient 
ce  q\te  nous  venons  de  rapporter  que  com» 
me  de  vaines  su[)erstitions  dont  ou  amuse 
la  simplicité  du  peuple,  comment  eusdeni» 
ils  pa  le  dissimuler,  comment  au  contraire 
eussent-ili  pu  l'autoriser   d'une    manière 


Mis,  eie.  I/A"'-)* 

^i±:^\  Li!i.  I   IliêU  fiem.  lib.    i ,  c.  16.  G.  1 
L  I,  Philip,  ,JM.i<tl)^   i'iirrs,  in  liin.  Angi.  kd  aftm 
250.  r.ul.  liltnil.,  Ue  ge$i\  tram,  iii  Uofov.  I. 
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ans3i  authenlîerue?  Est-il  croyable  que  depuis 
î»ni  de  srèHes  îl  ne  s'en  fût  pas  trouvé  un 
seul  à  qui  la  religion  eût  inspiré  assez  de 
coorage  \ï(>\rr  marquer  la  peine  qu'une  lell»^ 
iaif>fé(é  lai  auraft  causée  T 

Dls»»ns  pins  :  rwUorilé  du  vicaire  de  Jé- 
«as-Chrisl  n'a-t^lle  pas  rovêlu  celte  tradi- 
Ifon  d'un  caractère  de  cri'dibiiité  qui  la 
doH  faire  peceroir  avec  encore  plus  tlo 
respect  t 

iLe  Pape  Innocent  II,  étant  venu  è  Reims 
pour  y  célébrer  on  concile,  fil  lui-inèrne  Va 
cérémonie  du  couronnement  de  Louis  Vil 
(124).  Et  il  eut  une  joit  txtraordinaire 
i  de  sacrer  ce  jeune  prince  avec  le.  baume  qui 
avait  été  apporté  à  saint  Rémi  par  un  ange^ 
four  eaer^r  Clovis  roi  des  Français  (  125). 
Combien  de  papes  en  différentes  bulles  s'en 
expliquent  comme  d'un  fei^  fort  avéré  T  Et 
pour  ne  parler  que  de  celle  qu'adressa  Paul 
III  au  l'ardinal  de  Lorraine,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  sur  l'érection  de  l'uni- 
versité de  Reiras,  ne  dil-il  pafs  etpress»^- 
ment,  que  c'esl  dans  ^e^^e  ri7/e  que  les  rois 
trh-ehrétiens  rrçoirent  et  laarâce<le  la  sainte 
Onction  envoyée  du  ciely  et  le  don  de  guérir 
les  éerouelles,  et  la  couronne  par  les  mains  de 
FarcheuéqHe  de  ta  vkême  ville  ? 

Faul-il  s'étonner  après  cela  que  tant  d'au- 
tres évèqnesel  les  docteurs  particuliers  en- 
tre lesquels  on  voit  l'Ange  de  l'Ecole  saint 
Thomas,  saint  Anlonin  archevéi]ue  de  Flo- 
rence, et  le  célèbre  chancelier  de  Paris, 
leanGcrson,  aient  reconnu  la  vérité  de  cel- 
le tradition.  J'ai  parlé  du  Docteur  An^  11- 
que,  cette  autorité  seule  peut  bien  en  va- 
loir plusieurs  autres;  j'ajoute  que  ce  saint 
raisonnant  sur  cette  grâce  spéciale  accor- 
dée aut  rois  très-chrétiens,  préiend  que 
toutes  les  autres  que  le  Ciel  a  attachées  à 
1h  personne  de  ces  nionarqu<'S,  tirent  leur 
source  de  ce  baume  céleste,  dont  Clovis  fut 
oint  dans  son  baptême ^  et  les  rois  de  Fran- 
ce  ses  successeurs  dans  la  cérémonie  de  leur 
sacre  (  126  }  • 

Deo  prn-dirti  régis  pdes  fuit ,  osiennim 
declaravit  miraculum .  Nam  cum  forte  qui 
ehrisma  ferel>at^  inlerciusus  a  populo,  dtes» 
set,  ecce  subito  non  alins  sine  duhio  qucun 
Spiritus  sanctus,  in  columbœ  vis'bili  figu- 
ratus  specie  qui  ruti'anti  rostre  snncium 
deferrns  chrisma,  inter  manus  drposuit  sa- 
i  eerdotis  undas  sanctifie aniis  (Ainioin,!.  i, 
'  cîmp.  16  )  .  Comme  ou  le  voit  ,  c'osl  la  ro- 
|ro<iuclion  encore  embellie  dos  paroles 
ilBincnlar. 
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tous  ces  arguments,  voici  ce  que  rt^- 
pondenl  les  atlversaires  de  la  sainte  Ain- 
pouli»  :  Grégoire  n'est  pas  le  seul  qui  ne 
di-e  rien  de  c«  miracle  ;  saint  Romi  dans 
son  Teî^tîtmi'ni,  le  Pape  Anas  ase  II  et 
wint  Avile,  évéque  de  Vienne,  dans  leur 


DES  CON  FROVERSES  II  iSTORlQUBS.  AMP 

Lettre  de  félicitalion  à  Clovis;  Nicel,  ovètfue 
de  Trêves,  dans  sa  Lettre  à-  la   reine   ùe^ 
Lombards;    Frédégaîre   dans  son  Histoire; 
les  auteurs  de  la   lie  de   saint  Àrnoul,  du 
G  esta  Dagoberfi  et  du  Gesta  Francorum,  la 
préface  do  la  Messe  gallicane  sur  bs    mira- 
cles de  saint  Rémi;  Alcuin  dans  la    Vie  de 
saint    Vaast;   le  moine    Roricon  ,  dans    sa 
Chronique  et  beaucoup  d'aulres,  parlent  du 
baptême  de  Clovis,  et  tous  gardent  le  silence 
Sur  le    nriracle   en  (|ue.stion.  Lecoinle  dans 
SOS  Annales  (an.  496)  reconnaît  qu'il  n'en  est 
fait  mention  dans  aucun  «uteur  ancien  anté- 
rieur à  Hincmar.    Fiodoard   et  Aimoin.  qui 
écrivaient  après  ce  prélat,  ne  font  que  repro- 
duire   son    récit,  et  les   autres  auteurs  qui 
Taloptenl  se  retranchent  presque  tous  der- 
rière cette  formule,  ut  traditur^  ut  creditur^ 
etc..  Plus  tard  ce  récit   subit  des  variantes, 
et  tandis  que  îes  premiers  auteurs  font  ap- 
porter la  sainte  Ampoule  par  une  colombe» 
Asson{  Vita  S.  Bercharii),  la  Chronique  de 
Morignj  (  b.b.  ii  ),  Guillaume  le  Breton  {Phi- 
h'ppide  ,   I.  i),  une  épitaphe  de  Clovis,^  la 
font  descendre  du  ciel  par  le  ministère  d'un 
ange.   Les   prières  du  sacre  suivent  l'un»? 
et  l'autre   version.   Mathieu    Paris  (  H^rum 
Anglie.  Hist.  ),  R'gord  {Gesta  Philipp.  Aug.)^ 
Pétrarque  (Z>«  Vita  polit,   1.  ii  )  se   conten- 
tent de  lui  donner  une  origine   céleste.   Le 
P.  Longueval  dans  son   Histoire  de  VEgiiie 
Callirone,\.  v,  donne  une  troisième  0[iiiiion 
que  Pluclie  et  les  Bollandisies  jugent   pto- 
bnble  :  «  Voici,  dii  Longueval,    ce  qui    me 
pMiaît    th-dessus  de   plus  ceriain  :   une  an- 
cienne Mtsse  sur  les  miracles  de  saint   Ré- 
mi nous  apprend  que  ce  saint  évêque  vou- 
lant baptiser  un  mainde,  ne    trouva  pas  de 
chrome  pour  faire    les  onctions,  qu  H   n»it 
deux    fioles   sur  l'autel  et  qu'elles  furent 
miraculeusement  pemplies  .    Hincmar  rap- 
porte le  même  miracle.  Il  est  ^   croire  que 
Clovis  fut  oint  de  ce   même  chrême  mira- 
culeux. Ains»  il  sera  vrai  de  dire  qu'il  a  été 
oint  d'un  chrême  di-scendu  du  ciel;  et  il  ne 
sera  pas  surpn  rtant  que  les  auteurs  n'aient 
poini  pailé  fie  ce  niira«le  en  parlant  de  son 
lia)  t<^me,   parce  qu'il  n'était  pa*  arrivé  à  cet- 
te occasion.  (i'«*n  rsl   asstï  pour  jusiilirr  la* 
iriuiiiion  si  glorieuse  à  nos  rois  h.  à  I  EjaIi^^b 
de   R«  ims.  »  Le    rc^iit   «i  H»n*  mnr,   soutenu 
par  Par  svilli»,  Du  Saussay,  MnbiMon,   Ce- 
risieux.Mailoi,  Lelourneur*    D'^i^ny,   l'ai- 
blcmenl  défindu  par  V<rlol,  a  été  vivement 
attaqué   par  J.  J.    <:iiiffl  t  [de  Ampulia   !?«• 
mensi  J   etc.;  et   il  faut  bien    l'avouer,  l«»ar 
cri  ique    a    bien  .ébranle    l'opinioa    cou- 
traire. 

Et  en  effet,  runanimité  de  re  silence  de» 
contemporains,  dans  des  circonsl«nces  où 
tout  les  |)nMnit  à  |»Gpularisf'r  ce  miracle  et 
h  féliciter  Clovis  ei  saint  Rémi,  est  unar- 
gumeut  d'une  grande  valeur.  D'autant  p^lus 


(121)  Auteur  tJ6  la  Chronique  Moriniaque  ^  rap- 
portée par  Du  Cl)e*ii«;. 

(li5)Paal!ll,  ti70.SixlclV,  1482.  Paul  IIL  Iflt?. 

(Iî6)  Celle  par  exemple  tic  f^érir  les  écro;H»lles, 
ainsi  que    Céncbrard   rc^cplidje  Mb.  m  Chronic.  : 


i  Ex    (ielailone  olei  desuper  per  coliiinlain  ,  qiio 
rcx  pra;faius  fuil   hiuiM^tiis,  et  t»osleri  intiuK>»Uiir^ 
poriemi8«  signis ,  ac  variis  cm  is  appareiuibiis  ni 
ris  ex  unclone  prxdicta.  »  (S.  Thomas  .  lu  régi- 
mine  vrinc^  I.  ii,  cap.  iO.) 
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qu*il  est  fa<Mle  d'expliquer  la  (rndili^»?!  de 
TEçiise  de  Reims  au  temps  d'Ilincinar.  Il 
était  d'nsaue  de  suspendre  non-seulemeul 
fa  sainte  Eucharistie»  mais  même  les  sain* 
tes  huiles»  dans  un  vase  en  forme  do  co- 
lombe (  columba  ad  reposilorium  )  .  L'anli- 
quitéde  cet  usage,  qui  remonte  avant  l'épo- 
que byzantine,  est  incontestable;  le  temps 
même  nous  a  conservé  plusieurs  de  ces  co- 
lombes d'or  et  d'argent  qui  suspendues  à 
In  voûle  de  l'Eglise  descendaient  (  ex  allô  ) 
ï)ar  le  moyen  d'une  corde  h  la  portée  du 
prêtre.  Sans  doute  que  celle  cérémonie  dé- 
crite dans  sa  simplicité,  aura  par  un  contre- 
sens bien  naturel ,  prêté  suffisamment  au 
merveilleux»  pour  que  des  imaginations 
trop  crédules  se  soient  plu  à  en  embellir  le 
récit.  De  là  celte  légende  qui  a  pu  séduire 
Uincmnr  et  avant  lui  bien  d'outrés  esprits 
de  bonne  foi,  surtout  dnns  un  temps  où  la 
critique  hi.storiquo  était  Icllemenl  peu 
en  honneur  qu'il  suilisail  h  peu  près  qu'un 
récit  fût  merveilleux  pour  être  souvent  ad- 
mis sans  discussion...  Le  raisonnement  du 
P.  Dor  Ruy  el  de  dom  Marlot  sur  Tirapossi- 
bitité  d'accuser  de  mauvaise  foi  un  homme 
aussi  grave  qu'Hincmar,  porte  donc  à  faux; 
rillnslre  archevêque  a  simplement  admis 
de  bonne  foi  une  tradition  glorieuse  pour 
r£gliso,  el  on  comprend  que  la  sainte  Am- 

Foule  ne  fût -elle  que  le  vase  renfermant 
huile  consacrée  par  saini  Rémi,  méritait 
bien  que  les  peuples  et  les  rois  l'entouras- 
sent de  ce  respect  el  de  celte  vénération 
qu'augmentait  encore  la  légende.  Aussi  sous 
]e  double  rapport  de  la  religion  el  de  l'his- 
toire on  doit  regretter  sa  perte  et  féliciter 
ceux  qui  ont  pu  en  arracher  qnelqnes  par- 
celles au  vandfi'Iisme  de  93  (  Voy.  D.  Mar- 
îol,  note  de  la  page  50  du  tome  II,  el  surtout 
le  procès-verbal  sur  la  conservation  de  plu- 
sieurs parcelles  de  l'huile  sainte  renfermée 
dans  la  bainte  Ampoule  (  Ibid.  ). 

ANGLO-Sx\XONS.  —  Plusieurs  années 
avant  son  pontifical,  et  quand  llvivait  sous 
ta  règle  de  saint  Benoit,  dans  son  palais  du 
Monl-Aventin,  changé  en  monastère,  un  jour 
qu'il  passait  sur  le  forum,  saint  Grégoire  le 
Grand  vit  en  vente  de  jeunes  esclaves  étran- 
gers, dont  il  admira  le  beau  visage,  le  teint 
pur  el  les  blonds  cheveux.  VA  comme  il  s'in- 
formait de  leur  religion  eitle  leur  patrie,  le 
marchand  répondit  que  ces  enfants  étaient 
païens,  et  qu'ils  appartenaient  à  la  nation 
des  Angles  ,  en  Grande-Bretagne.  «  Quel 
nialh('ur,  s'écria  le  serviteur  de  Dieu,  que  la 
(^r&;:c  n'habite  pas  encore  sous  de  si  beaux 
Ironts  l  ('ar,  ajouta-l-ll,  ces  Angles  sont  des 
Hnges;  et  tels  doivent' êlre  les  frères  des  an- 
ges dans  le  ciel.  >»  Devenu  pape,  Grégoire  se 
souvint  des  barbares  aux  visages  d'anges; 
el,  par  ses  ordres,  le  moine  Augusiin,  ac- 
compagné de  quarante  religieux,  passa  en 

(1^7)  Rô  îc,  Uutoria  Ecclesiaiticn,  I,  25  et  seqq. 
Joamics  (iiaconiis,  lil)  n,  S'^seiiq;  S.  Gu'gor.,  In 
iob*  :  c  Kcce  lingtia  Briiaiin'uv,  qui*  iiiliil  iiiliHi  iio>e- 
rai  quaiu  i>arbaruin  frciidcMe,  jAiiitluiIma  in  i!ivijii& 


Grande-Bretagne  (Joan.  Diacon  ,  De  vita  S. 
Gregor.  Magni,  L  ii,  cap.  2}. 

Le  christianisme  n'avait  pas  d^ennemis 
plus  redoutés  que  les  Aoglo-Saxons.  Depuis 
cent  quarante  ans  qu'ils  occupaient  la  Bre- 
tagne, le  temps  n'avait  pas  éleint  la  première 
fureur  delà  conquêie;  et  telle  était  l'oppres- 
sion où  vivait  le  petit  nombre  de  chrétiens 
bretons  qui  babitai''nt  encore  les  villes  ro* 
mailles,  qu'en  586  Tbéoo,  évèque  de  Lon- 
dres, et  Thadioc,  évèque  d'York,  abandon- 
nèrent leurs  églises,  et  se  réfugièrent  avec 
les  corps  des  saints  dans  les  montagnes  du 
pays  de  Galles.  Jamais  cependant  le  salut  de^ 
l'Angleterre  n'avait  été  plus  proche.  Dix  ans 
après,  quarante  étrangers  débarquaient  dans 
l'îlede  Thanet,'portant  unecroix  d'argent  avec 
une  image  peinte  du  Sauveur,  chantant  des 
litanies  ,  et  annonçant  qu'ils  venaient  de 
Rome,  chargés  des  promesses  de  la  vie  éter- 
nelle. Le  roi  Ethelbert  de  Kent  les  reçut  en 
plein  air,  pour  éviter  les  sortilèges  que  ces 

f)rêtres  d'un  autre  dieu  auraient  pu  lui  jeter, 
es  écouta  avec  attention,  et  leur  permit  de 
prêcher  à  sou  peuple.  Quelque  temps  après, 
le  roi,  touchéde  leur  sainte  vie,  décidéd'ail- 
b'urs  par  la  reine  Berthe,  chrétienne  et  fille 
du  roi  des  Francs,  se  rendit  et  demanda  le 
baptême.  Le  jour  de  Noël  de  Tannée  597, 
Augusiin,  sacré  archevêque  de  Cantorbéry, 
baptisa  dix  mille  infidèles.  11  parcourut  eu* 
suite  tout  le  {lays,  régénérant  les  païens  dans 
Teau  des  rivières,  laissant  des  prêtres  aux 
ueuples  convertis ;el  sniulGrégoireleG  and,, 
a  la  nouvelle  de  ce  succès,  put  s'éorier  : 
Voici  que  la  langue  des  Bretons  qui  n'avait 
(^ue  dos  frémissements  barbares,  fait  reten- 
tir les  louanges  du  Seigneur,  et  répéter  l'al- 
léluia des  Hébreux.  Voici  que  TOcéan  avea 
ses  orages  se  courbe  sousJes  pieds  des  saints, 
et  la  parole  du  prêtre  encualue  les  Qots  que 
l'épée  des  empereurs  n'avait  pu  domp- 
ter (127).  » 

Mais  si  les  flots  obéissaient,  et  si  les  rois 
barbares  se  laissaient  fléchir,  les  mission- 
naires de  Rome  trouvèrent  une  résistance 
inattendue  chez  le  clergé  breton,  refoulé  par 
la  conquête  dans  le  pays  de  Galies.  Des  his- 
loriensd*uncautorité  considérable  ont  dotinâ 
à  la  Querelle  d'Augustin  et  des  Bretons  l'é- 
clat d'une  grande  controverse  théologique* 
ils  représentent  d'une  part  l'ancienne  Eglise 
celtique,  indéiundante  dans  le  dogme  coinuio 
dans  la  discijMine,  professant  avec  leBretiui 
Pelage,  un  christianisme  plus  pur,  njetaut 
le  péché  originel  et  la  damnation;  d*uii  au-- 
tre  côté,  les  prêtn^s  romains  nions  occui»rs 
de  prêcher  îa  foi  (jue  d*étouffer  une  E-,lis^ 
rivale.  Quand  Augustin  convoque  lesdépu-^ 
tés  des  Gallois,  el  leur  propose  de  recunnal- 
tre  sa  mission,  on  leui  prête  celte  énergi- 
que réponse  :  «  Qu'ils  ne  devaient  aucune 
obéissance  à  celui  qui  se  faisait  appeler  le 

laudibitft  Ijcbraetini  corpil  Alléluia  rrsoiiarc.  Eoce 
quondam  iinniiltis,  plane  bubsiraïus  saiictoruin  pt^ 
(\ibu$  hcrvil  Oceuiius^  de.  > 
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Pape  et  le  père  des  pères.  )»  On  ajoute  enfm 
que  rimplacablc  étranger  se  vengea  de 
leur  refus  en  déi:hatnant  ronire  eux  le  roi 
des  NortbuMibres,  qui  tailla  les  Bretons  en 
pièces  à  Caerléon  ,  et  noya  TEglise  gafloise 
dans  le  sang  de  douze  cents  moines  (128). 
Toutefois,  l'hypothèse  d*une  Eglise  natio- 
nale des  Celtes,  sans  lion  avec  fe  reste  do 
rOccidenty  ne  se  soutient  pas  mieux  en  Bre- 
tagne qu'en  Irlande.  Le  clergé  breton  avait 
siégé  aux  conciles  d'Arles  et  de  Sardique  ;  il 
repoussait  arec  horreur  les  doctrines  pé!a- 
gieoDes»  condamnées  au  synode  national  do 
Vérulam.  Gildas  nous  a  montré  les  évèques 
de  sen  pavs  sur  le  chemin  de  Rome,  et  les 

d tiques  légendes  des  monastères  gallois  y 
l  voir  toutes  les  observances  et  toutes  les 
croyances  des  peuples  catholiques.  I.a  pa- 
pauté se  tenait  si  sûre  delà  foi  des  Bretons» 
que  lés  iiistroctions  d'Augustin  lui  soumet- 
taient en  .sa  qualité  d^archevèque  métropo- 
litain non-seulement  les  évèques  qu'il  ins- 
tituerait, mais  ceux  qu'il  trouverait  en  Bre- 
tagne. Les  envoyés  de  Rome  avaient  dû 
compter,  là  comme  ailleurs,  surle  conrours 
des  vaincus  pour  civiliser  les  conquérants, 
des  vieux  chrétiens  pour  évangéliser  les  in- 
fidèles. Leur  correspondance  atteste  la  véné- 
ration qu'ils  portaient  d*avance  à  cette 
Kglise  galloise ,  dont  ils  avaient  entendu 
vanter  la  fidélité,  dont  les  sept  évèchés,  les 
vingt-cinq  abbayes,  habitées,  disait-on,  par 
des  peuples  saints,  leur  promettaient  une 
armée  de  missionnaires  (129). 

Quand  donc  Augustin,  avec  une  poignée 
de  moines  italiens,  se  trouva  en  présence 
de  l'Angleterre  païenne,  il  invita  fraternel- 
lement les  évèques  et  les  docteurs  des  Bre- 
tons i  s'entendre  avec  lui,  afin  de  travailler 
ensemble  k  la  conversion  des  gentils.  Le 
vénérable  Bède,  historien  de  cette  entrevue, 
atteste  que  les  dissidences,  loin  de  toucher 


au  dogme  ni  au  fond  même  de  la  discipline^ 
se  réduisirent  è  trois  points  :  les  cérémoetes^ 
accessoires  du  baptême,  la  célébration  de  la 
fêle  de  Pâques,  et  la  prédication  de  l'Evan» 
gile  aux  barbares.  Majs  les  Bretons  refuse- 
ront de  recevoir  Augustin  pour  archevêque, 
et  ils  en  donnèrent  cette  raison,  qu'il  ne 
s*é(ait  point  levé  k  leur  entrée  :  «  Or,  di- 
saient-ils, s'il  nous  méprise  dès  k  présent, 
que  sera-ce  quand  nous  lui  serons  soumis?» 
Cependant  Augustin  les  pressait  de  se  join- 
dre aux  siens  pour  annoncer  la  foi  aux  Sa- 
xons, leur  prédisant  que  s'ils  refusaient 
d'éclairer  cette  nation  ,  elle  les  en  punirait 
un  jour  par  les  armes.  Plus  tard,  en  etJet, 
Edelfrid,  roi  des  Northumbres,  fit  un  grand 
carnage  des  Galloiset  de  leurs  moines.  Mais 
il  y  avait  déjà  longtemps  que  le  bienheureux 
Augustin  avait  passé  à  un  meilleure  vie. 
C*e$t  le  récit  de  Bède  :  Tallocution  antipa- 
pale qu'on  attribue  aux  députés  du  clergé 
breton  est  produite  pour  la  première  fois  au 
XVII*  siècle  par  le  protestant  Spelman,  sur 
la  foi  d'un  manuscrit  gallois  sans  date  et 
sans  auteur  connu.  Une  autre  chronique  gal- 
Joise  du  X'  siècle,  postérieure  de  quatre 
cents  ans,  accuse  des  massacres  de  Caerléoa 
l'envoyé  de  Rome,  oubliant  quMI  avait  cessé- 
de  vivre  ,  et  qu'un  roi  païen,  sourd  à  la  pré- 
dication des  nfissionnaires,  n*élait  pas  l'exé- 
cuteur naturel  de  leurs  vengeances.  Ce  qui . 
souleva  les  Bretons  contre  la  mission  d'Au- 
gustin, ce  qui  le  fit  repousser  par  leurs  év6* 
?|ues  et  calomnier  par  leurs  uistoriens,  ce- 
ut  le  ressemiment  national,  ce  fut  Tirrita- 
tion  d*un  peuple  qui  ne  pouvait  pardonnec 
k  ces  Romains  d'évangéliser  ses  oppresseurs,^ 
par  conséquent  de  les  al)Soudre.  Les  mêmes 
chroniques  déclarent,  en  eflnt,  que  «  les. 
prêtres  gallois  ne  pouvaient  croire  juste  de 
prêcher  la  parole  de  Dieu  k  la  natioRv. 
saxonne,  k  cette  race  cruelle    qui  avait.. 


(128).  Iliigiies,  Horœ  Briiannkœ ,  p.  264.  Retiberg 
1. 1,  p.  3i7.  Augusliii  Thierry,  Conquête  de  VAn- 
9eterre  par  ies  Normands,  lonie  1.  M.  Higtiel.  dans 
s»n  excellent  tiiéinoîre  sur  la  conversion  de  la  Ger- 
nmi-e^a  su  éviter  ceUe  erreur. 

(129)  Variii,  de  la  lépugnance  des  Bretons  à  re- 
coDiialire  la  saprémalie  de  RoDie.  C'esi  un  cliapi- 
Ire  c!éiaclié  des  savantes  études  que  M.  Variu  a  co- 
iiinniquécs  à  racadénde  des  inscri plions,  ci  dont  la 
pablittalion  prouiel  de  jeter  un  jour  nouveau  eur 
lus  oripncs  des  Egtises  britanniques.  —  La  lelire 
(tes  trois  conipagnons  d'Augustin  sur  le.<<  ilis[»Qsi* 
tîons  du  clergé  breton,  est  rapportée  dans  Labbe, 
C'oiirr/.,  edii.  Venet.,  t.  VI,  et  dans  UsstMîus,  De 
PrimordiU,  etc.,  p.  -486.  Sur  les  crojrances  et  les 
pratiques  de  TEglise  Bretonne,  le  téa>oignage  de 
tiildas  e«l  si  formel»  que  M.  Wright  {Biogruphia 
Briummca^  t.  I)  a  cru  devoir  le  dëfliner  en  niant 
resisteiice  de  Gildas,  et  en  regardant  ses  ouvrages 
comme  Toeuvre  de  quelque  moine  anglo-saxon  du 
yii*  siècle.  Hai^  toute  la  saine  critique  est  contraire 
àropinion  de  Wright,  et  le  savant  Lappenbcrg  (Gt' 
ukiektê  der  Angetiacluent  XXXlll,  I55jne  le  partage 
pas.—Wiliiams,  Eecleêiastieal  anuquUie$  of  the  C't/- 
^^Bt  P-  127.  Un  poéaie  du  barde  r)8silio,  publié 
dans  I  arcbéologie  de Mjvyr,  t.l,  p .  l63,prouve  que  les 
veîlloa  sacrées,  le  chaut  des  heures  canoniques,  la 
renfebsion,  la  pénitence,   ta  fiéqucntallon  de  la 


sainte  Eucharistie,  entraient  dans  les  coutumes  et  < 
dans  les  règles  des  monastères  bretons.   Que  la  li- 
turgie y  fut  célébrée  en  langue  laiine,  cVst   ee  qui  -^ 
résulte  du  grantl  i.oaibre  de  mot»  latins  empruntés 
à  la  langue  de  rË^^iise,  qu'on  trouve  dans  les  poé* 
nios  du  barde  Thaliésin.  Je  dois  à  robligeanccelauv 
savoir  de  M.  delà  Viileinarqué  la  communication  de 
plusieurs   fragnienis    de  ce  poé:c,  où  je  remarqui», 
au  milieu  des  sonv^^nirs  du  druiilisme,  ces  iiMroca- 
tiens  chrétiennes:  G/(^rîfftfi6xrefst4,  Laudalum  lau- 
date  Jesum,  Miterere  mer,  /)eu».  Voyi'z  enliu  le  U- 
ber  Landavensis^  recuc>l   des   lé;;enil(;s  d«'s  >aiuis 
gallois,  du  V*  et  du   vi*  siècle,  pJges  65,  75  et  .sui- 
vantes, et  Régula  S.  Davidis,  apud  Boiland.,  Acta- 
SS.  Nartii  i. 

La  dissidence  capitale  qui  portaitfsur  la  célébra- 
tion de  la  fètc  de  Pâques,  venait  précisément  do 
rattachement  des  Breronsiaà  Taueien  usa^e  romain» 
Rome  elle-même  leur  avait  appris  à  célébrer  les 
solemuUés  pascales  à  fépoquc  lîxée  par  le  concile 
de  Nicée,  et  qu'elle  observa  jusqu\iu  temp^  de  s»int- 
Léon  le  Grand*  Alors  seulement  rOccidenl  adopta 
le  cycle  Alexandrin  de  i9  ans.  UaisTinvasion  a\a,t 
rompu  toutes  les  relations  avec  la  Bretagne;  et 
quand  Augustin  y  porta  un  comput  ecclésiastique 
plus  exact,  ou  comprend  que  cette  nouveauté  fuL 
repou:»sée,  comme  une  dérogation  aux  premières 
traditions  rotnaines.. 
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égor^^é   leurs  ïiïiBUx  vi   usurpé    leur    terre 
(130).  * 

Il  se  pBUl  qu'Angusiin  et  ses  compagnons 
n'aient  |»8i  toujours  nssez  mf'*na^ô  ror^ueil 
des  Bretons,  etallé  pftrune  lon^^ue  r(^«iislnn- 
ce  militaire,  parles  tradiiionsiles  moine- et 
parles  «liants  ries1>nnles.  Mnis,  derrière  les 
missionnaires  romains,  il  faut  voir  legruid 
es|>rit  «ie  saint Grt^^oire  qwi  les  à  poussés, 
qui  li»ssoutienl  de  sesexftorfalions,  lorsque, 
arrivés  dans  les  Gaules,  ils  s'effrajenl  de 
Jeur  entreprise,  et  dernan  lent  à  retourner 
en  arrière;  qui  les  iippure  de  ses  lettres  au- 
près du  clergé gaiilois et  des  rois  francs;  qui 
ne  les  abandonne  point  «lans  cet  iso^em» m 
où  ils  se  voient  entre  les  Saxons  païens  et 
iss  Gallois  indociles,  mais  qui  leur  envoie 
de  nouveaux  auxiliaires,  des  livres,  des  or- 
nements f^arrés,  des  =fconseils  ienûn  destinés 
fidevenir  pour  les  siècles  suivnntsia  rè^^h'er, 
pour  ainsi  dire,  le  cddie  des  missions  chré- 
tiennes (131). 

La  première  maxiiiie  de  cette  pcditique  si 
différente  derelle  que  l'ancienne  ftome  avait 
prati(|uéi?,  c'est  d'abhorrer  la  conquête  par 
les  ormes,  et  de  ne  rien  devoir  qirau  libre 
assentiment  des  esprits.  Saint  Giégoird,  qui 
arail  fait  rendre  aux  Juifs  de  Ca^-li.iri  leur 
syjia^o>goe  envahie  h  irain  arm<^e  par  des 
Chrétiens,  qui  n(»  souiFrait  \ms  qu'on  Oi  vio- 
lence à  ce  peuple,  parce  que  Dieu  demande 
•  nn  sacrifier  volontaire,  »  avait  appris  à  ses 
disciples  à  détester  les  conversions  forcées. 
Voilà  pourquoi,  les  envoyant  chez  les  païens, 
i\  demande  pour  t'Ul  au  roi  des  Francs,  non 
des  gardes,  mais  des  interprètes.  Voilà  pour- 
qtjoi  Elhelheri converti  no  contraignait  per- 
sonne h  professer  le  christianisme:  «  seule- 
ment il  embrassait  les  clipéiims  d'un  amour 
plus  étroit, coinmesescnncitoy(^ns  du  royau- 
me céleste.  Car,  ajoute  l'historien,  il  avait 
appris  drs  auteurs  de  «on  salut  que  le  servi- 
ce du  Cliri>t  doitôire  libre,  et  ne  soulfre 
pas  de  (onlrainie  (132). «  Ces  missionn  ires, 
si  etîiavés  naguère  de  la  férocité desSaxons, 
ne  craignaient  pas  de  leur  proposer  ciun- 
me  à  des  intelligence?»  exercées,  des  doctri- 
nes auxquelles  tout  retfon  delà  philosophie 
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antique  n'avait  pas  atteint.  Ils  eurent  cette 
confiance  dans  la  recl'tnde  nalureUe  de  l'es- 
prit humain.  Ils  voulurent  tout  attendre, 
non  de  la  force  ni  de  la  sur|)rise,  mais  delà 
disciissinn  lilire.  Elhelhert  avait  pris  son 
temps  pour  s'assurer  de  la  doctrine  qu'on  lui 
prêchait,  ne  pouvant,  disait-il,  abjurer  sans 
examen  ee  (pi'ii  avait  obseivé  depuis  si 
longemps,  à  l'es'Mnide  de  s^s  pèn^s  et  avec 
le  concours  de  tout  s^n  peuple.  Plus  tard, 
quand  leroi  desNo-ihuirdires,  £dwy,étiranlé 
par  l'évô  lUcPiulin.  penchait  au  christianis- 
me, il  convoqua  les  sages  de  son  royaume, 
et.  tenant  conseil  avec  eux,  il  voulut  savoir 
ce  que  chacun  pensait  d  un  cuite  sj  nou- 
veau. 11  faut  assister  avec  Ihistorien  Bède  à- 
celte  étrange  con'érence,  il  faut  voir  ces 
lueurs  dhommes  tournientésdes  problèmes 
de  Tautre  vie,  et  de  rinceriilude  où  le  pa- 
ganisme, malgré  toutPs  ses  fables,  laissait 
le  dogme  de  I  immortalité.  Le  premier  qui 
parla  fut  Coïffi,  le  grand  prêtre  des  faux 
dieux  :«  0  roi,  dit-il,  c'est  à  vous  de  juger 
ce  qu'on  nous  [)têche  maintenant.  Pour  moi, 
je  vous  confessé  sans  détour  qu'il  n'y  a 
au<.une  sorte  de  vertu  dans  la  religion  que 
nous  avons  gardée  jusqu'ici  ;  car,  ije  tous 
vos  sujets,  aucun  ne  s'est  appliqué  plus  que 
moi  au  culte  de  nos  dieux,  et  cepend<«nt  il 
en  est  plusieurs  qui  reçoivent  de  vous  plus 
de  bienfait$,plus  de  dignités,  qui  réussissent 
mieux  dans  leurs  desseins  et  dansleur  espé- 
rance. C'est  pourquoi  si  la  nouvelle  doctrine 
TOUS  paraît  meilleure  après  un  milr  examen^ 
nous  n'avons  qu*ii  l'embrasser  sans  aurune 
hésitation,  »  Alors  un  autre  d'enire  les 
grands  prit  la  parole,  et  dit:  a  0  roi,  telle 
me  paraltêtrela  vie  de  rhomiuesorla  terre, 
en  comparaison  du  temps  qui  ia  suit  et  dont 
nous  ne  savons  rien.  C'est  comme  en  hiver, 
quand  vous  êtes  assis  au  festin  avec  vo^chei^ 
et  vos  ofTiciers,  et  qu'un  grand  feu  allumé 
au  milieu  de  la  salle  l'échaulfe  tout  entière 
pendant  quau  dehors  tout  est  envislOppé 
d'uti  lourhillnn  de  neige.  Alors  s'il  arrive 
qu'un  passereau  traverse  la  Salle,  entrant 
par  une  ouverture  et  sortant  par  l'autre,  tant 
quM  est  dedans  il  n'est  point  battu  uar  i*o- 


l'iriO)  Bé.le,  Hi«£.  Eccles,,  I,  n,  2.  Voici  U  proposi- 
tion <rAii)^tisnii.  4  St  iii  lril)M«  lus  inilii  ohu^tnpe- 
rare  \iiIik%iiI  Pa»»iha  hiio  icnrpore  cclt'hreiis,  ut 
iiniii>icruijii  l);ipiizaH«li  (|iii)  |)eo  leiiascimur,  jiixia 
niopMii  b.  lt()ui:umf  K<riu>»jaî  coiiiple.ilis,  iil  gniili 
Aii);loiniii  uiia  fiobi»<-iiiiipia'd  ceiis  veibuiu  Diuiiud, 
c:i*U'ia  qiiii!  :iguis,  (pi:>ii(|iiaiii  inoribiis  nosiris  cou- 
lr<tn:i«  iL*<{uauiiiiiier  cmicm  loicrablunis.  Al  ilii  ni- 
Iniliotuiii  .sefaciiiros  le^poiulf.baiii,  coiileremesad 
iiiviceiu  qiioii  si  modo  «<»lii.s  adbur^ore  uulun, 
quanti»  uia^is  si  ei  sii.dni  (oepeiinms,  jaiii  nos  pro 
nrhilorotaeiiiiii'i.  »La  vie  Uc  i>:iuii  Livui,  aU:lbuétià 
haiiii  Bondace,  niais ipii  rsi  »>biiiéiiieni  uès-:nR'ieii- 
iir,  hdlvoir  hui  l  Atignsl  u  cit  rapport  a'éu'oilu  a- 
iiuuéa>(.'t'  te  cltrgc  el  ïna  rois  d  triaiide.  Quel  que 
sou  ie  iiiénte  de  t'c  (loc:>ii>c(iu  il  vaut  iiSburéiueiil 
ta  cbioiaqiK' |:alJoise  du  \'  s  èclo  alicguee  \nr  M. 
Tliicrry,  el  suiioul  le  piéitn m  discours  du  clcif^é 
breton,  produit  pour  i;i^pi<.Mii  èu^  lois  par  Speliuaii 
Cottrilin  Urittituuœ,  I,  p.  108.  L\{rihéulo(jh  do  Mv- 
yi^r  a  r  tii<dli  les  liironi^iwci  oui  alliibiicnt  ù  bù- 


nnnd,  abbé  de  Bingor  Iscoed,  celte  déclaration  : 
qu'd  ne  pouvait  cmire  jiisie  de  prêcher  1  Kvangile 
aux  barbares.  Cf.  Will  aois,  Eccktidit»  AmiquuieSf 
p.  55  et  suivantes.  —  Les  éi-ri  iiins  auxquels  nous 
répiHMdus  ont  voulu  que  ia  phras(3  de  Béile,  qui 
déclartï  lo  massacre  de  Caertéoii  posiérieur  à  la 
mort  d*AugUhUu,  lut  interpolée.  Mais  on  oe  donne 
aucune  preuve  de  celte  inierpolalion. 

(151)  Bc  !«*,  Ilisl,  eccle»,,  iib.  t  et  n.  S.  Greg. 
Epiii  ,  Id).  VI,  nS,  69  ;  xi,  49,  6A,  65,  GO.  76.  Saint 
Boniiace,  engagé  dans  ses  missions  de  Tliuniiffe, 
prie  sfs  (lèrtrs  ii'Atigleterre  de  lui  enxoyerutws  co- 
pie df  s  leiiM'S  di:  saint  Giégoire  à  Augustin. 

(13:2)  S.  Greg.,  rpin,  tib.  vu,  ep.  5i  Bède,  Uisi. 
eccLeb,  Iib.  1  :  i  Oidicerai  ciiiin  a  doctortbus  auc- 
loTibusque  bux  satiitis  scrviiium  Gliristi  voluiilanuiii. 
nou  C'jaiiitiuin  dtdiere  esse.  »  laid.:  i  Pulctu'a 
qiiidiMii  sont  ea  vei'b.»  et  proinisha  quicraCTeriis  :  sed 
qid;i  nova  suiit  et  incerta,  uùn  possum  c)sassrii< 
snni  inbucns  reiictis  es  quiv  t;iMio  loinpure  cutik 
oinni  goiitc  Angioruni  bci  va\i.  h 
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rage;  ninis,  après  un  court  intervalle  de  sé- 
rénité, il  (lis parait,  passant  de  la  tempôte  à 
iff  tempête.  Telle  est  la  vie  humaine,   dont 
nous  voyons  un  court  moment;  noais  nous 
ignorons  ce  qui  la  précède  et  ce  qui  la  suit, 
fl'est  pourquoi,   si  cette  doctrine  nouvelle 
vient  nousapfireruire  quelque  chose  de  plus 
Cfrfain,  il   semble  qu'il   faudra   U  Suivre 
(133).  «  Les  autres  «conseillers  du  roi  et  les 
vieillards  tinrent  des  discours  semblables. 
£nsiiiie  révÔMU!e  Paulin  parla  ;*ei  tous  ayant 
reconnu  i|ue  la  vérité  éclatait  dans  sa  doc-* 
trinp,  le  roi  ilemanda  qui   se  chargerait  de 
profaner  les  autels,  le  temple,  et   l'enceinte 
(|0i  les  environnai  en  t.  Aus>itôtCoïtfi,  renon* 
(^ntè  toute  superstition,  se  lit  donner  des 
armes  et   rétalim  que  le  roi    montait;   et, 
/violant  ainsi  la  loi  païenne  qui  défendait  les 
armes  aux  prêtres  des  Saxons,   il   s'élança 
vers  le  temple,  et  jeta  «a  l^nce  pour  le  pro- 
faner. Puis,  tout  joyeux  d'avoir  reconnu  le 
vrai  Dieu,  il  ord<)nna  h  ses  compaj^nons  de 
brûler  le  temple  et  d'en  détruire  IVnceinle, 
Pentiant  (^tie-les  convertis  brûlaient  leurs 
temples,  c'était  saint  Grégoire  qui  ordon- 
nait de  les  conserver.  Comme  il  voulait  les 
conversions   sans   contrainte,  il  les  voulait 
aussi  sans  rupture  avfc  lès  habitudes  légi- 
times (|p  l'esprit   et  du  c^Bur.    11   pratiquait 
cette  é('onnmie   savante  de  TK^^lise,  (|ui  ne 
méprise  aucune  des  facultés  humaines,*qui 
ménn^e    tes    imaginations  pour   s'assurer 
des  consciences.  C'est  la  pensée  d'une  lettre 
du  )  ontite  ^u  moine  Mellilus,  au  moment  où 
celui-ci  venait  de  quitter  Rome  pour   con- 
duire à  Augustin  un  renfort  de  missionnai- 
res;» Après   le  (iéparl  de  vos  frères,  nous 
son^me>  restés  dans  une  grande  inquiétude, 
car  mm  s  n'avons  rien  appris  du  succès  de 
votre    voyag*».  Mais  «luand    le   Dieu  tout- 
puissant  vftus  aura  ronduii  auprès  de  notre 
rfv.reu.li«î>ime    frère     révé«|  e    Augustin, 
«ominuniq    e/.-loi  ce  qu^  j'ai  résr»lu    après 
avoir   lonj4U*  ii  t  ni  réfléchi  sur  l'affaire  des 
Angles;    cVst-à-dIre   que    les   tem})les   de 
leur^  id<d('S  ne  iloivem  point    être    ilétruils, 
mais  seulement  les  idoles   *|ui   s'y  trouvent. 
Qu'on  fasse  de  l'eau  bénite,  (jue  les  temples 
en  souMil  arrosés  ;  'pi'on  y  élève  des  autels, 
tt   qu'on  y    p  ace  des  reliques.  Car   si  ces 
éddiie^  sont  bien  construit^,  il  faut  les  faire 
pas'^erdu  ruile  «les  idoles  au  service  du  vrai 
HiMi.  nfni   ..ue   ce  peuple,   ne  voyant   |)as 
abnttn»  se^   ienM)les,    se    convertisse    plus 
«iséii.en'.,  et  (jti'ajirè^  avoir  confessé  le  vrai 
I>îeu  ,  il  s'asseaible   i>lus    volontiers  pour 


l'adorer  dans  les  lieui  qu*ii  cohnatt  déjà.  Ë( 
comme  ils  ont  Thabitude,  dans  les  fêtes  des 
dénions,  d'immoler  beaucoup  de  bœufs,  il 
faut  aussi  instituer  quelque  autre  solennité 
h  la  place  dece-lle-ci.  Par  exemple,  le  jour 
de  la  Dédicace  des  égMses,  le  peuple  pourra 
se  faire  des  huttes  fie  feuillage  autour  de 
ces  temples  changés  en  sanctuaire  du 
Christ,  et  célébrer  la  fête  par  un  banquet 
fraternel.  Alors  ils  n'iinrholeroni  plus  les 
animaux  au  démon  :  ils  les  tncnmt  seute- 
ment  pour  s'en  nourrir  en  glorifiant  Dieu, 
et  ils  rendront  grâces  au  dispensateur  de 
toutes  choses  ;  de  sorte  que  si  on  leur  per- 
met encore  quelques  joies  exlérieurcj,  lis 
fuiissent  goûter  plus  facilement  tes  joies  de 
l'esprit.  C«r  il  est  impossible  de  tout  retran- 
cher d'un  seul  coup  4  des  Ames  sauvages  ; 
et  celui  qui  v^ut  atteindre  un  lieu  élevé  n'y 
«  arrive  que  pas  à  pas,  et  non  par  élans.  » 
On  a  blâmé  la  c'>ndescendance  de  saint  Gré- 
goire pour  les  Anglo-Saxons;  on  lui  repro- 
che d'avoir  corrompu  la  sévérité  de  la  loi 
chrétienne  en  l'accommodant  à  leurs  supers- 
titions, et  d'avoir  ouvert  la  porte  du  sanc- 
tuaire au  paganisme.  L'Eglise  romaine,  en 
elfet,  s'«  lait  attachée  h  celte  rè^^le,  de  distin- 
guer dans  le  [)aganisme  deux  choses  :  l'er- 
reur, qui  est  l'adoration  de  la  créature;  et 
la  vérité,  qui  est  l'e^^sence  môme  de  la  reli- 
gion, telle  que  la  nature  humaine  la  con- 
çoit et  la  veut,  avec  les  temples,  les  sacer-* 
doces,  les  sacrifices.  En  respectant  les  habi- 
tudes religieuses  des  peuples,  l'Eglise  faisait 
acte  de  sagesse  premièrement,  mais  aussi 
de  charité.  Car  s'il  eslifuelque  chose  è  quoi 
les  hommes  tiennent  plus  qu'à  la  terre  qui 
les  nourrit,  plus  qu'aux  enfants  qu'ils  élè- 
vent sur  leuî  s  genoux,  ce  sont  les  traditions 
qui  consacrent  pour  eux  le  sol  du  pays,  et 
les  fêtes  qui  les  arrachent  un  mf)ment  auK 
durs  et  monotones  devoirs  de  la  vie(13i). 

foy.  MlCHELET  KT  l'EgLISE  GELTIQLB  DANS 
LB8  1I,BS  BRITANNIQUES  ;  —  TbiERRT  (Aug.) 
BT  i/EglïSE  CELTIQUE  DANS    LES  ILES    BaiTiTt*- 

IflQl'ES. 

ANNATES  (Les}.  — La  matière  des  anria 
tes  »'st  un  point  considérable  dansi'histoire 
de  l'Eglise  gallicane.  Ou  trouve  à  ce  sujet 
des  conte-taiions  Irès-longues ,  très-vives 
et  très-compliquées  entre  la  cour  de  Ffarîce 
et  celle  de  Home.  ï.es  évoques,  les  universi- 
tés, les  magistrats  sont  entrés  dans  la  que- 
relie.  Les  mémoires  respectifs  ont  été  mul- 
tipliés. La  cause,  débattue  longtemps,  a  été 


(135)  Bède,  //tj/.  eccle$,f  lib.  n,  cap.  15  :  i  Ta- 
lis  iiiqiiieiis  iiiiln  videnir,  rex,  vita  liominnm  pne* 
seii»  in  terris,  a<l  coinparntioneiii  ejus  ipiod  nobis 
iucertiiiii  <;>l  icinporU,  .qualf  «^uin  le  résidente  Dd 
OûPtiâiM  oiiiii  diicibiis  ac  ministris  tiiis  lemporc 
bruina li  aeciMiso  quiileni  foco  in  niedio  et  calido 
efferio  ccfiiaciilo,  fureniibus  eliam  foiis  per  oinniu 
(Nibinibns  ..  adveniciisqn*;  imus  passerum  doiiutm 
citissiiiie  pcrvolarit,  qui  cum  per  unum  ostium 
iogroilitfiis  iitox  per  aliiid  eiieril...  sed  taiiien 
n^iamo  spaiio seiciiitails  ad  momentuin  excurso, 
liiox  de  Liemc  in    bienieiii  nfircdicus  tuU   ocuiis 


dabîtur.  Ua  hœc  vîla  hoininum  ad  modlciim  appa-- 
rcl,  quod  auiem  sequalur  quidve  praecesserit,  pror- 

s<is  igiioraiiiuî*.  »  «        ^,        .     . 

(154)  S.  Greg.,  Episl.  lib.  xi,  7^  :  c  Nam  diin» 
meiuîbus  slmul  oiuni:i  absculere  impossibile  esse 
lion  est  4ubium.  »  Uugbes,  Morœ  Britannicœ,  pO^ 
dénonce  la  lettre  de  saiHl  Grégoire  à  M^Uitu» 
eofiinie  le  couimeiicement  des  capilutairo^à  de  con- 
siîience.  M.  Mi«nel.  au  conifaii«  (sur  l'Inlroauc- 
lion  do  l*aiici«niie  Germanie  dafis  la  société  civilt* 
fée.  p.  18),  loue  la  profonde  sagesse  de  cetl* 
couduiie* 
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terminée  plutôt  par  un  accord  (acUe  entre 
les  deux  puissances  que  par  un  traité  solen- 
nel, plutôt  par  l'usage  que  par  une  loi  Qxe 
et  immuable.  C'est  pour  réunir  toutes  les 
parties  de  cette  importante  question»  que 
nous  entreprenon.s  ce  discours,  que  nous 
^)artagerons  en  quatre  articles.  Le  premier 
traite  de  l'origine  des  annates  ;  le  second, 
de  leur  extension  ;  le  troisième,  des  dispu- 
tes qu'elles  ont  fait  naître  ;  le  quatrièoie, 
des  raisons  qui  ont  confirmé  l'usage  pré- 
sent des  annotes. 

I.  Origine  des  annates.  —  L'annate 
^*tait  considérée  autrefois  comme  le  rerenu 
^annuel  d'un  bénéfice  ;  et  celui  qui  perce- 
vait Tannate  était  censé  jouir  de  tout  ce  que 
produisait  ce  bénéfice  durant  le  cours  d'une 
année.  Nous  avons  aujourd'hui  des  idées 
un  peu  différences.  On  donne  en  France  le 
nom  û'annaies  au  droit  ou  à  la  somme  qui 
refient  au  Pape  et  à  ses  officiers  pour  les 
huiles  des  évéques  ei  des  abbés  (135).  Ce 
droit,  quoique  évalué  autrefois  suivant  le 
revenu  annuel  des  éV^échés  et  des  abbayes, 
ne  lui  est  pas  égal  présentement,  c'est-à« 
dire  qu'il  le  surpasse  quelquefois,  qu'il  est 
assez  souvent  au-dessous,  et  que  très-rare- 
ment il  setrouve'de  nireau  avec  les  fruits 
(|ue  |)roduisent  ces  bénéfices.  Aussi  les 
canonisfes  enseignent-ils  que  Vanna(e  est 
ainsi  appelée,  non  parce  qu'elle  comprend 
tout  le  revenu  d'une  année,  mais  parce 
qu'elle  est  payée  à  raison  dt$  fruits  d'une 
nnnée.  Ce  sont  là  leurs  propres  expressions. 

Quand  on  demande  quelle  est  l'origine 
dt'9  annates,  on  ne  doit  pas  seulement 
entendre  ce  droit  que  perçoit  aujourd'hui 
i(*  Pape  ;  mais  il  faut  concevoir  celte  espace 
<rimposilion  ou  de  tribut  qui  comprenait 
autrefois  tout*  le  revenu  de  la  première 
année  d'un  bénéfice.  Cela  veut  dire  qu'on 
doit  considérer  les  annates  dans  leur  plus 
{grande  étendue,  et  conséquemment  selon 
leur  plus  grance  antiquité.  Mais  cela  nous 
avertit  aussi  de  ne  pas  nous  arrêter  d'abord 
h  l'origine  des  annates  papales  ,  si  nous 
trouvons  des  évêques  on  autres  ecclésiasti- 
ques qui  aient  joui  des  fruits  delà  première 
nnnée  des  bénéfices,  ou  qui  lésaient  accor- 
dés avant  que  les  Papes  fissent  la  môme 
chose  (136).  Par  là  nous  éviterons  fécueii 
où  vont  échouer  la  plupart  des  historiens 
et  des  canonistcs.  Ils  ne  s'appliquent  qu'à 
chercher  la  source  des  annates  que  perçoi- 
vent les  Papes,  et  leurs  rechercnes  n'abou- 
tissent encore  qu'à  une  époque  très-incer- 

(155)  On  comprend  ici  sous  le  nom  gëttéiai 
d^mnaies  ce  qu*on  appelle  à  Rome  Services 
communs  et  menus  services*  On  eniend  sous  le  nom 
iPévéques  et  d*abbés  tous  hénéliciers  qui  prennent 
des  bulles. 

(136)  Noos  craignons  qae  quelques  personnes  ne 
s'aitacbent  trop  à  rechercher  des  différences  entre 
les  annales  d^aujourd^hui  et  celles  qui  furent  perçues 
on  appliquées  autrefois  par  d'autres  que  par  les 
Papes.  Or,  sur  cela,  ou  peul  remarquer  ce  qui 
suit  :  t*  Nous  cherchons  ici  des  origines,  et  non 
dtfs  rapports  |iarfai(s.  2*  £n  fait  de  droits  AJUlcs, 


taiiK*.  Car  il  en  e^t  très-peu  qui  n'<itlri- 
huent  l'établissement  de  ces  annates  au 
Pape  Jean  XXIi,  parce  qu'en  1319  il  se 
réserva  les  fruits  de  la  première  année  des 
bénéfices  qui  viendraient  à  vaquer  durant 
les  trois  années  suivantes.  Sur  ce  point  de 
critique,  comme  sur  bien  d'autres,  ces 
écrivains  se  copient  sans  façon,  et  si  Ton 
consulte  à  ce  sujet  cent  volumes,  on  trouve 
dans  le  dernier  précisémemt  ce  qui  est 
annoncé  dans  les  précédents.  Or,  nous 
ferons  voir  que  Jean  XXU  n'est  pas  l'auteur 
de  ces  Annates  pontificales,  et  que  s'il  Tétait, 
ce  ne  serait  point  en  1319,  mais  plus  tôt, 

3 u*il  les  aurait  établies.  Il  faut  donc  pren- 
re  cette  matière  dans  sa  plus  grande  éten- 
due  ;  ce  sera  le  moyen  de  trouver  les  vrais 
commencements  des  annales. 

Voici,  ce  semble,  comment  on  j  peut  pro- 
céder. 

Tous  les  biens  ecclésiastiques  de  chaque 
église  étaient  originairement  entre  les  mains 
de  révéque.  On  partagea  ensuite  ces  reve- 
nus; telle  fut,  à  proprement  parler,  Torigine 
de  ce  que  nous  appelons  b^é fiées.  Depuis 
cette  distribution  ,  les  évéques  furent  obli- 
*  gés  de  conférer  les  places  vacantes.  Le  3* 
concile  de  Latran  ,  en  1179,  les  obligea 
roèmè  de  faire  ces  collations  dans  l'espace 
de  six  mois  ;  mais  on  ne  les  empêcha  pas  de 
se  réserver,  soi  t'en  partie,  soit  pour  eux- 
irénies,  le  revenu  de  ces  bénéfices,  pourvu 
que  la  cause  fût  légitime,  et  que  la  réserve 
eût  ses  bornes.  Cette  pratique  était  encore 
en  usage  au  temps  de  saint  Rairaond  de  Pe- 

gnafort,  qui  fit  la  première  compilation  dus 
éciélales,  sous  le  pape  Grégoire  IX,  vers 
le  milieu  du  xiii'  siècle  (Thomassin,  Z>isctp/. 
de  rEgt.).  Ce  saint  canonisée  ne  désapprouve 

f>as  une  telle  réserve;  il  montre  seulemiuit 
ea  abus  qui  peuvent  s'j  glisser,  comme  si 
l'évoque  stifiulâit,  en  conférant  le  bénéfice, 
que  le  revenu  lui  resterait  pendant  un  cer- 
tain temps  ;  ce  qui  serait  une  entreprise 
criminelle  et  une  convention  simoniaque. 
Ou  voit  donc  dans  ce  cas  que  nous  indiquons, 
et  que  saintRaimond  de  Penafort  ne  con- 
damne pas,  une  sorte  d'annate  abandonnée 
à  la  disposition  des  évéques.  Ils  pouvaient 
déterminer»  avant  la  collation  d'un  bénéfice, 
que  le  revenu,  soit  en  tout,  soit  en  partie, 
dtMneurerait  en  leuvs  mains  durant  quelque 
temps.  Ils  conféraient  ensuite,  et  le  titulaire 
ne  jouissait  que  de  ce  qui  lui  était  laissé. 
Il  ne  jouissait  môme  de  rien  si  le  revenu 
du   bénéfice  avait   été  réservé  en  entier; 

les  exemples  favorisent  beaucoup  les  établisse- 
ments. D*atttres  que  les  P-jpes  ont  perçu  ancien- 
nement les  annales,  <lonc  les  Papes  les  ont  perçues 
ensuite  à  leur  exemple.  Il  iseinble  que  ce  r»i$oiHie- 
ment  est  solide,  intiéptîndaniuient  des  motifs,  de  la 
manière  et  des  difféiences»  5*  Nous  insistons  fort 
sur  les  termes  d*anNar€<  et  de  premiers  fruii».  Ils 
sont  communs  de  partet  d'autre,  pourquoi  rorigine 
ne  serai l-elle  pas  commune  ?  El  cette  note,  peiii- 
être  un  peu  Irap  scrupuleuse,  est  pour  prévenir  les 
objections  de  ceuK  qui  croiraient  pouvoir  attaquer 
ce  dii»cours  jusque  dans  ses  principes. 
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mais  il  Tat  réglé  dans  la  suite»  par  les  conci- 
las  ei  par  les  Papes»  qu'on  laisserait  aux 
bénéficiers  une  portion  des  fruits  pour  vivre 
et  pour  satisfaire  aux  charges  du  bénéfice 
(  Jean  XXII,  extra,  tom.  I).  —  Cette  puis- 
sance primitive  des  érèques  sur  tous  les 
biens  de  leurs  Eglises  est  certainement  la 
source  des  annates,  et  les  (canonistes  au- 
raient dû  la  reconnattre»  puisqu'ils  ensei- 
gnent communément  qu*un  évèque  peut 
encore  aujourd'hui  imposer  une  annate  sur 
les  bénéfices  de  son  diocèse»  pourvu  que  ce 
soit  du  consentement  de  son  chapitre,  et 
pour  quelque  grande  raison  ;  par  exemple, 
|N>nr  la  fabrique  de  son  église  (  Lajman.  Jui 
can,  tom.  II).  Ils  regardent  ce  droit  comme 
attaché  à  la  dignité  épiscopale;  et  ce  droit 
n'est-il  donc  p^s  un  reste  de  l'ancienne  puis- 
sance dont  jouissait  tout  évoque  à  Tésard 
des  biens  donnés  à  l'Eglise  parJes  fidèles  ? 

Au    XII*    siècle,  les  évoques  gardaient» 
dans  la  matière  présente,   le  tempérament 
que  nous  venons  de  dire;  ils  agissaient  de 
concert  avec  leur  chapitre,  et  Tes  annates 
qu'ils  jugeaient  à  propos  d'établir  tournaient 
au  profit  de  quelques  bonnes  œuvres  d'éclat. 
Nous  en  avons   un  grand   exemple  dans 
Etienne  de  Senlis,  évèque  de  Paris  en  112i. 
11  est  d'autant  plus  nécessaire  de  faire  re- 
marquer ce  trait  ,  qu'il  porte  la  pratique 
'des  annates  beaucoup  plus  haut  que  ne  l'ont 
fait  remonter  les  plus  célèbres  canonistes. 
-^  En  tll3,  le  roi  Louis  le  Gros  avait  fondé 
l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris,  et  cette 
communauté,  dans  les  années  suivantes,  ré- 
pandit un  éclat  de  sainteté  et  de  doctrine 
qiui  lui  attira  beaucoupde  réputation  (Duboi.% 
ÈÎMi.  ecele$.).  On  ne  s'en  tint  pas  h  ae  frivo- 
les honneurs,  tout  le  monde  s'empressa  de 
lui  faire  du  bien  (  Ampli$$.  eolleci.)*  L'évé- 
que  de  Paris  et  le  chapitre  de  Notre-Dame 
déterminèrent  que  désormais  les  roligieiii 
de  Saint-Victor  jouiraient  de  la  première 
année  (137)  de  chaque  prébende  qui  vien- 
drait à  vaquer  dans  la  cathédrale  et  dans  les 
églises  de  Saint-Marcel,  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois,  de  Saint-Cloud  et  de  Saint-Mar- 
tin de  Champeaux  en  Brie  {Annal,  de  Sainte 
l'ic/or)«  Cela  fut  si  ponctuellement  observé, 
qne  le  prieur  et  les  moines  de  Saint-Martin 
•es  Champs  ayant  obtenu  depuis  une  pré- 
liende  dans  Notre-Dame,  il  fallut  transiger 
avec  l'abbaye  de  Saint-Victor,  afin  qu'elle  ne 
lUt  pas  frustrée  de  son  droit  d'annate,  par  la 
réunion  de  cette  prébende  à  une  commu- 
nauté toujours  subsistante  (imp//«#.  colUct,, 
tom.  VI).  Ainsi  l'on  stipula  qu'en  reconnais- 
sance de  ce  droit,  tous  les  ans,  au  jour  de 
Pâques,  le  prieur  de  Saint-Martin  payerait 
un  cens  (  10  sous  )  à  Saint-Victor. 

l^s  annales  que  l'évéque  et  le  chapitre  de 
Paris  avaient  établies  en  faveur  de  cette  com- 
munauté, furent  apparemment  ce  qui  servit 
de  modèle  au  roi  Louis  le  Gros,  \u)ur  lui 
attribuer,  en  1125,  le  même  avantage  dans 


les  églises  de  Notre-Dame  de  MeluD»  de 
Saint-Séverin  de  Ch/kteau-Landon,  de  N.- 
D.  d*Etampes,  de  Saint-Etienne  de  Dreux» 
de  N.-D.  de  Mantes,  de  N.-D.  de  Poissy»  de 
Saint-Mellon  de  Pontoise»  de  Saint-Pierre 
de  Montherri,  de  N.-D.  de  Corbeil,  etc.  11 
arriva  aussi  que  dans  la  ^^uite  l'ordre  des 
Templiers  acquit  une  prébende  à  Etampes» 
et  que  le  prieuré  de  Long-Pont  en  acquit 
une  à  Montherri  (  Amplisi.  eolUet.)  ;  mats 
Saint-Victor  n'y  perdit  rien,  et  son  droit 
d'annate  fut  compensé  par  des  transactions» 
comme  il  l'avait  déjà  été,  lorsque  le  prieuré 
de  Saint-Martin  dos  Champs  était  entré  en 
possession  de  la  prébende  canoniale  dans  l'é* 

Î;lise  de  Paris.  Il  y  eut  toutefois  quelque  dil^ 
érence  dans  l'accord  passé  avec  les  Tem- 
f)liers,'  car  cenx-ci  s'engagèrent  à  payer 
'année  h  Saint-Victor  toutes  les  fois  qu'il  y 
aurait  chez  eux  un  nouveau  grand-maltre, 
au  lieu  que  le  prieuré  de  Saint-Martin  s'é- 
tait chargé  d'un  cens  annuel  envers  la  même 
abbaye.  ^  La  donation  de  Louis  le  Gros 
fait  voir  que  ce  ne  furent  pas  seulement  les 
évAques  avec  leurs  chapitres  qui  établirent 
des  annates  au  -lH*  siècle;  mais  que  les 
princes  se  permirent  aussi  la  même  chose, 
sans  doute  à  cause  du  titre  de  fondateurs 
qu'ils  avaient  en  plusieurs  églises  ;  car  si  le 
fondateur  d'un  bénéfice  peut,  selon  les  ca- 
nonistes, en  retenir  les  annatet  pour  /un 
même  (  Glose,  in  extra  euâcepli  regiminii  ), 
à  plus  forte  raison  pourra-t-il  les  appliquer 
à  de  bonnes  œuvres,  telles  qu'étaient  au 
temps  de  Louis  le  Gros  la  dotation  de  l'ab- 
baye de  Saint-Victor.  Or,  les  mêmes  docteurs 
enseignent  que  ce  droit  des  fondateurs  laï- 
ques a  l'égard  des  annates  est  une  çrâce 
autorisée  par  la  puissance  ecclésiastique» 

3ui  honore  ses  bienfaiteurs,  en  leur  aban- 
onnânt  cette  espèce  de  tribut  ou  de  subside 
faisant  partie  des  bénéfices  sur  lesquels  il 
est  imposé  (  Jean  XXIi  ), 

Pour  montrer  le  pouvoir  dont  les  évAques 
usaieiit  au  xu*  siècle  dans  l'établissemenl 
des  annates,  nous  n'avons  encore  cité  que 
l'exemple  de  l'abbaye  de  Saint- Victor;  il 
est  important  d'en  faire  connaître  d'autres. 

—  En  1126»  l'évéque  de  Beauvais»  de  con- 
cert aved  son  chapitre»  accorda  toutes  ^les 
annates  de  sa  cathédrale  aux  chanoines  ré* 
guliers  de  l'église  de  Saint-Quentin  de  Beau- 
vais (Gall.  Ckrisl..  t.  Il  ).  Eo  1135»  l'évéque 
d  Amiens»  ayant  fondé  une  communauté  de 
chanoines  réguliers  dans  sa  ville  épiscopale» 
lui  attribua  les  annates  de  tous  les  béné- 
fices de  sa  cathédrale  et  de  ceux  de  l'église 
collégiale  de  Saint-Acheul  (  Spic.^  t.  XII  )• 

—  Quelquefois  on  faisait  ces  concessions 
sans  avoir  recours  à  l'autorité  du  Saint-Siège» 
et  quelquefois  on  demandait  le  consente- 
ment du  Pape»  ou  plutêt  les  intéressés  pre- 
naient des  bulles  de  confirmation  à  Rome, 
afin  d'élre  plus  autorisés  à  percevoir  ces 
annates.  Ainsi  l'on  trouve  que  l'abbaye  de 
Saint-Victor  fit  confirmer  par   Ëugèue  111 


(IST)  Les  actes  appellent  cela  annalia,  ce  qui  rëpon  1  paifaiicment  à  riilëi    amiates,  dciil    noHJl 
utrcliena  ici  ToriKine* 
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4és  grâces  qu'elle  atait  reçues  de  Tévéqae 
xie  Paris  et  du  chapitre  de  N.-D.  (  Steph. 
Torn..  epist.  155).  —  Tandis  que  les  évé*- 
qnes  n'usèrent  de  leur  pouvoir  par  rapport 
aux  annales  que  dans  la  vue  de  subvetifr 
aux  besoins  de  leurs  Eglises,  ois  de  procu- 
rer do  saifUs  étahlissernents,  les  conciles  et 
les  Papes  ne  rériarnèrent  point.  Mais  quand 
ravarice  ou  Tambition  commença  à  inOuer 
dans  ces  rr^serves,  il  fui  (b'fendu  d'en  éta- 
blir de  nouvelles  (  Conc.  Lond.^  an.  1268  ). 
On  proscrivit  même  celles  qui  n'étaient  pas 
fondées  sur  un  privilège  ou  sur  l'autorité 
d'une  ancienne  coutume  :  c'est  ce  qu'il  est 
aisé  de  prouver  par  plusieurs  conciles  et 
qoelipiesdécrétales  (Conr.  Pa/en/.an.  1322). 
—  La  ressource  alors  des  évéques,  des  ab- 
bés, et  géfféralemeDl  de  tous  ceux  oui  cru- 
rent avoir  besoin  des  annales*  fut  de* deman- 
der des  privilèges  à  RomiB  (  Clément  Fré^ 
quens,  l.  V,  lit.  6  ).  Honoré  111^  qui  gouver- 
nait l'Eglise  en  1^6,  permit  è  Téglise  de 
Toulon  de  jouir  durant  deux  ans  de  la  pre«* 
nâère  année  des  bénéfices  qui  viendraiicntà 
vaquer  dans  son  diocèse  (  Hb.  y  Décret,  cap. 
Tua  nobis^  lit.  De  verb.  signJ).  L*arcbevéque 
de  Cnntorbéry  obtint  en  12^6  les  annales  de 
tous  les  bénéfices  de  sa  province  (  Malth» 
l'âri^,  ad  ann.  1240,  in  Sexi.  1. 1,  lom.  111  et 
X).  Le  Pape  Doniface  Vlll  accorda  pour 
einq  ans  è  \m  évêque  celles  de  son  diocèse» 
pour  lui  faciliter  le  moyen  de  payer  ses  det- 
tes. Le  même  pontife^  en  1296,  réserva  au 
profit  du  roi  Philippe  le  Bel  les  premiers 
fruits  de  tous  iès  bénéfices  de  Franre,  ex- 
eepté  ceux  des  prélatures  (  Spic^  t.  11 }  ;  et 
ie  temps  de  la  réserve  devait  durer  autant 
que  la  guerre  qui  occupait  ce  prince  eu 
Flandre  (  WestmonasL  ad  ann.  1306  ).  Le 
Pape  Clément  V  fut  exirômeUQeiîl  importuné 
par  lés  évêques  d'Angleterre,  qui  deman- 
daient aussi  les  «nnates  d«s  bénéfioes  de 
leui'dépendance(Valsingb.,  Hypoâig.N'eusi., 
ad  ann.  1305).  Nous  allons  dire  comment 
1)  punit  l'avidité  de  ces  prélals. 

41  I^Bt  observer  ici  que  jusqu'au  commen- 
cement du  XV'  siècle,  ce  furent  les  évêques 
(fdi  s'attribuèrent  les  annales  des  bénéti-> 
ee»  de  leurs  diocèses.  On  pourrait  y  joindre 
les  abbés,  !C{ui  dominaient  encore  plus  sur 
}es' prieurés  de  teurs  districts  parce  que  c'é- 
taient de  puhes  obédiences,  de  simples  com- 
missions. Enfin  dès  ce  temps-là  les  archi- 
pr^lres  et  les  arcbidiacres  de  certains  dio- 
eèges  jouissaient  en  tout  ou  en  partie  du 
revenu  de»  bénéfices  vacants  :  ce  qui  a  fondé 
les  déports  qui  sont  encore  aujourdUiui 
eti  usage  dans  plusieurs  provinces  du 
royaume*  —  Pour  ce  qui  regarde  les  Papos,' 
ils  se  contentaient  alors  d'approuver  ou  de 
condamner,  de  modérer  ou  déteindre  ces 
réserves  selon  les  circonstances.  Ils  ne  les 
rappelaient  point  à  eux-mêmes  ;  ils  no  les 
eonsidéraient  pas  comme  devant  faire  parile 
de  leurs  revenus.  Ce  fut  Clément  V  qui 
dimna  le  premier  exemple  en  cette  matière. 
F.'tigué  des  suppliques  importunes  qui  l>:i 
YtMMienl  d'Angleterre,  il  voulut  corriger  les 
évOi^acs  do  celte  lie,  eu  se  réaervani  à  lui- 


mênœ,  pour  deux  ou  trois  ans,  toutes  les 
annales  qu'ils  lui  demandaient  :  Car^  disait- 
il, /e  supérieur  pourra  bien  jouir,  s*il  leveui^, 
îdu  privilège  que  l'inférieur  soliicile.  11  mit 
donc  en  sa  main  touies  ces  réserves,  Pt  quoi- 
que ce  fût  là  plulôi  un  acte  de  justice  vindica- 
tive qu'un  plan  de  conduite,  et  une  pralique 
d'écononiH3  (K)urauumenter  les  revenus  de 
la  cliambre  apostolique,  c'est  pourtant  la 
véritable  origine  des  annales  papales,  puis- 
que c'est  la  première  fois  qu'un  Pape  s^st 
attribué  les  premiers  fruits  (les  bénéfices  de 
tout  un  royaume. 

D'ailleurs,  ch  qui  ne  regardait  d'abord  que 
l'Angleterre,  s*élendit.  è  ce  qu'il  paraît,  dans 
toute  TEglise,  avant  même  la  fin  du  poniifi- 
cal  de  Clément  V.  Voici  du  moins  ce  qui  le 
prouve.  Le  concile  de  Vienne  fut  célébré  en 
1311,  Cli^meni  V  y  présida,  et  l'on  y  nul  en 
délibéralion  Taffaire  des  annates,  comme  le 
témoigne  Jean  d'André,  jurisconsulte  très- 
célèbre.  D'André  n*assis(ait  point  au  concile, 
fnaisil  s'était  déclaré  souvent  sur  la  matière 
des  annates,  et  il  pensait  qu'à  leur  place  il 
serait  à  propos  d'adjuger  à  la  cour  romaine 
le  vingtième  de  tous  les  bénéfices,  afin  de  la 
mettre  en  état  cfe  porter  les  charges  du  gou- 
vernement de  l'Eglise  (Jean'Andr.,  in  cap. 
Inier  cœiera,  DeoflTic.  Ord.).  Ce  sentiment 
était  connu  des  Pères  do  Vienne,  ils  le  pe- 
sèrent mûrement,  et  le  résultat  toutefois  fut 
de  laisser  les  annates  sur  te  pied  où  elles 
éiafenl.  On  fît  sagement,  continue  Jean  d'An- 
dré; car  îl  serait  peut-être  arrivé  dans  »/i 
suite  tju*on  aurait  payé  les  annales  et  le 
vingtième  de  tous  les  bénéfices.  Celte  narra- 
tion et  ce  mot  de  critique  prouvent,  ce  sem- 
ble, évidemment,  qu'au  temps  du  concile  de 
Vienne  les  annotes  élarent  une  sorte  de  sub- 
sideordrnaire.  El^es  tombèreiTlappareflimcut 
durant  la  longue  vacaiaee-qui  suivit  la  rtiori 
du  Pape  ClémetïfV. 

Jean  XXII,  son  siiccesseur,  les  établit  en 
1317  surtout  les  béoéttces  d'Anglolerro  et 
d'Irlande,  et  il  abandonna  la  moitié  «le  cette 
réservée  £dpu a rd  il,  qui  se  disposait  à  une 
expédition  d'outre-mer  (Rdin.,  1317,71.  W). 
Deui  ans  après,  le  même  Pape  élendit  la 
réserve  d^s  annates  à  tons  les  pays  de  la 
chrétienté;  mais  il  en  excepta  tous  iva 
l^rauds  bénéfices,  c'est-à-dire  les  évèchés  rt 
les  al/bayes,  et  il  borna  le  temps  de  la  ré- 
serve à  trois  années.  Ce  ^dernier  trait  s»rt 
d'époqtie /i  la  plupart  des  canonisles,  peur 
Tmiglne  des  annales.  Ou  peut  juger  shetto 
opiîiion  est  solide.  Quant  au  Setilimenlde 
M.  de  M-arca  sur  la  même  question,  ce  pré- 
lûl  fait  r^inonliT  l'origine  des  annates  jus- 
qu'au vj*  siècle,  lorsqu'Autonin,  métropo- 
litain ou  primnl  dlilpbèse ,  comiuença  à 
exiger  pour  lordiDalion  des  évêques  de  sa 
province  ou  du  .^a  pri malle,  une  8<imme 
f)roportfonnelle  au  revenu  de  chaque  évècbé. 
M.  de  Marca  déduit  de  siècle  en.  siècle  les 
exemples  de  la  mauvaise  coutume  de  taxer 
ceux  qui  recelaient  ios  ordres  ;  ei  il  remar- 
que  les  abus  ({ui  se  glissèrent  aussi  sur  cela 
dans  la  cou^  romaine  :  abus  que  l'évéque 
Je  Monde  Guillaume  Duraiid  ne   put  dis:^«' 
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rouler  dans  son  ouvrage  qu'il  adressa  pour 
servir  de  plan  de  réformalion  dans  le  dio- 
cè5C  de  Vienne.  Or  on  veut  nous  persuader 
avères  taxes  imposées  pour  les  ordinations 
turent  la  source  des  annales  papales.  M.  de 
Marca  prétend  même  que  le  cardinal  d'Ostie, 
qui  écrivit  sur  les  décrétnles  en  1260,  donne 
le  nom  d^annates  au  droit  que  le  Pape  et 
les  tardinaux  exigeaient  des  prélats  qui  se 
faisaient  sacrer  ou  bénira  Rome  (  Ostiens. 
in  c.  inter  eœtera^  De  offic.  ord.).  Il  semble 
que  tout  cela,  n  étant  que  des  faits,  devrait 
être  aisé  à  juslitier  ;  et  quand  on  vient  à  la 
preuve,  on  la  trouve  insuffisante. 

1*  La  taxe  è  laquelle  le  métropolitain 
d'£phèse,  Antonin,  soumettait  les  évéques 
de  sa  dépendance,  aiïectait  leur  personne  , 
parce  que  c'était  en  vue  et  à  cause  de  leur 
ordioatioa  :  il  faut  dire  la  ménie  chose 
de  tontes  les  pratiques  semblables  qui  se 
glissèrent  dans  les  £.;lises  d'Occident, 
et  que  M.  de  Marca  représente  en  détail.  On 
:Dettaitè  contribution  ceux  qui  recevaient  les 
ordres,  et  il  est  arrivé  dansquelques  occasions 
que  la  cour  de  Rome  taxait  aussi  les  évêques 
qui  venaient  s'y  faire  sacrer.  —  Mais  4es  an- 
nates  que  perçoivent  les  Papes  sont  de^  im^ 
positions  réelles,  c'est-b-dire  qui  tombent 
sur  les  bénéflces;  et  de  là  résultent  plusieurs 
dispositions  remarquables  :  car  si  celui  qui 
est  pourvu  d*un  btnéûce  ne  reçoit  pas  pour 
cela  une  ordination  nouvelle  ;  si  par  exem- 
ple étant  déjà  évoque,  il  est  transféré  à  un 
autre  siège,  il  ne  laisse  pas  de  payer  Tannaie 
de  ce  second  évéché  ;  s'il  arrive  qu'un  bé- 
iiéGce  Vienne  à  vaquer  plusieurs  fois  dans 
une  année,  ou  ne  paye  cependant  l'annate 
qu'une  fois  ;  si  dans  la  même  année  celui 
qui  a  été  nommé  pour  remplir  un  bénéfice 
passe  à  un  autre,  il  n'est  pluschargé  de  l'an- 
nate du  premier.  Tout  cela  montre  que  les 
annales  sont  des  charges  imposées  sur  les 
biens,  et  non  sur  les  personnes  ecclésias- 
tiques. Les  canonistes  reconnaissent  cette 
différence  ,  et  Cabassut  en  particulier  la 
regarde  comme  un  principe  solide  pour 
justifier  les  annales  (Can.  p.  475,  edit. 
1703). 

^  L'exaction  que  se  permirent  le  métro- 
politain d'Ephèse  et  quelques  autres  après 
lui,  fut  toujours  condamnée  par  les  Pape^s 
et  les  conciles.  Si  le  même  abus  j.énétra 
quelquefois  dans  la  cour  romaine,  si  l'on 
y  fit  payer  quelque  chose  aux  évêques  qui 
s*y  faisaient  nacrer,  il  fut  toujours  permis 
à  ceux  qui  avaient  le  zèle  de  l'Eglise,  de 
faire  des  remontrances,  des  reproches  mê- 
nne  sur  ce  sujet;  le  lon^  mémoire  de  l'évoque 
de  Mende  en  est  la  preuve.  Cet  écrit  avait 
été  dressé  par  l'ordre  de  Clément  V,  qui 
ap^>arerometit  ne  désapprouvait  p  as  qu'on  y 
eAt,relevé  cette  mauvaise  habitude. --Il  n'en 
e^t  pas  de  nièn:e  des  annates,  quand  les 
évêques  les  ont  perçues  ou  ordonnées  pour 
de  tionnes  raisons  ;  ils  n'ont  reçu  que  des 
éloges  à  cet  égard.  Quand  les  Papes  ont 
rommencâ  à  se  les  attribuer»  6n  les  a  re- 
gardées comme  un  secours  nécessaire  pour 
acquitter  les  charges  du  Saint  Siège.  Jean 


d'André  les  regardait  lui-même  comme  tel- 
les, quoique  d'ailleurs  il  eût  voulu  substi- 
tuer à  leur  place  le  v!nj:tièîne  de  l'iis  les 
bénéfices.  M.'ds  après  loul,  la  'juistinn,  pro- 
posée et  di^batlue  dans  le  concile  de  ^  ieMO(% 
n'y  fuf  point  décidée  au  d(^^avaiii««^e  «Ips 
annales.  On  laissa  les  clioses  telle:  (inVIIes 
étaient,  tl  eh  fut  de  même  an  coi'cil»'  «li» 
Constance.  Enfin,  dit  le  Pèr/»  Alox/irulre , 
l'usage  de  percevoir  les  annales  pNt  «uion-é 
aujoilrd  hui  par  le  ronseniement  dt^rE.;'i.s«'; 
ce  qui  n'aurait  pns  lien  si  elles  éiaieni  drs 
exactions  qui  se  firent  parfois  pour  la  «o!- 
lation  des  saints  onlres  (Nnial.  Alex.,  HisL 
eccles.  sœc.  xv  et  xvi).II  ne  tant  donc  pas 
confondre  les  annotes  avec  ce't<'  nianv^iiie 
coutume  dont  M.  de  Marca  pr<nend  que  le 
métropolitain  d'iiphèse,Anlonin,  fut  le  pre- 
mier autf'ur. 

3"  Ce  qui  prouve  que  l'exemple  lu  mé- 
tropolitain n'est  pas  la  vérilal)le  source  des 
annate^,  c'est  qu'on  ne  peut  expliquer  par 
là  celles  que  les  évêques  per<;urent(»n  ac- 
cordèrent si  longtemps  avant  les  Papes  , 
celle,  par  exemple,  que  Tévêque  de  Paris 
céda  à  l'abbaye  de  Sainl-Viclor;  celles  (jui 
furent  données  par  Tévêque  de  Beauvais  à 
ta  communauté  deSaint  Quentin;  celles  que 
l'arcbexêque  deCantorbéiy  obtint  sur  tons 
les  bént^ti  es  de  sa  province  ;  celles  que 
Boniface  Vlli  abondoniia  pour  cinq  ans  à 
un  évêqup,alin  de  l'aider  h  p.*yer  ses  dettes. 
Or  ces  subsides  étaient  de  véritéliles  anna- 
tes  ;  ils  sont  appelés  dans  les  actes  droi/f 
annuels  ou  frykits  de  la  première  année^ 
au  lieu  que  la  taxe  qu'on  imiK)sa  quelquefois 
sur  les  évêques  nouvellement  consacrés 
n'est  jamais  désignée  sous  ce  titre. 

4*' M. de  Marca,  et  plusieurs  autresavant  et 
après  lu),  ont  avancé  que  le  cardinal  d'Ostie, 
écrivant  sur  les  décréiales  en  1260,  avait  don- 
né le  nom  d^annates  au  droi<  qu'on  prenaitjà 
Rome  [iOur  fordinaliondesévèquesOr  nous 
assuronsqu'ayantcherché  cette  citation  dans 
l'endroit  même  qu'on  indique,  nou^  n'avons 

f)u  la  trouver.  Elle  n'est  pas  non  plus  sous 
e  nom  du  cardinal  d'Oslie,  danà  le  com- 
mentaire (lu  jurisconsulte  Jean  d'André,  qui 
ne  cite  ce  cardinal  que  pour  rapporter  son 
sentimentsur  les besoinsde l'Eglise  romaine,. 
Du  resie,  Jean  d'André,  plus  récent' d'un 
demi  -  siècle,  que  le  caruinal,  parle  des  an- 
nates  de  la  manière  que  nous  avons  expli- 
quée. Cela  montre  seulement  que  l'époqueJes 
annates  papales  doit  être  rapportée  autem|)S 
de  ce  docteur  et  au  pontificat  de  Ciémeni  V» 
ll.ExTENsioNDES  ANNATES. — DcpuisiePape 
Jean  XXll  jusqu'au  commencement  du 
grand  schisme  on  voit  peu  de  vertiges  des 
annates.  On  ne  peut  douter  cependant 
qu'elles  ne  fussent  alors  en  usage  dans  la 
cour  romaine;  mais  il  paraît  que  la  maniè.e 
de  les  percevoir  fut  très-modérée.  Un  antei  r 
qui  écrivait  durant  le  schisme  comparait 
les  duretés  qui  accompagnaient  de  son  tcm)  s 
la  levée  des  annates,  avec  lestempéramcns 
qu'on  y  avait  apportés  sous  Grégoire  XI,  <  t 
les  autres  Papes  plus  anciens  (j^op  cod.  Yic^ 
tor.ap/Du  Boullay,  tom.  IVl.  Ceux-ci  cl- 
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f  oyaient  (les  collecteurs  qui  donnaient  beau- 
coup de  temps  aux  bénéficiers  pour  le 
payement,  qui  diminuaient  une  partiede  la 
somme,  qui  la  remettaient  quelquefois  en 
entier  ;  au  lieu  que,  pendant  le  schisme,  on 
pressait  le  recouvrement  des  denier»  prom- 
plement  et  avec  violence;  on  augmentait  la 
taxe,  on  la  mettait  è  Tenchère,  on  l'exigeait 
à  plusieurs  reprises  de  la  même  personne. 
«-Ce  brigandage,  fruit  malheureux  de  la 
division  des  Eglises,  ne  fut  peut-être  pas 
toujours  aussi  criant;  mais  il  n'en  est  pas, 
moins  certain  que  les  annales  prirent  de 
grands  accroissements  aussitôt  après  l'élec- 
lion  d'Urbain  VI  et  de  Clément  VII.  Ce 
dernier  surtout,  plus  resserré  dans  son  obé- 
dience, fut  aussi  le  plus  attenti/  à  proQter 
de  ce  subside.  Oise  plaignit  en  France,  dès 
Pan  1381,  qu'il  envoyait  saisir  les  premiers 
fruits  de  tous  les  bénerices,  sans  en  excepter 
ceux  qui  étaient  à  la  collation  du  roi  (  Hist. 
anon.  de  Cbarl.  VI)  :  et  quatre  ans  après, 
la  cour  fut  obligée  de  publier  des  défenses 
très-sévères  contre  les  collecteurs  de  ces 
deuiers.  Quoique  l'historien  anonyme  de 
Charles  VI  insinue  que  la  taxe  était  sur 
tous  les  bénéGces,  on  ne  peut  assurer  tou- 
tefois qu'elle  comprit  les  évêchés  et  les 
abbayes:  du. moins  il  n'en  est  mention  ni 
dans  le  récit  de  cet  auteur,  ni  dans  ladé- 
cl/iration  du  roi  Charles  VI,  donnée  en  1285 
{Preuves  de$  lib.  de  l'Eglise  galL).  Mais  en 
139â  et  en  1399,  le  Pape  de  Kome,  Boni- 
face  IX,  successeurdlJrbain  VI,  imposa  bien 
clairement  Tannale  sur  tous  les  archevêchés 
et  les  évêchés  de  son  obédience.  C'est  ce 
Qui  persuada  à  bien  des  auteurs  qu'il  fut 
I  instituteur  des  annates  que  nous  nom- 
mons consistorialeSf  à  peu  près  comme 
Jean  XXII  passe  pour  avoir  établi  celles  qui 
affectent  les  bénéfices  de  second  ordre  (Rain, 
1392,  n.  1.  et  1399,  n.  12).  Mais  nous  croyons 
avoir  prouvé  que  Clément  Vdonna  l'exemple 
des  unes  et  des  autres.  Ce  fut  toutefois  sous 
Boniface  IX  que  les  annales  devinrent  plus 
fréquentes,  plus  étendues,  plus  rigoureuses; 
et  l'on  suivit  la  même  route  dans  la  cour  de 
BenottXIUj,  qui  était  le  rival  de  Boniface, 
et  qui  régnait  à  Avignon.  Les  hoslilitésqu'on 
l>oussa  contre  lui,  et  la  première  soustrac- 
tion d'obédience,  suspendirentpendanl  quel- 
ques années  le  payement  des  annates  et 
autres  taxes  qui  se  levaient  sur  les  bénéfices 
de  France;  mais  l'obédience  ayant  été  ren- 
due à  Benoit  en  1403,  ce  fui  alors  qu'il 
pressa  les  bénéliciers  avec  une  ex- 
trême rigueur  ;  il  exigea  même  les  arré- 
rages des  années  précédentes,  et  celle  con- 
duite lui  attira  bientôt  un  nouvel  orage  ;  car 
ie  roi,  en  1^07  et  U08,  défendit  de  payer 
désormais  aucun  subside  à  la  cour  d'Avi- 
gnon (Du  Boullay,  l.  V).  On  voit  par  les  dé- 
cfaralions  de  Charles  VI  (Preuves  des  libert. 
yall.)  que,.depuis  le  rétablissement  de  Benoit 
rannate  avait  été  levée  sur  tous  les  béné- 
ficiers quels  qu'ils  fussent,  que  la  muiliéde 
celles  qu'on  percevait  des  grandes  dignilés 
était  iistribuee  aux  cardinaux  ;  et  qu'outre 
.cda    on   exigeait    un   anire  droit    appelé 


menus  services^  dont  le  profit  allait  aux  o9i- 
eiers  et  aux  commensaux  du  Pape.  Ces  im- 
posiiions,  et  plusieurs  autres  détaillées  dans 
les  actes  authentiques,  furent  supprim(^es 
par  ordre  de  la  cour*  et  il  ftaratt  que  la 
suppression  dura  jusqu'à  Tannée  Ul^.  Jean 
XXIil,  était  alors  reconnu  dans  l'Eglise 
Gallicane  il  avait  fait  bien  des  efforts  pour 
rétablir  les  annales  et  autres  redevances. 
Les  prélats  et  le  parlement  s'étaient  oppo- 
sés k  ses  demandes;  mais  enfin  la  cour  et 
Kuniversilé  de  Paris  lui  furent  favorables» 
parce  qu'on  n'était  pas  content  de  la  manière 
dont  les  ordinaires  distribuaient  les  béné- 
fices. On  reprit  donc  la  méthode  de  solliciter 
des  gr&ces  en  cour  de  Rome.  Les  collations 
papales,  les  réserves,  les  expectatives  re- 
prirent faveur;  en  conséquence  les  annates 
eti autres  taxes  furent  remises  surpied  (Jean 
Ju V.).  Et  telle  était  la  situation  de  nos  Eglises 
lorsqu'on  alla  au  concile  de  Constance. 
C'e.st  à  proprement  parler,  dans  Cette  assem- 
blée, que  commencèrent  les  grands  démêlés 
sur  les  annates,  commeon  va  le  voir. 

III.  Disputes  au  sljbt  dbs  annates. — Pour 
traiter^ celle  question  avec  méthode,  il  faut 
distinguer  quatre  temps  divers  :  celui  du 
concile  de  Confiance;  celui  du  concile  de 
Bâte  ;  celui  d'après  ce  concile  jusqu'au  Con* 
cordât,  celui  du  Concordat  jusqu'au  concile 
de  Trente.  Dans  tous  ces  temps  on  disputa 
sur  les  annates.  Notre  hi5:loire  indique  par- 
tout les  principales  circonstances  de  ces 
controverses;  mais  il  est  nécessaire  d'en  for- 
mer ici  comme  Tabrégé  ou  le  point  de  vue 
général. 

Temps  du  concile  de  Constance. — Dans  Tin* 
tervalle  de  la  déposition  de  JeanXXILI  et  de 
Télection  de  Martin  V,  on  proposa  au  con- 
cile de  Constance  tous  les  points  de  réfor- 
mation qu'on  voulait  établir  dans  l'Eglise  : 
c'était  par  la  cour  romaine  qu'on  avait  in« 
tentionde  commencer.  Quelques  cardinaux, 
savoir  ceux  de  Pise,  de  Florence,  et  de 
Cambray,  Pierre  d'Ailly,  présents  au  con- 
cile, sentirent  qu'on  donnerait  atteinte  aux 
annates  (Anecdot.  Marien.,  tom.  II).  Ils  cru- 
rent devoir  aller  d'eux-mêmes  au-devant 
de  la  difiiculté;  ils  soutinrent  que  les  anna- 
tes étaient  dues  au  Pape  et  au  sacré  collège. 
Celte  démarche  avertit  les  adversaires  des 
annates  de  faire  un  puissant  effort  contr-e 
celte  imposition  et  les  autres  venant  de  Ho* 
me.  Cependant  les  Français  furent^presque 
les  seuls  de  ce  senliment.  Selon  le  géuie  vif 
et  décidé  de  la  nation,  ils  déclarèrent  d'abord 
la  suppression  desann^  tes.  Kevcnant  ensuite 
la  pluf^rl  sur  knir  décision,  ils  dirent  qu'on 
les  aL)o!issanl,  il  conyiendraii  de  pourvoir 
la  Pape  et  les  cardinaux  d'un  autre  secours. 
Plusieurs  même  de  nos  prélats  et  de  nos 
docteurs  se  détachèrent  tout  à  faii  de  ce 
parti;  ils  craignirent  uu'à  la  place  des  anna- 
les, on  n'imposât  sur  le  clergé  une  taxe  plus 
incomu)ade.  D'aulres  oppositions  ])lus  fur* 
melles  vinrent  à  Tappui  de  ces  craintes;  le 
procureur  de  la  chambre  a{»oslolique.  et  ai- 
lui  des  cardinaux  interjetèrent  appel  d's  la 
réiolution  des  Français.  On  iiiu'li]»livi  que!- 
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que  temps  les  procédures;  if  y  eut  des  at- 
taques et  des  défenses ,  des  accusations  et 
des  réponses.  Les  antres  nations,  cjui  avaient 
leurs  députés  au  concile,  appuyaient  faible- 
ment celle  lie  Franco.  £n0n  cet  éclat  n'a- 
boutit à  rien  »  et  le  concile  ne  prononça 
point  contre  les  annales.  Le  Pape  Martin  V, 
qui  fut  élu  quelque  temps  après  ce  démêlé» 
conRrma  même  1  usage  de  les  percevoir.  Il 
se  contenta  d'ymeltre.quelqnes  modifications 
comme  on  le  voit  dans  VHisioilre  de  FEgL 
gallie.  iiv.  xlvi. 

Ce  qu  il  faut  considérer  le  plus  ici ,  c*est 
le  partage  de  sentiments  entre  les  Français 
présents  au  concile  au  sujet  des  annales. 
Plusieurs  décidaient  sans  façon  que  la  ma- 
nière de  les  percevoir  était simoniaque;  mais 
les  deux  plus  savants  docteurs  de  cette  na- 
tion, Pierre  Dailly  et  le  chancelier  Gerson, 
tempéraient  beaucoup  cette  opinion.  Ils  re- 
connaissaient l'un  et  Tautre  qu*il  convenait 
de  pourvoir  h  l'état  du  Pape  et  des  cardi- 
naux; que  si  l'on  abolissait  les  annales,  il 
fallait  les  assister  d'une  autre  manière;  qu'a- 
près tout  la  perception  des  annales  ne  pou- 
▼ait  être  taxée  de  simonie,  è  moins  qu*il  ne 
s'y  glissAt  quelques  défauts  particuliers,  par 
exemple  qu'on  ne  les  extorquAt  avec  vio- 
lence (Gerson,  nouv.  édit.,  tom.  II).  Gerson 
ajoutait  même  que  le  Pape  devait  employer 
ia  voie  des  appellations  et  autres  moyens  de 
défense,  si  on  voulait  le  priver  de  ces  droits 
nécessaires  pour  soutenir  sa  'dignité    (De 
TaHianeej  etc.).  Ceci»  sans  doute,   devait 
s'entendre  conditionnellement;  c'est-k-dire, 
supposé  qu'en  détruisant  les  annates,  on  ne 
donoftt  pas  un  équivalent  à  la  cour  romaine; 
car,  au  fond ,  Gerson  n'était  pas  trop  porté 
pour  les  annales  I  et  il  aurait  désire  qu'on 
eût  aidé  le  Pape  et  les  cardinaux  d'une  au- 
tre manière.  On  pensait  à  peu  près  de  mê- 
me à  la  cour  de  France.  On  y  parut  à  la  vé- 
rité peu  content  des  délibérations  du  con- 
cile sur  les  aunates.  On  y  résolut  de  garder 
l'ordonnance  de  1406  sur  la  disposition  des 
bénéfices  et  l'abolition  de  toutes  les  taxes 
ecclésiastiques  qui  avaient  eu  tant  de  cours 
duraol  le  schisme  ;  mais  le  roi  Charles  VI 
îniiiqua  dans  sa  déclaration  de  mars  U18 
(Pftuiet  des  libertés  deVEgl.  9a//.}.qu'il  vou- 
lait subvenir /gra/emen^  oumême  plus  abon^ 
dummen^,  aux  besoins  du  Pape  et  de  l'Eglise 
ruiuaine,  quand  l'occasion  le  demanderait. 

Charles  VII,  au  commencement  de  son 
rè^ne,  confirma  les  défenses  faites  sous  son 
père  de  faire  passer  aucune  somme  d'argent 
en  cour  de  Rome.  H  révoqua  cette  disposi- 
tion en  1424,  et  il  laissa  libre  au  Pape  Mar- 
tin V  tout  l'exercice  de  sa  puissance  ponti- 
flcale  par  rapport  aux  bénénces;  ce  qui  en- 
Iratnait  alors  la  perception  des  annates.  Le 
procureur  générjil  du  parlement  s'opposa  k 
i  enregistrement  de  celte  nouvelle  conces- 
sion, et  deux  ans  après,  le  roi  envoya  au 
Pape  l'archevêque  de  Reims  et  autres  am- 
bassadeurs qui  la  firent  modifier.  Nous  igno- 
rées les  particularités  de  celte  modification; 
mais  il  est  certain  que,  jusqu'au  concile  de 


BAIe,  on  continua  ae  paver  les  annates  dans 
toute  l'Eglise  gallicane. 

La  France  était  partagée  alors  entre  deux 
partis  qui  avaient  intérêt  l'un  et  l'autre  de 
ménager  la  cour  romaine.  Les  Anglais,  mat- 
tre^  de  Paris  et  de  plusieurs  provinces  du 
royaume,  voulaient  envahir  le  reste  de  la 
monarchie.  Le  légitime  roi  Charles  Vil  fai- 
sait tous  ses  efforts  pour  réunir  toutl'emfâre 
français  sous  sa  domination.  Le  Pape  Mar- 
tin V  reconnaissait  les  droits  de  ce  prince, 
qui  fut  bien  aise  de  lui  en  témoigner  sa  gra 
titude,  en  le  laissant  jouir  d'une  partie  des 
annates  et  antres  subsides.  Le  môme  pontife 
gardait  ses  mesures  avoc  le  duc  de  Bedford, 
qui  prenait  la  qualité  de  régent  du  royaume 
dans  le  parti  des  Anglais  sous  le  jeune  roi 
Henri  VL  Le  duc,  pour  obtenir  quelque 
chose  de  («his  de  la  cour  de  Rome,  lui  lai.'«sa 
lever  aussi  les  annates ,  en  le  priant  néan- 
moins de  se  contonier.  à  cause  de  la  misère 
des  temps ,  du  tiers  pour  les  prélatures,  et 
de  la  moitié  pour  les  autres  bénéficec.  Ceci 
se  passait  en  1426  (Du  Boullay,  1.  v).  Voilà 
quelle  fut  la  pratique  de  nos  Ëglisesjusqu'au 
concile  de  BAie  {Hist.  de  fEgll.gaLÀ. xlvii). 

Temps  du  concile  de  Bdle.  —  On  ne 
disputa  jamais  plus  vivement  sur  les  anna- 
tes que  dans  ce  concile.  La  question  est  de 
bien  représenter  ces  controverses,  et  de  sa* 
voir  apprécier  les  décrets  qui  en  furent  la 
suite.  Durant  le  premier  démêlé  d'Eugène 
IV  avec  les  Pères  de  BAIe,  il  fut  défini  quo 
dorénavant  on  ne  prendrait  rien  à  Rome 

f)Our  la  confirmation  des  élections;  mais  que 
e  concile  pourvoirait  aux  besoins  de  la 
cour  romaine,  et  que  s'il  manquait  d'y  pour* 
voir  avant  que  de  se  séparer,  les  bénéficiers 
qui  jusc|u'alors  avaient  payé  des  taxes  con- 
tinueraient d'en  payer  la  moitié  dans  l'an* 
née  même  de  la  prise  do  possession  ,  jus* 
qu'A  ce  qu'on  eût  assigné  un  autre  fonds 

B3ur  le  Pape  et  pour  les  cardinaux  (Conc. 
ard.,  tom.  VIII).  Tel  fut  le  résultat  de  la 
12*  session,  célébrée  le  12  iuillet  1433.  —Il 
paraît  que  personne  ne  réclama  contre  cette 
disposition.  On  ne  sait  si  le  Pape  en  fut 
averti  à  point  nommé,  car  il  n'avait  alors 
personne  de  confiance  au  concile,  et  ce  nô 
fut  que  dans  la  17*  session,  célébrée  le  26 
avril  1434,  qu'on  reçut  les  légats  qu'il  avait 
nommés  pour  tenir  sa  place  :  mais  il  sut 
promptement  par  ces  envoyés  le  grand  éclat 
qui  se  fit  dans  la  21*  session  contre  les  an- 
nales. Malgré  les  protestations  de  ranhevê* 
que  de  Tarente  et  de  Tévêque  de  Padoue , 
chargés  de  la  légation,  les  annates  furent  to- 
talement annulées,  avec  menace  de  punir 
comme  simoniaques  ceux  qui  les  exigeraient 
et  avec  ordre  de  déférer  le  Pape  même  au 
concile  général,  s'il  scandalisait  l'Eglise  en 
violant  io  décret.(/6td.,  tom.  VIII  et  IX). 

Nos  canonistes,  comme  les  Pères  Thomas- 
sin  et  Alexandre  (Discipl^  de  lEgL^  part,  iv, 
Iiv.  iv),  font  observer  ici  que  la  perception 
des  annates  n'est  pas  taxée  de  simonie  par 
le  concile  de  BAle,  et  que  toute  la  sévérité 
de  celle  assemblée  se  borne  è  menacer  des 
peines  portées  contre  la  simonie  (eux  qui 
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exi.^eraient  dorénavant  ce  subside  ;  ils  ob- 
servent encore  que  (Natal.  Alex.,  diss.  9  »» 
Btst  evcl.),  pour  écarter  la  ronlraiiiction 
maniie-le  (jui  se  trouverait  eiUre  le  décret 
d<*  la  12*  sess'on  ei  ci-lui  de  la  21',  "il  laul 
die  i|ii«-  l(*  il^rnier  n'e>t  )  oint  {«l)S"lu  ,  et 
qu'on  \  sfujs-enieu'l  la  coudition  renlerniée 
dan^  le  iurnjHM,  c  esi-à-ilire  la  piouiesse  de 
pourvoi»  «i  une  nlre  n.aniè  e  aux  besoins, 
de  la  (OUI  mutHine.  Kntiu  ils  n'oui)lient 
point  (le  Inire  v^ir  qui*,  par  le  même  décret, 
ie>  (iéports  >ont  abtilis  <  onune  les  annales, 
et  qur  C'pen  .ant  l'Eglise  gallicane  a  conti- 
nue (le  les  aut  ri>er  dans  les  pays  où  la 
coutume  est  e  les  |  ayer.  D*où  ils  concluent 
qu*on  a  \tu  àén^^er  de  même  aux  défenses 
faites  par  le  concile  de  Bile,  touchant  la  le- 
vée des  annales.  —  On  ne  peut  disconvenir 
que  ces  observations  ne  soient  très-solides; 
et  pour  ne  (varier  ici  que  de  la  seconde  qui 
rappelle  le  décret  de  la  21*  session  è  celui 
de  la  12%  on  trouve  qu'en  effet  le  concile 
se  porta  toujours  pour  vouloir  dédomniager 
la  cour  romaine  de  la  suppression  des  anna- 
les. C'est  ce  que  témoigna  l'orateur  Jean  de 
fiachesteia.  en  si^rnitiant  au  Pape  même  tout 
ce  (jui  avait  été  défini  dans  la  21'  session  ; 
et  il  ajouta  que  les  Pères  se  porteraient 
d'autant  plus  volontiers  à  déterminer  ce  dé- 
dommagement ,  qu'ils  remaniueraient  plus 
de  zèle  dans  le  saint  Père  pour  observer  et 
Uiainlenir  les  lois  du  concile  (Conc.  Hard/, 
tom.  VIIIJ. 

Le  Paj)e  ne  s'avisa  pas  de  contester  surce 
dessein  des  Pères  de  BÂIe  ;  mais  il  leur  (it 
dire  par  deux  de  ses  envoyés  qu'il  semblait 
étonnant  que  dans  une  affaire  de  cette  im-» 
portance,  on  eût  procédé  et  conclu  sans  la 
I3articipationduSaint-Siége,  qui  était  la  par- 
tie intéressée;  que  s'il  }  ^vait  des  abus  dans 
la  perception  des  annate^,  il  fallait  les  re- 
trancher san^  détruire  ies  annates  mêmes; 
qu'au  moins  fallait-il  ne  les  détruire  qu'en 
assignant  (out  à  la  fois  le  dédomniagement 
dont  on  avait  parlé  l  que  cela  était  d'autant 
plus  népessnire,  que  TËglise  romaine  avait 
actuellement  des  clifirges  immenses  r^  sou- 
tenir pour  la  réduction  des  schismatiques 
et  l'extinction  des  hérésies;  qu'au  reste  elle 
con>entait  de  bon  cœur  à  la  suppiession  des 
annate>;  et  que  pour  le  dédumiMagement, 
elle  s*en  rp.metiaiL  à  la  décision  du  concile , 
pourvu  que  les  condiiiims  fussent  raison- 
nables et  solides.  —  Le  cardinal  de  Saint- 
Ange,  Julien  Césarini,  qui  répt  ridil  aux 
en  vu.»  es  d  liugène,  assura  uemôme  que  I'iq- 
tention  du  couciie  était  de  substituer  aux 
annates  un  subside  honnête  qui  mettrait  le 
Pape  et  lescardinauxeu  éial  ue  supporter  les 
charges  de  l'Iiiglise  ;  mais  il  demanda  pour 
préhuiinaire  que  la  cour  ronïaine  observât 
exaciement  les  décieis  du  concile.  Ou  pou- 
vait lui  répundie  qu'il  fallait  uu  temps  pour 

(458)  Oh  puiirrail  peui-èlre  uhjerier  que  les  aii- 
ii.ilcs  iréiaieni  pas  ta  setili'  iu\e  que  la  i:utir  lo- 
ifuiiic  iiiipo&ài  8ur  ies  iiéitéiiies  ;  niais  il  faiii 
coii9:dérer  aussi  i*  (|ue  nous  supposons  les  uiina* 
les  égales  au  levcuu  ainiuel  de  chaque béncdcr,  te 
<jui  n'cuii  pas,  à  cause  »leo  »»'^iU^u•a•ious  faite:  Uc- 


se  mettre  ça  règle  siir  ce  point ,  et  que  du- 
rant l'intervalle  il  serait  durècetlecourd'éire 
privée  tout  à  la  fois  et  du  liénctice  ti*  s  an- 
nates et  du  subside  par  lequel  on  promettait 
de  la  dédommager.  Aussi  le  cardinal  a>^ura- 
t-il  iie  la  part  uu  concile  qu'on  ilétibt^n  rait 
sur  les  moyens  de  MO<>rVi)ir  aux  beiïtHus  du 
Pape  et  du  j^a.'.ré  c<d  é^^o. 

On  cm  délibéra  eiTectivemenl.  mai>  ce  ne 
fut  que  dans  un  teuips  ï  ri  po^t»  rieur.  Go 
attendit  pour  cela  qu'Amédée  <ie  Savoie  eût 
été  créé  Pape  ou   plutôt  anli-pa()e  sous  le 
nom  de  Félix  V  (Conc.  Hard.,  tom.  Vltlj,  On 
détermina  pour  lors  que  ce  prétendu  pontife 
lèverait  le  cinquième  de  tous  le^  bénétices 
pendant  rinq  ans,  et  ledi]^ième  pendant  cinq 
autres  années  suivantes.  C'était  Téquiva  ent 
d'ttne  annale  et  demie,  et  .supposant  que 
l'annale;  de  ce  iemps-là  fût  égale  au  revenu 
entier  d'unç  année  de  cha  ^ue  bénéfice.  Or^ 
il  est  aisé  de  montrer  qu^au  motus,  pour  les 
cinq  premières  années,  cette  taxe  était  plus 
forte  que  l'anuate  dont  on  avait  condamné 
l'usage;  car,  en  prenant  le  tarit  qui  est  ex- 
primé dans  un  mémoire  produit  comre  les 
annal*  s  au  concile  de  Constance  {Anecdot, 
tom.  Il),  on  trouve  que  le  total  des  annates 
de  tous  les  bénétices  de  France  allait  h  près 
de  700,000  liv.  pour  les  évèchés  et  les  ab- 
bayes, et  à  une  somme  un  peu  moindre  pour 
les  bénéfices  du  second  ordre.  Supposons 
que  le  toul  lût  de  200,000  liv.  si  I  annale 
était  égale  au  revenu  entier  d'une  année  do 
chaque  bénéfice,  il    s'ensuivre^  tjue  le  total 
du  revenu  annuel  de  tous  les  bénéUces  dd 
France  aura  été  pour  lors  del200,000  livres. 
Mais  le  même  mémoire  assure  que  toute  la 
somme  des  annales  se  pajaii  en  sixaus. 
c'est-à-dire  que  chaque  année  on  voyait  la 
sixième  partie  des  bénéfices  de  France  sa 
renouveler  :  ce  qui  sans  doute  doit  i  araître 
exagéré  I  Mais  sufiposons  encore  celacoui- 
me  un  fait  incontestable,  les  annales  de  cha- 
que année  n'auraient  donc  monté  qu*à  deux 
cent     mille  livres,  et  c'est  au:)si  la  somme 
qu'assigne  le  mémoire  déjà  cité;  or,  selon 
le  |)ij)jet  des  Pères   ue  Baie,  le  cinquième 
de  tous  les  bénétices  de  t  rance  (en  suppo- 
sant toujours  le^  proportion^  que  nou^  ve- 
nons de  (lire)  aurait  élt^  de  deux  cent  qua- 
rante mille  livres,  par  e.onséquent  plub  oné- 
reux que  l'annale;  par  con^é^iUent.  dans  ce 
Sj  sterne,  l'iniretien  de  la  cour  romaine  au* 
rail  dû  coûter  plus  è   llîglise,  durant  les 
einq  années  dont  nous  parions,  qu'il  ne  lui 
aurait  coûté  dans  l'h^poihèse  des  fiuuateâ 

(Juoi  qu'il  en  soit  aeces  comparaisons  et 
de  te  calcul,  tel  fut  donc  le  dcdomu  age<^ 
ment  que  les  Pères  de  Bflle  proposèrent 
;jour  le  Pape  Félix,  et  qu'ils  pubtie'ient 
dans  la  42*  session,  datée  du  k  Août  IHO. 
lis   prétendirent  accomplir  par   là   ce  qui 

puis  le  concile  de  Consiaiice;  â**  qu«',  plusieurs  au- 
ti6s  druiia  aNuieiiicié  aliolis  dans  cr  concile,  coin- 
nie  iclui  appelé  des  Vncants,  ei  i\v\  cuiibihlafT  à 
prendre  le  revenu  des  b.  nétices  dutuni  la  vacance» 
etc. 


ti  ANtî  DES  CONtftOVltRSfiâ  MlBtotllQDBâ 

iTtil  été  promis  dans  uHë  12*  msiôn  )>liis 
il«  sept  ans  auparavant^  mais  rnie  sittgula- 
rM  bien  rooiarquaUe,  c'est  ^M  1^  oontikft, 
fll)an(ionnaiit  ce  ponréau  subside  à  iPôlik, 
«iéolara  Minêfiie  leinps  cfu^l  n'enieildàit  pas 
fruslrer  êB  leurs  droits  lies  fienonnis  "OU 
les  GOfniRCirjautés  qui  perceTsient  les  fruils 
de  la  prenUère  année  des  èénéftoes  ;  4nr*è  la 
térité  ces  perseunes  et  ces  udmnBxniainéisile 
las  f»ere^vr«iiotil  pomlaii  détriment  dti  {«(Vë» 
cest-à-dire  qu*tiiles  svîraient  obligées  de 
pisser  te  cinquième  pour  'la  sabreiition  de 
Félis  et  <le  sa  cotrr  :  mais  aus^  q«iè  tes  mi- 
nées suivafittfs  dies  pourraient  rep«*endpe 
oé  <tui  i«ur  aurait  été  reir^oclié  "(Voiie. 
Harj.  toni.  Vtll).  Ce  f|4i'il  faut  encore  expl»^ 
quer  par  un  esem(>le»  parce  que  quelques 
âttte^irs  n^ont  pas  bien  conçu  oe  règlemeAt 
du  c^neiJe.  Supi^osotis  done  «n  béi^fice  <ie 
ice  leaifis-I^  yalalU  mille  livres^  mir  leiquel 
uue  f»erso|>ne  ou  une  «oiumunauté  aurait 
endroU  d*annateiaa  lieu  de  percevoir  ha 
f>ramière  année  ces  mille  livres  en  entieis 
U  concile  n«  lui  eu4aiâsai4  q^ueAOO  hvros, 
afinque  lei^apedeBAka  eût  son  tinquirènie, 
qui  était  de  deux<cei»ts  livres  ;  mais  he  môme 
aoocile  permeuaii  à  cette  per:»onQe  ou  à 
aettecommuitauté  ayant  droit  d*annate%  de 
reprendre  les  années  suivantes  la  soiruiH) 
«le  deai  cents  li^'resdont  etie  n'a«rait  poinl 
joui  la  |>remière  année.  Or,  tout  cel  arran- 
Ijeineiit  est  une  conÛrmalion  bien  expresse 
lies  aimâtes  pariiculières  que  nous  appa^ 
Ions dé|)orts.  Sur  quoi  il; pourrait  veatreo 
pensée  de  demander  comuieni  U»s  Pères  de 
641e  conciliaient  ce  décret  de  ta  %â*  session 
avec  celui  de  la  2t'  t|ui  détruisait  absokn 
mont  toutes  les  iiupositit^ns  connues  sous 
le  nom  d'anna^fff^  Je  déporU^  de  première 
fruits^  etc.  £t  l'on  pourrait  demander  aussi 
ptiurquoi  dans  cette  i2r  session  ils  conser- 
vaient avec  tant  de  soin  lesanoates  ou  dé* 
p.irts  des  particuliers  et  lies  communautés, 
Après  avoir  défendu  si  ^évcrêmenl  que  le 
|)a{)e  et  les  cardinaux  sa  tribuassent  le 
même  avantage.  EaUn  si  nous  remonlous 
au  temps  de  îà  première  querelle  du  Pà\)e 
Eugène  avec  le  concile  de  Bâie,  nous  pour- 
rions remarquer  qu^on  accusa  alors  les  Pè^ 


km         m 

nièntt  on  paymmt*  fi  cAïaaltirèé^nMoH^ite  te 
einquièm^.itfés  aimataa,  canëiëéHaa  sur  îe 
j]ii«d  oà  Wl«i  AtaMIii  «vaiii  h  ciheiN  deCona- 
tènce,  non  aulvant  ft  rééutlfîbn  ^\i  eu 
àwM  été  Aite  datas  «ce  conoile  {iProffnmit. 
Srmct.,  4.  IX).  On  ^xeUptaU  de  cette  lai 
.  hes  MnéAeea  iletti  ta  tasb  «a  M)n^afièit 
avoir  ^lë  «u^d««so«s  4e  dît  livres^  ilM« 
r  pour  lesquels  M  j^  acrrait  deà  »pCk*inutlitioii8 
on  des  résigmitifMK»  ceux  ^ui  9<lraèèht  à  fiti* 
ineuai^  4«iquA.  L'aetsemlilée  ée  Béurg^s 
ranilul  que  40BS  «as  Mnéfteés  {uasetite^- 
enipts  de  payer  le  einquièiiie  dOs  annaiaa  au 
i^peSu^ènt  ;  et  è  i  égard  de  ceux  4of»t  on  ne 
pourrait  trouver  la  lase  isitr  raftcijes  iarif 
des  annatos,  il  fut  dU  ^nH\s  pÉiyaraietti 
deux  dixièmes  eu  deux  »»$.;  €*fst«è-id4r)ét 
comme  Texplique  le  (exte^  chaque  Maée 
.ia  dixièKie  partie^  non  dii  f^vèKu»  mail  de 
4a  décime  qu'on  avait  MiutuNSie  de  payer 
aiât^d|>e  dans  ies  .besain.s  fex(i>adrdirfaines. 
On  ajoute  qûo^  si  le  ViiéJf^e  venait  à  va- 
quer de^x  fafitt  dans  la  «i^e  amiée^  ne 
oinquièmo  9tt  ce  4ixièfiie  ne.  tseriM^  Pj^-é 
^fu'aoe  fois  ;  que  les  (>a^emeiit$  «b  feraMRt 
'en  «moansie  de  FiHiiicev  et  fM  les  procès 
qui  p^urriHen-t  oalti^  (^  cette  tnaii^o  ^aé- 
raient jugés  .par  <ies  ordinaires.    . 

C^étaient  là  des  anoataa  i^djuitrea  ^  pas- 
sagères» puisqu'elles  devaient  a^  l^f>r*iifrè 
!la  vie  d*J&^ène  IV*  Cependant  c'en  est 
lassez  pour  ihonti^r  que  les  prélats  de  1*^- 
4jliae  gallicane  ne  taxaient  pas  de  simonie 
ks  auuates  en  général;  qu'ils  les  cegàr- 
d^ileot  comme  un  don  iaitk  rSgtise  ro«- 
maiue  par  forme  de  secours  et  de  subvti^ 
liotWf  non  comme  le  ^tii  dé  aas  grAce^,  tia 
ses  bulles»  dé  se^  signatures»  eX4*.^  {Telit! 
était  aussi  Tidée  du  oçnpile  de  Bl[le>  e^ 
arcordaut  le  i^inquième  et  le  dtxiàfQe  tif 
.'t(m<s  les  bénétices  à  l'auiipape  f  élix.  Voyoo4« 
maintenant  ce  <jui  se  passé  au  ««j^ei  d^ 
.annales,  depuis  la  fm  de  ce  concile  ^lis- 
.qu'au  conL'Oiylat. 

Temps  depuis  le  concile  de  BMê  ju>- 
quau  Concordat, — La  foriune  de&  aiinates 
suivit  exaeiomerit  c^lle  de  la  Pra^iialiiuie 
'Sanction.  Tandis  que  cette  ordonuatice  îiU 
observée   dans    TKiçiise  gallicane,   on  '  ii*j 


resde  cette  assemblée  de  se  réserves  è  eoX'>    .p^a  point  d*anhates  à  la  chambre  aposto- 


mêmes  les  annatès,  et  d*envoyer  partout 
leurs  coUeeteurs  et  leurs  Sj^enls,  pour  les 
exi|»er  au  proQl  du  concile, 'tandis  qu'ils  an 
condamnaient  l'usage  &  l'égard  de  la  cour 
romaine.  Telle  fut  du  moius  une  des  .plain- 
tes que  faisait  le  Pa]>e  Eugène  IV  eu  lili<36 
(Rain.  1436). 

Mais,  au  lieii  d'insister  sur  ces  oliserva'- 
lions,  voyons  plutèt  quels  furent 
iiients  de  la  Pragmatique  Sanction 
P'irt  aux  annales.  Ceiie  ordonnance 
iè'bre  parmi  nous,  se  rapporte 
temps  dAi  .c«mcile  de  BAIe,  puisqu'elle  fût 
publiée  a  Îl6ui*geà  en  it^oS.  Elle  adopta  la 
plupart  dés  décrets  dé  ce  coxicile,  elle  eu 
mouilla  queluiies-un^.  et  celui  qui  coiicèrae 
IcsaunateS'ïut  du  nonibre.  Mais  la  modiû 
cation  nVvail  uas  en  faveur  du  Pape  Ëuj^èub 
IV-;  car  oii  reglâ  que»  duraiit  sii.vie  Seule- 
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lique^  et  lorsqu'on  se  re'Acha  sur  la  Pr^- 
nialiquei  les  annates  reprirent  vigueur*— Le 
Tape  JPie  II,  qui  était  ce  ùi6nie  <£neàs 
Sylviu^^  dont  la  voix  s^était  fait  enleudre 
il  BÂi«  pour  la  iiiippressioh  dos  annales,  prit 
11U  autre  ton  sur  la  chaire  de  sâm't  Fij&rre 
11  souhaita  Paboliiion  de  in  Praj{'ni))'iiqiia 
et  le  rëlablissement  des  annales  .(jCéncif. 


faire  d'u  bien  à  TEi^Hso  fotntfné.téfte  rai- 
soD|  à  lâqHjelieil  était  aise  de  répbhai*e,  m 
flt  \)àÈ  grande  iinpressioh  sql*  ^  tout  dp 
'Frad'ce,  et  tdbt  le  reste  dti  fègha  dife  Charr 
lés  tll,  UiS  anhates  iie  fdi^rh  ,pc/iJSt'tè\éeli 
dan%  rfej^llsë  gallicaûè.  '   .,    '    ^  ^; 

Dès  que  toul^  X\  fut  ntiohré  kut  Te  lit^n^p 
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Il  r^sèloi  d*»boHr  i«  Pragmaiiqae^Sanelion 
ti  de  rendre  les  annales  an  Pape,  qui  était 
encore  Pie  II  (  Gobelin,  Op.  Rottnald.  1461 }. 
Il  y  eat  des  afances,  des  [)romesses«  des 
traités  même  sur  cela.  Aiosi,  en  1461»  on 
reprit  le  chemin  de  Rome  ponr  en  obtenir 
des  grâces,  et  l'argent  des  annales  passa  au 
•delà  des  Alpes»  comme  avant  la  Praginati- 
-Que^Da  Bouilaj,  tom.V).  Mats  les  officiers 
de  hi  chambre  apostoliqne  ne  s*en  tinrent 
•pas  à  ce  subside;  ils  prétendirent  aux  dé- 
pouilles des  bénéhciers  décédés,  k  la  demi- 
décime  des  bénéfices  incompatibles  Ht  dos 
W)mmendes  ;  ils  troublèrent  la  possession 
'de  ceux  qui  awicnt  été  pourvus  par  le  roi 
-è  titre  de  retftcbe.  Eiilin  les  expectatives  et 
ies  réserves  devinrent  ptas  fréquentes  que 
Jamais. 

Louis  XI  fit  plusieurs  ordonnances  en 
IMS  et  1464  contre  toutes  ces  (iratiques 
(Du  BouIlaj«  tom.  V).  Il  n'j  parle  point 
ttesannatest  d'où  il  est  aisé  de  conclure, 
ce  semble,  qn^  cette  taxe  subsistait,  et  que 
ce  n*éiart  pas  contre  elle  que  la  cour  de 
France  était  le  plus  animée.  On  ne  voit  pas 
non  pluB  (tans  ces  déclarations  du  roi  qu'il 
soit  question  de  remettre  sur  pied  la  Prag- 
matique ;  mais  il  est  certain  aussi  qu'elle 
-n'était  point  entièrement  abolie,  qu'on  no 
se  conft>rmait  point  dans  les  tribunaux  à  la 
d^laration  que  le  roi  avait  donnée  sur  cela; 
et  d'ailleurs  le  roi  lui-même  la  rélablissail 
équivalemmeol  par  rapport  k  certains  arti- 
cles, en  condamnant  de  nouveau  les  expec- 
tatives, les  réserves  et  les  levées  d'argent 
3u*o&  trouvait  exorbitantes.  C'est  ce  qui 
t  qu'en  IWTT  le  Pape  Paul  li,  successeur  de 
Pie  lit  renouvela  les  instances  pour  obtenir 
Tabolition  de  la  Pragmatique  (Freute$  des 
tib.  dtVEgl.  gall.  1.  Cette  nét^ciBtion  fut 
confiée  h  l'évèaue  a'Bvreux,  Jean  Baiue,  qui 
fut  bientôt  après  cardinal.  Le  roi  supprima 
bk  Pragmatique  par  un  nouvel  édit  que  l*évè- 
que  porta  au  Parlement  pour  le  faire  en- 
re^strer,  mais  il  trouva  des  oppositions  in- 
tincibles  dans  le  procureur-général  de 
Saint  «Romain  (Qaguin  apud  Du  Bouilay, 
tom.  T),  et  le  roi  ayant  permis  à  celte  cour 
de  faire  des  remon  rances,  deux  nrésidents 
dtts  enquêtes  présentèrent  un  long  mé- 
moire en  faVt'ur  de  la  Pragmatique  Sanc- 
tion (Bochei.,  Décrets  Eecla.  Gall),  -^Pour 
nous  bornera  ce  qui  i)Uéresse  parliculière- 
meiits  les  annales,  nnus  voyons  qu'elles  sont 
fortement  attaquées  dans  ce  mémoire.  On&'v 

Etnint  de  )'augmen*.ation  faite  à  cet  égard, 
^n  prétend  qu'étant  réduites  auparavant  à 
la  moitié  du  revenu  dis  bénéfices,  elles 
avaient  été  portées  iiepuis  au-delà  du  re- 
tenu entier  ;  ce  oui  faisait  que  plusieurs 
bénéflciers  préféraient  al>andonner  leurs  li- 
tres, plutôt  que  de  payer  des  sommes  si 
«îorbitantes  |>our  obtenir  ces  provisions. 
Ces  remontrances  du  Parlement  arrêtè- 
rent pour  lors  ta  suppression  totale  et  so- 
lennelle de  la  Pragmatique.  Le  roi,  ayant 
]>esoin  de  la  cour  de  Rome  em  U71,  pour 
empêcher  le  mariage  de  son  frère  avec  Vbé- 
fitim  de  Bourgoi^ne  (tenglet-Dufresnofi 


Libéré,  gmll ,  t.  I),  nflrit  ou  Pape  Sixte  IV 
de  donner  le  dernier  coup  à  cette  ordon* 
nanre  et  de  n'en  permettre  jamais  l'usage. 
Ce  n'était  encore  qu'une  promesse  qui  n'eut 
point  d'autre  effet  qUe  de  laisser  Jtrair  la 
conr  de  Rome  des  annates  et  de  quelques 
autres  avantages  contraires  k  la  Pragma- 
tique. —  Louis  XI,  n'étant  plus  si  bien  avec 
cette  cour  en  11^78,  parla  de  rétablir  la 
Pragmatique  en  entier  et  d'emftêcber  que 
l'argent  des  vacanis  et  de$  bMficee  passât 
désormais  k  Rome  (Additions  de  Monstrel.» 
ann.  1478).  Les  annales  étaient  apparemmetif 
comprises  dans  ce  pnqet.  On  tint  une  as- 
semt>iée  i  Orléans  pour  traiter  cette  affaire  ; 
elle  fut  suivie  d'une  autre  assen;blêek  Lyon, 
où  l'on  parla  beaucoup  en  faveur  de,\a 
Pragmatique,  et  des  dispositions  contraires 
aux  désirs  de  la  coorde  Rome,  par  rapport 
aux  annates;  mais  Louis  XI  se  réconcilia 
encore  avec  le  Pape  ;  la  Pragmatique  ne  pat 
reprendre  cette  vigueur  qu^elte  avait  eue 
sous  Charles  VII,  I  usase  des  stippltques  h 
Rome  pour  y  obtenir  des  bénéDces  be  fut 
point  interrompu,  et  les  annates  cobtiODè- 
rent  d^être  payées  par  les  bénéficiers. 

Noos  trouvons  au  commencement  du  rft- 
gne  de  Charles  Vil)  de  nouvelles  plaibtes 
sur  ces  charses  qu'on  représentait  toujours 
comme  intolérables  {Preupei  dèe  libiri.  de 
VE§t.  geUl.)^  Les  états  généraux  du  rovaume 
étaient  alors  assemblés  k  Tours  (eh  llst,  et 
non  1^93  selon  le  P.  Alexandre).  On  y  dressa 
un  Mémoire  où,  parmi  divers  points  de  ré- 
forme, il  j  en  avait  un  pour  supplier  le 
roi  de  faire  cesser  les  afmàt9$  et  les  menus 
servîtes.  On  offrait  an  Pape  de  le  satisfaire, 
s'il  se  croyait  lésé  parla  Pragmatique;  mais 
on  voulait  oue  l'affaire  fàt  jugée  dans  le 
concile  général  dont  on  demandait  la  coovo» 
cation.  Ce  mémoire  des  états  souffrit  des 
difficultés  du  côté  des  cardinaux  et  de  quel- 
ques prélats»  Il  y  eut  des  oppositions  et  des 
protestations  pour  plusieurs  ariictes  qu'il 
contenait.  La  cour  en  prit  occasion  de  &*y 
point  répondre.  Cependant  on  remarqua 
que  depuis  ces  remontrances,  et  durant 
tout  le  régne  de  Charles  VllI,  on  procéda 
plus  librement  aux  élections.  Il  y  eut  moins 
de  réserves  etd'eipectatives,  par  conséquent 
moins  d*annates  payées  eh  cour  de  Rome. 
—  Les  démêlés  au  roi  Louis  XII  avec  le 
Pape  Jules  II  soutinrent  en  France  la  Prag- 
matique ;  mais  on  lui  porta  de  nouveaux 
coups  en  Italie  ;  on  ^irocéda  contre  elle  dans 
le  concile  de  Latran,  et  enQn,  après  la  mort 
de  Jules  II  et  de  Louis  XII,  leurs  succes- 
seurs Léon  X  et  Prançnis  l"  firent,  en  1515, 
le  fameux  Concordat  cjui  a  pris  la  place  de 
la  Pragmatique  Sanction.  C'est  depuis  ce 
temps  f]ue  nous  devons  encore  considérer 
tes  annates. 

Temps  du  Concordat  f  et  jusquau  con- 
cile de  Trente.  — -  On  croH  communément 
que  le  Concordat  est  une  loi  aussi  favo- 
rable aux  annales  que  la  Pragmatique  leur 
avait  été  contraire.  Il  faudrait  donc  j>our 
cela  qu'il  eût  été  stipulé  entre  Léon  X  et 
François  l**  que  Tannate  de  chaque  bénéfice 
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^f>ra'l  payée  à  lé  chambre  apostolique.   Il 
fàudirBit  que  celte  clause  fâl  aussi  claire- 
infant  etprimée   dans    le  Concordat,  qu'il 
a?«it  été  clairement  défini  dans  le  concile 
V  de  B41e  et  dans  rasseml)lée  de  Bourges  que 
dorénaYant  il   ne  serait  |>a7é  en   Cour  de 
iteiue  aucune  sorte  de  taxes,  de  redevances 
H  de  sukisides  :  of,  c'est  ce  qu*on  ne  peut 
montrer.  Le  Concordat,  tel  gu*il  fut  publié 
et  approuvé  dans  la  11*  session  du  cdnciie 
de  Latran,  ne  dit  rien  des  annates»   et  ce 
terme  ne  s'y  fait  pas  roftdae  remarquer  (Conc. 
Hard.,  L  IX).  11  est  ?rai  qu'au  titre  83%  qui 
traite  des  mandais  aposloliquet,  il  est  or- 
dondé  à  tous  ceui  qui  solliciteront  des  bé- 
néfices en  cour  de  Rome  d'en  exprimer  la 
véritable  valeur,  sous  peine  de  nullité  des 
provisions.  IJ  y  a  apparence  qu'on  voulait 
déterminer  par  là  le  tarif  des  annates  pour 
chaque  bénéfi^^e  ;  mais  le   texte  ne  le  dit 
point,  etil  y  avait  aussi  d'autres  raisons  qui 
pouvaient  obliger  le  Pape  à  faire  cette  loi. 
Par  exemple,  il  était  è  propos  de  savoir  si 
les    liénéficiers    avaient    ou   n'avaient  pas 
d'autres  bénéOees  pour  leur  entretien.  11 
était  nécessaire  de  savoir  au  juste  le  revenu 
lies  Liénéfices  pour  régler  les  pension^  que 
les  anciens  titulaires  voulaient  se  réserve!^. 
Mais  quel  que  fût  le  dessein  de  crt  article 
du  Concordat,  il  est  certain  qu1l   n*énonce 
l>oint  Tobligation  de  (»ayer  les  annates  (Mé^ 
wèoirës  db$  eUrgé),  et  d'ailleurs  on  ne  S'j  est 
jamais  conformé  en    France;  car  en  quel 
temps  s'est -on  cru  obligé  parmi  nous  d'ex* 
primer  la  vraie  valeur  des  bénéfices  pour 
leaottels  ou  demaude  des  provisions  en  cour 
de  Horoe? 

Nous  ne  connaissons,  par  rapport  fc  cette 
coor»  que  deux  sortes  de  bénéfices,  lescon* 
eistoriaux  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas* 
UiBS  les  suppliques  pour  les  bénéfices  con« 
sistoriaux,  on  n'exprime  puint  la  valeur  ou 
le  revenu  de  ces  dignités  i  on  règle  le  paye- 
ffleiti  des  annates  sur  le  tarif  qui  en  a  été 
dressé;  et  pour  les  bénéfices  non  consisto- 
riaux,  on  ait  simplement  dans  les  supplia 
quea  que  leur  revenu  annuel  n*oxcède  point 
vingt-quatre  ducats^  quoique  en  effet  le  re- 
tenu aille  souvent  au*delà  de  cette  somoie; 
mais  cela  est  une  formule  de  style»  et  les 
Français  en  font  usage  afin  d'éviter  toute 
contestation  avec  les  ofiiciers  de  la  cour 
pootificale  ;  car  il  est  réglé  qu'on  ne  paye 
jamais  U*annates  (>our  les  bénéfices  qui 
n'excèdent  \iê%  vingt-quatre  ducata.  Ce  dé- 
lai! montre  que  l'article  du  Concordat  qui 
recommande  d'exprimer  la  vraie  valenr  oes 
.  béttélkes  ne  nous  sert  point  de  régie.  Tous 
V  nos  canonistes  en  conviennent;  on  peut 
consulter  è  cet  égard  les  nouveaux  mémoi- 
res du  elergé  où  ce  point  est  exfiliqué  avec 
assez  d*ét«ndue. 

On  trouve  è  la  suite  du  Concordat  une 
bulle  de  Léon  X  qui  modifie  rarlicle  dont 
(M  vient  de  [)arler  (art.  43*  Concord.^  Con^ 
miL  Hard  ).  Le  Pape  y  donne  une  année  aux 
bénéliciars  |K>ur  faire  corriger  leurs  sup- 
ptiqocs,  au  cas  que  ta  vraie  vaii^ur  des  bé- 
aéCcci  n'y  eût  pas  d*abord  été  exprimée,  et 


il  veut  qu'ils  payent  seulement  .  annate  du 
surplus  que  les  officiers  de  la  cour  de  Rome 
a:iraient  pu  y  découvrir.  Cette  dispositioni 
as$e2  favorilble  aux  bc^héficiets ,  énonce 
pourtant  une  obligation  de  payer  l'annaïf* 
et  c'est  ce  qui  n  fait  croire  h  quelques-uns 
que  le  Concordat  renfermait  une  loi  «tpro  se 
sur  ce  subside.  Mais  Retmffe  {Mémmret  du 
clerg€).  M.  de  Marca  {De  Concord.)  et  loiis 
nos  plus  Savants  ]urisronsottos  reconnais- 
sent :  1*  que  cette  pièce  n'entre  point  dans 
le  corps  du  Concordat  ;  2^  qu'elle  n  a  é^é 
ni  publiée,  ni  approuvée  daUs  le  concile  de 
Lalran  ;  3"*  qu'elle  ne  fut  d'aucun  usage  en 
France  ;  et  de  toutes  ces  observations  join- 
tes avec  les  précédentes,  il  résulte  <fue 
dans  le  Concordati  tel  qu*on  le  reronnelt 
parmi  nous,  il  n'e^t  point  question  des  an- 
nates. C'était  le  sentiment  du  chancelier 
Do  Pral»  qui  d'ailleurs  avait  eu  tant  de  pan 
è  la  conclusion  de  ce  traité  entre  Léon  X 
et  François  V'  (JfAn.  tfti  elergi).  Il  disait 
qu'en  le  faisant  ou  n*aviiit  point  eu  pour 
but  de  rétablir  les  ilnnates.  C'était  aussi  la 
pensée  du  roi  Henri  II  {insiruct.  dei  roiêÛB 
franee  au  eone.  de  Trente).  En  15^7,  Il 
nomma  des  ambassadeurs  ^>our  aller  au 
concile  de  Trente,  et  dans  leurs  instructions» 
il  maraua  qu'ils  auraient  soin  de  dire  anx 
Pères  (ie  cette  assemblée  que  le  concordat 
ne  parlait  nullement  des  annates  et  qi/it 
n'autorisait  point  le  Pape  è  les  exiger.  l£iiflttr 
le  parlement  de  Paris.  rei)ré$entint  des  re- 
montrances au  roi  Henri  lli  en  1579,  fil 
encore  remarquer  que  les  annates  n'avaient 
point  été  approuvées  par  le  Concordat  {Mém. 
du  clergé)  ;  et  Ton  a  réfuté  depuis  le  son* 
timenldu  procureur  général  de  La  Guesie, 
et  des  deux  avocats  génémux  de  La  Faye  et 
Mangot>  qui  dirent  au  même  prince  en  tSM 
que  par  lo  Concordat,  les  aufiatos  des  béné* 
fices  consistoriaux  avaient  été  accordées  au 
Pape  (Preutfesdeê  lib,gaU,),  Cela  estrogardé 
par  nos  canouisti'S  comme  un  défaut  d'at^ 
tention  ilans  ces  magistrats. 

On  pourrait  s'imaginer  que  ces  réfieiiona 
sur  le  peu  de  rapport  qu*il  y  a  entre  les  an- 
nates et  le  Concordat  auraient  été  cause  des 
nouvelles  atteintes  qu*on  donna  aux  annates 
depuis  même  que  le  Concordat  eut  été  reçu 
comme  faisant  loi  dans  rfigltse  de  France; 
car  on  trouve,  par  exemple  qu'en  15dS,  Fran« 
çois  I"  chargea  les  cardinaux  de  Tournon 
et  de  Grauimont  de  se  plaindre  des  annates 
è  la  cour  de  Clément  VU  {Preu9.  des  lit, 
gulL)  ;  qu'en  1590,  sur  les  remontrances  des 
états  d'Orléans,  le  roi  Charles  IX  défendit  à 
ses  sujets  de  payer  les  annates  en  courde 
Rome  I  qu'en  1561,  le  même  prince  ordonna 
an  présidant  Du  Ferrier,son  ambassAdeurau* 
}>r^s  du  Papa,  de  solliciter  rabolition  des 
annates;  qu'en  156S,  la  cardinal  de  Lor- 
raine proposa  au  concile  de  Trente  ui  plan 
de  réforme  par  rapport  aux  annates,  etc. 
(Pallavicfftar.  eoncti.,  I.  xxx). 

Mais,  quoiqu'il  soit  vrai  que  le  ConeiMrdal 
n'autorise  point  |)arroi  noua  le  payamtMit 
des  annates,  il  ne  s'ensuit  pas  que  cela  ait 
fait  naître  les  oppositions  qaoa  vient  d'iu* 
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r<^lâbiis8eiBent  eles  aeuates.  2r  Les  annales 
nontplu$éié  regardées  consine  ns  joug  si 
onéreui  depuis  quV>n  les  a  réduites  auï 
bénéfices  consistoriaui;  car,  comme  Ou  i*;r 
dit»  rannale  des  outres  bénéfices  s^61ade  fa- 
cilement, eu  metianl  dam  la  supplique  qm* 
leur  valeur  n*eicèue  pas  2i  ducats»  ce  qui 
est  une  formelîté  de  sljrle  dont  on  est  con- 
venu de  |)art  et  d*autre,  et  «^ui  »  au  fond,  Iig  si- 
^niiie  pasaulre  diose,  sinon  que  ces  bénéfices 
lie  $ont  i^as  consistoriaux,  ut  qu^eo  Franco 
on  ne  paye  pas  d*annates  poar  eul.  Or,  oeUXe 
facilité  d*éluder  i^annate  contente  beautottp 
te  clergé  inférieur,  qui  est  toujours  en  plu« 
icrand  nombre»  et  la  partie  la  muias  en  éU\X 
de  payer  6^$  taxes.  3^  Les  bénéfices,  même 
consistoriaux,  quoique  soumis  «ujounrbui 
è  rannale,  sont  néanmoins  taxés  la  plupart 
è  un  denier  fort  aunlessous  de  leur  reveiiu 
aetuel.  Il  y  en  a  tel  qui  n'eu  paye  4>as  la 
sixième  partie  (139)^  ^t  quand  par  malheur 
il  arrite  qde  tous  les  reveiiuis,  d*un  l)énéSee 
«ont  devenus  inférieurs  à  la  taxe  deTaunate^ 
il  est  aisé^  dit  Pelletier,  auteur  expert  datis 
ces  matières  (fnslnic^  de  eour  ée  Rom^^  I. 
Il)  d*<rbtenir  une  remise  en  cour  de  ftoeie. 
Il  suffit  tie  présenter  un  procès-verbal  fai'> 
sant  foi  de  Tétat  présent  du  bénétiee:  on  f 
■9L  toujours  égard»  et  i*on  pourrait  en  citer 


4)eauG0iip  d'exemples. 
4*  La  taxe  de  Ta 


(tiquer.  11  est  même  aisé  de  taire  voir  que 
cas  oppositions  font  peude  tort  aux  annates  ; 
car  1*  François  I"  ne  se  plaignit  en  cour  de 
tlojone  que  de  rangmentntion  de  la  taxe  et 
non  des  annates  mômes  ;  et  sa  conduite  en 
cela  prouverait  plus  en  faveur  des  annates 
que  contre  elles;  2"  le  roi  Charles  IX  leva 
prompleuient  la  défense  qn^il  avait  faite  tie 

iiayer  le.s  annates  ;  et  quand  il  fit  cette  dé^ 
ensev  il  voulait  plutôt  obtenir  la  modifica- 
tion  de  ce  subside  que  le  détruire  ;  ce 
qui  est  prouvé  par  la  main*'levée  qu'il  don* 
na  des  annuités,  dès  que  le  cardinal  de  tet* 
rare  Peut  assuré  que  le  Pape  diminuerait 
cette  charge  (Fonianon,  tome  IV)  ;  3"*  le 
président  Du  Ferrier,  envoyé  de  Charles  I\ 
i  Rome^  reconnut  lui-môme  la  Justice  et  le 
6(m  drotl  des  annates,  comnie  ledit  This- 
toire  du  concile  de  Trente  (Pallavic.)  ;  et  cela 
peut  sans  doute  passer  pour  une  anecdote 
remarquable,  hè  cardinal  de  Lorraine  ay»nt 
«Proposé  au  concile  ses  vues  de  réforme  sur 
tes  annal<^s,  les  légats  lui  dirent  que  cette 
imposition  avait  été  reconnue  pour  légitime 
liiar  rambassadeii^r  .méui»  de  France,  cbargé 
de  traiter  cette  affaire  auorès  du  Pape.  Sur 
cela,  te  cardinal  affirma  la  chose  vraie»,  et 
qu'il  avilit  entendu  la  môme  déclaration  de 
èa  bouche  du  président  Du  Ferrier,  pariant 
eu  présence  du  roi  et  de  son  ctonsoil.  On 
peut  bien  penser  quec  cet  aveu  n'accéléra 
pas  la  condamnation  des  annates  au  con- 
cile; mais,  îiidépendaniment  de  ce  trait,  La 
conduite  de  cette  as«euibiée  représentant 
I4mte  l'Bgiise  a  paru  la  preuve  la  plus  forte 
fH>ur  réfuter  ceux  qui  taxeraient  les  annales 
.de  simonie  et  de  pratique  illicite^  Quoique 
tes  Pères  de  Trente  fussent  contre  la  simo* 
tnê  et  aient  prescrit  sur  cela  des  lois  très* 
sévères,  ils  ne  touchèrent  point  aux  anna- 
tes-; ils  hiistèrent  ta  discussion  de  cette  af- 
faire au  Pape  et  fc  la  cour  de  Franee^  S*il 
y  avait  eu  péehé  ou  scandale,  certes  ils  y 
eussent  opposé  des  décrets  d*una  morale 
lrè'i«-exacte. 

iV.  Raisons quiônt  coNViMiii l usaobI^ré* 
SBNT  vfLé  ahKatss.  «-  On  vient  de  montrer 
que  le  Concordat»  te)  qu*il  cet  reçu  parmi 
nous,  n'autorise  point  expressément  les 
annales,  et  eepeo<iant  c'est  depuis  le  Con^ 
t»rdat  qu*elfes  sont  devenues  une  charge 
ordinaire  dans  TEglise  de  France,  tjuelie 
peutôtie  la  cause  d*une  ttflle  pratique  et 
comment  s*e8t-^n  aouiuis  aux  annales,  sans 
qne  les  deux  puissances  aient  déclaré  leurs 
volontés  absolues?  ïa  réponse  è  cette  ques-* 
tiiin  défiend  de  qu^^lqttes  principes  qu'il 
fiiut  ronsidérer  :  !•  dit  le  Père  Tbomassin^ 
juiqu'mu  Coneordai  lei  tmnmieÊ  n'woaimi  jm^ 
nrnu  été  eiUiiremmt  êtUe^rompuei  [DisttpL 
de  r£f /.,  part.  IV,  lîv.  iv)C  ainsi,  fiour  en 
établir  tout  è  fait  TUsage»  il  ne  fallut  que 
laisser  au  Pape  la  collation  de  certains 
béùéfices.  Ce  fut  i'ariicle  principal  du  Con- 
eordatt  et  c'èai  apparemment  ce  qui  a  lait 
croira  que  lé  coneoréat  était  la  source  du 
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annale»  qui  paraissait  nu» 
trafois  si  préjudiciable  au  bien  de  l'Etat, 
•par  les  sommes  qui  sortaient  du  royaume, 
-est  devenue-un  objet  bien  moins  eonsidéra- 
ble  depuis  que  les  espèces  dW  et  d'argent  se 
&ont  multipliée.  Par  exemple  au  lemf)sdu 
ciinciié  de  Conslanee.  Fannate  de  tous  lesbé^ 
néâces  montait,  dit -on»  chaque  anaé«  è 
200,000  iiv.;  c'était  alors  une  trè5«»graiide som- 
me à  cause  de  la  rai*eté  de  Targeoi  $  n»ais  mi- 
jourd'hui  que  le  eomuierce  met  tant  d'espèces 
daiis  rÈiat,  SMO^OOÔ  M vr.Uemoins  en  France  nu 
feraient  pas  un  effetsensible,  et  cette  raison 
()0urrait  montrer  aussi  bien  que  le  produit 
de  nos  annates  ne  jette  ipas  de  fort  igrandes 
riobeases  dans  la  cour  romaine.  *--  ISnfin  la 
libéralité  de  nos  rois,  leur  déférence  fmur 
les  Papes,  leurs  promesses  réitérées  de  sub- 
venir aux  besoins  du  Saint-Siège,  le  bien  du 
la  paix,  mille  autres  raisons  de  prudencei  dh 
religion,  de  politique,  ont  contirmé  l'usa- 
ge présent  des  annates.  «  Je  pense»  dit  judi- 
cieusement M.  de  Marca  {De  Cane. ^  I.  n)« 
qu'il  ne  feut  f.as  vouloir  rappeler  l'ancien- 
ne sévérité  de  La  discipline  par  rapport  awt 
annates  ;  car  l'usége  de  les  fwreevoir  è  titre 
de  sti6eenltoii  les  délivre  de  tout  a()Up$oi»  lée 
simonie*;  et  la  marvière  de  les  exiger,  en  re*^ 
tenant  les  bulles,  n*a  pins  rien  de  révolla«it 
aujourd'hui,  parce  que  Ips  prélats  et  les  prin^ 
ces  y  ont  consenti  ;  parce  que,  oas  subsMen 
ayant  passé  sous  le  titre  de  suèeenltail,  it  ne 
|ie4it  y  avoir  de  simonie  d«tus  lai  maniéré 
de  les  faire  payera  parce  que  enfin  l'Iiglise 
gallioannserait  <i6ns  une  conrasidndépkmbla 
si  toutes  les  promotions  d*évèques  étaient 
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inoniaaues  ;.  car  il  s'ensoivrait  que  lePapo 
est  irréiriiliêr,  etqne  tons  les  évéques  sont 
snspendi^s  de  hnrs  fopatrons.AInsîj^  contiuiif 
Hi  même  prém,  Je  Be  puis  apprower  le  sen- 
timent de  Duarepus  et  de  Charles  Dumoo* 
Hâ,.  qui,  comlamoeot  hes  anniteb.  » 
■  li  ftiut^  joindre  à  ces  deux  derniers  juris- 
consultes 1e  docteur  ieaq  de  Launoi,  le  plas 
détergiipé  de  son  temps  è  fronder  les  opi- 
iiton^i  communes.  C'est  contre  lui  qne  le  pè- 
re Alexandre  a  pubHé  sa  dtsser|ation  pour 
justifier  tes  annates;  et  c'était  le  torrent'  des 
théologiens  q^ie  De  Lannoy  prétendait  coitH 
l^aitre.  Nbus  ne  Toyons.  pas  qu  *ir  ait  eu 
^na  de  disciples  dans  œltecouiroverseque 
clans  la  phiparl  des  autres*  dont  ses  nom- 
kreuz  Yolnmes  sont  remplis. 

ANTIPODES. 
Vifffrend  de  saint  Boni  face  ei  âe  saint  Vir- 

gile  de  Sattxbourg  sur  la  question  des  an- 

Hpodee, 

Texte  de  sir  Thomas  Hoore.—  i  Un  prôfre 
{^«orant  était  dans  1*  habitude  de  faire  usa- 
i;e  de  mauvars  latin  eaa^ltninistrsnt  le  l)ap<« 
tême  :  BoniJhce,  ^  qui  il  plut  de  considérer 
ce  btptêfpe  comme  nui,  or^lonna  à  Virgile 
ifans  Quelques  ras  qqi  s'étaient  présentés, 
de  rauministrer  une  seconde  fuis.  L'abbé"*, 
ptus  sage  que  rarchev6que,s*y  refusa  avec 
fourage ....  Il  soumit  toutes  les  circonstances 
d.e  raffsîre  au  pape  Zacharie,  qui  écrivit  $ur- 
fe-champ  à  Tarchevôque  pour  blâmer  l'or- 
dre ciu*îl  arait  donné,  approuvant  ainsi  par 
içfiùl  le  refus  de  Virgile. 

Ce  triomphe»  remporté  sur  lui  par  im  in* 
fi^rieur  semble  avoir  aigri  Tcsprit  de  Roni- 
Cice  ;  car«  depuis  ce  temps,  il  chercha  tou- 
tes les  occasions  de  dénoncer  Virgile  au  Pa- 
pe, oomme  coupable  de  diverses  erretvs 
sur  des  points  de  la  docirine  catholique,  (.a 
plu.s  sérieuse  de  ses  accusations,  cr»mme  on 
peut  le  conclure  d'après  le  bruit  qu'elle  fit, 
fut  celle  qui  lui  faisait  un  crime  d'avoir  sou- 
tenu qu*jl  existait  uo  autre  monde  et 
d'autres  hoo\mes  sous  la  terre.  Le  fait  est 
qne  resprit  intelligent  de  Virgile^.,  en  était 
venu  à  la  conclusion  que  la  terre  éiait  de 
forme  sphérique^et  que,  par  une  conséquent 
ce  Qaturelley  il  y  avait  des  antipodes.  Telle 
éUiift^  comme  une  enquête  le  prouva,  ladoc- 
«rioesci^ntiQque  que  l'ignornnce  avait  re- 
présentée comme  une  croyance  en  un  autre 
inonde  au-dessous  de  la  (erre,  dii>tinct  du 
ntere,  habité  pai^  d^s  (gommes  qui  n'étaient 
pas  de  la  race  d'Adam,  et  qui  n**  étaient  pas 
du  nombre  de  ceux  pour  qui  lésus-Cbrisi  é- 
tait  mort.  5J  essefit  antipodes,  mHihominesJd^' 
fueeUêuf  Chrisfu$  inîroâuceretur,..  Comme 
il  n'est  fait  aucune  nyention  des  suites  de 
rette  aflCiire,  on  peut  supposer  que  l'abbé 
aceasé  trouva  un  moyen  de  se  justifier,  et 
çei\0  iipcusii}ion  tuémorahle.  nuisit  si  peu  à 
son  arao/cemeut  dans  ce  monde  et  dans  l'iiu- 
tfeifoe,  qu^quea années  a prè$,  ilfutnpmmé 
évfêqoede  SaltxbourSyet  que  le  PapeGrégoira 
IX  le  eanonisa  en  1233.  {Hist.  d'Irlande , 
trad.  ëe  M.  de  Fauconpret,  1. 1,  p.  Ml),  n 

M.  Miehelei  s'était  borné  h  dire  de  saint 
Boaiface  sur  ce  lujet  :  «  Le  principal   objet 
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de  sa  haino,  ce  sont  les  Scols...  Il  dénonça 
an  Faj>e  le  fameui'Virgite,  évêqtie  doSallx- 
t>urg  (  c'est  celui  quiaffiroia  le  premier  qu« 
\a  terre  est  ronde).  Ce  »èle  épre  et'  farouche 
éleit  mohisiiésintéressé.  » 

Observerions, —  L'atchAvèt^ue  do  Ittayence 
lie  fui  fK!Hnt  pôuasé  contre  saiiui  Vir|il>e  par 
la  hain*',  soit  qu*on  s<ippoise  cette  kaine  dé- 
sintéressée, soit  <^u*oii  la  seppose  vindi- 
cative. 

Puisque  te  biographie  de  sairii  Bfinifeee 
"nous  Ta  montré  appelant  même  <i'lrtande 
des  coopéralf»ur^,  en  ne  peut  don&pas  dire 
qu-il  ait  détesté  Virgile,  à  oaitse  de  son  uemo 
d*lrlanda  s»  par  une  instinctive  réputsi^n 
de  ta  rare  saxonne  contre  loul  membre  de 
la  race  celte.  Le  zèle  du  saint  prélat  a'adone 
pas  été  de  la  haine,  même  désintéressée  ; 
moins  encore  a-t-i>  été  de  La  vengeance. 

On  imai^ine  que  saint  Bonifaee  dut  cher» 
cher  k  punir  saint  Virgile  de  son  triomphe^ 
Ni  k*sé<;rits  de  Tarchivèque,  ni  lesfl(M)d>fea« 
ses  biographies  des  deux  saints  n'autorisent 
ce  soupçon.  S'il  s'agissait  d-un  rhéteur  ou 
d*un  sophiste,  un  t^l  sonpçon  serait  admis- 
sible ;  maïs  sougeons  dene  qu'ici  nous  som- 
mes en  présence  d'un  véritable  grand  hom- 
me ;  songeons  donc  que  et  n*e#t  paa  ce  hé- 
ros chrétien  aspirant  au  martyre,  qui  n'au- 
rait iHi  supporter  une  humiliation  passagè- 
re, et  qui  aurait  eensenti,  poup  se  venger, 
h  troubler  et  acaudaliaer  la  chrétienté- 
quMI  fondait* 

Gomment  expliquerait-on, d^ailleurs,  qn'é* 
tat\l  irrité  contre  Virgile  son  vainqueur» 
rarchevêi|ue  serait  resté  si  attaché  h  SecliÂ* 
rie  qui  luj  avait  reAisé  la  victoire  t  Conmient 
expliquerait-on  qu'il  ait  présenté  k-riaflvxî- 
ble  impartialité  de  ce  juge  sea  nouvelles 
[plaintes,  au  lieu  de  les  portes  à  tin  cr)n<'ile 
gaulois  et  germain  qu'il  aurait  pu  influen- 
cer ?  Si  la  vengcan'-e  Ht  naître  le  second  dé- 
mêlé, quello  cause  le  premier  put-il  «voir  ? 
£tatt-ne  donc  déjè  une  vengeance,  on  bien 
rattachement  do  i*arcHevdque  è  ce  qu'i4  prti* 
naitpoiirU  vérité?  Or,  pourqnoi  rattache* 
ment  à  la  vérité  ne  Paursit-il  pas  dirigé  dans 
ta. seconde  occasion,  c<.»mme  dans  la  \^réeé' 
dente? 

IK  est,  non*c>euiement  injuste,  mais  enco- 
re inutile,  d'attribuer  ik  uu  sentiment  de  vee* 
geance  le  rapport  envoyé  au  pape  Zacharie 
sur  ladoHriuedc  \^irgile,  puisque  mille  dé- 
tails de  la  correspondance  de  Boniface  nous 
apprennent  que  ne  vicaire  apostolique  croyait 
devoir  inibiimer  Rome  de  tout  ce  qui  se 
passait  en  Germanie,  et  la  consulter  même 
sur  les  ohoaes  les.  plus  légères. 

Outre  des  notes  trèa-importames  sur  cel- 
te foule  d'igiiêranls,  de  fanati^fues,  dimpoa- 
leurs,  d'hommes  perdus  de  mœur.«,  quiV^ 
latent  jetés  en  Germanie,  on  trouvedaes  les 
épUres  de  saint  Boniface  au  pape  de  fort 
siogulières  qnestioqs  )>our  ^avoi?  ^i  i*on 
peut  munger  de^  gçais ,  des  cocoeilles, 
des  cigognes  ;  k  quelle  époque  de  U  Rrép4ir 
ration  du  lait  Thygiène  p^riuet  aux  variée 
Germains  de  s'en  nourrir,  quelle  eoeduile 
serait  à  tenir  h  l'égard  des  personnes  sujet* 
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t»$Jk  l*é|ji!«pAic»  et  c%  au^il  Inutir^it  foire  (i«s 
cb€?«ui  en  cas  pAreils  :  sî  le$  religieu^et 
peuvent  sa  tarer  iDiitoelleRieqt  les  pieds  ; 
quels  signes  de  croix  sont  commanuiSs  au 
c«non  de  la  Messe  ;  comment  ou  doit  faire 
le  fou  |)ascaL  Les  uaïfs  épanchements  avec  le 
t^eint-Siége  allaient  si  loin,  que  nous  Tavons 
lenlendu  lui  adresser  quelques  paroles  de 
iilAme  sur  la  simonie  ;  bien  plus,  il  s*accu- 
sait  lui^mdoie  d'avoir  outrepassé,  (faas  ses 
communications  avec  les  niau  vais  prêtres,  la 
règle  qui  lui  avait  été  tracée  (^pt|/«  iki). 
Or»  je  le  demande;  un  narrateur  si  esact  de 
ce  qui  arrivait  dans  son  vicariat  afK)stolique, 
un  questionneurs!  scrupuleux,  un  censeur 
si  franc  de  s^$  chefs  et  de  lui-même,  pou- 
vait-il  né[(ligerde  mentionner,  d/ms^es  rap- 
|)orts  è  Zacbariq,  la  doctrine  de  Virgile  sur 
les  antipodes! ce  ii*est  donc  pas  par  raucune, 
c'est  t>ar  besoin  d'exactitude,  qu'il  a  parlé. 

Les  nainbreux  rep"ocbes  de  Boniface  con* 
Ire  Virgile* firent,  il  est  vrai, très-vifs,  puis- 
que le  Pai>fi  lui  dit  2  €  Que  votre  cœur*  mon 
frère*  n^.se  laisse  |)as aller  à  la  colère;  mais 
quand  vous  rencontrerez  de  telles  person- 
.  nes^  avertissez-les  dans  votre  patience.  »  Ces 
.  pacifiques  conseils  laissent  scMjpçonner  dans 
les  plaiptesde  Tévèquede  Majeuce  une  vé- 
hémence bien  facile,  d^ailleur^,  à  compren- 
dre et  à  excuser  cIm»  cet  homme  entouré 
d'obst'icles  de  tout  genre,  et  qui  Jui  vien- 
nent trop  souvent  de  ses  frères  dans  le  sa- 
.çerdoqe.  Of,  la  vivacité  de  langage  du  saint, 
f  uand  il  renç^ntVMii  de  UlUs  per$onnes^  est 
^fse^  expliquée  par  son  ïèlet  sou  caractère 
f  t  fa  iKMitiont  pour  que  nous  ne  descen- 
dions pa9  en  chercher  la  caqse  dans  un  sen- 
liment  secret  de  haine  et  de  vengeance. 

1(  n'y  eut  pas  non  plus  de  dénonciatipns 
Hiultipjiées  contre  le  prêtre  Virgile,  La  ré- 
ponse de  Zacharie*  seul  document  qqi  reste 
$Mr  ce  sujet,  mentionne  bien  plusieurs  re- 
proches, u^is  non  pas  des  reproches  faits  à 
plusieurs  reprises  (140). 

Autant  sir  Thomas  Moore  et  M.  Hiclielet 
se  sont  montrés  sévères  cpntre  saint  Boui- 
£ace,  autant  ils  ont  été  prodigues  d'éloges 
pour  le  savoir  de  saint  Virgile. 

M.  Hichel()test  tellement  convaincu  que  l'o- 
pinion delà  rotondité  de  lii  terre  et  de  l'exis- 
lence  des  i|ntipodes  naquit  au  moven-âgey 
et  de  l'esprit  de  s^int  Virgile,  qu  il  répèle 
.'  plus  explicitement  encore  ailleurs  cette  sin- 
gulière asfertion,  que  notis  l'avons  entendu 
émetlre*  il  n'y  a  qu'un  instant  ;  9 Ce  ful^  dit- 
il^  un  IrlandaiSf  un  disciple  de  ^aint  CoIqoi* 
ban ,  Virgile  de  Saltzbpurg,  qui  affirma  le 
premier  que  la  terre  était  ronde,  et  que  nous 
avions  des  antipodes  (tom,  I,  1.  ii,çj%p»  1» 
p.  SUSà).  » 

Avant  d'aborder  ce  sujet»  je  ferai  obser- 
ver que  ai(int  Colomban,  mort  eu  Lombar- 

(UO)  Sirinondus.  Concil..  tom.  I,  p.  573.  Cotre 
ropinioii  erronée  de  Viriçiiie  sitr  lès  atuipodes,  on 
Ini  reprecbail  de  rFiereher,  par  de  niéchànls  procé- 
dé*, à  se  venger  d*avoiréié  convaincu  d*èrri*ur  par 
buial  Bonirace ,  ei  de  lireuiller  le  duc  Oïlilen  ei 
VH>^l>^véiiue  de  Mayeucc  »  à  propos  d*uii  évéclié 
^^ï%  Virgile  dcuianUaii  iu  kouieiaiii  ^ifà  Home  le 


die*  Tan  GIS.  ne  put  avoir  pour  disci|ile  Vir- 

K'I^,  qui  ne  vint  sur  le  continent  qie  vers 
m  746  (T.  Upore,  fTtft  flrhmde^  i.  1«  p. 
4611, 

Mais  n'impose,  place  è  Virgile  entre  New? 
tnu  et  Galilée,  puisque  le  premier  il  a  dé- 
couvert l'exisiencQ  dfs  antipodes  et  la  r<h 
tonditéde  la  terre  t 

Cependant»  si  Virgile  a  découvert  l-exia- 
tence  des  antipodes,  continent  se  fai^-il  que 
le  poète  (.ucrèce  (1.  i,  v.  1055j,  mort  plus 
d'un  demi-siècle  ayant  Jésus-Christ;  com-> 
ment  se  fait-il  que  Lactance  (/nsMliv  l.iu« 
p.  ^i)  et  saint  Augustiu  {De  ctvU.Dei,  I.  ivi, 
c.  9)  eussent  déjà  conibatlu  les  partisans  d|i 
ce  système  7  Virgile  ne  fit  donc  que  répéter 
une  ancienne  opinion  scientifique,  ^n^ 
doute,  c'était  beaucp»p  au  v|u'  siècle,  m^is 
moins  cepeisdant  que  d'être  arrivé  par  ses 
propres  calculs  à  cellt^  découverte  ,  cooiaie 
on  prétend  lui  en  attribuer  le  mérilo. 

On  avait  aussi  soutenu  avant  Virgile  que 
notre  terre  est  ronde.  Bède  l'avait  affirmé 
{De  natura  rer.^  c.  46j,  et  avant  Bède,  Pline 
TAncieu  {ffisl.  nai.p  édit.  Lt^maire,  1. 1^  Lu. 
n,  64,  p,  370).  J'entends  même  Rollin  qai 
réclame  en  faveur  d'Aristote  la  priorité  de 
cette  découverte^  «  Arisioie,  écrit-il ,  déler* 
mina,  par  les  observations  des  astronomea, 
\ei  figure  pi  la  grandeur  de  la  terre.  Il  prouva 
qu'elle  était  spbéroïJe  par   la  roodçur  de 
son  ombre,  qui  parait  sur  le  disque  dct  \^ 
lune  dans  les  éclipses,  et  par  l'inégalité  de.f 
hauteurs  méridiennes  qui  sont  différentes  à 
mesure  que  Ton  s'approche  ou  que  Ton  s*é* 
lpignedei^p(^les(141).»  Ici  encore  Virgile  ni 
donc  rien  décpuvert.  A-t-il  même  connu  I4 
sphéricité  de  notre  planète?  Je  le  croiSfpuia- 
qu*il  ^tait  instruit;  mais  je  ne  puis  le  coa- 
ciui  e  de  ce  qu*il  enseignait,  du  moins  de  ce 
qu'on  lui  attribue.  Tou(  ce  que  l'on  aail  dé 
son  opinion  se  trouve  réduit  aux  qttelc|ues 
lignes  suivantes  d'une  lettre  dé  Zacharie  : 
«  Quanta  la  perverse  doctrine  que  Vicgilç. 
annonce  contre  le  Seigneur  et  son  Ame^  à 
savoir  qu'il  7  4  sous  terre  un  autre  monde 
et  d'autres  hommes,  un  autre  soleil  et  une 
autre  lune,  sll  est  convaipcu  de  le  soutenir^ 
réunissez  un  concile;  qu*on  le  criasse   ae 
i*£glise,  et  qu*on  le  prive  de  l'honneur  du 
sacerdoce  (Sirmond.,  p.  173).  » 

Je  trouve  bien  ici  les  antipodes,  j'y  cher- 
che inutilement  la  rotondité  de  la  terre,  qui» 
entre  les  deux  soleils  et  les  deux  lunes  que 
lui  donne  Virgile,  pourrait  être  plane  tout 
aussi  bien  que  ronde.  Loin  donc  que  le  sa- 
vant Irlandais  ait  enseigné  !e  premier  quelle 
est  la  forme  véritable  de  la  terre,  il  n'existe 
aucune  preuve  qu'il  Tait  soupcounée  ;  041 
est  réduit  à  lui  en  supposer  la  connati^^ 

sance. 
Il  jçesip  une  dernière  difficulté  &  éclaircir. 

P»pe  l^svali  désigné  pour  le  premier  stêi^e  vsteetti 
en  G^nnàiiie/cequeZacbarie  répoiidii  61  re  r«tix. 

(141)  Bist,  nnàeiine^  I.  ïill.  :  Sur  CaUrom^mi^. 
Je  lis, en  vfftït,  çtaiis  Arisiote,  De  ObIo^L  i«c.  44  ; 
f  Et  liac  iittitir  i-H^ioua  llguraui  ipsiiis  essd  roiun-^ 
daiii  necesse  est.  » 
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l^wrqoaî  rapinion  de  Miiit  Vir(|ilt  effrAja*!- 
H)«  la  suscaptlbilîté  tbëoioffiqtte  de  saint 
Boniface^qoetcive  délicate  qu'on  rimagi ne , 
K  commeni  put-elle  mériter  les  peines  dont 
{^oharie  ta  menaça? 

Sir  Thomas  Moore  cite  i^argumeniet  même 
les  expressions  de  saint  Boniface  contre 
saint  ¥ivgile.  il  est  tout  à  fait  probable  qoe 
telle  fut  la  pensée  dn  légat.  L'historien  a 
pourtant  un  fort  grand  tort,  c*est  de  donner 
ce  passage- comme  anîbentique  ;  il  n*est  pas 
de  réTèqne  de  Mayence.  C'est  une  création 
de  sir  Thomas  Moore,  aussi  bien  que  le 
hniit  fait,  selon  lui,  par  l'accusation  inten- 
tée eoolr«  saint  Virgile,  et  que  l'enquête 
élaUie  k  ce  sujet.  Les  anciens  ne  parlent  paa 
dn  tout  de  oetav 

'    J'ai   dit  que  si  l'argument^  prêté  à  saint 
Bonifa4se  ne  se  lit  pas  dans  ses  écrits,  il^ei.- 

Erinie  cependant  nu  fond,  irès-vraisemtila* 
iemenl,  la  crainte  que  l'on  dut  avoir  que 
les  antipodes,  dans  le  système  de  saint.  Virr 
fdie.  ne  fussent  étrangers  k  Adaut  et  au 
Christ. 

Bn  effett  la  fausse  idée  que  les  anciens  sa 
formaient  des  antipodes,  et  c|ue  le  langage 
do  prêtre  irlandais  ne  semblait  que^trop  oon* 
firmc^r,  était  menaçante  pour  la  foi  I  Nous 
Itsooa  dans  le  Songe  à»  Soipion  :  «Des  diver- 
ses aunes  qui  ceignent  la  terre^  dcui  sont 
habitables  :  celle-là,  l'australe,  dont  les  ha^ 
faslanls  ont  les  pieds  tournés  contre  las  v6<^ 
très,  et  sans  rapport  avec  votseespêce(IU).» 
Or,  ai  la  zone  australe  était  $ms  raiH>ort 
avec  la  boréale, d'où  venaient  donc  ses  nat>ir 
lanta  7  Ils  étaient  donc  aotochthones  ?  U  n'y 
avait  doac  plus  communauté  d'origine  pour 
le  genre  humain?  La  doctrine  de  Virgile  ne 
tendait  pas  k  diminuer  ces  justes  craintes,  et 
leahommea^ qu'il  plaçait  sous  un  autre  so- 
leil nedevaienipas  paraître  moins  étran;^ers 
k  la fiimi lie  d'Adam,  que  le^flambeaude  leurs 
jours  k  notre  hémisphère^  Le  Pape  en  voulait 
dOBC  non  point  aux  antipodes^  ni  aui  sa- 
vaats,  mais  k  ce  quM  j  avait  de  faux  et  de. 
^langereux  dans  l'opinion  des  savants  sur 
les  antipodes. 

Loin  de  moi  la  pensée  que  saint  vir^j'e 
9iAl  Torigine  unique  des  hommes  ;  seulement 
«a  point  de  doctrine  ne  ressortait  pas  du 
rapport  envoyé  de  Germanie  k  Raine.  Au 
reste,  je  croi?;,  avec  sir  Thomas  Moose,  que 
saint  Virgile,  sur  ce.ehef  d'accusation  et  sur 
(f antres  non  moins  graves,  se  jusiiQa  piei". 
Beuent,  ou  dans  un  concile  de  Germanie, 
ou  auprès  do  Pape,  si  Zacliarie  évoqua  l'af- 
dire  k  son  tribunal,  comme  il  en  avait  riu« 
lention  (Sirmond,^  p.  573).  Letiire  d'évôque 
décerné  k  Virgile ,  peu  d'années  après,  en 
esl  la  preuve.  Surtout,  je  conclus  de  celte 
promotion  qoe  saint Bonifacan'axait  pas  agi 

(f4S)  Cicer.,  Dé  republica,  I.  vi,  n.  13,  éilît.  Le- 
walie»  t.  ▼,  f.\5SS  des  CEuvres  pliilosopliiiiues.  — 
Qb  fil  aussi  dans  Siration  :  c  II  esl  évident  que  oohs 
liabitoiis  dans  Tan  des  deax  hémisphères,  et  que 
c*eai  dans  rbémisptière  sepienirienat.  Que  nous 
noua  ëtendioBS  dans  les  àem  hémisphères»  cela,  est 
impoisit^Je,  car,  disait  Homère  : 


par  haine.  Un  métropolitain,  k  la  bis  aussi 
puissant  que  celui  de  Mayence,  et  aussi  vin- 
dtcatif  qu  on  le  suppose,  aurait  eu  la  |cé- 
caution  de  rendre  la  carrière  des  honneurs 
im[K>saible  à  son  ennemi  en  muUipiiant  de* 
vant  lui  les  (vbstacles^  ou  du  moins,  en  fou- 
bliani.  Dirait-on  qu'il  n'aurait  osé  agir  de  la 
sorte  contre  Vir^^ile  protégé  du  duc  de  Ba* 
vière  OUilonT  II  l'aurait  osé.  Esl-^ce  quMI 
ménagea  le  fameux  Adalbert  qui  avait  t>ieB 
su  gagner  aussi  les  t^mnes  gfÂees  de  Carlo* 
man  (BoH,,  Vita  S.  Bonif.,  p.  Vlk)  ?  E<)t-ce 
que  d'ailleurs,  il  n'avait  pas  cimquis  lui- 
mAaie  depuis  longtemps  l'estime  d'Odilou 
(  VUaS.Aonifu  p.M8)? 

Boniface  n*a  donc  fuis  été  bajneni^;  Vtr- 
giJe  nia  pas  |)arlé  le  premier  des  antipodes  cl 
de  la  rotondité  de  notre  planète;  enfin ,  Zâ» 
charie  n'a^pa^i  au  ttirt  do  conHamnerone 
Ofûoion  dangereuse  par  un  nMiage  d^er^ 
reurs  dont  elle  ne  savait  fms  se  débarrasser^ 

Al^SONE,  |K)ëte  de  Bordeaux;  quitte élail 
sa  religion  (143)?  Pour  éclairci.-*  cette  ques- 
tion, ouvrons  son  poêmo  intitulé  EpkemeriM^ 
ou  Tableau  des  occupations  de  la  journée  : 

«Kscfaae,  oii\rema  chaiielle  que  nul  aft-» 
pareil  extérieur  ne  décora.  C'est  Bieu  qiie 
^  vais  psier,  et  le  Fils  du  Bicu.  suprême,  ma* 
jesté  unique  qui  s'associe  l'Esprit  saeré.  Je 
commence;  mais  en  sentant  la  préaence  îie 
Dieu,  ma  pensée  tremble  :  vous  voua  efi- 
Arajres  k  tort.  Espérance  et  Foi. 

«  TouWPuiasant,  ignoré  des  méchants  ot 
oonrHi  de  loua  les  co^^irs  pieux,,  fans,  (vin- 
e<pe  el  sans  lin,  plue  ancien  que  les  sièetes* 
dont  la  forme  et  le  mode  ne  i^euvcnt  è  re 
conçus  par  l'esprit  ni  écoocés  |.ac  la  parote, 
k  votre  droite  paternelle  siège  le  Verbe  de 
Dieu,  le  Verbe  Dieu,  qui  a  |)Orté  la  con- 
tagion de  nos  fautes.  Lui  qui  souffrit  les 
douleurs  d'une  mo^'t  cruelle,  iWnous  a enset« 
gné  quMiya-un  cbçmin  pour  remonter  k 
une  éternelle  evstence,,et  que  l'èine  ne  s'v 
élancera  pas  seule,  mais  que  le  corps  tout 
entier  la  suivra  aux  célestes  plagesi  loin  de 
la  lerre  déserle  et  des  vaines  horreurs  du 
tombeau  vide.  Ouvrez-moi  culte  route  qui, 
lorsque  j'aurai  secoué  les  liens  de  mes  mem- 
bres infirmes ,  m'élèvera  dans  ces  hautes 
régions  où  la«  voie  lactée  se  prolonge  au- 
dfssus  de  IVr^ant  Qenibeau  de  la  nuit.  Nos 
pieui  ancêtres  y  ont  marché,  et  c'est  par  ik 
qu'autrefois  lU\e  vivant  gravit  Tétlier  sur 
son  ctiar  de  feu,  et  qu'Knoch  nous  précéda, 
pevèiu  de  son  corps  intact.  Acoordez«-fl(K»i,  4 
Père,  de  respirer  un  jour  dans  cette  lumière 
éternelle,  si  je  ne  jura  pas  par  des  dieux  de 
pierre,et  si ,  ne  levant  mes  regards  suppliants 

3ue  vers  l'autel  du  mystère  redoutable^  j'y 
épose  Toffirande  d'une  vie  pure.  Partfottuex- 
moi^  autour  de  Qies.joura^etqoe^  saueTa- 

I  Otd  clone  traversaratt  ces  lhfuv<  s  immenses, 
ai  d'atMNrd  rOcéae,  piiÎH  la  xoae  «orrida  f 

{Géo^r.f  l..i<t  1. 1.  p.  S<^  édiUoa  da  Parii»  iprioM- 
rte  impériale  1805.) 

(143)GliaiMttbriand,  Eiude$  kUt.,  lit*  élude, 
paj-i.  ^  ei  5*.  -^  M.  Beogoot,  But.  de  lu  éinr.  eu 
puganiime  in  OcHden*,  1. 1, 1.  v^i,  c  1,  p  4il. 
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3È0ivà%  je  aé  cratgpe  ni  sa  sovluiile  le  toaih 

•Ineula* 

•    i|  ^  a  «faine  tar  p»èca  <(i]Mre- vingts  vers 

^aneAi  beâttXt  eotei  obréliens  qoe  ceux-rlà. 

Quand  Pempereap  ^cielien  éleva  au  oan- 
PUAI  ia  pAëte  hardeteis^  i»on  nneien  précefV' 
leitff»  il  lui  écrifit  :  e  Tàiidte  que  je  délibé- 
rais seul  $\Mr  ^  cboix  des  consfHs,  j^ai  50ih> 
tnift  è  0»«t»  mon  prq^et,  comme  j^aî  dû  le  faire 
aien^aame  je  salajqae  f'otu  f^i«/«i  9«e  je  te 

ftf«a  (144).  »  El  le  noH^v eau  consul  ré|iaDdit 
jtan  bioafaîtear  Pempereiir  (rès-ohrélien  : 
«Quels  comices  {powr  le^ choix  de§  eomsuh) 
aaraieni  éié  plus  complels  «|ae  ceux  oà  Dieu 
conseilla  et  où  Temperaur  obéit  t. ..  Biernel 
qnf  engendre!  loal  el  qoi  n*avez  pas  é<é  en- 
gendré, cause  et  ordonnaleur  du  moade,  (|Ui 
Mez  précédé  tout  comroanoement  et  qui  smr 
vnrri'Zà  toute  Un;  vous  <i|ui  renfermez  tos 
lasopleset  vos  aoteisdanslea  Amesdes  initiés» 
«:*es4  vai^s  qui  avox  fait  naître  en  Gratien» 
ica  mettre  des  aifatrea  buinaînes,  les  germes 
<ie  t>*i^>ur  qu*il  nuus  porte  ({rfoliarvai 
aetifO.  pxn  contuifitu), 

l#s  piroles  de  Gratien  è  Ansone  me  rapj- 
peii<^i|t  (^uelquen  vers  de  saitU  l^ulin  au 
«aime  {teraonnage  :  «  Oui,  répondrait  Paulin, 
4fiii  vepjiit  de  renoncer  au  mcinde*  uv  esprit 
lîovtveaQ  DM  pénèlre  ;  mais  à  t^  ma  première 
recoi»nais^(^ibeo,  à  toi  toute  la  ^k>ire.  Tes 
prjéçept(^&  lu^ni  fait  aimer  te  Cariât.  Xa  de- 
vrais donc  biea  ptuM  le  félieâtep  que  te 
plaindre;  car  si  ts>n  Paulin  bien-aimé^  fils 
lie  ton  savoir  et  de  tes  mœurs»  dont  tu  4»U 
gnes  encore  être  te  père  même  quand  il  te 
Keaitile  pervers»  siceP.tulin  a  cbaiigéde  ré- 
gla de  «ie,  c^esit  (near  olHeair  d*étre  au  Cltri<^( 
i*n  inémff'  teBD|jp&qu*à  Aascupe,  A  toi  dona  Mi 
l^tre,  et  le  Gtirist  t'en  réQomjW^ara  ;  M  le 
tlopnera  fce  premier  (ruit  de  i'iirUre que  tuas 
.pUnié  (PoemaU,  v.  14$).  n 

M.  I^no^fot  préleo^i  que  $9in^  PanHa  ac- 
i^asf  Aus4M^eU9  pagaiiisme« 

n  Ou  a,dit-ii»beau( oup  dispiilié  sur  la  reli- 
gion d*Aus^ne.Cb|  mon  (Mom l rieii  n'est  plus 
limpte  :  Ausooa  e«l  suepiiiiiuedans  ses  oroyan* 
ras,  il  ne  anit  q\ie  pen^^ep  de  la  vie  fuia^re, 
irre{eH*  y)  \  épic^^iea  dana  sa  morale 
ai  aouvept  d-u|i  é^ûcurispe  délicat  qui 
rappelle  ôelui  d'Qorac&  (Bpigr,  33,  Çiia* 
^#m  aeiîl  quitccfia),  i}M\fk  ses  mytbes,  il  est 
presque  toujours  pa^eiw  quelipiefois  il  pen- 
che tara  le  dogipe  cbrétion,  surtout  quand 
il  trouva  VovcAi^ian  u'un  |rai(  ingénieux 
<|'rta  A^iii uifm)^  Àtnsj,  Ausoue  poëte,  i*Au- 
aàoa  que  nouaav(ii»senti'e  las  malus,  et  du- 
quel seul  nous  af ^«  ^  uoijui  occuper»  n*était 
(laa  i^éiiea. 

'  '  « Rasteraiti  dpne  A  savoir  s^  Tenu  du  bap- 
tèfùaaaouié  sur  lefrofit  cle  Hiomme  q«î 
S^ippalai^  Ausoaa^  La  question,  réduite  à 
i^es  termes» intéres^^e  fort  peu  Thistoire.  Nous 
GQftS^atOQS.  qi:^  les  C(ili(îqç^  zélés  pQV(r  soi^ 

(i44)  La  lenre  de  €ràtîeii  jast  ciiée  par  Ausone 
ihiits  soa  dijicaurs  de  peinercieiiiéijt  :  GraUnrfim  ac- 
lio  pro  contulalu, 

(145)  fiim«M  AiV.  ei  Uit.  ««r  Ausêtm,  fkar  M.  Dc- 
moteol»  |>.  46.  ^  Imm  deus  noi«^  t^ni  précèdMit 
I9a|  d^  IL  Decupgegc. 


•sahifr  k&  ba^liséal  wn  seir  aîeitt^jottra{éptf^ 
jqa-^atfcini4a|fstil  aL<ars  1,0$.  çbréitecis  mttaa 
Jas  plus  fbrverils).  Mais  quHls  lui  iaisaeat 
aiiparasaïKt  e^QH^^^Aar  la  preaqua  totaht^  de 
ses  ouvrages  ;  qu*il.s  atteo'le^t  nèOBA  qu'il 
«otl.piirvena  à  uae  eitréma  vieillesse,  car 
il  étaic  dt^pk  TJaux  qtiand  Paulin  ktt  repsee 
cbait  son  atiachemeiit  %n  polytfaéiaaia  ; 

Hec  cHmiqeris  iiii|>ioiii. 
VÎPiM  4ll«tse  «  Chrisiiffno  qui  polt^if  : 

Namqu»  AKumenium  nmtmm  e^ 
riçtatis  es9e  ChrfsUanam.  et  im^t^ 

Non  esse  Chrislo  subditum. 
Quem  oolil  wnun 

Hic  vere  miifaop  «al  ç«li« 

Qa*ils  lui  fassent  alors  composer,  s'tlaj  tiaiH 
lient,  son  potea  pascal  et  sa  prière  di| 
matin; car,  pour  les  vers  rbopaliques,  on 
ne  me  pepsuadera  jamais  que  la  même  main 
ait  écrit  celte  \\ièee  et  /a  MoseUe^  (lU).  s 

Ansone  avait  dit  è  soti  ancien  disciple,  eo 
commençant  un  poème  qu'il  lui  envoyait  an 
i^ri  Kspagne  :  «  Celte  <^pt(re  t'a  fisit  entendra. 
f)cur  la  quatrième  fois  mes  plaintes  acooa* 
tumées;  son  affable  parole  gourmande  ta 
nonchalance,  et  cependant  pas  une  page  ne 
Tient  me  rendre  uapraux  devoir...  O  moQ 
très^doui  Paulin,  tas  mœurs  sont  donc  biai^ 
ehao^.é.s?  Voilà  ce  ifit*onl  produit  leafaai^ 
^e  fa  VaseoQ'e»  les  naigaase:»  reâraitea  des 
fiyréiiées  6/ re«ii&/s  de  nalfs  ctcl.  (Bpîsè.  SS^ 
ver.^.  t  el50).s) 

Saint  Paulin  reponase  avec  respect  ces  in- 
culpations :  —  «Ne  m'appelle  («s  impie.  Com^ 
ment  la  pieté  manquerait'^eUe  è  un  chrétien  1 
C'est  réciproquemenlQO  indice  de  piété  qaa 
d'être  chrétien*  et  d'impiété  que  de  n'èlrB 
pas  sprvUenrdo  Chaist.  Cette  piOémie  mom^ 
apprêtions  à  avair,  ne  pm3i-ft  pae  tt  ca  tf^at- 
piiipr,  é  monpme^  en  qni  ûwi  if  eue  que  pe  r€Êr. 
pecte  et  lee  areiée  Um  plue  eacrée  ei  lee  SMma 
ks  phiM  chère  IPoem.  X,  v.  81^-92)  î  »  —  «i  Jf 
n'ai  pas  non  plue,  eonune  Su  k  prétende^  au- 
hlié  le  ciel  ëe  la  pairvB^  moi  quitiem  taugimn 
mes  regards  fiâtes  sur  /&  Piratupréme.  Omand 
on  ne  vénère  qua  lui  se^l,  on  se  rappelle  le 
véritalile  ciel'  firotsdunc,  6  mou  f»èra«  ^m 
le  ciel  n'est  pas    effacé    de  mon  soufi^eeUr 

(146).  ^ 

Ausone  avait  poéliqueqient  parlé  à  aoo 
ami  du  ciel  aslrunoauque  de  i'Aqi»itaiBe« 
leur  patrie  terrestre;  Pftu  lia  |iarle<l4votea^ai|l 
du  paradis,  ?tOlre  patrie  vérjtablv*  Stûimit 
M.  Demogeot,  e,  Auscme  est...  âpîcur&eu 
dans  sa  morale,  et  souvent  d'un  épîcnrtame 
délicat,  qui  rappelle  oeluî  d'H^urace*».  Kaus 
consentons  aue  las  ciitiquas  zélés  pouc  aoa 
salut  le  baptisent  sur  s^s^  vieuxjo«rs.  » 

«  Mes  épigrasamâs^  dit  Atssone,  sont  ttiis 
m^léo  de  badiaa^s  .(^ui  se  ceairedisetii.  Ut 
c'est  un  stoîcioa,  içic^liBpioui^q^pi  parèfi. 
>  t^ury u  qua  je  dameure  fidàia  è  la  cègle  des 
vieilles  mœurs,  je  laisse  s*ébattre,  au  oiiliea 
de  ces  jeax  permis,m«ï  muse  (|ui  res,\e  sase.  > 

(146)  Posma  )^,  v.  it9-l(l6.  ^  l^  eéçonêé  éa 
.  g»kit  Paulin  à  knnou;   qui  datis  U  AeHe/o^icw  ee 

ftirmc  qne  dfux  c^luras,  se  iroav»  dans  tartai^aa 
céditioHa»  divisée  en  qaaira  éptirsa,    el  ks  deex 

exuraits  pt écéilcals  appaiiieaneM  k  le  t*^  at  i  la  %?; 
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L^  poste  prûtoiMe  pitt»  beureusejlieii^  M^ 
rore  w  f^^^^t  de  m  réotUaiio»  p^r  sa  17'  é- 
rigraimor^  :  «  Lai^  et  GUcàrot  ce&  noo^  de 
fasciiLe  {n^inoirç,  qoend^non  époo^  le^  U- 
sqU  dap^  iQe&  ▼ffs»  elle  u^e  disait  :  Tm  plai- 
f  mte9^  Ql  c^  foux  tmouc  n -est  qu'un  jeu  ;  taeit 
éiait  prQf(>nde(  sa  foi  en  ma  probité  1  » 

A^vs^ae  peiis^it  a^ecPline(fijitsi.l.  y»  ep.  9D 
(lue,  pourvu  qu*Qn  tAcl^ât  de  suivre  les  plus 
réguliers  de3  «ucieos  dans  la  couduiiu,  il 
tretait  point  déJfeod'U.eo  littéralure,  d^imiter 
les  moips  réservés.  La  poésie  n*était  pour  eut 
fia*uu  masque,  nt  Caton  lui-même  pouvait, 
)  leur  avis,  prendre  cdai  d'un  satyre* 

•Ausone  élait-U  chrétien  ?  se  demande 
Ampère.  Ce  point  a  été  eontroversé  et  Fesl 
ft'iQore.  Il  est  assez  curieux  qu*il  en  soit  ainsi, 
qve  la  vie  d'un  homme  dont  nous  possédons 
un  grand  noiubre  d*onvrsges  donne  lieu  4 
une  telle  ioecirtitude.  Pour  moi  cette  incerii" 
lude  n'existe pa'i...Maissi  Ausone  étaitchré* 
\Wu  par  la  con\^ction,  ai  même  par  les  ob^ 
fervatîoQs  du  culte,  dès  qu*il  éerivail,  il  eu^ 
l)liail  complètement  sa  croyaaea,  et  ses  ba** 
iHludes  le  rejetaient  dans  te  paganisme.  Ce 
phénomène  est  assez  piquant  pour  être  ob« 
^▼4  avee  soîa«  Je  ne  parle  pas  ici  dea  pas- 
lagea  ampreînts  de  oe  déisme  va^ye,  aussi 
voisi»  de  Platon  que  de  k^BMan^ile,  (fui  sa 
jrottf  e  daiisla  Ctfualalsoin  de  fioèee,  surtout 
fians  cette  belle  prière  : 

Tu  qui  perpttm  m^ndum  ratione  fptbtnwê. 

O  toiqot  gottf eroAS  le  niQiide  par  uo  ordre  éiernf  1, 

c  On  p<)urrait  rapporter  à  cette  croyance  in<t 
certaine  Tin  vocation  assez  imposante  qirAu<- 
fone  a  placée  à  la  fin  du  panégyrique  de 
Gratien.  Mais  ici  encore  je  retrouve  le  chris- 
tianisme, bien  qu*il  soit  (question  d'initiés. 
Valise  dans  1^  premiçj>s  siècles»  suinta 
^çutew  d**^<^^T  ^ussl  fosi  WttiUaus  et  «ef 
ipv^iôres  (  XVI  l,  Çiq  raijsage  n'est  ûw^ 
m\\i  un  ie  çe,\\x  dqnt  U  p?n&<^ç  c4 
l'ilîpr^seioi»  P«»ïem^Ç;  P^H^ve^t  sivpwftt 
«Ira'çfeejï^  W  poSte  çt^^M^;  W»s  çeg^T 
c(  aÎK)fld^ot(|ap9^l^  œuvres.  dA,u$one...  EPr 
Vilpé  p^ax  leababituueid^Upi^i^^ie  i^aïenne^ 
fl  Ta Jusqu'i  paeHçe.  en  4pu|f  rimuioriftli** 
de  faoçie.' 

i^^ijisône^  e;?t  éYÎ<}9(P(nent  f^^vt^'^li^  P^^  ^« 
fonQulea  de  doute  ut^itéès  iJAns  (a  ))oé&ie 
nilçnoet-  Cependant,  aprè^  les  pa«sag>s  que 
fal^U^s,  09  ne^^M/aît  nier suu christianisme  i 
m/^îs  ee  chri^itiaiptisQie^qui  était  dans  sa  CDn- 
tÎQlioiu  net  passf  it  pas  daus  s^op  ta^nt.  I^e 
1^  m^lft  Aus^one,  çhréM'eo  d^  (ait,  est  pHl(ee 
drimaàîQAUon^^sçeiitiquë  pi^r  habitude  :  il 
croît  quiiqd  il  grie^  >Mo^tç  quand  ^1  chante. 
llaia  çQ  quif  chef  Avisope,,  est  plu^  extracAr^ 
dimire  que  roubh  du  christianisme,  c^est 

(t<7)  ÇcrtsklDfli  (|o$mes,  il  e^^  vrai,  ne  ^c  révér 
laieni  qu*a|^èi  l>diu»^i4Lraiioii  du  bapl^Mie*  Ç^m 
réferte  éiaU  tcop  nécjMs^ir^  pqip*  ^u'oif  ^u^  ^w^ 
U  prloiîUte  EglU^  VafeH^  «i^  quelque  SPfiie  rx»iur 
W  ui|  cbarbuoUis^  ^ro^e  4  çovvcilir  ^m  moins 
par  curiosii^» 

049)    Pçrcnlallp.   c.  I,  5,  9,  10,  t$,  --  Çovvn, 
ff<i{.  ^ar^.,  c,  ï»v4i. 
'  *ièv\P<trrnf.«  c.  i,  m,  xivii^   ktii.  —  ti  eu  p»l 


!ia  maniera  demi  il  mé>a  parfois  au  paganisme 
ea  qui  paol  lui  resterde  réminiscences  chré* 
4iefines..,  Rrem  ne  montre  mieux  le  (>eu  de 
place  que  tenait  le  cbfistiâmsme  dans  l]im»- 
gtnation  d'Aosone^  qn^9on  ffrypAe,  petit  po« 
eme  bizarre  dans  U*qnel  1^  énumèretous  les 
ot)jets  qui  son4  au  nombre  de  trois...  Vers 
la  fin  seulement,  i^  se  rappelle  que  dans  les 
qiiatre-vii>gl-neuf  v«fs  qui  précèdent  il  a  ou- 
blié la  Trinité,  et  il  lui  accorde  non  pas  un 
Ters,  non  pas  la  moilié  d*un  vers«  mais  trois 
mots  : 

Il  faut  boire  Irof^  foia  ;  le  nombre  IfoU  «^  «u-des- 

sus  de  toat. 
le  Weu  un  eH  tripU* 

Mention  bizarre  du  dogme  de  Im  Trinité,  je- 
tée au  bout  d*une  pièce  païenne  et  à  la  Cm 
d'un  vers  dont  le  commencement  est  peu 
sérieujç.  Ain^i,  le  paganisnite»  chassé  de  la 
vie  réellei.  vivait,  encore  dans,  rimagination 
IffiAt.  im. ,  etc;,  t.  I,  p.  2W-2tô),  a 

Ausone  eut  souvent  à  revenir  sur  cerlains 
sujet?,  par  eienf\pl^,  sur  nos  destinée^,  fu- 
tures,'. S^s  poésies  reiîgieuses  ainsi  que  las 
élégies  çQnsacrée9  %  la  mémoire  de  ses  parents 
et  des  pn>Xesseurs  de  Bordeaux  ratpeijiaieni 
K  çhaquç  instant  cette  idée.  Comment  le  rhé- 
teur évilera-t-il  la  monotonie  T  U  a  recours 
è  toutes,  les  périphrfls<is  imaginables  i  chré- 
tiennes, .  païeunes,  et  même  dubitatives; 
mais  11  n*e$t  pas  vrai  que  ces  périphrases 
aient  toujours  été  dubitatives  San-*  rappeler 
les  affirmations  si  précises  de  VEphemerit^ 
on  peut  citer  bien  d'autres  pièces  qui  re- 
poussent toute  idée  de  doute.  Dans  les  élé- 
gies sur  ses  parents,  il  souhaite  VElysé9  k 
son  oncle,  il  salue  son  aieul  au  milieu  de 
Vaêsemblée  des  âmes  pieuses;  il  prend  à  té- 
moin de  ses  résolutions  de  célibat  depuis  la 
mort  de  ^on  éppuse,  Talisius,  qui  lesçonnaii 
sous  le  niarbfè  de  son  tombeau  î  if  se  ftlleîte 
de  ce  que  sa  cendre  ira  dire  h  la  cendre  de 
sa  bien-aimée  Sabine  quelwrs  enfants  fleur 
rissent  ornés  des  fcveurs  de  Dieu  ;  ildemande 
des  prières  pour  que  son  beii|u-frèreSanet«s 
ofetlenne  dans.  Fai/tre  vie  le  ca4iae  dont  il  a 
Joulen  cell^-ci.  NVublionl  pas  les  qfiaire 
vers  qiii  terminent  les  Souvenif»  deê  pta/Vf  • 
stttrf  de  Bordeaux:  «  Que  vofrecendrejoumse 
du  repos  dans  la  tombe,  et  que  la  mémoire 
de  vos  noms  reste  rivante  juscpi'à  ce  que  la 
bonté  de  Dieu  notre  juge  ftsse  naître  le  siè- 
cle qui  nous  sera  commun  avec  les  immortels 
(IMJl  »  Il  ne  serait  pas  dfflkîle  de  multiplier 
davantage  les  citations  (IW).  Remarquons 
enfin  que,  même  dans  celles  des  élégies  où 
le  poète  ne  mentionne  pai  une  autre  vie,  il 
adresse  pourtant  le  parole  è  ses  niort$  re- 
grettés, ce  qui  n  est  point  un  signe  de  soep* 
licisoie.  Ausone  n'a  donc  éié  ni  habiluelle- 

dii  scçpiicfsmc  d'Awsone  roiiunc  de  cehil  de  s^W 
Ciégoirede  Natiattic,  f|ul  s'écrisildaitsoneite  ses 
înTSCtives  contre  Juliei»  :  c  këTeiMcloî,  rcnilre  de 
grand  CotisfsiirMi  !  S^it  resie  encan  qnelqne  wfirt- 
meut  som  la  lomffe,  Sioc  hçr<'î<pie,  écoule  me»  psi 
rwles.  >  Cessorles  de  h>cul!ons  n'ëisleni  point  ec«p- 
liques»  puisque  inl^leureisenc  iVsieur  etFatH^- 
toiic  répondaient  sfi|rinaiivcmeui. 
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.iiieal  •c•pi^M  en  soa  langue,  camme  Va 
dit  M.  Ampère,  oi  sceptique  en  ses  crajAtt* 
€•$,  comme  Tassure  M.  Demogeol  (Fey.  Go* 
rinU  Défcnêê  de  CtgU^t  1. 1). 

Selon   H.   Ampère»  «  AusoDe . . .  écrifait 
aui   rhéteurs  sea  amis,  à  Paul,  è  Strroma- 

S  me  et  à  Paulia.  Mais  PauUa,  oui  était  en 
Upagne,  ne  répondaU  pas.  il  n  arrivait  au 
inatire,  sur  son  disciple,  que  de  vagues  ru* 
meurs,  de  vagues  plaintes;-  |)artageantie  m^<- 
4:onlentement  des  autres  amis  de  Paulia»  ii 
lui  adressa  quatre  épltres  en  vers,  dont 
trois  nous  sont  parveaues,  pour  luj  ^epro* 
rber  SQn  silence  ...  Ausoné  répand  son  im- 
patience en  vers  d'une,  poésie  d*expression 
qu*il  u*a  peut-être  jamais  égalée  :...  0  Mu" 
stê^  divinités  été  la  Béotie^^  exauces^  cette  prii-^ 
re,  et  rend^e:i  un  poète  aux  Muses  U^tine^ .  •  • 
Ailleurs,  il  appelle  le  néophyte  lui-même 
Qfi  impie  :  Impie,  lui  dit-il, fu pourrais  sépih 
rer  Hercule  de  PirithoUs^  Nisus  d'Burj/ale  ! 
Pour  Ausone,  l'excès  de  la  piété  chrétienne 
était  une  impiété  envers  les  Muses  et  Ta- 
mitié  (fftV.  litt..  etc.,  t.  I,  p..  376  ).  » 

— Aufone,  toujours  sans  réponse  de  son 
ami.  voyant  au  contraire  vendrç  sçs  biens 
(150  } ,  et  entendant  courir  suç  lui  de  vor 
gue$  rumeurs  et  de  vagues  plaintes,  s'alarr 
inait  et  oe  .se  lassait  pais  de  rappeler  l'ab* 
sent.  Mais  savait-il  que  le  changement  de 
vie  attri|>ué  è  son  ancien  ami  était  inspiré 
par  la  dévotioaii  p^r  Vexçis  die  la  piétéf  com- 


me dt(  M*  Ampère?" Non,  it  ne  ie^ savait  paâ* 
Oans  ses  trois  plainlires  éptlres,  pas  un* 
syllat>e  n'a  rapport  au  christianisme  plu 
ou  moins  fervent  de  Paulin  et  n'indique  h 
quel  culte  il  appartient.  Quand  les  lettres 
d^i  poète  borrleiais  eurent  enfin  rencontré 
son  ami  en  Espfgne,  celui-ci  répondit,  et 
nous  lisons  dans  ses  vers  :  «  Lorsque  la  re* 
nommée,  celte  mère  des  mensonges,  lea 
glisse  dans  les  oreilles  pures,  la  fol  et  la 
piété  ne  reuleu t  pas  qu'un  bon  père.  Imi- 
tant le  vulgaire  méchant  etami  desfuhaeurs 
atroees,  laisse  ies  calomnions  s'eçraciner 
dans  son  r œur.  Ce  n'est  pas  toujours  un  cri- 
me que  de  dépouiller  ses  anciennes  mosurs 
et  de  changer  de  vie.  Louons  ceux  qui  l'a- 
méliorent en  la  changeant.  Quaiiil  on  te 
parle  de  mon  changementit  examine  h  qaoi 
je  m'attache  et  ce  que  je  fais...  Lorsque, 
par  hasard,  tu  sauras  quelles  résolutions  j'ai 
prises  et  exécutées,  comment  j'ai  coufacré 
mon  cœur  au  Dieu  tout  bon,  je  ne  pense 
pas  que  cette  conduite  puisse  désagréer  h  la 
sagesse  de  mon  père  jusqu'à  lui  faire  ap- 
peler folie  cette  vie  toute  au  Christ,  com- 
me le  Christ  Texige  (  151  )•  » 

Ausone  ne  connaissait  donc  pas  le  ca- 
MCtère  do  changement  opéré  dans  son 
élève,  et  il  ne  s'est  pas  révolté  en  épi- 
curien contre  la  pèrfectioia  d^  la  morale 
évangélique. 


B 
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BEOGNOT  (M). 

M.  Bbvqrot  et  l«  pobtb  Ausorb.  -«-Noua 
lisons  dans  l'Histoire  de  la  de&truciion  du 
liaganisme  (t.  \U  p.  9Si)  :  «  Niebuhr,  éton* 
iïé  de  trouver  dans  les  œuvres  de  Méio- 
Imude  une  élégie  sur  le  baptême  do  fila 
d'Aeiius  (a  dit)  :  Meminêrimus  modo  sœeu" 
U  V  et  VI  gentiles...  ita  caute  de  rébus  nostrm 
Têligionis  hqui^  «l,  quid  vers  sensenmtt 
mgre  dignoseatur...C^  système  nous  condui- 
rait à  attribuer  à  Claudien  le  Carmen  pas" 
tkale  qu'on  joint  ordinairement  à  ses  œu- 
vres, et  è  Ausone  les  louanges  de  Jésus- 
Christ  qui  se  trouvent  placées  dans  les  Ephé-^ 
méridtSf  ce  que  les  commentateurs  ne  tont 
plus  depuis  longtemps.  Il  me  parait  naturel 
d'admettre  que  Tes  copistes  ont  travaillé  sur 
le  texte  de  Mérobaude,  comme  ils  Tavaient 
fait  sur  les  poésies  d'Ausooe  et  de  Clau- 
dien. » 

(150)  Autonius  Paulino,  £p.  16,  vers.  115.  — 
Seiat  Paulin  (Poema  XXI,  cariii.  xui  in  S.  F«  liceoi, 
vers*  il 6)  aous  apprend  qu'il  se  donna  li  Dieu  et 
^■itta  le  monde  peu  après  avoir  rallli'étre  eompro- 
luis  dau»  une  accusâtiou  capitale  qui  Trappa  sou 
frère. 

(151)  Poema  X,  v.  2G0-285.  — Les  dernières  pa- 
roles lie  cet  extrait  soûl  uue  nouvelle  preuve  du 
thriatianisnie   d*Ausoiie. 

(I5i)  L«  uioyen  âge  uuui  offre,  en  uu  genre  diOé- 


«  Ausone,  dit  Gorini,  éti^it  chrétien  et  rhé- 
teur. Comme  chrétien,  il  a  éloqueo^meiU 
rendu  hommi^e  è  sa  fol,  et  de  le  ses  rers 
au  Christ  ;  comme  rhéteur  qui  à  vieilli  tren- 
te années  dans  sa  chaire  de  professeur,  il  a 
le  plus  souvent  adopté  les  sujets  et  les  for- 
mules littéraires  qui  avaient  cours  chez  le& 
lettrés.  N'avons-nous  pas  les  œuvres  de  Fé^ 
nelon,  de  J.-B.  Rousseau,  etc.,  qui  nous 
montrent  n^ème  chez  les  modernes  cette  as- 
sociation du  langage  des  deux  croyances  f  Le 
rappro>  bernent  n^st-il  pas  plus  prodigieux 
encore  dans  les  Lusifld^s?  Le  paganisme  lit- 
téraire et  clcissique  d*Ausdne  ne  prouve 
donc  pas  gue  cet  auteur  ait  été  polythéiste, 
ni  qu'il  n^it  pu  écrire  VEphemeris  (152)* 
Sur  la  foi  d'un  ancien  manuscrit,  des  édi- 
teurs de  saint  Paulin  ont  réoni  à  ses  œurres 
la  prière  qui,  dans  rJ^pAemeris,  commence 
la  jourdée  (1S3).  Cela  pcouTe-t-il  que  Vbyjoï- 

renf,  des  exemples  iioii  moins  curieux,  de  certaines 
Jiabiiud«s  littéraires  appliquées  très  à  contresens, 
c  La  controverse,  dit  M.  de  Rémusal,  éf^lt  ii  celle 
éf»oq«e  la  forme  naturelle  de  Pespril  liumaîn.  Les 
loilres  d^Abailard  ec  d'Héloîse  sont  tour  i  tour  des 
thèsea  «i  des  réfutations,  et  elle  arffuinenie  eu  iotî 
répondant  {Abaiiard,  t.  I,  p.  l3S-ll7).  » 

(155)  Gousnlter,  reiatlvément  à  ce  manuscrit,  uiiç 
note  de  Rusweyde  sur  le  poème  Y*  de  saint  Paulin 
{l*4itretogie,  p.  tH)5^- 


m  PEU  PIS  CONTROVERSES  HISTORIQUES. 

06  chrétien  ne  soit  pas  da  poile  bordelais? 
Nollement  :  eela  donne  seolement  à  soup- 
^nner  qn'autfefois  un  copiste  aura  voulu 
joindre  le  ehant  pieux  d'Ausoneaux  poésies 
sacrées  de  Téfèque  son  ami*  Il  en  doit  être 
ainsi  ;  car  on  ne  peut  songer  à  partager  le 
poème  entre  saint  Paulin  et  Ausone.  Les  vers 
voisins  de  ceux  qu*on  enlèverait  firoteste* 
raient  contre  ce  larcin,  et  le  vide  que  ferait 
ce  retrancbement  ne  disparatirail  pas  par  le 
rapprochement  des  autres  parties^  puisque 
ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  la  prière  du  roa* 
tin  dans  VEphemiriê  le  suppose.  En  outre» 
le  cachet  d*  Ausone  n'est-il  passurcetln  pièce? 
N'y  trouvons-nous  pas  le  sljrle  leste»  déga- 
gé, peu  appuyé  et  un  pou  miroilant  du 
poëleT 

«  D'ailleurs,  quand  on  rejetterait  ce  poè- 
me, il  resterait  encore  la  première  idylle 
i)*Ausone  pour  établir  sa  ibt  au  christianis- 
me. La  retrancfaera-t-oa  aussi  f  Hais  alors  il 
faut  biffer  en  même  temps  la  seconde  idylle, 
qui  mentionne  la  première  (  154)»  Rejeltera- 
i-on  de  même  la  seconde  des  idylles?  Eh 
bien  !  que  faire  alors  des  lettres  du  poêle 
au  rhéteur  Paul,  de  s^s  prières  ^  la  Trinité 
pour  Paulin,  de  son  discours  è  Gratien»  des 
touchantes  épttres  que  ses  deux  élèves,  l'é- 
▼êque  et  Tempereur,  lui  adressèrent,  et  qui 
attestent qu^il  n'était  pas  païen?  Dira-t^on 
qoe  tout  cela  a  été  éj^eiement  iravailU?  En 
vérité,  le  P.  Hardouin  n'aurait  pas  mieux 
trouvé;  mais  on^t  combien  il  (ut  ridicule. 
Cette  universelle  interpolation  est  inad«* 
missible.  » 

M.  Bbcomot  kt  SAt!iT  Padliii.  -^  «  L'his- 
toire  de  ce   temps  (  te  qualriim9  siiete  ) 
foornit  un  exemple  curieux  de  la  tyrannie 
exercée  par  les  païens  contre  les  patriciens 
cfoi  osaient  concevoir  la  coupable  pensée  de 
rompre  avec  le  siècle.  Je  vais  le  citer. 
m  Rome  comptait  au  nombre  de  ses  plus  iU 
Joatres  s<^nateurs  Pontius  Meropius  Pauli- 
niis.  Ce  personnage  était  redevable  de  Tin* 
floence  qu'il  exerçait  autant  è  sa  vertu  et 
j^  ses  talents  qu'à  sa  naissance  et  h  ses  ri- 
chesses. Son  père  avait  été  préfet  du  pré- 
toire des  Gaules.  Elevé  par  le  poète  Auso- 
pe,  recommandé  par  lui  è  l'empereur  Gra- 
tien,  Panlinus  fut  coosul   subrogé  en  378. 
On  l'avait  déjà  vq  gouverner  la  Campnnie  et 
romplif  divers  emplois  importants  en  Italie, 
en  Espagne  et  dans  les  Gaqles,  Quelques  eu- 


BBU  tM 

tretiens  avec  saint  Ambroise  et  avec  d'au- 
tres évêques,  et  aussi  des  chagrins  dont  la 
source  ne  nous  est  pas  connue,  lui  donnè- 
rent du  dégoût  pour  les  dignités,  et  firent 
nattre  dans  son  cœur  la  ferme  résolution 


d'abandonner  le  paganisme  (  155  ).  Il  s'éloi- 

s  il 
tème,  probablement  en' 389. 


gua  de  Rome,  et  peu  après  il  reçut  le  bap« 


«  Le  bruit  de  cette  conquête  fut  pour  tous 
les  chrétiens  un  signal  de  joie.  Les  évêques 
se  félicitaient  et  rendaient  a  Dieu  des  ac- 
tions de  grflces.  Saint  Ambroise  écrit  è  un 
évèque  de  ses  amis  pour  qu'il  admire  le  cou- 
rage avec  lequel  un  homme  de  ce  rang 
(  splendore  generis  nuili  seeundum  )  confes- 
sait Jésus-Christ  (  epis$.  30,  t.  Y,  p.  S50  ) . 
Saiut  Augustin,  do  son  côté,  écrit  èPaulinus 
que  tous  les  chrétiens,  désormais  ses  frères, 
veulent  le  voir,  lui  parler,  afin  de  le  mieux 
admirer  (epist.  32  ,  t.  II ,  p.  47).  S'adressent 
è  Licenlius,il  lui  dit:  Va  daus  la  Campa- 
nie  (  Paulin  alors  habitait  Noie  ) ,  apprends 
à  connaître  ce  saint  serviteur  de  Dieu, 
Paulin,  qui,  avec  un  cœur  d'autant  plus  gé- 
néreux qu'il  est  humble,  a  repoussé  toutes 
les  grandeurs  de  ca  siècle  pour  porter, 
comme  il  le  faiti  le  joug  du  Christ  (  lé. 
p.  59  ). 

«  Saint  Jérôme  ,  saint  Martin ,  Sulpiee 
Sévère,  tous  les  chefs  enfla  du  christianis- 
me échangèrent  les  témoignages  de  leur 
joie  et  de  leur  surprise. 

«  Si  les  chrétiens  dissimuialent  peu  la 
bonheur  qu'une  semblable  conversion  leur 
faisait  éprouver,  le  dépit  des  païens  n'é- 
tait pas  mieux  caché.  Ils  commencèrent  par 
révoquer  en  doute  la  désertion  dePaulious, 
elle  leur  paraissait  impossible  è  croire  :  Corn* 
meni  supposer^  disaient-ils,  qu'un  hom$nê  de 
eeitefamtUe,  de  eHle  race^  deee  caraetire,  doué 
d'une  aussi  grande  éloquence ^  ait  abandomsé  h 
sénat  en  déteurnant  la  suecestion  d'une  noble 
malsen f  (Ambr«,  t.  V,  p.  St69.]  Lorsqu'enfin  il 
ne  leur  fut  plus  possible  de  douter,  ils  se  ré- 
pandirent en  invectives  contrt»  Paulinus, 
qualifiant  son  action  indignum  faeinus.  Saint 
Ambroise  avait  prévu  que  la  conversion  de 
son  ami  causerait  parmi  les  païens  des  cria 
de  furenr;  Que  dirontHls  quand  ils  le  sau* 
Tontf 

a  Paulin  devint  odieux  h  ses   parents,  k 
ses  amis,  tous  dévoués  aux  intérêts  de  ran- 


(154)  Les  poômet  d'Atisone  seul  fréqiietiiiiieni 
précétîét  d^une  glote.  Dans  celle  qui  esi  k  fci  léle  do 
la  deuilème  Idylle,  où  'e  poéie  célèbre  son  père 
romma  II  s  célébré  la  Trinité  dans  la  première,  ou 
lit  :  c  Après  Diea,  mon  père  esl  Tobjet  de  mon 
riiUe;  ma  seconde  vénéraiiou  est  due  à  Fauteur  de 
mes  Jours.  > 

(155)  Sailli  Paulin  (epist.  v),  pour  diSlourner  un 
anil  de  lanl  admirer  sa  conTersion,  lut  fait  oltser- 
%f.t  qu*il  n*a  pas  grand  mérite  à  se  donner  à  Dieu , 
l»uibqtte  ses  fondions  avaieiit  dû  riiakiluer  sus 
l^ensées  graves,  ei  g»*»  les  voluptés  éuienl  éiuous- 
■ées  par  son  corps  inÛraieetdéjà  vieux.  M.  Ampère 
(i.  1,  p.  273)  «*n  conclut  i|ue  Pauiiu  fut  cbaugé  par 
des  ennuis  df  €<9ur;  c*e»i  à  tert.  De  ce  que,  nour  di« 
piiînuer  le  iiiéiiie  de  son  cliaiigeiuenc,  riiumble 
Paulin  disait  que  les  toiuptés  u*avaieut  guère  de 


séduction  pour  son  &ge  avancé,  ce  n*esl  point  une 
raisoa  de  eroire  qoe  sa  jeunesse  ait  été  sëdul'e, 
et  encore  moins  qu^il  pori&t,  en  ëcrivani,  un  amour 
malheureux  dans  son  cœur.  Il  a  simplement  dit 
que  les  principaux  obstacles  que  rencontre  ane 
conversion   n'existaient  pas  pour  lui.  D*ailleora« 
aux  yeux  de  ce  rude  pénitent,  les  plaisirs  même 
lej{litmes  ne  trouvaient  aouvent  pas  p^us  grAee  que 
les  plaisirs  coupables.  C'était ,  comme  dans  lo  cas 
présent ,  quand  il   s'adressait  à  d'autres  fervents 
chrétiens,  qu'il  parlait  ainsi  (ep.  25  sd  îlWum,  ep. 
5i  ad  Âprum  et  Amandum);  hors  de  b,  il  H'ouirtiait 
pas  de  distinsuer.  Lf'S  voluptés  dont  il  étaii  quca* 
tion  dans  la  lettre  à  saint  Sùlpice  pouvaient  donc 
éire  la  vie  dans  le  monde  et  dans  les  tiens  du  ma* 
rJage,  vie  à  laquelle  Paulin  at ait  reaoïicé. 


t'S  BEU 

r^((i)iie  ^^iigion...  Sprv  (rVo.  mfime  ravait 
KjbeMuJonp'é.  ^ 

.  «,  Lf'S  repiroctiçs  auxquels  fl  se  montre  ^ê 
i^us  s^iisii|?le  étaient  ce^t  d^  son  maftre^ 
,4*fiioû  i^iiiî./de  et;  poêle  célèbre  qui  j-^dis 
il^ifigefit  SÇ4  i^ias  dip^  Tétudei  des  be;I(es-lel^ 
M$$i  et  dAP3  (a  carrière  dos  honneiics,  d'Ail-- 
sohe  enfin.. 

^  A^u^sUôt  quiç  le  po^lç  coon^ît  le  pi'^M 
d^  P^io,  il  se  \\i[e  de.  lui  écrire  pout-  Iç 
d^ei^er  ^  q^itler  l'Espagne;,  oCl  il  s'était 
^r^^V^i  e.\  à  Yçiiir  habiter  Rome,  sedesdiqnf' 
taii$  aei^tariœ...  A  tout  qeia.  PauHn  répor;- 
<UH  :  le  v^ux  quUiçr  te  wiQnde,  et  mee  ri^ 
ch^^9te%...  Le  paganisme  reconnut  eafln  qo^i^l 
iVaTaît  pltjjfS  auoun  pouvoir  çup  TAme  de 
Paulia,  et  il  cessai  4*înuti les  ettorts  {fJUtairp 
d^  Jn  deêln^cHon  du  pqj^onieme  en  Occidentf 
tome  H ,  p.  72-77  ).  » 

Dans(i|i>e  |>Yèce  devers  consacrée  à  saint 
Pélii,  la  pr£>TOière  anr>ée.  dvi  si^jou.r  de  Pau- 
lin i  Nple  et  la  cinquiànaQ  de  s«a  cônver- 
Mon  (156)  j  W  po^edJU  §Qn  patron  :  En- 
Uq^  lu  nD,'a4  aœordé  de  vçqir  célébrer  ta 
Baîasunce  dan^  tpn temple!  Tro^»  lustres  se 
ioni  bien  lentaupent  éicouiés  depqis  qu'au 
Mlfieg  de  Sîplennii^s  parçilleis,  prosterné 
devant  toi,  je  te  corrsacrfifi  et  mes  vœux  et 
rnOA  QiBur,  Las  travaux  qui  depuis  ce  jout 
fxCoul  ei^lratné  loin  de  (a  demeura,  h  tra- 
^çfs  iQ3  terres  ei  les  mers»  sur  des  phiges 
lointaines,  fu  les  connais  ;  car  tonjours  et 
jtartout,  dans  les  fatigues  de  mes  cour9e8  ei 
les  hasards  d«  ma  vie,  j«  tVii  iooplovA^  toi 
qui  te  tenais  h  mon  oâlé.  » 

La  foi  de  Paulin  à  t'Ëvangile  éaVait  de 
tôt)  jeune  âge. 

«{.e  christ^  dil>il,  iD*a  donné  pour  servi- 
teur h  F^lix  dès  mes  premièr«»s  aouées  «  *  • 
Hnfore  enfam,  j'arrivai  des  régions  oocid^nh 
lates  ele9  Gao^e^.  A  peine  mon.  pied  trem- 
blant a^tHÎ  touohé  ton  seuil,  t  FéUit,  que  je 
vois  entassée  devaiH  ies  portes  lea  iémoi* 
gnages  de  tes  c&uwes  sacj^ées,  «•.  9\  qua  d^ 
tout  mon  cœur  je  m^abreuvede  ia  foi  dunorp 
div{n.  loyeux  h  ta  Itimtèfe,  je^  m'eoflfimmai 
d'amour  pour  le  Christ...  Ce  fui  devant  toq 
trône  que  jo  coupai  le  premiei  du^et  da  ma 
barbe  { 157  ](  .  » 

Ce  qui  ameuta  tant  de  ceaaeurs  contre 
Paulin,  c*est  que  lui  et  Thérésia,  son  ^ppUf 
ae,  vendirent  leurs,  biens  qui  éiaie-Ut  consi- 
dérablast  eo  donnèrent  le  prix  aux  indi- 
gents et  ne  gardèrent  pour  eux  que  Jésus- 
Christ. 

«  Viens  h  nous,  écrivait  Paulin  è  son  ami 
$4ilp|ceSévère|(  qoqs  n'avons  que  le  Citrist^ 
mais,  dis-moi,  p*avoiis-nousi  do  ne  rien,  nous 
qoi  possadoQs  celui  qjui  (U)SSi$c{e  iQ\ki  lejfist. 
9,  aliaa  S,  ^d  &««rwn  )7  i 

Cet  héroïqua  dépouiliemeiit,  iiicoaipré* 
tiBnsible  pour  le»  idoifttres,  et  au<)ual  la  fa^- 

(iSa)  Poems  un ,  aau  e«rmen  ^  ô^  saUii  Félix. 
*«•  Après  saa  bapièioa.  saiiH  Paujin  deiiopura  qua- 
tre ans  en  Hayagao.  La  nuatrie^niÇ  siunée  de  son 
aëjoiir  »u  delà  4a$  Pfréaées,  il  cpinp^ença  celle 
l4Migiis  séria  as  piÀcQ5  sofnapaées  iiouc  cliaqiip  an- 
tiiversaira  de  saint  Félix-  (V*  Po«ma  XU.)  La  cin- 
(|ulèiua  snuée  de  sa  couve  ijoa ,  ïm  u  iat  liàbilait 
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{niUede  Paulin^  rie  s'attendlfit  pas,  excita  lés 
plaintes  qursYlev^Peaa.  Saint  Ajnbrois^  écri^ 
tft  alors  à  8abiii4]8  :J*ai  appri&qua  MuiUr^ 
l'un    (tes  premiers   d^    I^Aiyuitaifi^  pai^  ka 
splendtiup  de  son  or4»giae,.a  vendi>  saa  pr#« 
pHétés,  lassiejines  ei  ceiles  da^soA  éfMiiuseK 
par  un  espritde  foi  ;  il  en  est  Menu  jqsqu'i 
tiistril>aor  aux  pauvres  Karg&At  de  aes  biana^ 
Et  lui,  pauvre  h  son  tour  apa^tant  ^S>ptt<- 
ience,  il  seéroit  décbargé  d'u»  âorasanA  farr 
deau;  M  dit  adlau  à  sa  maison,  à  s^  ^alrj^,  î. 
ses  proches,  pour   semrir   Diaa  aiiec  plua^ 
d'ardeur.  On  assure  qo'il  a  ckoisf  que  re^ 
traite  dans  la  ville  de  N9ia.««  Qaand  i^oy 
seigneurs  Papprandroiil,  que  dironl-iis^Qulir 
terle  sénat  quand  on  est  d^iiie  telle  famil^ev 
d^une  teile  paoe,  d'un  lel  caractère  quand 
on  est  doué  d'une  si  grande  eloquencel  i>é* 
tourner  la  succession  d'unasi  Doble  famillel 
C'est  intolérable  I. 

'  «  Ces  hommes-li  eependant,  quand  i\k 
4sélèbrent  les  cérémonies  du  eulle  d'isif,  s^ 
rasent  les  cheveux  et  les  soureils;  mai^ 
qu'qn  chrétien,  par  dooilité  pour  $à  sanit^ 
religion,  obange  de  v>étemeii(,  ils  crieni 
que  e'est  un  indigne  forfait ,  tndigruiMii 
facinui  (  sjpts^.  30  alias  36,  adSabitmmj.  9 

BIBLE  (là)  bt  lbs  citations  ps  JM.  Mir 
CBELBT.  —  «Rome  a  dit  :  ta  eilé.  La  Gr^ 
ce  stoïcienne  a  dit  par  les  Antonins  :  la  eUé 
du  monde.  La  Qrèae  chrétienne  le  ait  hian 
mieux  encore  par  saint  Potbin  et  saint  Ué'^ 
ftée,  qui  de  Smjrna  etdePaimos  apporleiia 
è  Lyon  le  vorbe  du  Gbrist«  Vartio  myiUau£|p 
verbe  d'amour,  qui  propose  h  rbommo  fati^ 
gué  de  se  reposer,  de  s'endormir  an  fiieUa 
comme  (ihriat  tniimémet  aojour  de  la  aène 
posa  fa  tét-esuv  1^  sein  de  ceiui  au'il  aiinaÂI 
{Bise,  de  France,  1. 1,  c.  4,  p,  iSl)},  » 

Ce  ne  fut  pas  Jésus  qui  reposa  son  (tQojL 
sur  la  poilrina  de  saint  Jean,  maii  aaint  j^o 
qui  s'appuya  sur  ie  oœur  de  Jésoa*  L'bour 
reux  apitre  le  répète  deux  fois,  et  h  la  au«|va 
langueur  de  ses  paroles,  oa  dirait  que  son 
extase  d'amour  n'est  pas  Gnie  :  Erai  ergo  rê^ 
eumbens  unut  ex  âùcipt^e  ^ju$  m  «ttm  Jaa|i 
quemdUpebat  Je$u^(Joan,  xiii,  23  25J.  ' 

«  £tre|délaissé  de  Dteu,..«  c'est  goûter  cette 
divine  amertume  du  fruit  de  Ta  scieiic», 
dont  il  était  dit  au  commencemenj  4.U  mondec^ 
Vous  saurez  que  vous  êtes  des  dieuXt  vous 
deviei^drej&des  dieux.  »  —  Salaai,;dajes  la  pa-r 
raiiis  terrestre,  eut  meilleure  opMiioni  que 
cela  de  la  ^.auvfe  ]&ve,*il  u'osa  paj$  liûdip^ 
follemeut  qu'elle  était  Dieu  et  qu'e(l€|  allait 
TappreadlrQ,  iUebprnaà  ce  mol:  ¥au$  la- 
rex  camme  deê  die^»,  Puis,  le  fruU  Refendu 
était-il  amer  ?  Notre  première  mère  ^elon  la 
Bible,  le  jugea  «  exaellent  au^  goAt«  ^    , 

Parlant  de  Louis  le  Débonnaire,  il  dit  : 
«Son  histoire  n'étaitautre  que  celle  de  rtiem^ 
.me  Uibli^qe  ;  $on  Eve  l'avait  petdu  ;  ou  si 

rflalie  (Y.  la  Vie  de  êaimt  Paulin,  par  le  9r«n,  c. 
tvi,  dans  la  PatfH>h§i€  de  M.  l^ablîé  lligna,  t.  XLI). 
l!57)  Poemû  XVI,  earui.  xiit  m  S.  Fel.,  y.  ^9- 
578.  -^  L'habitude  de  faire  un  acte  religLeuK  de  la 
tonte  de  la  première  t)arbe>  était  eiapruntji^e  du  poi- 
lyiiiéisn}^  (Poema  XXXil,  c.  xx,  m  S.  Feli/ceia}* 
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Ton  TeuU  Tune  de  ces  filles  de  géents  qui» 
duos  la  Genèse  {c.  n\),  séduisent  les  enfants 
de  Dieu  {Uisi*  de  France^  t.  i>  1.  n,  c.  3»  p. 
367).  » 

La  Géniee  raconte  au  contraire  (c.  vi,  v.  b), 
i|ue  lesgéantsnaqaireatdes  filles  qui  avaient 
séduil  les  enfants  de  Dieu,  c  est-à-dire  iapos- 
lérlté  de  Selfa. 

«11  vous  est  advenu,  s*écrie  M.  Uicbeiet 
.«n  s*adrëssant  a  ses  censeurs,  il  vouseslad- 
veflH  comuae  au  prophète  Balaaoïv  qui  mau- 
dit croyant  bénir  (£e«  JésuUeSy  p.  lOi).  »  -r- 
Quoi  qu'il  en  soit  des  adversaires  de  Tauteur 
te  devin  svrieo  auquel  il  les  compare  fut  a- 
niené  en  face  au  camp  lies  Israélites  pour 
les  maudire,  et  il  les  bénit»  Aussi^  selon  le 
lexte  sacré,  Batae^  irriié  contre  Èalaam,  dit 
"en  frappant  àe$  mains  :  Je  t'ai  appelé  pour 
maudire  mes  ennemis,  et  tu  les  as  bénis  trois 
fois  (ATuffKXXiV,  10).  M.  Micheletécrit  ailleurs: 
«Le  serpent. tentateur,  qui,  tout  bas,  siffle 
la  pensée  du  rôal  au  coaur  d*Âdam,qui  q«ge 
"et  ratnpe  et  glissô  el  coule  inaperçu^,  n'ex* 
plique  que  trop  bien  l<i  puissance  magnéti- 
que de  la  nature  sur  Tbomme...  Moise  ne 
Kuérit  Israël  de  son  adultère  idolAtrie  qu*en 
lui  faisant  boire  la  cendre  du  serpent  d'ai- 
rain iBist.  romaine^  st*  édit.,  t.  11,  p.  398).  pi 
—  Personne  n'ignore  ^ue  le  serpent  tenta- 
teutne  s^adressa  point  a  Adam,  mais  à  Eve. 
Ensuite  ies.  oendrei3  qae  le  conducteur  des 
Israélites  fit  boire  k  son  peu  pie  furent  celles 
du  veau  d'or  qu'il  adorait.  Le  serpent  d'ai- 
rain subsistait  encore  ai^  temns  dn  roi  Ezé- 
nhias,  qui,  voyant  les  juifs  lui  rendre  un 
culte,  le  brisa,  .saR6  toutefpis  le  réduire  ea 
cendres  Œxod.  xxxu,  20;  iV  Reg.  xviii,  h). 

Saiht  Jdcttkieu  nous  apprend  que  Jésus, 
ayant  jeûné  pendant  quarante  jours  dans  le 
désert,  vit  le  tentateur  s'approcher  de  lui  ot 
lui  dire  :  Si  tu  es  le  File  de  Diéu^  commande 
qu€  ces  pierres  deviennent  des  pains  {Matth. 
IV,  3).  »  Par  une  variante  qu'on  aura  peine  à 
adaiettre,  M.  Michelet  attribue  i  Jésus  lui- 
même  les  paroles  de  Satan;  selon  notre  bis* 
tori«^n,  «Cbrist  a  dit:  Que  ces  pierres  der 
viennent  d|]  pain  (Hist^  de  France^  i.U^  \. 
iVy  c.  9,  p.  661).  » 

M.  Michelei  a  écrit  dans  son  Histoire  de 
France  de  très-sâges  réflexions  sur  l'impor- 
tance du  célibat  ecclésiastique,  et  si  plus 
lard  il  lésa  contredites,  n'oublions  pas  que 
c*e^  par  un  pamphlet  et  en  unjour  de  colàre. 
«  Il  7  a,  dît-il,  dans  le  plus  saint  mariage,  il 
,y  a  dans  la  femme  et  dans  la  famille  quelque 
chose  de  mol  et  d'énervant,  qui  brise  le  fer 
•et  flécliil  Tacier.  Le  plus  ferme  cœur  y  perd 
quelque  chose  de  soi. C'était  plus  qu'un  boni* 
lue,  ce  n'est  plus  qu'un  homme.  11  dira  com* 
me  Jésus,  quand  la  femme  a  toacbése.*»  vé- 
leaients  :  J«  sens  qu'une  vertu  est  sortie  de 
ui0i  (1S8).  » —  Ce  souvenir  de  l'Evangile 
uesi  au  food  qu'un  pur  jeu  «le  uk^  La  vertu 
qui  sortit  du  Cbriât,  au  contact  d'c  la  femme» 
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n'était  pas  une  portion  de  ^  sainteté  ;c^élait 
un  miracle  (Itic.  vni»  1$,  Vl)^  taguérison  do 
la  pauvre  femme  malade.  Le  rcot  vertu  est 
employé  par  saint  Lue  comme  synonyme  de 
puissance  miraculeuse  :  «La  multitude,  dit- 
il,  chercha  à  téncher  Jésus,  parce  qu'une 
puissance  sortait  de  loi  et  les  guérissait 
tous  {Luc.  iv^  19).  » 
.  BONiFACË  Vin.  ^  tl  eç4  un  pentife  au'on 
n'a  pas  encore  cherché  à  déchakiger  de  Ta  ré- 
probation générale  qui  pèse  sur  lui.  Boni- 
face  VlU  a  à  peine  trouvé,  même  parmi  les 
catholiques  modernes,  uti  bon  écrivain  qui 
prît  sa  cause  en  main.  11  est  généralement 
mis  au  nombre  des  inauvais  Papes  t  on  le 
représente  comme  u<n  ambitieux,  un  orgueil- 
leui,  un  tyran;  comme  un  homme  implaoa* 
4)ie,  inflexible,  in4ri^ant^  fourbe,  traître  et 
Mche.  Il  n  y  a  pas  une  action  de  son  pontifi- 
cat, de|)uis  son  ascension  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre  jusqu^à  sa  mort,  qui  n*ait  été 
^censurée  comme  le  résultat  d'un  crime;,  ou 
t)0iHœe  inspirée  par  un  motif  indigne.  Mais 
quand  nous  considérons  que  c^est  un  des 
d^outifes  qui  ont  lutté  particulièrement  |>ottr 
les  prérogatives  de  leur  siège  contre  le  pou- 
voir des  princes  ses  rivaux;  que  la  plupart 
des  accusa-lions  dirigées  contre  lui  ont  été 
inspirées  par  ees  luttes  politiques,  et  qu'il 
laissa  en  mourant  ses  ennemis  triomphants 
•avec  le  plein  pouvoir  d'insulter  sa  mémoire, 
iioua  inclinons  naturellement  à  croiro 
<)ue  tous  les  reproches  flétrissants  qui  po- 
sent sur  M  sont  de  la  même  nature  que 
ceux  dont  les  historiens  modernes  ont  justi* 
Oé  les  autres  pontifes. 

En  effet,  les  accusations  injurieuses  con- 
tre ce  pontife  commei>cèrent  pendant  sa  vie, 
et  depuis  elles  ont  été  jusqu'à  nos  jours  ré- 
pétées par  les  historiens  de  chaque  siècle, 
^ous  ne  parlerons  pas  des  infâmes  libelles 
com|>osés  en  France  par  Goillaume  de  No^ 
garet,  son  ennemi  mortel,  et  par  d*autrea 
qui  avaient  senti  le  poids  de  sa  sévérité; 
luais,  malheureusement,  U  en  est  d'autres 
que  l'esprit  de  parti  ^>olitique  a  mia  en  boa* 
tilité  avec  l'autorité  ecclésiastique,  toutes 
les  fois  qu'elle  s'est  trouvée  en  contact  avec 
la  puissance  séculièrei»  et  qui  ont  aidé  à  i^ 
venter  ou  h  pro(Miger  des  opinions  fausses 
ou  exagérées  sur  ses  actions  et  son  cara;c- 
tère.  Sous  ce  rapport,  Boniface  eut  le  mal- 
heur de  compter  des  poêles  au  nombre  de 
ses  ennemis.  Frère  Jacopone ,  de  Todi ,  qui« 
par  te$  vertus,  s*est  concilié  la  vénération 
de  ses  contemporains,  a  ver^  sur  lui  toute 
l'âpreté  de  sa  satire;  mais  c'est  surtout  l'au'- 
teer  de  la  IHvine  comédie  qui  a  contribué 
àreodre  odieuse  la  mémoire  de.  ce  pontife»  Le 
poëte  gibelin  ne  pouvait  songer  k  épar^^ner 
u«  Guelfe  aussi  déterminé;  eus&i  il  ne  ba- 
binoe  paa  è  l'appeler  ItjprÙMe  des  natif  aoii^ 
Pharisiens  (159)>  le  grand  prêtre  imquel  n>al 
prenne  (160).  Saint  Pierre  le  lr)siite  d'usvr- 


{\9ffi  JlUt.  de  Fi^Hcè,  l.  a ,  t.  W,  e.  %  p.  16». 
—  11.  Mîcbetei  jffeciioniie  cet  endroit  de  t'Evan- 
fsile;  il  411  «Nei>re,  U  l,  1.  n,  t,  3,  p.  3^1,  à  propos 
«le  Looi«  ib  OêUounsirti ,  li/drh;  «à  Judith  :  c  Depuis 
cette  chute ,  il  se  sentait  diminué  *  une  vertu  etau 


sortie  de  »tfî.  »       .  : 

(159)  Lo  priacipe  dei  nuovi  fansei. 

fiur.  jiKV'ii,  9#»f 

Vl60)  Hsna  prclo  t  cul  mal  P»'«PJ^«     , 

(/ttd.  68.) 
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et  <!e  crimes  (161).  Une  place  lui  est  pré- 
parée parmi  les  condamnés  aux  Dammes 
pour  slmonîe  (162)*  Est-il  besoin  de  rappe- 
ler/' les  historiens  protestants ,  comme  lés 
Centuriatenrs  ou  Mosbeim;  ou  bien  encore 
ceux  qui  ont  écrit  l*histoire  profane,  tels 
que  Gibbon,  Hallam  et  Sismondiî  Tous 
semblent  disputer  entre  eux  à  qui  répétera 
ces  accusations  contre  ce  grand  pontife.  Ils 
se  copient  les  uns  les  autres  sans  se  donner 
la  peine  de  tériQer  leurs  assertions,  ou  de 
peser  les  jugements  de  ceux  qui  ont  écrit 
avant  eui.  Nous  donneronsi  dans  te  cours 
de  ces  recliercheSt  quelques  exemples  de 
cette  négligence. 

Accoutumés  h  lire  et  ë  entendrt  tant  de 
•<iheses  au  préjudice  de  ce  pontife,  il  nous 
fallait  un  motif,  quelque  petit  qu*il  fût,  pour 
nous  porter  h  examiner,  d*iine  manière  par- 
liculière,  ces  accusations  nombreuses.  C*est 
le  pinceau  de  Gioito  qui  nous  Ta  fourni.  Son 
portrait  de  Boniface,  placé  dans  ta  basilique 
de  Latraui  offre  un  contraste  si  frappant 
arec  les  représentations  des  historiens  mo- 
dernes, qu'il  a  excité  dans  notre  esprit  un 
intérêt  tout  particulier  pour  ce  pontife,  et 
nous  a  porte  à  examiner  plusieurs  asser- 
tions populaires  relativement  è  sa  conduite 
ecclésiastique  el  morale»  Il  nous  est  bientôt 
apparu  sous  un  jour  tout  nouveau ,  comme 
un  pontife  oui  commença  son  règne  en  fai- 
sant naître  les  plus  belles  espérances,  et  le 
termina  au  sein  des  plus  tristes  malheurs; 
qui  consacra,  pendant  tout  ce  temps,  à  i'ac- 
oaniplissement  d'une  fin  vraiment  noble, 
rénergie  d*un  grand  génie,  cultivé  par  une 
science  profonde,  et  mûri  par  une  longue 
expérience  dans  les  affaires  ecclésiastiques 
les  plus  délicates;  qui,  pendant  toute  sa  vie, 
déploya  de  grandes  vertus,  et  pourrait  pré- 
senter, pour  atténuer  ses  fautes,  le  boule- 
versement des  affaires  publiques,  la  difficulté 
des  temps,  la  perfidie,  et  le  carartère  violent 
du  plus  grand  nombre  de  ceux  avec  lesquels 
il  eut  h  lutter.  Ces  circonstances,  agissant 
sur  un  esprit  naturellement  droit  et  inflexi- 
ble ,  le  portèrent  à  une  dureté  dans  les  ma- 
nières, è  une  sévérité  dans  la  conduite,  qui, 
au  point  de  vue  de  nos  opinions  modernes, 
peuvent  paraître  extrêmes,  et  presque  inex- 
cusables. Après  avoir  étudié  la  conduite  de 
ce  grand  Pape;  après  avoir  parcouru  les  pa- 
ges de  ses  historiens  les  plus  hostiles,  nous 
avons  vu  avec  joie  que  c'est  le  seul  point 
sur  lequel  on  puisse  former  contre  lui  une 
accusation  plausible,  accusation  qui  a  été 
beaucoup  exagérée,  et  que  les  considéra- 
tions que  nous  venons  de  i^ire  renversent 
stiffl-^amment,  ou  au  moins  atténuent  en 
grande  partie. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
Boniface  a  été  traité,  noue  allons  extraire  un 
tmssage  du  petit  Manuel  cité. 

«  Après  Nicolas  IV,  un  ermite  pauvre, 
humble,  timide  et  ignorant,  monta,  en  129(^, 


sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  sous  leiiomde 
Célestin  V.  Son  élection  fut  Teffet  d'un  vio- 
lent enthousiasme  religieux,  qui  saisit  tout 
k  coup  le  collège  des  cardinaux,  quoique 
les  membres  de  ce  sénat  auguste  n'eussent 
iamais  été  auparavant  plus  portés  è  consul- 
ter la  religion  que  la  politique.  Célestin  V 
t-esta  quelques  mois  seulement  sur  le  trône  ; 
sa  sainteté  ne  put  excuser  son  incapacité,  et 
lé  cardinal  Benoit  Cajétan,  qui  lui  persuada 
d'abdiquer,  fut  élu  Pape  è  sa  place,  sous  lë 
nom  dé  Botaifabe  VIII.  Bonirace,  habile, 
adroit,  intrigant,  sans  5crupules,  aurait  re- 
levé l'autorité  du  Saint-Siège,  qui,  pendant 
ta  vie  des  derniers  pontifes,  avait  été  s*8ffàt* 
blissant  continuellement,  si  la  violence  de 
son  caractère-,  son  orgueil  indomptable,  les 
transports  de  sa  passion ,  ii'avaient  pas  con- 
tinuellement entravé  sa  politique.  Il  s'ef- 
força d*abord  d'augmenter  la  puissance  des 
Guelfes,  en  appelant  la  France  è  son  aide;  il 
s'engagea  ensuite  une  querelle  violente  avec 
la  famille  des  Colonne,  qu'il  aurait  votoa- 
tiers  exterminée;  enfin,  il  rompit  avec  Phi- 
lippe le  Bel ,  qu'il  traita  avec  autant  d'arro- 
gance que  s*il  avait  été  là  dernier  de  s%% 
vassaux.  Insulté,  arrêté  même  par  le  prince 
français  dans  son  palais  d'Anagni*  le  7  sep- 
tembre 1903,  Boniface  mourut  quelques  se-^ 
maines  après  de  rage  et  de  dépit  (Epiai. 
lOS).  »     - 

Ce  n'est  là  qu'un  faible  abrégé  de  ce  qne 
Sisroondi  a  écrit  dans  sa  volumineuse  Éi^- 
toire  dt$  républiques  italiennes.  Par  consé" 
quant,  c'est  à  cet  ouvrage  que  nous  avons 
recours  pour  voir  guel  caractère  il  suppose 
è  ce  pontife.  Considérant  le  grand  nombre 
d'auteurs  contemporains  ou  anciens  qui  ont 
rapporté  ses  actions;  considérant  encore  plus 
la  valeur  des  documents  authentiques  sur 
son  règne  qui  ont  été  publiés  dans  diffé- 
rents ouvrages,  on  ne  peut  attribuer  au  dé- 
faut de  matériaux  les  opinions  erronées  dont 
il  a  été  l'objet.  Nous  trouvons,  il  est  vrai,  h 
son  sujet,  dans  la  première  classe  de  faits, 
des  témoignages  entièrement  opposés;  mais 
alors,  le  moindre  degré  de  candeur  que  ftotis 
avons  droit  d'exiger  d'un  historien,  c'est  de 
nous  en  informer.  Il  doit  uons  avertir  qu'il 
y  a  des  év.'nements  une  narration  diflérente 
de  la  version  qu'il  nous  donne,  et  que  celle-ci 
repose  sur  des  autorités  dont  on  a  scrupa- 
leiisenient  pesé  la  valeur.  Nous  désirons  con- 
naître où  nous  pourrons  les  trouver  l'une  et 
l'autre,  afin  de  les  examiner,  et  de  former 
ainsi  notre  jugement  sur  cette  matière.  Ce- 
lui qui  nous  donnerait  une  histoire  de  Cjr- 
rus  d'après  Hérodote,  sans  jamais  renvoyer 
k  Xéiiophon,  serait  certainement  accusé  de 
manquer  de  bonne  foi  h  l'égard  de  ses  lec« 
teurs.  il  est  certain,  cependant.  (]ue  queU 
ques  détails  nous  ont  été  fournis  par  les 
amis  et  les  i^artisans  de  Boniface;  mais  aussi* 
d'autres  nous  viennent  de  ses  plus  mortels 
ennemis.  Est-* il  juste  de  rap(>orter  leurs  as- 
sertions sans  indiquer  à  quel  parti  ils  appar- 


(I6t)  Qufsli  cbe  afOfpa  lo  terra  il  loogo  mio. 


(leS)  n  loogo  nio,  U  iQoflo  nîoalie  vaca 
li*arad..  iivii,  t2K  llof.  iis,  8S,) 
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UeoAeiilT  El  cela  n'eti-ii  pas  encore  plas 
grave  quand  les  adrersaires  déclarent  parler 
d*eprès  les  oui -dire  ou  des  brails  populai- 
res» Uindts  que  les  partisans  étaient  des  té- 
moins ocnlairesy  et»  de  plus»  recommanda- 
Mes  par  leur  probité?  S'il  y  a  des  écrivains, 
sens  esprit  de  parli»  qui  parient  aussi  bien 
eontre  Bonifsce  qu'en  sa  laveur»  ne  doit -on 
pas  au  moins  les  citer  quelquefois? 

Quant  à  la  seconde  classe  de  faits,  —  do- 
eoments  des  teœps,  papiers  officiels»  dé- 
ereta,  -^  on  ne  peut  pardonner  à  un  histo- 
rien de  n'en  pas  faire  usage,  surtout  quand 
ils  peuvent  éclairer  des  doutes,  d'après  les- 
quels on  peut  se  former  une  opinion  favo» 
rtUe  ou  défavorable  des  caractères  et  des 
4vénements.  Nous  aurons  occasion  de  faire 
.Tojr  comment  ces  moyens  d'établir  la  vé- 
rité ont  été,  malheureusement»  ou  négligés 
Oft  rtgetés  par  nos  historiens  modernes  •  et 
comment  il  en  est  résulté  une  opinion  basée 
sor  dee  motifs  non^seulemeot  douteui,  maiSf 
de  plue,  très-étoignés  de  la  Vi^rilé. 

J.  Les  accusations  contre  Boniface  com- 
oMiacent  avec  son  élévation  à  la  papauté. 
Pobr  comprendre  comment  il  y  parvint,  il 
eat  boa  de  présenter  une  légère  esquisse 
des  événements. 

Le  Pape  Nicolas  IV  mourut  en  1292,  le 
Vendredi-Saint.  11  y  eut  dans  le  conclave  de 

Eods  différends  parmi  les  cardinaux,  qui 
•èreiit  vacant  le  siège  apostolique  pen- 
dant deux  ans  et  trois  mois.  A  la  fin,  ils 
s'accordèrent  k  nommer  et  k  élire  un  saint 
cnaiie,  retiré  dans  les  montagnes  des  Abruz- 
les;  il  avait  nom  Pierre;  son  surnom,  que 
les  historiens  contemporains  écrivent  diffé- 
raminent,  était  Murro,  de  Murrone^  de  Jfe- 
rsar,  Morono.  Son  élection  eut  lieu  k  Pérage, 
le  7  juin  13M  :  son  règne  fut  de  courte  du- 
rée. Au  lien  d'aller  droit  k  Rome,  il  écrivit 
ani  cardinaux  ({u'il  était»  k  cause  des  cha- 
leurs de  l'été,  incapable  d'entreprendre  ce 
long  voyage;  et,  ayant  fait  son  entrée  solen- 
nelle k  Aquiia,  il  s'avança  jusqu'k  Naples. 
Là,  .après  Quelques  mois,  il  résigna  la  pa- 
paoté  le  13  décembre,  jour  de  la  fête  de 
sainte  Luce;  il  fut  remplacé  le  jour  de  Noël 
par  le  cardinal  Benott,  de  la  famille  des 
Gaêtans  on  Cig*etans,  qui  prit  le  nom  de  Bo« 
niface  Vlli  :  tel  est  le  sujet  de  nos  re- 
cherches. 

Ses  ennemis  n'ont  pas  attendu  qu'il  fût 
irauquiliement  assis  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  pour  commencer  k  attaquer  son  ca* 
raclère.  La  résignation  de  Célestin  lui  est 
attribuée ,  et  les  movens  qu'on  lui  prête, 
p<nir  assurer  son  élévation ,  sont  les  plus 
liooteux  que  l'on  puisse  imaginer.  Mcsheim 
tient  le  premier  point  pour  certain.  «  Il  ad- 
vint de  thf  dit-il,  que  plusieurs  cardinaux, 
et  particulièrement  Benoll  Gajetan,  lui  con- 
seillèrenl  d'abdiquer  la  papauté,  qu'il  avait 
acceptée  avec  tant  de  répugnance,  et  ils 
eorent  la  satisfaction  de  voir  leur  conseil 
suivi  avec  la  plus  grande  docilité  (EceUê. 
Ui$i.,  Tot.  Il,  éd.  18S6,  p.  367).  »  Mais  Sis- 
oioaai  entre  dans  les  plus  grands  détails,  et 
ajoute  une  croyance  implicite  k  tous  les 
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tontes  des  ennemis  ie.^  )>lus  déclarés  du  Pape. 
Le  passage  suivant  est  un  tableau  de  la  con- 
duite du  cardinal  pendant  le  court  pontifi- 
cat de  Célestin.  <  Il  y  en  avait  un  parmi  eux 
(les  cardinaux),  Benoit  Gajetan  d'Anagni  • 

3ui  avait  soin  d'exciter  leurs  murmures ,  et 
'accroître  k  leurs  yeux  le  danger  que  cou- 
rait la  chrétienté.  Cet  homme  n'avait  point 
d'égaux  en  adresse  et  en  dissimulation  :  il 
avait  su  ,  en  môme  temps ,  flatter  les  cardi- 
naux, qui  le  regardaient  comme  le  soutien 
des  prérogatives  do  leur  collège,  et  dominer 
l'esprit  de  Célestin,  qui  n*agissail  que  d'a- 
près ses  instructions ,  et  qui ,  peut-être  , 
n'avait  commis  tant  de  fautes  que  parce  que 
son  perfide  directeur  voulait  le  rendre  odieux 
et  ridicule.  »  Après  avoir  affirmé  que  le  car- 
dinal Benoit  offrit  ses*  services  à  Charles  II, 
roi  de  Naples ,  s'il  voulait  lui  procurer  la 
papauté,  notre  auteur  continue  :  «  Ensuite, 


il  ne  s'occufie  plus  que  du  soin  de  persua* 
der  k  Célestin  d'abdiquer  une  dignité  pour 
laquelle  il  n'était  pas  fait  :  quelques-uns  a.«- 
siirent  qu'avec  un  porte-voix  il  lui  en  fit 
descendre  l'ordre  du  ciel.  Indépendamment 
de  cette  ruse,  il  avait  mille  moyens  encore 
de  déterminer  cet  homme  simple  et  timide  « 
dont  il  alarma  la  conscience  {Bi$i.  d€$  ré* 
publiques  ituiiennee  du  moyen  âge ,  t.  IV , 
cbap.  24,  p.  81).  » 

Pour  tous  ces  détails ,  l'historien  ne  elle 
aucune  autorité  :  quant  k  l'histoire  du  porte* 
voix ,  il  renvoie  simplement  k  Ferretti  Vi* 
centinus,  qui  se  montra,  en  toute  occasion, 
l'ennemi  le  plus  acharné  du  Pape.  L'expres- 
sion quelques  "  un$  a$$urent  ^  dont  se  sert 
Sîsmondi ,  pour  accréditer  cette  fable ,  et  le 
renvoi,  dans  sa  note,  k  Ferretti,  nous  portent 
naturellement  k  supposer  qu'il  affirme  ce 
fait  avec  d'autres  historiens.  Le  présent  in- 
dique des  historiens  alors  existants;  cepen- 
dant il  n'en  est  rien  :  Ferretti  lui-même 
donne  ce  fait  comme  un  bruit,  ferunt  eiiam. 
Tout  historien  devrait  rougir  de  former,  sur 
d'aussi  faibles  motifs ,  une  accusation  sem- 
blable, et  cela  surtout  dans  une  matière  aussi 
importante.  Mais  ce  n'est  pas  (out  .Non-seu- 
lement tous  les  témoignages  des  historiens 
contemporains  contredisent  cette  misérable 
histoire ,  l'histoire  même  de  l'abdication  de 
Célestin ,  rapportée  par  Ferretti ,  présente 
une  opposition  si  manifeste  avec  les  autres 
documents,  elle  est  si  complètement  insou- 
tenable, qu'k  l'exception  de  ce  fait  et  de 
quelques  insinuations  perfides  contre  Boni- 
face,  Sisniondi  n'a  pas  cru  devoir  le  suivre, 
comme  nous  le  montrerons  bientôt.  Ferretti 
nous  appi*end,  par  exemple,  que  Célestin  lit 
tout  è  coup,  et  sans  qu'on  s'y  attendit,  son 
abdication  en  présence  des  cardinaux  .qu'il 
retourna  le  même  jour  k  Aquiia.  Tandis 
qu'il  resta  tranquillement  k  Naples,  où,  dix 
jours  après,  il  rendit  ses  hommoges  à  Bu- 
niCsce,  quand  il  fut  élu.  Il  rapporte  aussi 
comme  quoi  Benoit  flattait  alors  les  cardi- 
naux et  le  roi  de  Naples,  comme  quoi  il  se 
mit  au  nombre  de  ceux  qui  devaient  nom- 
mer le  nouveau  Pape ,  et  se  donna  ainsi  sa 
propre  voix.  Sismondi  rejette  tout  ce  récit, 
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«i  86  eôoteflfte  de  dire  qii'H  fol  élÉ  )i«r  le 
suffrage  uneaiOit)  des  eaircHmux.  Maie  c*eh 
^el  assez  pour  te  tDoarenl.  toucbaot  ih  valeur 
iies  iéiooignagès  4e  FerréUi  et  le  bdinie  M 
de  Sisu^ondi»  lorsqu'il  Cité  ses  MtorîCés. 
Nous  y  reviendrons. 

La  première  q«€Slioil  qlie  nous  iivone  4 
eieftiiuer  est  ceile-ci  :  Le  cardinal  Gsjelaii 
usa-i'il  de  qti^t^ue  ertitiee  comlaninabie 
pour  aoieser  le  Pepe  Célestin  .è  abdiquer? 
Voilà  le  seconde  :  S'il  n'employa  que  tiee 
moyens  ^gilimés,  esl-il  bténahte  en  cela  Y 
Nous  disons  d'abord  que  les  assettions  de 
Sismondi ,  relaliveioent  eux  maovnis  con- 
seils donnés  au  Pap^  par  le  cnrdinei  Beneti^ 
sont  une  simple  conjecture  ou  une  invon^- 
tion  de  sa  part.  Nous  allons  répondre  aux 
questions  que  nous  avons  |:)Osées. 

Nous  dii^ons  donc  que  les  écrivains  les 
plus  accrédités  de  cette  époque  n'attribuent 
4»AS  rabdicatîon  de  Céiestin  à  ce  cardiwiU 
ou  du  moins  i4s  ne  ia  lui  attribuent  pas  plalèt 
qu'auat  «utres  «  et  ils  nous  ie  retirésbntent 
eowioe  ro«igane  de  ropinion  générale.  Pto^ 
léuiée  ée  Lucques^  oonfesseOr  de  saint  Tho» 
'iBâs  d'A4|uin»  «tqui«e  peut  pas  être  suspect 
de  pariiflJiié  envers  ftoniface^  nous  en  a 
eonservé  Itiisioire  comme  técnoin  oculaire. 
Il  noes  «(iprend  en  termes  ^éoéraux  q«Vn 
conséquence  de  la  conduite  011  Paspe^  ie  ^acré 
4*oUége  'lui  conseilla  d'ebdiquer^  afin  d  évi- 
ter de  grands  malheurs.  Hou  igîtitr  perci^ 
piêrUti  fuidam  du  cethgiojatnineipiunt  que^ 
r^i^rif  eiEûeUsiœ  fluetuoiiowi  «HetMtere,  «e 
etieim  eidem  fmUfiei  imifmare  sub  pratextu 
êuœ  BonciîMn ,  ifwintum  nbi  ptriculum  im^ 
minebai. . .   Vadtnê  igUur  Hlae  (  à  Naples  ) 
muHum  siimulaiur  aè  ûlitfuibu$  tardinaUbm 
4/uod  papaiu  cedat^  futa  Ecehtw  RofMma 
sub  %p40  periclUabaiur  t  et  nub  eo  confunûe*' 
balur  :  quibui  $timuUs  canci^iur  saneluê 
Pater  (163).  De  plus  :  /foc  «ulent  non  ^^ 
êiante ,  adhuc  nliqui  cmrdiiuUei  mordaciier 
infe$tan4  »  quod  in  periimlum  animœ  àuœ  pa- 
patwn  delinebat ,  profiter  inconvcnitnlia  et 
iUiUa  qMB  iti^uebantur  eœ  suo  rcgiminc  (164). 
D'autrtjs  écrivains  C0ntem{)Ot'ains,  et  mê*^ 
iiM  des  témoins  oculaires  des  actions  de  la 
four  papalo,  Jacques,  cardinal   de  Saint* 
(îeorges-en-Vélabre,    connu  aussi  sous  le 
nom  de  Stepbaoésius  ,  nous  a   laissé    un 
long  poêine^  avec  une  introduction  en  pro- 
se» sur  Vabdicmtion  de  Cëleslin  ,  et  un    au- 
tre sur  le  couronnement  de  Boniface.  11  nous 
apprend,  dans  son  Introdaolion,quece  qu'il 
éurii,  il    le    connatU  il  Ta  vu  et  toucbé.de 
ses  propres  mains.  Scilo,  dit-*il  de  lui-même» 
Imm  qttidem{e$se)  qui  ex  veridiea  re,  veluU 
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mrmnm,  viékm,  fntMW»<aiU;  ptàpiM,^  em- 
«ioui  aom*^  po^pii  (Cék$tmo\  99^ 
•pontiiâeibiLe  thtruk,  impuetatk  (fompegit  «•«- 
^nqkit  f^foéit  MHWmm  iKier.  liât.  9trip^ 
4.  lif,  p.   etlh).  »  œ  pins,  le  'Cerdinat  se 
mcMitra  particoll^r^fDtnt  attaché  h  lui  pen- 
danl  sa  vte,  et  lui  fiit  ausài  dévoué  après  sa 
mort.  Il  composa  les  prièns  ffe  son  Office 
(ibid.  6fô.  — Voir  l'Office,  p.  6«8).  «a  rete* 
tion«n  prwe  de  l'abdical^on  d%  Géles^n  est 
très-emtrte.  La  voi«l  :«  Gontfre  ledélârw^ 
dissuasion  de  qi«eltpiè«8  pw^oîines-,  et  r»i 
partTCdli^b  des  frtres  &ê  «on  Sn«tîttat(4« 
«oines  Gèlestiris  -dont  il  .éta4l«k  8in*it«ur>. 
^t,  malgré  leiit  opposition,  k  fpwiiie  ooiÉMfl*^ 
il  qu'il  pouvait  abdiquer»  qftt'fl  se  meirtn 
•empressé  i*e  le  faire;  car  au  irtols4etléoém*» 
hre.  le  jour  de  4a  îèïe  de  sainte  Loce,««iV't 
après  quefe  bruit  de   son  abaicaltoli  *efirt 
Jrépando,  il  seclémit  entre  tes  maini'é»  se* 
-été  collège,  des  Ironnears  el4ti  faM^aa  *a 
Je  papauté.  Les  carrdinaux,  surpris  d'enéwé^ 
nementau^si  étonnant,  reçurent  feon  fcMâ** 
OBtion  avec  rest)eet,  et  en  voraaettlés  lar- 
mes (Ibid,  p.  6f6).  »  Mais  dans  9du  fntmei 
il   entre  dans  des  détails  plus  fArtieuKeni^ 
Il  nous  apprend  que  Géfestîn,  ayam  ooie* 
cience  de  son  in^apaciié,  et  désespéHùl-dli 
fiouvoir,  comme  il  le  désirait^  vivre  reH.ré 
dans  une  solitude  airfificièUe,  au  i»eià  €é 
iion  palais,  commencé  wnsidérel*  sérseew» 
ment  et  avec  ianoaes,  s'ii  nO  penrtait  point 
mettre  Qn  à  ses  anxiétés  en   reneirfântkl^ 
dignité  qui  les  causait.  «  il  l'a  appMs ,  noua 
dit-îl,  de  Célestin  1oi*m«me,  après  sonabdi^ 
eaiion  (!«&).»  Comme  it  songeait  è  ce  pra» 
jet,  11  t>rit  un  petit  livre  qu*«  avait  eeutueie 
<le  coiwuiter tandis  tju'il  élàît  ermite.  C'était 
une  collection  de  principes  du  droit  caeee^ 
peur  l'wagedes  religieu-x  {i:66^.  Il  vil  dli»É 
cet  oe  vra^^  qu*u<ie  personne  en  possessi6ii 
d'une  charge  pouvait  la  résigner  si  elle  aTeit 
des  raisons  légitimes  ;  d'a^ès  tes  prémisses 
il  coDclut  qu'il  devait  avoir  te  même  droîL 
Une  seule   objection  ^  ()résentfttt  :  en  peut 
résigner  entre  les  mains  de  son  supérieur; 
mais  le  Pape  n'a  pas  de  supérieur.  Pour 
trancher  la  difficulté^  il  rtîû^uta  un  de  aeé 
amis(167).  Cet  ami  était  peut-être  le  oer- 
dioal  Qâéten,  ce  qui  nous  .parait  très*pfp* 
bable.  Interro,^  par  Côlesllu,  il  sWosad  e- 
bord  à  son  projet,  et  s'effr»rça  de  le  dissua- 
der, contre  sa  propreconvi'Uion.  de  l'oppor- 
tunitédesoB  abdication  (1«8)«  11  lyouta*  ee- 
4)endagt,  quei,5^il  avait  des  luetirssuffisaQte, 
il  pouvait^  sans  nui  doute,  se  détneltre  de 
sa  dluniié.  Cela  suffit,  répliquate  saint  pooli- 
fe  ;  Jest  è.  u)oi  de  juger  si  les  motifs  aom 


(1({3)  Piol.  Luc.  ÛUt,  ècctet.  ap.  Murât.  Rerum 
Uaiicuirum  $cri))iore$^  toiu.  Xl ,  lib.  xxiV,  0.  'H,  1. 

(1(>I)  /6td.,  cap.  23.  RaynàMifs  ,  dans  &à  Côiitl- 
nuaiiou  de  Baroniuft,  cite  un  passage  de  t^  cliapi*- 
tre  qtii  He  se  irotive  pas  datis  i'otivràge  publié,  ttit^ 
ratorf  eu  est  te  phsiiij^nédii^^* 

(t65)    Vite  S.  Ùkleimi  V,  m,  tfr,  oepw6,  fS($. 


CetsMt  tfa^uHtoAi  petits  ceMats  aiitiM 

4tt  lailwet  «è(fn«w  iiHiMt  laeryoMitoiiis  i«q«Mt..» 


)ugei 

(tJt  DOS  viva  Pairts  doeoit  vox). 
Vâfuféur  «Ife  lîi  glose  ajooie  :  t  VlliCfet  iitietotrenl    e- 
pérls  :  naih'oi^e   telins  JsiW  drsfîl  tUrte  SeljafoiHar, 
poA  cessian^^m  iSfaen.  t 
(ISS)  ..„4«ri!i  DortoKe  dftèefl^  f  tèptt  lattwe  V 

Arlevefpr«ideDi)i(Q%it^«6W         ^,  ^ 

(107)  fed  jiibet  acdri  ooram,  cui  »l»r»  anucoin. 
Là  glose  :  lAïuieu»  iliê  queïto  UdflcstmuS  tonfSB- 

mS)  Irtetartiftt  c«Uiie*>«*teiii  tRinelare  wegWw 
.   Car,  l\iik/ be «ras  esti  fteèiMi  eiMSl^  ?•«.« 
liiHWil?  Oouûi  obsi«te  giavare  qiueieai.  i/W4l^-     ^ 
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suSsanis.  Il  fit  venir  alors  un  autre  con- 
seiller, et  il  reçut  la  même  réponse.  C'est 
ainsi  qu'il  forma  sa  détermination.  Mainte- 
nant qu'il  est.cerlaîn  que  cet  ami  appelé  par 
Célestin  fut  le  cardinal  Cajétan ,  combien 
cette  narration  fc^^ite  par  un  témoin  oculaire^ 
diffère  des  assertions  de  Sismondi  et  des  au- 
tres! Nous  apprenons  que  le  Pape  fut  le  pre- 
mier h  concevoir  le  projet  d'abdiquer,  et  le 
poète  nous  assure  tenir  ce  fait  de  Célestin  lui* 
même,  lî  rapporte  la  circonstance  du  livre, 
circonstance  omise   par  les   autres  histo-^ 
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les  circonstances  les  plus  favorables  j^our 
être  bien  informé,  nous  voulons  parlôr  de 
l'auteur  anonyme  de  la  Vie  de  samt  Céles- 
tin, dont  le  manuscrit  conservé,  dans  les 
archives  secrètes  du  Vatican»  est  cité  par 
Rubeus  (Bonif,  Vlil,  p.  13),  et  danrs  lequel 
nous  avons  transcrit  avec  soin  ce  qui  a  rap- 
porta  notre  sujet.  Voici  le  litre 'de  ce  livre: 
Ecrit  iur  toute  sa  vie  {de  Célestin),  par  un. 
homme  qui  fui  était  dévoué.  L'auteur  de  cet 
ouvrage  se  montre  si  bien  informé  de  tous 
les  mouvements  et  de  toutes  les  pensées  de 


riens,  et  qui,  cependant^  est  très-naturelle^  Célestin,  que  nous  avons  lieu  de  le  croire 


et  ne  peut  être  une  pure  invention.  Le  car- 
dinal Benott  est  alors  appelé,  et,*  au  lieu  de 
le  presser,  dissimulant  ses  propres  senti- 
ments qui,  nous  raccordons  volontiers, 
étaient  pour  l'abdication,  il  s'efforce  de  le 
dissuader,  mais  en  même  temps  il  lui  don- 
ne un  avis  qui  le  confirme  dans  son  projet  ; 
toutefois,  le  pontife  prend  encore  un  autre 
GODseil.  Ainsi  donc,  quels  qu'aient  été  les 
venliments  du  cardinal  Cajétan,  relative- 
ment h  l'opportunité  de  l'abdication  du  Pa- 
pe, nous  n'nésifons  pas  à  dire  qu'ils  doivent 
avoir  été  en  sa  faveur;  on  ne  peut  trouver 
aucune  trace  de  ces  artifices  honteux  aux*- 
quels  il  eut»  dit-on,  recours  pour  faire 
naître  cette  idée  dans  l'esprit  de  Célestin. 
Et  les  assertions  de  celui  qui  rapporte  ce. 
qu'il  a  vu,  ou,  quand  il  parle  des  motifs  d'à* 
KÎr  et  des  actions  d'un  autre,  ce  qu'il  a  ap- 
pris de  lui,  méritent  certainement  quelque 
attention,  et  qu'on  fasse  connaître  aux  lec« 
leurs  sa  narration. 

Un  autre  écrivain  contemporain  confirme 
une  partie  du  récit  du  cardinal  Jacques,  à 
savoir  que  Benott  s'efforça  de  dissuader  Cé- 
lestin d'abdiquer.  Saint  Egidius-Coionna^ 
disciple  de  saint  Thomas  d'Aquin,  et  l'ami 
l^rlicnlier  du  Pape  Célestin  et  de  Philippe, 
roi  de  France,  dans  son  livre  Delà  renoncia* 
iion  du  Pape,  dit  expressément  :  Comproha^ 
ri  passe  ex  pluribus  nunc  vîventibus  domt- 
num  Bonifacium  Papam  VIII,  tune  in  mi* 
noribus  agent em  ^  et  eardinalem  tune  exeis- 
ientem,  persuasisse  domino  Cœlestino^  quod 
non  renuntiaret  ;  quia  sufficiebat  coliegio, 
quod  nomen  suœ  sanctitatis  invoearetur  su*, 
per  eo$  ;  pluribus  audientibus  kocfactum  fuit. 

On  dira  peui-être  que  nous  n*avons  que 
Je  tf^moignage  des  amis  de  Boniface,  mais 
nous  pouvons  répondre:  le  témoignage  de 


un  de  ses  intimes  amis.  Voici  comment  il 
rapporte  son  abdication:  Adveniente  vero 
quadragesima  S,  Martini^  Papa  ilte  sanctus 
aecrevit  solus  manete  et  oralioni  vacare^ 
feceratque  sibi  cellam  ligneam  intra  cameram 
fieri,  et  cœpit  in  eadem  solus  manere^  sicut 
ante  facere  consueverat.  »  Le  cardinal  Sté* 
phanésius  (ubisupra^  p.  638),  Vegius  {apud 
Reub.,  p.  ti),  et  d'autres  écrivains,  parlent 
de  cette  construction  d'une  cellule  dans  lo 
palais  ;  le  premier  se  plaint  que  Célestin  re- 
nonçât ainsi  aux  fonctions  de  sa  charge.  Son 
disciple  continue.  Et  siceodemibi  perma*^ 
nente,  cœpit  cogitare  de  onere  qiioa  porta* 
bat^  et  quomodo  posset  illud  abjicere  absauê 
periculo  et  discrimine  suœ  animœ.  Ad  nos 
suoscogitalus  advocavil  unum  sàgaeissimum 
atque  probatissimum  eardinalem  tune  tempo-^ 
ris  dominum  Benedictum^  qui  ut  hoc  audivii 
gavisus  est  ntmttim,  et  respondit  ci  diceni 
quod  posset  libère^  et  dédit  eidem  exemplum. 
aliquorum  pontiRcum^  qualiter  olim  renun»- 
tiaverunt.Éoe  illoaxtdito  quod  posset  papatui 
libsre  renuntiaret  ita  in  hoc  formavit  corsunnip 
quod  nuUus  illum  ab  illo  potuit  removere* 
Ainsi,  l'ami  particulier  et  le  disciple  do 
Célestin  confirme  tout  ce  que  nous  avons 
appris  des  autres  écrivains  contemporains: 
1*  le  cardinal  Benott  ne  lui  suggéra  pas  la 
pensée  d*abdiquer  la  papauté  ;  il  eut  encore 
moins  recourâ'à  des  artifices  honteux  pour 
l'y  porter  ;  cette  abdication  fut  le  résultat 
des  réflexions  du  pontife.  2*  Il  fit  appeler 
le  cardinal  Benoit,  pour  lui  demander  con- 
seil; et  celui-ci  n^  répondit  que  relative- 
ment au  droit  qu'il  avait  de  résigner  ;  l'al- 
lusion faite,  dans  le  passage  que  nous  ve- 
nons de  citer»  à  des  abdications  précédentes, 
se  trouve  expliquée  dans  sa  constitution  sur 
3e  sujet   (169),  que  son  successeur  publia 


ses  a*Dis  placés  sur  les  lieux  ne  vaut^l  pas'   dans  le  vr  volume  des  décrétales(170),  et 


celui  de  ses  ennemis  placés  è  une  grande 
distance?  Déplus,  nous  détruirons  cette 
diûiculté  en  citant  le  témoignage  d'un  au- 
teur qui  ne  peut  pas  être  suspect  de  partia- 
li té  pour  Boniface,  et  qui  sa  trouvait  dans 


par  saint  Antonin  qui  rapporte  l'abàicatioii 
du  Pape  Clément  T'  en  faveur  de  saint  Lin. 
Notre  biographe  parle  ensuite  de  la  proces- 
sion qui  eut  lieu  quand  le  bruit  de  l'inten- 
iion  de  Cé:estin  se  fut  répandu  au  loin. 


(169)  Nous  allons  faire  connaître  cette  consliiiM 
tion  en  conservant  les  paroles  de  Paulin  di  Piero, 
dans  sa  C/ironicff,  Retum  liai.  $cript.,  t.  Il, 
page    4S  : 

€  In  qaello  anno  quello  Celestino  pap»  anrtô  a 
Napoii  :  e  daddovero  cgli  era  uomo  sanio  e  relîgioso 
e  di  boona  tita,  e  lo  re  Carlo  li  fece  grande  oiiore, 
ericevettelo  graaiosaniente.  Queslo  fccc  una  ntiova 
Decrelale  di  noo%o  che  mai  inflno  a  lut  non  era 
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siiia,  che  fece  clie  ogni  papa  d^allora  Innanzi  po- 
teaserinunziareil  papale  per  ulilità  deiraninia  sua  ; 
ç  quando  egti  ebbe  qnesio  decreto  fatto  e  fernio,  ed 
approvato  pei  suoi  coiiip^iguu,.  In  prescnza  dei 
Cardinal!  si  depuose  il  manio...,  rinnnt.ôlj  bigno- 
ria  e'I  papato,  «  fecene  fare  caria,  i  ecc« 

^170)  C»p.  (/tfoniâm,  De  Rennniîat.  —  S.  Anto* 
nin.ap  ILtynalil.  ad  in.  iiOS,  l.  IV,  p.  i55,  éd. 
Ma  ILS  t. 
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Nous  avons  aussi  une  narration  de  celle  pro* 
cession  par  le  cardinal  Stépbaoésius,  el  une 
aulre  encore  plus  détaillée,  par  Ptolémée  de 
Lacques,  qui  y  était  présent  (171).  Plusieurs 
évèques  et  tout  le  clergé,  sur  l'invitaiion  du 
roi,  nous  dit-il,  assistaient  à  cette  proces- 
sion. Arrivés  iCasicl-NuovOy  où  le  Pape 
résidait,  $  nous  appelâmes  Sa  Sainteté  de  la 
manière  accoutumée,  »  le  Pape,  par  respect 
pour  la  procession,  se  présenta  aux  fenê- 
tres avec  trois  évèques.  Après  la  bénédic- 
tion papale,  un  de$  évèques  delà  procession 
s^avança,  et  d*une  voix  asseï  élevée  et  assez 
bruyante  {voce  aUisiima  et  tubali)^  pour  être 
entendu  de  tout  le  monde,  il  l'engagea  à  ne 
point  renoncer^ la  papauté.  Célestin  répon- 
dit, par  rinteraiédiaire  do  Tun  de  ses  évè- 
ques, qu'il  n'abdiquerait  pas,  si  dea  raisons 
ultérieures  ne  pressaient  pas  sa  conscience 
à  le  faire.  Aussitôt,  Tévèque  entonna  le  Te 
Deum^  €  au  nom  du  roi  et  du  myaume 
ilhid).  »  Après  avoir  rapporté  cet  événemeut, 
le  biographe  anonyme  de  Gélestin  continue  : 
Audiem  et  nidtn$  idim  Papa  îanlam  pie taiem 
omnium  wi  aderanf^  dmulit  lUam  vo/un/a- 
iem  :  $eaa  propo^iCo  conci^pto  nunquam  re^ 
ee$$U  :  necjtetibus^  née  clamoribuiffiec  etiam 
fogaminibue  :  $ed  conlicuii  ad  iempus  fere 
oeto  diebu$9  uf  non  molenarelurt  et  tic  per 
ietamêufferentiam  omnes  eredebant  illum  ab 
ipso  pefnituiê$e  propoeito.  Sed  infra  octo 
aies  (172-73),  eonvocavU  ad  se  Utum  quem 
prœdiximus  cnrdinatem  dominumBenedictumf 
et  fuit  ee  doceri  et  ecribi  tam  renuntiatio' 
nem^  qualiter  et  quo  modo  facere  debebat 
{ilk).  Ainsi,  nous  le  voyons,  il  y  a  un  ac- 
cord imriait  enire  les  écrivains  vivant  sur 
tes  lieux,  et  ceux  qui,  dans  les  deux  cas, 
rapportent  ce  qu'ils  ont  appris  du  pontife 
lui-même,  et  une  opposition  manifeste 
avec  la  narration  de  Sismondi. 

Mais  cette  version  authentique  de  Pabdi- 
eatio»  de  Célestin  est  encore  confirmée  d*un 
autre  c6té.  Villani  lui»même  ne  parait  pas 
supposer  que  Boniface  lui  ait  le  premier 
suggéré  cette  idée:  il  le  fait  approcher  après 
que  Célestin  l'a  déjà  conçue  (175).  De  plus, 
chose  étranm,  Ferreti  de  Vicence,  la  grande 
autorité  de  Sismondi,  profes»aitla  même  opi- 
nion {ubi$¥pr.  p.  966).  Alniaric  Angérius,  en- 
nemi QQrtel  de  Boniface,  n'insinue  ims  qu*il 
ait  eu  quelque  part  à  l'abdication,  il  I  attribue 
enlièromelilaux  ré&exionsde  Célestin  (176). 
Nous  donnerons  plus  tard  d'autres  témoi- 
gnages, mais  il  en<est  un  que  nous  devons 
laire  connaître  ici^  c'est  celui  de  Pétrarque  ; 
il  peut  être  présenté  comme  contre-pied  aux 
accusations  du  pante.  Dans  son  ouvrage  De 
vitasolitarîà  (l.it,  sect.  3,  cap.  1&),  il  censure 
le  poëte  pour  Avoir  attribué  l'abdication  de 

(171)  «  QnQ4  ciuA  i^rpeadlssct  rcx  et  el^rus, 
mandant  Uerl  pro^ssioi^eiii  a  majori  ecclesia  utque 
ad  régis  castrumi  cui  processioiii  ego  ioieifui»  »  -r- 
(Uajiialdiis,  ^i  supr*^  p«  \%ÛX.) 

(173)  Celle  daUs  «'a«corJe  avec  le  récit  de  Ptolé- 
mée qui  place  la  procession  vers  la  lÀie  de  saint 
I^ii'olâs,  [^  0  DôceMibre;  l'ubilicadoii  ciulieu  le  15 
du  même  inoiâ. 

\ni)CoS.  Axchiv.  Val.,Arm.  xu,  t\  !,  ii»  1. 


saint  Pierre  Célestin  è  la  bassesse  et  à  la  lâ- 
cheté; il  prouve  ensuite  la  noblesse  et  la 
sublimité  de  cet  acte.  Il  continue  alors  :  «  Je 
reviens  à  Célestin,  dont  TabdicatioB,  joyeuse 
et  spontanée,  montre  combien  son  élévation 
lui  avait  été  pénible  et  forcée.  J*ai  entendu 
des  personnes  qui  avaient  été  témoins,  rap- 
porter qu'il  s'enfuit  avec  tant  de  joie ,  H 
qu'il  laissa  apercevoir  dans  ses  j^eux  et  sur 
son  visage  d^s  marques  si  sensibles  deson 
contentement  intérieur,  quand  iJ  se  retira 
du  consistoire,  libre  et  rendue  lui-même, 
qu'on  eût  dit  non-seulement  qu*ii  venait  de 
liriser  un  joug  qui  pesait  sur  ses  épaules, 
mais  de  retirer  sa  tète  de  dessous  la  bacbe 
fatale  ;  un  éclat  angélique  brillait  sur  tout 
son  extérieur,  » 

Tel  est,  nous  pouvons  le  dire,  le  témoi- 
gnage unanime  de  tous  ceux  qui  ont  été 
placés  dans  des  circonstances  favorables: 
pour  connaître  les  événements;  tous  s'ac-*' 
cordent  à  délivrer  le  successeur  de  Célestini 
du  soupçon  qu'il  ait  employé  des  moyena' 
coupables  pour  le  forcer  à  abdiquer. 

&lais  il  y  a  dans  le  récit  de  Sismondi  une 
ou  deux  circonstances  qui  méritent  de  Gxer 
l'attention  ;  car  elles  montrent  clairement 
sa  mauvaise  foi.  11  dit  que  Boniface  cher- 
cha à  captiver  la  faveur  du  roi  de  Naplea,  en 
lui  offrant  ses  services  à  condition  qu  il  lui 
procurorait  la  partante,  et  qu'après  avoir 
trompé  le  roi,  il  tourna  tous  ses  artifices' 
contre  Célestin,  afin  de  le  porter  è  abdiquer. 
Mais,  indépendamment  de  la  fausseté  de» 
la  dernière  partie  de  cette  assertion,  ce  conte 
est  absolument  incroyable*  Le  cardinal 
Benoit  et  Charles  étaient,  d'après  Sismondi,* 
alors  ennemis  déclarés,  parce  que  le  pre« 
mier  avait  fait  des  reproches  sanglants  au 
roi  pour  s*èlre  immiscé  dans  les  alfaires  du 
conclave  è  Peruge(P/o/em.  Xucena.tifrî  eupr.^^ 
c.3lr,p.  1200;  Sismondi,  p. 81).  D'unautre, 
côté,  Célestin,  qui  était  le  sujet  et  l'ami' 
déclaré  de  Charles,  lui  accordait  tout  ee 
qu'il  désirait,  et  il  avait  même,  pour  lui 
plaire,  transporté  sa  cour  k  Naples.  Charles, 
d'après  Sismondi,  avait  acauis  (a  plus  grande 
i nBuence  sur  Tesprit  de  Célestin  (Ibid.  p\  79). 
Maintenant,  nous  le  demandons,  est -il 
c  oyable  que  le  cardinal  Cajé  an,  que  Sis- 
mondi nous  représente  comme  le  plus  fier, 
le  plus  inQexible,  le  plus  arrogapl  des  hom- 
mes, eût  voulu  s'abaisser  jusqu'à  mendier 
les  fciveurs  de  son  ennemi  ?  Ou  bien  n^est'-il 
|)as  encore  moins  croyable  qu'un  homme  si 
prudvnt,  ou  comme  diraient  ses  ennemi^  si 
méfiant,  eût  l'idée  d*avoir  recours  à  un  en- 
nemi pour  l'aider  k  se  faire  placer  en  renver- 
sant de  son  siég»  un  homme  dont  il  fl^ouver- 
nait  entièrement    l'esprit,   et  de    l'amitié 

(i75)  c  <)uesto^Messer  BenedeiioGaeuoi  d'AlaRoa> 
si  mise  d*tniianzi  a!  8;>nto  Padre  senieodo  ch^e^li 
l^vca  voglia  di  rioiuiciarc  li  papato»  diceadoli  cbe 
iacesse  una  nuova  dccreiale,  etc»  (hiorie  Fiorett^ 
Une,  lib.iiii,  cX  IV,  UUan,  180i,  p.  il). 

(176)  «  hem  quod  cum  ijpse  Cœlesliaus  poaiea 
niiendissei  Ipsum  non  esse  idouenm  ad  regeûdaiu 
tj"jusmod4  papaïuiD...  Idcii^o,  »  etc.  {Vit»  Rom, 
i'oniif.,  dans /Urum  Itat.  srri^.,  t.  Itl,  part.  434). 
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duquel  il  était  assuré?  Mais  ce  n*est  pas 
tout.  Le  seul  historien  qui  rapporte  l'enire- 
vue  entre  le  cardinal  Benoit  et  Cbarlcs* 
adopté  par  Sismondi,  est  Villani»sur  Tauto- 
rité  duquel  s'appuie  Thistorien  modernô; 
mais  remarquons  de  quelle  manière  t  Le 
Floreiitin  place  la  conférence  après  Tabdi- 
catlon  de  Célestin,  alors  que  l'influence  du 
roi  sur  son  esprit  ne  pouvait  plus  être 
d'aucune  utilité,  et  qu'on  pouvait  le  sup- 
poser disposé  à  prêter  l'oreille  aui  ouver- 
tures de  celui  qui  devait  probablement  être 
son  successeur.  Sismondi  adopte  volontiers 
ce  récit,  mais  il  en  change  arbitrairement 
la  date,  et  la  place  antérieurement  à  i'abdi* 
cation  de  Célestin.  Cette  circonstance  chang;e 
d'une  manière  notable  le  caractère  de  Boni- 
lace;  car,  en  sollicitant  les  suffrages  du  roi 
de  Naples,  après  que  la  chaire  de  saint  Pierre 
fut  vacante,  il  ne  faisait  pas  preuve  de  la 
même  bassesse  que  s*il  avait  a^i  ainsi  pour 
éloigner  celui  qui  l'occupait.  Sismondi  ap-' 
porte  deux  raisons,  aGn  de  justiûer  cette 
transposition  de  dale.  D'abord,  «  il  n'est  pas 
vraisemblable  que  le  cardinal  ait  pressé  le 
Pape  de  renoncer  h  sa  dignité  av«int  d'être 
certiiin  de  lui  succéder.»  Nous  avons  déjà 
vu  que  Tabdicalion  ne  fut  pas  le  résultat 
d'une  intrigue  honteuse  comme  il  le  sup- 
pose; nous  avons  vu  quelle  contradiction 
il  y  avait  k  prétendre  qu*un  homme  tel 
que  Boniface,  ait  cherché  b  attirer  Charles 
dans  son  parti*  Cela  n'est  pas  vraisemblable, 
peut -on  dire,  en  employant  le  correctijf 
additionnel, «avec  le  caractère  méflant  de  ce 
pontife,  caractère  dont  Sismondi  se  plait  è 
amuser  ses  lecteurs.  »  En  second  lieu,  une 
entrevue  «près  l'abdication  «  n'était  pas 
|)Ossible,  parce  que  les  cardinaux  étaient 
alors  tenus  strictement  renfermés  dans  le 
conclave  (p.  8â,  note  )  .  i»  Cette  assertion 
n'est  pas  exacte.  Les  cardinaux  ne  se  ren- 
dirent au  conclave  aue  dix  jours  après  Tab- 
dication  ;  et  ils  n  y  restèrent  qu'un  seul 
jour;  car  Boniface  fut  élu  k  la  première 
réunion  (1T7).  Mais,  si  Sismondi  persiste  è 
soutenir  que  le  récit  de  Villani  ne  peut 
être  placé  après  que  la  chaire  de  saint 
Pierre  fut  vacante,  ce  que  nous  accordons 
vulonliers,  non  pas  pour  les  deux  raisons 
qu'il  allègue,  nous  n'hésitons  pas  à  dire 
que  la  conférence  ne  peut  pas  avoir  eu  lieu 
avant  l'événement.  Car  nous  avons  déjà  vu 
par  les  paroles  de  Ptolémée  de  Lucques, 
témoin  oculaire,  que  le  roi  Charles  ordon- 
na, le  6  décembre,  une  procession  des 
évêques  et  du  clergé  pour  engager  CélesUii 
h  ne  point  renoncer  à  sa  dignité.  Et  ce  dis- 
ciple, ce  compagnon  fidèle,  uous  assure 
qu'entre  cette  époque  et  la  veille  de  son  ab- 
dication il  cacha  aoigneusement  son  inten- 
tion. Comment  concilier  cette  anxiété,  ces 
efforl«  du  roi  pour  em()êcher  la  vacance  du 

(177)  ....Eicotao  bis  qiitno  iiimÎM  Pliceëî 
Clarcere  claudoDior.... 

{Stephan.  De  EUct,  Bonif,  YUh  nbi  sopra,  p.  6i2.) 

(178)  ...  Caroli  «pea  cepla  preeaiido. 
t3€fecit,  mlserattie  Deo.   Sont  i^ta  relatu 
]>igfla,  <luod  e\  pairî  oec  ooo  sibi  pra^liu  noscens 


Sainl-Siége  avec  le  projet  de  déposer  celui 
qui  l'cvccupait?  Peut-on  concevoir  que  Boni- 
face  ait  ignoré  jusqu'à  la  (in  l'intention  de 
Célestin  t  De  |:)las,  le  cardinal  Slhêphanésius, 
témoin  oculaire,  nous  apprend  que  Charles 
se  montra  complètement  désappointé  à  la 
nouvelle  de  Télection  de  Boniface,  cmî  eut 
lieu  contrairement  k  son  attente  (178).  Voi-^ 
Ik  quel  parti  Sismondi  tire  des  autorités  sur 
lesquelles  il  s'appuie. 

Tandis  que  nous  sommes  sur  ce  sujet^ 
nous  allons  citer  un  autre  exemple  de  cotte 
tactique  de  notre  historien.  Comme  preuve 
du  l'arrogance  de  Boniface,  il  raôonte  la  trop 
fameuse  histoire  de  Porchetto  Spinola,  ar- 
chevêque de  Gênes.  Se  présentant  le  mer- 
credi des  Cendres  pour  les  recevoir,  on  dit 
que  le  Pape  lui  jeta  les  cendres  dans  les 
yeux  en  disant:  «  Souviens-toi  que  tu  es 
Gibelin  et  qu'avec  tes  Gibelins  tu  seras  ré- 
duit en  poussière.  »  On  ne  manque  pas 
d'autorités  k  l'appui  de  cette  histoire.  Ainsi 
Georges  Stella  la  rapporte  dans  ses  Annales 
Génoi$€${\.  Il,  dans  R.  I.  S.  t.  XVII,  p,  1019;. 
Mais  Sismondi  aime  minux  citer  k  ses  lec- 
teurs un  nom  plus  connu,  celui  du  savant 
Muratori  que  l'on  ne  supposera  pas  avoir  ap- 
prouvé le  fait  sans  être  convaincu  de  sa  vé- 
rité (p.  136,  note  1  ).  Le  lecteur  pourra-t-ii 
deviner  que  Muratori,  dsnsxetta  même  page, 
le  rejette  comme  une  fable  t  C'est  ce  qu'il 
faitcei)endant(179). 

IL  Nous  voici  arrivés  k  la  seconde  ques- 
tion :  Si  le  cardinal  Benoit  n'employa  que 
des  moyens  légitimes  pour  porter  le  Pape  k 
abdiquer,  peut-on  le  justifier? 

Nous  avons  fait  voir  que  ce  cardinal  n'eut 
pns  recours  k  des  artiQces  condamnables 
pour  procurer  l'abdication  de  Célestin; 
nous  admettons  volontiers  qu'appelé  pour 
lui  donner  conseil,  il  suivit  d'abord  I  im- 
pulsion naturelle  de  tout  esprit  droit  e« 
s*efforçant  de  calmer  les  inquiétudes  du 
Pape  et  de  le  dissuader;  puis  ensuite  il  lui 
montra  qu'il  pouvait  se  dépouiller  de  sa 
dignité.  De  plus,  nous  reconnaissons,  sans 
hésiter,  que  son  opinion,  ainsi  que  celJe  du 
sacré  collège,  était  en  faveur  de  Tabdica- 
iion.  Pour  voir  dans  les  sentiments  et  les 
motifs  qui  le  faisaient  agir«  une  ambition 
plus  grande  que  celle  des.autres  cardinaux, 
nous  n'avons  qu'une  seule  raison,  son  élé- 
vation k  la  (lapauté  après  Célestin.  Quiconque 
profite  de  la  perte  d'un  autre,  devient  sus- 
pect k  ses  ennemis  d'en  être  Tanteur.  La 
conclusion  n'estpasjuste,  mais  malheureuse- 
ment  elle  est  naturelle  dans  on  esprit  cor- 
rompu. Nous  ne  prétendons  pas  lire  dans 
le  ccBur  de  Boniface;  nous  ne  voulons  pas 
souienir.qu'il  a  été  exempt  de  ces  pensées 
secrètes  et  cachées,  qui,  sous  prétexte  du 
bien  public,  portent  adroitement  les  hum* 
nie;i  k  travailler  (  our  eux  Mais  deux  choses 

ILin^ra  ab  Ecctesia,  viriloa  avertit  et  ora. 

{De  Éleei.  BonIf,  VIU,  obt  aopr.,  p. Ul.) 

(179)  Venim  boe  fabtdam  sapii.  i  ...  (Prapfat. 
In  Chron.  lacobi  de  Yoragine,  dans  Rerum  IlaL 
tcripL,  U  lil.) 
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nous  frappent  et  nous  paraissent  dignes  de 
tcmarqiie.  D*abord,  si  le  cardinal  Cajétan 
^lail  assez  ambilienx  pour  convoiter  )a  pa- 
pauté, tandis  qu'elle  était  eYitre  les  mains 
d'un  autre,  assez  adroit  pour  trouver  les 
moyens  de  le  forcer  à  abdiquer,  assez  habile 
pour  se  rassurer  en  quelques  jours,  quand 
il  lui  fallait  s'en  emparer  en  dépit  du  roi, 
son  ennemi,  et  transiger  avec  un  collège 
iics  cardinaui  rendus  flottants^  pour  nous 
servir  d'une  expression  moderne,  par  la 
création  irréguliere  de  cardinaux  français  et 
napolitains,  comment  peut-il  se  faire  qu'il 
n'ait  ptiS  songé  h  obtenir  l'objet  de  son  am- 
bition avant  l'élection  de  Gélestin,  alors 
aue.tous  étaient  fatigués  par  une  vacance 
(Je  deux  ans  ;  qu'il  n'avait  pas  encore  eu  de^ 
contestation  avec  Charles,  et  que  le  parti' 
Romain  avait  la  prépondérance  dans  le  con- 
clave 7  En  second  lieu,  sou  élection  immé- 
diate, runanimilé  des  suffrages,  peuvent- 
elles  s'explicfuer,  sans  supposer  que  ses 
talents,  sa  science  et  ses  autres  qualités  le 
tirent  roconnaîlre  par  tous  ses- confrères 
cou'ime  le  plus  capable  de  remplir  ce  poste 
sublime?  Kt  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  attri- 
buer à  des  motifs  condamnables  ce  qui 
peut  avoir  été  la  conséquence  naturelle  des 
cause»  alors  existantes;  oui,  pourquoi  re- 
procher h  quelqu'un  une  ambition  plus  qu'or- 
dinaire, dégradante,  pour  avoir  ressenti 
une  passion  dont  peu  d'hommes  sont 
exempts,  sans  cependant  avoir  sa  capacité, 
sans  se  trouver  placés  dans  la  même  situa- 
tion, en  [irésence  de  la  même  perspective? 
En  d'autres  termes,  pourquoi  attribuer  à  la 
fraude  dt  è  l'intrigue  Télévation  d'un  homme 

3ue  ses  rares  talents  plaçaient  si  fort  au- 
essns  de  ses  collègues,  comme  si  ce  n'était 
pas  là  un  événement  ordinaire,  le  résultat 
constant  ^'une  loi  sociale,  ou  pourquoi 
faire  un  monstre  d'un  homme  qui  sent  sa 
supériorité  et  cherche  à  TexercerTCe  n'est 
pas  que  nous  prétendions  justitier  cette  con- 
«iuite,  en  supposant  que  Bonifacese  trouvât 
dans  le  même  cas  ;  car  rhumiiité,qui  accom- 

f>agne  les  talents  les  plus  élevés  et  cherche 
es  emplois  les  plus  bas,  est  le  véritable 
caractère  do  la  suprême  grandeur*  Mais  nous 
ne  cherchons  pas  à  faire  un  saint  de  Boni- 
face;  nous  voulons  seulement  le  venger 
d'une  accusation  dégradante.  Nous  accor- 
doi'S  voîontiers  qu'il  a  pu  être  ambitieux; 
mais  aussi  nous  concluons  de  là  qn*il  était 
homme  comcne  nous,  c'est-^dire  qu'il  était 
faible  et  exposé  à  tomber. 

Mais  revenons  è  notre  Kiijot;  nous  nous 
contenterons  de  faire  connaître  la  conduite 
kU:  Céleslin  pendant  son  court  ponliticat, 
principalement  d'après  les  auteurs  contem- 
porains. Jacques,  archevêque  de  Gênes,  é- 
Clivait  à  cette  époque.  Après  nous  avoir 
ai)pri.s  queCéfestiu  nomma  d'une  seule  f<»is 
douze   cardinaux  dans  la  plénitude  de  sa 

((80|  Oironic.  Januense^  iJaiis/^.  It.  5^.,  t.  IX,  p. 

,5i.    Franç.)iâ    Pipiiitis  se   seri  à    peu   près  des 

iiiè<nei  IcriiifS,  Chrouic,  ,  ibi'.l  ,  p.  755.  Il  aiirit)uû 

lout^rois  son  abiiicaitdii  eu  mriii^  à  Dnnilaci*  ;  mais 

ce  n'est  ^ii*un  bruit  :  Ct  noifriUlit  référant. 


puissance  ;  et  puis,  u'ri  de  plus,  dans 
grande  ignorance  des  formes  et  des  usages» 
il  ajoute  :  Dabal  enim  dignitaieSf  prœlaturas^ 
officia  et  bénéficia,  in  quibus  non  sequebatur 
curim  comuetudinem^  9ed  potiui  quorumdam 
suggestiofiem,  et  suam  rudem  iimplicitatem. 
Multa  quoque  alia  faciebat,  in  quibtu  non 
tequtbatur  prœcedentium  Pairum  veetigia^ 
nec  eorum  statuta.  Et  quamvis  non  ex  malt" 
tia,  sed  ex  quadam  timplicitate  hœc  faceret^ 
tamen  in  maanum  Ecclesiœ  prœjudicium  re- 
dundabant.  Quocirca  ipse  mdens  $uam  m- 
iufficientiam  et  inexperientiam^  salubriductuê 
consiliOf  constitutionem  fecit  (180),  etc.  Le 
cardinal  de  St- Georges  rapporte  ces  maux 
et  d'autres  encore,  il  força  les  moines  du 
Mont-Cassinà  prendre  l'habit  de  son  Ordre; 
il  créa  douze  cardinaux  en  un  seul  jour: 
six  étaient  Français,  et  pas  un  n'avait  été 
pris  dans  les  Etats  du  Pape  (181).  Il  nous 
apprend  que  Charles  les  avait  choisis,  et 
que  la  veille  de  la  nomination  personne 
n'avait  connaissance  de  la  création  qui  de* 
vait  avoir  lieu  etvqu<  surprit  beaucoup.  De 
plus,  il  ajoute: 

G  quaiQ  maliiplices  Indocta  polenUa  format  . 
Edidit,  indulgeus,  doiians,  faciensque  reeessus, 
jklqae  vacaUiras  coticfsdeus  atque  ?acaaies, 

(tr^i  supra,  p.  639.) 

.  Il  lui  fait  aussi  un  reproche  (nous  ne 
partageons  par  sur  ce  point  son  opinion) 
d'avoir  rétabli  la  constitution  sévère  de 
Grégoire  X,  qui  ordonnait  que  les  cardi-» 
naux  seraient  tenus  renfermés  dans  le  con* 
clave,  constitution  que  Boniface,son  succes- 
seur, confirma..  Ptolémée  de  Lucques,  qui, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  était  l'ennemi 
de  Boniface,  après  avoir  fait  un  pompeux 
éloge  des  vertus  de  Célestin,  décrit  son 
administration  :  «  Toutefois,  il  fut  souvent 
trompé  par  ses  oUlciers  relativement  aux 
faveurs  accordées  et  dont  il  ne  pouvait 
avoir  connaissance,  soit  à  cause  delà  fai- 
blesse de  son  ^rand  âge  (car  il  était  dans  un 
étal  dedécrépitudej,  soit  à  cause  de  son 
inexpérience  dans  le  gouvernement  ;  il  le 
fut  aussi  )>ar  la  fraude  et  les  ruses  des  per* 
sonnes  de  son  palais  qui  avaient  son  sceau 
ontr<;  leurs  mains.  Aussi  arriva-l-il  que  les 
mêmes  faveuis  furent  accordées  à  deux  ou 
trois  personnes  et  quelquefois  plus  (Vùi 
êupra,  p.  1200;.-» 

Les  Annales  Milanaises  parlent  ainsi  de 
Céleslin  :  P/ura  alia  faciebat  quœ  in  magnum 
scandalum  Ecclesiœ  redundabant.  Qui  videns 
iuam  insufficieniiam^  decretum  edidit...  «/. 
post  pauca  papatui  renuntiavit  (182;.  Il 
sérail  facile  de  rnultiplier  les  témoignages; 
ceux  que  nous  avons  cités  établissent  suffi- 
samment Tinaptitude  de  Célestin  cour  le 
poste  sublime  et  la  dignité  auxquels  il  avait 
été  élevé,  sur  Téclat  une  jetaient  ses  vertus 
(vertus  plus  appropriées  pour  le  désert  que 
pour  le  siège  apostolique),  par  des  iiomuK  s 

(181)  C'est  à  ce'te  nominaiîoa  que  Ton  doit  ru 
partie  aiiribuer  la  translation  presque  iinmédiaie 
du  S.ûiu-Siéi;-  à  Avignon. 

(t82)  Amtales  MeUioiah.^  dans  Berum  iiaLscripU 
U  XVJ,  p.  085. 


t73 


BOX 


DES  CONTROYKRSES  HISTORIQUES. 


BON 


ITi 


qui  De  rataient  jamais  vu,  à  reieeptibn  du 
cardinal  qai  le  proposa  el  qui  mourut  avant 
son  couronnement.  Ils  ne  lui  connaissaient 
d*autre  litre  à  la  papauté  que  l'austérité  et 
la  sainteté  de  sa  vie.  Il  y  a  deux  points  sur 
lesquels  nous  devons  nous  arrêter  un  peu» 
afin  de  réfuter  quelques  erreurs  des  histo- 
riens modernes  :  le  premier,  c'est  la  servi- 
tude dangereuse  qa*ii  fit  peser  sur  l'Eglise 
en  transportant  b  Naples,  à  Tinstigation  de 
Charles,  la  résidence  de  la  cour  romaine,  et 
eb  créant  des  cardinaux  choisis  par  le  roi, 
se  montrant  ainsi  son  vassal.  C'était  là  un 
mal  très-grand  et  qui  porta  ses  conseillers 
è  rengager  d'abdiquer  une  dignité  qu'on  eût 
pu  facilement  lui  faire  sacrifiert  ou  plutôt 
trahir.  Cet  exposé  nous  fournit  aussi  le 
moyen  de  réruter  une  insinuation  fausse  et 
insoutenable  de  Sismondi.  Il  donne  à  enten- 
dre que  Célestin  tomba  dans  plusieurs 
fautes,  parce  que  son  perfide  conseiller 
Mvait  intérêt  è  les  lui  faire  commettre. 
Comment  peut-on  concevoir  qu'un  homme 
prudent  et  pénélrant,  comme  Télait  Bonifaco, 
et  qni  cherchait  à  dépouiller  un  autre  du 
pouvoir,  se  soit  avisé  de  fortifier  la  puis- 
sance et  rinfluence  de  ses  propres  ennemis? 
Si  Boniface»  qui,  sous  tous  les  rapports, 
était  un  vrai  Romain,  avait  dès  le  commen- 
cement disposé  entièrement  de  l'esprit  de 
Célestin,  comme  Sismondi  cherche  a  nous 
le  faire  croire,  ne  l'eût-il  pas  certaine- 
ment engagé  à  se  rendre  è  Rome,  plutôt 
qu'à  Naples?  N'anrait-il  pas  rempli  le 
sacré  collège  avec  ses  propres  amis,  et  non 
pas  avec  les  sujets  et  les  créatures  d'un 
parti  qui  lui  était  hostile  ?  Le  second  point 
que  nous  avons  à  examiner,  c'est  le  discré- 
dit que  Célestin  jeta  sur  la  religion»  par  \n 
libéralité  avec  laquelle  il  prodigua  ses 
faveurs  spirituelles  et  notamment  les  indul- 
Kences.  Aussi  un  des  premiers  actes  de 
Boniface  fut  de  révoquer  les  indulgences 
très-étendues,  accordées  à  l'église  de  Notre- 
'  Dame  de  Collimadio  près  d'Âquila  (183),  et 
de  suspendre  tous  les  autres  privilèges  à 
cet  égard,  jusqu'à  ce  qu*ils  fussent  exami- 
nas (184).  Ecoutons  maintenant  Mosheim 
qui  nous  dit  que  :  «  L'austérité  de  ses 
mœurs,  qui  était  un  reproche  tacite  pour  la 
corruption  de  la  cour  romaine  el  spéciale- 
ment pour  le  luxe  des  cardinaux,  le  rendait 
souverainement  désagréable  à  un  clergé 
dégénéré  et  licencieux  ;  et  celte  roalveillanre 
s*accrut  tellement  par  la  direction  imprimée 
à  son  administration  (qui  témoignait  qu'il 
avait  plus  à  cœur  la  réforme  et  la  pureté  de 
]*£^lise,  que  raccroissement  de  ses  riches - 
si*s  et  l'extension  de  son  autorité),  qu'il 
était  regardé  presque  universellement  com- 
me indigne  du  pontificat.  »  {Vbi  supra, 
p.  3671.) 


Quelle  insigne  mauvaise  foi  1  Cette  descri* 
ptîon  non-seulement  n'est  pas  appuyée  sur 
des  témoignages  contemporains  même  les 
plus  faibles,  mais  elle  est  en  contradiction 
manifeste  avec  tous  ces  témoignages,  et  de 
plus,  eu  opposition  directe  avec  les  princi- 
pes de  l'auteur.  En  effet,  comme  luthérien, 
itne  devait  pas  prétendre  que  la  prodigalité 
des  indulgences  fût  le  meilleur  rooven 
dlassurerla  réforme  et  la  pureté  de  l'Eglise. 
C'est  cependant  cette  prodigalité  qui  carac- 
térise particulièrement  le  gouvernement  de 
Célestin. 

Pour  en  finir  sur  ce  point,  nous  allons 
citer  Sismondi  lui-même,  dont  le  témoi- 
gnage en  notre  faveur  a  une  certaine  auto- 
rité. Il  dit  que  le  cardinal  Benoît  avait  des 
motifs  suffisants  pour  conseiller  à  Célestin 
d'abdiquer,  s*il  avait  employé  des  moyens 
légitimes,  afin  de  le  porter  à  renoncer  à  sa 
dignité.^  «   Bientôt    Célestin      donna   des 

f preuves  plus  éclatantes  encore  de  son  abso- 
ue  incapacité  pour  gotiverner  TEglise  (uft{ 
supra).  »  Une  incapao.jté  absolue  pour  rem- 
plir une  charge  no  fait-elle  pas  un  devoir 
df!  la  résigner?  Aussi  les  meilleurs  amis 
de  Célestin  regardèrent-ils  son  abdication 
comme  le  résultat  d'une  inspiration  divine; 
ils  la  crurent  approuvée  par  des  miracles 
rt  par  des  prophéties  aiii  annonçaient  que 
Benoît  lui  succéderait.  Pour  éviter  de  trop 
longs  détails,  nous  nous  conl(*nterons  de 
riter  son  biographe  anonyme,  qui  était  S0!i 
ami  ;  après  avoir  rapporté  les  miracles  opé- 
rés pour  approuver  son  abdication,  il  ajoute: 
Posl  hœe  coltegeruni  se  cardinales  ad  eleclh-' 
nem  allerius  papœ,  et  ilium  qui  esse  debebat 
hic  vir  sancCus  (Cœieslinus)  prœdixil  et  inti- 
mavit  domino  Thomœ  qnem  ipse  fecerat  car- 
dinalem^  et  domino  Benedicto  qui  fuit  eieetua 
in  papam,  Eiecto  igitur  pnpa  iilo ,  vidcticet 
guem  paler  sanxtus  prœdixerat^  statim  ad 
ilium  introivitf  et  ejus  pedes  osculatus  est. 
(fol.  k\). 

Les  plus  petites  circonstances  de  Tétéva- 
tion  de  Boniface  sur  le  trône  pontifical  ont 
donné  lieu  à  des  reproches  amers.  Une 
publication  moderne  cite  comme  |)reuvo 
de  son  arrogance  quf»,  quand  il  fil  son  entré  j 
solennelle  h  Rome,  lors  de  son  couronne- 
ment, il  avait  deux  rois  (Charles  de  Nn|»le5, 
el  son  fils  le  roi  de  Hongrie)  qui  marchaient 
à  ses  côtés  en  guise  d^estafiers  {Bees's  EncycL 
Boiyif.  Yill).  Or  nous  savons  que  Célestin, 
dont  tes  historiens  prolestanjs.ei^ltent  Thu- 
milité,  afin  de  déprécier  davantage  Boni- 
face,  monta  sut  un  ânç  daps  une  occasion 
semblable,  et  se  fit  accompagner  par  les 
mêmes  princes  (1S5):.  Ils  agissaient  ainsi 
comme  feudataires  du  Saint-Siège,  et  aussi 
pour  rendre  hommage  au  saecesseur  de 
saint  Pierre  (186), 


(185)  Baynalduft  oliserve  que  ceUc  concession 
avait  été  faite  ronlrairemenl  aux  formes  ocUiuai rus 
{Àrféuil.  4it  an.  129^,  p.rU5.)    ^ 

(181)  Regest.  Bonif.  Mil,  in  Arcli.  Vat.  fc^iM».  75 

liO. 

(189)    IniaitjJui  ulcm  Mu^ro  consccodit  aseDum, 


RoKum  frena  manu  deiUra  Invaque  rfgeaia 
(Slephan.  p.63i.  Koy.  aussi  RayoaWu^t.) 

(18G)  Ht  regi^  sociare  pairem  vanere  volonté. 

Juri^  l'iDien  ;  nam  sceplra  Uuel  vassallus  ati  &p^a 
In  feudiun  Sieuliis. 
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Il  o*est  p9$  D4c«t8»ir#  d'eiUror  «laas  une 
eiposUîon  détaillée  de  Iq  conduite  de  Boni** 
fece  envers  sob  prédécesseur.  L'exposé  pré- 
senté par  Sismoudi  est,  il  est  vreî»  lortement 
coloré,  mais  il  indique  quelques  ooncessions 
importantes.  La  premièrei  €*est  que  grami 
nombre  de  personnes,  spécialement  dans  le 
territoire  de  Naples,  ne  voulurent  pas  admet* 
tre  la  légitimité  de  rabdicntion  de  Célestîn. 
et  continuèrent  k  le  considérer  etè  le  traiter 
comme  un  Pape  (Sismondi,  p.  86).  Bn  outr^ 
il  était,,  entre  les  mains  de  certains  partis, 
un  instrument  au  moyen  duquel  un  schis- 
me pouvait  s*élever  dans  l*Egliae  ;  événe- 
ment gui  paraissait  assez  probable  dans  la 
disposition  actuelle  des  Etats.  En  effet,  les 
Colonne  el  la  France  le  tentèrent,  comme 
nous  le  verrons  (181).  De  plus,  nous  voyons 
que  cet  homme  saint,  mais  faible,  chercha 

riiafiienrs  fois,  k  l'instigation  de  ses  amis, 
renverser  les  plans  du  Pape,  qui  voulait 
le  retenir  à  Rome,  et  qu'il  échappa  à  la 
surveillance  de  se»  fX)nducteurs.  C'est  ce 
qui  porta  Boniface  à  le  reléguer  dans  une 
place  de  s&relé  dans  le  château  de  Fumone. 
Jles  paroles  de  Sismondi  nous  portent  à 
eroire  q.ue  ce  vieillard  fut  traité  avec  une 
rigueur  devenue  inutile  daas  cotte  retraite. 
Ceci  n'est  pas  eiacl  ;  la  tour  d'un  fi^f  en 
Italie,  était  à  cette  époque  ce  qu'il  y  avait 
de  mieux,  quoique  ce  fût  on  lieu,  sans  agré- 
ments :  ce  qui  rendait  la  réclusion  pénible*. 
Mais  nous  devona  juser  d'après  les  idées 
de  ce  l^mps,  et  non  d  après  celles  de  notre 
/poque^  Or,  Ptolémée  de  Lucques  dit  : 
Std  Bon%fQeius  poU  ipium  mufUios  êeu  v^re- 
dario$  transmuai adipsum  deiinendwn^\el  in- 
^eulufn  ip$um  radiictm/,  $t  in  euttodia  poni" 
tur  ei  Unetur,  pto  cQ»tndo  uandalo  Romanœ 
EcçUêiœ^quia  apud  aliquoi  dubUabatur  an 
cedere  poiuissti^  et  sic  potewat  $ehtsma  in 
£cel€$ia  generarL  Tenius  igituK  in  euitodia 
non  quidem  libéra^  honesta^tamen^  ineoâtrout 
dieunt/Fumonii.,.  .moritur  {Ubisupra^p.  ^302}. 
Villani  parle  de  la  mé<oe  manière  ;  nous 
allons  rapporter  ses  propres  expressions, 
aQn  de  convaincce  les  lecteurs  quelles 
concordent  exai^tement  avec  notre  dernière 
aitation  relalivement  aux  motifs  qui  porté* 
rent  Bpnilace  à  s'assurer  de  la  personne  de 
Célestin«.el  au  caractère  courlois  d^e  sa  prl-^ 

(187,)  Danie  aViprinie  évldemmem  comme  un 
Gibelin,,  quaiid  il  fait  dire  à  saint  Pierre  que  Boni- 
face  est  un  iisurpaieur.  Georges  Stella,  ennemi  de 
Boniisice,  dont  il  dit  :  c  alti  oordis,  iracundus  et 
tigidus  eral  idem  Donifacius  (Inf.  cit.  p.  i020)« 
auribue  sa  conduite  aux  mêmes  motifs  que  les 
auteur»  déjà  cités  : 

c  Is  autem»  duni  iler  a^eret,  sui  Redemptorts 
exemple»  sedeiis  asello  pergebat.  'Cum  illico  su  m  mi 
pontiUcii  pertaesum  est.  Unde  quia  ad  ba^c  se  ut 
virum  simplicem  non.  seniiebatidonéum,,  ut  quidam 
dicehant,  vel  q,uia  ceriiebat  ampli i|s  eremo  posse 
roereri,  coiistiluit  ut  ipse  et  qui  simili  casu  forent 
pontifteaiem  posseiit  sedem  liiiquere.  Eam  liquit 

ÎKltur ai  elegit  in  solitudinem  redire  suam.* 

Verum  espertuset  scieiuiOcuH  valde  Benedictus  de; 
Anaasia  (  Bonifacius  )  nûncupatus  octavus.  •  ••.• 
inbibuit  ne  discederet,.  ipsum  jubens  custodiri  ad, 
evitânda  scandala,  ai  a  quibu»daiT^  idem  Cœlestiiiu» 


son.  Ma  poi  il  soo  successore  messer  Bena- 
dette  Guatani  detlo  di  sopra,  il  quale  fu 
dopo  lui  ebiamato  fiapa  Bonifaxio,  si  dice,  e 
Tu  vero,  che  feoe  pigliare  il  detto  Celestino 
alla  montagna  di  Sant'  Angelo...  ove  s'  era 
ridottoa  fare  penitenza,  e  chi  disse  che  ne 
volea  andare  in  Schiavonla  ;  e  privatamente 
nella  rocca  di  Fumone  in  Campagna  H  f$eé 
t entre  in  eorêeee  prigùme,  accio  cbe  lui 
vivendo  non  si  potesse  opporre  alla  sua 
elezione,  perd  cbe  molti  cristiani  teneano 
per  diritto  vero  papa  ,  non  estante  la  sua 
rinunzia,  opponendo,  che  si  fatta  dignitA 
corne  il  papato»  per  niuno  decreto  si  potea 
rinunziare,  e  perché  san  Clémente  rifu* 
tasse  la  prina  volta  il  papato,  i  fldeli  il 
teneano  per  padre,  a  convenue  pure  che  poi 
fusse  Papa  dopo  san  Cleto  (188). 

Le  cardinal  deSaint-Georges  va  plus  loin  : 
il  nous  assure  que  Boniface  reçut  Célostin 
avec  douceur,  et  lui  offrit  tous  les  conforts 
imaginables  dans  le  lieu  cbcdsi  pour  sa 
retraite  ;  mais  le  saint  ermite  refusa,  tous  les 
adoucissements  quelconques,  aimant  mieux 
y  mener  une  vie  pénitente  et  érémitiqtie. 

Po$t  ùHquid  epatii ,  êumdem  quondam 
Cœleetinum,  ad  Grœciœ  remoias  tendenlem 
ptagas^  nt  tiitotibus  Veetim  ctviïofts  maris 
Adriatiei  intentum  forte  comperit  (quatenus 
orbis  sui  Eeelesiœque  discrimina  vitareé) 
solemnioribus  a  se  Sidliigque  Carolo  li 
vege  twansmissis  nuntiis  eonsentientem  Ana" 
gniam  memre  fUcit^  blande  suscipit^  laudem- 
que  exkibuit  acmieseenti  prœsulis  monitis 
Castro  Fumonis  Campaniœ  provineiœ  morar%, 
Vbi  assuetam  sieut  prius  vtlam  agens  eremi" 
ticam  nolens  laxioribus  quitus  ^  poterat  uti  . 
mortem  vita  eommutavit  (p.' 616).  Il  est 
même  plus  explicite  dans  son  poëmc,  mais 
il  ne  fait  que  répéter  ce  qu'il  vient  de  dire 
de  la  douce  réception  de  Boniface  et  des 
propositions  d'adoucissements  que  Célestin 
repoussa.  (p-6S8.) 

-  bans  daignar  faire  attention  à  ces  témoigna- 
ges ou  à  d'autres  semblables,  Sismondi.  ()our 
fustifierce  qu*ilavance  relativement  à  la  dure- 
téde  la  prison  de  Célestin,  dit  dans  une  note  : 
«  Ce  récit  est  tiréd'une  Vie  de  Célestin  V,  par 
Pierre  de  Alliaco,  cardinal,  son  contempo- 
rain. »  Il  n'est  peut-être  pas  facile  de  déter- 
miner exactement  le  degré  de  proximité  dans 

iterum  bat)arelnr  in  papam.  i  (Georg.  Stel.  Aaiia- 
les  Gen.,  dans  R,!.  S.  L  XVII,  iOiG.) 
;    (188)  liais  son  successeur,  Benoit  Gaéian,  dont 
nous  avons  déjà  p:irlé.  fit,  comme  on  Ta  dit  avec 


forteresse  de  Fuoione,  dans  la  Campanie,  où  il  le 
reiiiit  dans  une  honorable  c:iptivité,  atiti  qu'd  ne 
pût  pas  s'opposer  à  aon  élection.  Csir  ube  miilt'tiida 
de  chrétiens  étaient  convaincus  que,  nonobstant 
son  abdication,  Célestin  était  Pape  de  droit  ei  de 
fait,  alléguant  pour  motif  qu'une  dignité  telle  que 
la  papauté  ne  pouvait  être  abdiquée  par  aucun 
décret  ;  que,  malgré  son  renoncement,  les  fidèle» 
avaient  toujours  regardé  ç^int  Cléoent  comme 
leur  père»  et  qu'il  lui  fallut  monter  sur  (e  Saint- 
S.ége  pour  succédera  saint  Qlti(Ubi  tupr,  pageli;. 
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le  temps  nécessaire  pour  coDstaler  la  conlem* 
poranéité  historique.  Mais  nous  croyons  que 
nos  lecteurs  ne  Tadmetiront  oas  pour  des 
personnes  dont  l'une  naquit  50  ans  après  la 
mort  de  Tautre.  Or,  Céléstin  mourut  en  1296» 
et  le  cardinal  Pierre  d*AilIy,  ou  de  Alliaco, 
naquit  en  13S0,  et  prit  ses  degrés  en  1380. 
Là  Vie  de  Céléstin  n*a  donc  été  composée 
qu'environ  cent  ans  après  ta  mort  de  celui- 
eî,  et  son  auteur  n*a  pu  connaître  person- 
nellement aucun  des  faits  qu'il  y  a  con- 
sîgnéSy  ou  les  aroir  appris  de  témoins  ocu- 
laires. De  plus,  il  vécut  toujours  en  France^ 
et  il  appartenait  à  un  parti  hostile  h  la  mé- 
moire de  Boniface,  au  parti  gallican.  Mais 
les  auteurs  que  nous  avons  cités,  et  dont 
rbistorien  français  ne  juge  jpas  k  propos  de 
faire  mention,  étaient  véritablement  con- 
temporains. Ils  vivaient  dans  le  même  temps 
que  Céléstin,  dans  les  mêmes  lieux,  et  ils 
avaient  une  connaissance  personnelle  des 
faits.  Pourquoi  donc  préfère-t-il  le  premier? 
Uniquement,  ponvons-nous  répondre ,  parce 
qu'il  est  défavorable  k  Boniface,  parce  qu'un 
point  de  vue  défavorable  est  plus  piquant, 
plus  romantique,  plus  savoureux  pour  le 
palais  des  lecteurs  qui  cherchent  des  histo- 
riens comme  H.  Sismondi.  M.  Hallam  lui- 
même,  succombant  k  cette  tentation,  s*est 
permis  de  mettre  de  côié  la  dignité  et  Tim- 

J>arlialité  historique.  Ainsi,  il  rapporte  la 
able  qui  accuse  Boniface  de  s*dtre  montré 
è  l'occasion  du  jubilé,  couvert  des  habits 
impériaux  et  lefront  ceint  d*un  diadème,  et 
il  ajoute  par  précaution  :  Si  nous  devons  en 
croire  quelques  historiens.  Il  avoue  dans 
fine  note  qu'il  n'a  trouvé  aucune  aulorilé 
imposante  à  Vappui  de  ce  fait.  Cependant, 
il  parah  porté  k  le  croire  vrai,  f^arrf  qu'il 
est  dans  U  caractère  de  Boniface  (189).  Telle 
est,  hélas  I  trop  souvent  l'hibloire  moderne  I 
L'historien,  dont  le  premier  devoir  est  de 
tenir,  sans  partialité,  la  balance  entre  lesopi- 
nions,de  n'admettre  aucun  faitsansdes  preo- 
Tes  évidentes,  embrasse  un  sentiment,  parce 

Î|u*il  est  en  harmonie  avec  Tidée  qu-il  s'est 
aite  du  caractèro  d^un  personnage,  et  qu'il 
s'est  formée  d'après  des  contes  aussi  dénués 
de  vérité.  Les  ennemis  de  Boniface  l'ont  ac- 
cusé d*avoir  été  fier,  arrogant,  dédaigneux, 
pour  avoir  fait  les  actions  que  ces  fables 
supposent.  Elles  ne  reposent  sur  aucun  fon- 
dement tant  soit  peu  solide;  cependant,  le 
caractère  faux  qu'elles  ont  imprimé  se  per- 
pétue, et  bieniOt  les  faits  eux-mêmes  sont 
admis  comme  incontestables  (190). 

m.  Jusqu'ici  nous  nous  sommes  arrôlé 
sur  le  commencement  du  pontiticat  de  Bo- 
niface. Nous  voudrions  pouvoir  présenter  k 
nos  lecteurs  le  corps  aJmirable  de  doctrines 
qu'il  formula  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  le  jour  de  son  couronnement.  Mais, 
comme  les  limites  ne  nous  le  permettent 
pas,  nous  renvoyons  ceux  qui  désirent  le 
connaître  k  l'ouvrage  du  savant  continua- 
teur  de    Baronius   (Raynatdus,   t.    XIII, 

(189)  Europe  during  ihe  midUU  age$,  5'  ^dil., 
vol.  ïl  p.  zn,         ^  V.  *        ^      f 


p.  16^).  Nous  recommandons  encore  le  mê- 
me ouvrage  k  ceux  qui  veulent  se  former 
une  idée  exacte  des  grandes  transactions 
publiques  du  pontificat  de  Boniface.  ils 
trouveront  dans  les  documents  qu*il  y  a  ras- 
semblés avec  soin  d'amples  matériaux  pour 
rectifier  les  vues  erronées  trop  souvent  ré- 
pandues sur  sa  conduite  k  Tégard  des  autres 
nations.  Ainsi  ils  pourront  se  convaincre 
que  toutes  ses  négociations,  Texercice  de 
son  influence  et  son  pouvoir  eurent  pour 
buf,  non  pas  de  semer  la  discorde,  d'en- 
flammer les  haines,  d'allumer,  te  feu  de  la 
guerre,  mais  de  pacifier  TCurope,  de  secou- 
rir les  princes  et  les  prélats  opprimés,  de 
terminer  les  différends  entre  l'es  Btats.  Il  y 
avait  k  peine  quelques  jours  Qu'il  était  assis 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre«  lorsqu'il  porta 
son  attention  sur  les  besofns  qui  se  fai- 
saient sentir  de  toutes  parts,  de  la  Suède  k 
la  Sicile,  de  l'Espagne  k  la  Tartarie.  La  vi*. 
gueur  qu'il  déploya  dans  toutes  ses  mesures» 
ses  efforts  pouf  gagner  les  hommes  par  les 
voies  douces  de  la  persuasion,  et,  quand 
elles  ne  réussissaient  pas,  par  des  moyens 
énergiques,  apiiaraissent  k  chaque  page  de 
son  Registre,  rt  peuvent  être  remarqués 
dans  les  extraits  donnés  par  Raynaldus. 
Nous  ne  pourrions  qu'ajouter  très-peu  è  ces 
matériaux,  bien  (]ue  notre  désir  secait  de 
parler  des  faits  principaux'de  son  pontifioat/ 
et  notamment  de  ses  relations  avec  la  Sicile. 
Mais,  ce  que  nous  nous  sommes  proposé» 
c'est  de  faire  connaître  principalement  le 
caractère  et  la  conduite  de  Boniface;  nous 
(ievons  donc  nous  occuper  de  la  partie  de  sa 
Vie  qui  a  été  plus  spécialement  dénaturée** 
Nous  voulons  parler  de  ses  contestationsavec 
lu  famille  des  Colonne,  de  la  prétendue  per-; 
sécution  qu'il  leur  fit  subir,  de  la  destruction 
de  leurs  forteresses,  et  de  la  cité  de  Pa- 
lestrine,  l'ancienne PnenestCi des  peines  in- 
térieures qui  en  furent  la  suite,  et  de  sa. 
mort. 

Nous  commencerons  par  donner  une  ana* 
lyse  concise,  mais  fidèle,dela  manière  dont 
Sismondi  rapporte  ces  démêlés,  puis  nous, 
comparerons  sa  narration  avec  les  docu- 
ments contemporains.  Il  nous  apprend  donc 
que  Bonilace  déploya  surtout  dans  cette 
affaire,  toute  la  violence  de  son  caractère  ; 
voici  comment  il  rapporte  les  événements  : 

1*  «  11  y  avait  dans  le  sacré  collègue  deux 
cardinaux  de  rilluslre  maison  des  Colonne 
(  Pierre  et  Jacques  ),  qui  s'étaient  d'abord 
opposés  k  l'élection  de  BoniTare,  puis  avaient 
été  induits  par  tromperie  k  Tapiirouver.  il 
cite  le  témoignage  de  Ferretti  et  de  Pipinus. 
ils  étaient  assez  puissants  jpour  manifester 
leur  mécontentement. 

2*  «  La  haine'de  Bonifisce  les  porta  proba- 
blemeut  k  embrasser  le  parti  du  roi  de  Sicile 
(  c^est-k-dire  du  roi  d'Aragon  )  :  au  moins' 
ce  fut  le  prétexte  dont  il  se  servit  pour  lan- 
cer contre  eux  le  décret  violent  qui  les  dé- 
pouilla de  leurs  chapeaux  de  cardinaux. 

* 

(190)  Tke  DublitCM  ficview,  vol.  XI,  n.  xxii,  p. 
50»  530, 
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8*  «  Lei  ColoDne  répondirent  h  celle  buHe 
^ioleote  par  un  manifeste  dans  lequel  ils 
«léclaraieni  qu'ils  ne  reconnaissaient  point 
Boniface  pour  Pape  ou  chef  de  l'Eglise  ;  que 
Célestîn  n'avait  eu  ni  la  volonté  m  le  droit 
d^abdiquer,  et  que  l'élection  d'un  succes- 
seur pendant  sa  vie  était  nécessairement 
nulle  et  légitime. 

4*  «  Ce  manifeste  augmenta  la  rage  du 
Pape:  il  conQrma  sa  première  sentence,  et 
il  lançai  sous  forme  de  croisadcf,  une  décla- 
ration de  guerre  contre  les  Colonne.  On 
leva  unefarmée,  et»  sous  la  direction  de 
deux  légats,  quelques  villes,  qui  apparte* 
nnient  à  cette  fumilie,  furent  prises.  Toute- 
fois, Palestrine  repoussa  leurs  efforts. 

5*  «Alors  Boniface  appela,  nous  assure- 
t-on,  pour  diriger  le  siège  ic  célèbre  géué* 
rai  Gutdo  de  Monlefellro,  qui  était  alors 
frère  franciscain.  Il  lui  ordonna,  en  venu 
de  son  vœu  d*obéissance,  d'examiner  com- 
ment la  ville  pourrait  ôlre  prise,  lui  pro- 
mettant une  absolution  plénière  pour  tout 
ce  qu'il  ferait  ou  conseillerait  contrairement 
k  sa  conscience.  Guido  céda  aux  sollicita- 
tions de  Boniface  :  il  examina  les  fortifica- 
tions de  Palestrine,  et,  voyant  qu'il  était 
imposaibfe  de  s'en  empnrer  les  armes  à  la 
^main,  il  alla  trouver  le  Pape;  il  ie  supplia 
de  l'absoudre  encore  plus  expressément  de 
tous  les  crimes  qu'il  avait  commis  ou  qu'il 
i»Ourrait  commettre  en  donnant  son  avis. 
Après  s'être  assuré  de  cetie  absolution  :  Je 
ne  c<fnnai$  quun  $eul  moyen,  dit-il,  c^est  de 
promeilre  beaucoup  et  de  tenir  peu.  Quand 
il  eut  conseillé  cette  conduite  péril  Je,  il  re» 
tourna  à  son  monastère. 
•  6*  «  Boniface,  en  conséquence,  offrit  aux 
«ssiégés  les  termes  les  plus  avantageux  :  il 
promit  des  faveurs  aux  Colonne  s\,  sous 
trois  jours,  ijs  paiais>aient  devant  lui.  La 
▼ilto  fut  délivrée,,  mais  aussi  le  perfide  con- 
aeil  fut  suivi. 

7*  «  Les  Colonne  furent  avertis  secrète- 
meut  que  s'ils  paraissaient  en  présence  de 
Boniface;  ils  exposeraient  leur  vie,  et  iis  se 
retirèrent  à  une  grande  disiance.  » 

Nous  doutons  qu'une  histoire  quelconque 
puisse  jamais  égaler  cette  narration  sous  le 
rapport  de  la  partialité  et  des  assertions 
sans  fondement.  Nous  altous  examiner  cba- 
i^ue  partie  séparément. 

D*abord  tout  ce  qu'il  dit  de  Torigine  des 
(témèlés  entre  Boniface  et  les  Colonne 
(  c>Bst  ainsi  qu'on  les  appelle  ordinairement  ) 
eat  feux.  1.05  deux  cardinaux  ne  s'opposè- 
rent pas  à  MU  élection  ;  ils  no  furent  pas 

[191)  SitmondL  Uiêt.  de$  répuht.  ilal.,p.  137. 

[192)  La  inauiére  dont  ce  docuiuenl  parle  do  ces 
moyens  coiilif me  ce  que  nous  avons  du  plus  haui 
relaiivetiien^  aux  ali^atioos  sur  ce  tujei.  <  liem, 
e^  eo  <|uod  io  reouutiatione  ipsius  mullas  Traudes 
et  d«jli..,  Iniervenisse  miihipliiiier  ass^ermiiur.  i 
Des  ennemis  placéasur  tes  lieux  n*auraienulls  pas, 
a'ilK  avaient  pu,  donné  le  fait  d'une  manière  plus 
ccrialne,  turioul  quand  leur  cause  le  donianduii  ^ 
(Apud  Raynald.,  p.  327.) 

[193)  f  Nec  posseui  supradicla  uielu  prop<»nere 
ae  (ecibsc,  <{ui  nos  în  serutlaiOt  luore  uicmvraïui 
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induits  par  tromperie  à  voter  pour  lui. 
Voici  sur  quoi  nOus  appuyons  ces  asser- 
tions. 

La  narration  de  Ferrettl  est  une  fable; 
l'inimitié  dont  il  parle  est  une  fiction  in- 
soutenable» ou  plutôt  démentie  par  des  té- 
moignages certains.  En  effet,  Sismondi  se 
contente  d\y  faire  allusion  en  termes  géné- 
raux (191).'  D*un  autre  côté,  les  Colonne, 
dans  le  manifeste  qu'ils  publièrent  et  en- 
voyèrent par  toute  TEurope,  aQn  d'indiquer 
les  raisons  pour  lesquelles  ils  ne  voulaient 
pas  reconnaître  l'élection  de  Boniface  et  son 
droit  b  la  papautés  insinuent,  il  est  vrai, 
d*une  manière  vague,  qu'il  eut  recours  à 
des  moyens  honteux  pour  procurer  l'abdi- 
cation de  Célestin  (192),  niais  ils  ne  parais- 
sent élever  aucun  doute  sur  la  régu'arité 
de  l'élection  de  Boniface.  Or,  si  les  Colonne 
avaient  été  trompés,  comme  le  suppose  Fer- 
retii,  n'auraient-ils  pas  fait  naître,  au  moins 
aux  yeuif  de  ses  ennemis,  des  doutés  sé- 
rieux sur  la  validité  de  sa  nomination?  Ce 
silence  a  certainement  une  grande  force. 
Boniface,  d'un  autre  côté,  dans  sa  réponse 
aux  libelles  des  Colonne,  déclare  (]ue  ces 
cardinaux  volèrent  pour  lui  en  suivant  la 
forme  ordinaire,  c'est-à-dire  par  voie  de 
scrutin.  «Et  ils  ne  peuvent  pas  prétendre 
avoir  fait  les  susdites  choses  par  crainte, 
puisque  c'est  par  la  voie  du  scrutin  des  car- 
dinaux, selon  U  coutume  df  l'Eglise,  qu'ils 
nous  ont  choisi  et  nommé  Pape,  dans  un 
temps  où  ils  ifavaient  rien  À.  craindre  de 
nous  (193).»  Boniface  eûl-il  osé  en  leur  pré- 
sence avancer  cette  assertion,  qu'ils  n'ont 
j.'imais  contredite,  ni  alors  ni  plus  tard,  si 
son  élection  avait  été  manileslement  irrégu- 
lière ;  si,  loin  d'avoir  été  choisi  par  leurs 
sutirages,  il  s'était  nommé  Pape  lui-méuic. 
Le  cardinal  Sléphanésius  nous  apprend  que 
Boniface  fut,  suivant  la  coutume,  élu  Pape 
par  la  voie  de  scruiin  et  d'accession.  Le  suf- 
frage de  tous  les  cardinaux  avait  été  una- 
nime (194).  Saint  Antonin  nous  apprend 
expressément  que  les  deux  Colonne  furent 
les  premiers  à  voler  pour  Boniface  (195). 

IV.  L'inimitié  de  Boniface  les  porta-t-eJie 
Il  embrasser  le  parti  du  roi  d'Aragon?  Nous 
prétendons  que  Boniface  ne  fit  poi;it  preuve 
de  celte  inimitié.  Aussitôt  après  son  élection 
il  fut  l'hôte  de  celte  famille  ;  il  se  confia 
sans  crainte  h  elle  dans  son  château  de  Zu- 
goloro,  et,  comme  il  le  reconnaît  lui-uiême, 
il  y  fut  traité  avec  une  grande  bienveillance 

S196J.  Nous  trouvons  aussi  dans  le  Registre 
e  Boniface,  conservé  dans  les  archives  «lu 

Ëcclesiae,  cardinalium  elegerant,  et  nominaverautt 
etîgenduin  in  Papam,  quaudo  de  nobis  timenduiu 
non  erai.  %  (Bonif.  BuUa,  apud  eunidetu,  au  an. 
1297,  n.  37.) 

(194)  €  In  summunoi  pontificeni  scniiinio  acces- 
sloneque  eligUur.  »  (P.  617;  Vid.  lib.  i,  cap.  1, 
De  eiect.  Donifac,  p.  642.) 

(195)  Chrome,  ad  ann.  1295;  pan.  ui,  lit.  2G« 

(196)  I  Posi  eliciionem...  in  casiro  n<inc  ipao- 
runi,  quod  Gagolorum  dicitur,  el  quod  per  duluni 
JacotMim  tuQc  tcmpor»  tenebniur...  huspilali  fue- 
riatus  confidculer^»  etc.  (Bonif.,  ubl  5Hpra.) 
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Valican  ,  des  faveurs  accordées  à  celte  fa- 
milic  pendant  la  seconde  année  de  son  pon- 
tifical (197).  Quelle  esl  donc  la  cause  de  celte 
dissension,  et  à  quoi  doit-on  TaUribuer? 
Nous  répondons  qu'on  doit  lui  assigner  une 
double  cause,  et  que  tout  le  tort  fui  du  côté 
des  cardinaux.  Si  nous  en  croyons  Sismon- 
di,  ce  différend  fut  une  affaire  de  jalousie 
de  Boniface  contre  celte  noble  famille,  au 
lieu  que  ce  fui  d*abord  unei]ucrelie  de  fa- 
mille dans  laquelle  on  appela  le  Pape.  Le 
cardinal  Jacques  Colonne  avait  trois  frères  : 
Mathieu ,  Odon  et  Landolphe,  qui  devaient 

i)artag,er  avec  lui  les  vastes  possessions  de 
a  famille.  Par  un  acte  du  28 avril  1292,  con- 
servé dans  les  archives  Barberini,  et  publié 
r  dans  un  ouvrage  intéri^ssanl  et  imporlani 
pour  celle  parliede  rhisloire(198),ces  trois 
frères  cédèrent  au  cardinal  Tadminislralion 
et  la  possession  de  lous  les  biens,  h  condi- 
tion cependant  qu'ils  entreraient  en  partage 
du  profit  de  radministration,  mais  sans  lui 
imposer  l'obligation  d'en  rendre  compte.  Le 
^cardinal  s'appropria  la  possession  complète 
.de  tous  ces  biens,  au  point  de  laisser  ses 
frères  dans  une  indigence  absolue  (199). 
Ceux-ci  eurent  recours  au  Pape,  qui  prit 
avec  justice  leur  cause  en  main,  et  le  somma 
en  vain  de  rendre  justice  à  ses  frères.  Tous 
ces  faits  sont  mentionnés  dans  la  bulle  de 
déposition  portée  contre  le  cardinal,  mais 
Sismondi  n  en  fiarle  pas.  A  l'entendre,  on 
.s'imagine  qu'il  était  le  plus  innocent  des 
hommes,  et  que  Boniface  n'était  qu'un  Iv- 
ran.  Bien  loin  qu'il  ail  lutté  conlre  la  la- 
niille  enlière  des  Colonne,  un  des  frères, 
Lan^iolplie,  fut  nommé  capitaine  dans  Tex- 
pédilion  de  Palestrine  lapud  Pelrini,  p. 
419). 

La  seconde  causf*  de  ce  différend  fut  celle 

Sue  signale  Sismondi,  tout  en  ayant  l'air 
'en  douter,  c'est-à-dire  l'affection  des  Co- 
lonne pour  la  maison  d'Aragon,  alors  en 
guerre  avec  le  Pape.  Cet  historien  nous  por- 
terait nalurellemeut  à  crc^ire  que  Boniface 
commença  toul  d'abord  par  lancer  sa  bulle 
contre  les  Colonne.  Mais  écoutons  l'autre 
parlie,  écoutons  le  Pare  lui-môme.  Il  nous 
apprend  que  Frédéric  d'Aragoo  avait  envoyé 
des  émissaires  dans  ses  domaines  pour  lui 

(197)  Regest,  vol.  If,  n.  442.  i  Dispensai  Jacobo 
jiaio  iiohitiS'Petr.  de  Culumna  ,  clerico  Romano.  i 

(198)  Petrîui,  Memorie  Preneniae^  liome,  17U5, 

(199)  c  Consideranles  fore  indignuiu,  ui  qiubus 
de  uiia  subslantta  coinpetit  aequa  succetfsio  ,  alii 
abandanler  aflluaitt,  alii  paupertalis  incouiinodis 
iBgemi$caiit,*quos  lamen  (tes  cardinaux)  ralioiii- 
bus,  precibus  sive  miuis  iiequivimus  nioUlre.  • 
<Bonir.,  BttlL,  apud  Bayn.,  an«  1297,  n.  29.) 

(200)  Eos  siuduit  (Apost.  sedis  beiiigna  sinceri- 
tas)  nuoc  paierDSB  leniiaiis  dijlcedine  alloqui.  nuuc 
verbis  cbariiativae  correcitonis  inducere.  i  (Bonir., 
Bull.,  ap.  Rajrn.,  ubi  supr.,  n.  28.) 

(201)  fioniiace  i^a  jamais  fait  allusion  ii  un  ou* 
Irage  que  plusieurs  écrivains  conlemporaiits  rap  - 
porieni  'lui  avoir  éié  fait  par  Etienne  .Gulonne,  qui 
loi  tendit  des  embûcbes  et  pillu  son  iT():>or.  Ce  si- 
ieoee  peul  paraiire  une  dénégau'on  suflisanie  de  ce 
fait  ;  iiiau  nous  croyons  devoir  ciicr  quciqueà-uuf 


faire  des  ennemis;  qu'ils  avaient  trouvé  un 
appui  et  un  bon  accueil  dans  la  famille  des 
Colonne,  qu'elle  les  avait  môme  aidés  et  as- 
sistésrpour  lui,  suivant  les  principes  du 
Sainl-Siége,  toujours  plus  porté  à  la  dou- 
ceur el  à' la  clémence  qu'à  la  sévérité,  il 
chercha  lanlôt  à  les  gagner  en  les  traitant 
flvec  une  douceur  paternelle,  tanlôl  en  leur 
alressant  des  paroles  de  réprimande  pleines 
dt)  charité  (200).  Comme  il  ne  réussissait 
pas,  il  eut  recoursaux  menaces,  leur  montrant 
la  flèche  aiguisée,  avant  de  détendre  i*arc. 
Toul  fut  inutile.  Boniface  alors  demanda 
que,  comme  gnge  de  leur  fidélité,  une  gar* 
nison  composée  de  ses  soldats  fût  reçue 
dans  leurs  forteresse^  :  c'était  un  droit  que 
tout  seigneur  avait  coutume  de  réclamer 
dans  le  cas  où  il  avait  des  doutes  sur,  la 
fuiélilé  de  ses  vassaux.  Ils  refusèrent,  et  le 
Pape  eut  recours  à  d'autres  moyens,  mais 
non  pas  encore  immédiatement  (201). 

V.  Le  document  d'où  nous  avons  extrait 
ces  déclarations  publiques  de  Boniface  est 
celui  que  Sismondi  appelle  une  Bulle  t7to« 
lenle^  à  laquelle,  nous  dit-il,  ils  répondirent 
par  un  manifeste  qui  contestait  ses  droits  à 
la  papauté.  Là  encore  Sismondi  esl  aussi 
exact  qu'à  l'ordinaire  :  le  manifeste  des  Co- 
lonne  parut  presque  en  même  temps  que  la 
bulle,  el  probablement  il  eut  l'avantagée  d'è- 
Ire  publié  le  premier. 

Mais  nous  devons  suppléer  à  une  ou  deux 
omissions  importantes  de  Sismondi.  Sa  nar- 
naiion  porterait  naturellement  à  conclure 
que  les  Colonne  n'imaginèrent  de  nier,  le 
droit  de  Boniface  au  pontificat,  que  pour 
répondre  à  sa  bulle,  et  par  f-tru.e  de  rc|)ré~ 
sailles.  Or,  examinons  un  peu  la  chronolo- 
gie des  événements.  Le  lecteur  doit  savoir 
que  ce  document  abrégé  par  Sismondi,  porte 
la  date  du  10  mai  1297.  La  déclaration  des 
deux  cardinaux ,  oncle  el  neveu  ,  conlre  la 
validité  de  l'élection  de  Boniface,  avait  déjà 
acquis  avant  celte  époque  une  telle  publi* 
cité,  que  le  samedi  k  du  même  mois,  ce 
dernier  envoya  Jean  de  Palestrine,  un  des 
clercs  de  sa  chambre,  vers  le  cardinal  Pierr# 
Colonne  pour  lui  intimer  l'ordre  de  compa- 
raître devant  lui,  parce  qu'il  désirait  de- 
mander, en  présence  des  autres  cordinaux» 

des  témoignages  qui  J 'éiablissent  : 

<  Nam  cl  ipse  dicebal  quud  Siephanus  (Sciarra) 
de  Coluinna  suum  lliesauniai  fuerat  depraedaïus  ; 
propter  quod  inlcr  ipsum  Buniracium  et  dictes  Co- 
in mnenses  sunima  discordia  exsiilit  snscitatu.  y 
(Amalartcus,  dans  Rer^  ital.  tcript.^  t.  Ili,  p.  45i.'« 
r-  <  In  Boiua  fu  grandissima  divisione  e  quisiiont 
e  guerra  ira  Papa  tioniracio^Vlll  e  quel  dcUa  Co- 
iunna,  perocclie  i  Colouncsi  rnbarono  un  grandis* 
siino  iCÂuro  al  deito  Papa.  (Croniea  di  Bologtm  , 
ibid.;  t.  XVlli ,  p.  501.) —  i  Ëodeni  aono-Colum* 
nen^es  Romani  accesseruni  et  dcrobaverunt  ma-* 
guuni  ihesaurum  auri  ei  aigenti  Dno  papne  Bi)nifa« 
cio.  {Chrouica  EiUnta,  t'M.,  l.  XV,  p.  544.  E\\% 
est  en  général  irés-hosiile  à  B<jniface.)  —  c  iNcbi-* 
les  etiani  de  Gulunina  inimicos  babebat ,  contra 
quos  processit.  quia  Stcpbanus  de  (]olumna  ipsiua 
Papa:  fuerat  pnedalus  tbesauruna.  *  (Georg.  Sutla 
Annales  CenuemeSf  lib,  n,  ibid,,  t.  XVIIt,  p.  tOiOj* 
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8*il  le  reconnaissait  ou  non  pour  Aire  le 
Pape  légitime.  Les  deux  cardinaux ,  au  Heu 
i1*obéir,  s'enfuirent  de  Rome»  pen^iant  la 
nuit»  avec  plusieurs  de  leur  famille  (S02).  Les 
Colonne  eux-mêmes  reconnaissent»  dans 
leur  libella  ou  manifeste»  que  ce  messap^e 
!eur  fut  envoyé  (203).  On  ne  sait  pas  où  ils 
se  cachèrent  d'abord;  mais  il  est  certain  que 
le  10  au  matin  ils  se  trouraient  k  Lunghez- 
3a ,  dans  une  maison  appartenant  à  Ta  fa- 
mille des  Contt  »  ayec  récrivain  apostolique 
Jean  de  Gallicano»  deux  frères  mineurs 
Déo<Jat  Rocci  du  mont  Prénestine,  le  fa- 
roeui  Jacopone  de  Todi»  qui»  plus  tard»  se 
fit  remarquer  par  sa  grande  piété»  et  un  no- 
taire de  Paleslrine,  Dominique  Léonard! ,  à 
aui  ils  firent  écrire  le  manifeste  dans  lequel 
s  déclaraient  que  Boniface  n'était  point 
Pape»  manifeste  que  Sismondi  nous  repré- 
sente comme  une  réponse  h  la  bulle  publiée 
k  Rome»  à  deux  milles  de  là»  le  même  jour, 
et  probablement  sur  le  soir;  ce  libelle»  com- 
me les  contemporains  rappellent  'avec  rai- 
son» ils  renvoyèrent  dans  toutes  les  direc* 
tions  (104;  »  et  portèrent  Paudace  jusqu*k 
l'afflcher  aux  portes  et  h  le  placer  sur  l'autel 
de  Saint-Pierre  (Biit.,  ubi  tujMr.  p.  3k).  Est- 
il  étonnant  qu'après  cet  acte  imprudent,  ce 
défi  porté  au  pouvoir  spirituel  et  temporel 
de  Boniface»  il  ait  eu  recours  aux  araies,  et 
proclamé  la  guerre  contre  ce  clergé  contu- 
niace  et  ces  vassaux  rebelles?  Ses  amis  ré- 
pondirent à  son  appel;  les  Etats  voisins  lu| 
envoyèrent  des  iroupes  (205),  ou»  comme  le 
peuple  de  Forli,  s'emparèrent  des  cbÂteaux 
qui  appartenaient  à  ses  ennemis  (206),  en 
sorte  qu'il  ne  leur  resta  plus  q^ue  Paiestrine. 

VI.  Cette  cité  avait  été»  depuis  le  rommen- 
rement  des  différends»  la  place  forte  des 
Colonne»  le  lieu  dans  lequel  ils  avaient 
formé  tous  leurs  complots»  le  refuge  oJ!l  ils 
pouvaient  se  retirer  avec  sécurité.  —-  Boni- 
face  tourna  donc  toutes  ses  forces  contre 
/^ette  ville.  Nous  n'avons  aucun  commen- 
taire à  faire  sur  ce  point. 

VII.  Mars  nous  arrivons  à  Thisloire  de 
Guido  de  Hontefeltro.  D'abord,  nous  nous 

(%0S)  Pierre  Dnpiiy,  HUtoire  panieutthre  du  grand 
àiféftnd  entre  Bonifaee  YIll  et  Phitippe  le  Bel  ;  dans 
De  Tliou,  AppeniK,  loin.  VU,  p.  ix  et  33. 

(203)  c  Dicendo  vos  velle  scire  ulrum  silig  Papa, 
proui  III  mandate  par  vos  facto,  si  maniiaitim  dici 
débet»  per  nia^n.  ioannein  de  Praeneste  »  clericum 
€«merft,  continebaïur  expresse.  »  (Âp.  Ravfiald.. 
828.)  \  V        3         f 

(dOi)  Bernard  Guido  dit  :  «  Deinde  Domini  la- 
eebus  et  Peiros  de  Coiiunna»  pairnns  et  nepos  car- 
diftatas,  videntesceiil^a  semotiiin  Papam,  ubelliim 
famosnn  conaciunt  contra  Ipsum,  ^wA  ad  nmlias 
parles  diriffUBt,  assereates  in  eodein  ip&um  non 
esse  Papam,  smi  MUammoila  Cœlestlnum.  Uofle  ci- 
lati  a  Bonif.  Papa  non  dmeriint  comparemium  ,  et 
facti  anni  conlnmaces.  >  Dans  Jt^rum  llaL  tcripi., 
I.  III,  p.  670.)  Ce  passage  semUe  faire  allusion  à 
«tNelque  libelle  publié  avant  I»  semmatiDn  (:itie  par 
rinieniiédiaire  de  iean  de  Patesiriiie.  >oic}  ce  que 
«Hl  à  cesvîetA-malaricus  Augerios  :  i  lact>(His  pa- 
Iniua  et  Petrus  ejus  nepos  de  domoCoiuniiieiisiuiu, 
tuiic  ICcclesias  nofiia»;^  cardtriaKîs,  contra  ipsuiH 
D<;niraciu  n  queindaoi  libellum  (amosum  composuc^ 


permettrons  de  demander  quels  témoigna* 
ges  historiques  prouvent  la  perQdie  de 
Guido»  dont  Sismondi  parle  avec  tant  d'as- 
surance» sa  présence  au  sié^e»  ou  Tavis 
qu'on  lui  fait  donner.  Il  en  cite  trots»  il  est 
vrai;  celui  du  Dante,  de  Ferreti  et  de  Pipi- 
nus  (p.  liO)»  comme  l'observe  très-bien  Ha* 
ratori,  n'est  sur  ce  point»  ni  un  meilleur 
garant  ni  un  meilleur  (çuide  que  le  poëte 
dont  il  cite  les  propres  paroles.  De  plus»  il 
a  évidemment  composé  toute  cette  narra- 
tion» au  sujet  de  Boniface,  d'après  des  oui 
dire  et  des  rapports  calomnieux,  puisqu'il 
se  sert  de  ces  expressions  :  comme  an  dit, 
comme  on  le  rapporte;  c'est  la  remarque 
que  fait  le  savant  critique  italien.  On  pour- 
rait peut-ôire  s'alarmer  en  voyant  Sismondi 
renvoyer,  pour  ces  autorités»  à  Toiivraçe  de 
Muratori,  sans  se  donner  la  peine  d'insinuer 
que  ce  judicieux  éditeur  rejette»  dans  ces 
mômes  pages,  comme  des  tictions  et  des  ca» 
lomnies  les  passages  qu'il  rapporte.  Voici 
ce  qu'il  dit  de  Ferreti. 

«  Ce  que  Ferretus  raconte  ici  de  Boniface 
VIIl  et  ae  Guido,  auparavant  comte  de  Mon- 
tefeltro»  avait  déjh  été  publié;  en  effet» 
Dante  l'avait  consigné  dans  ses  écrits  peu 
d'années  avant  Ferretus.  Mais  aucun  homme 
de  probité  ne  voudra  ajouter  foi  au  récit  de 
ce  méfait...  Ferretus  a  pris  cela  des  deux 
mains,  dans  le  récit  du  poète  satirique,  porté 
qu'il  était  lui-même  b  médire.  Quant  è  la 
source  où  cet  auteur  a  puisé  toute 'l'histoire 
de  ce  pontife,  tissueen  entier  de  calomnies 
et  presque  d'injures»  le  lecteur  pourra  faci* 
lement  le  comprendre  par  ces  paroles  qu'il 
prononce  quelquefois»  «  on  dit,  on  rapporte.  » 
En  effet»  ces  paroles»  sans  aucun  doute,  in- 
diquent les  bruits  calomnieux  qui  couraient 
I)armt  le  peuple»  trompé  par  ces  fameux 
ibelles,  comme  on  les  appelait  »  composés 
f>ar  les  Colonne»  chassés  de  Rome.  Au  reste» 
es  écrivains  contemporains  vantent  les 
grandes  vertus  et  les  belles  actions  de  Bo- 
niface, comme  on  peut  le  voir  dans  Raynal- 
d  us  (207).  » 
Cependant»  cet  auteur  si  bien  caractérisé 

rcnt,  et  adplures  et  diverses  partes  ipsnni  irans- 
iniserum»  et  publicari  feçerunt  ;  asserentes  în  ipso 
libelle  dictutn  Bonifacium  non  esse  Papam»  sedCœ- 
t#*stinoiii  Papam  V»  quem  captum  ipse  deiincbai.  • 
(/frW.,  p.  455.) 

.  (iCo)  Florence  »  par  exemple  t  c  H  comtine  di 
Firenze  vi  mando  lu  servtgio  dcl  Papa  seicento  ira 
batesirieri  e  pavesari  crociati  con  le  soprausegiie 
ëel  comvne  di  Firenie.  >  Gtos.  Viilant»  ubi  supr,^ 
p.  37;  Simon  délia  Tosa,  Ckra^.  titb  anno  4497.) 
Orvieto,  ati  rapport  de  Mamenti,  etHatelica  tinrent 
(a  même  conduite.  (Apud  Petriiii»  p.  448.) 
(206)  Annales  Forolien  ;  dans  R.  i.  5.»  t.  XII,  p. 

171. 

(307)  «  Q»»l>«c  liabet  Ferretus  de  Bonifario  VIII 
et  Gttidone  antea  Mofttis  Ferelri  comité  ptorvHigata 
jain  sunt,  eadem  enlm  paucis  anle  Ferretan  aoois 
litiei'isceiisignarat  Dantes  AUgberios...  S«dprAt>rosi 
ttujus  Tacinoris  uarrationi  lidem  adjangere  nemo 
probus  vcHi..»  Ferretus  haBc  a  saiyriro  poêla  amba« 
bos  roanibus  excepii»  quippe  et  is  ad  maledicen' 
dnm  prenus.  A  que  auieni  lontc  b^useril  ^ic  »ttc- 
ior  uiiiversani  rjusdvm  ponniicis  bi&toriau%   couv 
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par  Marator),  est  le  seal  qneSismondi  suive 
implicitement»  sans  mémo  insinuer  à  ses 
lecteurs  qu'il  y  a  une  autre  version. 

Maintenant,  Guido  de  Montefeltro  put-il 
aller  au  siège,  ou  donner  le  conseil  perfide 
que  le  Dante  lui  attribue?  Nous  voyons  de 
îoptes  raisons  pour  en  douter,  et  mAme  pour 
nier  complètement  le  fait.  Guido  de  Monte- 
feltro, dont  la  postérité  régna  longtemps 
avec  honneur  en  Italie,  sous  le  nom  de  duc 
d  Drbin,  fut  célèbre  pendant  sa  vie  comme 
sénéraU  et  d'abord  comme  ennemi  déclaré 
cfe  l'Eglise;  en  1286,  ii  se  réconcilia  avec  le 
Saint-Siése  (208),  et  lui  resta  fidèle;  enfin, 
dégoAté  du  monde  et  de  ses  vanités,  il  de- 
manda la  faveur  de  changer  son  casque 
rontre  le  capuchon  »  et  son  baudrier  contre 
1  hiimble  cordon  de  saint  François. 

Le  Père  Wadding  nous  a  conservé  In  let- 
Ire  adressée  par.Boniface  au  provincial  des 
Franciscains  de  la  Marche,  dans  laquelle  il 
donne  son  consentement  à  ce  meux  désir, 
qu'il  regarde  comme  venant  éviaetnment  de 
Diea  (Annales  Jfmor.,  t.  V,  éd.  2%  a  fol. 
349).  L'acte  est  daté  d'Anasui,  23  juillet 
1296.  Dans  le  mois  de  novembre  suivant,  il 
prit  l'habit  à  Ancône.  Ce  changement  re- 
marquable dans  sa  vie  frappa  fortement  tous 
eenx  qui  en  furent  témoins  :  aussi  le  trou- 
vons-nons  rapporté  dans  presque  toutes  les 
chroniques  contemporaines.  Mais  si  Ton 
suppose  qu'après  qtielque  temps  le  moine 
se  transforma  de  nouveau  en  soldat»  parut 
encore  sur  les  champs  de  bataille,  et  com- 
manda au  siège  de  Palestrine,  est-il  proba- 
ble qu'un  événement  aussi  étrange  n'ait  pas 
été  consigné  dans  l'histoire  T  Cependant  on 
n*en  parle  nulle  part.  Wadding  ooserveavec 
raison,  que  la  simple  affirmation  faite  par 
des  témoins  graves  et  compétents,  qu'il  per- 
sévéra jusqu'à  sa  mort  dans  la  sainte  humi- 
lité et  Ta'prière  continuelle,  mérite  certai- 
nement plus  de  confiance  que  les  fictions  des 
poètes  (299).  Personne,  nous  croyons,  n'in- 
clinera à  douter  de  la  vérité  de  celte 
assertion,  appuyée  sur  le  témoignage  de 
Mariana  et  ^de  Jacques  de  Péruge»  écri- 
vains contemporains.  Nous  allons  présenter 

tnroeliis  ubique  ac  pxnenialeJictis contes tam^con- 
jircre  poieris,  lector,  ah  illis  vcrbis  (hue  aliquando 
intenniscet,  dijudicant^  feruni  ;  ea  siquidem  pro- 
csl  dubio  indicanl  iniques  viilgi  riimores  corrupii 
a  fsmosis,  ul  aiunl,  libellis  Columiienaiuni  urbe 
depalsorum.  Ceterum  illustres  ipsius  vlriuiea  et 
prrclare  gesta  enarîADt  €o;evi  scripioreaapudUay* 
naldum  quem  vide.  >  (Noie  de  Ferretus,  ubi  supra^ 
p.  969)* 

(208)  htùria  Fiorentina  di  Giachetto  Malesplni, 
rap.  228y  dans  Reram  Val.  $cript,,  t.  VIII,  pag. 
1045. 

(SOd)  c  Ât  domestici  testes,  etserii  scriptores,  di- 
ceuies  boDiinem  în  aancia  rtligione  et  perpétua  ora- 
lioue  reliques  vilae  dics  transegisse»  ei  quain  lauda- 
liilîtar  obiisse,  prsrerendi  suiit  poetarum  commeD- 
uaooibus.  »  {Ibid.  fol,  3S1). 

(210)  f  Uillesîuko  ccLxxxxvi  die  xvii  novembris, 
Cuido,  cornes  Moiitis  Fereiri,  dux  bellorum,  fra- 
inim  Mioorumestreligioaeni  ingressus.  Ciirronle 
MCCLxxxxTiu  die  Oedicalionla  B*  Micbaeli,«  iti  civf« 
taie  Aocons  est  viau  uiiiversae  carni»  îpgresms  et  llû 


quelques  extraits  de  plusieurs  auteiiTs  éan- 
iement  contemporains ,  afin  de  donner  plus 
de  force  à  cet  argument. 

Les  Annales  Je  Césène  parlent  ainsi  de 
Guido  :«  En  1296»  et  le  17  novembre,  Guido 
comte  de  Montefeltro,  chef  de  guerre,  entra 
dans  l'ordre  des  frères  Mineurs.  Dans  le 
courant  de  1298,  le  jour  de  la  dédicace  du 
bienheureux  Michel,  il  entra  dans  la  voie 
de  toute  chaireà  Ancdne,  et  y  fut  enseveli.» 

Ricobaldus  de  Ferrare  dit  simplement  : 
«Guido  comtedeMoiïtefellro, auparavant  vail- 
lant chef  de  guerre,  ayant  abdiqué  le  siècle, 
entre  dans  Tordre  des  Mineurs,  et  y  meurt 
(211).  a  £td{ins  uu  autre  ouvrage,  il  déclare 
qu'il  vivait  eiîcore  alors, et  dit  «  En  ce  temps, 
Guido  comte  de  Montefeltro,  vaillant  chef  de 
guerre,  ayarU  déposé  les  honneurs  du  sièdo, 
entra  dans  Tordre  des  frères  Mineurs,  où  il 
sert  maintenant  dans  le  camp  du  bienheu- 
reux François  (212).  » 

Les  chroniques  de  Bologne  s'expriment 
ainsi  sur  son  compte  :  «  1296.  l^e  comte 
Guido  de  Montefe!tro,.nobIe  et  vaillant  par 
ses  faits  d*armes,ayantabandonné  lemondo, 
entra  dans  Tordre  des  frères  Mineurs,  où  il 
finit  sa  vie  (213).  » 

Le  silence  cfe  toutes  les  chroniques  sur 
un  événement  aussi  extraordinaire  est  cer- 
tainement un  argument  puissant  contre  les 
assertions  d'adversaires  aéclarés  et  placés  à 
une  grande  distance  de  la  scène.  Plusieurs 
autres  considérations  concourent  encore  à 
nous  les  faire  rejeter.  Nous  devons  placer 
en  premier  lieu  leurs  contradictions  sur  les 
circonstances  importantes;  ainsi  Ferreti  le 
fait  aller  au  siège  de  Palestrine,  con- 
sidérer les  forliticalions  ,  et  prononr^er 
qu*elles  sont  imprenables;  alors,  comme 
Sisraondi  qui  le  suit,  il  lui  fait  demander, 
avant  de  donner  son  conseil  perfide  Tabso- 
luiion  de  commettre  un  crime  {ubi  supra^ 
p.  970).  D'un  autre  côté,  Pi'pinus  nous  ap- 
i>rend  qu'il  lefusa  positivement  de  se  rendre 
è  Tappel  du  Pape  en  s'excusant  sur  son 
grand  âjçe  et  sur  ses  vœux ,  et  qu'il  envoya 
seulement  è  Boniface  sa  suggestion  déloya- 
le (214.).  Or,  cette  opposition  sur  un   fait 

8epultiis.»(Din8  Rerum  liai  script.,  t.  XIV.  p.  1 U). 
6b  paMaati  coiiflniie  la  date  assignée  par  Watlding,. 
d'siptès  Ruliœus,  à  la  mort  dt»  Gnitlo. 

(2H)  f  Guido  Cornes  de  Monieferetro,  quondani 
bellorum  dux  atrenuua,  nbdicato  saeeulo,  ôrdinem. 
Minoruiu  iiigreditur,  in  quo  morilnr.  i  (Compiia- 
tio  Chronologica,  ibid,,  t.  IX,  p.  253.) 
fi  (212)  c  Hoc  lemporeGuid»  Coûtes  de  Moiitfferciro. 
dux  bellorum  strénuus,  deposflls  lionorilMis  s;«^c'iili,. 
Minoruiu  ordinem  ingressns  €st«  ubi  bodic  militai 
iii  castrisB.  Francise!.  \  (Hiâî.  Imperalorum^  ibid.,», 
p.  144.) 

(iiZ\  c  i296.II  conte  Guido  dt  Montefeltro,  no< 
bile  e  sïrenuo  In  lalto  «farmi...  abbaudonalo  il  mon  • 
do,  enirè  nelTordIue  deî  fraii  Miiiori,  dove  uni  suiv 
viia.  (Cromca  di    Bologna,  ibid.,  lom.  XIV,  paj;^ 

299.) 

(it4)  liQuI  cum  couslaniissime  recusirôt  id  se. 
facturum,  dicens,  se  mundo  rcnuniiassc.  n  jaav 
esse  grandsevum,  Papa  respondii,  »  etc.  {Ibid^  ua(,'.«. 
741.) 
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aussi  palpable  et  aussi  important,  à  savoir  si 
Guidose  rendit  au  siège  et  y  commanda» 
cette  opposition  entre  les  deux  seuls  histo- 
riens qui  le  rapportent,  n'est-eile  pas  évi- 
demment fatale  a  toute  la  narration?  En  se- 
cond lieu  ,  noas  devons  signaler  Tabsence 
totale  des  documents  sur  ce  sujet  dans  le 
registre  de  Boniface.  On  comprend  sous  ce 
nom  la  copie  originale  de  tous  les  docu- 
ments publiés  pendant  le  règne  d'un  Pape; 
leur  collection  sert  h  former  le  corps  des 
archives  papales,  celles  de  Boniface  se  com- 
posent de  plusieurs  gros  volumes  (il  y  en  a 
un  pour  chaque  année),  dans  lesquels  sont 
écrits  jour  par  jour,  par  une  très-belle  main 
et  sur  papier  vélin,  les  lettres  ,  rescrits  ou 
riécrels  qu'il  a  publiés  ;  ils  se  divisent  en 
ceui  classes,  et  la  seconde  classe  comprend 
co  que  nous  nommons  les  lettres  curiales. 
Lorsque,  lisant  la  vie  active  de  Boniface, 
cous  voyons  que,  nonobstant  son  change- 
aient continuel  de  résidence,  tous  les  do- 
4uments  y  sont  admirablement  transcrits  , 
»ans  aucune  rature,  sans  aucun  signe  de 
confusion,  nous  sommes  portés  à  nous  for- 
II  er  une  idée  avantageuse  de  Tordre  et  de 
}fl  régularité  de  son  administration  ecclésias- 
tique et  civile,  mais  l'absence. totale  de  tout 
document  relatif  à  un  fdit  supposé  de  son 
lègne  équivaut  à  une  négation  de  l'existence 
(le  ce  tait. 

Mais  venons  au  cas  particulier  qui  nous 
Occupe  ;  nous  avons  trouvé  dans  le  second 
"Volume  (ép.  63)  une  lettre  par  laquelle  Con- 
T«d  de  Montefellro,  citatur  ad  curiam^  est 
fommô  de  se  rendre  à  R^jnc  pour  affaires 
ot  une  autre  dans  les  Epîlres  curiales  (n.  2), 
lar  laquelle  Guido  lui-même  reçoit  l'ordre 
te  se  rendre,  sous  un  certain  délai,  dans  la 
niême  ville,  aûn  que  le  Pape  puisse  confé- 
rer avec  lui  sur  des  affaires  importantes  et 
relûlives  à  la  pacification  de  ritalie.  De  plus, 
nous  avons  vu  dans  le  registre  l'acte  qui 
P  mme  Landolphe  Colonne  chef  de  l'expé- 
<lilion,  et  un  autre  document  semblable  re- 
latif à  Matthieu  Colonne,  qui  se  déclara  aussi 
ronlre  sa  famille  (lib.  m,  ep.  598).  Or,  si 
ijne  seconde  sommation  a  été  faite  à  Guido, 
directement  ou  par  ses  supérieurs,  est-il 
croyable  qu'il  n'existe,  ni  dans  cette  collec- 
tion, ni  dans  les  autres  parties  des  archives 
papales,  aucune  trace  de  cet  ordre  qui  l'ap- 
pelait au  camp  et  des  appointements  qu'il 
dut  recevoir  pour  commander  ou  pour  di- 
riger par  ses  conseils  les  opérations  du 
Mége  7  Le  fait  est  cependant  certain. 

Sans  nous  contenter  de  nos  propres  re- 
cherches, nous  avons  eu  recours  à  l'obli- 

(ÎI5)  Diplomalica  pontificia,  Bonic,  1811,  p.  25. 

(Î16)  Apiés  avoir  rapporté  la  cooduile  des  dé^' 
puiés,  cPabord  à  l'égard  des  Coloiuie,  puis  à  son 
égard,  il  ajoute  :  <  Nos  igiiur  illiiis  vices  gereiues, 
qui  niortein  non  Tecii,  nec  d«'leciatur  In  perdiiiu- 
iieni  vivornm,  cl  Olios...  Iiuinililer  revcrleiues  sua- 
que  recognoscenies  peccala  ad  pcRiiiieQùam  llbeii- 
ler  adciUtit,  prxfalis  schlsmaticis,  liostibus  aique 
rebedibus...  l'suiveiil  les  conduions)  grcniiuiu  non 
claudciiius  qiujv    eim  toia'iier  redeumes,   sic  mise- 


geance  et  à  l'expérience  du  préfet  des  ar- 
chives papales,  et  nous  l'avons  prié  de  faire 
une  perquisition  plus  exacte.  Non-seule- 
ment le  savant  prélat  nous  a  communiqué 
avec  une  grande  bonté  le  résultat  de  ses 
recherches,  mais  de  plus  il  l'a  fait  connaî- 
tre au  public  dans  uA  essai  qu'il  vient  do 
publier.  Nous  empruntons  h  son  ouvrage 
le  passage  suivant  qui  suffit  pour  le  but  que 
nous  nous  proposons:  «  Que. dirons-nous  de 
Vàyh  que  l'on  suppose  avoir  été  donné  par 
Guido  de  Montefeltro  au  même  Boniface, 
relativement  au  siège  de  Palestrine,  qu'il 
refusa  d'entreprendre,  ou  que  pour  le  faire 
il  devait  nécessairement  commettre  une 
faute  dont,  au  reste,  Boniface  se  serait  mon- 
tré tout  disposé  è  l'absoudre?  C'est  là  une 
invention  du  Dante,  Gibelin  déclaré.  Solli- 
cité.plusieurs  fois  par  la  même  personne  de 
chercher  dans  les  archives  du  Vatican,  s'il 
y  a  quelque  document  sur  ce  suiet,  nous 
affirmons  n'en  avoir  point  trouve.  Preuve 
certaine  qu'il  n'en  existe  pas.  La  lelire,  au 
nu)in<:,  par  laquelle  Boniface  appclaitGoido, 
aurait  dû  se  présenter  à  nos  regards; 
mais  il  ne  s'en  trouve  aucune  trace  dans  le 
registre  du  Vatican  (215).  »  Celle  absence 
de  tout  document  dans  cet  endroit  est,  ce 
nous  semble,  un  argument  concluant  contre 
ce  fait  prétendu.  Enfin,  nous  regardons  cette 
iinrration  comme  une  fable,  et  nous  sommes 
convaincu  que  la  conduite  perfide  qu'elle 
su;^pose  n'a  pas  été  suivie. 

Quant  è  la  dernière  partie  du  récit  de 
Sismondi,  nous  nions  que  Boniface  ait  fait 
les  propnsilions  dont  il  parle  ou  que  la 
ville  lui  ail  été  remise  h  des  conditions  qu|ii 
viola,  ou  que  les  Colonne,  avertis  qu'ils 
exposaient  leurs  jours,  aient  refusé  de  pa- 
raltro  en  sa  présence  et  pris  la  fuite.  Mais 
avant  de  réfuter  ces  assertions,  nous  devons 
revenir  un  peu  sur  nos  pas.  Après  avoir  pu- 
blié leur  manifeste,  les  principaux  de  la 
famille  restèrent  à  Palestrine,  et,  le  k  sep- 
tembre, on  savait  que  les  hostilités  allaient 
commencer;  alors  les  autorités  municipales 
de  Rome  envo.yèrentunedéputation  à  Pales- 
trine f)Our  engager  les  Colonnensià  s'humi- 
lier devant  le  Pape,  et  à  se  S)umeitre.  Ils 
promirent  loul  ce  qu'on  leur  demanda,  et 
des  députés  adressés  h  Boniface  qui  se 
trouvait  à  Orvielo,  intercédèrent  en  leur  fa- 
veur, li  se  laissa  gagner  et  leur  asyura  le 
pardon,  è  condition  qu'ils  se  soumettraient 
eux  et  leurs  châteaux  (216).  Mais  au  lieu 
d*exéeuter  leur  promesse,  ils  reçurent  dans 
leur  ville  François  Crescenzi  et  Nicolas 
Pazzi,  ennemis  mortels  du  Pape,  et  quel- 
ques envoyés  du  roi  d'Aragon  avec  lequel  i! 

ricordiler  cl  bénigne  iraciemiis.  Quod  sii  gratiim 
Deo,  bonorabile  nobis  el  EcclesiaD,  et  et  nustrts« 
el  ipsius  Ëcclesiae  actibiis,  exempliim  laudabd^  po- 
sions relinqitainiis.  >  Ap.  Pelrini,  ex  Archiv.  Saiicti 
ÂiigHi,  p.  420.  Oonibieii  ces  expressions  de  Boni- 
face  cl  son  portrait  trace  par  nos  litstoriens  mo- 
dernes nous  «lonnenl  une  idée  différente  de  son 
caracièrel  Qui  peut,  en  lisant  ces  paroles,  sVin- 
pôcber  fie  croire  qu'il  aurait  agi  envers  eux  avee 
une  grande  bonté? 
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faisait  alors  la  guerre.  Alors,  et  seulement 
alors,  il*aborcS  le  18  novembre,  et  ensuite 
le  1&  décembre,  il  prit  ses  dernières  me- 
sures pour  la  guerre  (Fotr Petrini,  p.  147). 
Cet  acte,  ou  ce  traité,  ne  peut  donc  être  ce- 
lui dont  parle  Sismondi;  mais  nous  avons 
cru  devoir  rapporter  son  histoire,  afin  de 
montrer  le  caractère  de  ceui  avec  lesquels 
BoDÎface  eut  à  lutter  et  la  nature  de  ces 
luttes. 

La  ville  de  Palestrine  fut  aussi  vigoureu- 
sement attaquée  que  défendue,  la  question 
est  de  savoir  si  elle  fut  à  la  tin  livrée  à  des 
conditions  qui  ne  furent  point  tenues.  Non, 
répondons-nous  sans  hésiter,   et  nous  en 
avons  des  preuves  qui  sont  h  nosyeut  con- 
cluantes. En  1311,  Clément  V,  étant  à  Avi- 
gnon, permit  qu*un  procès  fût  intenté  à  la 
mémoire  de  Boniface  par  Philippe,  roi  ie 
France,  Nogaret,'  les  Colonne  et  ses  auires 
ennemis.   Les  préliminaires  ne  montraient 
pas  en  lui  le  désir   d'être   favorable  à  son 
prédécesseur.  On  voit,  dans  la  bulle  pubiii'o 
h  ce  sujet,  un  éloge  pompeux  du  roi    qu'il 
déclara  complètement  dégagé  de  tout  motif 
condamnable,  tandis  qu*il  ordonne  de   re- 
trancher de  son  Registre  toutes  les  lettres 
et  tous  les  décrets  portés  contre  la  France. 
Cet  ordre  fut  jeiécuté  comme  Taltestent  les 
Tolumes;  mais  heureusement  des  copies  se 
trouvaient  entre  les  mains  des  amis  de  Bo« 
Diface.  Pleine  liberté  fut  accordée   à   ijui- 
eonqoe  le  désira,  d'intenter  des  accusations 
contre  lui.  Les  Colonne  lui  reprochèrent  le 
crime  que  lui  impute  Sismondi,  c'est-à-dire 
d*avoir  reçu  la  soumission  de  leurs  ville.^ 
et  de  leurs  forteresses,  à  condition  per  bal* 
las    el  solennes  personas  ;en  présence  des 
ambassadeurs  ou  des  députés   do  Rome), 
que  sa  bannière  serait  seulement  arborée 
sur  leurs  murs,  mais  que  pour  eui  ils  en 
conserveraient  la  possession.  Nous  pouvons 
apporter  deux  réponses  à  celte  accusation  : 
i*une  est  plus  courte,  nous  la  renvoyons  à 
la  lin  (apud  Petrini,  p.  431)  ;   raulrc,   nlus 
détaillée,  a  été  mise  au  jour  par  le  carJinal 
François  Cajétan,  qui  la  lira  des  mémoires 
renfermés   dans   los  archives   du    Vatican. 
Voici  les  points  principaux  de  cesréponses 
que  nous  corroborerons   par    d^aulres  ar- 
gu.i:ents. 

V  D'abord  il  est  clair  qu'un  traité  sem- 
blable n*a  pas  été  conclu  avec  les  Colonne, 
puisqu'ils  allèrent  eux-mêmes  se  jeter  aux 
genoux  du  Pape  et  lui  demander  grâce.  Sis- 
mondi veut  nous  faire  croire  qu*averiis  du 
danger  auquel  ils  exposaient  leur  vio,  s'ils 
se  rendaient  aupr^'S  du  Pape,  ils  prirent  la 
fuite  et  ne  reparurent  pas  devant  lui.  Mais 
le  cardinal  Cajélan  prouve  qu'ils  se  rendi- 
reDt  de  Palestrine  à  Rieti,  velus  de  noir,  la 
corde  au  cou,  pt  se  prosternèrent  devant  lui, 
roo  d'eux  s'écricint:  «  J'ai  pédié,  mou  père, 
m  contre  le  ciel  et  contre  vous,  et  je  ne  suis 
«  plus  digne  d'être  appelé  votre  fils...,  et 
■  TOUS  nous  avez  punis  h  cause  de  nos  pé- 
chés. »  Pour  attester  la  vérité  de  ce  récii,  qui 
est  en  contrediction  si  m^Bifeste  avec  celui 
dé  ^otre  historien,  Cajétan  en  apjvelle  aux 


cardinaux  et  aux  prélats  alors  présents  et 
au  prince  de  Tarente  qui  était  sur  les  lieux, 
et  qui  rrhésite  pas  à  la  reconnaître  (Petrini, 
ubi  supra).  Grand  nombre  de  témoignages 
confirment  encore  cette  narration.  Pipinus 
la  raconte  à  sa  manière.  Il  dit  que  les  Co* 
lonne  parurent  devant  le  Pape  vêtus  de  noir, 
et  la  corde  au  ccAi,  et  que  le  Pape  voyant 
avec  peine  leurs  larmes^  leurs  confessions  et 
leurs  prières^  comme  un  aspic  sourd,  n'eut 
aucîine  compassion  d'eux  (ubi  supra^  p.  737). 
Mais  le  cardinal  Cajétan  et  d'autres  encore 
réfutent  cette  assertion.  Une  Chronique  d'Or* 
vieto  dit  qu'ils  furent  [reçus  par  la  cour  ro- 
maine avec  une  grande  joie  (apud  Petr.,  p 
422). 

Villani,  qui  prétend  que  la  ville  fut  pri- 
se et  détruite  par  trahison,  ajoute  que  les 
Colonesi,  clercs  et  laïques,  se  rendirent  à 
Rieli;  et  se  jetèrent  aux  genoux  du  Pape  pour 
lui  demander  pardon  :  quil  le  leur  accorda^ 
et  leva  l* excommunication  portée  contre  eux 
(ubi  supra,  p.  39),  Paoiinu  dit  Piero,  enne- 
mi de  Ûonilacc,  djt  qu'ils  allèrent  solliciter 
leur  grâco,  que  le  Pape  la  leur  accorda  avec 
douceur  et  avec  bonté  graciosamenle  e  di 
buonarin),  et  leur  donna  i  absolution  de  Vex* 
communication  portée  contre  eux  ;  alors^ 
la  ville  de  Palestrine  fut  détruite  conformé" 
ment  au  traité  (Crontca,  dans  R.  L  5.,  t.  Il, 
p.  53.) 

2'  Quand  ils  se  rendirent  à  Hioii,  la  ville 
était  déjà  au  pouvoir  du  Pape,  son  général 
en  avait  pris  possession.  £bt-il  probable  que 
le  Pape  voulût  alors  se  contenter  de  planter 
sa  bannière  sur  se^  murs,  ou  entrer  en  eccom- 
moilement  avec  des  rebelles  soumis  ? 

3*  Le  cardinal  nie  que  desbuiles  sembla- 
bles à  celles  dont  on  tarie  exislentou  puis- 
sent être  produites, 

4*  Il  prouve  qu'aucun  ambassadeur,aucuQ 
médiateur,  n'avait  été  présent;  que  les  Co- 
lonn'e  avaient  enx-mêmes  amené,  a6n  d'in- 
tercéder pour  eux,  ceux  qu'ils  présentant 
connue  tels. 

5**  II  montre  combien  est  fausse  l'assertion 
que  le  pape,  après  leur  avoir  accordé  le  par- 
don, etavoir  imposé  une  péniienceè  Etien- 
ne. Colonne,  envoya  des  cavaliers  pour  le 
tuer. 

Tels  sont  les  arguments  en  faveur  de  Bon*- 
face,  il  est  inutile  de  répéter  que  l'historien 
des  Républiques  italiennes  n'a  pas  jugé  à 
)»ropos  de  faire^mention  de  ces  documents, 
ni  même  d'insinuer  qu'ils  existent.  Mais 
la  cause  de  Boniface  fut  solennellement  exa- 
minée et  jugée  dans  le  concile  général  de 
Vienne,  convoqué  et  tenu  en  1312  en  grande 
fiaitie  ilans  ce  seul  but,  et  ces  documens 
sont  extraits  des  pièces  de  sou  procès,  c  est 
ainsi  qu'elles  sont  appelées  dans  les  archives 
dn  Vatican.  La  décision  du  concile  lui  fut 
entièrement  favorable  ;  sa  mémoire  fut  ven- 
gée des  imputations  flétrissantes  en  présen- 
te desesennemis  ecclésiastiques  et  civils.  On 
l'accusa  d'hérésie,  de  sortilège,  d'idolâtrie 
et  d'incrédulité.  Pour  preuves  a  idolâtrie^  on 
a  légua  qu'il  avait  gravé  son  portrait  sur 
quel(|ues-unsdes  présents  qu'il  avait  faits  aux 
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ft*il  le  reconnaissait  ou  non  pour  Aire  le 
Pape  légitime.  Les  deux  eardinaui  t  au  lien 
d'obéir,  s'enfuirent  de  Rome,  pen«Jant  la 
nuit,  avec  plusieurs  de  leur  famille  (202).  Les 
Colonne  eux-mômes  reconnaissent,  dans 
leur  libelle  ou  manifeste,  que  ce  message 
leur  fut  envoyé  (203).  On  ne  sait  pas  où  ils 
se  cachèrent  d'abord;  mais  il  est  certain  que 
le  10  au  matin  ils  se  trouysient  à  Lunghez- 
3a ,  dans  une  maison  appartenant  à  Tn  fa- 
mille des  Conti ,  avec  récrivain  apostolique 
Jean  de  Gallicano,  deux  frères  mineurs 
Déodat  Rocci  du  mont  Prénestine,  le  fa- 
meui  Jacopone  de  Todi,  qui,  plus  tard,  se 
fit  remarquer  par  sa  grande  piété,  et  un  no- 
taire de  Palestrine,  Dominique  Lénnardi ,  à 
aui  ils  firent  écrire  le  manifeste  dans  lequel 
s  déclaraient  que  Boniface  n'élait  point 
Pape,  manifeste  que  Sismondi  nous  repré- 
sente comme  une  réponse  à  la  bulle  publiée 
è  Rome,  à  deux  milles  de  là,  le  même  jour, 
et  probablement  sur  le  soir;  ce  libelle,  com- 
me les  contemporains  rappellent  avec  rai- 
son, ils  renvoyèrent  dans  toutes  les  direc- 
tions (lOfc; ,  et  portèrent  Paudace  jusqu*k 
l'afiicheraux  portes  et  à  le  placer  sur  Tautel 
.de  Saint-Pierre  {Bist.,  ubi  sujyr.  p.  dk).  Est- 
il  étonnant  qu'après  cet  acte  imprudent,  ce 
défi  porté  au  pouvoir  spirituel  et  temporel 
de  Boniface»  il  ait  eu  recours  aux  armes,  et 
jiroclamé  la  guerre  contre  ce  clergé  contu- 
mace et  ces  vassaux  rebelles?  Ses  amis  ré- 
pondirent è  son  appel;  les  Etats  voisins  lu} 
envoyèrent  des  iroupes  (205),  ou,  comme  le 
peuple  de  Forli,  s'emparèrent  des  châteaux 
qui  appartenaient  è  ses  ennemis  (206),  en 
sorte  qu*il  ne  leur  resta  plus  q[uc  Palestrine. 

VI.  Cette  cité  avait  été,  depuis  le  rommen- 
rement  des  différends,  la  place  forte  des 
4^oloi)ne,  le  lieu  dans  lequel  ils  avaient 
formé  tous  leurs  complots,  le  refuge  oCi  ils 
r>ouvaient  se  retirer  avec  sécurité.  —  Boni- 
face  tourna  donc  toutes  ses  forces  contre 
4)ette  ville.  Nous  n'avons  aucun  commen- 
taire à  faire  sur  co  point. 

VII.  Mais  nous  arrivons  à  l'histoire  de 
Guido  de  Hontefeltro.  D'abord,  nous  nous 

(%0i)  Pierre  Dtipiiy.  Hinoire  partîcutière  du  grand 
difirend  entre  Boniface  Vlil  et  Phitippê  le  Bet  ';  dans 
De  Thou,  AppentL,  ioin«  VII,  p.  ix  ei  33. 

(205)  c  Dicendo  vos  velle  scire  ulrum  sitis  Papa, 
proui  III  maiiilate  per  vos  facto,  si  mandaium  dici 
débet,  per  magn.  ioannem  de  Prasneste ,  f  lericiim 
Cftmerft,  continebatur  expresse.  »  (Ap.  Rayitald  , 

(dOi)  Bernard  Guido  dit  :  i  Deinde  bomni  ht- 
eebus  et  Pelraa  de  Coiiunna,  patrnns  el  nepos  car- 
dîAsIas,  videnietceiilrta  semoiiiin  Papam,  iibeliiim 
famosMn  eooflciiint  contra  Ipsum,  qiMid  ad  arulias 
parlet  «lirifUBl^  asaereBies  in  eodem  ipsaiii  non 
este  Papam,  sa4l  s«Uantmo(la  CcelesUmim.  Uiide  ci« 
tati  a  fiioBif.  Papa  non  doxernnt  compareadum  ,  et 
facit  sttni  contitmace».  >  Dans  Rerum  liai,  script., 
f.  111,  p.  670.)  Ce  passage  semble  faire  allusion  à 
nnelque  libelle  publié  avanl  1»  sommalii^n  (;iite  par 
rinierniédiaire  de  iean  de  Pulestrine.  >oic}  ceque 
tfil  à  ceswjeiA^Dialailcus  Augerius  :  «  lacotnis  pa- 
iruua  et  Petrus  ejos  nepes  (H;  domoCulitniiieiisiiini, 
tiiiM^  li^ccle»iai  RoinaiKH  cjirdidale^,  eontra  ipsuiH 
Boiiifaciii  II  queindam  liliellum  faiaosum  composuc^ 


permettrons  de  demander  quels  témoigna- 
ges historiques  prouvent  la  perOdie  de 
Guido,  dont  Sismondi  parle  avec  tant  d*as- 
suranee,  sa  présence  au  siège,  ou  Tavis 
qu'on  lui  fait  donner.  Il  en  cite  trois,  il  est 
vrai  ;  celui  du  Dante,  de  Ferreti  et  de  Pipi- 
nus  (p.  l&O),  comme  l'observe  très-bien  M n- 
ralori,  n'est  sur  ce  point,  ni  un  meilleur 
garant  ni  un  meilleur  guide  que  le  poëie 
dont  il  cite  les  propres  paroles.  De  plus,  il 
a  évidemment  composé  toute  cette  narra- 
tion, au  sujet  de  Boniface,  d'après  des  ouï 
dire  et  des  rapports  calomnieux,  puisqu'il 
se  sert  de  ces  expressions  :  comme  an  dU, 
comme  on  le  rapporte;  c*est  la  remarque 
que  fait  le  savant  critique  italien.  On  pour- 
rait peut-Aire  s'alarmer  en  voyant  Sismondi 
renvoyer,  pour  ces  autorités,  è  Touvraçe  de 
Muratori,  sans  se  donner  la  peine  d'insmuer 
que<;e  judicieux  éditeur  rejette,  dans  ces 
mômes  pages,  comme  des  tictions  et  des  ca- 
lomnies les  passages  qu'il  rapporte.  Voici 
ce  qu'il  dit  ae  Ferreti. 

«  Ce  que  Ferretus  raconte  ici  de  Boniface 
y lU  el  ae  Guido,  auparavant  comte  de  Mon- 
tefeltro,  avait  déjl^  été  publié;  en  effet, 
Dante  l'avait  consigné  dans  ses  écrits  peu 
d'années  avant  Ferretus.  Mais  aucun  homme 
de  probité  ne  tondra  ajouter  foi  au  récit  de 
ce  méfait...  Ferretus  a  pris  cela  des  deux 
mains,  dans  le  récit  du  poète  satirique,  porté 
qu'il  était  lui-même  à  médire.  Quant  h  la 
source  où  cet  auteur  a  puisé  toute 'l'histoire 
de  ce  pontife,  tissueen  entier  de  calomnies 
et  presaue  d'injures,  le  lecteur  pourra  faci-^ 
lement  le  comprendre  par  ces  paroles  qu'il 
prononcequolquefois,  «  on  dit,  on  rapporte.  » 
En  effet,  ces  paroles,  sans  aucun  doute,  in- 
diquent les  bruits  calomnieux  qui  couraient 
fiarmi  le  peuple,  trompé  par  ces  fameux 
ibelleSf  comme  on  les  appelait ,  composés 
par  les  Colonne,  chassés  de  Rome.  Au  reste, 
les  écrivains  contemporains  vantent  les 
grandes  vertus  et  les  belles  actions  de  Bo- 
niface, comme  on  peut  le  voir  dans  Rajrnal- 
dus(207).  » 
Cependant,  cet  auteur  si  bien  caractérisé 

rcnt,  et  adplures  et  diverses  partes  ipsnin'lrans- 
miserunt,  et  publicari  feçerunt;  asserenles  in  ipso 
libelle  dicium  Boiiiracium  non  esse  Papam,  scdCo^ 
|44Unnm  Papam  V,  quem  captum  ipse  detinobni.  • 
(Ibid.,  p.  455.) 

.  (iOo)  Florence ,  par  exemple  r  <  Il  comitne  di 
Firenze  vi  mando  in  aervigiodel  Papa  seicenio  ira 
I»ale8irieri  e  pavesari  crociati  con  le  stiprauscgne 
del  comvne  di  Ftrenie.  >  Gios.  Villaul,  ubi  svpr,, 
p.  57;  Simon  dolla  Tosa,  Ckro^.  aob  anno  t4»7.) 
Orvieto,  au  rapport  de  Mamenti,  eiMatalica  tinrent 
)a  même  conduite.  (Apud  PAtrini,  p.  148.) 
(206)  Annales  Forolien  ;  dans  fL  1.  &,  1. 111,  p. 

174. 

(507)  <  Qtfœbîe  babel  Ferretus  de  RoNirario  VIII 
el  GttidoneanieaMoniis  Feretri  comité  parvulgil» 
jam  Bunt,  eadem  enim  pauois  anie  Ferretum  airait 
lilieriscansignarat  DantesAligberius...  Sedpr«bro$i 
tiujus  Tacinoris  narralioui  fidem  adjungere  neino 
probus  vcHu.»  Ferreiushaec  a  satyriro  poeta  amlia- 
bos  manibus  exccpii»  quippe  et  is  ad  malediecn* 
dum  prenus.  A  mio  autem  lonle  bvuscril  *iic  awr- 
ior  uiii>ersani  rjitsdvm  poniiticis  biaoriam»   couv 
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par  Maratort,  est  le  seul  queSismondi  suive 
implicitement,  sans  môme  insinuer  à  ses 
lecteurs  qu'il  y  a  une  autre  version. 

Maintenant,  Guido  de  Montefeltro  put-il 
aller  au  siège,  ou  donner  le  conseil  perfide 
que  le  Dante  lui  attribue?  Nous  voyons  de 
fortes  raisons  pour  en  douter,  et  mAme  pour 
nier  complètement  le  fait.  Guido  de  Monte- 
feltro, dont  la  postérité  régna  longtemps 
avec  honneur  en  Italie,  sous  le  nom  de  duc 
d  Drbin,  fut  célèbre  pendant  sa  vie  comme 
ffénéral»  et  d'abord  comme  ennemi  déclaré 
de  l'Eglise;  en  1286,  il  se  réconcilia  avec  le 
Saint-Siése  (208),  et  lui  resta  fidèle;  enfin, 
dégoAté  du  monde  et  de  ses  vanités,  il  de- 
manda la  faveur  de  cbançer  son  casque 
contre  le  capuchon ,  et  son  baudrier  contre 
I  humble  cordon  de  saint  François. 

Le  Père  Wadding  nous  a  conservé  In  let- 
tre adressée  pa^Boniface  au  provincial  des 
Franciscains  de  la  Marche,  dans  laquelle  il 
donne  son  consentement  à  ce  nieux  désir, 
qu'il  regarde  comme  venant  éviaemment  de 
Diea  (Annales  Jfmor.,  t.  V»  éd.  2*,  a  fol. 
M9).  L'acte  est  daté  d'Anagni,  23  juillet 
1296.  Dans  le  mois  de  novembre  suivant,  il 
prit  l'habit  à  Ancône.  Ce  changement  re- 
marquable dans  sa  vie  frappa  fortement  tous 
eenx  qui  en  furent  témoins  :  aussi  le  trou- 
Tons-nons  rapporté  dans  presque  toutes  les 
chroniques  contemporaines.  Mais  si  Ton 
suppose  qu'après  quelque  temps  le  moine 
se  transforma  de  nouveau  en  soldat,  parut 
encore  sur  les  champs  de  bataille,  et  com- 
manda au  siège  de  Palestrine,  est-il  proba- 
ble qu'un  événement  aussi  étrange  n'ait  pas 
été  consigné  dons  l'histoire  T  Cependant  on 
n'en  parle  nulle  part.  Wadding  observe  avec 
raison,  que  la  simple  affirmation  faite  par 
des  témoins  graves  et  compétents,  qu'il  per- 
sévéra jusqu'à  sa  mort  dans  la  sainte  humi- 
lité et  Ta*prière  continuelle,  mérite  certai- 
nement plus  de  confiance  que  les  fictions  des 
poètes  (209).  Personne,  nous  croyons,  n'in- 
clinera à  douter  de  la  vérité  de  cette 
assertion,  appuyée  sur  le  témoignage  de 
Mariana  et  >de  Jacques  de  Péruge,  écri- 
vains contemporains.  Nous  allons  présenter 

tumellis  nbîque  ac  pa»ne  nialediciis  contes tam.con- 
jiccre  poieris,  lector,  ab  illis  vcrbis  ^wr  aliquando 
iniermiscet,  dijudieant^  feruui  ;  ea  siquidem  pro- 
ciil  (lubio  ludicanl  iiiiquos  viilgi  riimores  corrupti 
a  famosis.  ut  aiuoi,  libeliis  Columiienflium  urbe 
depulsorum.  Caeteriim  Illustres  ipaiua  viriuiea  ei 
prrclare  gesta  enarranl  coxvi  soriptoreaapudUay* 
naldum  qaem  vide.  >  (Note  de  Ferrelus,  ubi  êupra^ 
p.  969  r. 

(208)  FsiorUt  Fiorenlina  ili  Giachetto  Malesplni, 
rap.  228,  dans  Berum  ItaU  $crîpt,^  t.  Vlil,  pas. 
1045, 

(309)  c  Âl  domestici  testes,  etserii  scriplores,  di- 
ceuteg  bominem  in  aancia  rdigione  ei  perpétua  ora- 
tione  relîquoa  vilae  dits  tran&egisse»  et  quain  lauda- 
bililer  obiisse,  praeferendi  suiit  poetarum  commeD'* 
laUonibus.  »  {Ibid.  fol.  3S1). 

SUD)  I  lliUesiuioccLixxkvj  die  xvu  novembris» 
do,  cornes  Moutts  Feretri,  dux  bellorum,  fra- 
irum  Mluorun^estreligioneni  ingressus.  Ciirrenle 
MGCLxitxnu  die  Dedieationla  B,  llicbaelij&  iii  civi. 
Ui«  Aocons  est  viaio  uni  versae  carni»  ingressus  el  ilu 


quelques  extraits  de  plusieurs  auleiars  éan» 
iement  contemporains ,  afin  de  donner  plus 
de  force  à  cet  argument. 

Les  Annales  Je  Césène  parlent  ainsi  de 
Guido  :«  En  1296,  et  le  17  novembre.  Gui Jo 
comte  de  Montefeltro,  chef  de  guerre,  entra 
dans  l'ordre  des  frères  Mineurs.  Dans  le 
courant  de  1298,  le  jour  de  la  dédicace  du 
bienheureux  Michel,  il  entra  dans  la  voie 
de  toute  cbaireà  Ancône,  et  y  fut  enseveli.» 

Rioobaldus  de  Ferrare  dit  simplement  : 
«Guido  comtedeMontereltro,  auparavant  vail- 
lant chef  de  guerre,  ayant  abdiqué  le  siècle, 
entre  dans  l'ordre  des  Mineurs,  et  y  meurt 
(211).  j»  Etd<ins  uu  autre  ouvrage,  il  déclare 
qu'il  vivait  eiicore  alors  ,ei  dit  «  En  ce  temps, 
Guido  comte  de  Montefeltro,  vaillant  chef  de 
guerre,  ayarU  déposé  les  honneurs  du  sièdo, 
enfra  dans  Tordre  des  frères  Mineurs,  où  il 
sert  maintenant  dans  le  camp  du  bienheu- 
reux François  (212).  » 

Les  chronfques  de  Bologne  s'expriment 
ainsi  sur  son  compte  :  «  1296.  l^e  comte 
Guido  de  Montefe!tro,.noble  et  vaillant  par 
ses  faits  d'armes,  ayantabandonné  le  monde, 
entra  dans  Tordre  des  frères  Mineurs,  où  il 
finit  sa  vie  (213).  » 

Le  silence  cle  toutes  les  chroniques  sur 
un  événement  aussi  extraordinaire  est  cer- 
tainement un  argument  puissant  contre  les 
assertions  d'adversaires  déclarés  et  placés  à 
une  grande  distanne  de  la  scène.  Plusieurs 
autres  considérations  concourent  encore  à 
nous  les  faire  rejeter.  Nous  devons  placer 
en  premier  lieu  leurs  contradictions  sur  les 
circonstances  importantes;  ainsi  Ferreti  le 
fait  aller  au  siège  de  Palestrine,  con- 
sidérer les  fortitications  ,  et  prononcer 
qu*elles  sont  imprenables;  alors,  comme 
Sismondi  qui  le  suit,  il  lui  fait  demander, 
avant  de  donner  son  conseil  perfide  Tabso- 
luiion  de  commettre  un  crime  (u6î  supra^ 
)>.  970).  D'un  autre  côté,  Pipinus  nous  ap- 
prend qu'il  refusa  positivement  de  se  rendre 
à  l'appel  du  Pape  en  s'excusant  sur  son 
grand  âj^e  et  sur  ses  vœux ,  et  qu'il  envoya 
seulement  è  Bonifaee  sa  suggestion  délo.va- 
le  (214).  Or,  celte  opposition  sur  un   fait 

8e[Hi1tiis.>(Dtn8  Rerum  Itai  tcrîpl.,  t.  XIV,  p.  114). 
Gh  p»MMfto  continue  la  date  assignée  par  Waildiu^r,. 
d*siptès  Ruliœus,  à  la  mort  d<^  Guiilo. 

(211)  f  Guido  Cornes  de  Monieferetro,  quondaui 
bcUorum  dui  slrenuus,  nbdicaio  saeeulo,  ôrdinem. 
Minoruiu  ingreditur,  in  qu«i  inorilur.  i  (Compila- 
tio  Clirooologica,  i6t(/.,  t.  IX,  p.  253.) 
fi  (212)  c  Hoc  lemporaGuld)  Coûtes  de  Montcfercii'o, 
dux  bellorum  slreiiuus,  depo$fiIs  lionorIi)us  s^Rculi,. 
Minoraui  ordiiiem  ingressus  csU  ubi  bodic  militai 
iii  casirisB,  Franclsci.  \  (HnL  Imperatorum,  ibid,,\ 
p.  144.) 

(il3^  f  1296.11  ennie  Guido  di  Montefeltro,  no* 
bile  e  sirenuo  in  lalloirarmi...  abbaudonato  il  mon  • 
do,  enirè  neUVdiue  dtti  fraii  Miiiori,dove  uni  suiv 
vil».  (Cromca  di    Bologna,  ibid.,  lom.  XIV,  pag^ 

â99.) 

(il 4)  liQtti  cum  coiistaniîssime  recustrct  id  so. 
faciurum,  dicens,  se  mundo  renuntiafssc.  n  jaav 
esse  griindsRVum,  Papa  respondii,  »  etc.  {hid^  w\;x 
741.) 


295 


CAL 


DICTÏON^NAIRE 


CAL 


29S 


onlre  eux,  Ferrare^t  Modène  (226).  Vellelri 
.e  nomma  podesial,  ou  son  gouverneur  prin- 
cipal. Pise,  par  un  mouvement  spontané, 
lui  confia  le  gouvernement  de  sa  république, 
et  lui  paya  un  tribut  annuel  ;  et  quand  il  lui 
envoya  un  gouverneur^  il  lui  fit  promettre 
par  serment  d'observer  ses  lois  et  d'oin- 

{)loyer  Tarifent  qu'il  loucherait  pour  In  dé- 
ènse  do  l'Etat  (227).  Enfm,  Florence,  Or- 


vieto,  Bologne  lui  firent  élever  ksrands  frais 
des  statues  pour  lui  témoigner  leur  recon- 
naissance et  leur  admiration  (228).  Nous  ne 
parlerons  pas  de  ses  talents  littéraires  ;  per- 
sonne  ne  les  lui  a  contestés,  et  le  sixième 
livre  des  Décrétâtes  les  préconisera  aussi 
longtemps  que  subsistera  l'Eglise  de  Jésus* 
Christ,  qui  a  des  promesses  d'immorta- 
liié. 


C 


GALLISTE  (Saint),  pape,  et  l'auteur  déô 
Pfti/o^opftumcna. —Quelles  sont  les  accu- 
sations intentées  à  saint  Calliste?  exami- 
nons-les séparément.  C'esi  un  esclave  et  un 
escroc  ,  nous  dit  l'auteur  des  Philosophu- 
mena,  tels  sont  ses  commencements.  Cepen- 
dant cet  homme  esclave  et  fripon  parvient 
au  sacerdoce ,  et  nous  avons  lieu  d'en  être 
étonnés,  car  les  lois  de  la  primitive  EgiisQ 
défendent  d'ddmeitre  un  esclave  dans  les 
rangs  du  clergé,  h  moins  que  son  maître  ne 
Tautorise.  Or,  le  mattre  de  Calliste  était  un 
certain  Carpophore  ,  le  plus  honnête  des 
hommes.  Notre  auteur  anonyme  se  platt  à 
faire  son  éloge;  et  ce  chrétien  si  vertueux 
n  autorisé  Tordination  de  son  esclave,  it  cet 
esclave  serait  un  escroc I  Carpophore  le  con- 
naît comme  tel,  et  il  le  donne  à  l'Eglise  de 
Jésus-Christ I  Celui-là  serait  criminel,  qui, 
par  de  lAcbes  ou  perfides  recommandations, 
ferait  entrer  un  voleur  dans  la  maison  de 
son  ami.  Que  dire  d'un  chréiien  qui  dispose 
en  mattre  d'un  homme  comme  il  dispose- 
rait  d'un  bien  gui  lui  appartient ,  et  qui , 
l'estimant  un  fripon,  l'élève  au  sacerdoce! 
Évidemment,  ou  Carpophore  est  coupable, 
ou  Calliste  est  innocent,  et  dans  l'un  ou 
l'autre  cas  ,  l'auteur  des  Philosophumena 
nous  a  trompés. 

Après  avoir  été  promu  au  sacerdoce,  Cal- 
liste est  élu  è  l'épiscopat.  C'est  à  cet  esclave 
fourbe  et  fripon  que  le  Pape  saint  Zéphyrin 
confie  la  charge  de  son  clergé,  et  c'e>t  lui 
qui,  après  la  mort  de  ce  ontife,  est  préposé 
au  gouvernement  de  l'Eglise  la  plus  imfjor- 
. tante  du  monde.  Pour  mieux  apprécier  les 
accusations  dont  on  flétrit  sa  mémoire.  Rap^- 
^]>eIons  ici  le  mode  des  élections  épiscopales 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise.  L'u- 
'sage  était  qu'on  ne  choisit  pour  le  siège 
d'un  diocèse  qu'un  prêtre  appartenant  à  ce 
diocèse  même,  afin  qu'il  fût  facile  de  con- 
stater sa  sainteté,  la  pureté  de  sa  foi  et  son 
aptitude  à  de  si  hautes  fonctions  (229).  Cet 
usage  fut  transformé   en   loi  et  appliqué 

(226)  Mentoriale  kisloncum,  ibid.,   t.  XVill,    p. 

(iil)  Riib.,  eiArehiv.  S,  Aug„p.  90. 

(iib)  c  Dicta  anno  (lôOI)  statua  sivc  imago  Pa- 
pnc  Bonifacii  VIU  posita  hiit  in  palaiio  Ol»di.  » 
[Cronica  di  BûtognUy  éaus  R»  L  S.,  totn.    XVII,  p. 

{iid)  0.1  Ht  dans  une  lettre  de  saint  Cyprien  : 


même  à  l'ordination  des  simples  prêtres  par 
un  décret  du  concile  d'Elvire. 

Lorsque  tous  les  prêtres  et  tons  les  fidèles 
étaient  réunis,  le  plus  notable  d'entre  eux 
{Tenait  la  parole  et  demandait  au  clergé  et 
au  peuple  quel  était  celui  qu'ils  élevaient  à 
la  dignité  pontificale;  après  avoir  fait  con- 
naître leur  choix,  ils  étaient  interrogés  de 
nouveau  si  celui-là  était  véritablement  di- 
gne. Celte  question  leur  était  adressée  una 
première,  une  seconde  et  une  troisième 
fois;  leurs  sutTrages  étant  donnés,  le  prêtre 
dont  ils  avaient  hautement  proclamé  le  mé- 
rite était  promu  à  l'épiscopat.  Nous  trou^ 
vons  ce  mode  d^élection  suivi  au  ir  siècle; 
il  est  mentionné  dans  les  constitutions  apo- 
stoliques et  dans  les  ouvrages  de  Terlullien. 
Celui-ci ,  faisant  dans  son  Apologétique  re- 
loge des  éyêques,  disait  aux  païens  :  «  Ceut 
?ui  sont  placés  à  notre  tête  sont  des  prêtres 
prouvés  qui  ont  acquis^  cet  honneur,  non  à 
prix  d^argent,  mais  par  nos  suffrages.  Prœ-- 
sidenl  apud  nos  probaii  quique  seniores,  hO" 
norem  istumnonpretio^sed  testimonio  adepli. 
Cet  usage  se  perpétua  dans  l'Eglise,  et  nous 
le  voyons  encore  suivi  au  iv*  siècle  dans  les 
élections  ^ont  [)arlept  saint  Ambroise  et 
saint  Augustin  (230). 

On  peut  affiriiier  avec  certitude  que  cet 
usa^e  était  suivi  au  temps  de  saint  Zéphyrin 
et  de  saint  Calliste.  Les  Constitutions  apu* 
sloiiqueset  les  ouvrages  de  Tertullien  nous 
le  montrent  clairement.  Saint  Cyprien  nous 
en  fournit  une  preuve  nouvelle  dans  le  ré- 
cit qu'il  nous  a  laissé  de  l'élection  du  Pape 
saint  Corneille,  un  des  successeurs  immé- 
diats de  Calliste.  «  Il  a  été  promu  à  l'épi- 
scopat, dit-il  (epist.  10),  par  te  jugement  de 
Dieu  et  de  son  Christ,  par  le  témoignage  de 
presaue  tous  les  clercs,  par  le  suffrage  du 
[>eupie  alors  présent,  et  par  rassemblée  des 
prêtres  les  plus  anciens  dans  le  diocèso  et 
des  personnages  les  plus  estimables  parleurs 
vertus.  »  Entiu  nous  retrouvons  la  n)ôme 
coutume  suivie  dans  la  nomination  du  Pape 

c  Episcopus  delegatur,  plebe  praesenie,  quae  sîng;i1:i- 
ruin  vitani  pkDissime  novit  et  Uiiiuscujnsqiie  acluiii 
de  cjus  conversa t'ione  perspexit.  i  (Ep,  S«  Gypt-., 
58). 

(250)  Ambros.,  de  Dignit.  taurd.^  c.  v;  <  In  or- 
dinalionibus  eorum  clamant  et  diciinl  :  Dignus  tt 
juslui  est,  »  —  Au^ust.,  epist.  ex  :  c  Dignus  et 
jttsius  est  dictuifi  est  vicies,  i 
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saint  Fabien  »  qui  fut  promu  à  la  chaire  de 
saint  Pierre  en  238,  c'esl-à-dire  seize  ans 
apiès  la  mort  de  saint  Calliste.  Eusèbe  nous 
dit  IHiêt.  lib.  vi)  que  les  fidèles  s*éiaienl  as- 
semolés  et  que  plusieurs  jetnienl  les  yeux 
sur  des  personnes  considérables  por  leur 
noblesse.  Personne  ne  songeait  à  Fabien , 
lorsqu'un  événement  inattendu  attira  sur  lui 
Tatlcntion  de  tous. 

Cet  usage  prévalut  nou-seulement  à  Rome» 
mais  dans  les  autres  églises,  et  il  était  si 
généralement  admis,  tqu'au  dire  de  Lam- 
pride  {VUa  Alexandri  ),  l'empereur  Alexan- 
dre Sévère  Taurait  introduit  dans  Télection 
des  gouverneurs  des  provinces,  et  aurait 
même  invoqué  l'exemple  des  chrétiens  dans 
la  nomination  de  leurs  évè  lues. 

Au  temps  de  saint  Caiiisi^,  la  province 
ecclésiastique  romaine  devait  compter  en- 
Tiron  huit  évoques  auxquels  on  donnait  le 
nom  de  suburbicaires.  Ils  prenaient  ordi- 
nairement pnrt  à  Téleotion  et  à  la  consécra- 
tion du  pontife  de  Ronie.  On  voit  pir  This- 
toire  de  NeStorius  que  le  concours  de  trois 
^tait  requis  pour  rendre  une  consécration 
valide.  Autour  de  ces  évoques  se  pressait 
nu  clergé  déjà  nombreux;  car  le  si»iil  dio'* 
cèse  de  Rome  possédait ,  au  temps  de  saint 
Corneille,  quarante  églises  desservies  par 
un  égal  nombre  de  prêtres;  chacun  avait 
«es  acolytes,  ses  lecteurs,  ses  exorcistes, 
ses  portiers,  et  ces  fonctions  élaieni  confiées 
à  des  hommes  vénérables  qui  avaient  géné- 
reusement confessé  la  foi  et  portaient  en« 
core  les  glorieux  stigmates  des  blessures 
qu'ils  avaient  reçues  et  des  soniTrances  qu'ils 
avaient  endurées  dans  les  cachots  et  dans  les 
mines.  C*est  dans  celte  célèbre  l^giise  de 
Rome  ,  c'est  par  les  suffrages  réunis  des 
évdques,  du  clergé  et  des  Qdèles,  que  Cal- 
liste,  depuis  longtemps  élevé  au  sacerdoce, 
est  promu  à  Tépiscopat.  Sa  foi,  ses  mœurs, 
5a  conduite  étaient  connues  de  tous,  puis- 
que sous  Zéphyrin  il  avait  joui  de  la  plus 
haute  autorité.  Comment  l'envie,  qui  se  plaît 
toujours  à  abaisser  les  plus  puissants,  Ta-t- 
elle  épargné?  Par  quelle  admirable  vt.rtu  a- 
t-il  pu  se  concilier  rcstime  des  prêtres  et 
des  fidèles  pour  mériter  ensuite  leurs  suf* 
Irages  et  succéder  h  Zéphyrin,  après  avoir 
gouverné  sous  lui  el  n)ontré  à  tous  quelle 
serait  sa  |)ropre  administration  si  la  direc- 
tion souveraine  de  TlCgiise  lui  était  confiée? 
M*avait-i1  pas  aussi  de  dignes  compétiieurs? 
Saint  Uipput^Uc,  saint  Apollonius,  saint  Ur-^ 
Joain,  pouvaient,  par  leur  science  el  leurs 
vertus,  prétendre  aux  sulfrages  du  peuple. 
Le  talent  t-t  les  ouvrages  de  Terlullien  et  do 
Gaïus  semblaient  aussi  les  recommander  au 
choix  des  chrétiens.  Je  demande  maintenant 
avec  étonnement  comment  il  se  fait  que  Cal- 
liste,  un  esclave,  un  escroc,  connu  par  sa 
cupidité,  ses  vols  et  ses  fourberies,  soit  pré- 
féré à  tous  les  évêques  suburbicaires  de 
Rome,  aux  écrivains  et  aux  docteurs  qui 
illustrent  cette  Ëglise ,  à  un  pontife  aussi 
vénérable  que  saint  Hippolyle,  5  un  séna- 
teur converti  au  christianisme,  Apollonius, 
et  nosst  remarquable  par  sa  science  et  par 
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-son  courage  religieux  que  par  sa  noblesse  e 
sa  digniti^.  lit  c'est  par  les  libres  sutTragesdu 
clergé  et  des  chrétiens  que  Calliste,  un  es-> 
croc,  un  hérétique,  l'emporte  sur  de  si  no^ 
blés  compétiteurs  1  Et  les  évéques  confirment 
et  sanctionnent  celte  coupable  nomination 
en  sacrant  ce  nouveau  pontife!  Ils  ne  crai- 
gnent pas  (le  violer  h  la  face  de  la  chrôlienié 
les  lois  de  TËglise,  qui  commandent  la  dé-^ 
position  d'un  évérpie  héréii(]ue  ,  et  chose 
plus  élrauL^e,  i'EglIse  entière,  celte  Eglise 
primiiive,  si  belie,  si  courageuse,  si  forte 
dans  sa  foi ,  ^anie  le  silence  sur  celle  élec- 
tion criminelle  ,  qui  déshonore  sa  s/iinteté 
et  attaque  la  pure;é  de  sa  doctrine  1  Une 
seule  voix  s^él^ve  pour  protester,  celle  de 
Taulenr  snonyme  dts  Philosophumena! 

Pour  accepter  le  témoignage  de  ce!  accu- 
sateur unique,  il  faut  rejeter  le  témoignage 
bien  plus  imposant  de  toute  l'Eglise  de 
Rome,  de  ses  ôvôques,  de  ses  prêtres  et  de 
la  multitude  de  ses  disciples,  qui  ont  con-* 
couru  tons  ensemble  à  l'élévation  d»  Cal-« 
liste.  En  lui  déférant  cet  honneur  insigne, 
ils  ont  donné  à  sa  foi ,  h  ses  mœurs,  à  sou 
zèle  apostolique  la  plus  haute  approbation. 
Quel  serait  (lonc  le  juge  assez  inique  pour 
préférer  la  dé})osilion  d*un  témoin  inconnu, 
unique,  passionné  dans  son  langage,  h  celle 
d'une  Ëglise  entière,  de  ses  pasteurs  et  dt» 
ses  fidèles  7 

E>sayons  de  retracer  l'origine  de  ces  ac- 
cusations. Sous  le  ponlifii  al  de  saint  Zé- 
phyrin et  sous  v(A\\\  di>  saint  Calliste,  plu- 
sieurs sectes  hérétiques  (pie  TEglise  de 
Rome  avait  excommuniées  s'en  vengèrent 
par  d'odieux  emportements  et  les  plu»  ou-«' 
ttageanles  calomnies.  Monian,  Venu  à  Rome 
avec  ses  plus  chers  disciples,  avait  été  d'a- 
bord favorablement  accueilli  par  b  Souve» 
rain  Pontife.  Cei  homtoe  souple,  actif,  dou^ 
de  celte  vivacité  malheureuse  d'imaginaliou 
qui  fait  qu'on  se  trompe  soi-même  et  qu'on 
trompe  les  autres ,  acquit  bientôj  ])arjni  les 
chrétiens  de  Home  une  grande"  influence^ 
Entraîné  par  son  orgueil,  par  tes  ardeurs  de 
son  esprit  et  les  adulations  de  ses  adeptes, 
il  crut  pouvoir  déchirer  le  voile  qiii  cachait 
ses  desseins  ambitieux  et  se  créer  uli  parti 
au  sein  même  de  l'Eglise.  C'est  alors  que 
saint  Zéptivfin ,  effrayé  de  sa  hardiesse  et 
prévoyant  les  funestes  conséquences  de  ses 
doctrines,  s'empressa  de  l'excommunier  lui 
et  ses  disciples.  Dé  là  de  vives  discussions 
qui  s'élevèreni  entre  les  chrétiens,  et  par 
suite,  des  divisions  profondes.  Terlullien 
passa  du  côté  du  novateur,  d'autres  suivi- 
rent son  funeste  exemple  et  décolèrent  la 
sainte  Eglise  par  leurs  défections.  Plusieurs, 
par  indépendance  d'esprit  ou  par  une  fausse 
et  prétentieuse  modération,  condamnaient 
les  excès  de  Montan,  et  approuvaient  néan- 
moins ses  opinions.  Ajoutons  que  ses  doc- 
trines sur  la  pénitence  ,  le  mariage  et  la 
sainteté  des  disciples  de  Jésus-Christ  plai- 
saient fort  aux  esprits  exaltés.  Nous  devions 
retrouver,  quinze  siècles  plus  tard,  la  même 
austérité  de  iirinci})es  et  la  même  oslenta* 
lion  dans  les  partisans  de  Jansénius.  I^  po- 
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églises:  tl  vOQlait  donc,  disait-OD,  être  ado- 
ré. II  ne  croyait  pas  à  la  présence  réehe,  car 
il  tournait  le  dos  à  nn  autel  quand  il  célé- 
brait le  saint  sacrifice.  Pour  toute  réponse 
on  se  contenta  de  rapçeler  les  larmes  abon- 
dantes qu'il  répaufiait  en  célébrant  les  dî- 
Tins  mystères,  et  les  présents  magnifiques 
qu'  il  fît  h  plusieurs  autels  (Raynald.  Ex 
Processu,  p.  550,  ad  an.  1312). 

T^ous  devons  maintenant  nous  b&ter  de 
parler  de  ses  derniers  moments,  sujet  non 
moins  défiguré  aue  la  première  partie  de 
sa  vie  publique.  Il  est  un  point  sur  lequel 
tous  les  historiens  s'accordent ,  ti  est 
Trai,  à  lui  rendre  justice,  c'est  la  grandeur 
d*âffle,  l'intrépidité  qu'il  montra  quand  il 
fut  pris  par  ses  ennemis.  Guillaume  de  No- 
garet  arec  des  soldats  français,  et  Sciarra 
Colonne  qui,  avec  sa  famille,  avait  depuis 
longtemps  oublié  le  pardon  de  Rieti;  accom- 
pagné  d  une  bande  de  ses  partisans,  entré*» 
renl  par  trahison  dans  Anagni,  la  ville  fa- 
vorite de  Boniface.  ils  parcoururent  les  rues 
en  criant  :  «  Longue  vie  au  roi  de  France, 
mort  h  Boniface  I  »  Le  peuple  glacé  d'eflroi 
ne  leur  opposa  aucune  résistance,  et  les 
deui  bandes,  après  avoir  forcé  les  portes  du 
palais,  entrèrent  séparément ,  et  par  des 
^oies  différentes,  dans  l'appartement  oii  se 
trouvait  le  Pape,  Boniface,  sur  ces  enlreiaites, 
s'était  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  :  as- 
sis sur  son  trône  (ou,  comme  le  rapporte 
S'smondi,  proslernédevant  Tantel),  un  cruci- 
fix h  la  main  (217),  ce  vénérable  vieillard  al* 
tendit  avec  calme  ses  ennemis.  L'impétueux 
Sciarra,  à  la  lèle  de  sa  band6,(  l'épée  à  la 
main, et  ne  respirant  que  vengeance, se préci*^ 
pita  vers  l'appartement  de  Boniface,  mais  il 
^'arrêta  irrésolu  et  troublé  en  présence  de 
son  suzerain.  Guillaume  de  Nogaret  le  sui- 
vait avec  les  siens,  et,  moins  confus,  il  le 
menaça  insolemment  de  le  traîner  à  Lyon, 
et  de  l'y  faire  déposer  dans  on  concile^ géné- 
ral. Boniface  répondit  aveeun  calme  et  une 
dignitéqui  humilièrent  l'audacieux  Français,' 
et  rabattirent  son  arrogance  :  Fotct  ma  tête, 
t)oici  mon  cou  ;  catholique,  pape  légilime  et 
vicaire  de  Jésus-Christf  je  supponerài  avec 
patience  éCilre  condamné  et  déposé  par  des 
Mrétiques  (218).  Je  désire  mourir  pour  la  foi 
du  Christ  et  pour  son  Eglise  (319),  Cette  scè- 
ne, qui,  è  notre  grand  étonnement,  n'a  pas 
encore  exercé  le  pinceau  de  l'artiste,  pré- 
sente plus  que  tout  fait  historique  le  triom- 
l>he  du  moral  sur  la  force  brutale,  la  fasci- 
nation exercée  sur  la  passron  et  sur  l'injus- 
tice, par  un  esprit  qui  a  la  conscience  de  sa 
dignité,  etia  laisse  percer  au  dehors.  Dante 
lui-même  ne  pot  s'empècber  de  contempler 
Boniface  avec  admiration,  et,  tout  indigné 
«ODtra  ses  ennemis,  il  s'écrie  : 

<2»7)  Vair  U  iiarrabkm  de  TlUani,  cap.  €5»  p. 
il».  Piptiias  nous  appreml qu'il  tenaii  une  portion 
«te  ivraie  croix,  etquM  s'écria  comme  saint  Thoiuas 
liecket  :  c  Aper iic  nniri  port^»  cainerx,  qoia  volo 
jail  mart}TraTn pre Eccl^ia  Dci.  >  (p.  740.) 

(îit)  Le  père  de  Nogarci  avait  ésé  puni  comme 
«uivur  dt  Pbété^e. . 
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Vegffio  tn  AUgna  eiifrar  lo  flor  da  liso 
E  nei  vicaria  soc  Cristo  esser  catlo. 
Veggjolo  un'ailra  voila  esser  dertso; 
Veggio  rinDovellar  l'aceloel  Tele, 
£  ira  vivi  ladroui  esaere  occiso  (220). 

Après  trois  jours  de  captivité,  le  peuple 
sortit  de  sa  léthargie  et  le  délivra;  ii  fut 
conduit  è  Rome,  où  il  mourut  trente  jours 
après  son  arrivée.  Que  sa  mort  ait  été  ac- 
célérée car  les  souffrances  de  sa  captivité, 
il  n*^  a  la  rien  d*étonnant,  si  l'on  consi- 
dère qu'il  élait  arrivé  h  TAge  avancé  de 
quatre-vingt-six-ans,  et  que  son  esprit  sen- 
sible et  élevé  dut  être  puissamment  affecté 
de  Tinçratitude  de  ses  sujets,  et  des  insul- 
tes qu*jl  eut  à  souffrir.  Mais  un  semt)lable 
événement  ne  pouvait  contribuer  qu'à  iBs- 
pirer  la  pitié;  il  était  expédient  que  les 
sympathies  excitées  par  son  arrestation  fus- 
sent effacées  par  un  spectacle  d'unautre  genre. 
Sisroondi,  qui  prend  toujours  Ferretus  pour 
guide,  nous  apprend  que  Boniface,  empri- 
sonné dans  ses  appartements  par  le  cardi* 
nal,  tomba  dans  une  passion  violente»  ren- 
voya son  fidèle  serviteur  Jean  Campano, 
ferma  à  clef  la  porte  de  sa  chambre,  et 
après  avoir  rongé  son  hAton,  il  se  frappa  la 
létô  contre  le  mur,  de'  manière  que  ses  che* 
veux  blancs  étaient  tout  souillés  de  sang: 
enQn,  il  s*étouffa  sous  la  couverture  de  sou 
lit  (Sism.,  p.  150}. 

Nous  supposons  queSismondi  a  eu  honte  de 
suivre  entièrement  Ferreli  ;  voilé  pourquoi 
il  ne  dit  f)as  qu*il  broya  son  bAion  tout  en- 
tier,  quoiqu'il  fut  assez  long,  {Baculum 
satis  procerum  dentibus  content^  Baculo 
minutalim  trito);  qu'il  appela  fieelzebud, 
quoiqu'il  n'y  eût  personne  dans  sa  chambre 
qui  pûl  l'entendre,  et  qu'il  était  possédé 
du  démon  (  ubi  supra,  t008).  En  France, 
en  1S09,  on  eût  douté  de  ces  détails;  il  a 
donc  jugé  prudent  de  les  remettre,  se  con- 
tentant d'emprunter  à  la  narration  de  Fer- 
reti  ce  qui  était  nécessaire  pour  faire  un 
roman  :  car  son  récit  est  un  roman  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  iin.  Au  baîs  de 
la  page  citée  par  Sismondi,  Muraiori  déclare 
formellement  que  tout  ce  récit  est  un  mcn« 
^•^onge  impudent  {in^onum  mendaeium)^ 
il  indique  les  sources  où  on  peut  trouver 
une  réfutation  complète  de  ces  assertions. 
Mais  faire  mourir  Boniface  dans  son  lit,chré- 
tiennement  et  après  avoir  reçu  les  sacre- 
ments, c'eût  été  plus  naturel,  et  il  n*y  eût 
pas  eu  prise  pour  le  mélodrame  dans  le* 
quel  Sismondi  transformait  ^son  histoire. 
Toutefois,  si  cette  mort  élait  moins  tragi- 
que, elle  était  aussi,  ce  nous  semble,  ptu!i 
consolante.  On  prouva,  dans  son  procès, 
qu'étendu  sur  son  lit  et  accablé  par  le  mal, 
«il  récita,  i  la  manière  des  autres Sonve- 


(219)  On  le  prouva  éaiis  san  procès.  VoIrRfyoal- 
dit».  Ubi  Slip.  —  Rebœvs,  p.  âl4. 

Je  vois  daas  Ahgni  (  Aoagai)  ealrer  la  fleor  de  lit, 
£i  le  Christ  oiipiiC  daas  b  persoMe  de  mo  vieaire. 
Je  le  vois  Qne  secoede  fols  dev«oa  un  objet  da 

dér'Mion. 
Je  vois  renouveler  pour  lui  le  vinaigre  et  U  flel. 
Je  k  vois  eoûQ  nrart  ta  nllieu  de  larroBS  vivants. 
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raîns  Pontifes,  et  en  présence  de  huit  car- 
dinaux, tous  les  articles  de  foi  ;  des  lettres 
de  notre  frère,  le  cardinal  Gentili»  attes- 
tent ce  fait  {Procii,  p.  37),  »  et  de  plus, on 
dit  «qu'il  déclara,  en  présence  de  plusieurs 
cardinaux  et  d'autres  personnes  distinguées, 
qu*il  avait  toujours  professé  la  foi  catholi- 
q4ie,  et  qu'il  désirait  mourir  dans  le  soin 
de  l'Eglise  (Ibid.  p.  131).»  Nous  yoyons  le 
même  fait  rapporté  par  le  cardinal  Slépba- 
nésius,  témoin  oculaire,  jqui  nous  assure 
que  sa  mort  fut  très-douce  ;  «tandis  qu'il 
rend  au  Christ  sa  belle  Ame,  et  qu'il  ne 
connaît  pas  la  colère  du  juge,  mais  la  douce 
et  tranquille  vertu  du  père,  comme  il  est 
permis  de  le  croire  (221  )•» 

Assurément,  ponr  l'honneur  de  l'huma- 
nité, on  eût  dû  au  moins  indiquer  ces  té« 
iDoignages  authentiques.  Mais  que  dire  de 
Tassertion  qu'il  se  frappa  la  tète  contre  les 
murs,  et  de  ses  veux  hagards  qui,  h  sa 
mort»  effrayèrent  les  personnes  ijrésentes, 
si  nous  en  croyons  Ferreti,  qui  ajouta  que 
son  corps  fut  jeté  dans  la  terre,  surchargé 
d*un  couvercle  de  marbre?  Que  dire  do  ses 
mains  ot  de  ses  doigts  déchirés  de  ses  pro- 
pres dents,  ainsi  que  d'autres  le  racontent 
(222)»Tll  plut  à  la  divine  Providence  de 
réfuter  ces  calomnies  d'une  manière  écla* 
tante,  en  1605,  trois  cents  ans,  jour  pour 
jour,  après  sa  mort.  11  fut  nécessaire  de 
démolir,  dans  la  basilique  du  Vatican,  la 
chapelle  que  Boniface  avait  fait  construire 
pour  sa  sépulture  ;  son  corps  fut  alors  ex- 
onmélSon  cercueil  (  c'était  un  sarcopha^^e» 
quoiqu'on  dise  Ferreti  ),  ayant  été  ouvert, 
800  corps  .fut  retrouvé  entier  et  ()resque 
sans  corruption  ;  une  douce  expression  res- 
pirait enrore  dans  ses  traits,  et  il  était  si 
bien  conservé,  que  l'on  pouvait  encore 
distinguer  les  veines  les  plus  déliées.  Des 
médecins  l'examinèrent  soigueusement  et 
un  notaire  dressa  un  procès-verbal  authen- 
tique de  l'état  dans  lequel  on  l'avait  trouvé, 
et  des  superbes  habits  pontificaux  qui  le 
recouvraient.  Od  trouve,  k  ce  sujet,  de 
plus  grandes  détails  dans  Rubœus  (p. 346]. 
Or,  il  est  certain  que  la  nature  ne  guérit 
ni  ne  cicatrise  les  blessures  une  fois  qu'on 
est  mort;  et  cependant  on  ne  trouva  pas 
sur  sa  tète  la  moindre  trace  de  ces  blessu- 
res; la  peau  était  intaete  ;  quant  aux  mains, 
aue  l'on  prétend  avoir  été  rongées,  elles 
étaient  si  parfaries,  «  qu'elles  remplirent 
d'admiration  tous  ceux  qui  les   virent.» 

11  est  temps  de  terminer.  Nous  eu  avons 
assez  dit,  ce  nous  semble,,  pour  prémunir 
les  lecteurs  contre  les  assertions  tranchantes 
des  historiens  sur  des  matières  sembla4)les. 
Toutefois,  que   l'on   nous  (permette  encore 

(221)    Cbrislo  dum  redditur  almos 

Spfrilos,  et  divi  nendi  jam  judicis  kam  ; 
Sedmilem  placidamq^e  pains^ceu  credereTasesi.  i 
{Pê  eanonit.  €œle9i.;.Ub  i^cap.  ix,  A.  /,  5.,l.  nt,p.  660.) 

(212)  iMori.secoiiduclié  per  più  si  disse,  di  nibbia 
e  inordendobi  le  iiiaul.  >  —  (t^aoli  di  Piero,  uH 
sopr.,  p.  65). 

(â3)  €  Qtiero  Rug^ieri  dcirOri^  era  moite  suto 
grau  iieiiiico  délia  Cliiesa  e  del  re  CjHo,  al  qti.ite  e 
prego  délia  renia,  di  don  J'acomo,  tioimazocbc  uUora 


une  ou  deux  remarques.  Quoique  le  caractè* 
re  de  Boniface  fût»  sans  aucun  doute,  austè- 
re et  inflexible,  il  n'y  a  aucune  preuve  qu'il 
ait  été  cruel  ou  porté  à  la  vengeance. 
Quand  il  envoya  Jean  de  Palestrine  vers  le 
cardinal  Colonne,  il  |)0uvait  facilement  en« 
Toyer  une  compagnie  de  ses  gardes,  qui 
l'auraient  traîné  devant  lui.  Quand  les  Co- 
lonne parurent  en  sa  présence,  à  Riéti,âls 
étaient  entièrement  en  son  pouvoir;  cepen- 
dant il  ne  leur  fit  aucun  mal.  Ce  fait  ne  ren* 
verse-t-il  pas  les  insinuations  de  Sismondi, 
qui  l'accuse  d'avoir  cherché  à  les  tuer?  De 

!)lus,  il  oublia  les  torts  de  Guido  de  Monte* 
èllro  et  de  Ruggieri  d'Oria,  autre  ennemi 
mortel  de  l'Eglise  (223|.  Quand,  après  avoir 
été  délivré,  il  rentra  oans  Rome,  au  milieu 
d*un  triomphe,  sans  exemple  jusqu'alors,  le 
cardinal  Stéphanésius  nous  apprend  que  le 
peuple  saisit  un  de  ses  principaux  ennemis 
(Muratori  suppose  aue  cet  ennemi  était 
Sciarra  Colonne  ou  Nogaret)»  et  le  traîna 
devant  lui  :  il  pouvait  facilement  s'en  dé- 
faire; cependant  il  lui  pardonna  et  le  ren- 
voya (ubi  supra,  p.  459).  De  même,  quand 
frère  Jacopone  tomba  entre  ses  mains,  il  le 
traita  avec  douceur;  et  se  contenta  de  ren- 
fermer, tandis  que  d'autres  auraient  ingé 
qu'il  avait  mérité  la  mort  par  sa  conduite 
(S24).  Ces  exemples  de  clémence  et  de  bonté, 
auxquels  nous  pourrions  en  lyouter  d'autres, 
doivent  contribuer  puissamment  à  faire  ap- 
précier le  caractère  de  Boniface. 

fie  plus,  nous  n'avons  pas  trouvé  dans  les 
érrits  de  ses  ennemis,  même  les  plus  hosti- 
les, la  plus  légère  insinuation  contre  sa 
conduite  sous  le  rapport  des  mœurs,  ce  qui 
prouve  beaucoup  en  sa  faveur,  si  l'on  se 
rappelle  quMl  a  été  attaqué  avec  plus  de  fu- 
reur qu'aucun  autre  des  souverains  ponti- 
fes. L accusation  d'avarice,  si  souvent  por- 
tée contre  \u\,  tombe  devant  la  libéralité 
qu^il  déploya  dans  les  dotations  ecclésiasti- 
ques, et  les  présents  qu*il  Ct  aux  églises,  el 
spécialement  k  celle  de  Saint-Pierre.  Sa 
justice  parait  avair  été  universellement  re^» 
connue.  Hallam  atteste  l'équitA  de  sra  ju- 
gement entre  l'Angleterre  et  la  France  (Jsu- 
ropa  in  the  middte  âges,  ubi  supra  )•  Il  ré-^ 
concilia  les  républiques  de  Gènes  et  de 
Venise;  et  toutes  ses  négociations  tendaicn*! 
constamment  à  rétablir  la  paix  entre  les  nuis* 
sapnces.  Ses  démarches,  même  les  plus  ener- 
giques,  n'avaient  pas  d'autre  but.  Florence, 
au  rapport  de  Dino  Compagni,  le  chargea 
de  prononcer  quelle  compensation  elle  de- 
vait à  ftiauo  délia  Belfa  (SsUS).  Les  habitants 
de  Bologne,  ainsi  que  nous  l'apprend  Mat- 
thit^u  de  GrilToiiibus,  lui  envoyèrent  iro'xs* 
aml)assadeurs,  et  il  fut  choisi  pour  arbitre 

era  Papi,  bçnignameiiteegraziosanMate  perdo&o.  i^ 
(Faoliiio  di  Piero,  p.  50.) 

(21i)  Voir  rhîstoire  adinlranle  de  ce  satet  bom- 
nie  (quoiqu'il  eù4  éié  égaré  par  un  zèle  mateniejide^ 
dans  le  10«  vol.  du  délicieux  ouvrage  d«  i>igby  ^Ifo- 
r€s  saikolici)f  p.  407.  Lti  pages  précéd^iiUa  sont 
consacrées  a  Gtikle  de  MoiitefcUro, 

(ti>)  C'r(jniVarin>.  \  dans  H.  L  S.,  1. 1\,  paf» 
i7:. 
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entre  eux,  Ferrare^l  Modène  (226).  Vellelri 
.e  nomma  podcsial,  ou  son  gouverneur  prin- 
cipal. Pise,  par  un  mouvement  spontané, 
lui  confia  le  gouvernement  de  sa  république, 
et  lui  paya  un  tribut  annuel;  et  quand  il  lui 
envoya  un  gouverneur^  il  lui  fit  promettre 
par  serment  d'observer  ses  lois  et  d'eiiï- 

{)loyer  l'ariçenl  qu'il  loucherait  pour  In  dii- 
ènse  do  TElat  (227).  Enfin,  Florence,  Or- 


vietc,  Bologne  lui  firent  élever  k  srands  frais 
des  statues  pour  lui  témoigner  leur  recon- 
naissance et  leur  admiration  (228).  Nous  ne 
parlerons  pas  de  ses  talents  littéraires  ;  per« 
sonne  ne  les  lui  a  contestés,  et  le  sixième 
livre  des  Décrétales  les  préconisera  aussi 
longtemps  que  subsistera  l'Eglise  de  Jésus^ 
Christ,  (jui  a  des  promesses  d*ifflmorta« 
lité. 


C 


CALLISTE  (Saint),  pape,  et  L*AutEUR  DEà 
Philosophumena,  -^QueWes  sont  les  accu- 
sations intentées  à  saint  Calliste?  exami- 
nons-les séparément.  Ce$i  un  esclave  et  un 
eicroc  ,  nous  dit  l'auteur  des  Philosophu- 
mena,  tels  sont  ses  commencements.  Cepen- 
dant cet  homme  esclave  et  fripon  parvient 
au  sacerdoce ,  et  nous  avons  lieu  d'en  être 
étonnés,  car  les  lois  de  la  primitive  EglisQ 
défendent  d'ddmeitro  un  esclave  dans  les 
rangs  du  clergé,  h  moins  que  son  maître  ne 
Taulorise.  Or,  le  mattre  de  Calliste  était  un 
certain  Carpophore  ,  le  plus  honnâtn  des 
hommes.  Notre  auteur  anonyme  se  platt  à 
faire  son  éloge;  et  ce  chrétien  si  vertueux 
n  autorisé  Tordination  de  son  esclave,  et  cet 
esclave  serait  un  escroc I  Carpophore  le  con- 
naît comme  tel,  et  11  le  donne  à  l'Eglise  de 
Jésus-ChristI  Celui-là  serait  criminel,  qui, 

{>ar  de  lAches  ou  perfides  recommandations, 
èrait  entrer  un  voleur  dans  la  maison  de 
son  ami.  Que  dire  d'un  chrétien  qui  dispose 
en  mattre  d'un  homme  comme  il  dispose- 
rait d*un  bien  c|ui  lui  appartient ,  et  qui , 
l'estimant  un  fripon,  l'élève  au  sacerdoce! 
Evidemment,  ou  Carpophore  est  coupable, 
*  ou  Calliste  est  innocent ,  et  dans  l'un  ou 
l'autre  cas  ,  l'auteur  des  Philosophumena 
sous  a  trompés. 

Après  avoir  été  promu  au  sncerdoce,  Cal- 
liste est  élu  è  l'épiscopat.  C'est  h  cet  esclave 
fourbe  et  fripon  que  le  Pape  saint  Zéphyriu 
confie  la  charge  ae  son  clergé,  et  c'e>t  lui 
qui,  après  la  mort  de  ce  ontife,  est  préposé 
au  gouvernement  de  l'Eglise  la  plus  imf)or- 
lante  du  monde.  Pour  mieux  apprécier  les 
accusations  dont  on  flétrit  sa  mémoire.  Rap- 
^l>elons  ici  le  mode  des  élections  épiscopaies 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise.  L'u- 
;sage  était  qu'on  ne  choisît  pour  le  siège 
d'un  diocèse  qu'un  prêtre  appartenant  à  ce 
diocèse  même,  afin  qu'il  fût  facile  de  con- 
stater sa  sainteté,  la  pureté  do  sa  foi  et  son 
aptitude  à  de  si  hautes  fonctions  (229).  Cet 
usage  fut  transformé   en   loi  et  appliqué 

(226)  Memoriale  kisloncum^  ibid.,   t.  XVIII,    p. 

(itl)  Etnb.,  ex  Arr/iiv.  5.  Aug.,  p.  99. 

{t±h)  c  Dictoaniio  (150l)sia(oa  sivclinago  Pa- 
px  Bohifacii  Vlll  posiU  liiil  in  palaiio  Uiadi.  » 
[Croniea  di  Bûlogna^  dans  R.  !•  S.,  toin.    XVII,  p. 

(iid)  0.1  Ht  dans  une  lettre  de  saint  Cyprien  : 


même  à  l'ordination  des  simples  prêtres  pir 
un  décret  du  concile  d'Efvire. 

Lorsque  tous  les  prêtres  et  tons  les  fidèles 
étaient  réunis,  le  plus  notable  d'entre  eux 
prenait  la  parole  et  demandait  au  clergé  et 
au  peuple  quel  était  celui  qu'ils  élevaient  à 
la  dignité  pontificale;  après  avoir  fait  con- 
naître leur  choix,  ils  étaient  interrogés  de 
nouveau  si  celui-là  était  véritablement  di- 
gne. Cette  question  leur  était  adressée  una 
{première ,  une  seconde  et  une  troisième 
ois;  leurs  suffrages  étant  donnés,  le  prêtre 
dont  ils  avaient  hautement  proclamé  le  mé- 
rite était  promu  à  Pépiscopat.  Nous  trou* 
vons  ce  mode  d^élection  suivi  au  u*  siècle; 
il  est  mentionné  dans  les  constitutions  apo- 
stoliques et  dans  les  ouvrages  de  Tertullien. 
Celui-çi ,  faisant  dans  son  Apologétique  l'é- 
loge des  évêques,  disait  aux  païens  :  «  Ceut 
?ui  sont  placés  à  notre  tête  sont  des  prêtres 
prouvés  qui  ont  acquit  cet  honneur,  non  à 
prix  d^argent,  mais  par  nos  suffrages.  Prcr- 
sidenl  apud  nos  probali  quique  seniores^  ho* 
norem  islumnonpretio^sed  tesUmonio  adepti. 
Cet  usage  se  perpétua  dans  l'Eglise,  et  nous 
Je  voy^ons  encore  suivi  au  iv*  siècle  dans  les 
élections  dont  parlept  saint  Ambroise  et 
saint  Augustin  (230). 

On  peut  aniniier  avec  certitude  que  cet 
usa^e  était  suivi  au  temps  de  saint  Zéphyrin 
et  de  saint  Calliste.  Les  Constitutions  apo* 
sloliqueset  les  ouvrages  de  Tertullien  nous 
le  montrent  clairement.  Saint  Cyprien  nous 
en  fournil  une  preuve  nouvelle  dans  le  ré- 
cit qu'il  nous  a  laissé  de  l'élection  du  Pape 
saint  Corneille,  un  des  successeurs  immé- 
diats de  Calliste.  «  Il  a  été  promu  à  Tépi- 
scopat,  dil-ii  (epist.  10),  par  te  jugement  de 
Dieu  et  de  son  Christ,  par  le  témoignage  de 
presnue  tous  les  clercs,  par  le  suurage  du 
[>cuple  alors  présent,  et  par  rassemblée  des 
prêtres  les  plus  anciens  dans  le  diocèso  et 
des  personnages  les  plus  estimables  parleurs 
vertus.  D  Enfin  nous  retrouvons  ia  naême 
coutume  suivie  dans  la  nomination  du  Pape 

c  Episcrpus  delegatur,  plèbe  pfaesente,  qiise  sîngul:»- 
riiin  vilain  plfoissime  uovil  et  uiiiuscujnsqtie  actuiii 
de  ejus  conversatïone  perspexil.  »  (£p.  Se  Cypr.» 
58). 

(250)  Ambres.,  de  Dignil.  saeerd,,  c.  v:  <  In  or- 
dinalionibus  eorum  clamani  ei  dicunl  :  Dijfnus  et 
juslUË  est.  I  —  Au^usl.,  epist.  es  :  «  Ùtynus  et 
futius  est  diciuifi  est  vicies,  i 
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Saint  Pabien,  qni  fut  promu  à  la  chaire  de 
^ibt  Pierre  en  238,  c'esl-à-dire  seize  ans 
apiès  la  mort  de  saint  Cailiste.  Rusèbe  nous 
dit  (Hist.  lib.  vi)  que  les  ddôles  s'étaient  as- 
semolés  et  que  plusieurs  jetaient  les  yeux 
sur  des  personnes  considérables  par  leur 
noblesse.  Personne  ne  songeait  à  Fabien , 
lorsqu'un  événement  inattendu  attira  sur  lui 
Taucntion  de  tous. 

Cet  usage  prévalut  nou-seulement  à  Roine^ 
mais  dans  les  autres  églises,  et  il  était  si 
généralement  a<lmis,  squ'au  dire  de  Lam- 
pride  {Vita  Alexandri  ),  l'empereur  Alexan- 
dre Sévère  Taurait  introduit  dans  Télection 
des  gouverneurs  des  provinces,  et  aurait 
même  invoqué  Texemple  des  chrétiens  dans 
la  nomination  de  leurs  évè  lues. 

Au  tenips  de  saint  Cahisi^*  la  province 
ecclésiastique  romaine  devait  compter  en- 
viron huit  évoques  auxquels  on  donnait  lo 
nom  de  suburbicaires.  ils  prenaient  ordi- 
nairement part  à  Téleotion  et  à  la  consécra- 
tion du  pontife  de  Rouie.  On  voit  pir  This- 
toire  de  NeStorius  que  le  concours  de  trois 
était  requis  pour  rendre  une  consécration 
valide.  Autour  de  ces  évoques  se  pressait 
un  clergé  déjà  nombreux;  car  le  snul  dio«> 
cèse  de  Rome  possédait,  au  temps  de  saint 
Corneille,  quarante  églises  desservies  par 
un  égal  nombre  de  prêtres;  chacun  avait 
«es  acolytes,  ses  lecteurs,  ses  exorcistes, 
ses  portiers,  et  ces  fonctions  étaient  confiées 
à  des  hommes  vénérables  (|ui  avaient  géné- 
reusement confessé  la  foi  et  norlaient  en- 
core les  glorieux  stigmates  des  blessures 
qu*i!s  avaient  reçues  et  des  soiiffrances  qu'ils 
avaient  endurées  dans  les  cachots  et  daus  les 
mines.  C'est  dans  cette  célèbre  Kgiise  de 
Rome  ,  c'est  par  les  suffrages  réunis  des 
évdques,  du  clergé  et  des  fidèles,  que  Cai- 
liste, depuis  longtemps  élevé  au  sacerdoce, 
est  promu  à  Tépiscopat.  Sa  foi,  ses  mœurs, 
sa  conduite  étaient  connues  de  tous,  puis- 
que sous  Zéphyrin  il  avait  joui  de  la  plus 
tiaute  autorité.  Comment  l'envie,  qui  se  plaît 
toujours  à  abaisser  les  plus  puissants,  l'a-t- 
elle  épargné?  Par  quelle  admirable  vertu  a- 
t-il  pu  se  concilier  restime  des  piètres  et 
des  fidèles  pour  mériter  ensuite  leurs  suf- 
irages  et  succéder  h  Zéphyrin,  après  avoir 
gouverné  sous  lui  el  montré  à  tous  quelle 
ferait  sa  propre  administration  si  la  direc- 
tion souveraine  de  rKg'ise  lui  était  confiée? 
N'avait-îl  pas  aussi  de  dignes  compétiteurs? 
Saint  Uippoly te,  saint  Apollonius,  saint  Ur-^ 
bain,  pouvaient,  par  leur  science  el  leurs 
vertus,  préiéndre  aux  sutlrages  du  peuple. 
Le  talent  et  lesi  ouvrages  de  Teriullien  el  do 
Caïus  semblaient  aussi  les  recoininiinder  ;iu 
choix  des  chrétiens.  Je  demande  maintenant 
avec  étonnemenl  comment  il  se  fait  que  Cnl- 
liste,  un  esclave,  un  escroc,  connu  par  sa 
cupidité,  ses  vols  et  ses  fourberies,  soit  pré- 
féiré  à  tous  les  évèt^ues  suburbicaires  de 
Rome,  aux  écrivains  et  aux  docteurs  qui 
illustrent  cette  Eglise,  à  un  pontife  aussi 
vénérable  que  saint  Hippoiyte,  h  un  séna- 
teur converti  au  christianisme,  Apollonius, 
et  aussi  remarquable  par  sa  science  et  par 

DlrTia?C!^.  DES  CONTROV.  IllSTOR. 


-son  courage  religieux  que  par  sa  noblesse  a 
sadigniti^.  Litc'est  par  les  libres  sufl'ragesdu 
clergé  el  des  chrétiens  que  Cailiste,  un  es- 
croc, un  hérétique,  remporte  sur  de  si  no- 
bles compétiteurs  1  Et  les  évêques  confirment 
et  sanctionnent  cette  coupable  nomination 
en  sacrnnl  ce  nouveau  poutifel  1!s  ne  crai- 
gnent pas  (le  violer  h  la  face  de  la  chrétienté 
les  lois  de  l'Eglise,  qui  commandent  la  dé-^ 
position  d'un  évéque  hérétique  ,  et  chose 
plus  élraui^'e,  i'Egllse  entière,  cette  Eglise 
primitive,  si  belie,  si  courageuse,  si  forte 
dans  sa  foi ,  ^anie  le  silence  sur  cette  élec- 
tion criminelle  ,  qui  dt^shonore  sa  sainteté 
et  attaque  la  pureté  de  sa  doctrine  1  Une 
seule  voix  s'élève  pour  protester,  celle  de 
i*auteur  anonyme  (les  Phitosophumenal 

Pour  accepter  le  témoignage  de  cet  accu- 
sateur unique,  il  faut  rejeter  le  témoignante 
bien  plus  imposant  de  toute  l'Eglise  de 
Rome,  de  ses  évoques,  de  ses  prêtres  et  de 
la  multitude  de  ses  disciples,  qui  ont  con-* 
couru  tous  ensemble  à  rélëvalion  d»  Cal-« 
liste.  En  lui  délérant  cet  honneur  insigne, 
ils  ont  donné  h  sa  foi ,  h  ses  mœurs,  à  sou 
zèle  apostoli<|ue  la  plus  haute  approbation. 
Quel  serait  donc  le  juge  asseï  inique  pour 
préférer  la  déposition  d*un  témoin  inconnu, 
unique,  passionné  dans  son  langage,  h  celle 
d'une  Église  entière,  de  ses  pasteurs  et  dt» 
ses  fidèles  7 

£>sayons  de  retracer  l'origine  de  ces  ac- 
cusations. Sous  le  ponti(i>at  de  saint  Zé- 
phyrin et  sous  rehii  di;  saint  Cailiste,  plu- 
sieurs sectes  hérétiques  (pie  TEgiise  dé 
home  avait  excommuniées  s'en  vengèrent 
par  d'odieux  emportements  et  les  plu»  ou-' 
trageantes  calomnies.  Montan,  Venu  èRome 
avec  ses  plus  chers  disciples,  avait  été  d'a- 
bord favorablement  accueilli  par  b  Souve» 
rain  Pontife,  Cet  homhae  souple,  actif,  doué 
de  cette  vivacité  malheureuse  d'imagination 
qui  fait  qu'on  se  trompe  soi-même  et  qu'on 
trompe  les  autres ,  acquit  bientôj  parjni  les 
chrétiens  de  Rome  une  grande*  influence. 
Enlratné  par  son  orgueil,  par  les  ardeurs  de 
son  esprit  et  les  adulations  de  ses  adeptes, 
il  crut  pouvoir  déchirer  le  voile  qui  cachait 
ses  desseins  ambitieux  el  se  créer  uli  parti 
au  sein  même  de  l'Eglise.  C'est  alors  que 
saint  Zépbvfin,  effrayé  de  sa  liardiesse  et 
prévoyant  les  funestes  conséquences  de  ses 
doctrines,  s'empressa  de  l'excommunier  lui 
et  ses  disciples.  Dé  là  de  vives  discussions 
qui  s'élevèrent  entre  les  chrétiens,  el  par 
suite,  des  divisions  profondes.  Teriullien 
passa  du  côté  du  novateur,  d'autres  suivi- 
rent son  funeste  exemple  et  décolèrent  la 
sainte  Eglise  par  leurs  défections.  Plusieurs, 
par  indépendance  d'esprit  ou  par  une  fausse 
et  prétentieuse  modération,  condamnaient 
les  excès  de  Montan,  et  approuvaient  néan- 
moins ses  opinions.  Ajoutons  que  ses  doc- 
trines sur  la  pénitence  ,  le  mariage  et  la 
sainteté  des  disciples  de  Jésus-Christ  plai- 
saient forlaux  esprits  exaltés.  Nous  devions 
retrouver,  quinze  siècles  plus  tard,  la  môme 
austérité  de  |)rincipes  et  la  même  ostenta* 
lion  dans  les  partisans  de  Jausénius.  La  pcj- 
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UmixIèmk  cobf  d'accusation 
liste  ttv cusé  de  fomenter  tous  les  genres  de 
crimes  par  une  indulgence  contraire  à*  la  sain- 
teté et  aux  lois  de  la  sainte  Eglise.  —  Afîn 
(ie  miuux  eonipreu'ire  rorigine,  et  d'appré- 
iViQt  la  valeur  de  ces  odieuses  imputationay 
il  est  à  propos  de  rapfveler  ici  plusieurs  évé- 
nements qui  en!  signalé  le  pontiticat  de  saint 
Calliste*  Les  Moiitanistes»  excommuniés  par 
Je  Pape  saint  Zéphyrin,  peut-èlre  aux  insti- 
gations de  Callisle»  s*emportèsent  contre 
rfUglise  de  Rome  et  calomnièrent  son  cler{ré; 
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Saint  Cal'     1^  face  de  celle  qui  est  chaste  ei  vierge  1 


Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  réponse  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  cni^ste,  soit  souillée  par  une 
telle  ordonnance.  Cette  Eglise  ne  renferme 
point  de  gens  è  qui  elle  puisse  promettre  ce 
pardon.;  et  quand  même  elle  en  aurait,  elle 
ne  leur  ferais  ^nis  de  telles  pronsesses.  Cafi 
si  le  temple  de  Dieu  a  pu  être  appelé  une 
retraite  de  voleurs,  il  ne  pourra  jamais^étre 
un  templ'O  de  fornication  (233).  » 

Tel  était Tétat  des  esprits.  LesMontaoistes 

opposaient  leurs  austères  maximes  à  rindul- 

.ils  censurèrent  ses  mœurs,  qu*ils  disaient  .gencedes  catholiques;  reste  à  savoir  de qu^l 


ôtre  dissolues  ;  ils  reprochèpent  à  leur  évé- 
^que  d'admettre  aux  ordres  des  hommes  ma- 
riés en  secondes  noce?,  et  surtout  ils  s'in- 
dignèrent de  voir  les  prêtres  péniteiUs  ren- 
ir>  r  en  grâce,  et  après  une  longue  expia- 
tion reprendre  leurs  anciennes  fonctions. 
Dins  ces  circonstances  difficiles,  salut  Cal- 
liste  succéila  è  saint  Zéphyrin,  et,  voulant 
4nettre  Thonneur  de  ses  prêtres  à  Tabri  de 
ia  calomnie,  il  décréta  jqu  on  n'admettrait  k 
^porter  témoignage  contre  les  clarcs,  qtte  des 
hommes  compétents  et  exempts  de  tout  mau- 
xmis  soupçon  ;  il  prononça  eu  même  temps 
i  analhèine  contre  les  rigoristes  qui  censu- 
«raient  Tindulgenaô  de  i'SIglise  envers  Jcs 
.prêlrps  pénitents   et  soutenaient  qu'oii  iie 
ePouvait  les  rétablir  dans  leurs  dignités  (232).; 
les  Montanistes  protestèrent  contre  ce  dé- 
crot,  et  il  est  probable  que  XertullJen  vou- 
Jut  le  d(V<iigner  ^et  le  pétrir  dans  son  tcaité 
de  Pudicitia^  où  il  s*indigne  contre  une  or- 
.donnance  du  Souverain  Pontife  qui  promet 
.rahsolution  aux  adultères.   Les  criii(]ites 
supposent  généralement  que  ce  livre  a  été 
composé  vers  la  âti  du  pontificat  de  saint 
Zéphyrin.  Cependant  nous  ne  rencontrons 
dans  rhi^toire  ecclésiastique  aucun  indice 
d'un  décret  de  ce  pontife  qui  fixe  un  terme 
k  la  pénitencQ  des  grands  pécheurs,  et  per- 
jDcUé  de  les  recevoir  dans  TEglise  ;  on  aurait 
.4lonc  peut-êlre  le  droit  de  reculer  de  deux  ou 
trois  années  la  daJle  de  la  composition  decat 
lOuvrage,  et  de  le  placer  au  commencement 
(lu  poiilifkat  de  saint  Callisle.  Alors,  nous 
iipercovous  un  rap^vort  très-remarquable  en- 
Jnt  les  invectives  de  l'auteur  des  Philoso» 
j)humena  et  celles  de  Tertùllien,  entre  le  dé- 
cret oui  excUe  ces  v'uolentes  réc.rin>inations 
et  celui  que  nous  Tenons  de< mentionner  : 
«JVntends,  dit  Tertùllien,  qu*o.n  a  publié 
un  arrêt  irrévocable,  par  lequel  le   pontife 
souverain,  c'esi-à-dire  révoque  deNévêquës^ 
a  ordonné  que  les  crimes  .d  adultère  et  de 
fornication  seraient  remis  à  ceux  qui  en 
.nuraient  fait    péniience  I  Quel   arrêt  pour 
êlro  lu  dans  rK^^lisc»,  pour  être  prononcé  à 

(fôi)  (  Ad  .iccnsatîonem  clericoruiniion  nisi  ido* 
4ieos  ae  omri  sii»|>irioiie...  ie«>ies  admilti  voluii. 
Qui  l'ipsis  et  sacenlotibtM  pœniiQntiam  agentilius 
ireniam  coireedeodaiii  ac  i'Ios  qui  in  prisliuos  lio- 
iiores  restiliii  poisse  iicgareiu»  anaihemate  perçus* 
fiit.  1  SumwQrumutbhelorbispontificuM  ge»la,  (F* 
Bordliii,  p.  90,  —  Cr.  Bolland.  Vit,  Calliui.) 

(^5)  f  Audio  edieiuiii  esse  proposiiuni,  et  qui- 
dciii  pereiitptoriuin  ;  Poiitilex  scilicet  iiuixiinus, 
quod  e&i   fpiscupus  episcoporani,   edicit  :  Ego  et 


côté  se  trouvait,  le  t^on  droit,  Tesprii  véri- 
<table  du  christianisme,  et  la  fidélité  aax  tra- 
ditionsde  TRglise.  Kn  blAmant  l'indulgence 
des  Souverains  Pontifes  env«r6  les  pécheurs, 
on  condamne  la  miséricorde  même  de  Jésus 
Christ,  ses  enseignements  et  ses  exemples  ; 
je  vous  envoie,  disait-il  à  ses  apôtres  comme 
mon  Père  m'a  envoyé;  et  il  leur  disait  en- 
core :  Le  pouvoir  qui  m'a  été  donné»  je  vous 
le  donne.  Ce  pouvoir  n'est-ce  pas  celui  de 
pardonner?  Cette  mission  n'est-elle  pas  ver^ 
les  prêcheurs  et  non  vers  lesJAistes?  Com- 
bien sont  belles  ei  consolantes  les  paraboles 
de  Tenfant  prodigue,  de  la  brebis  perdue  et 
rapportée  au  bercail  l  Mais  lîetto  leçon  de 
iCharité  me  semble  encore  plus  admir.ib'.e  et 
m'émeut  davantage,  lorsquejVn  vois  l'^ppli- 
caljon  dans  Thistoire  de  la  Madeleine,  de  la 
Samaritaine  et  do  la  femme  adultère  1  A  ia 
fin  du  ir  siècle  on  avait  osé  retrancher  du 
plusieurs  copier  du  Nouveau  Testament^  les 
pages  si  touchantes  qui  parlent decelte fem- 
me coupable  mais  repentante.  Nous  compre- 
nons maintenant  celte  sacrilégesuppressioo. 
Les  Moittanistes,  les  Tertullianistes,  et  par- 
mi eux»  sans  doute,  l'auteur  des  Phiiosa- 
pbumena,ï\e  pouvaient  souffrir  les  paroles  du 
Sauveur  h  celte  femme;  «Ils  ne  vous  ont  pas 
o<m<lamnée,  je  ne  vous  conilainn^riii  pas  no» 
plus;  allez  en  paix  et  ne  péchez  plus.  »  L'E- 
glise catholique,  toujoura  fidèle  aux  ensei* 
g^iemonts  et  aux  exemples  de  son  divin  foa- 
datour,  a  conservé  daas  tous  les  temps  cet 
esprit.de  douceur  et  de  miséricorde.  On  a 
prétendu  que  durant  les  deux  premiers  siè* 
c\es^  elle  se  montrait  justeaient  sévère  en*- 
yers  les  hommes  coupables  de  fornication  et 
d'adullère.ei  que  faisant  durer  leur  pénitence 
jusqu'à  la  fin  ds  leur  vie,  elle  refusait  même 
à  cette  heure  suprême  de  les  admettre  à  la 
communion.  Ces  assertions  ne  pourraient 
être  confirmées  par  l'histoire.  Un  passage  re* 
marguable  de  saint  Cjprien  nous  vient  ici 
en  aide  pour  les  réfuter,  et  servira  aussi  à 
justifier  1  indul|$ence  de  saint  Caliisteet  uns 
autres  Souverains  Pontifes  *  €  Quelques-ui  s 

mœchia  et  [ornicalloivs  deUcta,'pœnitentia  funcfisdi^ 
mitio.  0  eiliclitiii,  citi  adscrild  non  puieric,  ot  hoc 
hi  ccclesl»  legilur,  ci  in  ccclesia  proniintiauir  I  Ab- 
bit,  »bâii  .1  sponsa  CliriMi  taie  prxconiuui.  IIU  qiiae 
vera  est,  qn»  pudica.  i\\\'jc  ssincl:i,  carebil  eitam 
aiirium  ouctiliH.  Mon  tiabcl  quiuus  lioc  reproniiiai 
et  sîMiabuorii,  non  n-proiviiui  :  qiioniaio  etuerre« 
i;uin  Dci  lempliini  ciiiiis  spelnuca  lalronum  ^pp^l- 
lari  poluila  Domino,  quam  niœcbonun  ei  forniva- 
loruni.  >  (Teriull.,  ite  /'uJtVîi.,  c.  1.) 
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de  no5  prAclécesseurs  dans  cette  province, 
ciit-il.  ironl'pns  iugé  convenable  do  donner 
Tabsolutidn  aux  hommes  coupables  de  forni- 
cationj  et  cependant  ils  ne  se  séparèrent  pas 
pourcelade  tetirs  collègoes  dans  Tépisco- 
pat,  et  ne  brisèrent  pas  Inanité  de  l'Eglise 
par  l'obstination  dfe  lotir  dureté  et  de  leur 
censure,  et  parce  que  les  autres  accordaient 
Tabsolulion  aux  adultères,  celui  qui  la  re- 
fusait n'étwl  pas  relrancM  de  TËglise  (234^.  » 
|Ces  raroles  momrent  clairement  que  les  ri- 
goristes n'étaient  point  les  plus  nombreux 
et  que  leurs  principes  austères  n'étaient  ap- 
puyés ni  par  un^e  loi,  ni  par  une  ancienne 
coutume.  Saint  Cvprien  dit  seulement  que 
quelqufS'Uffs  de  sesprédécefseurs  ày^leni  suivi 
cette  ligne  de  conduitequ^ilappelleune  obs« 
tfnation  dans  la  dureté  (duritxœ  tel  centurcf 
Bu(B  obstinaiione;  il  ne  dit  pas  que  la'piu* 
part  d'entre  eux,  ni  même  que  plusieurs  se 
distinguent  par  celte  excessiveet  vaine  sé- 
vérité. Ceux  des  évèqnes  qai  ont  cru  devoir 
a^irdela  sorte,  il  les  félicite  du  moins  de  ne 


c.  12).  Siricius  blAme  !es  évêques  d'Espagne 
de  mépriser  le  précepte  de  Tapôire  saint 
Paul,  en  élevant  à  Tépiscopat  des  honrimes 
qu'une  seconde  union  avait  rendus  indignes 
de  cette  dignité  (235).  Plus  tanl  Ttiéodoret, 
accusé  de  la  m4me  faute,  répondit  qu'il  a- 
v«t  suivi  rexmnpie  de  ses  prédécesseurs  au- 
A^exandreévôqued^Âniioche,  et  Acace  evê- 
que  de  Barée  avaient  sacré  Diogène,  quoi- 
que bigame;  que  Prayiius  Cfvail  agi  de  inê- 
n>e  en  consacrant  Uomnus  de  Césaréu;  (pi*^ 
Proclus,  évèque  deConstantinople,  avait  ac- 
cepté Tordination  d'nn  grand  nombre  de 
prêtres  qui  étaient  dans  le  mèmecas»  et  que 
Pontus  de  Palestine  avait  suivi  la  même  II* 
gne  de  conduite  (Théodore t.,  epû^  110,  ad 

Je  ne  puis  terminercette  apologie  de  saint 
CaMiste,  sans  appeler  l'attention  du  lecteur 
sur  les  conséquences  des  doctrines  et  des 
faits  exposés  dans  le  neuvième  livre  des- 
PMiosophumena,  En  limitant  le  pouvoir  d*ab- 
solution  à  certaines  foutes  et  eu  protestant 


s  être  pas  séparés  de  la  communion  de  leurs*    contre  Tévèque}  parce  qu'il   délie    lésâmes 


collègues,  et  de  n'avoif  pas  rompu  l'unité 
rffe  l'Eglise,  En  nrésence  «te  ces  faits,  (pie 
dire  des  acciisatrons  intentées  par  Tauleup 
des  Phiiosbphnmena  contre  la  mémoire  de 
saint  CaIliste?Lcs  paroles  de  saint  Cyprien 
en  montrent  la  fausseté  et  l'injustice.  Le' 
Pontife' romain  était  demeuré  Adèle  aux  en- 
seignements et  aux  exemples  de  son  divin 
Battre;  ses  principes  et  ses  actes  de  misé- 
ricorde étaient  conformes  aux  usages  et  aui 
traditions  de  l'Eglise. 

L*«'iuteur  des  Fhilosophumma  l'accuse  en** 
rore  d'admettre  dans  les  rangs  du  clergé  des 
hommes  qui  avaient  convoîe  è  de  secondes 
noces.  On  ne  peut  dire  si  c'est  durant  la  vie 
ou  après  la  mort  de  leur  seconde  femme  que 
ces  prêtres  avaient  été  ordonnés.  Dans  l  un 
et  l'autre  cas  la  discipline  de  l'Eglise  n'a* 
▼ait  encore  rien  déterminé  d'une  manière 
défîniiive.  L'apôtre  saint  Paul  avait  recom- 
mandé que  l'évèque  ne  connût  qu'une  fem- 
fne'{unius  uxoris  rrnim);  mais  on  interpré- 
tait celte  parole  diversement  :  plusieurs  y 
▼ovaient  la  condamnation  de  fa  polygamfe 
qui  était  en  ustigeeher  les  luifs,  et  telle  fut 
rinlerprétfftion  de  Théodoret;  la-pln}»aTl  di- 
saient que  l'apôtre  avait  jugé  impur  et  indr* 
gne  de  Tépiscopat  l'homme  qtii,  après  la 
mort  de  sa  femme^  contractait  de  nouveaux 
liens.  Quoi  qu'il  en  sait,  Hiistoire  ecclésias- 
tique fait  voir  que  dans  les  premiers  temps 
de  l'Eglise,  les  secondes  noces  n'étaient  point 
formellement  interdites  au  clergé.  Si  les  lois 
de  la  discipline  ne  les  autorisaient  pas,  du 
moins  elles  les  toléraient.  Tertullien,  s'a- 
dressant  aux  catholiques,  leur  reprochait 
ii'avoir  parmi  leurs  évoques  des  hommes 
qui  avaient  contracté  lui  second  mariage 
Iprœsident  apud  vos  bigami  [De  monogamiaf 

(23-i)  <  Apitil  anlecessores  tioslros quidam  deepis- 
xepU  isthir  in  provincia  nos:ra  ai.sotiiiioiiein  dattdaro 
iiioeciiH  iMii.  pilla  vcrunl,el  in  toniui  pœniieiiiia:  lociinn 
"cotiini  adutterui  oUuserunt.  Nrn  laïueii  a  cocpisoo- 
porum  suoniiii  collsgio  recesserunl  et  cailiolicœ  Êf;- 
cJc&is  iiniiaieiu  vcl  duriitàe  vct  Ccnsor^  sunobsti- 


coupables  de  meurtre  et  d'adultère,  l'au- 
teur reconnaît  implicitement  à  l'Eglise  le: 
droit  d'examiner  et  déjuger  les  consciences-;; 
car  s'il  lui  conteste  le  droit  de  remettre  les 
fautes,  ce  sont  seuiemenl  celles  qui  doivent 
par  leur  énorniitét  provoquer  toute  la  colère 
de  Dieu  et  les  rigueurs  de  ses  ministres-. 
Mais  comment  peut-on  faire  cette  distinction 
des  fautes  plus  grandes  de  celtes  qui  sont 
moins  criminelleSi  et  ai^pliquer  une  péiii-* 
tence  convenable  aux  unes  et  aux  autres 
aans  l'aveu  du  coupable  et  sans  le  jugement 
de  l'Eglise? 

L'histoire  ecclésiastique  des  premiers  siè- 
cles peut  jeter  de  la  lumière  sur  ces  pa^es 
déjà  tant  discutées  da  neuvième  livre  des 
Philosophumefta:  L'absolution  que  notre  au* 
teur  anonyme  condamne  n'était  pas  acoor* 
dée  au  pécheur  immédiatement  après  sa 
chute;  elle  venait  à  la  suite  d'une  pénitence 
de  plusieurs  années,  mais  c'était  encore  trop 
tôt  au  jugement  des  Manlanistes.  Ces  esprits 
fièrement  sévères  voulaient  qu^on  fit  durer 
la  pénitence  de  l'adultère  jusqu'à  la  fui  de 
la  vie;  delà  leur  indignation  contre  l'indul- 
gence des  évoques  catholiiiues  qui  en  bor- 
naient la  durée.  Celte  pénitence  publique 
que  les  uns  faisaient  prolonger  jusqu'à  la 
mort,  dont  les  antres  établissaient  le  terme» 
suppose  dans  le  pénitent  le  devoir  delà  con- 
fession, et  dans  rEglise  le  droit  d'examen  et 
de  jugement. 

Tertullien,  comme  l'auleur  des  Philoso" 
phuména^  s'indignait  de  ee  que  le  pontife 
romain  avait  déclaré  par  un  éuit  qu'il  par- 
donnait les  crimes  de  forni'ialion  et  d  adul- 
tère à  ceux  qui  avaient  accompli  leur  péni* 
tence  {ego  et  mmchiœ  et  fomicalionis  delicta 
pœnitenda  functis  dimtUo).  £t  eu  uième 

natione  riiperunt  :  ut  quia  apinl  alios  adulterls  pai 
dabaïur,  qui  non  daltal  de  Ëçdesfa  sep^araretur.  » 
(S  Cyprian.,  emtt,  5%). 

(»5) Smic.,  EphhaéHimêr^Tafnê,^  S«  (LaUnv 
vol.  Il,  p.  1021 
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temps,  Terlullien  ensei^çiiaUla  nécesisité  de 
la  confession.  «  La  preuve  de  la  disposUion 
il  la  pénitencH,  dit*il,  est  plus  difficile  et  plus 
pénible:  car  il  ne  suffit  flasque  la  voix  seule 
de  la  conscience  s*élèye,  il  faut  qu'un  acle 
nublic  serve  de  témoignage.  Cet  acle,  que 
les  Grecs  expriment  par  le  mot  èÇo:jicXôTi)a(C 
r.onsiste  dans  la  confession  de  nos  péchés 
au  Seigneur.  »  Il  est  évident  qu*ii  uViiteud 
pas  une  confession  h  Dieu  seul,  ni  rotnie 
une  confession  à  un  prêtre,  puisqu'il  de« 
mande  au  pécheur  un  témoignage  public  de 
son  repenlir«  et  d'ailleuis  il  s  eQbrce  draguer? 
rir  les  ftmes  contre  la  honte  qui  les  éloi^^ne 
de  Taccom plissement  de  ce  devoir,  n  Si  vou$ 
liésiiez  encore,  dit-il«  songez  à  ces  fiamn>es 
que  la  confession  doit  éteindre,  et  pour  ne 
plus  bn)ancer  h  accepter  le  remède,  mesurer 
toute  la  grandeur  des  peines  futures,  puis- 
que vous  n'ignorez  pas  qu'après  le  baptême 
la  confession  a  été  établie  coiun^e  une  res- 
source contre  Je  feu  éteri^el  :  pourquoi  êtes-* 
vous  Pennemi  de  votre  propre  salut  {De  pcç^ 
m/.,  c.  lYi,  p.  1704?  ^ 

Nous  pouvons  encore  consulter  Ckigène, 
contemporain  de  TertulIien,desaintCaiiiste 
et  de  l'auteur  des  PMlosopl^umena  ;  il  uou» 
ft>ra  connirftre  quelle  était,  au  u«j  siècle,  la 
discipline  de  rÈglisedansVexerrice  du  droit 
d'absolution  que  Jésus-Christ  lui  a  conféré. 
Oa  fit  di^as  uuo  homélie  qu'il  adressait  aux 
ehVétiens  d'Alexandrie  :  «IS  y  a  un  pardon 
moins  facile  (que  le  pardon  accordé  par  le 
bai>iAme)etquMI  faut  plus  ^borieusemeut 
obtenir  pnr  le  mo^eu  de  la  pénitence  ;  alors 
Je  péclieur  arrosesa  couche  de  ses  larmes,  il 
ne  rougit  pas  de  découvrir  ses  péchés  w 
prêire  du  Seigneur  et  dMmplorer  de  lui  le 
reinèiie.  Ainsi  est  accom[)iie  la  parole 
de  TA  pâtre  :  Quelqu*un  parmi  vous  est-il 
mAM^f  gu*il  appelle  les  prêtres  de  V Eglise 
{Jeu:,  v,  Xk)._  Dans  un  antre  discours  Origène 
(lit  eux<fkiètes  :  «Nous avons  tous  le  pouvoir 
de  pa^iWlooner  les  facttes  qu'on  a  commises 
contre  nous,  mais  ce(ui  sur  lequel  Jésus  a 
envoyé  son  souijDie  comme  sur  les  apôtres, 
^eopet  les  fautes  que  Dieu  doit  reipettre  et  il 
reirént  celles  dont  le  pécheur  ne  se  repent 
pas;  car  il  est  le  ministre  de  celui  ^qui  seul 
app4rtieu,t  le  droit  de  remettre  les  fléchés.» 
Ce  docteur  de  l'Eglise  parle  d'une  manière 
plus  explicite  dans  une  homélie  sur  le  |)sau- 
me  Irente-septième  :  «  Ceux  qui  ont  péché« 
dit-sil,  s'ils  cachent  et  retiennent  leurs  péchés 
dans  leur  cœur,  sont  cruellement  tourmen- 
téa.  Mais  ai  le  pécheur  devient  sou  propre 
accusateur*  en  se  conduisant  ainsi,  il  se  dé- 
barrasse de  la  cause  de  son  mal.  Il  importe 
seulemeut  qu'il  examine  avec  soin  à  qui  il 
doit  confesser  ses  péchés»  quel  est  le  carac- 
tère du  rnédeciUt  si  c'est  un  homuiequi  sait 
être  faible  ^vec  les  faibles,  pleurer  av«c  les 
affligés  et  s'inspirer  de  sentiments  de  com- 
ftassion  et  de  sympathie  pour  son  prochain. 
S'il  en  est^ainai,  lorsque  vous  aurez  fait  Tex* 
périence  de  sa  science  et  l'épreuve  de  sa 
pitié»  vous  devras  suivre  s^s  avis,  sll  croit 
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que  votre  mal  est  tel  qu'il  doit  être  déclaré 
dans  l'assemblée  des  fidèles»  afln  d'édifier 
les  autres  et  de  vous  réformer  plus  aisément 
vous-mê  ne;  il  faut  le  faire  après  une  mûre 
délibération  et  les  sages  avis  du  médecin 
(236).  » 

Saint  Cyprien»  qui  n'est  séparé  de  saint 
Caliiste  que  par  quelques  ahn<''es,  disait  aux 
chi  étions  que  l'Ame  coupable  d'une  mauvaise 
pensée  devait  Taccuser  au  prêtre  pour  en 
recevoir  la  pénileucect  Tabsolution  (De  tap* 
lû,  IftO).  , 

On  voit  )  ar  ces  paroles,  que  la  confession 
secrète  faite  au  ministre  de  Jé>us-Christ, 
précédait  la  confession  nubli(]U(3.  Celle-ci 
n'avait  lieu  que  lorsque  Je  prêire  Texlgcait 
du  pénitent,  et  même  certains  crimes  ne 
devai(^nt  jamais  être  révèles  publiquement; 
tel  était  Padullère  chez  les  femmes  :  «Que 
Ips  femmes  coupables  d\'idultôre,  dit  saint 
Basile  et  qui  ont  confessé  leur  faute  ne  la 
rendent  pas  publique^ «onformémeutauxdé- 
cisionsdes  f-ères  (in  Reg.brev,  quœst.28$}.  i^ 
On  comprend  la  sagesse  de  cette  loi.  lîlla 
avait  pour  ol^et  de  sauvegarder  la  paix  et 
Tunion  des  époux.  Peut-êtr^  était-ce  la 
Uiême  raison  qui  détermina  saint  Caliiste 
et  ses  collègu,es  dans  l'épi;»GOpat  à  ne  pas 
prolonger  jusqu*à  la  fin  de  la  vie  la  péni-. 
teacedece  même  crime.  La  longue  duréa 
de  l'expiation  aurait  fait  connaître  la  faute 
du  rou^iable.  Il  résulte  de  ces  faits  que  la 
confession  secrète  faite  au  seul  ministre  de- 
lésus-Cbrist  était  en  usage  dans  la  primitiva 
£.{lise.  Aux  témoignages  de  Terlullien  et 
d'Origène  il  serait  facile  d'en  ajouter  b^au-«^ 
coup  d*au.tn'S  non  moins  imposants. 

Je  me  bornerai  à  une  seule   et  dernière 
réQexionquejesoumets  à  l'attention  de  toua 
nos  adversaires  protestants  ou  incrédules, 
A  ne  considérer  l'institution  de   la  confes- 
sion que  sous  le  rapport  philosophique   e( 
moral,  et  en  faisant  absiracliou    des   idées 
chrétieaneSf  il  serait  di(Hcile  de  citer  une 
institution    pl^us  conforme  h  notre    nature» 
aux  besoins,  de  not/e  Ame,  è  la   gloire   que 
nous  devons  à  Dieu,  et  à  nos  progrès   dans 
la  connaissance  de  naus-mêmeselcans  l'ac- 
complissement de  nos  devoirs.  11  est  dans 
la  nature  de  l'homme  déconsidérer  l'hum- 
ble aveu  et  le  repentir  de  la  faute  comnio 
une  réparation  du  mal  et  comme  un  moyen 
e(ticace  de  recouvrer  la  justice  et  la  paix  el 
de  rentrer  en  grAce  a vec ta  divinité  olïéusée. 
Les  philosophes  païens  l'ont  compris,  plus 
éclairés  sur  ce  point  et  moins  enn.en^s  de  lai 
véritéquo  ue  le  août  les  philosophes  moder- 
nes et  les  prolestants  d'Angleterre  et  d*Alle- 
magne.  Platon  enseij^ue  dans  son   Gorgiam 
que  le  plus  bel  usage  qu'on  puisse  faire  <le 
la  rhétorique  est  de  s'accusersOi-même  lors* 
qu'on  se  sent  coupable. 

Si  on  a  commis  une  injustice,  dit-il,  ou 
soi-même,  ou  quelqu'autre  personne  à  qui 
l'on  s'intéresse,  il  faut  aller  se  présenter  là 
où  l'on  recevra  au  plus  tôt  la  correction  con« 
venable,^  et  s'empresser  de  se  rendre  aa« 


(S56)  Bom.  in  Pêal.  xxxyu.  —  Voyez  eucere  rhooi.  2^  tur  U  piaume  xuu 
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près  du  jiige  comme  auprès  du  Qiedecin.  de 
peur  que  la  maladie  de  Tinjustice  venaut  à 
séjourner  dans  Time  n'y  engendre  une  cor- 
ruption secrète»  qui  devienne  incurable 

Le  moyen  de  rendre  la  rhétorique  utile, 
c'est  de  s'accuser  soi-même  avant  tout  au- 
tre  ;  dès  qu'on  a  commis  quelque  injus* 

ticet  de  ne  point  tenir  le  crime  secret,  mais 
de  Teiposer  au  grand  iour,  afin  qu'il  soit 
pnnî  et  réparé;  c*est  de  se  faire  violence  à 
»u\  ainsi  qu'aux  autres  pours'tMever  aunies-* 
sus  de  toute  crainte,  et  de  s'offrir  è  la  jus- 
tice les  jeux  fermés  et  de  grand  cœur,  corn- 
m»  on  s'offre  au  médecin  pour  souffrir  les 
incisions  et  les  brûlures,  s'attacitant  au  boa 
et  au  beau,  sans  tenir  compte  de  la  douleur  ; 
en  sorte  que  si,  par  exemple,  la  faute  qu'on 
»  faite  mérite  des  coups  de  fouet,  on  se  pré- 
sente pour  les  recevoir;  si  ks  fers,  on  leur 
tende  les  mains;  une  ameude,  on  la  paye  ; 
le  bannissement,  ou  s*y  condamne  *  ki  mort 
on  la  subisse  ;  c'est  enfin  d'être  le  premier 
h  déposer  contre  soi-même  (Platon,  trad^  do 
M.  Cousin.  1. 111,  p.  ^185)«*.  »  Pourquoi  cet 
aveu  et  cette  expiation  voionlaires?  Platon 
^e  ùïi  i  c  C'est  afin  de  parvenir,  par  la  rêvé* 
lation  de  ses  crimes,  h  éire  déiivré  du  plus 
grand  des  maux,  de  l'injustice,  v 

L' homme,  naturellement  trop  épris  do 
lui-même  pour  se  connaître  et  se  juger,  se 
soumet  par  son  aveu  au  ju^^ement  et  à  la 
sentence  d'un  de  ses  frères.  Cet  aveu  est  ea 
même  temps  l'expiation  la  plus  convenable 
du  crime»  parce  que  c'est  une  expiation  mo- 
rale. Les  supplices  infligés  par  la  justice  hu- 
maine punissent  les  corp^  sans  quelquefois 
atteindre  les  âmes  ;  ce  sont  alors  des  remè*- 
des  corporels  qui  appliqués  aux  blessures 
fie  Pâme  ne  les  guérissent  pas;  mais  l'aveu 
humble  et  contrit  est  le  signe  du  repentir 
et  des  peines  intérieures  que  l'âme  subit,  et 
e'est  en  même  temps  la  plus  belle  réparation 
de  la  faute,  parce  qu'elle  naît  de  noire  liberté 
et  qu'elle  révèle  un  retour  vers  le  bien  et 
faciUld  les  progrès  de  la  vertu.  Plutarque, 
quoique  païen,  était  convaincu  de  ces  véri- 
tés :  «  Ceux  qui  ont  la  fièvre,  dil-il«  appel- 
lent  le  médecin  et  implorent  son  secours. 
Ceox  qui  sont  atteints  de  la  mélancolie,  de 
la  fureur  ou  du  délire,  non-seulement  ne 
supportent  pas  le  médecin  lorsqu'il  vient  à 
leur  secours ,  mais  ils  le  chassent  on  ta 
fuient.  La  violence  de  leur  mal  leur  en  ôte 
te  sentiment;  et  de  même  parmi  les  ()échcurs, 
ceux-là  ne  peuvent  être  guéris  qui  conçoi- 

(236)  Oi  6à  TcupirPOVTSC  cfxaÇe  xaXoûsi  toù^  Ot- 

isoÀCav,  i)  9ptvl7iv,  f|  ica^axoid]v  l^xovxiç,  oûék 
çoixûvraç  Ivia^oû  nphç  aOtoOç  ^àvéyoviat,  AXX* 
l£ftXaiSvou9iv,  ^  ^tuyouaiv,  ÔTci  tou  9no6ps  vo9t7v, 
ui^e^  Sri  voaoûsiv  alaOoiv^j&evoi  *  o&tu>  Û  xai  tôiv 
afibaptov^vccav  Avi^xtrcoi  (Aiv  etaiv  ot  itpè;  %f,hç 
liiYYovxa^    xa\  vouOctouvrac  ky^^pCiç  xai  àypiv^ç 

i»ftTiei|Uvoi  xa\  XA^s^At^^*^»  oi  6*  03co(Jiivov78Ç, 
xa\  npovUiavoi,  «padrtpov  S^ouai.  T6  6*  iauT6v 
AîiapTdvovra  icapixeiv  to?^  iA^Y^ouac,  xal  zh  sd- 
^oç  Aiysiv  xa\  Ti]v  (M^OiipUy  d7;oxaXu7iisiv,  xa\  u,h 
Xatpttv  XavOdvovïft,  jjlijô*  ^^otTzây  àyvooi/|jtsvov,  àJlX 


vent  des  sentiments  fiaioeux  et  s'emportent 
contre  ceux  qui  les  reprennent  et  les  corri- 
gent   Mais  celui-là  donne  une  grande 

preuve  de  ses  proj^rès  dans  la  vertu,  qui, 
après  avoir  commis  une  faute,  se  présente 
lui-même  à  ceux  qui  doivent  le  reprendre, 
leur  expose  son  péché,  découvre  son  mal, 
ne  se  sent  pas  heureux  de  le  cacher,  ne  peut 
mémesoufirir  qu'il  soit  ignoré,  mais  le  con- 
fesse et  sollicite  une  correction.  C'est  ce 
qui  faisait  dire  à  Diogène  que  celui  qui  vou- 
lait être  sauvé  devait  rechercher  ou  un  ami 
très*dévoijéou  un  ennemi  haineux  afin  que» 
réprimandé  ou  corrigé,  il  pût  se  délivrer  d^ 
ses  fautes...  Colui  qui  combat  ses  vices,  qui^ 
coupable,  veut  souffrir  et  se  punit,  et  en^ 
suite  s'offrir  lui*mème  à  la  correction  pour 
la  subir  et  se  purifier  par  elle,  celui-là  évi^ 
demment  déleste  ses  fautes  et  s'en  délivre 
(236).  » 

Ces  considc^rations  nous  entraîneraient 
troff  loin.  11  ffiut  revenir  sur  nos  pas,  et  con* 
elure.  Eu  défendant  la  mémoire  de  saint 
CaTUsle,  j*ai  montré  en  lui  la  fermeté  de  la 
foi  unie  à  la  prudence  et  à  la  modération. 
L*Eglise  de  Rome,  qu'il  a  gouvernée,  nous 
a  apparu,  environnée  de  la  vénération  et  de 
l'amour  des  chrétiens,  la  p'us  belle  et  la 
première  des  églises' aposioliques,  la  gar- 
dienne de  la  vérité,  le  centte  do  Tunité,  la 
dépositaire  des  traditions  et  des  lois  saintes 
de  la  pénitence  ;  les  furieuses  allaques  diri- 
gées contre  elle  :ie  font  quo  relever  sa  gloire 
et  manifester  son  autorité  divine  .  Quelle 
autorité  en  ce  monde  a  été  plus  souvent, 
plus  liinguemrnt,  plus  violemment  attaquée 
que  (elle  de  TEglise  romaine?  Quelle  auto- 
rité a  été  à  la  fois  plus  faible  et  plus  puis- 
saule  ;  plus  faible  si  on  considère  ses  res- 
sources naturelles,  plus  puissante  si  on  en- 
visage les  secours  qu'elle  reçoit  de  Dieu.  U 
était  dans  les  c^écrets  de  la  Providence  qu'el- 
le fût  toujours  environnée  d'ennemis,  et 
toujours  près  Je  succomber  sous  leurs  coups, 
aQn  que  la  force  qu^elIe  déploieraft  et  les 
triomphes  qui  couronneraient  ses  combats 
lémuignassent  de  l'intervention  même  do 
Dieu  et  de  l'accomplissement  de  la  promesse 
de  Jésus-Christ  :  «  Mon  Eglise  sera  bâtie 
sur  ce  rocher  et  les  porles  de  t'enfbr  ne  pré* 
vaudront  (as  contre  elle.  »  Que  d'ennemis 
conjurés  pour  la  détruire,  les  païens,  les 
hérétiques  et  les  juifs  I  El  quel  acharnemeot 
et  quelle  persévérance  dans  la  persécution  I 
Pendant  les  trois  premiers  siècles,  la  plu- 
tôt,  0<>  (p«\^OV   Iv  tfl)   ffpOXOTCTJ^    91)(Ae?0y  '  &Ç  1C0U 

AiOY^vi)ç  SXcYC,  xÇ  ai«)Ti]p{a;  âeofiivcp  (Tj'çely  icpoa- 
ihxsiv  i|  ^{Xov  aicouSalov,  f|  Ôiiicupov  ix'^pby,  oistaç 
tkgyx^y.z'iOi  i)  Ofipai?3'jâ^8voç,  inQ^sOyi)  t^v  xa- 
xCav..« 

*âXX*  6  ToOtosç  o{AOor8  x<^p^^*  xa\  fAdXiaxa  |xiv 
a'jx6^  âauT6v  dXYÛysiv  Tt  xa\  xaxfC^iv  d^AapxdvovTa, 
a^ûje^ov  6ï,  icap^x^^^t  &tipou  vouOexoûvro;  iyxap* 
vepouvTa  X9i\  xaOaip^|Asvov  0n6  xôiv  iXi^x^'^  6uvd- 


p. 


svo;  xa\  pouXô^ievoç,  oCxo;  dicotpi6o(iév<p  xai 
SsXDTto|jiivu)  t^v  yLfr/hi\piav  dXY)0(D;  fo:xs  (Plu- 
IBQ  ,  lib*  Ôc  Profeeî.  v/r.^   eU.  Heiskt,,  vol.  Wp, 
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pari  (les  successeurs  de  saint  Pierre  périrent 
dans  les  plii<sriuels  supplices.  Les  satnts 
mystères  étnienl  alors  célébrés  dans  les  ca- 
tacomhes;  on  en  sortait  pour  être  traîné  A 
ramphithMtre  et  èire  jelé  aux  tigres  et  aux 
lions.  Lorsque  la  tolércince  et  le  scepttcisu^e 
des  empereurs  accordaient  aux  chrétiens 
quelques  années  de  trêve,  il  était  rare  que 
1  Eglise  de  Rome  pût  en  jouir.  La  haine  deg 
hérétiques  qui  affluaient  dans  cette  ville  ex- 
citait des  troubles  et  d -s  scandales  plus  fu«- 
nestes  au  progrès  de  la  fui  que  le  glaive  des 
Ijrans.  Après  trois  cents  ans  de  souffrances 
et  le  martyre  do  plusieurs  millions  de  chré- 
tiens, vint  le  règne  de  Constantin»  qui  fui 
pour  toute  la  chrétienté  et  surtoiit  pour  VB- 
glise  romaine  une  époque  de  ratx  et  de 
triomphe.  Mais  ce  n'était  qu'une  halte  entre 
deux  guerres.  Les  empereurs  ariens  persé- 
cutèrent les  catholiques  fidèles  h  la  foi  de 
Nicée,  et  surtout  les  Papes,  qui,  par  cela 
même  qn*ils  étaient  les  premiers  défenseurs 
de  la  vérité,  devaient  être  les  (H-emières  vic- 
times de  la  tyrannie. 

Bientôt  il  fallut  partager  le  sort  de  l'em- 
pire  et  subir  la  loi  des  barbares.  Combien 
de  foi.sRome  assiégée  et  emportc^e  d'assaut 
reçut  dans  son  sein  tes  Vandales,  les  Goths, 
les  Orientaux  et  tous  ces  dévastateurs  qui 
avaient  juré  de  ne  laisser  aucun  vestige  des 
anciennes  institutions.  Peu  après  arrivèrent 
les  NormandSi  les  Impériaux,  ensuite  les 
Guelfes  et  les  Gibelins,  plus  tard  les  Fran- 
çais et  les  Autrichiens,  qui  tous  faisaient  la 
t^uerre  aux  Souverains  Pontffbs.  Comment 
cette  puissance  a-t-elle  échappé  à  tant  d^en- 
nemis  7  N'aurait-elle  pas  dû  périr  vingt  fois 
si  elle  n'avait  eu  pour  se  soutenir  qu'une 
force  humaine?  Ajoutez  que  Rome,  par  sa 
position,  ses  richesses^  ses  monuments,  ses 
glorieux  souvenirs,  était  la  ptus  belle  proie 
de  l'univers,  la  plus  magniCque  coixquête 

3ue  les  envahisseurs  pussent  se  proposer. 
!ue  dire  des  troubles  et  des  divisions  au 
milieu  même  de  l'Ejjlise  romaine,  de  tant 
de  schismes  qui  déchirèrent  son  sein  et  de 
tant  d'hérésies  qui, à  peine  condimnée«^se 
révoltèrent  contre  son  autorité?  Nous  l^a 
voyons  au  premier  et  au  second  siècle  vio- 
lemment attaauée  par  les  Gnostiques ,  les 
Montaaistes,  les  Marcionistes,  les  Théodo- 
iens,  les  Terlullianisteset  les  autres,  et  de- 
puis lors  elle  n'est  jamais  demeurée  sans 
ennemis  et  sans  combats.  Que  dire  encore  de 
celte  transmission  de  l'autorité  pontiticale 
par  le  mode  d*éIection,  c'est-à-dire  par  le 
genre  de  succession  qui  dans  tes  sociétés 
politiques  est  le  plus  dtfHcile,  le  plus  fécond 
en  troubles  et  en  désordres ,  qui  ne  s'est 
maintenu  nulle  part  ailfeurs ,  et  oui  est 
ici  conservée  depuis  dii-huit  siècles? 

Cependant,  avec  tant  d'éléments  de  fai- 
blesse et  do  mort,  cette  autorité  est  aujour- 
d'hui la  plus  iincieniie  du  monde;  seule  elle 
a  échappé  à  toutes  les  révolutions  qui  ont 
changé  si  souvent  la  &ce  de  la  terre,  et  de- 
vant cet  océan  mobile  et  ce  flux  et  reflux 
4e  toutes  les  cl^oses  humaines,  elle  a  vu  les 


naufrages  de  tous  les  empires  et  leurs  débris 
venir  se  fondre  devant  elle  comme  récumti 
de  la  mer.  Seule  au  milieu  des  profanations 
et  des  abaissements  de  toutes  les  dignités, 
elle  inspire  toujours  la  vénéi*ation  h  ses  su* 
jets  et  règne  véritablement  sur  eux,  parce 
qu*elle  règne  sur  leurs  esprits  et  sur  leurs 
cœurs.  Seule,  sans  s'inquiéter  du  passé  (*t 
de  Tavenir,  elle  avance  sans  crainte  au  mi- 
lieu des  périls  qui  l'enveloppent  de  toutes 
parts,  parce  que  Jésus-Christ  la  conduit  et 
l'anime  et  que  rélermté  lui  appartient. 
Ainsi  la  liarqite  de  Pierre  réniste  à  tous 

les  orages  et  domine  les  lots  de  cette  mer 
du  monde.  On  lit  dans  la  sainte  Ecriture  quo 
les  apdtres  et  leur  divin  Maître  étant  mon- 
tés dans  une  barque  pour  traverser  le  lae 
de  Tibériaile,  une  (emjiéte  furieuse  8*élev<i. 
Jésus  s'était  endormi  d'un  profond  sommeil- 
Autour  de  lui,  ses  disciples  tremblants  te 
voyaient  ballottés  de  côté  et  d'autre  sur  les 
flAts  irrités.  Avec  la  violence  croissante  de 
la  tempête,  leurs  alarmes  devinrent  plus  vî<* 
ves  et  ils  éveillèrent  Jésus  par  ce  cri  de  dé- 
tresse :  Seigneur,  sauvez-nous,  nous  péris- 
sons. Il  se  leva,  étendit  les  mains  et  calma 
les  vents  et  lesftol^s.  Telle  est  l'histoire  de 
l'Ëglise  de  Rome,  de  cette  barque  de  Pierre 
qui  résiste  aux  tem{)éteset  avance  sûrement 
é  travers  mill^  écueifs,  parce  qu'elle  porto 
Jést!S-Christ.  Toutes  les  forces  de  ce  monde% 
conjurées  contre  elle,  ont  vainement  esfayé 
de  la  briser.  Tous  les  vents  des  passions  se  soni 
vainement  déchaînés  pour  arrêter  sa  course. 
Mais  lorsque  viendront  les  derniers  temps 
et  que  l'orage  redoublera  de  fureur,  le  der- 
nier successeur  de  Pierre,  craignant  de  suo 
comber,  réveillera  Jésus  p»rce  cri  d'alarme: 
Seigneur,  sauvez-nous,  nous  périssons,  et 
l'on  verra  alors  venir  le  Sauveur,  qui,  par 
une  parole,  mettra  fin  h  toutes  les  tempêtes 
ûb  ce  mande  et  conduira  la  barque  de  Pier- 
re dans  le  port  à  jamais  tranquille  de  l'éter- 
nité. Mgr  CauiCB. 

CHARPENTtKR  (M.)  et  SAiifT  SmoinE.  - 
L'auteur  de  VEssai  sur  VhiUoire  littéraire 
du  moyen  4ge  (p.  ki)  prétend  que  S.  Sidoine 
avait  une  haute  opinion  de  Tétat  îles  lettres 
au  V'  siècle,  a  Singulière  vnnité  d*un  siècle! 
dit-il  ;  cette  époque  de   Sidoine  qui  nous 
semble,  à  nous^  si  voisine  de  la  barbarie,  si 
pauvre  et  si  stérile^  aux  yeux  de  Sidoine 
elle  est  riche  et  brillante.  Les  grands  écri- 
vains ne  lui  manquent  pas.  Dans  ses  con- 
temporains Sidoine  retrouve  toutes  les  gloi- 
res de  l'antiquité  grecque  et  latine.  Toute^ 
fois  on  peut  se  tromper  h  ce  faux  éclat  ;  car 
toute  décadence  est  insensible,  et  souvent^ 
en   secorrompaut,  une  littérature  parait  9e 
rajeunir  ou  s'étendre  :  se  rajeunir  par  des 
artifices  de  style  qui  brisent  la  lang.iie  et  ta 
préparent  à  la  barbarie,   mais   piquenl    et 
réveillent  un  goût  émoiissé  ;  s'étendrei  en 
confondant  tous  les  genres,  en  mêlant  toutes 
les  connaissances,  et  en  empruntant  i  des 
études  opposées  des  mots  bizarres  et  des 
images  incohérentes.  Ainsi  fait  Sidoine,     i» 

Si  Ton  veut  bien  y  prendre  &arde»  ou 
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rouniitira  qu'il  loue  volontiers  chacun  de 
ses  t*()a  emporains  individuellenienl  •  mais 
qu'il  ne»  manque  pas  de  les  rabaisser  lous 
eiv^emble  devant  les  anoiens,  toutes  les  fois 
qu*il  n*e.*$t  pas  en  face  d'une  suscepUbiiilé 
qu*il  doit  ménager. 

«  Aujourd'hui,  di(-!l  h  Nammatius,  quel 
homme,  si  on  en  appelle  aux  actions  de  nos 
ancètreSy  ne  semblera  oisif,  et,  si  Ton  songe 
è. leurs  paroles»  ne  semblera  un  enfant  7  La 
force  pour  réussir  dans  les  lettres»  c*est  aux 
siècles  anciens  que  le  mettre  des  siècles  Ta 
départie;  avec  les  années  d*un  monde  vieil- 
iîssaot»  elle  s'est  en  quelque  sorte  épuisée 
el  tarie;  elle  ne  se  montre  un  peu  de  nos 
Jours  qu'en  certaines  personnes,  et  si  elle 
se  déploie  d'une  manière  admirable  et  digne 
de  mémoire,  ce  n*esl  que  dans  un  petit  nom- 
bre {Epift.,  I.  viii,  ep.  6).  w 

CHATEAUBRIAND  et  hk  bibliothèoub 
D*ALBXANDaiB.  —  On  veut  qu*Orose  ail  im- 
iiuié  aux  cbréiiens  la  dévastation  de  la  Bi- 
bliothèque d'Alexandrie;  c'est  le  sentiment 
de  Prideaux,  Gibbon,  Malter,  Lud.  Lalanne, 
Bonamj,  8aint-Genis,  Lamartine  et  enfm 
Chateaubriand.  Citons  ce  dernier.  «  LVdili(;e 
fut  pillé  et  démoli.  «  Nous  vîmes»  dit  dose 
malgré  son  zèle  apostolique,  les  armoires 
vides  de  livres  :  dévastations  qui  |)ortent 
uiémoire  des  hommes  et  du  temps  :  Nos  vi^ 
dimus  armëria  Ubroruin,  quibus  dire.ptii,  ext- 
nanila  ea  a  no$lri$  fiominibus^  nostrii  Um- 
pofibuê  memorant  (1.  vi,  c.  15,  Eludes  Ai5^, 
8'  Elude,  d«  partie;,  i 

Dans  l'isolement  du  contexte,  on  peut  faire 
aigniGer  ^  ce  passage  d'Orose  à  |)eu  près 
tout  ce  qu*on  veut.  Reproduisons  le  texte  en 
entier. 

«  In  ipso  prœlio  redaclassis  forte  bubJucia 
jubetur  incendi.  Eaflamma  cum  partem  quo« 
que  urbis  invasisset,  quadraginta  millia  H* 
brorum,  proximis  forte  sadibus  condita,  exus* 
sît  :  singulare  profecto  mooumentuui  sm«* 
dîicursaque  majorum»  qui  tôt  tantaque  il- 
lostrium  in^eniorum  opéra  conçesserant. 
Onde  quamlit>et  bodieqiie  in  lemplis  eistent, 
€|u®  et  nos  vidimus,  armaria  librorum;aui* 
btis  direptis,  exinanita  ea  a  nostris  homtni- 
bus,  uostris  temporibus  memorent,  quod 
quidem  verum  est ,  tamen  t>oneslius  creditur, 
alios  libres  fuisse  quœsitos,  qui  pristinas 
studiorum  curas  œmularentur,  quam  et 
nliam  ullam  tiiBC  fuisse  bibliothecam,  quœ 
oxtra  quadraginta  millia  librorum  luisse>  ac 
yvr  hoc  evasissu  credatur. 

■  Pendant  te  combat,  César  fît  incendier  la 
fl  tte  royale,  rouléesur  le  rivage.  La  tlamme, 
a.yant  gagné  une  partie  de  la  ville,  consuma 
quatre  cent  nulle  volumes  qui  se  trouvaient 
jnr  hasard  dans  les  ^^difices  voisins  :  lé- 
raoi^nage  certes  bien  étonnant  des  coûts 
studieux  et  de  la  persévérance  des  anciens, 
qui  avaient  réuni  en  si  grand  nombre  de 
si  remarquabJes  ouvrages  des  plus  nobles 
esprits  1  CVst  pour  cela  que  maintenant  en- 

(S37)  TcaUuciion  de  &l«  T^ibLé  GorinU       . 


core  et  de  toutes  parts,  comme  nous  Tavoni 
vu  nous-môme,  il  existe  dans  les  temples 
des  armoires  à  livres,  dont  la  dévastaMon 
rappelle  de  nos  jours  que  tout  cela  a  été 
anéanti  par  les  nôtres,  ce  qui  est  vrai.  Tou*- 
tefois  il  est  pins  raisonnable  de  croi^^e  qu*a- 
fin  d'égaler  les  anciens  dans  leur  zèle  pour 
les  études,  on  chercha  d'autres  livres,  que 
d'admettre  l'existence  d'une  seconde  biblio* 
thèque  séparée  des  quatre  cent  mille  vola- 
mes  et  préservée  par  cet  éloignement  (237).  » 

Par  nojr/rû  hominibuê^  noê  hommeê^  non 
^ens.Orose  désigne  non  ses  coreligionnaires 
chrétiens,  mais  des  soldats  de  l'empire  ro- 
main dont  son  pays  faisait  partie,  des  soN 
dats  de  César.  Dn  peu  plus  loin,  h  propos 
de  la  Rome  de  ce  dictateur,  Orose  dit  : 
^  Notre  Rome,  y^Nostra  uuttm  Roma^  Cm* 
sare  occiso,  quanta  de  cineribuê  eju$  agmina 
armaUt  parturiil  (I.vi,c.i7;  1.  vu,  r.33). Ainsi 
poi ni  de  difli<:uUé  dans  ce  membre  de  phrase  ; 
Orose,  par  les  mots  nostri  homines^  n'a  ja- 
mais voulu  désigner  les  chrétiens. 

CHUONOLOGIK.  — •N'^wton  a  publié  un»î 
Difsertalion  sur  la  date  de  la  passion  de  Jé^ 
sus-Christ t  vérifléo  par  ses  preuves  astrono-* 
nii«)Mes,  dont  nous  extrayons  les  passages 
suivants  : 

<K  D3S  preuves  exactes,  dit  Nevirton  dans  ce 
dernier  ouvrage,  de  la   nai>s/)m.e  et  de  la 
passion  de  Jésus-Cbrist,  ainsi   que  d'autres 
détails   purement    chronologiques,  furent 
considérés  comme  peu  importants  par  les 
chrétiens  dea  premiers  Ages.  Ceux  qui  com* 
mencèrent  à  les  célébrer  les  placèrent  dans 
le  calendrier  d'après  les  calculs  de  mathé- 
maticiens, faits  avec  peu  de  soin.  Il  n'existe 
pas  non  plus  de  tra«iitiou  bien  ceitaine  re- 
lativement aux  premières  années  du  Christ; 
car  les  hommes  qui  ont  d*aLord  dirigé  leurs, 
rechereties  de  ce    côt<^,  tels  que  Clément 
d'Alexandrie,  Origèue,  Tertullien,  Jules  l'A- 
fricain, Lactance,  saint  Jérdme,  saint  Au- 
gustin, Sulpice  Sévère,  Prosper  et  autres» 
qui  placent  la  mort  de  Jésus-Christ  en  l'an- 
née 15  ou  16  du  rèi^ne  de  Tibère,  ont  avan- 
cé qu*il  n*avail  prêché  qu'un  an  ou  deux 
tout  au  plui.  A  la  lin,Eusèbe,  d'après  quel- 
ques passages  de  l'évangile  de  saint  Jean,  a 
établi   que  Jésus-Cbrist  prêcha  durant  trois 
ans  et  deuji,  et  qu'ainsi  sa  mort  dut  arriver 
dans  la  dix-nenvtème  année  du  règne  de  Ti- 
bère. D'autres  ensuite  ont  voulu  la  placer 
dans  la  vingt-unième  ou  vingtième  année  de 
ce  même  règne. 

«  Les  opinions  ne  sont  guère  mieux  C- 
xées  quant  è  l'époque  bien  précise  de  sa 
naissance.  Selon  les  premiers  chrcHiens,  sou 
baptême  aurait  eu  lieu  la  quinzième  année 
du  règne  de  Tibère  ;  ce  qui,  en  rétrogradant 
de  trente  années,  fiorlerait  l'époque  de  sa 
naissance  au  mois  d'Auguste  de  Tannée  ju«^ 
lienne  ki.  Mais  ces  autorités  manquent  de 
certitude  ,  et  nous  ne  nous  en  occuperons 
pas  autrement. 
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c  Ex/iminons  les  rapporU  dont  la  fidélité 
eM  évidente,  et  se  concilient  entre  eux.  Ce 
sont  les  Evangiles  de  saint  Matthieu  et  de 
saint  Jean.  Nous  y  trouvons  toutes  choses 
«I?.  bon  ordre,  depuis  le  commencement  des 
prédications  de  saint  Jean  jusqu'à  la  mort 
<le  Jésus-Christ.  Les  années  dont  se  cora- 
i|K>se  cette  période  de  temps  sont  distinguées 
Vnne  de  l'autre  par  des  caractères  si  frap- 
pants et  si  essentiels*  qu'il  est  absolument 
iinpo:»sible  de  les  confondre.  Ainsi  le  baptê- 
me de  Jean  ayant  eu  lieu  dans  la  quinzième 
«nnée  du  règne  de  Tibère,  Tépoque  de  ta 
4)assioQ  de  Jésus  arrive  dans  la  vingtième 
année  du  même  rétine,  sous  le  consulat  de 
Fabius, et  de  Viiellius^dans  Tannée  dusab* 
bt'it  des  Juifs,  et  dans  la  trente-quatrième 
de.i'âge  de  Jésus-Cbrist.  En  voici  la  preuve  ; 

«  J*a(im6ts,  comme  résultat  de  coniputa- 
tîons  astronomiques,  basées  sur  les  usages 
des  Juifs,  que  le  jour  dé  la  passion  doit  être 
Hxéaul^du  mois  de  nisan.  Ce  jour,  eh 
raiiiiée  31  de  Jésus-Christ,  correspond  nu 
l'ercredi  28  thon;  en  Tannée  32,  au  lundi 
U  avril  ;  en  Tannée  33,  an  vendredi  3  avril; 
en  Tannée  34,  au  vendredi  23  avril  ;  en  Tau- 
née  35,  au  mercredi  13  avril;  en  Tannée  39, 
au  samedi  31  mars. 

«  Or,  le  H  du  mois  de  nisan  tombe  en 
pleine  lune,  et  Ton  sait  que  les  Juifs  em- 
pioyaientdescalculs lunaires, comme  moyen 
de  déterminer  les  temps.  A  la  vérité.  Epi- 
phaneou  ses  intorprète.<«,  qui  vraisemblable- 
ment Tont  mal  entendu,  disent  que  les 
Juifs  usaient  dNin  cycle  vicieux  et  par  là 
anticipaient  de  deux  j«»urs  sur  Tapparitlon 
exacte  des  nouvelles  lunes.  Mais  Epiphane 
Be  parlait  ni  comme  astronome,  ni  comme 
rabbin;  il  éfait  également  étranger  h  Tutieet 
à  Taulre  science.  Son  opinion  n*a  donc 
aucuneforceici.  Les  Juif^  apportaient  beau- 
coup de  soin  au  contraire  à  calculer  les 
phases  de  la  lune;  leurs  livres  font  foi  iTu- 
iie  tradition  suivant  laquelle  le  sanhédrin 
expédiait  sur  tes  montagnes  ou  lieux  élevés 
des  émissaires  chargés  d'observer  le  point 
d'opposition  précis  des  nouvelles  lunes,  et 
d'en  faire  le  rapport  en  se  vérillaut  entre 
eux. 

«  Des  six  années  dont  il  a  été  question 
plus  haut,  le  calcul  asli-onoaTKjiie  exclut 
l*annéo  3z;  car  le  lourde  la  passion  n*a  pu 
arriver  uu  vendredi,  qui  se  trouvait  alors 
éiUh\  jours  après  ou  deux  jours  avant  la  plei- 
ne lune, .ou  le  suivant.  Par  la  môme  raison, 
Jes  années  31  et  35  doivent  être  écartées;  le 
vendredi  y  tombe  trois  jours  après  ta  pleine 
lune  ou  quatre  jours  avant,  erreur  astrono- 
mique tellement  énorme  qu'elle  aurait  alors 
frappé  les  yeux  les  plus  vulgaires.  Les  an- 
nées 35  et  36  ne  .«ont  assignées  que  par  un 
petit  no&bre  d'autorités,  si  même  11  en 
exhiB  une  seule;  nous  pouvons  donc  les  ex- 
clure avec  toute  sécurité. 

«  Les  dates  historiques  s'accordent  Ici  par^ 
faitement  avec  les  démonstrations  d'astrono- 
mie; car  nous  voyons  que  Tibère,  au  com- 


mencement de  s'iU  règne,  nomma  Valértus 
Gratus  gouverneur  de  la  Judée,  et,  après 
onze  ans,  lui  substitua  Pontius  Pilate,  qu'il 
révoqua  dix  ans  plus  tard  pour  mettre  Mar- 
célins  à  sa  place.  Par  suite  de  cette  révoca- 
tion, Pilate  fut  mandé  k  Rojpe;  mais  Tibè- 
re était  mort  quand  il  y  arriva.  Pi!ate  lut 
donc  révoqué  avant  Tannée  36,  et  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ  a  eu  l'ua  incontesta- 
blement avant  cette  date. 

«  Restent  les  années  33  et  U .  J*exclu)  ia 
première  comme  ne  pouvant  s'accorder  avec 
un  calcul  attentif  des  maisons,  et  je  ne  trou- 
ve que  Tannée  3i  qui  soit  parfaitement  vn 
rapport  avec  les  raractères  de  la  passion,  de 
même  qu'avec  les  faits  astrr#nomiqnes  et 
historiques  qui  eurent  lieu  à  cette  époque.^ 
(  Newton»  Observations  sur  les  prophéties 
de  Daniel,  cb.  11  et  12  ) . 

Dans  son  Discours  sur  les  révolutions  de 
la  surlace  du  glolio,  Cuvier  démontre  lon- 
guement la  vérité  de  la  chronologie  de  la 
Bible  et  spécialement  du  déluge  et  réfute 
Tantiquité  prétendue  de  certains  peuples* 
Nous  ne  citerons  ici  de  ce  discours  que 
les  extraits  qui  suivent  : 

«  La  chronologie  d'aucun  de  nos  peuple» 
d'Occident,  dit-il,  ne  remonte,  par  un  fit 
continu,  à  plus  de  trofs  mille  ans.  Aucun 
d'eux  ne  |)eut  offrir,  avant  cette  époque,  ni 
même  deux  ou  trois  siècles  depuis,  une 
suite  de  faits  liés  ensemble  flveo  quelque 
vraisemblance.  Les  Grecs  avouent  ne  possé- 
der Tart d'écrire  que  depuis  que  les  Phéni- 
ciens le  leur  ont  enseigné,  il  y  a  trente  ou 
trente-quatre  siècles.  Longtemps  encore 
depuis,  leur  histoire  est  pleine  de  fables,  et 
ils  ne  font  pas  remonter  à  trois  cents  ans 
plus  haut  les  premiers  vestiges  de  leur  réu- 
nion en  corps  de  peuple^-  Nous  n*avons  de 
TAsie  occidentale  que  quelques  extraits  con- 
tradictoires qui  ne  vont  avec  un  peu  de  sui- 
.te  qu*à  vingt  siècles.  Le  premier  historien 
profane  dont  il  nous  reste  6es  ouvroueSi 
Hôrodoto,  n'a  pas  deux  mille  trois  cents  ans 
d'ancienneté.  Les  historiens  antérieurs  qu'il 
a  pu  consulter  ne  dalent  pas  d*un  siècle 
avant  lui.  On  peut  même  juger  de  ce  qu'iU 
étaient  par  les  extravagances  qui  nous  reA- 
ttnt,  extraites  d*Aristée  de  Procouè^e  et  de 
quelques  autres. 

«  Avant  eux  oo  iTavail  que  des  poètes,  et 
Homère,  le  mattre  et  le  modèle  éternel  de 
l'Occident,  n'a  précédé  notre  Age  que  dj 
deux  mille  sept  cents  ou  deux  mille  huit 
cents  ans.  Les  listes  des  rois,  que  des  pandits 
ou  docteurs  indiens  ont  prétendu  avoir  com- 
pilées d*aj)rès  les  pouranas,  ne  sont  que  de 
simples  catalogues  sans  détails  ou  ornés  de 
diHails  absurdes ,  comme  en  avaient  les 
Chaldéens  et  les  Egyptien^:;  comme  Tri- 
thème  et  Saxon  le  grammairien  en  ont  don- 
né pour  les  peuples  du  uord.  Ces  listes  sont 
fort  loin  de  s'accorder  ;  aucune  d'elles  no 
suppose  ni  une  histoire,  ni  des  registre^, 
ni  des  titres.  Le  fond  n'en  a  pu  être  imaginé 
par  les  poètes  dont  les  ouvrages  ont  été  la 
2>ourc(».  Un  des  pandits  qui  en  ont   fourni 
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é  li.  Wiirort»  est  convenu  qu*ilj  remplissait 
arbitrairement  avec  des  noms  juiagiuaires 
leê  espaces  entre  les  rois  c<^lèbres ,  et  il 
avouait  que  ses  prédécesseurs  en  avaient 
fait  autant.  Si  cela  est  vrai  des  listes  qu*ob^ 
tieanent  aujourd'hui  les  Anglais»  comment 
ne  le  serait-il  pas  de  celles  q«rAboul-Fazel  a 
données  comme  exlrailes  des  Annales  de 
Cachemire»  et  qui  d'ailleurs»  toutes  pleines 
de  fables  Qu'elles  sont,  ne  remontent  qu'à 
quatre  mille  trois, cents  ans«  sur  lesquels 
plus  de  deux  mille  cent  sont  remplis  de 
noms  de  princes  dont  les  règnes  demeurent 
indéterminés  quant  à  leur  durée. 

c  L'ère  même  d'après  laquelle  les  Indiens 
comptent  aujûurd*bui  leurs  années  «  qui 
commence  cinquante-sept  ans  avant  Jésus- 
Christi  et  qui  porlo  le  nom  du  prince  appe- 
lé Vicramadiijia,  ne  le  parte  que  par  une 
sorte  de  convention;  car  on  Irouvo»  d*après 
les  synchronismes  aliribués  k  Vicramaditjia» 
qu'il  y  aurait  eu  au  ma  ns  iro  s,  ou  peuu 
être  buit  ou  neuf  princes  de  ce  nom,  qui 
tous  ont  des  légendes  semblables»  qui 
tous  ont  eu  des  guerres  avec  un  prince 
«ammé  Saliwabanna;  et,  qui  plus  est»  on 
lie  sait  pas  si  cette  année  cinqu^nte-^sept 
avant  Jésus-Christ  est  celle  de  la  naissance, 
du  règne  ou  de  la  mort  de  Vicramadiijia 
dont  elle  parte  le  nom. 

«  Enfin,  les  livres  les  plus  authentiques 
des  Indiens  démentent  par  des  caractères 
intrinsèques  et  trè^-reconnaissables  Tanti- 

Îuité  que  ces  peuples  leur  attribuent. 
eurs  Yédas,  (»u  livres  sacrés,  révélés  selon 
eux  par  Brahma  lui-même  dès  l'origine  du 
monde,  et  rédigés  par  Viasa  (nom  qui  ne  si- 
gnifie autre  chose  que  collecteur)  au  com- 
mencement de  rftge  actuel ,  si  Ton  en  juge 
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infiniment  plus  loin  de  nous,  est  décrite 
dans  des  termes  presque  corrtiS|)ondants  à 
ceux  de  Moïse. 

«  M.  Wilfort  assure  même  que  dans  uh 
autre  événement  de  cette  mythologie  figure 
un  personnage  qui  ressemble  è  Deucalion  » 
par  l'origine,  par  le  nom,  par  les  aventures, 
et  jusque  par  le  nom  et  les  aventures  de  sor 
père. 

«  One  chose  également  assoz  dign»  de  re- 
marque, c'est  que  dans  ces  listes  de  rois» 
toutes  sèches,  toutes  peu  histori(|ues  qu'el- 
les sont,  les  Indiens  placent  le  couimence- 
ment  de  leurs  souverains  humains  (ceux  de 
la  race  du  soleil  et  de  la  lune)  à  une  époquo 
qui  est  à  peu  près  la  même  que  celle  où 
Ctésias,  dans  une  liste  entièrement  de  la 
même  uatni*e,  fait  commencer  ses  rois  d'As- 
syrie environ  quatre  mille  ans  avant  le 
temps  présent. 

«  Ci*t  élAt  déplorable  des  connaissances 
historiques  devait  être  celui  d*un  peuple  où 
les  prêtres  béréiilaires  d'un  culte  mon- 
strueux dans  ses  formes  extérieures  et  cruel 
dan-?  hfaucoiif)  de  s«»s  précei>les.  a\aient 
seuls  le  privilège  d*éerire,  d'expliquer  et 
de  conserver  les  livres;  quelques  légendes 
faites  pour  mettre  en  vo^ue  un  lieu  de  pè- 
lerinage, dps  inventions  propres  à  graver 
plus  profondéuietit  le  respect  pour  leur  cas- 
te, devaient  les  intéresser  plus  que  toutes 
les  vérités  historiques.  Parmi  les  sciences» 
ils  pouvaient  cultiver  rastronomie.  qui  leur 
donnait  du  crédit  comme  astrologues;  la 
mécanique,  qui  les  aidait  è  élever  des  rno» 
numents,  signes  de  leur  puissance  et  objets 
do  la  vénération  superstitieuse  des  peuples; 
la  {féoraétrie,  base  de  Tastronomie  comme 
de  la  mécanique,  et  auxiliaire  important  de 


peuvent  remonter  à  trois  millerdeux  cents 
ans,  ce  qui  serait  h  (peu  près  Tépoque  de 
Moïse.  Peut-^tre  même  ceux  qui  ajouteront 
foi  à  l'assertion  de  Mégastbènes,  quedeson 
temps  les  Indiens  ae  savaient  pas  écrire  ; 
ceux  qui  réfléchiront  qu'aucun  des  anciens 
n'a  fait  mention  de  ces  temples  superbes,  de 
ces  immenses  pagodes,  monuments  si  re- 
marquables de  Ta  religion  des  brahmes;  ceux 
qui  sauront  que  les  époques  de  leurs  tables 
astronomiques  ont  été  calculées ,  et  que 
leurs  traites  d'astronomie  sont  modernes  et 
antidatés,  sont-ils  portés  h  diminuer  encore 
beaucoup  cette  antiquité  urétendue  des 
Védas 

«  Cependant,  au  milieu  de  toutes  les  fables 
brabminiquesy  il  échappe  des  traits  dont  la 
concordance,  avec  ce  qui  résulte  des  monu- 
ments hibtoriquea  plus  occidentaux  est  faite 
pour  étonner. 

«  Ainsi  leur  mythologie  consacre  les  de- 
structions successives  que  la  surface  du  globe 
a  essuyées  et  doit  essuyer  è  Tavenir;  et  ce 
n'estqu'k  au  peu  moins  de  cinq  mille  ans 
qu'ils  font  remonter  la  dernière.  L'une  de 
ces  révolulionsy  que  Ton  place  h  ta  Térit4 


ils  pouvaient  encourager  les  arts  uiécnni- 
ques  ou  chimiques  qui  alimentaient  kur 
commerce,  et  conlribuaiwM  à  leur  luxe  et  h 
celui  de  leurs  voisins;  mais  ils  devaient 
redouter  Thistoire,  qui  éclaire  les  hommes 
sur  leurs  rapports  mutuels. 

«  Un  seul  peuple  nous  a  conservé  des  an- 
nales écrites  en  prose  avant  l'époque  de  Cy- 
rus;  c'est  le  peuple  juif.  La  partie  de  l'An- 
cien Testament  que  Ton  nomme  le  Penla- 
teuque  existe  sous  sa  forme  actuelle  »  au 
moins  depuis  le  schisme  de  Jéroboam,  puis- 
que les  Samaritains  la  reçoivent  comme  les 
Jluifs,  c'est-à-dire  qu'elle  a  maintenant  à 
coup  sûr  plus  de  deux  mille  huit  cents  ans^ 
Il  n  y  a  nulle  raison  pour  ne  pas  attribuer  la 
rédaction  de  la  Genèse  à  Moïse  lui-même,  ce 
quiila  ferait  remanier  à  cinq  cents  ans  plus 
haut,  à  trenVe*lPois  siècles  ;  et  il  suflit  de  la 
lire  pour  s'apercevoir  qu'elle  a  été  compa-* 
sée  en  partie  aveo  des  morceaux  d'ouvra^ 
ges  :  on  ne  peut  donc  aucunement  douter 
que  ce  ne  soit  le  plus  ancien  dont  notre  Oc« 
cidenl  soit  en  possession.  (Cuvier,  Dis- 
cours sur  les  révolutions  du  ^lobe,  S*  édil.i 
p.  171»  etc.)  B 
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c  Examinons  les  rapporU  dont  la  ndélilé 
eM  évidente,  et  se  concilient  entre  eux.  Ce 
sont  les  Evangiles  de  saint  Matthieu  et  de 
saint  Jean.  Nous  y  trouvons  toutes  choses 
ei?.  bon  ordre»  depuis  le  comoienceaient  des 
prédications  de  saint  Jean  jusqu'à  la  mort 
<le  Jésus-Christ.  Les  années  dont  se  corn- 

ÎH>8e  cette  période  de  temps  sont  distinguées 
*une  de  Tautre  par  des  caractères  si  frap- 
pants et  si  essentiels*  qu'il  est  absolument 
impossible  de  les  confondre.  Ainsi  le  baptê- 
me de  Jean  ayant  eu  lieu  dans  la  quinzième 
«nnée  du  règne  de  Tibère,  Tépoque  de  la 
{lassion  de  Jésus  arrive  dans  la  vingtième 
année  du  même  rèj^^ne,  sous  le  consulat  de 
Fabius, et  de  Viiellius,  dans  Tannée  dnsab* 
bat  des  Juif5)  et  dans  la  trente-quatrième 
de.râgede  Jésus-Christ.  En  voici  la  preuve  : 

«  J*a(Jmets,  comme  résultat  de  computa- 
tîons  astronemiquesy  basées  sur  les  usages 
des  Juifs,  que  le  jour  de  la  passion  doit  être 
Hxéaul^du  mois  de  nison.  Ce  jour,  eh 
l'année  31  de  Jésus-Christ,  correspond  au 
i"errre<Ji  28  thon;  en  l'année  32,  au  lundi 
U  avril  ;  en  Tannée  33,  au  vendredi  3  avril; 
en  Tannée  34»  au  vendredi  23  avril  ;  en  Tan- 
née 35,  au  mercredi  13  avril;  en  Tannée  39, 
au  samedi  31  mars. 

«  Or,  le  H  du  mois  de  nisan  tombe  en 
pleine  lune,  et  Ton  sait  que  les  Juifs  em- 
pioyaientdes calculs  lunaires, comme  moyen 
de  déterminer  tes  temps.  A  la  vérité.  Epi- 
phaneoii  ses  interprètes,  qui  vraisemblable- 
ment Tont  mal  entendu,  disent  que  les 
Juifs  usaient  d^)n  cycle  vicieux  et  par  là 
anticipaient  de  deux  j«»urs  sur  l'apparition 
exacte  des  nouvelles  lunes*  Mais  Epiphane 
Be  pariait  ni  comme  astronome,  ni  comme 
rabbin;  il  était  également  étranger  h  Tuiieet 
à  Tautre  setenoe.  Son  opinion  n'a  donc 
aucuneforceici,  Les  Juif;:  apportaient  beau- 
coup de  soin  au  contraire  à  calculer  les 
phases  de  la  lune;  leurs  livres  font  foi  cTu- 
iie  tradition  suivant  laquelle  le  snnhédrin 
expédiait  sur  (es  monta^cnes  ou  lieux  élevés 
des  émissaires  chargés  d'observer  le  point 
d'opposition  précis  des  nouvelles  lunes,  et 
d'en  faire  le  rajfport  en  se  vérifiant  entre 
eux. 

«  Des  six  années  dont  il  a  été  question 
plus  liant,  le  calcul  astronomi(jne  exclut 
Tannée  3z;  car  le  iour  de  la  passion  n*a  pu 
arriver  un  vendredi,  qui  se  trouvait  alors 
Aiînq  jours  après  ou  deux  jours  avant  la  plei- 
ne lune,.ou  le  suivant.  Par  ta  môme  raison, 
Jes  années  31  et  35  doivent  être  écartées;  le 
vendredi  y  tombe  trois  jours  après  la  pleine 
Juneou  quatre  jours  avant,  erreur  astrono- 
mique tellement  énorme  qu'elle  aurait  alors 
frappé  les  yeux  les  plus  vulgaires.  Les  an- 
nées 35  et  36  ne  .«ont  assignées  que  par  un 
petit  Doibbre  d'autorités,  si  même  il  en 
exi>te  une  seule;  nous  pouvons  donc  les  ex- 
clure avec  tuute  sécurité. 

«  Les  dates  historiques  s'accordent  ici  par^ 
faitement  avec  les  démonstrations  d'astrono- 
m'ie;  car  nous  voyons  que  Tibère,  au  com- 


mencement de  s^n  règne,  nomma  Valérius 
Gratus  gouverneur  de  la  Judée,  et,  après 
onze  ans,  lui  substitua  Pontius  Pilate,  qu^il 
révoqua  dix  ans  plus  tard  pour  mettre  Mar- 
célius  à  sa  place.  Par  suite  de  celte  révoca- 
tion, Pilate  fut  mandé  k  Rome;  mais  Tibè- 
re était  mort  quand  il  y  arriva.  Piiate  lut 
donc  révoqué  avant  Tannée  36,  et  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ  a  eu  litu  incontesta- 
blement avant  cette  date. 

«  Restent  les  années  33  et  U .  J'exclu)  la 
première  comme  ne  pouvant  s*aceorder  avec 
un  calcul  attentif  des  !«aisons,  et  je  ne  trou- 
ve que  Tannée  3i  qui  soit  parfaitement  vn 
rapport  avec  les  raractèresde  la  passion,  d^ 
même  qu'avec  les  faits  astronomiques  et 
historiques  qui  eurent  lieu  à  cette  époque.^ 
(  Newton»  Observations  sur  les  prophéties 
de  Daniel,  cb.  11  et  12  ) . 

Dans  son  Discours  sur  les  révolutions  da 
la  surtàce  du  globe,  Cuvier  démontre  lon- 
guement la  vérité  de  la  chronologie  de  la 
Jiible  et  spécialement  du  déluge  et  réfute 
l'antiquité  prétendue  de  certains  peuples* 
Nous  ne  citerons  ici  de  ce  discours  que 
les  extraits  qui  suivent  : 

«  La  chronologie  d'aucun  de  nos  peuple» 
d'Occident,  dit-il,  ne  remonte,  par  un  Ql 
continu,  à  plus  de  trofs  mille  ans.  Aucun 
d'eux  ne  peut  offrir,  avant  cette  époque,  ni 
même  deux  ou  trois  siècles  depuis,  une 
suite  de  faits  liés  eiisenible  «iveo  quelque 
vraisemblance.  Les  Grecs  avouent  ne  possé- 
der Tart d'écrire  que  depuis  que  les  Phéni- 
ciens le  leur  ont  enseigné,  il  y  a  trente  oa 
trente-quatre  siècles.  Longtemps  encore 
depuis,  leur  histoire  est  pleine  de  fables,  et 
ils  ne  font  pas  remonter  à  trois  cents  ans 
plus  haut  les  premiers  vestiges  de  leur  réu- 
nion en  corps  de  peuples.  Nous  n'avons  da 
l'Asie  occidentale  que  quelques  extraits  coiw 
Iradictoires  qui  ne  vont  avec  un  peu  de  sui- 
te qu'à  vingt  siècles.  Le  premier  historiea 
profane  dont  il  nous  reste  des  ouvrauos, 
Ht^rodolo,  n'a  pas  deux  mille  trois  cenis  ans 
d  ancienneté.  Les  historiens  antérieurs  qu'il 
a  pu  consulter  ne  daleut  pas  d*un  siècle 
avant  lui.  On  peut  même  juger  de  ce  qu*ito 
étaient  par  les  extravagances  qui  nous  reA- 
ttnt,  extraites  d'Aristée  de  Procouè^e  et  de 
quelques  autres. 

«  Avant  eux  oo  n'avait  que  des  poêles,  et 
Homère,  le  mattre  et  le  modèle  éternel  de 
l'Occident,  n'a  précédé  notre  âge  que  dj 
deux  mille  «ept  cents  ou  deux  raille  huit 
cents  ans.  Les  listes  des  rois,  que  des  pandits 
ou  docteurs  indiens  ont  prétendu  avoir  comc 
pilées  d  après  les  pouranas ,  ne  sont  que  de 
simples  caiaiosues  sans  détails  ou  ornés  de 
dtUails  absurdes ,  comme  en  avaient  les 
Chaldéens  et  les  Egyptien^;  comme  Tri- 
thème  et  Saxon  le  grammairien  en  ont  don- 
né pour  les  peuples  du  nord.  Ces  listes  soat 
fort  loin  de  s'accorder;  aucune  d'elles  no 
suppose  ni  une  histoire,  ni  des  registrest, 
ni  des  titres.  Le  fond  n'en  a  pu  être  imaginé 
par  les  poêles  dont  les  ouvrages  ont  été  la 
source.  Un  dos  pandits  qui  en  ont  fourni 
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à  Su.  Wilfort,  est  convenu  qu*ilj  remplissait 
arbitrairement  avec  des  noms  imaginaires 
les  espaces  entre  les  rois  c<^lèbres ,  et  il 
avouait  qne  ses  prédécesseurs  en  avaient 
fait  autant.  Si  cela  est  vrai  des  listes  qu'ob- 
tiennent aujourd'hui  les  Anglais»  comment 
ne  le  serait-il  pas  de  celles  qirAboul-Faztîl  a 
données  comme  extraites  des  Annales  de 
Cachemire,  et  qui  d'ailleurs,  toutes  pleines 
de  fables  Qu'elles  sont,  ne  remontent  qu'à 
quatre  mille  trois, cents  ans,  sur  lesquels 
plus  de  deux  mille  cent  sont  remplis  de 
noms  de  princes  dont  les  règnes  demeurent 
indéterminés  quant  à  leur  durée. 

«  L'ère  même  d'après  laquelle  les  Indiens 
comiaeut  aujourd*nui  leurs  années,  qui 
comnience  cinquante-sept  ans  avant  Jésus- 


quil  y  aurait  eu  au  ma  ns  iro  s,  ou  peuu 
être  huit  ou  neuf  princes  de  ce  nom,  qui 
tous  ont  des  légendes  semblables,  qui 
tous  ont  eu  des  guerres  avec  un  prince 
nomnié  Saliwabanna;  et»  qui  plus  est,  on 
ne  sait  pas  si  cette  année  cinqiMnte-^sept 
avant  Jésus-Christ  est  celle  de  la  naissance, 
ilu  règne  ou  de  la  mort  de  Vicramaditjia 
àont  elle  parte  le  nom. 


«  Enfin,  les  livres  les  plus  authentiques 
des  Indiens  démentent  par  des  caractères 
intrinsèques  et  trè^^econnaissables  Tanti- 
quité  que  ces  peuples  leur  aliribucnt. 
Leurs  Védas,  ou  livres  sacrés,  révélés  selon 
çux  par  Brahma  lui-même  dès  l'origine  du 
monde,  et  rédigés  par  Via5a  (nom  qui  ne  si- 
gnifie autre  chose  que  collecteur)  au  com- 
^lencement  de  l'âge  actuel ,  si  Ton  en  juge 
par  le  calendrier  qui  s'y  trouve  annexé  et 
auquel  il  se  rapporte,  ainsi  que  par  la  posi- 
lion  des  colures  que  ce  calendrier  iniique, 
peuvent  remonter  à  trois  millerdeux  cents 
ans,  ce  qui  serait  è  (peu  près  l'époque  de 
llofse.  Peut-^tre  même  ceux  qui  ajouteront 
fgj  \  l'assertion  de  Mégastbènes,  quedeson 
temps  les  Indiens  ne  savaient  pas  écrire  ; 
ceux  qui  réfléchiront  qu'aucun  des  anciens 
n'a  fait  mention  de  ces  temples  superbes,  de 
ces  immenses  pagodes,  monuments  si  re- 
marquables de  la  religion  des  brahmes;  ceux 
qui  sauront  que  les  époques  de  leurs  tables 
astronomiques  ont  été  calculées ,  et  que 
leurs  traités  d'astronomie  sont  modernes  et 
antidatés,  sont-ils  portés  ^  diminuer  encore 
beaucoup  cette  antiquité  orétendue  des 
Védas 

«  Cependant,  au  milieu  de  toutes  les  fables 
brabminiques,  il  échappe  des  traits  dont  la 
concordance,  avec  ce  qui  résulte  des  monu- 
ments historiques  plus  occidentaux  est  faite 
pour  étonner. 

«  Ainsi  leur  mythologie  consacre  les  de- 
structions successives  que  la  surface  du  globe 
a  essuyées  et  doit  essuyer  à  l'avenir;  et  ce 
D'est  qu'à  un  peu  moins  de  cinq  mille  ans 
qu'ils  font  remonter  la  dernière.  L'une  de 
ces  révolutionsi  que  l'on  place  à  la  Térit4 
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infiniment  plus  loin  de  nous,  est  décrite 
dans  des  termes  presque  oorriss{>ondants  à 
ceux  de  Moïse. 

«  M.  Wilfort  assure  mémo  que  dans  un 
autre  événement  de  cette  mythologie  figure 
un  personnage  qui  ressemble  è  Deucalion  » 
par  l'origine,  par  le  nom,  par  les  aventures* 
et  jusque  par  le  nom  et  les  aventures  de  son 
père. 

«  0ne  chose  également  assoz  dign^^  de  re- 
marque, c'est  que  dans  ces  listes  de  rois» 
toutes  sèches,  toutes  peu  historiques  qu'el- 
les sont,  les  Indiens  [tlacent  le  coiniuence- 
ment  de  leurs  souverains  humains  (ceux  de 
la  race  du  soleil  et  de  la  lune)  à  une  époque) 
qui  est  à  peu  près  la  même  que  celle  oi!t 
Ctésias,  dans  une  liste  entièrement  de  la 
même  natut*e,  fait  commencer  ses  rois  d'As- 
syrie environ  quatre  mille  ans  avant  le 
tem)»s  présent. 

«  Cet  élAt  déplorable  des  connaissances 
historiques  devait  être  celui  d*un  peuple  où 
les  prêtres  héré  litaires  d'un  culte  mon- 
strueux dans  ses  formes  extérieures  et  cruel 
dftn-?  hraiicoiip  de  5!«»s  préce«>les.  a\a1ent 
seuls  le  privilège  d*éerire,  d'expliquer  et 
de  conserver  les  livres;  quelques  légendes 
faites  pour  n^etire  en  vo^ue  un  lieu  de  pè- 
lerinage, des  inventions  propres  à  graver 
plus  profondément  le  respect  pour  leur  cas- 
te, devaient  les  intéresser  plus  que  toutes 
les  vérités  historiques.  Parmi  les  sciences» 
ils  pouvaient  cultiver  l'asirononiie.  ({ui  leur 


donnait  du  crédit  comme  astrologues;  la 
mécanique,  qui  les  aidait  è  élevt^rdes  mo» 
numents,  signes  de  leur  puissance  et  objets 
do  la  vénération  superstitieuse  des  peuples; 
la  {féoraélrie,  base  de  Tastrontmiie  comme 
de  la  mécanique,  et  auxiliaire  important  de 
l'agriculture  dans  ces  vastes  plaines  d*allu- 
vioii,  qui  ne  pouvaient  être  assainies  et  ren- 
dues fertiles  qu^àTaide  de  nombreux  canaux; 
ils  pouvaient  encourager  les  arts  mécnni- 
ques  ou  chimiques  qui  alimentaient  kur 
commerce,  et  contribuaiwVit  à  leur  luxe  et  h 
celui  de  leurs  voisins;  mais  ils  devaient 
redouter  l'histoire,  qui  éclaire  les  hommes 
sur  leurs  rapports  mutuels. 

«  Un  seul  peuple  noas  a  conservé  des  an- 
nales écrites  en  prose  avant  l'époque  de  Cy- 
rus;  c'est  le  peuple  juif.  La  partie  de  l'An- 
cien Testament  que  l'on  nomme  le  Penta- 
teuque  existe  sous  sa  Corme  actuelle  ,  au 
moins  depuis  le  schisme  de  Jéroboam,  puis- 

Ïue  les  Samaritains  la  reçoivent  comme  les 
uifs,  c'est-à-dire  qu'elle  a  maintenant  h 
coup  sûr  plus  de  deux  mille  huit  cents  ans^ 
Il  n  y  a  nulle  raison  pour  ne  pas  attribuer  U 
rédaction  de  la  Genèse  à  Moïse  lui-même,  ce 
quiila  ferait  remonter  à  cinq  cents  ans  plua 
haut,  à  trente*lpois  siècles  ;  et  il  suffit  de  la 
lire  pour  s'apercevoir  qu'elle  a  été  compa^ 
sée  en  partie  aveo  des  morceaux  d'ouvra** 
ges  :  on  ne  peut  donc  aucunement  douter 
que  ce  ne  soit  le  plus  ancien  dont  notre  Oc« 
cident  soit  en  possession.  (Cuvier,  Dis- 
cours sur  les  révolutions  du  ^lobe,  S*  édit.i 
p.  nl|  etc.)  A 
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mMfes  d*Ari$tophane|  dont  il  ne  nous  reste 
que  41  ;  qu*il  tenait  les  œuvres  de  ce  poëte 
iioos  le  chevet  de  son  lit,  et  qu*i!  y  avait 
puisé  ce  nerf  et  celte  véhémence  qu'il  dé- 
fi^oie  dnns  ta  peinture  et  la  censure  des 
mœurs?Le  P.  leVavasseur  connaissait  mieux 
Aristophane  que  Chrjrsostome  (24'»).  » 

Voici  ta  traduction  du  texte  du  P.  le  Va«^ 
vasseur,  lequel  est  en  effet  assez  singulier  : 

«  Ce  qui  prouve  plus  fortement  et  plus 
clairement  la  force  el  l'élégance  attique  d'A- 
ristophane^  c'est  que  Ia  plus  grande  lumière 
de  rOrient,  Jenn  d*Antiooho,  ii  oui  la  posté- 
rité a  donné  le  nom  d'or  de  Cnrysostome, 
ne  refnse  pas  de  s*en  servir  de  modèle  et  de 
maître  pour  construire  et  polir  ses  discours. 
On  rapporte,  en  effet»  qn*ii  lisait  assidûment 
les  28  comédies,  dont' il  ne  nous  reste  que 
11  y  et  que,  même  quand  il  allait  dormir,  il 
s*en  servait  comme  d'un  oreiller,  ce  qui  veut 
dire  qn*il  se  séparait  le  plus  tard  qu^il  fiou- 
vaii  d'un  si  grand  écrivain,  el  qu  il  repre- 
nait le  plus  tôl  qu'il  pouvait  celte  lecture; 
et  c'est  ainsi  qu'il  se  perfectionna  double- 
ment par  riniitation  et  par  l'exemple,  d'a- 
bord, |)our  être  plus  vigoureux  et  plus  véhé* 
ment  è  critiquer  el  à  corriger  les  mœurs, 
surtout  celles  des  femmes,  ensuite  pour  par** 
Jer  mieux  le  grec,  et  expliquer  plus  faci«' 
lement  et  plus  élégamment  ses  sentences 
(2W&).  » 

Nous  7  ajouterons  les  observations  sui- 
vantes de  Bailtet  : 

«  11  y  en  a  qui ,  a^nnl  oui  dire...  que  Jean 
Chrysosto^ne  avait  ordinairement  un  Ariêtof^ 
phane  sous  le  chevet  de  son  lit ,  se  sont 
peut  être  imaginé  qu'il  leur  suffisait  d'imi- 
ter le  saint  par  cet  endroit,  pour  saiiffaire 
aux  obligaiionê  du  Chrisiianisme  (ikô).  » 

£aQu,  voici  ce  qu'eu  dit  fiainard  de  la 
Monnoie  : 

«  M.  Baillet  a  remarqué,  en  quelque  en- 
droit de  son  livre ,  que  M.  Lefebvre  de  Sau- 
mur  ne  croit  pas  que  ce  qn*on  dit,  que  saint 
lean  Chrysosiome  se  plaisait  à  la  lecture 
d'Aristophane,  soit  véritable*  El  moi,  j'ai  re- 
marqué, dans  la  Préface  de  la  it*  partie  de 
mes  Obêervalions  sur  la  langue  française^ 
que  l'auteur  te  plus  ancien  (pu  ail  fait  men- 
tion de  cet  amour  de  saint  Jean  Chrysostome 
poiir  les  comédies  d*Aristophane,  c'est  Aide 
Âlanuca,  dans  sa  dédicace  des  œuvres  de  «*e 
comi(|ue  à  Daniel  Clari us;  si  ce  n*est  ou'ou 

<%U)  Vie  (le  $aint  Jean  Chrifsoitome^  par  r«hli6 
llariiii,  &Mn  ê*i%OEuvrei  iraduiies  pour  la  prtMincre 
fois  on  rnuiçils,  l.  1,  |).  ^1,  et  noie  D.  p.  52 i. 
^  (ii5)  I  Uiianio  Jd  lirmiiis  ri  clariiis  ad  :»uic.im 
vint  ri'elc}(:in  iatii  loquen<li,  qua  poUei  Arisinplia* 
lit^s.  o^teiiilendani,  qiiod  maxhnuni  Orieniis  liniieii 
i<i.ifinesAiiiio4:henns,cui  iUiid  nomen  atircutnCliry- 
M>teti»mi  poHi«iiias  dedii,  boc  aiietore  itU  ei  magis 
iro  (àc\vnn\yei  el  poliendn  orntinnis  non  recusaril. 
Kernnl  futiii  litnic  illius  comœdias  duodeirt);itita, 
cuiii  âupersini  uobis  undeciin  diintaxat,  leciiiasso 
atudioae,  iiqiie  eiiam  pulvillo  ciim  dorntilum  iret, 
aubjecisse  ;  période  quasi  et  deponeret  lantuiu 
acriptorem  e  manibus  qiiam  lardisiinie  ci  primo 
qiloqua  lenipore  re|»ei«rei  intermiasam  leciioiieiM. 
Ëx  quo  dupliciter  imita Uone  et  exemple  proleceriu 
Priniuni  va  acer  plerumque  ac  voltemens  esset  in 


voulût  înlek*préter  de  saint  Jean  Chf  vsôstome 
ce  qui  est  dit  dans  le  roman  d'Achille  Ta- 
tius,  qu'un  certain  prélre,  qui  était  fort  élo- 
quent, était  imitateur  d*Aristophane  (2%9).  » 
A  propos  du  texte  d'Achille,  nous  ajoute- 
rons ce  que  la  Monnoie  a  oublié  de  dire, 
c*est  qu'il  s'agit  U  d'un  prélre  de  Diàne^  et  il 
est  diiticile  d*y  voir  une  allusion  à  saint  Jean 
Chr}'sostome,  quand  même  il  aurait  vécu 
après  lui';  mais  on  croit  que  cet  Achille  vi« 
vait  avant  saint  Jean  Chrysostome  (248).  A» 
BoîfNETrtr. 

CLEMENT  V.  —  Le  séjour  de  la  cour  ro- 
maine en  deç?i  des  Alpes  fut  un  des  événe- 
ments les  plus  singuliers  du  xiv*  siècle.  Ce 
n'est  pas  que  la  présence  des  Souverains 
Pontifes  dans  nos  provinces  eAi  quelque 
chose  de  nouveau  ni  d'extraordinaire  :  oq 
les  avait  vus  souvent  y  chercher  un  asile,  et 
se  consoler,  dans  le  sein  de  l'Eglise  galli- 
cane, des  chagrinsque  leur  causaient  l^Ue- 
magne  ou  lltalie;  mais  ce  n'étaient  là  que 
de  simples  voyages»  que  des  apparitions, 
pour  ainsi  dire,  dont  la  durée  se  mesurait 
sur  la  nécessité  des  affaires.  Le  calmç  une 
fois  rétabli  etitre  le  Sacerdoce  et  l'Empire,  la 
France  rendaiià  la  première  Eglise  du  monde 
son  Pasteur,  h  la  ville  de  Rome  son  Souve- 
rain, et  tout  Teffet  de  ces  absences  passagè- 
res était  de  persuader  de  plus  en  plus  les 
Papes  de  l'affection  et  du  respect  que  la 
naiion  française  conservait  pour  le  Saint** 
Siégeé 

Au  commencement  du  xiv*  sièclei  il  se  fit 
une  espèce  de  révolution,  d'autant  plus  et^ 
traordinairei  qu'on  devait  moins  s'y  atten- 
dre après  les  démêlés  de  la  cour  de  Franoe 
avec  Bonifaoe  VIH.  Ce  Pape  eut  pour  pre*< 
mier  successeur  le  saint  Pontife  Benoti  XÎ, 
qui,  dans  le  peu  de  temps  qu'il  gouverna 
rEglise,  donna  au  roi  Philippe  le  Bel  loutea 
les  marques  de  conGanoe  et  de  tendresse 
que  ce  prince  pouvait  souhaiter.  Benott  XI 
fut  remplacé  par  Clément  V;  et,  avec  eeiui- 
ci ,  commença  ce  oue  noas  pouvons  appeler 
le  êiicle  pontifical  en  France^  él  i'époqne 
des  rapports  les  plus  intimes  entre  notre 
nation  et  la  cour  romaine,  devenue  toute 
française  sous  les  sept  Papes,  qui  tinrent  lu 
Saint-Siège  jusqu'au  grand  sehiame  (iM). 
C*est  ce  temps  qu'on  a  osé  représenter  quel- 
quefois comme  l'opprobre  de  l'Eglise.  On 
n'a  épargné  sur  cela  ni  les  invectives  amè- 

notandis  ar  pcrstrîngentlis  moribn»,  miilîernai  pr»- 
sert  m  :  «Winde  iil  perlH*iie  grarce  loquereinr,  fsici* 
liiisqiie  ac  sointiua,  qiiaiii  aeieri  Terbia  axplicxret 
at'DitMitias.  >  (Fratic.  Varassoria,  aocieiaUa  Jean, 
de  Ivdicra  dfriioM«,  c.  ▼  ;  daifs  Opéra  omnia,  p.  i*S, 
in>fni.  Amattsrd.,  1700). 

(i46)  BaiH^f ,  JugewenU  du  <#»afiff,  1*  part,  e* 
et;  t.l,  p.  86,  iii-4*. 

(ii7)  Voir /lftfî-Bmi/e(,  avec  les  06MraaliaM  de 
L»  Monnoie,  p.  îiS;  iii«4*.  Parla*  1750. 

(248)  Voir  AtliiU-*.  Taiiiis,L«< amoNrf  de  Clîaa- 
phoH  ei  de  Léueippe,  I.  vui  ;  c  9  ;  édiu  Didot,  pag. 
liO. 

(249)  i^iir  régné  en  France  futd^na  peH  plus  de 
soixante  et  onze  »ti&  ;  mais  les  censeurs  de  ClénMnt 
le  réiiuisent  à  soixanie  n  di«,  pour  faire  la 
r;ii^ii  de  la  rsipiivi'é  de  nabylanc. 
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r«s  ni  les  allusions  odieuses.  Sous  la  plume 
de  certains  écri?ains  (2S0),  les  soixante-ilix 
années  du  règne  d^s  Papes  h  Avignon  ont 
été  le  scandale  de  Tnnivers,  1*6x11  du  Sainl- 
Sîége,  la  captivité  de  Babylone.  Les  termes 
énergiques  et  injurieux  ne  coûtent  rien  à 
ce^  auteurs,  quand  ils  ont  occasion  de  rap- 
peler cet  événement;  et,  dans  le  récit  qu'ils 
en  font,  Î4s  quittent  volontiers  le  st^le  de  la 
narration  pour  prendre  celui  de  I  enthou- 
siasme et  de  la  satire.  Il  n*t'St  point  ici  q[ues- 
tien  de  venger  nos  sept  Papes  français  ni 
leor  pairie  de  ces  accusations  indécentes. 
Aa  lieu  d*une  apologie  dans  les  formes, 
nous  ferons  [)arler  les  faits  h  mesure  quils 
S3  présenteront,  et  tels  que  l'antiquité  nous 
les  a  conservés.  Après  ceta^  on  lecteur  at- 
tentif se  formera  une  idée  juste  de  ces  pon- 
tifes, et  de  leur  séjour  en  Franco.  S*il  trouve 
des  taches  dans  ce  grand  tableau  que  lui 
présentera  l'histoire,  il  pourra  y  admirer 
des  beautés,  et  les  fautes  répandues  dans 
on  gouvernement  de  plus  de  soixante-dix 
années  n'anéantiront  pas  à  ses  yeux  Téclal 
d'un  mérite  biw  réel,  qui  s'y  fait  remar- 
quer de  toutes  p%rt<i* 

C'est  à  la  discussion  de  certains  points  dti 
pontificat  de  Clément  V  que  nous  nous  alla- 
cbons  ici.  Ce  Pape,  le  premier  de  tous  qui 
s'établit  en  France,  a  essuyé  le  plus  grand 
feu  de  la  censure.  On  s'en  est  pris  à  lui 
comme  au  fondateur  du  siège  pontifical  d'A- 
vignon. On  n'a  pu  lui  pardonner  la  préfé- 
rence qu'il  parut  donner  aux  rives  du  Rhône 
sur  celles  du  Tibre  (251),  et  à  une  ville  con- 
finée dans  on  coin  de  la  Proveni;e  sur  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien.  On  ne  s'en  est  pas 
tenu  U  :  tout  le  reste  de  sa  conduite,  à 
compter  depuis  le  premier  moment  de  son 
électinn  jusqu'à  sa  mort,  est  devenu  un  ob- 
jet perpétuel  de  critique.  Nous  ne  faisons 
point  ce  discours  pour  tracer  son  éloge,  ni 
même  pour  le  disculper  de  tout  ce  qu'on 
lui  reproche.  Notre  intention  est  d*examiiier 
seulement  les  articles  suivants  :  l«  Son  en- 
trée dans  le  pontificat.  II.  Si'.<s  motifs  dans 
rétablissement  de  son  séjour  en  France. 
III.  La  manière  dont  il  distribua  les  béné- 
fices. IV.  Sa  conduite  personnelle,  soit  en 
matière  de  mœurs,  soit  par  rapport  à  I  élé- 
vation de  sa  famille,  aux  procédures  conlru 
Boniface  VIII,  et  à  la  condamnation  des  Tem- 
pliers. Dans  l'examen  de  tuut  ceci ,  nous  no 
ferons  que  rassembler  de<  mémoires»  con- 
parer  dos  faits»  et  confronter  des  témoi- 
gnages. Le  Jugement  appartient  au  lecteur; 
mais  il  nous  a  paru  qu'il  fallait  lui  fournir 
les  mojrens  de  le  porter  d'une  manière  éga* 
lement  modérée  e(  impartiale. 
I.  Ltnirée  de  Clément  V  dane  le  pontificat. 

Tout  le  monde,  aujourd'hui*  raconte  l'élec- 
lion  de  Cléaseut  V  comme  on  la  trouve  énon* 
eée  dans  le  livre  xuvi*  de  Vffitloire  de  VE^ 
gliu gallicane.  En  voici  l'abrégé  :  «  Il  y  avait 
deuxfactrons  dans  te  conclave  de  Pérouse.  Le 
cardinal  Nicolas  de  Praio,  chef  de  la  faction 


affectionnée  h  la  France  et  aux  ColOhne, 
engagea  l'autre  faction ,  composée  des  créa* 
tures  de  B'>niface  VIH,  à  nommer  trois  pré- 
lats ultramontains,  c'est-à-dire  français,  dont 
lui  (cardinal  de  Prato)  et  sa  faction,  choisi* 
raient  un  pour  le  faire  Pape.  La  proposition 
acceptée,  on  nomma  trois  archevêques,  à  la 
tète  desquels  était  Bertrand  de  Got,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  qui  passait  pour  en- 
nemi de  Philippe  le  Bel,  è  cause  de  quel- 
ques démêlés  qu*il  avait  eus  avec  te  comto 
do  Valois,  frère  du  roi.  Le  cardinal  do  Prato 
dépêcha  promptement  au  roi,  pour  l'avertir 
qu'il  pourrait  se  procurer  un  Pape  tout  dé- 
voué à  ses  intérêts  et  à  ceux  des  Colonne, 
ses  amis;  qu'il  n'(^tait  question  que  de  se 
réconcilit^r  avec  Bertrand  de  Got,  archevê- 

?|ue  de  Bordeaux,  parce  qu^*,  cela  une  fois 
ait,  ia  faction  attachée  è  la  Franco  nomme- 
rait Bertrand  Pape,  en  vertu  d'un  compro- 
mis dont  on  envo^'ait  copie  au  roi.  Tout  se 
passa  selon  le  projet  :  le  roi  s'aboucha  avec 
l'archevêque?  dans  une  forêt,  près  de  Sainl- 
Jean-d'Angety.  Il  lui  découvrit  la  manœuvre 
des  cardinaux;  il  s'engagea  à  le  faire  élire 
Pape,  pourvu  qu'il   promît  d'accorder  six 
grâces  quand  il  serait  élu  :  la  première,  de 
le  réconcilier  (tui  Philippe)  entièrement  et 
sans  aucune  restriction  avec  l'E.^lisc;  la  se- 
condci  de  lever  l'excommunication  que  lui 
et  les  siens  auraient  pu  encourir  j)enijant  le 
démêlé  avec  Boniface  VIII;  la  irnisième,  de 
lui  assigner,  pour  cinq  ans,  les  décimes  sur 
tous  les  bénéticesdu  royaume;  ta  quatrième, 
d'abolir  et  de  flétrir  ta  mémoire  de  Boniface; 
.a  cinquième,  de  rétablir  les   Colonne,  et  de 
faire  cardinaux  quelques-uns  de  ses  amis; 
la  sixième  grâce  était  secrète,  et  le  roi  se  ré* 
servait  à  la  manifester  quand  il  jngorait  à 
propos.  L'archevêque,   homme  lort  ambi- 
tieux, promit  toui,  en  fit  serment  sur  le 
corps  de  Jésus  Christ,  fut  nommé  Pape  quel- 
ques jours  après,  appela  les  cardinaux  à  Lyon 
pour  son  cnuronnement,  et  fixa  nialgré  eux 
son  séjour  en  France.  » 

Cette  relation  est  de  Jean  Villanl  (I.  vni, 
c.  80)  auteur  du  temjis,  dont  le  caractère 
est  d'écrire  avec  un  air  de  simplicité  et  de 
droiture  qui  le  rend  estimable.  Son  témoi^ 
gna^e  dans  le  fait  suivant  a  été  suivi  par 
saint  xVntonin,Papyre  Masson,  Nauclerus, 
Ciaconius,  Bainalui  ;  MM.Sponde,  Fleury, 
Dupin,  les  pères  Alexandre,  Pagi,  Daniel, 
avec  un  grand  nombre  d'autres,  dont  la 
liste  serait  trop  longue,  et  qui  forment  tous 
ensemble  une  espèce  de  tribunal  qu'on  ne 
songe  pas  à  soupçonner  d'erreur  ni  de  par- 
tialité. 

Voili^,  ce  semble,  ce  qu'on  peut  dire  de 
plus  fort  pour  appuyer  |a  narration  préré- 
dente  et  Tidée  qu  otî  a  conçue  de  l'élection 
de  Clément  V.  Cependant  un  esprit  judi- 
cieux ne  peut  se  refuser  à  quelques  ré- 
flexions qui  méritent  d'être  proposées,  'D'a- 
bord, tous  ces  auteurs  dont  on  vient  d'indi- 
quer le  suffrage  se  réduisent  absolument  à 


(230)  Géiiébrard,  Bzovius,  etc. 
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mMîes  d^Aristophanei  dont  il  ne  nous  reste 
que  41  ;  qu*il  tenait  les  œuvres  de  ce  poëte 
iious  le  chevet  de  son  lit,  et  quM)  y  avait 
puisé  ce  nerf  et  celte  véhémence  qu'il  dé- 
|)1oie  dnns  la  peinture  et  la  censure  des 
mœurs?LeP.  leVavasseurconneissflTit  mieux 
Aristophane  que  Chrjrsoslome  (24'*)-  » 

Voici  la  traduction  du  texte  du  P.  le  Va«* 
vasseur,  lequel  est  en  effet  assez  singulier  : 

«  Ce  qui  prouve  plus  fortement  et  plus 
clairement  la  force  ei  l'élégance  ailique  d'A- 
ristophane»  c'est  que  !«  plus  grande  lumière 
de  rOrient,  Je.in  d*Anl loche,  /i  qui  la  posté- 
rité a  donné  le  nom  d'or  de  Chrysostome, 
ne  refuse  pas  de  s*en  servir  de  modèle  et  de 
maître  pour  construire  et  polir  ses  discours. 
On  rapporte,  en  effet»  qu'il  lisait  assidûment 
les  28  comédies,  dont' il  ne  nous  reste  que 
il,  et  que.  même  quand  il  allait  dormir,  il 
s*en  servait  comme  d'un  oreiller,  ce  qui  veut 
(lire  qu*il  se  séparait  le  plus  tard  qu*il  pou- 
vait d'un  si  grand  écrivain,  et  qu  il  repre- 
nait le  plus  tôt  qu'il  pouvait  celte  lecture; 
et  c'est  ainsi  qi)'il  se  perfectionna  douhle- 
roenl  par  rimilation  et  par  l'exemple,  dV 
bord,  |)our  être  plus  vigoureux  et  plus  véhé- 
ment à  critiquer  et  à  corriger  les  mœurs, 
surtout  celles  des  femmes,  ensuite  pour  par- 
ler mieux  le  grec,  et  expliquer  plus  faci^" 
lement  et  plus  élégamment  ses  sentences 
(2W&).  » 

Nous  7  ajouterons  les  observations  sui- 
vantes de  Bîtillet  : 

«  Il  y  en  a  qui ,  ayant  ouï  dire...  que  Jean 
Chrysostojne  avait  ordinairement  un  Aristo^ 
phane  sous  le  chevet  de  son  lit ,  se  sont 
peut  être  imaginé  qu'il  leur  suffisait  d'imi- 
ter le  saint  par  cet  en^lroii,  pour  satUfaire 
aux  obligaiionê  du  Christianisme  (2^0).  » 

£qBu,  voici  ce  qu'en  dit  fiiirnard  de  la 
Monnoie  : 

«  M.  Baillet  a  remarqué,  en  quelque  en- 
droit de  son  livre ,  que  M.  Lefebvre  de  Sau- 
mur  ne  croit  pas  que  ce  qu'on  dit,  que  saint 
lean  Chrysosiome  se  plaisait  à  la  lecture 
d'Aristoimane,  soit  véritable*  Eil  moi,  j'ai  re- 
marqué, dans  la  Préface  de  la  il*  partie  de 
mes  Observations  sur  la  langue  française  ^ 
que  l'auteur  te  plus  ancien  qui  ait  fait  men- 
tion de  cet  amour  de  saint  Jean  Chrysostome 
potir  les  coraérJies  d*Aristophane,  c'est  Aide 
Mannce,  dans  sa  dédicace  des  œuvres  de  «*e 
comique  il  Daniel  Clari us;  si  ce  n*est  ou'ou 

(iU)  Vie  de  saint  Jian  Chrifiosiome^  par  rahlié 
llariiii,  «taux  ê»*s%OEuvr€i  irztïiuies  |iotir  la  preiiucre 
fois  en    rnuiçils,  l.  1,  p.  il,  H  noie  D.  p.  52i. 

(ii5)  I  Uiiiiiiio  jd  lirmiiis  fi  clariiis  ad  »itic.im 
viiii  t-relegnii  iaiii  loqueniH,  qua  poUel  Arisioplia* 
iit»9,  o^ieiideiidaiii,  qiiod  maximum  Orioiilis  linneii 
iiMhiies  Aiiii.K'tiviiHS,cui  iUnil  iiomeii  aurcuui  Chry- 
M>Hii»mi  p«).si<tiia!t  ileitii,  hoc  aiietore  iitl  ei  inagif 
iro  rjciciiilip.  et  |.olieittlje  orattntiis  non  récusant. 
Kerunt  fiiiiii  liniic  illtus  comœdins  duodetrtKii«ia, 
eu III  Mipersint  iiobis  uiidecim  duiitaxat,  leciiiassts 
slttdiofte,  aiqite  eifam  pulvillo  cum  doriuitum  iret, 
aubjacisse  ;  période  quasi  et  deponeret  laniaiii 
scriptorem  e  manibus  quam  lardisiiiiie  et  primo 
qUoque  lempore  repettrel  intermitsam  leetioiieau 
Ëx  quo  dupliciter  imitatlime  et  e&emplo  proieceriu 
Prniium  «it  acer  plerumque  ac  veltemens  esset  In 


voulût  interpréter  de  saint  Jean  Cht^vsosiQme 
ce  qui  est  dit  dans  le  roman  d'Achille  Ta* 
tius,  qu'un  certain  préire,  qui  était  fort  élo- 
quent, était  imitateur  d'Aristophane  (Wt).  » 
A  propos  du  texte  d'Achille,  nous  ajoute- 
rons ce  que  la  Monnoie  a  oublié  de  dire, 
c'est  qu'il  s'agit  ]k  d'«n  prêtre  de  Diàne^  et  il 
est  difficile  d'y  voir  une  allusion  à  saint  Jean 
Chrysostome,  quand  même  il  aurait  vécu 
après  lui':  mais  on  croit  que  cet  Achille  vi- 
vait avant  saint  Jean  Chrysostome  (2b8).  A. 

CLEMENT  V.  —  Le  séjour  de  la  cour  ro- 
maine en  deçh  des  Aines  fut  un  des  événe- 
ments les  plus  singuliers  du  xiv*  siècle.  Ce 
n'est  pas  que  la  présence  des  Souverains 
Pontifes  dans  nos  provinces  eût  quelque 
chose  de  nouveau  ni  d*exlraordiiiaire  :  on 
les  avait  vus  souvent  y  chercher  un  asile,  et 
se  consoler,  dans  le  seiu  de  l'Eglise  galli- 
cane, des  chagrinsque  leur  causaient  l^lie- 
magne  ou  lltalie;  mais  ce  n'étaient  là  que 
de  simples  voyages»  que  des  apparitions, 
pour  ainsi  dire,  dont  la  durée  se  mesurait 
sur  la  nécessité  des  adfaires.  Le  calme  une 
fois  rétabli  entre  le  Sacerdoce  et  l'Empire,  la 
France  rendait  à  la  première  Eglise  du  monde 
son  Pasteur,  h  la  ville  de  Rome  son  Souve- 
rain, et  tout  Teffet  de  ces  absences  passagè- 
res était  de  persuader  de  plus  en  plus  les 
Papes  de  l'affection  et  du  respect  oue  la 
nation  française  conservait  pour  le  Saint- 
Siège. 

'  Au  commencement  du  xiv*  siècle,  il  se  fit 
une  espèce  de  révolution,  d'autant  plus  ex^ 
traordinairei  qu*on  devait  moins  s'y  atten- 
dre après  les  démêlés  de  la  cour  de  Franoe 
avec  Bonifare  VIH.  Ce  Pape  eut  pour  pre*< 
mier  successeur  le  saint  Pontife  Bênott  XÏ, 
qui,  dans  le  peu  de  temps  qu'il  gouverna 
rEglise,  donna  au  roi  Philippe  le  Bel  toutea 
les  marques  de  confiance  et  de  tendresse 
que  ce  prince  pouvait  souhaiter.  Benoît  XI 
fut  remplacé  par  Clément  V;  et ,  avec  <^ui- 
ci ,  commença  ce  oue  noas  pouvons  ap|](^ler 
le  êiicle  pontifical  en  France^  et  répo({ne 
des  rapports  les  plus  intimes  entre  notre 
nation  et  la  cour  romaine,  devenue  toute 
française  sous  les  sept  Papes,  qui  tinrent  le 
Saint-Siège  jusqu'au  grand  schisme  (iM). 
C*est  ce  temps  qu'on  a  osé  représenter  quel- 
quefois comme  l'opprobre  de  l'Eglise.  On 
n'a  épargné  sur  cela  ni  les  invectives  amè« 

notandis  ac  pcrsirîngentUs  morlbns,  miilieniai  praa- 
sert- m  :  d«.*intle  ul  pertieiie  gra'ce  loqiiereinr,  Caici* 
Ihisqiie  ac  soliitius,  qiiani  caeieri  verbis  axplicsiret 
st-nieiitias.  >  (Franc.  Varassoris,  soctetatis  Jesti, 
de  Ivdicra  diciione,  c.  ▼  ;  daifs  Opéra  omnia,  p.  i^, 
in-foi.  Amsterd.,  t709). 

(i46)  Baillai,  Jugements  dés  savants^  1*  part,e. 
0.1;  1.1,  p.  86,  hi-4*. 

(ii7)  MoiT  Anii'Baillet^  SLVtiic\es  Observations  de 
L:i  Mtinnoie,  p.  îiS;  ifl«4-.  Paria,  1750. 

(148)  Voir  Arliill-)  Taiiiis,  Les  amonrs  de  Ctiio^ 
phon  et  ûe  Leuàppet  h  viu  ;  c.  9  ;  édiu  Didot,  fias, 
liO. 

(249)  f^iir  régné  en  France  ftttdNia  peu  pins  de 
soix<iiite  ei  onze  ans  ;  n»ais  lescenseurs  de  Glémeiit 
le  réduisent  à  smxanie  et  di«,  peur  fsrire  la 
XAViow  de  lampiivt'édi!  lUibylaiic. 
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ri'S  ni  les  allusions  odieuses.  Sous  la  plume 
de  certains  écrivains  (350),  les  soixante-dix 
années  du  règne  d^s  Papes  h  Avignon  ont 
été  le  scandale  de  Tnnivers,  Texil  du  Saint- 
Siège,  la  captivité  de  Babylone.  Les  termes 
énergiques  et  injurieux  ne  coûtent  rien  à 
ces  auteurs,  quand  ils  ont  occasion  de  rap- 
peler cet  événement;  et,  dans  le  récit  qu'ils 
en  font,  Us  quittent  volontiers  le  st^le  de  ta 
narration  pour  prendre  celui  de  1  enthou- 
ibiasme  et  de  la  satire.  Il  nVst  point  Ici  q^ues* 
tion  de  venger  nos  sept  Papes  français  ni 
leur  patrie  de  ces  accusations  indécentes. 
Aa  lieu  d'une  apologie  dans  les  formes, 
nous  ferons  parler  les  faits  à  mesure  qu'ils 
S3  présenteront,  et  tels  que  Tantiquité  nous 
les  a  conservés.  Après  cela,  un  lecteur  at- 
tentif se  formera  une  idée  juste  de  ces  pon- 
tifes, et  de  leur  séjour  en  Franco.  S'il  trouve 
des  taches  dans  ce  grand  tableau  que  lui 
présentera  l'histoire,  il  pourra  y  admirer 
des  beautés,  et  les  fautes  répandues  dans 
un  ffouvernement  de  plus  de  soixante-dix 
années  n'anéantiront  pas  à  ses  yeux  Téclat 
d'un  mérite  bi».i  réel,  qui  s'y  fait  remar- 
quer de  toutos  p4irt<i. 

C'est  à  la  discussion  de  certains  points  du 
pontiQcat  de  Clément  V  que  nous  nous  atta- 
chons ici.  Ce  Pape,  le  premier  de  tous  qui 
s'établit  en  France,  a  essuyé  le  plus  grand 
feu  de  la  censure.  On  s'en  est  pris  à  lui 
comme  au  fondateur  du  siège  pontifical  d'A- 
TÎgnon.  On  n'a  pu  lui  pardonner  la  préfé- 
rence qu'il  parut  donner  aux  rives  du  Rhône 
sur  celles  du  Tibre  (251),  et  à  une  ville  con- 
finée dans  un  coin  de  ta  Provence  sur  la  ca- 
pitaSe  du  monde  chrétien.  On  ne  s'en  est  pas 
tenu  là  :  tout  le  reste  de  sa  conduite,  à 
eouipter  depuis  le  premier  moment  de  son 
élection  jusqu'à  sa  mort,  est  devenu  un  ob- 
jet perpétuel  de  critique.  Nous  ne  faisons 
point  ce  discours  pour  tracer  son  éloge,  ni 
même  pour  le  disculper  de  tout  ce  qu'on 
lui  reproche.  Notre  intention  est  d'examiner 
seulement  les  articles  suivants  :  I,  Sun  en- 
trée dans  le  pontificat.  II.  S<*5s  motifs  dans 
rétablissement  de  son  séjour  en   France. 
111.  La  manière  dont  il  distribua  les  l)éné- 
Bces.  IV.  Sa  conduite  personnelle,  soit  eu 
matière  de  mœsirs,  soit  par  rapport  à  1  élé- 
iratîun  de  sa  famille,  aux  procédures  contre 
Fonîface  Vlll,  et  à  la  comiamnation  des  Tem- 
pliers. Dans  l'examen  de  tuut  ceci ,  nous  ne 
ferons  que  rassembler  de<  mémoires ,  co:ii- 
parer  dos  fiiits.  et  confronter  des   témoi- 
gnages* Le  jugement  appartient  au  lecteur; 
mais  il  nous  a  paru  qiril  fallait  lui  fournir 
les  moyens  de  le  porter  d'une  manière  éga- 
leoient  modérée  et  impartiale. 
I.  L'tnirée  de  Clément  V  dane  le  pontificat. 
Tout  le  monde,  aujourd'hui*  raconte  l'élec- 
lioB  de  Clément  V  comme  on  la  trouve  énon- 
ôte  dans  le  livfe  xuvi'  de  VBittoire  de  VE^ 
glise gallicane.  En  voici  Tabrégé  :  «  Il  y  avait 
deuxfactions  dans  le  conclave  de  Pérouse.  Le 
cardinal  Nicolas  de  Praio,  chef  de  la  fnction 


affectionnée  h  la  France  et  aux  ColoTine, 
engagea  l'autre  faction,  composée  ùes  créa- 
tures de  Bonifacc  Vill,  à  nommer  trois  pré* 
lats  ultramontains,  c'est-à-dire  français,  dont 
lui  (cardinal  de  Prato)  et  sa  faction,  choisi* 
raient  un  pour  le  faire  Pape.  I^  proposition 
acceptée,  on  nomma  trois  archevêques,  à  la 
tète  desquels  était  Bertrand  de  Got,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  qui  passait  pour  en- 
nemi de  Philippe  le  Bel,  è  cause  de  quel- 
3ues  démêlés  qu'il  avait  eus  avec  le  comte 
0  Valois,  frère  du  roi.  Le  cardinal  do  Prato 
dépêcha  promptement  au  roi ,  pour  l'avertir 
qu'il  pourrait  se  procurer  un  Pape  tout  dé- 
voué à  ses  intérêts  et  h  ceux  des  Colonne, 
ses  amis;  qu'il  n'était  question  que  de  se 
réconcilier  avec  Bertrand  de  Got,  archevê- 

?|ue  de  Bordeaux,  parce  qu^,  cela  une  fois 
ait,  la  faction  attachée  è  la  Franco  nomme- 
rait Bertrand  Pape,  en  vertu  d'un  compro- 
mis dont  on  envoyait  copie  au  roi.  Tout  se 
passa  selon  le  projet  :  le  roi  s'aboucha  avec 
rarchevèque.  dans  une  forêt,  près  de  Sainl- 
Jean-d'Angely.  Il  lîii  découvrit  la  manœuvre 
des  cardinaux;  il  s'engagea  à  le  faire  élire 
Pape,  pourvu  qu'il   promît  d'accorder  six 

f;râces  quand  il  serait  élu  :  la  première,  de 
e  réconcilier  (lui  Philippe)  entièrement  et 
sans  aucune  restriction  avec  l'E.^iisc;  la  se- 
conde, de  lever  l'excommunication  que  lui 
et  les  siens  auraient  pu  encourir  jx^ndanl  le 
démêlé  avec  Boniface  Vlll  ;  la  troisième,  do 
lui  assigner,  pour  cinq  ans,  les  décimes  sur 
tous  les  bénétices  du  royaume  ;  la  quatrième, 
d'abolir  et  de  flétrir  la  mémoire  de  Boniface  ; 
.a  cinquième,  de  rétablir  les  Colonne,  et  de 
faire  cardinaux  quelques-uns  de  ses  amis; 
la  sixième  grâce  était  secrète,  et  le  roi  se  ré- 
servait è  la  manifester  quand  il  jngorait  à 
propos.  L'archevêque,  homme  lort  ambi- 
tieux, promit  toui,  en  fit  serment  sur  le 
corps  de  Jésus  Christ,  fut  noininé  Pape  quel- 
ques jours  après,  appela  les  cardinaux  à  Lyon 
pour  son  cnuroniiement,  et  fixa  malgré  eux 
son  séjour  en  France.  » 

Cette  relation  est  de  Jean  Villani  (I.  vin, 
c.  80)  auteur  du  tem|)$,  dont  le  caractère 
est  d'écrire  avec  un  air  do  simplicité  et  de 
droiture  qui  le  rend  estimable.  Son  témoi^ 
gnage  dans  le  fait  suivant  a  été  suivi  par 
saint  Antonio,  Papyre  Masson,  Nauclerus, 
Ciaconius,  Bainalai  ;  MM.Sponde,  Fleury. 
Dupin,  les  pères  Alexandre,  Pagi,  Daniel, 
avec  un  grand  nombre  d'autres,  dont  la 
liste  serait  trop  longue,  et  qui  forment  tous 
ensemble  une  espèce  de  tribunal  qu'on  ne 
songe  pas  à  soupçonner  d'erreur  ni  de  par- 
tialité. 

Voili^,  ce  semble,  ce  qu'on  peut  dire  de 
plus  fort  pour  appuyer  la  narration  préi  é- 
dente  et  l'Idée  qu'on  a  conçue  de  Télection 
de  Clément  V«  Cependant  un  esprit  judi- 
cieux ne  peut  se  refuser  à  quelques  ré- 
flexions qui  méritent  d*êlre  proposées. 'D'a- 
bord, tous  ces  auteurs  dont  on  vient  d'indi- 
quer le  suffrage  se  réduisent  absolument  à 


(230)  Géitébrard,  Bzovius,  etc. 

ti5lj  Ce  soûl  lci>  If  rii:es  de  Pétrarque  parlini  du  séjour  des  Papes  à  Avignon. 
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la  personne  de  Villani  ;  o*est  sa  relation 
qu'ils  transcrivent  et  qu'ils  citent  ;  ce  sont 
les  ruisseaux  d'une  môme  source,  les  bran* 
ches  d'une  hiAme  tige.  Ainsi,  pour  la  force 
du  témoignage  il  faut  remonter  jusqu'à 
Tauleur  florentin,  et  s'arrôler  &  lui  seul.  Si 
sa  narration  est  exemple  de  tout  reproche, 
celle  de  tous  les  écrivains  modernes  le  sera 
de  la  même  manière;  niais  s'il  y  a  des  dif* 
ficullés  sur  cet  endroit  de  son  histoiro»  il 
ne  faudra  pas  regarder  la  relation  des  rao- 
(lernes  qui  le  suivent,  comme  incontestable 
eisans  aucune  difHculté  sur  le  fait  dont  il 
est  ici  question.  Or,  en  examinant  de  près 
les  monuments  do  Thisitoire,  on  trouve  rau« 
torité  de  Villani  entamée  par  bien  des  en- 
droits. C'est  un  Italien  fort  prévenu  contre 
les  Papes  il*Avignon  et  contre  l.i  France^ 
c'eai  un  historien  quelquefois  trop  crédule; 
Sans  parler  des  l'ahles  qu*ii  débite  sur  Tori* 
gine  des  villes,  il  met  sur  le  compte  du 
même  Clément  V  un  trait  qui  a  paru  puéril 
et  fabuleux  à  tous  nos  bisloriens.  Nous  par- 
lons d'un  voyage  aux  enfers  qui  fut  fait»  si 
nous  en  crojrons  Villani,  par  Tordre  de  ce 
Pape'  et  au  moyen  d*une  opération  de  né« 
cromancie,  pour  savoir  l'état  de  TÂnie  d'un 
cardinal,  neveu  de  Clément  (252).  Tout  le 
(iétail(253)  en  est  ridicule  et  contient  des 
faits  incrojrables.  On  ne  reproche  pas  h  Tau* 
teur  d'avoir  inventé  cette  anecdote,  mais  on 
croit  avec  assez  de  raison  que,  sur  des 
bruits  populaires,et-|)ar  une  sorte  de  com- 
plaisance à  relever  tout  ce  qui  était  peu  fa* 
vorable  à  ClémentV,  il  en  a  transporté  la 
relation  dans  son  Histoire.  Et  pourquoi  n'en 
serai i-il  pas  de  môme  de  féiection  de  Clé- 
ment? 

On  remnrque  encore  que  Villani  était  si 
peu  instruit  de  ce  qui  regarde  la  personne 
(le  ce  Pape,  qu'il  l'appelle  l\aimond«  au  lieu 
de  Bertrand  :  erreur  qui  se  trouve  aussi  dans 
saint  Anlonin  et  dans  quelques  autres  plus 
modernes.  On  se  délie  surtout  du  prétendu 
compromis  dont  parle  l'auteur  florentin,  et 

3ui  consistait,  selon  lui,  en  ce  qu'une  des 
eux  factions  qui  partageaient  le  collège  des 
cardinaux  nommerait  trois  prélats  français,  et 
que  Tautre  nommerait  trois  prélat^  italiens» 
et  que  l'une  et  l'autre  en  prendraient  un  pour 
le  faire  Pape.  Ceci  paraît  un  système  fait 
h  plaisir,  puisque  l'acte  d'élection,  envoyé 
d'Anai^ni  par  le  sacré  collège  à  Bertrand  de 
Got,  dit  expressément  qu'on  l'avait  élu  par 
voie  de  scrutin  (Rain.  130S,  n.6).  Les  car- 
dinaux qui  lui  donnèrent  d'abord  leurs  suf- 
frages sont  nommés  dans  cet  acte,  lis 
étaient  neuf:  et  cinq  autres  aussi  nommés 
Stj  joignirent  ensuite  à  ces  premiers.  Il  est 

(252)  Giov.  Villanî,  I.  i,  c,7  fH8;  Raîn.  i31i,n. 
i?>  ;  Ol.ltûn.  ad  Cincan.Bjtiiz,  1.  1,  p.  65t.  ViUaui 
I.  IX.  <'.  5H. 

(toù)  Suivant  cette  relalîon.  le  nécromancien  k 
q  li  le  Pape  s^aUreAsa  mil  en  œuvre  un  cliapeUiu 
uu  poniife,  lequel,  à  la  «uile  des  liémuns,  alU  jus- 
qu'au fond  des  enfers  où  il  vit  un  grand  palais,  el 
au  dedans  un  lit  lout  rouge  de  feu;  ouTàme  duear* 
diual  ucvcu  éiaii  lournieniée  à  cause  du  crime  de 
iiuiouie.  Tout    vis-^-vis»  lerliapclain  vitl>àlir   uii 


vraiqu*iJ  y  a  quelques  lacunes  dans  cas  nom»;  ' 
mais  il  est  évident,  an  premier  coup  d'œil, 
Qu'elles  diminuent  plutôt  le  nombre  des  car* 
oinaux  électeurs  de  l'archevêque^ qu'elles  ne 
Taugmentent.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte 
toujours  de  cet  acte  que  lé  compromis  n'eut 
point  lieu,  et  l'on  ne  peut  disconvenir  que 
cet  argument  seul  ne  fût  d'une  grande  con- 
sidération dans  une  procédure  régjilière  oik 
Ton  examinerait  le  témoignage  de  Villani. 
Cependant  il  faut  dévolopper  bien  d'autres 
preuves,  et  nous  n'avons,  en  quelque  sorte, 
(»osé  jusqu'ici  que  les  préliminaires  de  ce 
point  de  critique.  En  voici  le  fond  et  les 
articles  principaux. 

On  trouve  dans  le  recueil  des  Vies  de  nos 
Papes  d'Avignon  six  relations  du  pontiûcat 
(le  Clément  V  {apud  Baluz.,  1. 1,  p.  1  et  seqq.). 
Elles  sont  d*auieurs  contemporains,  savoir^ 
Jean,  chanoine  de  Saint-Victor  de  Paris; 
Ptolémée  de  Lucques,  dominicain,  depuis 
évoque  de  Toricelli  en  Italie;  Bernard  (254) 
Guidonis  ou  de  la  Guionnie,  aussi  domini- 
cain, et  depuis  évèque  de  Lodève;  Amauri 
Auger,  prieur  de  Sainte  Marie  d'Aspirant  en 
Roussillon;  enQn  un  Vénitien  anonyme, 
qu'on  croit  dtre  aussi  de  ce  temps-lè.  Tous 
racontent  Télection  de  ClémentV  comme 
une  affaire  qui  s'était  passée  selon  les  formes 
ordinaires  :  Facluê  est  Papa  prout  eonsuetum 
estf  dit  Jean  de  Saint-Victor.  Ils  disent  qua 
les  cardinaux  jetèrent  unanimement  les 
yeux  sur  Bertrand,  archevêque  de  Bordeaux: 
Ad  Clementem  Papam^  tune  archiepi$coputn 
Burdigalensein^  ipsi  unanimiler  el  concor^ 
diter  vota  sua  direxerunt  (255).  Or,  il  semble 
qu'il  serait  fort  singulier  que  ces  écrivains 
eussent  ignoré  ou  omis  par  inadvertance 
réleclion  extraordinaire  dont  parle  Villani. 
Nous  disonsqu'ils  l'eussent  omi$par  inadver- 
tance^ car  on  na  peut  supposer  qu'ils  aient 
été  des  courtisans  et  des  flatteurs,  puisqu'ils 
écrivent  tous  d'une  manière  très-simple,  et 
que,  bien  loin  d'emprunter  le  style  de  l'adu- 
lation en  pariant  de  Clément  V,  quelques-uns 
d'eux  reprennent  hardimeni  dans  lui  ce  qui 
leur  déplaisait;  par  exemple  Jean  de  Saint- 
Victor  critique  sa  conduite  sur  la  dépens 
qu'il  occasionna  aux  églises  et  aux  monas^ 
tères  dans  son  voyage  de  Lyon  à  Bordeaoi  ; 
et  PtQlémée  de  Lucques  l'accuse  d'avoir  fatl 
je  ne  sais  quelle  petite  persécntion  aux 
'  leligieux  mendiants;  s:ins  compter  que  l'au- 
teur de  la  cinquième  Vie,  qui  était  un  Véni- 
tien, devait  être  plus  déterminé  à  censurer 
ce  Pape,  qui  abandonnait  ritalio,  qu'à  sup- 
primer l'intrigue  de  son  élection, 
j  Outre  les  cinq  hisioriens  de  Clément  V, 
nous  avons  plusieurs  autres  anciens  auteurs 

aût'rëp»l'.iT&  qu^uq  lui  dit  être  d'eattnc   ponr  le  Pape. 

Au  retour  de  cel  ecdésisiiique^  le  ra|>}»ori  de  bo  i 
'voyage  tulfaità  Ciéinent,  qai,  depuis  ce  lempc-là, 

eut  ioujour»  Pair  irisie,  rêveur.   C\^i  ratiiéné  de 

louie  Liuarraiiou  de  Villaui. 
!     [^bk)  11  a  faii  deux  de  ces  Vies  :  de  sorte  que  pour 

six  iiisiuires  de  Clémeul  V,  il  uy  a  que  ciuq  biv- 

loriens. 

(i55)  Ces  tonnes  dëtnilsentencerel^idée  du  pré- 
tend <i  couipronns. 
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qui  ont  parlé  de  lui  et  de  sa  promotion  au 
ponlilicat.  Ecoulons- lesl  ce  sonldes  témoins, 
que  nous  devons  présenter  encore  au  lec- 
teur, pour  le  mettre  en  état  de  juger  entre 
^ux  et  Villani. 
Le  premier  que  nous  citons  est  le  moine 

Îinonjme  de  Saint-Denis,  premier  continua-- 
enrdeNangis  :«  Lès  rarainanx,dit-il(25t)), 
0près  une  longue  vacance  du  Saint-Siège, 
plurent,  ta  veille  de  la  Pentecôte  1305,  Ber- 
iinind,  archevêque  de  Bordeaux,  qui  prit  te 

{nom  de  Clément  V Il  se  fit  couronner 

là  Lyon,  où  arriva  un  grand  malheur  par  la 
!chuled*une  vieille  muraille  qui  fondit  lout 
!Â  coup  sur  la  multitude  des  spectateurs....' 
'Avant  que  de  se  retirer  de  Lyon,  ce  Pape,  à' 
•la  prière  du  roi,  rétablit  les  deux  Colonnes, 
et  il  accorda  h  Philippe  les  décimes  sur  tous 
les  bénéfices  de  son  royaume.  »  On  ne  dou- 
tera pas  que  ces  décimes  et  ce  rétablisse- 
ment des  Colonnes  ne  lui  donnassent 
occasion  de  parler  des  six  articles  que  Vil« 
lani  place  avant  Télection.  Peut-on  supposer 
que  cet  auteur  si  ^xact,et  oui  demeurait  h 
Saint-Denis»  c'est-è-dire  près  de  ta  cour  de 
France»  ait  ignoré  ce  que  les  Florentins 
savaient  à  point  nommé  en  Toscane? 

Un  autre  écrivuin  de  ce  temps-là  est  Per- 
ret (257)  de  Vicence,  Italien  fort  jnslruit,  et 
£lus  orné  pour  le  style  que  la  plupart  des 
îsioriens  du  xui*  et  du  xiv'  siècle  (258).  Sa 
Chronique  ne  comprend  que  depuis  1250 
jusqu*à  1318,  c'est-à-dire  à  peu  près  le 
temps  de  sa  Vie.  On  y  trouve  à  Tannée 
1305,  :r  que  le  peuple  de  Pérouse,  ennuyé 
de  la  lougue  vacance  du  Saint-Siège,  presi>a 
les  cardinaux  de  faire  un  Pape,  et  que  ceux- 
m\f  par  les  mouvements  que  se  donna  Pierre 
Colonne,  et'  par  les  largesses  du  roi  dé 
France»  se  déterminèrent  à  élire  Bertrand 
de  Got,  archevêque  de  Bordeaux,  oui  était, 
très-ami  du  roi,  quoiqu^i  sujei  de  l'Angie-' 
terre,  et  que  I^iiiippe  le  Bel,  ayant  amené 
les  choses  au  point  qu'il  s*était  proposé, 
écrivit  à  Bertrand  pour  le  prier  d*accepler  te 

Eontiticat.  »  Dans  celle  relation  nous  voyons 
ieti  quelques  intrigues  de  la  part  des 
Colooiie  et  de  la  France  :  il  s'y  glisse  uiènje 
un  soupçon  de  largesses  qui  n*est  pas  foit 
canonique;  mais  Clément  V  n*y  a  point  de 

Kirt.  Il  n^est  point  meution  d'entrevue  dans 
forêt  de  Sainl'Jean-d'Angely,  point  de( 
coQventioDs»  point  de  six  articles,  po'tU  dtl 
serment  sur  rSucharistie»  point  de  récon- 
jilia*i«)n  avec  le  roi  et  le  comte  de  Valois;  en 
unaiot,rieu  ne  cadre  avecjle  récitde,Villani. 
Ou  peut  joindre  à  ces  deux  derniers  anna- 
Itstesun  Franciscain  fratricel le  nommé  Mar- 
tin, lrè>-enneuii  des  Papes  d'Avignou,et  eu 
fiarticuher  de  Clément  V  (259).  Apparem- 
ment que  rélecliou  pleine  d'arlitices  et 
J'intrigues  n^aurait  pas  échappé  à  cet  écri- 
rain  satirique,  si  c'avait  clé  un  fait  réel.  Sur 

(256)  Coiitiii.  Naiig.  Spicii^  t.  Il,  p.  620. 

(257)  L*histoirs  des  conrl  i\es,  laui  riialîenti/ 
aue  la  française,  paraît  a\oir  suivi  cel  aiiiialisle  itiir 
.électtontfe  Clénieni  V,  par  coiisé  juenl  elle  ne  tlil 
rieo  <t«  récit  de  Vdisiiii. 

(i58)  CoUeci.  Huraiori,  8.  9,  p.  I0i5. 
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,ce  point  cependant  il  garde  un  profond  si- 
lence; et  pour  la  manière,  il  met  Télection 
de  Clément  V  au  niveau  de  toutes  le*i 
autres. 

Voyons  encore  d'autres  historiens,  posté- 
rieurs, h  la  vérité,  aux  huit  témoins  quo 
nous  venons  de  citer,  mais  dont  le  suffraj^o 
néanmoins  est  de  quelque  poids,  parce  qu'ils 
ont  travaillé  sur  d*nulres  annalistes  plus 
anciens  qui  n'ont  point  connu  la  narration 
'de  Villani,  ou  qui  l'ont  né^jH^çée. 

Corneille  Zanifliet,  moine  do  Liège,  nous 
a  laissé  uneClironiuue  depuis  1130  jusqu'en 
1461(260).  Elle  est  rort  criti(|neen  bien  des 
points;  elle  n'épargne  quelquefois  ni  le^^ 
rois  ni  les  Papes,  et  Clément  V  moins  (pie 
tout  autre.  Cependant  les  circonstances  de 
snn  élection  y  sont  raconlées.en  ces  termes: 
«Le  5  de  juin  Clément  V  fut  élu  Pape.  Il 
élaitdeGnscngneetdu  diocèse  de Bordrau\  ; 
\i\  s'appelait  Bt^rtrand  de  CoL  II  avait  d'aboril 
^été  fait  évèque  de  Comminges  par  Boni- 
^face  VIII,  puis  archevêque  de  Bordeaux,  et 
,il  visitait  sa  province  lorsqu'il  apprit  son 
élection.  Les  cardinaux,  après  avoir  été 
divisés  entre  eux  pendani  onze  mois,  s'é- 
taient enfin  accordés  en  faveur  de  cel  arch*f« 
Tèque,  ce  qui  ne  se  fit  pas  sans  une  assistance» 
particulière  du  Saint  Esprit  dont  on  faisait 
alors  la  solennité.  »  (C'était  la  veille  de  la 
Pentecôte).  Quelle  assistance  du  Saint-Esprit 
était  nécessaire  pour  la  manœuvre  que  dé- 
crit Villauif  Ce  sentiment  de  Tannaliste  dn 
Liège  ressemble  fort  ë  un  mot  (]ui  échappa 
iau  cardinal  Napoléon  des  Ursins  après  Ia 
mort  deClément  V  (261).  Ce  prélat,  extrême^ 
ment  irrité  contre  Clément  qui  ne  lui  avait 
point  donné  de  part  aux  alfaires,  fit  un  Ion ^ 
détail  au  roi  de  tous  ses  griefs,  el  il  ajoutii 

3u'une  seule  chose  l'avait  consolé,  c'est  que, 
ans  l'élection  d'un  Pape  dont  il  croyait 
avoir  tant  de  sujet  de  se  plaindre,  il  n'avait 
eu  en  vue  qoe  la  gloire  de  Dieu  et  le  bon- 
heur du  roi  et  du  royaume  de  France 
Celle  vue  de  la  gloire  du  Dieu  serait-ello 
bien  évidente,  si  la  relation  de  l'historien 
de  Florence  était  aus^i  vraie  qu*ou  la  sup- 
pose ordinairement? 

l'ristano  Colchi,  hislonograpne  de  Miian, 
est  encore  remarquable  sur  le  môme  point 
d'histoire  (262).  Ii  nous  appri>nd  •  que  les 
cardinaux  dePérous«%  se  défiant  tes  uns  des 
autres,  aimèrent  mieux  jeter  les  yeux  sur 
un  étranger  telqu'éiail  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, que  sur  aucun  du  sacré  collège:  » 
et  telle  est  toute  sa  narration. 

Nos  anciens  écrivains  de  fhistoire  du 
Franre,  Gaguin,  Nicolas-Gilles,  du  Hailtaii, 
de  Serres,  racontent  aussi  l'élection  de  Clé- 
incni  y  comme  une  opération  toute  simpio 
et  faite  par  le  commun  avis  des  cardi- 
naux (263).  C'est  tout  ce  qu'on  en  savait  île  ' 

(^59)  Mnrt.  Ilinor.  in  eorp.  Iliêt,  Med.jvti,  I,  \^b\ 
(21)0)  Conwl.  ItuiÙiei,  ap.  AIuil.  Amphu  CvUu;, 
i  V,  p.  150. 
(261)   Bahiz.,  Vita  t.  Il,  p.  ^90. 
(i62)  AhliquiL  ilaL,  apu«l  Gim*v  ,  i.  IL  p.  405. 
(265)  Ces  paroles  Bout  de  De  Seras. 
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leur  Umps.  Apparemment  qu'on  ne  lisait 
guère  aloi$  Villfini;  mai§  Içs  devanciers  ne 
le  liraient  donc  pai  non  plus?  mais  dans  le 
fait  présent  cet  auteur  se  trouve  donc  isolé 
de  toutes  parts?  mais  celle  solitude  de  té- 
moignage   ne  doii»elIe  pas   être  reganiéo 
comme  quelque   chose  de  bien  extraordi- 
naire ?  il  y  a  un  trait  dans  Thisloire  de  Clé- 
ment V  que  Ton   est  tenté  d'opposer  à  la 
prétendue  élection,    telle  que   la  rapporte 
cet   liisloricn  de  Florence.  C'est  Taccident 
arrivé  au  couronnement  do  ce  pontife,  lors- 
qu'eh  pnssant  le  long  d'un  vieux   mur  qui 
fo'miit  sur  la  mulliludedes  spectateurs,  il 
courut  risque  de  sa  vie,  aussi  bien  gue  le 
roi  Philippn-le-Be!,  qui  raccompagnait  dans 
cette  marche.  Il  n'y  a  peut-être  pas  un  au- 
teur, ni  ancien    ni  moderne,  qui  ne  fasse 
mention  de   cette    malheureuse  aventure. 
C'est  le,  par  exemple,  un  événement   cer- 
tain, et  il  faudrait  être  pyrrhonien,  en   f;iit 
d'histoire,  pour  en  douter;  mais  remarque- 
l-on  que  Pélociion  de  Clément  V,  suivant  le 
détail  de  Villani,  ail  des  caraclêres  de  vé- 
rité, je  ne  dis  pas  srmblables,  mais  seule- 
ment conformes  en  quelque  chose  ? 

On  a  vu  jusqu'ki  des  preuves  négatives 
contre  cet  écrivain,  et,  toutes  négatives  qu'el- 
les sont,  elles   poraissont  capables  d*exciler 
l'attention  d'un  lecteur  impartial  et  aftii  du 
vrai,  produisons  niainienarU  quelques  au- 
torités qu'on  peut  appeler  positives,  parce 
qu'elles  énoncent  des  circonstances  toutes 
contraires  à  la  narration  du  Florentin.  La 
première  auiorilô  est  d'un  anonyme  qui  à 
écrit  une  Chronique  de  Boulogne  depuis  Van 
ilÔV  jusqu'en  139^.  L'autre  est  de  Barthé- 
lémy de  Ferrarc,  dominicain,  qui  a   laissé 
des  annales  depuis  1287  jusqu'en  1367  (261). 
L'un  et  raulredisent«quecomme  on  tenait  les 
cardinaux  enfermés  pour  les  obliger  h  faire 
MO  Pape,  un  du  sacré  collège  proposa  à  ses 
confrères  d'élire  Bertrand  de  Gol,   archevê- 
que de  Bordeaux,  leur  faisant  entendre  que 
ce  ne  serait  qu'un  jeu  pour  se  mellre  en  ii- 
berlé,  parce  qu'il  sav-iil  de  bonne  part  que 
ce  préîal  était  mort  depuis  peu;  sur  quoi 
il  produisit  des  lettres  fabriquées  tout  ex- 
près pour  confirmer   la  nouvelle  du  iHévès 
de  l'arche vêjue.  w  On  élut  donc  Bertrand, 
si  nous  en  croyons  ces  deux  chroniques. 
Les  cardinaux  furent  mis  eu  liberté  à    ta 
faveur  de  cet  artifice  ;  mais  il  se  trouva  que 
Bertrand    était    vivant,  et   réiection  ainsi 
faite  ne  laissa  pas  d'avoir  lieu. 

Ce  récit  ^e  trouve  aussi  dans  les  annales 
de  Forli,  (\\\\  embr»s>enl  depuis  1275  jus- 
qu'en 1*73,  et  dans  l'historien  de  Milan, 
Bernardin  Torio,  dont  M-  Baluze  se  moque 
à  cette  occasion.  Mais  il  faudrait  donc  <  n- 
^  velopper  dans  la  môme  salire  les  trois  an- 
nalistes précédents,  dont  deux  sont  pres(|ue 
aussi  anciens  que  Yill^ni,  et  l'on  doute  que 
M.  Baluze  s'y  fût  déterminé  s'il  les  avait 
connus. 


En   terminant   celte  longue   discussion, 
qu'on  pourrait  pousser  beaucoup  plus  loin, 
nous  demandons  s'il  y  aurait  de  la  témérité 
h  conclure  :   1^  que  la  relation  de  Villani 
sur  l'élection    de  Clément  V  n'est    point 
exacte  dans  ses  principales  circonstances  ? 
â*  que  Clément  V.  connu  du  sacré  collège 
avant  sa  promotion,  è  cause  de  son  frère 
Bertrand  de  Oot,  créé  cardi,nal  par  Célestiu 
V,  et  mort  depuis   peu  d'années,  était  un 
sujet  sur  qui  on  pouvait  jeter  les  yeux  pour 
le  faire  Pape,  et  que  le  désir   d'obliger  lo 
le  roi  Philippe  le  Bel   sulTisait   pour  déter- 
miner les  cardinaux  k  cette  élection,   sans 
qu'il  fût  besoin  de  recourir  à  d'autres   in- 
trigues? 3*  qu  il  était  fort  aisé  h  Villani,  et 
è  quiconque   voulait   décrier  Clément    V. 
d'imaginer  les  six  articles  de  la  couventiou 
prétendue  faite  auprès  do  Sainl-Jean-d  An- 
gely,  parce  qu'en  effet  ce  Pape  accorda  la 
plupart  de  ce?  grâces  au  roi,  savoir  le  rétu- 
blissemenl  des  Colonne,   les  décimes,  l  ab- 
solution de  toutes  les  censures,  les  procé- 
dures contre  Boniface,  les  promotions  de 

rardinaux,  etc.  ?  .      jt  i 

Au  reste,  il  ne  serait  pas  nécessaire  a  ad- 
mellre  qu'il  ne  se  glissa  dans  celte  électioa 
aucun  trait  d'industrie  de  la  part  du  cardi- 
^nalde  Prato,  aucune  promesse  ni  libéralité 
de  la  part  du  roi  Philippe  le-Bel.  Il  suiul 
que  Clément  V,  alors  Bertrand  de  Gol ,  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  n'y  soit  point  entré  j 
et  il  semble  qu'il  n'avait  pas  même  pres- 
serai sa  future  élévation,  puisque  quand  oa 
la  lui  annonça,  il  faisait  tranquillement  la 
Yisite  de  sa  province, circonstance  qui  mar- 
querait peut-être  trop  de  sang-froid  dans  ua 
homme  qui  actuellement  aurait  été  ca  né- 
gociation pour  se  'procurer  la  première  di- 
gnité de  l'JEgUse. 

IL  Lei  motifs  dt  Clcmmt  Y  dans  léinhu- 
sèment  de  son  séjour  en  France. 
Si  nous  consultons  encore  ici  quelques 
auteurs  dont  la  plupart  sont  modernes,  Clé- 
ment V  ne  se  détermina  à  fixer  la  cour  ro- 
maine en  France  que  pour  plaire   au  roi 
Philippe  le  Bel,  pour  élever  et  enrichir  sa 
famille,  pour  jouir  dos  délices  de  sa  patrie, 
pour  s'épargner  les  plus  grands  travaux  du 
gouvernement  ;  et  on  lui  fait  sur  tout  cela 
des  reproches  amers,  on  se  répan'i  en  in- 
vectives contre  sa  mémoire  (264*),  Ce  n  est 
point  ici  le  lieu  de  rapporter  toutes  ces  dé* 
clamalions  iniuueuses,nous  nous  atiaclion» 
à  deux  choses,  premièrement  à  quehiue-» 
autorités  qui  j)araissentjusiiûer  Clément  \ 
dans  lo  cas  présent;  secondement,  à  1  exa- 
men des  circonstances,  |  our  demander  en- 
suite si  le  parti  que  prit  Clément  de  rester 
en  Francedoit  paraître  aussi  extraordinairtici 

aussi  criminel  qu  on  le  dil  communément. 
1.  Briani,  auteur  d'une  assez  bonne   his- 
toire d'Italie  dit  «    que   la  tran^'alion  du 
h\é^ç  ponlitical  en  France  lut  causée  i>ar  les 


r^G;)Ap.  Muiaioii,  l.  XVIII,    p.  ô07  ;  il.i  *.    I.      559  éd.   1559;  Anton.  Cm\*\o,  CnmoHt,  il/iu«.  p- 
XXÎV.p   1{\*J  iSSo;  lîzuv.  al  ;;u.  1305. 

{toi)    Vui/.  FUv.    Dioiid.    Decad.   !!,   1.  ix,  p. 
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familles  <}iiî  troublaient  la  paii  de  Borne  et 
ta  Iranquillité  des  Papes  (p.  ii,  p.  260).  » 

Aguelio  Maffei  (p.  637),  anqalisle  de  Man* 
loue,  dit  M  que  Clérneiit  V  resta  en  Fiance 
pour  se  délivrer  de  la  tyrannie  du  peuple 
romain,  qui  était  plein  de  factions. 

Albert  Grantzius  dit  (I.  vin,  c.  k9y  «  que 
Clément  fixa  son  siège  à  Avignon  pour  se 
mettre  è  couvert  des  mouvements  qui  agi- 
taient Rome  et  dont  on  le  menaçait  plus 
qii'nunnn  de  ses  prédécesseurs.  » 

Vittorelli  sur  Ciaconius  (in  Clément.)  dit 
«  que  les  vues  de  ce  pontife  furent  droites 
en  transportant  le  Saint  Sié^e,  en  deçà  des 
Alpt!>  ;  que  les  séditions  d*lialie  en  furent 
cause,  et  que,  comme  il  ne  pouvait  y  remé- 
dier, il  aima  mieux  s*en  tenir  éloigné.  » 

Oldoin«  sur  le  même  Ciaconius  dit  (ibid.) 
«  que  Clément  V  fut  arrête  en  France  par 
les  projets  de  la  croisade,  par  le  concile  de 
Vienne  et  par  les  troubles  d'Italie,  n  Sé- 
bastien Vorron,  auteur  d'une  Chronique  gé* 
nérale  de  l  Eglise  el  des  empires  dit  (p.  405} 
«  que  Clément  V  s'établit  à  Avignon  à  cause 
des  guerres  continuelles  de  Tltalie.  » 

2.  Quoique  ces  auteurs  ne  soient  compa- 
râbles  ni  pour  le  nombre,  ni  peut-être  pour 
la  réputation,  à  ceux  qui  déclament  contre 
Clément  V  au  sujet  de  sa  demeure  en 
France,  ils  touchent  néanmoins  une  rai:<on 
considérable  à  laquelle  les  déclamateurs  ne 
foot  pas  ass<z  d'attention.  Nous  avouons 
que  le  bien  de  TEglise  romaine  et  de  Tlta- 
iie  demandait  que  Clément  Y  passât  les 
Alpes  après  son  élection.  Un  saint  Grégoire, 
un  saint  Léon,  et  tant  d'autres  ptmtifes  in- 
trépides auraient  apparemment  pris  ce  parti 
sans  trop  considérer  les  dangers  auxquels 
ils  se  seraient  exposés  ;  mais,  en  supposant 
une  vertu  ordiiiaire,  nous  demandons  si, 
dans  des  circonstances  telles,  c'était  une 
action  im)>ardonQable,  un  crime  énorme,  un 
atleniat  digne  des  reproches  de  toute  la  pos« 
térité  que  de  fuir  le  séjour  de  Tltalie.  Clé* 
ment  est  né  français,  it  se  voit  chéri  et  res- 
pecté en  France,  nulle  peine  h  gouverner 
des  esprits  dociles,  nulle  discussion  avec  UiS 

1>rinces  el  les  grnnds,  il  a  espérance  d*ail- 
eurs  de  réunir  les  forces  de  la  nation  pour 
une  Croisade  qui  était,  selon  les  vues  du 
temps,  le  chef-d'œuvre  de  chaque  Pape.  Il 
tourne  ses  rcigards  vers  Tliatie,  et  il  trou/e, 
du  cûtë  de  Rome,  tout  en  feu  par  les  dis* 
sensions  des  Guelfes  et  des  Gibelin^;  du 
cAiéde  la  Toscane,  les  Noirs  et  les  Blancs, 
deux  nouvelles  factions  armées  Tune  contre 
l'autre;  du  côté  de  Ferrare,  les  Vénitiens 
près  d'envahir  cette  contrée.  Ajoutons-y 
mille  iotérôls  divers  entre  toutes  les  peliies 
principautés  d'au  deh'i  des  monts,  mille  chi- 
caoes  que  les  Romains  irisaient  depuis 
loo^temps  aux  Papes  sur  le  sénatoriat  et 
sur  toutes  les  autres  parties  de  la  souvorat-< 
neté.  Qu'on  juge  de  la  situation  du  p(Hitife  ; 

^tS^  V^iiuteiis,  utprA  la  Oummed.  éà  Bame. 


fallait^l  être  le  plus  méchant  de  tous  les 
liommes,  comme  quelques  auteurs  rappel- 
lent, pour  donn*T  la  préférence  à  sa  pa- 
trie (265)7  Cette  préférence  ne  pouvait* 
elle  être  excusée  par  aucun  endroit,  et  le 
roromencement  de  cette  demeure  des  Papes 
en  France  méritait-il  d*étre  nommé  Tépoquo 
d*une  captivité  plusque  babylonienne  7 C*est 
le  terme  injurieux  dont  se  sert  Gêné- 
brard.  Sur  quoi  M.  Baluze  observe  (266j  ja- 
d'cieusemont  que  la  comparaison  tant  re-' 
battue  du  séjour  des  Papes  en  France  avec 
l'exil  des  Juiis  à  Bahylone  marque  aussi  peu 
de  raison  qu'elle  contient  d'indécence  et  de 
témérité.  «C'^st,  dit-iU  un  principe  évident 
qu'i!  n'y  a  ()oin(  d'exil  quand  on  est  chez 
soi  ;  or,  les  Papes  résidante  Avignonlétaient 
véritablement  ohez  eux,  puisqu'ils  ne  ces- 
saient pas  d'être  les  pontifes  romains,  quoi- 
Sue  leur  personne  fût  éloignée  de  la  ville 
e  Rome.  En  effet,  comme  il  est  certain  qu« 
le  pontife  romain  est  le  chef  de  l'Eglise 
iiiniverselle,  et  que  le  gouvernement  do 
toute  l'Ëglise  le  regarde ,  il  est  certain  de 
tnême  qiril  a  une  juridiction  qui  s'étend  à 
tous  les  lieux  du  mondç,  et  par  conséquent 
que  le  siège  de  Pierre  et  l'Église  romaine 
sont  partout  où  se  trouve  le  Pape.  Dans  lo 
schisme  de  Pierre  de  Léon  qui  avait  envahi 
U  Saint-Siège,  sous  le  nom  d'Anaclet,  la 
r^pe  Innocent  11  était  en  France,  tandis  que 
stiïï  adversaire  occupait  Rome  et  TBtat  ec- 
clésiastique. Céssait-on  pour  cela  d'adhérer 
h  Innocent?  Non,  sans  doute,  et  Tabbé  de 
Ciuny,  Pierre  le  Vénérable,  lui  écrivait  qu'il 
était  toujours  le  vrai  Pape  en  quelque  en« 
droit  de  la  terre  qu'il  ha^bilAt.  l>e  cel 
exemple,  le  cardinal  Baronius  conclut  que 
Rome  se  trouve  toujours  où  est  le  Pape. 
C*est  aussi  la  pensée  d'André  Vittorelli,  dans 
ses  Additionsjsur  Ciaconius,  eO^  ilestditqn'eiK 
quelque  endroit.du  monde  que  se  transporte 
Tévêque  de  l'Eglise  romaine,  successeur  de 
saint  Pierre,  il  garde  toujours  le  tiire  el  le 
gouvertiement  de  son  Eglise,  » 
«.  Ce  morceau  qui  est  tout  entier  de  H.  Da* 
luze,  montre  parfailement  bien  que  o'eet 
resserrer  la  juridiction  du  souverain  pon- 
tife que  de  le  regarder  comme  exilé  quand' 
il  ne  réside  point  à  Rome.  On  voit  même 
par  là  qu'à  proprement  parler  il  n'y  a  ja- 
mais do  translation  du  Saint-Siège  hors  du 
Rome,  puisque  le  Saint-Slégeque  le  Papi> 
occupe,  quelque  part  qu'il  se  trouve»  e>i 
toujours  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  oue  U 
chaire  de  sa^nt  Pierre  est  toujours  lackiiid 
épiscopato  de  Rome.  Cette  remarque  duU 
servir  à  tixer  le  sens  d'une  miinière  de  par- 
ler (|ui  se  rencontre  dans  la  suite  de  cette 
histoire.  En  parlant  du  séjour  iïts  Papes  eu 
France,  nous  disons  qucluuefois  que  litt 
Saint-Siège  arac7  ét4  transféré  snd^çà  dea 
monts;  ou  bien,  en  voulant  marquer  leur  r.# 
tour  à  Rome,  nous  disons  que  le  Saiui« 

(iOO)  la  pr^at.  aJ  VU.  PafMfum  Ams* 
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Si^g^  fut  reporté  ou  replacé  à  Rome.  Par  ces     des^ cardinaux,  parce  nu*en  effet  il  était  assez 


façons  de  parler,  et  autres  semblables,  nous 
n^entendons  que  les  divers  changomenls  de 
situation  dans  la  cour  roniaine,  et  non  une 
séparation  réelle  et  véritable  entre  la  chaire 
épiscof^ale  de  Bi>me  et  le  Saint-Siège,  qui 
sont  deux  choses  inséparables. 

III.  —  La  manière  dont  Clément  Y  distribua 

les  bénéfices. 

On  a  reproché  à  ce  pontife  sa  facilité  i 
rlosiner  des  commendes,  h  raultipliKr  les  ré- 
serves et  les  grâces  eipectntives.  Sur  cela, 
comme  sur  tout  le  reste,  nous  forons  sini- 
*  plenient  parler  les  auteurs  conteniftorains, 
et  les  monuments  du  xiv'  siècle. 

Il  est  vrai  que  Clément  V,  dès  le  corn- 
moncemcni  de  son  pontitioat,  donna  des  ar- 
chevêchés, «les  évèchés  et  des  monastères  , 
c'est-à-dire  des  abbayes  ou  des  prieurés 
en  commcnde.  Il  nous  apprend  lui-même 
les  motifs  de  celle  libénililé.  C'était  pour 
faire  |>l«isir  aux  seigneurs,  soil  séculiers , 
soit  ecclésiasti  ^ues,  sur  les  terres  desquels  il 
s*élail  trouvé  au  temps  de  son  exHlIation. 
C*éiait  en  faveur  de  l'ancionne  amitié  qu*il 
avait  toujours  conservée  pour  eux.  Celait 
pour  salislaire  è  une  espèce  de  coutume 
qu'avaient  prise  les  Papes  de  répandre  des 
grâces  k  leur  avènement  au  tr6ne  ponliQ- 
rai  (?67).  Tout  cela  ne  formait  qu'un  com- 
posé d'assez  mauvaises  raisons;  le  Pape  le 
recotinul  lui-m^me  dans  une  maladie  dont 
il  fut  affligé  en  1307,  c'est-à-dire  la  seconde 
année  de  son  pontiliciit.  Touché  de  Dieu,  et 
se' reprochant  l'abus  de  sa  puissance  en  cette 


diilicile  de  pourvoir  à  leurs  besoins  autrtf- 
ment  que  par  desroamien<lcs;  les  uns  étant 
tirés  des  monastères,  el  n'ayant  par  eux-mè- 
mesaucuneressource;  d'autres  élaut  obIig<^.s, 
seion  l'usage  d'alors  ,  de  quiller  leurs  évè- 
chés, que  la.promotion  au  cardinalat  rendait 
vacnnls.  Ces  raisons  flrentque  fienoît  Ml, 
successeur  de  Clémont ,  et  l'homme,  du 
monde  le  plus  rigide  dans  la  disiribuiiondes 
bénélices,  se  relAcha  pourtant  sur  l'ariicie 
des  commendes  attribuées  aux  rardinaux  et 
aux  palriarcties  titulaires  d'Orient. 

A  Téjiard  delà  conduite  de  Clément  V,  par 
rapport  aux  réserves,  il  faut  distinguer  cel- 
les qui  consislaienl  à  priver  les  collateurs 
ordinaires  de  la  d)sposi.ir)n  des  bénéfices  va- 
cants, et  celles  qui  se  faisaient  du  vivant 
même  des  titulaires,  en  faveur  de  quelques 
personnes  qu'on  voulait  avancer  dans  létal 
ecclésiastique.  Ces  dernières  grâces  étaient 
de  véritables  expectatives  dont  nous  parle- 
rons dans  un  moment.  Quant  aux  réserves 
de  la  première  espèce ,  si  Cl^menl  V  s'en 
permit  quelques-unes,  il  semble  qu'on  ne 
peui  l'accuser  sans  injustice,  d'avoir  donné 
dans  de  grands  excès  en  celle  matière. .Pour 
s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  se  ra|)peler  ie 
trait  rapporté  dans  le  volume  précédent  de 
celte  Histoire.  Le  roi  Philippe  le  fiel  ajani 
di*mandé  au  Pape  qu'il  se  réservât  l'archevê- 
ché dé  Sens  pour  le  conférer  à  Philippe  de 
Mariçni,  alors  évoque  de  Cdmbrai,|Clénienl 
satisfit  ce  prince,  en  lui  témoignant  néan- 
moins la  peine  que  lui  causaient  ces  sorte» 
de  dispositions  de  bénélices.  Le  roi,  comp- 


matière,  il  donna  une  bulle  où  il  faisait  l'a-,   tant  toujours  sur  la  bonne  volonté  du  pon- 


veu  public  de  sa  faute,  et  par  laquelle^  il 
révoquait  expressément  toutes  les  commen- 
des. Il  n'jr  avait  pas  dix-huit  mois  que  Clé- 
ment était  sur  la  chaire  de  saint  ^Pierre  ; 
ainsi  Talms  lics  commendes  ne  devait  pas 
ilre  encore  bien  grand  :  c'est  ce  qui  aug- 
mente le  mérite  de  son  aveu  et  de  sonoruon- 
nance. 

On  trouve  encore,  à  la  vérité,  des  plainlns 
contre  les  commendes  dans  l'écrit  que  l'é- 
vèfue  de  Mende,  Guillaume  Durand,  pré- 
senta au  concile  de  Vienne  ,  quatre  ans 
après  (268;.  Mais  premièrement,  il  y  a  toute 
apparence  que  Durand  avait  écrii  cela  avant 
rexécutiofl  ou  même  la  publication  de  la 
Bulle  de  Clément  ;  et  nous  remarquons  ,  en 
^(r4*t,  que  dès  l'an  1307 ,  qui  est  la  date  de 
i^tte  l)Ulle,  on  avait  pris  le  dessein  de  con- 
voquer le  concile  de  Vienne,  sur  quoi  le  pré- 
lat, qui  était  fort  considéré  du  Pape,  aura 
pu  dès  lors  commencer,  par  son  ordre,  la 
collection  des  poinis  de  réforme  qu'il  pro- 
pose dans  son  livre.  Kn  second  lieu,  Durand 
,  ioi-nfAme  no  s«  plaint,  dans  ee  traité,  que 
des  commendes  accordées  aux  cardinaux. 
Ainsi,  quand  son  ouvrage  aurait  été  composé 
•près  la  publication  de  la  bulle  de  Clément 
V,  il  en  résulterait  scnlemenl  que  ce  Pape 
se  serait  un  peu  relâché  depuis  en  faveur 


tife,  ne  laissa  pas  de  solliciter  encore  la  ré- 
serve de  l'évôché  de  Cambrai  (>our  Guillaume 
de  Trie;  m/iis  Clément  V  tint  ferme  cette 
fois,  la  réserve  ne  se  fil  point,  et  Guillaume 
de  Tr.e  ne  fut  point  promu  à  févêché  de 
Cambrai  :  exemple  qui  prouve  assez  bien 
que,  malgré  l'étroite' union  qui  était  entre 
Clément  et  Philippe  le  Bel ,  ce  Pape  savait 
refuser  quelque  chose  quand  il  était  ques- 
tion de  la  réserve  des  bénéfices,  surtout  si 
c'étaient  des  évèchés, ou  d'autres  grandes  di- 
gnités ecclésiastiques. 

Sur  l'article  des  expectatives,  on  est  tonte 
de  croire  que  Clément  fut  un  ()eu  moins  at- 
tentif. Le  iraiié  que  Durtiud  prépara  poar  le 
concile  de  Vienne,  en  est  la  preuve  (269). 
Ce  prélat  s'y  plaint  ouveri«'meni  que  le  Pape 
confère  les  bénélices  avant  aii'its  soient  va* 
cents;  et  il  faii  même  reproche  à  d'autres  su- 
périeurs ecclésiastiques  qi^i  se  {croyaient 
apparemment  autorisés  par  cet  exemple  h 
des  pratique.)  senvbiables. Cependant  Téquité 
demande  encore  que  nous  examinions  quels 
élaie.ii  ceux  en  laveur  de  qui  Clément  V 
prodiguait  le  plus  ordinairement  les  expec- 
tatives. D'abord  c'étaient  les  ecclésiastiques 
attachés  r^x  service  du  roi  et  des  priuces. 
Clément  V  avait  cru  devoir  imiter  eu  cela  le 
pape  Boniface  VIH,  qui  dans  les  premières 


(i67)  Exirav.  com-  I-  m»  c.  2  :  Ex  supemœ. 
(Wi)  DiiranJ.,    De  modu  comiL  cel^  part  n,  lit. 


S,  f.  XXVI,  o<ii'.  ail   1531. 
{2i)\)t  lUid.,  f.  XV. 
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années  de  iori  ponlifi^a^  accorda  libérole- 
inent  les  niArnes  grâces  aux  docteurs  de 
Paris  et  nux  chapelains  de  l^t  cour  :  litx'ra- 
lités  que  ses  partisans  tirent  valoir  dans  le 
cours  des  démêlés  avec  IMiilippe  le  Bel , 
comme  un  article  extrêmement  favorahle  è 
la  cause  de  ce  pontife. 

En  second  lieu  ^  quelque  libéral  qu*on 
suppose  Clément  V  dans  la  distribution  des 
expectatives  en  faveur  des  eccli^sîastiques 
qui  approchoient  le  roi  et  les  grands,  on' 
trouve  cependant  t|u*il  ne  donna  jamais 
rexclusion  à  d*au très  sujets  plus  dignes  en- 
core de  ses  attentions.  Si  nous  en  croyons  le 
Continuateur  de  Nangis,  auteur  du  temps  et 
témoin  ocuia're  ,  «  il  répandit  des  grâces 
sur  les  clercs  indigents,  et  il  les  pourvut  de 
bénéfices,  selon  la  qualité  et  le  mérite  des 
(jersonnes  (270).  » 

CLOTILDë  (Saintk).  Ses  vengeances,  rec- 
tifications. —  Personne  n*a  cherché  à  re- 
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pousser  ex  profêsso  racrusation  portée  par 
tirégoire  de  Tours  contre  sainte  Clolilde  » 
d*avoir  armé  ses  trois  fris  contre  saint  Sigis- 
moudf  pour  venger  la  mort  de  Chiipéricson 
père»  et  les  torts  que  lui  avait  causés  Gon- 
debaud»  le  roi  des  Burgondes^ 

Presque  tous  les  historiens  ont  reproduit 
sans  sour^îiller,  cette  accusation  incroyable; 
ciiipiques-un'i  môme,  avec  un  certain  plaisir 
anli- religieux,  qu'on  peutMûen  appeler  anti- 
patriotique. 

AI.  Henri  Martin  (27t),qui  reconnaît  dans 
sainte  Clolilde  un  esprit  de  vengeance  at^eu- 
gle  et  implacable,  se  garde  bien  de  mettre  en 
doute  le  fait. 

Un  écrivain  célèbre,  quoiqu*animé  d*un 
tout  autre  e5prit.  César  Caniu,  le  raconte 
sans  exprimer,  lui  aussi ,  je  moindre  doa- 
le  (27â). 

Les  auteurs  ecclésiastiques  en  font  au- 
tant pour  îa  plupart.  Fleury  cependant  l'o- 
met tout  à  fait;  il  ne  dit  pas'un  mot  du  pré- 
tendu discout-sde  Clotilde  à  ses  fils.  Par  son 
silence,  il  montre  qu*il  ne  croit  pas  au  dis- 
cours de  Grégoire  de  Tours,  puisque  dans 
cet  endroit  même,  il  cite  en  marge,  le  vieux 
chroniqueur  comme  une  des  sources  où  il  a 
puisé. 

Le  baron  Benrion^  dans  CWsloire  de  l'E- 
glise^ que  publie-en  ce  moment  M.  labbé 
Migne,  suit  le  sentier  battu,  tout  en  insi- 
nuant, comme  circonstance  atténuante,  que 
Clolilde  voulait  revendiquer  par  les  armes 
de  ses  fils,  sbs  droits  sur  la  Burgondie. 

Nous  ne  voyons  pas  non  plus  que  le  sa« 
vant  abbé  Gorini  ait  cherchée  réfuter  les 
historiens  qui  ont  copié  Grégoire  de  Tours. 
Il  semble  ,  au  contraire,   admettre  comme 

(i70)  CcMilin.  Naiigig  S/iîci/.,  l.  II.  p.  CiO. 

t^7!)  H.  Mariin.  —  Hisi.de  France,  \"  é«lli.,  t. 
II.  p.  6.  —  Nous  citons  M.  H.  Marim  diaprés  la  1* 
é«liiion  «le  son  Hisloir$  de  France  ;  nous  ne  savons 
pas  s*ii  a  modifié  on  cel  endroii  sa  2-  édiiion.  Nous 
lie  voudrions  rien  dire  ici  qui  pûl  blesser  un  éci'i<- 
Tnin  chez  lequel  noua  aimons  à  recoiuiaître  d*éini* 
iienies  qualités  auîniilieu  de  ses  graves  erreurs  et 
licses  faux  jugements. 

(in)  CéétrCauMu.  -  //wf.  tui/yun.,  t.  Vil,  p.  328 


eux    le  fait    raconté    dans    \'UUtoire    des 
Francs  (273). 

A  notre  connaissance ,  un  seul  écrivain 
s'est  arrêté  un  peu  sur  ce  sujet,  eu  consa- 
crnnl  quelques  lignes  à  combattre  les  asser- 
ti  ns  du  chroniqueur  du  vr  siècle  :  c'est 
M.  du  Roure,  auteur  de  V Histoire  de  Théo- 
doric  le  Grand  (274). 

Nous  n*avons  pas  nous-même  la  préten* 
tiou  d^.  traiter  à  fond  cette  question  histori- 
que. Nous  allons  seulement  présenter  ici 
(|uelques  considératicms  parmi  lesquelles 
nous  développerons  les  deux  ou  trois  raisons 
indiquées  par  M.  du  Koure  dans  le  2*  cha- 
pitre du  vil*  livre  de  son  Histoire  du  roi 
d'Italie. 

Il  est  bon  de  mettre  ici  sous  les  yeux  le 
texte  de  Grégoire  de  Tours, 

* Chrotechildis  vero  rtgina  Chlodomerem  vet 
reliquos  filios  suos  aHotfuitur^  dicens  :  Non 
me  pœnileat ,  charissimi ,  vos  dulciler  enri- 
trisse  :  indignamini,  quœso,  injuriam  meam , 
et  patris  matrisquemeœ  mortem  sagari  studi<f 
vindicale,  Hœe  illi  audientes  Burgundias  pe- 
êunt  et  contra  Sigismundum  ei  fratrem  ejus 
Godomarum  dirigunt  (275). 

1.  Ce  qui  frappe  d*abord  dans  ce  récit  » 
c'est  son  invraisemblance,  l 'action  repro- 
chée à  sainte  Clotilde  paraît  bien  extraor- 
dinaire» soit  que  l*On  considère  le  caractère 
de  la  personne  à  laquelle  on  l'impute,  soit 
qu*on  s'arrête  aux  circonstances  qui  accom* 
pas'uent  celte  étrange  démarche  de  la  veuve 
deClovis. 

Clotilde  n'est  pas  une  femme  ordinaire  ; 
des  vertus  héroïques  l'ont  f  it  élever  au 
rang  des  saints;  et  c'est  cette  pure  auréolo 
que  l'on  veut  voir  ternie  par  des  sentie 
nients  si  opposés  aux  premières  règles  de 
la  morale  évangélique  1 

Après  la  mort  du  roi  son  époux»  Clotilde 
s'était  retirée  à  Saint-Martin  de  Tours.  Lh^ 
dit  le  chroniqueur,  elle  vivait  en  toute  béni* 
gnité  et  chasteté.  Et  cette  sainte  veuve, 
occupée  de  bonnes  œuvres  et  de  méditations, 
quitte  tout  à  coup  sa  retraite  ;  —  il  luj  faut 
du  sang. —.Elle  ai^pelle  aux  ai;mes.  trois 
puissants  monarques  ;  elle  livre  au  pillage 
et  à  la  mort  de  vastes  et  bellt^s  provinces  ; 
elle  veut  mettre  sa  patrie  euJ*eu.;,il  faut 
que  la  Burgondie. maudisse  à  jamais  le  jour 
où  elle  a  douné  naissance.à  une  royale  furie  t 
•^Bien  plus,  Clotilde  dikhalnc  un  Qéau  c|ut 
va  peut-être  bouleverser  l'Europe  ;  c'est 
peut-être  l'arrêt  de  mort  de  sa  fiimille  qu'elle 
proclame  elle-même  ;  car  elle  ne  peut  pré- 
voir l'issue  de  la  lutte,  et  elle  expose  ses 
fils  aux  ciiances  capricieuses  d^  la  fortune  l 

i«  édition  française.  —  F.  DUoX,  1857.. 

(i75)  Nous  n*avon«  plus  sous  la  main  rhisloirù- 
de  l'Eglise,  de  Tablië  Rolirbaelier,  et  ÏHisioire  da 
Francetdn  M^»  Aiuédëe  G«<l>ourd.;  nous  nenous 
ra|»{rlon$  pas  ce  quMsont  itit. 

(tU)  HisL  de  TJtéodork  Ufiraïui,  par  M.  du.lU>UH 
—  i8i6.  —T.  Il,  p.  ilO. 

(^7.9)  Greg.  Tnr.  liisi,  Francorunu  lib.  Ul,  c.  9  ^ 
Pair,  lat.t  t.  LXXI,  p.  Uq, 
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Quelle  femme,  grand  Dieu  t  Quelle  mère  I 
Quelle  chrétienne  I 

Çt  aue  dites-vous,  lecteur,  de  cette  6/m- 
ynité  7 

Nous  serons  bien  que,  pour  les  historiens 
d'une  certaine  ^enie,  ces  consi<lérations 
sont  nulles  ;  et  ils  ont  Menlût  répondu, 
comme  M.  H.  Martin,  parlant  justement  de 
sainte  Ciotilde,  que,  choz  les  barbares,  U 
ehHstianisme  n'existait  guère  qu'à  la  surface, 
O'cst  bientôt  dit.  Sera  convaincu  qui  pourra. 
—  Pour  prouver  des  faits  contestés,  on  allè- 
gue le  caractère  des  barbares, et  le  caractère, 
on  le  peint  à  Taide  de  ces  mêmes  faits  con- 
testés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  bouillant  qo*ait  été 
I9  san>;  barbare,  Tâge  ne  devait-il  pas  le 
rnfmer  T  ..  .Ciolîlde  n'était  plus  jeune  en 
523!  Et  ce  n'était  pas  une  blessure  récente 
qui  faisait  saigner  ce  cœur  royal,  il  y  avA  t 
30  ou  &0  ans  que  Gondebaud  avait  fait  met- 
tre h  mort  le  père  et  la  mère  de  la  reine 
des  Francs. 

Il  faudrait  supposer  sninte  Clolilde  bien 
vindicative,  puisque  ni  les  motifs  puissants 
de  reliijion,  ni  V^ge,  ni  le  temps  n*auraient 
)»u  éteindre  ni  môme  adoucir  ses  ressenti- 
ments. 

AJais,  dira-t-on,  c'est  qu*elle  était  en  efft^t 
vindicative,  cette  reine  qui  avait  demamié 
h  Clovis,  comme  joyeux  avènement^  en  en^ 
trant  en  France,  la  permission  de  faire  rava- 
l^er  les  plaines  des  fiurgondes  I... 

Très-bien  ;  m«is  ce  trait  lui-même  est-il 
prouvé  7.  «  Et  n'est-il  nas  aussi  douteux  que 
celui  dont  nous  chercnous  à  établir  ici  la 
h'isseléî 

Examinons- le,  puisqu'il  se  présente  inci- 
deainent.Ce  serait  là  la  première  vengeance 
de  Clotilde.  Voyons  ce  quMI  en  est. 

Il  suffit  de  lire  cette  anecdote  pour  i\*y 
pas  croire.  La  voici,  racontée  par  M.  Ueuri 
Martin    (Hist.  de  France,  t.  I,  p,  Wl). 

«  Le  cortège  (qui  amenait  Clotilde  en 
France)  apprend, chemin  faisant,  qu'Arédius 
est  revenu  de  sa  mission  dans  l'empire 
d'Orient  :  Clotilde,  h  celte  nouvelle,  quitte 
sa  basterne,  monte  à  cheval  et  se  dirige  h 
grandes  journées  vers  le  pays  frank,  tandis 
qu'Arédius  excite  Gondebaud  à  retirer  sa 
parole  et  à  dépécher  ses  soldats  après  sa 
nièce,  de  crainte  qu*eUe  ne  cherche  à  venger 
ses  parents  mis  à  mort^  si  jamais  elle  croit 
en  puissance:  Hais  l'escorte  franke  a  les 
devants  et  gagne  le  territoire  de  Troyes, 
première  cité  du  royaume  de  Chlodowig. 
Avant  de  franchir  la  frontière  et  de  joindre 
Chlodowiç,  qui  l'attend  à  Villariacum  (Vil- 
lers  ou  Vitiori),  Clotilde  prie  ses  conauc- 
teurs  de  piller  et  de  brûler  deux  lieues  de 
pays  burgoQdien  de  chaque  côté  de  la  rouie  : 
on  va  demander  la  permision  à  Clodowig, 
qui  sVmpresae  de  raccorder,  et  les  Franks 
are  mettent  à  l'œuvre  :  —  Dieutout^puissant^ 
je  \te  rends  grâces  I  s^écrie  alors  Clotilde, 
je  vois  commencer  la  vengeance  de  mes 
narents  et  de  mes  frères  l  » 

Comme  tout  cela  est  vraisemblable  1 

E»l-il  bien  croyaMe  d'abord  que  Clovis, 


pour  satisfaire  un  caprice,  ait  permis  un 
acte  aussi  grave,  acte^qui,  en  tout  temps  et 
en  tout  pays ,  est  bien  certainement  un 
casus  belli  f 

Et  puis,  est-ce  que  toutes  les  circonstances 
ne  paraissent  pas  ici  bien  surprenantes?... 
Ainsi  l'escorte  de  Clotilde,  talonnée  par 
les  soldaTs  de  Gondebaud,  trouva  le  temps 
cependant  d'envoyer  vers  Clovis,  d'attendre 
sa  réponse,  enûn  de  se  mettre  en  besogne  et 
de  ravager  deux  lieues  de  pays  !..  Piller  et 
brûler,  c'est-à-dire  piller  les  habitations, 
b'ûler  les  arbres  et  les  maisons  sur  une 
étendue  de  deux  lieues,  demande  certain 
loisir,  il  nous  semble,  quand  on  est  en  petit 
nombre.  Ce  n'était  point  une  armée,  en  effet, 
c'était  une  siM){)le  escorte  qui  accompagnait 
Clotilde,  et  la  jeuiie  ûancée  courait  grand 
ris(|ne  d'être  ramenée  h  la  lour  de  son 
oncle  I... 

£t  quelle  douce  fiancée  I  —  grand  Dieu  I 
Voici  des  lueurs  bien  sinistres  pour  torches 
nuptialesl ...  Voici  une  singulière  prière 
adressée  k  Dieu  h  la  veille  d*un  mariage  1 

On  a  réponse  à  tout,  il  est  vrai. 

41  Ce  dernier  trait  (la  prière  de  Clotilde), 
ce  dernier  trait,  si  profondément  ^ai^iiiaitifiis, 
ce  cri  de  l'âmo  n'a  certes  fias  été  inventé 
par  le  chroniqueur.  »  (H.  Martin,  t.  [,  p.432}. 

Ainsi,  c'est  le  germanisme  qui  explique 
tout.  Ces  cœurs  germains  étaient  si  l>arba« 
res  1  Sainte  Clotilde,  en  sa  qualité  de  ger- 
niaise,  était  bien  capable  de  tout  cela,  — 
donc  elle  Ta  fait. 

Il  est  vrai  que  M.  H.  Martin  trouvant  la 
preuve  un  peu  faible,  a  soin  d'ajouter  : 

«Clotilde  manifesta  longtemps  après,  par 
«  de  plus  terribles  marques,  cet  esprit  de 
«  vengeance  aveugle  et  implacable.  » 

La  preuve  que  Clotilde  a  fait  ravager  sa 
patrie  avant  de  la  quitter,  c'est  qu'elle  a, 
plus  tard,  armé  ses  fils  contre  elle.  Ainsi, 
on  prouve  un  fait  douteux  par  un  fait  aussi 
douteux.  —Puis  d'autres  viendrontqui,  pour 
prouver  que  ClotiKIea  pu  exciter  à  la  guerre 
contre  Sigisniond,  citeront  Texemple  de  sa 
première  vengeance. 

Sortira  qui  pourra  de  ce  cercle  vicieux. 

El  voilà  comment  on  se  forme  une  opi- 
nion, comment  on  écrit  Thistoire  I 

iMais  il  y  a  plus;  H.  H.  Martin  se  réfute 
lui-même,  ^n  effet,  quelque^  lignes  avant 
le  récit  que  nous  avons  cité,  l'historien 
avait  dit,  en  parlant  du  mariage  de  Clovis 
avec  Clotilde  : 

«  Cette  union  et  ses  graves  conséquences 
frappèrent  vivement  l'imagination  populaire, 
et  le  mariage  de  Clotilde  devint  le^  texte  do 
récits  romanesques  qui  allèrent  s^omanii^i 
s' embellissant  ae  génération  en  génération.  • 

Et  c'est  cet  amas  de  fables  que  vous  chan- 
gez ffti  source  historique  I  —  Et  c'est  dans 
ces  récits  romanesques  que  vous  allai 
cherch'^r  des  preuves  pour  accuser  sainte 
Clotilde  1  —  On  reconnaît  qu'on  a  sous  la 
moin  de  capricieuses  légendes  ;  on  ne  les 
apprécie  qu'à  leur  juste  valeur,  mais  on 
fuit  une  exception  pour  un  seul  ré<it  ;  —  il 
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profondimeni  germanique  l 

N'csl-ce  pas  lèse  réfuter  soi-même  T... 

Mais  qui  a  pu  servir  de  base  h  celle  ànoc- 
^joiet  —  Peut-èlre  les  insinuations  perfides 
frArédius,  qui  exprime  ta  crainte  que  Clo- 
tildenese  venge  si  elle  devient  une  puis- 
sante reine,  ont-elles  donné  lieu  à  celle 
fable.—  Peul-ètre  Arédius  l'a-l-il  lui-même 
imaginée.  —  11  n'était  pas  Germain,  il  est 
vrai,  mais  que  de  haine  quelquefois  se 
cache  sous  un  manteau  de  courtisan  doublé 
de  pédantisme  1  • . . 

Les  soldats  burgondes  qui  cauraienl 
«près  ClotiMe,  désappointés  et  furieux  <Je 
l'avoir  poursuivie  en  vain,  n'onl-ils  pas  pu, 
h  leur  retour,  jeter  cet  outrage  aux  soldats 
fiancs  et  à  leur  reine  I  Ils  pouvaient  dire 
tin'ils  n'avaient  pu  saisir  leur  proie,  arrêtés 
qu'ils  étaient  par  la  dévastation  et  rincend<e. 

Peut-être  pnômeles  soldats  francs,  mécon- 
tents des  Burgondes,  commirent-ils  d'eux- 
mêmes,  quelques  dommages  ,  peul-ôlro 
incendièrent- ils  des  arbres  et  des  maisons, 
afin  de  retarder  la  marche  de  ceux  qui  les 
poursuivaient. 

Cest  le  une  pure  supposition,  il  est  vrai. 
Maïs  admettons  que  les  Frank^  n'aient  com- 
mis aucun  désordre;  admettons  que  les 
soldats  burgondes  étaient  de  bons  Germains: 
iidmett«)ns  qu'Arédius  ne  soit  pour  rien 
dans  l'affaire,  -^  puisque  cette  anecdote  est 
prisé  dans  ces  récits  tomanesques  ornés  et 
embeUiâ  par  le  temps,  on  peut  la  rejeter 
«ans  même  s'enquérir  de  quelle  source  elle 
est  sortre. 

Le  chroniqueur  né  Va  pas  inrentéé^snns 
doute  ;  il  n'a  pas  eu  non  plus  Tintenlion  de 
calomnier  sainte  Clotilde;  il  a  recueilli  un 
de  des   récits   embellis    par    rirnagiriation, 
populaire  qui  avaient  cours  de  son  temps. 

Qu'on  n'apporte  donc  plus  cette  première 
vengeance  de  Clolilde  comme  argument 
pour  prouver  la  seconde,  —  et  revenons  à 
la  question  principale.  Nous  ne  sgmmes  pas 
à  b'pùt  d*invraisemblances. 

Remarquons  d'abord  que  celte  femme  si 
vindicative  oublie  sa  vengeance  tout  le 
ternpsde  la  Vie  du  coupable. 

On  ne  voit  Pas  qu'elle  ail  excité  son  mari 
contre  !e  roi  burgonde.  Les  occasions  no 
manquèrent  cependant  pas.  Ainsi  elle  aurait 
pu  l'engager  à  ne  pas  accorder  la  paix  à 
Gondebaud,  enfermé  dans  Avignon,  et  h 
poursuivre  à  outrance  ce  meurtrier  de  sa 
famille. 

On^ne  voit  pas,  non  plus,  qu'elle  se  "soit 
opposée  aru  bon  accueil  que  fit  Cloris  à  cet 
Arédius,  qui  avait  voulu  empêcher  son 
mariage,  et  l'avait  fait  jïoursuivre  par  les 
troupes  burgondes.  Ostbien  extraordinaire 
chez  une  femme  pleine  de  ressentiment. 

Due  autre  occasion  favorable  se  présenta 
d'exi.iter  Clovis  contre  Goudebaud,  quand 
celui-ci,  violant  les  traités,  refusa  de  payer 
le  tribut  au  roi  franc,  et  s'empara  des  Etats 
de  Godej;is*'l. 

Kjcû  plus,  Clolilde  oublia  sa  vengeance 


jusqu'à  laisser  Clovîs  faire  alliance,  en  M7, 
aven  tlondebaud  contre  Alàrîk  ! 

Et  voilé  que,  toute  coup,  cHte vengeance 
oui  sommeillait  depuis  trehte  ans,  en  face, 
pour  ainsi  dire,  de  celui  qui  devait  Texciter, 
cette  vengeance,  dis-je,  se  réveille  après  la 
mort  du  coupable,  et  prend  pour  but  de  ses 
fureurs  —  un  innocent  I  —Singulière  et  bi- 
zarre colère!  Clotilde  laisse  en  paix  celui 
qui  a  versé  le  sangde  son  père  et  de  sa,  mère, 
et  c'est  sur  le  fils  étrani^er  au  crime,  c'est 
sur  sainlSigismnnd  qu'elle  lancé  les  impé- 
tueux baiaillons  des  trois  rois  franks  1  .  .  • 

Clotilde,  alors,  n'est  pins  vindicalive,  elle 
est  odieuse,  atroce,  insensée  I 

A-t-on  bien  rc^'lléchi  à  tout  cela  T. .  .A-t-on 
bien  vu    louies  Tes  absuMités  qu'il  fallait 

dévorer? 

IL  Mais  poursuivons.  Examinons  main- 
tenant les  circonstances  (|ui  accompagnent 
la  guerre  do  Burgondiè,  et  clierdions  le 
moiif  de  celle  guerre.  — Est-ce  In  vengeance! 
Non,  le  motif,  le  seul  motif,  c'est  Tambilion. 

A  entendre  Grégoire  de  Tours,  la  |nété 
filiale  aurait  armé  le  bras  des  trois  fils  de 
Clolilde.  Qui  croira  qu'ils  poussaient  jus- 
que-lh  l'obéissance  et  le  respect  pour  leur 
mère,  ces  princes,  dont  deux  ne  craignirent 
f-as  de  lui  imposer  une  atroce  douleur  eu 
massacrant  leui's  neveux  :  tout  ce  qui  res- 
tait  à  Clolilde  du  malheureux  Clodomir, 
son  fils  bien-aimè  T  -  Ils  eurent  peur  alors 
que  les  enfants  nre  rédamassent  rbéiiia^ju 
paternel  ;  Tambition  les  rendit  homicides  : 
c'est  le  seul  senliment  qui  les  avait  armés 
contre  Sigismoud. 

M.  H.  Martin  dit  que  la  reine  trouva  les 
princes  tout  disposés  &  seconder  5'a  ven- 
geance...» L'invasion  de  la  Burgondie  était 
probablement  arrêtée  d'avance  enl^e  eux 
(Mailin.  t.  I,  p.  7).  ^  Pourquoi  donc  alors 
s'allacher  à  une  imputation  inutile  et  in- 
vraisertiblable?  —  Vous  Pavez  dit,  Tambi- 
tion  détermina  Tinvasion  des  contrées  bur- 

uondiennes»  .     ,,  ..  . 

Dans  le  partage  des  Etals  de  Clovis,  l  aîné, 
Thierry  (Théodcrik),  avait  eu  la  part  du  lion; 
il  s'était  adjugé  le  loi  le  plus  magnifique. 
Ses  Étais  éiai'-nt  beaucoiip  plus  étendus  que 
ceiix  de  ses  frères.  De  plus,  ses  posse.^sions, 
quoique  divisées,  l'étaient  encore  beaucoup 
moins  que  celles  dos  fils  de  Clolilde,  comme 
Ta  démontré  l'abbé  Dubos  expliquant  Gré- 
goire de  Tours.  Il  nYiait  donc  pas  étonnant 
que  les  trois  princes  clierchassenl  à  s'agran- 
dir. La  jalousie  devait  aiguillonner  leur 
désir.  Thierry  avait  profilé  de  leur  jeune 
âge  pour  leur  faire  une  position  inférifeure 
h  la  sienne,  et  encore  n^vaient-ils  proba- 
blement dû  la  conservation  de  leurs  cou- 
ronnes qu'à  l'habile  fermeté  de  leur  mère. 
La  prudence  leur  faisait  pour  ainsi  dire  une 
loi  d'augmenter  leur  force.  Ce  frère  aine  si 
injuste  envers  eux,  était  un  riva!  toujours 
à  craindre,  et  ils  devaient  ardemment  sou- 
haiter de  devenir  aussi  puissants  qiie  lui  en 
élargissant  leurs  Etals  pnr  des  conquêtes. 
La  Burgondie  était  à  leur  porléô.  Ils  pou- 
vaient mettre  en  avanl  leur^  droits  sur  une 
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|iartie  Je  ces  provinces,  sur  cet  liéritage  de 
r.hilpéric  dont  Gondebaud  avait  dépouillé 
leur  mère,  et  roccasion  se  présentait  favo- 
nib-e  :  l'injuste  supplice  de  Sigéric  a?ait 
soulevé  l'indignation  des  peuples  contre 
Si^ismond  ;  rien  ne  manquait,  pas  même  le 
prétexte  (qu'ils  pouvaient  alléguer)  de  ven- 
j;or  leur  mère. 

i^  plus  ardent,  Tinitiçateur  même,  re- 
marquons-le, fut  Clodomir.— Pourquoi?  — 
Parce  que  c'est  lui  qui  avait  le  f)lus  à  gagner 
h  l'expédition.  En  effet,  si  l'on  parcourt  \â 
tarie  du  pays  des  Franks  et  des  contrées 
voisines  è  cette  époque,  on  verra  que  la 
Rurgondie  était  plus  h  la  portée  de  Ciodo* 
uiir  qu*à  celle  de  ses  frères;  ii  pouvait  l'at- 
leindre  facilement  ;  et,  par  conséquent,  il 
lui  était  plus  facile  qu*aux  autres  d'en  faire 
la  Conquête  et  surtout  de  garder  ce  qu*il 
aurait  conquis.  Vu  la  position  de  son  royau- 
me, il  lui  revenait  naturellement  les  plus 
belles,  les  plus  riches,  les  meilleures  rro- 
vinces  de  Sigismond.  D'ailienirs,  &  cause  de 
la  situation  de  ses  Etats,  par  rapport  è  ceux 
«le  Thierry,  le  roi  d'Orléans  avait  plus  in- 
térêt encore  que  ses  frères  à  s'agrandir  ei  à 
«apposer  un  srand  empire  au  grand  empire 
de  Thierry*  Il  se  mettait  ainsi  en  état  d'im- 
poser à  Sun  puissant  voisin  et  de  se  dé- 
fendre d*un  si  dangereux  rival. 

Aussi  quand,  après  la  première  conquête, 
Ciodomar  fait  rentrer  sous  son  obéissance 
le  royaume  de  son  frère,  Clodomir  se  jette 
de  nouveau  étourdiment  sur  la  Bur^ondie, 
sans  s'assurer  de  la  neutralité  du  roi  d'Ita- 
iie  Tbéodorid.  Etait-ce  bien  la  vengeance 
de  sa  mère  qu'il  poursuivait?  Certes»  la 
vengeance  avait  été  déjà  terrible,  il  nous 
semble,  car  il  venait  de  précipiter  dans  le 
puits  lie  Columelle  Sigismond,  sa  femme  et 
leufs  enfants  I 

En  suivant  le  nàême  raisonnement,  nous 
pouvons  dire  que  Clotaire  et  Childebert  au- 
raient dû  se  tenir  contents  des  malheurs 
qu'ils  avaient  accumulés  sur  la  famille  de 
Gondebaud,  s'ils  n'avaient  eu  qu'une  ven- 
geance en  vue.  Mais  non,  c'est  bien  Tam- 
bilion  qui  les  pousse.  Après  la  mort  de  Clo- 
domir, ils  recommencent  la  guerre;  les 
campagnes  de  532  et  de  5«^3  sont  entrepri- 
ses; enfin,  en  53fc,  ils  parviennent  au  but  de 
leurs  désirs  ;  Godomar,  vaincu,  périt  misé- 
rablement, et  ses  Etats  sont  déiinitivement 
n^unîs  è  ceux  Jes  fils  de  Clolilde.  — Qu'y  a- 
t-il  là?  Certes,  nous  admirons  les  bonnes 
âmes  qui  ne  voient  dans  cette  ambitieuse 
persistance  que  l'ardeur  de  la  piété  filiale. 

Mais  venons  è  une  objection  assez  spé- 
cieuse. La  preuve,  pt^^ut-on  dire,  que  ce 
n'est  pas  l'ambition  qui  guide  les  trois  frè- 
res, mais  qu'ils  obéissent  à  l'invitation  de 
leur  mère,  et  qu'ils  cherchent  h  venger  son 
injure,  c'est  que  leur  aîné  Thierry,  ne  /«rend 
point  part  à  la  guerre:  il  était  fils, en  effet, 
0*une  autre  femme;  ii  n'est  point  du  sang 
de  Ciolihle  ;  ii  s'cibstienl  ;  il  na  aucune  ven- 
geance à  exercer. 

l)'abor4  est-il  bien  sûr  qu'il  n'eût  aucune 
^ongeauce  è  exercer  ?  11  nous  semble,  au 


contraire  (et  c*est  aussi  le  Sentiment  de  M. 
du  Roure),  que  Thierry,  autant  au  moins 
que  les  autres,  avait  «  un  véritable  motif 
(le  s'émouvoir  contre  Sigismond  à  Pocca- 
sion  du  meurtre  de  Sigéric,  puisqu'il  avait 
érousé  une  sœur  de  la  victime,  fille  aussi 
de  Sigismond  et  d'Ostrogothn.  »  La  mort 
violente  de  son  beau-frère  était  pjDur  lui  un 
motif  plus  personnel  et  qui  expliquerait 
une  levée  de  boucliers  de  sa  part. 

Mais  il  pouvait  bien  aussi  lui  répugner 
de  tirer  l'épée  contre  son  beau-père;  cette 
attaque  parricide  pouvait  très-bien  lui  pa- 
raître peu  honorable,  et  il  pouvait  avoir  des 
sentiments  d'affection  pour  le  roi  burgonde. 
Ce  sont  même  ces  sentiments  que  lui  sup- 
posent t)eauroup  xl'hisioriens  pour  ex|)li- 
quer  sa  conduite  à  Vézéronce  ;  il  ne  prêta 
è  Clodomir  qu'un  appui  trompeur,  il  le 
lais^^a  écraser  par  les  troupes  de  Godomar, 
car  «  il  ne  pensait  qu'à  venger  son  beau- 
f>ère,  •  dit  M.  Henri  Martin,  d'après  le chro- 
ni(|neur  (H.  Martin.  Hist.  de  France^  t.  Il« 
p.  8). 

Ceci  serait  une  réponse  suffisante,  mais 
nous  avons  des  raisons  bien  autrement  for- 
lo."î.  Thierry  ne  se  joignit  pas  è  sps  frères^ 
parce  que,  pour  de  puissants  motifs,  ii  ne 
voulait  ni  ne  pouvait  prendre  pari  è  l'expé- 
dition. 

D'abord  qu'y  aurait-il  gagné?  quelques 
provinces  lointaines  qui,  ne  le  confinant 
pas,  eussent  été  difficiles  è  garder;  il  ne 
devait  pas  y  tenir  beaucoup  lui  dont  les 
Etats  étaient  déjà  si  vastes»  De  plus,  en  cjs 
de  réussite,  il  aidait  ses  frères  à  devenir 
presque  aussi  puissants  que  lui,  il  se  créait 
de  gaieté  de  cœur  de  redoutables  rivaux,  ce 
n'est  pas  assurément  ce  qu'il  voulait.  Et  c'est 
là,  selon  nous,  le  véritable  motif  de  sa  con- 
duite à  Vézéronce.  Celui  qui  lui  eût  porté 
le  plus  d'ombrage,  s'il  se  fût  agrandi,  c'est 
Clodomir  dont  les  États  étaient  limitrophes 
des  siens.  Il  est  probable  qu'il  ne  se  joignit 
è  lui  contre  Godomar  que  pour  l'engager 
plus  facilement  dans  une  mauvaise  affaire. 
Il  assistera  )a  bataille  sans  combattre,  il 
laisse  tomber  le  roi  d'Orléans  dans  um 
embuscade,  ses  troupes  restent  impassiblei» 
et,  après  la  mort  de  Clodomir,  quand  la 
£auve  orinière  du  lion  mérovingien  flotte  au 
haut  d'une  pique  et  décide  la  fuite  des 
Franks,  lui  se  hâte  de  faire  alliance  avec  les 
Burgondes  tout  couverts  encore  du  sang 
de  son  frère. 

Il  ne  voulait  pas  la  guerre,  pour  un  autre 
motif  encore.  Une  attaque  contre  la  Burgon- 
dic  n'était  pns  dans  sa  politique.  A  cause 
de  sa  position,  il  avait  d'autres  vues,  ses 
convoitises  avaient  un  autre  but.  Il  tournait 
les  yeux  vers  ta  Germanie,  t7  msaii  à  eon-- 
tinuer  de  ce  côté  l  œuvre  de  Clovis  (H.  Mar- 
tin, Hist,  de  France,  l.  II,  p.  13);  il  voulait 
étendre  la  domination  des  Franks  Ri- 
puaires  sur  les  régions  d'Outre-Khin.  La 
chose  lui  était  plus  facile  qu*à  tout  autre,  à 
lui,  roi  des  Ripuaires;  aussi,  plus  lard,  pen- 
dant que  SCS  deux  frères  se  jettent  encore 
une  lois  sur  les  contrées  burgondes,  nous  la 
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te^itines  en  Thuringe»  s*élancer  sur  ce  pays 
et  en  triompher  dans  la  célèbre  journée 
ti'Unslrudt. 

Ensuite,  Teût-il  voulu,  aurait-il  pu  trou- 
ver un  prétexte  spécieux  de  faire  la  guerre 
à  son  beau-père  Sigismond  ?  Les  Gis  de  Clo- 
tiide  avaient  ou  feignaient  d*avnir  des  droits 
sur  une  partie  de  la  Burgondie;  ûondebaud 
avant  fait  m^iurir  leur  grand-père,  Chilpéric 
s  était  emparé  de  ses  Etats.  Les  trois  rois 
pouvaient  revendiquer  cette  partie  usurpée 
qui  leur  revenait  du  clief  de  leur  mère. 
Biais  Thierry,  qui  n*était  pas  fils  de  Clo- 
tîlde,  n'avait  là  aucun  droiL  11  est  probable 
même  que  sesirères,  en  mettant  en  avant  la 
revendication  de  leurs  droits,  avaient  bien 
|)révu  que  Thierry  ne  se  joindrait  pa»  è  eux 
et  ils  espéraient  bien  que  les  propositions 
qu'ils  purent  lui  faire  (si  tant  est  qu'ils  lui  en 
tirent)  pour  le  ménager,  ne  seraient  pas  ac- 
ceptées, pnisqu*il  n'aurait  pas  même  pu  co- 
lorer de  l'ombre  d'une  raison  son  entrée 
dans  la  lutte.  En  effet,  bien  qu'il  eût  pu 
avoir,  comme  nou^  Tavons  dit,  quelque 
raison  de  s'émouvoir  à  cause  du  meurtre  de 
Sigéric,  cette  considération  était  annulée 
par  cette  circonstance  que  le  coupable  était 
son  beau -père. 

Donc  la  conduite  de  Thierry  en  cette  oc- 
casion s'explique  parfaitement  dans  notre 
opinion  et  ne  peut  fournir  une  preuve  en 
faveur  de  nos  adversaires. 

111.  Hais  enfin,  dira-t-on,  comment  alors 
expliquer  le  récit  de  Grégoire  de  Tours?  Oj^ 
a-t-il  puisé  ses  renseignements  ,  faux  selon 
vous  ? 

^  M.  du  Roure  cherchant  aussi  une  explica- 
fion  nous  dit:  «  Tout  au  plus  pourrait-on 
croire  que  les  trois  fils  de  Clotilde  mirent 
eu  avant  cet  anrien  grief  de  leur  mère  pour 
colorer^  ani  yeux  des  peu[)Ies  l'inique  in- 
vasion des  Etats  d'un  prince  voisin  et  allié.  » 

Puis  il  ajoute  : 

«  Mais  ce  serait  prêter  k  ce  siècle  de  vio- 
lences les  ruses  diplomatiques  et  les  hypo- 
crites ménagements  de  notre  Age,  menson- 
ges dont  ordinairement  les  rois  barbares 
ouatent  du  moins  s'affranchir  (M- du  Roure, 
BtsL  d9  Théodoric  le  Grand,  t.  II,  p.  111).  » 

Sous  ne  voyons  pas  pourquoi  M.  du  Roure 
prend  la  peine  de  se  réfuter  lui-même; 
certes,  rhistoire  des  fils  de  Clovis  nous  les 
montre  mêlant  assez  de  ruses  è  leurs  vio- 
lences, et  ce  désir  de  colorer  leurs  ambi- 
tietises  entreprises  aux  yeux  des  peuples  est 
une  explication  qui  en  vaut  bien.une  autre. 

Toutefois  ce  n  est  pointa  celte  explica- 
lion-là  c|ue  n:ius  nous  arrêtons,  ce  n'est  pas 
celle  qui  nous  paraît  la  plus  probable. 

Si  les  rois  franks  se  souciaient  peu  de 
l'opiniou  des  peuples,  ils  ne  pouvaient  pas 
dédaigner  de  même  celle  de  Thierry,  leur 
frère.  C'était  un  rival  redoutable,  bien  plus 
puissant  qu'eux  et  à  ménager  par  consé- 
quent* Il  ne  devait  pas  voir,  et  il  ne  voyait 
lias  en  effet  d'un  œil  satisfait  s'accroître  la 
puissance  des  trois  rois  uar  un  agrandi^se- 


roauvais  vouloir 
éclata  d'une  manière  bien  évidente.  Les  flls 
de  Clotilde  le  craignaient,  et  ils  devaient, 
par  tous  les  moyens,  éviter  d'exciterscs  sus- 
ceptibilités jalouses,  ou  tout  au  moins  lui 
ôter  un  prétexte  plausible  de  s'irriter  «t 
même  de  se  tourner  contre  eux; 

Sans  doute  ils  pouvaient  mettre  en  avant 
leurs  droits  comme  héritiers  par  leur  uière, 
de  Chil|3éric  le  Burgonde,  mais  ces  motifs 
étaient-ils  bien  de  nature  è  calmer  le  mé- 
rontentement  et  la  jalousie  de  Thierry  T  11 
se  s^ouciait  fort  peu  des  droits  de  ses  frères 
et  tout  ce  qui  pouvait  les  faire  sortir  de  leur 
état  d'infériorité  vis-à-vis  de  lui  devait  le 
blesser  vivement. 

Il  ne  serait  donc  pas  impossible  que  les 
trois  princes  réunis  è  Paris  eussent  ima* 
giné  et  rois  en  circulation  les  détails  d'une 
prétendue  démarche  de  leur  mère,  les  en- 
gageant non  point  seulement  à  faire  valoir 
des  droits,  mais  encore  k  venger  ses  pro- 
pres injures.  Ils  s'abritaient  ainsi  sous  l'au- 
torité vénérée  de  leur  mère.  Ce  n'était  point 
l'ambition  qui  les  mettait  en  campagne, 
non  :  une  cause  sainte  les  armait,  ils  ne 
faisaient  qu'obéir  è  une  volonté  sacrée  pour 
eux,  ils  cédaient  h  la  douce  mais  impérieuse 
autorité  maternelle,  ils  n'agissa:ent  pas 
d'eux-mêmes,  ils  ne  faisaient  que  suivre  la 
sainte  lot  de  l'amour  et  de  la  piété  filiale. 
Que  pouvait  dire  Thierry? 

Nous  ne  voyons  là  rien  que  de  très-natu* 
rel  et  de  très-vraisemblabie. 

En  tout  cas,  si  le  discours  de  Clotilde  à 
s(-s  fils  n'a  pas  été  une  fable  inventée  par 
ceux-ci,  elle  a  pu  l'être  par  quelques  au- 
tres: par  des  courtisans,  par  des  narrateurs 
jal(/ux  d*excuser  la  conduite  des  princes, 
I  eut-être  aussi  par  les  ennemis  de  sainte 
Clotilde,  par  quelque  Ârédius  bourguignon  I 

Kt  c'est  ce  récit  habilement  et  mécham- 
ment répandu  dans  les  niasses  qui  est  par- 
venu  à  Grégoire  de  Tours. 

Du  reste,  quelle  que  soit  la  source  de 
cette  singulière  anecdote,  nous  pouvons 
dire  avec  M.  du  Roure:  «  Le  plus  sûr  est 
de  penser  que  le  bon  évêquede  Tours  s'est 
trompé  sur  les  vrais  motifs  de  la  guerre  de 
Bourgogite.  » 

Nous  n'ajouterons  pas,  il  est  vrai,  avec  le 
même  écrivain  :  «  et  s'il  a  cru  la  justifier  <-n 
la  rattachant  à  la  piété  filiale,  il  s'est  trom- 
pé dt'ux  fois.  » 

Grégoire 'de  Tours,  on  l'a  prouvé,  n'a 
jamais  voulu  justifier  une  chose  injuste  par 
Vcxcuse  de  bonnes  intentions. 

A  plus  forte  raison,  ne  croyons-nous  pas 
que  le  saint  historien  des  Franks  ait  in- 
venté une  pareille  fable  pour  excuser  les 
princes.  La  bonne  foi  et  la  loyauté  de  Gré- 
goire) ont  été  victorieusement  vengées  par 
l'abbé  Gorini  {Défense  deTEglise,  chap.  IV). 

Mais  le  résumé  du  travail  de  M.  Lecoy  cle 
la  .Marche  prouve  que  les  écrits  de  Grégoire 
de  Tour3  doivent  être  lus  avec  précaution. 
Les  faits,  en  se  transmettant  d'une  génération 
à  l'autre,  s'altèrciit  souvent,  et  Grégoire  de 
Tours  a  donné  bien  de:;  traditions.  Plusieurs 
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redis  sur  l'époque  de  CloviSi  qu'on  trouve 
dans  d'autres  historiens  de  ce  temps  diffè- 
rent beaucoup  de  ceux  de  Grégoire  et  sont 

moins  chargés. 

En  somme,  il  est  certain  que  l'historien 
cks  Franks  n'a  jamais  voulu  tromper,  mais 
il  s'est  trompé  quelquefois.  Et  c'est  ici  le 
lieu  de  remettre  sous  les  yeux  des  lecteurs 
le  jugement  d'Hilduin,  abbé  de  Saint-Denis 
au  I*  siècle:  «  11  faut  pardonner  à  la  sim- 
plicité de  ce  saint  homme,  qui,  ayant  cru 
Uen  des  choses  autrement  que  ta  vérité  le 
voulait,  les  a  mises  en  écrit  sans  mauvaise 
intention  (Voir  ce  texte,  ibid.,  p.  93).  » 

Saint  Grégoire  donc,  sur  le  compte  de 
sainte  Clolilde,  a  nu  être  induit  en  erreur 
par  une  tradition  lahuleuse. 

Ou  bien  encore  peut-être  a-t-il  été  inter- 
polé en  cet  endroit. 

Cette  dernière  opinion  n'est  pas  tout  à  fait 
improbable.  D'abord  celte  thèse  a  été  sou- 
tenue par  des  autorités  considérables  :  par 
Lecointe,  par  l'ttbbé  de  Camps  et,  depuis,  en 
'  Allemai^ne,  par  M.  Kriès,  dont  les  argu- 
ments ont  survécu  aux  coups  de  MM.  Waitz 
et  Gresebrecht.  —  L'absence,  dans  les  an- 
ciens manuscrits,  et  notamment  dans  celui, 
du  vu*  siècle  ,  du  texte  concernant  les  fvè- 
ques  Salonius  et  Sagitlarius  (276)  nous  sem* 
l»le  un  fait  assez  significatif  et  bien  favorable 
\k  radmission  des  interpolations.  L'interpo- 
lation de  ce  texte-là  serait-elle  contestée  , 
la  thèse  générale,  n'en  reste  pas  moins  dans 
sa  force. 

Enfin,  pour  le  passage  qui  nous  occupe 
dans  cet  article,  nous  avons  l'autorité  du 
comte  Carlo  Troya  [Istoria  d'i^a/ia),  — vol. 
XI,  p.  19)  et  de  M.  Alph.  de  Boissieu  (/n- 
icriptions  antiques  de  Lyon)  pensant  qu'il  y 
a  ici  interpolation,  c'est-à-dire  au'on  a,  peu 
importe  k  quelle  époque,  ajoute  à  l'histoire 
des  Franks  le  récit  de  la  prétendue  démar^ 
che  de  Clolilde  auprès  de  ses  trois  fils. 

Maintenant,  nous  permellons-nous  d'ajou- 
ter en  finissant,  est-il  rationnel  d'admettre, 
aussi  facilement  qu'on  l'a  fait,  une  allégation 
dénuée  de  preuves  suCSsantesT  Est-il  bien 
patriotique  de  ûétrir,  sur  des  documi^nts 
au  moins  très-contestables,  une  de  nos  plus 
grandes  illustrations  nationales?...  N*est-il 
pas  plus  digne  de  nous,  d'entourer  d'hom* 
mages  le  nom  de  notre  mère  dans  la  foi,  de 
celle  à  qui  nous  devons  une  patrie  chré- 
tienne et  un  long  sillon  de  gloire  dans  This* 
loire  de  l'Eglise. 

Catholiques  et  Français,  nous  devons  être 
heureux  de  payer  toujours  un  tribut  de  re- 

(%70)  Nons  devons  dire  poartant  qu*un  de  nos 
amis,  M.  l'abtié  Lhoiiinie,  aumônier  da  lycée  de 
ChàtMurottx,  nui  fait,  en  ce  inonieni-ci.  une  étude 
loula  particulière  des  œuvrea  de  saint  Grégoire  de 
Tours,  croit  reconnaître  que  le  vieil  hi6tori«n  n'a 
point  été  interpolé  eu  cet  endroit,  il  se  fonde  sur 
ces  deux  fait»  :  1*  le  récit  des  déM)rdre8  de  Salo- 
nius et  de  Sagittirius  n'est  pas  une  courte  nnerdote 
fttir  laquelle  on  ne  revient  plut.  Au  contrsilre,  le 
narrateur  revient  plusieurs  fors  et  en  différents  en- 
droits »nr  les  fautes  et  les  scandaleuses  éi)uipécs 
des  deux  prélats.  H  aurait  faltn  alors  plusieurs  in- 


connalssancei  d'admiration  et  d'anfour  k  l'é- 
pottseMe  notre  premier  roi  chrétien. 

CONSTANTIN  (Vision  db).—  L'apparition 
miraculeuse  qu'on  dit  avoir  précédé  la  vic- 
toire de  Constantin  sur  Maîence,  est  un  des 
faits  de  THistoire  ecclésiasliquejes  plus  cé- 
lèbres et  les  plus  glorieux  a  la  religion.  Ce 
prodige,  attesté  par  Eusèbe  de  Césarée,  et 
par  la  plupart  des  historiens  qui  sont  venus 
après  lui,  ne  paraît  pas  avoir  trouvé  de  con- 
tradicteurs avant  le  dernier  siècle  ;  et  jus- 
qu'à cette  époque,  les  protestants,  ainsi  que 
les  catholiques,  ont  respecté  sur  ce  point 
l'ancienne  tradition  de  toutes  les  Eglises. 
Le  Père  du  Molinet,  dans  une  dissertation 
dniit  nous  parlerons  bientôt,  reproche  aux 
Centurialeurs  de  MagJebourgde  s*ètre  écar- 
tés de  Topinion  générale  :  mais  ce  reprocho 
n'est  pas  fondé.  Les  Centuriateurs  parlent 
de  la  vision  de  Constantin  en  deux  endroits 
différents  (Cent.  4,  capp.  2, 13),  comme  d^uii 
fait  certiiin,  et  sur  lequel  ils  ne  laissent  en- 
trevoir aucun  doute. 

Jacques  Godefroy,  magistrat  de  Genève, 
célèbre  jurisconsûlle  et  savant  critique , 
donna,  en  1642,  une  édition  de  Philostorge, 
accompagnée  (le  notes,  dans  l'une  desquel- 
les il  ne  rapproche  les  témoignages  des  ao« 
ciens  sur  le  fait  de  Tapparition  miraculeuse, 
que  pour  montrer  la   contradiction  qu'il 
croit  apercevoir  daiis  leurs  récits  {Dissert,  in 
cap,  6  Philostorg.).    Peji  de  temps  après, 
Hoornbeeck  publia  son  Examen  de  la  Bulle 
d* Urbain  VIfl,  touchant  le  culte  des  images  . 
et  parce  que  les  catholiques  prétendaient  ti- 
rer avantage  de  la  vision  de  Constantin   en 
faveur  du  culte  de  la  Croix ,  au  lieu  de  se 
borner  à  rejeter  les  conséqu<'nces  ,  comme 
los   protestants    avaient    fait   just^u'alors , 
Hoornbeeck  crut  devoir  s'attacher  è  détruira 
le  fait  qui  leur  servait  de  principe  (271)  ; 
mais  les  dilïîcuUés  qu'il  oppose  sont  moins 
dos  raisons  de  critique,  telles  que  la  matiè- 
re les  exigeait,  que  des  arguments  préten- 
dus théologiqueç  ,  fondés  uniquement  sur 
les  préjuges  de  la  communion.  Deux  autres 
protestants,  Jacques  Oisel  (278)  et  Jacques 
Tollius  (279),  ont  parlé  dç  la  vision  de  Con- 
stantin comme  d'une  ruse  militaire,  ou  d'u- 
ne fraude  pieuse  inventée  par  ce  prince  ou 
par  les  chrétiens.  Le  premier  n'insiste  que 
sur  les  contradictions  des  historiens  ;  le  se- 
cond s'appuie  sur  la  ressemblance  qu'il  ob- 
serveentre  ce  faitetauelquesautres  où  l'im- 
posture se  montre  a  découvert.  Plusieurs 
critiques,  même  parmi  les  protestants  rele- 
vèrent avec  chaleur  l'assertion  de  Tollius. 

térpolAtions  liahileinent  linsérées  dans  le  texte  de 
Grégoire  de  Tours,  ce  qui  parait  difficile  k  admet- 
tre ;  2*  le  style  de  ces  passades  est  bien  le  style  de 
saint  GréKoire,  et  il  serait  impossible  de  signaler 
la  moindre  différence  entre  leur  rédactioti  et  celle 
de  Fou V rage. 

(Î77)  Examen  Diilla  Urb.  VII!,  De  chUm  Imj*-, 
(278)  Theiaurut  nurnUm.  atiliitHofum,  Aiuslclod. 

iOU7.  Nota  iu  Tab.  xciii. 
(i79)  In  cap.  44  et  46  Laciantii  ue  morlib.  ptr- 

Kctt'ortfm. 


Stà  CON  DES  CONTROVERSES  HISTOHIQUES. 

Celui-ci  ne  répondît  qiiVn  répétant  détis  la 
préface  qu'il  mit  à  la  tête  de  la  traduction 
de  Lonï^in  ,  par  Despréaux  (280),  ce  qu*H 
avait  déjà  dit  dans  les  notes  sur  Lactance. 
Bu  reste,  on  sait  que  Tollius  était  un  criti- 
que plus  hardi  que  savant.  Il  paraît  tnêniè 
que  ceux  qui  l'ont  connu,  ne  le  regardaient 
pas  comme  un  homme  fort  religieux  (281}. 

Cependant  if  suffisait  que  Ton  eût  mis  en 
proClètne  un  fait  gi^nératf'ment  reçu,  pour 
engager  les  savants  à  Texaminer  avec  plus 
d'attention.  On  recueillit  donc  les  témoigna* 
gesdes  anciens  écriv7)ins;on  discuta  leur 
autorité,  on  compara  leurs  récits,  on  inter- 
rogea les  divers  monuments  qui  nous  res<- 
tarent  du  siècle  de  Constantin  ;  mais  ces 
différenies  recherches  firent  nattre  des  dif- 
ficultés, en  même  temps  qu'elles  fournis- 
•«aient  des  preuves.  Lescritiques  furent  pluis 
divisés  que  jamais.  Les  uns  continuèrent  à 
soutenir  l'ancienne  opinion;  les  autres  ne 
b  trouvèrent  pas  appuyée  sur  des  fonde- 
ments assez  solides. 

Parmi  les  premiers,  je  renjarque  d'abord 
te  f»ère  du  Molinet  et  M.  Tabb^^de  Leslocq, 
<liicteur  de  Sorbonne.  Leurs  dissertations  se 
Irouvent  dans  le  recueil  de  l'abbé  Len^let 
ffu  Fresnny,  touchant  les  visions  ot  appari- 
tions. Celle  dupère  du  Molinet,  où  Ton  ne 
Vfiit  presque  rien  qui  ne  soit  emprunté  do 
tiretser  (De  cruce  Christi,  lib.  xxxii),  avait 
déjà  paru  dat'S  le  joornaides savants  de  1681. 
Fn  I7i4,  le  père  de  Grainville,  jésuite,  insé- 
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ra  dans  le  journal  de  Trévoux  i  mois  de 
juin  )  une  dissertation  dans  laquelle  il  pré- 
tend établir  le  fait  de  la  vision  céleste  par 
un  grand  nombre  de  médailles  de  Constantin 
ride  ses  successeurs.  M.  l'abbé  Dinouart  a 
fait  réimprimer  ce  petit  écrit  dans  le  pre- 
mier cahier  de  son  journal  ecclésiastique 
(Novembre  1760).  Nous  avons  encore,  sur  le 
même  sujet,  une  dissertation  de  J(*an  Chris- 
tophe Woinus  (Wirlemberg,  1706  )  (282). 
Enfin  le  célèbre  Âbbadie,  si  connu  par  son 
excellent  Traité  de  la  religion  chrétienne^  Bl 
pris  hautement  la  défense  de  râp[)arition 
tniraculeuse(283).  C'est  parmi  les[)roleslants 
surtout  que  ce  fait  a  trouvé  la  plus  grande 
opposition,  soit  qu'en  général  leur  critique 
soit  plus  hardie  que  celle  des  calbotiques, 
soit  que  leur  aversion  pour  le  culte  de  la 
croix  les  ait  prévenus  contre  un  miracle  qui 
pouvait  semLler  propre  à  l'autoriser.  Quoi 


qu'il  et!  solt^  les  uns,  comme  Dasnage  de 
FlottemAnville  (â8i>).  ont  regardé  la  chose 
comme  absolument  douteuse.  D'autres,  com- 
me le  savant  abbé  Moshem  (285),  après  avoir 
rapporté  les  ditîérentès  opinions  et  balancé 
les  raisons  de  part  et  d'autre,  se  sont  déci- 
dés pour  la  négative.  Quelques  -  uns  même 
t)nt  passé  les  bornes  de  la  modération,  eo 
Ticcusant  Constantin,  Eusèbe  et  les  autres 
évêques  de  ce  temps-là,  d'avoir  cherché  à 
tromper  les  peuples  par  utie  fable  impu- 
dente. C'est  ainsi  que  s'ejprime  Christian 
Thomasius»  dans  un  écrit  où  le  père  de 
Thisioire ecclésiastique  est  représentécomnie 
un  des  historiens  les  plus  infidèles,  et  le  pre- 
mier empereur  chrétien,  comme  un  des  plus 
méchants  princes  que  nous  connaissions 
(286).  Mais  personne  n'a  mieux  attaqué  le 
fait  de  la  vision  miraculeuse  que  M.  de 
ChaulTepié,  auteur  du  Supplément  au  diC" 
tionnaire  de  Bayle.  Cet  habile  critique  ne 
s'est  pas  contenté  de  mettre  dans  tout  leur 
jour  les  difTicultés  (jui  semblent  prouver  la 
supposition  de  ce  prodige  :  il  répond  encorfr 
aux  raisonnements  par  lesquels  Abbadie  et 
le  père  de  Grainville  s'étaient  flattés  d'en 
avoir^établi  la  réalité.  Sa  dissertation  com- 
posée, dit-il,  d'après  les  matériaux  que  lui 
avait  communiqués  M.  Dumont,  professeur 
à  Rotterdam,  se  trouve  dans  une  note  de 
son*  dictionnaire,  au  nom  Quien  (le)  de  la 
Neuville. 

N'oublions  pasde  compter  Voltaire  parmi 
les  savants  qui  se  sont  déclarés  contre  l'ap- 
parition céleste.  On  sait  bien  que  cet  illus- 
tre écrivain  ne  croit  pas  légèrement  aux 
miracles.  Le  pallailium  de  Troie,  le  bou- 
clier tombé  dii  ciel  dans  l'ancienne  Rome, 
et  lelabarum  do  Constantin,  sont  une  même 
chose  è  ses  yeux,  c'est-Ji-dire  des  contes 
méprisables  que  la  philosophie  désa- 
voue (  287  ). 

Il  reste  une  troisième  opinion,  qui  lient 
une  sorte  de  milieu  entre  tes  deux  précé- 
dentes. Albert  Fabricius,  Tun  des  savants 
qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  rAllemagne, 
est  bien  éloigné  de  regarder  comme  une 
fable  ce  qu'on  raconte  de  la  vision  de  Con- 
stantin. Mais  en  même  temps  qu'il  admet  le 
récit  d'Eusèbe  et  des  autres  écrivains  ecclé- 
siastiqueSf  il  prétend  que  celte  apparition 
d'une  croix  lumineuse,  qui  précéda  la  dé- 
faite de  Maxence,  n'était  qu'un  phénomène 


<S8a)  Le  Pape  Benott  XIV,  De  feètU  D.  N.  7.  C. 
Ilb.  I.  cap.  \Ay  «urîbue  à  B^tleau  iui-iuéuie  ce  que 
ilU  Tollius  dsint  ceue  Préface. 

(S81)  c  Née  mullum  lrit)i]endiim  esse  arbitrer 
laeobo  Tollio,  audafei  crilico»  et  ab  ojniii  Cliri- 
fttiana  pielate,  ut  audivi  a  viris  cloctis,  cmn  qiiibus 
faimtliftliler  vixii,  valJe  aUeno.  i  (THei,  Episiol,  La- 
croz,  lom.  Itl,  pag.  9.) 

(98i)  f  oyez  aussi  le  P.  laciiliiis.  Bénédictin  de 
R<mi«,  SpntAgma  de  opparentiê  ConilaniUto  M.  Cru-' 
en  hUloria^  KomaB,  1755;  Besoizi»  abbcile  del  Mo- 
naikterio  di  Srmta  Croce,  Storia  delta  Ba^iitea  di 
Sënta  Croee  in  Gierusalemme,  Roma,  i750. 

(VSZ)  Exanun  ptui  particutier  du  signe  célctle  qui 
mpparutà  Cohsiantin,  etc.,  à  la  flu  du  premier  vo- 
lume de  l'ouvrage  iuliiulé  :  Le  trmiphe  de  la  Pro^ 


tidence,  ou  l'Ouverture  aee  $ept  êceaux,  par  Jacques 
Abl>adie,  Doyen  de  Kil.  ialow.  Amsterdam  1723. 

(284)  Annales  PoliUcO'ecelésiasLt  ad  ann.  5i2. 

(âSK)  De  rébus  ehrisiianorum  anie  Constant.  1/a- 
gnum  Commenlarii,  Hdutstiidl  1777. 

(iS6j  c  linprndentiur  fabula  de  signo  cruels  Con- 
fitanlino  in  cœlis  apparente...  bcllicei  bsec  oiuui» 
ostendtint,quaruo8Uidioantl5tlie8  jam  tnm  lemporis 
supersiitioue  imbuere  pnpuli  aniiDOs,  fictis  eli:iiu 
ubicuiuque  miracuiia  laboravenot.  i  (Observation, 
aelect.  Uaiae,  Magdeburgk,  1700,  olMtrv.  2i,  If'a- 
btilae  de.Gonstantiuo  M.  elpoiis&iinuiu  deejui  €bri* 
siianisfiiq.) 

(287)  Essai  turfhistoire  générale,  cap.  5;  Mé'an^ 
gei,  ehap.62. 
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purement  naturel,  un  parhélie,  un  halo  so- 
laire, que  Tignorance  où  Ton  était  alors  de 
la  physique  et  de  Tastronomie  fit  prendre 
pour  un  miracle{288)  :  par  où  l'on  voit  que 
Fabricius  convient  du  fait  pris  en  lui-même, 
et  qu'il  ne  s'éloigne  du  sentiment  commun 
que  par  la  manière  dont  il  Texplique. 

Celle  diversité  d*opinions  sur  un  des  évé- 
nements les  plus  célèbres  de  rhistoire  e  dé- 
9iaslique,  mafait  naiire  Tidée  d'exaauner 
les  preuves  et  les  monuments  de  ce  pro- 
dige. 

Eusèbe  de  Césarée  lient  le  premier  rang 
parmi  les  historiens  qui  ont  parlé  de.  l'ap- 
parition miraculeuse,  non-seulement  parce 
qu*i1  est  contemporain,  mais  aussi  parce 
qu'il  raconte  le  fait  dans  le  plus  grand  dé- 
tail, et  tel  qu'il  prétend  l'avoir  appris  de 
Conslantin  lui-même.  Son  t«^moignage  fera 
eounatireau  lecteur  touies  les  particularités 
du  prodige  qui  fait  le  sujet  de  cette  disser- 
tation. 

«  Conslantin  ,  faisant  réflexion  qu'il  avait 
besoin  de  forces  supérieures  à  celles  des 
armes  pour  surmonter  les  uialéûces  et  les 
enchantements  queMaxence  Hf.elldilen  œu- 
vre contre  lui,  rechercha  le  secours  de 
Dieu  comme  le  seul  qui  pût  le  rendre  invin- 
cible. Il  commença  donc  è  penser  en  lui- 
rnôiiie  h  quelle  divinité  il  s'adresserait  ;  et 
cependant  il  considéra  qne  les  empereurs 
«jui  avaient  mis  leur  espérance  dans  la 
multitude  des  dieux,  et  qui  pour  les  hono- 
rer n'avaient  épargné  ni  les  victimes,  ni  les 
présents,  avaient  fini  d'une  manière  déplo- 
rable, après  avoir  éié  trompés  par  les  ora- 
cles, qui,  pour  les  flailer,  leur  avaient 
promis  les  plus  heureux  succès;  et  que  son 
père  Constance,  qui,  reconnaissant  l  erreur 
de  ses  prédécesseurs,  avait  honoré  loule  sa 
vie  le  seul  Dieu  souverain,  en  avait  reçu  des 
marques  sensibles  de  protection....  Repas- 
sant donc  toutes  ces  choses  dans  son  esprit, 
il  pensa  qu'après  une  telle  expérience  ,  c'é- 
tait une  folio  d'honorer  des  divijîilés  qui 
n'étaient  rien,  et  qu'il  ne  fallait  adorer  que 
le  Dieu  de  son  père.  Il  se  mil  donc  à  l'invo- 
quer, le  priant  inslamm(3nt  de  se  faire  con- 
naître à  lui,  eide  lui  tendre  une  main  se- 
courable.  Pendant  que  l'empereur  faisait 
celle  prière,  il  vil  un  signe  extraordinaire , 
et  tel  que  si  quelqu'un  l'eût  rapporté  ,  ou 
aurait  de  la  peine  aie  croire  ;  mais  nous  qui 
écrivons  celle  histoire,  ayant  entendu  l'em- 
pereur lui-même  raconter  la  chose,  ell'af- 
iirmer  avec  serment,  longtemps  après, 
lorsque  nous  avions  l'honneur  de  l'entrele- 
nir  familièrement,  qui  peut  douter  qu'on  ne 
doive  ajouier  foi  à  son  récit,  surtout  quand 
le  temps  et  les  événements  i'oni  confirmé? 
Voici  donc  ce  qu'il  nous  a  dit  :  Un  pieu  après 
midi,  le  soleil  étant  presqueau  milieu  du  ciel, 
il  vit  sur  la  surface  de  cet  aslre  une  croix 
resplendissante  de  lumière  avec  celte  in- 
scription, rairi^fMCJïf  par  ceci:  ce  qui  lui  causa 
une  grande  surprise,  ainsi   qu'à  tous  les 


soldats  qui  étaient  en  marche  avec  lui  ,  e^ 
qui  furent  aussi  témoins  de  celte  apparition 
Il  ajoutait,  qu'il  chercha  en  lui-même 
quelle  pouvait  être  cette  vision,  et  qu'après 
s'être  longtemps  occupé  de  cette  pensée,  la 
nuit  éiant  survenue  il  vit  en  songe  le  Christ, 
Fils  de  Dieu,  avec  ce  même  signe  qui  lui 
était  apparu  dans  le  ciel,  et  qu  il  lui  com- 
manda de  faire  une  enseigne  semblable  au 
signe  qu'il  avait  vu,  et  de  s'en  servir  dans 
les  combatscommed'un  secours  assuré  contre 
ses  ennemis.  S'éiant  levé  dès  la  pointe  du 
jour,  il  raconta  à  ses  amis  ce  qui  luiélaii 
arrivé  ;  puis  il  Gt  venir  des  ouvriers  ;  et 
s'éiant  assis  au  milieu  d'eux,  il  leur  expli- 
qua la  forme  du  signe,  et  leur  commanda 
de  l'exécuter  en  or  et  en  pierreries  ;  et  nous 
nous  souvenons  d'avoir  vu  quelquefois  cet 
ouvrage.  »  Le  chapitre'31  contient  une  ex- 
plication détaillée  de  la  forme  du  Labarum, 
qii'il  est  inutile  de  ri^p'porler  ici.  Puis  au 
chapitre  39,  après  avoir  décrit  le  triomphe 
de  Constantin,  l'historien  ajoute  :«  Ce  prince 
naturellement  religieux,  ne  s'enorgueillit 
pas  au  milieu  des  louanges  et  des  acclama- 
tions publiques  ;  mais,  sachant  bien  gub 
c'était  le  secours  du  Ciel  qui  l'avait  fait 
vaincre,  il  rendit  çrAce  sur-le-champ  à  l'au- 
teur de  sa  victoire.  11  Gl  connaître  à  tous 
les  hommes  le  signe  du  salut,  par  des  in- 
scriptions et  par  des  monuments  publics... 
Aussitôt  après  sa  victoire,  il  Gt  placer  dans 
l'endroit  le  plus  fréquenté  de  Borne  sa  s  ta  lue,, 
tenante  la  main  une  lance  élevée, faite  eu 
forme  de  croix;  et  au  pied  de  sa  statue,  on 
grava,  par  son  ordre,  cette  inscription  en 
latin  :  Par  la  vertu  de  ce  signe  ealutaire^ 
vrai  symbole  de  force  et  de  courage^  fai  dé^ 
livré  votre  vile  du  joug  de  la  tyrannie  ;  et 
après  avoir  rendu  la  liberté  au  sénat  et  au, 
peuple  romain,  je  les  ai  rétablis  dans  leur 
ancienne  splendeur.  » 

Ce  ne  fut  pas  6eulcment  dans  la  guerre 
contre  Maxence,  que  l'empereur  éprouva  la 
vertu  miraculeuse  du  signe  de  la  croix;  il 
s'en  servit  aVec  le  même  avantai^e  contre 
Licinius.  Si  l'on  en  croit  Eusèb^,  ou  nluiftt 
Conslantin,  de  qui  Tévêque  de  Césarée^ 
tenait  ce  récit,  parlout  où  })araissait  la 
Labarum,  les  ennemis  fuyaient,  et  sa  pré- 
sence rassurait  les  troupes  ébranlées.  Cin- 
quanle  hommes  choisis  entre  les  protec» 
leurs,  ou  les  gardes-du-corps  de  l'empereur^ 
étaient  destinés  à  la  garde  de  celle  ensei- 
gne, et  ils  la  portaient  tour  à  tour  sur 
leurs  épaules.  Un  d'eux,  épouvanté  dans  le 
combat,  la  donna  è  un  .autre  pour  fuir  plos 
librement,  et  aussilôt  il  fut  atteint  et  percé 
d'un  trait  mortel  .^  On  tira  plusieurs  cou{>s 
sur  celui  qui  avait  pris  le  Labarum,  mais 
il  ne  fui  blessé  d'aucun;  ils  portèrent  tous 
sur  le  bois  de  l'enseigne.  Ce  n'est  pas  moi 
qui  parle  ici,  dit  Ëusèbe,  c'est  l'empereur 
qui  m'a  raconté  lui-même  ces  particularités. 
Plus  loin,  il  dit  encore,  et  sans  doute  sur 
la  foi  de  Constantin,  que   Licinius,  ajaot 


(288)  F.xercltalio  eriiica^  qua  disputai iir  cnicein,      per.  fuisse  pli.Ti)Oinci)um  naliirale  in  liafone  solarî 
•m  in  cœlis  vidisse  se  juravii  CunsUiiiiuud  liu-      [Uibtiuth,  (irœca'  .  tum.  Vi,  |>.  8,  Uamburgi,  I7S6). 
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rerotma  ia*  vertu  divine  attachée  au  Lciba- 
niiM,  donnait  ordre  à  ses  gens  de  Téviier 
autant  qu'il  serait  possible. 

Je  réserve  à  la  seconde  partie  les  réfle* 
lions  que  pourraient  nous  fournir  ces  pa.s- 
sages  extraits  de  la  Vie  de  Constantin. 
écrite  par  Eusèbe,  après  la  mort  de  ce 
prince.  Voyons    si  nous    ne    trouverions 

f)as  de  nouvelles  preuves  de  la  vision  cé- 
este  dans  quelqu'autre  ouvrage  du  mémo 
écrivain. 

Second  témoignage  d^Euiibe.  —  Eusèbe 
avait  prononcé  deux  Panégyriques  de  Cons- 
tantin :  le  prnnier  au  concile  de  Nicée,  k 
Toccasion  de  la  vingtième  année  du  règne 
de  ce  prince  ;  le  second  à  Constantinople, 
pour  Ivs  fêles  de  la  trentième  année  (289)  ; 
car  on  sail  que  les  empereurs  célébraient 
chaque  dixième  année  de  leur  règne.  Le 
premier  de  ces  discours  n*esl  pas  venu 
jusqu'à  nous  ;  mais  il  est  à  croire  que  nous 
y  trouverions  quelques  traces  de  Tappari* 
tion  miraculeuse,  puisque  ce  fait  est  rap* 

Pelé  plusieurs  fois  dans  le  Panégyrique  de 
an  335,  quoiqu'il  se  lût  écoulé  près  de 
▼Ingt-trois  ans  depuis  la  victoire  de  Cons- 
tantin sur  Maxence.  Pour  ne  pas  multiplier 
inutilement  les  citations,  je  ne  rapporterai 
que  le  passage  suivant. 

«  Ce  prince  religieux  ayant  opposé  è  la 
multitude  de  ses  ennemis  le  signe  salutaire 
et  viviliant  de  la  croix,  pour  jeter  l'épou- 
vante parmi  eux,  et  se  préserver  lui-même 
des  dangers,  il  triompha  en  ojême  'emps 
de  ses  ennemis  et  des  démons.  Apr^s  la 
bataille,  il  rendit  hautement  à  l'auteur  de 
sa  victoire  les  actions  de  grâces  qu'il  lui 
devait;  il  fit  dresser  des  colonnes  pour  an- 
noncer i  tous  les  hommes  le  signe  qui 
Favait  fait  vaincre,  et  il  érigea  dans  la  ca- 
pitale un  trophée  solennel,  pour  montrer 
que  ce    signe  .à  jamais  mémorable   était  la 

sauve-garde  de  l'empire  romain L'em* 

pereur  honora  le  signe  qui  lui  avait  donné 
la  victoire,  et  dont  il  avait  lui-même  éprouvé 
la  vertu  divine,  «etc.' 

C'était  en  présence  de  l'empereur,  de  ses 
officiers,  d'un  grand  nombre  de  prélats, 
d'une  multitude  immense  dans  laauelle  il 
y  av!iit  SHUsdoute  des  païens,  que  l'orateur 
parlait  avec  t«int  d'assurance.  Plusieurs  de 
ceux  qui  l'écoutaient  avaient  suivi  Cons- 
tantin dans  son  expédition  contre  Maxence. 
Personne  n'ignorait  les  circonstances  de  ta 
bataille.  Ëusébe  aurait-il  été  assez  impru- 
dent )>e'ur  attribuer  à*  la  vertu  divine  de  )a 
crofx  un  succès  que  tous  ses  auditeurs, 
que  les  cuinbaltants  eux-mêmes  n'avaient 
jamais  regardé  (|ne  comme  le  fruit  de  la 
science  militaire,  de  la  valeur  ou  de  la 
fortune?  Aurait-il  rappelé  les  monuments 
plublics  érigés  par  Tordre  de  l'empereur, 
s*il  n'eût  été  constant  qu'ils  avaient  été 
dre.s$és  en  mémoire  du  prodige  auquel  ce 
prince  se  croyait  redevable  de  sa  victoire? 

Oh  n'^  dira  peut-être  qu'Kusèbe  parle  en 
o;a^tft2^viii  cljç.rjcîi"  à  relever  la  gloire  de 


son  prince,  et  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la 
rigueur  les  expressions  d'un  panégyrique^ 
Je  l'avoue,  et  je  conviens  encore  que  l'on 
pourrait  douter  du  fait  de  l'apporition  cé- 
leste, s*il  n'était  appuyé  que  sur  le  passai^e 
cité,  et  sur  quelques  autres  semblables  qui 
se  trouvent  dans  celte  même  harangue, 
Miiis  si,  considérés  en  eux-mêmes,  ces 
passages  ne  [)araissent  pas  former  une 
preuve  concluante,  il  suffit  de  rapprocher 
Eusèbe  orateur  d'Ëusèbe historien,  pour  leur 
donner  la  'brce  des  témoigages  les  plus  ex- 
près. En  effet,  on  ne  disconviendra  pas  que 
le  prodige  raconté  dans  la  vie  de  Constan- 
tin ne  soit  celui-lh  même  (jni  e.st  seule- 
ment indiqué  dans  le  panégyri<|ue  du  même 
prince.  Cela  posé  (et  c'est  <lans  cette  sup- 
position que  je  raÎNonnais  il  n'.v  a  qu'un 
instant),  Eu>èbe  ne  pouvait  s'exprimer 
dans  ce  panégyrique  de  la  manière  que 
nous  avons  vu,  sans  rappeler  à  ses. audi- 
teurs le  fait  qu'il  raconte  dans  la  Vte  de 
Constantin^  et  sans  les  prendre,  en  quel- 
que sorte,  à  témoin  de  la  vérité  de  son  reç- 
oit ;  et  par  conséquent,  loin  que  dans  celle 
circonstance  la  qualité  d'orcteur  et  de  pa^ 
négyriste  affaiblisse  son  autorité,  elle  la 
relève  au  contraire,  et  la  torliQe  par  le 
suffrage  tacite  de  tous  ceux  qui  Técou* 
talent. 

Nous  pourrions  faire  les  mêmes  ré* 
flexions  sur  quelques  endroits  d'un  dis- 
cours de  Constantin  lui-même^  qui  s'est 
conservé  parmi  les  OEiivres  d'l^.usèbe.  On 
a  déjà  vu  que  l'évêque  de  Césarée  n  avait 
écrit  l'histoire  de  l'apparition  miraculeuse, 
que  d'après  le  récit  de  l'empereur;  mais  il 
ne  sera  pas  inutile  de  montrer  que  ce  n'é* 
tait  pas  seulement  dans  des  entretiens  se- 
crets, que  co  prince  se  vantait  d'avoir 
triomphé  de  Maxence,  avec  la  secours  m/<- 
nit'este  de  la  Divinité.  Voici  donc  ce  qu'on 
lit  dans  cette  harangue  qui  paraît  avoir 
été  prononcée  dans  une  assemblée  d*évê« 
ques. 

c  Pour  moi  ie  regarde  la  piété  comme  la 
cause  de  mon  bonheur,  puisque  toutes  mes 
entreprises  ont  eu  le  succès  que  j'avais  de«- 
mandé  dans  mes  prières.  Mes  exploits,  mes 
victoires,  mes  trophées,  en  sont  la  preuve. 
Kome,  qui  le  sait,  témoigne  hautement  sa 
reconnaissance.  » 

On  voit  que  l'empereur  se  contente  d'in- 
dii]ueren  peu  do  mots  le  prodige  dont  il  a- 
vail  été  favorisé.  Ses  auditeursi  savent  de 
quoi  il  s'agit,  et  la  ntodestie  ne  lui  permet 
pas  d'insisler  snr  un  événement  si  glorieux 
pour  lui.  Cependant  il  y  revient  encore  dans 
fa  suite  de  son  discours. 

«  Ceux  qui  vantent  en  moi  cette  piété, 
qui  doit  son  origine  à  l'inspiration  du  Ciel»^ 
voient  en  même  temps  que  mes  victoires 
sont  l'ouvrage  de  Dieu...  Ils  savent  Thistoire 
de  mes  combats,  ils  ont  été  spectateurs  de 
cette  guerre, où  la  jirovidencedivineaccor.ia 
la  victoire  è  mon  armée;  ils  ent  vu  de  quelle 
nianière  le  Ciel  avait  exaucé  mes  prières,  i» 


^î-,3;f  huseb.,  De  Yita  Comt,,  proœiu.,  ei  lit».  iv,   cap.  53,  AU. 
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Si  ce  passage  «Yait  besoin  d*un  commen- 
taire, on  le  irouverait  dans  le  récit  détaillé 
que  i*empereurfait  à  Tévèque  de  Césarée, 
qui  nous  l'a  transmis,  tel  que  je  l'ai  rappor* 
té  dans  le  premier  paragraphe. 

Lactance.  —  Le  traité  De  ta  mort  des  perse- 
tuteurs,  un  des  plus  précieux  monuments 
de  Tantiquité  ecchésiaslique,  était  demeuré 
inconnu  jusqu'au  dernier  siècle,  où  le  ha- 
sard en  lit  découvrir  un  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  de  l'abbaye  de  Moissac.  Ce  ma- 
nuscrit portait  le  nom  du  célèbre  Lactance, 
))récepteur  des  fils  de  Constantin.  Cette  rai- 
son, et  la  re>semblance  qu*on  remarque  en- 
tre ie  style  de  cet  ouvrage  et  celui  des/n«- 
itfun'ons  dtf>me5,  firent  juger  aux  critiques 
que  ces  deux  ouvrages  étaiontdu  même  au- 
teur. DomLenourry  a  cependant  prétendu 
que  le  traité  De  la  mort  des  persécuteurs  é- 
tait  d'un  certain  Lueius  Céciiins,  que  nous 
ne  connaissons  point  d'ailleurs;  ntais  cette 
opinion  n'a  presque  pas  eu  de  partisans,  M. 
TabbédeLestocq  a  réfuté  le  savant  Bénédic- 
tin, par  une  dissertation  qui  se  trouve  dans 
la  belle  édition  de  Lactance,  donnée  par 
l'abbé  Lenglei  du  Fresnoy.  Dn  reste,  il  est 
■certain,  et  Doni  Lenourry  convient  que  l'au- 
teur de  ce  traité  vivait  sous  le  règne  de  Cons- 
tantin, et  qu*il  l'écrivit  vers  l'an  3ik,  deux 
ans  après  la  défaite  de  Maxence.  Or  voici  le 
qu'on  trouve  dans  cet  ouvrage  relativement 
à  ta  vision  céleste. 

«On  combattit; et  les  troupes  de  Maxence 
avaientdéjàqoebjue  avantage,  lorsque  Cons- 
tantin, résolu  de  tout  hasarder,  fit  avancer 
toutes  ses  troupes,  et  se  plaça  près  du  pont 
Milvius  (aujourd'hui  Ponte-^lole.)  Maxence 
était  sur  la  fin  de  la  cinquième  année  de  sou 
règne,  et  Ton  touchait  au  27  Octobre,  jour 
auquel  il  était  parvenu  à  l'Empire. 

Constantin  fut  averti  en  songe  de  mettre 
sur  tes  bouclier^  dfe  ses  soldats  le  signe  cé- 
k'Ste  de  Dieu,  etde  livrer  bataille  ensuite. 
Il  fit  ce  qui  lui  était  ordonné,  et  Ton  mit  sur 
les  boucliers  les  lettres  initiales  qui  dc>i- 
gnatent  le  Christ.  Muni  de  ce  signe,  le  soldat 
prend  les  armes  (290). 

Entre  ce  récit  de  Lactance  et  celui  d*Eu- 
sèbe,  on  peut-  remarquer  deux  ditrérences 
assez  considérables;  l'une  par  rapport  à  lap- 
parilion  elie-méme,  Tautre  par  rapport  au 
temps  et  au  lieu  de  Tapparition. 

Quanta  l'apparition  eile-mème,  Lactance 
ne  parle  [)Oinidela  croix  lumineuse,  qu'Eii- 
sèbe  assure  avoir  été  vue  en  plein  jour  de 
(«onslantin  el  de  son  armée.  Cependant  c'é- 

(i9A)  c.  Dimicahiin  :  qt  Maxeiitiani  milites  pr«- 
\alebaiu,  tlonec  posiea  confiiuiatoanimo  Con&kaji- 
tiuus,  et  ad  iitruuiqiie  paruiiis,  copias  oniues  lad 
tirbein  propiiis  adiiiovit,  ei  e  regiotie  punlis  MitVii 
congedit.  liiiniinebal  dies  qtio  Maxentiiis  inipeniini 
ceperat,  qui  est  ad  vi  Kal.  Novembrt4,  et  quiu- 
queonaha  tenuiiiabantur.  Connnonitus  est  in  qiiieie 
Coiisuiiitinua  qt  cœlesle  signum  i)ei  notorei  in  acu» 
ii8«  aiq.ue  ita  proeliuon  comiiiitteret,  F«cil  ut  jusavft 
esi,  el^iraiiVQi-s^  X  liti«ra,  ^iimmo  capite  circmii- 
flexo,  CJiciiitum  in  «cutis  iioiai,  que  sJma  a;-,uiaiu6 
exercilus,  capii  ferruin.  i  (De  moriib^  perseeui.^  c^ 

{i9\}  M.  de  ChaulTcpié  cite  le  pasg:)ge  de  Lac« 


tait  en  cela  surtout  que  consistait  hsproiiige, 
et  l'on  ne  conçoit  pas  pourquoi  Lactance  t^e 
serait  contenté  de  rapporter  un  son  ce  qui 
ne  pouvait  être  appuyé  que  sur  le  témoignage 
de  Constantin,  s'il  eût  quelque  connaissance 
de  l'apparition  publique  qui  portail  sa  preuve 
avec  elle-môme.  C'est  la  réflexion  de  M.  de 
Chauifepié. 

Hais  d'abord  il  est  évident  que  Lar.tance 
ne  contredit  pas  le  récit  de  l'évéque  de  Cé- 
sarée; il  l'abrège  seulement,  il  en  supprime 
une  nartie.  Le  silence  qu'il  garde  sur  le  fait 
de-  1  apparition    publique,     n'est  pas  une 

f>reuve  qu'il  ait  ignoré  ce  prodige  ou  qu'il 
'ait  regardé  comme  incertain.  Mais  pourquoi 
n'eu  fait-il  aucune  mention  T  C'est  que  le 

f>lan  de  son  ouvrage  ne  demandait  pas  qu'il 
e    rapportât.  En  effet  dans  le  traité  De  (a 
mort  des  persécuteurs^  Lactance  s'élait  pro- 
posé seulement  de  décrire  les  malheurs  et 
la  fia  déplorable  des  princes  ennemis  du 
christianisme.  Pour  remplir  cet  objet  il  n*é« 
tait  pas  nécessaire  de  raconter  tous  les  évé- 
nements de  la  guerre  de  Constantin  contre 
Maxence;  il  suffisait  de  parier  de  l:\derniere 
bataille  où  Maxence  avait  perdu  l'empire  et 
la  vie  ;  et  comme  cette  bataille  avairt  été  pré* 
cédée  d'une  apparition    de   Jésus-Christ  à 
Constantin,  il  était  naturel  de  rappeler  ceH« 
cinonstance,   qui  servait  à  faire  éclater  la 
vengeance  du  Ciel  sur  le  dernier  des  perse*- 
cuteurs.  Pour  ce  qui  est  de  l'apparition  pa« 
blique  de  la  croix,  le  récit  de  ce  prodige  ap- 
partenant bien  moins  à  l'histoire  de  Maxeiic» 
qu'à   celle  de  Constantin,  la  seule   cheso 
qu*on  soit  en  droit  d'exiger  de   Lactance, 
c'est  qu'il  paraisse  la  supposer    comme  au 
fait  connu  denses  lecteurs;  or  les  termes  dont 
il  se  sert,  en  racontant  la  vision  de  Constan- 
tin, supposent  une  apparition  publique,  plu- 
tôt   qu'ils  ne  l'excluent.  Constantin,  dit-il, 
fut  averti^  en  songe^  de  mettre  sur  les  bou- 
cliers de  ses  soldats  le  signe  céleste  de  Dieu  : 
CŒLESTB   Dut  SIGNUM  (291).  Ce  signe  céleste^ 
c'est  le  monogramme  de  Christ.Mais  pourquoi 
Tappelle-t-il  signe  céleste,  sinon  parce  qu'il 
avait  paru  dans  le  ciel,  à  la  vue  de  toute  l'ar- 
niée  ?  Pourrait-on  citer  quelque  auteur  eoclé- 
siastique,  qui,  avant  la  vision  de  Constantin, 
se  fût  servi  d'une  telle  expression  pour  dési- 
gner tes  deux  premières  lettres  du   nom  de 
Jésus-Christ?  Tollius  lui-même  a  senti  que 
le  mot  de  Lactance,  cœUsie  signum,  se  réex- 
portait naturellementèrapparition  publique 
de  la  croix   et  du  monogramme  (29â|.  De 
plus,  la  manière  abrégée  et  asse£  obscure 

tance,  selon  la  traduction  de  Maucroix.  Celai-ci 
avait  rendu  le  mot  cœle$le  Dei  $ignum,  par  signe 
ûdijrable.  Le  critique  hollandais  ne  s*accomiii<>dauc 
pas  d*une  expression  qui  marquait  trop  distincte  - 
ment  le  culiejde  ta  croix,  lui  a  substitué  celle  de 
signe  divin.  Mais  pourquoi  ne  paetriuluire  lUléra* 
loment  signe  célestf 

(iM)  (Mira  perif(hrâ8is  cru/oia^  niai  itaexpli^ate 
lubet,  in  ccelo.  vi&uui  Consuntino  signuni  sea  iioa- 
giuein  crucis.uti  aliqui  tradidere.i  (ToUius  tit  hui^e 
loc.  Lad.).  Tellius  se  (rompe,  en  supposant  que  *t- 
gnumcœléête  doit  s'eutendre  de  la  croli.'ll  paraii 
par  11  suite  du  texte,  qu*d  s'agit  ici,  nun  de  la 
cfoiif  mais  du  monogramme  Oe  Clirieii  ce  qui  ren  J 
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dontl^ctance  décrit  celte  vision,  et  l'ex^cu* 
lion  de  Tordre  donné  àConstanlin,  est  une 
noarelle  raison  de  croire  qu'il  se  contentait 
d'indiquen^apidement  un  £dit  connu  de  tout 
le  monde,  plutôt  qu'il  ne  se  proposait  de  le 
raconter  en  détail.  Il  n*y  a  donc  pas  de  con- 
tradiction entre  Eusèbe  et  Laclance,  sur  le 
fait  nj6me  de  l'apparition  ;  et  ce  dernier, 
dont  on  nous  objectait  le  silence,  est  un  nou* 
veau  témoin  qui  confirme  la  dépositioq  de 
l'évéquede  Césarée. 

La  seconde  différence  qui  s'observe  entre 
ces  deux  historiens,  concerne  le  temps  et  le 
lieu  de  Tapparition  miraculeuse.  Eusèbe  pa- 
rait supposer  q^ue  ce  prodige  arriva  lorsque» 
l'empereur  était  encore  dans  les  Gaules,  et 
longtemps  avant  la  balai  Ile  où  Maxence  per- 
dit la   vie  ;  car  ce  n'est  qa*après  avoir   ra- 
conté la  vision  de  Constantin,  qu'il  dit  que 
ee  prince  se  mit  en  marche  pour  passer  en 
JtaMe.  Or,  on  sait  que  Constantin  était  dans 
les  Gaules    lorsqu  il  déclara   la  guerre   à 
Maxence.Selon  Lactance,au  contraire,  Cons- 
tantin était  campé  sous  Itsn  murs  de  Reine, 
lorsque  Jésus-Christ  lui  apparut  en  songe; 
et  si  l'on  prétend  que  celle  vision  est  lamé- 
nie  que  celle  dont  parle  Rusèbe,  il  semble 
difficile  de  concilier  ces  deux  écrivains.  A« 
Tant  la  découverte  du  traité  De  la  mort  des 
pêrsécuteurê,  presque  tous  les  savants  con- 
venaient que  la  chose  s'était  passée  dans  les 
Gaules  ;  ils  n'étaient  partagés  que  sur  la 
ville  près  de  laquelle  Constantin  pouvait  se 
trouver  alors.  Les  uns  en  faisaient  honneur 
au  territoirede Trêves,  d'autresà  celui  d'An* 
luu,  d'autres  à  celui  de  Besançon  (â93);  mais 
depuis,  M.  Baluze,  premier  éditeur  de  l'ou- 
vrage de  Lactance,  et  plusieurs  autres  criti- 
ques, ont  prétendu  qu'il  fallait  s'en  tenir  au 
r4cit  de  cet  écrivain,  et  s'en  servir  pour  ex- 
pliquer ou  même  pour  corriger  celui  d'Eu- 
sèbe,  lisse  fondent  particulièrement  sur  ce 
qu'Busèbe  ne  parait  pas  s'être  attaché  avec 
autant  d'exactitude  que  Laclsnce,  à  sui- 
vre l'ordre  et  les  dates  des  événements.  De 
plus,  l'évèque  de   Césarée  no  dit  pas   que 
l'apparition  miracnleuseait  eu  lieu  dans  les 
Gaules  (294-).  On  Tinfère  seulement  de  ce 
'qu'il  la  raconte  avant  de  parler  de  la  roar« 
ehe  de  Constantin  vers  rituiie.  Mais  ne  peul- 
on  pas  répondre  qu'il  a  renversé*  Tordre  des 
événements  par  une  anticipation  assez  ordi- 
naire aux  historiens  les  plus  exacts?  D'au- 
tres prétendent  qu'Ëusèoe  et  Lactance  ne 
parlent  plus  d^  la  même  apparition.  Pourquoi, 
disent-ils,  ne  pas  supposer  que  Jésus-Christ 
apparut  deux  fois  à  Constantin,  si,  au  moyen 
de  cette  supposition,  on  peut  concilier  deux 
historiens  contemporains,   et  d'une   égaie 

l'expri^ssion  de  Lacianco  plus  siugiillère  encore 
qu'elle. ne  devait  le  pandire  à  Tollius. 

(293){Le  P.  Cbi£Qel,  Jôsaile,  a  soutenu  ce  Jérnier 
sentiroeul  dans  une  Uiaseriaiion  latine,  impriaié^ 
à  Paris  en  1676. 

(294)  M.  Tabbë  Nuniu)|..ie  se  trompe,  çn  jisaurani 
qu*£u&él>e  dii  q4i*elliQ  arriva  dans  les  Gaules,  {^r* 
réurs  de,  VA^Uain^  toni;.  1,  clup.  5.) 

ijtXj  C^e^i  la conjeciMie destlilifeura  t]ii  cardinal 
Nerif,  Pierre  el  Françuis  .fiullçrini.  Append..  ad 


autorité  (295)  ?  Si  l'on  objecte  qu'il  n'est  pas 
permis  de  feindre  deux  prodiges,  pour  vti 
défendre.un  seul,  ils  répondront  qu'il  n'en 
coûte  pas  plus  au  Mal(re  de  la  nature  pour 
faire  deux  miracles,  que  pour  en  faire  un  ; 
que,  dans  le  cas  présc^nt,  le  premier  rend  le 
second  vraisemblable  ;  et  qu'enfin  la  seconde 
apparition  n'est  pas  tant  un  nouveau  prodi- 
ge,  qu'un  moyen  dont  Dieu  se  servit  pour 
avertir  Constantin  de  l'usage  auquel  était 
destinée  la  première  apparition. 

Quoi  qu'il  en  soit  <|e  cette  dernière  répon- 
se, nous  croyons  devoir  nous  en  tenir  à  la 
première. 

Oplathnus  Porphyre.  —  Oj)talianus  Por- 
phyre était  un  poêle  corétien   (2%)  dont  il 
nous  reste  un  panégyrique  de  Constantin,  en 
vers  acrostiches  elfigurf^'s;  ouvrage d'une.pa- 
lience  incroyable,  el  dont  le  principal   mé* 
rite  consiste  dans  la  difllculté  vaincue*  Ce 
poëme  bizarre  ne  peut  avoirétécomposé que 
peu  de  tem}>s  après  la  défaite   de  Maxencc; 
car   on    y  trouva    un   éloge   de   Crispus, 
fils  de  Constantin,  que  son  père  fit  mourir 
Pan  324».  Or,  quoi'iue  la  vision  miraculeu^^t} 
ne  soit  pas  expressément  rapportée  dans  ce 
panégyrique,  il  est  aisé  néanmoins  d'y  aper- 
cevoir des  vestiges  bien  marqués  de  l'opi- 
nion qui    attribuait  dès  lors  la  victoire  de 
Constantin  à  la  vertu  du  signe  de    la  croix. 
Dans  sa  quatrième  figure,  Optatianus  repré- 
sente un  vaisseau  surmonté  du  monogram- 
me de  Christ,  tel  qu'il  est  décrit  par  Eusèbe 
et  il  donne  h  ce  monogramme  le  nom  de  $i' 
gne  céleste  (297),  par  la  môme  allusion  sans 
doute  que  nous  avons  déjà  remarquée  dans 
le  texte  de  Lactance.  La  neuvième  figure  est 
encore  celle  du  monogramme,  ainsi  que  1^ 
seizième.  Dans  celle-ci,  Tune  des  branches 
du  X   est  formée  perdes  mots    qui   expri- 
ment la  protection  divine    dont  1  empereur 
avait  été  favorisé  (298).  Dans  la  dix-septiè- 
mo  figure  le  monogramme  est  représenié 
fionr  la  quatrième  fois,  et  Tan  voit  les  *  cinq 
lettres  du  nom  de  Jésus,  placées  entre  les 
quatre  ouvertures  du  X.  Le  monogramme 
y  est  nommé  signe  salutaire  (299),  expres- 
sion qui  rappelle  en  môme  temps  I  inscri^n 
lion  de  la  statue  de  Constantin,  Hoc  salutaii 
signo,  etc.  et  le  prodige  dontelie.était  ie  mo- 
nument. 

Voilà  donc  un  troisième  au,leur  contempo- 
rain, qui  dépose  en  faveur  de  rapparitioo 
miraculeuse.  M.  de  Chauffepié  prétend  que 
ce  poëlc  na  point  connu  l'apparition  publi- 
que de  la  croix  ;  mais  ce  que  j'ai  dit  sur  le 
passage  de  Laclance,  suffit  pour  établir  le 
ronlraire. 

Le  savant  critique  nous  oppose  encore  le 

ilUtor.  Donalisl.i  s^ci.  S. 

(296)  M.  le  Beau  s'esl  iioi\)pé  lor^^qij'il  a  di^i 
qtrOpialîauus  était  pagieii  {llisiofjre  du  Bas-Emffre^ 
liv.  I,  n.i02).  11.  ,i>e  ïjiMi.  que  ie  lirj^  p^iir  s'a^spi^/ 
du  conlraire. 

(297)  Prodeolor  loiiiio  <)œlesli^  signa  legeaU. 
(i98)  c  Summl    D<;i  auxtlio  mauque    perpctup 

mus.  > 
(!^)    i^line  s^liiiari,  ounjç  bipc  tibi  pa^iuf  m^do 

ScrlpU.Q^Cit. 
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silence  (le  âeuï  oraceurs  païens,  panégyris-' 
(es  de  Conbtanlin.  Il  ne  serait  pas  étonnant 

3 ne  des  païens  n'eussent  rien  dit  d'un  pro- 
ige  si  favorable  au  christianisme  ;  leur  si- 
lence dont  on  pourrait  supposer  que  leur 
zèle  pour  ridoifllrie  aurait  été  le  motif,  ne 
conclurait  certainement  pas  contre  le  fait  de 
l'apparition  miraculeuse.  Mais  est-il  vrai 
que  dans  les  harangues  de  cesdeux  orateurs, 
on  n'aperçoivjî  rien  qui  puisse  se  rappor- 
ter h  ce  miracle  7  C'est  sur  quoi  nous  allons 
mettre  le  lecteur  en  état  de  prononcer. 

Deux  orateurs  païens^  panégyristes  deCons 

tantin  (300). 

Ces  deux  écrivains  ne  parlent'pas  expres- 
sément de  l'apparition  d'une  croix  lumineu- 
se ;  mais  ils  conviennent,  et  l'on  sentira 
toute  la  force  de  cet  aven,  ils  conviennent, 
que  dans  la  guerre  contre  Maxence,  le  Ciel 
8*est  déclaré  visiblement  en  faveur  de  Cons- 
tantin. Ils  parlent  de  secours  surnaturels, 
d'inspiration  divine,  de  prodiges  vus  ^ans 
les  airs  ;  et  quoique  les  préjugés  de   reli- 

Ï;ion  ne  leur  aient  pas  permis  de  rapporter 
e  fuit  avec  toutes  ses  circonstances,  ils  en 
disent  assez  pour  nous  montrer  quelle  était 
l'opinion  répandue  parmi  les  païens  eux- 
mêmes. 

I.  Voici  comment  s'exprime  l'auteur  ano- 
nyme du  premier  panégyrique,  en  adres- 
sant la  parole  à  Constuntin.S«  Lorsque  les 
consuls  des  hommes  et  les  réponses  des  au- 
gures semblaient  devoir  vous  détourner  de 
votre  entreprise  ;  lorsque  la  plus  grande 
partie  des  soldats  et  des  chefs,  effrayés  par 
de  fâcheux  présages,  ne  dissimulaient  déjà 
plusieurs  craintes,  quel  Dieu  vous  animait, 
et  vous  faisait  sentir  que  le  moment  de  la 
délivrance  de  Rome  était  arrivé?  Il  y  a  sans 
doute  quelque  commerce  secret  entre  vous, 
Constantin,  et  cette  suprême  intelligence 
qui  abandonne  aux  moindres  divinités  le 
soin  de  chacun  de  nous,  pour  se  montrer 
elle-même  à  vous  seul.  Si  cela  n'est  pas,  di- 
tes-nous vous- môme  comment  vous  avez 
remporté  la  victoire  ?....  p  ,£t  plus  loin  : 
«  Vous  passez  les  Alpes  pour  aller  combat- 
tre une  armée  lorte  de  cent  mille  hommes, 
n'en  ayant  vous-même  que  la  quatrième 
partie....  et  vous  montrez  par-là  ()ue  vous 
ne  regardiez  point  la  victoire  comme  dou- 
teuse, mais  que  vous  en  aviez  reçu  la  pro- 
messe du  Ciel...  »  Et  après  avoir  dépeint  les 
préparatifs  de  l'ennemi,  il  ajoute  :  »  Vous 
pensiez  à  toutes  ces  choses  ;  vous  les  saviez, 
vous  les  voyiez;  ni  l'exemple  de  votre  pè- 
re, ni  votre  propre  caractère,  ne  vous  {sor- 
taient à  la  témérité.  Dites-nous  de  qui  vous 

(300)  Inter  duos  pane^yrlcos  veieres,  à  U  suite 
d^une  éiKcion  des  Lettres  de  PiÎMe.  Pari$,  1599. 

^301)  tlui^nani  te  tiens,  quae  taui  pra^sens  hor- 
taia  est  uiajestas,  ui,  omnibus  fere  luis  comiiihus 
el  dtii-îlius  non  suluui  lacile  nnissanlibus,  sed  onicn 
apette  timeniibus,  contra  tousilialhoutinum,  coulra 
aospiciiui  ni(«iiiia,  ipsc  rer  lemet  liherantlae  prbis 
tettiptts  venisi^e  seniires?  Halies  prufticlo  aliipiid 
cuitt  llb  uieiii«s  divina,  Conslauiinr,  sccreluin  ,  quae 
«leirgaia  uostri  diis  minuribus  cura,  uui  se  libi  ui« 


avez  pris  conseil,  si  ce  n'est  de  quelque  di* 
vinité  (301).  » 

Or,  je  le  demande,  pourquoi  Torateur 
iinsiste-t-il  si  souvent,  et  d'une  manière  si 
expresse,  sur  lejseconrs  de  la  Divinité,  sinon 
parce  que  les  païens  eux-niêmes  nepou« 
valent  nier  qu'il  y  (eût  eu  quelque  chose 
de  surnaturel  dans  la  victoire  de  Constantin? 
Quel  autre  motif  que  la  notoriété  du  prodi- 
ge pouvait  arracher  un  pareil  aveu  de  la 
bouche  des  païens,  en  laveur  d'un  prince 
ennemi  déclaré  de  ridoiâirie?  L'orateur 
nous  parle  d'un  Dieu  qui  excite  l'empereur^ 
qui  se  communique  à  lui,  qui  lui  promet 
une  victoire  assurée  ;  pouvait-il  s'exprimer 
plus  clairement  sans  trahir  sa  religion  ? 
Voudrait-on  qu'il  eût  dit  que  ce  Dieu  était 
Jésus-Christ  lui-même?  N'est-il  pas  vrai- 
semblable encore  que  le  présage  efirayaoC 
qui  décourageait  les  chefs  et  les  soldats  • 
;  omen  aperte  timentibus^  n'est  autre  chose 
'  que  l'apparition  de  la  croix?  On  sait  qh*in* 
dépendamment  de  leurs  préventions  contre 
le  christianisme,  les  Romains  avaient  un 
souverain  ménris  pour  la  croix,  dont  ils 
avaient  ifait  I  instrument  du  supplice  des 
esclaves  ;  et  l'on  ne  devrait  pas  être  surpris 
que  les  augures  eussent  regardé  ce  prodige 
comme  un  présage  des  plus  fêchenx. 

M.  de  Chauffepié  rapporte  une  partie  du 
passage  quf*  je  ..viens  de  citer  ;  mais  il  est 
bien  éloigné  dy'  reconnaître  une  allusion 
au  fait  de  l'apparition  miraculeuse.  Après 
ces  mots  du  panégyrique,  sic  quoque  cum 
viceris  redde  ralionem,  il  ajoute  :  »  Mais, 
quoi  de  plus  ridicule  dans  la  bouche  d'un 
orateur  païen,  que  ce  discours  adressera 
Constantin  lui-même,  si  tout  le  monde 
avait  su  que  ce  prince  n'nvait  entrepris  la 
guerre  contre  Maxence  qu'après  y  avoir  été 
encouragé  par  l'apparition  de  la  croix  ? 
L'empereur  et  toute  sa  cour  n'auraient-ils 
pas  sifflé  un  panégyriste  qui  choisissait  si 
mal  le  sujet  de  ses  louanges?  »  Alais  moi 
je  demande  à  mon  tour  ?  Quoi  de  plus  ridi« 
cule  dons  la  bouche  d'un  orateur  païen 
que  ce  discours  adressée  Constantin,  pro- 
tecteur du  christianisme,  si  tout  le  monde 
avait  été  persuadé  que  la  victoire  de  ce  prince 
n'avait  eu  rien  <^ue  de  naturel  ?  L'empereur 
et  toute  sa  cour  n'auraient-lls  pas  sifflé  un 
panégyriste,  qui,  aux  dépens  de  sa  piopi-e 
religion,  et  contre  la  notoriété  publique,  an* 
rait  aliribué  à  Ja  faveur  extraordinaire  du 
Ciel  un  succès  qui  n'était  dûqii'à  la  fortune 
ou  à  l'habileté  de  Conalantin  ?  Le  passaj^o 
cité  de  l'orateur  anonyme  n'offre  rien  du 
ridicule,  si  l'on  suppose  qu'il  ait  voulu  dé« 
signer  l'apparition  miraculeuse.  L'observa- 

• 

gnaïur  osiendere.   Aiitiquin,  fortissime  imperaior, 

SIC  quottue  cum  viceris ,   redde  rationcui Yi\ 

eniin  quarta  parle  «xercilus  contra  ccnlum  niittia 
armaioruiki  bosiiutn   Alpes* irntigressus  es  ui  appa- 

reres Non  dubiam  le  std  proiiiissani  diviiiiiits 

peicre  vicioriain...  lise  omni»,  iii»perator^  tnnt  eu* 
giiares,  scirrs,  videres,  iiec  le  pcterna  gravitas, 
itec  tua  naiura  temerariuin  es(teplateretur,dlC|  qu.t^ 
so,  quid  iii  consilio,  niai  diviuuiu  nuinen,  liabuisu«  i 
(Constant.  Panegyr.  inccrti  :iuciOfi&.j 
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linn  (lu  savant  critique  fertil  soupçonner 
qu'il  n*a  pas  saisi  le  sens  naturel  de  (^es 
roots  :  tic  quàque  cum  viceris  redde  ra/to- 
Hftn.  Cette  espère  de  défi  que  le  panégji  isie 
adresse  h  i*einpereur,  ne  suppose  point 
qa*i)  ignorait  le  prodige  dont  la  défaite  de 
Maxence  avail  été  précédée.  C'est  ^u  con- 
traire un  lour  oratoire,  par  lequel  il  expri- 
me plus  foTlemetil  c»*  qu'il  avail  déjà  ilii  de 
It  protection  du  VÂe\  sur  les  armes  de,  Cons- 
Untin,  comme  il  tsl  aisé  de  5*tMi  convaincre 
en  relisant  le  texte. 

II.  Le  second  panégyrique  est  de  Nazaire, 
Vm\  des  plus  célèbres  orateurs  de  ce  temps; 
f  I  fut  prononcé  è  Rome  I  an  321,  neuf  ans 
après  la  défaite  de  Maxence.  Or,  voici  ce 
que  nous  y  lisons  :  t  II  est  un  Dieu,  arbitre 
ilu  monde,  qui  veille  sur  nous,  et  qui  p6nb* 
Ire  les  replis  les  plus  (ai'h(''sdn  cœur  lui* 
main  ,et  puisque  c*est  par  sa  faveur  que 
nous  respirons  et  que  nous  jouissons  de 
toutes  les  commodités  de  Kl  vie.onnepeutpns 
dire  qu'il  abandonne  le  soin  de  la  terre,  et 
qu'il  soit  indiiTérent  sur  lesaniiouide  ceux 
h  qui  il  dispense  les  choses  nécessaires.  Or, 
celte  divinité,  qui  discerne  entre  le  crime 
et  ia  vertu,  qui  balance,  pèse,  examine  les 
actions  oe  tous  les  hommes,  elle  a  protéj^é 
▼otre  piété  (il  adresse  la  parole  h  l'empereur 
quoiqu'il  ne  fût  pas  présent  J  et  réprimé 
la  folle  audace  du  tyran  ...»  Et  ensuite  : 
c  Vous  désiriez  !a  paix  ;  mais  pardonnez,  si 
DOS  vœux  Tont  emporté.  Cette  divinité«qui  se 
n)on(retoujourspr(^.teà  seconder  vos  desseins, 
rfa  paru  se  refuser  pour  cotte  fois  à  ce  que 
TOUS  demandiez,  que  pour  vous  récompenser 
pius  dignement  ensuite.  Elle  ne  vous  a 
point  accordé  ta  paix,  parce  qu'elle  vous 
«Jestinait  la  victoire.  Enfin,  toutes  les  Giiuli^s 
altesteut  qu'on  a  vu  des  armées  qui  sedi- 


parle  en  cet  endroit,  ii'a  rien  de  commun 
avec  la  vision  de  Constantin,  telle  qu'elle 
est  racontée  p;«r  Eusèbe  et  les  autres»  écri- 
vains ecclésiastiques.  Mais  il  fautadmettre  [ 
de  deux  choses  l'une; ou  quel'on  avait  aperçu  ^» 
effectivement  des  armées  d^ns  les  airs  c*>m« 
me  Baronius,  T:lle!iiont,  Fieury,  et  d'autre^t 
savants  le  croient,  sur  la  foi  de  l'orateur 
queje  viens  de  citer  ;  ou  que  cette  appari- 
tion n'est  autre  chose  que  la  vision  même 
de  Constantin,  dont  les  païens  auront  altéré 
le  réc.t,  pour  l'accommoder  aux  idées  de  leur 
théologie,  et  pour  en  écarter  ce  qui  niar- 
<piait  trop  sensiblement  l'intervention  du 
Dieu  des  chrétiens.  Je  dis  (pi'il  faut  admet- 
tre une  de  ces  deux  supposition»  «  eu*  on  ne 
croira  jamnis  qu'un  orateur  célèbre,  qu'un 
païen  surtout,  eût  osé  vanter  avec  tant  de 
confiance  un  prodigefaitenfaveurd'un  prince 
ennemi  de  Tidolàlrie,  s'il  n'eût  pas  ln>uvé 
l'opinion  de  ce  miracle  déjli  fortement  éta- 
blie et  reconnue  par  les  païens  eux-mêmes. 
Or,  sur  un  fait  de  cette  nature,  l'opinion 
publiqueesi  une  preuve  extrêmement  forte, 
Sdilque  les  chrétiens  et  les  païens  racon- 
tassent la  chose  delà  même  manière,  boit 
que  ceux-ci  eussent  cru  devoir»  pour  l'intê-* 
rêt  de  leur  religion,  déguiser  les  circons- 
tances d'un  prodige  dont  ils  ne  pouvaient 
[)as  contester  la  réalité.  Dans  le  premier  cas, 
j'avoue  que  l'autorité  de  Nazaire  ne  pourra 
pas  être  citée  f^our  l'apparition  de  lacroix  ; 
mais  elle  fournira  la  preuve  d'une  autre 
merveille  non  moins  glorieuse  du  chrisr 
tianisme.  Dans  le  second  cas,  on  conclura  de 
son  témoignage,  que  les  idolâtres  s'accor- 
daient avec  les  chrétiens  à  reconnaître  quel- 
que cbose  de  surnaturel  dans  la  victoire  de 
Constantin  ;  et  cet  aveu  des  païena,  que  la 
vérité  seule  pouvait  leur  arracher,  servira  du 


saient  envoyées  du  Ciel  à  votre  secours.;.,     moins  à  conlirmer  le  récit  d^s auteurs  ecclé- 
Quelle    grandeur,    quelle  force  de   coips,     siastiques. 


quelle  vitesse  dans  les  soldats  qui  compo- 
>aient  ces  légions  célestes!  leurs  boucliers 
éiincelaient,  et  leurs  armes  rendaient  un 
éciat  terrible...  On  les  entendait  se  dire  en- 
tre eux  :  Nous  allons  trouver  Constantin,  nous 
▼olons  au  secours  de  Constantin.»  (L'orateur 
rappelle  ensuite  quelques-uns  des  prodiges 
de  l'antiquité  ;  et  s'adressant  aux  historiens 

3 ni  les  ont  rapportés,  il  leur  dit)  :  «  Cessez, 
.graves  historiens,  cessez  de  craindre  pour 
l'autorité  de  vos  récits.  Nous  croyons  désor- 
mais aux  merveilles  que  vous  racontez,  nous 
qui  en  avons  vu  de  plus  grandes  :  ce  qui 
s*est  fait  en  faveur  de  notre  prince  ne  nous 
permet  ni  de  douter  des  prodi^^es  anciens, 
ni  de  les  admirer  (302).  i 
Je  conviens  que  le  prodige  dont  Nazaire 

(30Î)  t  Bpeetat  etnm  no4  ex  alto  rerum  arhî- 
1^  D^iis...  lUa  Igflur  vis,  ilta  majestas  faudi  ac  iie- 
fjiiiai  iliaciiiiilnatrix  qua:  oiiinia  iDenloruin  iitomeiiia 
perpemlil,  librat,  examinai,  illa  pieiaiem  luaui  le* 
xit.  llla  iiefarlam  iliiut  lyranui  fregil  amentiam... 
Optasti  paeeiii,  aed  igiiusee,  si  plus  omnioin  vota 
▼alliai  «lit»  liée  llla  diviniUia  ubsecunilarecœpiis  tiiis 
s.'liia,  m  hue  refragaiaesi...  Negata  e6i  coiicoraia, 
,111  erai  paraia  Victoria.  In  oie  (ifinque  est  oin.  iiiiii 
(^iiUtaraiu  eirrciiu»  vt^aa  qui  se  divuiiius    inisï  u> 

DlCTI0?l?r.   DES  CONTHOV.  Hl.STOR. 


<  Mais,  dit  M.  de  ChauCfepiéi  d*où  vient 
que,  pariant  d'un  prodige.,  '/drateur  négli- 
ge Tautre?  Ces  deux  païens  auraient-ils  re- 
poussé ces  prétendues  merveilles,  qui'  de« 
valent  naturellement  rappeler  le  souvenir 
de  l'apparition  de  la  croix,  si  ce  dernier 
fait  avail  été  de  notoriété  publique  ?  Sou- 
venir qui  ne  pouvait  faire  que  de  la  peine 
aux  païens.» 

La  réponse  est  facile.  L'orateur  parle 
avec  coiiq>laisatice  d'un  prodige  dont  il  croit 
pouvoir  faire  honneur  aux  divinités  du  pa- 
ganisme: mais  il  garde  un  profond  silence 
sur  une  apparition  dont  les  chrétiens  seuU 
pouvaient  tirer  avantage.  Les^  merveilies 
qu'il  su)>pose  rappelaient,  il  est  vrai,  le  sou- 
venir ue  cette  apparilioti,  mais  en  même 

prae  se  fercbant...  Flagrabani  verendum  aeacio  quUt 
uml)one  corufrcî,  et  cœlestiam  artiioruui  lux  Urri* 
bilis  ardebat...  Haec  ipsoruui  aeruiociimtio,  lioc  îii* 
1er  audientes  lerebaiit.  Constaniluum  peiimua, 
Goiistaiitino  iiiuiSHUxiHo...  E&loie,a  graviMiuii  au- 
ctores,  de  scripioruin  religîone  a«curu  Creilainus 
facta  qui  majora  nuncaen&iui lia.  MagnituUo  piiu- 
f ipia  iiostri  geatis  veterum  lideui  coucili»l,  s^hI  nu- 
raculuiii  dilratiil.  (Nazsirii  Pancgtjr,  Coniiaminù 
du'tus.)  > 
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temps  cUes  lui  paraiisaicnl  propres  à  détrui- 
re, ou  dn  moins  à  diminuer  Fimpression 
qii'nn  pro<Hge  si  >éetatant  araft  d^  hiis^er 
dans  lou.^  tes  esprits  en  faveur  de  la  reii- 
g'on  chrétienne.  Si  Nazaîre  parle  des  armées 
f!éle»tes,  qui  volaient  au  secours  de  Cons- 
tantin, ce  n'est  ni  pour  rappeler  le  fait  do 
la  croix  lumineuse,  ni  pour  le  contredire^ 
mais  pour  intéresser  les  dieux  du  paganis- 
me au  succès  de  ce  prince,  et  lui  faire  par- 
tager sa  reconnaissance  entre  le  Dieu  des 
chrétiens  et  les  dieux  de  Tempire.  Lq  sys- 
tème de  ridolûtrie  permettait  celte  espèce 
d'association.  Personne  n'ignore  que  si  les 
chrétiens  furent  regardés  comme  les  enne- 
mis de  la  religion  romaine,  ce  fut  moins 
parce  qu'ils  reconnaissaient  Jésus-Christ 
pont  un  Dieu  que  parce  qu'ils  refusaient 
d'adorer  les  dieux  que  Romeavait  consacrés. 

Lei  Acte»  de  saint  Arlémiui.  —  Saint 
Artémius  était  un  officier  qui  souffrit 
le  martyre  so«s  l'empereur  Julien  l'Aposiat. 
Mélaphraste  nous  en  a  conservé  les  actes, 
dans  lesquels  Artémius,  parlant  h  l'empereur 
iui-rnôme,  se  donne  pour  témoin  ocu^ire 
de  l'apparition  miraculeuse. 

cConstantin^  dit-il,  ftit  appelé  par  Jé^us- 
Ghrist  5  la  yràie  religion,  lors  de  ce  combat 
si  opiniâtre  où  Maxencefut  défait.  Cfir  alors 
à  Theure  de  midi,  le  signe  de  la  croix  parut 
dans  le  ciel  plus  brillant  que  le  soleil,  avec 
une  inscription  en  lettres  d'or,  par  laquelle 
on  promettait  la  victoire  è  Constantin.  Moi- 
^Déroej'ai  tu  ce  signe,  et  j'ai  lu  cette  ins- 
cription, ainsi  que  toux  ceux  qui  compo- 
saient l'arméQ  de  ce  prince  ;  pinsieursd'en- 
tre  eux  vivent  encore  et  servent'  dans  votre 
armée  (303).  » 

Ce  témoignage  d*un  homme  martyr  de  sa 
religion  et  de  la  bonne  foi  formerait  une 

JreuTe  au-dessus  de  toute  exception,  si 
létaphraste,  de  qui  nous  tenons  les  actes 
«et  le  discours  de  saint  Artémius,  était  un 
auteur  sur  la  criticjue  duquel  on  pût  se  re- 
poser. Mais  il  écrivait  dans  te  x'  siècle  ,  et 
tI  ne  prouve  pas  l'authenticité  des  pièces  sur 
lesquelles  il  a  travaillé.  Baroniùs  avoue  que 
)es  actes  de  saint  Artémius  sont  interpolés 
en  quelques  endroits  (304);  on  convient  gé- 
néralement que  Métaphraste  a  mêlé  des  Ta- 
hies  dans  la  plupart  de  ses  Vies  des  saints  : 
toutes  ces  considérations  ne  nous  permet- 
tent pas  de  regarder  son  autorité  comme  ab- 
solument décisive  dans  la  question  présente. 

(803)  <  A<i  Chri9tUiu  decliiinvli,  àb  illp  voc^iiis, 
miaodo  difflcilUniMn]    çofiunislt  pr«liuiD  ailverfU9 
naxenliiim,  luncehimei  in  meridie  apparuii  signtim 
4ii'ùcfs,  mdiis  splls  iplendidius.ei  KuensaureisMIi 
•«Ignlftcaiis  Tictorism.Nam  nos  quoque  aspexiuiuset 
Jitteras  le^jimoSk  Quki  etiain  toins  qooqae  id  est  con* 
leuiplavus   exerçiius,  ei   mulli  e|uii  funt  tf^tca  in 
;exe«èi(ii  ttie.  i  (Ap.Meiapbr.  die  20  Octobr.  -  Lo 
letie  cfec  de  Meiaphrasie  n'a  Jam^s  éié  imprima.) 
(Séfj  c  El  quideia  p^ucis  aii)endaiiaj$|(itinfii  at- 
qne  titicera.  »  (Baron,  ad  ann.  5ti.) 
(SaS)  Agnoscas  ra^^aa  lubena  mea  signa  oec^nae  esi, 
\u  quibot  efluries  eroeis  am  geitimala  refulgei, 
Aul  lougis  aoUiia  ei  auro  praferiur  ia  kiaiitis. 
ïlo&sigoo  bvicitjMj  iraosnisaif  A4pii)U8,  ulior 
âeniiiDiu  solvil  miserabile  Coasuolioui, 
Cttin  i0  pesiifera  preinerel  MaxenUus  auU. 
TeMti  clirisiicet»  ducis  adveaUoUa  in  «liiem 


Cependant,  puiîique  le  discours  qu'il  met 
dans  la  bouche  du  saint  martjT,  se  troqve 
entièrement  conforme  ^  ce  quQ  racoptçnt 
les  historiens  du  mèuie  temps,  on  ne  ncMi 
alléguer,  contre  cette  partie  des  Actes  d  Ar* 
témius,  aucune  preuve  particulière  de  sup- 
position on  d'altération  :  et  par  conséquent 
rien  n'empêche  que  l'on  n*a(|mette  cette  C'4r<- 
conslance  du  martyre  de  saint  Artémius.  Il 
ne  serait  point  étonnant  que  plusieurs  de$ 
soldats  et  des  officiers  de  Julien,  eussent  pu 
servir  sous  Constantin  dans  la  guerre  con- 
tre Maxence.  il  suffit  pour  cela  de  leur  sup- 
poser quarante  -huit  ou  cinquante  ans  d« 
service,  puisque  la  mort  de  Juliqn,  arrivée^ 
en  362,  n'est  poslérieure  aue  de  qipquautQ 
ans  h  la  bataille  cfui  décicia  de  l'empir^  en- 
tre Msxenqe  et  Constantin. 

Prudence.—  Symmaque,  l'un  des  plus  il-r 
lustres  citoyens  de  Rome',  et^fort  zélé  pour 
le  culte  des  faux  dieux,  avait  dressé»  au  nocp 
du  sénat,  une  requête  par  laquelle  il  q^ipan^ 
dait  à  l'empereur  Valeptinien  II  le  rétablis- 
sement de  l'autel  de  la  Victoire  et  la  révoca- 
tion dès  lois  de  Gralien  contre  le  pagaui^n^e. 
Le  poêle  Prudence  réfuta  récrit  de  Symmci- 
que.  Dans  le  premier  livre  de  son  ouvrage,  jl 
s'attache  h  relever  la  puissance  de  la  croix; 
ce  qui  le  conduit  naturellepaent  à  parler  ilQ 
la  victoire  de  Constantin  $ur  Mai^ence. 

K  0  Rome  I  recoqnais  et  reçois  mes  éton^ 
dards,  où  brille  avec  tant  d'éclat  TimaçQ  dei^ 
Croix  formée  de  diam^ints  et  d'or  massif.  C'est 
par  la  vertu  de  ce  signe  qu'après  avoir  pi^s^e 
les  Alpes,  l'invincible  Constantin  a  brué  lei 

joug  honteux  sous  lequel  tu  gémissais 

Ce  pont,  qui  s'entr'ouvre  sous  les  piçds  du 
tyran,  annonce  k  la  capitale  du  mond^  {^ap- 
proche d'un  empereur  chrétien.  Il  a  vu  les 
armes  victorieuses  guidées  par  la  divinité; 
il  a  reconnu  le  bras  vengeur  qui  portail  l'é- 
tendard de  la  victoire.  Le  nom  de  Christ, 
tissu  d'or  etde  pierreries,  éclatait  £^ur  le  La- 
barum.  Il  était  ^ravé  sur  les  boucliers  :  la 
croix  rayonnait  sur  les  casques  des  soldi^ts. 
Le  sénat  lui-même  se  souvient  encore  de 
cette  glorieuse  journée  :  les  sénateurs,  traî- 
nant les  fers  dont  le  tyran  les  9vait  chargés, 
embrassaient  les  genoux  du  vainqueur,  et 
se  prosternaient  devant  ses  drapeau^.  Chi 
vit  celte  auguste  compagnie  adorer  l'en- 
seigne de  l'armée  victorieuse,  et  le  nom  re- 
doutable de  Christ^  qui  brillait  ^ur  le^  i|rmcs 
des.  chefs  et  des  soldats  (3Û^J.  » 

Iftlfias,  exceptuno  irjrbertoa  in  stagna  tjTaïuoi 
l*riMCiplUQi<|  qu«;iaiD  vicirii^ia  viftarilanna 
Hajestaie  regi,  c^ao  signuio  déxi^râ.  tio<^}c 
freioleril,  qaali  fadiaruoi  stemrti^'a  UU, 
Chriaius  purpureum  g^oaoïaBii  lextife»  in'aoro 
SigpabatXapanioi^rpeoriiin  tityigpte  Cbliaiiis 
Scripserai  :  ardebal  suikimîs  crus  addiia  crisiis. 
p9i;  fÇjQiaitiirvin  n^leiiiinU  cbr(|sii9us  or(|» 
fui  lé  co^creto'  pppcessil  crin.^  ^al^ni^  ' 
,iia»Ilens  carcereis,  aai  oexua  coaiû«*de  fa<t|i 
Gompl^xosqiie  pedes  Victoria  ad  inhyU  aCeado 
ProeuDiitiv^xilta  jaceoa  :  (ont  i)|e  aenatue 
MUilte  imrh9ia4iUluni  ChKitUq«e  vereiuluai 
|iQii«9D.  adsravit  quod  ooftuepbaJi  ia  armia. 

(Ub.4.4^a.^tfilMKfifc4 

J*aî  rapprocliéetlran9P<]iriéi}t|e|ques-9m(lrs  virs 
île  Prudence  pour  ir^ii  Iqi  uiçf  q^Juii  omssage  coiuinu  : 
le  i»eus  u'esi  poiai  ahéré  par  celte  iruii»|»osiiioii« 
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Uaïuarité  de  PrndeD«'^  est  d^auUnt  plus 
€onsidérêMe«  que  Touvrage  contre  Symma- 
qiie  n*a  pu  être  écrit  plus  tard  qu'environ 
quatre-vingts  ans  après  la  défaiie  de  Ma- 
xeBce  ;  et  Ton  ne  peut  douter  que  Symina- 
qne.  Prudence  et  plusieurs  autres  de  ceux 
qui  viraient  alors,  niaient  vu  et  enlretemi 
quelques-uns  des  officiers  et  des  soldats  qui 
avaient  aecomitagné  Constantin  dans  cette 
ei|)édition.  Ce  que  le  poCte  dit  ici  du  séual, 
ne  doit  (Uis  s'entendre  è  la  ri)$ueur,  comtne 
,  si  celte  compagnie  eût  reconnu  la  diviniié 
'  de  Jésus^hrist.  Ou  sait  que  les  Romains 
rendaient  une  es|ièee  de  culte  aux  enseignes 
niiitaîre»  ;  et  pante  que  lea  étendards  de 
Constantin  offraii^m  de  toutes  parts  l'in^age 
é9  \a  croii,  le  poète  a  profité  de  cette 
ctreonetance  pour  représenter  le  sénat  pro* 
•terne  devant  le  symbole  de  ia  religion 
chrétienne. 

Hu/in.  —  Cet  écrivain,  non  moins  célèbre 
par  ses  démêlés  avec  saint  Jér6me  que  par 
son  érudition,  a  continué  VHiUoire  $ecié* 
êiûêHqiÊê  d*Eusèt)e,  qu'il  avait  traduite  en 
latin,  mais  en  y  ajoutant  et  en  y  retranchant 
plusieurs  choses.  Dans  le  chapitre  9  du  H* 
vre  IX,  il  rapporte  en  cet  termes  ia  vision 
é%  Constantiu.: 

«  L'empereur  étant  en  mitrciie,  fort  inquiet 
idu  succès  de  la  guerre,  et  levant  souvent  les 
jnux  au  ciel  pour  implorer  Tassielance  di<i- 
jvifie,  vit  en  songe,  du  côté  de  Torient,  le 
•ixne  de  la  croix  brillant  dans  le  ciel  et  éliu* 
errant  comme  le  feu.  Cette  apparition  Tavait 
rempli  d*eifroi,  lors<{u*il  vit  des  anges  qui 
inl  disaient  :  Cem/onltii,  i^aiti^ues  pmr  ctei. 
Rassuré  par  ces  paroles,  et  ne  doutant  \\m 
de  la  victoire.  •  •  il  fit  une  enseigne  mili- 
taire du  signe  qui  lui  était  apparu,  et  il 
donna  la  forme  de  la  croix  du  Sauveur  è 
cet  étendard  qu'on  appelle  Labar um  (8M).  » 

Ce  récit  diffère  de  .celui  d*Eusèbe,et  prin* 
cîfMlement  en  ce  que  Rufin  ne  dit  rien  <lo 
l'aptiarilion  publique  arrivée  en  plein  jour, 
ot  qu'il  semble  supposer  par  là  que  Constan- 
tin ne  vit  la  croix  lumineuse  qu  eu  soiig«» 
et  pendant  son  sommeil,  per  so/korem.  Nous 
verrons  bientôt  aue  Sozuinène  raconte  la 
t-bo$e  de  la  même  manière,  sans  oublier 
l*appAriti<»n  des  anges,  dont  Eusèbe  n'avait 
point  pailé.  te  silence  de  ces  deux  écrivains 
.siK  la  circonstimce  ta  plus  importante  de  ce 
proili^,  parait  former  une  difficulté  sur  la 
narration  d'Eusèbe,  et  contre  le  fait  de  lap- 
pnrition  publique  de  la  croix.  Mais  d'abord 
li  est  évident  que  ni  l'autorité  de  Rufln,  ni 
cekie  de^zomène  ne  i)euvent  contrebalancer 
i*  lémoignai^e  d'Eusebe,  historien  contem" 
porntn,  el  qui  d'ailleurs  fait  profession  do 
ne  Mweater  que  «e  qu'il  tient  de  la  bouche 
de  renpereur  luiHnâuie.  En  second  liou,  de 
00  que  Rufin  ne  |iar(e  pas  de  l'aRiaritioB 
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stbt  éivinoiii  deprccaretiir  saxllium  viéei  ptT  sj- 
porem  ad  oneiitis  i^arieiQ  in  çœlo  siaiiuui  in  cru* 
«isqeelgn^e  fulcereTuHiere.  Cmn  tanto  rhn  fuUset 
exkerrluis  ac  nuvo  perturbai etur  sspcete,  aàsié^re 


publique,  on  aurait  lort  dVn  irift^ror  qu'il 
ne  U  croyait  pas  «véritable.  Sozomène,  qui 
parntt  avilir  copié  HuRn,  ne  laisse  pas  de 
rapporter  ensuite  le  récit  de  m  prodt^  tel 
({u*il  se  trouve  dans  Eusèbe.  Il  faut  obs^r»  . 
ver  encore  que  le  pasi«ai^e  de  Hufln,  qw^  -.'. 
nous  venons  de  citer,  n*est  pas  emprunté 
de  l'évèqoe  de  Césarée,  puisque  celui-cf  ne 
fait  aucune  mention  expresse  delà  vision  (h* 
<>>nstantin  dans  son  Histoire  ecclésiastif^ue. 
li  a  fallu  pour  remplir  ce  vide  quH«  l«  irn* 
dueteur  eût  recoursè  quelque'AUtrnécrivnin, 
dont  il  s'est  }>eut-ètre  contenté  d'at>régf»r  le 
récit,  sans  distinguer  {issez  cv.  qui  appfirtt*- 
nait  aux  deux  apparitions  différentes  de  la 
croix.  On  voit  en  effet  au  couunencpinent 
du  texte  cité  un  défaut  de  liaison,  qui  ne 
permet  pas  de  douter  que  Rutin  n'ait  su|)« 
primé  quelque  chose  dans  la  narration  qu'il 
avait  sous  les  yeux.  L'empereur  éfant  en 
marche,  et  lenani  /es  peuoc  au  ciet^  H  ri/  r#i 
sen^e,  etc.  On  sent  que  dans  ce  récit,  le  pas- 
sage est  trop  brnsqiie  entre  la  marche  et  lf^ 
oonge  de  Tempereof ,  et  que  nour  rendre  \n 
narration  parfaite,  il  faut  suppléer  quelqne.é- 
vénement  qui  se  soit  pa^sé  lorsque  Tempe- 
rour  était  en  marche,  et  ava*il  qu'il  se  fût 
endormi. 

Phitêêtorge.  —  Phllostorge  écrivit  au 
eommenceifRent  du  cinquième  siècle  unn 
Histoire  ecclésiastique,  dont  il  ne  nous  resio 
qu'un  abrégé  fait  fiar  le  célèl}re  Photius.  et 
publié  en  1642,  par  Jacques  Oodefrey,  l'un 
des  savants  qui  se  sont  déclarés  contre  la 
vision  céleste. 

«  Philostorge,  dit  le  savant  ai>réviateor. 
raconte  la  conversion  do  Constantin  M 
Grand,  de  la  ni^nne  mnoière  que  les  aotr*** 
historiens,  et  i)  Tattribuo,  comme  eux,  è  U 
victoire  qu'il  remporta  sur  Maxence;  «ar  cr« 
fut  alors  qu'il  vit»  du  côté  de  rOrianl,  t4i 
sif  ne  de  la  croix»  formé  d'un  tissu  de  lu- 
mière, et  accompagné  d'une  multitude  d'é- 
toiles, arrangées  de  façon  qu*eiles  compo- 
saient en  ian^rue  latine  ces  paroles  :  Fatugua^ 
par  ce  signe.  » 

Philostorge  était  arien,  de  la  secte  des 
Eunomiens  ;  et  Pholins  assure  que  son  ou- 
vrage est  moins  une  histoire  qu*un  éloge 
des  hérétiques  et  une  satire  perpétuelle 
des  orthodoxes.  Je  fais  celte  observation, 
parce  que  la  partialité  qui  décrédile  le  té- 
moignage de  cet  écrivain,  lorsqu'il  parto 
des  dispotes  de  l'arianisme,  me  parait  lut 
donner  du  poids  dans  la  circonstance  pré- 
sent^.  Ce  n'est  pas  que  je  |)ense  avec  Abba- 
die,  que  la  vision  de  Constantin  pûl  fi»urnir 
aux  catholiques  un  argument  dôcisff  Contre 
les  ariens,  et  que  ceux-ci  par  con3éqiiepC 
eussent  quelque  intérêt  i  la  contester;  j*a- 
voi|e  au  contraire  que  çç  prodige  pecoilçlui 
'rien  pourlafoiduconcfte  de  mçé9;^i|i^e 

mM  vidée  s  amies  dweiilce  :  Constèidne  Iv  Vfétvp- 
vëui, iil  est. te  kêe  vieueitmà  mtelMteii  i<t4  rfins et 
de  vietofis  ji«  8«eHiMS««.,  i>i0MHn»fHi«id  in.u«liiiilM 
liieraldemonsiraïuui  iu  miliUria  veziila  iransfur- 
oiit*  ac  Mbsruin  queui  diciiiu.  in  a|MV^e'.ti«4Hi- 
iiicn  cruels  exapiai  (Hi^u  EccUê.^hk.  i«,  c.  i).  » 
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parait  qae  «ur  ce  point  M.  de  ChaufTepié 
réponii  lrè.s-|)ien  au  doyen  de  Rillalow. 
Mais,  le  raisonnement  d*Abbadie  mis  à  part, 
ou  ne  saurait  disconvenir  que  cette  unani- 
mité de  témoignages  des  catholiques  et  des 
ariens  ne  soit  un  préjugé  très-fort  en  faveur 
do  la  vision  céleste.  Il  n'esi  pas  naturel  que 
deux  partis,  divisés  par  une  haine  irrécon- 
ciliable, se  réunissent  pour  fabriquer  une 
même  imposture;  moins  encore  que  l*un 
d'eux  adopte  une  fable  que  l'autre  avait  ima- 
ginée. On  sait  avec  quelle  défiance,  avec 
(pielle  malignité  Ton  a  coutume  de  s'obser- 
ver dans  ies  disputes  de  religion;  et  telle 
est,  è  la  honte  de  Tesprit  humain,  telle  est  la 
force  des  préventions  qu'elles  inspirent, 
que  souvent  on  se  refuse  aux  preuves  les 
plus  évîdentes^*  oa  élude  les  autorités  les 
plus  respectables;  on  nie  les  laits  les  plus 
avérés^  par  cela  seul  qu'on  les  trouve  dans 
les  écrits  du  parti  contraire.  U  n'est  pas  be- 
soin de  citer  des  exemples  (KMir  appuyer 
cette  iriste  vérité.  L'histoire  de  toutes  les 
hérésies,  celle  deTarianisnieen  particulier^ 
n'en  offre  que  trop.  C'est  tioDC,  ^omnie  je 
l'ai  dit,  un  préjugé  bien  fort  en  faveur  de  la 
vision  de  Constanlin  que  de  voir  les  catho- 
liques et  les  ariens  l'attester  unanimement, 
dans  un  temps  oiï,  l'un  de  ces  partis  ne  pou- 
vant en  imposer  à  l'autre,  il  lïy  avait,  ce 
ft»*mble,  que  Teiitière  certitude  et  la  noto- 
riété du  fait  qui  pût  les  réunir -dans  un 
même  sentiment. 

Une  autre  circonstance  donne  du  poids  au 
témoignage  de  Philostorge  ;  c'est  que  Pho- 
tius,  qui  semble  n'avoir  fait  l'extrait  de  son 
ouvrage  que  pour  le  démentir  presque  à 
chaque  ligne,  lui  rend  ici  la  justice  d'avouer 
qu'il  est  d'accord  avec  les  autres  historiens 
sur  ce  qu'il  racoiAe  de  ia  vision  de  Cons- 
tantin. 

SocratCf  Sozomène^  Théodorei.  —  Ces 
trois  auteurs  vivaient  dans  le  même 
lemps,  au  commencement  du  v*  siècle. 
Chacun  d'eux  nous  a  laissé  une  Histoire 
•ecclésiasiique.  Celle  de  Socrate  commence 
è  l'nn  306,  et  se  termine  à  l'an  439.  L'ouvrage 
de  Sozamène  renferme  ce  qui  s'est  passé 
«iej'uis  la  conversion  de  Constantin  jusqu^è 
l'an  415-  Théodoret  s'est  proposé  «le  conti- 
nuer ridstoire  d'Eu.*èbe  il  commence  à  Tan 
324,  et  finit  à  Tannée  429.  Tous  trois  ont 
parlé  de  la  vision  de  Constantin.  Voici  d'a- 
bord ce  qu'on  lit  dans  Socrate. 

1.  «(Constantin  se  livrait  à  ces  inquiétudes 
,  et  il  était  en  marche  avec  ses  troupes,  lors* 
«|u*il  eut  une  vision  suri)renante,  et  dont  le 
récit  paratt  incroyable.  Un  peu  après  l'heure 
de  midi,  il  vit  dans  le  ciel  une  colonne  de 
lumière  er  formede  croix,  avec  cette  ins- 
cription :  Vainquez  par  ceci.  Ce  spectacle  l'é- 
tdnaa  tellement,  que  s'en  ûant  à  peine  à  ses 
4iropres  yeux  il  demanda  à  ceux  qui  Tac- 
«oiapagoaient  s'ils  n'avaient  pas  vu  ia  mê- 
me ctiofie.  Tous  lui  avant  répondu  qu'ils  l'a- 


vaient vu,  il  lut  rassuré  ptr ortie  divine  vi 
admirable  apparition.  Ij\  nuit  Miivente,  il 
vit  en  songe  Jésps-Christ,  qui  lui  ordonmi 
de  faire  un  étendard  sur  le  modèle  du  signe  ' 
qui  lui  était  apparu,  et  de  s'en  servir  lie^n^ 
les  combats  comme  d'un  secours  puissant 
contre  ses  ennemis.  L'Kmpcreur  obéit  à  cet 
ordre,  et  il  fit  faire  cet  étendarden  forme  de 
croix,  qui  se  conserve  encore  maifitenant 
dans  le  palais.  »   Tel  est  le  récit  de  Socrate. 

11.  Celui  de  Sozomène  est  un  .peu  diffé- 
rent. «  Plusieurs  choses  contribuèrent  à  la 
conversion  de  Constantin,  mais  surtout  l'ap- 
parition d'un  signe  céleste.  Car  lorsqu'il  é- 
taii  sur  le  point  de  combattre  Maxeace,  il 
se  mit  h  penser  en  ]ui-même  quel  serait  le 
succès  de  ia  bataille,  et  de  qui  il  (Hiuvait  at- 
tendre du  secours.  Comme  il  était  dans  cette 
inquiétude  il  vit  en  songe  le  signe  de  ia 
croix,  qui  resplendissait  dans  le  ciel.  Cette 
vision  le  jeta  dans  un  grand  étonnoment  ; 
et  {des  anges  qui  étaient  présents,  lui  ^Jirent: 
Constantin,  vainquez  par  ceci.  On  dit  aussi 
que  Jésus-Christ  lui  apparut  avec  riraageile 
la  croix,  et  qu'il  lui  ordonna  de  faire  faire 
une  enseigne  toute  semblable,  |K)ur  s'en 
servir  comme  d'un  secours  et  d'un  présage 
de  la  victoire.  C'est  ce  qu'Eusèbe  dit  tenir 
de  la  propre  bouche  de  l'empereur,  qui  le 
lui  avait  af&rmé  avec  serment;  savoir,  qu'un 
peu  après  l'heure  de  nîidi,  et  lorsque  le  so- 
leil commençait  à  baisser,  l'empereur  et  les 
soldats  qui  l'accompagnaient  virent  dans  le 
ciel  une  croix  lumineuse,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Vainquez  par  ceci...  Et  comme  il  élart 
en  peine  de  ce  que  ce  pouvait  être,  la  nuit 
étant  survenue,  Jésus-Christ  lui  apparut  on 
songe  avec  la  même  figure. qu'il  avait  vue 
dans  le  ciel,  et  lui  ordonna  de  faire  un  éten- 
dard sur  ce  modèle,  pour  s*en  servir  comme 
de  défense  et  de  sauvegarde  dans  le  com- 
bat. » 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  dit  sur 
Rufin  ;  j'observerai  seulement  que,  loin  de 
contredire  Ëusèbo,  So/omène  le  cite  comme 
un  auteur  instruit  par  le  rapport  du  princi- 
pal témoin. 

m.  Thôodoret  ne  commence  son  Histoire 
qu'au  temps  où  finit  celle  d'Eusèbe  (307);  et 
par  conséquent  il  n'a  point  eu  occasion  de 
raconter  la  défaiie  de  Maxenee  et  la  vision  de 
Constantin.  Cependant  on  voit  assez  qu'il 
l'admettait,  par  la  manière  dont  il  parle  de 
la  conversion  de  ce  prince,  a  Après  la  mort 
funeste  de  ces  cruels  tyrans,  Maximin  et  Li- 
cinius,  on  vit  cesser  la  tempête  de  la  persé- 
cution, que  ces  furies  avaient  excitée,  et  la 
violence  des  vents  apaisée  fit  place  à  la 
tranquillité.  L'auteur  de  cette  révolution  fut 
Constantin,  prince  digne  de  toutes  sortes  tîe 
louanges,  dont  la  vocation,  semblable  à  tuslle 
du  divin  Apôtre,  ne  fut  point  de  Tbofla- 
me  ni  par  les  hommes,  mais  du  ciel.  »  Il  est 
évident  que  Théodoretfait  allusion  è  la  ma- 
nière dont  Jésus-Christ  appela  saint  Paul 
sur  le  chamin  de  Damas,  et  qu'il  suppose 

(Se))  L*histoire  d^Eusébe  s^  termine  ï  U  (ferolèrd  défaite  de  Licintas,   Ta»    3Ï4,  Uouxe  ans  après  U 
^ori  Ue  ttaieoce.  -^ 
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qu*il  était  arrivé  quelque  chose  rie  seinUa- 
ble  è  IVganJ  de  ConstnHtin  ;  sans  quoi  il  rfy 
aurait  aucune  raison  de  comparer  la  vocation 
de  ce  prince  à  celle  de  Tapôlre  des  f^^enlils. 
Or  quel  aulre  fait  que  celui  de  la  vision  cé- 
leste peut  avoir  donné  lieu  à  celte  réflexion 
de  Théodorel  T 

Gélasê de  Cyziffue.^Cei  àMieur,  un  des  .«suc- 
cesseurs d*£usètje  daosle  siège  deCésarée  en 
Palestine^ vivait  peuaprès  le  milieu  duv*  siè- 
c'ie.  Mous  avons  de  lui  uneHistoire  peu  exacte 
du  concile  de Nicée,  dans  laquelle  il  parle 
de  Tapparition  miiacùleuse  en  ces  termes. 

•  La  bataille  étant  résolue,  elles  deux  ar- 
mées étant  également  fortes,  Dieu  se  déclara 
pour  Constantin,  lui  montrant  le  signe  salu« 
taire  de  la  croix,  rayonnant  dans  le  ciel.  Le 
seus  d^  cette  vision  était  déterminé  par  une 
>  inscription  qui  portait  :  Vainquez  par  ceci. 
Les  intidèles  regardent  ce  récit  comme  une 
fable,  innaginée  pour  accréditer  notre  reli* 
gion.  Hais  ceux  qui  sont  accoutumé>  è  croire 
cequiest  vrai, savent  qu'il  ne  contient  qu*nn 
simple  exposé  de  ce  qui  arriva  pour  lors'; 
el  Dieu,  auteur  de  cette  vision,  fit  bien  voir 
dans  la  suite  que  ce  n'était  pas  en  vain  ({ue 
la  victoire  avait  été  promise  à  Constantin... 
Si  les  Juifs  refusent  d'admettre  ce  prodiges 
leurs  livres  en  contiennent  un  grand  nom- 
hre  d'autres  eni5ore  plus  incroyables...  Nous 
Ibs  croyons  cependant  parce  c|ue  rien  n*est  ' 
impodsiblo  à  Dieu.  Si  ce  sont  fes  Grecs, nous 
avons  bien  des  choses  à  dire  que  nous  pas- 
sons sous  silence...  De  peur  qu'on  ne  nous 
accuse  de  vouloir  comparer  des  fables  et  des 
faits  qui  n'ont  jamais  existé,  avec  un  événe- 
ment réel  et  certain.  » 

On  s'étonnera  peut-être  que  Gélasede  Cy- 
sique,  an  lieu  de  témoignages  exprès,  n'op- 
poso  aux  Juifs  et  aox  païens  que  des  exem- 
ples et  des  raisonnements  assez  faibles.  Mais 
il  y  a  bien  de  l*apparence  que  les  objections 
deeeuxqai  niaient  la  vision  céleste,  portaient 
moins  sur  le  «iéfaut  de  preuves  historiques, 
que  sur  la  difficulté  de  croire  aux  miracles 
en  général.  Pour  peu  que  l'on  ait  étudié  les 
preoiiers  a(K>iogistes  do  la  religion,  on  s'a- 
perçoit aisément  qu'ils  se  sont  plus  attachés 
k  faire»  voir  que  los  miracles  de  Jésus-Christ 
^^jM^taient  pas  des  faits  qui  dussent  parnîire 
incrovables  qu-'à  développer  \es  preuves  qui 
en  démontiraient  la  réalité.  De  là  ces  compa- 
raisons si  fréquentes  dans  leurs  écrits  entre 
Ja  résorrection.du  Sauveur  et  les  prétendues 
résorcectionsd'nn  Bippolyle,  d*uH  Thésée, 
d'un  Orphée,  d'un  Aristée  de  Proconèse,  d'un 
Herrooiime  de  Clazomènes,  etc.  (308).  Cette 
■lélbode,  qui  nous  semblerait  aujourd'hui 
l>eu  conforme  à  la  bonne  logique,  était  né* 
cessaire  alors,  ^arce  que  les  païens  raison- 
naient d'après  des  principes  auxquels  on  no 
s*Arréteiait  pas  maintenant.  Gélasede  Cyzi- 
c|ue  n'eût  |»as  manqué  d'appuyer  son  récit 
sur  des  témoignages  contemporains  etdéei- 


)  Voyt'i  entre  autres    Origèiie,  contra  Cet' 
,lib.    n  Cl  ni. 
(Ô09;  La  Chronique  tC Alexandrie,  uu  la  Clirutii* 


siïs,s\  l'état  de  la  (|uei>iion  eût  demandé  cette 
sjrle  do  preuve. 

Anonyme  dont  Vexlrail  ^e  trouve  dans 
Il  Bibliothèque  de  Photiits.  —  L'ouvrage 
dont  il  s'agit  ici,  et  (|ue  nous  ne  c:)nnais- 
sons  que  par  l'extrait  de  Pholius,  était 
intitulé  :  Actes  des  saints  Pères  Métra-' 
phane  et  Alexandre.  Céiixleui  deux  évéqiies  do 
Byzance,  qui  vivaient  au  commencement  du 
iv*  siècle,  avant  que  celte  ville  eût  été  rebâ- 
tie p.-ir  Constantin.  Alexandre  se  trouva  aa 
concile  de  Nicee.  Or,  voici  comment  l'auteur 
raconte  le  fait  de  l'apparition  miraculeuse. 

t  Constantin,  n'ayant  pu  engager  Maxence 
à  faire  la^^paix,  lui  [M-ésentaïa  bataille.  Il 
eut  (tu  dessous  dans  le  premier  choc  ;  mais 
ensuite  ayant  vu  dans  le  ciel  une  croix  tout- 
éclatante  de  lumière,  avec  une  inscription 
qui  lui  promettait  la  victoke,  en  ces  roots  : 
Vainquez  par  ceci;  il  comnattit  de  nouveau, 
et  sa  victoire  mit  fin  à  la  guerre  et  à  la  puis- 
sance du  tyran.  Avant  la  bataille,  il  avait  fait 
représenter  en  or  et  en  pierres  précieuses- 
la  vision  qu'il  avait  eue,  et  des  hommes  et 
cheval  portaient  cette  image  en  forme  d'éten- 
dard à  la  tête  de  l'armée.  » 

Photius  ne  dit  point  en  quel  temps  écri* 
vait  l'auteur  de  ces  actes  de  Métrophane  «t. 
d'Alexandre  ;  mais  puisque  ces  saints  évt* 
ques  ont  vécu  sons  le  règne  de  Constantin,, 
on  peut  raisonnablement  présumer  que  leur 
historien  n*était  pas  éloigné  de  ce  temps-là, 
ou  du  moins  uu*il  a  recueilli  fidèlement  les 
témoignages  des  auteurs  contemporains. 

Aux  historiens  que  je  viens  de  citer,  je 

f)Ourrai  ajouter  la  Chronique  d'Alexandrie 
309),  ïhi  ophane,Cédrénus,  Nicéphore,  Ca- 
liste,  le  Pa[)e  Nicolas  i*'  dans  sa  lettre  aux 
Bulgares,  et  plusieurs  autres  écrivains  ecclé* 
siastiques.Mais  comme  ils  sont  de  beaucoup 
postérieurs  à  l'événement,  je  mécontente  de 
les  indiquer  ici  comme  témoins  de  la  tradi- 
tion constante  et  unanime  de  toute  l'figlise 
chrétienne.  Je  ne  citerai  pas  non  plus  VHis* 
toire  Tripartite,  parce  qu'elle  n'est  qu'une 
traduction  des  trois  historiens,  Socrate,  So- 
zomène  etTliéodoret,  recueillis  en  un  corps 
dans  le  vi*  siècle,  pour  servir  de  suite  à  r//is- 
^oired'Ëusèbe,  que  r£glise  d*Occident  lisais 
dans  la  version  de  iluQn. 

Monuments  publics  de  Vapparilion  miracu^ 
ieuse. — L  On  doit  se  rappeler  qu'Eusèbe  fait 
mention  de  deux  monuments  publics  et  néces- 
sairement liés  avec  la  vérité  de  i'apparilioiL 
miraculeuse.  L'un  est  cette  croix  d  or  et  de 
pierreries,  que  l'empereur  tit   faire  sur  le 
modèlede  la  croix  qu'il  avait  vue  dans  le  ciel  , 
le  iour  précédent.   L'autre  est  cette  statue  j 
qu  il  Qt  jilacer  au  milieu   de  Rome  aussit&l  ' 
après  sa  victoire,  et  dont  rinscription  mar-  . 
quait  expressément  que  Tempire  avait   été  , 
délivré  de  la  tyrannie  de  Maxenoo,    par  la 

que  Paicfuilê^  a  <^lc  coinpilê<'.  on  850.  Le  savant  Diu 


iiuiige  eu  a  iloniié  uue  C'iiùoii  fort  exacte. 
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vertu  du  si|;n6  salutaire  lie  la  cruix.  Ceitu 
tnscription  se  trouve  aussi  dans  l'Histoire 
»>ccl<^si8Stique  du  mèinij  Eusèbe  (Hhi,  eccl. 
lib.  fx,  cap.  9). 

Je  pourrais  encore  cit<*r  une  image  de  Jt^- 
s:iis-Christ,  qui  passait  dans  le  vfii' siècle  pour 
vin  dos  monuments  de  la  vision  céleste,  éri- 
j^^spar  Tordre  de  Cons  antin.  Elle  était  p)a- 
ere  dans  le  vestibule  du  grand   palais  de 


ne  crois  pas  non  piu$  que  par  celte  exprès* 
sion  âiqnum  Dei,  Il  Taille  entendre  une  sta- 
tue de  Mars  ou  dé  quelqueautre  divinilédu 
paganisme.  Le  sénai^  qui  par  la  dédkaee  de 
ce  monument,  cherchait  h  faire  sa  roor  è 
l'empereur,  ne  se  serait-il  pas  plutôt  exposé 
à  lui  déplaire,  s'il  eut  attribué  publiquement 
aux  dieux  de  Peuipire,  une  victoire  dont  ce 
prince  se  croyait  et  Se  disait  hautement  re- 


€«nslanlfnople ;  les  Grecs ataleiït  podi*  elle,   devable  au  Dieu  des   Chrétiens?  rfeûi-re 
nne  vénéraHon  singulière,  et  on  lui  aitri« 
bu«rt  plusieurs  miracles.  L'empereur  Léon 
rissnrien,  chef  des  iconoclastes,  la  Ht  mettre 


en  pièces;  ce  qui  eicita  une  sé<<tt!on  que 
Temperour  ne  put  apaiser  qu'en  faisant 
mourir  quelques-uns  de  ceux  qui  défen- 
daient Ip  culte  des  imaji^eset  ta  discipline  de 
rl^iglise  (Pleury,  Hist.  Ecclés.,  I.  ui,  §  5). 

II.  Ou  voit  h  Rome  l'arc  de  lriiiin|>iie  t|ue 
le  sénat  fit  élever  enThonneur  de  Constan* 
tin  taprès  la  défarte  tie  Maience^  et  rinscri^K 
tiou  rapportée  par  druter,  Baronius,  Nor- 
riusi  SpoD(ie,  et  d'autres  savants  antiquai* 
res.  reconnaît  uiTe  protection  de  ta  Divinité 
fur  les  armes  de  Constantin»  instiuctu  DM" 
nilaitê  (310).  Le  s<^nat,  comme  ou  sait,  était 
exirémement  attat'bé  à  la  religion  de  Tem* 
pire;  et,  loin  d'être  surpris  qu'il  ne  se  soit 
pt8«>xpliqoé  ptus  clairement  sur  rapi»aritii»n 
de  la  eroil,  on  devrait  plutôt  s'étonner  qu'il 
f  Al  at>ribué  la  victoire  de  Constatitin  à  une 
inspiration  de  la  Difiuité.si  le  Ciel  ne  se  fût 
déclaré  par  des  prodiges  évhients  en  tA- 
verir  de  ce  prince  ennemi  de  ridoiàtrie. 

III.  Un  des  panégyristes  de  Constantin, 
que  nons  «tons  cité  plus  haut  (|S),  iiarie 
d'un  autre  monument  consacré  par  le  sénai« 
e|  qui  semlile  avoir  quelque  rapport  avec  Je 
iaii  de  t*ap|)arition  miraculeuse.  Voici  ses 
paroles  :  Merito  iibif  ConsCanline  imperutor^ 

.  sinalus  êignum  Ueu  ti  paulo  antt  ttalia  seu^ 
tUM  ei  coranum  euncta  nurea  dediatrunt , 
Mi  coHscieniiœ  aebUum  aliqua  ex  parte  rele- 
t'^reit/.  Eunim  $mpe  debetur  et  Divinitati  ai- 
wutaerumaureum  etvirtuti  êcûlum,  et  eorona 
pieiaii  iPaneg.  ineerit  auetorie^»  Je  ne  les  ai 
paÂ  Irauuites,  parce  que  le  mot  tt^num  Deim'à 
(larii  ne  \ns  présenter  un  nens  assez  détermi- 
né. ^Ice  une  image  de  la  Victoire,  est-ce  la 
statue  de  Mars  ou  de  quelque  autre  divinité? 
Seraiûcft  la  sIMiie  de  Jésus-Christ,  ou  le 
signe  méiiie  de  ta  croix,  que  l'orateur  aurait 
voulu  désigner  par  cette  expression  ?  I)*a- 
bord  Un*est  p9s  vraiseinhlabl»  ifo'il  s'agis.«>e 
ici  d'une  image  de  >a  Vi<^oire.  Quoi^tua  lr*s 
Homaiiis  eussent  déiéé  la  victoire,  jamais, 
que  je  sanhe,  ils  ne  lui  ont  donné  les  noms 
de  dieu  eiôedhinlté,  sens  quelque  édition 
qui  pAt  la  diatinguer  «les  autreà  divinités 
sans  nombre  entre  lesquelles  l'idolâtrie 
parttfge4flsoucul1<^  sitpersittieux.  D'arlleors, 
rHfHirlant  de  la  Victoire,  le  nom  de  déê9ê$ 
ei^t  mieux  convenu  que  celui  de  dit».  Je 


(510)  Imp,  Cùê$.  CoMtaniinô.  Maxhno.  P.  F.  Au- 
guêto.  S,  p.  Q.  R.  QuoiÉ.  IiisUnctu,  Divinhalh  Meu^ 
eiâ,  àl'Êifuiiudme^  Cum,  ExâuUn.  8uo,  Tarn  IM  Ty- 
tanno.  Qtimat  ééctmàefMê.  Factf'ue.Uuo,  Te»tpore, 
Juttiê,    Remvubhcam.  dliui,    Èu,  Armii,  Arcum. 


Y9i$  été  contredire  ouvertement  Kinscrip- 
tion  gravée  par  l'ordre  même  de  Constantin, 
au  pied  de  la  statue  qui  le  représentait  te- 
nant une  croix  à  la  maînf  Une  statiieconsa^ 
crée  à  Mars  ou  è  Jupiter    eût-elle  pu  Setter 
un  prince  qui  venait  d'abjurer  ridolâtrié 
de  la  manière  la  plus  solennelle?  N'edt-ll 
pas  au  contraire  regardé  cette  démarche  da 
sénat   comme   une    insulte   poblique,  el 
comme  «n  reproche  d'ingralilode  envera  les 
dieux  de  Terapire,  dont  \\  abandonnait  le 
culte  pour  une  religion  étrangère  et  odienae 
aux  Romains?  D'on  antre  c6lé  cependant, 
quoi  qu'en  dise  Baroiiius,  il  n'v  a  \ms  d*ap* 
parence  qiïe  le  sénat  ait  porte  la  comptai^' 
sanre  pour    rem|>erenr  jusqu'ai»  point  de 
paraître  regarder  Jésus-Christ  oomma  un 
Dieu,  et  de  lui  dédier  une  ^atue  en  celte 
qualité.  Pourtkmner  quelque  vraiaemblance 
à  sa  conjecfttre,  ie  savant  cardinal  observa 
que^  sous  les  règnes  précédent,  nette  com- 
pagnie s'était  déshonorée  plus  d'one  fois 
par  des  traita  *de  la  plus  biisse  atfalation. 
Mais,  outre  que  le  règne  de  Constantin  ne 
ressembla  pas  à  ceux  des  Tibère,    des  Né- 
ron et  des  Hélioj^abale ,  on  ne  ?  oit  \ft%  que 
ce  priiK*e  ait  jamais  envployé  la  violence  pour 
nbliffer  le  sénat  h  reconnaître  la  religion 
chrétienne.  Qu'étail-oedme  q/à^  tteltaimage 
ou  ce  signe»  êignum  Dei,  dont  parla  la  pa* 
négyriste  de  Constantin?  l'avoua  qu'il  est 
difllcila  de  le  marquer  préciséfneni  al  avec 
certitude»  ou  qi»a  l'eipressioB  est  éqttivot|ve 
en  elle-même,  et  €|ue  nous  ne  trouvons  riea 
duns  l'histoire  qu4  imiase  afl  fixât  la  vérit»* 
ble  sens.  Mais  s'il  m'est  permis  de  hasarder 
HKi  conjecture  «  je  ne  serais  pali  éloigné  da 
penser  <jua  le  monument  décerné  par  la  sé« 
ust  au  vainqueur  de  Maxenea    était  usa 
iuiage  de  la  croix  qu'on  avait  vue  L^rilfardaaa 
le  ciel  avant  la  bataille.  L'axprasaiott  latine». 
àignum^Dei  Sf*j  rapftorte  assea,  peut-Atre 
même  fait-elle  allusion  à  l'iiiscripttoA  de  la 
statue  de  Constantin  :  koesalutari  s»^na,efe. 
Le  sénat  pouvait  regarder  le  pbénuiaène  de 
la  croix  lumineuse,  comme  un   présage  peit 
lequel   les  dieux  de  l'empire   promettaiani 
la  victoire  à  Constantin  plulût  que  ceasme 
le  symbole  et  le  signe  distineiif  de  la  veligioi» 
ulM'éttenne  ;  el  dans  ee  eas,.  il  pouvait  twrîr 
h  ce  prince  te  signe  on  Tiina^e  cie  la  croix  » 
sans  paraître  avouer  la  divinité  de  Jé^na» 
Clirist.  Du  reste  »  quei  qu*il  en.soil  de  êelle 

TriumpM,  hnigne^t.  B9(CtnH^  »  Ka  17T5,  «e  Pape 
i  h'ineiit  XII  (it  reparer  Tare  de  Coiisiantiii  ;  on  y 
ajanu  Cette  iiiscriàiien  ;  Arcum.  imp.  ConsiaelÎMe 

.V.  ereeium^  ob  relalam  ialutari  crueU  vguc  prm^^ 
cturam  de  Uaxenlio  Vtrioriam,  eu. 
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eiplicaliou  eldes  précédeule.«,  car,  j«  lo  ré^ 

p^^ie,  je  ne  donne  ma  peiiaéo  (|ue  comma 

JD«  simple  conjecture,  1^  passage  cîlé  nous 

fournit  au  moins  une  nou?eiie  preuve  de  Ja 

persuasion  où  étaient  les  païens  eux-niémest 

qu'il  j  avait  eu  quelque  ehosede  surnatu* 

rel  dans  la  victoire  de  Constantin. 
IV.  Mais  voici  une  foule  d'autres  moou» 

ments  authentiques   et  encore  .«ul)si^tants, 

qui  ne  laissent  aucun  doute  non-seulement 

sur  la  fprotei'tion  divine  accordée  à  la  piété 

de  Constantin*  mais  encore  sur  la  manière 

dont  le  Ciel  s'était  dé<  laré  en  sa  faveur.  Je 

parle  des'mé'Jaille^  frappées  soM  le  règne  de 

ce  prince  et  sous  celui  de  ses  Ois.  Le  P.  de 

Grainvilie  en  rapporte  plusieurs  dans  une 

disseriation  qu'il  a  composée  sur  ce  sujet. 
Là  première  représente  le  buste  de  Cons« 

lantin,  couronné  de  pierreries  avec  cette  lé« 

gende  autour  :  Cùntianiinus  Max,  (Revef^). 

GhriaêxerciiHs.  Deux  signes  militaires,  de- 

bonr,  tendent  d'une  main  uri  bouclier  appuyé 

contre  terre,  et  de  l'autre*  une   pii^ué  entre 

deux  :  une  croit  assez  grande*  Ne  voit-on 

pas  que  la  croix  est  appelée  glària  exereitu^^ 

par  rapport  à  la  victoire  dont  la  croix  avait 

été  rinslrumenlT  Sur    d'aulrel   médailles 

presque  entièrement  semblables  h  celle-lè, 

un  voit  de  plus  l(>  monogramme  de  Christ. 

Plusieurs  ont  pour  revers  deux  Victoires 

debout,  soutenues  sur  uneespèce  d*autel»  un 

iM>ucliersur  lequel  est  unecroix,  du  le  mono 
tframme,  avec  celte   inscription  au  revers  : 

rieioriœ  Lœiœ  Prine.  Perp.  Que  veuîent  dire 
res  Victoires  y  cette  croix»  ce  monografunrte, 
smon  que  les  succès  de  Constantin  contre 

Maxence  étaient  dus  à  ra|ipaHtion  de  la 
croix  et  è  la  vertu  du  nom  de  Jésus-Christ  T 
Eusèbe  assure  que  Constantin  portait  sur 
•on  casque  le  monogramme  de  Jésus-Chrisl,et 
cela  9«(  voit  encore  dans  plusieurs  médailles 
defce  prince. 

On  r»e»t  voir  dans  Béndnri  une  médaille 
du  même  empereur»  ayant  \H)nr  revers  Je 
l^harum,  un  serpent  écrasé»  avec  l'inscrip- 
tion :  Spe$  Publics  (M  \j. 

Toutes  les  médwiies  de  Constance  repré- 
sentent aussi  la  croix  ou  le  mono^^ramme. 
En  voici  une  bien  remarquable  :  D.  iV. 
C&nÉian$mu$  P,t\  Aug.  Buste  de  Countance 
couronné  de  pierreries.  Revers  :  Uoe  Signo 
fieior  Eri$,  Constance  debou^  tient  de  la 
oaain  droite  le  Labaruin«  ouest  le  mono- 
gramme de  Jésus-Christ.  A  la  main  gauche» 
il  (K>rte  un  bâton  de  commandement.  Proche 
de  lai  une  Victoire  qui  lui  met  sur  la  tête 
une  couronne  de  laurier.  On  voit  ici  que 
Constance  s'applique  k  lui-même  la  pro- 
messe de  la  victoire  faite  à  son  (ibre.  Cette 
inscription  :  hoc  signo  metor  eris^  est  Ja 
oiéroe  q«e  celle  de  la  croix  lumineuse»  et 
elle  se  lit  encore  dans  plusieurs  autres  mé- 
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dailles  du  même  emperour»  en  argent  et  en 
bronze,  dans  des  médailles  de  Vétranioo»  tt 
de  Constantinus  Gallua»  neveu  du  grand 
Constantin,  troisième  fils  de  Constantin.  La 
première,  />.  N.  Constans,  P.  F.,  Auq.  Bust. 
(le  Constant,  couronné  de  pierreries.  Revers  - 
Fel.  Temp.  Beparatio.  Constant  debout  sur 
le  tillac  d'un  navire  ,  porte  h  la  main  droite 
un  globe  surmonté  d'un  phénix  »  et  appuie 
la  main  gauche  sur  le  Labarum  oà  est  le  mo« 
nogramme  de  Jésus-Christ.  Une  Victoire 
tient  lé  gouvernail  tin  navire. 

La  seconde  médaille»  qui  esld'or,  et  d'une 
grSndeilr  extraordinaire,  se  voit  au  eabintft 
du  roi  iFLJut.  Cojuiani.  Pius  Félix  Aug. 
Buste  couronné  de  pierres  précieuses»  tenant 
de  la  main   droite  un  javelot,  de  la  main 

gauche  un  bouclier,  et  montrant  sur  le  haui 
e  sa  entrasse  le  moxogramme  de  Jésus- 
Christ.  Revers  :  (r/ortif  Reipubiieœ,  Deut 
princes  (Constant  et  Constance  son  iVère)» 
assis  sur  un  même  siégi*;  entre  eux»  et  au« 
dessus  de  leurs  tètes  »  est  en<;or6  te  mono- 
gramme; è  leurs  cAtés»  deux  figures  debout 
leur  offrent  chacune  une  brênche  de  lati'* 
rier. 

Toutes  ces  médailles  ont  un  tapport  trop 
marqué  avec  le  fait  de  l'aiiparition  miracu* 
leuse<  poat  que  l'on  puisse  ne  pas  les  regar- 
der cerome  des  monuments  incontestables 
de  ce  prodige.  J'avone  que  ces  médaillée 
toutes  seuJes  ne  formeraient  pa!}  unepreure 
sufiisante,  5i  l'histoire  ne  nous  apjirentH 
d'ailleurs  k  quelle  occasion  elles  ont  été 
frappées.  Mais  fmisque  les  écrivains  de  ce. 
temps-là  s'accordent  k  dire  que  la  vitioire 
de  Constantin  fut  précédée  de  l'apparition  de 
la  croix  et  du  monogramme  de  Christ;  les 
médailles  où  nous  voyons  le  monogramme 
et  la  croix  ,  accompagnés  d'emblèmes  mili- 
taires», peuvent-elles  désigner  autre  chose 
que  le  signe  céleste  dans  la  vertu  duquel 
Constantin  uiettait  sa  principale  espérancaf 
V.  Presque  tous  les  auteurs  que  nous  a* 
vous  cités  jusqu'ici»  parlent  d'une  enseigne 
miiitairei  dont  Jésus-Christ  avait  déterminé 
la  forme,  et  h  laciuelle  était  attachée  la  pro- 
messe de  la  victoire  faite  k  Constantin.  L'est 
rétendard  si  connu  sous  le  nom  de  Labn- 
rum  ou  Labarum,  qui  se  vortnon*seulement 
sur  les  médailles  de  Conâtmtin  et  de  ses  fils, 
comme  on  vient  de  l'observer,  mai^  encore 
sur  celles  de  tiratien»  do  Valens»do  Théodo- 
se le  Grand,  du  tyran  Magnence»  d'Uono» 
rius,  etc.  Saint  Orégoire  de  Naxianze  repro* 
elle  è  l'empereur  Julien  d'avoir  toulu  abolir 
l'usage  do  le  porter  dans  les  armées  ronaU 
nés  (Oral,  i,  ConlraJulian,)  ;  saint  Ambroi- 
se»  dans  une  de  ses  Lettres  au  grand 
Tbéodose»  en  iparle  comme  d*ttae  enseigne 
toujours  victorieuse  (312  ) . 
Constantin  avait  formé   une  compagnie 


(3ll)Coiiatatiiîfi  au  rapport  «VEu^sèke  (tu  vita 
C«Mf.  liii.  vnt,  cap.  5),  s'éialt  fait  représenter,  por- 
tam  snr  §4  ié:e  une  croix,  et  perçant  d*ufie  lance 
an  leppcnt  i|u*il  fo»lalt»us  pied:).  Il  parait  aussi, 
|iar  SM  vers  «le  Prutlciicc,  que  le  Labarum  portait 
t*inia;;e  d'un  scrpcul. 


....  Gecînere  lub«,  prfma  liMta  Uracouit 
PriBCurrit,  qu«  CbrisU  »picetn  t ublimior,  eflTeri. 

(Lib.  u,Cimira  Sgvwtaeh.} 

(3li)f1luic   vexilla   conumues  victricia»   bille 
Laliaruiii  ,   lioc    est     Cbrisii    sacraïuin    iieiiilee^ 

(Epist,  2D)..i 
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d*bomnies  choisis  destinés  è  la  garde  du 
Labarum.  Longtemps  après  le  règne  de  ce 
prince,  notis  trouvons  encore  cette  fonction 
foarquée  dans  Thistoire.  Deux  lois,  Tune 
du  Code  ïhéiJosien,  l'autre  du  Code  de 
Jifstinien,  attribuent  des  privilèges  consi- 
dérables auxofliciers  chargés  du  Labaruii 
prœposiiis  Labari  (313).  Socrale,Théophane 
ei  Cédrène  assurent  qup  de  leur  temps  on 
montrait  encore  cette  enseigne  miraculeuse 
dans  )e  palais  de  Constaniim>ple.  Le  der- 
nier de  ces  historiens  écrivait  dans  le 
XI*  siècfe*.  Enfin  ,  nous  ^voyons  dans  la 
Tactique  de  l'empereur  Léon  le  Philosophe, 
que  le  cri  de  guerre  des  Romains  du 
Bas-Empire  était  la  victoire  de  la  croix 
(3t&). 

Des  témoignages  si  multipliés  et  si  déci- 
sifs ne  laissent  aucun  lieu  de  douter  que  le 
Labarum  ne  soit  un  monument  de  la  vision 
céleste.  Nous  ignorons.  Il  est  vrai.  Télymo- 
logie  de  ce  mot,  qui  ne  parait  être  ni  grec 
ni  latin  (315).  Plusieurs  savants  préten-r 
dent  qu'il!  était  en  usage  avant  le  règire  de 
Conslanlin,  etqu*il  se  trouve  dans  quelques 
manuscrits  de  TertuDien  et  de  Minutius  Fé- 
lix (316).  Une  chose  constante,  c'est  que 
sîous  les  empereurs  païens,  les  Romains  se 
servirent  de  signes  militaires  faiiâ  en  foq;ne 
de  croix.  Saint  iuslin,Tertullien  et  Minucius 
Félix  root  remarqué,  (3t7).  De  plus,  Sozo- 
mène  dit  positivement,  que  Juliea  renditau 
Labarum  l'ancienne  forme  qu'il  avait  avant 
lerègoedeGoDsiantin.  Or  on  voit,  et  par 
4eS'0Jédailles de  Julien,  et  par  les  bas-reiiet'i 
delaeolanne  Trajane,  quelie^était  la  forme 
de  l'ancien  Labarum.  C'était  une  longue 
perche^  surmontée  par  un  bois  posé  en  tra- 
vers, d'où  pendait  un  voile  sur  lequel  était 
représentée  l'image  de  l'empereur  ou  de 
quelque  divinité.  Cette  enseigne  avait  donc 
déjè  quelque  ressemblance  avec  une  croix, 
et  [)our  en  faire  un  monument  solennel  de 
la  vision  céleste,  il  suffisait  de  la  dédier  à 
Jésus-Christ,  en  y  inscrivant  le  monogram- 
me on  les  deux  premières  .lettres  grecques 
de  son  nom. 

VI,  Kntin  t'£gli$e  a  consacré  la  mémoire 
de  ee  pndige  par  rinstitution  d'une  fête 
particulière,  qui  se  célèbre  le  ik  Septembre 
^ous  le  nom  de  l^Exaliation  de  la  Sainte 
Croix  (  3i8  )  .  Il  est  vrai  que  dans  la  plu- 
part des  Eglises  d'Occident,  la  fête  de  ce 
nom  ne  se  célèbre  plus  qu'en  mémoire  de 
la  restitution  de^  la  yraie  croix,  que  J  empe- 
reur Héraclius'se  fit  rendre  après  la  dé- 
faite et  la  mort  deChosroès.  Mais  les  Grecs 
rapponent  encore  cette  solennité  à  i'appari- 

fih\^)Cvd.Thendos.,\.  Yl,  lit.  i5  ;  Coà.  JusUh. 
1,  De  prœpos.  Lab.,  leg.  12. 

(514)  vixT)Tifjpiov  axaupoO,  cap.  iâ. 

(515)  V<»yez  sur  <cla  Greiser,  Df  cruce  Cliristi, 
lib.  I,  cap.  3S).  Baioiiius,  ad  anti.  312.  Fiiller,  lit}. 
)i,  Mncellan,  êacr.  cap.  î.  Du  Caiigc,  verb.  Luba* 
fum^  etc. 

(31 C)  Au  lictl  de  Labarum,  les  iiiiprimës  portent 
catnabrum,  autre  mol,  ddiii  la  slgnilicalioii  cl   fé- 
lymolo^iii  lie  s^iU  pas  moins  iiivfjsii aines. 
'  (317;  Jubi .  .1/  olog,  I  ;  Mmucius  Fciix.  in  Oclailç; 


tion  de  la  croix  è  Coiistantin,  comme  on 
peut  le  voir  dans  leur  Ménotoge,  Or  on  sait 
quelle  a  toujours  été  i'atenUon  de  rEç7ise 
grecque  à  ne  rien  changer  dans  son  ancien- 
ne discipline,^  et  puisque  Thistoire  ecelé- 
siastique  ne  nous  a  pas  marqué  répof|ne 
précise  de  Tinstitutiou  de  cette  f^te,  il  j 
a  tout  lieu  de  présumer  qu^elle  remonte 
jusqu'au  temps  de  Gonstantin.  Ce  qui  du 
moins  est  incontestable,  c*est  qu'elle  est 
beaucoup  plus  ancienne  que  le  recouvre- 
ment de  la  vraie  croix  sous  Héradius.  L'au- 
leur  contemporain  de  la  Vie  d'Eutychius, 
patriarche  de  Constaniinople,  raconte  qu«3 
ce  saint  évéque,  étant  rappelé  de  son  exil 
par  les  empereurs  Justin  et  Tibère,  pas- 
sa par  un  monastère  où  il  célébra  la  fête 
de  l'Exaltation  de  la  croix,  le  Ik  de  Septem- 
bre (  apud  Surium^  die  6  AprU,  )  .  Léontius, 
évéque  de  Naples  dans  riie  de  Chypre  sous 
le  règne  de  Justinien,  parle  aussi  de  cette 
fête  ofans  la  Vie  de  saint  Sîméon  Salus(t6î(l , 
die  1  Jtt/tj  )  ;  et  pour  citer  un  trait  plus  an-«' 
cien,  saint  Chrysostome  refuse  l'entrée  de 
son  église  è  l^'mpératrice  Eudoxie,  le  jour 
qu'on  y  célébrait  l'Exaltation  de  la  croix 
{ibid.\  die  ik  Septembr,  ) ,  On  trouve  aussi 
cette  même  fête  ntarquéedans  (es  S«'tcramen- 
taires  des  Papes  Gélase  et  saint  Grégoire  le 
Grand  ;  mais  jk  n'iusiste  pas  sur  cette  auto-» 
rite,  parce  qu'oo  a  fait^  ces  livres  plu* 
sieurs  additions  qui  ne  nous  permettent 
pas  toujours  de  reconnaître  le  texte  pti* 
mitif. 

Telles  sont  les  autorités  multipliées  sur 
la  foi  desquelles  l'Eglise  chrétienne  a  tou- 
jours regardé  la  vision  deConstanlin  comme 
un  des  faits  les  plus  certains  qui  soient  con- 
sacrés dans  ses  annales.  Témoignai^es  d'au- 
teurs contemporains  ou  peu  éloignés  du 
siècle  où  la  chose  a  dû  se  passer;  monu- 
u)eDts  publics  érigés  en  mémoire  vi  dans 
le  temps  même  de  l'événement;  médailles 
frappées  sous  les  yeux  des  témoins;  fdtes 
solennelles  instituées  pour*  célébrer  le 
triomphe  de  la  croix  et  celui  de  la  religion 
(vlirétienne;  autorités  en  un  mot  et  preuves  de 
toutgenrequiseéuni  forlitientmutuellentenC, 
et  dont  la  réunion  paraît  devoir  former  te 
plus  haut  degré  de  ceriilude.  Ne  semble-tr 
il  pas  que  Thistoire  se  soit  défiée  de  Tin* 
crédulité  de  notre  siècle,  et  qu'elle  ait 
i-ris  plaisir  à  rassembler  sur  ce  prodgetous 
les  caractères  de  vérité  dont  uu  tait  puisse 
être  revêtu? 

Cependant,  puisque  d'habiles  criti-Hies 
ont  pensé  que  l'apparition  de  la  croix  lumi-» 
neuse  était  un  niiracle  douteux  ou    même 

Tcrinll.  Apolog*  cap.  16,  et  de  Coroua  mUiiis,  cap. 
11.  Dans  ce  dernier  livre,  il  appelle  ces  éteitilartls^ 
VexUla  wmula  Chrisli. 

(318)  ^avxdapiio^  O'^uiai;  toû  ti{i.{'<u  xaV  Cuk>« 
irosoO  (ixau|soO.  Voyez  aussi  dans  le  Ménotvge  la 
légende  ilo  CouKlaniin,  dont  les  Grecs  funi  la  fèiQ 
lo  td  (Ik  Mai.  Batsanion  (in  Pliodi  Nomo-tanon,  lit. 
7)  rapporie  une  cohslituiion  de  IVni|iereiir  Kuiium* 
miel  Oomnèitc,  «pii  marque  h  fèio  de  TExalial  o?i 
(le  la  croix  comme  une  de  celles-  qui  doivent  éiie 
i  l.ù  l'Ci.ft  p.iruii  le  |HMi)>le> 
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sopfwsé,  nous  ne  nous  contenterons  pas 
d'avoir  rapporté  les  preuves  historiques 
qui  sembleraient  devoir  suffire  pour  en 
constater  la  réalité.  Nons  ferons  sur  chacune 
d*elles  les  réfiexions  prr>pres  à  les  met* 
Ire  dans  tout  lt;ur  jour;  nous  ne  dissimule- 
rons aucune  des  objections  qu*on  peut  leur 
opposer,  et  comme  personne  n*a  su  les  faire 
valoir  aussi  bien  que  M.  de  Chauffepié,  nous 
nous  ferons  un  devoir  de  les  rapporter  d'à* 
près  lui,  sans  omettre  cependant  quelques 
autres  difficultés  moins  considérables  de 
Tollins,  de  Moshem,  de  Limmermann(3i9) , 
et  de  Voltaire. 

II*  Partie.  —  Réflexions  sur  les  aulorUés 
alléguées  dans  la  première  partie  ;  nou- 
velles preuves  de  la  vision  céleste  ;  oh jec^ 
lions  des  critiques  et  réponses. 

>  Parmi  les  témoignages  cités  en  faveur 
•4e  rapparition  miraculeuse,  celui  d'Eusèhe 
.mérite  un  examen  particulier.  L'évèque  de 
Césarée  ne  dit  que  ce  qu'il  prétend  avoir 
appris  de  Tempereur,  et  par  conséquent,  il 
Sft  trouve  ici  une  double  déposition,  celle 
de  Constantin,  qui  racoule  le  prodif;e  de  la 
vision  célestt;,  comme  en  ayant  été  le  prin- 
i:ipal  témoin,  el  colle  d'Busèbe,  qui  trans- 
met à  ses  lecteurs  le  récit  de  Constantin. 
L»s  savants  que  nous  avons  entrepris  de 
réfuter,  sont  obligés  de  prétendre  que  Tune 
ou  Tautre  de  ces  dispositions  est  fausse  ; 
mais  ils  ne  s'accordent  pas  sur  ce  point,  les 
uns  faisant  tomber  le  reproche  d'impos*- 
.lure  sur  Constantin  et  les  autres  sur  sou 
liistorien. 

Réflexions  sur  le  témoignage  de  Constantin, 


_  récit d*ISusèbe,  ainsiquo  l'observcM.  de 
Cliauffepié,  renferme  deux  faits  qu*il  est  es- 
sentiel de  bien  distinguer;  le  premier  est 
rapitarition  d*nne  croix  lumineuse  avec 
l'inscription.  Vainquez  par  ceci  ;  l'autre  est 
la  vision  que.  l'empereur  eut  la  nuit  sui- 
vante et  qui  l'instruisit  de  ce  qu'il  devait 
latre  pour  triompher  de  Maxence.  L'appari- 
lion  de  la  croix  lumineuse  se  fil  publique- 
ment en'  plein  jour,  et  à  la  vue  de  toute 
l'armée  de  Constantin.  A  l'égard  de  la  secon- 
de apparition,  tout  se  passe  dans  le  silence 
et  dans'l'ombre  de  la  nuit  :  c'est  un  prodige 
secret  qui  n'a  d'autre  témoin  aue  l'empereur 
et  dont  il  serait  bien  permis  ae  douter,  si  le 
témoignage  que  le  prince  rend  à  l'apparition 
publique,  ne  formait  pas  une  preuve  à  la- 
quelle il  est  impossible  de  se  refuser.  £n 
effet,  si  Constantin  a  raconté  cette  ap[)ari- 
lion  comme  un  fait  public  dont  il  y  avait 
autant  de  témoins  que  de  soldats  dans  son 
armée  (  320  ) ,  il  en   a   parlé ,  ou    peu  de 

(319)  Limmerinanii,  proresseii"  de  lliéolngie  à 
Zaricit,  et  fun  des  aiueiirs  du  Musœum  //e/eeli- 
cmm,  a  comballu  la  vision  de  Constantin,  dan»  un 
écrit  iniilull  :  DifquUiiiouet  hUtoricœ  et  ikeologkœ 
4s  wUioHibttS  quœ  quatuor  primis.  .  tœcuUê  Chritlia- 
uis  quiéusdam  coniigisse  dicuniur.  (Y.  J.  Jacoiii 
Ziinatermaniiî  A>pu6cula,  Tiguri  17^1.  On  avait 
«iuliiié    d'indii|ut:r   cet  uuvrugc   daii»  rAvuul-pro*- 


temps  après  la  défaite  de  Maxenee.  eu  seu* 
lement  vers  les  dernières  années  de  son 
règne.  Or,  \ë  prétends  :  1*  que  dans  la  pre- 
mière supposition  hB  récit  de  ce  prince  for* 
me  une  preuve  incontestable;  S**  que  la 
seconde  supposition  est  destituée  de  toute 
vraisemblance  ;  3*  que,  dans  celte  supposi- 
tion môine  ,  le  témoignage  de  Constantin 
conserve  toute  sa  force. 

1**  D<ins  les  temps  voisins  de  la  bataille  qui 
rendit  Constantin  seul  maître  de  l'empire, 
la  plupart  de  ceux  qui  l'avaient  accompagné 
dans  la  gderre  contre  Maience,  étaient  en* 
core  pleins  de  vie.  Par  la  nature  de  la  cho- 
se, et  par  le  récit  môme  de  ce  prince,  ils  de- 
venaient tous  aiitant  de  témoins  nécessaires 
de  la  vérité  ou  «le  la  fausseté  de  l'apparition 
miraeuleuNe.  Constantin  n'avait  pu  ni  leur 
en  imposer  sur  un  fait  (el  que  celui-là; on 
ne  persuade  pas  à  toute  une  armée  qu'elle 
a  vu  ce  qu'elle  n'a  point  vu,  ce  qu'elle  n'a  pu 
voir,  ce  qui  n'a  jamais  été  ;  ni  les  engager  h  stf 
rendre  complices  de  la  fraude  qu'il  méditait  : 
un  tel  concertest  impossible  dans  une  multi- 
tude :d*ailleurs  ce  prince  par  laseule  prono- 
sition  qu'il leureneûtfaite,eût manqué  lebui 
de  son  slrata^ème,  qui  ne  pouvaitôtreaue 
d'encourager  ses  troupes  par  l'espérance  d  un 
secours  surnaturel.  Tous  les  soldats  qui  le 
suivaient  alors,  n'étaient  pas  chrétiens  : 
ceux  même  qui  faisaient  profession  d'ado- 
rer Jésus-Christ,  n'étaient  pas  pour  cela 
disposés  à  soutenir  la  cause  de  leur  reiigioH 
f>ar  une  imposture  criminelle  aux  yevw  de 
celte  religion  elle  même.  S'ils  eussent  été 
capables  a'entrer  dans  un  pareil  complot, 
bientôt  ils  auraient  été  confondus  par  la  ré« 
clamation  unanime  des  soldats  idolâtres,  qui 
composaient  alors  la  plus  grande  partie  des 
légions  romaines.  L'apparition  d'une  croix 
lumineuse,  un  prodige  qu'on  disait  avoir 
décidé  du  sort  de  l'empire,  était  quelque 
chose  de  Irop  extraordinaire  et  de  trop  im- 
portant, pour  n'avoir  pas  exciié  l'attention 
1)ublique.  Cet  événemeut,  déjà  si  remarqua- 
>le  en  lui«méme,  el  si  ccnsidérabie  par  la 
victoire  dont  il  avait  été  suivi,  intéressait 
encore  particulièrement  les  chrétiens  et  les 
païens  par  sou  n<pport  avec  la  religion.  Ces 
deux  giands  partis  ne  devaient  rien  oublier 
l'un  pour  réf)an'ire  de  tous  côtés  le  bruit 
d'une  merveille  >i  favorable  à  sa  cause, 
l'autre»  pour  combattre  et  pour  décréditer 
une  opinion  si  capable  d'accélérer  la  chute 
dont  il  se  voyait  menacé.  Mais  si  l'^p* 
parilion  miraculeuse  n'avait  rien  de  réel, 
comment  les  chrétiens  auraienl-ils  eu  le 
Iront  de  la  publier  ;  comment  les  paious 
.ite  seiaient-ïls  pas  venus  à  bout  de  la  ré- 
futer dans  un  temps  où,  pour   confondre 

(320)Mosiieini  observe  que  rexpres«ion  d'Eusèlie 
pourrait  bien  signifier,  non  pas  toute  Tarmée  de 
Constanlifl  ;  mais  seulement  un  détachement  qal 
racM'ompagiiail  dans  sa  marelie.  U*isnd  on  admet- 
trait cette  expiicadon,  que  je  ne  crois  pas  fondée,  il 
resterait  assez  de  témoins  pour  que  rapparaion  de 
la  eroix  |.ût  être  regardée  couimc  un  fait  public. 
I/csprcSbion  d'En&èbc  âicaiv  a;fiaiiuji(.x6v  désigne 
queltiue  cboje  de  pluF  f^i'une  poignée  de  boidais» 
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lei  ailleurs  de  ccUe  fiible«  il  suffisait  (l*en 
eppeler  à  l<i  notoriété  publique?  Constantin 
pouvait  H  «lono  espérer  que  Tévidi^nce  du 
fait  et  la  jalousie  des  païens  r.éderait  à  Tau* 
toritéde  son  témoignage  ?  S'il  croyait  devoir 
persuader  aux  peuples  que  le  CieTavait  com* 
ballu  pour  lui,  que  ne  se  bornait-il  à  la  sup- 
position d*un  songe,  d'une  apparition  secrà* 
te«  dont  è  la  vérité  Ton  eût  pensé  ce  qu*on 
eât  ynulu,  mais  qui  du  moins  n'eût  pas  été 
(iémentto  par  une  fouie  de  témoignages  con- 
tradictoires? On  pouvait  se  promettre  quel- 
que succès  d'un  pareil  artifice  :  mais  supposer 
un  fait  éclatant,  le  publier  sous  les  yeux  do 
ceux  même  qui  devaient  nécessairement  en 
avoir  été  ït^s  témoins,  et  dont  le  silence 
tout  seul  aurait  suffi  pour  détruire  ce  que 
)  on  en  racontait,  ce  serait  une  imposture 
'  trop  mal  (^encartée,  et  qtii  ne  pourrait  aboutir 
qu*i  déshonorer  son  auteur.  Tel  est  néan<^ 
mois  le  projet  qu'il  faut  attribuer  à  l'un  des 
princes  les  plus  sages  que  nous  connaissions, 
AU  grand  Constantin,  si  Ton  prétend  que 
f^u  d'années  après  la  défaite  de  Matence, 
il  a  parlé  de  la  vision  céleste  comme  d*oli 
fait  oui  s*éMiit  passé  à  là  vue  de  toute  son 
armée»  quoicju'il  ne  fût  arrivé  rien  de  sem- 
blable: d*aù  il  suii»  comme  jb  l'avais  avan- 
cé, que  dans  cette  première  supposition,  le 
témoignage  de  Constantin  forme  une  preu- 
ve inc  oniestable. 

8*  On  dira  sans  doute  que  l'empereur 
n'eut  pas  la  hardiesse  de  publier  ce  prétendu 
miracle  dans  les  premiers  temps»  oili  la  mé- 
nioii'e  de  ce  qd\  s'était  passé  pendant  la 
guerre  contre  Matinée,  était  effectivement 
trop  récente,  et  qu'il  n'en  seaM  le  bruit  que 
ter»  les  deftiières  innées  de  son  règne,  et 
lo^suiie  la  mort  eut  enlevé^  ou  que  divers 
«ceideots  eorent  éloigné  la  plupart  de  ceui 
qu*oh  pouvait  supposer  en  avoir  été  tes  té- 
inoinl.  Mais,  comme  je  l'ai  dit,  celte  seconde 
supposition  est  lotalemênl  dénuée  de  vrai- 
sembladee  ;  et  cent  qui  l'admettent,  font 
agir  Constantin  contre  lous  les  principes  de 
)a  prudence  la  plus  commune.  En  effet,  si 
l'apparition  miracuieuseatait  été  réelle,  il  ne 
ferait  pes  dan<^  la  nnlure  que  ce  prince  eût 
taissé  lasser  plusieurs  années  sans  parler 
d'un  fait  si  glorîeoi  f>aur  loi,  si  propre  à  lui 
éoneiller  rsmouf  des  chrétiens,  le  respect  des 
idolâtres.  La  piété  et  la  reconnaissance  ne 
lui  eussent  pas  permis  non  plus  de  dissimu* 
ter  un  trait  si  marqué  de  la  faveur  du  Ciel. 
Son  premier  soin,  après  la  victoire,  eût  été 
ti'en  rendre  â  Dieu  de  solennelles  actions 
de  grâces^  et  d'en  perpétuer  le  souvenir  par 
quelfjue  monument  lublic.  Toutes  les 
provinces  de  l'empire  eussent  appris  le  mi- 
racle M  même  temps  q^ie  h  défaite  du  ty- 
ran; lesclirétiens  surtout  n'eussent  pas  mau* 
que  de  célébrer  en  mille  manières  un  évé- 
nement si  ulorieui  à  leur  religion.  Voilà 
bàns  contredit  quelles  devaient  itre  les  sui- 
tes naturelles  et  nécessaires  de  ^«vision  mira- 
culeuse; ef  si  l'on  ])ouvaitaiontrer  que  riea 
de  tout  cela  n'a  eu  lieu,  il  n'en  faudrait  pas 
dflvàntage  pour  nous  la  faire  rcg.-inier  coiu- 
me  une  f^tbleimogiaéc  après  coup;  mais  ce- 


la même  ne  prouve-t-il  pas  eombien  il  es^ 
pou  vraisemblable  que  Tempereur  n'ait  par* 
lé  de  ce  prodige  vrai  ou  prétendu  que  plu- 
sieurs aimées  après  que  la  ebose  devait  être 
arrivée  T  Aurait-il  osé  le  faire  ilans  un  temps 
où,  pour  réfuter  ce  qu'il  en  racontait,  il^suf- 
Gsait  de  lui  opposer  le  silence  qu'il  avait 
gardé  jusqu'alors  7  Vous  voulez  noua  trom- 
per^ aurait*  on  pu  lui  dire  sans  autre  examen; 
toute  la  conduite  que  vous  avez  tenue  }us» 
qu'A  présent  a  démenti  par  avance  ee  que 
vous  nous  dite4  aujourd'hui.  Vous  n'avez 
rien  fait  de'ce  vous  auriez  dû  faire  néteè^ 
sai rement,  si  le  prodige  que  vous  cherchei 
à  nous  persuader  était  véritable  ;  il  est  trop 
tard  pour  commencer  h  répandre  une  mer- 
veille que  tout  le  monde  ignore,  et  dont  le 
bruit  aurait  dA  retentir  dfius  tout  Puni  vers, 
si  elle  avait  eu  quelque  réAliié.  Cette  ré- 
ponse, ces  rédexîonsl  si  naturelles  et  si  con* 
vdincantes  en  même  temps,  Constantin  pou- 
rait'il  ne  pas  les  prévoir  ;  el  s'il  les  a  pré- 
vues, comment  n  a-t-ii  n.is  senli  que  le  pro- 
jet de  faire  adopter  le  récit  de  la  vision  eé- 
leste,  longtemps  après  l'événement,  était 
le  plus  chimérique  et  le  plus  absurde  do 
tous  les  projeta.  Que  toute  cette  histoire  nd 
soit  qu'nne  imposture,  je  lé  veut  peur  un 
moment;  mais  puisque  cette  imposture  a 
trouvé  des  partisans  dans  le  siècle  de  Cona- 
tantini  et  que  tous  les  afècles  snivants  s'y 
sont  laissé  prendre,  il  fliut  du  moins  h^t;« 
accorder  qne  ee  prince  *tait  sa  liii  donner 
quelque  vreisemblaUce. 

3°  La  seconde  supi^sition  eàl  donc  insou- 
tenable, quelque  parti  qu'on  prenne  sui*  la  vé- 
rité de  l'apparition  miraculeuse.  Mais  j'ajoule 
encore  que»  dan$  cette  supposition  même,  le 
témoignage  de  l'empereur  conserre  toute  sa 
force;  il  est  aisé  dit  le  montrer.  Constantin 
est  mort  le  21  Mai  de  l'an  837  ;  ta  défaite  de 
Maience  arriva  le  Sd  Octobre  312,  en  sort^ 
que  depuis  l'appafitlon  de  la  croix  lumi- 
neuse, jusqu'  au  temps  oilt  l'on  supi^ose 
qu'il  en  aurait  parlé  pour  la  première  Mû, 
il  s'est  écoulé  moins  de  virfgl-einq  «rns.  Or, 
un  intervalle  si  pèuf  considérable  ne  suffisait 
point,  ni  pour  enlacer  le  souvenir  tfe  ce  qui 
s'était  pes^é  dén»  la  guerre  de  MaxOAoè,  ni 
pour enle veilla  plus  grande  partie  de«  sol-' 
dnts  qui  servaient  alôr*  dans-  l'émiée  de 
Constantiri.  Leé  ouvrier^  qn6  l'empei^ar 
Ht  venir  le  letidemainde  f'epparitioti,  et  qui, 
daprèi  le  dessin  qu'il  leordonnA  Ini-mém^ 
firent  anô  crOii  d'or  el  de  piefréries^  sem- 
blable è  celle  qu'on  avait  vue  dsni  le  ciel^ 
n'avaient  ptfs  oublié  l'occasion  singvlrère 
pour  léqueMe  on  les  AtaK  appelés.  Od  n'ff«» 
valt  pas  ignoré  le  motif  de  fenf  voyése  et  dn 
leur  travail.  Si  tons  étaient  mortt,  ilrèsfafl 
sans  doute  un  grand  nombre  de  personnan 
qui  leur  avaient  oui  raconter  le  chose  à 
eux-mêmes.  Cette  croix  d^or  et  de  pierrns 
précieuses  qu'Eusèbe  assure  avoir  Tkie,  était 
une  preuve  subsislante  du  réeil  de  Conesan- 
lin  ;  ce  monument,  dont  Tépo^n  et  l'uea- 
go  étaient  connus^,  ne  permeKaii  pas  à  ce 
prince  d'altérer  le  fait  dont  il  rtfpr|)e}ai(  le 
souvenir.  En  un  mol,  celle  seconde  suppo- 
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silioD  réunit  aux  didicultés  qui  lui  sont  pro- 
pret. Mous  les  inconvéniedts,  disous  mieux 
toutes  les  absurdités  de  la  première  ;  la  no 
loriété  inséparable  de  fa  récité  du  tniU  sor 
ettrème  importance,  le  grand  nombre  de  té- 
moins encore  existants,  la  rivalité  des  deux 
Religions  qui  partageaient  Tempire  romain 
forment  dans  les  deux  cas  une  muHitudc 
d*obstaclf  S  (jtie   Tlmposlure  n'aurait  jamais 
t>u  Surmonter. 

Mais  Ai,  comme  nous  tenons  de  le  dire»  il 
n*est  pas  permis  de  supposer  que  l'empe- 
reur ait  laissé  passer  plusieurs  années  san.' 
parler  du  prodige  auquel  il  était  rede^ablr 
%iesa  yîctoire,  il  n'est  cependant  pas  inutil» 
d'observer  qu'il  en  parlait  encore  vers  1er 
dernières  années  de  sa  vie.  La  circon^ance 
du  temps  où  Constantin  racontait  cette  mer- 
veille à  révêque  de  Césarée,  nous  fournit 
une  nouvelle  preuve  de  sa  boiin-tî  foi. 

On  sait  qu'Eusèbe  ne  Tut  connu  de  l'empe* 
reu^qiie  pendaiUle  séjour  que  ce  prince  fit 
en  ÛrietiL  c*est-i*dire  plusieurs  années 
Après  îa  défaite  de  Matence,  après  la  mort 
de  Licinius  même  son  aulre  compétiteur, 
et  lorsque  fout  J'empire  le  reconnaisait  sans 
contradiction  pour  son  maître.  Ce  fut  donc 
en  ce  temps  de  paix  et  de  tranquillité  qu'Eu- 
sèbe  eut  avec  lui  cet  entretien  qu'il  rappor- 
te dans  le  premier  livre  de  la  vie  de  Cons- 
tantin. Mais  quel  autre  motif  que  celui  do 
la  vérité  pouvait  engager  l'empereur  à  ra- 
conter ks  merveilles  qu'il  disait  avoir  pré- 
cédé la  bataille  contro  Uaxence,  dans  un 
temps  où  son  autorité  était  trop  biert  alTer- 
mîepour  avoir  besoin  de  recourli  à  l'impos- 
liiref  Avant  la  Un  de  lé  guerre,  ces  ficRons 
pouvaient  éire  de  quelque  utilité  pour  en- 
iréienir  la  confiance  dé  l'armée;  mais  une 
fois  devenu  paisible  possesseur  de  l'empi- 
le,  Constantin  n'avait  plus  d'intérêt |à  les 
soutenir  ;  il  ne  lui  restait  plus  qu'i  jouir  de 
riieureux  succès  de  son  stratagème,  sans 
rhercher  S  proloni^cer  une  illusion  (jui  lui 
était  désormais  inutile.  Ces  sortes  de  fraudes 
lolitiqae^  demandent  à  être  employées  avec 
•eaucoup  déménagements;  il  ne  faut  pas 
trop  les  presser  ;  et  lorsqu'elles  ont  produit 
felTel  qu*on  s'en  était  promis,  le  plus  sage 
est  de  Tes  abandonner  il  l'opinion  publique, 
c(  non  pas  d'inviter  i  les  approfondir  ceux 
qui  peuvent  y  avoir  quelque  intérêt.  Il  en 
e.-t  de  celé  comme  de  ces  pi'étentions  clii^ 
mCriques  de  la  plupart  des  grandes  mnl- 
soiis.  On  ne  veut  jtasy  renoncer  tout  h  fû\U 
mais  on  se  garde  bien  snssi  de  les  faire  và*- 
loir  trop  ouvertement»  oe  serait  les  exposer 
à  des  diseussiocs  dangereiises.  On  permet 
lié  ^es  croire  k  «eux  qui  le  veulent  Imn, 
plulêt  qu'on  ne  cherche  k  les  établir.  L'ob*^ 
dtiuation  avec  laquelle  on  aurait  soutenu 

(9ir)  It  semH  iauiKe  de  tir*ob]ecter  \ei  le  grand 
iietfibre  (te  \Utei  Kitpputës  dans  les  premiers  srècies 
i*e  I*t;etf5;e.  DTakerd  la  phipart  de  ces  écrits  oni  été 
rtbri4|vés  pAf  deslféréiique)!,  (taii«  ta  vne  d*appfiyi*r 
li*im  uauvelles  opinions,  ^«i^iff  enim  propowumfun 
aiUâr  docenéi,  sê^nenéHiNiê  êitetfk^ êtiterdisponendi 
Mstfmmenia  éûcMnœÇterinW.,  Ut  Prœ$eript.,  c.  37. 
£a  second  lieiii  dans  k  cas  d*uii  livre  luppo^^é,   il 
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l'apparition  miraculeuse,  ne  pouvait  man- 
quer  de  réveiller  le  soupçon  de  fraude 
que  la  première  nouvelle  a*un  fait  si  extra-' 
ordinaire,  avait  san^  douté  inspiré  aux 
païens.  Du  soupçon  il  était  aisé  de  passe^i 
une  enliëre  certitude,  et  l'opinion  de  cd 
faut  miracle,  qui,  selon  toute  apparènee, 
etlt  trouvé  des  partisane,  si  l'on  se  fût  con« 
tenté  de  la  semer  dans  le  publié,  sens  trop 
cherchera  Tappujer;  le^  soins  indiscrète 
yu'on  aurait  pris  pour  la  fortifier,  Taoraient 
infailliblement  exposée  è  un  déeri  univeN 
sel. 

Constantin  lui-même  ne  pouvait  que  per- 
dre k  Texamen  da  fait  en  question.  Ldaiic- 
èès  aurait  justifié  ed  quelque  sorte  PartiOre 
dont  il  s'était  servi  pour  animer  le  courage 
de  ses  troupes,  et  lé  plupnrt  Tauraient  re- 
gardé comme  une  ruse  militaire,  auioriséâ 
par  l'exemple  de  plusieurs  grands  capitai- 
nes, plutôt  que  comme  un  abus  sncrilégo 
de  la  religiqn  ;  mais  avec  que'le  indigna^^ 
tlon  n'aurait-on  pas  vu  ce  prince  aflSnnor 
avec  serment  un  fait  notoirement  fnns,  lors- 
qu'il ne  lui  Importait  plus  qu'un  le  crût,  où 
qu'on  ne  le  crût  pas?  Les  païens  surtout 
lui  auraient-ils  pardonné  d'avoir  pris  occa- 
sion de  ce  prétendu  miracle,  poof  abandon-* 
ner  la  religion  de  ses  ancèrres?  Avec  quel 
avantage  n'auraient-ils  pas  insnrié  k  ta  reli- 
gion chrétienne,  en  dévoilant  k  la  face  de 
l'univers  l'iroposlure  dont  elle  se  prévalait 
si  hautement  contre  l'ancien  culte  de  Rome  t 
Les  chrétiens  eux-mêmes,  ceux  du  moins 
en  qui  il  eût  resté  quelque  bonne  foi  (et 
peut-on  douter  que  ce  ne  fût  le  plus  grand 
nombre  dans  un  temps  où  les  bûchers  de  (A 
persécution  fumaient  encoi*eT);  leschrétfens 
n'auraient-ils  pas  été  les  premiers  k  con- 
damner ouvertement  ud  artifice  si  indigne 
de  la  sainteté  de  leur  morale?  Accoutumés 
k  braver  les  supplices,  plutôt  que  de  mentir 
devant  les  tribunaux,  ils  eussent  mieux 
aimé  voir  le  triomphe  de  la  religion  et  la 
conversion  des  Césars  remis  k  des  temps 
plus  éloignés,  que  d'en  hâter  le  moment 
par  une  manœuvre  criminelle.  DeS  hommes 
disposés  k  mourir  pouf  leuf  religion  petH 
vent  être  abusés,  mais  ils  nesont  pas  impos- 
teurs. Dans  ces  premiers  temps,  où  la  pro^ 
fession  du  christianisme  était  presque  tou- 
jours un  engagenïent  au  martyre,  les  fidëfei 
étaient  bien  éloignés  d'invoquer  le  menson* 
gft  h  leurs  secours.  Quelques  écf  il^  où  lé 
vérité  tenait  lieu  d'éloquence,  des  veftus 
que  les  païens  mêmes  ne  pouvaient  s'em-* 
iiéclier  d'admirer,  uue  constaiiee  inébranla- 
ble au  miliet»destouro»eDts  les  plus  borrî« 
blés  ;  c'étaient  les  seules  armes  qu  ils  b% 
crussent  permises.  Ils  laissaient  k  leurs  pef* 
sécuteurs  le  mensonge  et  la  calomnie  (S2t)«| 

j 
ne  faut  qa*iin  liéii!  rsuSsalfe  pouf  iromi^erinie  nnii<* 
tituile;  mais  h)rsqt<*tl  est  «laêf lien  d*oii  fait  au(  par 
$:i  naturct  devrait  avoir  élé  public,  la  fiaa«leueHianr<» 
U«%  un  grand  nombre  (rartisans  ou  de  compKcev.  Ot 
les  uiœurs  des  premiers  chrétiens  lie  noirs  ueriflet^ 
iciil  pas  dr  pcust^r  (pi*ils  cussisnt  été  capabtes  dl^ 
(rainer  un  pareil  consplor. 
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Le  silence  des  patent  touchanc  ta  visionde 
Conslanlin  :  nouvelle  preuv  e  de  ce  prodig  e, 
•^Leâ  panégyristes  cités  dans  la  première 
partie  de  cette  dissertation,  et  Tinscription 
de  l*arcde  triomphe  élevé  par  ordre  du  sé- 
nat et  du  peuple  romain,  prouvent  assez 
que  les  païens  eux-mêmes  ont  reconnu  la 
vérité  de  rapijarition  miraculeuse,  autant 
que  fintérêtdè  leur  religion  pouvait  le  leur 
peruiettre.  Il  y  aurait  de  l'injustice  à  vou- 
loir que  je  produisisse  des  témoignages 
d'auteurs  idolâtres,  aussi  formels  que  ceux 
des  auteurs  ecclésiastiques.  ^On  sent  bien 
qu'un  fait  de  cette  nature  ne  devait  pas  nous 
ôtre  transmis  f^ar  les  païens.  Tout  ce  qu'on 
peut  raisonnablement  en  attendre,Isi  le  pro- 
dige est  véritable,  c'est  qu'ils  ne  se  soient 
pas  élevés  hautement  contre  le  récit  des 
chrétiens;  qu'ils  ne  l'aient  pas  accusé  d'im- 
posture, qu'ils  ne  l'aiotit  pas  contredit  ou- 
vertement ;  ({u'en  un  mot,  ils  se  soient  bor- 
nés à  ne  rien  dire  d'un  fait  qu'il  leur  était 
impossible  de  réfuter.  Voilà  ce  qu'  il  nous 
sufljl  de  montrer.  Le  silence  des  païens, 
nos  ennemis,  sur  un  prodige  favorable  au 
christianisme,  équivaut  aux  ti^moignages 
les  plus  exprès. 

Je  sais  qu'un  parti  n'est  pas  toujours  obli- 
gé de  combalire  tous  les  bruils  qui  se  ré- 
pandent dans  le  parti  contraire;  souvent  on 
les  ignore,  souvent  on  les  croit  si  absurdes, 
qu'on  aimentieux  les  laisser  tomber  d'eux- 
inémes.  Mais  les  païens  ne  pouvaient  pas 
Ignorer  l'opinion  répandue  parmi  leschré- 
tienSp  puisqu'elle  était  consacrée  pj^rdes 
monuments  .  authentiques  et  consignée 
dans  les  ouvrages  des  écrivains  les  plus  cé- 
lèbres du  christianisme.  Ils  ne  pouvaient 
pas  la  mépriser,  puisqu'elle  s'accréditait 
tous  les  jours,  et  qu  elle  ne  pouvait  s'établir 
(ans  porter  nn  coup  mortel  à  l'idolâtrie. 

Que  les  païens  n'aient  jamais  entrepris 
de  réfuter  ce  i;u'on  racontait  de  la  vision  de 
Constantin,  c'est  un  fait  dont  il  ne  me  paraît 
j  as  qu'on  puisse  d«)Uter,  h  l'égard  de  ceux 
qui  vivaient  dans  le  temps  mémo  de  Tévé- 
inent»  D'abord,  il  ne  nous  reste  aucun  ves- 
tige de  réclamation  de  leur  part,  ni  dans 
leur  propres  écrits,  ni  dans  ceux  des  an- 
leurs  ecclésiastiques.  Ceux-ci  parlent  de 
rapparirion  miraculeuse,  comme  d'une  cltO" 
ae  avouée, OU  du  moins  non  contredite.  Ils 
se  contentent  de  la  raconter,  sans  se  mettre 
en  peine  de  l'établir  OU  de  la  défendre,  preu- 

'  (3^^  Je  trouve  daas  uii  ouvrage  estimable  (De 
la  relig.  chrét  ,  irai',  de  Paiiglais  de  M.  Ailiiisoii, 
par  Gabriel  Seigiieut  de  Correvou, Lausanne  1757}, 
4itieiéfle\ioii  singulière  an  sujei  de  ce  prince. 
cCoiiiiiie  c'est  iiî.  Unie  savant  iraducteur  (page  Gi) 
la  première  fois  c^iie  lious  partons  de  l'enipeietir 
Jiiliin,  muisaveriironsi|u\in  neluiduiuie  plus  Te- 
pitiièle  d'A postal  qu'avec  le  vulgaire.  Si  Julien  é- 
lail  païen  de  bonne  loi,  c'en  esiassrz  pocr  ne  pas 
Uéinr  sou  erreur.  •  Je  n'examine  pas  &i  l'on  p  i:t 
dire  que  Julien  éiail  puîcn  de  bonne  foi  ;  j'obser- 
verai Mîuleuieut  qut',  sans  uiai.quer  aux  lois  de  la 
modéraliou,  on  peul,  d'api c^  louie  raniiquité,  le 
dé^tigucr  par  un  surnom  qui  n'exprime  que  ce  qu'il 
a  fait  véiilablcmcnt.  Qucl'jucséciivaiii>»  de  nos  jour» 


ve    certaine  que»  torsau'ils   écrivaient,    ce 
prodige  n'avait  point  été  contesté^  Ce  n'est 
pas  que  les  païens  n'aient  eu  une  entière 
liberté  de    dire  et   d'écrire    tout  ce  qu'ils 
voulaient,  dans  un  temps  où  il  n'était  pas 
difllcile  d'éclaircfr  la  vérité.  Je  veux  que  la 
crainte  les  ait  empècbés  de  parler  sous  les 
règnrs  de  Constantin   et  de  son  fils  ;  mais  il 
n'y  avait  pas  encore  cinquante  ans  que  la 
chose  s'était  passée,    lorsque   Julien  monta 
sur  !e  trône.  Sous  ce  nouveau  règne,  l'ido- 
lâtrie  redevint   le  culte  dominant,  et   les 
philosophes  employèrent  toute  leur  doctrine 
pour  seconder  les  vues  de  l'emperenr  apos- 
tat (322).  Julien  leur  donna   l'exemple  ;  il 
rassembla  dans  un   gros  ouvrage  tout  ce 
qu'on    pouvait  opposer  de    plus    spécieux 
coulre  le   christianisme.   Saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie   nous  a  conservé  les  endroits  les 
plus  importants  de  t;<'t  ouvrage  dans  la  ré* 
futat^'on  qu'il  en  a  faite,  et  nulle  part  il  n'est 
parlé  de    la  vision  de  Constantin  ;   ce  qui 
prouve,  ou  que  Julien  n'avait  pas  osé  contes- 
ter ce  proJige,  ou  que  le  saint  n*a  pas  osé  le 
défendre.  Si  Julien  ne  l'a   pas  contesté,  son 
silenco  est  un  aveu.  L'évëque  d'Alexandrie 
a  cru  devoir  l'abandonner,  pourquoi  les  au- 
teurs   contemporains  et  postérieurs  &   cet 
apologiste  en  ont-ils   parlé  avec  tant  d'assu- 
rance ?  Dans  un  autre  écrit,  intitulé  les  Ci* 
sars^  et  que  nous  avons  en  ejitier,  Julien  . 
n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  flétrir  la  mé- 
moire de  Constantin  ;  il  rabaisse  ses  exploits 
avec  une  partialiié    révoltante  ;  il   le  peint 
comme  un  des  princes  les  plus  méprisables 
qui  aient  gouverné  l'empire  romain.  Cepen- 
dant on  n'^  ti'ouve  pas  |Un  mot  qui  ait  trait 
à  l'apparition    mipaculeuse,  quoique  le  re- 
proche d'imj)osture  eût  admirablement  ser- 
vi,  non-seulement  à  déshonorer  Constan- 
tin, mais  encore  à  disculper  Julien  !ui-in6- 
me  sur  une  démarche  qu?  le  rendait  extrê- 
mement odieux  aux  chrétiens,  c'est-à-dire 
à  la  plus  grande  partie   de  ses  sujets.  Ce 
prince,  il  est  vrai,  avait  fait  Ater  du  Labaruni 
la  croit  et  le  nom  de  Jésus-Christ  pour  le 
réduire  à  l'ancienne  forme  qu'il  avait  sous 
les  empereurs  païens.  On  le  voit  par  ses 
médailles,  et  saint   Grégoire  de  Naziacize 
(Oral,  if  in  Julian.)  le  dit  cxprésément.  La 
naine  qu  il   portait  au  christianisme  ne  lui 
permettait  pas  de  aisser  subsister  un  monu- 
ment si  glorieux  à  cette  religion,  et  dont  la 
vue. seule  lui  reprochait  si  hautement  son 
apostasie, (323).  Mais  supprimer  le  mouu- 

rappelloitl  assez  imprudeinitieiit  Julien  le  philoso- 
phe, ils  ne  font  pas  alieiilion  que  cela  peul  liabituer 
le  publie  à  prendre  ce  mot  dans  une  acception  là^ 
clieuse. 

^5s&5)  Une  autre  raison  qui  dut  engager  Julien  à; 
supprimer  le  Laliaruui  de  CousiauUn,  cVst  que  sous 
lei»  empereurs  païens,  les  soldats  romains  rendaîjput 
un  culie  n-ligieux  aux  enseignes  militaires  :  /{«ttyttf 
lola  caiUensU  iigna  veneraiur,  signa  jurat^  stgiia 
omnibus  Dei  orwuonil.  iTerluil.  Apologst.,  c;iiv 
Hi.) 

Per  siguii  deceni  felicia  Castris, 

Pcppic  uiosjuro,  quodcuuqiie  e»  bo^tc  iriomphos» 

(LiK'an.  lib.  i.) 
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meut  (1*1111  prodige",  ce  n*esl  pas  réfiilerile 
prodige,  ce  n^est  pas  même  le  contredire.  En 
un  mol,  Julien  11  a  rien  fuit,  n*a   rien  écrit 

2 ai  pât  détruire  la  croyance  de  la  vision  de 
onstantin.  Les  chréliens  ia  leuaieul  sous 
SCO  règne,  ils  la  tinrent  après  sa  mort,  et  dès 
que  l'empire  leur  eut  été  rendu  en  la  per- 
sonne de  Jovien,  son  successeur,  on  vitro 
uarattre  la  croix  et  le  monogramme  au  mi- 
liea  des  légions  romaines. 

Un  autre   écrivain  non  moins   passionné 
contre   le    christianisuie,  non   moins  pré- 
venu   contre   Tempereur  qui    le    premier 
s*en  était  déclaré  le  protecteur,  .c'est  Tbis- 
lorien  Zosime;  il  vivait  au  commencement 
du    V*     siècle,    sous    Tliéodose  le  Jeune; 
il  ne.pouvait  pas  ignorer  ce  que    les  chré- 
tiens publiaient  de   Papparilion  céleste.  La 
chose  u*étaii  pas  si    ancienne,  les  mémoi- 
res du  temps    n'étaient  pas  tellement  ou- 
bliés qu'on  ne  pût  facilement  constater  le 
miracle,  ou  le  mensonge.   L'eiactiLnde  de 
l'histoire,  le  zèle  de  l'auteur  pour  l'idoli- 
trie,  son  acharnement    contre  la  mémoire 
de  Constantin  ,  tout   lui  faisait  une  loi  de 
démasquer  la   fraude  que  ce  prince  avait 
mise  en  œuvre    pour  colorer  sou  change- 
iQent  de    religion.   Cependant  Zosime    ne 
perle  pas  du  tout  de  cette  merveille,  vraie 
ou  prétendue.   D'où  vient    ce   silence  af- 
fecté, sinon  de  l'embarras  où  !e  jetait  d*un 
côté  son  amour  pour    sa  religion,  dont  il 
craignait  de  trahir   la  cause   en  admettant 
un  prodige  si   favorable  au  christianisme  ; 
et  de  l'autre,  la  furce  de  la  vérité,  qui  ne 
lui  permettait  pas   de  contredire  ouverte- 
ment un  fait  que  personne   n'avait  encore 
osé  révoquer    en   doute.   Il   est  vrai   que 
Zosime  ne  pouvait  pas  écrire  l'histoire  de 
Constantin,  sans  dire  que  ce  prince  avait 
abandonné  la  religion  de  ses  pères,  pour 
embrasser  celle  des  Chrétiens.  C'était  le  lieu 
d'examiner  et  de  combattre,  s'il  eût  été  pos- 
sible, ce  qu'on  racontait  de  l'apparition  mi- 
raculeuse.  Mais   plutôt  que  d'entrer  dans 
cette  discussion,  dont  il  ne  prévoyait  pas 
pouvoir  sortir  à  l'avantage   de  Vidolàtrie, 
il  invente,  ou  du  moins  il  adopte  une  fable 
dénuée  de  vraisemblance.  Il  dit,  «que  l'em- 
pereur, dévoré  de  remords  pour  avoir  fait 
mourir   son  flis  et    sa  femme,  ayant  de-* 
foandé  aux  pontifes  du  paganisme  si  leur 
religion  avait  quelque  expiation  pour  de  sem* 
blables  crimes,  ils   lui  répondirent  qu'elle 
n'en  avûit  point;  que  là-dessus,  Constantin 
entra  en  conférence  avec  un  certainEgyplien, 
Tenu  d*Kspagne  à  Rome,  et  fort  c6nnu  des 
femmes  du  palais;  que  cet  Egyptien  et  des 
évèques  l'assuièrent  que  la  religion  chré- 
tienne lui  donnerait   ce  que  les  païens  lui 
refasaient,  et  que,  sur  cette  réponse,  il  em- 
brassa   le  christianisme  ».  Cette  calomnie 
se     réfute    d'elle-même:   car    Crispus   et 
Faosta  ne  moururent  qu'en  3^6  ;  et  dès  l'an 
312.  Constantin  s'était    déclaré  hautement 

(3i4)  Sozoïnène  (Uist.  Eccle$,  lib.  i,  cap.  5)  ré- 
faie  celte  calomnie  des  païens,  par  les^  r;iiiona 
4«e  BOQS  venons  de  toucher.  Devait-on  s'auendre 


pour  le  christianisme.  D'ailleurs,  il  n*est 
pas  croyable  que  les  prêtres  des  idoles 
n'eussent  point  trouvé  d'expiations  pour 
Calmer  la  conscience  d'nn  empereur  qu*ils 
voyaient  sur  le  point  de  leur  échapper. 
Une  telle  sévérité  ne  convenait  ni  aux  cir- 
constances, ni  au  caractère  de  la  religion 
païenne  (324.).  Mais,  encore  un  cou u,  il 
fallait  bien  que  Zosime  trouvât  un  motif  de 
U  conversion  de  Constantin,  autre  que  le 
prodige  delà  vision  réleste. 

Le  silenoe  que  l'empereur  Julien  et  This- 
iorien  Zosime  rmt  afltecté  sur  nn  éténem*  nt 
ai  célèbre,  doit  nous  faire  présumer  que  les 
écrivains  plus  anciens,  dont  les  ouvrages  se 
sont  perdus,  avaient  pris  le  même  parti. 
Pour  ce  qui  est  des  temps  postérieurs, 
nous  trouvons,  il  est  vrai,  dans  Gélase  de 
Cyzique,  que  les  infidèles  reg;ardaient  ce 
miracle  comme  une  fable  imaginée  parles 
Chrétiens.  Mais  une  réclamation  si  tardive, 
et  qui  ne  paraît  appuyée  d'aucune  raison, 
ne  doit  pas  nous  arrêter.  C'était  dans  le 
temps  môme  de  l'événement,  ou  du  moins 
sous  le  règne  de  Julien,  qu'il  fallait  .s'ins- 
crire en  faux  contre  le  récit  d'Eusèbe,  et 
celui  des  autres  écrfvains  ecclésiastiques. 
Ne  point  contester  un  prodige  de  cette  na- 
ture, lorsqu'on  peut  le  faire  arec  avantage, 
c'est  l'avouer  tacitement;  le  nier  lorsque 
les  témoins  ont  disparu,  et  que  l'impres- 
sion en  est  affaiblie  par  le  temps,  c'est 
reconnaître  le  danger  des  conséquences, 
sans  ébranler  la  certitude  du  fait  dont  elles 
découlent. 

Objections  de  Voliaire.  {Béponses  .)^ya\ 
compté  Voltaire  parmi  les  savants  qui  ne 
croient  pas  h  la  vision  céleste:  la  critiqua 
de  cet  illustre  écrivain  se  trouve  dans  son 
E$$ai  sur  fhisloire  générale  et  dans  ses 
Mélanges. 

«Le  règne  de  Constantin  est  une  épocjue 
glorieuse  pour  la  religion,  qu'il  rendit 
triomphante  ;  on  n'avait  pas  besoin  d'y  join- 
dre des  prodiges,  comme  l'apparition  du 
Labarum  dans  les  nues,  sans  au'on  dise 
seulement  en  quel  pajrs  cet  étenciard  appa- 
rut. Il  ne  fallait  pas  écrire  que  les  gardes  du 
Labarum  ne  pouvaient  jamais  être  blessés. 
Lo  bouclier  tombé  du  ciel  dans  l'ancienne 
Rome,  l'oriflamme  apporté  à  saint  Denis 
par  un  ange,  toutes  ces  imitation^  du  Palla- 
diuiP  de  Troie  ne  servent  qu'à  donner  à  la 
vérité  Pair  de  la  fable.  De  savants  antiquai- 
res ont  suffisamment  réfuté  ces  erreurs  que 
la  philosophie  désavoue,  et  que  la  critiuue 
ûéU'}i\i  (Hist.  générale,  chap.  5).» 

On  voit  assez  quelle  est  cette  philosophie 
qui  désavoue  les  faits  miraculeux  ;  mais  on 
ne  devinerait  peut-être  pas  les  raisons  sur 
lesquelles  s'appuie  la  critique  de  Voltaire. 

«Quelques-uns,  dit-il  dans  ses  Mélanges^ 
prétendent  que  ce  signe  apparut  à  Cons* 
tantin,  à  Besançon;  d'autres  disent  èi  Colo* 
gne;  quelques-uns   à   Trêves,    d'autres  h 

à  U  voir  ressusciter  [lar  des  chrédens  T Cest  n&n- 
uioihseè  qu'a  riiU*€hfist.Tlioma$iQs  iObserv.  Bail.. 
ob^erv.  %i).  * 
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Trpyes.  Il  esl  étrange  que  le  Ciel  se  soit 
.  expliqué  en  crée  dans  tous  ces  psfs-lè  ;  il 
\  eût  paru  plus  Miurei  aax  ftiibJes  lumières 
^es  bomaies  que  ce  signe  eût  paru  en  Ita- 
lie le  jour  de  la  bataille  ;  mais  alors  il  eût 
^   Âlitt  que  l'iDScription  eût  été  en  latin;  un 
snvant    antiquaire   nommé  Loisel  a  réfuté 
cçtte  antiquité  ;  mais  on  Ta  traité  de  scélérat 
(  MHmgeh  çtiap.  62  )  •  n 

On  reeonnsU  ici  la  manière  de  Voltaire. 
On  n^avait  poi  b$$oin  de  dir$  ...Al  ne  fallait 
pa$  éerire.  ..^  il  tel  élrmng$  ....ii  eût  paru 
plH$  naiwrpl.  ...il  eût  fatiu. . . .  C*esl  ainsi 
qu'en  ne  prenant  pour  guide  que  son  goût 
l>artiGM)ier,  et  ce  qu*on  appelle  (>bilosophie, 
OQ  prononce  sur  les  bits  les  plus  célèbres 
de  ranliquilé  sans  être  obligé  de  recourir 
eui,  anciens  écrivains  (3^).  Cette  méthode, 
il  est  vrai,  réunit  Tagrément  et  la  facilité; 
la  i^arche  de  la  critique  est  moins  pesante,  et 
|)viit-èire  au^si  plus  assurée. 

Le  f^iM  4e  Contianlin  est  une  époque  glo^ 
rieuâ^  P9vr  la  religion;  otii  sans  doute, 
poi^rvu  que  Ton  étudie  l'histoire  de  ce 
prince  ailleurs  que  dans  les  écrits  de  Vol- 
taire. 

0n  n'aeoti  pas  be$ûin  d^y  joindre  des  pro- 
digett  comme  Papparilion  du  Labarum  dans 
les  nues^  Nous  convenons  avec  le  docte  écri- 
Tain,  que  la  supposition  de  ce  prodige  nV- 
taU  Bulieipent  nécessaire  pour  assurer  le 
irtomi^e  de  la  religion,  et  cela  même  est 
une  raison  de  croire  qu*il  n*a  pas  é4é  su|>- 
pptié.  Nous  Tavons  observé  plus  haut. 

Sans  qu'on  dise  seulement  en  quel  pays  cet 
étendard  apparut.  Comment  accorder  ceci, 
avec  ce  qui  est. dit  dans  les  Mélanges^  que 
les  uns  prétendent  que  ce  fut  à  Besançon, 
d*autres  à  Cologne,  k  Trêves,  où  à  Troyesf 
D'ailleurs,  un  tait  peut  être  certain,  quoi- 
que le  lieu  soit  inconnu  :  Thisloire  eu  olfre 
mille  exemples. 

//  fis  fallait  pas  écrire  que  les  gardes  du 
Labarum  ne  pou^Qient  jamais  être  blessée. 
|£usèbe  ne  l'a  pas  écrit;  il  rapporte  seule- 
meut  quuu  soldat,  ayant  jeté  le  Labarum 
pour  fuir  plus  Ubro4iient,  fut  tué  aussi- 
tôt» tandis  que  eeiqi  qui  prit  sa  place  ne 
fut  pas  bleseé,  lous  les  traits  portant  sur  le 
bois  de  l'enseigne  miraculeuse,  lît  pourquoi 
i^qsèbe  n>urait-il  pas  écrit  cette  poxiicula- 
filé,  s'il  4'avait  apprise  de  Temperour,  qui 
dirait  en  avoir  été  témoin?  Voltaire  peut 
evojxdes  rfi^ous  pour  se  persuader  qu  £u- 
aèbe  en  iwpoi^e,  ou  qu'il  s'est  laisié  trom- 
per par  Constaniin,  Mais  puisqu'il  n*a  pas 
daigné  nous  eu  £sire  psrt,  nous  nous  ea 
i\i^(U:(/ns  h  ce  que  noua  avons  dit  ailleurs 
pqur  réfuter  ces  deux  su|){)esitions. 

Pour  c^  qui  est  du  Palladium  de  Troie, 
dM  (M/Kiglier  towbé  du  oiel  dans  I  ancienne 
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Rome,  et  de  l'oriflamme  apportée  ï  Saint- 
Denis  par  un  ange  ;  puisque  l'illustre  écrû 
vain  compare  ces  prétendues  merveilles  à 
la  vision  célérité,  nous  le  supplions  de  vou- 
loir bien  nous  indiquer  les  auteurs  et  les 
monuments  contemporains  qui  les  attosleui. 
Ijorsque,  sans  examiner  les  preuves,  on  com- 
pare entre  eux  les  vr.iis  et  lesfaqs  miracles, 
il  est  aisé  de  donner  à  I9  vérité  I  air  vie  la 
fable. 

Quelques-uns  prétendent  que  ce  si^^ne 
ap|)arut  A  Constantin,  à  Besançon;  d*autrvs 
disent  k  Cologne,  quelques-uns  k  Trêves, 
d*autres  à  Troyes.  11  est  vrai  que  les  cri- 
tiques modernes,  et  non  ;fpas  les  anciens 
écrivains,  comme  il  se*mble  que  M.  de  Vol- 
taire voudrait  l'insinuer,  sont  partagés  sur 
le  lieu  de  Tapparition.  Avant  la  découverte 
du  traité  de  Lactance  on  s'en  tenait  au  ré- 
cit d'Eusèbe,  qui  (iarafl  supposer  que  Tem- 
pereur  était  encore  dans  les  Gaules  lors  de 
cet  événement.  D'après  cette  opinion,  cha- 
cun proposait  sa  conjecture  et  nomtnait  la 
ville  qu'il  croyait  devoir  so  trouver  sqr  le 
route  de  Constantin.  Mais  l'autorité  de  Lac- 
tance, soutenue  des  témoignages  de  Philo- 
storge,  de  Gélase  de  Cyzique,  et  de  l'ano- 
nyme de  Photius,  a  persuadé  depuis  h  la 
plupart  des  savants,  qqe  ta  chose  s'était  pas- 
sée en  Italie,  immédiatement  avant  la  bat- 
lailie  où  Maxence  perdit  la^vie.  Cependant 
Eusèbe  et  Lactance  ne  secootredi'*teidpoi^t« 
comme  je  l'ai  fait  observer  ailleurs, 

//  est  étrange  que  le  Ciel  se  soit  expliqué 
en  grec  dans  tous  ces  pays^là  :  c'est-à-dire 
dans  les  Gaules  :  mais  cTabord  il  est  très- 
probable  que  ce  fut  pr^  de  Rome,  et  non 
pas  dans  les  Gaules,  que  la  croix  apparut  h 
Constantin.  En  second  lieu,  il  n*est  pas  cer- 
tain que  l'inscription,  vainquez  par  ceci ^  tût 
en  grec.  Eusèbe,  Socrate,  Sozomènt^,  la  réim- 
portent en  grec,  il   est  vrai»  parce  qu'ils 
écrivaient  en  cette  langue  ;ipais  si  M.  de  Vol- 
taire aime  mieux  une  inscription  latine,  au 
lieu  de  Touxcp  v(xa,  nous  lui  permettons  de 
snoposer ,   sur    l'autorité  de   PliilQStQrge, 
qtt  on   lisait  hoc  rince,   ou  comme  oa  lit 
encore  sur  certaines  médailles  de  Consiaoca, 
liQC  signo  viclor  eris.  Cependant  il  ne  serait 
pas  si  étrange  que  le  Ciel   se  fût  expliqua 
cMi  grec  dans  les  Gaules,  ou  dans   1  itaM«.. 
On  sait  que  la  langue  grecaue  n'était  guèr« 
moins  connue  dans  tout  I  empire  romeiq» 
que  la  langue  latine  (326)  ;   et  d*ailleur$« 
était-il  nécessaire,  pour  constater  le  prodi^^ 
que  tout  le  monde  pût  lire  les  car Aci44  es 
tracés  autour  de  la  croix  lumineuse  t 

//  eût  paru pi^s  naturel  auço  faibles  lumiirta 
des  hommes  fu«  ce  signe  eût  paru  enltalif^  «t 
<;'e$t  aussi  ce  que    prétendent  3aluze,l#  F« 


*  ♦  • 


Pa^i,Fabricius  et  plusieiirs  autres  sajraïUs^ 

(Stt)  C*eM  là  ce  que  Voltaire  appelle  la  fnUoso" Q»tia 

fsiedê  /*At«lolr#,  el  ce  qu'un  poiirraii  delinir  l*ar( 
lit  se  renilraaiatiredetévéneineau,  et  d'iMiijeitir 
plii^iAîn^  au  pian  eut:  l'on  a  iugé  à  prepas  île  te 
tracer,    ou  •utreinent,  fart  de  tirer  dtts    faits  les 

ti^éqiiiMiv«)i  i|M-QM  y  a  iwfiea,  au  laaabéraat, 

(3t^)  Toei  le  iiioode  ceeiutt^as  ««ri  4a  Jevéul, 
partant  dei  damea  roii»aittes  : 


20c  sertDond  pavent,  boc  iraiat  ^udb^  curais 
oc  euncu  efl'undaut  animi  sécréta. ... 

c  Graeca  ieguntur  m  oirmibas  t^u'oie  aenUtiea,  iHiSim 
suis  iuilNiS;  èxieuît  aana,  conUiiciiUir  (Cicar.    ptra 
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non  pas  h  la  vérité  sur  ce  que  la  chose  leur 
•emjjle  plus  naturelle,  la  bonne  critique 
n'admet  pas  de  si  frivoles  conji'clures  ; 
«sis  sur  le  témoignage  eiprès  de  la  plu- 
part des  liisioriens. 

Mais  il  aurait  fallu  fue  Finseription  eûl  été 
in  latin.  Nullement,  puisque  les  Romains 
amendaient  le  grec  ;  et  puis,  comme  je  Tai 
dit,  rien  n'empêche  que  M.  de  Voltaire  ne 
s'en  tienne  sur  ce  point  à  ce  qui  lui  paraî- 
tra le  plus  naturel. 

On  savttnt  antfguaire^  nommé  Loinl  (il 
faliaitdiré  Oisel)  aréfuté^ette antiquité;  tnaii 
aa  Ca  traité  dt  9$élérat.  Si  M.  de  Voltaire 
avait  conmlté  Touvrage  du  savant  anii- 
qoaire,  dont  jl  détigure  le  nom,  il  aurait  vu 
que  cette  antiquité  ny  est  pas  réfutée  (327). 
Qisel  n*oppose  à  la  vision  céleste  que  la 
diversité  des  récîis  d*fiusèbe,  de  Socrate, 
dç  Sozomène  et  de  Ni<;éphore  C»lliste  ;  et 
CottA  faible  objection  nVst  pas  capable  de 
eontrebalancer  nos  preuves.  J'ignore  si  pour 
lOQte  réponse  on  Ta  traité  de  scélérat.  Il 
fiUaîi  lui  montrer  qu'il  se  trompait,  et  non 
pas  lui  dire  des  injorrs.  Un  écrivain  qui 
dans  une  dispute  littéraire  ne  répondrait  8 
ses  critiques  que  par  des  personnalités 
odieuses,  donnerait  une  idée  également 
désavantageuse  de  sa  t^use  et  de  son  carac- 
tère. II.  de  Voltaire  a  raison  de.s*élover 
contre  un  abus  qui  déshonore  la  littérature. 
Il  doit  è  ta  postérité  des  principes  qui  puis- 
sent la  prémunir  contre  Ti  m  pression  des 
exemples  qu'il  laisse. 

GODVËNTS,  ABBAYES,  MONASTÈRES.— 
Nous  citerons  d'abord  l'aveu  dç  qu^lque^ 
proiesiants  célèbres  ; 

MBiiiBt.  —  «  Tout  ce  qui  restait  de  Pan- 
eioBue  civilisation  des  Grecs  et  des* Romains 
se  réfugia  dans  le  sanctuaire  descouvçnts. 
Si  nous  connaissons  entin  l'hisloire  des 
firemiers  rois  allemands,  è  qui  le  devons- 
nous,  si  ce  n'est  à  des  moiues  pieui^  et 
savants  T  Les  moines  conservèrent  leurs 
manuscrits  qu'on  avait  pu  sauver  Iprs  de  U 
altération  des  peuples  ;  ils  écrivirent  l'his- 
toire de  leurs  couvents  et  les  événements 
contemporains..» 

Okbn.— icCe  fui  donc  une  grande  fçutç  que 
de  détruire  sans  ménagement  tous  les  cou- 
▼euta.  die  décrier  les  cénobites  comme 
paresseux,  de  les  chasser  da  pays  et  de  les 
réduire  à  demander  Taumône.  Tdt  ou  tard 


de  pM'eit8j>éohés  sont  punis,  et  on  peut  dire 
qiM  Bien  m  suivre  de  près  le  châtiment  de 
ces  méliiits.  Où  sont-elles  donc  maintenant 
ees  richesses  enlevées  aux  monastères  7  En 
partie  entr^  les  mains  des  iuife,  en  partie 
4ksf%twkta  ei   employées  b  subventionner 

(5f7)  ^Ici  toul  ee  qo  on  lii  dsns  Fouvra^ç  d*Oi- 
«el^'lMcliaat  la  vision  de  Con&taiiiin  :  t  qûtnqaam 
«I  iP»^  aMiwal^  eonfeicc  velk,  quixt  de  signa  in 
M»!  |i  (f^s^Muai*  Hp  CMin  contra  liaxent.  r uni  ezar- 
ciiM  tel»  ^|sp  ;  il»  liMer^  remi«r^,  priwiia  eoiaiiim 
Ett^i^jK  ii(;€AQe  poifl  euin  ^oqrfte^,  «i  ^o^ine- 
»^s  ;  ac  denique  faNlaroip  arcltivçfaiù^«  {^içepborua 
^  ~<tetiia,  cHm  oitinesrein  isuni  a^iîier  ai<|îi^9l|ier 
raiil,  sec  aîbi  ipiTiceon  consieiu  ;  ptrum  a  rei 
liste  atiesravefii,  qvl  teium  lioc  negotiuoi,  ad 


Tœuvre  du  vandalisme.  Où  sont-elles  tontes 
ces  bibliothèques,  où  sont-iis  ces  cabinets 
d'histoire  naturelle  et  ces  instruments  de  phy* 
sique  qui  appartenaient  autrefois  aux  cou- 
vents?  Les  unes  ont  été  vendus  aux  épicier' , 
les  autres  accumulées  dans  les  capitales,  Ic*^ 
autres  servent  de  passe-temps  à  quelques 
curieux,  tandis  que,  convenablement  disiri- 
hués,  ces  trésors  auraient  pu  aider  à  l'ins- 
truction de  tous.  Où  sont-ils  ces  splendides 
édifices  mqnastiques  T  Les  uns,  vendus  à 
vil  prix,  ont  été  transformés  en  fabriques, 
les  autres  chan^^és  en  ruines,  et,  comme  les 
vieux  manoirs,  seront  up  jour  leç  témoins 
vivants  da  notre  fureur  destructive.  Les 
couveats  étaient,  p  )up  le  pays,  les  gre- 
niers d'atoiidance  où  «étaient  déposées  ot 
les  pîcbesse^  de  rinstruction  et  celles  do 
l'industrie;  et  alors  même  qu'ils  n'auraient 
pu^erviv  è  cette  double  destination,  n'au- 
Fait^'On  pas  dû  les  laisser  debout  par  res()ec4 
de  ce  qu'ils  avaient  été  autrefois  7  Ce  furent 
les  moines  de  ces  couvents  qui  les  premiers 
cultivèrent  le  sol.  instruisirent  le  peuple, 
dirigèrent  Iks  princes  ignorants  el  adouci* 
rem  les  mœurs  è  l'aide  d'unu  religion  qui 
commande  Tamour  du  prochain,  Queserioos*» 
nous  sans  nos  couvents?  ï>^$  Germains  k 
demi-sauvages.  Le  monde  de  nos  jours  n'a 
donc  plus  aucun  sentiment  de  reconnais- 
sance«  plus  de  respect  pour  la  vieillesse? 
Voudrait-il  assassiner  te^  vieillards  parce 
qu'ils  ne  peuvent  plus  travailler  ?  Peut-être 
vivrons-nous  encore  assez  pour  être  les 
témoins  d'un  spectacle  tout  nouveau  :  les 
gouvernements,  revenus  de  leur  esprit  des- 
tructeur et  de  leurs  prétendues  lumières, 
verront  avec  plaisir  les  moines  rentrer 
dans  les  couvents  délabrés  x^t  habités  par 
les  hiboux,  et  entonner  de  nouvenu  leurs 
cantiques  à  Pieu.  Admettons  que  les  mo- 
nastères ne  servirent  à  antre  chose  qu'à 
donner  un  asile  aux  homm^'s  vieillis  par  le 
service  de  TEtat,  ou  bien  è  ceux  que  le  mat- 
heur  avait  dégoûtés  du  monde.  N'était-ce 
pas  déjà  un  assez  {çrand  bienfait  nour  l'hu- 
manité et  pour  rÈtat,  qui  ne  récompense 
qu'assez  faiblement  ses  vieux  serviteurs?  » 

"  CoBBETT.—  «  Toutes  les  classes,  tous  les 
états,  toutes  les  conditions  tiraient  profit 
des  établissements  des  moines,  fondés  dans 
un  esprit  de  haute  politique  et  dans  un 
sentiment  de  véritable  piété  et  de  charité 
chrétienne  ,  bien  qu'ils  fussent  et  qu'ils 
soient  encore  maintenant,  lobjet  d*iufjines 
ca-omnies  de  la  part  d^écrivains  qui  vanlrnt 
leur  destruction  comme  un  deç  bienfaits  les 
plus  salutaires  de  la  Réforme.  » 
Deluc—  c  Les  travaux  qui  dQpictpdcoi  du 

8 las  veierum  fraudes  referciiiluiii  censeat  1  (lac. 
>ise1.«  tlut,  nmmitn^,  anïiq.^  AiMs(elQil.  i677,  nota 
îii  Tabul.  xcHi.)  je  demande  au  lecteur  si  calM 
inanière  siiperûcîelte  de  traiter  un  faii  imporiaiit 
fiesl  élre  regardée  comme  une  réfutation,  t  Refl^ 
giasius  iila  uraeianda  f^uni  >  «ht  le  s:«va»c  Baluse, 
en  i^levan^  c^tva  assav tion  d*Qiael«  <  et  irs^igios» 
îlla  tainerita^,  prucol  aliefsa  deVet  %  p««lvrttiMa 
Gbristiauoruao  (luip.  M  ÏH  m^t^^  M^ffmi  )•  r 
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temps  et  de  la  peine  sonl  toujours  nneui 
«xéculés  par  des  hommes  qui  agissent  en 
coniraun,  que  lorsqu'ils  travaillent  séparé- 
ment. Il  y  a  plus  de  dessein,  plus  de  con- 
siance  è  suivre  un  même  plan,  plus  de  force 
cour  vaincre  les  obstacles,  et  plus  d'écono- 
mie. Il  est  des  entreprises  qui  ne  peuvent 
être  exécutées  que  par  nu  corps,  ou  par 
une  société  vivant  sous  la  même  règle.  . . . 
Ainsi  j'ai  peine  à  croire  qu'aucune  colonie 
puisse  atteindre  au  même  degré  do  prospé- 
rité qu'un  couvent. .  . 

<  L'expérience  proure  que  les  sociétés 
purement  civiles  se  négligent,  et  les  négli- 
gences aperçues  ne  produisent  que  des 
inquiétudes ,  des  agitations,  des  change- 
ments perpétuels  de  plans. . .  Mais  il  y  a 
une  autre  espèce  de  société  où  tout  est 
rédoit  à  un  iniérèt  commun ,  et  où  les 
règles  sont  mieux  observées;  ce  sont  les 
sociétés  religieuses  ;  de    là  il   est  résulté 

Ju'elies  ont  mieux  prospéré  que  les  autres 
ans  les  établissements  qu'elles  ont  entre- 
pris. . .  Sans  l'exactitude  è  suivre  une  règle, 
les  plus  grandes  ressources  sonl  inefficaces, 
leurs  effets  s'éparpillent,  pour  ainsi  dire,  et 
ne  tendent  plus  au  bien  commun. 

»  La  nature  môme  de  ces  sociétés  empê- 
che qu'elles  ne  puissent  être  très-nombreu- 
ses, leur  nuit  et  les  réduit;  mais  on  peui  en 
tirer  de  grandes  leçons  pour  le  succès  et  le 
bien  de  la  société  générale,  e!  je  ne  puis 
m'empécher  de  les  regarder  elles-mêmes 
comme   un   bien.   Si    nous  remontions  à 
l'orig'ne  de  la  plupart  des  monastères  rusti- 
ques, nous    trouverions  probablement  que 
leurs  premiers  habitants  ont  été  défricheurs, 
que  c  est  à  eux  et  è  la  bonne  conduite  de 
Vhixys   successeurs   que  les    couvents  sont 
redevables    des    biens   dont  ils  jouissent. 
Pourquoi  n'en  jouiraient-ils   pas  7  Imitons- 
les  sans  en  être  jaloux.  Si  leurs  possessions 
appartenaient  à  un  seigneur,  cela  n'excite- 
rail  aucun  murmure  et  ne  donnerait  lieu  à 
aucune  satire.   Pourquoi   n'en  est-il  pas  de 
même  à  regard  d'un  courent?  Quant  à  moi» 
je  v<>i«  ces  établissements  avec  d'autant  plus 
déplaisir,  que  ce  n'est    pas    la  jouissance 
d*un  seul   homme,  mais    de  plusieurs,  et 
sous  ce  point  de  vue,  je  ne  saurais  leur  sou- 
haiter trop  de  bonheur.   Des  religieux  sont 
(les  hommes,  et  Ton  doit  souhaiter  que  tout 
Immme  soit  heureux  dans  son  état  dès  qu'il 
tie  détruit  pas  le  bonheur  des  autres.  .  . 
Or,  je  ne  vois  pas  en  quoi  les  religieux  em- 
piètent sur  le  bonheur  des  autres  hommes  ; 
n^ais  je  vois  que  dans  leur  état  ils  ont  beau- 
coup de  ce  bonheur   tranquille  qui  est  prisé 
par  un  grand  nombre  d'hommes.  La  subsis- 
tante simple,  mais  abondante,  y  est  assurée 
pour  les  pères,  les  frères/ les  domestiques  et 
les  laboureurs.   La  règle  s!étend  sur  tout, 
pT)urvoit  à  tout,  prévient  les  écarts  et  les 
désordres.  Ils  peuvent  se  maintenir  dans 
un  état  d'honnête  abondance,  parce  qu'ils 
i<>nt  plus  rendre  è  la  terre,  et  que  rien  ne 
se  di:>sipe.  Le  pouvoir  des  che&  y  maintient 
la  règ*e,  *et  il  serait  à  souhaiter,  pour  le 
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bonheur  iles  hommes,  qu'il  en  fût  de  même 
partout.  • .  i 

«Sans  le  lien  salutaire  de  la  religion, ' 
l'on  tenterait  vainement  de  former  de 
pareilles  sociétés;  celles  qui  ne  seraient 
formées  que  par  des  conventions  ne  tien- 
draient  pas  longtemps.  L'homme  est  trop 
inconstant  pour  ^'asservir  à  la  règle,  lors- 
qu'il peut  l'enfreindre  iroptioément  :  or,  il 
laut  que  dans  lenceinte  où  doit  s'observer 
la  rèj^e»  touty  soit  soumis.  La  religion  seule, 
soit  par  sa  force  naturelle,  soit  par  le  poids 
de  l'opinion  publique,  peut  produire  cet 
heureux  effet.  Dans  le  cloître,  qui  pourrait 
violer  la  règle  est  contenu  par  la  société 
entière,  qui  a  besoin  delà  considération  pu- 
blique pour  relever  la  médiocrité  de  son  étal* 

«  Je  suis  donc  charmé  que  les  protestants 
aient  conservé  les  clotlres  en  Allemagne,  et 
je  voudrais  voir  ces  établissements  partout, 
parce  que  je  vois  partout  une  classe  de  gens 
qui  a  besoin  d'un  petit  sort  assuré  que  l'opi- 
nion publique  relève,  mais  qui,  par  son  ina- 
ctivité ou  son  manque  de  ressources,  est 
extrêmement  à  charge  à  elle-même  et  à  la 
société. Il  faut, en  un  mot, d'honnêtes  hôpi- 
taux, et  les  couvents  ne  sont  pas  autre  chose. 

Il  serait  a^isé  de  corriger  les  défauts  et  de 
réformer  les  abus  de  ceux  qui  méritent  des 
reproches  ;  on  les  attaque  non-seolement 
par  les  abus,  mais  en  eux-mêmes  et  ^lar  des 
principes  qui  ne  peuvent  faire  que  du  mal, 
et  on  égare  les  hommes  en  croyant  parler 
Je  langage  de  l'iiumanilé.  {Lettre  $ur  TAta- 
toire  de  la  terre  et  de  Vhomme^  par  M.  Deluc» 
tome  IV,  72  et  suiv.)  » 

Dans  son  Histoire  du  Pape  Grégoire  VJl^ 
l'historien  protestant  Voigt  fait  la  peinture 
suivante  de  l'état  des  sciences  dans  les  cou- 
vents à  cette  éj)oqùe  : 

«  C'est  dans  les  couvents,  ces  asiles  sacrés 


de   la   vertu,  que   les  arts  et  les   sciences 
s'étaient  réfu^^iés.  Tout  dépendait  du  chef, 
qui  exerçait  une   grande  influence  sur  ses 
frères.  11  en  était   un,  entre  autres,    qui 
jetait  uu  yif  éclat,  c'est  Guillaume,  abbé  de 
ilirschau.  Son  monastère  venait  d'être  nou«- 
vellemeut  restauré,  après  avoir  été  désert 
pendant  près  de  cinquante-huit  ans.  Guil- 
laume lui  donna  une  impulsion  si  extraor*- 
dinaire,  qu'il  devint  un  des  plus  célèbres  4e 
TAIIemagne.    Guillaume    fit  de   profondes 
recherches  sur  la  philosophie  ;  il  acquit  des 
c(mnaissances  de  tout  genre,  de  manière 
qu'il  fut  appelé  Thomme  le  plus  savent  de 
son  siècle.  C'était  un  dialecticien  habile,  un 
musicien  excellent  :il  laissa  même  quelques 
compositions  et  quelques  écrits  sur  la  musi- 
que.Ses  connaissances  en  mathématiques  eten 
astronomien'étaient  point superticietles  ;  il 
faisait  tirer  des  copies  des  iivresdi  vins  eid'au- 
très  ouvrages  profanes.Douze  moines  qui  sa- 
vaient le  mieux  écrire  étaient  journellement 
occupés  èce  travail  ;  leur  nombre  n*était|MS 
même  limité.  Un  homme  instruit  présidait  à 
leurstravaux,les('xamina]letlescorngeait«L4 
bibliothèque  du  couvent  était  considérable^ 
(|uoiqu  oa  n'y  conseiv&t  qu'une  petite  i^riie 
des  ouvrages  copiés.   L'abbé  en  faisait  pré* 
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sent  h  des  savants,  stirtoui«heèul  qui  élAient 
.«sortis  A^  son  c^)uvfînl  pour  tire  à  la  lèia 
d'une  abbaye,  il  ed  donnait  également  à  des 
rouvcnls  qull  avait  rétormés,  et  dont  la 
nombre  se  portait  à  pllis  de  cent,  ou  àd^«u- 
)  très  qt^t  étaient  fondés  par  lai  ou  par  quel* 

au'nn  de  «s  confrères.  Parmi  ces  derniers 
jurait  celui  d'Erford,  en  Thontienr  de  saint 
herre,bâli  sur  une  monia'^ne  du  môinenom. 
Dans  plusieurs  do  ces  maisons  religieuses  on 
s'adonnait  aux  arts  mécAniiiues»  et  on  les 
|)Ortait  h  une  rare  perfection.  Des  moines, 
pour  orner  l'éj^lise  et  le  monastère,  dere- 
liaient  d*habtles  slatnaires,  d'excellents  ou- 
triers  en  bois»  en  fer  et  efi  maçonnerie;  ils 
deft-naient  mAmo  artisan<^,  suivant  les  be- 
soins de  rétablissement.  Li  crainte  de  Dieu, 
la  droiture  du  cœur,  Tamouir  du  prochain 
ei  rhospitâlité  étaient  tes  principales  quali- 
tés d'e  Guillaume.  Quiconque  l'abordait,  ri- 
icbe  ou  pauvre,  était  sûr  d'être  bien  ac- 
cueilli. Il  amusait  ceux  qui  étaient  diins  la 
Joie  par  le  jeu  et  des  cantiques;  il  conî^olaii 
fçs  affligés  par  i\e$  palroles  afîectueuses,  ar- 
dait les  nécessiteux  par  de  riches  présents, 
donnait  à  manger  à  ceux  qui. avaient  faim. 
Kn  un  mo(^  il  servait  de  modèle  jusque  dans 
les  roiitrées  les  plus  éloignées  :  son  nom 
était  connn  et  béni  partout,  hommage  qu'tl 
méritait  comme  étant  en  tout  un  homme 
trèsMilstingué,  ei  maintenant  la  discipline, 
Tobéissance  et  Tordre  parmi  les  deux  cent 
cinquante  moines  de  son  monastère,qai  l'ai^ 
tuaient  et  le  respectaient  tous. 

k  Ainsii  malgré  des  obstacles  de  tout  genre 
l|u*on  ne  pou»vait  vaincre  qu'avec  une  sorte 
de  Tiolence  ;  malgré  les  trou}]les  de  ces  temps 
malheureux,  qui  empêchaient  les  arts  de  se 
développer;  malgré  le  terrain  aride  que 
Irencbntrait  fa  semence  q^^'on  avait  sauvée 
de  l'antiquité,  la  science  ne  trouvait  pas 
toujours  lies  rochers  et  des  sables  stériles-, 
Herrand,.abbé  d'Ilsenbourg,  qui  devint  en- 
soite.évéque  de  Halberstadt,  avait  fondé 
une  école  pour  toutes  sortes  d'arts  libéraux, 
et  jr  avait  attiré  on  grand  nombre  de  savants. 
Il  était  parvenu»  è  force  de  dépenses,  h  éta- 
blir dans  son  couvent  unebibliolhèquemagni'^ 
fique.  qui  plus  tard  fut  dispersée.  Là  se 
tri>uvaieni  un  grand  nombre  d'écrits  sur 
l'histoire  ancienne.  Herrand  s'appliquait 
lui-même  à  en  réunir  les  malérianx.  Je 
passerai  sous  silence  une  foule  d'autres 
f^efigieux  èqui  nous  devons  une  éternelle 
reconnaissance  de  notis  avoir  conservé  les 
événements  de  cette  époque,  tels  que  Lam- 
bert^ Herrmao,  et  d'autres  ;  ils  nous  montrent 
qu'on  &avait  alors  écrire  avec  sagacité  et 
discernement.  »  {Hiitoire  du  Pape  Grégoire 
VII  et  de  $on  eUcUt  par  Voigt,  liv.  iv, 
p.  i40-U2.) 

La  conservation  des  chefs^^l'œuvrede  Ytn^ 
ti(]iiité  est  le  plus  grand  miracle  des  temps 
Ijarbares.  En  effet,  tandis  que  tout  périssait, 
jusqu'au  souvenii"  d'une  ancienne  civilisa- 
tiony.ian4is  que  les  sociétés  humaines  étaient 
eauime  rentrées  dans  le  chaos,  comment  est- 
il  arrivé  que  les  trésors  littéraires  de  TA n- 
ftonic  aient  traversé  Ces  figes  ténébreux? 
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Comment  des  générations  plongées  dai^s 
Une  sauvage  igtidrance  ont-elles  légué  /lu 
monde  ce  grana  héritage  quelles  n«  com- 
prenaient pas?  Ici  les  idées  se  confondeut, 
resprit  ne  peut  expliq»ier  celle  résurrection 
lente  et  gh^rieuse  de  la  littéraitire  romainf , 
et  nous  sommes  contraints  (fa vouer  que 
les  œuvres  du  génie  ont  aussi  leur  provi- 
dénie. 

Les  productions  antiques  eurent  des  gar- 
diens «lepuis  les  temps  les  plus  reculés  du 
moyen  âgejus(^u'&  TépoqUede  ladécouverio 
de  rimpriinerie,  et  nos  vieux  monumenis 
historiques  nous  offrent  ï  ce  sujet  de  pré- 
cieux déiails.  Nous  ne  prétendons  pas  pou- 
voir retracer  d'une  manière  complète  It^s 
destinées  de  ces  œuvres  désormais  impéris- 
sables ;  dans  le  désert  du  moyen  â,:^>\  les 
traces  de  rantiquilé  sont  bien  difTnfles  k 
suivre;  mais  il  nous  semble  qu<)  l'intérêt  du 
sujet  pourra  suppléer,  en  quelque  sorte,  a 
ce  qu'il  y  aura  d'jncomplet  dans  ce  tableau. 
Qui  n'aimerait  à  connaître  les  périlleuses 
vici>situdes  des  chefs-d'œuvre  de  Rouie? 
On  éprouve  je  ne  sais  quelle  joie,  je  ne  sais 
quel  enthousiasme^  en  voyant  les  noms  et 
les  ouvrages  de  Virgile»  de  Crcérôn  ou 
d'Ovide,  échapper  à  Ta  destruction  et  se 
iiièier  anx  annales  de  l'Ëglise  latine. 

Cassiodore,  un  deshommes  les  plus  remar- 
quables du  vi*  siècle,  est  le  premier  qui  ait 
faifc^de  la  transcription  des  manuscrits  ujte 
occupation  pour  les  moines.  Aprèscinquanle 
ans  d'une  vie  orageuse,  l'ancien  ministre 
de  Théodoric  avait  fondé  dans  la  Ca labre,  sa 
pairie,  un  monastère  pour  y  passer  ses  der- 
niers jours.  Là  Cassiodore,  octogénaire, 
copiait  lui-môme  et  faisait  copier  des  livres 
sacrés  et  profanes,  recueillis  à  grands  frais. 
Personne  alors  ne  pouvait  apprécier  mieux 
que  ce  grand  iiomme  les  chefs-d'œuvre  de 
l'Italie;  et  rieu  n'est  plus  touchant  que  dn 
voir  le  vieux  Cassiodore,  dans  le  désert  et 
sous  l'habit  grossier  de  cénobite,  achever 
une  carrière  longue  et  glorieuse,  en  repro- 
duisant sur  le  papyrus  les  mi^rveillea  du 
génie. 

Les  chroniqueurs  des  vh*  et  viii*  siècles 
ne  citent  aucun  fait  relatif  è  la  conservation 
des  classiques  latins;  ils  nous  disent  q;^U)e 
les  sciences  étaient  cuJi ivées  dans  les 
clottres,  et  la  littérature  d'un  autre  flge  Jia 
leur  est  point  étrangère.  £n  lisant  leurs 
ouvrai^es,  on  s'aperçoit  qu'ils  ont  connu  les 
chants  du  [>oite  de  Mantoue,  les  pages  élo« 
quentes  de  Cicéron,  les  récits  de  Tite-Uve 
et  de  Salluste  :  ils  ont  même  une  très-haute 
idée  des  anciens  écrivains.  «  Maintenant  le 
monde  vieillit,  dit  Frédégaire  dans  la  pré- 
face <ie  son  Histoire;  le  tranchant  de  notro 
esprit  s'émousse.  Nul  l*omme  de  ce  temps 
n^égale  les  auteurs  des  temps  passés,  et  per- 
sonne n*ose  y  prétendre.  » 

Les  lettres,  qui  avnieni  jeté  de  l'éclat  sous 
le  règne  de  Cbarlemagne,  furent  eocoura- 

2ées  par  les  successeurs  de  ce  grand  prince, 
ouïs  le  D  boiioaire  et  Charles  le  Cheuvu 
étendirent  leur  protection  sur  ceux  qui  cul- 
tivaient les  sciences,  et  ce  dernier  monarquii» 
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qii*enihousiasfnaieot  les  seuls  nomsd*Alhè- 
nos  6t  de  Lacédémone,  eut  la  pensée  d'in- 
troduire dans  son  royaume  les  mœus  et 
les  usages  de  la  Grèce  antique.  On  a  remar- 
ia   que  qu*aprës  la  mort  de  Charlemagne,  les 
t»   Auteurs  profanes  trouvèrent  un  peu   plus 
;)   de  lecteurs  qu'ils  n'en  avaient  aù{)aravdnl; 
y  voilà   pourquoi  an   iV  siècle   leurs  chefs- 
d'œuvre  furent  conservés  avec  assez  de  soin. 
Loup,  abbé  de  Ferrières,  dont  le  nom  est 
célèbre  dans  l'histoire  littéraire  de  colle  épo«- 
que,  fit  transcrire  des  ouvrages  de  Suétone, 
xie  Saliuste,  de   Cicéron  et  de  Tite*Live, 
qu'il  avait  clécouverts  dans  les  monastères 
dB  France  et  d'Italie.  Il   reçut  du  pontife 
Benottlll   le  traité  de  Cicéron  De  Oratore^ 
les  douze  livres  des  Instituiiom  de  Quinti-  . 
lien,   et  les  Commentaires  de  Donat    sur 
Térence,  Les  noms  de  Virgile,  de  TuHius, 
.    "de  PHue,  de  Probus  et  de  Priscien  figurai«'iit 
dans  le   catalogue  de  l^nbbaye  de    Saint- 
Riquier>«t  l'église  de  Reims  possédait  les 
ouvres  de  Lucain,  de  Tite«-Live»  de  Virgile 
et  de  Jules  César.  Cependant,  tandis  que 
les  cénobiies  se  livraient  à  l'étude  de  l'auti- 
qûilé,  souvent  la  guerre  venait  troubler  la 
paii  de  leurs   solitudes;  les  cloîtres  deve- 
naient la  proie  d«s  Normands>  des  Bulgares 
ou  des  Sarrasins,  conquérants  barbares  qui 
longtemps  épouvantèrent  l'Europe.  L'incen- 
die  dévorait  les  bibliothèques;  les  trésors 
entassés  par  l'étude,  le  fruit  de  ces  veilles 
longues  et  laborieuses,  périssaient  (juelque- 
fois  au  milieu  des  invasions. 

Ces  invasions  furent  plus  fréquentes  dans 
le  X*  siècle  ;  les  troupes  conquérantes  conti- 
nuèrent leurs*  brigandages  avec  ptus.de 
fureur  qu*e  jamais,  et  les  chroniques  nous 
parient  d'un  grand  nombre  d'églises  et  de 
monastères  reTiversés  de   fond  en  comble. 
Que  de  manuscrits  disparurent  sous  les  dé- 
combres ou  furent  livrés  aux  flammes!  Les 
amis  des  lettres  doivent  déplorer  ces  révo- 
lutions, qui  peul^ôtre  ont  privé  le  monde 
d'une  fouie  de  livres  anciens,  dignes  de  la 
postérité.  Toutefois  le  dixième  siècle  a  des 
titres  h  notre  reconnaissance,  puisque,  mal- 
gré les  fléaux  de  l'invasion,  il  sauva  un  grand 
nombre  de  manuscrits  classiques.' Lebœuf, 
dont  les  savantes  recherches  nous  ont  servi 
pour  ce  travail,  a  vu,  dans  un  fragment  de 
manuscrit)  que  sous  le  roi  Robert^  on  possé- 
dait k  Saint-'Bénigne  de  Dijon  Priscien  et 
Horace,  et  qu*on   prêta  même  ce  dernier 
aux  chanoines  de  Langres.  Le  couvent  de 
Montier-en-Der,au  diocèse  de  CbAions-sur- 
Marne,  séXM\  ennchi  de  la  KMtorigut  de 
Cicéron,  des  Egiogues   et  des   Giorgiqntê 
de  Virgile  et  de  deui  exemplaires  de  Té- 
rence. La  cathédrale  de  Metz  conservait  un 
Virgile  et  un  Horace  de  huit  à  neuf  cents 
lans,  et  Perse  et    Juvéual   avaient    trouvé 
jun  asile  protecteur  dans  l'église  J'Autun. 
En    Italie,  on  donnait    à  transcrire    aux 
(moines,  pour  leur  travail  manuel  du  carême, 
;des  livres  sacrés  ou  profanes:  les  religieux 
jde  France  avaient  la  ujéiue  occupation  pen- 
.dani  la  sainte  Quadragéaime.  Au  monastère    . 
.|Ue  Fleurir,  on  <!Hudiait  beaucoup  les  auteun»  - 


profanes,  et  chaque  élève  de  cette  abbajo 
était  obligé  de  donner  deux  exemplaires  de 
quelque  ouvrage  ancien  ou  moderne.  Dans 
les  écrits  d'Abbon,  abbé  de  Fleur v,  on 
trouve  Sallosle,  Térence,  Horace  ou  Virgile 
cités  presque  k  chaque  page;  ce  moine  ce- 
ièbfA  rechercha  beaucoup  les  livres  do  Tanti- 
quiié  ;  il  n'oublia  rien  pour  en  multiplier 
les  copies,  et  la  bibliothèque  de  son  couvent 
était  devenue  une  des  plus  riches  de  Vé- 
)K)quei 

Comme  dans  le  x*  siècle  la  transcription 
dès  manuscrits  avait  été  négligée,  ilsde* 
vinrent  rares  et  chers.  Le  fait  suivaut  pourra 
doMner  une  idée  du  prix  des  livres  au 
coiufuenceuient  du  xr  siècle.  Un  recueil 
d'homélies  coûta  è  Grécie,  comte  d*Ànjou> 
deux  cents  brebis,  un  muid  de  froment,  un 
muid  de  seigle,  un  muid  de  millet  et  un 
certain  nombre  de  peaux  de  martre.  Cette 
cherté  énorme  ne  fut  que  de  courte  durée. 
Le  XI*  siècle  est  remarquable  par  le  soin  que 
mirent  le^  cénobites  à  recueillir  les  monu» 
menis  de  l'ancienne  littérature»  et  è  multi- 
plier par  la  transcription  les  manuscrits 
romains,  précieuses  conquêtes  de  la  barba- 
rie. Dans  les  premières  années  de  ce  siècle* 
le  fameux  Gerbert,  que  l'Europe  accusait  de 
magie,  à  cause  de  son  vaste  savoir,  nous 
apparat t^  recherchant  avec  ardeur  en  France» 
en  Italie  et  en  Allemagne,  les  productions 
du  génie  antique;  il  n'épargna  ni  l'or,  ni  In 
peine^  pour  rasseutbier  tous  ces  débris 
épars;  sous  sa  direction  furent  transcrits  lea 
livres  des  monastères  d'Orbais  et  de  Saint- 
BÂle>  les  ouvrages  de  Jules  César  et  de 
Pline»  \  Achilléide  de  Stace«  |flusieurs  iragr 
ments  de  Cicéron,  de  Suétone  et  de  Quinte- 
Curce;  il  envoya  h  Rome  quelques    exem- 

Elaires  de  ces  deux  derniers  auteurs.  L'aii- 
aye  de  Fleury  possédait  le  traité  de  Cicéron 
Sur  la  république.  Ce  livre,  qui  depuis  avait 
disparu  sans  retour,  vient  d  être  découvert 
en  partie^  au  bout  de  huit  siècles,  par  le  P. 
Angélo  Maïf  bibliothécaire  du  Vatican  ;  nous 
devons  aussi  à  ce  savant  la  découverte  de 
quelques  fragments  de  Cornélius  Népos,  de 
Tacite  et  de  »alluste. 

Parmi  les  monastères  du  xi*  siècle  qui  se 
distinguaient  dans  la  trauscription  des  ma- 
nuscrits, nous  citerons  ceux  de  Saint-Béni- 
gne de  Dijon,  de  Jumiége,  de  Saint-Evroul, 
en  Normandie,  et  de  Saint-Huben,  dans  les 
Ardennes.  L'histoire  a  remarqué  qu'un  des 
copistes  de  Saint-Hubert,  appelé  Foulques, 
avait  un  talent  particulier  pour  peindre  le.^ 
lettres  capitaie.s.  Ces  lettres  étaient  «tomme 
des  vignettes,  dont  le  cénobite  ornait  f^s 
manuscrits.  Osberne,  abbé  deSaint^Evroul, 
fabriquait  dt'S  écritoires  pour  les  jeunes  co- 
pistes. Nous  avons  dit  qu'aux  IX* et  x^siècles* 
beaucoup  de  niouastère^  furent  détruits  par 
h>s  barbares.  Le  onzième  siècle  vit  se  re- 
lever la  plupart  des  cloîtres  que  )e  fer  ou  La 
flamme  avaient  dévastés,  et  ces  cloîtres  Cq* 
rent  autant  d'asiles  oour  la  science.  Le  cou* 
veut  de  Saini-Marlin  près  de  Tournajr,  qui 
avait  été  saccagé  par  les  Normands,  fut  ré* 
tabli  et  brilla  d  une  nouvelle  splendeur.  Sojas 
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ie  gouTernemenlde  )  abbé  0<Jon;  les  lettres 
y  refleuriront  encore»  et  lioiize  des  plus,  jeu- 
nes cékiôbi  tes  étaient  uniquement  emplojé» 
A  transcrire  les  auteurs  anciens  et  modernes, 
fis  Se  firent  une  si  grande  réputation  d'exac- 
titude et  de  fidélité, .que  leurs  copies  ser-^ 
valent  h  corriger  celles  qu'on  avait  faites 
dans  d*adtres  motiâslè^e":.  Les  vieux  anna- 
listes se  ^ont  plu  è  vanter  Tordre  adinirn- 
ble  qui  régnait  chei  les  copistes  de  Juiniége» 
et  jusqu'à  leurè  tablés  d'écritnhe.  Il  y  avàt 
des  moitiés  chargés  de  hovoir  les  copies,  de 
rectifier  la  ponctuation,  les  divisions  et  sub- 
divisions. La  transcription  des  rnanuscrils 
bcnipait  aussi  1rs  religieux  du  Moyen-Mou- 
lier.  Géraril;  uil  des  hbmmes  \bs  plus  distiu- 
guésdu  ti* siècle,  avait  faitune  élude  parlicu- 
iière  des  auteurs  profanes  ^  etdans  sa  biblio- 
thèque, qu'il  légua  à  la  ville  dWngoiiième,  on 
trouva  les  Commfmtaires  de  JUles  César  et 
plusieurs  ouvrages  dé  Cicéron.  La  religion 
avait  fait  delà  transcription  des  manuscrits 
tl'ie  (Buvre  sainte  et  précieuse  aux  yeux  de 
Dieu.  Il  y  avait  dans  les  monastères  des 
jours  destinés  à  prier  pour  ceux  qui  co- 
piaient des  livres,  et  le  chemin  de  la  science 
était  devenu  le  chemin  du  ciel. 

En  tragant  cette  nomenclature  rapide,  une 
remarque  Vii  nt  s'oirtir  à  notre  esprit.  La 
rrojance  il  la  fin  prochaine  du  monde  était 
presque  générale  aux  x'  et  xl*  sièï;les.  Chose 
singulière!  contraste  bizarre  et  frappant I 
tandis  que  les  natrons  épouvantées  s'atten- 
daient à  disparaître  du  jour  au  lendemain 
sons  les  ruines  de  l'univers^  tandis  que 
rOccidentse  croyait  près  de  retomber  dans 
la  nuit  éternelle,  et  que  les  hommes  n'a- 
Vaient  plus  d'avenit*,  quelqu^'S  cénobites, 
travaillant  pour  les  générations  futures, 
tranquilles  en  présence  des  signes  prophé^ 
tiques  de  la  ctiule  du  monde,  cherchaient 
çà  et  19  et  transcrivaient  les  chefs-d'œuvre 
de  l'arttique  lilK'ralure.  Une  autre  observa- 
lion,  c'est  qde  les  sociétés  des  n',  1*  et  xi* 
s'ècles,  possédaient  les  classiques  latins  tians 
toute  leur  intégrité.  A  mesure  que  nous 
nous  éloignons  de  ces  figes  grossiers,  nous 
Voyons  les  auteurs  romains  devenir  plus 
rares,  et  si  les  amis  des  let(r<  s  ont  h  regret- 
ter t)lusieurs  pitKJnctions  de  la  littérature 
lutine,  ces  productions  n'ont  été  perdues 
que  dans  les  xiii*  el  tiv*  siècles.  Ainsi  les 
œuvres  du  génie  trouvèrent  au  milieu  d.;  la 
plus  grande  barbarie,  de  fidèles  gardiens 
dans  les  moines,  et  les  siècles  où  brillaient 
les  premières  lueurs  de  la  civilisation  ne 
surent  point  conserver  ce  saint  héritage  que 
les  cloîtres  leur  avaient  trans*.nis. 

A  la  fin  du  xi*  siècle,  TEurope  se  réveille, 
et  sa  première  pensée,  son  premier  vœu, 
c*est  de  délivrer  le  sépulcre  de  son  Dieu.  A 
la  voix  d'un  obscur  cénobite,    les  peuples 


poque  plus  balle,  et  plus  glorieuse  que  U 
douzième  siècle.  Des  écoles  s'étaient  formées 
pour  toutes  les  études,  t>our  tous  les  gen- 
dres de  coDuaissances^  et  Paris  avait  été  sur- 
homme la  Cité  des  Iwnê.  L*ênthouslasmtt 
des  Croisades,  comme  Ta  remanjué  M.  Mi- 
chaud,  peupla  les  déserts,  tandis  que  les 
rojs  et  les  peuples  s'avançaient  contre  les 
Barbares  de  l'Asie,  une  foulôde  mbnastère^ 
s'élevaient  dans  les  foréis  de  l'Occident,  et 
chaque clottre  qui  naissait  de  reffervescencr 
religieuse  était  un  sanctuaire  où  le  feu  sa- 
cré de  la  science  trouvait  uh  autel.  Les  re- 
ligieux ,  de  Cluny,  qui  depuis  longtem|»s 
étaient  les  principaux  dépositaires  dos  con* 
naissances  humaines  ;  les  moines  de  Grani- 
moht,  de  Clteaux,  deClairvaiit,  et  surtout 
les  Chartreux,  travaillèrent  avec  un  nouveau 
zèle  à  l'étude  et  h  la  transcription  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'anllquité.  On  vit  les  Clunislea 
vaincre  sans  peine  dé  vieux  préjugés  contre 
les  auteurs  profanes,  lis  oublièrent  les  ap- 
paritions merveilleuses  qui  avaient  proscrit 
i\hnfi  leurs  monastères  la  lecture  de  VirgilH 
ou  d'Horace,  et  leur  amour  pour  l'ancienne 
poésie  était  porté  si  loin,  que  dans  leurs 
écrits,  même  les  plus  religieux,  ils  man- 
quaient rarement  de  citer  des  noms  roytho- 
lo'2;i(]ues.  Au  rost',  la  n)anie  d'invoquer  à 
tout  propos  les  souvenirs  de  Rome  fut  ie 
défaut  capital  des  auteurs  du  douzième  siè- 
cle. Ils  s'étaient  crus  obligés  de  ne  penser 
qu'avec  les  anciens,  et  entourés  de  leur  té- 
moignage; ce  qui  avait  fait  dire  à  un  savant 
de  I  époque  qu'avec  toute  leur  science^  ses 
contem[)oraîns  n'étaient  aue  des  nains  mou- 
tés  sur  les  épaules  des  géants. 

Guigiiei  cinquième  prieur  de  la  Grande* 
£hartreuse,  disait  dans  ses  statuts  que  l'œu- 
vre des  copistes  était  une  œuvre  immortelle, 
et  que  la  transcription  des  manuscrits  .était 
le  travail  qui  convenait  ie  plus  à  des  reli- 
gieux lettrés,  «  Nous  apprenons  è  écrire, 
ajoulait-^il^  h  tous  ceux  que  nous  recevons 
au  milieu  de  nous.  Nous  voulons  conserver 
les  livres  comme  étant  l'éternel  le  nourri- 
ture de  nos  âmes.  »  Il  y  avait  dans  les  sta- 
tuts de  Guigne  des  temps  marqués  pour  la 
distribution  du  parchemin,  des  plumes,  de 
la  craie  et  du  vermillon.  Guiberi,  abbé  de 
Nogent,  rapporte  que  les  Chartreux  de  le 
grande  maison  préférèrent  les  peaux  el  les 
parchemins  que  le  comte  de  Nevers  leur  en- 
voya, à  la  vaisselle  d'argent  qu'il  leur  avait 
d'abord  destinée. 

Saint  Bernard,  écrivant  à  Kainaud,  abbé 
de  Foignay,  cite  un  vers  de  la  première  bé- 
roide  d'Ovide,  et  les  mots  qui  amènent  celte 
citation  :  Juxta  tuum  Ovidium  (  d'après  fo- 
tre  Ovide  }  prouvent  que  ce  poè^e  occupait 
une  place  dans  la  bibliothèque  des  deux  ab* 
bés.  Ainsi  la  lyre  d'Ovide  charmait  quelque- 


occidentaux»  jeunes  et  puissants,  se  préci-    <fois  les  ennuis  du  cloître,  et  ce  goût  des  ce- 


pîtent  sur  un  monde  inconnu,  et  l'Orient 
vaincu  devient  leur  tributaire.  Alors  pour 
l'esprit  humain  s'ouvrit  le  chemin  des  con- 
quêtes. Le  douzième  siède  parut,  et  les 
sciences  reprirent  leur  essor.  Pendant  tout 
le  moyeu  âge,  les  leUres  n'eurent  pas  d'é- 


nobites  contribuait  k  la  conservation  des 
chefs-d'œuvre  de  la  muse  romaine.  Dans 
une  lettre  qu'il  adresse  à  Nicolas,  secrétaire 
de  saint  Bernard,  Pierre  le  VéDéra- 
ble  lui  rt'commande  de  rapporter  VMistQitê 
d'Alexandre  le  Grand  et  le  Traité  de  Miat 
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suiv/int»  les  I«Ures  el  les  sciences  brillaient 
ii*ttn  éclat  vif  et  pur  ;  ritatie  se mbl;iit  avoir 
retrouvé  tout  son  génie;  on  eût  dît  qn*un 
souffle- divin  était  venu  ranimer  ce  grand 

.    cadavre,  qui  dormait  depuis  neuf  siècles. 
Alors  rilalie»  comme  une  reine  échappée 

7  du  sépulcre,  avait  repris  sa  couronne  et  ses 
robes  de  fèies  ;  c'était  pour  elle  un  jour  de 
bonheur»  quand  le  sort  lui  rendait  un  de  ses 
amiques  enfants  :  elle  se  réjouissait  comme 
une  mère  qui  revoit  un  fils  Ifin^temps  perdu. 
Malgré  les  soins  et  le  zèle  d*une  généra- 
tion savante  qui  se  dévoue  à  leur  conserva- 
lion,  les  livres  profanes  périssent;  ils  sem- 
blent ne  s*ôtre  montrés  un  moment  que  pour 
rentrer  ensuite  dans  la  poussière;  nous  som- 
mes h  la  veille  de  les  perdre  sans  retour,  si 
quelque  moyen  puissant  ne  vient  sauver  à 
famais  ces  vénérables  débris  échappés  au 
naufrage  de  Tantiqnilé  et  à  la  barbarie  des 
temps  modernes.  Mais  voilà  que,  dans  ki 
Germanie,  Gutlenberi^y  Faust  et Scbœffer,  ont 
inventé  un  mécanisme  merveilleux,  el  d'obs* 
eurs  artisans  font  donner  Téteruité  aux  au- 
gustes monuments  de  Tanti  |tue  littérature. 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  par- 
ier ici  des  moyens  d'écrire  au  moyeu  âge, 
al  du  papier,  sans  le(iuei  la  découverte  de 
riuiprimerie  aurait  été  inutile  au  monde. 
On  sait  que  les  audcns  écrivirent  tour  à 
tour  Sun  des  pierres,  des  briques,  des  pla- 
(|ues  de  plomb,  des  tablettes  de  bois  ou  de 
cire,  sur  les  feuilles  et  Técorce  des  arbres, 
«ur  des  peaux  de  poissons,  des  écailles  de 
torluas,  des  boyaux  d*animaui,  etc.  Dans  le 
IV*  et  le  V'  siècle,  quelques-uns  de  ces 
moyeqs  étaient  encore  en  usage.  La  biblio- 

*  Ihèque  de  Constant! uople,  qui  fut  dévorée 
par  les  flammes,  vers  la  fin  du  vi'  siècle, 
«ous  l'empereur  Basilisque,  possédait  17- 
i|Vjda  et  V0dy$8é$f  écrites  en  lettres  d'or  sur 
riniestin  d'un  serpent,  de  120  pieds  de  lon- 
gueur. Dès  le  VI*  siècle,  le  papyrus  était 
connu  en  Kurope;  Cassiodore  préférait  ce 
papier  égyptien  à  fécorce  du  bôtre  ou  du 
tilleul,  et  les  navigateurs  apportaient,  des 
bords  du  Nil»  des  racines  d'herbes  pour  nour- 
rir le#  ermites,  et  du  papyrus  pour  les  habi- 
tants des  doiires.  D'après  le  lémoigpage  de 
Pierre  de  Cluny,  on  écrivit  sur  le  papyrus 
jusqu'au  xir  siècle;  cependant  les  religieux 
de  l'Occident  se  servaient  d^jà  du  parche- 
min bien  ayant  le  siècle  de  Pierre  le  Véné- 
rable. L'inyontion  du  papier  moderne  a  subi 
la  destinée  de  la  plup^^rt  des  iuyentions  gran- 
des et  oieryeilleuses  ;  elle  est  entourée  d'in- 
cerlitiidf9  et  d'obscurité ,  et  son  époque  p'a 
pas  encore  été  déterminée  d'une  uinpière 
précise.  Oaus  un  traité  Contre  Ui$  Juif^f  le 
même  «bbé  de  Cluny  parle  d'un  papier  fait 
€9  riMUfta  veUrum  pannorum,  Mabillqn  a 
conclu  de  ce  passage  qu^  le  papier-linge 
était  déjà  conpu  ^u  xir  siècle.  3ous  le  règne 
de  Louis  XIV,. pn  monlrait'une  lettre  de 
JoinviUe  k  Louis  le  Butin,  éc^rite  sur  uptre 
papier  :  cette  lettre  est  le  seul  monument  de 
ce  geare  qui  soit  antérieur  au  xiy*  siècle. 

Quelles  actions  de  gr{kces^  n'avons -nous 
pas  h  r^uvjre  ^^n  religieux  dii  moyen  4ge  et 


aux  savants  du  xtv-  et  du  xv*  siècle,  qui 
nous  ont  conservé  les  trésors  littéraires  dont 
nous  venons  de  suivre  les  desiiDéesl  Si  les 
poètes,  les  orateurs,  les  historiens  et  les 
philosophes,  comme  ces  dieux  errants  dont 
parle  la  fable,  n'eiissent  trouvé  dans  les  cloî- 
tres un  asile  hospitalier,  ils  auraient  infailli? 
blement  disparu  au  milieu  des  révolutions 
du  moyen  âge.  Quelle  perte  pour  le  monde! 
quelle  immense  lacune  dans  les  annales  dé 
l'esprit  humain  I...  Grâce  au  zèle  des  mona- 
stères, la  France  est  devenue  héritière  des 
travaux  de  l'antiquité.  Rome  lui  a  prêté  soi) 
soleil,  et  c'est  surtout  à  ce  grand  foyer  que 
s'est  formée  notre  littérature.  De  pauvres 
moines  nous  ont  dotés  des  trésors  qui  fai- 
saient l'orgueil  du  peuple  roi,  et  c'est  par 
eux  que  la  France  a  eu  aussi  son  panthéon. 

CROISADES.  —  Dans  Tlntroduction  de 
son  Histoire  du  règne  de  Charlei^Quint^  Ro- 
bertson  développe  ainsi  les  immenses  résul-r 
tats  moraux  y  sociaux  ot  économiques  dea 
Croisades. 

«  Les  Croisades,  ou  ces  expéditions  des 
Chrétiens  pour  aller  arracher  la  Terre-Sainte 
ûe%  mains  dos  infidèles,  paraissent  avoir  été 
le  premier  événement  qui  ait  tiré  TËuro^ie 
de  la  léthargie  dans  laquelle  elle  était  plongea 
depuis  si  longtemps,  et  qui  ait  contribué  à 
amener  qpelque  changement  dans  le  gou- 
vernement et  dans  les  mœurs.  11  est  naturel 
aux  hommes  de  voir  avec  un  sentiment  de 
vénération  et  de  plaisir  des  lieux  renommés 
pour  avoir  été  la  résidence  de  quelque  grand 
personnage,  ou  le  théâtre  de  quelque  action 
célèbre.  Ce  principe  est  la  source  de  la  dé- 
votion scrupuleuse  avec  laquelle  les  Chré- 
tiens» dès  les  premiers  siècles  de  r£glise, 
s'étaient  plu  è  visiter  le  pays  que  Dieu  avait 
destiné  pour  l'héritage  de  son  peuple  choisi, 
et  dans  lequel  le  Fils  de  Dieu  avait  accom- 
pli la  Kédemption  du  genre  humain.  Un  pè- 
lerinage si  long  ne  pouvait  se  faire  saus 
beaucoup  de  dépense,  de  laligue  et  de  dan- 

f;er;  il  devait  donc  être  plus  méritoire,  et  ou 
e  regarda  bieutôt  comme  un  moyeu  d'ex- 
pier presuue  tous  les  crimes. 

«  Vers  la  fin  du  x*  siècle  et  le  commence- 
ment du  T^\\  il  se  répandit  tout  à  coup  eq 
Europe  une  opinion  qui  fit  bientôt  des  pro-> 
grès  incroyables,  et  qui  augmenta  prodi^ 
gieusemenl  le  ppmbre  et  le  zèle  de  ces  dé- 
vots pèlerins.  On  s'imagina  que  \e%  mille 
ans  dont  pairie  saint  Jean  étaient  accomplis , 
et  que  la  Gn  du  m:)nde  allait  arriver.  Cette 
rêverie  répandit  une  consternation  générale 
parmi  les  Chrétiens.  Plusieurs  renoncèrent 
à  leurs  biens,  abandonnèrent  leura  familles 
et  leurs  amis,  et  se  bâtèrent  de  se  rendre 
dans  la  Terre-Sainte,  pu  ils  croyaient  que  le 
Christ  devait  apparaître  bientôt  pour  juger 
les  hommes.  Tant  que  la  Palestine  avait  été 
soumise  ^  la  domination  des  califes,  ce^  \ 
princes  éclairés  avaient  encouragé  les  pèle- 
rinages des  Chrétiens  à  Jértisaleuj;  celait 
une  urajaçhe  avantageuse  de  commerce,  aui 
faisait  entrer  dans  leur  £tat  beaucoup  d  or 
et  d'argent  pour  des. reliques  et  de  pieuses 
bligAteiles  :  mais  les  Titres  ^yanl  conquis  !§ 
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marquer  par  le  qu*ils  oe  les  aTaient  guère 
ouverts.  » 

Cependant  le  xiit*  siècle  eut  encore  des 
bommea  q«ii  mirent  do  prix  k  la  conaerva* 
lion  âescbefs-Kl'œdvre  de  Tantiquité.  Simon, 
premier  abbé  de  Weriim,  aux  Pays-Bas^  aidé 
de  son  frère ,  copia  tons  les  auteurs  qu*il 
possédait»  tant  sacrés  que  profanes.  Plus  tard, 
il  porta  si  loin  io  désir  d'enrichir  la  biblio- 
thèque de  son  monastère,  qu'il  employa  les 
religieuses  h  la  transcription  îles  manuscrits; 
mais  Tabbé  de  Werum  crut  detoir  ne  leuc 
donnera  transcrire  que  la  Bible  et  les  livres 
des  saints  Pères  »  comme  étant  plus  à  leur 
portée.  Vers  le  milieu  du  xiii*  siècle,  la 
bibliothèque  In  plus  riche  et  la  plus  nom- 
breuse d' Europe  était  celle  du  monastère  de 
Giaslonbucy,  en  Angletevre.  Cet4e  abbaye 
possédait  quatre  cents  volumes»  parmi  les* 
quels  on  remarquait  les  ouvrages  de  Tite- 
I.ive,  de  Salittste»  de  Virgile,  de  Claudieo 
et  d'autres  auteurs.  Quoiqu'il  y  eût  en  Oc- 
cident plusieurs  exemples  de  bibliothèques» 
I^uis  IK  apporta  d'Asie  l'idée  d'en  former 
une.  Ayant  appris  qu'un  Soudan  d'Eieypte 
faisait  de  toutes  parts  rassembler,  copier  et 
traduire  les  livres  des  anciens  philosophes, 
le  saint  roi  s'affligea  do  trouver  dans  les  en- 
fants de  Terreur  plus  de  sagesse  que  dans 
les  enfants  de  l'Evangile»  et  voulut  honorer 
le  nom  chrétien  en  recueillant  et  en  proté- 
geant les  trésors  de  l'esprit  humain.  A  la  (In 
de  ce  siècle,  les  ouvrages  classiques  êtnient 
devenus  déjà  si  rares»  que  la  bibliothèque 
formée  à  Paris  par  Louis  IX  n'en  possédait 
que  quatre  :  ceux  de  Lucain  »  d'Ovide  »  do 
Cicéroo  et  de  Boëce. 

Dans  le  xit'  siècle»  les  livres  de. l'an- 
cienne Rome  passent  de  main  en  main»  ap- 
paraissent et  disparaissent  tour  à  tonr;  on 
suit  leur  destinée  d'un  œil  inquiet;  quand 
ils  échappent  à  notre  vue»  nous  tremblons 
de  ne  plus  les  rencontrer,  et  notre  esprit  ne 
se  repose  uo  moment  qu'en  voyant  Pétrar- 
que» Boccace,  Coiuceio  et  autres  se  dévouer 
tout  entiers  è  la  restauration  de  l'antique 
littérature.  Pétrarque»  aussi  célèbre  par  ses 
malheurs  que  par  son  génie ,  copiait  lui- 
oiéme  les  manuscrits,  de  peur  que  des  scri- 
bes ignorants  n'en  dénaturassent  le  texte. 
Nous  devons  à  sou  zèle  et  à  ses  recherches 
les  IwttUutionê  orcUoiret  deQuintilien,  quel- 
ques Discours  de  Cicéron  »  et  ses  BpUres , 
dont  le  manuscrit  se  trouve  à  la  hiblio- 
ihèque  Laurentine,  à  Florence»  ainsi  que 
ia  copie  qu'il  en  avait  faite  lui-même.  Pé- 
trarque a  raconté,  dans  une  de  ses  Lsttrss, 
comment  il  aiait  prêté  à  son  vieux  maître 
Convennu'le  le  traité  De  la  gloire.  Quelques 
années  s'étaient  écoulées  depuis  qu'il  lui 
avaii  confié  ce  précieux  trésor;  Pétrarque 
le  redemmda  au  vieillard,  et  celui-ci  ne  ré* 
pondit  que  par  de  vaines  paroles.  Plusieurs 
fois  raii>ani  de  Laure  pressa  Gonvennole  de 
lui  «ont'isser  la  vérité ,  ei  è  la  fin  le  f>auvre 
iiiaiire  déclara  qu'étant  dans  le  besoin  »  Il 
aT^ii  été  contraint  de  nmtlre  le  livre  en  gage. 
Interrogé  sur  la  personne  qui  avait  reçu  cet 
uuvra»e,  le  vielliârd,  retenu  par  une  tausse 


honte»  garda  le  silence;  et  Pétrarque»  touché 
de  compassion»n'osa  forcer  son  ancien  mettre 
i  un  aveu  qui  allait  rendre  au  monde  l'œu- 
vre d'un  grand  homme.  On  a  accusé  Alcyo- 
nios,  littérateur  italien,  d'avoir  volé  ki  ma- 
nuscrit du  traité  De  la  gloire^  d'en  avoir  in- 
séré les  plus  beanx  morceaux  dans  son  livre 
Sur  rexii,'ei  de  l'avoir  ensuite  brdlé.  Tira- 
boschi  a  traité  longuement  cette  question  ; 
pour  nous ,  sans  descendre  dans  aucun  dé- 
tail h  ce  sujet,  nous  nous  bornerons  à  dire 
qu'on  croit  communément  que  l'accusation 
portée  contre  Alcyonius  est  déujiée  de  vé- 
pilé.  Pétrarque  ne  put  jemai^  retrouver  les 
Antiq:^ités  de  Varron»  la  seconde  Décade  de 
Tite-Live»  ni  un  Becuei)  de  Lettres  et  d'Bni- 
grammes  attribuées  à  Auguste.  C'est  par  lui 
que  l'Italie  connut  d'ahord  les  Tragédies  de 
Sophocit'»  et  telle  était  sa  réputation»  qu'on 
lui  enroya  de  Constantinople  les  œurres 
complètes  d'Homère»  sans  qu'il  les  eOt  de- 
mandées. 

A  ^>eu  près  à  la  même  époque ,  il  y  avait 
en  Allemagne  des  hommes  qui  travaillaient 
^  la  transcription  des  auteurs  classiques. 
Gérard  le  Grand»  fondateur  de  ia  congréga- 
tion des  Frères  de  la  vie  commune,  s'était 
mis  k  la  recherche  des  auteurs  latins;  les 
monastères  et  les  collèges  lui  avaient  ouvert 
leurs  trésors  littéraires,  et  la  transcription 
des  manuscrits  devint  l'oeçupation  particu- 
lière de  ses  disciples. 

Nous  voici  arrifés  à  une  époque  où  les 
chefs-d'œuvre  latins  ne  trouvent  plua qu'en 
Italie  des  amis  et  des  protecteurs;  dans  fé 
reste  de  l'Europe,  ils  n'ont  presque  plus  do 
gardiens  et  sont  abandonnés  h  leurs  propres 
destinées.  Les  savants  italiens  du  xr*  siècle 
ctmsacrèrent  leur  vie  et  leur  fortune  è  la 
recherche  des  manuscrits.  On  les  voyait 
courir  les  provinces,  s'attachent  avec  ardeur 
aux  (races  de  l'anlinuité  ;  ils  fouillaient  dans 
la  poudre  de  tous  les  monastères»  interro- 
geaient tous  les  débris»  et»  conquérants  pa- 
citiques,  ils  cherchaient  h  ravir  à  l'oubli  les 
monuments  littéraires  de  la  vieille  Rome. 
Au  commencement  do  xt*  siècle»  Poggio 
Bracciolini  trouva  dans  le  monastère  de 
Stint-Gall,  au  milieu  de  la  finge  et  de  l'or- 
dure, un  exemplaire  entier  de  Quinttlien  et 
plusieurs  fragments  de  Valérius  Flaccus; 
c'est  lui  qui  découvrit  aussi  Silius  Italiens, 
Lucrèce  et  douze  Comédies  de  Térence  ,  in- 
dépendamment de  huit  qui  étaient  déjà  cou- 
nues.  Tiraboschi»  à  qui  nous  empruntons 
ces  détails,  dit  que  la  découverte  d'un  ma- 
nuscrit inconnu  rrap})ait  alors  rattenlion  des 
hommes»  comme  si  c'eût  été  la  conquête 
d'un  royaume.  Ce  n'est  qu'aux:  xiv*  et  xv* 
siècles  que  l'on  commença  k  attacher  tant 
de  prix  aux  classiques  romains.  Sans  douté» 
dans  les  âges  précédents ,  on  faisait  cas  dea 
anciens  chefs-d'œuvre»  puisqu'on  prenait  la 
peine  de  les  conserver;  mais  des  hommes 
qui  vivaient  au  milieu  de  l'ignorance  pou« 
vaient-ils  ci>mprendre  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'important  et  de  sublime  dans  la  décou- 
verte d'un  Virgile  ou  d'un  Tacite?  Au  con- 
traire ,  du  temi)s  de  Péttaroae  et  au  siècle 
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suivant»  les  lettres  el  les  sctences  brillaient 
ifan  éclat  vif  et  pur  ;  rilalie  spmbl.iil  avoir 
retrouvé  tout  son  génie;  on  eût  dit  qu'un 
souffle-  divin  était  venu  ranimer  ce  grand 
cadavre,  qui  dormait  depuis  neuf  siècles. 
Alors  ritalie»  comme  une  reine  échappée 
du  sépulcre,  avait  repris  sa  couronne  et  ses 
robes  de  fêtes  ;  c'était  pour  elle  un  jour  de 
bonheur»  quand  le  sort  lui  rendait  un  de  ses 
antiques  enfants  :  elle  se  réjouissait  comme 
une  mère  qui  revoit  un  fils  longtemps  perdu. 

Malgré  les  soins  et  le  zèle  d'une  (généra- 
tion savante  qui  se  dévoue  à  leur  conserva- 
tion,  les  livres  profanes  périssent;  ils  sem- 
blent ne  s'être  montrés  un  moment  que  pour 
rentrer  ensuite  dans  la  poussière;  nous  som- 
mes h  la  veille  de  les  perdre  sans  retour,  si 
quelque  moyen  puissant  ne  vient  sauver  à 
jamais  ces  vénérables  débris  échappés  au 
naufrage  de  l'antiquité  et  à  la  barbarie  des 
temps  modernes.  Mais  voilà  que,  dans  ki 
Germanie,  Gutlenberg,  Faust  et Scbœffer,  ont 
iDv<;nté  un  mécanisme  merveilleux,  et  d'obs- 
curs artisans  font  donner  réieruité  aux  au- 
gustes monuments  de  Tantique  littérature. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  par- 
ier ici  des  moyens  d'écrire  au  moyen  âge, 
et  du  papier,  sans  le(juel  la  découverte  de 
l'imprimerie  aurait  été  inutile  au  monde. 
On  sait  que  les  anciens  écrivirent  tour  à 
tour  Sun  des  pierres,  des  briques,  des  pla- 
tines de  plomb,  des  tablettes  de  bois  ou  de 
cire,  sur  les  feuilles  et  l'écorce  des  arbres, 
«ur  des  peaux  de  poissons,  des  écailles  de 
tortues,  des  boyaux  d'animaux,  etc.  Dans  le 
ly*  et  le  v*  siècle,  quelques-uns  de  ces 
moyeqs  étaient  encore  en  usage.  La  biblio- 
Iliaque  de  Constant! nople,  qui  fut  dévorée 
par  \(*s  flammes,  vers  la  fin  du  vi'  siècle, 
«ous  l'empereur  Basilisque,  possédait  1'/- 
iiade  et  VOdysséôf  écrites  en  lettres  d*or  sur 
l'iniestin  d'un  serpent,  de  120  pieds  de  lon- 
gueur. Dès  le  Ti*  siècle,  le  papyrus  était 
connu  en  Kurope;  Cassiodore  préférait  ce 
papier  égyptien  à  fécoroe  du  hêtre  ou  du 
tilleul,  et  les  navigateurs  apportaient,  des 
bords  du  Nil»  des  racines  d'herbes  pour  nour- 
rir le#  ermites,  et  du  papyrus  pour  les  babi- 
tants  des  cloiires.  D*après  le  témoignage  de 
Pierre  deCluny,  on  écrivit  sur  le  papyrus 
jusqu'au  su*  siècle;  cependant  les  religieux 
de  rOccident  se  servaient  d^^jà  du  parche- 
min bien  avnnt  le  siècle  de  Pierre  le  Véné- 
rable, jti^invenlion  du  papier  modernu  a  subi 
la  destinée  de  la  plupart  des  inventions  gran- 
des et  merveilleuses  ;  elle  est  entourée  d'in- 
cerlitudfs  et  d'obscurité ,  et  son  époque  p'a 
pas  encore  été  déterminée  di'une  ninnière 
précise.  Oa|)s  un  traité  Contre  Um  JMif^f  le 
même  ibbé  de  Cluny  parle  d'uo  papier  fait 
cjT  riMUfta  veUrunn  pannorum.  Mabiilon  a 
conclu  de  ce  passage  que  le  papier-linge 
était  déjà  conpu  en  xu*  siècle.  3ous  le  règne 
de  Louis  XIV,. pn  moutrait'une  lettre  de 
JoinviUe  h  Louis  le  Butin,  ét/rite  sur  notre 
papier  :  cette  lettre  est  le  seul  monument  de 
ce  geore  qui  soit  antérieur  au  xiy*  siècle. 

Quelles  actions  de  gr&ces^  n'avons -nous 
pAâ  h  r^uvjre  aux  religteiix  du  moyen  4ge  et 


aux  savants  du  xiv^  et  du  xv*  siècle,  qui 
nous  ont  conservé  les  trésors  littéraires  dont 
nous  venons  de  suivre  les  destinées  1  Si  les 
poètes,  les  orateurs,  les  historiens  et  les 
philosophes,  c^>mme  ces  dieux  errants  dont 
parle  la  fable,  n'eussent  trouvé  dans  les  cloi- 
tres  un  asile  hospitalier,  ils  auraient  înfaillir 
blement  disparu  au  milieu  des  révolutions 
du  moyen  âge.  Quelle  perte  pour  le  momie! 
quelle  immense  lacune  dans  les  annales  dé 
l'esprit  humain  I...  Grâce  au  zèle  des  mona- 
stères, la  France  est  devenue  héritière  des 
travaux  de  l'antiquité.  Rome  lui  a  prêté  soq 
soleil,  et  c'esi  surtout  à  ce  grand  foyer  que 
s'est  formée  notre  littérature.  De  pauvres 
moines  nous  ont  dotés  des  trésors  qui  fai- 
saient l'orgueil  du  peuple  roi,  et  c'est  par 
eux  que  la  France  a  eu  aussi  son  panthéon. 
CROISADES.  —  Dans  Tlntroduction  de 
son  Histoire  du  règne  de  Chearlei-Quint^  Rot 
bertson  développe  ainsi  les  immenses  résul*r 
tais  moraux  y  sciciaux  et  économiques  des 
Croisades. 

Les  Croisades,  ou  ces  expéditions  des 
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Chrétiens  pour  aller  arracher  la  Terre-Sainte 
des  mains  dos  infidèles,  paraissent  avoir  été 
le  premier  événement  qui  ait  tiré  TËurope 
de  la  léthargie  dans  laquelle  elle  était  plongée 
depuis  si  longtemps^  et  qui  ait  contribue  à 
amener  quelque  changement  dans  le  gou- 
vernement et  dans  les  mœurs,  il  est  naturel 
aux  hommes  de  voir  avec  un  sentiment  de 
vénération  et  de  plaisir  des  lieux  renommés 
pour  avoir  été  la  résidence  de  quelque  grand 
personnege,  ou  le  théâtre  de  quelque  action 
célèbre.  Ce  principe  est  la  source  de  la  dé- 
votion scrupuleuse  avec  laquelle  les  Chré- 
tiens, dès  les  premiers  siècles  de  r£gliset 
s'étaient  plu  è  visiter  le  pays  que  Dieu  avait 
destiné  pour  l'héritage  de  son  peuple  choisi, 
et  dans  lequel  le  Fils  de  Dieu  avait  accom- 
pli la  Kédomption  du  genre  humain.  Un  pè- 
lerinage si  long  ne  pouvait  se  faire  saus^ 
beaucoup  de  dépense,  de  fatigue  et  de  dan- 

(;er;  il  devait  donc  être  plus  méritoire,  et  ou 
e  regarda  bientôt  comme  un  moyen  d'ex- 
pier presque  tous  les  crimes. 

«  Vers  la  fin  du  x*  siècle  et  le  commence- 
ment du  T^\\  il  se  i'épandil  tout  è  coup  eq 
Europe  une  opinion  qui  fit  bientôt  des  pro^ 
grès  incroyables,  et  qui  augmenta  prodi- 
gieusement le  ppmbre  et  le  zèle  de  ces  dé- 
vots pèlerins.  On  s'imagina  que  \e^  mille 
ans  dont  p«rle  saint  Jean  étaient  accomplis , 
et  que  la  Gn  du  monde  allait  arriver.  Celle 
rêverie  répandit  une  consternation  générale 

farmi  les  Chrétiens.  Plusieurs  renoncèrent 
leurs  biens,  abandonnèrent  leurs  familles 
et  leurs  amis,  et  se  hâtèrent  de  se  rendre 
dans  la  Terre-Sainte,  pu  ii^  croyaient  que  le 
Christ  devait  apparaître  bientôt  pour  juger 
les  hommes.  Tant  que  la  Palestine  avait  été 
soumise  ^  la  domination  des  califes,  ce^ 
princes  éclairés  avaient  encQuragé  les  pèle- 
rinages des  Chrétiens  à  Jérusalem;  cétai| 
une  urajache  avantageuse  de  commerce,  aui 
faisait  entrer  dans  leur  Ëtat  t>eauG0up  d  or 
et  d'argent  pour  des  reliques  et  de  pieuses 
bligiAten^s  :  mais  les  Turcs  ^yant  couquj$l§ 
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Byrie»  vers  le  milieu  du  xi*  sièoU»  les  pèlf<- 
rins  se  virent  exposés  à  loules  sortes  d'ou- 
trages de  la  pari  de  ces  peuples  fërooes. 
Cette  révolution  arriva  précisément  dans  le 
flaéine  temps  où  la  terreur  panique  dont  j*ai 
parlé  rendait  les  pèlerinages  plus  fréquents 
•I  pins  nombreux;  elle  répandit  Talarme, 
et  excita  l'indignation  dans  toute  l'Europe 
chrétienne,  'fous  ceux  qui  revenaient  de  la 
Palestine  racontaient  les  tiangersqu'i  Isa  vaieut 
courus  en  visitant  la  TeiTe-Sainle,  el  ne  man- 
quaient pas  d'exagérer  la  cruauté  et  les  mau* 
vais  traitements  des  Turcs. 

c  Les  esprits  des  hommes  étaient  ainsi 
préparés,  lorsqu'un  moine..^«  conçut  Tidée 
de  réunir  toutes  les  forces  de  la  chrétienté 
contre  les infilëles,  pour  les  «h/isser  à  main- 
armée  de  la  Terre-Mainte,  et  c'est  à  son  zèle 
qne  cette  entreprisedoi  tson  exécution .  Pierre 
rÈrmite  (c'était  le  nom  de  cet  a|)6^lre  guer- 
rier) courut,  un  crucifix  à  la  main,  de  pro- 
vince en  proviuce,  excilani  les  princes  et  les 
peuples  è  entreprendre  la  guerre  sainte,  et 
ses  déclamations  allumèrent  dans  tous  les 
esprits  le  fanatisme  qui  l'animait.  Le  con- 
cile de  Plaisance,  auquel  assistèrent  plus  de 
30,000  personnes,  décida  que  le  projet  de 
Pierre  avait  été  inspiré  par  une  révélaiion 
imiDédiate  du  Ciel  ;  et  lorsqu'on  en  tit  la 
proposition  au  concile  de  Clermont  «  qui 
était  encore  plus  nombreux  que  celui  dé 
Plaisance,  toutes  les  voix  s'écrièrent  :  C'est 
la  ifolonié de  Dieu!  Cette  fureur  éfvidémique 
gagna  tous  les  ordres  de  rElal.  Ce  n'étaient 
|)as  seulement  les  seigneurs  et  les  nobles  de 
ce  siècle  guerrier  qui  prirent  les  armes  avec 
leurs  vassaux;  ils  auraient  pu  être  séduits 
par  l'audace  môme  de  cette  expédition  roma- 
nesque :  mais  on  vit  encore  des  hommes 
(i*une  condition  obscure  et  paciflqne,  'les 
ecclésiastiques  de  tous  les  rangs,  des  fem- 
mes même  el  des  enfants,  s'engager  h  l'envi 
dans  une  entreprise  qu*on  regardait  comme 
pieuse  et  méritoire.  Si  nous  pouvons  en 
croire  les  témoignages  réunisdesauteurs con- 
temporains, six  millions  d'hommes  prirent 
la  croix  :  c'est  la  marque  par  laquelle  se  dis- 
lingnaient  ceux  qui  se  dévouaient  è  celte 
sainte  guerre,  et  qui  lui  a  donné  le  nom 
qu'elle  a  conservé.  «  L'Europe  entière,  disait 
la  princesse  ComnènOi  pat*aissait  comme  ar- 
rachée de  ses  fondements,  el  nrôte  h  se  pré- 
eipiter  de  tout  son  poids  sur  1  Asie.  » 

Pendant  deux  siècles  entiers,  l'Europe 
semble  n'avoir  eu  d'autre  objet  que  de  con- 
quérir ou  de  garder  la  Terre-Sainte,  et  ne 
cessa  d'y  faire  passer  successivement  des  ar- 
mées nombreuses. 

'  <  Rien  ne  pouvait  résister  aux  premiers 
efforts  d'une  armée  dont  la  valeur  était  exci- 
tée par  l'enthousiasme  de  la  religion.  Une 
partie  de  l'Asie  Bfineure,  la  Syrie  et  la  Pa- 
lestine, furent  bientôt  enlevées  aux  infidé^ 
le«;  la  bannière  de  lacroix  fut  arborée  sur 
la  montagne  de  Sion  ;  un  corps  de  ces  aven- 
tur.ers  qui  avaient  pris  les  arme»  contre 
les  Mahométans  s'empara  de  ConsUintino- 
ple,  la  capitale  de  l'empire  cbrétieu  en 
€kciJenti  et  pendant  la  moitié  d'ua  siècle  le 


trAne  impérial  fut  occupé  par  un  conte  d^ 
Flandre  ei  par  ses  descendants.  La  violence 
inattendue  du  premier  chue  des  Croisé^ 
rendit  leurs  premières  conquête.')  faciles; 
mais  ils  troiivèrent  ensuite  une  prodigieuse 

•difficulté  à  les  couserver 

Ces  expéditions  produisiren^t  d'heureux 
effets,  qu'on  n'avait  pu  ni  «ttendue  ni  pr^ 
voir.  Les  Croisés,  en  marcliaut  vers  In  Ter- 
re-Sainte, Iravoi-sèrent  des  pays  ctiWvésel 
des  Klats  mieux  civilisés  que  les  leurs.  C'é* 
tait  en  Italie  qu'iU  so  rassembL^ieiH  dans 
les  commencements  ;  Venise,  GiÀnes»  Piseet 
d^aulres  villes  avaient comniem-f^  h  culliver 
le  commerce  et  se  pblissaieiH  on  sVnrichis- 
sant.  Les  Croisés  allaient  ensuite  par  mer 
en  Dalmatie,  d'où  ils  continuaient  leur  rou- 
te par  terre  jusqu'à  Coiislantinople.  Il  est 
vra  i  que  l'esprit  mililairc  était  depuis  long- 
temps éloint  dans  tout  l'empire  d'Orient  et 
qu*un  despotisme,  de  l'espèce  la  plus  dan- 
gereuse, y  avait  presque  anéanti  toute  vertH 
publique  ;  mais  Conslantinopl^,  (}ui  n'avait 
jain.'ijs  été  ravagée  par  les  nations  barbares» 
éiail  la  plus  grande,  ainsi,  que*  la  plus  belle 
vi  le  de  r£uropt\  et  laseulo  où  il  restât  en- 
core quelque  image  de  raucienne  politesse 
et  dans  les  mœurs  et  dans  les  aris.  La  puis- 
snnce  marit>rae  de  l'en^ire  d'Orient  était 
considérable,  el  des  manufactures  très-pré- 
cieuses y  sùt)sistaient  encore.  Constantin^- 
pie  était  .l'unique  entrepôt  de  l'Ëuropi*  pour 
les  productions  des  Indes«Orien taies.  Quoi- 
que les  Sarrasins  et  les  Turcs  eussent  dépouiN 
lé  l'empire  de  plusieurs  de  ses  plus  riches 
provinces  et  l'eussent  resserré  dans  des  bor- 
nes fort  étroites*  cependant  ces  sources  de 
richesses  entretenaient  è  Constantinople 
non-seulement  l'amour  du  faste  et  de  lu 
magnificence,  mais  encore  un  restode  goût 
pour  les  sciences,  et  à  cet  égard  l'Europe 
entière  était  fort  au-dessous  de  cette  ville 
fameuse.  Les  Croisés  trouvèrent  dans  l'Asie 
même  les  dét>ris  des  sciences  et  lies  arts  quo 
l'exemple  et  les  encouragements  iïes  ratiles 
avaient  fait  nattne  dans  leur  eni)  ire.Ou<*i- 
que  les  historiens  des  Croisadus  eussent 
porté  toute  leur  attentioa sur  d'aniresob- 
jets  que  sur  l'état  de  !a  société  et  ses  mœurs 
parmi  les  nations  de  l'Orient  ;  quoique  la 
plupart  d'entre  eux  n'eussent  même  ni  assez 
de  goût,  ni  assez  de  lumières  peur  observer 
et  pour  bien  peindre  ce  qu'Us  voyaient,  ce- 
pendant ils  nous  ont  transmis  des  traits  si 
frappant5i  de  l'humanilé  et  de  la  générosilô 
de  ôaladin  et  de  quelques  sotres  diefs 
des  Maliomélans,  qu'on  ne  peut  s'empê- 
cher de  prendre  de  leurs  mœurs  l'idée  la 
t)lus  avantageuse,  il  était  impossible  que 
es  Croisés  parcourussent  tatit  de  pays, 
qu'ils  vissent  des  lois  et  des  coutumes  si  di- 
verses, sans  acquérir  de  l'instruction  et 
des  connaissances  nouvelles.  Leurs  vues 
s'étendirent  ;  leurs  {iréjugés  s'affaiblirent  ; 
de-  nouvelles  idées  germèrent  dans  leurs 
têtes  ;  ils  virent  en  mille  occasions  com- 
bien leurs  u:œurs  était  grossières  en  cotu- 
paraison  de  celles  des  Orientaux  policés  ;  et 
ces  ioipressiOQS  étaient  trop  fortes  pour  s'ef- 
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r4K;er^e  leaméàioire  rom^o  tts%iaieni  dé 
n*toor  dans  leur  pajrs  natal.  D^aîlleura  il  y 
eut,  |)«n»liiiit  deax  siècles  entiers,  un  com- 
merce assez  suivi  entre  TOricnl  et  fOccî- 
«Junt  ;  de  nouYetles  armées  marchaient con- 
tinueileuienl  d'Europe  en  Asie,  tandis  que 
le«  premiers  aventuriers  revenaient  cliea 
eux  et  y  rapportaient  quelques-unes  des 
routumes  avec  lesquelles  ils  s'étaient  fami- 
liarisés par  un  long  séjour  dans  ces  terres 
étrangères.  Aussi  Ton  peut  remarquer  que, 
même  peu  de  temps  après  le  coinm^'ncenient 
«les  Croisades,  il  y  eut  plus  de  maguificence 
à  fa  cour  des  princes,  plus  de  pompe  dans 
les  cérémonies  publiques,  plus  d'élégauce 
«.'ans  les  plaisirs  et  dans  les  lètes  ;  le  goût 
même  de%  aventures  devint  plus  romanesque 
^f  s*accrut  sensiblenient  dans  toute  r£urope. 
</est  k  ce«  expéditions  que  nous  devons  les 
iremiers  rajons  de  lufuière  qui  r/)mipen- 
f  èrent  à  di&siper  les  ombrés  de  rij^norance 
t-t  de  la  barbarie. 

I  Ifais  ces  effets  salutaires  des  Croisades 
ne  so  firent  sentir  que  lentement.  Leur  in- 
fluence sur  l'état  de  la  propriété  des  biens, 
el,  par  conséquent,  sur  celui  du  pouvoir. 
fut  plus  inamédiate  et  ep  même  temps  plus 
sensible. 

Los  nobles  qui  prirent  la  croix  et  s'en- 
gagèrent àuiarchiT  vers  la  Terre-Sainte  vi' 
rent  bit'niôt  quHls  avaient  besoin  de  som- 
mes  considérables  pour  les  frais  d'une  si 
longue  expédition,  et  pour  être  en.  état  de 
l'arHitre.à  la  tète  de  leurs  vassaux  avec  la 
'Wgoilé  qui  leur  convenait.  Le  génie  du  sjs- 
tèuie  féodal  ne  leur  permettait  f)as  d'impo- 
ser des  taxes  extraordinaires  à  leurs  sujets, 
qui  n'étaient  pas  accoutumés  è  en  payer.  Il 
ne  leur  restait  donc  d'autre  ressource,  pour 
5e  procurer  la  somme  dont  iîs  avaient  be- 
soin, que  de  vendre  leurs  terres.  Comme 
Ions  les  esprits  étaient  exaltés  par  les  idées 
romauesques  de.s  conquêtes  qu'ils  espéraient 
faire  en  Asie,  et  par  ied^ir  de  recouvrer  la 
Terre-Sainte,  désir  aiardent  qu'il  faisait  tai- 
re toutes  les  passions,  les  seigneurs  atian- 
donnèrent  sans  répugnance  leurs  héritages 
et  les  vendirent  à  vil  prix,  peur  aller,  en 
aventuriers,  chercher  de  nouveaux  établis- 
sements daps  des  pajs  inconnus.  Aucun  des 
différents  souverains  de  l'Europe  ne  s'était 
engagé  dans  la  première  Croisade,  et  tous 
saisirent  avec  empressement  une  occasion  si 
favorable,  pour  réunir  à  peu  de  frais  à  leurs 
couronnes  des  domaines  considérabtes.  D'ail- 
leurs, plusieurs  grands  barons  étant  morts 
dans  la  guerre  sainte  sans  liiisser  d'héri- 
tiers,  leurs  fiefs  retournèrent  de  droit  à 
leurs  suzerains:  et  ces  accroissements  de 
fMopriété,  aussi  bien  que  de'puij^sauce, 
lyoutèrent  à  l'autorité  royale  tout  ce  que 
perdait  celle  de  l'aristocratie.  D'un  autre e6* 
té,  1  absence  de  plusieurs  vassaux  puissants, 
accoutumés  à  en  imposer  et  souvent  à  don- 
ner la  loi  à  leurs  souverains,  offrit  à  ceux-ci 
L*ne Occasion  d'étendre  leur  prérogative  et 
d*acquéiir  une  influence  qu'ils  n'avaient  ja- 
mais eue  auparavant  Ajoutez  à  cescircou.^- 
tancer  réuoies,  que  tous  ceux  qui  prirent 


UGTIOXDTAIHK 


GHiQ 


109 


la  croix  se  mireiic  sens  la  protèelion  imroé* 
diatedel'Kglise,  qui  lança  ses  pins  redou- 
tables anathèmes  rontre  quiconque  voudrait 
nuire  ou  faire  injure  à  ceux  qui  se  dé- 
vouaient à  cette  sainte  expédition.  L«'S  que- 
relles et  les  hostilités  particulières,  qui  jus* 
qu'alors  avaient  banni  l'ordre  et  la  paix  de 
tout  Etat  féodal,  furent  tout  è  coup  su6pen-> 
dues  ou  s'éteignirent  entièrement  ;  l'admi- 
nislraiion  de  la  justice  commença  h  prendra 
une  forme  plus  solide  et  plus  constante,  «( 
Ton  6t  enfin  quelques  pas  vers  l'étaMisse- 
ment  d'un  système  plus  régulier  d'adrai- 
Bistràtion  et  de  police,  dans  les  différents 
royaumes  de  l'Europe. 

«  (.es  effets  que  les  Croisades  produisirent 
sur  l'état  du  commerce  de  PEliirotie  nefureol 
pas  moins  sensibles  que  ceux  dont  je  viens 
de  parler.  Les  premières  trou)>es  qui  s'en- 
rôlèrent sous  l'étendard  de  la  Croix,  et  que 
Pierre  l'Ennite^et  Godefroy  deGk>uillon  eoo- 
duisirenl  à  Conslanlinople  par  l'Allemagiie 
et  la  Hongrie^  eurent  prodigieusement  k 
souffrir,  tant  par  la  longueur  de  la  marelle 
que  par  la  férocilô  des  habitants  de  oee 
pays.  Les  armées  qui  se  formèrent  ensuite^ 
instrnites  p^r  l'expérience  des  premières,se 
gardèrent  bien  de  prendre  la  môme  ro.ute,et 
aimèrent  mieux  aller  par  mer  que  de  s'exfKX- 
&er  aux  mèmesdan^ers.  Venise, Gènes  etPise 
leur  fournirent  les  bâtiment^  de  transport 
sur  lesquels  ils  s'embarquèri^nt.  Ces  villes 
reçurent  de  ces  armées  nombreuses deCroisés 
des  sommes  prodigieuses  pour  le  fret  seul  da 
leurs  vaisseaux  ;  ce  ne  fut  cependant  qu'une 
petite  partie  del'argentqu'elles  retirèrent  des 
expéditions  de  la  Terre-Sainle.  Les  Croisés 
firent  marché  avec  elles  pour  avoir  des  pro^ 
visions  et  des  munitions  de  guerre.  Tandis 
quf>  les  armées  s'avançaient  par  terre,  les 
flottes  se  tenaient  sur  la  côte,  fournissaient 
aux  (rou|!es  toutce  qui  leur  était  nécessaire» 
et  absorbaient  tous  les  bénéQ  es  de  cette 
branche  lucrative  de  commerce.  Les  succès 
qu^urent  d'abord  les  armes  des  Croisés  pre-r 
curèrent  aux  villes  c/immerçantesdes  avan- 
tages encore  plus  solides,  il  existe  encore 
des  chartes  fmr  li*squelles  on  accorde  aux 
Vénitiens,  aux  Pisanaet  aux  Génois  les  im- 
munités les  plus  étendues  dans  les  différents 
éti^biissements  formés  en  Asie  parles  Chré- 
tiens. Toutes  les  marctiandises  qu'ils  iair 
poriaieiit  ou  exportaient  étaient  exeuif^es 
do  toute  imposition  ;  et  on  leur  avait  donné 
en  propi'iété  des  faubourgs  entiers  dans 
quelques-unes  des  filles  luarilioies,  et,  dans 
les  autres,  de  grandes  rues  et  beaucoup  de 
maisons.  Ils  avaient  aussi,  par  ces  mômes 
chartes,  le  privilège  de  faire  juger  suivant 
leurs  lois  et  par  des  juges  qu'ils  nommaient 
eux-mêmes,  toutes  les  contestations  élevées 
entre  des  personnes  qui  contmerçaient  sous 
leur  protection  qu  qui  étaient  établies 
dans  l'enceinte  du  terrain  qu'on  leur  avait 
S'-cordé.  Lorsque  les  Croisés  s'emparèrent 
de  Conbtanlinople  et  placèrent  un  d'entre 
eux  sur  le  trône  d'Orient,  les  Etats  d'Italie 
surent  M»i  lire  è  profil  ^tte  révolution.  Les 
Véniti'  nsi  qui  avalât,  concerté  j*entreprise 
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et  qui  eurent  beaucoup  Je  part  k  Teiéctt* 
lion,  ne  négligèrent  aucun  des  avantages 
qu'ils  a?aienl  droit  d'attendre  du  succès. 
l\i  se  rendirent  maîtres  d'une  partie  de  Tan- 
cien  Péloponèse  dans  la  Grèee,*et  de  quel- 
quea-unes  des  îles  les  plus  fertiles  de  TAr- 
chifiel.  Plusieurs  brancb'*s  impôt  tantes  de 
commerce,  concentrées  jusqu'alors  h  Con- 
atantinople,  forent  transportées  à  Venise,  è 
Gdnes  ou  h  Pise.  Ainsi,  divers  événements 
occasionnés  par  la  gnerre  sainte,  ouvrirent 
successivement  plusieurs  sources  nouvelles 
de  richesses,  dont  les  trésors  qui  en  décou- 
lèrent dans  les  yilles  commerçantes  d'Italie 
concoururent  à  établir  sur  une  baso  solide 
leur  indépendance  et  leur  liberté,  d  {Hùtoire 
4u  règne  de  Charles-Quint^  par  Robertson. 
Introduction,  p.  M  h  &2.) 

Dans  son  Elo^e  de  Suger,  Garât  parle  en 
ces  termes  des  Croisades  ; 

«  Suger  n'eut  point  sur  les  Croisades  une 
autre  opinion  que  son  siècle.  Au  moment 
qu'il  mourut,  il  en  préparait  une  à  ses  frais, 
vi  il  devait  la  commander  lui-tnéme  h  l'à^e 
desoixante-dii  ans.  Près  de  trois  siècles  se 
sont  écoulés  depuis  sans  qu'aucune  voix  se 
soit  élevée  pour  condamner  les  Croisades. 
Kt    comment   ces  expéditions    religieuses 
n'auraient-elles  pas  subjugué  toutes  les  ima- 
ginations? L'Europe  entière,  divisée  en  une 
niullitudede  petits  peuples  enneniis,  se  réu« 
nissait  sous  les  mêmes  drapeaux,  et  la  guerre 
qu'elle  portait  en  Asie  était  une  paix  pour 
elle.  £t   qu'abandonnaient  ces  peuples  en 
quittant  leurs  foyers,  leur  patrie?  l^es  pri- 
sons où  ils  étaient  charg<^s  de  fers,  les  arè- 
nes où  on  les  égorgeait.  Combien  surtout  les 
motifs  que  présentait  la  religion  de  ce  siècle 
devaient  enflammer  les  esprits  eties  courages] 
On  allait  rendre  è  Dieu  son  tombeau  et  les 
Heux  de  sa  naissance,  et  le  genre  humain 
paraissait  s'acquitter  envers   .a  Dirinité.  » 
{Eloge  de  Suger^  abbé  de  Saint^DtnUj  par 
Garai,  avocat  au  parlement,  p.  23-38). 

Parmi  les  nombreuses  apologies  des  Croi-r 
sadesçini  se  trouvent  dans  presque  tous  les 
historiens  contemporains,  nous  choisirons 
la  suivante,  extraite  de  \  Encyclopédie nou-- 
telle,  et  qui  les  résume  en  partie  ; 

«  Depuis  les  temps  primitifs  jusqn*i  la  fln 
du  moyen  âge,  depuis  les  Hellènes,  les  Gau- 
lois et  les  Germains  jusau'aux  Mongols  et 
auiL  Ottomans,  rbistoire  n  est  pleine  que  de 
migrations  de  peuples  quittant  leur  premier 
>éjour  pour  chercher  h  travers  le  monde  un 
riel  plus  doux  et  des, demeures  plus  fortu- 
nées; mais  c'est  chose  unique  dans  l'hisloire 
€|ue  le  spectacle  de  masses  immenses  aban* 
donnant  leurs  foyers,  se  rassemblant  vingt 
peuples  divers»  et.  durant  plus  d'uii  siècle 
et  demi,  roulantincessauniieiit  vers  uiie  terre 
lointaine,  sans  dessein  arrêté  d'établissement 
ni  de  conquête  (nous  parlons  des  masses  et 
lion   des  chefs),  sans  autre  mobile   appa- 
rent qu'une  idée  purement   religieuse,  le 
désir  d'arracher  le  lombuau  dé  l'auieur  de 
leur  religion  aux  seolatciirs  d'une  loi  ennc- 
lute.  Telle  est»  du  moins,  la  seule  faccbous 
laquelle  on  ait  assez  généralement  envisagé 


les  Croisades  ;  ce  dévot  point  d'honneur, 
qui  poussa  tant  de  milliets  d^bommes  à 
mourir  afin  de  conquérir  ou  de  garder  è  la 
chrétienté  la  possession  du  saint  sépulcie, 
valut  longtemps  à  leur  mémoire  le- respect 
des  génénitions  assez  pieuses  encore  pour 
admirer,  mais  non  plus  pour  imiter  les  Croi- 

9e5«  •  •  • 

t  Est-il  donc  vrai,  comme  Ta  dit  quelqtie 
part  David  Hume  avec  une  stupéfaction  pres- 
que naïve,  que  l'Europe,  saisie  de  vertige,  se 
soit  levée  inopinément  un  beau  jour  au  pre- 
mier appQld*un  moine  fanatique,  et  se  soit 
précipitée  de  gaieté  de  cœur  sur  l'Orient 
étonnéde celte  inexpli  able  folie?  Les  Croi- 
sades n'onl^elles  élé  (ju'un  acoès  de  démence 
universel»  qu'un  accident  bizarre,  sans  autre 
cause  que  l'extravagance  de  nos  aïenx,sans 
autre  effet  que  le  massacre  et  la  ruine  de 
plusieurs  millions  de  créatures  humaines? 
Ce  serait  là  une  grande  dérision  de  Thuma- 
nité  et  un   redoutal)le  argument  contre   la 
force  divine  qui  régit  fe  monde.  Par  bonheur, 
cet  arrêt,  comme  boauroup  d'autres  arrêts 
Innées  par  le  \y\\\*  siècle,  est  sujet  à  révi- 
sion ;  l'impartiale  appréciation    des   vieux 
temps  n'était  i»as  le  fait  de  celte  génération 
phitosoi^hique,  .  .  Un  coup  d'œil  rapide  sur 
îes  premières  périodes  du   moyen  âge  suffit 
pour  juger  combien  le  prétendu  arc.dentdes 
Croisades  eut  de  profondes  racines  au  sein 
du  passé,  combien  il  était  préparé  de  longue 
main    lors    des.  révolutions    as  atfques  du 
ix*  siècle  qui  le  déterminèrent  irrésistible- 
ment, et  dont  le  contre-coup  fît  enfin  éclater  ce 
vaste  orage  amassé  sur   l'horizon   de)>uis 
tant  d'années.  La  première  Croisade  eut  des 
causes   politiques  aussi   puissantes  que  sa 
cause  religieuse,  ou  plutôt  ces  deux  natures 
de  causes  se  confondirent  entièrement;  la 
question  de  la  religion  et  relie  de  la  s^cié* 
té   étaient    absolument    identiques.    Mais, 
avouons*le,  fût-il   possible  d'isoler  de  tout 
autre  mobile  le  but  d'enlever  l«s  sainte  lieux 
aux  mécréants;  dût-on  prendre  à  ia  lettre 
le  motif  avoué  de  la  guerre  sacrée,  et  ne 
pas  jeter  plus  loin  ses  regards,  ce  but  ne  pa- 
raftniil  point  encore  si  méprisable  i  qui- 
conque se  trans()Ortera  en  esprit  dans  la 
phase  catholique  de  l'histoire  européenne. 
On  ne  s'étt^me  pas  de  voir  un  peuple  atta- 
cher une  sorte  de  superstition  respectable  k 
la  possess  on  de  son  berceau,  du  théâtre  de 
ses  origines  et  de  ses    antiques  traditions  ; 
eh  bieniè  celte  époque  de  morcellement 
politique  et  d'unité  religieuse,  il  n'y  avait 
qu'un  seul  peuple  en  Occident,  le  peuple  chré- 
tien. Le  Calvaire  étnit  son  Capitole.  L'afftû- 
blissement  de   l'importance    attachée  5   kl 
Terre -Sainte   concourut  visiblement    plus 
tard  avec  la  concentration  des  sociétés  po- 
litiques des  nations  modernes    et  avec  le 
relâchement  de  l'unité   religieuse. 

Une  religion  aussi  exclusivementspiritua* 
lisle,  aussi  dédaigneuse  du  monde  visible 
que  rélait  le  christiaxiismc  primitif,  ne  pou- 
vait, ainsi  cpic  Gt  plus  tard  l'islamisme,  im- 
posera ses  fidèles  le  devoir  absulu  de  con* 
tetnpier  avec  les  yeux  de  la  chair  le  coià  du 
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glol>e  où  af Ait  ?écu  son  fondateur.  Ce  fut, 
pouraiusi  dire,  malgré  elle  qoeTEglise  des 
premiers  siècles,  à  l'exemple  de  (ouïes  les 
religions,  autorisa  la  dévotion  un  peu  ma- 
térielle des  pèlerinages.  Jésus-Christ»  s'é- 
criait saint  Grégoire  de  N^vsse  ,  Jésus-Christ 
est  partout  où  sont  la  foi  et  les  bonnes  œu- 
vres 1  De  Jérusalem  etdu  fond  de  la  Bretagne 
est  également  ouverte  la  route  de  la  cour 
céleste  {aula  cœUstis)^  dit  saint  Jérôme,  Et 
saint Augustin:«Nesongez  pointa  entrepren* 
dre  de  longs  voyages;  c'est  à  force  d'amour» 
et  non  h  force  de  voiles  ni  de  rames  {amandOf 
Itou  nart^ando),  qu'on  peut  atteindre  Celui 
qui  est  partout  I»  Ces  illustres  Pères  de 
l'Eglise  n  arrêtaient  toutefois  pas  l'impulsion 
qui  entraînait  incessamment  des  milliers  de 
pieux  voyageurs  sur  la  route  de  la  Palestine, 
t'instioct  des  pèlerinages  est  aussi  légi- 
time qu'invincible:  il  change  d'objet  et  no 
meurt  noint.  il  poussait  nos  pères  sur  le 
mont  de  douleur  où  expira  l'Homme-Di^u» 
en  qui  se  réunissaieni  tontes  leurs  croyan- 
ces, il  nous  disperse  aujourd'hui  par  le 
monde»  il  nous  envoie  méditer  sur  toutes 
les  ruines  entre  lesquelles  nous  cherchons 
les  rayons  épars  d'une  lumière  nouvelle,  et 
interroger  la  voix  de  l'infini  dans  les  majes- 
tés de  la  nature  sauvage.  L'homme  a  des 
yeux  pour  voir;  l'esprit,  imperceptible  aux 
sens  externes*  comme  dit  le  brahmane,  a 
besoin  d'être  impressionné  par  eux  pour 
réagir  sur  le  monde  extérieur,  et  une  puis- 
sance mystérieuse  réside  dans  l'af^peci  des 
lieux  qui  gardent  la  trace  des  révolutions 
cosmogoniques  antérieures  à  l'homme,  ou  le 
souvenir  des  grands  drames  de  l'humanité. 
<  Dans  les  derniers  temps  de  l'empire 
romain,  on  voyait  donc,  de  toutes  les  pro- 
vinces, se  diriger  vers  Jérusalem  de  vérita- 
bles caravanes,  moins  namt)reu.ses  et  moins 
régulières  toutefois  que  celles  qui,  aujour^ 
d'hui  encore,  de  toutes  les  régions  de  la  terre 
occupées  par  les  Musulmans,  filent  vers  la 
Kaal)a  de  la  Mecque.  On  a  conservé  un  curieux 
itinéraire  de  Bordeaux  {Burdigala)  à  Jérusa* 
lem,  rédigé  en  333  par  un  pèlerin  gaulois. 
La  chute  do  Rome  n'arrêta  guère  Pardeur 
<les  pèlerinages  ;  les  Barbares  qui  s'étaient 
partagé  les  débris  de  l'empire  d'Occident 
avaient  tous  embrassé b)  christianisme,  etce 
qu'ils  comprirent  le  mieux,  dans  leur  nou- 
velle foi,  ce  furent  les  formes  et  les  pratiques 
extérieures  qui  se  pouvaient  résoudre  en 
action  et  en  mouvement  :  les  courses  loin- 
taines convenaient  srngulièrement  à  leur 
esprit  remuant  et  inquiet. ••  Les  domina- 
teurs leuloniques  de  l'Occident  continuèrent 
ainsi  d'entretenir  des  relations  religieu- 
ses et  des  relations  politiques,  tantôt  ami- 
raies,  tantôt  hostiles,  avec  Constantino* 
pie,  et  le  sort  de  l'Asie  occidentale  ne  fut 
janiflis  indifférent  aux  hommes  de  nos  con- 
trées. Les  Franks  et  les  autres  nationsdo.:t 
le  chef  spirituel  était  l'évêqnc  de  Rome, 
patriarche  d'Occident,  prirent  part  au  deuil 
des  Occidentaux  lorsque  l'Asie  chrétienne 
fut  en  allie  par  les  Perses  adorateurs  du  feu 
(veis  Tdn  615);  i^uis  l'Occiicnt  se  réjouit  à  !a 


nouvelle  de  raffranchissement  de  la  cijté 
sainte  par  Tempéreiir  Béraclius,  et  du  re- 
couvrement de  la  vraie  croix,  événement  dont 
les  catholiques  fêtent  encore  la  mémoire 
sous  le  titpe  d'Exaltation  de  la  sainte  croix. 
Cette  joie  fut  de  courte  (kirée  :  la  race  Ara- 
be, jusqu'alors  étrangère  à  toutes  les  graa* 
des  catastrophes  qui  avaient  changé  la  face 
de  la  terre,  fermentait  obscurément  an  fond 
de  sa  vaste  péninsule,  échauffée  tour  k  tour 
au  contact  du  magisme  ,  dujudaîsme,  du 
christianisme  ;  réunie  toat  à  coup  sous  Té- 
tendard  d'un  grand  homme,  elle  formula  k 
son  tour  sa  religion  et  sa  civilisation  pro>- 
pres ,  etsorlit  du  désert  pour  les  imposer 
au  monde,  le  sabre  d' une  main  et  le  koran 
de  l'autre.  Au  premier  choc  des  Arabeis, 
l'empire  de  Perse  tout  entier  et  la  moitié'de 
l'empire  de  Constantinople  s'écroulèrent  ; 
les  trois  patriarcats  d'Alexandrie,  d'Antio- 
che,  et  de  Jérusalem,  avec  l'Afrique  et  l'Espa- 
gne  visigotbe,  tombèrent  sous  le  joug  ma- 
sulman  ;  en  l'an  16  de  l'hégire  (637  de  Jé- 
sus-Christ). J^érusalem  ouvrit  ses  portes  au 
khalife  Omar,  et  les  Arabes  prirent  posses- 
sion de  l'auguste  cité  en  criant:  Entrons 
dans  la  Terre^Saints  que  Dieu  nous  a  donnée^ 
tandis  que  les  Chrétiens  consternés  se  di- 
saient les  uns  aux  autres  :  Fotct  que  VabO' 
tnination  de  la  désolation  est  dans  le  lieu 
sain^/ Jérusalem  était  sainte,  en  effet,  pour 
les  deux  croyances,  bien  que  les  Musul- 
mans la  révérassent  seulement  après  la  Mec- 
que et  Médine.  Le  patriarche  de  Jérusalem 
mourut  de  douleur  d'avoir  été  forcé  d'intro* 
duire  le  khalife  dans  l'église  du  Saint-Sé«- 
pulcre. 

L'immense  péril  dont  l'Europe  s'était  vue 
un  moment  menacée  par  les  Musulmans 
s'était  éloigné  depuis  les  victoires  de  Karl- 
Martel  (736-7^0)  ;  les  Arabes  avaient  aussi 
leur  enipire  d'Orient  (Bagdad),  et  leur  em- 
pire d'Occident  (  Cordoue  ),  travaillés  par 
des  causes  de  dissolution  intérieures  et  ex- 
térieures, et  le  grand  flot  de  leur  conquête 
s'était  arrêté.  A  la  vérité  les  rives  de  l'Ébre, 
les  côies  de  l'Italie  et  de  Provence,  les  lies 
de  Corse,  de  Sardaigne  et  de  Sicile,éiaient  le 
théâtre  d'hostilités  perpétuelles  entre  les 
Chrétiens  latins  et  grecs  et  les  Musulmans 
occidema.ux  ;  mais  rien  n'exoilaii  les  Franks 
à  se  joindre  aux  Gréco- Romains  de  Con- 
stantinople contre  les  possesseurs  delà  Sy- 
rie. Bien  que  Jérusalem  obéit  aux  succes- 
seurs de  Mohamed,  les  lieux  saints  jouirent 
en  paix  de  leurs  franchises  k  l'ombre  de  la 
bannière  de  Chnrlemag.ue,  rallié  et  Tami  du 
grand  khalife  Haroun.et  le  Calvaire  et  Josa- 
phat  étaient  encore  terre  chyrélienne.  D'ail- 
leurs l'héniisphère  carlo.vingiecuie  tomba 
bientôtendébris,etrEuropegermano-latJne«. 
repliée  sur  elle-même  durant  le  laborieux 
enfantement  de  la  société  féodale,  ne  put  do 
longtemps  porter  son  activité  au  dehors.. 

cr  Les  empereurs  grecs  tentèrent  démettra» 
à  profil  les  malheurs  du  khalifat  paurrecou.*. 
vrer  leurs  anciennes  provinces  d'Asi^s  eà 
dans  la  seconde  moitié  du  x'  siècle  l'Asie 
M  neure,   la  Syrie,  la  Palestine,  revireai 
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hrill^r  le  labaruro  à(^  Constantin;  mailles 
fatimites  4'Egypte  entréTreot  bientAt  en  Sy* 
rie  et  nFrachërent  Jérusalem  aux  Grecs. 
Les  Chrétiens  occidentaux  s'en  fussent  peu 
'  émus  peut-être,  car  ils  réputaient  les  Grecs 
snhîsmatiques  et  hérétiques  de[)uis  que  les 
Eglises  grecque]  et  latine  s^étaient  IjrouiU 
lées  (au  ix*  siècle)  sur  Pimportanie  question 
de  la  procession  du  Saint-Esprit,  et  que  le 
patriarcat  de  Constantinople  avait  rompu 
tous  tiens  avec  la  Papauté  ou  patriarcat  de 
Rome  ;  mais  le  khalife  falimite  flakem  mal- 
traita également  les  Grecs  et  l£S  Latins  ,  et 
aoit  inquiétude  de  Tafiluencedes  pèlerins  à 
Jérnsaiem,  f^oit  caprice  de  fantasque  tyran* 
nie,  il  renversa  l'église  du  Saint-Sépulcre  , 
ruina  ioixs  tes  saints  lieux,  et  défendit  Texer- 
rice  du  culte  chrétien  (en  1010).  LMrritation 
fut  extrême  en  Occident  dans  le  cours  du  x* 
siècle  ;  au  mileu  de  Tanarcliii  qui  boulever- 
5ait  rOrient,  les  relations  avaient  perdu  leur 
caractère  de  bienveillance;  les  voyageurs 
chrétiens  avaient  été  exposés  en  Palestine  è 
beaucoup  d'avanies,  et  la  haine  des  Occiden- 
iaux  pour  les  conquérants  africains  de  la 
Sicile  et  de  la  Sardaigne,  ou  pour  les  domi- 
nateurs de  KEspagne,  s'était  étendue  h  tout 
jbe'aui  portait  le  turban.  Dès  la  On  du  ix* 
sièrle,  le  roi  de  Provence,  Boson,  et  les  villes 
maritimes  d'Italie,  avaient  lancé  une  ex})é- 
îlition  contre  les  côtes  de  Syrie,  et  plus 
tard  te  grand  Gerbert  ^Sylvestre  il),  élu 
Pape  en  1003,  avait  formé  le  projet  de  coali* 
ser  tous  les  princes  chrétiens  pour  la^  recou- 
vrance  des  sjRints  lieux.  Néanmoins  le  temps 
n'était  pas  encore  propice  à  une  telle  en- 
treprise.... 

«  Mais  de  grandes  révolutions  s'opérèrent 
aor  ces  entreraites  en  J^sie,  Les  hprdes  turques 
inondèrent  l'Asie  occidentale,  non  plus  par 
bandes  de  soldats  mercenaires,  mais    par 
êorps  de  nations,  fondèrent,  du  lac  des  Aigles 
|k  Tarchipel,  nn  formidable  empire  qui  re- 
connaissait pour  chefs  spirituels  les  khalifes 
de  Bagdad,  réduits  au  rôle  pontiQcal,  et  pour 
chefs   politiques  et  militaires   les  sultans 
Inresde  la  famille  desSeIdjoukides.  Les  Turcs 
pnlevèrent  Jérusalem   (en  1076)  aux  Fati- 
mites  d*Ëgypte,  qu'on'  traitait  de  schisma- 
liques  à  Bagdad^  conquirent  sur  les  Grecs 
Antioche,   la  haute  Syrie,    presque    toute 
TAsie  Mineure,  plusieurs  des  lies  del'arcbi- 
pelt^  vinrent  planter  leurs  tentes  noires  sur 
les  col  Unes  de  Bitbynie,  en  face  de  Ja  cité  de 
Gonsiantin.  Le  cri  de  terreur  et  de  déiresse 
ffne  poussa  l'empire  grec  retentit  dans  toute 
rSurope,  et  la  chréliienté  ne  s*abusa    point 
sor  l'imminent  du  péril  :  le  fanatisme  con* 
«inérant  des  premiers   Musulmans  reparais- 
sait 'Sbez  les  Turcs,  associé  à  une  férocité 
ifjcoonue  de  la  généreuse  et  brillante   race 
arabe.  Les  plaintes  des  pèlerins  qui,  éo'aà^ 
pés  h  grand-peine  des  mains  de  ces  barbares, 
revenaient  altérés  de  vengeance  après  avoir' 
vo  les  saints  lieux  souillés  de^mille  outrages, 
•loorrirent  et  accrurent  l'impression  d'hor- 
reur et  de  colère  causée  par  les  récils  la- 
mentables des  cruautés  des  Turcs  envers  les 
pbrétiens    d'Orient,  h^s  supplications   de 


l'empereur  grée  Alexis  Comnëne,  Qui  ap« 
pelait  les  Latins  è  son  aide,  irouvèrent  des 
oreilles  favorablement  disposées  '.l'Occident 
longtemps  tourmenté  d\jbscures  agitations 
et  de  sourds  orages,  était  alors  dans  une  de 
ces  conjonctures  où  les  (grands  hommes  et 
les  grandes  choses  édos^nt  sons  une  at- 
mosphère enflammée;  la  chevalerie,  caste 
guerrière  aussi  indépendante,  aussi  auda- 
cieuse que  les  Germains  ses  ancêtres,  agtier- 
rie  »ux  exp^^idtions  lointaines,  accoufuméo 
h  faire  et  è  défaire  les  rois,  étiit  [)ossédée 
d*une  Gèvre  inex[)rirnal)le  de  ^lo  ro  et  de 
combats,  et  ne  demandait  qirà  voir  de  nou- 
velles terres  et  df»  nouveaux  ennemis  ;  quant 
h  ta  masse  des  serfs  et  des  vilains,  .*es  souf- 
frances et  sa  misère  la  rendaient  naiurelle- 
ment  arcessib'e  h  Toxallaiion  religieuse  et 
avide  de  tout  ce  qui  était  mouvement.  H 
fallait  cependant  qu'une  forte  impulsion  mit 
en  mouvement  ces  éléments.r»uissants,  mais 
désordonnés  ;  cette  impulsion,  devait  ce 
semble  ^  partir  d<*  la  Papauté,  que  Gré- 
goire Vil  venait  d*élever  à  une  si  grande 
hauteur  an-dessus  de  la  tète  des  rois,  et 
Grégoire  Vil  l'avait  bien  compris  ;  mais  la 
fatale  guerre  des  investitures  ne  lui  avait 
pas  permis  de  réaliser  ses  desseins,  et  ses 
successeurs,  embarrassés  dans  la  querelle 
qn*)!  leur  avait  léguée  avec  les  empereurs 
d'Allemagne  iiéslluient  è  donner  le  signal, 
quoique  les  républiques  maritimes  d*ltalie 
eussent  récemment  porté  la  guerre  sur  les 
plages  musulmanes  d'Afrique  avec  grand 
succès* 

«  Un  pauvre  pèlerin  amiénois  fit  ce  que 
n'osaient  faire  les  Papes  :  l'ermite  Pierre, 
surnommé  Coucoupiètre  (  Pe/rus-ad*cii* 
cullum),  homn>e  de  petite  stature  et  d'ap^ 
parence  vulgaire,  mais  qui  portait»  di- 
sent les  chroniques,  une  grande  âme  dans 
son  corps  chétif,  avait  vu  de  ses  propres 
yeux  les  calamités  de  l'Ëglise  d'Orient;  il 
jura  au  patriarche  de  Jérusalem  d'aller  trou- 
ver le  seigneur  Pape  et^tous  les  princes 
d'Occident  pour  les  requérir  de  délivrer 
leurs  frères  d'Asie.  ForiiQé  par  un  songe  où 
il  avait  cru  entendre  la  voix  de  Jésus-Christ, 
il  repassa  de  Palestine  è  Llome,  tint  sa  pro- 
messe auprès  du  Pape  Urbain  II,  qui  em- 
brassa sur-le-champ  les  vues  du  moine  en- 
thousiaste; puis  Pierre  parcourut  toute  l'I- 
talie en  proclamant  la  guerre  sainte,  et  ren- 
tra dans  la  Gaule,  sa  patrie»  portant  eu  tous 
lieux  sa  parole  ardente  avec  l'autorité  d'un 
prophète  et  d'un  envoyé  du  Ciel,  prêchant 
tour  à  tour  dans  les  cathédrales  des  cités» 
sur  les  préaux  descastais  seigneuriaux ,  sur 
les  places  des  plus  humbles  villages  (109i). 
Ce  fut  l'étincelie  qui  embrasa  une  mine  im- 
mense dès  longtemps  préparée  et  chargée  : 
l'explosion  ût  trembler  le  monde  sur  se% 
bases.  On  avait  pleuré  ^n  Italie,  dit  Voltaire, 
on  .s'arma  en  France  :. notre  France,  qui 
avait  sauvé  r£uro|)6  de  régression  musul- 
mane du  viir  siècle,  saisit  l'initiative  de 
l'attaque  comme  elle  avait  fait  celle  de  la 
défense»  et  c'est  à  juste  titre  que  les  «xiiloits 
de  la  guerre  sainte  furent  appelés  les  GnUê 
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dt  DiêH  par  les  Françaii  [Geêta  Dti  per, 
JFrancos),  Les  Asiatiques  ont  rendu  è  nos 
aiaux  un  (éclatant  téino^gna^e  en  confondant 
tous  les  Occidentaux  sous  le  nom  générique 
de  Franks;  au  fond  de  la  Perse  et  de  l'Inde, 
TRumpe  s'appelle  encore  aujourd'hui  le 
Frandjisttii,  et  )es  Européens'  «conservent 
encore  les  nomrde  Frandjis  et  de  Ferindjis. 
—  Bientôt  Urbain  II,  c|ui  était  Français  de 
naissance ,  ainsi  que  Pierre  TËrmile,  suivit 
en  Gaule  cet  éloquent  précurseur,  et,  au 
ronci'e  do  Cleraaont  (Gn  novembre  1095),  le 
Pontife  romain,  entouré  de  218  archevêques, 
évoques  et  abbés  crosses,  et  d'une  multitude 
inotnbrable  de  clercs  et  de  laïques,  invita 
les  hommes  de  France,  peuples  élus  et  ché- 
ris de  Dieu  entre  tous  ,  è  unir  leurs  forces 
pour  résister  aux  païens  qui  avaient  résolu 
de  détruire  le  nom  chrétien.  Aces  mois,  qui 
peignent  bien  le  vrai  caractère  de  la  guerre 
sai  rée,  une  immense  accliumaiion  :  Dieu  le 
teul!  Dieu  leveutl  éclata  de  toutes  parts,  et 
dos  uiilliers  d^hommes ,  jurant  de  combattre 
pour  la  croix  et  d'aiïranchir  les  Saints^Lieux, 
attachèrent  sur  leurs  robes  et  leurs  chape- 
rons des  croix  d'étoffes  en  signe  de  dévoue- 
ment et  d'engagement  irrévocable.  C'est  là 
ce  qui  valut  à  la  guerre  sainte  le  nom  de 
Croisade;  on  prélcfud  que  plus  de  troi&  cent 
mille  personnes  avaient  pris  la  croix  avant 
le  printemps  suivant  1  Uil  bouleversement 
inouï  eut  lieu. dans  le  sein  de  la  société  féo- 
dale :  une  foule  de  barons  croisés,  forcés 
de  faire  argent  de  to-it,  pour  les  préparatifs 
d'une  si  grande  expédition  ,  vendinmt  au 
ingagèr^nt  leurs  fiefs,  >oit  aux  rois,  soit  aux 
seigneurs  ecclésiastiques,  ou  octroyèrent  à 
prix  d*or  les  lit>erlés  communales  aux  villes 
de  leurs  seigneuries;  les  serfs,  les  mananU 
(manenies^  ceux  qui  demeurent  iixés  au  sol}» 
brisant  les  chaînes  qui  les  attachaient  à  la 
^lèbe,  s'attroupèrent  par  myriades  sans  que 
personne  pensât  è  les  ret*  nir.  L'armée  des 
vilains  fut  proie  avant  celle  des  ehevaliers^ 
1 1,  dès  le  printemps  de  1096,  plus  de  soi- 
xante mille  pauvresgeus,  clercs  et  moioeSi  et 
quel«iues  nobles  ,  partirent  de  France  et  de 
iiermanie  soua  la  cx)nduite  de  Pierre  TEr- 
mite  et  d'un  aventurier  nommé  Gaultier- 
^ans-Avoir,  et  prirent  la  route  de  Constanti- 
nople,  rendez- vous  général  des  Occidentaux. 
IJeux  cent  mille  autres  les  suivirent  à  peu 
(le  distance;  toutes  les  passions,  bonnes  et 
mauvaises,  contribuaient  i  grossir  cet  im- 
mense torrent.  Il  est  plus  facile  d»  sentir 
que  d'exprimer  quel  invincible  attrait  dut 
transporter  ces  noman^s  condamnés  è  se 
courber  éternellement  sur  le  même  sillon  ; 
qnelle  soif  de  l'ineonoa  dut  s'éveiller  dans 
i-  urs  âmes  eomprimées»  lorsqu'à  la  voix  de 
i'prmite  Pierre,  laissant  derrière  eux  le  ma* 
iH>ir  seigneurial,  ils  se  virent  au  milieu  de 
nouveaux  horizons  aveci  le  ciel  libre  sur 
leurs  tèten  et  la  terre  devant  eux  l  Le  sort  des 
))reihières  baiHlea  iat;nes  fut  déplorable. 
La  vraie  force  mititaiic  européenne,  la  jphe- 
Valérie,  se  réunit  de  toutes  parts,  et,  avant 
la  fin  de  rèlé  1096,  tn/is  grands  corps  de 
thevalicrs  suivis  d'une  |  rodigieuse  multitu- 


de de  gens  de  trait,  de  vifain?,  de  clercs  et 
même  de  femmes  et  d'enfants,  se^  mirent  en 
roule  l'un  par-  rAulricheét  la  Hongrie,  l'au- 
tre par  la  Lombardie,  le  Frioul  et  Ta  Dalmen 
tie,  le  troisième  è  travers  la  Péninsule  fta« 
lienne,  Français  de  la  langue  d'oî/,  Français 
de  la  langue  d'oc  ou  Provençaux ,  Franco* 
Normands  de  Neuslrie,  d'Angleterre  et  d1« 
talie,  Franco-Teutons  des  deux  Lorraines  et 
de  Franconie,  Allemands,  Bavarois,  Saxons^ 
Lombards  et  Italiens,  et  jusqu'aux  Seandi- 
naves  de  Suède  et  de  Nurwége,  récemment 
chrétiennes^  marchaient  sous  le  môme  signe 
de  ralliement  et  avec  le  même  cri  d'armes.. 
Aucun  roi  catholique  ne  flgurait  parmi  eux, 
mais  on  y  voyait  la  plupart  des  hauts  barons 
d'Occident.  Ils  se  rejoignirent  tous,  au  prin- 
temps de  1097.  sur  la  rive  asiatioue  du  Bos- 
phore, où  ils  trouvèrent  Pierre  l'Ermite  et 
les  débris  des  premiers  Croisés.  Les  chro* 
niqueurs  prétendent  que  l'armée  occidentale 
compta  pour  tors  cent  mille  chevaliers  et 
six  cent  nulle  gens  de  pied  des  deux  sexes. 
De  telles  masses  humaines  ne  s'étaient  jamais 
misesen  mouvement,  même  dans  les  grandes 
invasions  d<*s  Barbares.  L'empereur  grec 
Alexis,  qui  n'avait  pas  prévu  que  rOcciaeni 
s'arrachait  ainsi  de  ses  fondements  pour  s$ 
précipiter  sur  l'Asie^  fut  épouvanté  d'un  si 
gigantesque  secours,  et  commença  de  crain- 
dre que  son  empire,  pressé  entre  les  Latins 
et  les  Musulmans,  ne  fût  écrasé  dans  le  choc 
de  ces  deux  formidables  puissances.  Sei- 
craiates  n'avaient  rien  de  chimérique.  Si  les 
Turcs  hii  avaient  enlevé  l'Asie,  les  Normands 
l'avaient  dépouillé  du  reste  des  possessions 
grecques  d'Italie, etl'avaient  harcelé  jusqu*eii 
Thessalie  et  en  Macédoine.  Les  désordres 
inséparables  du  passage  de  tant  de  milliers 
d'hommes  indisciplinés  réveillèrent  tous  les 
ressentiments  des  Grecs  contre  les  Latins  : 
on  com4nenca  par  se  battrOt  Chrétiens  contre 
Chrétiens»  en  Macédoine. 

<  Le  bey  Soliman  et  son  fils  Daoûd-Kilidj 
ne  purer.L  soutenir  la  lutte  contre  les  Latins» 
quoiqu'ils  eussent  rassemblé,  dit-on,  jus- 
qu'à iSOfOOO  cavaliers  turcs  :  les  légers  &$• 
cadrons  du  Touxan  furent  l)risés  par  la  pe« 
saute  gendarmerie  occidentale.  L'importante 
ville  de  Nicée  fut  re|)rise  sur  les  mécréants^ 
et  remise»  aux  Grecs  ;  puis  la  victoire  san- 
glante de  Dorylée  livra  toute  l'Asie  Mineure 
aux  Croûsés,  et  bientôt  la  grande  armée  in- 
vestit Antioche,  occupée  par  un  bey  turc, 
tandis  qu'un  des  princes  Croisés*  Baudoîo 
de  Boulogne,  frère  du  fameux  Godefroy  de 
Bouillon,  s'instituait  comte  d'JSdesse  et  sei- 
gneur d'une  partie  des  cantons  du  haut  Eu- 
phrate,  avec  le  secours  des  Chrétiens  de 
Mésopotamie*  L'épixootie  emporta  tous  tes 
chevaux  ;  la  disette,  la  fatigue ,  les  détache- 
ments épars  dans  l'Asie  Mineure,  la  S^yrie  et 
la  Mésopotamie,  avaient  bien  aŒad>li  Tex* 
pédition,  et,  après  avoir  emporta  la  ville 
d'Autioche,  les  Croisés  se  trouvèrent  res- 
serrés entre  la  citadelle  et  une  armée  de 
200,00d  Turcs  envoyée  par  Mélik-Cbah,  le 
grandsuiianseidjoukidequi  résidaiten  Petsts. 
Les  chevaliers  attaquèrent  h  pied  cette  in* 
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iDense  oâTaleria  el  la  mirent  ea  pleine  dé* 

roate  (^  juin  1098);  la  dladelle  d'Antioche 

capitula»  et  cette  ciléy  si  eélèbr«3  dans  les 

faites  de  r£gli>e  primitive,  fut  donnée  en 

aeigneurie^  avec  la  haute  Sjrie,  au  Normand 

Buémond»  prince  de  Tarente.  La  féodalité 

entrait  en  Orient  à  la  suite  des  Franco-Ger- 
mains. Les  Croisés  ne  parurent  au  pied  des 

murs  de  Jérusalem  que  onie  mois  après  la 

bataille  d'An'ttoche;  la  misère,  les  fièvres  dé- 

Torantes  du  cîet  d'Asie,  la  désertion ,  les 

corps  laissés  dans  le  pajrs  conquis,  avaient, 

i*il  en  faut  croire  les  chroniqueurs,   réduit 

Texpédition  à  40,000   personnes.   Jérusa- 
lem venait  d*ètre   reconquise  par  le  khalife 

fiitimite  d'Egypte ,  qui  profitait  des  revers 

des  Turcs.  Ce  prince  arabe  voulut  traiter 

avec  les  Occidentaux  ,  et  leur  offrit  de  leur 

laisser  visiter  les  Saints-Lieux  par  troupes  de 

quelques  centaines  d'hommes  à  la  fois  ;  ses 

proposilions  furent  refusées, 
c  Jérusalem  devint  la  capitale  d^on  petit 

royaume  féodal,  dont  le  premier  souverain, 

Godefroy  de  Bouillon,  auparavant  duc  des 

deux  Lorraines,  ne  prit  d'abord  que  le  titre 

d'avoué  du   Sainl*9épulcre.  Une  brillante 

victoire,  remportée  à  Ascalon  par  Godefroy, 

avec  une  poignée  de  guerriers  d'élite,  sur 

les  grandes  forces  du  khalife  d*Egypte,  con- 

Hoitda  réiat^lissement  du  nouveau  royaume, 

tyui  ne  reconnut  de  suzeraineté  que  celle  de 

.l'Eglise  romaine,  et  affermit  les  autres  sei- 

cneuries  latines  ou  franqoes  en  Orient.   Le 

fameux  Raimond,  comte  de  Toulouse,  se  til 

prince  de  Tripoli  en  Syrie. 

«Le  résultat  direct  de  la  première  Croisa- 
de fut  donc  d'arrêter  le  torrent  de  l'invasion 

seidjoukienne  eu  atfranchissaot  lesCbréliens 

orientaux  ,  au  moins  f>our  un  temps  ;  mais 

ses  résultats  indirects,daHS  l'iotérieurde  rËu* 

ropo  et  surlout  de  notre  France,  furent  (ilus 

éclatants  encore,  quoique  bien  Imprévus  des 

Clrotsés  eux-mêmes.  La  société  fut  profon- 
dément modifiée  par  cette  prodigieuse  tour- 
mente qui  avait  euiporté  pèle-méle  dans  ses 

tourbillons  toutes  les  classes  confondues. 

De  ces  multitudes  de  vilains  et  de  serfs  qui 

s*élaieni  mises  en  chemin  vers  le  soleil  le-^ 

vant,  prenant  les  astres  pour  {guides,  ou  de* 

mandant  leur  roule  è  rinstinct  des  animaux 

eominedans  M  migrations  des  races  primi- 
tives, bien  peu  revinrent  sur  le  sol  natal  ; 
ih  semèrent  le  monde  de  leurs  os  sans  sé«- 

poilure  ;  mais  le  iruit  du  grand  pèlerinage 
ne  fut  pas  perdn  pour  les  frères  et  les  ùïs 
qui\s  avaient  laisses  dans  la  patrie.  Ce  n*est 
pas  chose  fortuite  que  le  synchronismede  la 
preaiière  Croisade  avec  le  grand  mouvement 
communal  de  France,  et  avec  le  magnifique 
développement  de  la  civilisation  n^publicai- 
oe,  artiste  el  commerçante  de  Tltalie... 

«  Dès  Tan  1100,  Tannée  d'après  la  prise  de 
Jérusalem,cent  quarante  prélats ga(licaos,prt^ 
sidés  par  leb  légats  du  Pape  Pascal,  s'étaient 
réunis  en  concile  à  Poitiers  pour  réchauQ'er 
Tenthousiasme  de  la  Croisade,  ei  une  nou- 
velle avnlancbe  db  deux  à  trois  cent  mille 
p^.^erins  s'était  ruée  sur  Tempire  d'Orient... 
«  Le  ro>aume  de  Jérusalem  eût  piompte^ 
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ment  succombé  sans  rétablissement  des  re* 
doutables  milices  religieuses  de  Saint-Jean 
(en  1104)  el  du  Temple  (1108),  ordres  de 
moines  soldats  créés  par  quelques  nobles 
français  pour  protéger  les  pèlerins  et  pour 
défendre  les  Saints-Lieux.  Un  grand  nombre 
de  gens  de  guerre  entrèrent  dans  celle  che- 
valerie monasiiqufî... 

«Un  des  plus  imposants  génies  du  moyen 
âge,  sailli  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  fut 
le  Pierre  TErniile  d'une  nouvelle  guerre 
sainte.  Entraînés  par  sa  puissante  voix  » 
rem|>ereur  des  Romains  Conrad  et  le  roi 
de  t'rnnce  Louis  Vil  prirent  la  croix  avec 
la  plupart  de  leurs  leudataires. 

«  Louis  partit  (en  1147)  avet  soixante-dix 
mille  lances  «  sans  compter  les  gens  de 
pied  ei  la  cohue  incapable  de  porter  les  ar- 
mes. Conrad  avait  déjà  gagné  les  devants,  ac- 
compagoéaunioinsdecent  mille  guerriers... 

«  Une  expédition  plus  efficace  fut  celle 
des  aventuriers  français,  allemands,  fla- 
mands'et  anglais,  qui,  sur  ces  entrefaites, 
portèrent  secours  au  nouveati  royaume 
ehréiien  fondé  par  un  cl»evalier  français  à 
l'extrémité  de  la  Péninsule  ibérienne,  et  qui 
aidèrent  le  roi  de  Portugal  h  enlever  Lis- 
bonne aux  Musulmans.  L«s  avantages  qu'ob- 
tenait la  chrétienté  en  Espagne  n'avaient 
point  un  grand  retentissement  au  dehor6,ils 
étaient  lents  ,  mais  durables  et  progressifs. 

«  La  eité  sainte  et  loutes  les  autres  places 
chréliennes  tombèrei*t  au  pouvoir  du  vain- 
queur, sauf  Antiocho,  Tyr  et  Tripoli  (1187). 
Les  Latins  avaint  possodé  Jérusalem  quatre- 
vingt-huit  ans.  Cette  triste  nouvelle  remua  In 
chrétienté  jusqu'aux  entrailles.  Le  Pa)>e  Ur- 
bain il!  en  mourut  de  cha>;rin  ;  l'archevêque 
liOiliaumedeTyr  (l'hislorien  des  Croisades) 
quitta  son  diooèse  en  proie  aux  mécréants, 
pour  venir  implorer  rassi>lance  des  princes 
d'Europe.  La  clameur  universelle  força  les 
souverains  occidentaux  à  f>uspcndre  leurs 
querelles  et  leurs  ambitions;  1  empereur 
Frédéric  Barberousse,  le  roi  de  France  »  Phi- 
lippe Auguste,  le  roi  d'Angleterre  Richard 
Cœar*de-Lioo,  etc.,  etc.,  prirent  la  croix  du 
Seigneur  ;  tous  ceux  qui  ne  se  croisèrent  pas, 
clercs  et  laïqi>es,  lurent  astreints  è  payer  la 
dlme  saladine  pour  tes  frais  de  guerre  con- 
tre Saiadin,  et  des  préparatifs  plus  redouta» 
blés  que  ceux  de  Is  première  Croi**a<ie  elle- 
même  s'organisèrent  de  toutes  parts.  Celte 
fois,  on  avait  écarté  la  cohue  impropre  aux 
armes^  si  embarrassante  et  si  nuisible  aux 
expéditions  prOci dentés,  et  les  plus  belles 
armées  qu'eût  jamais  «^quifiées  l'Europe  féo- 
dale s'acheminèrent  vers  la  Palestine,  è  sa- 
voir t  les  Teutons  par  la  Hongrie,  el  Tem- 
pire  d'Orient,  les  Franrais,  les  Anglais  el  les 
Haliens  parla  Méditerranée.  Le  rendez- vous 
gétiéral*  était  devant  Saint-Jean  d'Acre  (Pio- 
lémaïs).  L'empereur  Frédéric  ne  s'y  trouva 
pas  :  parti  k  la  tète  de  c<nt  cinquante  mille 
combattants,  il  iraversade  vive  force  le.  tvr« 
ritoire  grec,  vengea  dans  l'Asie  Mineure  h; 
désastre  de  son  oncle  Conrad ,  accabla  le 
aultan  seidjoukide  de  Boum  ,  et  emporter 
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d'assaut  la  capitale  de  ce  prîice  turc  »  Kho- 
nieh».. 

«  La  batinière  des  vraies  Croisades,  des- 
Croisades  d'OrietiU  fut  élerée  plusieurs  fois 
encore»  el  les  dernières  expéditions  d'outre 
mer  »  les  plus  généralement  réprouvées  par 
les  historiens  à  cause  de  leur  malheureuse 
issue,  furent  peut-èit-e  les  plus  politiques  et 
les  mieux  dirigées  de  toutes,  noii  pas  cer- 
tes quanta  Texécution,  mais  quant  au  but.* 
Comme  toutes  les  grandes  nlitioils  de  TaU- 
tiquité,  les  modernes  occidentaux  commen- 
çaient è  tourner  leurs  regards  Veirs  I  Ëgvple» 
celle  norle  de  l'Inde ,  celle  mystérieuse  in- 
termédiaire des  trois  parties  de  l'ancien 
monde.  Le  Caire  avait  grandi  de  là  deçà- 
donce  de  Bagdad  ;  P£gypte  était  le  bazar  où 
l'Orient  échangeait  ses  précieuses  produc- 
tions contre  l'or  de  l'Europe»  et  partageait  les 
profits  de  cet  immense  tràtîc  avec  Venise , 
Gênes,  Pise  et  Marseille.  La  conquête  était 
une  fiuissante  tentation  pour  nos  Latins^  et 
une  première  irruption  avait  déjà,  comme 
nous  l'avons  dit^  porté  les  Francs  dans  les 
muk-s  du  Caire.  Après  la  chute  des  khalifes 
fatimites  et  Tétablisseiueni  des  sultans 
ajoubites  en  Egypte,  cette  contrée  devint 
le  véritable  centre  de  l'islamisme ,  el  ce  fut 
seulement  au  Caire  qu'on  put  eapérer  de 
reconquérir  Jérusalem.  Ainsi  le  motif  de 
religion  s*unit  au  motif  d'intérêt  pour  indn 
quer  une  nouvelle  direction  aux  armes  des 
pèlerins  chi^étiens.  Peu  d'<«nnées  après  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Croises^  une 
poissante  armée  de  Français,  d'Allemands, 
d'Hongrois,  de  Néerlandais,  s'assembla  sous 
les  remparts  des  places  maritimes  qui  res- 
taient aux  Latins  en  Palestine  ;  cette  armée, 
conduite  par  un  légat  du  Pape,  par  un  sei- 
gneur champenois  (Jean  de  Brienne),  à  qui 
on  avait  décerné  le  litre  de  roi  de  Jérusalem, 
et  par  beaucoup  de  prélats  et  de  hauts  ba- 
rons, s'adjoignit  les  Templiers,  les  Ho^spita- 
liers  et  les  débris  des  Chrétiens  de  Judée  « 

guis  At  voile  veis  les  bouches  du  Nil,  par 
amieite,  malgré  les  efforts  des  sultans 
ayouhiies  du  Caire  et  de  Damas  (litâO),  et  eût 
infailliblement  conquis  TBgypte ,  sans  les 
dissensions  de  Jean  de  Brienne... 

«  Louis  IX  résol ut  de  frapper  l'islamisme  au 
cœur  et  d'attaquer  en  Egypte  Mélik-el-Saleb, 
qui  s'était  rendu  maître  de  Damas  et  de  la 
Judée.  Tout  le  monde  sait  l'histoire  de  l'ex- 
pédition de  saint  Louis  et  ce  qui  la  fit 
échouer...  Le  peuple  des  campagnes,  dans 
le  nord  de  la  France,  se  souleva  en  masse 
pour  porter  secours  au  bon  roy  Loys.  Un  in- 
connu, un  Hongrois,  dit-on,  qui  |»rétendatt 
avoir  une  mission  directe  de  la  Vierge  Ma- 
rie, rassembla  plus  de  cent  mille  poêiou^ 

.  a  La  captivité  d'Itgyple  n'avait  pas  décou- 
ragé saiiit  Louis  ;  de  retour  en  rrance,  S9$ 


plus  chères  pensées  furent  toujours  Iduroées 
vers  l'Orient,  et  l'ardeur  de  la  guerre  sainte 
n'attendit  pas,  pour  se  réveiller  chez  lui,  la 
nouvelle  du  sac  d'Antioclie,  la  grande  mé- 
tropole chrétienne  de  Syrien  qui  emportée 
d'assaut  et  horriblenlent  saccagée  par  le  ma- 
melouk Bîbars,  sultan  du  Caire  et  de  Damas 
en  1268  9  ne  s'est  jamais  relevée  de  cette 
sanglante  tatastrophe.  Louis  ne  chercha 
point  à  tirer  une  vengeance  directe  de  Bi- 
i>ar$,  et  ce  fut  vers  les  plages  africaines  qu'il 
dirigea  ses  navires^  excité  par  son  frère 
Charles  (l'Anjou,  roi  des  Deux-8iciles,  et 
par  l'espoir  d'induire  le  roi  maure  de  Tonis 
à  se  chrétienner.  Les  espérances  de  Loaîs 
étaient  chimériques ,''  et  son  entreprise  fiit 
conduite  avec  une  imprudence  qui  coûta  la 
vie  à  lui  et  à  bien  d'autres  (1270).  Néanmoins 
rinstinct  qui  poussa  cet  illustre  chef  de  la 
chrétienté  h  porter  ses  armes  sur  le  rivage 
méridional  de  la  Méditerranée^  à  tenter  de 
ramener  l'ancienne  Afrique  romaine  dans  le 
giron  de  la  société  occidentale;  cet  instinct 
dont  Louis  ne  se  rendait  pas  nettement  com- 
pte à  lui-même,  n'avait  certes  rien  d  ab- 
surde ni  de  puérili  II  ne  devait  pas  être 
donné  au  xiii*  siècle  d'accomplir  ToBUvre  que 
le  xfx'  commence  k  peine  d'ébaucher  !... 

«  Les  Croisades  ont  coûté  bien  du  sang  et 
bien  des  pleurs  à  l'humanité;  mais^  si  efles 
ont  bêlé  l'expérience  des  peuples  j  comme 
l'observe  avec  raison  leur  historien,  M.  Hî^ 
chaud^  les  Croisades  n'ont  point,  ainsi  qu'oti 
rajoute,  affermi  les  fondementê  dé  la  êocieié 
après  ravoir  ébranlée  un  moment.  Elles  ont 
au  contraire  (et  c'est  là  leur  plus  beau  titre 
è  la  réhabilitation)  ^  accéléré  prodigieuse- 
ment la  décom(K)silion  de  la  société  féodaltf 
et  préparé  les  voies  è  une  société  meilleure i 
elles  ont  donné  une  puissante  impulsion  à 
la  civilisation  en  fondant  l'unité  de  l'Eurofte» 
autant  que  cette  unité  était  possible  alors, 
et  en  mêlant  tous  les  peuples  occidentaux 
entre  eux  ,  puis  avec  les  Orientaux  ;  elles 
ont  retardé  de  trois  siècles  et  demi  la  clnite 
de  l'empire  d'Orient  et  le  débordement  det 
Tnrcs  en  Europe.  L'Occident  écarta  le  pé< 
ril  en  marchant  avec  courage  au-devant  : 
agre.sseur4  il  fut  victorieux;  attaqué  dans 
ses  foyers,  il  eût  peut-être  succombé;  car 
il  est  des  temps  où  les  peuples  ne  sont  forts 
que  hois  de  chezeui.  Quand  les  natiena^ 
lues  flottent  encore  dans  le  vague,  quand  la 
centralisation  politique  est  inconnue  ,  ta 
puissance  d'expansion  et  d'agression  est  ter- 
rible, la  puissance  défensive  est  nulle  :  lelie 
était  l'Europe  du  xi'  siècle,  telle  n'était  dIos 
l'Europe  du  xv*.  Dans  le  contact  de  rOrîeni 
et  de  l'Occident,  les  avantages  matériels  fu- 
rent pour  l'Asie,  qui  regagna  aux  dépens 
des  Croisés  ce  que  lui  avaient  enlevé  les 
Romains.  »  {Encyclopédie  nouvelle^  toan*  IVp 
p.  115-122.  art.  Croisadbs.) 
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DENIS  L'ARBOPAGITE.  --  Denis  i'Arto- 
pagile  fut  disciple  de  saint  Paul  et  premier 
éTèque  d*Athènes.  Est-il  le  même  que^int 
Denis  de  Paris?  Est-il  surtout  rautèpr  de  la 
fameuse  Théologie  mystique  qui  est  si  sou- 
vent citée  et  que  certains  aoteors  lui  altri- 
l)Uon(t  Telle  est  la  double  question  qu'on  va 
«xaminer.Sans  vouloir  tr>ncher  une  contro- 
verse qui  n*est  pas  dencvlre  compétence,  mal- 
gré l'opinion  conUaire  deGodescarl.  nous 
pensonsavecMlA.Darboyet  Rohrbarhrr qu'il 
▼^'^-i^^-^^rides  raisons  pour  tenir  i'aflSrnia- 
fiVe  sur  ces  deux  questions.  —  LMdentité 
de  saint  Denis  l'Aréopagite  et  de  saint  De- 
nis de  Paris  nous  paraît  plus  probable.  En 
effet,  nous  avons  trois  Vies  rédigées  par 
desaoteurs  grecs:  la  1" par  saint  Methodiiis, 
patriarche  de  Constantinople*  né  vers  la  tin 
du  viii*  sièch»  et  mort  en  8^7;  la  â*  par  Mi- 
chel Syngelle  <>u  Syncelle,  prêtre  de  Jérusa- 
lem, contemporain  de  saint  Mélhodius,  et 
qui  sot.ffrit  comme  lui  pour  la  cause  des 
saintes  images;  la  3*  parj Siméod,  homme 
considérable  par  sa  famille,  ses  emplois  et 
sa  science,  qui  dans  le  x«  siècle  rnsspmbla 
toutes  les  Vies  des  saints  qu'il  pnl  décou- 
vrin  Au  plus  grand  nonUire,  comme  on  peut 
6*en  convaincre  par  la  comparaison  avec  les 
Vjes  anlérieures^  il  n'a  fait  de  changement 
que  de  transformer  les  phrases,  pour  rendre 
le  style  plus  agréable,  ce  qui  lui  a  valu  te 
nom  de  Métaphraste,  ou  transformateur  de 
phrases.  A  ces  (rois  Vies,  on  peut  joindre 
rat)régé  qu'en  donne  le  grec  Nicéphoredans 
son  Histoire  ecclésiastique. 

D'après  le  récitde  cet  auteur,  Qénis  l'A- 
réopagite  naquit  à  Athènes,  d'une  famille 
illustre;  cultiva  les  sciences,  surtout  l'as- 
tronomie, et  fut  un  des  juges  de  TAréopage. 
Encore  fiaïen,  il  remarqua lobscurcissement 
eitraordioaire  du  soleil  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  et  conclut  de  deux  choses  l'une  :  ou 
le  Dieude  la  nature  souffre,  ou  la  machine 
du  monde  se  détraque.  Lorsque  saint  Paul 
annonça  aux  Athéniens  ce  Dieu  inconnu, 
qu'ils  adoraient  sans  le  connaître,  Denis  fut 
un  de  ses  disciples.  Il  protita  aussi  des  le- 
çons d*un  savant  chrétien,,  nommé  Hiéro- 
ibée,  fut  fait  premier  évAque  d'Alhènes,  et  se 
distingua  par  son  zèle,  sa  vertu  et  sa  science. 
Jl  fut  présent  avec  les  apôtres  au  trépas 
et  aux  funérailles  de  la  mère  de  Dieu,  dont 
le^corps  fut  transporté  par  les  apAtrès,  de  la 
montagne  de  Siondans  le  sépulcre  au  jardin 
de  Gethsémani,  d'où  elle  fut  reçue  dans  le 
ciel,  comme  le  dit  expressément  le  prêtre  de 
Jérosalem.  Plus  de  deux  siècles  auparavanr, 
saint  Sophrone»  patriarche  de  la  ville  sainie  , 
chantait  avec  amour  dans  une  hymne  sur 
l4?s  saints  lieux  :  «i  Le  jardin  de  Gethsémani, 
qui  reçut  autrefois  le  corps  de  la  sainte  Jdère 
de  Dieu,  et  oîk  éiait  son  sépulcre;  »  mais  il  ne 
fNiplo  pas  du  corps  môme  comme  y  étant. 
(OEuvres  de  saint  Denis  Aréop.,  grec-latin,  2 


vol.)  Nous  avons  donc  ici  suc  cet  événement 
mémorable  une  tradition  expresse  et  con- 
stante de  TEglise  de  Jérusalem,  et  môme  de 
tout  rOrient. 

De  Jérusalem  ,  saint  Denis  ne  retourna 
point  se  (iîer  à  Athènes,  mais  s'en  alla  dans 
l'Occident,  comme  les  apôtres,  en  particulier 
comme  son  mnltre  saint  Paul.  A  Rome,  il 
se  présenta  au  Pape  saint  Clément,  disciplo 
et  sufcesseur  de  saint  Pierre.  Clément  l'en- 
voya dans  les  Gaules  avec  pluf^ieurs  compa- 
gnons. Saturnin,  l'un  d'eux,  prêcha  TEvan- 
gile  dans  l'Aquitaine.  Denis,  cherchant  les 
contrées  où  dominait  ridolfltrie  ,  alla  jus- 
qu'à Paris  ,  petite  ville,  mais  païenne.  Son 
compagnon  Lucien  alla  prêcher  le  vrai  Dieu 
h  Beauvais.  Deux  autres,  le  prôlre  Rustique 
et  le  diacre  Eleuthère,  demeurèrent  avec  lui 
pour  travailler  h  la  conversion  des  Parisiens. 
Leur  ville,  nommée  aussi  Lutèce,  était  ren- 
fermée dans  une  lie.  Denis  y  érigea  un  tem- 
ple au  vrai  Dieu,  et  convertit  beaucoup  de 
personnes,  tant  par  ses  prédications  que  par 
ses  miracles,  il  souffrit  la  persécution  avec 
une  merveilleuse  constance  sous  Domilien, 
et  continua  è  év^ingéliser  les  peuples  jusque 
sous  rempire  de  Trajan.  Enfin  ,  il  couronna 
une  vie  d  apôtre  par  le  martyie,  et  fut  déca- 
pité avec  saint  Rustique  et  saint  Eleuthère. 
Saint  Métbodius  et  Simon  Métaphraste  ajou- 
tentque  Denis  prit  sa  tèlo  dans  ses  mains,  la 
porta  l'espace  de  deux  mille  pas,  ei  la  déposa 
dans  les  mains  d'une  femme  chrétienne. 
Tel  est,  en  somme,  le  récit  des  auteurs  grecs. 
Comme  iamais  les  Grecs  n^ont  été  accusés 
de  chercher  à  flatteries  Latins,  ce  récit  inspire 
naturellement  une  certaine  confiance. 

Les  plus  anciens  Martyrologes  placent  le 
martyre  de  saint  Denis  TAréopagite  au  S 
octobre,  sous  l'empire  d'Adrien,  (jui  com- 
mença à  régner  l'an  119.  On  tient  que  la 
colline  où  il  fut  décapité  avec  ses  compa- 
gnons, prit  le  nom  des  Martyrs  ou  Mont' 
martre.  Plus  loin  et  plus  tard  fut  bAti  le  mo- 
nastère de  Saint-Denis  dont  l'église  est  de- 
venue la  sépulture  des  rois  de  France  et 
autour  duquel  s'est  formée  une  ville.  Vers 
le  milieu  du  ix'  siècle,  83^,  Louis  le  Dé- 
bonnaire, se  croyant  redevable  è  saint  De- 
nis de  sa  restauration  sur  le  trône,  ordonna 
à  Hilduin,  abbé  du  célèbre  monastère,  de 
réunir  tout  ce  qu'il  pourrait  sur  la  vie  et  les 
œuvres  du  saint  patron.  Hilduin,  sous  le 
nom  d'Aréopagiliques,  composa  des  mé- 
moires tirés  des  histoires  des  Grecs,  des 
livres  de  saint  Denis,  môme  d'duteur«  la- 
lins,  d'anciennes  chartes  de  l'église  de  Pa- 
ris, en  particulier  des  Actes  du  martyre  de 
saint  Denis,  écrits  par  Visibius,  témoin  ocu- 
laire. Le  dominicain  français  Noël  Alexan- 
dre croit  à  l'authenticité  de  ces  actes:  il  en 
conclut,  ainsi  que  de  dix-huit  autres  preu- 
ves, que  saint  Denis  est  venu  dans  Its  Gau- 
les au  r*  siècle  ;  que  l'évoque  d^Athènes  et 
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celui  de  Paris  i^st  le  même  personnage;  qoe 
r.'rst  vra'ment  sninl  Denis  J*Aréopai^ile,  et 
(|ne  lesargumonts  des  contradicteurs  ne  sont 
pas  sans  répiiiiue  (330).  Nous  pensons  comme 
le  dominicain  français  et  comme  les  jésuites 
français,  Lausel,  C.ordier»  Hailoisel  autres^ 
ou  plutôt  comme  les  Grecs^  saint  Méthodius 
palrinrche  de  Consiantinuple»  le  bienheu- 
reux Miche.,  prêtre  de  Jérusalem, et  Siméou 
Hétaphraste.  £t  ce  <\\x\  nous  le  prouve,  ce 
sont  l'oriH;ine  et  If's  arguments  du  parti 
contraire.  Lesauteurs  de  la  Gault  chrétienne 
arli«  le  Eglue  de  Puris^  exposent  trois  opi- 
nions :  la  1",  qui  tient  et  prouve  i^mr  des 
arguments  ^K)silifs  que  le  premier  évêque 
d*Atliènes  et  le  premier  évêque  de  Paris, 
c'est  le  même  saint  Denis  TAréopagite  eii^ 
voyé  dans  les  Gaules  par  le  Pape  >aint  Clé- 
ment, disciple  et  successeur  de  snint  Pierre  ; 
l«  2*  qui,  sans  admettre  Tidentité  de  la  per* 
sonne,  tient  et  prouve  par  des  arguments 
alTirmatifs,  que  saint  De  ds,  1''  évêque  de 
Paris,  V  a  été  envoyé  dès  le  premie,r  siècle 
par  smnt  Clément;  la  3*  oui,  pour  rejeter 
les  deux  premières,  et  ne  laire  arriver  saint 
Denis  dnns  les  Gaules  qu*8u  m*  siècle^  s*a^h- 
puie  non  pas  tant  sur  des  arguments  a(br- 
m'atifs  que  sur  des  arguments  négatifs  (331). 
Les  auteurs  de  la  Gaule  chrétienne  citent  en 
fliveurde  la  3' opinion  Tautoritéscientitique 
du  docteur  Lauioy,  et  l'auiorilé  judiciaire 
de  Louis  Antoine  de  Noaiiles,  archevêque 
de  Paris,  lequel,  en  1700.  réforma  la 
croyance  et  la  pratique  de  son  Eglise,  et  d'un 
seul  et  même  saint  Denis  en  Ut  deux  ;  il 
plaça  rAréo()agite  au  3"  jour  d*octobre  et  le 
Parisien  au  9*.  Mais  tout  le  monde  sait 
que  ce  prélat,  plus  remarquable  par  sa  piëlé 
que  par  sa  science,  fut  toute  sa  vie  la  dupe 
et  le  jouet  de  la  secte  jansénienne.  Quant  au 
docteur  Launoy  ,  nous  savons  déjà  et  nous 
saurons  en  son  temps  le  connaître  encore 
itiieui  comme  un  esprit  téméraire,  d*un  ca- 
tholicisme pour  le  moins  douteux,  et  qui 
pfiur  soutenir  ses  nouveautés,  ne  craignait 
pas  de  falsifier  les  textes  des  Pères  et  des 
conciles.  Eu  un  mot»  c*est  par  ta  même  in* 
tluencc  de  secte  que  le  bréviaire  de  Paris 
a  divi.'^é  SrÇiinle  Marie  Magdeleine  en  trois  et 
,  saint  Denis  en  deux.  Le  bréviaire  romain 
coniinue,  avec  les  auteurs  grecs,  à  regarder 
saint  Cenis  TAréopagite  comme  le  même 
évêque  d'Athènes  et  de  Paris.  Cet  accord  de 
Kouie  et  de  la  Grèce  ne  laisse  pas  que  de 
mériter  attention,  mêitie  de  la  part  des  ca- 
tholiques. 

Pour  les  jansénistes,  c'est  différent.  Il 
leur  suflit  que  Home  approuve  ou  semble 
approuver  une  chose,  pour  qu'ils  la  contre- 
disent. Cette  antipathie  est  tellement  sin- 
cère, qu'elle  s'étend  à  tous  ceux  qui  s'ac- 
cordent avec  Kome,  fussent-ils  des  Grecs  et 
des  Grecs  du  Bas-Empire.  Ainsi  saint  Mé- 

• 

(5^0)  c  ProposliioS.  Dionystom  *  primo  s»<nHo 
fn  Gattias  veiiisse,  uiiiiuit)tto  êi  vuiiideoi  esite  Aibe- 
iii<îRi»iwii  (i  Parisieusium  «pUeopum  vere  Areopa- 
gitaiii,  prot»abtltt  e>t,  nec  iucoMctisca  aiint  et  ni  vie  ta 
eriiJiioruiii  qiù  hxiv  oginioneui  iiri|»tigiiartiiii  ar^u- 


ihodius,  piRtriarche  de  Constantinople,  I^J-i- 
chel,  prêtre  de  Jérusalem,  qu«^.  Cédrénus 
qualifie  de  bienheureux, Simon  Métaphraste, 
Nicéphor^B  Calliste»  s'accordent  à  dire  que 
Denis  l'ÀréoiHigite  a  été  évêque  d'Athènes, 
ensuite  de  Paris  :  cela  est  itlcontestafole.  Oui, 
mais  Rome  dit  la  même  chose,  donc  le.s 
Grecs  Méthodius,  Michel,  Sîméon  et  Nicé- 
phore  ii«  savent  pas  ce  qu  ils  disent,  et  mî 
méritent  aucune  créance.-  Il  est  un  autre  mo- 
tif pour  les  jansénistes  de  rejeter  ces  his- 
toriens grecs,  c'est  que  d'après  leurs  his- 
toires, saint  Denis  l'Arëopagitei.  avant  de 
venir  en  Oceidenti  avait  Assiste  avee  les 
apôtres  au  trépas  eliiux  funérailles  de  la 
sainte  Vierge  à  Jérusalem  et  non  à  Fphèse 
où  les  jansénistes  la  font  mourir  et  enterrer^ 
parce  qu'il  y  avait  dans  cette  ville  une  église 
de  la  sainte  Vierge  Marie.  —  L*autortré  de 
Hilduin  et  autres  écrivains  d*Occideut  sur 
l'identité  de  saint  Denis  d'Athènes  et  de 
saint  Denis  de  Paris,  ne  prouve  rien,  vu 
qu'ils  ont  emprunté  cette  opinion  aux  Greos; 
d'un  autre  côtéTopinion  des  Grecs  sur  riden<« 
tité  de  saint  Denis  de  Paris  et  de  saint  De* 
nis  d'Athènes  ne  prouve  rien,  vu  qu'ils  ont 
emprunté  ee!te  opinion  aux  Latins  d'Occi* 
dent,  Tabbé  Hilduin  et  autres^  On  trouve  un 
complaisant  et  fi  lèle  écho  dans  cette  argu  « 
mentation,  là  même  où  on  ne  s'y  àtiend 
guère  (332). 

La  rause  fondamenlaie  de  ranttpathiedes 
Jansénistes  contre  saint  Denis  de  1  Aréopage 
et  ses  œuvres,  c'est  que  sur  ces  matières  ft 
ne  pense  f>as  comme  eux,  mais  comme  TE-» 
glise  romaine.  —  L'Eglise  nous  renseigne 
avec  saint  Thomas  :  la  ^rAce  est  nn  don  sur^» 
naturel  que  Dieu  accohJe  à  Ihomme  pour 
mériter  la  vie  éternelle.  Cette  grAce  est  uii 
don  surnaturel,  non*seulemeat  à  l'homme 
déchu  deja  perfection  de  sa  nature  {Acia 
Sanctorum^  9  O^tohr.)  mais  h  Thomme  eu 
sa  nature  entière  ;  surnaturel,  non-seule- 
ment à  rboiume,  mais  à  toute  créature,  non-» 
seulement  à  toule  créature  actuellement 
existante*  mais  encore  à  toute  créature  pos-» 
sible^  En  voi^i  \a  raison,  développée  ))ar 
l'ange  de  récole.-La  vie  éternelle  consistée 
connaître  Dieu,  à  voir  Dieu,  non  plus  A  tra- 
vers le  voile  des  créatures,  t:e  qui  fait  tu 
théologie  naturelle;  non  plus  comuie  dans 
un  miroir»  en  énigme  et  en  des  similitudes, 
ce  qui  fait  la  foi;  mais  à  le  voir  tel  qu*il  est, 
à  le  connaître  tel  qu'il  se-connatt.  Nous  U 
vemmslel  fift'ti  e«<,dit  le  Disciple  biea-aimé 
(/  Joan.,  III.  2j.  Et  saint  Paul  :  Maintenani 
nous  U  voyons  parunmiroir^  en  énigme ^  mais 
alors  ce  sera  face  à  face.  Maintenant  je  le 
connais  en  partie,  mais  alors  je  le  coitnat- 
trai  comme  j'ensuis  connu^  ou  plutôt  sui- 
vant la  force  du  texte  orrginal,  je  supar^oti- 
naîtrai  comme  je  suis  super  connu  (i  Cor„  xiit, 
12).  Or  tout  le  monde  sait  et^convieni  qu« 

menia  t  {In  Mitoriameeeleiiaei.  ssee.  i,  disserta.  16). 

(531)  Restât  jaiii  tertia  optnie,  non  l«m  irgaioeiiiis 
afliriiiauiH>ii8,  qiiaiii  ncgmililHis  iilis« 

(353)  Arta  frinrioriim,  9  oitoltr*  CemniMarlw 
praviu^,  itoia*i>nieiil  ^..r.  i  et  5. 
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de  Dieu  h  une  créature  quelconque  il  y  a 
une  distance  infinie,  il  est  donc  naturelle* 
ment  impossible  à  une  créature  quelle 
qu'elle  soit  de  yoir  Dieu  tel  qu*il  est,  tel 
quMI  se  voit  )ui-n)6me.  Il  lui  faudrait  pour 
cela  une  faculté  de  voir  inflnie»  une  faculté 
que  naluretlemeni  elle  n'a  pas  et  ne  peut 
avoir.  II  j  a  plus,  la  vision  intuitive  de  Dieu 
qui  constitue  la  vie  étemelle^  est  tellement 
au-dessus  de  toute  créature,  que  nul  ne 
saurait  par  ses  propres  forces  en  concevoir 
seuil  ment  Tidée.  Oui,  dit  sainl  Paul,  après 
le  prophète  Isaïe:  Ce  que  Vœil  na  point  tu, 
ce  que  V oreille  n'a  point  entendu^  ce  qui  nest 
point  monté  dam  le  cœur  de  Vhomme^  voilà 
ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  Vaiment 
il  Cor,  II,  9;  Ua.  lxiv,  4).  Ainsi,  pour  que 
rhomme  puisse  mériter  la  vie  éitTuelIe  et 
même  en  concevoir  ia  pensée,  il  lui  faut,  en 
inut  état  de  nature,  un  secours  surnaturel, 
nne  certaine  parliripatiou  è  la  nature  di- 
vine. L'homme  ne  pouvant  s'élever  en  ce 
s<*ns  ju«qu*à  Dieu,  il  faut  que  Dieu  descende 
ju«(|n'à  rhomuie  pour  le  déiOer  en  quel- 
que sorte.  Or,  ctlte  ineffable  ronde^cen- 
dnnce  de  la  i  art  de  Dieu,  relie  panicipatidif 
à  la  noturc  diune,  relie  déifiraiion  de 
rhomme,c'e*tlagrâce.Voilàcequ  enseignent 
saint  1  homes,  et  r£gHse'|)ar  ses  décisions,  et 
saint  Denis  TAréopagiiedans  ses  œuvrer. 

Or«  les  jansénistes  pensent  ditTéremmont 
de  saint  Denis,  de  saint  Thomas  et  de  TË- 
gMse.  Baïuset  les  jansénistes  supposent  que, 
dans  le  premier  homme»  ia  grftce  n'éiait  au- 
tre ch' se  que  la  nature;  que  le  premier 
homme  fiouvait  donc,  par  ses  seules  forces 
naturelles,  s'élever  au-dessus  de  lui-même, 
franchir  l'intervalle  infini  qui  sépare  la 
créature  du  Créateur  et  voir  Dieu  immédiâ* 
tement  en  son  essence.  D*où  ils  concluent 
nécessairement  que  si  l'homme  déchu  a  be- 
soin de  la  gi'âce  proprement  dite,  ce  n'est 
que  pour  guérir  et  restaurer  la  nature.  Il  est 
aujourd'hui  encore  des  catholiques  sincères, 
mais  si  peu  sur  leurs  gardes,  qu'ils  admct- 
icntou  laissent  passer  le  venin  du  jansénisme 
pour  la  doctrine  do  l'Eizlise.  Ainsi,  dans  un 


pour 

ouvrage,  recommandable  d'ailleurs  par  lo$ 
religieuses  intentions  de  son  auteur,  nous 
avons  lu  avec  étonnement  ces  mils:  «  La 
Krâce  de  Dieu  par  Jésus-Christ  est  le  retour 
de  la  vie  primitive.  Aussi  parait*elle  snnia- 
lurelle,  et  elle  l'est  en  effet,  mais  |ar  ni})- 
port  à  la  nniure  c^irrompue  seulement.  Car, 
par  rapport  à  la  nature  primitive,  elle  est 
naturelle,  puisqu'elle  est  cette  nature  mômé 
rrint^^^rée  en  nous  »  {Etudes  philosoph, 
sur  le  Christianisme^  par  Aug.  Nicolas).  Ces 
uimIs  reiifermenl  précisé  tient  l'erreur  que 
l'Ëslise  a  condamnée  dans  les  janséuistes, 
notamment  dans  cette  proposition  de  Ques- 
nel  :  «  l.a  grâce  du  premier  homme  est  une 
jiuite  de  la  création,  et  elle  était  due  h  la 
nature  saine  et  entière.  »  (Gratia  Adami  est 
sequela  crealionis  et  erat  débita  naturœ  sanœ 
et  intfyrœ.  Pro|  os.  35).  Kt  cette  autre  tle 
U/iïus:  «  L'élévation  de  la  nature  humaine 
à  la  participation  de  la  nature  divine  était 
due  à  l'intégrité  de  ta  première  création,  et 
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par  conséquent  ou  doit  rappeler  naturel.e 
el  uon  surnaturelle.  »  (Humanœ  naturœ  su- 
blimatio  et  exaltatio  in  consortium  divinœ  na- 
iurœ  débita  fuit  integritati  primœ  ereatiànis^ 
ae  proinde  naturaliê  dicenda  est  et  non  su^ 
pernaturalii.)  (V^oir  de  plus  un  opuscule  De 
la  grâce  et  de  la  nature  par  l'auteur  de  celte 
histoire).  On  conçoit  que  des  savants  catho- 
liques môme,  avec  de  pareilles  préven* 
tions,  ne  soient  pas  compétents  pour  appré- 
cier au  juste  les  œuvres  de  saint  Denis  l'A- 
réopagite,  ui  les  questions  qui  s*y  ralta* 
client. 

Les  critiques  modernes*ont  posé  en  prin- 
cipe :  les  œuvres  attribuées  à  saint  Denis 
l'Aréopa^ite  ne  peuvent  être  de  lui.  Une 
preuve,  c'est  que  dans  les  premier  et  deu- 
xième siccbs,  on  ne  parlait  pas  comme  il 
|)arle  :  on  n'avait  ni  les  idées  ni  les  expres- 
sions qu'il  a,  telles  que  superessence,  super* 
substantiel,  superbonlô,  boulé  superémi- 
nente,  superscieiice,superconnaissanr.e,  etc. 
(Voir  le  Diction,  de  Feller,  édit.  de  Weiy  r*t 
Busson) ,  Ces  critiques,  si  nombreux  qu'iU 
soient,  perineitront  cependant  de  leur  op- 
poser certains  ouvrages  du  premier  siècle, 
oti  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  expr^^s- 
sions  se  retrouvent.  Ces  ouvrages  curieux» 
ordinairement  imprimés  eu  un  seul  volume, 
sont  les  quatre  Ë\angiles  et  les  Actes  des 
apôtres,  en  particulier  les  Epttres  de  saint 
Paul,  le  matlre  même  de  saini  Denis  l'Aréo- 
pagite.  Une  pièce  assez  connue  de  ces  ou* 
vrages,  c'est  l'Oraison  dominicale.  Dans  le 
texte  grec,  qui  est  l'original,  on  lit  :  Donnez* 
nous  aujourd'hui  notre  pain  super  essentiel^ 
super  substantiel  [Matth,  Vi,  11;  Luc,  ii,  3). 
Ce  que  la  Vulgale  traduit  ainsi  dans  saint 
Matthieu  :  Panem  nostrum  supersubstantia^ 
lem  danobis  hodie.  Serait-ce  trop  exiger  des 
critiques  modernes  ,  avant  de  juger  les 
Pères  de  l'Eglise,  qu'ils  sachent  ou  moins 
leur  Pater? 

Saint  Paul  dans  toutes  ses  Epttres,  surtout 
dans  celles  aux  Ëphésiens  et  aux  Colossiens 
exhortu  tous  les  fidèles  4  è  s'élever,  par 
lu  grâce  de  Dieu  et  leur  vie  sainte,  ft  Ki 
connai&sanrQ  parfaite  de  Dieu  et  de  srm 
Chri.st.  Cette  conuaissance  parfaite,  il  no 
rappelle  pas  siinpletnent  gnose,  counnissan- 
ce,  science,  mais  épi^nose,  superconnai^- 
sance,  superscience  (Ephés.  1,  17;iVyl<?; 
Coloss.^u  9  et  10;  11,  2;  m,  10);  attendu 
qu'eUe  donne  de  Dieu,  de  son  essence^  do 
ses  attribub  et  de  ses  œuvres,  des  idées  in< 
finiment  au-dessus  de  tout  re  que  la  scien- 
ce humaine  peut  imaginer  de  plus  sublim(% 
La  science^  connaissancCy  ou  gnose,  sera  du- 
truite.  Carnous  connaissons  en  partie^  et  en 
partie  nous  prophétisons.  Mais  quand  vicit- 
dra  ce  qui  est  parfait^  alors  disparaîtra  te 
qui  est  partiel,  Maintenant  nous  voyons  p<:p* 
un  miroir  'en  énigme,  mais  alors  ce  sera  face 
à  face.  Maintenant  je  connais  en  partie^  mais 
alors  je  super  connaîtrai,  comme  ie  suis  su^ 
percoinu,  [I  Cor.xvi,V2.)  Saint  Pierre  dann 
sa  11*  Ejdue,  se  sert  de  la  môme  expression, 
et  plusieuts  fuis  {Il Peir.  i,  2,  S,  8.J  11  y  «1 
plus,  l'unique  maître  des  a^dlrec,  Jésus* 
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Christ,  leur  donne  IViemph  île  ce  langage. 
Dans  le  toite  grec  de  saint  MaUiiicu,  il  dît 
liriéralemeni  :  Toutes  choies  tn^ont  étiremi'^ 
ses  par  mon  Pêre^  et  personne  ne  supercon- 
naît  le  Fils^  si  ce  n'est  le  Père,  ni  personne  ne 
superconhatl  le  Pire,  si  ce  n'est  le  Fils,  et  à 

Îui  le  Fils  le  voudra   révéler  (Uatth,  ii,  27; 
Me.  X,  22).  (/est  ici,  on  le  TOit,  la  connais- 
sance superéminente,  superscienlifique,  su- 
perinlellectuelle,  que  le  Père  a  essentielle- 
ment du  Fils,  et  le  Fils  essentiellement  du 
l*ère.   Nulle  créature  ne  peut  y  participer 
que  par  la  grâce  et  la  révélation  du  Fils. 
Aussi  ce  même  Fils  dit-il  jusqu'à  deux  fois 
h  >es  apôtres  :   Yout  n'avez  qu'un  maître  ou 
docteur,  c'est  le  Christ  {Uatth.  xxiii»  8, 10)« 
Les  premiers  hérétiques,  sous  prétexte  d'une 
soi-disant  gnose,  cherchaient   à  rabaisser 
Jésus-Chyist  au-dessous  des  puissances  cé- 
lestes. Voilà  pourquoi  les  apôtres  dans  prer- 
que  toutes  leurs  Epttres,  notamment  saint 
Paul  dans  ses  Epttres  aux  Ephésiens  et  aux 
Colossiens,  rappellent  que  Jésus-Christ  est 
Timage  substantielledu  Dieu  invisible, qu'il 
est  né  avant  toutes  les  créatures.  Cest  pour 
et  par  lui  que  tout  a  été  créé  au  ciel  et  sur  la 
terre,  les  choses  visibles  comme  les  invisibli^^ 
les  Trônes,  les  Dominations  Jes  Principautés^ 
les  Puissances  {Coloss.  i,  16).  U  est  avant  tou- 
tes choses,  et  toutes  se  concentrent  et  se  réu- 
nissent en  lui.  Il  est  assis  à  la  droite  de  son 
Pêrr,  dans  les  régions  supercélestes,  par  des- 
sus tonte  Principauté,  toute  Puissance,  toute 
:  Vercu,  toute  Domination  et  tout  nom  qui  peut 
se  nommer,  non-seulement  dans  le  siècle  pré- 
sent, mais  encore  dans  le  siècle  futur.  Et  tout 
est  soumis  à  ses  pieds  (Ephes.  i,  20-23).  // 
est  le  chef  du  corps  de  l  Eglise,  le  premier  né 
d'entre  les  morts,  afin  qu'il  soit  le  premier  en 
Uout,  parce  qu'il  a  plu  au  Pire  de  mettre  efi 
(lui  la  plénitude  de  toutes  choses  et  de  tout  ré^ 
\contiUer  par  lui  avec  soi-même,  purifiant 
\par  le  sang  qu'il  a  répandu  sur  la  croix,  et 
'c«  qui  est  sur  la  terre,  et  ce  qui  est  dans  les 
\cieux  [Coloss.  i,  18-20).  C'est  en  lui  que  sont 
renfermés  tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de 
la  science,  trésors  dont  la  participation  pro- 
duit Vépignose,  la  connaissance  surnaturelle 
et  parfaite  du  myslire  de  Dieu  et  de  son  Fils 
{Coloss.  II,  2,  3).  —  Or,  ce  que  font  les  apô- 
tres contre  les  gnostiques  dans  toutes  leurs 
Epitres,  ce  que  fait  particulièrement  saint 
Paul»  son  disciple  saint  Denis  le  continue 
conire  les  meules gnostiquesdanssesœuvres. 
C'est  le  même  but,  c'est  le  même  fond  de 
doctrine,  ce  sont  bien  souvent  les  mêmes 
expressions  ou  des  expressions  semblables; 
expressions  gui  semblent  étranges,  quand 
on  n'est  pas  ramiiiarisé  avec  le  texte  origi- 
nal du  Nouveau  Testament;  mais  quand  un 
s'y  connaît,  elles  deviennent  comme  le  si- 
gnalement d'un  disciple  et  d'un  contempo- 
rain des  apôtres. 

Les  ouvrages  de  saint  Denis  VAréopagilo 
ont  été  très-célèbres  depuis  le  v*  siècle,  et 
méritent  leur  célébrité  par  la  haute  théo- 
logie qu'ils  renferment  :  ce  sont  les  livres 
de  la  Èiérarcbie  céleste  et  de  la  Hiérarchie 
ecclésiastique^  Us  traités  Des  Noms  divins  cl 
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db  Théologie  mystique,  avec  dix  lettres.  U 
avait  composé  encore  quelques  autres  écrits, 
mais  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 
Quant  aux  ouvrages  de  saiiit  Denis  en  gé- 
néral, on  les  voir  cités  dans  une  homélie 
d*Origène,  traduite  par  RulTin.  Saint  Denis 
d'Alexandrie,  contemporain  d'Origène,  écrit 
des  notes  pour  servir  à  rintelligence  de 
saint  Denis  l'Aréopagite,  qui  est  cité  avec 
éloge  dans  un  sermen  de  saint  Jean  Cbrj- 
sostome.  Saint  Cyrille  d'Alexandrie,  qui  ap- 
partient aux  premières  années  du  v*  siècle, 
invoque,  entre  autres  témoignages,  celui  de 
saint  Denis  l'Aréopagite,  contre  les  héréti- 

Sues  qui  niaient  le  dogme  de  l'Incarnation, 
uvénal,  évoque  de  Jérusalem, dans,  une  let- 
tre à  l'empereur  Marcien,  sur  le  trépas  de 
la  sainte  Vierge,  eite  comme  une  tradition 
de  l'Eglise  le  récit  même  de  notre  Aréofia- 
gite  sur  ce  sujet  :  «  Il  y  avait  là,  dit-if,  avec 
les  apôtres,  Timokhée,  premier  évêque  d*E- 
phèse ,  et    Denis   TAréopagite ,  comme  il 
nous  l'npprend  lui-même  en  son  livre  m 
{Des  noms  divins,  chap.  3).  Dans  la  priamière 
moitié  du  ti*  siècle,  Léonce   de  Byzance, 
^ans  so^i  livre  contre  Nestorius  et  Ëutychès 
cite  eu  premier  lieu,  contre  les  anciens,  De- 
nis l'Aréopagite  contemporain  des  apôtres. 
Dans  un  antre  traité  il  donne  la  liste  des  Pè- 
res qui  ont  illustré  i'EgJise  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu'à  Constantin,  et  il  cite  parmi 
eux  notre  auteur.  «  Ces  docteurs,  dit-il,  fu- 
rent Ignace,  surnommé  Théophore,  Irénée  ; 
Justin,  philo^aphe  et  martyr  ;\  Clément  ei 
Hippolyte,  évêques  de  Rome;  Denis  l'Aréo- 
pagite ,  Méthodius  de    Patare  ;    Grégoire 
Thaumaturge.  »  Saint  Anastase  le  Siuaïte 
écrivit  des  réflexions  mystiques  sur  îœuvre 
des  six  jours  ;  là,  il  rappelle  en  ces  termes 
un  p/issage  du  livre  Des  noms  divins  :  «  Ce 
Denis,  célèbre  contemporain  des  apôtres,  et 
Ycrsé  dans  la  science  des  choses  divines, 
eubeigne  en  sa  sublime  théologie  que  le 
nom  donné  par  les  Grecs  k  la  Divinité  signi- 
fie qu'elle  contemple  et  voit  tout.  »  Le  Pape 
saint  Grégoire  le  Grand  explique  quelques 
fonctions  des  esprits  bienheureux  avec  les 
propres  paroles   de  saint  Denis,  et  en  le 
nommant  ancien  et  vénérable  Père. 

Si  les  ouvrages  de  saint  Denis  ne  se  voient 
pas  cités  plus  souvent  dans  les  quatre  pre- 
miers siècles,  il  y  en  a  une  raison  particu- 
lière dans  la  nature  même  de  ces  ouvrages. 
L'auteur  y  développe  la  plus  sublime  théo- 
logie, celle  qii*on  n  enseignait  pas  k  tous  les 
fidèles,  mais  seulement  aux  plus  parfaits, 
comme  saint  Paul  nous  l'apprend  dans  sa  * 
P*  Epitre  aux  Corinthiens,  chap..u,  vers.  6,: 
«  Sapienliam  autem  loquimur  inter  perfê* 
etos.  »  Aussi  r<-iuieur  adresse-t-il  ses  écrits  k 
un  évoque,  h  Timothée,  en  lui  rappelant  To- 
bligatio/i  du  secret  sur  ces  choses  devant  les 


f personnes  qui  ne  seraient  pas  capables  de 
es  bien  entendre.  Le  vu*  siècle  tout  entier 
est  plein  de  la  gloire  de  saint  Denis.  Lks 
meilleurs  écrivains,  de  sai'nts  évêques,  des 
papes  et  des  conciles,  rOrienl  et  TOccident, 
le  proclament  l'auteur  des  livres  que  nous 
possédons  aujourd'hui  sous  son  nom.  Pas 
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une  Voix  discordante  ne  rompt  runanitoilé 
solennelle .  L*hérésie  elle-même  invoaue 
on  subit  cette  autorité  incontestée.  Le  phi- 
losophe et  martyr  saint  Maxime  la  cite  au 
monothélite  Pyrrhus*  qui  se  convertit  :  de 
plus,  il  enrichit  de  pieuses  et  savantes  notes 
les  œuvres  du  docteur  apostolique.  Le  Pape 
saint  Martin  en  plein  concile  de  Latran  in- 
voque contre  le  monolhélisme  Tautorité  de 
saint.  Denis  d'Athènes  :  <  L'illustre  Denis, 
dans  son  livre  Dès  noms  divins,  nous  ap- 
prend que  le  Seigneur  fut  formé  du  pur 
sang  d'une  Vierge,  rontrairement  aux  lois 
de  la  nature,  et  qu'il  foula  les  flots  d*un  pied 
sec  sans  que*  leur  mobilité  cédAt  sous  le 

f)oids  de  son  corps.  Rt  il  dit  encore  dans  sa 
eltre  à  Gains  :  Le  Seigneur  s'abaissent  jus- 
qu'à notre  substance,  lui  a  communiqué  la 
supériorité  de  son  être,  etc.  »  Et  le  concile 
de  Latran,  composé  dé  IfrO  évoques,  entendit 
ces  citations  faites  par  Tordre  du  Pape,  et 
les  approuva,  et  en  tant  qu'elles  expriment 
le  dogme  catholique,  et  en  tant  qu'elles  ve- 
naient de  saint  Denis  l'Aréopagile.  Un  autre 
Pape,  saint  Agathon,  dans  sa  lettre*  aux  ein- 
pereurs,  s'appuie  également  sur  les  passages 
qu'on  vient  de  rappeler, et  en  désigne  i'au- 
leur  nar  ces  mots  :  Denis  TAréopagite,  évo- 
que d'Athènes.  Les  citations  \Jiii  Pape  furent 
coilationnées  dans  le  vi*  concile  général,  et 
trouvées  conformes.  Saint  Sophrone,  patriar- 
che de  Jérusalem,  dans  une  lettre  à  oergius 
de  Constantinople,  fauteur  du  monothélis- 
roe,  recourt  k  l'autorité  de  saint  Denis,  com- 
me les  Papes  et  les  conciles  précités.  £t  ni 
)e  monothélite  Sergius  de  Constantinople, 
ni  le  monothélite  Cyrus  d'Alexandrie,  ni 
Hacaire  d'Aotioche»  ne  déclinent  Tautorité 
qu'on  leur  oppose;  seulement  ils  Tinterprè- 
tent  à  leur  manière.  Comme  on  le  voit,  tous 
ies  grands  sièges  de  la  catholicité ,  Rome 
par  la  voix  de  .ses  pontifes,  Alexandrie,  An- 
lioche,  Jérusalem,  Constantinople,  par  leurs 
patriarches,  TEgiisedans  plusieurs  conciles, 
affirment  tenir  pour  authentiques  les  œuvres 
connuts  sous  le  nom  de  saint  Denis  l'Aréo- 
pagile. , 

Parmi  les  témoins  subséquents  de  cette 
tradition,  on  distingue  au  \iu*  siècle  saint 
Méthodius  de  Conslaniinopie  ,  saint  Jean 
Damascène,  le  Pape  Adrien  ,  le  2*  concile 
œcuménique  de  Nicée;  au  ix',  Michel,  prêtre 
de  Jérusalem,  le  savant  Photius,  l'abbé  Ili!* 
dijîn,  Hincmar  de  Reims,  le  Pape  saint  Nico- 
las; au  X' ,  Suidas  et  Siméon  Métaphrasie; 
le  célèbre  moine  Cuthymius  dans  le  xrsiè- 
l^y'aux  XII*  et  xni*,  l'historien  Georges.Pachy- 
mère  parmi  )(3s  Grecs,  et  parmi  les  Latins,  Hu- 
gues de  Sainl-Yictor,  Pierre  Lombard,  Ah^x- 
andre  (le  Haies,  All)ert  le  Grand,  saint  Bo- 
naventure,  saint  Thomas.  Plus  lard,  le  con- 
cile de  Florence,  les  illustres  cardinaux  Bes- 
sarion ,  Baronius,  Bellarmin,  les  sav^inls 
Marcile  Ficin  et  Pic  de  la  Mirandole.  Depuis 
!e  XVI'  siècle,  certains  critiques,   soit  pro- 


(.- 53j  GEiivres  de  S.  Dcnig  TAréouai^iie,  trarini- 
tes  du  Krec,  précédées  d^une  inlrudiu  lion  où  Poa 
4iscu(e  rauttieiilicité  de  ces  livres,  par  'Jarrov. 
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testants,  soit  d'un  callioticis'me  douteux,  se 
sont  inscrits  en  faux  contre  cette  tradition 
des  siècles,  et  ont  élevé  des  doutes  sur  l'au- 
thenticité des  œuvres  de  shint  Denis  l'Aréo- 
pagile; niais'd'auires  et  des  plus  judicieux, 
Allouix  Schelstralo,  le  P.  Honoré  de  Sainte- 
Marie,  le  P.Noël  Alexandre,  ont  fait  valoir 
que  les  raisons  allé>$uées  pour  cela  ne  sont 
pas  conclunntcs.  Nous  pensons  comme  enx. 
Aussi  avons-nous  vu  avec  bonheur  celit^ 
question  écUircie  de  nouveau  dans  un  nu- 
vra^e  que  nous  ne  faisons  que  résumer,  et 
auquel  nous  renvoyons  pour  (e  détail  des 
preuves  (332^)  ainsi  qu'à  In  dissertation  du  P. 
Noël  Alexandre  (334).*- Saint  Donis  l'AnV»* 
parité  composa  d'abord  des  Institutions 
Théologiques  qu*il  rappela  plus  d'une  fois, 
mais  qui  ne  sont  [^as  venues  iusqu'è  nous.  Il 
y  expliquait  ce  qui  concerne  I  unité  de  nature 
et  la  Trinité  des  personnes  en  Dieu.  —  Le 
Livre  des  Noms  divins  est  adressé  à  saint 
Timothée.  Saint  Denis  y  pose  pour  règle, 
comme  dans  les  Institutions,  de  montrer  la 
vérilé  sur  Dieu,  non  par  les  paroles  per- 
suasives, mais  par  la  démonstration  de  la 
puissance  inspirée  de  TEsprit-Saint. 

Après  le  livre  des  Noms  divins,  saint  Denis 
composa   une    Théologie  Symbolique ^   qui 
n'est  point  venue  jusqu'à  nous.  Il  y  faisait 
voir  comment  les  choses  divines  portent 
des.  noms  empruntés  aux  choses  sensibles; 
comment  Dieu  a  forme  et  figiire,  membres 
et   organes;  comment  il  habite  des  lieux  et 
revêt  d<^s  ornements;  pourquoi  on  lui  prête 
du  couragt',  des   tristesses  et  de  la  colère, 
les  transports  de;rivresse;  des  serments  et  des 
malédictions,  le  sommnil,  le  réveil  et  autres 
symboliques   et    pieuses   images  sous  les-  ' 
quelles  nous  est  représentée  la  Divinité.  En- 
Gn  il  composa  en  cinq  chapitres  assez  courts^ 
une  Théologie  mystique  dont  il  nous  montra 
l'image  dans  Moïse  .  Dieu  lui  ordonne  d'a- 
bord de  se  sanctifier  et  de   s'éloigner  de 
tout  ce  qui  est  profane.  Après  cette  purifi- 
<:ation,  Moïse  entend  diverses  trompettes, 
voit  beaucoup  de  lumières  lançant  de  toutes 
parts  de  très-purs  rayons.  Ensuite    il  est 
séparé  de  la  multitude,  et  avec  l'élite  des 
prèlres,  il  atteint  au  sommet  des  élévations 
divines.  Avec  cela  il  ne  communique  pasen< 
core  familièremeiit  avec  Dieu,  ne  le    con- 
temple pas  encore  lui-même,  car  nul  hom- 
me ne  le  verra  et  vivra;  mais   il  voit  le  lieu 
où  il  est.  —  C'est  ainsi  que  des  Ames  d*élite 
qui  s*y  disposent  par  la  pureté  du   cœur   et 
la  prière.  Dieu  les  élève  avec  amour  dès  ce 
monde,  non  pasjusqu'è  le.  voir  en  lui-ujême. 
comme  nous  le  verrons  dans  le  ciel,    ma  s 
jusqu'à  le  connaître,  Tenlrevoir  avec  une 
clarté  au-dessus  de  toute  pensée,  de  toute  pa- 
role etde  toutescience  terrestre.  Tels  étaient 
Moïse  et   lillie;   tel  fut  saint  Paul   ravi  ju:»- 
qu'au  troi:>ièu\e  ciel;  te^s  nous  verrons  saint 
Bunaventure,  saint  Tlionias  d'Aquin,  sainlo 
Thérèbe,  saint  Jean  dr3  la  Croix.  Cette  con- 

(331)  Natal.  Alexan  *.,  ttiêt.Eceles.,  s»c.  i,  dit'* 
sert.  ti. 
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naissance  d6   Dieu   et  des  choses   divines 
fo  me  la  théologie  mystique. 

t^our  diriger -les  créatures  intellectueUes 
▼ers  ce  bonheur  infini  dont  celui  de  Moïse 
ne  fut  nu*un  avant^goûl,  Dieu  &  établi  par- 
mi elles  deux  administrations:  la  hférarchîe 
rélosie  parmi  les  anges,  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique parmi  les  hommes.  Saint  Denis  a 
faii  un  traité  de  Tune  et  de  fautre.  Depuis 
le  commencement  du  monde»  nous  ne  ces- 
sons de  voir  ces  esprits  administrateurs,  en« 
voyés  de  Dieu  pour  le  salut  des  hommes.  Ce 
sont  les  chérubins  à  la  porte  du  paradis 
terrestre,  les  trois  anges  chez  Abraham,  les 
deux  chez  Loth.  C'est  la  providence  minis- 
térielle do  range  sur  Agar  et  sur  Ismaël,  pè- 
re des  Arabes;  l'ange  de  Dieu  (au  sacrifice 
d'Isaac;  les  anges  do  Dipu  montant  ci  des- 
cendant sur  J'échetle  de  Jacob;  lutte  de  Ja? 
cob  contre  un  ange  ;  les  anges  devant  Dieu 
et  Satan  parmi  eux;  l*angede  Jéhovah  dans 
un  buisson  ardent,  donnant  sa  mission  k 
Moïse;  l'ange  de  Dieu  conducteur  du  camp 
d'Israël.  Après  le  pt'clié  du  peuple.  Dieu  se 
fa't  remplacer  par  un  ange.  Un  ange  appa- 
raît à  Balaam.  Uange  de  Dieu  donne  ses 
ordres  h  Josué.  Un  ange  apparatt  à  Gédéon, 
et  l'établit  sauveur  du  peuple.  Un  ange  an- 
nonce la  naissance  de  Samson.  Eiie  le  pro- 
phète est  nourri  par  un  ange.  Isaïe  voit  les 
chérubins  devant  le  trône  de  Dieu,  et  en 
reçoit  sa  mission.  L'ange  Raphaël  et  Tdtde. 
Les  chérubins  vus  par  le  prophèie  Ezéchiel. 
L'ange  Gabriel  révèle  h  Daniel  l'époque  de 
la  venue  du  Messie.  Les  trois  anges  des  Per- 
ses, des  Grecs  et  du  peuple  de  Dieu.  Les 
anges  protecteurs  do  Judas  Macchabée.  L'an- 
ge Gabriel  annonce  à  Zacharie  la  naissance 
du  Précurseur.  Il  annonce  k  Marie  celle  du 
Sauveur  mdme.  Les  anges  annoncent  le  Sau* 
veur  né  aux  pasteurs  de  Bethléem.  Jésus- 
Christ  nous  signale  les  anges  des  petits  en- 
fants. Un  ange  assiste  Jésus-Christ  dans  son 
«tgonie.Les  anges  annoncent  sa  résurrection. 
Les  apôlres  ,  principalement  saint  Pierre, 
mis  en  prison,  sont  délivrés  par  un  ange. 
Saint  Paul  dans  ses  Kpltres  ,  surtout  dans 
celle  aux  Colossiens,  nomme  plusieurs  de- 
grés dans  la  biéraichie  des  anges.  Saint  Jean 
d  ns  .<:a  Révélation  voit  les  chérubins  et 
l«i  ministère  des  ang^s  sur  les  nations  et  sur 
rKglise. 

De  ces  faits  et  autres,  ainsi  que  de  l'en- 
seignement des  prophètes  et  des  apôlres, 
qu'il  appelle  les  antiques  théologiens,  saint 
Denis  déduit  tout  le  Tonds  de  la  hiérarchie 
ci^lesl^.  Hiérarchie  une,  mais  distincte  en 
trois  ordres,  et  chaque  ordre  en  trois  chœurs. 
Les  Séraph  ns,  les  Cbérubins  et  les  Trônes 
fi)ruienl  le  premier  ordre;  les  Vertus,  les 
Puissances  et  les  Dominations,  le  deuxième; 
i«s  Principautés  ,  tes  Archanges  et  les  An- 
ges, le  troisième.  —  Il  y  a  plus.  Des  critiques 
itsodernes  ont  dit,  d'autres  ont  répété:  «  Les 
œuvres  attribuées  è  sain^  Denis  TAréopagite 
n»^  sauraient  fttre  de  lui,  vu  qu*on  y  parle 
de  cérémonies  qui  n'ont  été  en  usag*^  qu'au 
««"siècle,  par  exeoiplo,  les  encensoirs  et  les 
tucciu«Biefits  ditns  le  diviuSacritlce.  »  Tout 


ce  que  prouve  cette  objection,  c'est  que  ceux 
qui  la  font  ou  la  répètent,  y  compris  les  Bol- 
landistes  du  9  d'octobre,  n'ont  pas  lu  ou 
-ont  oubliéles  écrits  desapôtrds. en  particulier 
ceux  de  l'apôtre  saint  Jean«  Car nousy  avons 
vu,  nousy  voyons  dès  lors  une  liturgie  pom« 
peuse.  C'est  un  dimanche  que  saint  Jean  a  sa 
divine  révélation.  C'est  une  assemblée  k 
laquelle  préside  un  pontife  vénérable,  assis 
sur  un  trône,  et  environné  de  vingt-quatre 
vieillards  ou  pr£tres.  Ce  sont  des  habits  sa- 
cerdotaux, des  robes  blanches,  des  ceintu- 
res, des  couronnes,  des  instruments  du  culte 
divin,  un  autel,  des  chandeliers,  des  encen- 
soirs, un  livre  scellé.  Et  cet  autel,  ces  cou- 
ronnes, ces  chandeliers,  ces  encensoirs  sont 
d'or.  Il  y  est  parlé  d'hymnes,  de  cantiques; 
et  d'une  source  d'eau  qui  donne  la  vie.  De- 
vant le  trône  et  au  milieu  des  prôtres,  est 
un  agneau  en  état  de  victime,  auquel  sont 
rendus  les  honneurs  de  la  divinité.  Sous 
l'autel  sont  les  martyrs  qui  demandent  que 
leur  sang  soit  vengé.  Un  ange  présente  k 
Dieu  de  l'encens,  et  il  est  dit  que  c'est  l'em- 
blème des  prières  des  saints  ou  des  fidèles. 
En  un  mot,  saint  Jean  nous  fait  voir  nos  cé- 
rémonies saintes,  ou  transportées  du  ciel,  oa 
transportées  an  ciel.  Mais  on  dirait  que,  de- 

f)uis  trois    siècles,   certains    critiques    ont 
ermé  les  yeux  pour  ne  pas  voir. 

Pour  résumer ,  les  fidèles  catholiques 
qui  auront  lu  avec  foi,  amour  et  intelli- 
gence, surtout  dans  le  texte  original, 
d'un  côté,  le  Nouveau  Testament,  en  par- 
ticulier les  Epttres  de  saint  Paul,  et,  de 
l'autre  les  œuvres  de  saint  Denis  l'Aréov 
pagite,  n'auront  pas  de  peine  k  reconnaî- 
tre que  saint  Paul  et  saint  Denis  sont 
deux  écrivains  du  même  temps,  qu'iU 
ont  la  môme'pensée,  et  que  le  second  est 
vraiiïient  disciple  du  premier. 

DROIT  DU  SEIGNEUR.  —  Tout  le  monde 
connaît  les  odieuses  calomnies  accumulée! 
contre  l'Eglise  k  propos  de  ce  fameux  dfoU 
du  seigneur,  dont  kf.  VeuiHota  fait  de  not 
jours  si  bonne  justice.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  d'analyser  la  dissertation 
intéressante  qui  résume  son  livre.  Nous 
commencerons  par  l'accusation,  telle  qu'elle 
a  été  formulée  par  un  certain  Boérius,  et  re- 
nouvelée de  nos  jours  par  le  sage  M.  Dupin, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  moro/e«. 
«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  scandaleux,  c'est  que 
les  seigneurs  même  ecclésiastiques  préten- 
daient k  l'exercice  de  ce  droit.  J'ai  vu,  dit 
Boérius  (  décision  297  ),  juger  dans  la  cour 
de  Bourges,  devant  le  métropolitain,  un  pro- 
cès d'appel  où  le  curé  de  la  paroisse  préten- 
dait que,  de  vieille  date,  il  avait  la  prendère 
connaissance  charnelle  avec  la  fiancée,  la- 
quelle coutume  avait  été  annulée  et  changée 
en  amende.  >  C'est  ainsi  que  pour  la  repré- 
sentation du  même  droit,  les  ofiiciers  de 
l'évèque  d*Amiens  se  contentaient  d'exiger 
de  toutes  les  personnes  nouvellement  ma- 
riées une  indemnité  pour  leur  permettre  de 
coucher  avec  leurs  femmes,  la  l'S  la  2*  et 
la  3*  nuii|de  leurs  noces  (Bouthors,  tom.  1).  m 
Mais  un  an  6t  du  Parlement  du  19  mars  1^99 
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lui  iiitenlil  l'exercice  de  ce  droit  (  Laurtère, 
Gtostaire  1  ) .  Ce  même  auteur  cite  plu- 
sieurs anircs  exemj>les  pour  d*auties  pajrs 
que  Ia  France  )  • 

Quanti  BOUS  aurons  démontré  ce  qu  était 
/#  droit  du  seigneur  pour  TEglisf,  nous 
eiaminerons  de  quelle  manière  il  existait 
dans  la  sociélé  civile.  —  En  398,  le  h*  conci- 
le de  Carthage,  où  siég^'ait  saint  Augustin, 
avait  ordonné  aux  époux,  par  respect  pour 
la  b<^nédiction  nuptiale  et  sans  doute  aussi 
par  révérence  pour  la  communion  qu'ils  re* 
cevaient  alors  généralement  le  jour  de  leur 
mariage,  de  garder  la  continence  la  nuit 
suivante  (  Col.  S.  Jsld.;  PatroL  Miene,  t. 
LXXXIV  )  ,  Cette  injonciion  fut  étendue 
aux  trois  jours  qui  suivaient  immédiate- 
ment le  mariage,  afin  d'imiter  l'exemple 
donné  par  le  jeune  Tobie,  à  la  recomman- 
dation de  l'ange  Raphaël  :  Tu  autem  cum 
acceperis  eam ....  per  très  dies  conlinens  esio 
ab  ea,  et  nihil  aliud  nisi  orationibus  vocabis 
€um  ea(  Tob.  VI,  18  )  .  M.  Michelet  signale 
cette  pieuse  pratique.  «  Basine,  femme  de 
Childéiic,  lui  dit  la  première  nuit  :  Absle- 
nons-nous.  »  Il  <)joute  que  l'Eglise  recom- 
mandait encore  la  continence  le  dimancbe* 
t't  les  jours  de  fôie,  de  peur  qu'il  ne  naquit 
des  enfants  contrefaits,  lépreux  ou  épilepti- 
ques  (  Michelet,  Orig,  du  droit  français). 
— M.  Michelet  cite  Grégoire  de  Tours.  En 
858,  un  autre  arche%ô(|ue  de  Tours.iHierard, 
dans  ses  statuts,  ordonne  ane  l'époux  et  Té* 
poiise,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  nup- 
tiale, garderont  deux  ou  trois  jours  la  con- 
tinence (  Bist.  de  VEgl.  Gallic.  ,  t.  VII  ) . 
—  La  môme  prescription  se  retrouve  dans 
les  Gapitulaires  de  Cbarlemagne,  promul- 
gués avec  l'intervention  des  évoques  de 
l'Empire  :  Biduo  vel  triduo  (  sponsi  post  ma^ 
trimonium  )  orationibus  vacent  et  castitatem 
euftodiant  ut  bonœ  soboles  generentur  e( 
Domino  suis  in  actibus  placeant.  Taliter 
enim  et  Deo  placebunl  (  lib.  vu,  cap.  463: 
Pn/ro/.  Migne,  t.  XCVH). 

Environ  un  siècle  a))rès,  Réginon,  abbé 
de  Prume,  dans  son  Questionnaire  à  l'usage 
des  évAques  ou  des  visiteurs  épiscopaux, 
▼eot  qu'on  s'informe  si  les  curés  ont  soin 
d'instruire  les  époux  des  temps  où  ils'  doi- 
vem  user  du  mariage.  Les  livres  péni- 
tentianx  dont  il  rapporte  les  extraits  Im- 
posaient une  pénitence  de  vingt  jours  à  ceux 
qui  ne  se  préparaient  pas  à  la  communion 
par  une  continence  de  cinq  à  sept  jours.  Il 
mentionne  aussi»  comme  étant  en  pleine  v  - 
gueur  de  son  temps,  la  défense  du  k*  conci- 
le de  Carthage  relativement  au  jour  des  no- 
ces (Regino»  De  Ecoles,  discipl.  ,  lib*  i ,  Pa- 
irol,,  t.  CXXXIl).  —  Tbéodule  d'Orléans 
étend  cette  loi  au  temps  de  Carême,  «  com- 
me une  suite  du  jeûne  tel  qu*il  était  alors 
comjiris  (Capif.  Théodulf.  cap.  43  ;  Patrol.f 
t.  CV  } .  »  L'Eglise  grecque  avait  une  disci- 
pline analogue.  Balsamon,  vers  la  fln  du 
XII*  siècle,  rapporte  un  statut  du  patriarche 
Luc»  ordonnant  aux  fidèles  de  garder  la 
e^niittence  trois  jours  avant  la  communion» 
et  décernant  des  peinci  contre  ceux  qui  con- 
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sommaient  leur  mariage  le  jour  môme  de 
sa  célébration.  Il  fait  des.  vœux  pour 
qu'on  exige  à  l'avenir  l'exécution  do  ces 
règlements,  auxquels  la  fréquence  dfs 
transgressions  a  porté  quoique  alteinle.  M. 
Dnpin  trouvera  les  textes  dans  Thodiass  n, 
Discipl.  EccLj  tom.  1,  cnl.  1058.  et  dans 
Balsamon,  Jus  Orient,  lib.  v,  p«  397.  Nous 
n*avons  pas  besoin  dVn  ajouter  d'aunes» 
et  nou^  pensons  que  la  discipline  catho- 
lique sur  le  point  qui  nous  occui>o  Cs^^t 
maiuleu/int  connue. 

La  simplicité  et  la  ferveur  qui  avaient  per- 
mis d'établir  cette  discipline,  ayant  par  la 
suite  beaucoup  diminut^,  elle  tomba  peu  à 
pAij  en  désuétude.  Déjà  au  xvr  siècle,  ce 
n'était  plus  qu'un  simple  conseil.  Ceiiendant 
saint  Charles  Borromée  recouimandait  aux 
prêtres  de  l'inculquer  fortement  [Conc.  Me- 
diol.  V,  part,  m,  de  Jl#a/nm.).  Le  pastoral  de 
Malines  au  xvn*  siècle  contient  ia  même 
recommandation  (  apud  Van  Espen,  Jhs 
canon,  unit?.,  tom.  IX,  c  6,  n.  18);  et 
enfla  elle  se  retrouve  en  substance  au  pon- 
tifical romain»  dans  l'allocution  de  révé.{uâ 
k  ses  prêtres  pour  la  clôture  d'un  syr«oJe. 

—  Il  y  a  malheureusement  aujourd'hui  \m\\ 
nombre  de  Clirétiens  tout  è  fait  hors  d'état 
de  comprendre  ces  soriicitudes.de  i'Ë;<lis»^» 
et  l'on  risque  d'exciter  bien  d(>s  souriies 
dans  les  académies,  dans  les  grelfes  et  dans 
les  journaux,  en  y  faisant  connaître  une  lé- 
gislation si  éloignée  des  pratiques  actuelles. 

—  Cette  Eglise  qui  mettait  des  restrictions 
k  l'usage  légitrme  du  mariage,  et  qui  le  pu- 
nissait en  certaines  oocasions  par  des  pei- 
nes canoniques,  aurait  toléré  k  un  titra 
quelconque  le  droit  d'adultère  et  Taurait  re- 
vendiqué même  pour  ses  prêtres  1  Ces  pre* 
miers  moments  retirés  à  l'époux  pour  les 
réserver  è  Dieu,  auraient  été  voués  au  cri- 
me, à  la  brutalité  «J'un  maître,  prêtre  oU' 
laïque»  dans  la  France  de  saint  BBeroard,  d» 
la  reine  Blanche,  de  saiiU  Louis,  de  Jeanne 
d'Arc  I 

Comment  M.  Dupin,  que  tant  de  raisons 
obligent  du  moins  à  garder  l'apparence  de. 
la  gravité,  a-t-il  pu  se  laisser  piper  par  i'at-" 
trait  du  scandale  jusqu'à  ne  pas  voir  tout  de 
suite  la  violence  d'une  pareille  absurdité?  — 
Mais»  dira-t-on,  le   texte  de   Boérius?  Le 
texte  de  Boérius  est  inepte,  voilà  tout.  Ou 
quelque  garnement  Ta  fabriqué,  ouBoérijs 
était  le  plus  grand  sot  du  monde,  s'il  a  cru  . 
tout  de  bon  qu'un  curé,  plaidant  devant  le 
mélro[)olitain,  avait  prétendu  soit  au  droit 
de  première  connaïMance  charnelle  avec   la' 
fiancée,  soit  à  une  redevance  pour  repré- 
sentation de  ce  nrétendu  droit.  Cela  est  sim- 
plement une  sale  invention  de  sectaire  ou 
de  libre  penseur.  —  Ce  qui  peut  se  trouver 
vrai  là-dessous,  et  ce  guqM.  Dupin  aurait 
deviné  tout  seul,  en  se  donnant  la  peine  de 
réfléchir  et  d'étudier,  le  voici  :  —  A  Bour- 
ges, à  Amiens,  et  sans  doute  en  beaucou)» 
d'autres  diocèses,  la  loi  ecclésiastique  qui, 
imposait  une  continence  de  trois  jours  après-' 
le  mariage,  fut  longtemps  paisiblemoiil  ob- 
servée.. Au  xv*  siècle  elle  devint  l'obici  diA 
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ndmbrcuses  réclamations.  Le  iv*  sièclev 
i*oiume  nous  le  verrons,  est  la  date  de  ces 
ignol)les  quolibets  sur  le  droit  du  seigneur; 
c  est  le  droit  du  Seigneur,  en  effet,  mais  du 
Seigneur  Dieu.  Ceux  oui  le  res()ecl<')ient  en- 
core, tout  en  voulant  l'enfreiniJre,  commen-, 
cërent  par  en  demander  dispense.  C'est  ainsi' 
que,  de  nos  jours,  on  deroan<.'e  dispense 
d'observer  Tabstinence  et  Je  jeûne.  L'aulo-( 
filé  fit  ce  qu'elle  fait  toujours,  elle  accorda 
la  dispense,  afin  d'éviter  la  transgression 
formelle  ;  et  en  vue  de  maintenir  la  disci- 
pline; elle  exigea  une  aumône  de  ceux  qui 
l'obligeaient  ainsi  à  tes  exempter  du  droit 
commun.  Il  nV  a  pas  d'autre  mystère  ni 
d'autre  iniquité.  C'est  cette  aumAne  qu'on  a 
I  indé/^ence  de  transformer  c;n  indemnité  re- 
clamée par  i'évAque  pour  reprt^sentation  dn 
droit  de  première  connaissance  charnelle 
avec  la  fiancée. 

Voir!  cequ'cn  dttRenaudot,  homme  tncora* 
pnrabletncnt  plus  instruit  et  plus  sérieux 
quVnx  tous  :  «  On  voit  qu'on  donnait  autres- 
lois  la  communion  aux  mariés  et  qu'ils  pré- 
sentaient leurs  olTrandes  à  l'autel»  ce-  qui 
supposait  le  droit  de  la  recevoir.  C'est  app«- 
rcmment  de  cette  coutume  qu'était  venue 
la  discipliYie  ancienne  d'observer  la  conti«» 
r.enco  j)endant  quelques  jours,  à  l'exemple 
du  jeune  Tobie,  comme  marquent  quelques 
eanons;  ou  comme  on  trouve  dans  celui 
que  cite  Egbert,  archevêque  d'York,  et  Bur- 
ohard,  par  respect  pour  la  bénédiction  nup- 
tiale. Cette  coutume  a  duré  fort  longtemps, 
et  même  e!le  donna  lieu  à  on  grand  abus, 
parce  que  en  quelques  endroits  les  ecclé- 
siastiquesy  sous  prétexte  de  maintenir  la 
discî()|{ne^  exigeaient  des  droits  pour  en 
dispenser,  ce  aui  dura  jusqu'à  1501  (a  Paris), 
Etienne  Poucber,  évoque  de  Paris,  1503- 
1519  9  ayant  inséré  dans  ses  statuts  un  ar- 
rêt du  parlement  de  Paris  de  cette  même 
année»  sur  la  plainte  qu'en  tirent  les  habi- 
tants d'Âbbeville.  »  —Dans  tout  cela,  o4 
iêt  le  droit  de  première  connaiesance  char-' 
nelief  Mais  nous  avons  voulu  aller  plus  loin, 
et  consulter  les  statuts  synodaux  d'Ktienne 
Poncher. 

L'évêque  ayant  renouvelé  aux  prêtres  la 
défense  de  rien  exiger  pour  avoir  conféré, 
soit  le  baptême,  soit  le  sacrement  |de  péni- 
tence, la  confirmationi  i'extrême-onction,  la 
sépulture  des  fidèlesi  etc.,  s'exprime  ainsi  : 
Pro  benediclionibus  nubentiumf  nihil  ultra 
àssueta  ex  laudabiti  cotiêuetudine.  Et  ut  nul' 
lue  incidat  in  errorem^  vel  periculosos  pro-^ 
cessuSf  çuin  de  similibue  simile  iudieium  sit 
férendum  in.  du6tt>,  pro  nonnuttis  taxibus  a 
Parlamenii  curià  factis,  hic  vobis  insero  for- 
mam  arresti  Pàrlainenti  parisiensist  de  (fuo 
ténor  seqùitùf  d^  verbo  ad  verbum  :  quontam 
«i  aliter  ageretur^  boêsent  forte  in  majores 
Mumptus  CeHerif  uoi  appellatio  interponere- 
tut  in  causa  abusus^  et  hœc  est  forma  : 
«  Entre  les  maire  et  çschevins  d'Abbeville 
rt  le  procureur  du  roy  notre  sire,  d'une  part; 
et  inaistre  Jean  Martel  d'autre  :  veu  les  mé- 
mtiires  et  tout  considéré  ;  dict  a  esté  que  la 


cause  demeurera,  et  n'aurait  congé  ne  des- 
pens  les  évesques,  ne  curez,  et  sont  contrai- 
res à  toutes  fins.  Et  quant  h  Testât  au  regard 
des  fiançailles,  payeront  ceux  qui  seront 
,fiancés  douze  deniers  parisis  pour  la  lettre 
devant  où  il  y  aura  opposition;  pour  l'un 
pour  l'autre  des  mariés,  deux  sols  parisis; 
pour  la  lettre  de  soy  transférer  en  autre  pa- 
roisse pour  cause  de  mariage,  deux  sols  pa- 
risis; pour  chascun  ban  sans  opposition, 
.quatre  deniers  parisis;  pour  la  lettre  de  soy 
transférer  en  autre  paroisse,  non  pas  (rour 
cause  de  mariage,  douze  deniers  parisis  tie 
celuy  qui  la  voudra  avoir;  pour  la  bénédic- 
tion du  lict,  en  lieu  de  vin,  payeront  los 
nouveaux  mariés  douze  deniers  parisis  ; 
pour  les  épousailles,  treize  deniers  parisis, 
pour  une  fois  ;  pour  la  Messe  du  marié  qu'il 
voudra  avoir,  et  ne  voudra  attendre  la  grande 
Messe,  deux  so*s  parisis  ;  quant  aux  offran- 
des qu'il  voudra  offrir,  offre  :  Quant  à  non 
coucher  de  trois  nuits  avec  sa  femme,  au 
commencementîdu  mariage,  les  demandeurs 
auront  la  recréance»  le  procès  pendant  ;  el 
pourront  les  épousés  coiicher  franchement 
lès  trois  premières  nuits  avec  leurs  femmes. 
Quant  aux  intestats,  ils  seront  enterrés  el 
ensevelis  franchement  sans  lettre,  etc.,  etc. 
prononcé  en  parlement,  le  11*  jour  de  mars, 
IBOl.  Signé  BatJNART.  — Omnia  in  prœdieto 
arresto  contenta  approbamus^  absque  pra* 
judicio  laudabilis  consuetudinis  Ecclesiarum 
nostrœ  diœcesis  ubi  in  contrarivm  obstaret^ 
etc.  Synodicon  Eccles.  Paris.  —  (  Slatuta 
synodaUa  Stephani  Poucber,  cap.  :  De  sa^ 
cramento  Eucharistiœ^  seu  S.  Altaris). 

Il  n  yaqu'un  tarif,  comme  serait  celui  des 
chaises,  le  règlement  d'une  fiscalité  parfai- 
tement légitime,  et  enfin  la  sup[)ression  par 
voie  Inïnue  d'une  pénalité  matérielle  établie 
pour  iniraction  h  la  discipline  religieuse,  H 
n'est  pas  question  du  droit  de  première  con- 
naissance charnelle.  —  L'arrêt  de  1409  n'en 
parle  pas  davantage.  Ecoutons  M.  Dupin  : 
«  Pour  la  représentation  du  même  droite  les 
officiers  de  l'évêque  d'Amiens  se  contentaient 
d^exiger  de  toutes  les  personnes  nouvelle- 
ment mariées  une  indemnité  pour  leur  per- 
mettre de  coucher  avec  leurs  femmes  les 
'  trois  premières  nuits  de  leurs  noces  (Bou- 
thors,  1. 1).  —Mais  un  arrêt  du  parlement  du 
19  mars,  1409,  lui  interdit  l'asage  du  ce 
droit  (Laurière,  G/ojwire  I,).  Ne  jurerait- 
on  pas  que  M.  Dupin  et  M.  Bouthors  ont  lu 
l'article  de  1409,  et  que  cet  arrêt  supprime 
positivement  le  droit  de  première  connais- 
sance charnelle  7  Mais  ces  messieurs  n'ont 
pas  eu  même  la  curiosité  d'ouvrir  Laurière, 
quMIs  citent  avec  tant  d'aplomb.  Nous  l'a- 
vons ouvert,  nous,  et  nous  y  avons  trouvé 
leur  confusion,  «  Par  arrêt  de  la  Cpur  du 
19  mars  1409,  défenses  furent  faites  à  l'évê- 
que d'Amiens  d'exiger  argent  des  nouveaux 
mariés  pour  leur  donner  congé  de  coucher 
avec  leurs  femmes  les  trois  premières  nuits 
dé  leurs  noces,  et  dit  que  chacun  desdits 
habitants  pourra' coucher  avec  sa  femme  la 
première  nui>  de  leurs  noces  sans  coi^é  de 
l'évêque.  »  —  Quant  à  la  aécision  intervenue* 
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ii  Bourges  en  i^oiir  métropolitaine»  sur  la 
réclamation  du  curé  de  Boérius,  il  n*y  en  a 
ni  traces  ni  yestiges;  ni  M.  Dupin,  ni  M. 
Bouthors,  ni  personne  pe  l'a  vue  ;  c'est  un 
pur  acte  de  foi  dé  ces  messieurs.  Vraiment» 
il  ne  faut  pas  grand'chose  pour  décider  ces 

Sens  de  justice  à  croire  TEglise  coupable 
*une  infaraiel 

Voulant  nous  rendre^ompte  de  la  manière 
dont  une  opimon  si  folle  avait  pu  s'accré- 
diter, nous  avons  consulta  toutes  les  au- 
torités qu'indi(juent  les  croyants  de  la  classe 
morale  et  politique,  et.  beaucoup  d'autres 
qu'ils  n'indiquent  pas.  Nous  avons  exploré 
les  sources  pures  et  les  sources  corrompues, 
les  conciles,  les  Olim  du  Parlement,  la  Cfallia 
Ckristiana,  le  Bullaire  romain;  carenGnsi  le 
droit  en|  question  avoit  été.  une  liberté 
gallicane,  il  est  probable  que  Rome  ne  l'eût 
pas  toléré;  nous  avons  feuilleté  les  histoi- 
res, les  recueils,  les  anecdotes;  nous  n'a- 
vons partout  trouvé,  quant  au  clergé,  que  la 
seul  et  stupide  texte  de  Boérius.  Dulaure 
lui-même,  ce  qui  nous  a  surpris,  Dulaure  a 
tléJaigné  cette  ordure.  Cel  homme  qui  ne 
peut  s'assouvir  d'injures  et  de  calomnies 
contre  le  clergé,  ne  lui  imuule  ]pas  d'avoir 
revendiqué  le  droit  légal  oe  fornicatiM  et 
d'adultère.  M,Dupina  été  moins  scrupuleux 
que  Dulaure  i  Mais  un  de  ses  confrères  de 
i  Institut  l'avait  devancé.  Ce  que  Dulaure  a 
rejeté,  M.  Lebas  Ta  trouvé  de  bonne  prise, 
et  en  a  enrichi  son  Dictionnaire  Encyclopé- 
dique, récemment  mis  h  l'index.  11  y  a 
cn^me  ajouté  des  enjolivements,  et  cet 
homme  inventif  mérite  que  nous  lui  infli- 
gions le  châtiment  de  se  relire  :  «  Le  peu- 
ple, dit-il,  agcirdé  un  souvenir  non  moins 
amer  des  honteux  droits  de  vrétibeuion, 
marquette^  etc.  Il  est  indubitable  que  des 
abbéi  et  des  étiques  même  exercèrent  et  s'at- 
tribuèrent celle  prérogative  en  qualité  de 
hauts  barons,  entre  autres  les  évoques  d'A- 
mienSt.les  religieux  de  Saint-Ëlienne  de  Ne- 
vers,  les  nobles  chanoines  de  Lyon»  etc.. 
Boèce  (il  ne  sait  pas  mâme  le  nom  de  son 
téinoin.i  )  dh  avoir  vu  plaider  à  la  cour  mé- 
tropolitaine de  Bourges  un  procès  par  ap-. 
pet  ^)Our  certain  curé  qui  réclamait  en  sh  la- 
veur le  droit  de  pr^/tôa/iondanssa  paroisse, 
en  vertu  d'un  usage  admis  de  tout  temps. 
La  demande  fut  repoussée  avec  indignation, 
la  coutume  abolie,  et  le  curi  libertin  cou- 
damné  è  l'amende  II!  »  Voilà  ce  que  M.  Le- 
bas  a  lu  dans  Bqêce  ,  où  personne  n'en  avait 
vu'si  long.  «  Mais,  ajoute  le  savant  homme, 
à  mesure  que  la  civilisation  {gagna  du  ter- 
rain, et  que  la  pudeur  enua  dans  les  utœurs 
publiques...  etc.  »  Oui,  la  pudeur,  parlez>en  I 
|7  est  indubitable  que  vous  vous  y  entendez, 
vous  et  les  vôtres  1-^11  nous  reste  à  exa- 
miner le  droit  du  seigneur  \  ar  rapport  à 
l'ûsage  qu'en  auraient  fait  les  seij^neurs 
laïcs.  Oe  travail  a  un  côté  diflidie  et  rebu- 
tant, h  cause  des  termes  eir^iloyés  avec  dé- 
lices par  les  chastes  savants  «jui  s'élèvent 
contre  les  mœurs  du  mo.\  en  â^o,  et  que  nous 
devons  esquiver;  n)ais  nous  y  trouverons 
l'ooce^ion   de  fa  re  cntin   tomber  d'un  cer- 


tain Dombra  de  mâchoires  qiK^tques  vieilles 
dents  branlantes  dont  il  o'est  pas  nécessairn 
de  souffrir  plus  longtemps  les  morsures  et 
le  poison. 

On  donne  au  moyen  Age  une  dun^e  do 
mille  ans,  depuis»  476,  date  de  la  déposition 
d'Augustule,  jusqu'à  H53,  date  de  la  prisQ 
de  Constantinople.  Durant  cns  nsillo  ans,  il 
s'est  passé  des  événements  de  quelque  im- 
portance, la  physionomie  du  monde  et  celle 
du  moyen  âge  ont  beaiirbup  changé.  Ce 
mélange  effroyable  de  (joths,  dé  Bourgui- 
f^nons ,  de  Vandales  ,  d'Allemands,  de 
Francs,  de  Saxons,  de  Lombard^,  de  Romains 
dégénérés,  de  Barbares  jadis  aS'^ervis  aux 
Romains  et  corrompits  filutôt  que  civili- 
sés par  eux;  celte  cohue  de  peuples  di- 
vers d'origine,  de  mœurs,  de  langages,  en- 
nemis et  rivaux  ;  les  uns  conquérants,  les 
autres  conquis,  tous  également  d(^gradés, 
et  n'ayant  à  mettre  m  commun  pour  fonder 
une  société  nouvelle  que  des  vices  et  dos 
ruines  (Guérard,  Condition  des  personnes 
et  des  terres  au  moyen  âge  ),  re  mélange  it 
cette  coliue  ne  sont  jias  tout  h  fait  In  même 
chose  que  les  nations  qui  atlah  ni  h  la  Croi- 
sade. Lorsque  l'on  se  répand  en-  choses  élo- 
quf'ntes  contre  le  moyen  âg<\  contre  Tigno- 
minie  de  ses  lois,  contre  l'infamie  de  ses 
mœurs,  il  faudrait  dire  h  quelle  époque  on 
le  prend,  ou  tout  au  moins  dire  s'il  est  ques- 
tion du  moyen-âge  encore  paï(Mi  ou  du 
moyen  Age  chrétien.  —  Sans  iloule  à  celte 
première  formation  du  monde  moderne, 
avant  que  l'Eglise  n'eût  fail  pénétrer  l'Evan- 
gile dans-  ces  masses  formidables  qui  ve- 
naient de  pulvériser  Tempire  d'Occident,  la 
jn.siice,  la  pudeur,  l'humanité  étaient  fort 
méprisées^  (/est  une  raison  de  plus  pour 
bénir  la  force  sainte  qui,  par  un  si  long  tra- 
vail et  par  un  si  j^rompt  succès,  a  tiré  de  in  les 
nations  qui  reçurent  les  lois  de  Charlema- 
gne  et  les  exemptes  de  saint  Louis. 

Le  plus  grand  bienfaiteur  du  moyrQ  Ago 
esl  le  christianisme.  Ce  qui  frappe  le  plus 
dans  les  révolutions  de  ces  temps  demi-bar- 
bares, c'est  l'action  de  la  religion  et  de  TE- 
glise.  Le  dogme  d'une  origine  et  d'une  des- 
tinée communes  i  tous  les  mortels,,  procla- 
mé par  la  voix  puissante  des  évèques  et  des 
prédicateurs,  fut  un  appel  continuel  à  l'é- 
mancipation des  ()euples.  Il  rapprocha  tou- 
tes lesconditions  et  ouvrit  la  voie  h  la  civi- 
lisation moderne,  .Quoiqu'ils  ne  C'Ssasseni 
pas  de  s'opprimer  les  «uns  les  .autres,  les 
hommes  so  regardèrent  comme  les  membres 
d'une  même  famille  et  furent  vpmiuils  par 
l'égalité  religieuse  à  Tégalité  civile  eu  po- 
litique. De  frères  qu'ails  éiaient  deveuus  de- 
vant Dieu,  ils  devinrent  égaux  devant  la  loi  ; 
et  de  chrétiens,  citoyens.  Celte  iransfonna- 
lioo  s'opéra  graduellement,  lentemcnl,  com* 
me  une  chose  nécessaire,  infaillible,  jar 
raffranchisseménlconlinu  et  simultané  des 
personnes  et  des  lerres.  L'esclave  que  le  pa* 
ganisuu*.  en  se  retirant,  remtl  aux  uutins  iie 
la  religion  chrétienne,  passe  d'abord  de  i>ji- 
icrvilude  au  servage,  put:»  il  f»'élève  du  «et- 
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«Agr,  h  la  main  morte,  el  de  la  main   mouo 
h  ta  liberlé  (Guérard,  Ibid.).* 

Ainsi  parie  M.  Gnérard,nvec  la  double  au- 
lorité  d'une  science  supérieure  et  d'une  en- 
fière  împarlialiié;  car  ce  savant  n'apparte- 
nait pas  au  parti  catholique,  et  aimait  peu 
la  féodalité.  Maintenant  la  question  est  di 
savoir  si  parmi  ces  nations  purifiées,  affran« 
chies,  fondées  par  le  christianisme,  l'Église  a 
laissé  subsister  ou  s'établir  un  droit  plus  af- 
freux que  tous  ceux  qu'elle  avait  combattus 
nu  détruits;  une  coutume  ipf&me,  qui  insul- 
tait à  la  fois  au  christianisme  et  au  cœur  hu- 
main; un  usage  qui  flétrissait  la  vierge 
dès  qu'elle  avait  reçu  le  sacrement  de 
mariage,  qui  ne  la  livrait  k  son  éponx 
que  profanée,  qui  faisait  de  l'adultère 
une  suite  nécessaire  des  fiançailles,  qui  cor- 
rompait enfin  la  famille,  c'est-à-dire  la  base 
essentielle  de  Tordre  chrétien  ,  au  mo- 
ment même  où  elh  se  formait  devant  les  au- 
tels 7— Un  homme  longtemps  îhvesli  des 
plus  hautes  ma^^is: ratures  de  notre  pays 
nous  l'affirme,  eh  pressent  e  de  Tune  des 
doctes  assemblées  où  il  se  repose  d'avoir  por- 
té les  honneurs  publics.  Il  atteste  que  nos 
«ncôires,  d<^jà  français  et  déjà  chrétiens,  ont 
subi  pour  leur  part,  comme  les  autres  peu- 

f)les  (lu  moyen  âge,  cet  ignoble  -affront,  et 
*ont  subi  avec  une  patience  inaliérable, 
puisqu'on  ne  lit  nulle  part  qu'il  eu»,  élé  l'oc- 
casion d'aucun  soulèvement,  d'aucuns  ven- 
geance. Les  Tarquins  d»\  moyen  âge  n'ont 
en  effet  rencontré  ni  un  6rutus,ni  même 
une  Lucrèce?  Pas  un  n'a  élé  frappé  sur  le 
seuil  qu'il  venait  de  souiller.  Pendant  un 
nombre  indéterminé  d'années  et  de  siècles 
tout  le  monde  s'est  soumis,  les  pères  et  les 
frères  comme  1rs  époux.  Les  magistrats 
n'ont  rien  dit,  et  on  ne  les  a  pas  même  in- 
voqués. Les  rois,  Charlemagne,  Robert  le 
Pieux,  saint  Louis,  ont  gardé  le  silence. 
L' Eglise  même,  qui  a  laissé  tant  de  monu- 
ments de  sa  vigilance  pour  les  droits  du 
peuple  chrétien  et  la  pureté  des  mœurs, 
l'Eglise,  qui  a  livré  de  si  longs  et  de  si  sté- 
riles combats  pour  faire  respecter  la  sain- 
teté du  mariage,  l'Eglise  n'a  pas  réclamé, 
et  Ton  va  jusqu'à  dire,  mais  on  ne  le  répé- 
fera  pas,  qu'elle  était  sa  complice. 

Du  reste,  si  la  coutume  en  question  avait 
existé,  on  aurait  vraiment  lieu  de  croire  que 
les  ecclésiastiques,  en  tant  que  seigneurs 
féodaux,  la  pratiquaient  comme  les  autres; 
car  la  complicité  maiérielle  de  l'Eglise  ne 
serait  pas  ici  plus  inexplicable  que  son  si- 
lence. Pour  souffrir  que  le  mariage  fût  à  ce 
point  déshonoré  et  la  loi  divine  à  ce  point 
avilie,  il  aurait  fallu  que   l'Eglise   prit  sa 
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part  du  crime  général,  c'est-à-dire  qu'elle 
ne  fût  plus  l'Eglise.  —  Voilà  l'invraisem- 
blance'quise  présente  tout  d'abord  ;  et  cette 
prétendue  coutume  ne  révolte  pas  seule- 
ment le  sens  chrétien  et  le  sens  humain, 
mais  aussi  le  sens  commun* 

(355)  Voir  la  citation  textuelle  dans  le  rapport 
de  M.  Diipîn,  qui  it*a  pat  résisté  an  charme  d'«crire 
ïri  uu  mot  gaulois,  Comptée  rundui  de  f  Académie 


Cependant  l'assertion  de  H.  Dupin  est 
formelle  :  «  M.  Bouthors  a  .relevé  les  dfi^po- 
sitions  qui  lui'ont  paru  essentielles,  on  qui 
se  distinguent  par  leur)  singularité;  par 
exemple,  le  droit  dufseigneur  d  exiger  le  tri- 
but de  la  première  nuit  de  mariage,  et  esi 
le  dit  droit  appelé  MARrrAGiDH...  (335). Que 
lesamisposthumesde  laféodalité  ne  viennent 
pas  dire  que  ce  sont  là  des  fables  ou  des  exa- 
gérations inventées!  par  les  adversaires  de 
l'ancienne  aristocratie  seigneuriale  1  On 
peut  contester  certains  récits  qui  ne  se  trou- 
vent que  dans  les  chroniqueurs  crédules  et 
dans  des  écrivains  passionnés  ;-:-mais  quand 
de  tels  faits  sont  écrits  dans  dès  lois  où  ils 
sont  qualifiés  droits,  quand  le  texte  de  ces 
Inis  est  authentique  et  qu'il,  est  produit, 
le  rôle  officieux  de  la  dénégation  devient 
impossible.  » 

M,  bupin  s'avance  beaucoup  trop.  N'en 
déplaise  à  sa  science]  morale  et  politique,  le 
rôle  officieux  de  la  dénégation,  parfaite- 
ment possible  et  facile,  comme  nous  l'avons 
démontré  en  ce  qui  regarde  ]«s  seigneurs 
ecclésiastiques,  n  est  ni  moins  possible  ni 
moins  facile  en  ce  qui  regarde  les  seigneurs 
séculiers.  La  seule  chose  qui  ne  soit  pas  fa- 
cile el  qui  soit  même  impossible,  c  est  de 
•mettre  la  main  sur  ces  faits  écrits  dans  des 
lois  où  ils  sont  qualifiés  arotïf  ;  c'est  de  trou  - 
ver  ces  textes  de  lois  authentiques  et  produits. 
Ils  ne  sont  pas  produits  du  tout.  M.  Dunin  en 
parle  avec  une  entière  confiance  sur  la  ga- 
rantie de  deux  ou  trois  témoins  ;  mais  ces 
témoins  ne  les  ont  ni  plus  vus  ni  mieux 
compris  que  lui-même,  qui  n'en  a  pas  vu 
un  seul,  et  qui  n'a  pas  compris  ceux  qu'il  a 
cru  voir.  —Dans  ces  prétendus  faits^  en 
très-petit  nombre,  que  tes  ennemis  posthu- 
mes de  la  féodalité  empruntent  à  ses  calom- 
niateurs posthumes,  et  répètent  servilement 
les  uns  après  les  autres,  'depuis  deux  siè- 
cles, tout  est  vague  et  incertain,  l'époque, 
la  source,  la  coutume  du  pays,  le  nom  mê- 
me|;  ou  tout  est  pris  de  travers,  par  une  ma- 
lignité ordinairement  ignorante,  souvent 
stupide.  Ce  que  Von  trouve  de  plus  précis, 
c'est  le  témoignage  de  Boërius.  Nous  savons 
ce  qu'il  vaut. 

A  quelle  époque  du  moyen  ftge  cette  hon- 
teuse pratique  du  maritagium se  serait-elle 
établie,  h  cruelle  époque  l'a  t-on  générale- 
ment pratiquée,  à  quelle  époque  est-elle 
tombée  en  désuétude?  Cn  droit,  en  vertiji 
duquel,  suivant  les  uns,  la  première  nuit, 
suivant  d'autres  (car  ils  ne  s'accordent  pas 
non  plus  iè-dessus).  les  trois  premières 
nuits  du  mariage  appartenaient  à  1  adultère* 
n*est  pas  chose  qui  puisse  passer  inaper- 
çue. L'indignation  qu'il  excite  aujourd  hui 
témoigne  de  l'horreur  qu'il  a  dû  exciter 
toujours.  On  doit  en  avoir  la  date?  Nulle- 
ment 1  On  ne  l'a  d'aucune  manière.  Boë- 
rius l'a  enttndti  dire;  l'Encyclopédie  dit: 
Autrefois  ;  Voltaire,  très-longtemps;  Roque- 

dei  sciencei    moralei  el  poUtique$t  cahier  *  d*Ar fil 
1854,  p.  151. 
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fort,  ou  temps  àtTuffreute  féodalité:  le  savant 
M-  Lebas,  de  rioslitut»  avec  celte  précision 
qui  caractérise  ses  sava'Us  travaux:  Cer- 
tains seigneurs  duxuV  siècle,  Ayf^ni  h  choisir 
IVpoque,  il  tombe  snr  celle  de  saint  Louis 
qui  ne  souffrit  jamais  aui^rès  de  lui  un  gen- 
tilhomme de  mauvaises  mœurs  (33G)  I  M. 
GiraulldHSaint-Fargeau,  émule  de  M.  Lebas, 
voit  le  maritagium  en  exercice  dans  le  com- 
té de  Toulouse,  en  1144»  et  il  attribue  aux 
vexations  des  moines  de  MoulT^uriol,  qui 
le  pratiquaient,  la  fondation  de  Montaui^an, 
citant  pour  preuve  un  livre  qui  démontre 
pleinement  le  contraire.  M.  Boulhors  :  «  Le 
relief  payé  à  Poccasion  du  mariage  s'appel- 
le marilûgiumf  marchetta..^  Il  figure  dans 
quelques  coutumes  comme  rachai  du  droit 
que  prétendaient  SiYOïr  certains  seigneurs^  de 
cueillir  la  première  fleur  de  Thyménée  sur 
leurs  sujettes.  Est-il  greffier  d*Â miens,  ou 
greffier  deCythère  ?  En  tout  cas,  il  se  contente 
(i'altesler  le  ouï-dire  de  l'exact  Boërius,  et 
il  cite  une  coutume  qui  s'observait  autre" 
/Ws,  suivant  Grimmdans  un  village  près  Zu- 
rich, laquelle  ne  prouve  rien.  Tous  les  au- 
tres, ou  varient  également,  ou  se  donnent 
Ja  même  latitude.  Enfin  M.  Dupin  et  M.  Al- 
loury,  les  derniers  venus,  font  un  bloc  du 
raoven  Age  tout  entier,  d^Augustule  à 
Mahomet  lï,  et  désignent  cw  siècles  que  Ton 
ne  craint  pas  aujouréChui  de  proposer  en 
exemple  au  nôtre.  k\x  lecteur  curieux  de 
s'instruire,  le  .«oin  de  faire  !e^  recherches 
que  facilitent  de  si  claires  indications  I  — 
Kh  bien^  ces  recherches,  nous  les-  avons 
faites.  M.  Dupin  nous"permetlra  de  lui  don- 
ner une  liste  abrégée  des  ouvrages  oix  nous 
n'avons  rien  trouvé  à  la  charge  du  moyen 
fig«,  sur  celle  inf&me  coutume  du  moyen 

A*'e  r 

^Recherches  sur  la  France,  d'Esli^nne  Pas- 
quier  ;  —  Le  Théâtre  des  antiquités  de  Paris, 
de  Â.  du  Breul;  —  Droits  de  sùgneurie,  de 
hoyseeLU;  —  Jnstitules  coutumières,  d'Ant. 
Loysel  ;—  le  mètue  ouvrage»,  avec  les  Notes 
de  MM.  Dupin  et  Laboulayo;  —Traité des 
droits  seigneuriaux^  de  Salvaing;  —Nouvel 
examen  de  Cusage  des  fiefs  en  France  pen- 
dant les  xi%  xn%  xiii*  et  xiV  5t^c/c5,  de 
Brussel  ;  —  Le. Traité  de  la  police,  par  Dela- 
roarre  ;  —  Traité  des  droits  seigneuriaux  et 
des  coutumes  féodales,  par  Fr.  de  Boularie;— 
\Le  livre  de  Justice  et  de  Plet.  pivblié  par  Ra- 
?pelli; — Examen  général  de  tous  les  étals  et 
'  conditions{[né  de  l'Ecriture,  des  Conciles,  des 
Pères  et  des  ordonnances  de  nos  rois  ),  par 
de  Saint-Germain;  —  Devoirs  des  seigneurs 
d'ins  leurs  terres^  suivant  les  ordonnances  de 
France,  Paris,  imS  ;  —  Capitularia  rejum 
Francorum^  de  Sieph.  Baluzius  ;  —  Les  Olim, 
ou  Recueil  des  arrêts  du  Parlement,  depuis 
saint  Louis  jusque  Philippe  le  Long  ;  —  Le 
Droit  publie  éclairci  parles  monuments  de 
Vantiquité^  de  Bouquet  ;  —  Recueil  des  docu- 

(336)  €  El  aucunes  fois  fesoîl  fère  cn/iuc'.ier  s:is 
•a  luiïsnléâ,  pour  SAToir  se  il  y  en  avoii  niilx  qui 
feUscni  furnieaiion  oiCavoulire,  on  se  ilz  se  menaient 
fl€»1ionne8leinAnl  en  ancniie  manière,  el  se  il  peusl 
Uuuver  que  aucuns  Tusseni  eu  fornica(ion   et  en 


i9teti/i  inédits  de  Vhistoire  du  Thrs-Etat  ; 

Pièces  relatives  A  Thistoire  d*Amiens,  depui» 
1057,  jusqu'au  xv  siècle,  de  M.  Augustin 
Thiéry  ;  —  Corpus  juris  canonici  i—Diction^ 
naire  des  Sciences  ecclésiastiques,  do  Richard; 

—  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe,  de 
M.  Giiizol  ;  —  Essai  sur  Vhistoire  de  France^ 
du  même  :  —  De  la  Féodalité,  des  Institua 
tions  de  saint  Louis  et  de  la  léjiflation  de 
ce  prince,  par  F.  A.  Mi^net;  —  Synodicon 
Ecclesiœ  Parisiensis  ;  —  Histoire  de  Montau^ 
ban^  lar  Henri  L»*hrel;  —  Mémoire  sur  la 
condition  des  personnes  et  des  terres  au- 
moyen  âge,  de  Benj  ftuérmd  :  —  Histoire  de 
saint  Louis,  du  sire  de  Joinville;  —  Annales 
du  règne  de  saint  Louis,  par  G  ilitunic  de 
Nantis;  —  FAahlissements  de  saint  Louis  : — 
Le  Conseil  de  Pierre  Desfontaines  ;  —  ûistoire 
de  sainte  Elisabeth,  duchesse  de  Thuringe^ 
par  Montalembert;  —  Tableau  des  InstitU" 
tions  et  des  Mœurs  de  VEglise  au  moyen  àge^ 
particulièrement  au  xin*  siècle,   par  flurief  ; 

—  Histoire  des  Français  des  divers  étals: 
par  A'exis  Monleil;  —  Précis  historique  du 
Droit  français,  par  Jules  Minier,elc.,  etc. 

M.  Dupin  doit  connatlre  au  moins  une 
partie  de  ces  ouvrages.  Ils  sont  de  diverses 
epOi|ues,  de  divers  esprits,  et  tous  en  assez 
bonne  renommée  de  travail  cl  dVrudilion. 
Rien  n'y  indique  que  le  droit  du  seigneur, 
tel  qu'il  Tentond,  ail  jamai'i  existé  ou  même 
qu*on  en  ait  parlé  si^rieuseuient.  —  Il  y  a 
d*aulres  livresdont  le  silence  est  assez  signi- 
ficatif, ain<i  Rabelais  et  Montaigne,  ces  deux 
grands  collecteurs  d'ordures,  placés  Tiin  et 
rautre  à  la  limite  du  moyen  Age,  et  qui  ont 
ramassé  à  plaisir  ce  qu'ils  ont  trouvé  de  plus 
sale  dans  I  histoire,  dans  la  tradition  et  dans 
leur  imagination,  ne  disent  rien  du  marita- 
gium.  On  peut  juger  s*il$  auraient  nt^'^ligé 
cette  aubaine.  Il  n*y  a  rien  dans  Bayle. — 
Chose  vraiment  étonnante  et  que  nous  avons 
déjà  remarquée,  il  n*y  a  rien  dans  Dulaurel 
— Personne  n'attribuera  son  silence  au  désir 
de  ménager  la  pudeur.  On  ne  Tacrusera  pas 
non  plus  d'avoir  ignoré  un  fait  attesté  |iar 
Voltaire.  Nous  croyons  qu*alléché  p.ir  le 
fumet  du  scandale,  et  voulant  s*en  régaler  ft 
fond,  il  a  étudié  ce  point  plus  sérieu>ement 
qu*ii  n'avait  coutume  de  faire,  etque,  voyant 
entin  le  mensonge  trop  en  face,  il  a  reculé. 

Nous  attribuons  au  même  scrupule,  quoi- 
que bien  invraisemblable,  te  silence  pareille- 
ment gardé  par  M.  Ludovic  Lalanne,  Tuti 
des  aides  de  M.  Lcbas,  dans  un  petit  recueil 
intitulé:  Curiojt/^^  des  traditions  des  mœurs 
et  des  légendes (^QXïUn,  1847),  ouvrage  tout 
à  fait  indigne  d'un  homme  qtii  a  pjssu  par  . 
la  savante  et  loyale  Ecole  des  Charles^  m  is 
par  contre  tout  à  fait  digne  de  la  coUecticui 
dont  il  fait  partie. —  Nous  avons  aussi  con- 
sulté quelques-uns  de  ces  hommes  qui  savent 
mieux  que  les  livres,  parce  qu'ils  ont  tout 
contrôlé  avec  Teiactitude  de  la  science  et  la 

avMUtire,  Il  les  boutait  hors  (le  sa  cour  cl  «le  so(i 
ir.esnago,  ou  ils  fussent  punis  selon  ce  que  (jur 
niciïcz  le  reqneisseni.  1  (joinvltle,  cdit,  de  rimpr* 
royale.  M.  DCG.  LX1I,  p.  571.) 
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rectitude  du  sens  chrétien.  Nous  nous 
permettons  de  nommer  ici,  en  lui  offrant 
nos  remerciements,  l'érudit  et  excellent  con- 
servateur adjoint  des  manuscrits  de  la  biblio* 
thèque  lmf)ériate,  M.  Lacabane,  Tun  des 
professeurs  de  l'Ecole  des  Chartes.  Il  nous 
a  confirmé  dans  le  résultnt  de  nos  recherches 
a^v^c  fine  autorité  dont  tout  le  monde  appré- 
ciera le  poids. 

Venons  maintenant  aux  auteurs  que  peut 
ailé^içuerM  i)u[)in.  La  liste  n*e3t  pas  lurmi- 
dabie.  Elle  commence  à  Uoerius;  après  avoir 
raconté  l'histoire  du  curé  de  Bourges,  il 
ajoute:  «  J'ai  ouï  dire  encore  et  tenir  pour 
certain  que  quelque»  seigneurs  gascons 
(d'auires  disent  normands)  avaient  le  droit, 
la  prenn'ère  nuit  des  noces,  de  poser  une 
jambe  nue  h  côté  de  la  jeune  mariée,  ou 
d'eiiger  une  composition  (337).  »  Une  jambe 
r:uo,  c'est'è-dire  dépouillée  de  l'armure; 
voilft  un  droit  superbe  qu'avaient  ces  quel- 
ques seigneurs  gascon»! 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  d'autres 
auteurs  que  nous  nous  étonnons  de  ne  pas 
voir  parmi  les  autorités  invoquées  sur  la 
matière,  (lisaient  approchant  la  même  chose  ; 
leur  témoignage  pourra  nous  édifier  sur  la 
véracité  de  Boërius  et  de  ses  éditeurs. 

Henri  Lebret,  ayant  raconté  la  fondation 
de  Montauban, /ajoute :«  Les  prétendus  réfor- 
més de  Montauban,  qi!),couime  desgcnsqui 
5:e  noient,  se  prennent  h  tout  ce  qui  leur  vient 
\  \a  main,  n'ont  pas  laissé  d'attribuer  ce 
grand  chiingtment  h  ce  qu'ils  disent  que  les 
albigeois  (desquels  Bèze  dans  ses  portraits, 
Anbigné  etPerrin,  dans  leurs  histoires,  ont 
voulu  tirer  leur  généalogie)  furent  en  ce 
temps-l/i  dans  la  religion  en  haine  principale- 
ment, adjoustent-ils,  de  ce  que  Tabbé  et  les 
moines    de  Hontauriol,  sous  prétexte  du 

droit  de prétendaient  faire   h  leur 

volonté  de  toutes  tes  nouvelles  mariées  : 
calomnie  grossière,  et  qui  marque  une  igno- 
rance d'autant  plus  grande  que,  quant  h  leur 
succession  des  albigeois,  ces  trois  auteurs^ 
ont  été  démentis  par  les  plus  habiles  d'entre 
leur  parti,  tant  il  y  a  de  diifôrence  entre  les 
opinions  des  uns  et  des  autres;  que  quant 
h  la  cause  du  changement  de  Montauriof  ài« 
Montauban,  on  ne  la  peut  attribuer  aux^ 
Vaudois,  Valde  leur  auteur,  n'ayant  paru 
que  plus  de  trente  ans  après  ;  et  que  quant 
è  ce  droit«..  ce  n'était  autre  chose  quejut 
cunhi,  c'est-à-dire  (a  laculié  de  faire  battre 
monnaie (338).  »  Nous  sommes  sur  la  trace 
de  ces  inventions;  elles  sont  protestantes  ; 
elles  viennent  des  mains  (|ui  publiaient  un 
tarif  des  pénitences  catholiques,  où  l'inceste 
était  côté  V  gro^,  et  le  parricide  i  ducat  et 
V  carlins  (339). 

Toujours  dans  le  même  temps,  un    autre 

(537)  ff  El  pariler  dici  cl-pro  cerlo  lenerl,  non- 
Diillos  YasconiaByliomines  faculiniciii  liaUcrc  |»riiiia 
iiorle    iMipliaruin    suoruin     suUliioniiu     poniMiJi 
linmii  libiain  nudam  ad  Uuis   iieog:iin:i!   ciibainis,  . 
aul  rompoiieiidi  cmii  Ipsis.  <  (Décis.  2U7.) 

(358j  IlistotTe  de  la  tifte  de  Moutauban,  divisée 
en  deux  livret,  par  lïenri  Lebret,  prcvost  de  la 
calbédiak  de  la  iitèuie  vilio,  tOOS. 


réformé,  un  autre  galant  homme,  Buchanan« 
donna  satisfaction  à  un  besoin  qui  se  faisait 
déjà  sentir;  il  trouva  l'origine  de  tnaritagium, 
nommé  en  Ecosse  marquetta.  Ce  fut,  suivant 
lui,  le  roi  Evenus  III,  qui  pour  autoriser  son 
libertinage,  décréta  que  les  rois  auraient 
droit  sur  les  femmes  nobles,  les  gentils- 
hommes sur  celles  des  plébéiens,  et  les  plé- 
béiens sur  celles  du  bas  peuple  ;  après  quoi 
le  législateur  fut  renversé  par  les  grands  du 
royaume  et  étranglé.  Ce  qui  pourtant  n^ens- 
pêche  pas  la  marquette  de  rester  en  vigueur 
eu  Ecosse  jusqu'au  règne  deUalcolm  ill,qui 
l'abolit  à  la  prière  de  sa  femme.  Mais  déjà 
de  l'Ecosse  le  droit  avait  passé  en  Angle* 
terre,  en  France  et  aHleurs,  où  inatfaeureuse- 
ment  il  ne  se  trouva  aucune  reine  pour  en 
demander  l'abolition.  —  Nous  l'avons  bien 
cherché,  cet  Evenus  llf,  avant  dé  savoir 
que  Buchanan  en  était  l'inventeurl  II  est 
antérieur  de  quelques  siècles  h  Pbaramood». 
et  d'après  Boërius,  Buchanan  et  les  autres 
historiens  de  l'Ecosse,  il  régnait  environ 
l'an  60  avant  Vire  chrétienne.  Ainsi  le  droit 
en  question  serait  un  contemporain  de  la 
belle  antiquité  classique,  cela  est  attristant 
pour  M.  Alloury.  D'autres  autours,  à  la  vé- 
rité, remontent  moins  haut,  et  disent  que 
la  première  idée  du  maritagtum  appartient 
à  l'empereur  Mnximin,  lequel^  selon  Lac* 
tance(I>e  mortibuspersecutorum  ;— Miehelet, 
Origines^  etc.]  s'était  fait  une  habitude  de 
ne  permettre  à  personne  de  se  marier  sans 
son  autorisation,  comme  pour  cueillir  les 
prémices  de  tous  les  mariages.  Nous  ne 
savons  si  H.  Alloury  aime  mieux  cette  ver- 
sion. Il  y  en  a  une  troisième  :  te  sénat  de 
Rome,,  d'après  Dion  Cassius,  aurait  voulu 
donner  à  César  le  droit  le  plus  absolu  sur 
toutes  les  dames  romaines;  mais  le'  rapport 
de  Dion  Cassius,  que  Montesquieu  prend 
pour  une  vérité,  ne  parait  h  Voltaire  qu*ua 
conte  ridicule,  et  il  traîte  Dieu  Cassius  de 
gazettier.  A  son  avis,  ni  César,  ni  ses  suc- 
cesseurs n'avaient  besoin,  en  pareil  cas,  d'un 
sénatus-consulte  appuyé  d'un  plébiscite,  et 
c'était  bien  assez  de  la  courtoisie  qui  régnait 
à  cette  époque  cultivée.  M.  Alloury  choisira 
entre  ces  trois  origines  da  maritagtum: 
comme  catboliques  et  comme  amis  du 
moyen  Age,  nous  n*aYona  pas  plus  à  ré- 
pondre des  résolutions  du  sénat  de  Rome 
que  des  lois  d'Evenus  III  ou  deMaiimin. 

Après  BQërius,Bèze,Buchananetd'Aub{gné» 
vient  Jeun  Papon,  maître  des  requêtes  ordi- 
naire de  Catherine  de  Médicis,  né  en  150&, 
mort  en  1590. 11  a  donné  un  Recueil  d'arrélt 
notables  des  cours  souveraines  de  France  que 
1  <  n  a  coutume  d'alléguersur  le  fait  qui  nous 
occupe,'et  qui  est  cité  parLaurière.  Ce  livre 
est  dédié  à  Mgr  très-réver.  Antoine  d^Àtbonf 

('539)  Taxe  des  parties  easuelles  de  ta  boutique  du 
Pape,  en  Iwtin  et  en  friinçois,  avec  annoialions 
pniigi^s  du  décrei  conciles  et  canons.  Uni  vieux 
fpic  modernes,  pour  ta  vérification  de  la  disclplme 
ancicuiietiienl  observée  en  TEglise,  le  tout  arcreu 
ei  icveu,  Lyon,  ioCt.  —  Uaubigné,.  €Qn[e$$ion 
calhuUque  du  iicur  de  Sancy,      ^ 
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arch€téqu$  0i  eomiê  de  Lyon.  NoQS  ne  sarons 
ce  qne  Làuriàro  y  a  tu.  Foar  notre  compte, 
nous  n'y  avons  rien  trouvé,  sauf,  au  titre 
indiqué.  De  aditUmis^  deux  arréû  rendus 
contre  deux  clercs  accusés  d'adultère,  ce 
qui  ne  prouve  pas  du  moins  que  le  droit  de 
marqueUe  ait  protégé  la  débauche.  Nous 
ayion<;  pensé  rencontrer  )à  le  fameux  arrôt 
!de  1^09  :  il  n'y  est  pas.  Voilà  l'autorité  de 
Papon,  qui  passe  ponr  considérable  sur  le 
sujet.  Ragueau,  professeur  en  droit  dans 
l'université  de  Bourges,  mort  en  1605,  écri- 
vit après  Pupon  un  livre  qui  devint  le  célè- 
bre Ùlosêoire  du  Droit  français  d*£usèbe  de 
Laurière,  publié  en  1704.  Laurière,  avocat 
au  Parlement  do  Paris,  né  en  1659»  mort  en 
1728,  était  savant,  mais  comme  tous  ces  com- 

Cilateurs  que  pousse  la  curiosité,  que  Ta- 
ondance  des  matériaux  écrase,  et  qui  ont 
trop  à  faire  de  classer  tout  ce  qu'ils  ramas- 
sent pour  avoir  le  loisir  ou  la  conscience 
d'examiner,  Laurière  engloutit  ce  qu'il  trou- 
va dans  Boërius,  dans  Ragueau,  ce  qu'il  crut 
trouver  dans  Papon,  et  donna  une  Analyse 
de  l'arrêt  de  1409,  sans  faire  remarquer  que 


n'jr  avait  que  les  femmes  de  condition  sern» 
qui  fussent  sujettes  à  la  marquette.  Selon 
Papon  et  Boërius»  ce  droit  a  été  en  usage  en 
France.  »  Toujours  Boërius,  Papon  et  Ra- 
gnea»  I  —  Lorsque  les  religieux  de  Trévoux 
parlaient  ainsi,  on  peut  imaginer  ce  que  di- 
saient Voltaire  et  les  siHis:!!  faut  l'imaginer 
car  nous  ne  saurions  le  redire.  —  C'est  à' 
Voltaire  qu'appnrtient  cette  phrase  décro- 
chée par  M.  Lehas,jsansaucunavertisseiHeni  : 
«Il  est  indubitable  que  des  abbés,  iJes  évo- 
ques s'attribuèrent  [M.  Leb»is  met  exercèrent 
ou  s'attribuèrent)  cette  prérogative  en  qua- 
lité de  seigneurs  temporels  (M.  Lebas,  Dee 
hauts  barons).  » 

Ce  qui  suit  Voltaire  ne  vaut  pas  l'honneur 
d'être  nommét  et  si  nous  citons  le  Dtc- 
tionnaireencyclopédique  de  M. Lebas,  ce  n'est 
point  pour  l'honneur.  Il  ne  parait  plus  une 
compilation  grammaticale,  historique,  géo* 
graphique,  anecdotique,  pourvu  qu'elle soi^ 
en  même  temps  un  peu  philosophique,  «ù 
]e  maritagium  ne  vienne  avec  touin  la  sécu- 
rité d'une  chose  é(ai»lie,  i)rouvée,  incontes* 
tée.  Quand   ces  publications  sont  à  l'usage 


cet  arrêt  redressait  l'anecdote  de  Boërius^  et*    du  peuple»  on  entre  dans  des  détails  indes- 


peut-être  sans  le  voir. 

Trente  ans  après  le  Glossaire  de  Laurière 
parut  le  Glossaire  de  Du  Cange.  C'est  un  im« 
mense  travail,  mais  d'oil  la  critique  est  sou- 
Vent  absente.  On  y  retrouve,  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe  le  curé  de  Boërius,  le  roi  de 
Buchanauy  Ragueau,  avec  toutes    les  addi- 
tions de  1<aurière;un  textedu  P.  Papebrock, 
qui  a  trait  è  la  discipline  religieuse  relative 
à  la  continence»  et  à  quelques  autres  textes 
sur  le  droit  Osral  perçu  dans  différents  en- 
droits à  l'occasion  des    mariages,  droit  qui 
n'a  jamais  été  un  rachat,  mais  un  cens  réco- 
gnitif de  la  seigneurie.  Au  supplément,  6/of- 
sornfmnotmfn,  ajouté  par  D.  Carpentier,  se 
trouvent  des  textes  qu'il  suffirait  de  lire  avec 
un  peu  de  jugement  pour  voir  clair  dans  la 
question.  —  Mais  déjà  Topinion    était  sur- 
prise, et  le  préjugé  établi.  Pour  s'en  convain- 
cre et  pour  se  convaincre  aussi  du  peu  de 
discernement  des  compilateurs,  il  suffit  de 
Kre  le  Dictionnaire  de  Trévoux  (1753}.    Les 
auteurs  de  ce  recueil,  prêtres  et  religieux, 
ne  mettent  pas  un  moment  en  doute  la  réa- 
lité du  fait,  et  passent  là'dessus  comme  sur 
des  cbarbotiS  ardents  :  «  Droit  obscène  et  in- 
juste usurpé  par  les  seigneurs  et  établis  par 
une  bizarre  coutume...  0  i  prétend  que  ce 
droit,  qui  choque  le  bon  sens  et  les  bonnes 
mœurs,  fut  établi  par  £ven,  roi  d'Ecosse,  a- 
boli  par  Malcolm  ill   et  converti    par  une 
prestation.  L'usage  de  ce  droit  a  causé  quel- 
quefois (on   en  cite  un  exemple  et  qui  n'est 
pas  sûrl)  des  révoltes  des  sujets  contre  leurs 
seigneurs.  Aujourd'hui,  ce  droit  est  aboli 
partout,  et  peut-être  converti  en  autre   cho- 
st*.  Voyez  Laurière  sur  Ragueau.»  Ailleurs, 
;irt.  Marquette  :€  Nom  d'un  droit  que  lesfem- 
i^spayaienLau4refoisau  roi  et  aux  seigneurs 
ponrse  raclieterd*une  infâme  et  bizarre  cou- 
tume... On  attribue  cet  établissement  à  un 
roi  nouimé  Malcolm  ou  Milcolumbe,  Le  roi 
Ualcolm  tu  le  supprima.  Eu  Angleterre  il 


triptibles.  — Du  reste,  pointd  autorités,  point 
de* faits  nouveaux.  Boërius,  Papon,  Evénus 
(M.  Lebas  le  nomme  Evène),  les  seigneurs 
gascons»  On  ne  sort  pas  de  là.  —  Et  néan- 
moins avec  un  peu  de  bon  sens,  et  de  bonne 
foi,  même  en  ne  consultant  que  ces  autori- 
tés suspectes,  on  verrait  tout  de  suite  appa- 
raître le  mensonge.  —  Nous  allons  le  démon- 
trer. 

L'odieuse  coutume  attribuée  par  H.  Dupin 
à  tout  le  moyen  Akc,  repose  uniquement  sur 
des  témoignages  dont  les  plus  sincères  ne 
méritent  aucun  crédit.  Boërius  a  ramassé  un 
conte,. Buehanan  une  fable;  les  proti^stanls 
ont  forgé  des  calomnies  ;  Ragueau,  Laurière, 
Du  Cange  ont  recueilli  des  mots  sans  se  pré- 
occuper des  faits;  Voltaire  et  les  siens  ont 
fait  le  reste  ;  le  mensonge  s'est  accrédité,  et 
l'Eglise,  la  noblesse,  tout  le  mcjen  âge  ont 
été  diffamés  à  plaisir.  — Cependant  avec  un 
peu  Me  réQexion,  sans  même  sortir  de  ces 
documents  falsiûés,  M.  Dupin  aurait  pu  s'é- 
viter le  tort  d'ajouter  son  nom  à  cette  liste 
d'euteurs  au*il  qualifie  lui-même  de  chroni<* 
queurs  crédules  et  d'écrivains  passionnés. 
Il  lui  suffisait  de  prendre,  comme  c'était  son 
devoir,  quelques  renseignements  sur  la  dis-t 
cipiine  religieuse  touchant  le  mariage,  pour 
dégager,  premièrement  le  clergé  de  toute 
complicité  dans  ce  prétendu  scandale,  et  ne 
lias  voir  la  preuve  d'un  libertinage  sacrilège 
Jà^ùil  n'y  avait  que  la  revendication  pure^ 
et  simple  des  droits  du  Seigneur-Dieu,-^ 
Secondement,  sur  le  droit  du  seigneur  tem-l 
porel,  il  aurait  reconnu  que  ceux  même  qui! 
veulent  y  voir  un  abus  inf&me  no  le  consi- 
dèrent pas  comme  ayant  existé  durant  tout; 
le  moyen  flge  ni  partout,  mais  seulement 
dans  certains  moments  indéterminés  et  dans 
certains  endroits  peu  connus.  Quelque  part^ 
autrefois^  voilà  leur  langage  ordinaire;  sou- 
vent, c'est  assez  des  connaissances  historiques 
les  plus  superficielles  pour  confondre  ceux 
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qui  veulent  préciser.  0*apràs  M*  Lebas,  le 
droit  de  prArbalion  aboli  en  Ecosse  au  ii* 
sièi^e,  était  en  pleine  vigneur  en  France  au 
xin%  et  il  serait  tombé  au  xvi*.  D*où  il  suit 
que  la  France  au  t<>mps  de  saint  Louis  au* 
Ti\\{  eu  moins  de  moralité  que  TEcosse  en- 
core sMuvagc,  et  que  Taurore.de  la  pudeur 
Eubliqtie  doit  être  placée  au  temps  de  Ra- 
^laisl  D'après  Buchanau,  Evénus,  le  fonda- 
teur de  ce  droit,  aurait  été  étranglé  par  ses 
sujets»  et  iroize  siècles  plus  tard  tous  les  peu- 
ples^de  TRurope,  devenus  chrétiens,  se  se- 
raient tranquillement  laissé  déshonorer  par 
une  tyrannie  iiué  n*aTaiont  pas  supportée 
jea  Pietés  !  On  ne  cite  en  elfet  que  deux  bour- 
gades du  Piéo^ont  où  le  mariiagium  nommé 
là  cataggio^  ait  occasionné  un  soulève- 
ment. Les  paysans,  voyant  que  leurs  seigneurs 
ne  voulaient*^ p»s  commuer  ce  droit,  se  don- 
nèrent h'Amé  VI.  Il  est  probable  que  cette 
hi.««toire  est  i'ausse  (3^0).  Si  elle  est  vraie, 
pourquoi  n'y  aurait-il  dans  toute  l'Europe 
un  peu  d'énergie  et  d'honneur  que  chez  ces 
paysans  d'un  coin  du  Piémont  ?  On  dévore 
toutes  les  absurdités,  parce  qu'elles  permet- 
tent de  déclamer  contre  les  âges  chrétiens. 
Cet  abus,  écrivait  en  1784  un  honnête  avocat 
monarchiste,  républicain  en  1789,  et  séna- 
teur plus  tard,  «  cet  abus  prouve  combien  les 
mœurs  ont  été  dépravées  et  la  majeure  par- 
tie de  l'espèce  humaine  avilie  lorsque  la 
féodalité  réj^nait  dans  toute  sa  force.  »  voilà 
le  point  (le  vue  ({ne  tout  doit  conflrmer.  Si 
la  conscienee  fait  des  objections,  l'ignorance 
et  le  parti  pris  les  résolvent.  AÂ.  Lebas  so 
d<  mat)de  comment  Louis  IX,  «qui  réforma 
tant  d'nbus,  n*a  rien  fait  pour  réprimer  le 
plus  monâtrueuide  tous?  »  Ainsi  parle  la 
conscience.  «  Peut*-6tre  l'abus  n'eiistait-il 
pas  dans  ses  domaines  ou  .ses  ordonnnnces 
avaient  force  de  loi.»  Ainsi  répondent  l'i- 
gnorance et  le  parti  pris.  Mais  que  pense  M. 
Dupin  de  cette  réponse?  D'autres  $*éionnent 
fjuoies  vilains  et  les  vassaux  soumisau  mori/a- 
(mm  n'aient  pas  au  moins  plaidé.ills  n*osaient 
pas,  ajouteni-ils  ;  et  voilà  leurprobité  satis- 
faite à  bon  marché.  Mais  celle  de  M.  Dupin 
doit  réclamer  encore.  Il  sait  qu'on  plaidait 
au  moyen  Age.  Les  monuments  les  plus  a- 
boudants  de  notre  histoire  sont  des  arrêts  de 
justice.  Autre  objection  :  l'Eglise  avait  dans 
les  mains  une  armedont  M.  Dupin adirmera 
volontiers  qu'elle  a  trop  usé;  c'était  l'excom- 
munication. Commeni  s'explique-l-il  que 
Texcommunicationnesoit  jamais  tombée  sur 
cette  pratique  légale  de  Tadultère,  quanJ 
même  des  seigneurs  ecclésiasliquei  y  auraient 
participé?  Quoi  1  il  y  a  eu  des  prélats  dé- 
posés etdes  rois  excommuniés  pour  ce  fait,etil 
ne  se  serait  pas  rencontré  un  Pape,  un  légat, 
un  évèque,  un  des  hommes  pareils  aux  pro- 
plièles  de  l'ancienne  loi,  et  tels  que  le  moyen- 
âge  en  a  tant  vu,  il  ne  s'en  serait  pas  ren- 
contré un  seul  pour  foudroyer  les  coupables 
e'  leur  faire  abandonner  leur  péché  7 
Telles  sont  les  objections  du   simple  bon 


sens,  celles  qui  sa  dressent  toutes  seules  et 
tout  de  suite,  sans  même  que  l'on  cherche 
un  éclaircissement  quelconque.  Elles  suffi- 
sent pourinfirmer  les  exemples  dont  on  s'ap- 
puie ei  pour  les  faire  tomber,  sinon  encore 
au  rang  des  fables,  du  moins  dans  cet  ordre 
défaits  rares  et  insignifiants  dont  jamais  un 
homme  raisonnable  ne  voudra  tirer  aucune 
conclu^sion  contre  les  mœurs  d*uQe  société 
et  d'une  époque.  — Nous  avons  voulu  aller 
plus  loin,  descendre  au  fond  de  la  que^lion, 
la  saisir  dans  son  ensemlile  et  dans  ses  dé- 
tails, résolu  enfin  de  débarrasser  les  honnê- 
tes gens  de  celte  turpitude  dont  on  les  fati- 
gue depuis  un  siècle,  et  de  mettre  en  telle 
évidence  son  fondement  de  calomnie  et  d'i- 
gnorance,que désormais  personne  parmi  ceux 
qui  se  respectent  n'osât  plus  l'alléguer,  «^ 
Nous  sommes  eu  mesure  de  prouver  que  le 
droit  du  seigneur,  le  droit  de  prélibatton^  le 
droit  de  marquette,  etc., ni  sous  ces  noms,  ni 
sous  les  autres  noms  sales  et  honteux  qu'on 
lui  donne,  n'a  jamais  eu  le  sens  qtio  Ton  dît; 
qu'il  n'a  existé  ni  toujours^  ïï\  quelquefois^  ni 
partout^  \\\  quelque  narl.W  n'y  en  a  aucun 
exemple  décisif.  Là  où  les  rayons  du  chris- 
tianisme ontjui  et  où  l'œil  do  Thisloire  peut 
pénétrer,  il  ne  s'est  passé  K  Toccasion  des 
mariages, sans  exception, que  se  qui  se  pass» 
encore  de  nos  jours. — Reprenons  quelques» 
unsdesfdits  historiqttes  allégués  depuis  Bot- 
rius  par  les  chroniqueurs,  compilateurs  et 
glossateurs  que  nous  avons  cités.  Nous  pour*^ 
rions  le^  reprendre  tous,  car  nous  les  avons 
vérifiés  tous,  ou  peu  s'en  faut;  mais  ceseraît 
trop  dépasser  les  bornes  d'un  journal,  et 
nous  donneronsailleurs  cet  examen^très-com- 
plct  dans  un  livre  sons  peu.  Là  nous  aurons 
plus  de  liberté  en  tout.sens  que  nous  ne  pou- 
vons en  prendre  ici,  et  nous  oserons  laisser 
quelquefois  la  parole  à  ces  étranges  cham- 
pions de  la  pudeur  qui  déclament  contre 
l'immoralité  au  moyen  Age.  Nous  laissons 
decêté  l'histoire  du  curé  de  Bourges,  qui 
réclauiait  le  droit  de  première  connaissance 
charnelle  ;  celle  des  officiers  de  l'évêqiie  d'A- 
miens, qui  prétendaient  à  une  compensation 
en  argent  du  même  droit,  et  toutes  les  his- 
toires analogues  d'où  Voltairer  M.  Lebas  et 
tant  de  publicistes  distingués,  ont  conclu 
que  l'Ëglise  aussi  exerçait  les  droits  fondés 
par  le  roi  Evénus  (quelques-ans  Evéïiua  111, 
d'autres  Evénus  X.VI}  ou  par  le  roi  Milco- 
lumbe.  La  méprise  de  ces  savants  est  connue. 
Observons  seulement  que  le  fameux  ariét 
de  1^09,  rendu  à  la  requête  des  habilatits 
d'Abbeville  contre  l'évêque  d'Amiens,  est 
déridéiuenl'  introuvable.  Il  n'existe  |)as 
aux  archives  impériales,à  la  date  du  19  Mars 
donnée  par  Laurière,  et  pas  da\anlageà  celle 
du  19 mai,  donnée  parPapon  et  d'autres; 
le  19  ruai  était  un  Dimanche.  Le  très-liabile, 
très-obligeant  et  très-carieux  garde-archives, 
M.  Duclns,  qui  a  beaucoup  entendu  parler 
de  cet  arrêt,  ne  l'a  jamais  vu.—  Après  l'his- 
toire de  son  curé,  Boërius  raconte  eue  cer- 
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iains  seigneurs  gascons  avaienf,  dit-on^  le 
droit  de  poser  une  jambe  niie  h  côté  de  la 
inarié«4, usage  assez  iniiécontimaisnon  moins 
rarp,  puisque  Boëriiis,  né  et  élevé  à  Montau* 
tuin,  et  qui  avait  Yécu  dans  le  barreau,  où 
viennent  aboutir  tous  les  droits  et  tous  les 
nsai^es  du  monde,  ne  le  connaissait  que  pour 
en  avoir  entendu  parler,  vers  1560»  comme 
d'un  conte  du  vieux  temps. 

Rien  ne  nous  démontre  c|ue  cette  coutume 
d'aiileursplus  ridiculoqu'iramoraie,  ail  exis- 
té, et  snitout  qu'elle aiten  he  caractère qu*on 
lui  attribue.  Ni  Bernard  de  la  Roche-Ftavin, 
ni  Simon  d'Olive,  l'un  présideni,  l'autre  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse,  c'est-è- 
din*  assez  Toisius  de  la  Gascogne  pour  en 
connaître  les  usages,  ne  parlent  de  celui-ci. 
Simon  d*Olive  le  mentionne  seulement,  non 
eomme&atfon,  mai;  comme  Zyonnaû.  «  Tel 
est  ledroicl  remarqué  par.Choppin  surja  cous* 
.  tume  d'Anjou,  où  il  rapporte  que  certains  sei- 
gneurs du  pays  lyonnais  ontfaculté  détenir  la 
cuisse  dans  le  lit  des  nouveaux  mariés,  (et  noh 
à  €Ôte'de  la  mariée)  au  jour  des  noces  de  leurs 
vassaux.  »  Simon  d'Olive  rapporte  ce  fait  à 
roccasion  d'une  instance  des  habitants 
d*A  vensac  pour  faire  abolir  le  châtiment  usité 
contre  les  adultères,  qui  étaient  obligés  de 
courir  la  ville  tout  nus,ou  de  payerJSO  sols;  » 
et  la  coutume  fut  abolie  par  arrêt  du  12  mai 
1628,  c  comme  contraire  aux  bonnes  mœurs 
et  à  l'honnestelé  publique  (341).  »  D'oùil.faut 
conclure  que  si  l'usage  de  la  jambe  nue  avait 
exisié,ou  avait  donné  motif  à  Quelque  plainte, 
ni  les  plaideurs  ni  les  arrêts  n  auraient  man- 
qué pour  en  procurer  l'abolition. 

Parmi  les  seigneurs  ecclésiastiques  incul- 
pés d'immoralité,  on  cite  toujours  les  religieux 
de  Saint-Etienne  de  Nevers.  L'auteur  moder- 
ne, T.  DuCange:  Du  Cange,.  v.  Lauriers; 
Laurière,  r.  Papon.  — VoyonsPapon  :  Droits 
ridicules^ne  doivent  être  maintenus.  Arr est  du 
parlement  du  19mat  contre  févesqued'Amiens^ 
etc.  Nous  connaissons  cette  ritournelle.  Au' 
tre  arrêt  du  25  septembre  1582,  contre  les 
religieux  de  Saint-Etienne  qui  prétendaient 
avoir  le  droit  de  prendre  un  plat  de  rosty,  de 
bouillif  un  quart  de  vin  et  un  pain  de  quatre 
/rvref  (probablement  au  proGt  des  pauvres) 
sur  ceux  qui  se  mariaient  (Papon,  liv.  m,  tit. 
3,  num.  o).  Prétendaient-iiscedroît  en  com- 
pensation d'autre  chose  ?  Nullement.  Ils  di- 
saient simplement  le  tenir  en  Gef  du  duc  de 
Nevt*rs.  «Mais, remarque Charondas, la  cour 
a  prudemment  considéré  que  tel  pr^smt  of- 
fert quelquefois  en  un  banquetdenopces  par 
gaillardise  ou  libéralité,  ne  devait  êtie  tiré 
à  conséquence  {Répons,  du  droict  franc. ^pav 
tlharondas-Lccaron,  jurisconsulte  de  Paris).  » 
Même  arrêt  contre  les  bouchers  d'Orléans, 
qui  voulaient  obliger  le  chapitre  à  leur  don- 
ner tous  les  ans  un  banquet,  «et  en  avaient 
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dict  droict  incivile  et  abusive,  et  en  débouta 
les  dicts  bouchers  (Charondas,  ibid.  ).  » 

On  nomme  encore  l'abbé  de  Sorrèzp, 
comme  seig^neur  de  Villef)inte  :  «  Par  arresl 
du  24  janvier  1549,  le  syn'iic  des  manans 
et  habitans  du  lieu  des  Bordes  en  Lou« 
raguois,  et  Magdalène  de  Binet.  fut  dict  et 
ordonné,  que  en  re  que  la  dicte  de  Binet 
demandoit  de  pouuoir  prendre  un  droict  de 
forgage  sur  les  habitans  mariez  et  durant 
leur  mariage  tant  seulement,  demi  sestier 
de  bled  et  autres  droicts  par  elle  exigez, 
abusans  et  repugnansà  la  liber lédu  sacrement 
de  mariage^  \e  syndic  et  (habitans  eu  lurent 
absous  et  relaxés  et  sans  dépens.  Setubla- 
ble  nrrest  fut  après  donné  pour  un  sem- 
b'able  subject  enirft  l'abbé  de  Sorrèze, 
comme  seignour  de  Villepinte,  au  dict  pays 
de  Louraguois,  et  le  syndic  'des  manans 
et  habitatis  du  dicl  lieu,  du  1*'  mars  1558 
(342).  »  L'infamie  des  seigneurs  de  Souloire 
est  pariiculièremenl  célèbre*  Ceux-là  au- 
raient exercé  le  maritagium  jusqu'au  xvn* 
siècle,  époque  où,  éclairés  par  la  philo* 
Sophie,  ils  y  renoncèrent  volontairement. 
Voyez  l'Encyclopédie,  Ou  Cange,  Laurière  ; 
voy.  surtout  :  la  Féodalité^  ou  les  Droits  du 
seigneur^  événements  mystérieux^  lugubres, 
scandaleux,  exactions,  despotisme,  libertinage 
de  la  noblesse  et  du  clergé^  par  Ch.  Fellens. 
Or,  voici  les  droits  du  seigneur  de  Souloire  : 
«  Servin,  au  62'  de  ses  plaidoyers  du  seromî 
volume,  fait  mention  du  droit  prélen<lu  par 
le  seigneur  de  Souloire,  portant  qu*à  toutes 
noces  qui  se  feront  par  les  vassaux  de  soa 
fîcf,  son  sergent  y  sera  invité  huit  jours  au« 
paravant,  et  y  assistera,  si  bon  lui  semble, 
séant  avttc  la  mariée,  disnera  comme  elle, 
ayant  deux  chiens  courants  et  un  lévrier 
qui  auront  )i  disner  ;  et,  è  l'issue  du  disner, 
le  sergent  mesnera  la  mariée  et  dira  l.i  pre- 
oiière  chanson;  leqnel  droit  il  dit  avoir  été 
confirmé  par  arrêt  du  parlement  de  Paris  du 
6  avril  1601»  et  en  réformant  la  sentence  du 
seneschal  d'Anjou,  qui  avoit  débouté  le  sei- 
gneur de  la  jouissance  de  ce  droict  (Otc/ton- 
naire  des  arrêts^  ou  Jurisprudence  des  par" 
lem,  de  France  et  autres  tribunaux^  par  Jac. 
Brilion).  »  Ainsi  le  Parlement,  si  vigilant 
sur  tous  les  usages  qni  pouvait  nt  otl'enser 
non  pas  môme  les  mœurs,  mais  la  simple 
décence,  avait  maintenu  celui-là,  et  il  ne 
disparut  que  par  la  renonciation  Yolontaire 
du  possesseur. 

Voilà  ce  que  l'on  trouve  invariablement, 
lorsqu'on  remonte  aux  sources  :  des  faits 
tout  simples,  travestis  par  le  mensonge  ou 
par  l'ignorance.  Les  auteurs  de  ces  falsi- 
fications n'attendent'  pas  toujours  que  la 
raison  et  les  documents  les  démentent;  ils 
ont  soin  la  plufiart  de  se  démentir  eux-mê* 
mes.  Tout  en  se  trompant  avec  grossièreté 


Quelques  arrestsmesmesdès  le  temps  du  roy  ^  ou  avec  malice  sur  l'origine,  la  nature  et  le 

Chartes  VII.  La  cour  jugea  la  possession  du  sens  du  droit,  ils  laissent  cependant  voir 

(S4I)  (JEovres  de  Simon  d'Olive,  sieur  Dunieanîl»  recueillis  des  Mémoires  et  observations  forenses 

eeiiseiller  du  roi  en  sa  cour  de  Parlement  de  Tclosc.  de  M.  Bernard  de  la  Rorhe-Flavhi,  1"  prébid.en  la 

Edition  réviie  et  corrigé^  de  nouveau,  Lyon,  1660.  chambre  des  requesies  du  Parlera,  de  Tt>!osa  ;  lj09$^ 

La  dédicacM  est  de  1659.  16i0. 

(34i)  Arresis    notables  du    Pari,  de    Tolose, 
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quelle  en  était  la  pratique,  et  que  cela  se 
réduisait  partout  à  des  rederances  ordinal* 
rement  minimes.  Voltaire,  qui  ne  peut  se 
débarrasser  d*un  fonds  de  bon  sens,  même 
quand  il  délire,  se  réfute  mieux  que  les  au* 
tres.  A  travers  ses  blasfijiènies   et  ses  pas- 

3uinades,  il  laisse  échapper  des  rt^Qexions 
ont  ta  justesse  aurait  dû  frapper  M.  Dupin. 
Il  s*élonne,  dans  les  termes  les  plus  obscè* 
nés,  que  l'Europe  chrétienne  ail  fait  tris-' 
longtemps  une  loi  féodale  ou  du  moins  UQ 
droit  coutumierà*\xne  si  révoltante  pratique; 
«  mais,  ajoiite-l-il  aussitôt,  remarcfuons  bien 
que  cet  eicès  de  tyrannie  ne  fui  jamais  ap- 
prouvé par  une  loi  publique.  Si  un  seigneur 
ou  un  prélat  avail  assigné  devant  un  tribunal 
réglé  une  fille  fiancée  a  un  de  ses  vassaux, 
pour  venir  lui  payer  sa  redevance,  il  eût 
sans  doute  perdu  sa  cause  avec  dépens.  Il 
n*y  a  jamais  eu  de  peuple  civilisé  qui  ait 
établi  des  lois  formelles  contre  les  mœurs. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  un  seul  exem- 
ple, rappelle  loi  contre  les  mœurs  une  loi 
pul>{ique  qui  me  prive  de  mon  bien,  qui 
m*ôte  ma  femme  pour  la  donner  à  un  autre, 
et  je  dis  que  la  chose  est  impossible  {Diction. 

philos.  ).  if 

Ainsi,  que  nous  interrogions  les  histo- 
riens, les  pamphlétaires,  Ja  science,  les 
greffes,  le  simple  bon  sens,  la  passion  mô- 
me, M.  Dupio  reçoit  des  leçons  de  tout  la 
monde.  Il  accepte  ce  qu'ont  rejeté  les  chro^ 
niqueurs  les  plus  crédules,  il  affirme  ce  que 
n*ont  pas  voulu  dire  sans  réserve  les  écri* 
vains  les  plus  passionnés.  Quand  il  ose  pré- 
tnndre  que  les  faits  hideux  qu'il  lui  platt 
d'imputer  à  l'Eglise  et  à  la  société  du 
moyen  âge  sont  écrits  dans  les  lois,  {où  ils 
sont  qualifiés  droits,  que  le  texte  de  ces  lois 
est  authentique, qu'il  est  produit,  »  V.oltaire, 
l'effronterie  et  Je  mensonge  incarnés,  Vol- 
taire lui-même,  par  la  seule  raison  qu  il 
n'est  pas  &tupide,  et  qu'il  craindrait  sans 
doute  de faireavorter  la  calomnie  en  l'outrant 
à  ce  point,  Voltaire  se  lève,  proteste  et  s*é- 
crie  :  Je  dis  que  la  chose  est  impossible  ! 
Plus  crédule  que  Dulaure,  plus  passionné 
que  Voltaire,  plus  ignorant  que  M.  Lebas, 
M  .Du  pin  prend  là  une  jolie  position  de  re- 
traitai .  .  .  Jamais,  depuis  l'établissement 
du  christianisme,  l'adultère  n'a  été  une  toi 
ni  un  droit,  ni  un  usage,  ni  rien  autre  chose 
qu'un  crime  réprouvé  par  la  loi  civile  aussi 
bien  que  par  la  loi  religieuse,  puni  par 
l'une  aussi  bien  que  par  Tautre. —  Le  iwo- 
ritagium  n'était  pas  davantage  un  rachat, 
con)me  le  disent  ou  l'insinuent  ceux  qui 
veulent  bien  douter  qu'il  ait  été  exigéen  na- 
ture. C'était  puri^ment  un  impôt.  Si  cet  im- 
pôt ayail  eu  l'origine  qu'on  lui  attribue,  les 
tribunaux  religieux  et  les  tribunaux  civils 
rauraient  tout  de  suite  aboli.  —  On  plaidait 
beaucoup  au  moyen  âge,  môme  avant  Tinsti- 
tuiion  du  Parlement,  il  y  avait  toutes  sortes 
deiuridiotions,  déjuges  et  d'arbitres  ;  nos 
archives  et  nos  bibliothèques  regorgent  de 
collections  d^arrôls  et  de  sentences  sur  lou- . 
tes  sortes  de  matières.  M.  Dupin  peut  feuil- 
leter les  plus  autorisées  de  ces  collections, 


animées  ta  plupart  de  l'esprit  parlementaire, 
c'est-è-dire  d'un  esprit  anti-féodal  et  antl- 
clérical;  il  peut  compulser  les  (Him;  passer 
de  là  aux  recueils  de  Joannes  Lucius  et  de 
Guido  Papœ;  à  ceux  de  Tiraquel, Dumoulin, 
Chaffaneus,  Rebuffe,  Bénédicti,  Imbert  et 
autres  commentateurs  des  coutumes  de 
France,  résumés  par  Papon;  y  ajouter  Gi- 
raud  de  Maynard,  la  Roche-Flavin,  Simon 
d^Olive,  Charondas,  Jacques  firillon  :  il  n'y 
trouvera  pas  un  arrêt  qui  abolisse,  soit  la 
coutume  elle-même,  soit  une  redevance  exi- 
gée comme  représentation  et  commutation 
de  cette  coutume.  Il  ne  trouvera  rien  non 
plus  dans  Mornac,  dans  Despeisses,  dans 
Uaquet,  dans  Dupineau  :  et  un  homme  do 
sa  profession  devrait  rougir  d'obliger  un 
pauvre  journaliste  de  lui  jeter  à  la  tôte  tous 
ces  noms-là  I  Etait-ce  nous  qui  devions  lire 
Charondas  et  Dupineau,  et  remonter  à  tra* 
vers  Papon  jusqu'à  Chaffaneus  et  Guido 
Papœ  7 

Ce  que  M.  Dupin  verra  dans  ces  annales» 
c'est  une  très^grande  sollicitude  de  la  iustice 
à  rencontre  des  usages  qualifiés  aousifs, 
vexatoires,  insolites  ou  contraires  à  iadé*» 
cence,  qui  existaient  en  ditiTérents  endroits, 
quoique  nulle  part  d'une  manière  générale  : 
«  Quelques  coutumes  et  ancie&s  aveux,  dit 
Jacques  Brillon,  sont  farcis  de  ces  ridicu* 
lilés  ou  inepties  que  la  simplicité  des  pre» 
micrs  siècles  croyait  innocentes  f  ou  que 
l'iiblorité  des  seigneurs  débauchés ,  ou 
païens, ou  extravagaats,  avail  établies*  v  Mais 
jamais  ou  ne  crut  irtnocent  ce  qui  ne  l'était 
pas,  jainais  ces  ridiculités  ou  inepties  ne 
sont  spécitii^es  avec  le  caractère  infâme  qu'on 
veut  leur  donner  aujourd'hui;  jamais  nos 
pères  ne  firent  du  crime  une  lot  en  itsage. 
Brillon,  que  l'on  vient  d'entendre,  a  copié 
Charondas,  son  prédécesseur  d'un  siècle, 
«  Les  anciens  pour  la  simplicité  d«  Vaage, 
ou  quelque  gaillardise  qui  lors  facilement 
se  laschoit  et  permettoit,  ont  aecordé  plu- 
sieurs choses,  n'estimans  par  adventuro 
qu'on  les  deust  tirer  à  conséquence;  mais 
depuis  qu'on  cognoist  la  mauvais  fonde- 
ment de  tel  usage  qui  se  tourne  en  abus,  il 
est  besoing  de  l'abolir  et  supprimer.  Gsr  eu 
matière  de  police  (publique  ou  d'abus  con- 
trctire  à  l'honisteté  civile,  le  temps  ne  les 
jugemens  sur  ce  donnés  n'emportent  auc* 
torilé  de.coustunies.  ne  de  cho.se  irrévoca- 
blement jugée  :  et  partant  ne  faut  tirer  eu 
conséquence  qui  a  e^^té  premièrement  in- 
troduit contre  la  raison  de  droict.  ...  En 
quoi  la  „cour  du  Parlement  s'est  toujours 
montrée  très-sévère  :  comme  nous  lisons 
en  un  ancien  arrest  du  19  may  1409^  donné 
contre  l'évèque  d'Amiens,  etc.  (Charondas, 
réponses).  »  Et  il  cite  les  décisions  rendues 
contre  les  -religieux  de  Nevers,  contre  les 
bouchers  d'Orléans,  et  autres  aaillardiseê 
de  même  espèce.  Bien  pour  M.  Dupin. 

De  même  que  l'on  plaidait  beaucoup  au 
moyen  âge,  on  écrivait  aussi  beaucoup.  Les 
pièces  écrites  étaient  d'un  usage  journalier 
dans  les  dernières  classes  de  la  société,  et 
Ton  s*étonnei  après  tant  de  destructions,  de 
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]a.(|Uiintilé  des  documents  que  nous  ont  lé* 
gués  ces  >  siècles  d'ignorance.  Il  paraît  que 
les  {gentilshommes  mêmes  savaient  tenir  la 
plume,  ce  que  M.  Alloury  ne  vuudra  pas 
croire.  Or  les  chartes  dans  lesquelles  se 
troure  stipulé  le  droit  fiscal  du  seigneur 
sur  le.  mariage  des  vassaux,  sont  relative- 
ment assez  rares.  M.  Deiisie»  qui  connaît 
probablement  tout  ce  qui  resie  de  docu- 
ments écrits  sur  la  Normandie,  en  a  trouvé 
cinq  ou  six  de  cette  espèce.  Voici  la  con- 
clusion qu'il  en  tire,  après  les  avoir  tous 
analysés  :  «  On  aura  remarqué  (|ue  le 
seigneur  lève  un  droit  sur  le  mariage  de 
ses  vassaux;  mais  quelquefois  seulement 
(juand  la  fllle  sort  de  ses  domaines;  que  ce 
nroit  consiste  généralement  en  argent,  ou 
en  mets  semblabh^s  è  ceux  de  la  noce,  le 
plus  souvent  en  gAieaux,  ce  qui  fait  a))peler 
celte  redevance  regards  de  mareage;  entin, 
que,  dans  certains  lieux^  le  marie  est  tenu, 
sous  peine  d*amende,  de  rompre  une  lance, 
monté  sur  un  cheval  ou  dans  un  bateau. 
(C'est  ce  qu'on  appelle /a  quintaine).  Pour 
être  absolument  impartial,  observons  qu'u* 
ne  fois  seulement  un  mot  peu  décent  s'est 
rencontré,  mais  que  la  suite  ne  laisse  pas 
la  moindre  trace  à  une  maligne  interpréta- 
tion. —  Qu'une  fois  encore  les  regards  du 
mareage  sont  indiqués  comme  l'équivalent 
d'autres  redevances  remises  à  la  fin  du  xiii* 
siècle,  mais  que  personne  ne  saurait  se  faire 
on  argument  de  la  transformation  de  ces 
redevances,  à  moins  de  s'appuyer  sur  le 
contrat  même  du  rachat  ou  sur  tout  autre 
document  plus  explicite  que  l'aveu  par  nous 
produit  ;  enfin,  que,  dans  un  seul  cas,  nous 
SYons  \Ja  spécifier  ce  droit  infâme  dont  le 
nom  se  jette  sans  cesse  è  la  face  de  la  féo- 
dalité comme  le  plus  sanglant  ostrage  ; 
mais  que,  dans  ce  cas  mèuie,  nous  n^avons 
sousies  yeui  qu'une  formule  comminatoire, 
puisque  l'exercice  de  ce  droit  est  subor- 
donné è  la  négligence  que  le  mari  mettrait 
à  donner  an  morceau  de  porc  et  un  gallon 
de  vin  (343).  En  résumé,  nous  ne  cousiaions 
donc  pas  que  les  paysans  aient  été,  à  l'oc- 
casioQ  de  leur  mariage,  soumis  envers  leurs 
seigneurs  à  des  obligations  plus  avilissantes 
que  ceHes  auxquelles  ces  derniers  étaient 
eux-mêmes  astreints  vis-à-vis  de  leurs  su- 
zerains (Léop,  Delisle,  Etudes^  etc.).  »  —Un 
droit  fiscal  sur  le  mariage,  voilà  donc  ce 
qu'on  trouve  au  fond  de  ces  déclamations. 
Aucun  de  ceux  qui  ont  voulu  examiner  la 
question  de  près  n'y  a  trouvé  autre  chose. 
En  Angleterre,  plusieurs  jurisconsultes  et 

(345)  Ccue  f  lause  eomminatoire ,  <l*ailleurt 
eiirèmeiDeni  rare,  n*esl  évidemment  qu*uiie  facé- 
lîe.  M.  Buuiborsvn  cite  un  seul  exemple  allemand, 
ou  plutôt  suisse,  qui  est  rappiirté  plus  compléla- 
ment  par  M.  Michelel  {Origines,  etc.)*  «  Notre,  avis 
est  que  ceux  qui  viennent  ici  célébrer  leurs  noces 
doivent  inviter  le  maire  et  son  épouse;  apporteront, 
en  autre,  le  quart  d'un  ventre  de  laie.  Quand  les 
convives  se  seront  retirés,  le  nouvel  époux  laissera 
le  maire  avec  sa  femme,  sinon  il  la  ractièiçra  pour 
cinq  aebiUÎHgs  et  quatre  pfenuing!!.  »  Dans  le 
néwe  psY&t  le  mari   pouvait  chasser  la   lemme 


savants  de  l'école  de  M.  Dupin  ont  prétendu 
que  le  droit  du  seigneur  était  chose  très- 
réelle,  et,  comme  leurs  émules  de  France» 
ils  ont  reven'liqué  pour  leur  pays  Parantage 
de  l'avoir  subi  plus  ou  moins  de  temp^.  Mais 
voici  qu'on  publie  à  Londres  un  savant  Mé- 
moire (34&)  dans  lequel  l'auteur,  M.  George 
Corner,  à  propos  de  certaines  C(»utumes  qui 
régissaient  les  héritages,  renverse  toutes  ces 
hypothèses.  M.  Léopold  Delisle  a  donné  un 
compte  rendu  de  cet  ouvrage  dans  le  dernier^ 
numéro  du  Correspondant  :  «  M.  Corner  éta« 
blit  que  rien  ne  peut  faire  suj)poser  en  An- 
gleterre l'existence  de  ce  droit  infâme.  Les 
textes  dont  on  voudrait  se  prévaloir  pour 
soutenir  le  contraire  prouvent  simplement 
que  les  filles  des  vilains  ne  pouvaient  se  ma- 
rier sans  acheter  le  consentement  du  sei* 
gneur  à  un  prix  déterminé  par  la  coutume 
du  manoir.  Cette  obligation  ne  pesait  pat 
seulement  sur  les  possesseurs  de  terres  ser- 
vi les.  Dans  différentes  circonstances  ,  les 
filles  des  vassaux  nobles  ne  pouvaient  pren- 
dre un  mari  sans  l'agrément  du  suzerain, 
—  M.  Corner  ne  pouvait  se  dispenser  d*exa- 
miner  les  coutumes  de  TEcosse.  On  sait  que 
dans  ce  pays  aucun  mariage  ne  pouvait  se 
conclure  saiis  l'acquit  du  droit  nommé  mar* 
guette.  On  a  longtemps  cru,  d'une  part,  que 
le  roi  Even  avai.t  établi  le  droit  de  préliba- 
tion  dans  ses  Etats,  et,  d'autre  part,  que 
Malcolm  III  y  avait  substitué  une  composi- 
tion pécuniaire.  Aujourd'hui,  les  meilleurs 
critiques  sont  portés  à  croire  que  les  lois 
d'Eveu  et  de  Malcolm  III  sont  pureuient  iuia- 
ginaires  ;  de  sorte  que  le  droit  du  seignour 
n'aurait  pas  plus  existé  en  Ecosse  qu'en  An* 
gleterre.  » 

La  même  espèce  de  jurisconsultes  et  de 
favants  se  retrouve  en  Italie  et  en  Alle- 
magne, et  aflirme  également  que  le  droit  du 
seigneur  a  existé  en  Piéniont  et  en  Suisse  ; 
mais  le  dignaèt  savant  Kaepsnei ,  dans  une 
Dissertation  que  nous  regrettons  de  n*avoir 
pas  connue  plus  tôt,  met  à  néant  ce  conte  : 
•«  Le  Casaggio  des  Piémoniais  est  évidera* 
ment  le  droit  de  markette.  Cassclogiom  est 
une  ^entire  en  villenage.  Le  fus  coxaeleixan^ 
dae^  le  jus  connagii  et  le  Reit  Schot  des  Alle- 
mands sont  reconnu?  par  HoSman  mémo 
pour  des  sobriquets  populaires  donnés  à  un 
droit  qui  n'a  jamais  existé  (3V5).  » 

Beaucoup  d*honnètes  gens  sont  convain- 
cus que  te  droit  du  seigneur  a  été  rejgu  et  a 
duré  en  Espagne -jusqu'à  son  abolition  par 
Almaviva,  à  la  requête  de  Rosine,  comme 
on  le  voit  au  V*  acte  du  Mariage  de  Figaro. 

adultère  saus  lui  donner  autre  chose  qu*une  que- 
nouille et  quatre  pfeunings,  quelque  dot  qu*elle  eAl 
appi^i'tée  (Droit  de  Soleure^  1506). 

(5AA)  un  ihtcuUom  en  Borougk.  Engligh,  a»  exiê* 
ting  in  the  eounly  v[  âunex,  by  George  R.  Corner, 
esq.  F.  S.  A.,  London,  1853. 

(545)  J*  J*  Raepsaet,  Recherches  sur  torîgine  es 
la  nature  deê  droits  connus  anciennement  tous  U 
nom  de  droite  des  premières  nuits,  de  marquettes,  d'af* 
forage,  maritfigjium  et  bumèdSt  tÇMie  1  des  OBuvret 
cois>plèies,  Gandf  4838» 
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lit  coasser.  »  La  nuit  des  noces  du  seigneur, 
cela  ne  yeut  pas  dire  tous  les  jours.  De 
plus,  on  les  dispensa  de  ce  service  au  corn- 
meneemenl  du  xvi*  s/écie,c'edl-d*dire  un  peu 
Avant  le  réveil  et  les  réparations  de  1789. — Le 
^4^0}^rapho  de  la  WcUeraviedit,  en  parlant 
de  Frieinsenn  :  «Le  vill<ige  prétendant  à 
h'.'aucoup  de  liberté,  a  donné  bien  à  faire 
h  la  seigneurie.  Les  babitants  assurent  en 
eifet  que  certain  empereur  avait  passé  la 
nuit  dans  leur  village;  que  le  coassement 
des  grenouilles  ne  loi  perniettanl  pas  de 
dormir,  les  paysans  -s'étaient  tous  levés 
|iour  leur  donno^r  la  chasse,  et  que  Tempe- 
reur,  en  récompense,  leur  avait  accordé  la 
liberté.  »  Mais  ceux-là  ne  i>ailaient  plus  le 
marais.  Ils  Tavaient  battu  une  fois  pour 
toutes,  volontairement,  par  pur  sentiment 
monarchique. — Enfin,  il  y  avait  ce  cruel 
abbé  de  Prume  qui»  lorsqu'il  séjournait 
dans  su  terre  de  Luxeuil,  ne  se  contentait 
pas  de  faire  taire  les  grenouilles  et  obligeait 
les  paysans  de  chanter  :  Pà,  pd,  raineiu,  pd! 
Veci  M  l'abbéf  ft«e  Dieu  gd  !  «  L*hoinme  de 
•a  maison  devra  préparer  un  lit,  atin  que 
Sa  Grâce  Mgr  de  Prume  puisse  s  y  reposer. 
S*il  ne  peut  se  reposer  à  cause  au  coasse- 
ment des  grenouilles,  •/  y  a  dans  la  paroisse 
des  gens  qui  possèdent  leurs  biens  et  héri^ 
êages  sous  celte  condition  qu'ils  doivent  faire 
taire  les  grenouitlts  alîu  que  Sa  Grâce  puisse 
reposer.  » 
Ainsi,  ces  dé;>lorabIe5  paysans,  ces  tris- 


tes victimes,  en  battant  ainsi  las  marais, 
payaient  les  terres  dont  ils  étaient  deve- 
nus propriétaires  sans  autres  déboursés. 

Pour  conclure  sur  celte  question  des  gre- 
nouilles, qui  est  Tun  des  grands  griefs  de 
Tesprit  moderne  contre  le  moyen  Age  et 
Pun.des  plus  allégués,  nous  terminerons 
par  une  très-juste  réflexion  de  M.  Deli.^le 
sur  toutes  ces  coutumes  bizarres,  où  per- 
sonne d'ailleurs  ne  voyait  rien  d'humiliant, 
et  qui  ne  choquent  aujourd'hui  que  l'igno* 
rance.  «  Elles  avaient,  dit-il,  un  rôle  très- 
utile  et  très-important,  elles  étaient  les 
monuments  des  droits  et  des  devoirs  de 
beaucoup  de  membres  de  la  société.  Sou- 
vent tout  Tavantage  étiiit  pour  la  partie  as- 
treinte ^  ces  plaisantes  pi atiques,  ridicules 
si  Ton  veut,  mais  sauvegardant  leurs  droits 
vis-^-vis  du  seigneur.  Si  on  les  leur  con- 
testait, d'innombrables  souvenirs  venaient  à 
leur  aide  pour  les  maintenir  dans  leur  sai- 
sine. Or,  il  e^t  clair  que  plus  les  formalités 
étaient  bizarres,  [dus  elles  se  gravaient  pro- 
fondément dans  la  mémoire  des  popula- 
tions. Ajoutons  qu'elles  prévenaient  souvent 
les  procès  entre  les  pro()riétaires  de  fiefs 
voisins,  dont  elles  déterminaient  nettement 
l'étendue.  Cette  signiûcation  attribuée  è  des 
redevances  et  à  des  services  qui  nous  sem- 
blent si  étranges  ne  sera  pas  contestée  par 
ceux  qui  connaissent  les  circonstances 
dont  au  moyen  Age  on  entourait  souvent 
la  iran^^mission  de  la  propriété.» 
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ÉDIT  DE  NANTES.  Sa  RÉrvocATio>-.  — 
Il  est  un  acte  du  gouvernement  de  Louis  XIV 
Ylont  les  protestants,  les  philosophes  et  les 
prétendus  libéraux  ou  libres  penseurs  n*ont 
cessé  jusqu'k  ce  jour  de  faire  le  plus  san- 
glant reproche  au  grand  roi;  c'est  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes. 

Pour  bien  comprendre  la  portée  de  cette 
mesure  toute  politique,  è  hiquelle  la  reli- 
gion o*eutaucune  part,~comine  il  nous  sera 
facile  de  le  prouver, —  il  faut  examiner  cet 
évêneuient  capital  dans  ses  causes,  dans  sa 
marche  et  dans  ses  suites.  «  C'est  la  seule 
manière— comme  Ta  dit  judicieusement 
M.  le  du(t  de  Noai Iles  (350), ->de  le  bien  con- 
naître et  d'échapper  aux  déclamations  et  aux 
lieux  communs,  qu'on  s'étonne  de  Yoir 
chaque  jour  répétés  par  des  hommes  in- 
struits. Il  y  a  des  faits  dont  il  faut  tracer 
rhistoire  comme  celle  d'un  homme,  en  les 
prenant  à  leur  naissance,  et  en  les  suivant  à 
travers  leurs  transformations  jusqu^ft  leur 
déUDUcment..  ..  - 

«  Cet  acte,  ajoute  M.  de  Noailles  {ihid.^. 


Dn  exposé  de  ce  qu^était  en  France  le 
parti  protestant  avant  Védit  de  Nantes,— de 
la  condition  privilégiée  qui  lui  fut  faite  par 
cet  édit, —  des  changements  nécessaires  que 
cet  édit  lui-même  a  subis, — des  causes  éloi- 
gnées et  successives  qui  ont  amené  de  loin 
et  t>récipicé  tout  à  coup  sa  révocation,  est 
nécessaire  pour  expliquer  et  pour  justifier 
cette  mesure,  acte  de  sagesse  très-réfléchie 
de  la  part  de  Louis  XIV  qui,  eut  pour  but 
de  constituer  sur  les  bases  les  plus  solides 
et  les  plus  durables  l'unité  de  la  nation  et 
du  territoire  français  dont  nous  sommes  si 
tiers  à  juste  titre  et  qui  fait  de  notre  pays 
un  pays  unique  au  monde. 

11  résultera  naturellement  de  cet  exposé 
dos  faits,  que  la  révocation  de-  Tédit  de 
Nantes  ne  Gt  de  tort  ni  au  commerce,  ni  aux 
finances,  ni  à  la  population,  quoiqu'on  s'ob- 
stine à  répéter  tous  les  jours  le  contraire 
dans  des  livres,  des  revues  et  des  journaux 
dont  le  moindre  tort  aux  yeux  de  tou:  esprit 
sensé  est  non-seulement  de  n'avoir  pas  étu- 
dié la  question,  mais  même  d'en  ignorer  les 
))remitMS  et  les  pins  simples  éléments. 


appartient  en  quelque  sorte  h  la  union  en- 
tière,  par  f  assentiment  général  avec  le^iuel  

t7  fut  accueilli, 

(ù^)  Histoire  de  H'^*  de  31  ainieu on  ei    es  principaux  éi^éncmeuts  du  rèjftie  de  Lonis   J/V,  t.mie  II,    p. 
20i  (1848). 
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h  —  Ce  qu*élai*  en  France  le  parti  proies- 
tant  avant  redit  de  Nantes. 

Chaque  foi»  qne»  dans  noire  histoire  natio- 
nale, les  écrivains  arrivent  à  toucher  la 
question  des  guerres  civiles  (qu'on  nomme 
à  t'jri  des  guerres  de  religion  ),  on  est  éton- 
né <ie  voir  quel  embarras  ils  éprouvent  à 
(xïon  er  les  rait:$  les  mieux  établis,  lorsqnMs 
sont  &  la  charge  »iu   parti   protestant,   et — 

Iar  nn«  contradiction  inouïe, — aveequdle 
trange  facilité  ils  rendent  les  catholiques 
responsables  de  tous  les  maux  qui  affli- 
gèrent la  France  au  xvi*  et  au  xvii*  siècle. 

Ceile  méthode  est  délojale,  nous  osons 
kl  dire  bien  haul  ;  elle  est  non-seulement 
d'un  ma'ivais  citoyen,  mais  (ce  qui  est  pire 
encore),  d*un  ennemi  de  la  vérité. 

Lorsqu'on  invoque  à  tout  instant  la  tolé- 
rance, saii-on  et  dit-on  comment  le  parti 
protestant  la  comprenait  et  surtout  la  prati- 
quait f  Aien  déplus  iniolér^Ht,  à  l'égard  les 
uns  des  autres,  que  les  prétendus  rélormés, 
et  nous  n'en  voulons  d'autres  preuves  que 
ceNes  que  nous  fournissent  eux-mêmes  leurs 
chefs  et  leurs  propres  historiens. 

Luther,  dans  les  Eiats  protestants  de  TAIle- 
fiiagne,  foisàit  chasser  deWitteœbergCarlo- 
stadt  son  disciple,  qui  —  disait-il, — avait 
méprisse  son  autorité  et  aviait  voulu  s'ériger 
en  nouveau  docteur,  lui  reprochant  d'agir 
^ans  mission^  comme  si  la  sienne  eût  été  bien 
mieci  établie;  et  il  prêchait  1  extermination 
des  anabaptistes,  qui  puisaient  cependant 
comme  lui  leur  inspiration  dans  t*£cri- 
tttre« 

Calvin,  de  son  cAté,  tyrannisait  <«enève, 
eo  expulsait  la  seete  des  Libertins^  faisait 
brûler  Michel  Servet  pour  avoir  attaqué  la 
mystère  de  la  Trinité,  faisait  trancher  la  tête 
è  Jacques  Bruet  pour  avoir  travaillé  à  ren- 
verser ses  ordonnances  ecclésiastiques,  ainsi 
qu'à  Valeniiù  Gentilis  pour  hérésie  volon" 
iaire,  et  il  voulait  également  qu'on  traitAt 
les  anabaptistes  comme  dés  brigands.  Calvin, 
partisan  avoué  de  l'obéissance  passive,  s'é- 
rigea en  législateur  despoti(tae  du  libre  exe- 
ffien  et  proclama  plus  aue  personne  les 
droits  du  pouvoir.  )l  ne  lui  demandait  pas 
seulement  de  maintenir  l'ordre  matériel, 
mais  de  funir  les  offenses  è  la  religion,  les 
germes  de  Tidolâtrie,  les  blasphèmes  contre 
la  sainte  volonté  de  Dieu (351),  déférant  sans 
pitié  au  magistrat  civil  lis  incorrigibles  qui 
«•éprisaient  les  peines  spirituelles  et  ceux 
0it  professaient  de  nouveaux  dogmtSy  et  écri- 
vant sur  le  droit  d'exterminer  les  hérétiques 
par  le  gtaivc,  des  pages  dignes  de  Néron  et 
de  Diocléiien(352).  11  prétendait  concilier 
ce  qu'il  y  avait  d'incompatible  dans  ce  sys- 


tème avec  le  droit  du  libre  examen,  eu  se 
fondant  sur  le  |)rivilége  que  Dieu  accordait 
aux  élus,  disait-il,  d'entendre  de  la  mém4 
manière  la  divine  parde. 

C'est  d'après  ces  princip^^s,  que  le  parti 
protestant  entendait  et  appliquait  la  tolé- 
rance au  xvi*  et  au  xvit*  siècle. 

Après  s'èlre  d'abord  révoltés  contre  l'E- 
glise, les  prétendus  réformés  se  révoltèrent 
bientôt  contre  TEtat  :  dès  lors,  on  les  vit 
commettre  mille  profanations;  ils  allaient 
partout  brisant  les  croix  et  les  images,  in- 
cendiant les  éi^lises  ei  les  couvents,  soule- 
vant contre  eux  la  nation  irofondémont 
catholique. 

«(  Ces  outrages  aux  emblèmes  catholiques, 
qui  furent  alors  un  des  principaux  traits  de 
la  réforme,  furent  aussi  une  des  principales 
causes  de  la  répulsion  qu'elle  inspira.  Puis» 
le  danger  qu'on  trouva  dans  la  doctrine  des 
protestant^,  les  soulèvements  au'elle  exci- 
tait dans  l'Allemagne,  le  caractère  .séditieux 
qu'eurent  bientôt  leurs  assemblées...  —  ar- 
mèrent de  plus  en  plus  le  parlement  et  l'au- 
torité contre  la  secte  nouvelle  (353).  v 

Ah  !  loin  de  tirer  le  rideau  sur  les  événe- 
ments du  xvr  et  du  xvir  siècle,  le  devoir 
de  Phistorien  vraiment  im))artinl  est  de  le 
déchirer;  loin  de  dissimuler  la  moindre 
circonstance  des  excès  où  se  porta  le  parti 
protestant  et  qui  motivèrent  des  représailles 
sans  douto  regrettables  mais  inévitables,  il 
faut  q-.ie  nous  nous  y  instruisions  à  force 
d'horreurs. 

Quel  spectacle  effrayant  de  meurtres  et 
d'incendies,  d<e  sang  et  de  carnage,  d'assauts 
et  de  combats  ! 

Qui  a  appris  à  la  France  à  s'armer  contra 
elle-même,  au  père  à  détesler  son  Gis;  aut 
frères  h  se  haïr,  aux  amis  à  s'entr'égorgcr, 
—  è  tous  les  citoyens  h  se  faire  une  guerre 
cruelle  et  impie?  Qui?— le  parti  proies* 
tant  I.v. 

Cest  lui  qui,  soulevé  contre  son  roi,  a 
abusé  de  sa  clémence,  a  intimidé  sa  con- 
stance, a  lassé  sa  patience  (35i),  et  l'a  forcé 
h  prendre  conseil  de  la  nécessiié  (355). 

Nous  ne  nous  posons  fias  ici  en  apologiste 
quand  même  de  res  moyens;  eussent-ils  été 
mille  fois  plus  nécessaires,  l'humanité  les 
abhorrera  toujours  cl  la  reli^^ion  ne  les  ex- 
cusera jamais.  Eh  1  pourquoi  en  prendrait-  j 
elle  la  défense  ?~Elte  ne  les  a  pas  suggérés. 
C'est  à  la  politique  h  justifier  ce  qu'elle  con- 
seille; la  résolution  de  faire  périr  les  chefs 
et  les  principaux  capitaines  du  parti  protes- 
tant fut  une  affaire  d'Ëtat,  où  la  religion 
n'eut  pas  plus  de  part  qu'aux  proscriptions 
de  l'antiquité  grecque  ou  romaine  (356). 


(551)  Calvin.  InsfUuU  ehrisL  relig.  p.  550. 

(55i)'  ^iehaeliê  Serveti  ùe[ensio  oriha/ivxœ  fidel 
eonîrû  êrrore$,  ubi  duceiur  jure  gladii  CoeK^ydos 
t$u  hœreâeoê.  —  (1554,) 

(5U5)  M.  de  Noailles,  i.  c.  s«p.,  p.  2n8  ei  209.— 
Cr.  G€'in;iin  :  Hiitoire  de  lEyligede  Aimes,  lome 
II,  p,  79  cl  Bo>8uei  :  Hiiîoire  des  VariaUons,  tome 
I.  p.  90,  édition  de  4816. 

(554)  Cuaries  IX  écrivaU  après  la  Saîiit-Dartlié - 


lemy  h  Stlioinlierg,  son  ambAss;Kl*!ur  en  Allemagne  : 
Il  ne  m'a  pas  éié  pQiSibU  de  les  supporier  plus  lomg  - 
temp%.  (Voyex  dans  ce  Dictiotmaire  Pariide  Saimt- 
Babth£leiii.) 

(555)  Voyez  le  disfonrs  de  Uontluc,  évè<|tte  do 
Valence,  aux  Polonais,  vers  lesquels  Cbaiies  IX 
Tavaii  envoyé  en  ambassade. 

(ô5G)  Voyez  rarlide  SiraT«BARTfi£LCMi  dans  ce 
Dictionnaire. 


»9  ZDI 

i)€  eo«sser.  »  La  nuit  des  noces  du  seigneur, 
cela  ne  reut  pas  dire  ious  les  jours.  De 
plus,  on  les  dispensa  de  ce  service  au  corn- 
meneemeni  du  xvi*  #«èc/c,c'e5l-à-dire  un  peu 
«vaiU  le  réveil  et  les  réparations  de  1789.— Le 
^<^agrapiio  de  la  Wetleraviedit,  en  parlant 
rie  Frieinsenn  :  «Le  villnge  prétendant  à 
h^'aucoup  de  liberté,  a  donné  bien  à  faire 
il  la  seigneurie.  Les  habitants  assurent  en 
«tiret  que  certain  empereur  avait  passé  la 
nuit  dans  leur  village;  que  le  coassemenl 
«les  grenouilles  ne  lui  permettant  pas  de 
«iorniir,  les  paysans  Vêlaient  tous  lovés 
pour  Ifur  donniT  In  chasse,  et  que  Tempe- 
reur,  en  récompense,  leur  avait  accordé  la 
liberté.  »  Mais  ceux-là  Débattaient  plus  le 
marais,  lis  Ta  valent  battu  une  fois  pour 
toutes,  voionlairement,  par  pur  sentiment 
monarchique. — Enfin,  il  y  avait  ce  cruel 
abbé  de  Pruroe  quit  lorsqu'il  séjournait 
dans  sa  terre  de  Luxeuil,  n<'  se  contentoit 
pas  de  faire  taire  les  grenouilles  et  obligeait 
les  paysans  de  chanter  :  Pà,  pd,  rainetu,  pdî 
Veci  M  fabbéf  qu^  Dieu  gd  I  «  L*homme  de 
•a  maison  devra  préparer  un  lit,  atin  que 
Sa  Grille  Mgr  de  Prume  puisse  s'V  reposer. 
S*il  ne  peut  se  reposer  à  cause  du  coasse- 
ment des  grenouilles,  t^  y  a  dans  la  paroisse 
des  gens  qui  possèdent  leurs  biens  et  héri^ 
iages  sous  celte  condition  qu'ils  doivent  faire 
laire  les  grenouilles  atin  que  Sa  Grâce  puisse 
reposer.  » 
Ainsi,  ces  dé;>lorab1e.s   paysans,  c<  s  tris- 
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tes  victimes,  en  battant  ainsi  les  marais, 
pavaient  les  terres  dont  ils  étaient  deve- 
nus propriétaires  sans  autres  déboursés. 

Pour  conclure  sur  cette  question  des  gre- 
nouilles, qui  est  Tun  des  grands  griefs  de 
Tesprii  moderne  contre  le  moyen  tge  et 
Tun.des  plus  allégués,  nous  terminerons 
par  une  très-juste  réflexion  de  M.  Oeli^ie 
sur  toutes  ces  coutumes  bizarres,  où  per- 
sonne d  ailleurs  ne  voyait  rien  d'humiliant, 
et  qui  ne  choquent  aujourd'hui  que  l'igno- 
rance. «  Elles  avaient,  dit-il,  un  rôle  très- 
utile  et  très-important,  elles  étaient  les 
monuments  des  droits  et  des  devoirs  de 
beaucoup  de  membres  de  la  société.  Sou- 
vent tout  Tavantage  ét<tit  pour  la  partie  as- 
treinte ^  ces  plaisantes  pi atiques,  ridicules 
si  Ton  veut,  mais  Situ vegardant  leurs  droits 
vis-it-vis  du  seigneur.  Si  on  les  leur  con- 
testait, d'innombr.ibles  souvenirs  venaient  à 
leur  aide  pour  les  maintenir  dans  leur  sai- 
sine. Or,  il  e.st  clair  que  plus  les  formalités 
étaient  bizarres,  plus  elles  se  gravaient  pro- 
fondément dans  la  mémoire  des  popula- 
tions. Ajoutons  qu'elles  prévenaient  souvent 
les  procès  entre  les  pro()riétaires  de  fiefs 
voisins,  dont  elles  déterminaient  netieoient 
retendue.  Cette  si^niiication  attribuée  à  des 
redevances  et  à  des  services  qui  nous  sem- 
blent si  étranges  ne  sera  pas  contestée  par 
ceux  qui  connaissent  les  circonstances 
dont  au  moyen  Age  on  entourait  souvent 
la  transmission  de  la  propriété.» 


E 


ÉDIT  DE  NANTES.  Sa  béyucatio^'.  — 
Il  est  un  acte  dugouverneoient  de  Louis  XIV 
Tionl  les  protestants,  les  philosophes  et  les 
prétendus  libéraux  ou  libres  penseurs  n'ont 
cessé  jusqu'à  ce  jour  de  faire  le  plus  san- 
glant reproche  au  grand  roi;  c'est  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes. 

Pour  bien  comprendre  la  portée  de  cette 
mesure  toute  politique,  à  laquelle  la  reli- 
gion n*eutaucune  part,— comme  il  nous  sera 
facile  de  le  prouver, —  il  faut  examiner  cet 
événeuient  capital  dans  ses  causes,  dans  sa 
marche  et  dans  ses  suites.  «  C'est  la  seule 
manière— comme  Ta  dit  judicieusement 
M.  le  due.  (le  Noailles(350),— de  le  bien  con« 
naître  et  d'échapper  aux  déclamations  et  aux 
lieux  communs,  qu'on  s'étonne  de  Toir 
chaque  jour  répétés  par  des  hommes  in- 
struits. 11  y  a  des  faits  dont  il  faut  tracer 
l'histoire  comme  celle  d'un  homme,  en  les 
prenant  è  leur  naissance*  et  en  les  suivant  à 
travers  leurs  transformations  jusqu'à  leur 
iJéuDuement..  ••  • 

«Cet  acte,  ajoute  M.  de  Noailles  («fr/d.', 


Du  exposé  de  ce  qu^était  en  France  le 
parti  protestant  avant  Védit  de  Nantes,— de 
la  condition  privilégiée  qui  lui  fut  faite  par 
cet  édit, —  des  changements  nécessaires  que 
cet  édit  lui-même  a  subis, — des  causes  éloi- 
gnées et  successives  qui  ont  amené  de  loin 
et  précipité  tout  à  coup  sa  révocation,  est 
nécessaire  pour  expliquer  et  pour  justifier 
celte  mesure,  acte  de  sagesse  très-réfléchie 
de  la  part  de  Louis  XIV  qui,  eut  pour  but 
de  constituer  sur  les  bases  les  plus  solides 
et  les  plus  durables  l'unité  de  la  nation  et 
du  territoire  français  dont  nous  sommes  si 
fiers  è  juste  titre  et  qui  fait  de  notre  pays 
un  pays  unique  an  monde. 

11  résultera  naturellement  de  cet  exposé 
des  faits,  que  la  révocation  de  Tédit  do 
Nantes  ne  fit  de  tort  ni  au  commerce,  ni  aux 
finances,  ni  à  la  pO|>ulation,  quoiqu'on  s'ob* 
stine  à  répéter  tous  les  jours  le  contraire 
dans  des  livres,  des  revues  et  des  journaux 
dont  le  moindre  tort  aux  yeux  de  toa:  esprit 
sensé  est  non-seulement  de  n'avoir  pas  étu- 
«lié  la  question,  mais  même  d'en  ignorer  les 
premiers  et  les  plus  simples  éléments. 


appartient  en  quelque  sorte  h  la  nuion  en- 
tière,  par  f  assentiment  général  avec  Ic'iuel  ^ 
il  fut  accueilli. 

(l^)  Histoire  de  M^^  de  Mainleunn  ei    vi  principaux  éi^énementt  du  règne  de  Lonis   XfV,  tuii»  H,    p. 
20  i  (1848). 
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h  —  Ce  qu*élaii  en  France  U  parti  protes- 
tant  avant  Védit  de  Nantes, 

Chaque  fois  que,  dans  noire  histoire  natio- 
nale,  les  écrivains  arrivent  à  toucher  la 
question  des  guerres  civiles  (qa*on  nomme 
à  t-jri  des  guerres  de  religion  )^  on  est  éton- 
né de  voir  quel  embarras  ils  éprouvent  à 
iDon  er  les  Taits  les  mie.ux  établis,  lorsquMs 
sont  à  la  charge  liu  parti  protestant,  et  -- 
lar  un«  contradiction  inouïe, — avec  quelle 
étrange  facilité  ils  rendent  les  catholiques 
responsables  de  lous  les  maux  qui  affli- 
gèrent la  France  au  xvi*  et  au  xvii*  siècle. 

Ceile  méthode  est  déloyale»  nous  osons 
kl  dire  bienhaul;  elle  est  non-seulement 
d*un  ma'jvais  citoyen,  mais  (ce  qui  est  pire 
encore),  d*un  ennemi  de  la  vérité. 

Lorsqu'on  invoque  à  tout  instant  la  tolé- 
rance, saii-on  et  dit-on  comment  le  parti 
protestant  la  comprenait  et  surtout  la  prati- 
quait f  Rien  déplus  intolérant,  à  Tégard  les 
uns  des  autres,  que  les  prétendus  rétormés, 
et  nous  n'en  voulons  d'autres  preuves  que 
ceMes  que  nous  fournissent  eux-mêmes  leurs 
chefs  et  leurs  propres  historiens. 

Luther,  dans  les  Eiats  protestants  de  TAIle- 
magne,  faisait  chasser  de  WitteœbergCarlo- 
btadt  son  disciple,  qui  —  disait-il, — avait 
mépribé  son  outor'té  et  avait  voulu  s*ériger 
en  nouveau  ducteur,  lui  reprochant  d*agir 
«uni  muWon,  comme  si  la  sienne  eût  été  bien 
tnieci  étal)lie;  et  il  prêchait  I  extermination 
des  anabaptistes,  qui  puisaient  cependant 
comme  lui  leur  inspiration  dans  TEcri- 
ittre« 

Calvin,  de  son  cAté,  tyrannisait  <«enève, 
6D  expulsait  la  secte  des  Libertins^  faisait 
brûler  Michel  Servet  pour  avoir  attaqué  la 
mystère  de  la  Trinité»  faisait  trancher  la  tête 
à  Jacques  Bruet  pour  avoir  travaillé  à  ren- 
verser ses  ordonnances  ecclésiastiques,  ainsi 
qu'à  Yalenliù  Gentilis  pour  hérésie  volon- 
iaire^  et  i|  voulait  également  qu'on  traitAt 
les  anabaptistes  eomm€  dés  brigands.  Calvin, 
partisan  avoué  de  Tobéissance  passive,  s'é- 
rigea en  législateur  despotictae  du  libre  €Xft- 
mtn  et  proclama  plus  aue  personne  les 
droits  du  pouvoir.  )l  ne  fui  demandait  pas 
seulement  de  maintenir  Tordre  matériel, 
mais  de  punir  les  offenses  à  la  religion,  les 
germes  de  Tidolâtrie,  les  blasphèmes  contre 
ia  sainte  volonté  de  Dieu (351),  déférant  sans 
pitié  au  magistrat  civil  lis  incorrigibles  qui 
n*éprisaitnt  les  peines  spirituelles  et  ceux 
q/Ui  professaient  de  nouveaux  dogmes^  et  écri- 
vant sur  le  droit  d'exterminer  les  hérétiques 
par  le  glaive,  des  page.s  dignes  de  Néron  et 
de  Diocléiien(352).  11  prétendait  concilier 
ce  qu'il  y  avait  d'incompatible  dans  ce  sys- 


tème avec  te  droit  du  libre  examen,  en  se 
fondant  sur  le  privilège  que  Dieu  accordait, 
aux  élus,  disaii-il,  d'entendre  de  la  mém4 
manière  la  divine  parole. 

C'est  d'après  ces  principes,  que  le  parti 
protestant  entendait  et  appliquait  la  tolé- 
rance au  XVI*  et  au  XVII*  siècle. 

Après  s'être  d'abord  révoltés  contre  l'E- 
glise, les  préteiulus  réforutésse  révoltèrent 
bientôt  contre  TEtat  :  dès  lors^  on  les  vit 
commettre  mille  profanations;  ils-  allaient 
partout  brisant  l(*s  croix  et  les  images,  in- 
cendiant les  églises  ei  les  couvents^  soule- 
vant contre  eux  la  nation  irofoudémont 
catholique. 

«(  Ces  outrages  aux  emblèmes  catholiques, 
qui  furent  alors  un  des  principaux  traits  de 
la  réforme,  furent  aussi  une  des  principales 
causes  de  ia  répulsion  qu'elle  inspira.  Puis» 
le  danger  qu'on  trouva  dans  la  doctrine  des 
protestant^,  les  soulèvements  qu'elle  exci-* 
tait  dans  rÂlIemagne,  le  caractère  .séditieux 
qu'eurent  bientôt  leurs  assemblées...  —  ar- 
mèrent de  plus  en  plus  le  parleinent  et  l'au- 
torité contre  la  secte  nouvelle  (353).  v 

Ah  !  loin  de  tirer  le  rideau  sur  les  événe- 
ments du  xvr  et  du  XV11'  siècle,  le  devoir 
de  rhistorien  rraiment  im))artiAl  est  de  le 
déchirer;  loin  de  dissimuler  la  moindro 
circonstance  des  excès  où  se  porta  le  parti 
protestant  et  qui  motivèrent  des  représailles 
sans  doute  regrettables  mais  inévitables,  il 
faut  q-ie  nous  nous  y  instruisions  à  force 
d'horreurs. 

Quel  spectacle  effrayant  de  meurtres  et 
d'incendies,  d«  sang  et  de  carnage,  d'assauts 
et  de  combats  ! 

Qui  a  appris  h  la  France  h  s'armer  contre 
elle-même,  au  père  à  délester  son  fils;  aux 
frères  h  se  haïr,  aux  amis  h  s'entr'égorger, 
—  è  tous  les  citoyens  h  se  faire  une  guerre 
cruelle  et  impie?  Qui? — le  parti  proies* 
lant  I.^. 

Cest  lui  qui,  soulevé  contre  son  roi,  a 
abusé  de  sa  clémence,  a  intimidé  sa  con- 
stance, a  tassé  sa  patience  (3Si),  et  l'a  forcé 
h  prendre  conseil  de  la  nécessité  (355). 

Nous  ne  nous  posons  pas  ici  en  apologiste 
quand  même  de  res  moyens;  eussent-ils  été 
mille  fois  plus  nécessaires,  l'humanité  les 
abhorrera  toujours  el  ia  reli^^ion  ne  les  ex- 
cusera jamais.  Eh  I  pourquoi  en  prendrait-  [ 
elle  la  défense? — Elle  ne  les  a  pas  suggérés. 
C'est  à  la  politique  h  justifier  ce  qu'elle  con- 
seille; la  résolution  de  faire  périr  les  chefs 
et  les  principaux  capitaines  du  parti  protes- 
tant fut  une  affaire  d'Ëtat,  où  la  religion 
n'eut  pas  plus  de  part  qu'aux  proscriptions 
de  l'antiquité  grecque  ou  romaine  (356). 


(551)  Calvin,  InêtUut.  ekrisL  relig.  p.  550. 

(552)'  ^iehaeiiê  Serveti  ùe[enm  oriha/ioxœ  (idel 
eomîra  êrrore$,  ubi  doceiur  jure  gladU  iQexe^rdos 
eue  hœretieos.  —  (1554,) 

(5^)  M.  de  Niiailles,  L  c,  sup,^  p.  208  ei  209.^ 
Cf.  Gc'inain  :  Histoire  de  tKyliiede  filmes,  lonie 
II,  p,  79  ri  Bo>8uei  :  HiUoire  det  Variaiions^  louie 
1,  p.  90.  édilioii  de  4816. 

(554)  Giia ries  IX  écrivaU  après  la  Saiiit-Durtlié - 


lemy  h  Silioinl»erg,  son  amlm^sad'^ur  en  Allemagne  : 
Il  ne  m'a  pat  été  petsible  de  les  êupporier  plus  lomg  - 
temps,  (Voyei  dans  ce  Dictionnaire  l*ariicle  Sàimt- 
BabthAlemi.) 

(555)  Vuye2  le  disoonra  de  Uontluc,  évè'iue  di) 
Valence,  aux  Polonais,  vers  lesquels  Ckiaties  IX 
favaii  envoyé  en  ambassade. 

(55G)  Voyez  l'arlicle  Saimt^BarthAleiii  dans 
DiciioHuairc. 


ce 


iî3  IDl  DICTIONNAIRE 

Mais,  qu0!qae  ilUcile  que  fûl  ceUd  voie, 
Roos  avons  le  droit  de  blâmer  encore  plus 
les  projets  et  la  conduite  des  protestants, 
qui  n*eii  ont  pas  moins  été  la  cause  que  les 
victimes. 

Les  protestants  ne  se  laveront  jamais  du 
reproche  d*a?oir  formé  i*eDtrepri>e  dVn- 
lever  deoi  de  teors  rois,  ni  du  soupçon 
trop  l>ien  fondé  d'avoir  youla  pousser  plus 
loin  leurs  attentais;  on  les  a  préfeBiis, — 
qu'ils  en  accusent,  s'ils  veutent,  Charles  IX, 
Caiherinede  Médicis,  leduc  de  Guise:  mais» 
qu'ils  n'imputent  rien  aui  catholiques, 
qu'auparavant  ils  niaient  fait  leur  examen 
de  conscience;  sans  la  Réforme,  aurail*on 
connu  les  excès  auxquels  les  Français  se 
portèrent  au  ivi*  siècle? 

Le  seul  baron  des  Adrets  fit—  dans  notre 
patrie,  —plus  de  bart)ere»  que  dix  siècles 
n'en  avaient  policé.  Cet  homme  altéré  de 
sang,  qui  y  tMÎgnnit  ses  enfbnls,  pour  dimi- 
nuer en  eux  l'horreur  île  le  répandre,  le^ 
dressait — sa.is  le  savoir,  — è  verser  celui 
des  biïi^enots(3o7).  Que  l'on  suive  ce  fi- 
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rieux  dans  sa  course  meurtrière.  —  on  le 
Terra  d'abord  s'essayer  sur  sa  patrie  f35à)et 
la  mettre  «ux  fers;  ensuite,  passant  rapide- 
ment du  Lyonnais  dans  le  Forez,  du  Vivarais 
dans  l'Anverjçne,  de  la  Provence  en  Langue- 
doc, ravager  les  i*flmpagnes,  brûler  ou  dfWno- 
lirleségli'ies,  voler  les  vases  sacrée,  abolir 
la  Messe,  établir  fe  prêche,  forcer  les  caiho* 
liques  à  y  assiser^  y  traîner  après  lui 
comme  en  triomphe  un  parlement  en- 
tier (359). 

La  tour  de  Montbrî"«on  dépose  encore  de 
ses  cruautés  et  lui  reproche  celles  de  MÎ- 
con(860);  Sninl-Poinet  ne  fut  inhumain 
qu'à  son  exemple,  comme  Montluc  ne  le 
devintique  pour  contenir  Mont^çomery  (361); 
et  la  tuerie  exagérée  d'Orangp  (362)  ne  justi- 
fiera jamais  ni  le  sac  de  Pierrelatte  et  de 
Bûlèiie,  ni  les  sauts  cruels  de  iMomas. 

Peul-on  jeter  les  yeux  sur  ce»  horreurs, 
^ans  en  délester  la  cause  primitive?  Kl  h 
qui  p**rsuadera  t-on  quo  l'aventure  impré- 
vue de  Vassy  f  363  )  en  a  été  le  signal,  et 
puisse  en  être  encore  aujourd'hui  i'excu»et 


(557)  Bfiiniôiiie,  Eloge  de  M^ntine. 

(558)  Le  Uaroii  ties  A<lrels  éuiit  iié  en  Daiipttiiié* 
(359)  Le  parlement  de  Gieuoble.  —  Voyez  AUrd  : 

Vie  du  béron  de&  ÂilreU. 

(5i0)  Le  pruiestnit  d'Aul)ijm<),  quM  ne  TaiiI  pas 
tAtijunrt  croire  Kur  sa  parolo,  pcéieitil  que  dei 
AiireH  tm  a^ant  faH  un  d  Hom-i  horrible  de  ;>/««  de 
tfnetîfe  mille  ti>etir{r««  de  $ang  f)roid,  et  d'inventionê 
deiupplicei  iKOOis,  ei  surtout  des  gauterieê  de  MAcon, 
éthnta  qu'il  avait  rendu  an»  eatkoiîqueê  euEtocE 
ûrnÉSiiitLB.  (Histoire  universelle, loine  1,  livre  ut, 
ch    IX,  p  %t6,  édilion  de  1026.) 

Ce  dis^'oiirs  n'est  pas  vrjî»  ou  du  moins  des 
Adri^s  n'a  pas  pu  dire  que  ses  cruautés  étaient  tU^s 
représailles  ilc  Màcon,  puisqu'elles  les  avaient 
|iré<'éi!ées.  Picrrelaiie  et  Bolène  furent  prises  et 
«neeag^es  aérant  le  V5  jin»  4562  ;  les  soldats  de 
Molli brison  santèreiH,  le  i€juiU«t;  les  catholiques 
de  Blonias  Fprou>èrent  le  inéiiiesori  dans  Le  mèitee 
len^pt  ;  ai  Tavaimes  ne  orii  IIàcoii  mm  le  19  août. 
€e  A'esl  p»s  le  seul  en«iroit  eu  le  bon  d'Aubigné 
laisse  Uerniir  ba  grande  droiture  ;  ce  soot  auiaiii 
de  inanques  de  bonne  [ci,  -—  Ces  $aut£rie$  (l<i 
mot  riiidique  »sscz}  coubistaient  à  précipiter  les 
reitdaninés  du  ti.tnt  d*nne  tour  ou  d'un  pont.  (  Voyi-i 
||:>M«tet:  Hisiofre  det  Variatione^  lomcll,  litre  x, 
p.  i  3.  édilmn  de  I8U.) 

(501)  M(iiit^>iii«My,ayant  pris  Navarrciiii^  promU 
U  "":  sauve  k  qiieli|ues  genlilsItouMAes  ;  m^iis  on 
Us  poiguariia.  Il  serait  assez  diAîcile  de  justifier 
eetie  mauvaise  lui.  MolitUic  s\u  veugea  au  Mont* 
de-Mai sau^tl est  digne  de  remarque  que  DupleseiS" 
Mornay,  cet  historien  si  intègre,  ne  dit  pus  un  mot 
de  la  capitulation  violée,  que  d  Atibi^né  biaise» 
'^iie  de  Tlieu  la  raconte  froidement,  que  la  PopeiU 
uhèieen  fait  Taveo  sans  détour. 

(dOt)  U  y  a  beaucoup  li  retraneb^r  de  €«^  qu*on  a 
écrit  sur  les  cr»«auLés  exercées  à  la  prise  d'Orange;, 
les  principitles  narrations  de  ce  fait  sont  siispecies 
i  lorce  d'être  unifo»nes,  papi^.e  qn'cllen  parient  de 
la  ntéoM  source.  Varilias  a  copié  de  Thue,  celui-ci 
et  d*Aubtgné  ont  copié  Théodore  de  Bèx<%  et  iVm* 
porteoieni  de  ce  dernier  l'St  connu  ;  arnsà  ces  q4i.w 
tre  autorités  u*eii  loiil  qu^une,  de  hi4|4ieHe  it  est 
perBiii  de  douter:  il  faut  deno  oUercber  la  \éfité 
dans  d*autres  monuments.  Les  mémoires  particu- 
liers des  beui  ei  des  temps  voisins  de  cet  evétic  • 
i^.eut  sont  piôférubleâ  à  tous  autrv.^. 


On  voit  dans  VHi$'ùire  de  Ifim^e,  par  Mënanf 
(tome  f?,  preuves,  (K  I  à  15)«  s^'pt  jonrnavi  de  ce 
|pmps-là,  dont  sis  %efit  composa  par  des  bufiie* 
nota;  lesaeond  même  est  du  ministre  JeanDeffron* 
Or  aucun  jeurnal  ne  dit  nn  u>ot  de  ct'S  cruautés* 
quoique  ce  fût  une  belle  matière  à  annotations; 
surtout  Podieui  de  ces  exrés  pouvant  èire  mis  «ar 
le  compte  du  Pap»,  «roni  les  troupes  servaient  seue 
les  ordres  de  Serbt'llim. 

Or.  Nîmes  et  Orange  ne  sont  distantes  <fue  de 
sept  Keees^  etces  jmwnajii  font  mention.  di*s  luaiir- 
irrs  de  Vassy  et  (F.iiurts  fiiii«  moins  iniéresreU 
et  plus  4ioîi{nés.  On  trouve» U  oMr  vrai,  dans  Ménani 
j/W.,  preuve  cvii,  p>  i89)«  une  déHlieratien^det 
habitants,  où  il  est  question  df^s  cruautés  d'Orange; 
mats,  iedéiaila  pl4is  Tair  d*une  terreur  panique, 
que  d*Hne  relailon  circonstanciée  ;  et,  cependant. 
Ce  qtie  le  eensitt  cipose  est  bien  au-dessous  de  ce 
qm  VarUftis  ei  de  l'Iiev  racentent •  Or,  si  mi  eona^ 
ilère  que  et  ososiil  avait  insér^èl  de  grossir  ie  mal» 
puisque  setf  but  était  de  taira  prendre  les  armea 
.tm  haitilafas,  on  retranchera  encore  beauooup  de 
sua  expoi^é*  Mais  voici  un  Tait  qui  déirmt  les  ireia 
qjiiarts  d^-  ce  qu*an  a  avancé  là-dessus.  Que  Ton  m 
sotrviennc  de  Tétai  o&tle  tiioa  et  son  copiste  ont 
réduit  la  ville  d*Orango  :  hommèà^  (emmee,  emfantt^ 
tout  y  fut  patié  au  fit  dé  tépée^  leg  maUone  démot'eê^ 
^  brélée$,  h  tUte  ratée  et  Oétrutte  ;  qu'en  11*01^»  ie 
pas  aiMSi  que  cette  cruelle  «-xpéitltMin  se  iU  le  5  01» 
le  6  du  uioi»  de  juin^  ei  que  les  siiuta  péi  ilienx  d«t 
Mornas  sont  du  t&  juillet.  Que  Ion  se  rappelle  % 
présent  ce  q»%  d^Aunigné  ei  i'ti.  de  bézo  é^rriveui» 
Tiindans  son  Hittoire  uni oerselle  (\om.'  l^p»  i07)  : 
Tautre  dans  son  Hientire  ecclésattiqtie  {\\y\*i  su» 
p.  271)  :  Ceux  d^Orange  mirent  «nr  dee  radenux  tee 
cadavres  de$  catholiques  tués  à  àlomas,  auc  cet 
écritean  :   féagers  d'à vionon,  laisses.  PA.ssLa  et» 

BOURREAUX  ;  ILS  OMT  PÂTÉ  A  UOBNAS. 

Gumprcnd^on  comineiU  un  mois  après  la  destruc- 
tion totale  d'une  ville,  il  s'y  soit  tiouvé  des  gens 
usasses  bonne  humeur  pour  plaisanter  de  la  sorte  ? 
l^nneNions  donc,  ou  que  Th.  de  Bézeei  dMiibigné 
mentent  eu  ceci,  ou  qu'ils  ont  menti  dans  ie  récit  des 
cruautés  arrivées  à  Orange  :  nous  laissons  le  chois 
à   leurs  partisans» 

(363)  (^101  qu'en  disent  les  protestants,  cet  évé- 
neniunt  n'avait  pas  été  prémédiié.  Hr:iu>ôme  euteu- 
uii   de  sea  4»rupres  oreilles  et  viutieurs  qui  éia  ent 


HS  ItH  DliS  CONTBOVBRSIiS  H  $TORIQU£S. 

Ibis,  itt  mort  d«  qiwlqtte^  bemaies  tués 
par  des  domeuiques  qu«  la  puissance  de 
\;$ut  mattre  rendait  Insoleau.  aoiorisait-elle 
les  ealvînistes  ècommeUre  toutes  sortes  de 
prof matioDS  7  La  religion  cathoiiqut^  Q*avait 
naaoonsHltéces  meurtres» —-pourquoi  donc 
ren  puoir  dans  loo  cuite  et  dans  ses 
pi  êtres f 

FaHaik-îK  h  rause  de  la  mort  de  quelques 
huguenots  (  36<^  )  »  ^battre  mille  autels, leur 
éleirerdes  tombeaui  sur  les  débris  des  égli* 
ses,  leur  dresser  des  bûchers  de  croix  et 
d*inMiges,  leur  imnK>lcr  les  objets  de  la  fé- 
ik45ration  des  catholiques? 

Fallait-il  entrer  comme  des  furieux  dans 
Orléans»  pilier  les  richesses  des  éc^lises* 
|)orter  des  mains  sacrilèges  sur  les  choses 
saintes,  l>es  souiller  [>ar  les  plus  horribles 
impiéiés? 

Fa'lait-il  abolir  la  Messe  à  Valence  (  365  ), 
soulever  le  peu^rfe  de  oelte  ville,  poignarder 
son  gouverneur  ? 

FaMait-^il  s'emparer  de  Lyon  et  de  ses 
églises»  fouler  aux  pieds  les  reliques,  sans 
respect  |K>ur  des  lieux  arrosés  du  sang  de 
¥ii2gt  mire  martyrs  (  366  )  r 

Fallaii-il  massacrer  les  prêtres  de  Sainte- 
F0J  (367);  précipiter  les  religieux  ou  leur 
foire  racheter  ^  leurs  iours  par  Tapostasie, 
itnmoler  un  vieillard  dont  tout  le  crime 
était  d'aller  pleurer  sur  las  ruines  dusano* 
tuaireY 

Fallait*il  iovenler  des  tounnenls  pour  fai- 
re périr  des  citoyens,  surpasser  les  lyrans 
dans  le  supplice  d^s  catholiques,  faire  hor- 
ftfuraui  peuples  barbares  par  le  violement 
des  iombeanx  t  Lee  vivants  ne  suffisaient 
donc  pas  k  leuroolèie.  puie^^u'ils  cherchaient 
des  victimes  chez  les  morts? 

Lee  toutt^aux  de  iean  (  368  )  d'Orléans  k 
Aogouléme,  de  Louis  XI  h  Cléry«  de  la  bien* 
heureuse  Jeanne  d«  FraiiiCe  à  Bourges,  de 
François  II  à  Orléans,  ùm  Condéà  Vend^ 
me,  ne  furent  ni  assez  sêcré$  pour  imposer 
i  ces  inhumains,  ni  assez  profonds  pour 
garantir  de  leur  rage  tant  de  dépouilles  res^ 
pectables. 

Telle  était  la  fureur  des  buguenois^-^ on 
ne  Irouvait  |ias  même  un  asile  contre  elle 
«tans  les  entrailles  de  la  terre) . . . 

Mais,  le  parti  proti'Siant  avait-il  attendu 
le  tâcheui  événement  de  Vass.y»  pour  com- 
mettre des  excès  de  tout  genre?  Et  rongtemps 
avant  qu'ilpût  se  couvrirdece  préiexte,  nV 
vait^il  pas  ebasAé  Tévêque  de  Ntooes  de  so*> 
siège,  les  chanoines  de  leur  église,  les  reli- 
gieuses de  leur&  couvenis  7  Ne  s*éiail-il  pas 
emparé  à  main  armée  de  la  catbédraie?  N'y 
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avait-il  pas  brûlé  les  iuiagea,  renversé  les 
aut<4ls  et  substitué  le  prêche  à  la  Messe 
(  369  )  ? 

Avant  qu'il  fût  question  de  Vass.v,  les  Pa- 
risiens n*avaient-ils  pas  été  le^  témoins  ou 
les  victimes  de  la  fureur  des  huguenots? 
Rappelons  ici  ce  jour  (  370  )  ««ii  les  préten- 
dus réibnués,  devenus  furieux  par  le  bruit 
des  cloches,  accoururent  en  foule  h  Pé^Jise 
de  Saint-Médard,  forcèrent  les  porles,  entrè- 
rent en  armes,  brisèrent  la  chaire,  les  bancs, 
les,  autels,  renversèrent  prêtres,  laïqaies  , 
femmes,  enfants,  et  essayèrent  de  faire  pé- 
rir  par  la  flamme  ceux  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  le  clocher  de  Téglise, 

Paris  vit  traîner  dans  ses  rues,  comme 
de  vils  captifs,  des  citoyens  (  371  )  que  e<'s 
furieux  avaient  arrachés  do  sanctuaire^  Si  oe 
scandale  ne  fut  pas  le  signal  de  la  révolte, 
il  en  fut  le  présage. 

Non,  le  meurtre  de  Vassy  n'aurait  Jamais 
allumé  le  feu  des  guerres  civiles,  s'il  n*eût 
couvé  depuis  longtemps  dans  le  c<rordeii 
huguenots  ;  on  nVst  pas  si  prompt  k  s'en  • 
Oammer,  quand  on  ne  porte  pas  avec  soi  le 
principe  de  rinoendie, — et  c'est  un  grand 
argument  contre  te  calvinisme.  Qu'on  y  ré- 
fl^hi.s«e;  on  verra  qu'il  a  manq^té  d^s  so» 
origine  de  cette  charité  qui  caractérise  Is 
christianisme,  dont  le  parti  protestant  se 
vantait  de  faire  profession. 

«Quelle  était  donc  cette  reugion  qui  ne 
sut  pas  inspirer  k  ses  soclateurs  assez  de 
modération  et  de  patience  pour  tenir  contre 
les  premières  épreuves  de  l'opposition?  En 
vérité,  ce  n'était  pas  la  pei'>e  d*embrasser  la 
Réforme,  puisqu  on  n'en  avait  ni  i'esprit  ni. 
le  cœur  plus  réiormés. 

V  Que  répondrez- vous  k  cette  objôclionT 
-^  elle  est  tirée  de  la  conduite  des  calvinis* 
tes.  Direz 'VOUS  que  les  catholiques  n'é* 
tMOBt  pas  meilleurs  T  Quand  je  vous  l'accor- 
derais, vous  n'en  seriez  pas  plus  avancé^  ; 
o'eat  à  ceux  qui  prêchent  La  réforme  h  faire 
tous  les  frais  de  la  réformation  ;  telle  est  la^ 
Qondilion  des  nouveaux  ap6tres  ,  ils  sont 
comptables  de  leurs  actions  à  ceux  qu'ila* 
veulent  gagner  par  leurs  p/iroles,  et  oonsé«^ 
quemment  les  calvinistes  devaient  se  nion« 
lier  meilleurs  que  nous  ;  à  plus  forte  rai- 
son, si  leur  religion  était  plus  parfai'te^  (|ue 
la  n6tre. 

a  D'ailleurs  nous  étions  eu  [U)saassion , 
—  quel  droit  avaieui-iis  de  nous  y  trou- 
bler? » 

Ainsi 's'exprime  un  éminent  écriwkU  da 
sièele  dernier  (  372  )• 


avec  /ni,  que  le  duc  de  €uhe,  prh  de  mourir^  se 
e&nfeua  de  ce  maancn^  priant  Dieu  d* avoir  piiié  de 
<#»  àme^  $11  y  atfêk  jamaie  peusé^  et  l'ti  en  fui 
immmU  i'amiieur. 

(364)  Lrii  Piipeliiiiére,  auteur  protestant  dont  on 
ne  peut  sii8pect''r  ici  la  sincérité,  dit  qu*il  n*y  eut 
qo«  quarante  deux  p<ïrsoim«s  tuées  à  Vas»y.  (ffû- 
Uire  de$  cinq  roif,  p.  I4S.) 

(365)  Le  même  jour  (2ft  avpîl  i5«â).  les  iMigiia- 
nets  en  firent  autant  peur  la  ««etmde  foin  à  Nîmes. 
«-(Voyez  le  deuxième  Journal  citéci-tieatut.) 

(36e)  Les  protestauts  jetèrent  dans  le  lUiéue  la 


tète  âfi  saint  Iréiiée. 

(367)  En  Agenoi«. 

(368)  Surnommé  te  Bên  ;  il  était  père  deCliarles 
dvfléiuis  el  graiid-père  tie  Franco'^  I*'. 

(369)  Le  21   décembre  i&61.  —  Voyez  les  arpt 
Joiii'n;iUx  de  i^ Histoire  de  Nîmef,  /.  c,  sup,) 

370)  Le  27  décembre  1S6I.  «^  Voyez  Mézeray  : 
A^égé  ehroiioiogitiMe^  leme  V,  p.  H  ei  53. 

(371)    Au  nombre  de  ireute-quatre. 

(57i)  De  C»^yrac  :.Apûio§k  de  Lems  tlV  et  de 
son  conseil,  sur  larévocaiion  de  Cédii  de  fiantes,  eic«. 
(1758),  p.  \tti  13. 


461 


EDI 


DICTiaNXAIRB 


IDI 


W 


Si  les  excès  du  parti  protestant  araie/if 
pris  fin  arec  la  Ligne,  le  Conseil  des  rois 
de  Franco  n*aurait  peut-être  jamais  «ongé  à 
détrnire  le  calrinisme.  Trompés  par  une 
fausse  tranquillité  ei  vaincus  par  une  lassi- 
tude réellp,  les  catholiquos  —  nos  aïeni, 
•  -éta'cnt  alors  inra[)ables  de  niéfiance;  tren- 
te nns  de  guerre  intestine  les  avaient 
#|)uisés»  ils  ne  soupiraient  qu*après  le 
repos. 

IL  —  Condition  privilégiée  (fui  fut-  faite  ou 
parti  protestant  par  Vidit  de  Nantes, 

Voyons  d'abord  de  quels  moyens  le  par- 
ti protestant  se  servit  pour  obtenir  Tédit 
de  Nantes. 

Substituer  le  mensonge  h  la  vérité   i>'est 

£as  un  art;  ro64er  Fun  è  l'autre  et  les 
royer,  pour  ainsi  dire,  enseiBble,  de  ma* 
nière  qu  il  en  résuite  des  nuances  {eusses  et 
cependant  capables  d'éblouir  la  iLultitude, 
est  un  talent  dangereux;  ce  fut  celui  des 
calvinistes.  Qu'on  lise  leurs  histoires,  on  y 
▼erra  les  actions  les  plus  répréhensibles 
colorée»  de  motifs  honnêtes  et  légitimes. 

S'ils  conspirent  contre  Ca'herine  de  Mé- 
dîeîs,  c'est  pour  la  délivrer  do  l'oppression; 
s'ils  attentent  à  la  liberté  de  Charles  IX  ; 
e*est  pour  l'affranchir  de  l'esclavage  ;  s'ils 
tiretU  l'éjpée,  c'est  pour  frapper  des  tyrans 
qui  n'existent  pas.  On  les  verra  faire  révol- 
ter cent  villes»  pour  les  conserver  fidèles; 
Introduire  des  troupes  étrangères  pour  con- 
lenir  les  nationales;  livrer  un  port  au  plus 
cruel  ennemi  de  la  France,  de  crainte  qnll 
ae  tombât  en  de  pires  mains. 

Et,  après  cela,  on  ose  dire,  en  parlant  de 
Heari  IV ,  que  ce  prince  parvenu  au 
trône  en  abandonnant  la  religion  protes- 
tante, ceux  qui  la  professaient  ne  lui  en  de- 
meurèrent pas  moins  fidèlement  attachés.» 

Où  a-t-on  donc  puisé  la  matière  d'un  si 
bel  éloge?  Nous  Tavons  cherchée  partout, 
NOUS  avons  été  même  jusqu'à  la  source , 
—  ces  assemblées  où  la  fidélité  du  i^arti 
potesiant  devrait  se  trouver  plus  particu- 
lièrement consignée,  et  nous  n'avons  vu 
que  cabales ,  que  menaces ,  que  confé- 
dérations. 

Henri  III  expirant  sous  le  poignard  d'un 
fanatique,  Henri  IV  ne  trouva  pas  le  che*' 
mio  du  trAne  aplani,  et  désirant  s'attacher 
un  parti  que  les  circonstances  lui  rendaient 
|do8  nécessaire  que  cher,  il  ne  tarda  pas 
d'accorder  aux  calvinistes  des  privilèges 
dont  Henri  III  les  avait  privés,  parce  qu  ils 
les  tenaient  moins  de  sa  bonté  (|ue  de  sa 
faiblesse.  Mais  Henri  IV  ne  s'y  détermina 
pas  assez  promptement,  pour  que  «  ses  fidè- 
les amis  I  n'eussent  pas  tout  le  temps  de 
murmurer  et  de  se  plaindre,  [is  le  niena- 
cèrent  de  se  donner  un  protecteur,  c'est-à- 


dire,  de  se  jeter  dans  les  bras  d'une  puis* 
saiice  qui  dA  balancer  la  sienne. 

Duplessis-Mornay,  ce  protestant  ou'tm 
nous  peint  encore  avec  les  belles  couleurs 
de  la  fidélité,  avec  les  traits  respectables  de 
la  droiture,  ne  désapprouva  pas  ces  moyeiTs. 
Il  écrivit  à  Henri  Ir ,  «  que  les  esprits  é- 
taient  las  et  agités,  et  passaient  du  déses- 
poir à  la  recherche  du  remède;  que,  pour 
ieur6terle  désir  d'un  protecteur,  il  fal- 
lait qu'il   leur  en  6iât  la  nécessité  (  373).» 

Dangereuse  maxime  ,  dont  la  moindre 
conséquence  pratique  est  ia  résistance  aux 
volontés  du  souverain.  Henri  IV  en  sentit 
tout  le  danger;  pour  le  détourner,  il  cassa 
les  édits  di*  réunion  et  fit  revivre  celui  de 
Poitiers  (374).  Mais  il  ne  contenta  pas  ces 
esprits  inquiets,  et  lorsqu'il  eut  abjuré  leurs 
erreurs,  ces  hommes,  si  fidèlement  attaché» 
à- ce  prince,  lui  reprochèrent  leurs  services, 
lui  firent  craindre  leurs  force»,  le  menacè- 
rent d'une  défection. 

«  Ne  doutez  pas  —  osèrent-ils  dire  à  Henri 
IV,  —  qu'en  abandonnant  le  parti  des  réfor- 
més, ils  ne  vous  abandonnent  aussi  à  leur 
tour;  vous  connaissez  leur  promptitude  et 
leur  résolution  (375).  » 

A  peine  ce  prince  avait-il  fait  son  abjura- 
tion solennelle  {31%),  que  ces  sujets  fidèles  lui 
présentèrent  une  requête  par  laquelle  ils  lui 
déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  plus  se  con- 
tenter de  l'édit  de  Poitiers,  ni  des  conféren- 
ces de  Nérac  et  de  Flex.  Quatorze  ans  aupa- 
ravant, transportés  de  joie  à  la  nouvelle  do 
ce  même  édit,  il  publier  s  l'avaient  fait  aux 
Dambeaux.  Maintenant  ils  en  voulaient  un 
autre;  ils  ne  l'obtinrent  pas,  iisrarracfaëreni 
des  mains  de  Henri  IV  et  de  la  nécessité  des 
temps. 

Ri^unis  à  Saumur  pour  leurs  aHaires,  ils 
firent  la  lecture  du  brevet  qui  leur  permet- 
tait de  s'y  assembler,  mais  ce  ne  fut  que 
pour  insulter  à  la  bonté  du  princ^-,  et  ces  fu- 
jets  fidèles  déclarèrent ,  après  cette  lecture , 
que  c*étnit  sans  s*y  lier  et  s  astreindre,  et  sang 

{yréjudicier  en  aucune  façon  à  la  liberté  de 
eurs  églises,  de  se  pouvoir  assembler  sans 
telles  et  semblables  lettres  (377). 

£iiste-t-il  en  France  un&loi  qui  donne 
cette  liberté?  En  existe*t-il  une  qui  autorise 
des  particuliers  à  ordonner  qu'on  arrêterait 
les  deniers  de  l'Etat  dans  les  mains  des  re- 
ceveurs (/6id.),  et  que,  là  où  il  n*y  aurait  ni 
élection  ni  recelte,  on  établirait  des  péages 
et  des  impositions  sur  les  rivières  ou  ail- 
leurs  (378)  î 

Sont-ce  là  des  marques  de  c  fidélité,  »oa 
des  actes  de  rébellion  ?  Mais ,  quel  temps  les 
protestants  choisissaient-ils  pour  arrêter  les 
deniers  de  l'Etat  ?  —  Le  moment  où  HeiiriiV 
avait  la  guerre  arec  l'Espagne,  l'instant  où 
l'ennemi  avait  surpris  Amiens  I  Ce  prince. 


iàlù)  Histoire  de  CédU  de  KatHei,  imprimée  à 
l><ifr,  chez  Adrien  Bonian,  édition  <ie  t6i)5,  tivre 
II,  p.  106. 

{^li)  Déclarêlion  donnée  à  ilanlety   le  i  înilLei 

(375)  Mémoireê  de  la  Ligue,  tome  V. 


(376)  Le  S5  juillet  1595. 

(577)  Procès-verbal  de  rAssemo.ëe  de  Saumur, 
letiiK^  en  Î557,  tome  I. 

i5I8)  P.ocès-verbsd   de  l'Aiiscinblée  deLeu-lun^ 
en  l5%,.ioine  L 
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Toulant  aUeiHirir  li»  parti*  protestant'  par  le 
'•pectacle  doses  embarras,  écrivit  è  e««si«- 
^4ei8  fidileSf  h  Saomur  où  ils  étaient  asseni- 
tblés,  et  il  ne  gagna  rien  sur  eux;  ils  lui  ré- 
pondirent d*un  Ion  à  faire  juger  d'abord 
|qu*iis  étaient  disposés  è  céder  aux  circons- 
itances;  mais  la  Gn  de  leur  lettre  en  démentit 
'bien  vite  le  commencemeni»  et  aux  plus 
•grandes  protestations  (car  il  n'eu  ont  jamais 
:été  avares),  ils  mêlèrent  indécemment  leurs 
Idemandes  et  les  appuyèrent  de  menace<. 
ILeé  ayant  obtenues  ,  disaient-ils,  nous  pro- 
itstons  de  nous  e^ntenter^  comme  uusti  nous 
protestons  dt  nt  jamais  consentir  d'en  être 
privés  (379).  » 

r  Voilà  des  hommes  que  Ton  peut  appeler 
k  bon  droit  protestants  1 

Â  peine  eurent-ils  achevé  ^eurs  protesta- 
tions» qu'ils  donnèrent  pouvoir  à  un  conseil 
:da  Poitou  de  se  saisir  des  deniers  qui  se 
trouvaient  dans  les  caisses  des  receveurs. 

Les  finances  sont  la  dernière  chose  è  la- 
.quelle  les  rois  souffrent  que  i*on  touche;  il 
Jnut  être  aussi  bon  qu'Henri  IV,  pour  ne 
trouver  que  mauvais  un  pareil  outrage;  ce 
prince  chargea  M.  de  Thou  d'aller  k  £x>u(lun 
pour  représenter  aux  huguenots  sa  surprise; 
mais,  te  pnisident  s'ten  étant  défendu,  le  roi 
leur  députa  à  Venddmc  MM.  de  Vie  et  de 
Calignon ,  pour  les  assurer  qu*il  leur  don- 
nerait satisfaction.  Ulson  leur  répondit  nu 
;nom  de  rassemblée ,  qu'ils  ne  se  pouvaient 
{contenter  de  ces  réponses,  qu'ils  seraient 
'contraints  de  chercher  quelque  soulagement 
jen  eux-mêmes,  si  Messieurs  du  conseil  n'y 
idonnaient  ordre. 

Voilà  cette  prétendue  fidélité  qui  com- 
mence à  se  démentir;  —  la  voici  toute  dé- 
mentie. 

Les  bruits  de  paix  entre  la  France  et  l'Es- 

f^agne  étant  venus  jusqu'à  Chàtellerault ,  — 
es  huguenots  qui  allaient  perdre  par  là  l'es- 
pérance d'inquiéter  le  roi ,  redoublèrent 
leurs  sollicitations  et  leurs  menaces,  et  lui 
écrivirent  •  que  s'il  pouvait  être  induit  et 
conduit  à  des  résolutions  contraires  à  leurs 
prétentions,  ile  seraient  obligés  d*avoir  re- 
cours à  une  nécessaire  défense  ;  qu'ils  espè-^ 
rentque  Sa  Majesté,  ayant  le  to^it  bien  con-* 
sidère,  sa-ura  nien  prendre  le  chemin  qu'il 
conviendra  pour  ne  tomber  en  ces  îneonvé» 
Dienls  (380).  » 

Sully,,  dont  les  calvinistes  ne  sauraient 
récuser  le  témoignage,  nous  a  conservé  (381) 
une  preuve  de  leur  attachement  pour  Henri 
IV  et  de  leurs  bonnes  intentions. 

Que  l'on  se  souvienne  qu'il  est  toujours 
question  d'arracher  de  ce  prince  le  fameux 
édiide  Nantes. 

«  Madame  de  Rohan  n'avait  pas  trouvé 
au-dessous  d'elle  —  dit  Sully,  —  de  briguer 
Aupris  des  particuliers,  pour  y  faire  agréer 
k  la  pluralité  des  voix ,  qu'on  urtt  les  armes 

(579)  Lettre  du  19  mars,  itianu^icnie,  aitëe  par  de 
Caveyrac,  toc.  iup.  eil.y  p.  H. 
•  (3g0)  Ultre  du  12  mars  1597.  —  Frocèà  verbui 
de  TAsseniblée  de  Ciiàtellerault,  tome  li.    .    . 

(391)  Mémoirtt  de  SuUy,  iiiiue  i,  p,  £05,  édition 


e^  qu'Ain  forçât  le  roi  à  reeevoif  les  condî*^ 
lions  qu'on  prétendait  lui  prescrite,  en  quoi 
Mlle  fut  merveilleusemeut  secondée  par  d'Ai- 
bi^né,  connu  par  sa  langue  médisante  et  s  - 
tirique;  c'est  lui  qui  avait  osé  soutenii  dans 
les  assemblées,  qu'on  ne  devait  phis  pren<lre 
aucune  confiance  en  ce  prince, .que  In  né- 
cessité seule  forçait  à  avoir  recours  à  eux  et 
à  les  ménager*.,  qu'il  ne  restait  donc  p  us 
qu'à  protiter  de  l'embarras  pendant  un  ?^iége 
pénible  (382),  de  la  disette  d'argent  (  ù  il 
était,  du  besoin  qu'il  avait  d'eux...  pour  ob- 
tenir, par  la  force,  ce  que  Henri  Iv  rtfose- 
rait  ensuite  de  leur  accorder.  » 

Jamais  conseil  ne  fut  mieux  suivi, — mous 
en  avons  extrait  la  preuve  de  leurs  propres 
registres;  la  Providente  a  permis* qu'ils  se 
soient  conservés,  pour  démentir  et  confon- 
dre ceux  qui  oseraient  dire,  avec  Jurieu  ,, 
«  que  leurs  pères  ont  obtenu  toutes  ces  grâ- 
ces et  cette  précieuse  liberté  parleurs  ser- 
vices, que  ce  fut  un  effet  de  ta  seule  reton- 
naissance  do  roi  et  des  bons  Français  (383).  » 

A  près  des  témoignages  si  irréprochable> , 
on  ne  peut  pas  douter  que  les  huguenots 
n'aient  abusé  des  circonstances  critiques  où 
^e  trouvaient  le  roi  et  l'Etal,  pour  en  obtenir, 
l'édit  de  Nantes. 

Si  quelqu'un  doutait  encore  que  les  liti- 

f;uenots  ont  forcé  Henri  IV  à  leur  aecorden 
'édit,  qu'il  prenne  la  peine  de  lire  les  lettres- 
de  ce  roi,  de  MM.  <le  Thou  et  de  Culignon  à 
M.  de  Fresne-Canaye  ;  il  y  verra  des  sujets  in- 
solents qui  reculent  h  mesure  que  leur  roi^ 
avançait  en  bonté  (38i);  nous  ne  Iu4  garan- 
tissons pas  qu'il  puisse  en-  finir  la  lecturer 
tant  il  en  sera  jndigné. 

Mais,  venons  à  l'exposé  même  de  l'édit  de 
Nantes,  tel  qu'Henri. iV  le  donna  huit  ans 
apràs  son  avènement  au  trône  (avril  1598), 
mais  à  son  corps  défendant. 

D'un  côté,  la  grande  opposition  catholique* 
de  la  France  y  apportait  des  ob^taeles;  car, 
chaque  ville  catholique,.,  en  se  soumettant, 
mettait  pour  condition  à  son  obéissance  que» 
les  réformés  fussent  bannis  de  la  ville  etdes 
environs,  et  n'y  exerçassent  au^^nne  charge; 
et  de  l'autre,  -^  ou  Iti  vu,  —  les  réformés 
manifestaient  des  eiigences  qui  augmen- 
taient les  difOcultés. 

L'édit  de  Nantes  ne  fut  enregi>tré  au  par- 
lement qu'en  février  1599, — tant  fut  vive 
l'opposition  de  ce  grand  corps  aux  préten- 
tions exorbitantes  du  parti  protestant. 

En  effet,  ce  parti  entendait  v^su^r  armé  et 
indépendant,  comme  un  Ktat  foriitié  au  scin- 
de l'Etat  même;  ayant  sa  justice  à  lui ,  ses 
assemblées,  ses  forteresses ,  son  gouverne- 
ment particulier. 

Henri  IV  sentait  les  conséquences  de  tel- 
les prétentions,  et  luttait  pour  s'y  dérober, 
il  aurait  désiré  de  n'accorder  aucun  nouvel 
édit,  mais  qu'on  s'en  tînt  à  celui  de  1577,  on- 
de Londres. 

(58i)  Le  siège  d'Amiens. 

(385)  Poiitiquedu  Clergé,  p.  1 4*0  ri  ffi: 

(584)  Voyei  les  oiaiiuscriiH  d«l-i  Bibliotlié(r>e  da 
Roi,  fonds  de  Bricnue,  n.  2iOuàii(v 
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y  ajoutant  les  articles  de  Nérac  et  quelques 
autrrs  facilités. 

Mais,  les  protestants  voulaient  un  édît 
nouveau  et  solennel,  Texercice  du  culte  par 
tout  le  royaume,  IVntrctien  de  ieufs  n)ini$« 
1res  parle  gouvernement,  des  chambres  mi- 
parties  dans  tous  les  pailt^nicnts,  la  conserva* 
tion  de  leurs  places,  une  solde  considérable 
pour  leurs  villes  et  leurs  garnirons,  des  as- 
semblées annuelles  de  droit,  diaprés  le  rè- 
Slement  de  l'assemblée  de  Saintc-Foy,  et 
'autres  avantaj^es. 

Ce  n'était  rien  moms  que  la  réalisation  — 
au  milieu  de  la  France»---  «  d'un  fiiat  répu- 
blicain, comme  les  Pays-Bas,  avec  un  pro- 
tecteur étranger  de  qui  oo  pût  tirer  d^s  se- 
cours puissants  en  temps  op^K)r(un,  etcpiî 
pommerait  quatre  ou  cinq  lieutenants  dans 
les  provinces,  avec  une  puissance  é^ale  en- 
tre eux,  »  —  commo  le  disait  Henci  IV  lui* 
même  è  Sully  (385). 

Les  articles  principaui  de  Tédît  de  Nantes 
étaient  : 

1*  Le  rétablissement  du  culte  catholique 
dans  tous  les  lieu^x  où- il  avai^été  interrom- 

Eu»  et  la  restitution  de  toutes  les  églises  et 
iens  ecclésiastiques  dont  les  pr<Kostanls 
s*(ét6ient  emparés  (386); 

S*  La  liberté  de  conscience  pour  tous,  — 
personne  ne  devant  dtre,  au  sujet  de  la  reli- 
gion, recherché  ni  molesté  en  aucun  lieu 
du  royaume  (387); 

3*  L'exercice  public  de  la  religion  réfor- 
mée, et  Térection  des  temples  dans  tous  les 
lieux  nù  ledit  culte  »vait  été  établi  par  l'édit 
de  1S77;  en  outre,  dans  tous  ceux  où  il  avait 
existé  de  fait  pendant  les  deux  dernières 
années  t&9(  et  1597;  dans  tous  les  endroits 
tessortissants  immédiatement  è  un  parle- 
ment; dans  tous  les  lieux  enfin  où  net  exer-> 
cice  résultait  du  droit  personne^  des  sei- 
gneurs^ d'après  la  nature  de  leurs  flefs  ou 
de  leur  justice,,  selon  les  édits  de  1570  et 
1577,  c'est*à-dire,.reliiti veinent auxseigneo^s 
justiciers,  pour  eux  et  leurs  sujets ,  tant 
quHIs  résideraient  eux  ou  leur  famille,  et 
pour  les  simples  po>se8seurs  de  lie!',  pour 
leurs  familles  et  trente  i)ei:soDQes  au 
plus  (388): 

&.*  L'établissement  de  chambres  nwparties 
dans  les  Parlements  de  Toulouse,  de  Bor- 
deaux, de  (irenoble  et  de  Castnes,  auxquelles 
tous  les  réformés  pouvaient  appeler  de  leurs 
procès  (388)  ; 

S*  La  libre  admission  à  ttmtes  les  charges 
et  h  tous  les  emplois  du  royaume  (MO); 

6*  Défenses  d<i  toutes  cotisations  et  levées 
de  deniers,  fortifications,  enrôlements,  asso* 
oialions  et  assemhlées  autres  que  ceUes  per- 
mises par  l'édit,  et  sans  armes,-— lesquelles 
étaient  les  consistoires,,  colloques  et  syno- 
dt^s  provinciaux  et  natioiiaux,  mais  avec 
la  permission  de  SaMiyesié  (SH). 
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A  cet  édil  étaient  joints  deux  actes  paiii-^ 
culiera  signés  du  roi.  P.ir  le  premier.  Sa  Ma<» 
jesté  s'engageait  à  payer  annnelleroent  ua^ 
sonime  de  ^-ent  quarante  mille  hvres  envi** 
ron  r>our  l'entretien  des  ministres  de  la  re-* 
ligion  n'formée;  et,  par  Tantr»',  è  confier 
pour  huit  ans,  aux  réformés,  la  ^arde  de 
toutes  les  places,  villes  At  châteaux  qu'ils 
oreu^iaîent,  —  le  roi  se  chargeant  d'en  payer 
les  garnisons  moyennant  cent  quatre-vingl 
mille éeus  ()ar  an,  et  d*en  nommer  les  gott« 
verneura  pris  parmi  eux.  Ces  places  s'éle- 
vaient alors  au  nombre  de  eent  vingt  et  uoe 
dans  le  rovaume;  il  yen  avait  de  deux  sor-^ 
tes  :  les  unes  n'avaient  ni  gouverneurs  ni 
garnisons,  et  se  gardaient  olles-mômes;  — 
ti'iles  étaient  la  Rocbeile,  MontauLian  etqueU 
qnes  autres;  c'ét(iient  en  quelque  sorte  des 
villes  libres  et  presque  indépen>iantes,  qui 
formaient  les  places  les  plus  assurées  à  la 
cause,  parce  qu'elles  avaient  è  défendre  à  la» 
jEuis  les  privilèges  de  leur  religiiiU  et  de  leur 
libérée;  les  autres  appartenaient  ft  des  sei* 
gneors  particuliers  ou  étaient  occupées  par 
les  chefs  qui  s*en  étaient  emparés  pendant 
les  guerres. 

«  Tel  fut  rédft  de  Nantes ,  et  pour  ainsi 
parler,  dit  M.  de  Noaiiles  (392),  la  chart» 
accordée  aux  protestants,  mais  non  sans  una 
vive  opposition  de  la  t>art  de  la  nation  et 
même  du  conseil  du  nû.  L'Université  de* 
Paris,  les  parlements,  nombre  de  corpora- 
tions et  de  personnes  importantes  firent  des 
réclamations  fondées  ;  «  Si  bien,  dit  TEs- 
toile,  que  les  plus  opiniâtres  poursuivant  cet 
édit  furent  contraints  de  se  relâcher  de  quel- 
q.ue  chose  et  de  oon.^entir  qu*il  fût  aucune- 
ment (en  queic^ue  manière)  raccommodé,, 
mais  nonjusquau  point  qu'il  eût  été  néces- 
saire pour  le  bien,  repos  et  couservation  Je 
ce  royaume  (393),  • 

La  qualité  de  perpétuel  et  d'trrënarafr/f^oi 
lui  était  donnée  soulevai!  surtout  les  esprits. 
On  blâmait  le  roi  de  vouloir  fiar  le  autoriser 
à  tout  jamais  deux  relig  ons  en  France;  aussi 
le  gouvernement  avait-il  soin  d'expliquer 
•  que  ces  mats,  perpétuel  et  irrévociAlt^  ne 
signifiaient  autre  chose  que  ce  qui  éiat  porté 
dans  les  édits  précédents,  à  savoir  que  Texer* 
oioe  de  la  nouvelle  religion  ne  sérail  toléré 

Sue  tant  que  la  cause  en  existerait,  (!'es*-à- 
ire  ,  jusqu'à  ce  que  ceux  qui  en  faisaient 
profession  tus:>eDt  mieux  instruits  et  con«* 
vaincus  en  leurs  consciences,  par  le  Saint- 
Esprit,  d'erreur  etd*héré&ie;  que  jusque-là 
le  roi  témoignait  par  cses  (laroles  de  sa  ferme 
ré.^'Olution  de  tenir  son  peuple  en  repos  pour 
le  fait  de  la  reiig  on,  tant  que  la  cause  dV 
celle  durera  ;.  <  mais  que  cette  Per|.>éiuité 
sera  éteinte  et  que  la  lai  prendra  nn,  incon- 
tinent (aussitôt)  i|ue  la  Gau>e  d'icelle  ne  se 
trouvera  plus  iiarmi  oou<,.  et  que  Uieu  aura 


(585)  Mémovra  de  SuUv^  Econamieê  rouais. 
(386)  Arlicle  5  de  l'ediu 
(587^  ArMf le  6  de  IVdii, 

(588)  Ariioles  t,  8.  9, 10.  11  do  Véâk. 

(589)  Axli€l<s8  30,  51,  5i,  35,  etc.  de  Ifédil. 


(59Qi  Ar4icle  VI  de  Pédiu 
(591)  Arlicle  8S  da  Tédii  et  54    des   anidea. 
6tcr«u. 
(593)  Lceé  sup9a  çiUla,  pu  130. 
<593)  Juuvt^l  eu  rà0ne  é$  Bewfi  iV. 
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tbotique  (394).  » 

Oa  n*abandonnail  po'nl  cette  itfl^,  qu'un 
jour  viendrait  où  Tunité  de  cuite  serait  réta- 
l)lie«  et  l'édit'ie  Nantes  iui-môvie»  comme  on 
Tient  de  le  voir,  portait  dms  ses  termes  te 
germe  de  sa  révoci^ttion. 

IIK  —  Changements  nécneaires  que  Védit  de 

de  Nantes  subit. 

Les  moyens  que  les  calvinistes  employé* 
rent  pour  forcer  Henri  IV  è  leur  accorder 
ï'édit  de  Nantes  étaient  les  présages  certains 
de  Tftbus  quMs  feraient  de    cette  ^râce  si 

5 rende  cependam  !  Fiers  d'un  succès  qu'ils 
eTaient  autant  à  la  situation  des  affaires, 
au*à  la  trop  Kraiideftieilité  Hu  roi»  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  justifier  la  méfiance  dn  prince» 
Kirrésoluticm  de  son  conseil,  la  résistance 
de  ses  parlements,  la  crainte  publique. 

Sauvons  ces  sujets  fidèles^  nous  les  verrons 
bientôt  contrevenir  k  un  édit  qu'ils  avaient 
dicté,  s*unir  par  serment,  s*assenibler  sans 
permission,  se  soulever  sans  motif,  sollici- 
ter des  secours  étrangers,  se  liguer  contre 
leur  roi,  commettre  mille  ravages. 

Le  secret  qu'ils  gardaient  sur  leurs  dëlî- 
bératiuus  est  un  violent  soufiçon  contre 
eux  ;  aibhf,  leur  serment  est  une  çiinvictioii 
parfaite. 

Ils  ouvrirent  l'assemblée  de  Chfltellerault 
par  le  serment  et  prome^^se,  «  de  ne  révéler 
ce  qui  serait  proposé  ou  «lélibéré,  et  dans  le 
cas  que  quelqu'un  serait  rechf*inhé  (ni  mo- 
lesté pour  avoir  mis  a  exécution  les  résolu- 
tions de  Tasseinhiée^ou  pour  s'y  être  trouvé, 
(chacun  jurn}  d'(>nipio)rer  pour  son  in<icm- 
Dite,  tous  9e.s  moyens*  biens  et  vie  |395).  » 

Voilà  donc  les  calvinistes  engagés  par  ser- 
ment k  exposer  leur  vie  pour  iVxérution 
de  leurs  résolutions,  les  voilà  eniôlés  et 
prêts  à  prendre  les  armes  au  premier  coup 
de  tocsin. 

Par  Tnclkle  3  de  Tédit,  les  ecclésiastiques 
devaient  être  iemis<*n  possession  des  égli- 
ses; les  calvinistes  de  Montauban  refusèrent, 
pendant  huit  ans  «  d'y  satisfaire.  11  avaient 
rendu  une  seule  église  (celle  de  Saint-Loui^j 
aux  raiholiques,  dans  laquelle  ils  les  avaient 
cantonnés,  comme  s'ils  étaient  en  Hollande  ; 
c'était  un  cercle  d'où  il  ne  leur  était  pas  per- 
mis de  sortir»  pour  faire  les  plus  augustes 
fonctions  de  la  religion.  Et  comme  le  des- 
sein dns  prétendus  réformés  était  de  les  ban- 
nir entièrement  de  la  ville,  quand  ils  en  au- 
raient roccasîon,  en  attendant,  ils  les  pre- 
naient par  famine.  Les  prêtres  et  lescbanoiues 
ce  trouvaient  ni  maisons  à  louer,  ni  vivres 
h  acheter;  les  ministres  avaient  défendu  de 
leur  fournir  ces  secours,  sous  peine  d^excom" 
municalionl:, 

(3)14)  Goidéreiices  ou  coonnentairas  sur  Tédit 
de  Nautcg,  par  P.  de  Beltey,  censeilier  «u  Parle- 
iNeni  ;  pubJé  en  1690. 

(395)  ÂêêembUes  pûlitiques,  louie  III  (1605). 

(59t>)  Béatement  4e  rAnembUs  de  Smummr,  arikie 
SIX  rifili). 

(397)  fitpoiise  «tu  «liaooclier  Brulard  aux  dépiiléi 
de  la  auchtlle,  Je  5t  janvier  i6tS. 


Deux  conseillers,  députés  de  la  Chan*bre 
de  redit  de  Castres,  ne  purent'pas  venir  h 
bout  de  rétablir  Tordre  ;  il  fillut  un  arrêt  du 
conseil  {du  21  novembre  1606). 

Les  |»Pélendu8  réform<^s  avaient  rég'é  à 
Sauinur  (396),  que  tous  les  ans  il  se  trouve- 
rait en  un  certain  Heu  secret  un  dé  ulé  de 
clia  jue  province  pour  délibérer  sur  leurs  af» 
faires.  et,  en  conséquence,  ils  s'cMaienl  as- 
semblés à  rin*iu  <le  la  (3o  ir  (3^7),  et  contre 
les  (liNf)ositions  formelles  de  rédil(398). 

De  pareilles  tnlreprises,  dont  les  suites 
sont  ioujour«î  lrès-<lanj<erenses»  méritaient 
un  châtimeni  tiès-sévère;  mais  le  roi,  aimant 
mieux  l'aire  connaître  aux  cou(>abIes  leur 
faute  que  la  leur  faire  sentir,  donna  iim*  dé- 
clarati'n  (399)  portant  abolition  p"Ur  ceux 
qui  s'étaient  trouvés  aux  assemblées  illici- 
tes. Deux  mois  apr^s,  ?es  ministres  de  la 
religion  prétendue  réformée  tirent  publier 
dans  leur  synode  national  (iOO)  un  acte  par 
lequel  ils  prolestaient  contre  I  abolition,  at- 
tendu qu*ils  n'avaient  pas  besoin  de  per- 
mission |>oiir  s'assembler  ;  et  parce  que  l'un 
des  leurs  avait  osé  soutenir  h  Saumur  qu'ils 
étaient  assujettis  h  cette  obligation,  non- 
seulement  par  les  lois  du  royaume  connues 
de  tous  les  sujets  du  roi,  miis  encore  par 
deux  articles  de  Ï'édit,  —  ils  rcxcommunrt- 
rent  et  lui  interdirent  pour  dix  ans  TeolréQ 
des  assemblées  (politiques. 

Au  reste,  les  effets  de  cette  excommuni- 
cation n'étaient  pas  peu  de  chose  (<^0t)  :  ils 
ressemblaient  même  tellement  aux  insultes 
faites  parla  populace  juive  d'Amsteniain  au 
malheureux  Ârosta  (i02),  qu'on  dirait  que 
le  consistoire  avait  pris  modèle  sur  la  syna- 
gogue... 

La  régence  la  plus  sage  fait  souvent  naître 
des  mouvements  et  ne  peut  pres(|ue  jamais 
les  prévenir;  ceux  qui  couvaient  sous  Tad- 
mmistration  de  Marie  de  Médicis  éclatèrent, 
à  la  inaiorité  de  Louis  XIII,  et  foumirent 
aux  prétendus  réformés  l'occcisîon  de  re- 
muer. 

tiCes  sujets  fidèleSi  p\ûs  occupés  de  leurs 
intérêts  que  de  ceux  de  l'Etat,  n'ont  jamais 
fait  des  vœui  bien  sincères  pour  sa  prospé- 
rité; qu'on  n'en  soit  point  surpris,  c'est  une 
suite  nécessaire  de  leurs  principes  etde  leur 
situation.  Ils  voudraient  étendre  le  souverain 
empire  de  Dieu;  or,  ils  ne  sauraient  se  flat- 
ter d'y  parvenir,  tant  qu'une  monarchie  ca-^ 
tholique  sera  dans  la  plus  brillante  prospé-^ 
rite.  Il  faut  donc,  ou  qu'ils  renoncent  à  ce 
grand  ouvrage,  ou  qu'ils  fassent,  presque» 
malgré  eux,  des  vœux  contre  la  nation,  et,, 
[>arce  qu'ils  supposent  en  nous  la  mème^ 
étendue  de  zèle,...  ils  sont  dans  une  uié^^ 
tiance  continuelle  et  s'imaginent  peut-ôtro 
que  c'est  pour  eux  qu'il  est  éci  it  quon  é4era 

(398)  Arilcte^uxvti  ei  vxxsnu 

(399(  Du24aviit16i9. 

(400)  Tenu  à  Privas  au  mois  de  juin  16I& 

(iOl  Pour  le  délaU  <lc  loiii  ce  a«*'^n  Al  %mttk  k 
ceiexçoiiiinuiiié,  voir  Méiiard  :  Histoire  de  Nitiêea^ 
tome  Vy  livre  xis. 

(48i)  ^0^1  Bayle,  Dictionnaire  lustorifu^  ek 
eriii^^f  article  Aco^là. 
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à  celui   (jui  n*a  pas  menu  €€  qu^il  s$mbU 
avoir, 

«  Voilà  ce  qui  fait  leurs  alarmes  dans  nos 
alliances,  leurs  afflictions  dans  nos»  succès, 
leurténiérité  pendant  la  guerre,  leurinquié- 
tude  pendant  la  paix  (M3).  » 

Voilà  pour  quel  motif  ils  arrêtèrent  tes 
deniers  des  receltes,  quand  Henri  IV  man- 
quait d'argent,  quand  l'ennemi  était  à  nos 
portes,  quand  rpJspagnot  eut  surpris  Aipiens. 

Voilà  l'esprit  qui  présidait  à  leurs  assem- 
blées,  qui  dicta  la  réponse  insolente  d'Dlson, 
le  conseil  séditieux  de  d*Anbigné,  leurs  ser- 
ments d'union,  leurs  résolutions»  leurs 
menaces. 

Lorsque  Henri  IV  traitait  de  la  paii  avec 
l'Espagne  (M^O>î's  pressèrent  la  reine  Elisa- 
beth de  se  lier  avec  eut  ;  au  premier  bruit 
du  projet  de  mariage  entre  Louis  XIII  et 
Anne  d  Autriche,  ils  envoyèrent  des  députés 
au  roi  Jacques. 

La  double  alliance  qui  allait  unir  la  France 
è  l'Espagne  (405),  réveilla  les  soupçons  des 
prétendus  réforfnés  et  leur  fit  recommencer 
leurs  menées;  ils  reçurent d^sdéput^^sétran* 
gers  (M6)  dans  une  de  leurs  assemblées 
[Wî),  ils  formèrent  de  nouvelles  demandes, 
ils  envoyèrent  leurs  cahiers  nu  roi  oui  était 
en  chemin  avec  la  reine  pour  aller  eu 
Guyenne,  et,  parce  qu'il  n'y  répondait  pas  as- 
sez promptement,  les  ambassadeurs  de  ce 
fjetit  corps  républicain  lui  dirent,  avec  une 
iberté  plus  que  gauloise  et  «  franchement 
'que  ,  s'il  rontmuait  son  voyage,  de  ne  point 
'trouver  mauvais  que  les  capitaines  et  les 
igouvorn*^ur8  de  leurs  planes  de  sûreté  se 
tinssent  sur  leurs  gardes  (408).  » 

L^etfet  suivit  de  près  la  n:enace;  on  se 
saisit  du  passage  de  la  Dordogne  (409),  et 
Leurs  Majestt^s  furent  obligées  de  s*embar- 

Suer  à  Bourg  (410)  poir  arriver  à  Bordeaux, 
es  lors,  les  huguenot^  ne  gardèrent  [>l us  de 
mesures;  ils  dépôihèrent  un  député  (411) au 
roi  d'Angleterre,  ils  signèrent  (412)  un  traité 
avec  le  firince  de  Conclé,  ils  tirent  biù  cr  à 
la  Rochelle  un  arrêt  du  parlement  de  Tou- 
louse, parce  qu^il  condamnait  au  feu  i  ;u  ta 
de  perversion  d'un  apostat  (413);  cepen- 
dant la  paix  fut  conclue  (414),  et ce«  «'i/ers 
fidèles^  qui  faisaient  un  si  bon  usage  des 
places  de  sûreté,  mirent  le  roi  dans  la  né- 
cessité de  leur  en  accorder  la  prolongation 
pour  six  ans.  Munis  de  ces  sauvegardes,  ils 
|se  soulevèrent  toutes  les  fois  qu'il?  en  eu- 
rent l'occasion  ou  le  (prétexte. 

La  justice  que  l'édit  de  Nantes  rendait,  en 
quelques  points,  à  la  religion  et  à  ses  rai- 
nisires,  fut  souvent  contredite  par  les  pré- 
tendus réformés,  surtout  dans  le  Béarn,  où» 

(i05)  De  Gaveyrae,  I.  c.  Mip.,  p.  ^9. 

(404)  Paix  (te  Vervins. 

(405)  Mariage  de  Louis  XIII  avec  Anne  d^Aiitrî- 
'cfae,  et  de  Pin  Ta  m  Philippe  IV  avec  Ut8il>eih  de 
France. 

(406}  iean  François  de  Bioiidi,  envoyé   du  roi 
d*  Angleterre. 
(407)  A  Grenolde. 

(iO8)M#reur0  ffaii^atf,  (ornes  III  et  IV  (1615). 
(409)  Blille  cavaliers  et  trois  mille  faula^sini 


depuis  vingt-deut  ans,  on  trayallIaiMînutl^ 
lenient  à  rétablir  les  ecclésiastiques  dans  la* 
jouissance  de  leurs  biens,  danè  la  pusses^ 
sion  de  lenrs  églises,  dans  le  droit  de  faire 
le  serviceTdivin. 

Louis  XIII,  ne  voulant  pas  laisser  à  d'an- 
tres mains  la  gloire  de  relever  les  autels  du 
Dieu  vivant,  marcha  à  Pau,  y  entra  sans 
pompe, —refusant  tous  les  honneurs,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eùi  fait  rendre  à  la  religion 
celui  qui  lui  était  dû  (&15!.  Sa  présence  ré- 
jouit les  catholiques  gémissant  m  silence 
dans  l'oppression  ;  un  même  jour  vit  relever 
les  croix,  arborer  les  images,  purifier  les 
chaires,  rebénir  les  cimetières,  rebâtir  les 
fonts  baptismaux  ;  les  temples  changés  en 
églises  redevinrent  les  vraies  maisons  de 
Dieu;  on  y  prêcha,  on  y  baptisa,  on  y  célé- 
bra \a  Messe,  et  la  réalité  succéda  une  se- 
conde fois  à  la  figure. 

Si  les  profanations  et  les  impiétés  peu- 
vent être  réparées,  ce  jour  dut  en  effarer 
beaucoup  devant  Dieu.  Une  reine  aveuglée 
par  l'erreur  (^16)  les  avait  autorisées;  son 
petit-Ûls,  éclairé  par  la  vérité,  vint  les  dé- 
savouer et  en  faire  une  amende  honcirable, 
par  (a  procession  du  Saint-Sacrement. 

Pendant  que  Louis  XIII  s'occupait .  du 
soin  de  rétablir  la  religion  catholique  dans 
le  Béarn,  les  prétendus  réformés,  assemblés 
à  la  Rochelle,  prenaient  des  mesures  pciur 
détruire  tout  ce  qu'il  aurait  fait;  elles  fu- 
rent si  bien  concertées,  qu'en  moins  de 
temps  qu'il  n'en  avait  employé  à  cette  pieuse 
expédition,  ils  ihassèrenl  de  nouveau  les 
prêtres,  s'emparèrent  des  églises,  usurpè- 
rent leurs  biens  et  remirent  les  choses  dans 
leur  pretnier  état.  Mais,  prévoyant  que  le 
roi  punirait  un  jour  ces  nouvelles  entrepri- 
se'.^, et  voulant  être  en  étal  de  lui  résister 
s'il  rétablissait  une  seconde  fois  la  religion 
caiholique  dans  un  pays  où  ils  ne  voulaient 
pas.  la  souffrir,  on  fit  paitir  delà  Rochelle 
des  avis  au!L  assemblées  provint;iales,  afin 
que  chacune  se  préparât  à  l'attaque  nu  à  la 
ré?isiance. 

Le  parti  protestant  délibéra  à  Mîlbau 
«  que  toutes  les  villes  de  la  province  se« 
raient  excitées  à  se  mettre  en  étal  de  gar- 
de, réparation  et  entretien  nécessaire  pour 
une  juste  et  légitime  défense  ^1^17},  »  et  les 
députés  furent  chargés  de  mettre  ces  choses 
à  exécution. 

Le  duc  de  Lesdiguières,  informé  de  ces 
mouvements,  voulut  les  arrêter  dans  le  bas 
Languedoc;  mais  ce  fut  inutilement.  Un 
ministre  huguenot  ne  craignit  pas  d'avan- 
cer, pendant  la  tenue  du  synode  national 
à  Alelh,9ue  (a  paix  était  la  ruine  des  égliseSf' 

8''éUieni  emparés  de  ce.  passago. 
(4IO;Le6ociol)ie  1615. 

(411)  De  Bouivi'l. 

(412)  Au  camp  de  Sanz.iv,  le  27  iioveiiil>re  1615. 

(413)  Le  comte  de  Caiidaie. 

(414)  A  Lou«liifi.  le  3  mat  1016. 

(i\b)  Mercière  de  France,  loine  YI  (tftiO). 
(4I())  Jci^iiiic  (fAlbrcl,  mère. de  Henri  IV. 
(417)  Article  IV  de  rassemblée  de  MitUa'V  du 
il  novembre  1620. 
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et]  qu'en  quelque  façon  que  ce  fûl^  il  fallait 
êueciter  la  guerre.  Par  une  suite  de  ce  prin« 
cîpe,  les  protestants  cherchèrent  querelle 
au  roi  sur  la  perception  des  tailles»  et  refu- 
sant de  reconnaître  un  arr^t  du  conseil 
d'Etat»  ils  donnèrent  ordre  à  la  petite  as- 
semblée de  Montauban  de  s'y  opposer 
par  toutes  voies, 

«  Permettez  moi  une  réflexion  —  dit  ici 
de  Cayeyrac.  —  elle  est  essentielle.  J'aper- 

Sois  jnsquMci»  dans  la  conduite  des  préten- 
Ns  réformés,  trois  choses  dont  ils  ne  se  sont 
jamais  départis:  le  serment  d*union,  l'ar- 
restation des  deniers»  la  protestation  de 
fidélité  ;j*aifait  ce  que  j*ai  pu  pour  accor- 
der les  deni  premiers  points  avec  le  der- 
nier» et  j'y  ai  perdu  mon  temps  et  ma 
peine. 

«  Le  serment  d^union  supppse  au  moins 
le  d>?ssein  de  résister  et  de  se  défendre  ;  or» 
cette  intention  seule  exclut  tonte  idée  de 
fidélité  :  on  n*est  pas  fidèie  quand  on  n*est 
pas  soumis  ;  on  n*est  pas  soumis  quand  on 
rlftsiste.  L'intention  est  même  moins  excu« 
sable  Que  Paction,  parce  que  celle-ci  peut 
être  1  effet  d'un  premier  mouvement»  au 
lieu  que  l'autre  est  un  acte  bien  réfléchi»  une 
disposition  constonte  de  Tespril  et  du 
cœur  et    une   résistance  continuelle* 

«  Ne  m*objectez  pas  que  cette  union  ne 
regardait  pas  le  roi  et  supposait  le  cas  d'une 
légitime  défense)  si  on  ne  tramait  rien  contre 
le  souverain  ou  contre  sa  volonté,  pourquoi 
ces  assemblées  secrètes»  ces  serments  de  ne 
rien  révéler»  ces  serments  solennels  de  ven- 
ger, aux  dépens  de  sa  vie,  ceux  qui  se- 
raient recherchés  pour  avoir  exécuté  les  ré- 
solutions ou  assisté  aux  conventicules  ; 
toutes  ces  choses  sont  autant  de  crimes 
d'Etat. 

«  Eh  I  quel  était  ce  cas  d'une  légitime 
défense  ? 

c  Je  suppose  qu'on  eût   voulu  leur  6ter 


les  places  de  sûreté,  quel  droit  avaient-ils 
de  les  retenir»  de  les  exiger,  d'y  prétendre  ? 
Je  veux  qu'on  eût  diminué  leurs  privilèges» 
de  qui  les  tenaient-ils  ?  —  de  la  bonté  du 
prince.  Comment  les  avaient-ils  obtenus  T 
—  les  armes  à  la  main.  le  vais  plus  loin  ; 
ils  notaient  pas  en  droit  de  se  défendre 
quand  même  on  aurait  voulu  abolir  leur 
culte,  non-seulement  ]3arce  que  ce  culte 
était  une  nouveauté  introduite  dans  le 
royaume  par  la  violence;  nouveauté  qui  cho- 
quait la  multitude,  qui  renversait  nos  lois» 
qui  changeait  nos  usages,  qui  attaquait  nos 
précieuses  libertés  ;  mais  encore  parce  c^ue» 
suivant  les  anciens  principes  des  premiers 
docteurs  de  ce  nouvel  Evangile»  les  calvi- 
nistes devaient  se  soumettre  aux  rois^fussent* 
ils  impies  {ii^-kid)  ;  ils  ne  pouvaient  donc 
donner  le  nom  de  légitime  défense  à  rien  de 
tout  ce  qu'ils  voulaient  entreprendre»  soit 
pour  la  conservation  de  leurs  places»  soit 
ponr  la  durée  de  leurs  privilèges»  soit  pour 

(418^19)  OÊcolampade,  ni  Donkl.  Hb.tii,  eap.  16. 

(420-iil)  Le  19  mars. 

(4iS)  Dé«:laralion  du  ii  avril  lOil. 

(425)  IN  océs-verb.  Ue  l'assetulléc  de  la  Hoclii-lie. 
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le  libre  exercice  de  leur  religion  ;  donc  tout 
ce  qu'ils  ont  fait  ou  médité  était  contraire 
è la  fidélité  :  donc,  c'était  par  dérision  qu'ils 
prolestaient  d'être  fidèles. 

«  Mais,  si  la  seule  intention  de  s'assister 
contredit  leur  prétendue  fidélité;  l'arresta- 
tion des  deniers  royaux  la  contredit  bien 
davantage.  » 

Qu'on  se  rappelle  la  belle  lettre  qu'ils 
écrivirent  à  Henri  IV»  après  la  surprise 
d'A miens (i20-i^21};  la  môme  main  qui  traçait 
tant  de  protestations  expédia  sur-le-champ 
un  ordre  h  leur  conseil  provincial  du  Poitou 
de  se  saisir  des  deniers  qui'se  trouveraient 
dans  les  bureaux  de  recelte. 

Voilà  comme  les  prétendus  réformés  ont 
toujours  été  fidèles  1... 

Le  renversement  de  tout  ce  que  Louis Xlll 
avait  établi  dans  le  Béarn  obligea  ce  prin- 
ce d'y  envoyer  des  troupes»  mais  les  mesu- 
res que  les  prétendus  réformés  avaient  prises 
rendirent  inutiles  les  efforts  du  duc  d'fiper- 
non;i!fallut  leur  opposer  de  plusgrande««  for- 
ces. On  leva  une  armée,  elle  était  de  40,000 
fantassins  et  de  6,000  cavaliers.  Le  roi»  avant 
d'entreprendre  celte  guerre»  fil  assembler 
son  conseil  ;  le  prince  de  Condé»  les  autres 
princes  et  les  grands  officiers  de  la  couron- 
ne y  assistèrent  ;  il  y  fut  arrêté  qu'on  mar- 
cherait contre  les  rebelles»  et  atin  que  les 
huguenots  ne  pussent  pas  dire  qu'on  en 
voulait  à  leur  religion»  Louis  XllI-ht  pu- 
blier «  qu'il  avait  pris  les  armes  contre  la 
rébellion,  et  non  point  pour  faire  la  guerre 
h  la  religion  prétendue  réformée,  prenant 
sous  sa  protection  et  sauvegarde  tous 
ceux  qui  se  contiendraient  en  son  obi^ 
issance  (tôS).  » 

^  Pendant  ces  préparatifs  et  malgré  cotte 
déclaration»  les  huguenots  assemblés  h  la 
Rochelle  se  disposaient  è  la  plus  vive  résis- 
tance; ils  envoyèrent  ordre  h  toutes  leurs 
villes  d'armer  promptement;  ils  députèrent 
en  Angleterre»  en  Hollande  et  en  Suisse, 
pour  demander  du  secours;  c'est  alors 
qu'ils  mirent  è  exécution  le  projet  de  divi- 
ser la  France  en  huit  cercles  ;  ils  firent  un 
règlement  en  conséquence»  s'emparèrent 
des  deniers  royaux,  des  biens  ecclésiastiques 
et  chassèrent  les  prêtres  (423). 

La  résolution  dechanger  la  monarchie  fran* 

S  aise  en  république»  sur  le  modèle  des  Pays- 
las»  avait  été  formée  depuis  longtemps;  le 
comte  de  Schomfaerg  en  avait  averti  Henri 
IV  (Wfc),  et  ce  prince,  bien  instruit,  n'igno- 
rait pas  qu'on  avait  proposé  dans  Tas-, 
semblée  de  Montauban  de  mettre  toutes  les 
Eglises  protestantes  de  France  en  un  Etat 
populaire^  comme  les  Pays-Bas  ;  il  savait 
que  l'électeur  Palatin  devait  être  le  protec-' 
teur  de  cet  Etat  naissant  et  que  cinq  lieute- 
nants commanderaient  sous  ses  ordres  dans 
les  provinces»  avec  une  puissance  égale^  sans 
s'arrêter  aiuc  princes  du  sang  (^35).  » 

tome  Vi. 
(4ii)  Lettre  du  13  février  1597. 
t4i5)  Mémoires  de  Sully. 
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Les  baguenois,  se  disposant  ainsi  à  résl^^ 
ter  aa  roi  et  h  lui  enlever  $a  couronne,  ne 
Orent  que  blier  la  perle  de  leurs  pUcos  de 
iôreti^  et  préparer  la  ruine  entière  de  leur 
rt-iiKÎon.  Louis  Xlll,  forcé  de  conquérir  ses 
propres  villes^  montrait  de  ioinii  son  Gis 
ce  qu'il  devait  faire  un  joiir.s'il  voulait  as- 
surer è  sa  postérité  la  paisible  possession  de 
ton  roy;)ume« 

Il  se  rendit  maître  de  Siumur,  fit  déman- 
teler Sainl-Jean-d'Angely,  prit  Sancerre, 
Nérac,  Pons,  CMlillon,  Sainle-Foy,  Berge- 
rac» Clérac  et  Caumont  ;  Mantauban  seul 
arrêtant  !e  progrès  de  ses  armes^  rendit  les 
prétendus  réformés  de  Montpellier  si  fiers, 
qu'ils  se  crurent  tout  permis  :  ils  firent  ces- 
ser le  service  divin,  chassèrent  les  prêtres, 
pillèrent  les  «églises,  en  démolirent  un  grand 
nombre  (i26)  dans  la  ville  ou  aux  envi- 
rons. 

Le  terrfbfe  châtiment  des  habitants  de 
Monheurt,  passés  au  fil  de  l'épée,  ne  fut  pas 
capable  de  contenir  tes  religionnatres  ;  ils 
raragèrent  ^es  pnjs  de  Médoc,  le  Quercy 
et  'a  ba<sp  Gnyenne,  et  renouvelèrent  leurs 
premières  profenations.  Le  roi  reprit  sur 
eux  rile  de  Rhé,  Royan,  Sainte-Foy,  Mont- 
francain.  Négrepelisse,  qui  avait  assommé 
la  garnison,  éprouva  tout«le  coarroux  d*nn 
monarque  justement  irrité.  Saint -Antonin 
Yit  pendre  quinze  de  ses  chefs  séditieux 
et  un  de  ses  ministres. 

Tant  de  sévérité  et  de  snccè^^  engagèrent 
les  rebelles  à  recourir  aux  supplications. 
Le  roi  d*An^fel'rre  et  les  Fays-B«s  s'inté- 
ressèrent pour  eux«  Mont()6llier  se  rendit, 
et  Louis  Xlll  dt^sarinant  sa  colère  ac- 
corda  la    paix  k  ces  rebelles  (&27). 

Mais,  quelle  impression  peut  faire  la 
clémence  sur  des  esprits  acei>ulttQiés  k  en 
abuser? 

Le  roi  ne  tard.i  pas  h  s'apercevoir  que  les 
prétendus  rél'orufcés  ne  pouvaient  éire  con- 
tenus ni  par  les  grâces,  ni  par  les  châti- 
ments, obligé  de  donner  du  secours  aux 
souverains  de  la  Vaitetine,  h  peine  y  a- 
Tait-il  fait  passer  des  ifoopes,  que  les  hu- 
guenots^ entreienaot  des  intelli(^nces  seorè- 
tes  avec  r£8pa^.ne,  remuèrent  de  nouveau  ; 
ils  tiient  équi)>er  des  vaisseaux  è  la  Rochel- 
le, ils  se  saisireatduportde  Blavet,  s*yea^ 
parèrent  de  six  gros  vaisseaux  ;  de  là  tai- 
sant une  descente  sur  les  côtes  du  Médoc, 
ils  se  ri^ndîrent  maîtres  des  {les  de  Rhé  et 
dOléroi).  Castres,  Montanban,  TAIbi^eoiB 
et  le  Rouer^ue  ^  révoltèrent;  Ntnies  et 
Czès  suivirent  cet  exemple,  el  la  guerre  fut 
plus  allumée  que  jamais. 

Dans  cette  situation,  Louis  Xltl  fut  obli- 
gé de  deiuibiider  du  secours  aux  Anglais  et 
aux  Hollandais  ;  ceux-ci  envoyèrent  une 
flotte  qui  faillit  èlre  brûlée  par  une  super- 
«  berie  des  RochelLois  ;  celle  du  roi  lesveu- 
Kca  de  ceUc  perfidie»,  sans  le  s^scours  des 
Anglais,  ^ui,  la  pLu^^art    ne  v*)ulant    p<^s 

(4Î6)  Treni*3-six  é,iiise8  Tarent  démolicf. 
(4i7)  Le  28  ockkbrc  i6M. 
(4!28)Edii  du  mois  de  mars  \n%. 


coml>attre,  Scent  voile  peur    TAngleterre. 

Cependant  on  reprit  Tîle  de  Rhé,  Saînt- 
Martin  et  Oléron  ;  ces  succès  forcèrent  les 
rebelles  è  recourir  à  une  clémence  dont  ik 
avaient  si  souveoi  abusé.  Le  roi,  à  la  prière 
des  aiiïbassadenrs  d'Angleterre  et  de  HoU 
lande,  l^ur  pardonna  ('i28}.  Il  n'en  c  âla 
aux  Rorbellois  que  la  perte  de  leurs  vais- 
sa^ixt  la  reslitiUion  des  biens  pedéslasli- 
ques  et  la  démoli  îon  d'un  fort  (429), 

L'indignation  fut  si  gén<^rale  en  France, 
que  les  prétendus  réformés  e«irent  recours 
au  stratagème  usé  de  désavouer  cette  con- 
duite: mais  ce  fut  en  vain  qn*un  de  leurs 
synu  les  blâma  hautement  ces  entreprises. 
A  peine  avaient-ils  obtenu  grâc-e,  qn'iUen» 
voyèrcnl  de  nouveau  en  Angleterre  pour 
demander  des  secours. 

Le  roi  Jacques,  qui  connaissait  mieux 
que  personne  le  caractère  et  les  principes 
des  calvinistes,  leur  avait  refusé  consiam- 
ment  son  assistance  ;  Charles  I",  son  fils, 
en  u.sa  bien  différemment  :  jl  fit  équiper 
une  flotte,  Ruckingham  ta  commandait;  il 
descend  à  l'tle  dn  Rhé,  investit  le  fort  Saint- 
Martin«  m'>nte  è  l'assaut^  est  repoussé  être» 
tourne  en  Angleterre. 

Les  succès  dt«  Louis  Xlll  sur  terre  m 
furent  pas  moins  heureux  ;  le  prince  de 
Condé  répara  amplement,  dans  cette  ocoa- 
sioo.  ses  fautes  passées  ;  il  chassa  les  rebeU 
!es  deSoyon,  de  Belcastel,  de  Saint-Auban; 
il  prit  Pamiers  en  deux  jours,  réiablii  l'évâ- 

?uedans  son  si^ge,  les  chanoines  dans  leur 
glise,  substitua  le  service  divin  au  prêche, 
fit  trancher  la  tête  h  deux  rebelle<i  (4^0), 
pendre  un  consul  et  ouelques  habitants,  en 
envoya  vingt  aux  galères. 

Les  Rochellois,  trop  faibles  ponr  résister^ 
tropobstinés  pour  se  rendre,  eurent  recours 
une  seconde  fois  auroi  d'Angli^ierre;  ils 
lui  offrirent  d^équiper  des  Tais>eanx.  de 
fournir  des  matelots,  de  faire  diversion,  en 
cas  qu'il  fût  attaqué,  et  snrtnut  de  n*écou<- 
ter  aucune  proposition  que  de  son  consen- 
tement. 

Cent  quarante  voiles  vinrent  se  montrer 
devant  la  fameuse  di^ue  et  échouer  contre 
cet  admirable  ouvrage  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Obligés  de  se  retirer,  ils  jetèient 
leurs  alliés  dans  le  désespoir  et  ne  leur 
laissèrentque  les  supplications  pour  ressour-' 
ce.  Ilsavaient  refusé  deux  fois  la  paix,  [larce 
qu'ils  corai'taient  sur  le  secours  des  Anglais; 
ilsdemandèrent  grâce  è  deux  genoux,  quand 
ils  virent  que  cette  espfrance  leur  était 
êtée,  et  le  roi  voulut  bien  la  leur  accoider. 
Deux  maréchaux  de  camp  signèrent  ta  capi- 
tulation, parce  que  le  duc  d'Angoulême  et 
les  maréchaux  de  Bassnnipierre  et  de 
Schomberg  crurent  au  -  dessous  d'eux  de 
traiter  de  la  paix  avec  des  sujets  re- 
belles. 

L^extrémité  où  les  Rochellois  s*étaienC  vm 
réduits  ne  rendit  pas  fes  autres  huguenots 

{Wèy  le  ffiri  éù  Todnn. 

(430)  Beaulon  ei  d'Airuti,  ^etivcineiirs  Tun  de 
PaonerB,  l'autre  de  Manières. 
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pInJtsageA  ;  ih  «dirent  rêeours  è  t'Espace 
(481)  et  préférèrent  ceU«  dernière  ressource 
au  bi^néflue  «fune  abolition. 
I  Louis  XIII,  obligé  d*elter  an  ^ecouM  du 
'4ue  de  Meritotie»  avait  fail  priblier  une  dé- 
claration (  <^d2j  qui  enjoignait  à  tous  tes 
prétendus  réformés  d^  Langue«iooée  poser 
les  eroies:  umis,  h  peine  eut-il    passé  les 


monts,  qu  ils  recommencèrent  leurs  ho^^tili- 
tés  :  il  faPut  donc  que  Louis  XIII,  de  re- 
tour d*ltalte,  songfàt  è  les  mettre  pour  tou- 
jours à  la  raison.  Pemtant  qu'il  étnit  en 
marche,  H.  le  Prlnre  réduisit  Montauban  ; 
le  due  dA  Venddme,  Ga&ires  ;  la  Trémoille 
convenit  Ntmes;  le  maréchal  d'Estiées,  les 
environs  de  cette  ville.  On  assiégea  Privas, 
et  trs  habitants  fabandonnèrent  ;  on  sV 
vançd  yers  Atais,  et  il  capitula;  on  prit  le 
fort  de  Toulon  ;  Ntmos  souffrit  la  démolition 
de  ses  fortifications,  Montauban  passa  sous 
ce  joug,  et  le  roi  donna  une  îroiaième  fois 
la  paix  è  ces  rebelles  (<h33).  Elle  n'est  con- 
nue que  sous  le  nom  û'élHt  de  grâce  ;  le 
cardinal  de  Richelieu  le  voulut  ainsi,  afin 
<}ue  les  prétendus  réformés  se  souvinssent 
qu'ils  n'en  devaient  plus  attendre. 

Ainsi  finirent  des  troubles  qui  n'aorarelH 
jamais  commencé  sans  Tédit  de  Nantes?  et 

3uel  en  fut  le  prélexle?  — Texécutionjd'un 
e  ses  articles,  le  rétablissement  de  la  reli- 
gion catholique  dans  le  Béarn. 

Voilà  pourtant  trois  révoltes  en  moins  de 
cKi  ans,  dont  le  prétexte  était  bussî  frivole 
que  l'ingratitude  des  révoHésétait  marquée  ; 
ils  s'unireot  au  prince  de  Coudé  (43i),  au 
CiOikentque  le  roi  venait  de  confirmer  leurs 

Ï>riviléges  (495);  Us  prirent  les  armes  pour 
n  seconde  fois,  quand  Louis  XIJI  protestait 
(%36)  que  loin  d'en  vouloir  è  leur  religion, 
il  la  prenait  sous  sa  sauvegarde;  ils  se  li- 
guèrent avec  tto«  puissance  catholique (437), 
tandis  que  leur  souverain  volait  au  secours 
d*un  prince  de  tour  religion  {IkSIli)  ;  ils  trai«- 
laifniaveol'ennemi  delà  Franco, ils  priaient 
pour  sa  f^rospériié,  ils  rappelaient  sur  notre 
sel  ;  ils  passaieïit  de  TAUemagne  è  I»  Savoie, 
d€  l'Angleterre  à  l'Bspagne  :  ils  frapfiaîont 
coni"**  Ift  France  è  toutes  les  portes  ;  qu'on 
Tienne  nous  dire  après  cela  quiUnont  ja- 
mais  en  d'inlelligence  avec  les  ennemis  de 
rtiat  (%39). 

Si  le  roi  Jaicques  eût  voulu  les  écouter, 
ils  se  seraient  liés  trois  fuis  avec  lui  ;  .«o  i 
fils,  moins  délicat,  s'y  lia  deux  fois  sans 
succès. 

Si  Buckiogham,  aidé  de  leurs  jeûner,  eût 
triomphé  de  luiras,  qu'ils  faisaient  jt-ûiier 
dans  le  fort  Saint-Martin,  les  ducs  da  Lor-  ^ 
raine  et  de  Savoie  étaient  prêts  à  faire  di- 
version ea  leur  faveur.  Longtemps  avant, 
Msnsfeld  et  t'évêque  d'Halbersiadt  s*éiai«M)t 
af»prochés  potir  eux  de  nos  frontières;  en- 

(45l)5.m»i  1629. 

ÛS%  15  janvier  162». 

\itâ&)  Ntii>e8,  juillet  i6ii^. 

(EU)  i7  novembre  1645. 

(435)  Décitratioii  du  i  novt'nibre  tr»i5« 

(43t^)  DécUraiion  Uu  24  avril  iG'21. 
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fin,  keuf  dernière  ressource  fut  dé  traiter 
doux  fois  avec  l'Espngne,  qui  les  déti-^tait. 
Jurî^u  ignorait- il  celte  alliance,  ou  bien 
émit-il  m»  mauvaise  foi,  lorsqu'il  écrivait 
que  le  roi  o  intérêl  de  ne  point  miner  un 
par  H  gni  ne  saurait  .entrer  en  intelligence 
avec  r Espagne  {'%M)  t 

La  conduite  du  parti  protestant  est  comme 
tin  livre  où  le  roi  de  Fram^e  et  ses  ministres 
ont  lu  ce  qu'on  pouvait  attt>ndre  d'un  peu- 
pie  inquiet  et  remuant  qui  tourmt  nia  son 
bienfaiteur  (Henri  IV)jqui  s'arma  contre  ses 
rois,  qui  voulut  détruire  la  plus  ancienne 
monarchie  du  monde. 

Qu'on  ne  ehercha  ëone  pas  ailleurs  \n 
caose  de  la  révoi^atîon  del'édit  de  Ffantes. 
Louis  XIV  vojaii  derrière  loi  les  maux  dont 
nous  ayons  retracé  la  mémoire  ;  il  se  rap- 
pelait les  entreprises  des  prét<*ndus  r^^for* 
niés,  sous  deux  monarques,  doni  l'un  (Hen- 
ri IV)  les  combla  de  biens,  et  l'autre  [Louis 
XIII)  les  leur  conserva;  il  éprotivait  lui« 
mèise  des  mouvements  doni  le  t>ruit  sourd 
sa  faisait  assez  sentir  pour  indiquer  Ja  né- 
cessité d'en  tarir  In  source.  Y  avait-il  d'au* 
tre  mojren  d'y  parvenir,  que  celui  de  ban- 
nir de  soti  royaume  une  religion  qui  for^ 
mait  un  Btat  dans  un  Etat,  c^u'on  poovail 
regarder  comme  le  foyer  du  toutes  lea 
dissensions  ,  le  quartier  de  réserve  dea 
mécontents,  l'arsenal  des  guerres  civiles) 

Lorsque  Unori  IV,  excédé  par  les  réformés» 
trompé  par  ses  confidents,  s<^  détermina  à 
donner  ce  fameui  édit,  uncri  général,  pous- 
sé par  tous  les  ordres  de  rEtai,'se  fit  enteOi^ 
dre  dans  son  conseil,  dans  ses  parlemeuts» 
dans  sa  cajutale,  —  dans  toute  la  France. 
Hais  ce  cri  fut  étouffé  par  la  bonté  du 
prince,  par  le  crédit  de  son  entourage^ 
peut-ôire  aussi  par  la  circonstance^  des 
temps  et  le  besoin  de  repos  ;|«  l'édit  fui 
accordé,  — dit  de  Chiverny  (441),  —  el  tons 
les  vrais  catholiques  plus  prudents  servi* 
teurs  de  l'Kial,  jugeant  bien  le  mal  qu'il 
porterait  t6t  ou  tard  au  roi  ou  à  ses  succès* 
seurs,  par  la  connaissance  et  expérience  qt^a 
chacun  avait  des  desseins,oabalesat  conduite 
contraires  à  la  monarchie,  qu'ont  partout 
ceux  de  cette  religion;  cela  fut  cau^e  que- 
force  personnesde^randequalitéetconditiuiit 
on  donnireiU  de  très-bons  ei  salutaires  avis 
au  rot  ;  et  je  puis  dire  avec  vérité  que  j'y 
apportai  tout  ce  qui  était  da  mon  devoir; 
i.^is  tout  cela  fut  en  vain;  car  Sa  Maje.si(> 
était  obligée  de  lonj^ue  iitain,  ei  avait  tou* 
jiiurs  trop  près  de  lui  des  personnes  de  ceiio- 
religion,  qui,  par  leurs  artifices,  empéciiè* 
r^nt  qu'il  nécoulAi  ses  fidèles  serviteurs. . .. 
Tellement  que  ledit  édiuavec  force  arti- 
Mies  sur  ce  très-importants  ,  leur  était  ac* 
cordé. . .  Le  Parlement  de  Paris  passa  è  1» 
vérifioaiion  da  cet  édit»  la  26  février  iii^r 

(457)  i  Espagne. 

(458)  La  VaUtiiiie(1Gâ»). 
(451))  /'oiiciaae  Un  clergé,  p.  iU. 
(i'iO)  IJnd,,  p^gti  il 5. 

[Mï)  Mémoires  d'Eiai  (é;lilioii  de  Paris,  IG^^r^ 
\wi),  p.  5i6. 
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en  suite  de  "quoi  on  commença  rexécution 
partout,  bien  qu*avec  grande  peine  et  péril 
pour  les  commissaires,  et  peu  à  peu  Tauto- 
Hté  du  roi  Ta  fait  recevoir  partout  à  la 
bonté  et  confusion  de  cet  Etat.  » 

L'expérience  ne  tarda  pas  à  justifier  ces 
a)arn)es.  Henri  IV  connut  le  mal  trop  tard 
pour  le  réparer;  Louis  XIII  et  Richelieu 
moururent  trop  tôt  pour  y  apporter  le 
dernier  remède;  mais  |ils  avancèrent  bien 
la  guérison,  en  ôtant  aux  rebelles  leurs  pla- 
ces de  sûreté  et  leurs  chefs. 

La  gloire  d'abattre  ce  dangereux  édifice 
était  réservée  à  la  prudence  de  Louis  XIV. 

IV.  —  Causes  éloignées  et  successives  qui  ont 
amené  de  loin  et  précipité  tout  é  coup  la 
révocation  de  Védii  de  fiantes. 

Pour  apprécier  sainement  un  grand  coup 
d*Etaty  c'est  peut-être  moins  encore  dans 
son  principe  que  dans  ses  effets  et  ses  suites 
qu'il  faut  en  chercher  la  condamnation  ou 
la  justification. 

Quelles  furent  donc  les  suites  de  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes,  considérées 
comme  torts  f 

Nous  ue  craignons  pas  de  répéter  ceUe 
formule  générale,  sur  laquelle  se  basent  les 
erreurs  et  les  mensonges  relatifs  à  cet  im- 
portant événement ,  et  tout  d'abord  qu*il 
nous  soit  permis  de  dire  avec  de  Caveyrac  : 

«  Enlreprendie  de  changer  les  idées  d'une 
nation  n'est  pas  une  peiite  affaire;  y  réussir 
est  un  grand  succès  {kk^-ikZ).  » 

Et  M.  de  Noailles  a  dit,  avec  un  grand 
sens  : 

«  Celle  mesure  (ta  tévocatibn  de  l'éditde 
Nantes). . .  ne  fut  pas  de  la  part  de  Louis  XIV 
un  acte  spontané  et  imprévu,  mais  le  résul- 
tat d'un  système  qui  datait  de  son  avétie- 
ment  è  la  couronne,  et  dont  l'intérêt  politi- 
que fut  le  principal  foridement. . . 

«  La  révocation  de  l'édil  de  Nantes.. .  est 
un  des  événements  dont  on  a  le  plus  mé- 
connu les  causes ,  dénaturé  le  caractère, 
exagéré  les  conséquences»  et  dont  le  récit» 
transmis  jusqu'à  nous  avec  le  cortège  des 
préventions  atiti-reiigieuses  du  xvin*  siècle, 
est  devenu  un  texte  fie  lieux  communs  qui 
passent  aujourd'hui  de  bouche  eu  bouche 
et  Sri  répèlent  sans  examen.  • . 

«  Ce  qu*il  imf)Orte  aussi  de  remarquer, 
c'est  que,  dans  toute  celte  affaire,  Louis  XIV 
marcha  constamment  avec  l'opinion,  sur  la- 
quelle agissaient  deux  motifs  princip<iui: 
l'impression  qui  restait  des  événements  pas- 
sés, et  les  idées  générales  du  temps  sur  la 
tolérance  (kU).  » 

Il  nous  faut  d'abord  examiner  impartia- 
lement —  les  faits  et  les  chiffres  sens  les 
/eux,  ~  le  tort  que  la  France  a  souffert  par 
a  révocation  de  redit  de  Nantes. 

Pour  estimer  le  dommage  causé  par  la 
sortie  de  France  des  prétendus  réformés,  il 

(U2-443)  Loc.  cil.  supr.p.  71. 

(444)  Loc.  €iL  $upr.,  p.  27i  el  i75. 

(445)  C'esi  de  Vuluire  qu*ii  est  id  question. 
(440  Oc  Cuvevrac,  /.  c,  sup,,  p.  74. 

(447)  Ovide,  Uétamurpkoses^  lîv.  m. 
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faut  les  considérer  sous  les  rapports  essen- 
tiels de  sujets  <  riches»  industrieux,  soldats 
et  contribuables.  )» 

Mais,  avant  tout,  voyons  le  Inombre 
«  exact  »  des  calvinistes  qui  sortirent  de 
France. 

Or,  nous  allons  prouver  que  : 

«  1*  Il  n'est  pas   sorti  cinquante    mille 

Personnes,    à  la   révocation  de  l'édit  de 
antes.  » 

En  avançant  cette  proposition»  nous  s»« 
vons  que  nous  nous  éloignons  énormément 
de  l'opinion  commune»  et  nous  nous  atteo*- 
dons  à  passer»  au  premier  abord»  pour  uo 
homme  ami  du  paradoxe. 
•  Mais»  est-ce  notre  faute,  si  le  vulgaire  (et 
Dieu  sait  combien  de  gens  on  peut  mettre 
dans  cette  classe  I  )  adopte  inconsidérément 
toutes  les  exagérations,  s'il  les  écoute»  s'il 
les  aime»  s'il  s  en  repaît  T 

Nous  embarrasserions  beaucoup  de  per- 
sonnes» même  parmi  celles  que  l'on  croit  les 
mieux  inslruites,  ou  qui  devraient  l'être»  si 
nous  les  priions  de  nous  citer  un  siwi  mo- 
nument respectable  dsos  lequel  elfes  aîeoC 
pu  puiser  avec  siAreté  io\xi  ce  qu'elles  disent 
sans  garant  dos  prétendus  maux  causés  à  la 
France  |)ar  la  sortie  des  calvinistes,  et  sur- 
tout si  nous  leur  demandions  dans  quels 
registres  elles  ont  trouvé  ces  millions-  do 
fugitifs  f  dont  on  appauvrit  à  plaisir  la 
France,  sur  la  foi  d'une  tradition  orale  7. . . 

Une  seule  réflexion  aurait  dû  nous  mettre 
en  quelque  défiance  à  cet  égard. 

«  De  qui  tenons-nous  ce  que  nous  croyons 
savoir  Id-dessusT  D'une  main  intéressée  à 
nous  tromper, d'une  bouche  (W5)  qui,  è  force 
d'exagérer»  de  crier,  de  se  plaindre»  a  fait 
de  la  plupart  des  Français  autant  d'échos 
dont lesdîscours. . .  ont multipliéà l'intini  des 
perles  peu  considérables.  El  vol  1^  comme 
les  erreurs  historiques  s'introduisent»  se 
foriifient,  se  perpétuent  chez  nous  (446).  » 

Heureusement  celles  que  nous  avoQs  à 
détruire  ici  ne  sont  fondées  /ur  rien  de  so- 
lide, verba  et  voces;  et,  en  cela»  elles  tien- 
nent davantage  de  \a  nature  de  ce  qui  leur 
a  donné  l'être,  —  un  écho,  un  fantôme  de 
voix,  écho  vocis  imago,  comme  dit  le  poète 
laiin  (447). 

Aussi»  ne  voulons-nous  employer  que  les 
autorités  du  parti  pi'Ole>tant  pour  désabu- 
ser les  esprits  trop  prévenus  ou  fourvoyés 
en  cette  question. 

On  possède»  dil-oo»  c  des  mémoires  d'une 
fidélité  avérée»  dans  lesquels  on  peut  voir 
que»  sans  exagérer,  il  est  sorti  de  France 
plus  de  deux  millions  de  personnes  (H8).  » 

Nous  admettons] un  moment  l'existence 
de  ces  registres  ;  mais  leur  exaclitude» 
c'est  autre  chose. 

Eh  !  par  quel  enchanlement  ces  contrô- 
leurs des  fi^ilifs  auraient-ils  \>u  en  voir 

(448)  Lettre  d'un  Patriote  sur  la  tolérance  chile 
des  Prote$tants  de  France,  p.  ti.  —  ^Nous  n'avons 
pu  irouver  le  nom  do  l*auleur  de  «elle  Lettre  ; 
mais  elle  nous  a  bien  l'air  d'être  Ue  Voltaire.) 
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sortir  de  France*  deux  fois  plus  qu'il  D*y  en 
a  Jamais  existé  7  » 

Au  temps  où  les  calvinistes  de  France 
recouraient  h  la  protection  de  rAnglelerre 
et  loi  offraient,  en  retour,  leurs  bras  contre 
nous,  ils  disaient  —  par  leurs  députés,— à  la 
reine  Elisabeth  :  «  qu'elle  obligerait  un  mil- 
uon  de  personnes  de  toutes  qualités,  dei^- 
quelles  le  service,  selon  les  occasions^  ne 
lui  serait  peut-être  pus  toujours  inutile 
(449).  > 

On  conviendra  que  si  le  nombre  des  cal- 
vinistes eût  été  falors  plus  considérable, 
c'était  bien  le  cas  do  n'en  rien  dissimuler 
è  celle  qu4ls  voulaient  déterminer  par  des 
offres  de  service,  h  lai^uelle  «  ils  promet- 
taient de  se  joindre  si  à  propos  it  en  si 
bonnes  armes,  qu'ils  espéraient  qu'elle  res- 
sentirait qu'elles  n'auraient  été  du  tout  inu- 
tiles (Ibia,).  » 

Quand  ces  «  sujets  fidèles  »  menaçaient 
Henri  iV,  trop  lent  à  leur  accorder  un  édit 
oont  il  les  connaissait  capables  d'abuser, 
ce  roi  —  dont  on  ne  suspectera,  nous  le 
crojTons,  ni  le  discernement,  ni  le  témoigna- 
ge^— chargea  de  Vie  et  de  Galignon,  de  dire 
9U1  prétendus  réformés  assemblés  h  Ven- 
dôme, «  quMIs  pouvaient  bien  se  contenter 
des  articles  de  Nérac  et  de  Flex,  puisque  le 
nombre  de  ceux  de  leur  religion  était  plus 
6&4irD  en  1560  et  ;en  .1577  qn'il  ng  Téiait 
dans  ce  moment  {kiO).  » 

Or,  c'est,  en  portant  ce  nombre  au  plus 
haut,  que  de  Caveyrac  supposa,  dans  un 
mémoire  (451),  que  les  calvinistes  étaient 
on  million  au  temps  de  l'audacieuse  re- 
<]o6te  de  Colignj;  et  dei)uis  cette  époque 
jusqu'à  l'avènement  de  Henri  IVau  trône, 
de  combien  ce  nombre  ne  dut-il  pas  être 
diminué  par  quatre  batailles  perdues,  par 
vingt  sièges  meurtriers,  par  cent  combats 
livrés,  par  la  lassitude  des  uns,  par  le  retour 
des  autres,  par  l'épuisement  de  tous? 

Avancer  que  les  forces  du  parti  protestant 
«'étaient  toujours  soutenues  dans  ce  premier 
degré  de  puissance,  serait  une  assertion 
nu  peu  hardie,  dont  les  apologistes  des  ré- 
formés ne  se  chargeraient  pas,  sans  risquer 
de  laisser  soupçonner  leurs  clients  de  n'a- 
Toir  fait  que  de  faibles  efforts  en  faveur 
d'Henri  IV  que  l'on  vit  prêt  h  s'embarquer 
})Our  l'Angleterre. 

Kb  I  que  deviendraient  alors  ces  repro- 
ches, si  souvent  réitérés  par  les  calvinistes, 
de  l'avoir  servi  de  toutes  leurs  facultés?  que 
deviendrait  la  belle  prétention  de  l'avoir 
l?orlé  sur  le  trône  ?  Ne  voulant  pas,  sans 
doute,  renoncer  è  des  titres -si  précieux,  le 
parti  protestant  ne  peut  en  conserver  la 
ebimère,  qu'en  convenant  que  le  nombre 
de  ses  membres  était  déiè  au-dessous  d*un 

^4^9)  Procès-verbal  de  rassemblée  de  Gb&telle- 
rauU|ri597). 

(450)  Procès-verbal  de  l'assemblée  ilc  Veiidôine 
iowe  11. 

(4SI  )  Mémoire  politico^criiiquef  p.  9. 

(452)  Benoit  :  Hi$toirt  de  redit  de  Nanta,  tome 
IV,  iii«  partie,  liv.  x?),  p.  414. 


million,  au  temps  où  Henri  IV  leur  disait  •«» 
par  ses  députés,  —qu'il  était  moindre 
qu'en  1577. 

Mais,  qu'est* il  besoin  de  conjectures, 
quand  un  calviniste  (4Sâ)  nous  fournit  des' 
preuves?  Cet  apologiste  des  réformés  de 
France  écrivait  qu'on  ôtait  à  ses  frères  leê 
libertés  les  plus  naturelieSt  les  plus  inviôla" 
blés,  les  mieux  fondées  ;  c'est-à-dire,  qu'on 
élaguait  .encore,  en  1680,  leurs  privilèges 
exorbitants  ;  et  quoique  accoutumé  à  exa- 
gérer les  maux  et  les  pertes  de  son  parti, 
te  calviniste  ne  comptait  qu'un  million  d'â- 
mes privées  de  ces  concessions  (ibid.)  usur- 
pées. 

Si  l'on  veut  bien  faire  attention  è  la  date 
de  cette  plainte,  voi>ine  de  cinq  ans  de  la 
fuite  des  religiunnaires ,  on  C'»mprendra, 
(|ue,  quand  même  ils  auraient  tous  pris  le 
pnrti  de  se  retirer  chez  l'étranger,  il  n'eût 
pu  en  sortir,  suivant  ce  compte,  «pie  la  moi- 
tié de  ce  que  contiennent  ces  mémoires  d'une 
fidélité  avérée  que  nous  avons  ci-dessus 
cités  et  qui  portent  à  p/us  de  deux  millions 
le  nombre  des  calvinistts  fugitifs. 

Mais,  où  étaient  donc  ces  mémoires,  lors- 
nue  les  historiens  protestants  du  xvii*  siècle 
(iéc'ainaient  tant  contre  la  révocation  do 
redit  de  Nantes,  quand  Benoit  et  Jurieu 
faisaient  tous  leurs  effortrs  pour  persuader  à 
TKurope  que  la  France  était  considérable- 
ment affaiblie  par  la  perte  de  ses  plus  fidèles 
et  industrieux  habitants  ? 

€'étaii  bien  le  moment  de  produire  \(*s 
preuves  d'une  èmigratîGn  si  nombreuse.  On 
voulait  encourager  les  ennemis  de  Louis 
XIV  et  lui  en  susciter  de  nouveaux:  — 
;quoi  de  pins  propre  à  opérer  ce  double 
'mal ,  que  l'itinéraire  de  deux  millions  do 
sujets,  dont  on  aurait  pu  appauvrir  ce 
n)onar(]ue,  sans  en  enrichir  )es  autres  sou- 
verains ;  le  qni  eût  fait,  dans  l'équilibre  des 
forces,  comme  quatre  millions  d'hommes 
perdus  pour  la  France  ? 

S'il  y  aviiit  eu  la  moindre  ombre  de  fon- 
dement è  une  exagération  si  énorme,  pense- 
t-on  que  ces  écht^ains,  peu  délicats,  s'en 
fussent  fait  un  scrupule?  cependant,  ils 
n'ont  rien  dit  qui  en  approche:  on  voit,  au 
contraire,  dans  leurs  ouvrages,  ces  nuées 
de  fugitifs  se  dissiper  à  mesure  qu'on  avance 
vers^  le  temps  de  leur  fuite. 
:  Un  pamnhiétairedu  xvnr  siècle  (1^53)  en 
suppose  plus  de  deux  millions;  Limier  (iicl!^)» 
plus  de  huit  cent  mille;  Basnage  (<^55),  trois 
ou  quatre  cent  mille;  la  Marlinière  (i50}, 
trois  cent  mille;  de  Lnrrey  (U7j,  deux  coût 
mille.  Benoit,  contemporain  de  cet  événe* 
ment,  dit  :  «  Plus  de  deux  cent  mille  âmes 
sortirent  voLONTAiREUBNTdu  royaume  pour 
aller  chercher  ailleurs  la  liberté  d  •   leur 

(453)  Leitre  d'un  Patriote,  etc.,  p.  42. 

(454)  Histoire  de  Louis  XIV,  tome  Vl,  p.  289. 

(455)  Uiiiié  deTËgiibe,  p.  1^0. 

(4t>6)  iliitoirede  Louis  XlV,  livre  lxiii,  p.  5i7 
(édiiitm  'ie  La  ll.<ye,  1742.) 

(Abl)Uistotre  d'Angleterre,  d*Eco$»e  et  d'Irlande^ 
tome  IV,  p.  G()4  (édit.  in-fol.,  de  Rouerdam). 


4S7  ZDI 

consGMme  (U8)  ;  »  et  Ikous,  nous  ne  crai* 
giiODd|i«S(J*a^8iirerqn*il  ea  est  sortie  peiue 
cinqunnie  roilie. 

El  B(i«s  nous  fondons  d^abord  sur  les 
sranles  (irécautions  prises  pour  enipécber 
la  i'uîte  des  religioniiaires  ;  nous  en  em* 
pranlons  le  délai!  de  ce  mèiiie  historien: 

«  On  (gardait  les  plus  secrets  passages  des 
frontières  ;  les  archers  couraient  les  gramis 
cheniîiiSy  tes  milices  battaient  la  camiiagne. 
On  promettait  des  récompenses  à  ceux  qui 
déclareraient  les  i'u(^ilif5  et  des  châtiments 
è  ceux  qui  les  auraient  recelés.  Les  côtes 
étaient  gardées  avec  une  exacliiude  incroya- 
ble. L^amiraulé  avait  ordre  de  visiter  les 
taisseaux  et  s*en  acquittait  avec  une  grande 
sévérité.  On  avait  Tœil  jusque  sur  les  bar- 
ques des  pêcheurs.  Des  frégates  croisaient 
pour  arrêter  ceux  qtti  se  serviiaient  des 
commodités  mariiiiues  pour  se  sauver.  Il 
n'y  avait  ni  ville,  ni  village»  ni  rivière,  ni 
ruisseau  où  il  n*y  eût  des  gens  préposés 
pour  observer  ceux  qui  passaient.  Us  étaient 
chargés  de  courir  le  grand  chemin  le  jour 
et  la  nuit,  et  étaient  récompensés  à  propor- 
tion de  leurs  cafiiures.  Ceux  qui  cherchaient 
k  SB  sauver  du  côté  de  la  terre  avaient  des 
peiQes  incroyables  à  surmonter  ces  obs- 
tacles ;  les  dilliojillés  n*élaient  guère  moin- 
dres du  côté  de  la  mer;  on  y  faisait  une 
fisrte  si  exacte  des  vats>eaiix,  qu'il  était 
presque  impossible  de  se  cacher  (459). 

Si  ces  précautions  éiaieot  telles  que 
Benoit  les  raconte»  il  a  dû  être  bien  difficile 
aux  prétendus  ré  ormes  de  soriîr  en  foule; 
on  ne  comprend  pas  même  comment  cin- 
quante mille  personnes  auraient  pu  échap* 
per  à  tant  de  surveillants;  et  on  se  le  per- 
suadera bien  moins»  quand  on  aura  vu  les 
uns  se  tran^former  eu  colporteurs  «  chargés 
d'Heures  et  de  chapelets  ;  les  autres  en 
chasseurs  ou  en  courriers.  »  li  s*en  dégui- 
sait en  villageois  menant  du  bétail  au  mar- 
ché des  villes  voisines;  en  crocbeteurs 
chargés  de  fardeaux,  ou  traînant  la  broueiie,'; 
ea  (Onducieurs  de  charrettes  chargées  de 
fumier  ;  les  uns  charriaient  à  la  civière»  les 
autres  h  la  hotte,  il  y  en  avait  qui  emprun- 
taient rhabii  dH  soluat  ou  les  couleurs  de 
la  livrée  (loc.  cit.  p.  951j. 

Lesfil  es  sedégui:iaieut  en  servantes,  les 
femmes  en  nourrices  ;  toutes  risquaient 
avec  courage  leur  pudeur»  pour  sauver  leur 
conscience  et  craignaient  moins  la  brutalité 
des  guides  que  la  rencontre  des  gardes  {loc, 
cU.f  p.  933). 

Ces  tilles  de  Sion,  plus  occupées  du  soin 
de  se  déguiser  que  du  désir  de  plaire,  «  bru- 
nisdaient  leur  teint  avec  des  sucs  d'herbes 
et  ridaient  leur  peau  par  des  pomuiades 
[loc.  cU.)  :  B  étrange  extrémité  qui  sup()0se 
au  moins  autant  d'obstacles  que  de  zèle  I 

Ces  détads  empruntés  du  même  historicQ 
préparent  le  lecteur  à  croire  qu'il  est  sorti 
Dien  peu  de  raon>Je  ;  ce  qui  nous  reste  à 
dire  iàusdessus  Ten  convaincra»  en  déj)it  de 
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ces  fameux  Mémoirei^  ai  Ton  fait  atienfioii 

que  nous  apportons  en  témoignage  un  .^U 
viniste  contempoiain'yC*est  toujours  Beaott 
que  nous  copions  : 

c  De  toutes  ces  manières»  dît  cet  apolo« 
giste  des  fugitifs  [toe^  ei4.,  p.  WT)»  il  aorlil 
tant  de  monde  de  tous  les  cAtés  du  royauma^ 
qu'à  peine  i)eut*oo  le  croire»  et  il  semble 
qu'il  y  a  de  I  exagération  dan!«  les  relations 
qui  en  expriment  le  Bombre.  Il  y  en  a  qui 
portent  qu'au,  mois  ci'aotit  lw7  il  était 
arrivé  en  SuJs$e;6,600  Français»  et,  au  mois 
de  septembre  suivant»  S,oOO;  voilé  donc 
li,100  personnes.  D«  tous  les  autres  c6té5> 
la  désertiufi  était  à  proportion  égale»  et  on 
ne  voyait  sur  les  côtes  d*AngleterrA  et  das 
Provinces-Unies  que  vaisseaux  pleins  da 
rélugiés,  comme  d'ailleurs  on  ei  voyait 
arriver  dans  toutes  les  villes  des  Pays-Bas 
et  de  l'Allemagne.  » 

Benoit  qui  se  tait  Ici  sur  le  détaii,  quand 
il  lui  eût  été  plus  aisé  de  savoir  le  nombre 
des  débarqués  en  Hollande  et  en  Angle* 
terre  que  eelui  des  nouveaux  hdtos  de 
Suisse»  nous  donne  lieu  de  penser  qu'il 
n'a  rien  trouvé  de  plus  fort  à  dire  que  ce 
qui  lui  a  paiu  presque  incroyable.  Ainsi» 
quand  nous  supposerons  qu'il  en  est  passé 
autant  en  Angleterre»  en  Hollande  et  en 
Allemagne»  qu'en  Suisse»  on  ne  pourra  pas 
nous  accuser  d'aroir  rien  dissiraalé,  et 
cepenoant  il  n'en  sera  fos  $orU  cinqwmi$ 
mille. 

Observons  que  la  Suisse  était  le  ({rand 
débouché  du  Lyonnais,  du  Bourbonnais,  do 
Dauphiné  et  du  Languedoc. 

«  Les  Suisses  étaient  particulièrement 
chargés  du  passagje  de  ces  familles  affligées» 
(dit  Benoit  [loc.  ctr»  p.  958).  Le  grand  nom- 
bre prit  donc  cette  route  par  préférence»  et» 
proportion  gardétf  il  dut  en  passer  plus  par 
ces  gorges,  ({u'il  s'en  sortit  de  nos  ports* 

Mais  pour  nous  convaincre  qu*il  D*eo  a 
pas  fui»  en   tout»  cinquante  mille,  il  à^y  à 

Î|u*à   les  suivre  dans   les  asiles  qui  leur 
urent  ouverts  ;  Benoit  sera  encore  notre 
guide  : 

«  il  en  passa  beaucoup  à  Genève,  elle  vit 
en  peu  de  mois  presque  doubler  la  nombre 
de  ses  bahiiants ;  mai:»»  pour  se  garder  des 
menaces  de  la  France,  elle  Diit^contrainte  de 
faire  sortir  tous  ceux  qui  s*élaient  réfugiés 
dans  son  sein  (/oc.  cit.).  » 

En  etfet,  on  compterait  à  Genève  à  peine 
cinquante  familles  de  réfugiés  français»  et 
elles  sont  toutes  originaires  de  Nîmes»  d'A- 
lais»  d'Anduse  et  d'autres  lieux  circonvoi- 
sins.  Tout  le  reste  aue  nous  estimerons  un 

[)eu  au-desisous  de  la  moitié  du  nombre  des 
labiiaiits  de  ce  temps,  c'est-à-dire  h  envi- 
ron dix  mille,  ne  firent  que  traverser  la 
Suisse  et  allèrent  s'état)lir  en  Allemagne. 
La  Suisse  en  eut  très-peu  pour  sa  nart; 
Benoit  le  donne  à  entendre,  qoand  il  dit 
que  «  les  cantons  fournissaient  des  pensions 
il  ceuxqiii  s'arrêtaient  dans  leur  pays  {loc. 


/i.'8)  .    e.  inp.,  loiTie  III,  5»  pariio,  p.  lOU. 

(i59)  ibid.,  loina  V,  5*  jiariie,  hvre  xxii,  p.  830  ciS.*«  ;  liv.  xmv,  p.  9^6,  947. 
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cit.).  »  G'^nôraieraent  parlant,  les    lulhé-  venus    se   réfugier  dans  ses  Etats,  ipais 

riens  n'en  reçurent  poini  ;  Benoît  est  encore  encore  aut  autres  qui  voudraient  y  venir 

notre  garant.  «  Les   Luthériens  ne  furent  cherciier  asile. 

pas   tous   rigides  ;  le  marquis  de  Barelli  Cette  invitation,  faite  longtemps  après  les 

permit  à  beaucoup  de  gens  de  s'établir  dans  premiers  moments   de  la  fermentation,  no 

ses  Etats  (loc.  cil.  ).  »  11  reçut  environ  six  produisit  pas  un  grand  effet,  et  bien  en  prit 

cenfs  fugitifs,  presque  tous  Languedociens,  aux  calvinisles  de  France  que   TAngleterro 

qui  habitent  la  ville   de  Christian-Herlan.  abandonna  lâchement  à  la  paix  de  Riswick. 

Benoît  dit  encore  «qu'il  s'en  relira  beaucoup  De  tout  ce  que  nous    venons  d'extraire 

dans  les  terres  des  princes  de  la  maison  dé  d'un  écrivain  calviniste  et  contemporain,  il 

Lunébourg,   et  plusieurs  milliers  dans  la  résulte  : 

Hesse  (/oc.  ci/.,  p.  959).  »  Pour  Sentir  que  1"  Que  les  religiOnnaires  fugitifs  rte  trou- 
ces  plusieurs  milliers  se  réduisent  tout  au  vèrent  d'asile  qu'en  Suisse,  en  Brandebourg, 
plus  à  deux  ou  trois  mille,  il  ne  faut  qii'é*  à  Bareih,  en  Danemark,  chez  les  princes  (Je 
coûter  le  môme*  Benoît,  quand  il  parle  du  Lunébourg  et  de  Hesse,  en  Hollande  et  en 
Brandebourg,  c  Ce  pays,  dil-il,  en  logea  Angleterre; 
un  bien   plus   grand  nombre  (/oc.  c/r.).   •  2"  Que  s'il  y  en  a  de  répandus  dans  les 

Or,  les  mémoires  de  la  maison  de  Bnm-  autres   souverainetés,  c'est  l'effet  de  cette 

debourg,   écrits  sous  les  veux    du   grand  manie  de  s'étendre,   qui  est  commune  aux 

Frédéric,  et  par  une  main  (k^O)  dont  on  ne  protestants  avec  les  Juifs,  ou  de  cette  légè^- 

saurait  ni  méconnaître  le  beau  pinceau,  ni  reté^  par  laquelle  ils  tiennent  encore  à  la 

dissimuler    le    goût  pour   la  fiction,   nen  France,  et    non  celui  d'une    plus  grande 

avaient  que  vingt  mille,  dont  on  peut  sur  émigration  ; 

l'étiquette    retrancher  quelques   milliers  :  3*  Que,  suivant  les  dénombrements  que 

on  ne  fera  jamais  tort  au  souverain  ni   à  Benoît  n'osait  ni  affirmer^  ni  produire,  ni 

rbistoriographe,  quand  on  ne  doutera  que  ^croire,  il  en  est  passé  au  plus, 

de  la  moitié  de  ce  qu'ils  disent.  En  Suisse 12,100 

Le  Danemark  ne  voulait  pas  recevoir  des  Chez  le  margrave  de  Baretb  .         60O 

calvinistes  ;  mais,  la  reine,  résistant    auK  Dans  les  terres  de  la  maison 

représentations  de  tous  les  corps  de  l'Etat,  de  Lunébourg 2,000 

donna  asile  à  quelques-uns  qui  subsistaient  Chez  le  prince  de  Hesse   .   .       8,000 

encore»  dans  le  siècle  dernier,  &\x  nombre  Chez  l'électeur   de  Brândô* 

de  cinquante  familles.  bourg.    .    ,    •;...;    15,000 

Les  Provinces-Unies,  dont  Benoît  ne  nous        £n  Danemark 200 

dit  rien  de  détaillé,  quoiqu'il  ait  écrit  sur         En  Hollande 10,000 

leslieux,offrirent  de  bâtir  mille  mnisons.pour  En  Angleterre  •    .    .    ;    .    •      6.000' 

les  réfugiés  ;  elles  n'en  firent  pourtant  «  con-  • '^ 

struire    que    quelques-unes    de    retraites  Total  ....    48,000 

pour  des  tilles  et  des  femmes  sans  asile  {loc.  : — 

€it.)  ;  V  les  villes  firent  des  cbllecles,   mais  Nous  ne  comptons  pas  les  dix  mille  qui 

toutes  ne  s'empressèrent  pas  de  recevoir  Jes  ont  pu  passer  à  Genève,  parce  qu'il  ne  fut 

fugitifs,  chacun  se  conduisant  en  cela  selon  pas  permis  k  cette  ville  de  les  retenir;  et» 

la  prudence  particulière  de  son  gouverne^  c'est  en  partie  ceux-là  qoi  allèrent  se  réfu-. 

ment  {Loc.  cit.  p.  960).  »  gter  dans  le  Brandebourg.  Noos  disons  en 

Celte  réticence  nous  autoriserait  peui-ètre  partie,  parce  qu'il  s'en  faut  bied   que   les 

k  réduire  è  bien   peu  de  chose  le  nombre  Etats  dù  roi  de  Prusse  aient  eu  pour  leur 

des   réfugiés    retirés  en    Hollande  :  mais,  contingent  autant  de  Français  qu-'on  le  dit, 

nous  aimons  mieux  en  accorde^  è  Benoit  et  ni  môme  tous  ceux  que  nous  venons  d'acv 

aux  protestants  autant  qu'en  auraient    pu  .corder  aux  protestants, 

contenir  les  maisons  dont  on  projeta  la  con-  Que  l'on  consulle  Ânc\l|on^Ut2),  il  écri- 

struction»  que  de  nous  arrêter  davantage  à  yait  sur  les  lieux  et  immédiatement  aprè<ii 

discuter  ce  fait  historique.  que  tous  les  établissements  furent*faits  ;  ii 

Ainsi,  nous  supposerons  que,  malgré  tou-  écrivait  pour  la  gloire  du  Dieu  des  réfuffiés 

tes    les   difficultés  qui    s'opposaient    è    la  et  pour  celle  du  prince   qui  leur  offrait  un 

retraite  des  fugitifs,  et  surtout  à  leur  embar-  refuge;  on  i1%  peut    donc  le  soupçonner 

quement(dii&cuttés  bien  reconnues  par  Benoit  ni  d'avoir  ignoré  leur  nombre,  ni  de  l'avoir 

et  nullement  contestées)  il  a  pu  passer  dix  diminué.  Or,  cet  historiographe  d6S  colonies 

mille  individus    dans    toule  l'étendue  des  protestantes  dit  que  celle  de  Berlin,  la  plus 

Provinces-Unies.  considérable  de  toutes  était  de  deux  m\lU 

A  l'égard  de  l'Angleterre,  -^  si  les  regis^  tommuniamBi  ce  qui,  à  raison  de  cinq  tôtcs 

très  du  parlement  sont  fidèles,  si  le  récit  par  souche,  dont  trois  en  âge  de  commu* 

que  fit  Guillaume   111  du    nombre  et  du  nier,  faisait  eoviron  trois  mille  trois  cent 

besoin    des   réfuffiés  est    vrai,   il  n'y  en  trente-trois  personbes,  ci  .    .    .    .      3,333 

avait  que  six  mille  quand  il  fit  cette  pro-  Les  colonies  des  villes  de  lliag^e- 

elamation    (i61)    par    laquelle  Jl    promit  bourgetde  Hall  viennent  apFè9;sup- 

Mcours»  non-seulement  à  ceux  qui  étaient  posons-les  un  peu  moindres,  et  dé 

(i60)  Gtlle  (le  Voltaire.  (46i)  nuiohte  det  réfugiés  ftanpaîs  dafi^ Ut  Etats 

(Ml)  EHe  est  de  16S9.  de  Brandebourg, 
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quinze  cents  commun iontschacunet 

—-ce  qui  fait  pour  Magdebourg  deux 

mille  cinq  ceots»  et    .    .     ^    «    a    . 

Et  pour  H«1K    «    ,    .     4   •    «   • 

Lipsiadt  eut  pour  sa  part  ies  peU" 
st'ennatrei,  et  Frfincforti-sur-rOder« 
hê  éiudiûntê^  Ces  deux  qualitéi» 
n'emportent  ras  avec  elles  l'idée  du 
grand  nombre,  et  nous  n'ôterons 
rien  aux  bienfaits   du. souverain, 

auand  nous  lui  donnerons  du  zèle, 
0  la  générosité  et  des  moyens  à 
cpncurrMce  de  cinq  cents  pensions 
accordées  à  Iti  portion  inutile  des 
fugitifs  :  Lipstadt  contenait  donc 
tout  AU  plus  cinq  cents  personneSyCi 
A  l'égard  des  étudiants»  quoique 
les  calvinistes  aient  toujours  eu 
une  grande  propension  ^  dogmatl- 
sef»  nous  «e  orojons  pas  qu'on  ait 
pu  tirer  de  la  masse  des  transJTUges 
au  delà  de  cent  écoliers;  c'est  com- 
me deux  cent  mille  pour  le  royaume 
de  France  ;  ainsi ,  Francifort-sur- 
i*Qler  n^eut  quêtent  per50Rnes>  ci. 
Prenslo  estqualiiié  de  petite  co- 
/onie,  compto.ns^la  pour  cinq  cents»  ci 
Quant  a  Magdei>ourg  et  à  Koep* 
niik,  l'une  avait  plusieurs  familles, 
l'autre  que Iques- unes  ;  il  y  avait 
aussi  des  réfugiés  dans  quelques 
villages,  mais  sans  pasteurs,  liva- 
luonsdonc  ces  quelques  familles  k 
deux  cents  personnes,  ci  »  *  .  , 
A  Tégard  de  Kœnigsberg^  ils  n'y 
formèrent  pas  Rétablissements  parce 
quil  y  tmait  des  Français  catholi- 
ques. 

Total  •   .    . 


tt,&00 


60Ô 


IGO 

c;oo 


&00 


d,633 


L^  tota)»  suivant  Anciilon,  étant  de  neuf 
mille  six  cent  trente  trois  personnes»  nous 
avions  donc  raisoti^de  dire,  qu'on  pouvait 
reiranôher  une  partie  de  ee  que  nous  avions 
accorda  aux  protestants,  et  la  moitié  de  ce 
qu*on  Ut,  sur  cela,  dans  les  mémoires  de  la 
maison  du  Èrandebourg, 

Non»  cvi^jrons  que  voilà  des  preuves 
dont  on  ne  i^aurait  contester  Tautheiiticité  ; 
c'eât  battre  les  protestants  avec  leurs  pro- 
pres armes.  Cet  avoiitage  ne  sera  pas  le 
dernier  que  nous  remporterons  sûr  eux,  il 
est  nuème  le  présage  de  ceu^  que  la  vérité 
ou  )ii  vraisèmolaDce  nous  prépare* 

])^à  on  s'aperçoit  que  le  tort  iait  h  \a 
t^rance  par  la  luit^  de  !(0,000  habitants  n'a 
pas  dû  être  bien  considérable  ;   urais  quel- 


d'une  erreur  progressive  qui  ne  s*est  déjà 
({ue  trop  accrue. 


Examinons  donc  séparément  chacun  des 
prétendus  dommages  causés  par  la  sortie  de 
ces  50»000  protestants  de  France,  et  d'abord: 

2*  <K  Quel  a  été  Targent  exporté  par  les 
fugitifs^ 

Il  n'est  pas  étonnant  que  de  no^  joui*s  on 
grossisse  prodigieusement  la  perte  en  ar- 
gent que  la  France  fit,  à  la  revocation  de 
redit  de  Nantes,  quand,  presque  au  moment 
dt^  cet  événement,  il  y  avait  des  gens  assez 
mal  instruits  ou  mal  inteiltionnés,  pour  la 
faire  monter  à  des  sommes  immenses. 

L'abbé  de  Choisy  a  écrit  que  quelques- 
uns  ia  portaient  b  deux  cent  millions. 

Il  est  bon  de  remarquer,  au^on  savait  si 
peu  alors  ce  que  pouvait  produire  dans  l'Ë- 
tât  un  vide  de  deux  cent  millions  d'es* 
pèces,  que  les  ministres  eux-mêmes  igno-- 
raient  la  quantité  d'argent  numéraire  qu'il 
y  avait  en  France,  et  pour  s'en  as!turer,  îls 
eurent  recours  à  Gourville,  qui,  par  des 
évaluations  idéales,  parvint  à  conjecturer 
que  la  France  était  riche  de  cinq  millions 
d'espèces  (b6â)  et  ses  estimations  d'à  peii 
près  fixèrent  sur  ce  point  la  croyance  du 
ministre  des  finances  (Pelletier). 

Que  cette  masse  de  numéraire  soîldone  la 
base  de  nos  opérations,  et,  pour  épargner  à 
nos  lecteurs  l'ennui  inséparable  des  calculs 
et  des  réducliuns.  donnons  à  l'argent  ex- 
porté la  valeur  du  cours  de  ce  temps-là,  ou 
plutôt  ne  lui  ôtons  pas  ce  q^e  le  typé  dû 
prince  lui  donnait;  nous  aurons  bientôt 
trouvé  la  somme  exportée^ 

Il  est  certain  que  chaque  pârti6ul1ér  n'a 
pu  exporter  que  sa  quotité  d'argent  répar- 
tie au  marc  Ta  livre  ;  nous  ferons  voir  tout 
à  l'heure  que  celte  manière  d'évaluer  Tel- 
porlation  est  avantageuse  à  ceul  qui  ont  iu- 
té(èt  d*en  grossir  Tohj*  t  ;  mais  avant  tout, 
nous  devons  rappeler  la  (léclaraiion  du  ih 
juillet  1682)  qui  défendnil  la  vente  des  Ini- 
uieubles  sous  peine  de  confiscation,  et  celle 
du  âl  août  1683,  qui  accordait  aux  dénon- 
ciateurs la  moitié  des  biens  délaissés. 

Si  ces  ordonnances  doônéoâ  dftn^  la  Vue 
d'arrêter  par  l'attrait  des^  pôsselsiôAâ  ceux 
qu'on  prévoyait  devoir  biertlôt  Courir  dprès 
leur  culte,  ne  produisirent  paâ  partout  ce 
bon  etiel,  elles  empêchèrent  au  moins  les 
ventes  ;  ainsi  les  immeubles  n'ayant  pu  être 
dénaturés,  leur  valeur  û'a  pU  être  einpof* 

tée. 

Nous  devons  encore  mettre  soûs  lès  yeux 
du  lecteur  1  édifiant  étalage  deS  chaHtés  que 
les  nations  faisaient  aux  fugitifs. 

«  En  Suisse  on  allait  au-di(;viihl  de  leur!» 
besoins,  on  les  logeait.  On  lôS  l1ôo^riésail, 
on  les  pourvoyait  de  tout  Ce  qui  leur  était 

nécessaire  (4.6fc).       ^  .       ,  , 

«  Les  Provîncès-tJniêS  ordottnèréttl  des 
collectes  qui  produisirent  Uè^  Ibnds  ittl»- 
menses,   pour   concourir  hu    Soulagcttlehl 

millions  d'espèces  ;  on  peut  s'ert  rap<w)ftfet  tvèfe 
conÛance  a»  léihoignagô  (fimboinrtiPe  d*v«M  »«|oel 
louiesles  arcbives  ei  lous  les  cabinet»  se  tORl  oa- 

(464)  BcnoU  :  Knioïte  de  Céiit  île  iVoiitrt,  |k  953. 
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de  cëi  matheureuk  ;  Us  p^rtieulierd  imi- 
tèretit  lé  public,  et  chacun  dbttnA  des  mar- 
ques de  sa  coiDpaèsion  et  de  s^n  zèle  {tôt. 
cit.,  p.  *60). 

^  En  Angleterre»  oti  fit  deé  toilecteîs  con- 
sidérables en  leilr  faYeur,  et  on  leur  dontia 
des  secours  en  arrivant  qui  firent  )èspék*er 
i  la  plupart  Ou'ils  seroient  plus  heureiil  à 
raveuir  (965).  » 

En  Brandebourg,  la  misère  des  fugitifs 
était  si  grande,  que  «  l'électeur  fut  obligé 
d*en  renlermer  deui  mille  dans  une  mai- 
son de  charité  construite  pour  eux  (966).  » 

Benoit,  de  qui  nous  empruntons  ces  dé- 
tails, nous  donne  une  bien  petite  idée  des 
Sommes  exportées,  quand  il  dit: 

«  Plusieurs  Français  ont  sorti  du  royaume 
quelque  argent,  les  uns  plus^  les  autres 
moins  (tàc.  eil.  pag.  994). 

A  ces  faits,  qu'on  he  pouvait  contester, 
ajoutons  des  conjectures.  —  Que  pouvaient 
donc  emporter  avec  eux  tant  de  pauvres  ar- 
tisans ou  cultltateurs  qui  faisaient  le  grand 
nombre  des  fugitifs?  Quelle  était  la  ri- 
chesse numéraire  de  quelauei  gentilshom- 
mes bàs*Normands,  Daupninois,  Périgour- 
dins  ou  Cévenols  qui  sortirent?  Et  s'il  était 
Trai  quMIs  n'eussent  pu  Se  sauter  mVH  cor* 
Rompant  leê  igàrdeê',  leè  offuiert  de  vùfhiraut^ 
et  lu  eupitdihes  da  frégate  (M7),  une  partie 
du  peu  qu'ils  avaient  ne  serâft-^lle  pas  res- 
tée en  France? 

Plus  on  réfléchira  là-dessus,  et  plus  on  sô 
persuadera  qu'en  répariissant  au  marc  la 
litre  sur  tous  les  habitants  de  la  France  les 
einq  cetit  millions  d'espèces,  pour  n'en  faire 
sortir  que  ce  qui  revient  à  chaque  individu 
fugitif,  on  traite  trè8<-fovorablement  les  par- 
tisans de  l'eiporiatiôn  exagérée,  puisque 
c'est  supposer  qu'il  est  sorti  des  gens  opu- 
lents en  proportion  de  ce  qu'il  y  avait  en 
France,— supposition  que  le  tableau  de  la 
misère  des  fugitifs  dément. 

Dans  cette  hypothèse,  en  prenant  le  dé- 
nombrement de  la  fin  du  xvir  siècle  pour 
vingt  millions  d'habitants,  —cinq  cent  mil- 
lions d'es()èce9^  répartis  sur  vingt  millions 
d'habitants  font  vingt-cinq  livres  par  tète  ; 
et  douze  cent  cinquante  mille  livres  (lOur 
le  contingent  de  cinquante  mille  trans^ 
fuges.  ,  • 

Jl  faut  bien  3e  rendiie  h  i*évide\nce  mathé- 
mnthiqne.  Il  n'est  sorti  de  France  que 
50,000  fugitifs  ;  Benotl,  Ancillbti  cl  lès  re- 
{:ii»ires  du  parlemetU  d'AnB^elcné  en  font 
toi  ;  aucun  n'a  pu  vendre  ses  immeubles, 
les  déclarations  du  roi  y  avaient  mis  bon 
ordre;  la  pluf^art  des  fugitifs  éiafent  dans  la 
misère,  an  moins  k  leur  arrivée  ch&«  l'étran- 
ger, les  collectes,  les  pieiiSions  et  leS  hépi- 
t/iui  ^(jnl  là  pour  le  témoigne^  ;  il  n'y  avait 
que  cinq  cent  millions  a'espèces  en  France, 
les  méiVôircsdu  temps  et  'enregistres  des 
monnaies  raltestenl*  l*u&a<^e  des  leures  de 

<46o)  Bcnoîi,  Hi$t.  dt  Vééii  de  Nante$,  p.  900. 
f)e*  iiiiil.ers  de  réfii(«ié5  en  Angleterre  claieiil 
d.Mis  la  né<c«tté.  c  —  La  Mariimère,  L  f.  sup,  , 
liuc  ïv,  p.  o6i. 


change  était  interdit  par  état  et  par  indi- 
gence à  presque  tous  ces  pauvres  errants 
de  fail  et  de  droit:  ils  n'ont  dono  pu  empor* 
ter  que  de  l'argent  «n)mptant,  et  les  sommes 
ont  dû  être  proportionnées  à  la  masse  com- 
mune,'à  moins  que  ceux  ^ui  restaient  en 
France  ne  se  fussent  dépouillés  pour  enri- 
chir ceux  qui  en  sortaient,  générosité  dont 
on  n'a  ni  preuve  ni  présomption  :  il  n  a 
donc  été  exporté  que  douze  cent  einquanto 
mille  livres. 

Mais,  quand  noiis  voudriona  accorder 
pour  un  'moment  à  Benoit  et  au  parti  .pro» 
testant,  que  la  révocation  de  l'édft  de  Nan- 
tes a  fait  expatrier  deum  eent  mille  jrtrson- 
n«a,  comme  il  l'assui^^  l'exportation  en  ar- 
gent ne  serait  que  de  cinq  millions.  Voila 
bien  de  quoi  tant  gémir  sur  ua  événement 
qui  a  peut'^tre  épargrté  à  la  France  plus  do 
s;ing  qu'il  ne  lut  a  co&té  d'argent. 

Il  faut  bien  se  gjirdek*  de  prendre  pour  ta 
mesure  de  l'argent  exporté  ta  quantité  qu'on 
en  en  a  va  circuler  en  Allemagne»  au  xvir 
sK^cle;  les  guerres  de  Louis  XIV  ont  plus 
répandu  d'or  et  d'argent  dlins  ces  contrées 
que  vingt  édits  révoéatifs  n'aui^ienlpn  y  en 
apporter. 

Les  Français  vivaient  àvee  tant  de  no- 
blesse, Ou  si  on  l'aime  mieux»  avec  tant  de 
luxe  daiis  les  pays  où  ils  faisaient  la  guerre, 
qu'on  aurait  pu  les  suivre  à  la  trace  de  l'or 
qu'ils  semaient  (iip68). 

Le  départ  des  réformés  n'a  donc  nullement 
ïippauvri  d'argent  notre  pays;  il  reste  è  ré- 
pondre è  une  autre  question  importante. 

3*  «  Quelle  a  été  l'industrie  exportée  t  * 

Pour  bien  juger  du  torique  la  fuite  jcs 
calvinistes  a  pu  faire  à  la  France,  relative- 
ment à  l'industrie  exportée,  il  faut  s'assurer 
de  Tétat  oà  se  trouvaient  nos  manufactures 
tt  nos  arts,  au  temps  de  cette  émigration, 
et  faire,  pour  a«n$i  dire,  l'inventaire  de  nos 
richesses  d'alors  à  cet  égard. 

Une  perte  quelconque  ne  peut  jamais  «stre 
qu'en  proportion  de  la  masse  ou  de  la  va- 
leur de  la  chose  perdue.  Là  oà  i|  n'y  a  rien, 
on  ne  peut  rien  perdre  ;  et  là  ou  il  y  n 
peu,  —  souvent  en  perdant  tout,  on  ne  perd 
j>as'grand'chose. 

Cola  [losé,  de  quel  prix  et  de  quelle  con- 
sisi.incô  pouvait  être  chez  nous  l'industrie 
on  1685? 

Nos  plus  belles  fabriques  ne  faisaient  quo 
de  se  former;  notre  commerce  —  k  peine 
sorti  dos  mains  de  Colbert,  son  créateur,  — 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  passer 
dans  colles,  qui  auraient  pu  remporter  chez 
^es  rivaux  de  la  France.  Ëhl  que  leur  au- 
raient-elles porté  qu'ils  n'eusëent  déjà  ou 
quMIs  ne  passent  avoir  sans  ce  secours  ? 

Lf'S  tapisseries  de  Flandre  et  d'Angleterre 
étaient  renommées  plusieurs  siècles  avant 
qu'on  ne  ?onge4t  è  tes  imher  k  fieauvais  fcl 
auxGobeiins.  Lcà  draps  Gns  de   Hollande, 

(4(>f>)  Ancillon,  i.  V.  «np.  (fierlin,  1690,iii-^p» 
287. 
<  167)  Betiotl.  foc,  tH.  tupr«,  p.  H^.  i 

^41)8}  De  €  (veyrac,  l  c.  luff .,  p.  96  et  dl 
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d*Anglelerre  et  d'Espagne  ont  servi  de  mo- 
dules k  ceiiYd^Abbeville,  de  Louviers  (469) 
et  de  Sedan  (470).  Rouen  a  lire  de  la  Flandre 
espagnole  la  fabrication  des  brocatelles  de 
laine  ;  Amiens,  celle,  des  camelots  de  poil. 
Le  métier  à  bas  nous  vient  des  Anglais  (471)  ; 
le  secret  do  Pécarlate,  des  Hollandais;  la 
quincaillerie,  de  rAliemngnc.  Ypres  pour- 
rait revendiquer  Tari  de  teindre  qu'elle  pos- 
sédait supérieurement  dès  le  xn*  siè- 
cle (472).  Moulins  à  foulon  (473),  presses, 
calandre  (474),  forces  (475),  apprêt  des  draps 
et  des  toiles,  —  tout  cela  nous  est  venu  des 
pays  où  Ton  voudrait  nous  persuader  que 
les  réfugiés  ont  porté  leurs  arts. 
«  Le  nom  seul  d'une  infinité  d'étoffes  an- 
nonçait encore,  au  xvin*  sièc'e,  que  nous 
devions  è  Pétranger  la  manière  de  les  fa- 
briquer. Draps  londrinSf  londret  larges,  ma- 
houy  serges  de  Londres  et  (TAscolj  anacostes^ 
sempiternos  ou  impériales, malbouroux  [xic)  ; 
toutes  ces  étoffes  semblaient  n'avoir  reçu  et 
conservé  leur  dénomination  que  pour  nous 
aider  à  désabuser  ou  à  convaincre  nos  lec- 
teurs. 

Quand  Colbert  voulut  changer  les  pre- 
miers fondements  du  commerce,  il  ramassa 
de  tous  côtés  des  matériaux,  des  ronslruc- 
teurs  et  des  manœuvres  ;  Louis  XIV,  qui  se^ 
rondait  si  bien  son  ministre,  chargea  le 
comte  de  Comminges,  $on  ambassadeur  en 
Angleterre  (476),  de  prendre  des  éclaircis- 
sements sur  cette  matière,  il  attira  Vanro- 
bais  et  lui  prêta  tine  somme  assez  considé- 
rable pour  ce  temps-là.  Il  eut  besoin  d'ou- 
vriers étrangers  ;  l'apprentissage  fut  abrégé 
pour  eux  d'un  an  (477),  et  on  leur  accorda 
le  droit  de  naturalisation  et  de  regni- 
cole(i78). 

Qu'on  veuille  bien  observer  ici  que  dans 
le  temps  que  Ton  appelait  les  étrangers  au 
secours  de  nos  établissements  naissants,  on 
m  excluait  les  nationaux  calvinistes:  preuve 
évidente  qu'on  ne  les  croyait  pas  d'une  né- 
cessité absolue  pour  notre  commerce,  ou 
qu'on  voulait  s'accoutumer  de  bonne  heure 
â  s'en  passer.  C'est  par  l'un  de  ces  deux 
motifs  qu'un  arrêt  du  conseil  (479)  réduisit 
au  tiers  le  nombre  des  artisans  calvinistes 
iïes  communautés  du  Languedoc.  Un  arrêt 

(4C9)  Li  manufaciure  de  Loiivîers,  ëublle  par 
leltres  patenies  du  20  octobre  4C8i,  accordées  au i 
sitiiirs  Picard  ei  Laiiglois,  était  pour  fabriquer  àeu 
draps  façon  d'Aiigleicrre. 

(470)  L'ariicle  8  des  règlements  pour  les  draps 
de  Sedan  fait  connaître  qu'ils  soniiiniiét  de  Fétrau- 
ger  jusque  dans  leur  largeur.  Ceux^apon  d^Etpa^ 
gne  auront  une  aune  et  deiuie  ;  ceux  façauà'Hûliandê 
une  aune  et  un  quart. 

(47i)  Cette  ingéfileust  machine  appartenait  à  la 
France  par  droit  de  naissance  ;  ce  n'était  poioi  un 
/ugiiif,^  inai%  un  méconteni  qui  la  porta  cbea  les 
Anglais,  et  ce  fat  la  faute  dn  minisièrc  d'alors. 
(Voyez  de  Caveyrae  :  premier  mémoire  poliiico* 
^rUitme,  p.  112.) 

(i/i)  ipra  eolorandh  §en$  prjêdenliuima  iauiê. — 
Guillaume  le  firetOB  :  Philippide.  i\t.  u. 

(413)  On  voyait  encore  —  au  aiècle  dernier^  — 
un  de  ces  looulius  sur  la  rivière  de  Bresie,  qu'un 
appelait  le  moulin  d'HoUanUe. 
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dti  parlement  de  Rouen  (480),  allant  plus 
loin,  fixa  leur  nombre  è  un  réformé  sur 
quinze  catholiques.  11  ne  leur  fut  pas  per- 
mis à  Paris  d'être  au  delh  de  vingt  sur  trois 
cents  dans  la  mercerie  ;  il  y  avait  des  com- 
munautés d'arts  et  métiers  dans  lesquelles 
on  n'en  recevait  pas  un  seul.  Ils  étaient 
exclus  do  toutes  les  nouvelles  manufac- 
tures ;  les  fabricants  d'Autun»  de  Dijon  et 
d'Amiens  n'en  admirent  aucun  pari^ii 
eux. 

A  ces  preuves  particulières,  joignons- en 
une  générale  et  Uwn  authentique  :  c'est  la 
déclaration  de  1669,  concourant  par  sa  date 
avec  les  beaux  règlemenls  de  Colbert  ;  5on 
dispositif  (481)  eût  été  une  inconséquence, 
si  le  secours  ùqs  calvinistes  eût  été  un  be- 
soin ;  le  gouvernement  aurait  abattu  d'une 
main  ce  qu'il  élevait  de  Tautre,  et  c*est  un 
reproche  que  i'iiistoiro  doit  réserver  pour 
d'autres  administrations. 

On  peut  donc  conclure,  sans  trop  hasar- 
der, que  les  calvinistes  français  ne  sont  pas 
arrivés  chez  l'étranger  les  mains  pleines 
d'industrie,  parce  que  nos  rivaux  savaient 
déjà  tout  ce  qu'on  aurait  pu  leur  appren- 
dre. 

Quant  aux  damas  et  aux  velours  de  Gênes, 
aux  taffetas  d'Atiglelerre,  d'Italie  etde  Flo- 
,  rence,  aux  gros  de  Naples,  aux  serges  de 
Rome,  aux  satinades  de  Turin,  aux  points, 
gazes  et  glaces  de  Venise,  -—  les  étrangers 
connaissaient  ces  mines  où  nous  avons  puisé 
ces  trésors  d'industrie  et  n'avaient  pas  be- 
soin des  réfugiés  pour  leur  en  montrer  le 
chemin  ou  leur  en  faciliter  la  conquête, 
moins  encore  de  leurs  mains  pour  les  ex- 
ploiter. Longtemps  avant  qu'ils  prissent  le 
parti  peu  sage  de  s'expatrier,  les  fabricants 
de  Ljon  représentaient  (en  1659)  au  cardi- 
nal Alazarin  que  les  droits  excessifs  des  soie- 
ries, perçus  dans  certains  cas  jusque  trois 
fois  sur  une  même  matière,  avaient  telle- 
ment rebuté  «  les  marchands  étrangers  que 
ceux  d'Allemagne,  de  Flandre,  de  Hol- 
lande, d'Angleterre  et  de  Portugal  n'ache- 
taient plusrienè  Lyon, la  nécessité  les  ajant 
forcés  d'imiter  nos  étoffes  eu  de  recourir 
ailleurs.  » 

Si  ces  droits  immodérés  n'ont  |)ds  été  tout 

(ili)  La  calandre  royale  de  la  rue  Lools-le« 
Gnind  fut  apportée  d*Angicterrc  par  Pabbé  llubett, 
qu^Orry  avait  chargé  de  ce  soin. 

(475}  On  a  essayé  plusieurs  fois  d'imiter  les  for- 
tes des  tondeurs  à  Panglaise  :  l'avanta;;»  d'y  réus- 
sir était  réservé  à  la  seconde  moitié  du  siècie 
dernier.  On  y  travaillait  avec  succès  à  Darneta),  on 
avak'faii  venir  pour  cela  un  ouvrier  anglais.  G*)  no 
fut  pas  là  la  seule  obligatiou  que  nos  laliriquea 
dttreni  à  U.  de  Trudiine. 

.    (476)  En  1665,  Voyex  ses  instructions  et  dépê- 
ches. 

(477)  Lettres  patentes  pour  la  manutac'.ure  de 
Sedan,  de  1666,  article  167. 

(478)  Lettres- patentes  pour  la  manufaciare 
d'Eibeuf. 

(479)  Du  24  avril  1697.    ' 
(48U)l)ul3juitlell665. 

(181)  Voyez  l'article  30  de  ce  dispeailU. 
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è  rail  le  principe  de  rétablissement  de  quel- 
ques manufactures  de  soieries  chez  Tétran- 
ger»  ils  ont  bien  pu  en  avancer  le  moment  ; 
et  cet  événement,  fâcheux  pour  notre  cora- 
in'^rce.  est  heureux  pour  notre  liémonstra^ 
lion,  puisqu'il  donne  à  la  formation  de  ces 
fabriques  une  date  fort  antérieure  5  toute 
émigration. 

Que  l'on  renonce  donc  h  nous  persuader 
que  notre  industrie  eslsorticavecnosconci- 
loyens,  que  «  les  réfugiés  français  ont  élevé 
chez  les  étrangers  des  manufactures  de  toute 
espèce;  »que,  grâce  t^  ces  transfui^es,  ut  TAn- 
gleterre,  la  Hollande,  le  Danemark,  la  Suède, 
les  Ëtmsdu  roi  de  Prusse  et  ceux  de  Tini' 
pératrice-reine  de  Hongrie,  peuvent  se  paS' 
ser  de  nos  mnrchnndises  (482).  » 

Si  ces  nations  ont  su  attirer,  étendre  et 

[ perfectionner  les  arts  chez  elles,  pourquoi 
eur  en  enlever  la  gloire?  Et  qu'avaient- 
elles  besoin  des  Français  pour  cela?  N'a- 
yaient-ciles  pas  les  mômes  ressources  dans 
Tespril,  les  mêmes  passions  dans  le  cœur, 
les  mêmes  facilités  dans  les  moyens?  Que 
fallait-il  tant  pour  établir  des  manufac- 
tures? 

Connatire  l'utilité  des  arts,  appeler  des 
artistes,  dresser  des  artisans;  toutes  ces 
choses  se  sont  opérées  en  France  sans  le 
iecours  d'une  révolution  chez  les  Italiens  ; 
elles  auraient  donc  pu  s*opérer  chez  les 
peupU.'S  du  Nord,  indépendamment  de  ré« 
migration  dos  calvinistes  de  France. 

La  Flandre,  la  Hollande  et  rAngleterçe 
étant  larvenues  tongloiiips  avant  nous  h  se 
procurer  les  avantages  que  'nous  tenons 
d'ollc,  et  longtemps  avant  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  ceux  que  [nous  tenons, 
comme  elles,  des  Italiens, —lus  Allemands 
auraient  pu  en  faire  autant:  un  demi-siècle 
plus  tôt  ou  plus  tard  en  eût  fait  la  diffé- 
rence. 

«  Mais,  écrivait  de  Cavcyrac  en  1758,  que 
fabri(}ue-t-on  che^  euiL  qui  puisse  causer 
nos  regrets  ou  exciter  notre  envie?  Des  bas 
et  des  chapeaux  de  laine,  de  gros  draps,  de 
petites  étoffes,  des  toiles  dont  nous  avons 
appris  d'eux  la  fabrication.  Ils  sont  encore 
bien  loin  de  ce  point  où  il  faut  qu'ils  arri- 
vent pour  pouvoir  se  passer  entièrement 
de  nous;  on  peut  même  augurer  qu'ils  ne 
s*en  passeront  jamais,  à  moins  qu'ils  ne 
luetteni  des  sentinelles  sur  toutes  les  ave- 
nues pour  empêcher  que  le  luxe  ne  s'intro- 
duise chez  eux;  et  quelque  sage  que  soit 
en  cela  le  gouvernement  d'un  Etat,  il  sera 
vrai  de  dire  qu'il  ne  se  suffira  à  lui-même, 
que  parce  qu*i}  vivra  de  privation  :  je  n'ac- 
cepte pas  même  celui  de  Brandebourg, 
quoi  qu'en  puisse  raconter  l'auteur  des  Mé- 
vwires  de  cette  ancienne  maison.  Cet  écri- 
vain dont  la  plume,  semblable  è  la  baguette 
«fune  féo,  embellit  ou  enlaidit  à  son  gré  tout 
Qii  qu*elle  touche,  fait  plaisir  à  beaucoup  de 
lecteurs,  mais  n*en  persuade  aucun;  ainsi 
il  a  beau  transformer  des  foulros  er^  cas- 

(4:^3)  Lciire  dn  Patr\ote,  eic  ,  pagt:  O. 


(ors,  du  verre  en  criatal»  de  petits  miroirs  en 
grands  trumeaux,  du  drapd'Dsseau  en  drap 
d'Abbeville,  des  galons  que  nos  laquais  ne 
voudraient  pas  porter,  en  dorure  de  Lyon 
et  de  Paris,  trente  métiers  à  faire  des  bas 
do  soie,  en  manufactures  nombreuses,  tou- 
tes ces  belles  descriptions  ne  séduisent  que 
les  sols  ;  le  sage  ne  s'y  prend  pas,  cl  plus 
on  cherche  àréblotfir  par  la  beauté  du  colo- 
ris, plus  il  se  défie  de  la  vérité  de  la  peinture. 

«  Telle  est  l'idée  que  les  personnes  éclai- 
rées se  forment  de  ces  manufactures  que  nos 
réfugiés  ont  étahllps,  comme  les  apêtres 
plantaient  la  toi  ((^83).  » 

La  fuite  des  calvinistes  de  France  ne  nous 
a  donc  fait  aucun  tort  relativement  è  l'inr 
dustrie  exportée,  parce  que  ces  mines,  con» 
nues  de  plusieurs  nations,  étaient  ouvertes 
pour  toutes,  ils  ne  nous  ont  porté  aucun 
préjudice,  quant  à  l'exploitation  de  ces  rai- 
nes, fiuisque  nos  fabriques  se  sont  prodi- 
f;leusement  accrues  et  perfectionnées  sans 
eur  secours.  Et  s*il  faut  faire  quelque  diffé- 
rence de  ces  temps  au  siècle  suivant  seule- 
.nient  (le  xviir),  elle  est  tout  en  faveur  do 
ce  dernier,  —  comme  nous  allons  le  prou- 
ver, en  examinant  la  question  qui  suit: 

4*  «.Notre  commerce  a-t-il  souffert  de  la 
fuite  des  calvinistes?  » 

C*est  moins  par  des  raisonnements  que 
par  des  faits  qu'il  faut  répondre  è  celle  ques- 
tion ;  mais  qui  pourrait  i)eindre  ce  que 
l'imagination  peut  à  peine  se  représet;- 
ter? 

Et  ici  encore  nojis  hissons  la  parole  h  de 
Caveyrac;  c'est  lui  qui  va  nous  tracer  le 
tableau  comparatif  du  commerce  et  du  luxe 
au  XVII*  et  au  xvm*  siècle  : 

*i  Qui  pourrait  réunir  sous  un  même  point 
'de  vue  ces  amas  de  différentes  richesses  ré- 
pandues dans  toute  la  France,  richesses 
tiien  réelles;  richesses  que  le  seul  com^ 
merce  produit,  depuis  que  les  fruits  de  l'a- 
griculture,qui  faisaient  nos  trésors,  ne  four- 
nissent guère  qu'à  aos  besoins  ? 

«  Entrez  dans  les  maisons  des  particu- 
liers, vous  serez  étonné  de  la  somptuosité 
des  ameublements,  il  y  en  a  pour  toutes  les 
saisons  ;  vous  serez  ébloui  par  Téclat  des 
vernis  et  des  dorures,  on  en  voit  de  toutes 
les  couleurs.  Les  portes  extérieures  sont 
sculptées,  celles  des  appartements  sont  do- 
rées; les  escaliers  sont  orqés  do  peintures, 
les  plafonds  et  les  lambris  ne  sont  qu'or  el 
azur  ;  le  bronze  a  pris  la  place  du  fer,  et  l'or 
moulu  celle  du  pp)!  deë  ferrures;  on  no 
veut  plus  que  dçs  verres  de  Bohême  oudes 
glaces  pour  yitres. 

*  «  Il  y  a  aujourd'hui,  plus  d.^  tableaux  de 
bons  maîtres,  qu1l  vÇy  eQavait  autrefois  du 
pont  Notre-Dame;  plus  de  trumeaux  qu'il 
n'y  avait  de  miroirs  de  toilette  ;  plus  d'ur- 
ï^es,  de  groupes  e<  de  services  de  porce- 
laine, qu  il  n'y  avait  dans  le  dernier  siècle 
de  tasses  à  thé.  il  y  a  des  meubles  de  re- 
change chez  ceux  dont  les  pères  avaient 
pour  toute  tapisserie  en   hiver  une  triste 

tm)/>«..pp.  tôt,  io.\ 
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«  PArmi  celle  porlioa  du^o:(e  que  (^  li« 
bertinage  entretient  danif  Taisance  et  dap^ 
Toisiveté,  beaucoup  ne  voudraient  pas  dans 
leurs  antichambres  des  n\eubles  dont  nos 
grands-mères  auraient  paré  leurs  cabinets,  et 
plusieurs  peuvent  dire,  ma  vaisselle  plg,U  et 
mes  gens.  ^ 

«Le  Qn4)cier  surpasse  leseigneurdansses 
ameublements;  le  marchand  l'égale,  le  polit 
bourgeois  n*est  pas  loin  de  l'imiter  ;  l'artisan 
de  Paris  a  son  (rumedu,  s^  pendule  et  sa 
satinade. 

«  On  voit  tous  les  jours  des  tableaui 
rouler  dans  les  houes  et  ne  se  préserver  de 
leur  outrage  qu'à  la  faveur  d'un  venais  en- 
core plus  |iréoieiix  ;  de^  chevaux  plus  char- 
gés de  rubans  qu'uq  pourpoint  de  nos  vieux 
Îareots,  traînent  ces  chars  de  triomphe  de 
I  fortune  où  le  nombre  des  laquais  sur- 
passe toujours  celui  des  maîtres  ;  ce  n'est 
plus  le  drap  d'Usseau  qui  les  couvre,  ni  les 
'dJUleurs  qui  les' distinguent  ;  on  les  recon- 
naissait à  la  livrée,  on  les  méconnaît  h  la 
boutonnière  ou  au  galon. 

«  Enfin,  des  monceaux  de  vaisselle  et  des 
boisseaux  de  diamants  mettent  le  comble  h 
une  opulence  qui  le  mettra  peut-être  un  jour 
4  f^os  malheurs. 

%  Que  diraient  nos  p^res  s'ils  voyaient  ce^ 
lourdes  masses  d'argent  ciselé,  eux  dont  It^s 
assiettes,  s'ils  en  avaient,  et  les  cuillers 
étaient  sj  minces,  qu'on  y  apercevait  l'em- 
preinie  du  pouce  ou  de  la  dent? 

«  Que  dirâienl  nos  mères,  à  la  vue  de 
ces  riches  écrans,  —  elles  qui  n'en  connais- 
saient pas  l'usage,  ni  peulrÊlro  le  nom? 

«  Que  dirait  Anne  d'Autriche,  si  elle 
Toyail  h  uiie  demoiselle  des  chœurs  ou  i\es 
barlels,  des  bracplets,  de^  girandoles,  des 
âigrelles,  dei^  rubans,  uae  sultane,  up  bou- 
quet, un  collier,  un  esclavage,  une  rivière 
de  diamants,  elle  è  qui  Louis  XIU,  dans  sa 
magnificence,  ne  dôqna  que  douze  ferrels 
d'aiguillette  enrichis  dé  petits  diamant^  le 
jour  que  Buckingam  semaî(  des  perles  dans 
JoLouvrp?  Que  diraient  les  dames  dp  pa- 
lais qui  l.es.  ramciss^ient  avec  empresse^ 
j[nenl?. 

«  Ces  somptuosités,  dont  l'excès  sft  trouve 

I  Paris,  ne  sont  pas  renfermées  dans*  la 
seulo  capitale;  on  les  voit  dans  toutes  les 
grandes  villps  commerçantes  du  royaume.., 

«  Mais  ce  qui  manque  â  celles  que  la  si- 
tuation du  pays,  la  paresse  des  habitants  et 
;l'autre$  causes ,  étrangères  '  è  la  l'uito 
des  calvinistes  éloignent  de  cesspurçes  de 
richesses,  ^e  trouve  avec  profusion  pvlout 
où  le  côiÂmeççe  verse  ses  tçésors,  et  c'est  la 
ïègle  générale  dont  il  faut  se  servir  pour 
conqaîPre  s'il  a  perdu  ou  gagné  depuis  la  ré- 
vocniion  de  Féail  de  Nantes  (fc84).» 

Après  ijyqir  (racé  ce  tableau,  de  Çaveyraç 

Iffîl^M'^?^  '^'mP^iri^f^f  PP.  f06,  iJO. 

(W5J  Sijivaut   |es   Mdflioirçs  dç«  iiUendaiits,  il. 

II  y  aVail  en  Frinoe,  à  la  révocation  éé  tédi  de 
««  r^anies,  que  373,525  calvinistes,  non  compris 
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£renan^  ^  partie  Tapteur  d'une  certain^ 
.  ettre  (Tun  patriote  sur  ta  ïoiiérànce  civil^ 
desprolesitants  de  France^  libelle  où  les  bé* 
TUes  coudoient  les  erreurs,  les  mensonge^ 
.  et  la  mauvaise  foi,  presque  è  chaque  page* 
à  phoque  ligne,  souvent  à  chaque  mot,  de 
Ca  veyrac  dit  à  ce  prétendu  patriote  : 

«  Peut-on  mettre  cette  question  en  problè- 
me et  s*appuyer  pour  cela  sur  des  Mémoires 
décriés.  Mémoires  méprisés  par  celui  même 
qui  en  a  fait  la  collection  f 

«  Dispensez-moi,  monsieur,  de  vous  dire 
ce  que  j'en  pense,  ou  plutôt,  ju^ez- en  par 
la  délicatesse  que  j'ai  eue  de  n'en  faire  au- 
cun usage  contre  vous,  dans  le  dénombre- 
ment des  fugitifs(485]. 

«Si  vous  saviez,  comme  moi,  de  quelle 
manière  on  procède  à  ces  sortes  de  Mémoi- 
res, vous  verriez  que  ce  sontplulôtdespom- 
pilations  que  des  recherches,  une  espèce 
d'ouvrage  de  rapport,  un  tout  cofppqsé  de 
pièces  et  de  morceaux,  où  Ton  distinguerait 
sans  peine  la  diirérenco  des  iiyains,  à  la  di- 
versité des  opinions  et  des  vue^. 

«  J'ai  contribué  une  fois,  sans  te  savoir,  à 
la  i;rpsseur  li'un  volume  qui  Gt  1^  réputation 
d'ûi/ intendant;  je  nele  conntfissaisrpas,j'en 
étais  mômçt  éloigné  de  deui  cents  lieues, 
mais  il  avait  demandé  des  éclaircissep4enls 
h  quelqu'un  qui  eut  recours  h  moi,  et  je  fus 
\)îen  surpris  de  trouver  mon  Mémoire  mot 
è  motdans  son  ouvrage  ;heureuseu3ent  pour 
la  chose,  j'y  avais  apporté  quelque  attention; 
et  quand  je  p'y  en  aurais  mis  aucine,  le 
ning  stiqt  n  en  fiurait  pas  moins  retiré  toute 
la  gloire  qu*il  en  attendait.  C'est  assez  que 
ces  messieurs  mettent  leur  nom  â  un  ou- 
vrage, alors  on  n'est  jamais  mieuxlfaiié  que 
q>!ianJ  on  est  jugé  sur  l'étiquette  ;  aussi  mon 
inten»!a|it  stTait-iJ  parvenu  aux  premières 
places  où  la  fortune  le  coi^duisait  par  la  main, 
si  la  Providence  ne  l'eût  arrêté  parle  bras. 

«  Cette  manière  de  composer  un  livre  m'est 

iellement  restée  dans  l'esprit,  q'ue  jeme  mé- 
ie  des  mémoires  de  la  plupart  des  inten- 
dants, connme  Laocoon  se  méfiait  des  Grecs 
et  de  leurs  présents. 

«  N'allez  pas  croire,  monsieur,  que,  dans 
l'embarras  de  répondre  à  vos  cinq  intendants 
je  cherche  ^  me  sauver  i  la  faveur  d'une 
querelle  ;  ils  n'ont  rien  dit  dont  il  ne  soit 
aisé  de  montrer  le  faible  ou  le  faux. 

tf  Celui  de  Rouen  attribue  la  chute  di^s 
fabriques  de  chapeaux  de  Caudebec  à  la 
fuite  des  religionnaires,  mand  il  aurait  dû 
en  voir  la  cause  dans  je  défaut  dé  matière  et 
et  dans  l'infidélité  des  ouvriers.  Le  vi'^ogne 
étant  devenu  rare  et  cher  nar  suite  de  la 
guerre,  les  fabricants  lui  substituèrent  des 
laines  du  pays  ;  l'étranger  s'en  apej-çut,  se 
dégoûta  de  nos  ch^ipeaui,  et  nos  rnaoufac- 
tures  tombèrent  ;  h)(;uréusenient  celles  des 
castors  les  ont  remplacées. 

«  Les  Allemands  ont  appris  de  nous  à  faire 

ce^x  de  Béarn,  dont  itucun  ne  sortit,  et  où  pjc^qi^e 
ions  ftè  convertirent  ;  ei  ti    n  v   out  que  ol,5U5 

Ingiiif?.  ' 
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des  chapeaux  de  lai nf^  ;  nous  avons  appris 
des  Anglais  è  en  (aipçde  ppiKQu'flvens-nous 
perdu  i  cela,  on  plulA.U  que  'n'avons-nous 
jias  jçagné  ? 

•r  Nous  tirions  )e  vigogne  (fe  l'Espagnol, 
nous  tirons  tes  peaux  de  castor  de  nos  colo- 
nies; ta  perte  des  caudebecs  est  done  pour 
nous  uq  bénéfice, et  c'est  le  cns  où  Ton  peut 
regarder  le  luxe  comme  on  bien.  Mais 
notre  gain  ne  se  bornerait  pas  là,  si  on  vou- 
lait réduire  le  prix  des  idéaux  a^n  moins  au 
taux  où  elles  étaient  ayan^  )n  dernière  çuer- 
re.  Il  y  a  eu  surcela  une  économie  mal  en- 
tendue, que  d'autres  appellennentun  mono- 
•pote  et  unesorie  do  mauvaise  foi  de  la  p^rt 
^  de  la  compagnie  des  Indos  ,  qui  ruine* 
.  ra  M  oti  t^rd  celte  branche  de  notre  com- 
merce. 

«  Nos  castors  s'étnient  introduits  en  Por- 
tugal et  y  prenaient  faveur,  mais  il  n'est  pas 
possible  qû'iîss'ysôutiennenten  concurrence 
de  qualité  avec  ceux  des  Anglais,  au  prix 
où  sont  les  peaux.  Quand  la  matière  est  trop 
chère,  le  fabricant  s'en  dédommage  par  des 
mélanges  et  par  une  moins  bonne  fabrica- 
tion, et  l'élranger  qui  s'en  aperçoit  se  pour- 
voit ailleurs.  Ce  qui  est  arrivée  Caudebeo 
et  à  Neufcbdlel,  à  la  fm  du  dernier  siècle 
(le  XVII'),  arrivera  bientôt  aux  manufaclures 
âe  castors,  si  on  n'y  apporle  un  prompt  re- 
mède; j'en  fais  volontiers  la  réilexion  , 
puisque  mon  sujet  m*en  fournit  ^occasion  ; 
npais,  quoique  personne  ne  puisse  en  être 
blessé,,  je  J'aurais  supprimée,  si  ce  que  je 
dis  de  la  ruine  prochaine  de  nos  fabriques  de 
castors  ne  conduisait  pas  ^  la  cause  do  oelle 
de  nos  chapelleries,  que  l'intendant  de  Rouen 
et  beaucoup  d'autres  après  lui  ofit  mécon* 
Bue. 

«  Au  reste,  la  retraite  des  calvinistes  ne 
dut  faire  qu'aune  légère  sensation  dans  le 
commerce  delà  Normandie,  puisque  ce  ma- 
glstrat  ne  s'est  aperçu  que  de  ce  tort. 

Ce  que  l'intendant  de  Caen  dit  est  si 
vague,  que  vous  n'auriez  pas  dû  le  citer. 
Si  les  religionnaires^  qui  étaieni  Us  ptu$ 
forés  marchands^  se  retirèrent,  camme  il  l'é- 
crit, cet  événement  fut  beureuic  pour  ceux 
qui  restèrent,  ei  les  pius  faibles  remplacè- 
rent les  plus  for$s, 

c  QueUe  confiance  peut-on  prendre  dans 
un  avis  qui  n'est  |>as  même  français? 

«  L'intendant  du  Poitou  regrette  une  ma- 
nufacture de  droguetsqqe  le  luxe  aurait  fait 
tomber,  si  sa  mauvaise  qualité  lui  en  eût 
l.iissé  le  soin.  Ce  qu*il  dit  de  celle  de  la 
Châlaigneray  est  si  peu  important,  que  si 
jVn  parle,  c'est  pour  avoir  occasion  de 
louer  la  sagesse  qui  préside  au  Conseil  du 
commer-ce  (M6);  elle  vient  de  préserver 
cette  nianufacture  d'une  ruine  totaje  dont 
nos  colonies  septentrionales  auraient 
fiQi\tfflrt... 

!c  J^*inien4^nl  de  Gu^enr\e  x^^  tço.uvé  de 
Uiçainutiçin  que  dansi  (çs  \\\\^  d^  Qléraç  et 

(4Stf)  Lesrermii>r«  du  roî,  al»usant  de  h  déiuHni- 
naiibn  des  CadUés,  vouIur«iU  percevoir  le»  dinils 
iiir  cette  étoffe  connue  sur  certains  Cadis  de  iian-' 


de  Nérac;  c'est  bien  peu  de  chose  pour  une 
aussi  grande  province.  £h  1  quetceaimerce 
faisait-on  dans  ces  viiiesT  A  Nérao,  celui 
des  farines  ;  à  Clérao  oeloi  du  tabac;  V\m\ 
et  l'autre  ont  dû  être  interroippus  par  la 
guene.  Pourquoi  donc  en  attribuer  Tal- 
tération  à  la  retraite  des  prétendus  réformés) 
Je  souffre  pour  mon  lecteur  et  pour  moi- 
même  de  m'arréter  à  des  ctiscussions  si  mi- 
sérables; terminonsries  à  la  confusion  do 
l'intendant  de  Tours. 

«t  Rien  ne  montre  plus  te  peu  d'exactitude 
des  recherches  de  certains  de  noa  préfets 
i\es  provinces,  que  le  Mémoite  de  celui-ï-ci.' 
Quoique  tes  erreurs  qu'il  êontient  nesoient 
pas  de  petite  dimension,  on  n'a  besoin  (lue 
du  ealcul  pour  les  relever.  Cet  intendant  dit 
(487)7tie  le  tarif  dn  la  soie  4e  Tours  mantuit 
alors,  tous  tes  ans^  à  dix  millions  de  livres;  que 
la  manufacture  faisaiê  êravaithr  sefié  cents 
moulins  et  occupait  hO,f^  personnes  pour 
dévider  de  la  soie.  VoWh  trois  erreurs  oaus 
quair»'  lignes, 

«  La  première  est  celle  de  dix  millions  do 
livres  de  soie. Cette  quantité  énorni'^  réduite 
^  l)alies  dn  t60 livres,  faisait €3,500 l)alles 
qui  seraient  (lassées  forc<^ment  par  la  douane 
de  Lj'on.  Or,  i.e  méu  oirc  des  marchaiids 
de  cotte  v  ih-».  rpis  j'ai  déjà  cité  ,  dit 
que  de  20,000  balles  de  soie  qui  Tenaient  à 
leur  douane,  «innée  conmiune,  il  n'on  arri-r 
vait  plus  que '3,000;  la  manufacture  de 
Tours  ne  pouvait  donc  pas  consommer 
62,500  balles,  quand  même  tout  ce  qui  entrait 
dans  le  royaume  aurait .  été  pour  son 
compte. 

V  La  secQnde  erreur  consiste  è  n'avoir 
supposé  que  sept  cents  moulins  pour  ou- 
vrer cette  quantité  de  soie,  tandis  que  qua- 
fire  fois  autaniauraient  h  peine  su(i];  en  voici 
la  preuve.  Des  (ï\\  millions  de  livres  de  ma- 
tière, il  faut  en  distraire  le  tiers,  c'est-i-d ire 
Ir-ois  millions  trois  cent  trente-lrais  mille 
trois  cents  livres  cipq  onces  et  de^t  gro.s, 
destinées  pour  la  chaîne  des  étotfes,  parce 
qu'elles  r.rrivent  de  Piémont,  de  Bolo.^ne  et 
d'autres  He\it  d'Italie,  tout  ouvréen  et 
prèles  à  mettre  en  teinture  ;  il  t^s|ait  i^orio 
six  millions  six  cent  sorxante?.six  mille  px 
cent  soixaute-sii  livres  dix  onciiSetciuq 
gros  paup.la  trame,  et  c'est  oette  quantité 
qui  a  dû  être  ouvrée  è  Tours  !  Qr,  un  mou- 
lin à  trois  vergues,  c'esi-à-dire,  des  plus 
grands,  ne  peut  ouvrer  que  deux  mille  cinof 
cents  livres  de  soie  par  an  ;  c'est  un  fait 
certain.  Il  aurait  donc  fallu  3,'731  moulins, 
au  lieu  de  70Q,  que  M.  Hnlendanl  en  sup- 
pose. 

«  La  troisième  erreur  est  dans  le  nombre 
dea  personn^es  employées  à  dévider  la  soie. 
Les  6,666,666  livres  10  onces  et  5  gros 
avaient  besoin,  en  premier  lieu,  d'être  dé- 
vidées. Une  femme  ne  dévide  (qu'une  livrede 
soie  par  jour,  encore  faut-il  que  la  matière 
soit, boa(ie.  ftt  Vouvriere (k^i^u^\ 

giiedoc  ;  le  Conseil  du  commerce  décida  tréiS'isge* 
uieul  en  faveuK  dv  oette  fabrique* 
(487;  i^eUre  d'un  patriote,  {lu  %\ 


m 


EDI 


DICTIONNAIRE 


EDI 


5û4 


c  Nous  su  >pos<^ron5,  par  an  , 
300  joars  d« travail  non  inlerrom-? 
pus,  et  conséquemment  300  li- 
vres de  soie,  dévidées  par  chaque 
l>ersonne  ;  cette  première  opéra- 
tion aurait  donc  ocoupé  22,222 

personnes,  ei , 22,  222 

«La  seconde  opération  est  le 
doublage  do  la  soie.  Une  femnoo 
fait  alrrsle  double  de  besogne  : 
il  en  fallait  donc;  la  naoitié  moins 
pour  doubler  que  pour  dévider, 
c'est-à-dire,  11, 111,  ci Il,  111 

«A  ces  opérations,  il  faut  joindre 
celle  du  dévîdage  de  Torgansin,  au 
retourde  la  teinture.  Mais,  parce  que 
3,333,333  livres,  5  onces  et  2  gros 
auraient  diminué  d'un  qnartàlatein- 
lure,  nous  les  réduirons  à  2  millions 
fc99  mille  090  livres  )2  onces.  Les 
rouets  de  Lvon  n'étant  pas  encore 
connus,  une  femme  ne  pouvait  guè* 
redéviJerpar  jour  au  delà  de  4  on- 
ces de  cette  soie  fine,  —  ce  qui  fai- 
sait pour  300  jours,  75  livres  :  le  dé- 
vidage de  Torgansin  devait  donc  oc-* 
cuper  33, 333  personnes,  cl.     .    .     33,333 

«Voilà  donc  66,  666  personnes  employées 
au  dévi<iageeldoublagedessoieset  organsin; 
M.  l'intendant  n*en  compte  que  iirO,  000;  il  y 
a  donc  erreur  de  26,666  personnes,  qu'il 
aura!*  pu  faire  eiitrer  dans  Ténumération 
des  toris  causés  à  la  ville  de  Tours  par  la 
révocaHonde  Tédil  de  Nantes,  sans  compter 
celtes  employées  à  dévider  la  trame  sur  les 
canettes,  dont  on  pourrait  régler  le  nom- 
bre sur  celui  des  métiers,  c  est-à-dire  à 
8,000. 

«  ^e  supprime  toute  réflexion  sur  les  Mé- 
moires des  intendants;  et  je  reviens  à  vous, 
monsieur,  dont  les  citations  ne  sont  pas  d'une 
exactitude  bien  scrupuleuse  ;  je  m'en  suis 
aperçu  plus  d'une  fois,  mais  surtout  ici,  où 
^ous  faites  parlerTiniendant  deTourainese- 
lon  votre  cœur.  Jl  n'a  pas  dit  ces  mots  es- 
sentiels, avant  cette  révocation  funeste  (kSS): 
et,  quoiqu'il  ne  paraisse  pas  l'approuver,  il 
n'est  pasassszdéraisonabie  pour  lui  attribuer 
la  chute  de  la  manufacture  de  Tours. 

«La  nécessité  des  peuples,  les  eprô.'emeots 
forcés,  la  douane  de  Lyon  ri  U^s  toiles  pein- 
tes y  ont  concouru,  avec  les  violences  que 
les  religions  air  ss  ont  souffert.  Il  y  a  donc  un 
pou  d'infidélité,  soit  <ians  la  manière  dont 
vous  présentez  la  chose,  soit  dans  le  langage 
t|up  vous  faites  lenirà  vrtre  intendant,  ei  j'ai 
uû  le  faire  apercevoir  à  mon  lecteur,  afin  qu'il 
vous  croie  un  peu  moins  sur  votre  parole, 
surtout  ouand  vous  lui  dites,  que  vous  n*a- 

(488)  Lettre  d'un  pnlriote,  p.  Si. 

(489)  c  La  ville  de  Lyon  fo^iriiissait  des  [orce^  à 
Iniidciirs  à  touie  la  I^urinandie,  Vire  en  fournil  à 
pi és^ni  à  Lyon.  Vienne  en  Daiipliiné  avaii  trente 
nioidineis  pour  fabriquer  les  lames  d'épée,  on  les 
lait  aujourd'hui  eu  Forez.  >  Noie  de  Caveyrac, 
p.  4ftO,  note  i. 

(41'0;  f  Les  belles  linièrcs  de  Bniie  ont  pris  Hn 
p^r  la  ini.*ère  du  pays,  que  les^  inondations  de  ta 
|iVipr<'  (le  BresUe  ont  ruli<é.  >  iM..    note  % 


vez  pas  chargé  le  tableau^  et  ciue  personne  ne 
peut  révoquer  en  doute  les  faits  dont  ie  viens 
de  démentir  la  frivolité  et  la  fausseté.  Vous 
avez  tellement  grossi  le  mal,  qu*il  n'y  a  ni 
vérité,  ni  vraisemblance  à  tout  ce  qu*il  vous 
a  plu  attribuer  à  lu  révocation  de  Tédit  de 
Nantes. 

uEhl  pourquoi  voir  dans  ct^t  événement 
la  calise  des  variations  qui  prennent  leur 
source  dans  la  vicissitude  des  choses  hu- 
maines? Les  fabriques  nesontpas  tellement 
attachées  au  lieu  de  leur  naissance,  qu'elles 
ne  s'expatrient  quelquefois  par  goût,  par 
caprice  ou  par  néces^sité.  Je  sais  que  plu- 
sieurs ont  souffert  une  grande  diminution, 
et  que  quelques-unes  ont  pris  fin  ;  mais,  ces 
changements  doivent  être  attribués,  ou  au 
luxe,  qui  a  proscrit  une  infinité  d*éloffes  de 
basse  c|uajjté,  ou  à  la  mode,  ce  tyran  des 
Français,  qui  ne  soumet  jamais  mieux  les 
hommes  à  ses  lois,  que  lorsqu'il  parvient  à 
les  faire  promulguer  par  les  femmes;  ou  à 
rémulation,  qui  a  transporté  les  arts  d'un 
pays  dans  un  autre  (489);  ou  à  Tavidité  des 
fabricants,  qui  a  altéré  Jes  qtialités  :  ou  h  la 
misère  des  temps,  qui  a  contraint  Touvrier 
d  abandonner  les  fabriques  (490):  ou  aux 
guçrres  qui  ont  rendu  les  matières  plus  ra« 
res  et  les  exportations  plus  difficiles  ;  ou  aux 
droits  multipliés,  qui  ont  détruit  l'équilibre 
de  la  concurrence;  ou  à  la  cherté  des  vivres 
qui  a  produit  ce  même  effet  ;  ou  à  des  pré- 
férences, qui  ont  enrichi  des  villes  aux  dé<* 
pens  des  autres.  Quelquefois  aussi,  une  cu- 
pidité désordonnée  a  «fait  étendre  un  peu 
trop  loin  certaines  branches  de  commerce, 
et  le  tronc  en  est  resté  desséché. 

((H  ne  manque  à  ces  inconvénients  que 
celui  d'une  liberté  indéterminée,  dont  on  ne 
cesse  de  nous  prêcher  les  avantages  ;  si  le 
ministère  se  laisse  prendreà  ces  dehors  trom- 
peurs, celte  génération  verra  périr  notre 
commerce,  et  on  dira  un  jour  à  nos  neveux, 
que  la  gène  des  consciences  a  ruiné  les  fabri- 
ques (492).  » 

De  Caveyrac  a  été  prophète  et  prophète 
trop  véridique  en  écrivant  ces  lignes  en  1758  ; 
il  ajoute  : 

«J'aurais  beaucoup  de  choses  à  dire  con- 
tre ce  système,  mais  elles  m'écarteraient 
trop  de  mon  sujet,  auquel  l'empressement 
de  finir  et  la  crainte  de  fatiguer  me  ramène; 
parcourons  donc  rapidement  Thistoire  des 
révolutions  de  nos  fabriques. 

«La  mode  a  substitué  l'étoffe  dégoût  au 
brocard  d'or;  les  velours  de  trois  couleurs 
aux  velours  pleins  ;  les  petits  satins  aux  é* 
toffes  trop  soyeuses;  le  broché  au  liseré; 
les  bas  unis  aux  bas  brodés;    les  mantulets 

(491)  Le  premier  inipéi  sur  les  caries  poria  celte 
f;ibricalion  en  Angleterre  el  éla  le  pain  de  la  main 
à  un  nombre  prodigieux  de  personnes  de  Rouen. 
Le  dernier  impél  a  fait  lomber  la  fabrique  de  Bé- 
ziers  et  établi  celle  d*Ëspagiie.  Les  droits  sur  le 
pa&tel  ruinèrent  cette  industrie  dès  le  conunence- 
meut  du  dernier  siècle  ;  le  Tiers-Elat  demanda 
en  I6i5  la  réduction  à  9  sols  par  b^lle.  i  ^^fbidr^ 
note  3. 

a9î)  Ibid..  D.  lîOel  I2L 
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auiécharpes;  la  broderie  aux  cartisanes; 
les  rubans  de  soie  aux  rubans  d*or  et  d'ar* 
gent. 

«L'émulation  a  porté  la  rubanerie  de 
Tuurs  à  Saint-Etienne,  à  Saint-Cbaumont, 
àAtais;  les  draps  du  Levant,  dans  plusieurs 
filles  du  Languedoc;  les  petites  étoffes  de 
soie,  au  bourg  S«nnt-Andéol  ;  toutes  sortes 
de  fabrications  è  Mûoes;  les  filatures  de  soie 
dans  vingt  endroits  ;  les  mûriers  dans  plu- 
sieurs provinces;  le  métier  è  bas  dans  tout  le 
royaume;  et  au  moment  où  j*écris,  les  villes 
de  Lavauret  du  Puyne  voient-elles  pas  s'éle- 
ver dans  leur  sein  des  fabriques  de  soie  qu'el- 
les doivent  aux  soins  de  messieurs  leurs 
évAques  ;  Tun  est  en  cela  le  restaurateur  du 
commerce,  Taulreen  est  le  créateur. 

«iLa  terre  versait  ses  dons  sur  Lavaur,  et 
ses  habitants  les  prodiguaient,  ils  tilaient 
si  mal  les  coques  désole,  qu'au  dévidage  le 
déchet  égalait  souvent  Ir  matière.  Ils  étaient 
si  peu  ambitieux,  que  le  profit  immense  de 
la  main  d*OBuvre  ne  les  touchait  pas. 

«M.  de  Fontanges  les  a  éclairés  sur  leurs 
intérêts;  et  cette  matière,  autrefois  si  défec- 
tueuse, s'est  pour  ainsi  dire  purifiéeàla  voix 
du  pastenr,et  a  pris  sous  ses  veux  différentes 
formes.  On  file  des  trames  d  Alali  à  Lavanr, 
on  y  fabrique  des  étoffes  de  Lyon  ;  et  cette 
denrée  ne  sort  du  pays  qui  la  produit»,  qu'a- 
près avoir  enrichi  le  cukivaleur  et  l'arti- 
san. 

«  Mgr  révéque  du  Puy  (M3j ,  prenant  la 
bobine  en  main,  sans  quitter  Li  plaine,  a  jeté 
des  semences  de  richesse  hl  où  il  avait  fé- 
condé celles  de  la  religion  :  ses  vues  ont  eu 
le  même  objet,  son  zèle  la  mô:ne  ardeur,  ses 
soins  les  mêmes  succès  que  ceux  de  son  con- 
frère; mai^  il  a  plus  fait  t^ue  lui,  parce  qu'il 
avait  beaucoup  plus  à  faire. 

«c  Pour  élab'ir  une  manufacture  do  soie, 
dans  des  montagnes  où  Ton  n'en  connaissait 
que  le  nom,  il  fallail  concevoir  rentrepris"*, 
encourager  Tenirepreneur,  lui  rendre  le 
gouvernement  favorable,  obtenir  des  exemp- 
tions, donner  de  l'émulation,  inspirer  de  la 
conliance,  créer  un  nouveau  peuple  et  ren- 
dre propres  au  Irayaii  délicat  de  la  soie,  des 
doigts  faits  tout  au  plus  à  manier  les  ûls  de 
quelques  dentelles  grossières. 

<  M.  Lefranc  de  Pompignan  est  venu  à  bout 
de  ces  diflicultés,  parce  qu'il  n'est  rien  dont 
les  vertus  et  les  talents  réunis  ne  triom- 
phent. 

«Les  villes  de  Lavaur  et  du  Puy  auront 
donc  des  manufactures  de  soie  qui  feront  né- 
cessairement quelque  lort  h  celles  de  leurs 
voisins,  parce  que  l'émulation  qui  a  iart  de 
multipHcr  les  fabriques^  n'a  pas  la  propriété 
d'augmenter  la  consommation. 

«Mais,  tandis  que  Témulaiion  provigne  le 
Commerce,|ravidité  des  fabricants  le  déracine. 

(•193)  Jean-Gt*orge  Lefranc  de  Pompignan,  frère 
du  poêle  de  ce  nom.  Aussi  (lislingtié  par  sa  piélé 
que  pnr  ses  talei>ls  et  sa  charité.  rilli»tre  évê(|ue 
du  Puy  fui  iratué  dans  la  boue  par  Voltaire  ci  ks 
sophistes  du  xvni«  siècle.  Mais  II  y  a  des  injures 
i^m  honorent  l.., 


«  Le  Dauphiné  envoyait  aatrefbit  aa  Le* 

vant  une  grande  c^^uantiié  de  petites  étoffes'; 
rinfldélilé  des  fabricants  a  ruiné  ce  commer* 
ce.  Il  est  facile  de  duper  les  Turcs,  il  est  dif* 
ficile  de  les  ramènera  la  confiance;  aussi  ce 
peuple  a-t-il  un  proverbe  rempli  de  bon 
sens  :  Si  tumetrompesune  première  fois,  c'est 
ta  faute;  si  tu  y  reviens^  c'est  la  mien* 
ne. 

«Ntmes  fabriquait  douze  mille  pièces  de 
buratie,  étoffe  dont  la  chaîne  est  de  fleuret 
qui,  par  sa  nature  mollasse,  prête  tant  qu'on 
veut;  le  fabricant  fit  ramer  cette  élotfe,  et 
mise  en  œuvre,  elle  se  racourcissait  dans 
l'armorte;  les  paysannes  du  Languedoc  n'en 
veulent  plus,  et  la  fabrique  est  diminuée  de 
moitié.  » 

De  Caveyrac  cite  encore  bien  d*aulres 
exemples  (4%),  qu'il  serait  trop  long  de  rap- 
porter; voici  sa  conclusion,  —  elle  est  des 
plus  rationnelles: 

«J'ai  voulu  prouver  que  les  changements 
arrivés  dans  certaines  de  nos  fabriqnes  n-* 
valent  pour  cause  la  cherté  des  matières,  la 
multiplicité  des  droits,  les  préférences  ex- 
clusives:...toutes  ces  choses  étaient  de  n.on 
sujetet  de  mon  ressort  :  jedisdonc,  pour  me 
résumer  là-dessus,  çuï/ n'esr  pas  raisonna- 
ble de  penser  que  ces  révolutions  arrivées  dans 
notre  commerce  aient  la  révocation  de  redit 
de  Nantes  pour  principe  et  la  fuite  des  préten- 
dus réformés  pour  moyen,  j'aimerais  autant 

uon  dît  que  leur  retraite  lit  crouler  le  pont 

e  Moulins  (495).,. 

«Ces  événements  (la  décadence  de  nos  fii- 
briques)  sont  plus  prochains  qu'on  ne  pense, 
et  comme  on  pourrait  bien  un  jour  en  accuser 
Vabolition  du  calvinismcj  je  les  annonce  afin 
que  la  troisième  génération^  si  ma  réponse 
mérite  de  la  voir,  puisse  trouver  dans  ce  que 
f  écris,  la  solution  à  tout  ce  que  les  prétendus 
réformés  pourraient  écrire  sut  cette  matiè- 
re, 

•  On  y  verra,  dit  de  Caveyrac  au  prétendu 
patriote,  que  vous  avez  porté  pour  preuve 
de  la  «diminution  frappante  survenue  dans 
le  commerce,  les  villes  de  Nîmes,  de  Lyon, 
de  Marseille,  et  d'autres  endroits  oonsidéra-s 
blés  du  royaume  (496),  quand  ces  villes 
n'ontjamais  été  si  florissantes. 

«Nîmes  s'est  tellement  agrandi  qu'on  a 
parlé  plusieurs  fois  de  lui  donner  une  nou- 
velle enceinte,  ses  faubourgs  s'étendant  déjà 
jusqu'aux  anciens  murs  des  Romains.  Cette 
ville  vient  de  faire  des  embellissements  (497) 
dont  je  consacre  ici  la  mémoire,  de  crainte 
qu'on  ne  crût  un  jour,  à  leur  beauté,  qu'ils 
étaient  du  siècle  d'Auguste.  Le  nombre  de 
ses  habitants  est  sugmenlô  du  double  ;  elle 
avait  à  peine  cinquante  métiers  à  bas,  au 
t^inps  de  ia  révocation  de  Tédit,  et  elle  en 

(IH)  p.  \U  et  125. 

(495)  11  fut  consiruU  e»  1G84  sons  la  conduite  de 
Mansard,  vi  croula  en  4686. 

(496)  Lettre  d^un  patriote,  p.  Sô. 

(497)  c  Ils  coûtent  déjà  douze  cont  nulle  livres.  | 
—  De  (Caveyrac,  p.  140. 
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eMiple  Mitoufd^bui  quatre  mille  dans  sa  ju'** 
ranm  }  ellen^avait  que  six  cents  méliers  de 
iHfférentes  petites  étoffes  de. peu  de  valeur, 
et  elle  en  a  dix»huU  cent  soixanle  de  toute 
espèce. 

«  Lyon  renferme  des  richesses  imoieinses 
et  un  peuple  prûçiîgieux.  Cette  ville  n'avait 
({UA  69,00Û  habitants,  nu  dénombrement  de 
la  fin  du  xvn*  siècle  ;  elle  en  a  actuellement 
(17S8)  deux  cent  mille. 

«  La  ville  de  Marseille  est  trois  fois 
plus  riche  et  plus  peuplée  qu^avanl  l£|  pe^* 
ie»t« 

«  Ce  qd^oA  voii  dans  Bordeaux  d'embellis- 
semenis,  d^agrandissements  et  do  peuple  (\st 
surprenant... 

«  Si  la  ville  de  Rouen  n*a  pas  élendu  sa  rér 
jPOtation  par  la  beauté  de  ses  édifices,  elle 
41  augmenté  son  crédit  par  la  richesse  de  son 
commerce,  dont  tpute  la  provinre  de  Norr 
mandiese  ressent.  Qui  eût  dit  à  Finlendant 
qukiéplorait  1$^  pertçde  qi^el^es  chapeaux, 
aue  ving^  ans  après,  les  ^iai;iut'^ctiires  de 
qitlérenies  toilçs  rougis,  et  à  parreai^:i^,  de 
siamoises  rayées  et  brochéesi,  de  inauchoirsi, 
Ochus  elsleinkerques,  occuperaieat  ulile- 
nienl  tant  de  monde,  que  le  peuple  çn  abaur 
donnerçiU  le  travail  de  la  tsrre  t 

«Le  con^iperce  est  bien  ftan^^sant,  là  où 
les  récoJtesoQt  besoin  qu'un  arrêt  du  con? 
seil  (i^â&)  leur  fasse  rendre  des  m^ins  enle- 
vée3  h  Tagricullure  par  le^  fabriques. 

ir  Voilà  des  preuves  inconleajabjes  de  l'ac- 
croissdment  de  notre  cocipaerce  çt  (|e  1^ 
légèreté  de  vos  asserlioiis  ;  jf'oarcifîs  pa  les 
réduire  à  deux  lignes,  mais  le  détail  m"a  pQr{$ 
nécessaire  hour  ne  laisser  ni  lieu  de  douter  à 
€eux  qui  nenssut  bien^^  ©t  l  occasion  de  répit" 
quer  à  ceux  qui  ne  sauraient  se  taire^  » 

Il  nous  reste  m^^intenant  à  examiner  les 
torts  que  la  fuite  des  calviniste^  a  pu  faire  à 
la  Frartce^  felativeineni  aux  forces  de  terre 
et  de  mer:  donc  :^ 

ô*  Quel  est  le  tort  causé  à  la  France  par 
)a  fuite  des  calvinistes^  considérés  comme 
soldats  ?         ' 

De  tous  les  dommages  que  la  France  a  pu 
souffrir  par  la  retraite  des  religionnaires, 
celui  que  nous  examinons  dans  ce  moment 
est  le  plus  petit,  soit  qu -on  l'envisage  du  côté 
des  avantages  procurés,  ou  de  celui  de  )a 
forcé  perdue. 

Les  nations  étrangères  n*ont  dû  tr<kuver 
4ans  les  fugitifs  qu'un  nombre  de  soldats 
jpropoptionné  à  la  masse  expatriée,  à  ofioins 
îque  Dieu  n'eût  dressé  subitement  au  com- 
bat les  mains  de  ses  serviteurs,  ou  que  a  la 
rage,Adont  parle  Jurieu,  n'eût  transformé  ces 
troupeaux  de  brebis  égarées  en  des  légions 
foudroyantes. 

Ne  supposons  h  nos  concitoyens  fugitifs 
ni  grAces  surnaturelles,  ni  sentiments  o- 
dieux,  et  traitons-les  cpmme  le  reste  des 
|)ommes,. 

Il  est  sorti  50,000  personnes,  qui  conppq- 
sent  10,000  familles  de  cinq  t6les  chacune. 

(498)  Cei  arrêt  est  de  i725I  II  Qrdo;mç  h  çessa- 

Îinn  cle  tout  métier  depuis  le  1"  jiiillel  jiiHqu*aii 
5  septenibre  et  n'excepio  que  Rouen  et  Darnelal. 


De  ces  cinq  tètes,  il  y  avait  un  vieillard,  q(I 
père,  une  mère  et  deux  enfants  :  paroonsé'* 
quentunefamille  ne  fournissait  qu'une  seule 
tête  propre  par  le  genre  du  sexe  et  là  natu- 
re de  rflp;e,  à  cultiver  la  terré,  les  arts,  ou 
les  armes  ;  cette  dernière  '  portion  n'a  dono 
pu  avoir  pour  son  lot  que  3,339  personnes, 
voilà  le  gain. 

Quant  à  la  perle  on  deit  révi()uer  d^une 
autre  manière  î  Louis  XIV  a  eu  jasqu'k 
SMM), 000  hommes  de  troupes  de  terre,  et  dA 
mer,  ils  étaient  pris  sur  une  masse  de  vin^t 
millions  de  sujets;  c^était  done  deux  etdemli 
pour  cent.  Or,  si  h^s  50,000  fugitifs  fussent 
restés  en  Frano**,  ils  auraient  fourni  leur  con- 
tingent de  troupes,  qui,  à  raison  de  degx  et 
demi  pour  cent,  aurait  fait  1,250  hommes. 
Voilé  la  perte. 

Si  l'on  admet  Ies300,000fugitirsde  Benett, 
OR  n'y  gagnera  pa^grand'ehose  ;  ta  perte  ne 
sera  que  de  5,000  hommes  de  troupes  triple-* 
ment  réparée  par  les  15,000 soldats  irlandais 
bien  aguerris  qui  arrivèrent  en  France  en 
1690,  avec  armes  et  bagages,  soùs  la  con- 
duite du  fameux  maréchal  de  Châteaure* 
naud. 

Nous  pourrions  ajouter  h  oes  pr-emiers 
calculs  des  conjectures  historiques. 

Benoit  et  Jurieu,  assez  attentifs  b  exagérer 
nos  pertes,  ne  disent  pas  un  mot  des  régi- 
ments ou  des  soldats  réfugiés;  le  premier 
parie  seulement  de  quelque  jeunesse,  qu'il 
anoblit  à  son  gré,  et  aont  on  forma  des  com- 
pagnies en  Drandebot^rg  et  dans  les  Froviu' 
ces-Unies  {kW).  » 

Mais,  ni  les  Suisses,  qui  ont  des  soldats  h 
revendre;  ni  les  Anglais,  qui  les  haïssaient 
trop  pour  s'y  fier  ;  ni  les  princes  de  Hesse, 
de    Bareihet  de  Lunebourg,  qui   n'eurent 

3ue  peu  de  réfugiés'pourleur  lot,  n'ont  eu 
es  régiments. ni  môme  des  compagnies  com" 
posées  de  ces  transfuges. 

Ancillon  donne  à  l'électeur  de  Brande- 
bourg une  compagnie  de  gardes  du  corps, 
une  de  grenadiers  è  chevâl,  deux  de  grands 
mousquetaires  et  trois  régiments  de  réfugiés; 
mais,  le  fait  ne  saurait  être  vrai  dans  la  to- 
talité, si  ce  que  cet  historien  dit  du  nombre 
des  réfugiés  est  véritable. 

Que  l'on  se  rappelle  que  nous  n'enavous 
trouvé  — d'après  lui,  —  que  9,633;  or,  les 
troisrégiments,dedeux  bataillons  seulement 
chacun  de  quatre  compagnies,  composées  de 
150  hommes,  feraient  beaucoup  au  delà  du 
nombre  des  personnes  qni  passèrent  en  Bran* 
debourg  en  état  de  s'ad on nev à  l'agriculture, 
aux  arts  ou  aux  armes  :  et,  dans  ce  cas,  que 
seraient  devenues  ces  landes  el  ces  sabirs 
déserts  4^Éêckts  du  roi  de  Prusse,  changés 
en  campagnes  fertiles  et  riant'SS  far  les  rtf/u- 
giés  f  Que  serait  devenue  cette intjbusiris  qui 
a  été  la  baseds  la  puissance  dectsage^et  rs- 
doMtabl^  monarque  (500}?  » 

|l  n*esl  pas  iqutile  de  rappeler,  b  ce  p:o- 
pos^  que  le  préiei^du  pafriatea  dit  ({o<^.  ct(.) 
que  la  villie  ie  îli^rlin  seule  renferme  ph^  d* 

(199)  Benoit:  Histoire  de  Nditdt  iV^oCçi.  |p^.  Vi^. 
(500)  Lettre  d'un  patriote,  p.  16. 
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vingt  milU  habitante  français  que  le  déses' 
pair  a  ckQ9i$49  de  Uur  patrie. 

Voltaire,  h  qui  un  zéro  de  plus  ne  coûtait 
rien  quaiid  il  ne  diminuait  pas  saQctiop.f  ou 
qu'il  ajouiail  quelque  choses  l^agréroeia  de 
sa  narration,  n'a  trouvé  que  dix  (nille  réfu- 
giés, dans  ceUecapilaieduBra(idebQupg(8iOt); 
voilà  déjh  ua  retranchement  de  moitié 
aveo  lequel]  nous  ne  tenons  pas  quittera 
«  patriote.  »  Qn  Gl  en  17&S  un  dénombre*- 
ment  dans  les  Etals  du  roi  de  Prusse,  el,  il 
ne  se  trouera  dans  Berlin  que  6,65ii^  réfugiés 
français  :  le  «  patriote  i»  n'avait  donc  exagéré 
que  des  deux  tiers  en  sus,  —  ce  n'est  pas 
trop.  Il  y  gagnerait  encore,  si  on  voulait 
bien  croire  le  quart  de  tout  ce  quUI  dit; 
mais,  plus  nous  avançons,  et  moins  oi^  trou- 
ve de  raisons  d'ajouter  foi  à  ce  qu'il  lui  platt 
d'affirmer. 

«  Vous  avez  voulu, 'luj  dit  de  Cavayrac, 
qne  la  révocation  de  l'édit  pous  ^ût  appau- 
vris en  sujets,  et  nous  n'en  avons  pas  pendu 
lu  moitié  tant  qu'en  une  campagne  de  Bor. 
hdme  ;  en  richesses,  et  nous  n^ovons  jamais 
eu  tant  d'argent;  en  industrie,  et  nos  fa- 
briques ont  quadruplé;  en  soldats,  et  le^ 
nations  étrangères  n'ont  eu  que  3,00Q  r(^- 
fqgiés  h  leur  service,  quand  nous  gagnâmes, 
sur  TAnglais  seul,  i5.0QQ  hommes,  qqand 
Dous  opposions  500,000  hommes  à  toule 
l'Europe  liguée  coutfe  nous,   it  {Loc.  Cil. 

aup.,  p.  149.)  CH.    BARTHéLEUV. 

f:G{.)SÇ  W)  etl'ç>^?^ç:  romain  4V  iV  sj^i 
CL^;  Constantin. 

i  I.  r*  Benouvelleniçint  da  l^çiiyité  intelleatiioU.^ 
par  les  études  hisionqiics  ei  chréliei^ne^.  —  lu- 
porunce  du  rè};no  ^e  Coiis^aiuln  ;  dilTiciiii^  <iii 
sujet;  défaut  do  documents.  —  Partie  politique 
l)j(Mi  rendue;  rEsIi^elûen  étudiée  conformémcii^ 
li  renseignement  historique. -—Réclamalions  tou- 
chant Lactanoe  ,  les  Philc'$ophumena,  Origéiio, 
el  les  premières  persécutions.  —  Baptême  de 
Constanliu;  nullité  de  la  preuve  tirée  de  la  lettre 
synodale d'Arimipum.  r-.  Itécit  déiaillé  d*EM^èUç, 
iQvrHU^mb^nces. 

Malgré  les  reproches  qu-on  est  en  droit 
de  faire  au  temps  présent,  les  vieillards  au- 
raient mauvaise  gr&ce  à  préférer  celui  dç 
Inur  jeunesse,  et  pour  nous  borner  à  un  seul 
point,  que  cette  publication  rend  plus  sail- 
lant (oOsH),  quelle  différence  dans  le  mouve- 
ment de  Tesprit  aux  deux  extrémités  du 
demi -siècle  qui  vient  de  s*écoulerl  Ceux 
dont  l'Age  a  déjà  fourni  cette  CArrière  ne 
peuvent  se  dissimuler  à  quel  étroit  ensei* 
gnement  ils  ont  été  assujettis;  de  là  pour 
plusieurs  tant  et  de  si  rudes  labeurs,  quanci 
ils  ont  vu  ce  qu'ils  avaient  de  temps  à  ré- 
parer. La  plus  vive  ardeur  d^élude  étoint  in- 
variablement cxçr^^ée  à  éplucher  des  phra- 
ses ,  à  bien  discerper  la  valeur,  la  place  et 
Talliance  des  mots  »  on  croyait  avoir  fait 
beaucoup  quand  on  avait  réuni  quelques 
traits  de  nos  oieilleurs  écrivains  en  des  pas- 
tichas corrects.  Quant  h  la  suite,  h  Tensemblc 
^e  la  composition  »  c'était  à  quoi  Ton  son- 


geait le  moins.  Il  est  vrai  qu'on  apprenait 
ainsi  k  bien  dire,  è  se  former  un  at]((e  poli» 
selon  la  syntaxe  et  le  génie  d<^  la  langue  ; 
avantage  certain  ,  dont  notre  facilité  pré- 
somptueuse se  soucie  fort  peu  aujourd'hti^i  ;. 
mais  une  application  si  restn^nle,  si  minu- 
tieuse arrêtait  ou  gêriait  Timagination  et 
laissait  sans  idées  Tintelligence,  attachée  à 
l'imitation  servile  des  modèles ,  et  princi-. 
pah^ment  des  anciens,  c'est-à-dire  des  païens. 
Aussi  rien  de  plus  pAie  et  de  plus  creux  que 
la  littérature  de  1799  h  1820,  bien  qu'on  y 
comptât  bon  nombre  de  talents  distingués. 

Point  de  poésie  nulle  part,  excepté  dans 
la  prose  de  M.  de  Chaleaubriand  ,  qui ,  dé- 
sertant toute  rè^le  et  tout  modèle,  nvec  une 
brillante  invention,  un  riche  coloris  et  même 
un  grand  art  d'agencement ,  a  commencé  le 
genre  romantique,  genre  d'autani  plus  faux, 
qu'il  ne  cherche  que  l'effet,  el  se  gonfle  d'ef- 
foriSt  pour  se  donner  une  allure  naturelle. 
Deux  cir-constances,  qui  parurent  alors  con- 
sidérables, vinrent  faire  appel  à  la  versiQ- 
cation.  Ce  que  cetle  émulation  a  produit  s'est 
en  vain  réfugié  dans  un  recueil,  VBymen  et 
la  Naissance,  qu'*on  ne  lisait  pas  et  que  Kl.  de 
Fontanes  était  honteux  de  distribuer  en  piix 
aux  (^.cnliefs  lauréats.  On  aurait  en  dehors 
de  ce  concours  peu  de  chose  h  citer  de  plus 
grande  force ,  même  au  thc^ètre  ,  qui  était, 
avec  les  variétés  littéraires  de  gaz<  tlt^,  h  [)eu 
près  la  seule  ressource  pour  acquérir  un  re- 
nom d'écrivain.  L'éloquence  n'avait  d'autre 
carrière  ouyerln  que  les  Eloges  monotones 
proposés  par  l'Académie.  Une  critique  vétil- 
leuse augmentait  la  stérilité  par  ses  rigides 
exigences.  L'érudition  mesquine  ne  sortait 
pas  du  cadre  des  Mémoires.  Nulle  pensée 
sérieuse,  nul  sujet  approfondi,  nul  grand  et 
utile  travail.  Qn  ne  voyait  dans  |e  passé  que 
quatre  siècles  qui  méritassent  quelque  at- 
tention ,  ccMix  (le  Louis  XIV  ,  de  Léon  X, 
d'Auguste  et  de  Périclès  ;  tout  Iç  reste  sem- 
blait voué  à  l'oubli,  et  comme  on  jugeait  le 
christianisme  fini,  on  regardait  les  âges,  qui 
avaient  vécu  de  la  foi  comme  un  long  obscur- 
cissement de  l'esprit  humain. 

On  vivait  uniquement  du  moment  présent 
dans  In  sécurité  matérielle  de  la  puissance 
et  de  la  gloire.  La  puissance  tomba  tout  à 
coup  avec  do  nouveaux  prodii^es  de  gloire  , 
qui  ne  servirent  d'e  rien;  Tillusion  s'éva- 
nouit. La  foi  catholique  recouvrait  sa  liberté 
avec  son  Chef,  longtemps  captif ,  m^is  in- 
vaincu ;  seule,  elle  ne  rhangeait  ni  de  lan- 
gage ni  de  règle;  seule,  elle  se  retrouvait  la 
même.  Il  fallut  bien  reconnaître  les  difficul- 
tés d'une  situation  si  précaire,  d'une  société 
si  profondément  troublée,  en  chercher  les 
causes  et  les  remèdes  :  on  sentit  que  le  passé 
avait  quelque  chose  à  nou^  apprendre ,  et 
qu'en  un  mot  l'histoire  était  la  plus  solide 
et  la  plus  curieuse  instruction.  Dès  qu'on 
eut  tourné  les  regards  vers  l'immense  ho- 
rizon qu'on  laissait  derrière  soi ,  on  s'y  re- 
porta avec  ardeur,  et  ce  mouYÇipent,  (^étro-» 


(501)  Dêuxièmû  lelire  au  roi  de  Bn{$se,  39. 

(S63)  Allusion  à  Pouvrage  de  .M.  Aib.  do  Broglie  ayant  pour  titre  le  titre  de  cet  article. 
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grade  «n  apparence ,  est  le  progrès  le  plus 
certain,  le  plus  important  de  notre  âge.^Les 
jeunes  gens  y  Irouvenl  un  avanlage  in«ppré- 
eiable,  un  fonds  inéptiiscible  d'études,  d'idées 
et  de  notiles  travaux.  Un  de  ceux  qui  Pont 
le  mieviX  compris  est  M.  Alberl  de  Broglie; 
il  s'annonce  comme  un  travailleur  coura* 
geux  et  de  haute  vue. 

Il  y  a  dans  la  série  des  temps  une  époque 
h  jamais  incomparable,  où  le  signe  de  la  der- 
nière flétrissure,  l'instrument  dusupp!ice  le 
plus  abhorré,  fut  tout  h  coup  placé  en  triom- 
phe sur  les  enseignes  guerrières,  sur  le  front 
des  basili<|ues  et  dans  les  palais  des  maîtres 
de  l'empire  ;  une  époque  où  le  monde  civi- 
lisé, après  trois  cents  ans  de  mépris,  de  fu- 
reur pl  d'outrages,  reconnut,  adora  dans  un 
Crucifié  le  créateur  de  l'univers,  la  sagesse 
éternelle  et  la  bonté  infmie.  Celle  révolution 
si  imprévue,  si  soudaine,  si  féconde,  qui  a 
si  prdfondément  renouvelé  l'humanité,  en 
lui  révisant  et  lui  mettant  au  cœur  la  subli- 
mité où  elle  doit  aspirer,  n'a  pas  eu  encore 
de  narrateur.  Les  travaux  partiels,  les  détails 
scientifiques  abondent  ;  l'érudition  s'y  est 
immensément  étendue,  mais  nous  n'avons 
pas  de  récit  qui  en  déroule  les  principales 
phases,  la  merveilleuse  ordonnance,  les  im- 
p*érissahles  résultats.  Jusqu'à  présent  on  n'a- 
vait guère  compris  qu'il  fallait  unir  et  non 
séparer  l'histoire  de  Consfantin  et  celle  de 
l'Eglise,  où  la  nécessité  d'un  plan  général 
avait  trop  rétréci  un  si  vaste  sujet.  De  plus, 
quoique  nous  possédions  sur  le  christia- 
nisme, pendant  les  quatre  premiers  siècles, 
des  documents  nombreux,  on  en  a  peu  com- 
pris rulililé  historique,  et  il  nous  manque 
malheureusement  les  pins  explicites  sur  le 
règne  du  premier  souverain  chrétien.  Ce 
sonl,  du  côté  des  païens,  sa  biographit^  com- 
posée peu  d'années  après  sa  mort,  par  l'Athé- 
nien Praxagoras,  dont  Photius  a  conservé 
qufhjues  fragments  insudlsants,  et  les  13 
premiers  livres  des  Anna/es  d'Ammien  Mar- 
cellin.  De  notre  côlé,  nous  avons  à  regret- 
ter les  acies  du  concile  de  Nicée  et  la  bio- 
graphie originale  des  deux  Papes  saint  Syl- 
iresire  et  saint  Libérius. 

C'est^  donc  une  brave  et  louable  entre- 
|>rise  d'avoir  voulu  nous  retracer  l  Eglise  et 
iEmpire  au  iv  siècle.  Ce  titre  indique  un 
sentiment  chrétien;  la  préface^  un  peu  lon- 
gue peut-être,  vi  le  discours  préliminaire 
ne  permellent  pas  de  douter  qu'on  ne  soit 
par  celle  lecture  en  communication  avec  un 
fidèle,  selon  la  simple  accef)tion  du  terme. 
Il  parait  que  ce  livre  a  suscité  beaucoup  de 
louanges  et  beaucoup  de  critiques;  mais 
quand  on  ne  connaît  ni  les  ums  ni  les  au- 
tres, on  l'St  tout  à  fait  à  Taise  pour  donner 
son  avisa  son  tour,  puisqu'on  n'a  ni  parti 
pris,  ni  parti  à  prendre  (503). 

(503)Ce  travail  était  presque  tcrmhté,  quand  on 
'a  communiqué  deux  articles  du  li.  D.  Guéran- 
ger,  sur  une  question,  à  mon  avis,  très-grave,  que 
h  nouvel  ouvrage  m*a  obligé  de  traiter  une  se- 
sonde  fois.  Ces  deux  articles  étaient  une  trop  bon- 
pe  fortune  pour  ne  pas  leur  fuire  honneur. 
I    ($04)  Li'auteur  n'aurait  pas  dû  répéter  (Ht  P* 


î" 


7  L'unité  factice  de  Tempire  romain  est  fort 
bien  saisie  dans  ce  discours  préliminaire. 
Par  une  inconcevable  aberration,  la  vieille 
Rome  était  restée,  bien  plus  encore  que  la 
GYèce,  l'objet  de  I  idolâtrie  classique.  Nous 
étions  invariablement  nourris  de  l'admira-* 
lion  de  la  république  romaine:  tous  les  li- 
vrçs,  toutes  les  leçons  confirmaient  la  hauto 

^  opinion  qu'avaitd  elle-même  la  plusorgueil- 
leuse  nation  du  monde.  On  doit  aux  cours 
d'histoire,  fondés  en  1819 ,  le  redressement 
de  cette  longue  rouline.  Il  en  est  sorti,  de* 
puis  bien  lot  trente  ans,  une  Histoire  ro" 
fnatne,  la  première  et  jusqu'aujourd'hui  la 
seule  étudiée  avec  le  sens  catholique,  et 
conséquemraenl  exact.  Bien  que  M.  Albert 
de  Broglie  qe  semble  pas  l'avoir  lue,  comme 
elle  a  fait  la  hase  de  l'enseignement,  on  sent 
qu'il  ne  lui  était  pas  diflScile  de  traiter  ce 
sujet.  La  politique  et  le  gouvernement  de 
Rome,  cette  constitution  si  profondément 
démocratique,  qui  n'a  jamais  pu  devenir  une 
monarchie  t  même  en  prenant  le  diadème 
avecDiodétien,  Tunité  de5polique  de  l'Em- 
pire, la  fausse  prospérité  des  Antonins,  qui 
a  fait  illusion  à  Gibbon^  Heeren  et  tant  d'au" 
tres^  et  qui  cachait  une  ruine  depuis  long* 
temps  commencée ,  tout  cela  était  connu. 
Toutes  les  erreurs  qui  prenaient  à  contre- 
sens la  dernière  et  la  plus  formidable  puis- 
sance du  vieux  monde,  ont  été  redressées  : 
et  l'on  pourrait  dire  où  le  jeune  historien  a 
trouvé  tes  idées  nouvelles  qui  éclairent  les 
destinées  romaines.  Mais  if  sait  les  rendre 
siennes  par  sa  manière  de  les  comprendre 
et  de  les  exposer. 

Entre  beaucoup  d'excellents  passages,  nn 
des  plus  notables  est  celui  qui  développe 
(t.  H,  p.  230)  ces  deux  réOexions,  qu'il  «  n'y 
a  d'Ktats  riches  que  ceux  où  la  population 
est  dans  l'abondance,  et  qut?  la  richesse  pri- 
vée n'a  qu'une  source  véritable ,  le  travail 
de  l'homme.  Gst-il  aussi  vrai  que  les  gran- 
des capitales  modernes  soient  très-différen- 
tes de  Rome  ancienne,  et  que  si  elles  tirent 
leur  nourriture  des  provinces,  elles  leur  en 
payent  le  prix  en  produits  d'une  savante  in« 
duslrie  (If,  p.  23i)t  »  Il  y  aurait  fort  à  dire 
sur  cet  exorbitant  accroissement  du  centre 
administratif.  «  Rome,  qui  faisait  tout  venir 
des  provinces  ,  ne  les  remboursait  jamais 
qu'avec  l'argent  des  impôts.  »  Nous  sommes 
encore  très -loin  sans  doute  de  ce  régime 
égoïste  ;  mais  ce  n'est  pas  un  des  moindres 
dangers  du  présent  que  la  tendance  des  ca- 
pitales h  s'agrandir  sans  mesure,  h  tout  at- 
tirer et  è  rendre  beaucoup  moins  qu'elles 
ne  reçoivent.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  nous 
étendre  davantage  sur  la  partie  purement 
romaine  de  ce  livre  (504). 

Le  grand  intérêt  du  règne  de  Constantin  , 
c*est  l'Eglise,  qui  apparut  enfin  au  grand 

311),  avec  M.  Naudei,  un  conte  de  Libanius  qui , 
pour  accuser  Consianiin  de  làcheié,  prét^'nd  que 
ce  prince  consentit,  par  son  traité  avec  Sapor.  k 
laibser  vendre  du    fer  liiix  PerRes,  qui  en  niau- 

Juaicnt;  don  faneite  poiirr  ceux  qui  le  faisaient  à 
es  ennemis,  et  prohibé  plir  une  ancienne  lui,  d  l'- 
on, qui  punissau  comme  traître  toui  Uo:ji:-i    •  ni 
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jour  de  la  liberté,  après  une  si  longue  et  si 
atroce  répulsion.  L*unilé  de  l'Eglise»  sa 
Gonslilntlon ,  les  persécutions  qu'elle  a  en* 
durées  »  ses  progrès  malgré  tous  les  obsta- 
cles, ont  aussi  une  part  dans  l'enseignement, 
et  les  souvenirs  d'étude  du  jeune  auteur 
ont  dû  lui  l&tre  de  quelque  utilité.  Cela  n'ôte 
rien  à  son  mérite,  car  si  l'on  n'invente  pas 
en  histoire,  il  y  a  po4irtant  quehiocfois  en- 
core des  faits  è  découvrir,  et  toujours  h  pé- 
nétrer les  causes,  Tenchainement ,  les  con- 
séquences. L'histoire  de  l'Eglise  est  le  champ 
le  plus  riche  h  ex  [dorer;  M.  Albert  de  Bro- 
glie  en  fournit  une  bonne  preuve  de  plus. 
Ses  développements  de  runitéde  l'Eglise  (Dis- 
cours préliminaire)  t>i'iilent  d'aperçus  aussi 
vrais  qu'ingénieux.  Il  montre  très-bien  (I, 
p.  68)  que  dans  Vhistoire  du  Christianisme  ^ 
c'est  souvent  par  la  perfection  humaine  qu'é- 
clate rintervention  divine.  Ce  sont  encore  rie 
belles  pages  que  celles  qui  retracent  (I,  77 
è  89)  la  yie  et  l'enseignement  du  Sau- 
veur (505).  On  n'a  peint  nulle  part,  avec 
cette  ierincté  de  louche  et  cette  aisance  de 
disposition,  l'hérésie  arienne,  le  concile  de 
Nicée,  le  grand  caractère  de  saint  Ath.inase; 
on  suit  avec  entraînement  cette  guerre 
arienne,  si  embrouillée  dans  les  pâteuses 
ébauches  qui  en  ont  été  essayées  par  tant  de 
mains  vulgaires.  Ou  ne  saurait  nier  que  le 
jeune  auteur  ne  soit  doué  des  deux  rares  et 
essentielles  qualités  qui  font  rhistorien,  je 
veux  dire  la  sagacité  patiente,  qui  cherche, 
rassemble,  choisit,  et  l'imagination,  qui  dis- 
pose et  qui  donne  à  chaque  partie,  h  chnquo 
détail  la  place  et  la  forme  convenables.  Une 
égale  netteté  règne  dans  les  discussions  peu 
nombreuses,  mais  solides,  aioutées  comme 
éclaircissements  à  la  lin  de  chaque  volume. 
L'éclaircissement  A  du  tome  l",  sur  la  mar^ 
che  à  suivre  pour  déterminer  la  vérité  des 
faits  évangéliques  ^  ne  se  ressent  nullement 
de  l'obscurité  du  titre.  C'est  une  dissertation 

aurait  fourni  aux  liarbares  du  fer  et  dos  pierres  à 
aiguiser.  Ce  n'éiail  ceriaiiieineiil  pas  avec  du  for 
aciieté  aux  Romanis  que  Cyrns  avait  coiu|uis  ba« 
hylone,  que  les  ParUies  avaiciii  défaii  Crassus  et 
Marc-Antoine  ,  et  les  nouveaux  Perses,  Valérien. 
Pline,  de  plus,  nous  apprend  (Hist.  nai,%%xi\,  14) 
que  ta  meilleure  qualilé  de  fer,  après  celle  de  la 
Cliine,  «^.latt  celle  de  la  Perse  :  Ex  oninibu$  gène* 
ribus  palma  Sericu  ferro  est^;  Serei  hoc  cum  vembus 
miliunt...  Serunda  Parlhico, 

(5U5)  Deux  expressions  seulement  ne  sont  peut- 
être  pas  assez  exacles  :  <  Vainement  Dieu  s*élatl-il 
efforcé  de  rendre  sa  majesté  visible;  >  et  c  cette 
iMttp*ance  du  Dteu  rationnel.  >  C^la  pourrait  faire 
mal  interprélec  la  |>ensée  fort  juste,  l'on  clirétieiiue 
de  Tauteur,  et  du  reste  très-lieureusement  rendue. 
^1606)  Voy^  M.  Ëgger,  Examen  des  écrivains  dn 
temps  d^Antjusts^  c.  i,  sect.  i,  où  il  a  suivi  ban  Cio- 
nieiite*  De  Vulgaris  œrœ  emendatione, 

(507)  T.  i,  p.  19,  de8.oacillatiou»qué  la  situation 
commandait;  ces  oseiilatious  étalent  caubées,  non 
eof^imandéa;  p.  17  :  Tacite  iUusIre  par  sa  descen- 
dîmes ,  c'ett-à-dire  par  sou  origine  ^  p.  67  :  des 
ifOUpeani  akérés  d'Ames;  p.  84  :  choisie  par  Dieu. 
R'  y  a  ploaieurt  cbéees  U«  ce  genn;  à  corriger  ,  et 
<|iielques  louraures  cnibarra»>éefi. — On  regrette  do 
reucontfer  dans  un  siyie  d«9  si  bon  goûi  des  néoto- 
gfsotfli.eoiuQie  :  influent ,  couriitanerie  r  intiiiance. 


qui  applique  avec  la  sûreté  d'une  foi  rai- 
sQnnable,  rationabile  obsec/uium^  les  règles 
de  la  saine  critique  h  l'Evangile,  et  qui  dé- 
montre très-bien  que  les  petites  difliculté-; 
laissées  par  la  divine  sagesse  h  rinlelli^enne 
humaine,  dans  ce  livre  si  admirable  pour 
rcsf)rit  et  le  cœur,  ne  sauraient  arrêter  une 
raison  sincère.  Une  petite  erreur  de  détail 
n'y  nuit  point  5  l'ensemble  du  raisonnement. 
L'aulenr  y  cite  comme  un  exemple  de  con- 
tradiction positive  ^  dont,  au  reste,  il  n'y 
durait  point  d'objection  réelle  h  tirer  (l\ 
p.  1^07),  le  récit  de  saint  Luc,  qui  met  «  à  la 
fois  la  naissance  du  Sauveur  sous  le  règne 
d'Hérode  le  Grand  et  sous  le  gouvernement 
de  Quiriiius,  tandis  que  ce  magistrat  romain 
aurait  fait  le  célèbre  dénombrement  sous 
Hérode  Antipaler.  »  HI  n'y  a  pas  la  de  con- 
tradiction, deux  dénombronienis  ayant  été 
faits  par  le  même  Quirinus  (50G). 

C'est  partout,  dans  ces  deux  volumes, 
le  mémo  style  élégant,  rapide,  tel  que  le 
produit  nntureliement  une  pensée  agile  et 
précise;  çh  et  là,  par  hasard,  ({uelques  né- 
gligences de  consiruciion  ou  d'expression, 
très-faciles  à  elfacer,  auxquelles  on  ne 
prendrait  pas  garde  dans  une  œuvre  mé-*- 
diocre,  ressortenl  davantage  dans  une  œu- 
vre de  talent  décidé,  qui  se  doit  à  lui-même 
d'éviter  ces  irrégularités  trop  communes 
(507). 

Plus  le  nouveau  livre  prévient  favorable- 
ment, plus  on  est  sur[)rJs  ensuite  de  reji- 
contrer  dans  les  notes,  sans  correctif  aucun» 
des  citations  iaudatives  d'ouvrages  qu'uu 
Iccl^eur  non  sullisaiument  averti  l'Ouriai.t 
ainsi  présumer  orthodoxes  ou  non  hoslttea 
h  la  croyance  catholique.  Ce  sont  (l«  p.  106, 
364, 11,  360  et  257}  (es  Essais  sur  l'éloquence 
chrétienne,  [)ar  M.  Villemain,  un  Mémoire  de 
M.  Naudut  sur  les  secours  publics  chez  les 
Romains  (508),  V Histoire  de  l  Ecole  d'ii- 
lexandrie  par  M.  Simon,  et  la  critique  de 

exaltation  ,  pour  passion  ,  déjouer  et  absolutisme. 
Déjouer  ne  sV*niploic  qu*au  sens  neutre,  et  ne  se 
dit  que  o*un  pavillon  que  le  venl  agite.  On 
ne  joue  pas  avec  un  complet ,  une  tactique,  on  na 
peut  donc  pas  déjouer  une  lactique  ,  une  inhigue  ; 
on  joue  gros  jeu,  on  joue  un  idie,  cl  cependant  on 
ne  déjoue  ni  un  rôle  ni  un  jeu.  S'il  plaisait  à  quel- 
qu'un (l'écrire  :  mutisme,  dissolulisme ,  bruliime^ 
un  trouverait  cela  barbare;  absolutisme  ne  l'est  pas 
moins,  il  sont  de  plus  Targol  philosophique  ei  ré- 
voiuUonnaire,  Ces  vices  irop  coniuMui»  de  locution 
sont  les  indices  d*ime  langue  qui  se  dérornie.  It  laui 
s'en  défendre  quand  on  veut  être  autre  chose  qu'uu 
écrivassier  et  sunout  quatid  on  a  »  comme  M.  Al- 
bert de  Broglie,  une  aptitude  si  ^idente. 

(o08}  T.  1,  p.  400  :  c  La  conclusion  formelle  do 
ce  Ukémoire,  dit  M.  A.  de  liroglie,  est  la  même  qutf 
lu  i.ôCie;  I  et  il  cite,  ceci  :  c  Voilà  ce  qui  distingim 
les  insUiuiions  modernes  pour  les  secours  de  cel- 
les des  ancieiis.  Cliez  les  derniers,  elles  furent  une 
oeuvre  de  calcul  et  d'ambition,  la  rançou  payée  par 
le  pouvoir  pour  ne  pas  être  inquiété;  chez  les  ati«' 
très,  ce  l'ut  l'œuvre  de  rameur  de  tous  les  hommes 
pour  leurs  somblabtes  et  leurs  frères,  >  Non ,  ceitir 
conclusion  uVst  pas  ta  nôtre;  elie  a  une  semeur  de 
sciences  morates^^t  politiques^  ne  pouvoir  s'y  luépren* 
dro.  Elle  refuse  évidemment  u*a vouer  que  ceueéuar' 
lue  diiréieaceesiUDii|tten(Ciitdue  à  TEglise^et  «He 
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t'Hhtoire  de  VEaait,  -par  M.  Vûcherot  \  enfin 
lès  admirables  Eêifiïs  de  M.  Giiizot.  On  est 
cerlainemeni  bien  libre  d'Jr  priser  le  savoir 
et  réiégance  littéraire  ;  maïs  il  y  régné  one 
t)stentalion  d*incrédnlité  philosoplmie,  qui 
choque  trop  le  sentiment  chrétien  pour  y 
voir  des  erreurs  involontaires  et  n'en  pas 
nianpief  une  formelle  iraprobaiion. 

Celte  aocorlise  envers  des  hommes  qui , 
comme  le  dit  si  bien  ailleurs  M.  A.  de  Bro^» 
f;lie,  «c  .(^ont  si  loin  de  comprendre  combien 
in  nniure  humaine  est  agrandie  de  tout  co 
que  ta  sainteté  ajoute  à  b  Tcrtu  et  la  foi  au 
^énie  (II,  p.  290),  »  vient  d'autant  plus  tral- 
heureusement ,  que  le  jeune  auteur  tance 
assez  vertement  Laclance  pour  avoir  signalé 
les  justices  de  Dieu  dans  la  mort  dies  persé- 
rnleurs.  N'esl-il  pas  un  peu  violent  de  dire 
que  la  mort  de  Diocléiien,  «  qui  passa  ina- 
perçue, ne  satisfit  que  la  iiaine  do  quelques 
chréiitMis  trop  pusnonnés  comme  Lactance 
(1,  p.  â^i'l}?...  Lactance  publia  un  écrit  plein 
de  passion  et  de  verve,  coforé  des  plus  vives 
ptinlurts^  mais  où  la  charité  évangélique 
n*a  pas  tout  è  fait  assez  tempéré  les  ressen- 
timents de  l'oppression  (I,  p.  â72}.  »  Quoi 
donc?  le  contentement  de  la  vérité  triom- 
phante dans  la  délivrance  de  io  plus  cruelle 
o[i|)rossinn,  serait  de4a  haine,  de  io  passion? 
Ne  pcul-on  sans  rancon-ft  admirer  et  publier 
\^  rh'itiments  divins  î  Ne  peut-on  pas  très- 
charitablement  avT?rtir  ceux  qui  ont  cessé 
troppriïTier  parce  qu'ils  n'en  ont  plus  le  pou- 
voir, que  la  Providence  céiesto  ne  laisse  pas 
toujours  le  mal  im[)uni  ici-bas?  De  si  lon- 
45ue.s  de  si  froides  cruautés  envers  les  lidè- 
Jes  méritaient-elles  autre  chose  cpie  do 
}*horreur?  Franchement ,  (quelle  pitié  pOM- 
vait-on  avoir  pour  Diocléiien  ,  dont  la  poli- 
tique plus  intelligente  avait  au  moins  com- 
pris rmuliiité^  sinon  l'iniquité  de  la  persé- 
rution,  et  qui  finit  par  être  aussi  impitoja- 
Lie  qu'au  Galerius^et  un  Maximin? 

Les  Chrétiens  certainement  priaient  pour 
la  conversion  de  leurs  persécuteurs;  tout  ^\- 
tîèle  le  doit  faire  encore,  et  dahs  les  temps 
t)ù  nous  vivons,  il  en  est  bien  peu  qui  n'aient 
f^  ren<ire  ainsi  (a  prière  pour  Tinjusticô  et  la 
vexation  subies.  Rien  mieux  ,  nous  devons 
toujours  nous  rappeler,  avec  saint  Augus- 
tin, qu'il  n'y  a  fmint  de  péché  commis  par 
ttii  homme,  qu'un  autre  homme  ne  puisse 
commettre,  si  la  grâce  d'en  haut  ne  l'en  pré- 
servait {509)  :  mais  les  pervers  en  j^oni-ils 
moins  haïisablêS?  Si  l'on  Init  bien  Je  (aire 
son  prr)[)re  dommage,  doil-on  regarder  aussi 
IranquillenîOrit  celui  des  autres?  Cette  viva- 
cité de  ressi^nlimont  fraternel  est  assez  rare 
4iour  qu'on  n'en  ait  pas  à  crnindre  l'exagé- 
raiion;  on  ne  rencontre  pas  tant  de  gens  à 

suppose  qite  c'fsl  ini  réstdlat  de  ta  civilisation  ra- 
liotialiku!.  La  Philanihtopie ,  qui  n'est  qu'otie  liy- 
pucrito  coiiirefoçon  de  la  cliyriié,  u6  pouvant  en 
ptc.idre  ie  nom  ,  tt'ubstine  à  vo4^iair  en  prendre  Ja 
placf*  Jo  iVtt  défle. 

{hHd)   S.  Aug.,    Iiotn.  23,  n.  G  :  c  Nulhim  est 
cnim  pnccutiiiti  qiiod  Tecil  bomo,  q'.oti  non  pnssit 
idcorealtcr  Ih.idu,  ni  dcsil  Hector  a  quo  faitu»  est 
lumo.  > 
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qui  Tofl  puisse  dire  cotnme  JOad  au  brava 
Ah^er  : 

h  voie  qnè  l*ib|ii8ticè  len  seèrét  Vois  hrllei 
i}iie  VOI18  avei  encor  le  cœurfanèUtt; 
Le  Ciel  eo  soitbéoi? 

*  ÎB  ne  sais  ce  aue  la  charité  avait  è  ttompé* 
rer  dans  l'écrit  de  Laciance  (ùè  morie  perse* 
culorum)^  u\  quelle  passion  s'y  peut  aperce* 
voir»  sinoti  celi^  de  la  justice;  mais  Je  sais 
que  la  passion  éclate  admirablement  datis 
les  quatre  Apologies  de  saint  ^Athanas^e» 
que  les  scélératesses  ariennes  et  les  despo-^ 
tiques  lAcheiés  de  Constance  y  sont  accusées 
d'un  bout  à  l'autre  avec  une  verve  â'fndi* 
gnaiiiOff  que  rien  ne  surpasse.  On  y  sent  une 
profonde  douleur  des  souffrances  de  son 
troupeau  et  quelque  chose  de  cette  charité 
divine  qui,  daas  le  regard  du  Sauveur,  fou- 
droyait  l'hypocrisie  pharisienne.  i]ar  le  di« 
vin  Maître  n'étant  oas  venu  abolir  la  loi« 
mais  l'accomplir  ,  la  justice  n*éclate  pas 
moins  que  la  miséricorde  dans  l*£vangile, 
selon  la  prophétie  du  Psaimiste  :  Dilexisti 
juslUiam  e(  odisli  iniquitaiem ,  proplerea 
unxil  te  Deus  (510).  Sans  doute,  le  jeuQD 
historien  qui  aura  Tarianisme  devant  les 
yeux  durant  tout  le  iv*  siècle,  ne  ménagera 
pas  lui-même  cette  secte  funeste,  qu'il  était 
déjà  si  facile  de  juger  dès  le  règne  de  Con- 
sianlin. 

Il  est  plus  étrange  que  M.  A.  de  Broglîe 
donne  pour  vraisemblable  le  reproche  adres- 
sé au  PaffC  saint  Calixte,  par  un  hérétique 
contemporain,  de  «  consacrer  par  la  reli* 
(^ion ,  »  c'est-à-dire  de  favoriser  «  l'union 
/ecrète  des  grandes  dames  romaines  avec 
leurs  esclaves  (  I  *  p.  162).  v  Si  d'ailleurs 
YUippolytus  and  his  âge  est  un  trèis-habile 
travail  de  critique,  et  si  M.  A.  de  Broglie  a 
cru  pouvoir  s'en  appuyer»  n'était^-ce  pas  une 
raison  de  plus  de  réclamer  en  même  temps 
contre  la  malignité  mensongère  qui  a  in- 
spiré ce  travail  à  M.  Bunsen  7  Comment  lais* 
se-t-on  passer^  sans  mot  dire,  les  odi^ses 
et  imbéciLesealomnies  dont  lés  Pkilosopku' 
mena  ont  chargé  S.  Calixte  et  dont  M.  Bun- 
sen n'a  pas  eu  de  honte  de  se  faire  Técho 
(SU)?  .Pourquoi  vouloir  aussi  absolument 
que  celte  œuvre  liérétîque  soit  d*Origèneou 
(le  S.  Hirpoiyte?  On  ne  Conçoit  pas  que  le 
Jivrc  de  M.  Tabbé  Cruice,  qui  a  si  évidem* 
ment  tranché  la  question  ^  demeure  comme 
tion  avenu  pour  un  travailleur  aussi  distin- 
gué  que  M.  A.  de  Broglie. 

Pourquoi  encore  nous  dire,  dans  un  pe- 
raUèle  très>-fînetncnt  tracé  de  Tertullien  et 
d'Origène  (1,  p.  122  bSâS)  :  «  C*est  beaucoup 
s'ils  ne  furent  pàà  liérétiques?  »  Lé  doute 
n'est  pas  possible.  Qrigône,  spécialement»  a 
été  condamné  par  le  Pape  Vigile  et  lông>> 

(510k  Psal.  xLi^,  9,  Livin,  iO$  llattii.,  v;  17*, 
sxu  4;S;  Luc»  XI,  59;  Jean,  il,  13  et  o.  vi,  vu,  vmj. 

(Hi.lj  ftl.  A.  de  Broglie  a  très-bien  représenté  (I, 
p.  I()i)  la  différence  ée  la  condition  des  esclaves 
feclon  i*orgueil  romain  et  selon  la  cbarité  chiéiien- 
ne.  Il  y  avait  à  citijr  plus  k  propos  an  livre  intfiqiié 
par  iii  siijei,  U  Fabioia  do  o»rdiaal  Wîsenuiu , 
toiuposiiion  churnianie,  œuvre  d'imanîuatioii  lut- 
tant que  de  foi. 
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temps  auparavant  par  le  Pape  sain!  Anasla- 
ae.  On  ne  [veut  guère  attribuer  qu*à  une 
admiration  passionnée  et  un  peu  fantastique 
pour  le  génie d*Origène  cette  re;j;rettable  ex- 
pri^saîon,  d'ombrageuse  mais  légitimt  susctp- 
iibihié  de  l'Eglise  è  son  é^rd;  cet  on  af- 
firme à  tort  que  «(  au  fond  il  fut  moins  dan- 
gereux p^r  ses  propres  écrits,  toujours  ani- 
més d*un  sentiment  si  pur,  que  par  le  mou- 
vement qu'il  a  donné  aux  esprits  et  qu*ii 
n>ut  pas  toujours  la  force  de  gouverner  (f, 
p.  127).  j»  Origène  n'a  que  trop  gouverné  et 
ébloui  ses  partisans,  et  il  é  été  dangereux 
surtout  par  ses  écrits,  qui  n*ont  jam/iis  été 
animés  d'un  sentiment  pur«  puisque  le  frcp^. 
i*Apxùt,d9Uvre  de  scandale,  le  dernier  de  ses 
écrits  publiés,  a  été  composé  le  premier. 
Lés  preuves  en  ont  été  données  dans  It^s 
Annale^  de  philo tophie  chrétienne:  tt  il  n*y 
a  (>as  moyen  de  défendre  Orivène  contre  la 
censure  décisive  de  saint  Jérôme  (512). 
!  Quoiqu'il  semble  inditrérent  que  les  per- 
sécutions n'aient  pas  commencé  contre  l'E- 
glise tout  d'abord  et  que  la  société  païenne 
ait  vécu  tris^loiigtemps  insouciante  du  cArts- 
ItâliÛNie,  quelle  ne  distinguait  pas  de  tant 
denow^eautés  (513),  celte  opinion,  qui  n'est 
pas  noilvelfe,  a  été  trop  facilement  acceptéii 
par  M',  A.  de  Broglie.  Il  d'est  pas  exact  de- 
•outenir  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  furent 
mis  à  DDOrt  par  un  simple  ordre  de  police, 
pour  Èe  débarrasser  de  la  populaice;  que 
Néron  n'y  fut  pour  rien,  et  que  les  premiè- 
res persécutions  ont  été  inaperçues  des 
païens  (Il  p.  15^),  puisque  surtout  dans  le 
r'  siècle,  les  persécutions  ont  été  des  émeu* 
tes  populaires.  Celte  bénignité  singulière 
envers  les  païens  va  jusqu'à  penser»  contre 
des  témoignages. positifs,  que  les  lieux  sanc- 
tifiés par  la  naissance  et  la  mort  du  Sauveur 
pouvaient  se  trouver  par  hasard  consacrés 
aux  plus. infâmes  a»ystèves  de  l'idolâtrie  (II, 
p.  tl6).  Les  chréUens  do  temps  pensaient  le 
contraire  (514). 

Le  jeiine  historien  homme  très-bien  îo 
SainUSiëge  le  pontificat  sUprémey  auquel  ap- 
J'âl*t1enl  la  ptifnàuté  d*î)oiiheûr  cl  de  /tiri- 
diclion;  toutefois  (II,  p.  &9},  Vautorilé  souve- 
rame  du  concile  donnerait  h  présumer,  si 
l'expression  était  n^fléchie,  que  l'auteur  fe- 
rait de  i'Kgitsc  une  sorte  de  n*.onarchiccon- 
stîtutionntlle'y  comme  Pentendcnt  les  politi- 
ques modernes  ;  plus  lafd ,  nous  Verrons 
bîert.  En  attendant,  Yhistoirè  des  huit  prC' 
fnietè  tofictlèÈ  a  (léiïioniré  sans  Réplique  que 
les  concileà  ne  peuvent  avoir  et  n'ont  jamais 
eu  la  moindre  part  1k  la  souveraineté  (515). 

Les  observations  sur  le  livre  de  M.  A.  de 
Broglie  s'arrêteraient  le,  n'était  que  te  récit 
du  K'gne  d«  Giiastantin  doit  toucher  le  fait 
de  Wn  baptèmei  fait  malaisé  à  comprendre, 

(51%)  S.  Ilietonym.  adt,  Ruf.  et  Epist.  81,62, 
65.  CVsi  d'Origéne  qu'il  dit;  epiu.  65,  fc.  5  :  iNon 
inihi  displicerei  iageii^um  nisi  quibusUam  ejns  pla- 
cerei  iinpieias-..  Probe  laboreiii  viri,  licel  fatuuin, 
tn  pUritque,  dogma  conlemn-Jin^  i  —  Ce  qui  s'ap- 
plique aujourd'hui  à  bien  d'autres. 

(515)  U.  Egger,  Exatnen  des  éerivainSf  ix,  1. 


el  nullement  expliqué  par  la  Critique  savafi- 
te.  Si  Ton  se  bornait  à  rapport^'r  les  circon- 
stances et  les  témoignages  divers,  qui  s<' 
contredisent,  sans  imposer  une  décision,  il 
n'y  aurait  rien  è  dire;  mais  le  nouvel  his- 
torien ne  procède  pas  ainsi.  «  L'époque  du 
'baptême  deConslantin, dit-il  (II,  p.  370  note), 
ne  fait  plus  question  aujourd'hui,  et  per- 
sonne ne  s'arrête  plus  au  récit  apocryphed:) 
bibliothécaire  Anas^tase,  adopté  par  Baro- 
nius...  On  conçoit  à  peine  que  la  difliculK^ 
ait  été  soulevée  en  présence  de  témoignages 
comme  le  réuit  détaillé  d'Eusèbe  v  et  rallir- 
maiion  positive  de  saint  Jérôme  »(!(,  p.  119). 
«  Il  n'y  a  p:is  moyen  de  résister  au  coû- 
cours  des  témoignages  circonstanciés  d'Iui 
sèbe,  de  soint  Jérôme,  et  de  la  leltie  syno* 
da^e  du  concile  do  Rimini  (  Âriminum  ).  »- 
Knfin  (II,  p.  107)  :  «  Jusqu'oii  ne  Va  pas  IV*- 
prit  de  système  chez  les  plus  consciencieux 
écrivains  I  Le  grave  cardinal  Baronius  ne 
craint  pas  de  donner  l'autorilé  de  son  adhé- 
sion à  ces  puérilités  historiques,  unique- 
ment dans  le  but  d'accréditer  par  là  l'idcWv 
que  le  baptéuie  de  Constantin  a  eu  lieu  à 
ilome  par  les  mains  du  Pafie  Sylvestre.»  On 
ne  penl  pas  se  prononcer  plus  résolûmenl. 
Le  jeune  et  très-habile  historien,  en  adop^ 
tani  l'opinion  moderne,  se  persuade,  on  It) 
voit  bieo*  qu*il  a  donné  le  coup  de  grâce  à 
l'opinion  adoptée  par  Baronius ,  laquello 
pourtant  ne  subsiste  pas  moins  et  .soutient 
l*examen  beaucoup  mieut  qu'on  ne  pense, 
si  l'on  y  eût  un  peu  regardé.  On  va  en  juger: 
celui  qui  écrit  reci  avait  luirmèuie  publi- 
aueiuent  suivi  l'opinion  contraire  sur  la  foi 
00  certains  savants,^  dont  il  ne  s*était  pas  as« 
sez  nuMîé,  quoiqu'ils  eussent  de  leur  côté 
un  esprit  de  système  différent ,  et  non  dou- 
teux pour  personne,  il  en  est  revenu  quel-* 
que  temps  après,  précisément  pour  avoir  eu 
la  curiosité  de  savoir  comment  le  grave 
Baronius  avait  pu  se  tromper  si  puérile- 
nionl. 

Or  la  première  chose  qui  excilo  l'altenlion 
dans  cet  examen,  c*e>t  qu'il  ne  manque  pas 
de  gens  très-capables  qui  se  sont  rangés  , 
saiH  hésiter,  du  eôié  defiaronius;1a  seconde^ 
c'e^t  (|uc  Baronius  ni  les  autres  n'ont  pré- 
tendu contredire,  par  un  goût  de  paradoxe,. 
le  sentiment  tommun^  mats  bien  plutôt  y 
demeurer  et  confirmer  le  fait  dont  il  s*agil% 
comme  on  Tavait  aulrefois  généralemeiit 
adopté.  Parmi  hs  partisans  de  Baronius,  il 
faut  au  moins  nommer  deux  jésuites  prodi- 
gieuseujent  érudits,  Grctser  et  Schatlen  , 
l'un  au  commcncemer4t,  Pauireà  la  tkvdu 
xvir  siècle,  ensuite  Schelstrate^  tout  à  fait 
lontemporain  itè  Tillémont,  et  plus  tard 
Biunchtni,  Mamacbi.  Lb  protestant  Giese- 
1er,  qui  est  uaturellemetU  do  l'avis  opposé, 

(3!4)  Easd).  fita  Const.  111,  «6  ;  Socrat.  T»  17  ^ 
SozotTt.  n,  1;  Tliéodtirct,  i,  17,  48.  Sojomèno  dii: 
c  Dans  ceiie  inieniion  que  cent  qui  viendraient  \^ 
pour  adorer  le  Clirisi  parussent  bonorer  Yétius.  » 

(515)  Celte  Histone  de$  huH  premten  cottcHe$  à 
M  publiée,  e a  t4  articles,  dans  les  Annules^  %•  Vl« 
TU,  VIII  Cl  !K  (V  série). 
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.n*a  pas  cru  du  moins  pouvoir  tairo  ces 
noms-t^  (516).  El  le  baptême  de.Constanlin 
h  Rome  était  tenu  pour  certain  Tort  loni;- 
tempsavantBaronius,comme  l'attestent  Dante 
en  plein  moyen  /ïge,  et  vers  la  fin  du  xvi* 
siècle,  le  cardinal  Polus,  qui  le  soutint  par 
une  dissertation,  au  temps  du  concile  de 
Trente,  sans  réclamation  ni  surprise  aucune 
(517)  dans  tout»  la  chrétienté.  ,11  ne  s*agit 
donc  pas  lè  d'une  tradition  popiiiaire,  pro- 
pagée par  l'ignorance.  Pour  rejeter  cetie 
tradition,  qui  de  prime  abord  a  pour  elle  ta 
vraisemblance  et  qui  motive  de  la  manière 
lapins  plausible  le  baptême  de  Constantin, 
il  faudrait  dos  arguments  démonstratifs;  et 
la  démonstration  manque  à  ceux  qu'on 
avance,  et  ceux  qu'on  y  opposeont  au  moins 
aulant  de  valeur.  Car  tout  d'abord  la  lettre 
êt/nndale  du  concile  de  Rimini  (Ariminum), 
floit  être  mise  de  côté. 

Rien  de  plus  authentique  et  de  plus  irré- 
cusable que  cette  lettre  synodale;  et,  sins 
jeter  plus  de  jour  sur  la  question,  elle  Tau- 
rait  toutefois  tranchée  définitivement,  si  elle 
y  avait  quelque  rapport.  Le  débat  serait  im- 
possible et  personne  n'aurait  jamais  cru  ni 
dit  que  Constantin  eût  été  baptisé  par  saint 
Sylvestre.  Mais  le  concilo  d'Ariminum  ne 
songeait  nullement  à  Constantin;  ce  nom 
ne  se  lit  dans  la  lettre  synodale  que  par  une 
erreur  de  copiste,  très-singulière,  très-an- 
cienne-et  très-évidente.  La  plus  légère  atten- 
tion suffit  à  le  vérifier,  puisque  les  évAques 
réunis  au  concile  d'Ariminum,  en  359,  s'en 
référèrent  dans  cette  lettre  au  second  con* 
cile  de  Milan  assemblé  en  34-7,  où  l'empe- 
reur, dont  ils  attestent  également  la  présence 
ci  le  baptême,  ne  pouvait  être  même  Cons- 
tantin H,  ou  le  Jeune,  mort  en  240,  bien 
moins  encore  le  premier  Constontin ,  son 

(316)  Gieseler,  Lehtiutkder  kirthengetchiclae.  Pc- 
rioil.  5,  abtchnhi,  i,  15,  ii,  30.  Il  faiu  ajoiilor  Bini, 
Ci'niii ,  61,  avant  lîaronius,  le  très-savant  Pa.'né- 
litis. 

(ol7)  Dante,  Inferno,  cant.  xxvii,  9i  : 

Ha  coaip.  Constaolin  chiese  SiKeslro 
Deoiro  Sirjtli  a  guarirdelU  lebbre. 

Ln  dhtertation  du  cardinal  Poltis  est  dans  Lsibb^», 
ConeiL,  i.  XIV.  \u  1747. 

(518)  Tillcin.,  noie  65  sur  CoDStanlln  ,  Uul,  He$ 
Empereun, 

(519)  Polaii.  De  Photini  damnalione^  dans  Labl)c« 
Conc.  II,  p.  730.  S,  Hi).  Fragm. 

(oiLO)  S.  Aihan.  De  $ynodi$  Àrimini  et  Seleucîœ, 
l.  l  p.  878,  édit.  de  Paris,  i6i7. 

*Hv  ôk  à  xaip^jç,  y.aO'  flv  Taûta  èirpiTtSTO,  5:£ 
iv  M£ÔcoXàv(«i  t6  ffuvidpcov  TTJç  ouv<5dou  auvcxporecio, 
(TUfAiMp^yTOiv  de  xa\  xiôv  irp£a6uTéO(ov  xr\ç  tûv 
'Pw|xafwv  *KxxXi)(Ttac.  'Eyvwxénç  ôè  &(xa  xa\  xtv 
jAstà  Tîjv  teX«uxT)v  aÇiov  fAvf)(iY)(  K(i>va;«vTlvov, 
luzk  nàariç  Axpiéefaç  xa\  lÇetdo<ci>;,  t^jv  «u^ypae- 
«pstaav  niffïiv  ixTEÔcex^Ta.  'ETcsifiîj  6à,  wç  ij  àv- 
0pu)7;wv  èyiveto  §anTtoOs\;,  xal  npb;  t*)v  d?s:Xo- 
j^évtjv  Crtp^vijv  dv8X(t>pT)9ev ,  âtonov  etvai  fjtsT* 
intMM  T.  xsivoTouieev...  iPçtrotoale^  greeaue  ùe 
Mipe,  L  XXXVI,  p.  C97.) 

La  leiire  du  synode  est  aussi  tout  entier?  dans 
L.il)be,  Conc,  11,  p.  796  et  le  passuffc  ci-dessus,  p. 
797.  N*a>ant  pas  &  tua  dU|iosUion  le  leite  grec  de 
Socraie,  de  Sozoniéae  et  deliiéodorei,  j'cudoiuir 


père,  mort  en  337.  Tillcmont  reproche  à 
Baronius  de  lire  Constant  a\x  lieu  de  Cons- 
tantin dans  la  lettre  synodale.  «  Il  esivUibte^ 
dit-il,  que  le  concile  parle  du  prince  sous 
qui  le  symbole  de  Nicéea  éiécomposéei 
dont  t7  fui  même  Vauteur  en  quelque  sorte 
(518).  »  II  esi  visible  au  contraire  que  le  con- 
cile, après  avoir  expressénjent  rappelé  la 
décision  de  Nicée  et  la  participation  da 
Constantin,  veut  présenter  à  l'empereur 
Constance  un  second  exemple  h  suivre,  celui 
d'un  frère  avec  celui  d'un  père.  Ce  qu'on 
peut  le  plus  raisonnablem(3nt  conj<^cturer , 
c'est  que  Constant  fut  baptisé  vers  le  temps 
du  concile  de  Milan.  Il  est  du  moins  visible 
qu'ayant  pi^ri  trois  ans  après,  inopinément, 
[>ar  la  révolte  de  Mnyence,  Constant  n'a  pu 
recevoir  le  baptême  au  moment  de  la  mort, 
et  que  les  pères  d'Ariminum  n'ont  nullement 
voulu  préciser  Tépoque,  mais  uni(|uement 
affirmer  qu'il  était  mort  baptisé  :  c*est  leur 
expression.  C'est  ainsi  que  Tout  entendu  « 
snintllilaire,  Socrate,  Sozouiène, Théodoret, 
et  Epipbane  leScoIastique,  dans  la  version 
latine  qu'il  a  faite  des  trois  historiens  grecs 
pour  YHistoria  tripartitade  Cassiodore (519). 
Le  concile,  encore  une  fois,  avait  clairement 
rintention  de  remontrer,  non  de  dater  la 
catholicité  du  prince  Constant  et  de  rendre 
plus  imposante  son  adhésion,  par  un  simple 
mol,  sans  que  l'hérétique  et  irascible  Cons* 
tance  pût  s'en  fâcher.  En  sorte  c|ue,  le  pas- 
sage fût-il  applicable  au  premier  Constan- 
tin, on  n'aurait  pas  le  droit  d'en  conclure 
une  conOrmation  du  récit  d*£u5èhe.  Le  lec- 
teur peut  s'en  convaincre aisémentau  moyen 
du  texte  même  (520). 

Reste  letémoignageposillfdu  seul  Eusèbe« 
nui  autre  n'ayant  parlé  que  d'après  lui  i 
sans  information  ni  affirmation  personnelle^ 

la  traduction  laline  de  Valois  i  Tune  temporit  t  eon" 
ciiio  Medhlanenii,  at$i$lenliètt$  eliam  legata  Roma" 
nœ  EccUtiœ,  In  hoc  ig'uur  iractatu  cum  n  agno  exa* 
wine  fuisiet  contcriptum ,  Cûnstintino  prasknte  , 
quod  lenem  baplizatus  ai  quielem  Dei  commigravU , 
ne  fat  pulamu$  inde  atiguid  muiilare.  Soi.,  iv,  Î8  ; 
Sof T.,  Il,  37;  Theod.  ;  ii,  49  :  tCon$tanlinoprœseute 
U\  lioc  eum  nias{nûeiamirie,etc.>[La  seule  différence 
entre  leur  teiie  et  celui  de  saint  Âthanase  étant 
runitssion  de  la  formule  :  digne  de  mémoire^  it  y  a 
iieu  de  penser  qv'ils  ont  transcrit  la  synodale  sur 
une  auire  copie.  Tout  le  reste  est  exactement  ta 
même.  Le  nom  de  Constantin  s*y  trouve  toujours. 
Les  Pères  d*Ariminum  n*ont  certainement  pas  cooi* 
mis  celle  erreur;  quoique saiut A ilian:ise  fasse  un 
pr;iiid  éloge  de  Constant,  doni  it  a  plekré  amère- 
uienl  la  mort,  comme  d'un  zélé  caitiolique  (ApoL 
ad  Const,  i,  p.  679),  ce  que  coofiriiient  Socr.,  ii , 
S5  et  Sus.  Kl,  ta,  tO,  IV,  i ,  réloignenieni'da  lieu 
et  de  l'anhéâ  a  pu  brouiller  se^ii  souvenirs  et  les 
rapporter  à  Gonstaoïin  te  Jeune.  Les  copistes^  à  plus 
forio  raison,  p.ir  fignoranie  négligence  des  dates  • 
ont  révélé  la  méprise;  mais  la  méprise  répétée  n'en 
est  pas  moins  ma  ni  Teste.  Aussi  Labt>e,  dans  sa 
irailuctiou,  a  rélabli,  sans  hésiter,  le  nom  de  Con* 
salant.  Le  P.  Péiaii  (de  Photini  damn.)  assure  que 
lu  icxte  ne  nomme  poini  Je  priuce  qui  a  convotiuë 
lo  concile  de  Milan  :  quoi  qu'il  eu  soil,  il  ii*y  a  paa 
moyen  de  douter  que  ce  ne  fûi  Temper^ur  Cou* 
stau'. 


521 


EGL 


DBS  COXTROVKRSIIS  HISTORIQUES. 


IGL 


m 


Eusèbe  fie  Césarée  dit  «  qu^après  AYoir 
r.on&tniit  à  Conslantinople  une  église  en 
mémoire  des  apôtres,  et  préparé  .«-on  tom- 
bpau  dans  cet  édifice  avec  une  incroyable 
allégresse  de  foi,  Constanlin  lit  consacrer 
c('tle  basilique  et  ne  fut  pas  privé  de  sones- 
péiance.  Ayant  accompli  en  effet  lespremien 
exerciceê  ae  la  fête  pascale  et  rendu  ainsi  le 
jour  du  Sauveur  Joyeux  pour  lui-môrae  et 
))0ur  les  autres,  comme  ce  prince,  parlese- 
cuurs  de  Dieu,  s*occupait  à  toutes  ces  choses, 
ppr^évérant  dans  de  pareils  soins  jusqu*à 
la  fin  de  sn  vie.  Dieu  daip;na  le  transférer  à 
un  meilleur  sort  (Eus.,  Yita  Const.t  iv,  59, 
60).»  |]futd*abord  indisposé;  une  maladie 
se  déclara  ensuite,  et  il  alla  aux  eaux  chaudes 
do  .<a  cité  ;  de  là  il  fut  transporté  à  Héléno* 
polis,  où  il  demeura  longtemps  en  prières 
dans  le  lemnle  des  martyrs.  Comme  il  sen- 
tait approclier  son  dernier  jour,  il  jugea 
qu'il  était  ternes  d*exnier  les  péchés  de 
toute  sa  vie,  dnns  larerme  confiance  que 
toutes  ses  fautes  seraient  enliërement  etfa- 
rées  par  reflîcacité  îles  paroles  secrètes  et 
par  le  bain  salutaire.  Il  se  mit  donc  h  ge- 
noux, demanda  en  suppliant  pardon  à  Dieu^ 
confessant  ses  péchés  dans  le  temple  même, 
et  il  y  reçut  riuipositiou  des  mains  avec  la 
prière  solennelle. 

«  Alors  il  gagna  les  faubourgs  de  N\comé- 
die,  où  ayant  €onvo<)ué  les  évoques,  il  leur 
dit  :  Voilà  le  moment  que  fattendaii  depuis 
longtemps f  auquel  f  aspirais  avec  une  in* 
croyable  ardeur,  désirant  de  tous  mes  vœux 
tnon  salut  en  Pieu,  Il  est  temps  pour  nous  de 
recevoir  le  signe  (sacrement)  qui  donne  Vim* 
mortalité.  Il  est  temps  que  nous  participions 
au  sceau  du  salut.  Il  est  vrai  que  f  avais  Vin' 
tnuion  de  m^en  acquitter  dans  le  fleuve  du 
Jourdain,  cû  Von  raconte  que  le  Sauveur  lui- 
uiéme^  en  nous  donnant  Vexemple^  a  reçu  le 
haplime  Mais  Dieu^  qui  sait  mieux  ce  qui 
vous  est  utile^  daigne  nous  l'indiquer  ici. 
Plus  d^hésilation  ;  car  si  Dieu  ,  l  arbitre 
de  la  rie  et  de  la  mort^  veut  prolonger  nos 
jimrs  sur  la  terre^  je  suis  définitivement 
résolu  à  me  mêler  au  peuple  de  Dieu 
et  de  participer^  admis  dans  l  Eglise,  aux 
prières  communes.  Je  promets  de  me  pres^ 
crire  une  règU  de  vie  qui  soit  digne  de  Dieu. 
A}M-ès  ces  paroles,  on  accomplit  les  céré-- 
monies  divines,  selofi  le  rit  solennel  ,  et  y 
ajoutant  tout  ce  qui  était  nécesfoire^  on  le  fit 
participer  aux  saints  mystères.  Aïnn'if  le  pre« 
uner  de  tous  les  empereurs^  Constantin 
obtint  la  renaissance  et  la  consommation 
dans  Ifîs  témoignages  du  Christ  :  muni  du 
sceau  divin,  il  eut  la  joie  du  renouvellement 
spirituel  et  fut  rempli  delalumieredivine.il 
gctûtait  une  grande  douceur  dans  rexceJlence 
lie  la  foi,  admirant  la  grandeur  si  évidente 
do  ia  puissance  divine..  Lorsque  tout  eut  été 

(5il)  Valois  v^iit  que  Gonslaiitin  ait  été  baptisé 
dans  son  Iti,  à  Téglise,  à  cause  de  ers  mots  û'Ea» 
»el»e  :  IpiOToO  (AapTupfoiç  Avsysv^juvo;  ;  niait  il 
fiiiiiraii  iv  Tf^  (AapTupdii  itaiii  le  fteiis  d^ég'ise.  11  y 
s»  tiieii  lie  l^appart'iici*,  ail  TiUeniont  {Motê  05)  que 
pxpiup£o(.;  esl^ici  |»oiir  itrjoxt\(dùti^  piir  niie  iVine 
ii«  L'iipisie  ou  une  lame  lio  style  Jd  I»  p-irl  4l*Ëu- 
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achevé,  selon  Tusage,  il  fut  revêtu  d^'s  habits 
royaux,  b'ancscomme  In  lumière,  se  cQurh» 
dans  un  lit  également  blanc,  et  ne  voulut  plu4 
porter  de  pourpre  {Vita  Const.,  iv,  61,   63). 

Ayant  rendu  grâces  h  Dieu,  il  ajouta  :  Je 
connais  (fuejesuis  maintenant  heureux,main* 
tenant  dtgne  de  la  vie  immortelle^  que  je  jouis 
maintenant  de  la  lumière  divine  ;  et  il  appe* 
lait  malheureux  ceux  qui  étaient  privés  de 
si  grands  biens.  Il  dit  aux  tribuns  et  aux 
ctiofs  militaires  qui  furent  introduits  et  qui 
d(^ploraient  la  perle  qu'ils  allaient  faire  , 
avec  des  vœux  pour  la  prolongation  de  sa 
vie,  que  maintenant  il  avait  obtenu  la  vie 
véritable  et  qu'il  savait  uniqueuient.  une 
chose,  le  bonheur  auquel  il  participait.  IKU 
ensuite  ses  dernières  disposi lions.  Tout  cela 
se  passait  dnns  la  grau<ie  et  sainte  solen- 
nité de  In  Pentecôie....  L'empereur  mourut 
vers  midi  {Ibid.  63,  Qk),» 

Je  demande  d'abord  h  tout  lecteur  si  dans 
ce  récit,  littéralement  traduit,  on  voit  bien 
npttemenl  ce  qui  s*esi  passé?  où  et  comment 
le  baptême  a-t-il  été  administré?  Est-ce  dans 
l'église  ou  dans  lu  palais?  —  Constantin a-t- 
il  été  baptisé  parin>metsion  ou  par  ablu- 
tion (521)?  Par  qui,  en  présence  de  qui  la 
cérémonie  sainte  a-l-c-lle  été  accomplie? 
Par  Eusèbe  de  Nicoraédie  sans  doute,  mais 
pourquoi  ne  pas  le  dire?  Quels  étaient  aussi 
ces  évêques  convoqués  ?  Pourquoi  ne  pas 
les  nommer  ?  Pourquoi  taire,  ces  seuls  té.* 
moins  d'un  acte  si  important  pour  le  prin- 
ce, si  intéressant  pour"  toute  la  catholicité? 
Pour^piol  les  tribuns  et  les  chers  de  l'armée 
ne  furent-ils  trttrodaiVs  qu'après  la  cérémo- 
nie terminée?  N*était-il  pas  plus  conve- 
nable, n'était-il  pas  iudis]>eusa>>!e9  r»our 
rhoun<urtiû  è  la  foi,  pour  l'exemple  dû  aux 
chrtHi^in^et  nux  païens,  pour  l'expiation  de 
ses  funestes  veng(*ance^,  queConstantin,qiii 
avait  rhalu^nde  de  réunir  et  ûe  prêcher  son 
n)on<te  dans  son  palais,  è  portes  ouvertes  , 
appelêt  le  plus  grand  nombre  de  témoins  è  son 
i>aptêiue  si  tardif,  à  la  seule  preuve  indubi- 
table, au  seul  acte  décisif  de  sa  conviction 
religieuse?  Des  évêques  calhoUquesne  de- 
Taiont^ilsi'^s  l'exiger?  Lui-même  pouvait-il 
ne  pas  le  vouloir,  n'en  pas  sentir  le  devoir  et 
la  consolation  ?  N'attribuons  qu'à  la'ba<se' 
adulation  qui  se  mêlait  è  toutes  les  action? 
et  è  totites  les  f>aroles  d'Eusèi>o  cette  con- 
fiance si  humUlement  exprimée  ()ar  Cons« 
tantin,  qui  se  croitdt^ned*  lavie  imfnortelle: 
admettons  que  le  désir  d*être  baptisé  dans  lu 
Jourdain  ait  été  la  cause  de  son  délai,  quoi- 
g^ril  n'en  laisse  pas  apercevoir  le  moindre 
indice,  la  moindre  allusion  dans  le  langage 
si  pieux  de  ses  messages  officiels;  plus  m 
désir  du  bapLêmeétait  sincère,  ptusdevait  il 
se  résoudre  à  ne  plus  attendre,  du  moins  au 
Uioment  de  ses  deux  ex|)éditions  contre  les 

sèbr.  Cetlft  apparenrc  asl  tont  à  fait  imaginaire^ 
puisque  le  uièiiie  mot  uiystitet  ebi  (ié;à  emph))o 
cl  iiis  l3  phrase  précédi'nle.  L^cxprescién'di^s  témoh 
gnaga  ne  8i(|fiiU4i  probabl^racut  ifue  eiueigimmeu  si 
il  iKi  pv.*à\  «e  prêter  i  un  autre  seii!^»  «^l  r<rli4C  •> 
riié  fiiip'aiitiiia  Un  verbi.-'gc  <i*Eiisèbe  ii*est  p<Mii« 
éiri*  {VM  sans  d<*iseiu« 
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Gotbs  et  1rs  Sarmates  en  332,  pour  ne  pas 
risquer  de  perdre  cette  rt«  immortelle,  dont 
le  t)ap(ôme  est  le  gage  nécessaire.  Au  plus 
tard  (levait-il  s'y  décider  au  commencement 
de  la  dernière  année,  quand  il  faisait  ses 
préparatifs,  et  mémo  si  pieusement,  comme 
on  le  verra,  pour  porter  en  personneà  la  tôte 
d^  ses  troupes  la  réponse  àSapor  en  Perse  ; 
car  te  Jourdain  n'était  guère  sur  le  chemin. 
Il  faut  convenir  que  rien  n'explique  et  ne 
justifte  ce  baptême  h  huis  clos  du  premier 
empereur  ch-^élien.  Il  y  a  bien  d'autres  ob- 
jeclion<î  que  nous  fournil  luî-mftme  Kusèhe 
contre  la  vérité  de  son  récit,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir. 

§11.  ^Gonstanlîti  él.iU-U  catécbnmènc  T  Négation 
lie  Valois;  doute  de  TilleiDOiil;  preuve  par  la  con« 
duile  de  l^emporeur,  par  les  Ictlres  ofiicîolles  de 
ses  dernières  niinées,  el  par  son  intervention  au 
concile  de  Nicée.  —  Règle  de  l'Eglise  snr  la  pré- 
sence des  laî()nes  aut  conciles. -^Constantin  est-il 
mort  arien f  Témoignage  non  décisif  de  saint 
Jéràwe  ;  opinions  de  D.  Pitra  et  de  D.  Guéran- 
ger;  témoignages  contraires  de  saint  Âmbroisc  ei 
du  conciU  de  Calcédoine»  —  Que  prouve,  le  si- 
ien«e  de  salut  Atbanase  7  —  Conversion  sincère 
de  Constantin ,  et  son  invariable  attacbemeat  à 
la  foi   de  Micée. 

Le  récit  du  baptême  de  Constaotin  à  Ni-* 
comédie  parait  trè8*drcons^anciV,  et  dans  le 
fait,  la  plantureuse  affectation  d'Eusèbe  è 
tout  dire  omet  les  circonsianc^ê  les  plus 
importantes  à  conuaitre.  Il  en  est  une  sur- 
tout, qail  D'énonoe  nulle  pari,  et  qui  de- 
vient une  question  dont  Texainen  contient 
un  démenti  h  ce  récit  déjà  suspect.  Constan- 
tin éiait-il  catéchumène?  Non,  dit  M.  A.  de 
firoglie  (II,  p.  370  ).  «  il  était  plus  singulier 
encore  de  le  supposer  que  le  baptême  de 
Rome.  »  Henri  Valois  est  le  premier  qui  ait 
tiré  cette  conséquence,  non  douteuse,  assu- 
re-t-onyde  l'histoire  de  ce  prince,  écrite  par 
Eusèbe.  C'était,  comme  on  sait,  la  condition 
sans  laquelle  nul  gentil,  quelle  aue  fût  sa 
dignité,  ne  pouvait  appartenir  a  TEglise* 
Eùsèbe  ne  dit  pas,  mais  donne  k  entendre 
suffisamment,  que  Constantin  n'avait  nulle- 
ment  rempli  ce  premier  engagement,  quand 
il  nous  le  montre  priant  reniermé  dans  son 
palais  aux  Vigiles  de  Pâques,  pour  participer 
aux  saints  mystères  et  célébrant  ensuite  la 
fête  par  de$  large$$t$  aux  provinces,  aQu  d'i- 
miter la  bonté  du  Sauveur  (522).  Les  paro« 
les  de  ce  prinoe  mourant  seraient  encore 
plus  claires;  cependant,  quoique  Boliandus 
ait  ansceplé  cette  conclusion,  Tillemont  n'en 
est  pas  médiocrement  embarrassé.  «  Les  preu- 
ves alléguées  par  Baronius,  dit-il  uaive- 
!  ment,  pour  le  baptême  en  424,  semblent 
I  prouver  au  moinsque  Constantin  devait  être 
'  catéchumène.  »  Il  trouve  «  cette  opinion 
aussi  étrange  que  nouvelle,  puisque»»  voit 
Constantin  se  mêler  de  toutes  les  affaires  de 
TEgUse  et  parler  de  toutes  les  vérités  de  la 

(522)  Sus.  Vita  Comi,,  i?,  21  et  60. 

iSa^f  Tiilem.  tftii.  4#raEj|io.,  note  64  sur  Cad- 

stantiii, 

(524)  Optai.  Mite?.,  Gesta  purgattimit  Cœeitiam, 
Eus.  Vtia  Cofuu,  11,  23  à  42,  46  à  60.  La  lettre  au 
Pape  Uclchiadc  pour  le  r-oncite  de  Rome  «c  tenui- 


religion  comme  un  homme  qui  était  admis  à 
la  participation  des  saints  mystères  (523).  • 
Il  y  a  1^  en  effet  de  quoi  embarrasser.  Il 
était  si  naturel  de  regarder  au  moins  comme 
catéchumène  un  prince  ^ui  manifestait  tant 
de  sympathie  pour  la  religion  chrétienne,  et 
tant  de  confiance  pour  le  saint  évêi^ue  Osius, 
que  personne  ne  s'était  avisé  do  penser  au- 
trement avant  Henri  Valois,  et  c[u  il  échappe 
à  M.  A.  de  Broglie  lui-même,  si  décidé  pour 
cet  avis,  d*appe!er  Constantin  le  royal  ca^ 
téchumène  (  I,  p.  2C1,  li^^ne  7).  D'une  part, 
Henri  Valois  ne  s*  est  pus  trompé;  il  a  dit 
nettement  ce  qu'Eusèbe  ne  voulait  pasdire^- 
D'autre  part,  cette  conséquence  implicite  est 
ronlredile  par  certaines  circonstances  et 
certaines  pièces  officielles,  qu'Eusèbc  a 
consignées  dans  sa  narration.  Ce  qu*il  im- 
porte avant  tout  de  noter,  c*ost  une  différence 
très-sensible  dans  le  langage  et  la  conthiite 
de  Constantin  avant  et  après  le  concile  de 
Nicée,  qui  partage  sa  vie  en  deux  époques 
très-distinctes. 

Les  lettres  impériales  aux  gouverneurs 
de  provinces,  au  Pape  saint  Meichiade,  aux 
évêques,  pour  les  droits  des  Chrétiens,  pour 
la  construction  des  églises  et  la  convocation 
des  conciles,  et  enfm  le  zèle  de  Constantin 
contre  tes  Donatistes,  font  voir  une  vive 
mais  ignorante  conviction  que  la  religion 
chrétienne  est  la  vraie  religion,  que  le  Dieu 
qui  fa  fondée  de  toute  antiquité  l  ce  sont  ses 
paroles  )  est  le  seul  Dieu.  Il  1  invoque;  H 
s*en  déclare  le  serviteur  et  le  protégé;  il  lut 
comaere  son  esprit.  Il  donne  le  nom  de 
frire  aux  évêques  :  sa  formule  finale  est, 
«que  la  divinité^  ou  le  Dieu  tout-puiseani  où 
la  Divinité  du  Dieu  êupréme  te  conserve  (B&k). 

Quand  Arius  commence  à  faire  du  bniit, 
une  longue  lettre  de  Constantin  va  porter 
une  même  semonce  au  patriarche  Alexandre 
el  au  prêtre  séditieux,  qu'il  met  de  pair,  leur 
faisant  la  leçon  comme. à  des  écoliers  or- 
gueilleux, qui  élèvent  une  querelle  sur  des 
questions  oiseuses,  au  lieu  de  garder  chacun 
en  silence  leur  opinion,  sans  rompre  la  paix. 
Il  leur  propose  pour  modèles  à  suivre  les 
philosophes^  dont  les  dissidences  dfrnsfoper^ 
fection  même  du  savoir  no  les  empêchait  pas 
de  rester  unis  dans  rinlérêt  dt»  leur  parti 
(523).  C'est  le  toa  de  Marc-Aurèle.  fi  n'en 
est  plus  ainsi  au  concile  de  Nicée;  queltiues 
torts  oQ  Constantin  se  soit  laissé  entraîner 
plus  tard  par  les  audacieuses  fourberies  des 
ariens,  il  n'a  plus  depuis  Nicée  cette  malha- 
bile impertinence.  Ses  paroles,  ses  manîè* 
res  devant  la  vénérable  assemblée,  ses  let- 
tres de  convocation  et  de  notitication,  sont 
d'une  convenance  toute  chrétienne.  Sa  petite 
raillerie  au  novalien  Acésius  :  Prends  une 
échelle  ei  monte  au  ciel:  cette  libre  dis- 
position d*esprit  indique  une  foi  assurée 
d'elle-même,  qui  parle  avec  connaissance  de 

ne  ainsi  :  i\  9si6xi\^  ôiâd;  toû   |iCY<>^^ov  ®«oû  *i«- 
ouXdÇoi    «oXXol;  •  f XÉ«,  Ti{Jinî)Tat«. 

(5i5)  Ett».  vue  C»n«/.,  n,  64  à  72:  l'exeiniVie 
proposé  des  vl!il<>so|dies  est  ao  c.  72  ;  Socr.,  t,  7  ; 
Gt-lus.  Cyiic,  II,  4. 
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cause  (526)«  Il  appelle  les  ClbréCiens  da  nam 
de  ftireê  Irèi-clkrs  ;\l  se  d\i  plus  fréqueui- 
ineni,  avec  une  intenlion  plus  marquée,  leur 
eoniéfviieuri  un  vrai  êerrueur  de  Dieu  (5â7). 
I  Nan-seulement  daas  sa  circulaire  aui 
Eglises,  après  Kicée^  il  démontre  lotigue-^ 
ment  Tobligatiau  de  célébrer  partout  le  même 
jour  que  llome  la  fête  de  Pftaues,  qu'il  ap- 
pelle la  fête  de  notre  liberté,  mais  il  ter- 
mine par  celte  instance  significative  :  «  Afin 
qne  vous  allant  voir,  comme  je  le  désire  de- 
puis longtemps  Je  puisse  célébrer  ceile  sainte 
fête  avec  vous  et  faire  monter  avec': vous  des 
actions  de  grâces  vers  le  Dieu  sauveur  et 
miséricordieux  (528).  » 

N'y  aurait-il  pas  une  naïveté  de.présamp* 
lion  assez  forte  à  représenter  aux  Gdèies^ 
comme  motif  de  régularité,  la  satisfaciion 
qu'il  y  goûterait  de  célébrer  la  Pâque  avec 
eux,  s*il  ne  la  célébrait  pas  réellement  et 
s'il  n'avait  pas  même  le  droitde  paraître  aux 
saints  mystères  ?  On  peut  imputer  à  une  foi 
vague  encore  et  superstitieuse  son  recours  à 
la  prière  devant  une  croix,  sous  Sa  tente,  eu 
présence  de  ses  confidents,  avant  la  bataille 
contre  Licinius  }  mais  quand  on  se  plaît  à 
nous  dire  qu'il  agissait  constamment  de  la 
sorte,  se  préparant  à  toute  guerre  et  à  tout 
combat  par  la  prière  et  \e  jâne^  qu'il  faisait 
habituellement  le  signe  de  la  croix;  que  sur 
un  tableau  offert  à  tous  les  yeux,  dans  le 
vestibule  de  son  (lalais,  il  s'était  fait  pein^- 
dre«  la  tête  surmontée  d^une  croix,  ses  fils 
à  côté  de  lui  et .  è  leurs  pieds  Tennemi  du 
genre  bumaîn,  sous  la  figure  d'un  dragon 
percé  de  traits  et  précipité  dans  la  mer; 
quand  an  nous  le  représente  la  veille  de 
Piques,  uniquement  occupé  aux  saints  offi-> 
ces,  comme  un  pontife  et  un  prêtre,  devan- 
çant tout  le  monde  à  célébrer  la  fête,  et  dat)S 
ses  prédications  palatines  faisant  baisser'ies 
yeux  de  confusion  à  ses  auditeurs  en  les 
avertissant  qu'ils  rendraient  compte  h  Dieu 
'de  leurs  actions  (521^)  ;  qui  ne  penserait  tout 
d'abord  que  Constantin  ne  fût  chrétien  pra* 
tiquant?  Qui  n*en  .serait  également  per- 
suodé  par  sa  sollicitude  religieuse,  mêlée  à 

(526)  Eus.  YUa  ConsL,  ni  ;  12,  iv,  22;  Socr.,  v, 
fO: 

(527)  Eus.  Vita  C,,  m,  12,  il;  Socr.,  i,  9,  H), 
34;  Soz.,  1.  19;  n,  28;  Tlicodoret^  t,  10. 

(528)  Eus.  Vita  C„  m,  20;  Soci„  i,9;  Tlieod., 
t,  iO.  Sooraiedonne  irois  Mtres  de  Consiaiilin,  aux 
Alexandrins ,  aux  évè^ues  ci  aux  Eglises  j  Eusébe 
ne  donne  que  la  dernièfc.  —  Ce  serait  une  inier- 
prétalion  forcée  de  supposer  que  Constantin  par 
ces  mots  :  Quand  je  viendrai  en  votre  prhence^  ail 
Touln  faire  allusion  ï  son  désir  d'être  admis  par  le 
Ijapièuie  nu  sein  de  TËglise.  U  est  trop  clair  que  ce 
prince  daitS'ses  continuels  voyages  éiaii  partout  eu 
prétencs  dtt  fidèles^  ei  communiquait  extérte«ire- 
ment  avec  eut.  S*d  avait  voulu  dire  davantage  ,  il 
anrait  dit  anirenient,  les  fidèles  ne  pouvant  enten- 
dre celle  formule  de  politesse  que  dans  le  sens  vul- 
gaire; undVs  qne  s'il  était  ciiréUeu  de  fait,  il  n'a- 
vait pas  besoin  d'une  autre  expression.  Les  Giièles 
ne  poutaieni  manquer  de  comprendre  qu'il  fi-rail 
la  Pàqoe,  c'est-à-illre  qa*il  participerait  à  la  sainte 
communion  avec  eux. 

•;:t29)  Enseb.,  VUaConU,,  ii,  2, 12,  f4;tu,  5;iv, 


ses  préparatifs  de  guerre  contre  Sapor?  Car 
ayant  demandé  aux  érè:]ues  les  hommes  né-^ 
tessaires  à  Vaecomplissement  assidu  du  culu 
divin^  pendant  Texpédition  projetée,  et  les 
évéques  offrant  de  le  suivre,  il  arait^  plein 
de  joie,  fait  construire  une  tente  en  forme 
d'église,  où  il  Tiendrait  avec  eux  prier  le 
Dieu  auteur  d^  la  yicfoire  (530). 

Un  autre  trait,  qui  révèle  encore  une  piété 
consommée,  c'est  l'horreur  qu'il  témoigne 
contre  les  Méléciens  pour  avoir  accusé  saint 
Alhanase  de  la  fracture  d'un  calice  sacré; 
a  puisquesi  cela  était  prou  vé,»écritConstan* 
tin  au  saint  patriarche  lui-même,  «  il  n'y  au*» 
tait  pas  de  plus  grande  indignité (531).» £n- 
frn  son  intervention  au  concile  de  Nicée  ne 
se  conçoit  pas  sans  une  complète  et  sacra- 
mentelle union  à  l'Eglise. 

Si  Ton  en  devait  croire  Ensèbe,  le  concile 
de  Nicée  serait  tout  entier  l'œuvre  de  Con- 
slaniin,  qui  Taurait  convoqué  de  sa  seula 
autoriié,  qui  en  aurait  dirigé  les  délibéra- 
tions, et  qui,  à  force  «  de  patience,  en  cal- 
mant les  dissentiments  opiniâtres  de  ces 
évêques  disputeurs,  en  redressant  à  propos 
la  discussion,  en  priant  les  ons^en  persua- 
dant les  autres,  aurait  amené  riieurcuse 
conciliation desopinionsdiscordantes (532)  » 
Si  audacieuse  que  soit  Tadulation^  p'^ir  que 
ses  mensonges  puissent  réussir  touchant  un 
fait  public,  il  faut  bien  qu'elle  ne  heurte  pas 
trop  la  vraisemblance.  £lle  n'aurait  pas  pu 
débiter  de  telles  exagérationsi  si  Constantin 
n'eût  pas  pris  réellement  part  aux  contro-* 
verses  et  aux  décisions  du  concile.  Le  faii 
est  certain  d'ailleurs  par  Coui^tantin  lui-- 
même,  qui  dit  dans  sa  lettre  |  ariiculière 
aux  Alexandrins:  «  J*avai$  convoqué  le 
plus  grand  nombre  d'évè{ues,  et  arec  eux^ 
comme  run  de  vous,  moi  qui  fais  ma  plus 
grande  joie  d'être  votre  conserviteur* /aï 
entrepris  moi-même  Vexamen  de  la  vérité 
(533).-«  El  ce  qui  ajoute  à  rélonnenieut,  ce 
n'est  pas  Eusèbe  qui  nous  a  conservé  celte 
missive  impériale;  il  passe  sous  silence  ce 
témoignage  authentique,  dont  «la  simplicité 
dément  scis  flatteries,  et  du  même  trait 
prouve  beaucoup  plus  qu'il  n'aurait  voulu 

22  ,  29.  «  Pour  rendroit ,  dit  Tilletnout  (note  04). 
où  M.  Valois  iradiiit  qirdéiait  participant  des  niya- 
lèrcs  sacrés ,  le  grec  oTd  xi;  ffttftoxo{  (iv,  29)  peut 
Ion  bien  signifier  qii^il  agissait  coiume  s'il  en  ei^t 
élé  participaiil.  i  Ottt  vrai  ^  alors  pourqmd  Vnlois. 
qui  ne  cruyait  pas  même  Constantin  ealécliiiuiéne* 
a-t-il  traduii,  conirairement  à  sor  idée?  Mais  cet 
inots  peuvent  tout  aussi  bien  signiller  que  Constan- 
tin était  pariicipant.  C'est  même  le  premier  sens  k 
prendre,  dans  Tusage ,  tellement  que  si  récrivain 
grec  avait  eu  rinteuiion  d'exprimer  qirc  ce  prince 
ne  pariicipaU  pas,  il  ne  rsiurait  pas  suffit» mmeni 
exprimé,  liicn  ne  ressemble  mi<iux  À  une  dîstrac*^ 
tion  ou  à  une  ambiguïté  d^.  hius^aire. 

(550)  liM.,  Viia  L'.,  iv,  Se  ;  Socr.,  i.  4«. 
.  (531)  Lettre  de  Con^lantHi,  tlans  aaini  Athiui.y 
Deuxi^ie  Apologie,  i.  I ,  p.  7g5  :  UoTi^pu>v  è^;  'b^ 
àxmxâLnû  &;;ox«i|jLftvov  t^ictji  xixXaxivai,  «C  npay* 
ji»Toj  ÔÀïiOwç  où$àv  |4si;ov  ^v  l-yxkiuAO.  (Pair.  |r.» 
I.  XX¥,  p.  569.) 

(552)  Lus.,  ViUL  C,  m,  6,  12,  iâ«  U. 

(SS3j  !90cr.,  I,  $  ;  Gelas.  Csrzic,  u^  3*^  ^ 
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jjout-èire   C!)  précisant  la  participalîon   de 
Consianlîn  à  rexanten  dogmalique. 

Pour  en  comprendre   toute  Vimporfance, 
i!  faut  savoir  etncteinent  quel  e;st  l'esprilel 
le  principe  de  lEisIise  sur  ce  point.  L'Eglise, 
(jui  n'est  au  monde  que  pour  garder  et  com- 
muniquer  la  vérité   de  foi,  bien  loin  d'en 
faire  jamais  un  secretà  ses  enfants,  avait  toii- 
joursappelé  ses  plus  simples  fidèles  h  se^conr 
elles   avec  ses  évoques  ei  le  clergé,  autant 
qu'il  était  possible  fundant  les  temps  de  per- 
sécution. Les  règles  en  sont  posées  d'action 
par  le  preuiior  concile  à  Jérusalem  (  53^  ) . 
£lle  n'avait  point  de  prescription  à  l'avance 
pour  un  temps  imprévu  de  sécurité,  où   elle 
agirait  ostensiblement  aux  regards  des  gen- 
tils. Quand  ce  temps  fut  arrivé,  rassemblée 
plénière  dcNicée  eut  lieu  avec  la  plusgran* 
de  publicité.  Chrétiens  et  païens  y  vinrent 
en  foule  pour  voir  et  entendre.  Il  en  f*U  tou- 
jours ainsi  (  535  ) .  Et  une   réunion  de  ce 
genre,  si  respectable  qu'elle  fût,  ayant  be- 
soin du  pouvoir  séculier  pour  la  convenance 
et  l'ordonnance  extérieure,  il  était  tout  sim- 
ple que,  par  exception  signalée,   les  Pères 
de  Nicée    reçussent  au  milieu  d'eux,  avec 
honneur,  un  empereur,   môme  encore  sans 
c^iracière  chrétien,  mais  si  visiblement  ap- 
pelé de  Dieu  à  la  délivrance  du  christianis- 
me et  qui  montrait  tant  de  bienveillance. 
On  ne  reconnut  l'inconvénient  de  cette  fa- 
miliarité du  pouvoir  que  par  l'abus,   qui  ne 
lardn   pas  de  la  part  des  Ariens.  Ceux-ci  a- 
mcnaient  aux  conciles  un  cortège  de  fonc- 
tionnaires pour  s'en  f^iire  un  appui.  De  là 
les    véhémentes    réclamations    du    concile 
d'Alexandrie  et  du  Pape  saint  Libérius  (536). 
Jl  en  résulta  de  nouveaux  règlements,  dont 
le  concile  de  Calcédoine  nous  montre  l'ap- 
plication cxatMe.  Un  certain  nombre  de  hauts 
dignitaires,  sous  le  titre  de  juges  ^  chargés 
de  la  police  des  séances  et  même  en  certain 
cas  de  la  direction  des  débats,  siégeâlej^t  ù 
part  en  face  et  en  dehors  du  sanctuaire   ré- 
servé aux  évoques  et  aux  ecclésiastiques  des 
divers  ordres.  Ce  fut  |>armi  \qs  juges  que  le 

(554)  Acr.  apott.,  xv,  C,  12,22,25:  Convene- 
riinl  aposiolî  ei  s^Miiores  (izptvBùxtpoi^  dit  ie  texte 
gi:e€);....  lacuil  auieiii  otnms  maliitudo  et  andiebant 
Dariiabam  ei  Paulum...  Tune  placuU  apostolis  et 
seiiloribus  eum  omni  Eeclesîa  elîgere  viros  ex  eis  ei 
niillere  Anliocliiain...  Scribentes  per  maiius  euruin: 
ApofttoU  el  seiiiores  fraires  his  qui  sùot  Anliochise. 
Piaciiil  Hobh    coUeciii  in  tintiiti.,. 

(555)  »ocr.,  I,  8;  Soi.,  i,  i8  ;  Gelas.  Cyz.,  n,  12 
il  21;  S.  iiieioii.,  Adv,  Lucifer, ,  7. 

(530)  ^aila  Aitiaii.,  Deuxième  Apolog.,  t.  I,  p.  728 
ci  750  ;  Aux  êolUaires,  p.  853;  iiti  Musoiiiaiius,  un 
llêsy^bius  soin  nommés  par  saint  Ailiaoase,  p.  754, 
comme  aiueués  parles  Arien^  à  Sardique,  oiais ex- 
cltis.  Ou  cite  encore  eu  preuve  des  récUinaiions  , 
S.  Ililar.  Iragm.^  Snlp.  Sev.,  ii ,  el  Suidns,  verbo 
Ae^vvioç,  où  il  rapporte  ces  paroles  de  Léonlias  évè- 
<|4U)  de  Trtpolis  eu  Lydi<»,  à  Tenipcrcur  Constance, 
iftit  préêidait  une  assemblée  d'évéques  :  i  Je  ni*é- 
tonne  qu'étani  chargé  d'uu  gouvernement  tu  en 
entreprennes  un  auire,  et  que,  piéposé  anc  afibires 
de  la  guerre  m  de  TËtat ,  lu  règles  tes  choses  qui 
.  n'appartieiHient  qu'aux  évÂjues.  Et  Constance  rou- 
giasaut  de  conrusiou  s'abbtint  depuis  d'agir  cl  d*or- 


pieux  empereur  Marcien  et  la  sainte  im[)é- 
ratrice  Pulchérie  vinrent  prendre  place  ;  et, 
bien  c{ue  Theurcuse  conclusion  de  Calcédoi- 
ne soit  due  aux  laïques  qui  faisaient  fonc- 
tion déjuges,  il  y  avait  certaines  séance», 
notamment  celles  de  Teiamen  des  textes,  de 
la  vérifiral'on  du  dogmiî ,  où  ils  ne  pa- 
raissaient môme  pas,  et  qui  n*étaieni  pas 
publiques. 

Est-il  donc  possible  de  croire  que  Con- 
stantin, à  Nicée,  eût  prétendu  intervenir 
dans  lefs  questions  de  doctrine,  môme  étant 
simple  catéchumène;  qu'il  n'en  eût  pas  sen- 
ti Tinronvenance;  qu'Osius  «le  Ct»rdouo  no 
IVn  eût  pas  averti,  et  qu'enDu  les  Pères  du 
premier  concile  œcuménique,  qui  avaient 
affronté  la  plupart  les  persécutions  de  Dio- 
clétien,  do  Maximin  et  de  Licinius,  eussent 
souffert  celle  prétention,  eussent  laissé 
un  prince  non  chrétien  consulter  et  péforer 
h  son  gré  7 

Ces  objections  contre  le  récit  d'Uusèbo 
sonf-eltes  détruites  par  TafOrmation  de  saint 
Jérôme  et  la  mention  de  saint  Ambroiset 
Car  il  ne  faut  pas  compter  Socrate,  Sozomè- 
ne  et  Théodoret,  qui  n*ont  fait  que  copier 
Eusèbe  touchant  le  baplème  à  Nicomédic. 
Enfin  est-ce  une  preuve  péremptoire  que  lo 
silence  de  saint  Athanase  ? 

La  chronique  de  saint  Jérôme  est  le  seul 
témoignage  positif  qui  dise  que  Constantin 
soit  mort  arien  (537).  Hais  d*abord  celte 
chronique  ost-elle  bien  de  saint  JérômeTOa 
ne  la  trouve  pas  dans  toutes  les  éditionsde  set 
œuvres.  N'est-elle  point  interpolée  ici,  com- 
me le  croit  Bini  (  538  )  ?  Doit-on  y  lire 
rebaptizatus  ,  comme  ont  lu  Marianus  Sco* 
tus,  Kkkchard  ,  Remold  de  Saint-Biaise  , 
Hermann?  Doit-on  admettre  un  second  bap* 
tome  arien ,  comme  l'ont  pensé  Anselme 
d*Havelbourg  Ht  plus  tard  Scbelslrate?  La 
R.  P.  Van  Hecke,  un  des.  nouveaux  BollaO"* 
diste5?,  incline  du  moins  à  croire  que  la 
Ariens  ont  plutôt  (ransmis  qu  emprunté  aux 
Donatistes  Vusage  de  rebaptiser  ceux  qu^iU 
gagnaient  à  leur  secte  {  539  )  .  Kien   n*indi- 

donner  en  maître  dans  les  affaires  de  ce  genre.  » 
(f)37)  tionstaniinus  extremo  vit»  sux   tempera 
ab  IDusebio  Nicoiuediensl  episcopo  baptizatus,  in 
ariamtm  dogma  déclinât  (Ad  ann.  541  h 

(558)  il  y  a  plus  d'une  erreur  dans  la  chronique 
de  saint  Jéréme.  11.  A.  de  Broglie  ne  $*y  accorde 
pas  toujours.  J'ai  luontié  sur  le  Pape  sanit  Libé- 
rius  ,  que  les  lettres  de  saint  Jérôibe  contredisent 
sa  chronique.  Quant  ani  interpola  lions,  c'était  (.hose 
fort  coniniune.  Orlgène  s'en  j)iaignait.  L*interroga« 
loire  de  Cxcilianus  dans  Optatus  de  Milève,  en 
donne  la  preuve.  Phitostorge,  n,  15,  accuse  As- 
lérius  d'avoir  interpolé  les  écrits  de  Lucien  dans 
le  sens  catholique. 

(559j;je  dois  ces  détails  au  R.  D.  Pitra,  qui  est 
venu  si  obli^eainment  appuyer  mes  preuiiers  essais 
sur  celte  disquisllion  historique  depuis  si  long- 
temps aliandonnée.  ]l  écrivit  ^  ce  sujet  quelquu  «A- 
$€rvation$ ,  adressées  i  VAmi  de  la  religion  en  jan- 
vier iS5i) ,  $ur  te  baptême  de  Coniianiin,  D.  Gué- 
ranger  ^  mettait  déjà  ta  même  attention,  en  bouune 
qui  avait  Si  honora bleuteiU  relevé  Vérudition  béué* 
dieiine,  par  la  publication  des  Oiigiues  de  CEffUsê 
romuine.  Tout  rp<:cmn:icnt  le  il.  P.  abbé  Je  Suies- 
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que  dans  le  récit  d*Ea.àbe  quels  cérémo- 
nie de  Nicomédie  fût  un  second  baptâme  ; 
mais ,  bien  que  dans  ce  cas  la  réticence 
eût  été  plus  Bciroite,  la  réticence  n'est  pas 
vriiisembiable.  D.  Pitra  no  dissimule  pas  le 
faible  de  cette  conjecture.  Les  Ariens  dès  co 
teinps-lè  avaient -ils  «iéjà  fait  une  rà^le  de 
rohapiiserT  Où  en  sont  les  indices?  On  ne 
les  rencontre  pas,  dit-il,  avant  £uno« 
niius. 

D .  GTiéranger  rejette  complètement  le 
second  bapiôme  ;  il  a  raison.  Le  texte  de 
saint  Jérôme  ne  prouve  pas  pour  cela  davan- 
tage. Saint  Jérôme  a  supposé  naturellement 
que  le  baptême  à  Nicomédie  avait  été  ad- 
ministré par  l'évoque  de  Nicomédie;  cette 
particularité,  qu*il  ajoute,  qu'il  ne  pouvait 
savoir  de  lui-même,  puisqu*il  n'était  pas 
né  alors  il  ne  l'énonce  r^as  comme  unein- 
formation  acquise.  Cequ'ii  veutévidemment 
noter,  l'idée  qui  Toccupe,  c'tistque  Constan- 
Un  a  fini  sa  vie  dans  Tbérésie  arienne,  puis* 
qu'il  s*eit  fait  baptiser  par  les  Ariens  ;  c'est 
une  conséquence  qu'il  tiro,  par  inadvertan- 
ce, du  récit  d'Eusèbe,  sulon  l'intention  se- 
crète d'Eusèbe,  qui  aurait  dû  s'en  vanter  si 
cela  était,  et  qui  se  gnrdftbien  de  l'affirmer. 
De  môme,  ni  les  autres  Ariens  du  temps,  ni 
ceux  des  temps  suivatiis  jusqu*à  Philotilor- 
ge  (  II,  fc  et  16  )  ,  n'ont  roconmiandé  leur 
doctrine  du  nom  de  Constantin,  mais  du 
nom  de  Constance,  et  coqui  n*e.st  pas  moins 
remarquable,  avant  la  cbronique  de  saint 
Jérôme,  on  ne  voit  pas  que  les  catholiques 
reprochent  à  Constantin  le  succès  de 
Tarianisme  ;  personne  ne  s'en  prend  qu'à 
Constance  • 

Le  texte  allégué  par  saint  Ambroise  n*a 
pas  d'autre  sens;  on  en  doit  uniquement 
conclure  que  Constantin  n'est  pas  mort  a  rien, 
et  nullement  qu'il  ait  été  baptisé  en  mou- 
rant (5iO).  Le  grand  évêque  de  Milan, 
qui  défendit  si  intlexiblémeni  la  foi  catholi- 
que contre  les  attentats  des  Ariens  et  les 
emportements  de  .l'impératrice  Justine,  a 
bien  im  espérer  le  salut  du  jeune  Gratien 
par  le  désir  du  l>aptême,  mais  non  mettre 
en  parallèle  avec  Théodose  et  donner  com- 
me un  modèle  de  foi  h<^réditaire  un  prince 
qui,  après  avoir  proclamé  la  vérité  chré~ 
tienne,  serait  fin.^tement  tombé  dans  Théré- 
sie.  C-tte  objection  se  forlilie  du  concifede 
Calcéiioiiie.  hi  Eusèbe  eût  dit  vrai,  si  sa 
narration,  qui  n'a  pas  d'autre  but  que  de 
persuader  Tadhésion  de  Constantin  h  Taria- 
uisme,  eût    passé  pour  indubitable,  corn- 

mes,  dans  ses  15*  e\  16*  anfcles  sur  Pouvrage  do 
\{,  A.  de  Bro^iu^.  {Univers,  19  avril  et  5  mai  )  en 
rappelant  mon  travail  sur  les  Origines  de  la  pv»^ 
sauce  Umporellé  du  Suint  Siège,  et  ma  hardiesse  à 
reprendre  la  qneslioii  «lu  baptême  de  Constantin  , 
reprend  liii'mé'ne  avec  habileté  une  thèse  si  digue 
d^iiiiérét  pour  les  catholiques.  Celte  heureuse  ren- 
conire  des  deux  savanis  Béiit'diciins  avec  uur  so- 
litaire relégué  daus  ses  constants  bbeurs,  celle 
communauté  rora'aioe  de  foi  et  d'éludé,  uV<)t-clle 
pus  un  indice  que  riusupporlable  prépolence  de  la 
(  rttique  prolestante  et  phllosophi(|ue  cstcnQii  lom- 
lée? 


ment  concevoir  que  les  Pères  de  Calcédoi* 
ne  eussent  clos  ieurconeile  par  des  acda* 
malionsy  qui  appelaient  Marcien  le  nouveau 
Constantin?  Commentune  si  solennelieassem- 
blée  eût-elle  ainsi  associé  par  honneur  un 
empereur  si  zélé  pour  l'orthodoxie  h  un  empe- 
reur reconnu  arien,  au  moment  même  où 
celte  assemblée  venait  d'anathématiser  une 
hérésie  nouvelle,  qui  reproduisait  réelle- 
nient  l'arianisme  sous  une  autre  forme  ? 
Cela  est-il  possible?  Ces  témoignages  n'ont- 
ils  pas  plus  de  valeur  que  celui  d'une  chro- 
nique non  contemporaine^  infirmée  en  ou» 
tre  par  saint  Athanase,  qui  était  contempo* 
rain  ?  Car  saint  Atbanase ,  dont  on  a  fait 
jusqu'à  présent  un  témoin  tacite  tl«  Texac- 
^itudod'Kusèbe,  dément  au  contraire  Eusè- 
l>e,  5  la  fois  par  ce  qu'il  dit  et  par  ce  qu'il 
ne  dit  pas.  Pour  s'en  convaincre,il  est  néces- 
saire  de  bien  considérer  la  canduite  de 
Constantin  envers  le  patriarche  d'Alexan* 
drie. 

M.  A.  de  Brogliea  mis  beaucoup  de  relief 
au  caractère  de  Constantin,  prince  vaillant, 
habile  à  prévoir  et  h  agir,  qui  assurait  par  la 
prudence  h  promptitude  de  ses  résolutions. 
C'était  la  mémo  impatience  des  résistances 
dans  le  gouvernement  que  dans  les  batailles; 
une  noblesse  de  vues  et  de  mœurs,  qui  lui 
m  reconnaître  heureusement  les  difficultés 
de  la  situation  politique  et  la  vertu  du  chris- 
tianisme; un  zèle  pour  l'ordre  et  Téquité, 
qui  portait  dans  les  alTaires  de  TEglise  les 
habitudes  despotiques  du  pouvoir  ancien  et 
qui  Tanrait  à  la  fin  attiré  au  parti  de  Tarin- 
nisme.  Telle  est ,  si  je  ne  me  trompe,  l'idée 
que  donnerait  de  Constantin  la  nouvelle  his- 
toire; et  bien  qu'à  mon  avis  personne  n'ait 
jamais  mieux  étudié  Constantin,  cetle  idée  , 
quand  on  veut  s'en  rendre  compte,  ne  se 
trouve  plus  aussi  nette  dans  l'esprit.  On  incli- 
ne à  penser  que  l'auteur  lui-môme  n*a  pas 
un  jugement  bien  arrêté  sur  ce  prince,  ce 
qui  n*est  pas  aisé  pjr  Tincerlitude  que  cau- 
se rinsufiisance  des  documents. 

Cependant  deux  choses  ne  se  peuvent  nier, 
t' que  Constantin  a  tout  d'abord  d'un  sincère 
mouvement  adopté  la  religion  chrétienne 
pour  son  excellence  comme  principe  social; 
2*  qu'il  afini  par  s'y  attacher  avec  conviction 
de  foi,  et  qu'il  n'a  point  dévié  à  l'arianisme. 
Une  loi  de  321,  qui  permettait  de  consulter 
lesaruspices  si  la  foudre  tombait  sur  uu  pa- 
lais impérial  ;  un  compliment  an  poëta  Op- 
tatien,  où  il  lui  recommandait  d'invociuer  le 
Permesse  et  l'Hélicon,  à  quoi  l'on  joutera, 

(540)  Saint  Ambr.,  Or,  funèbre  de  Théodose  : 
Cui  licet  baplismalis  gratta  in  utiimis  consiltuto 
omnia  peccaia  diuiiserit ,  tanteii  quod  priinus  ini- 
peralorum  credidit  et  post  se  hœreHUaiem  /idei  prtn« 
cipibus  dereliquil,  'nagni  meriUlocum  reperit. — In 
ullimis  n*a  point  U  môuie  forme  que  in  extremis. 
Ou  dit  très-bien  d*uu  boinme  qui  n'a  guère  dépas>é 
la  soixantaine  et  qui  s*est  conv<Tii  à  ciuquanie  ans» 
qu^il  6*cst  converti  dans  les  dernifrs  tempt  de  6« 
vie.  Constantin  est  mortd:iiis  sa  G5'  année,  et.il  en 
avait  ciuipiante  en  524.  Yuir  VatroU  laitue  do  Ui-^ 
gnc,  t.  XVI,  p.  io9i). 
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si  l'on  veut,  un  moi  cilé  d«  ce  prince  par 
LHOQprîde  (Reliog.j  34) ,  que  e'e$t  la  fortu^ 
n€  qui  fait  un  empereur  ;  de  telles  disparates 
ne  suffisent  pas  pour  mettre  en  doute  sa 
première  adhésion  au  christianisme.  Les  o& 
l'randes  portées  ani  autels  des  dieut  et  d'A- 
pollon, sa  divinité  favorite  (i,  p.  205  ) ,  après  ' 
la  première  trahison  vaincue  de  son  beau- 
père  ,  Ilaximien-Hercule,  prouveraient  en- 
core moins,  puisque  ce  fait  aurait  précédé 
de  quatre  ans  la  ri'nonciatîoa  publique  de 
Constantin  au  paganisme;  c*est  d'ailleurs 
<:ertainement  un  conte  du  haineux  Zosime, 
comme  on  va  le  voir.  Ce  prince  ne  devait 
pas  hésiter  à  se  déclarer  pour  le  christianis- 
me, auquel  il  était  attiré  par  une  rare  hon- 
nêteté de  moeurs,  par  un  sentiment  d'équi- 
té que  lui  avaient  également  inspirés  les  le- 
çons et  les  exemples  de  son  père  (541 } ,  par 
son  mépris  pour  les  superstitions  idolfltri- 
ques  et  Thorreur  des  lAches  cruautés  de 
Dioclétien.  Son  célèbre  édit  de  Miian,  qui 
donna  la  liberté  légale  aux  Chrétiens;  ses 
lettres  oflicielles  au  sujet  des  Dooatistes,  et 
surtout  ses  proclamations  après  la  défaite  de 
Licinius,  où  le  soin  qu'il  prend  d'expo<er 
les  motifs  de  sa  conversion  en  atteste  en 
même  temps  les  progrès,  enfin  son  édit  gé- 
néral sur  la  fausseté  du  polythéisme,  sont 
d*un  chrétien  décidé.  Daascet  édit  se  trouve 
en  particulier  le  passage  remarquable  où, 
rapportant  qu^Apolhn  se  plaignaiui'étreero'- 
pècné  par  les  hommes  justes  de  prédire  exac- 
tement, il  s'exprime  ainsi  :  «  Je  t'appelle  à 
témoin  y  Dieu  très*haut;  tu  sais  comme  alors 
encore  adolescent  j'ai  entendu  celui  qui  \e^ 
naît  le  premier  rang  entre  les  empereurs, 
misérablement  abusé  par  un  écart  de  raison, 
demander  curieusement  à  ses  officiers  quels 
étaient  ces  justes^  et  qu'un  des  sacriQ(^aleurs 
qui  Tentouraient  répondit  que  c'étaient  les 
Chrétiens:  mais  lui,  ayant  avidemeiit  reçu  et 
avalé  cette  réponse  comme  un  miel,  tourna 
contre  une  sainteté  sans  reproche  le  fer  des- 
tiné à  punir  les  crimes,  il  écrivit  ces  atro- 
ces édits,  pour  ainsi  dire,  avec  un  glaive 
sanglant  et  prescrivit  aux  juges  d'employer 
toute  leur  industrie  à  imaginer  de  plus 
cruels  supplices.  Il  a  pu  voir  alors  l'admi- 
rable constance  des  véaérables  adorateurs 
de  Dieu  dans  les  tortures,  tandis  que  les 
Barbares  laissaient  aux  Chrétiens  fugitifs  la 
liberté  de  leur  culte;  mais  qu'est-il  besoin 
de  rappeler  cette  lamentable  affliction,  con- 
nue de  toute  la  terre?  Les  auteurs  d*un  si 
grand  forfait  ont  péri  d'une  mort  honteuse, 
précipités  dans  l'abtme  de  VAchéron  pour  des 
tourments  sans  fin,  sans  laisser  mémoire  de 
leur  nom  ni  de  leur  rare,  après  les  guerres 
civiles.  Ce  qui  ne  leur  fût  jamais  arrivé  cer- 
tainement, s|  Vimpie  paticinQtion  d^ Apollon 

(541)  Eus,.  VUa  Conu, ,  n,  49.  Coiislaiitin  dit 
^ue  son  père  tiiTiK|uail  Dieu  reliijievseoient.  Eiisèbff, 
1, 17,  Teut  évideuimeni  persusiler  ses  kcieiirs  que 
Constance  Chlore  adorait  le  Trai  Dieu,  qu'il  hisirui  • 
ait  tonte  sa  ramille,  ses  eui'anis  et  tes  serviteurs 
à  faire  de  même,  en  icru  aue  èoh  patah  ne  digéraii 
ptfint  d*iifr«  égti$e^  et  qu  il  aurait  honoré  Di<'u , 
ipoiiune  Giimaliel  ci  rSicodéiuc,  et  molus  seciéie* 


nyihienu'eùi  pas  eu  une  réelle  et  adultère 
impulsion.  Maintenant  je  te  conjure.  Dieu 
très-bon  et  très-grand,  de  rendre  la  paix 
(lar  moi  ton  serviteur  aux  provinces  d*Orient 
(542).» 

c  Et  ce  n'est  pas  sans  cause  que  je  t'in- 
voque, Dieu  saint  et  Seigneur  de  tous,  car 
c'est  par  ta  direction  et  ta  protection  que 
j'ai  entrepris  et  achevé  des  choses  salutaires. 
En  portant  partout  devant  moi  ton  signe,  j'ai 
conduit  une  armée  victorieuse.  Voila  pour- 
quoi je  t'ai  consacré  mon  Ame  ju<itoment 
|)énétrée  d'amour  et  de  crainte.  J'aime  en 
effet  ton  nom  sincèrement,  je  crains  reli- 
gieusement cette  puissance  que  tu  as  mon- 
trée par  tant  d'effets  et  par  laquelle  tu  as 
confirmé  ma  foi.  Je  dési ro  que  ton  peuf>le 
Tive  en  paix  pour  le  bien  de  tous  les  mor- 
tels.'Que  les  gentils  goûtent  cette  paix  avec 
les  fidèles;  que  chacun  fasse  comme  il  loi 

[datt  ;  mats  ceuss-là  doivent  en  avoir  le  droit 
égitime  et  fixe^  qui  voudront  vivre,  sainto* 
ment,  et  que  tu  as  appelés  à  l'acceptation 
de  tes  lois  sacro-saintes.  Ceux  qui  s'y  sous* 
trayent  eux-mêmes  garderont  leurs  temples 
de  mensonge,  puisau'ils  le  veulent.  Nous 
garderons  la  splendiae demeure  de  la  vérité, 
que  tu  nous  as  donnée  avec  la  naissance 
(Euseb.,  Cens/.,  ii,  55,  56).» 

Il  termine  en  recommandant  la  tolérance^ 
«  car  autre  chose  est  de  oomliattre  volontaire- 
ment  pour  l'immortalité,  autre  chose  de 
contraindre  par  les  supplices...  Je  Tai  dit 
longuement  pour  ne  pas  dissimuler  la  vérité 
de  la  Foi,  d'autantque  plusieurs  annoncent, 
comme  je  l'ai  ouï  dire,  la  suppression  en- 
tière des  rits  et  cérémonies  des  lemples  et 
de  la  puissance  iie$  ténèbres.  Certainement 
je  voudrais  donner  ma  persuasion  à  tous 
les  hommes,  si  la  présomption  d'une  mau- 
vaise erreur  ne  préoccupait  trop  quelques- 
uns  à  perdre  et  condamner  la  réparation  du 
genre  humain  (i6td.,  60).  » 

Les  païens  ne  doutaieiit  pas  de  la  convie- 
tion  chrétienne  de  Constantin.  Lampride,  un 
des  auteurs  qui  avaient  eu  la  protection  do 
Dioclétien,  voulait  certainement  mériter 
celle  de  Constantin,  non-seulement  en  lui 
dédiant  deux  biographies,  mais  en  rappelant 
de  son  mieux  l'estime  que  faisait  des  Chré- 
tiens Alexandre  Sévère.  C'est  ainsi  que  nous 
devons  h  ce  pauvre  narrateur  cinq  traits  fort 
intéressants  du  premier  empereur  qui  leur 
rendtt  quelque  justice  (Lampr.,  Alex.Sev,^ 
2il,  29,  (^5,  ^9, 5i  ).  La  manière  dont  il  raconte 
la  fantaisie  qui  prit  un  jour  l'empereur 
Adriend'éleverdestemplesau  divin  Sauveur» 
est  plus  saillante  encore (/6td.,  kS),  Trébel- 
lius  Pûllion,  avec  une  protestation  de  liberté  , 
que  prouve  assez  bien  son  ignorance  des 
antiquités  judaïques,  n*avait  pas  moins  une 

ment. 

(o4i)  Eus.,  Yha  Consi,,  ii ,  48  i  55  ;  et  m ,  ii  à 
46.  Oo  Toit  que  ConstJintiu  sivait  là  répondu  il*a  - 
vauce  au  reproche  de  dureté  que  lui  adresse  M.  A. 
de  Broglie  (il,  241),  et  an  coûte  de  Zoslme  sur  sa 
dévotiou  pour  Apollou.  Voy. encore  £us.,  Adsanct. 
cœium,  95. 
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inlenliùn  île  déférence  à  la  foi  de  Con$tan« 
tin,  en  loi  rappelant  Moïse,  par  un  à-propos 
éTklemroent  cherché,  où  se  révèle  en  niAme 
temps,  dans  une  absurde  et  curieuse  altéra- 
tion des  récits  bibliques^  une  tendance 
aussi  claire  que  maladroite  de  la  théurgie 
vulgaire  è  se  rapprocher,  s*il  éiait  possible, 
de  la  religion  du  nouveau  maHre(5i3). 

Il  serait  bien  extraordinaire  que  celui 
dont  le  christianisme  a  reçu  sn  liberté  et  son 
(iromier  triomphe  fAt  tombé  dans  rh(^pésîe. 
Si  trop  peu  de  princes  comprennent  la  divine 
mission  de  l'Eglise  et  leur  devoir  dn  la  ser- 
vir, ceux  qui  s*y  dévouent  dans  l^s  iem(>$ 
difliciles  sont  rarement  inBdèlesà  un  si  grand 
honneur.  M.  A.  de  Droglie  remarque  lui- 
même  (II,  81  ),  le  zèle  extrême  du  premier 
empereur  chrétien  à  convertir  les  païens  ; 
cet  ardent  indice  de  la  vérité  ne  se  trouve 
lias  généralement  chez  les  hérétiques,  chez 
les  puissants  de  la  terre  moins  encore  que 
chez  les  autres.  La  vérité  pour  eux  est  la 
domination.  Il  leur  importe  peu  ce  qu'on 
croit,  pourvu  qu'on  leur  cède  ;  moins  jaloux 
de  la  sincérité  de  leur  parti  que  haineux 
de  la  fidélité  des  vrais  croyants,  ils  s'allient 
volontiers  contre  eux  aux  dissidents  les 
plus  opposés.  Les  Ariens  ont  porté  ce  sceau 
de  réprobation,  employant  sans  scrupule 
les  païens,  ameutant  au  besoin  la  populace 
idolâtre  pour  le  succès  de  leurs  intrigues. 
Et  Je  comble  de  leur  audaciense  astuce  a 
été  de  rejeter  sans  cesse  sur  saint  Athanase 
les  troubles  qu'ils  suscitaient.  Ce  fut  aussi 
leur  unique  ressource  contre  lui»  et  la 
preuve  patente  qu'ils  n'ont  jamais  pu  séduire 
Constantin.  Au  lieu  que  sous  le  règne  sui* 
vaot  ils  arborèrent  aussitôt  leur  drapeau 
hérétique,  et  s'efforcèrent  de  faire  prévaloir 
leur  doctrine,  ils  avaient  grand  soin  de  la 
cacher  tant  que  vécut  Constantin.  On  con- 
naissait trop  son  attachement  à  la  foi  de 
Nicée  pour  tenter  le  moindre  débat  dogma- 
tique. Si  £usèbe  de  Nicomédie  et  Tliéognis 
furent  rappelés  de  l'exil  et  obtinrent  un 
grand  créclit,  c'est  quMls  Grent  tout  pour 
persuader  l'empereur  (ju'ils  étaient  revenus 
de  la  fausse  doctrine  è  la  vraie.  S'ils  vinrent 
à  bout  de  rappeler  Arius,  ce  fut   de  même 

(545)  Trob.  Poil.  Cland.,  5, 2  :  c  Dociissimt  ma- 
theipaiieonufi  centtim  e(  >igiiiii  annoji  liomiai  ad 
vi  vendu  m  dates  jiidiraiit,  ueque  ampli  us  cuiqiiam 
jariiiant  esse  concos^um  ;  eiiain  illud  addenles 
Uonerut  $olum  Deî,  ut  Jiida*oriim  librî  loquuniur, 
faniiUarem^  125  aniios  vinlsse;  quf,  cuni  quercreiut 
qnod  jiivfnts  interirei»  responsutn  ei  ab  ineerto  fc- 
rtint  numine  ueiiiinem  plus  victunim.  »  Amalgame 
tfizarre  de  rhisietre  de  Moïse  ei  d^une  Iradiiion 
confuse  tirée  de  la  Genhêt  vi,  5*  Voy.  encore  Trel>. 
roll.«  sur  Constance  Chlore,  m  GalUeno,  7  et  li; 
Lamprlde,  Heliog.f  35,  annonce  une  Vie  de 
Maxence,  de  son  rival  Sévérus  et  de  Licinius.  11  est 
vraisemblable  que  ta  mort  a  empêché  ce  projet. 
Des  six  auteurs  de  VHittoria  Augusia,  un  seul  a  vu 
la  fondation  de  Coiistaiiiinople  ;  les  autres  ne  co»« 
naissant  que  Byzance.  S|uHien  et  Capitolïn  ,  qui 
ont  dé«1ié  successivement  leurs  œuvres  à  Dioclc- 
iten  et  à  Coiisianiin,  ne  disfîut  point  de  mal  des 
ChréiM'ns.  Yulcnlius  ne  parali  pas  avoir  survécu 
bettucoup  à  Diocléiicn,  ou  il  a  gardé  le  silence. 


par  une  feinte  résij)iscei»ce  de  ce  fourrbe  et 
une  profession  de  foi  orthodoxe  en  appa* 
rence.  Us  se  gardaient  bien  d'accuser  la  foi 
do  saint  Athanase  ou  delni  imputer  la  moin- 
dre erreur.  Toute  leur  tactique  cansistait.  h 
noircir  sa  conduite  et  è  le  perdre  de  ré|;u- 
lation.  Ils  commencèrent  è  essayer  ce 
moyen  contre  £ustacho,  patriarche  d'An- 
tioche(5/^).  Ayant  réussi,  ils  en  vinrent  au 
patriarche  d'Alexandrie. 

11  leur  fallut  de  la  persévérance  ;  Constan- 
tin avait  un  profond  sentiment  de  justice^ 
et  leurs  sataniques  complots  échouaient  sans 
cesse.  Rien  n'est  plus  clair,  par  la  douceur 
avec  laquelle  Constantin  souffrait  l<»s  refu^ 
de  saint  Athanase  au  rétablissement  d'Ariu^» 
par  son  entrevue  avec  le  saint  patriarche  à- 
Psammatbia,  faubourg  de  NiComédie,  et  par 
sa  sollicitude  au  sujet  du  concile  de  Tyr. 
Ses  diverses  lettres  aux  Alexandrins,  à  saint 
Athanase,  au  prêtre  Jean,  sur  le  complot 
mélécien,  et  ensuite  aux^véques  asspmb'éi»> 
è  Tvr,  attestent  (oui  cela  visiblement  (5(^5). 

Ce  conciliabule  étant  obtenu  sous  prétexta 
de  terminer  définitivement  les  troubles,, 
mais  en  réalité  pour  se  débarrasser  d'Atha- 
nase,  Constantin, inquiet,  écrilàcesévéques; 
mais  pas  un  mot  contre  saint  Athanase  ;  it 
déplore  les  dissensions,  et  comme  il  s'agis- 
sait d'inculpations  gu'il  arait  examinées  et 
reconnues  fausses,  il  donne  assez  è  entendre 
q^ue  ce  n'est  pas  de  loi  qu'ii  se  plaint,  en 
parlant  de  «  plusieurs,  qui,  par  un  esprit  de 
conteiHion,  virent  d'une  manière  indigne 
de  leur  profession  et  8*efforceot  de  tout 
troubler.  Rétablissez,  la  paix  rompue  par 
Torgueil  de  quelques^uae.  C'est  à  vous  de 
tout  terminer  selon  les  règles  ecclésias- 
tiques, sans  hni&e  ni  faveur.  » 

La  seconde  lettre  fut  écrite  après  larrivéo 
imprévue  de  saint  Athanase,  qw  était  venu 
demander  raison  è  l'empereur  d'une  odieuse 
persécution,  couverte  du  nom  du  concile. 
«Je  ne  sais»  dit-il,  ce  qui  a  été  iugéen 
tumulte  et  tempête  par  votre  concile,  mais 
il  parait  que  la  vérité  y  a  été  renversée  par 
une  turbulente  agitation,  et  que  dans  vos 
querelles,  que  vous  voulez  rendre  intermi* 
nabUê,  voue  ne  cànêidérex  ni  la  viriié  ni  ce 

Vopiscus,  le  dernier  et  le  plus  habile,  écrivît  prude 
temps  après  545  {Aurelian,  tS),  mais  it  ii*a  pas  dé- 
passé 3.^,  puis<|u*il  ne  parle  pas  de  Julien.  S'i^ 
nomme  Itonorablenient  le  père  de  Const^uain.  c^cni, 
en  compai^nie  de  Alaximieii-lleiculcctde  Galérius. 
Il  revient  souvenl  sur  reloge  de  bioclf'ticn,  dont  il^ 
devait  écrire  la  Vie  [Car.  iO,  Bonou^  15,  Autelian.^ 
ii,  CariR.,  18).  Obligé  par  son  récit  de  nienùon- 
ner  plusieurs  fols  Byzance,  il  se  garde  bien  de  la. 
moindre  allusion  à  Constantloopla  et  au  fonda- 
teur. 11  est  si  fanatique  pateo,  qu'il  passe  entière- 
roent  sons  silence  les  princes  chréliens ,  sons  lo<i- 
qncls  il  a  vécu  et  que  pour  lut  Apollonius  de  Tyaiie 
est  le  yëriiabie  ami  de  Dieu;  il  croit  à  ses  prodisen^ 
il  Tetalte,  le  révère  et  se  propose  d'en  écrire  rhi s 
toire.  Il  regarde  au  reste  le  mensonge  comme  un 
privilège  de  rhistorien;  In  AureL^^\^  3%. 

(544)  Socr.,  i,  23  24;  Soz.,  ii,  18,  l9!;.Theod.^ 
n,  "U, 

(5t5)  Socr.,  I.  trt  a  3-2;  Soju,  11^22  à  28;  S. 
Atban.,  Deuxième  Apolog.^  i ,  p.  178,  "ibJ,  787 
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qui  est  agréable  à  Dieu,  Mais  la  Providence 
«rrâlera  et  dissipera  ces  fiineétos  cabales  et 
nous  fera  roir  quel  soin  vous  avez  pris  de 
TOUS  réunir  pour  la  vérité»  si  vos  jngemenis 
ont  été  rendus  sans  faveur  et  sans  haine 
pour  personne.  Il  faut,  en  conséquence, 
que  vous  veniez  tous  en  ma  présence  rendre 
compte  vous-mêmes  eiactement  de  tout  ce 
que  vous  avez  fait.  Vous  comprendrez  pour- 
quoi je  vous  écris  ainsi.  Je  rentrais  à  cheval 
dans  n)on  .heureuse  pairie,  qui  porte  mon 
nom,  lorsque. tout  à  coup  Tévèque  Atbanase, 
avec  quelques  hommes  do  Tordre  sacré, 
vient  à  ma  rencontre,  ce  qui  me  saisit  d*é« 
tonnement.  Dieu  ni*est  témoin  qu'au  pre-* 
mîer  aspect  je  n'aurais  pu  reconnaître  quel 
était  celui  quiso  présentait  h  moi,  si  quel- 
ques-uns de  ma  suite  ne  m'eussent,  surmes 
justes  questions,  informé  quel  il  était  et 
quolle  injustice  il  avait  subie.  Dans  ce  mo- 
ment même  je  ne  lui  ai  point  parlé  et  je 
n^aieuarec  iui  aucun  entretien;  mais  comme 
il  réclamait  instamment  d*étre  entendu,  et 
que  je  refusais  de  l'admettre,  lui,  avec  une 
plus  grandeassurance,  adit  qu'il  ne  deman- 
dait rien  davanta^^e,  sinon  que  vous  vinssiez 
ici.  afin  de  porter  en  votre  présence,  puis- 
qu'il y  était  contraint  par  la  nécessité,  ses 
l»laintes  de  tout  ce  qui  s'est  passé. 

«  Comme  cela  m'a  paru  juste  et  conforme  à 
nies  premiers  temps,je  vous  ai  écrit  |)0ur  vous 
mander  devant  moi,  sans  aucun  délai,  afin 
que  vous  fassiez  voir  l'intégrité  et  la  sin- 
cérité de  votre  jueemeot,  et  cela  de  vaut  moi, 
qui  suis  un  sincère  serviteur  de  Dieu,  ce 
quê  tous-mêmes  vous  ne  pouvez  nier.  Du 
moins  par  mon  dévouement  envers  la  divine 
puissance,  la  paix  règne  par  toute  la  terre, 
et  le  nom  duSeigneurest  révéré  jusque  chez 
les  Barbares.  »  Il  presse  de  nouveau  les 
évoques  as.^emblés  de  venir  au  plu<«  vite, 
avec  la  certitude  qu'il  maintiendra  inébran- 
lablement  tout  ce  qui  est  selon  ta  loi  de  Dieu, 
laquelle  ne  doit  souffrir  ni  lésion  ni  dés- 
honneur. Il  abattra,  foulera  aux  pieds  et 
détruira  t.ous  (es  ennemis  de  cette  loi,  (|ui 
sous  le  voile  du  nom  sacrosaint  fout  des 
blasphème  (546).  ^ 

Toute  cette  lettre  respire  un  courroux 
contenu,  gui  ne  porte  pas  contre  saint  Atlia- 
nase,  mais  contre  les  évoques  du  concile, 
auiquels  il  n'adresse  pas  la  moindre  formule 
de  politesse.  Comment  donc  ce  courroux  se 
retourna-t-il  ensuite,  contre  toute  vraisem- 
blance, sur  saint  Athanase,  en  lui  intimant 
de  se  retirer  en  Gaule?  Peut-on  en  conclure 
faveur  pour  les  Ariens,  qui  l'auraient  gagné, 
ou  incertitude  de  croyance  ou  versatilité  ? 
Rien  de  tout  cela* 

Que  Constantin  ait  voulu  étudier  les  sys- 
tèmes des  sectes  les  plus  bizarres  de  ce  temps, 
rf^ux  des  Manichéens  et  autres  semblables^ 
c'est-à-dire  d'origine  paienne,  du  paganisme 


orien'al,  non  grec  ni  romain  ;  que  (loui  en 
avoir  été  instruit  (tar  un  certain  Stratège,  il 
lui  ait  donné  le  nom  de  Musonianus  et  ac- 
cès aux  fonctions  administratives,  cette 
petite  curiosité,  qui  date  de  331,  n'implique 
à  cette  époque  ni  ignorance  ni  incertitude 
aucunfMouchanl  la  doctrine  catholique  (547). 
Cela  n'a  nul  rapporté  Tarianisme;  et  si  Mu- 
sonianus a  été  ensuite  un  des  favoris  du 
règne  suivant  cl'fauteur  des  Ariens,  c'est 
que  son  unique  religion  consistait  à  cher- 
olier  la  fortune.  Lvs  faits  et  les  documents 
qui  viennent  d'être  cités  démontrent  que 
Musonianus  n'a  eu  aucune  influence  sur 
les  idées  et  les  convictions  religieuses  de 
Constantin.  Il  est  môme  h  remarquer  que  09 
prince  ne  se  mêle  plus  de  la  doctrine  comme 
h  Nicée;  qu'il  proteste  expressément  de  sa 
sountission  à  l'Eglise  et  de  sa  réserve  è  in- 
tervenir comme  pouvoir  public.  Encore  une 
fois,  il  n'était  pas  question  du  dogme  à  Tyr, 
on  avait  soin  de  l'écarter  de  ce  guet-apcns 
contre  le  plus  ostensible  défcisourde  la  foi. 
Voici  l'explication  de  la  triste  conduite  de 
Constantin. 

Il  avait  eu,  par  une  vocation  vljîb'e  de  la 
Providence,  la  gloire  insigne  de  donner  la 
paix  k  l'Eglise;  il  aurait  v(»ulii  maintenir^ 
cette  paix  et  écraser  toute  contradiction 
turbulente.  Ct^tle  intention  si  louable,  dont 
Osius  avilit  dû  tenifiérer  la  véhémence  à 
l'égard  des  donaiistes,  n*avait  point  encore 
perdu  l'espoir  do  réussir,  nr.êiiie  après  la 
nouvelle  héré,sie  d'Arins,  qu'il  croyait  en- 
tièrement éteinte  h  Nicée.  Depuis  cette 
époque,  il  était  devenu  plus  scrupuleux 
sur  les  affaires  ecclésiastiques.  On  vient  de 
voir  qu'il  savait  bien  à*  quoi  s'en  teni^  sur 
les  accusations  dont  on  poursuivait  saint 
Atlianase.il  ne  consentit  à  une  révision  en 
concile  que  po  «r  ne  pas  paraître  décider 
lui-même  dans  la  cause  d'un  évêqne,  pour 
ôter  en  même  temps  par  un  jugement  régu- 
lier tout  prétexte  de  revenir  désormais  sur 
ces  accusations,  et  pour  obtenir  enfin  par 
là  cette  tranquillité  que  son  Age  lui  rendait 
plus  désirable.  Ces  tracasseries  Ofdiiiâires 
ajoutaient  en  lui  le  découragement  à  la  fa- 
tigue des  ans  et  d'une  vie  éfiuisée  p^ir  tant 
de  travaux  et  de  soucis.  Uîi  piince  qui 
avait  été  habile  et  heureux  è  la  guerre 
pouvait  bien  sentir  se  réveiller  son  ancienne 
ardeur,  pour  aller  combattre  Sapor;  mais  il 
n'avait  plus  la  même  énergie  pour  gouver- 
ner les  bommea,  pour  malirist'r  les  intrigues. 
Sa  volonté  avait  toujours  des  mouvenients 
impétueux;  ce  n'était  plus  cette  fermeté  j^a* 
tiente  qui  ne  lâche  pas  prise,  qui  décon* 
certe  et  abat  les  résistances  injustes. 

Il  faiblissait,  il  voulait  se  dissimuler  à  lui- 
même  sa  faiblesse  par  une  exagération 
d'impartialité,  pousser  è  bout  les  intrigants, 
et  les  mettre  plus  clairemcol  dans  leur  tort 


(546)  S.  Aiban.  V  Apol.,  i,  p.  803;  Socr.,  i,  54  ; 
Hoz«,  n,  28.  On  sent  iiteu  qu'Eusèhe  ne  ctoinie  pns 
cotie  loitre ,  il  ne  donne  que  la  nreinicre .  Yila 

tJfllf.,   IV,    ilc 

(547)  Auiniieu  Harcellin,  xv,  13  (dans  les  plus  an- 


ciennes éditions,  11)  :  f  €tim  Itmatius  superstîtto' 
nuni  quaerercl  rccUr,  M anichœornm  et  timilium , 
ncc  inierprcs  inv^.nireuir  idonens,  hune  sibi  corn* 
mcnd.ituin  et  sulÙcicnieui  elogii.  i 
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è  Torcc  (le  conre^sions,  ne  pouvant  se  Ogurer 
qtron  aurail  refTronleric  de  juger  conlre 
révidence.  C'est  pourquoi  dans  sa  première 
lettre  il  disait  au  conciliabule  do  Tyr:  «J'ai 
convoqué  tous  ceux  que  vous  avez  voulu.  » 
Jl  ne  voyait  r.a»  qu'ils  étaient  gen.s  à  sVn 
prëvflloir.  Ce  fut  encore  la  mAnie  impartia- 
lité, c'est-à-dire  la  même  faibli  sse,  quand 
la  présence  inattendue  de  saint  Atlianase  lui 
fil  comprendre  que  toutes  ses  précautions 
n'avaient  servi  de  rien,  qu'on  n  avait  tenu 
nul  compte  de  ses  ménagements.  C'est  nn 
trait dislinclif de  la  faiblesse  que  de  s*fli^rir, 
de  se  dépitercontre  ceux  qu'il  faut  défendre 
et  dont  le  l)On  droit  ne  peut  se  passer  d'une 
vigoureuse  protection.  Comme  Constantin 
était  consciencieusement  juste,  il  écouta  en- 
Un  saint  Atlianase  ;  11  retrouva  un  moment 
son  zèiti  conlre  de  détestables  faussaires;  il 
1rs  mande  en  sa  présence,  avec  une  vivacité 
oà  éclate  sou  mécontentement,  mais  oi^ 
manquait  l'autorité  qui  veut  être  obéie. 

Les  audacieux  brouillons  savaient  si  bien 
h  qui  ils  avaient  affaire,  que  sans  se  soucier 
de  son  pressant  appel,  ils  s'en  allèrent  tous 
f  hez  eux,  excepté  cinq  seulement  qui  vinrent 
avec  Eusèbe,  Ce  qui  suivit  se  comprend  de 
nïôine  ;  ceux-ci,  n'usant  pas  soutenir  devant 
J*intrépido  accusé  leurs  lâches  trahisons,  in- 
ventèrent une  autre  calomnie  et  lui  repro- 
chèrent de   retenir  le  blé  d'Egypte  destiné 
pourConstantinople.  Evidemment  c'était  re- 
fuser de  rendre  compte  et  avouer  l'iniquité 
do  leur  jugement.  Constantin,  au  lieu  de  ra- 
mènera ta  questionnées  insolents  menteurs, 
écoute    leur   nouvelle  calomnie  ;    ils  tou- 
chaient l'endroit  &ensib1e,  Constantin    Tut 
visiblement  ému.  11  n'y  avait  nulle  raison  de 
les  croire,  et  l'on  peut  affirmer  qu'il  ne  les 
crut  pas.   Rien    n'était  plus  simple  eu  effet 
que  de  vérifier  l'accusation,  de  confondre  et 
de  punir  les  im)>osteurs,  comme  il  eût  fait 
dix   ans  auparavant;  mais  il  vit  alor^  toul 
d'un  coup  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu  s'avouer 
jusqu'alors,   1  audace  de  ces  pervers,  peut- 
être  leur  espérance  d'un  nouveau  règne,  la 
vigueur  d'autorité  qui  serait  nécessaire  pour 
les  abattre  et  qui  ne   sauverait  peut-ôire 
pas  de  la  fureur  du  parti  la  vie  du  saint  palri- 
aicl'f^,  et  tournant  .son  indignation  conlre  le 
percét  uié,  iL  l'exila  en  Gaule.  Il  voulut  du 
moins  qu'on  le  crût  aiifsi,  et  la  chose  passa 
pour  certaine  (5U}J.. 

Mais  saint  Atlianase  ne  s  y  trompa  point:  les 
évèques  d'Egypte  assemblés  un  peu  ^lus 
tard  dans  Alexandrie  qualifièrent  d  exil 
l'ordre  impérial  ;  quant  à  lui,  il  ne  se  sert 
poinl  de  ce  Di0t(5V9).  il  eut  en  elTei  toute 
liberté  pour  ^OQ  voyage  (550)  ;  il  fut  très-bien 
accueilli  h  Trêves*  et  traité  avec  respect  par 
le  ieune  Condtantin,  qui  devait  avoir  les  in- 
slruclions  de  son  père  à  ce  sujet^ou  qui  du 

(848)  Lettre  iynodate  d* Alexandrie,  dans  S.  Alba- 
nasif,  f^ApoL;  Socr.,  i,  55;  Soi.  it,28  ;  Tlieod.,  i, 
51. 

\iê!B)  s.  Alban.,  S*  Apo/.,  i,  p.  7i9;  Leur»;  syno- 
dale; ti^v  iÇopiffttçv  napéaxtv;  mais  S.  Allian.  aux 
êolitaireêf  i,  p.  8D$  et  844  ûil  :  dni9TciXev. 

(590)  Saint  Âlhau.,  i,  748.La  kurc  citée  du  Pape 


moins  n'en  reçut  aucune  défense  d'en   uier 
ainsi. 

Môme  faiblesse  et  pire  encore  à  l'égard 
d'Arius  ;  car  céder  è  toit,  ce  n'est  pas  seule- 
ment atiirer  une  autre  exi:j;(U)ee,  c'est  di  ni- 
nuer  d'autant  le  moyen  d'y  résister.  Arius, 
réintégré  par  le  conciliabule  de  Tyr,  était 
retourné  dans  Alexandrie,  espérant  rester 
maître  de  la  place  ))ar  l'éloigiiement  du  pa- 
triarche. Constantin  apprend  le  trouble  que 
Ck\  retour  y  cause,  mande  Aiius  h  rendre 
compte  de  sa  conduite,  et,  malgré  un  trop 
juste  méconteniemenl,il  souffre  que  ce  sédi- 
tieux. repousséd'Ëgypte,  soit  reçu  à(>>nstan- 
tinople  i  arlesEosèbe  contre  l'auioritéde  l'é- 
voque Alexandre. Reconnail-on  le  !e  Constan- 
tin d'Arleset  de  Nicée^Ioujourspersuadéqu'il 
obtiendra  la  paix  à  t'orre  de  concessions,  il 
laisse  le  champ  libre  aux  turbulents,  lorsque» 
les  entrailles  du  sectaire  se  rompant  tout  à 
coup,  au  ntoment  de  son  triomphe,  Arius 
meurt  pour  la  confusion  du  parti.  Dansja 
terreur  générale  de  celte  réprobation  divine* 
Constantin  «  adhéra  à* autant  plus  à  la  foi  de 
Nicée  et  il  en  eut  plus  de  joie  h  célébrer  ses 
troisièmes  décennales  en  faisant  César 
son  dernier  fils  (551).  Un  an  et  quelques 
mois  après  il  tomba  maladif  et  avant  de 
mourir,  il  ordonna,  selon  Théodorel  (i,  32)* 
en  présence  d'Ëusèbe  et  malgré  lui,  le  rappel 
d'Athanase.  » 

Qu'on  rejette  cette  circonstance  et  quel- 
ques autres  ajoutées  au  récit  d'Eusèbe  par 
les  historiens  suivants,  savoir  :  le  testament 
du  prince  mourant,  remis  par  lui  à  un  prèlre 
arien  ou  à  Tévéque  de  Nicomédie;  l'empoi- 
sounemenl  de  Constantin  par  ses  frères,  et 
la  vengeance  qu'en  fit  Constance  |)Our  exé- 
cuter te  testament  (552);  il  reste  du  moins 
certain,  par  tout  cela  même,  que  le  récit 
d'Ëusèbe  n'était  pas  tenu  pour  vôiidique; 
1  historien  Socrate  l'appelle  langue  double 
(i,  23).  11  n'est  pas  moins  certain,  d'ailleurs, 
que  la  famille  impériale  a  été  massacrée  \n\r 
Constance.  Si,  d'autre  part,  saint  Athanase 
(2'  ApoL,  I,  p.  805)  n'attribue  kon  rappel 
qu'au  jeune  Constantin;  en  publiant  la  lettre 
du  fils,  il  confirme  l'intention  du  père,  qu'il 
avait  couiprise,  qui  était  de  soustraire  le  dé- 
fenseur de  Nicée  à  la  fureur  des  Ariens. 
Enfin  il  est  clair  qu'Ëusèbe  aurait  voulu- 
abolir,  s*il  l'avait  pu,  la  mémoire  de  saint 
Athanase;  il  ne  le  nomme  pas  même  non 
plus  qu'Arius,  ni  à  Nicée,  ni  à  Tyr;  il  tait 
entièrement  la  mort  de  l'un,  l'exil  de  l'autre, 
et  tous  les  événements  qui  se  rattachent  à 
ces  deux  hommes,  comme  s'ils  n'avaient  pas 
existé;  tandis  qu'il  avait,  dans  le  triomphe 
des  Ariens  par  l'exil  du  patriarche,  un  pré- 
texte commode  h  pallier  tout  le  reste. 

Craignait-il  le  démenti  de  saint  Athanase? 
mais  il  avait  à  le  craindre  tout  autant  en  sup- 

saint  Jtdes  aux  Eusébiens  atieste  que  l'évèque  arien 
aéié  éiabli  dans  Alexandrie  par  une  escorie  utilitai- 
re, ce  qui  n'a  pas  éié  employé  oour  conduire  saint 
Aibanase  en  Gaule, 

(551)  S.  Alban.,  ad  Serap.  epi$t.  ;  Socr.,   i,  58. 

(55i)  Socr.,  i,  29;  2>oz.,  n,  VJ;  lMiiiostorg.,]i,  10. 
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primant  qu'en  altérant;  le  mensonge  était 
aussi  impudent  d'une  façon  quede  raulro; 
et  saint  Alhanase  cepencfant  ne  Ta  pas  re- 
dressé. On  se  fait  fort  de  son  silence  sur  le 
baptême  M  Nicom<^dte:  il  faut  s'en  étonnor, 
au  contraire;  car  on  s'abuse  étrangement,  et 
Ton  n'a  pas  pris  garde  que  saint  Âthanase, 

2ui  rappelle  si  souvent  le  souvenir  du 
onstantin,  ne  pouvait  |5as  laisser  sans  ré- 
plique la  biographie  composée  par  Eusèbe, 
et  qu'il  devait  nécessairement  parler  du  bap- 
tême k  Nicomédie,  ou  pour  cléfendre  la  f'>i 
du  prince»  compromise  par  celte  apparence 
d'adhésion,  ou  pour  le  condamner  avec  tout 
le  parti,  s*il  le  croyait  gagné  au  parti.  Ce 
grand  homme  (Aux  solitaires,  i,  p.  856)  dé* 
masque  sans  relAcho  les  iniques  fourheries 
des  deux  Eusèbe;  il  attaque  sans  ménage- 
ment  leur  protecteur  Constance  jusqu'à  le 
dénoncer  pour  meurtrier  de  la  famille  im- 
périale, et  fratricide  ennemi  de  l'empereur 
Constant;  certes  il  n'aurait  pas  épargné  da- 
vantage Constantin  héréliaue.  En  supposant 
Tnéme  qu'on  ne  sût  alors  a  quoi  s'en  tenir 
sur  les  derniers  sentiments  de  ce  prin<'c, 
saint  Afhanase  ne  pouvait  souffrir  que  les 
Ariens  prissent  avantage  de  cette  Qn  équi- 
Toque;  il  importait  trop  aux  fidèles  d'être 
prémunis  contre  le  scandale  d'uue  telle  Ou 
et  des  interprétations  ariennes. 

Les  Eusèbe  et  tout^  la  secte  connaissaient 
trop  bien  leur  adversaire  pour  ne  pas  s'atten- 
dre k  ses  terribles  réfutations;  et  tant  qu'il 
vécnt,  la  biographie  de  Constantin  ne  fut 
pas  publiée.  Cela  ne  peut  être  autrement; 
puisque  les  écrits  de  saint  Athanase  n'y  ont 
pas  le  moindre  rapport  ni  la  moindre  allu- 
sion,  c'est  qu'il  n'en  avait  pas  connaissance. 
Voitè  ce  que  son  sflence  prouve  incontesta- 
blement. Mais  cette  biographie  n'étant  pas 
encore  publiée,  il  est  tout  simple,  si  le  bap- 
tême de  Constantin  eut  lieu  à  Uome,  que 
saint  Athanase  n*en  ait  point  parlé;  c'était 
convenance  et  charité  de  ne  rien  dire  d'un 
fait  n(m  ignoré  et  qu'on  ne  pouvait  rappeler 
«ans  rappeler  à  la  fois  les  violences  domes- 
tiques que  ce  baptême  avait  effacées.  Ajou- 
tons que  saint  Antoine  dans  sa  réponse  à  la 
lettre  du  vieil  empereur,  n'aurait  pas  manqué 
s'il  l'avait  cru  non  baptisé  ou  arien,  de  l'ex- 
horter au  baptême  ou  à  la  vraie  foi  (553). 

Cette  explication  du  silence xle  saint  Atha* 
nase  s'accorde  fort  bien  avec  l'opinion.de  D. 
Guéranger,  que  la  biographie  de  Constantin 
n'est  pas  l'œuvre  d'Eusèbe.  Il  a  retrouvé  tout 
h  (H)int  une  thèse  si  curieuse  surtout  par 
leurs  auteurs  et  déjà  assez  ancienne.  «  Je  ne 
suis  pas  le  premier,  dit-il  {Univers,  3  mai),  à 
professer  ces  doutes.  Deux  savants  critiques 
protestants,  le  célèbre  commentateur  du  code 

(553)  S.  Ail).,  Vie  de  iaint  Antoine;  S.  Dîeron.» 
CViron.  aniio  Coiistaiiliiii  30. 

GeUe  répoft»e  est  de  331 ,  selon  Tillemenr,  ei  de 
557  selon  ropiHion  la  plus  suivie  et  selon  U.  A.  de 
HrMiie. 

(£54)  Gelas.  Cyz.  Su vta y [Aot,  dans  I^bbe,  Comc. 
Il,  pfc  105,  liv.  I,  iO,  u,  1,  7.  Il  ne  <*un(e  pjs  que 
tIoiiâtau«iii  ne  sou  ciiréticn  ,  il  rappelle  X/>t3to<p(5- 
po)f  Pj^OAx,  pwf,  i ,  7.  Mailicureu:)eiuciil  il   ui 


théodosien,  Jacques  Godefroy,  si  connu  sous 
le  nom  de  (jothofredus,  et  le  docte  ministre 
luthérien  Jean-George  Dorsehe,  désigné  dans 
le  monde  littéraire  sous  le  nom  de  Dor- 
schœus,  contestèrent  à  Eusèbe«  au  xtii*  siè- 
cle, les  quatre  livres  de  la  Vie  de  Constantin. 
Je  reconnais  volontiers  qu'ils  n*ont  pas  été 
suivis  en  cela  par  la  plupart  des  critiques 
postérieurs;  mais  leur  opinion  n'en  a  pas 
moins  son  poids,  et  Ton  ne  verra  pas,  sans  ^ 
doute,  un  préjugé  papiste  en  faveur  du 
bap'ême  romain  de  Constantin  dans  le  parti 
qu  ils  ont  pris  d'attribuer  la  Vie  de  cet  empe- 
reur à  un  auteur  incertain.  On  ne  saurait  en 
effet  s'empêcher  d'être  frappé  comme  eux 
des  contradictions,  qui  existent  sur  plu- 
sieurs points  de  la  Vie  de  Constantin  avec 
les  autres  ouvrages  d'Eusèbe.  »  Mais  l'idée 
à  laquelle  D.  Guéranger  s'arrête  a  plus  de 
.  vraisemblance;  c'est  que  la  biographie  de 
Constantin  écrite  par  Eusèbe  a  subi  des  in- 
terpolations ;  «  La  main  d'un  sectaire  a 
passé  par  là.  »  Cette  n^ain  aurait  procédé 
aussi  maladroitement  par  retranchement  que 
par  addition.  Rien  n'est  plus  probable,d'après 
IHS  observations  qu'on  vient  de  lire  sur  le 
silence  de  saint  Athanase;  à  celte  probabilité 
on  peut  joindre  une  preuve.  -  vj*i 

Nous  avons  une  longue  et  diffuse  narra- 
tion du  concile  de  Nicée,  écrite  135  ans  après 
Eusèbe  par  Géiase  de  Cyzique,  qui  a  re- 
cueilli tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  de  plus  an- 
ciennes copies,  ou' plul6t  de  fragments  des 
actes  de  Nicée,  en  les  comparant  au  récit 
d'Eusèbe,  de  Kufin,  et  de  plusieurs  per- 
sonnes présentes  au  concile.  Or  il  nomoie 
Alexandre,  évêque  d'Alexandrie»  et  Atha- 
nase comme  très-exacts  à  combattre  Arius. 
ce  gui  leur  attira  la  haine  des  Ariens,  et  il 
admire  la  saine  doctrine  et  la  véracité  d'Eu- 
sèbe; il  le  justifie  de  toute  complicité  avec 
ces  hérétiques.  Si  peu  d'intelligence  qu'ait 
eue  ce  pauvre  compilateur,  aurait-il  parlé 
et  jugé  de  la  sorte  s'il  avait  eu  entre  les  mains 
la  Vie  de  Constantin  telle  que  nous  l'avons 
aujourd'hui  sous  lo  nooii  d'Eusèbe?  11  y  a 
donc  dans  celte  biographie  des  interpola- 
tions et  des  suppressions,  dont  l'exemplaire 
de  Géiase  était  exempt  (55^).  Dans  ce  cas  il 
ne  faudrait  pas  s'en  prendre  h  Eusèbe;  ses 
liaisons  au  moins  imprudentes  avec  la  secte 
auraient  nui  doublement  à  sa  réputation; 
ses  infidèles  amis  ne  se  sont  peut-être  pas 
contentés  de  falsifier  un  de  ses  ouvrages,  ils 
auraient  fait  main-basse  sur  quelques  au* 
très  (555),  autant  qu'ils  auraient  pu,  pour  se 
débarrasser  des  aveux  et  des  dénégattoos  qui 
en  ressortaient  contre  la  secte,  l'arnoor- 
propre  d'érudit  et  d'homme  bien  informé 
rendant  ces  ouvrages  trop  difficiles  h  falsifier. 

point  achevé  ThUioIre  de ,  rarianlsme,  comme  il 
Taunonce. 

(555)  Un  ancien  manuscrit  des  Actes  dé  S*  %/- 
veurst  au  Vaiican ,  et  un  autre,  dans  l'al)lMiye  «Ks 
Nonoiilule,  porlent  en  lête  una  préface  qui  men* 
lionne  plusiears  ouvrages  perdus  a*fiaièt>e,  tingt  ■ 
trois  livres  sur  les  provinces,  des  Actes  des  saitas^ 
une  Histoire  de$  Papes  et  des  Patriarches, 
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Qui  D'aiiDer»{l  mieui  qu*Eusèbe  n*ait  poua 
élé  lin  menteurT 

Quoi  qu'il  en  soit,  qu'Bosèbe  ail  menli  ou 
d'autres  sous  son  nom,  la  biographie  de 
Constantin  eicîie  trop  de  défiance  pour  ar- 
cepler  le  récit  qui  la  termine.  Voyons  si  le 
récit  contraire  n'a  pas  de  quoi  se  soutenir* 

I  m.  ^  Vmisemblance  de  bapié  ne  à  Rumo  ;  nui- 
liié  <)es  obieeilons  cbronologiqiies.  —  Examen 
'':     des  faiu;  accord  des  traditions  et  des  données 
I       historiques*  Uni  païennes   que  chrétiennes.  — 
1       Fond  véritable  du  récit  de  Zosiine  ;  allusion  i[e 
'      Julien  l'»po8lal.  —  Pénitence  et  Itaptème  de  Cor* 
fttsntin,  non  contraires  k  la  discipline  ecHésIa^- 
tlqne.  —  Reproclie  à  contrei-sens  sur  les  libéra«- 
lilés  de  Consuntin.  -^  Ignorance  complète  d4*9 
faitt  cliez  les  qeatre  hUtorims  grecs  qui  ont  sut* 
Yi  Eusèbe*  —  Accord   de  PEglise  grecque  et  ar- 
ménienne avec  TEglise  latine.  —  Anastase,  le 
Pape  S.  Adrien;  second  concile  de  Nîcée.— Actes 
de  S.  Sylvestre.  Ce$ta  Liberii.  Baptistère  de  Cou-* 
stantin.  —>  Liturgie  romaine. 

Si  la  critique  est  aujourd'hui  plus  eipéri* 
montée*  elle  est  aussi  bien  moins  érudile 

3u*au  iTi*  et  au  xvii*  siècle.  Sa  curiosité 
*inTestigation,  son  affectation  d'exactitude 
arithmétique,  ne  la  préservent  ni  de  préjugé 
ni  de  syslème.  Son  impartialité  n*est  assez 
souvent  que  la  défiance  du  vrai,  et  plus  d'une 
fois  ses  arrèu  proclamés  irrélorniables  n'onl 
eu  d'autre  motif  que  d^inlerdire  un  examen 
qui  lui  déplaît  (556). 

?  Le  baptême  à  Nicomédie*  quoique  certifié 
par  enquête  et  jugement  scientitique,  n*a 
d'autregaraniqu'unemain  arienne  et  ehoqu** 
toutes  les  vraisemblances.  Le  baptême  à 
Rome  s*expli(fue  bien  plus  raisonnablement 
parles  violences  et  le  repentir  deCon^lantin; 
et  le  récit,  qui  ne  vient  pas  d'gne  main  si 
méprisable  qu'on  le  dit,  s  accorde  seul  avec 
le  peu  d'indications  positivest  qui  nous  en 
•ont  parvenues  de  deux  côtés  opposés.  Otous 
d*abord  les  diflicultés  chronologiques»  qui 
sont  sans  portée. 

11  est  certain  que  Constantin  a  séjourné  à 
Rome  en  d&k  et  une  dernière  .fois  en  326. 
Parce  qu'on  s'est  efforcé  de  placer  en  326  la 
mort  de  Grîspus  et  de  Fausta»  cela  n'em- 
pêche pas  une  plus  grande  probabilité  en 
324.  Tillemont  s*est  donné  beaucoup   de 

(556)  Entre  les  exemples  d'erreurs  historiques 
acceptées  et  protégées  par  les  habiles,  on  peut  ci- 
ler  le  dévouement  héroïque  des  bourgeois  de  Calais, 
quiine  fut  réellement  qu^une  scène  de  tragédie,  ar« 
rangée  selon  les  vues  du  roi  anglais  Edouard  III. 
La  vérité  est  bien  plusdéflgurée  dans  le  récit  adopté 
qui  fait  de  la  Salut-Barihélemy  un  massacre  géné- 
ral, une  barbarie  catholique,  préméditée,  executive 
de.  gaieté  «lecttur,  tandis  que  c'étaient  les  calvinis- 
tes qui,  à  deux  reprises,  cinq  ans  et  trois  ans  au* 
paravent,  avaient  réellement  conspiré  y  entrepris 
partout  où  ils  se  croyaient  assez  forts  le  massacre 
des  catholiques,  et  eu  même  temps  la  capture  de 
Charles  lX.D*oùil  suit  que  les  catholiques  ont  seuls 
le  droit  de  blâmer  la  représaille  tardive  et  impré- 
vue de  la  Saint-Bartbéleroy*  qu*on  a  excessivement 
exagérée,  et -que  le  protestant  Cobbett  appelle  une 
jute  vengeance.  On  ne  sait  comment,  dans  un  autre 
genre,  subsiste  encore  TanecUotedu  Masque  de  fer, 
dont  Schœll  a  signalé  aîhëtiieiit  rameur  et  la  i«bi* 
série,  accréditée  par  Voltaire  et  SouUvie.  Court 


[mina  pour  ranger,  année  par  année,  les  ac- 
tions de  Constantin^  depuis  $a  première  en- 
trée k  Rome,  f)0ur  le  suivre  à  la  trace  et  si- 
ffnaler  dans  telle  ville  d'Occident  et  d*Orient 
la  présenee  de  ce  |;>rince  toujours  en  mou- 
vement et  sans  résidence  fixe  avant  la  fon- 
dation de  Gonstantiflople.il  faut  une  patience 
à  l'épreuve  pour  se  faire  jour  à  travers  l'é- 
pais fourré  de  notes  où  ce  prolixe  stvantasse 
vous  renvoie  sans^  cesse.  Li,  tout  ee  qui 
vous  avait  paru  précis,  plausible^  dan$  Tes 
articles  de  ses  annales,  redevient  incertain; 
tout  ce  qu'il  veut  éclaircir  se  brouilh.  Il  ta- 
rabuste votre  aiieniion  par  un  conflit  do 
dates,  d'inscriplioos,  de  textes,  de  médailles, 
pour  voua  dissuader  d'écouter  Barenius  et 
Noris,  et  quand  vous  avez  résisté  à  la  fatigue 
do  cette  épineuse  vexubértnce  d'érudition, 
vous  ne  savez  plus  que  cruire. 

Il  prend  pour  (|;iiiiles  les  lois  impériales  el 
les  consulats,  qut  sont  en  effet  la  principale 
ressource.  Cest  sur  les  consuls,  indiqués 
par  Idacius,  qu'il  rapporte  les  tragiques 
événomeuts  de  Rome  a  l'an  326,  mais  il  ne 
s*arrête  \ias  lonjoursaux  indications  d*lda- 
ritis,  et  lui-même  relevant  quelques  dates 
fautives,  nous  donne  cet  avis  :  «  Cet 
exemple  fait  voir  qu'on  tia  peut  tirer  d^ar^ 
guments  bien  forts  des  dates  et  des  suscrip- 
lions  de  lois*  a  II  répète  plusieurs  fois  la 
même  observation  sur  ce  point  comme  sur 
les  consulats  (557).  il  rejette  le  baptême  ea 
retardant  la  mort  de  Crispus  et  de  Fausta 
jusqu  en  326,  et  toutes  ses  recherches  abou- 
tiiisent  à  ce  bizsrre  résultat  :  «  Une  loi  de 
Milan,  le  6  juillet,  fait  supposer  que  Cons- 
tantin a  été  è  Rome,  d*où  une  autre  loi  parut 
le  8;  on  croit  qu'il  y  demeura  jusqu*au 
27  septembre.  On  ne  trouve  point  qu'il  y 
soit  revenu  depuis  (558).  »  Baronîus  est  re- 
gardé en  pitié  pour  s'êtro  fixé  à  Tannée  324» 
et  voici  sur  cette  date  faveu  de  Tillemont  : 
«  Conslanlin  était  à  Thessalonique  en  mars 
32^,  comme  on  le  voit  par  une  loi  publiée  A 
Rome  le  3Qmai:  on  ne  sait  où  il  fut  ni  c$ 
qu*U  fit  le  reste  de  cette  année.  »  Bn  325, 
«  on  croit  que  Constantin  élait  à  Nicomédie 
au  commencemeut  de  février  ;  il  était  k  Nioée 
le  23  mai  (559).  »  En  sorte,  que  ce  prince  a 
pu  demeurer  è  Rome  de  mai  32<h  h  la  fin  de 

tVhhtoire  de$  Etali  européenn,  vu,  8,  t.  XXXI,  p. 
584. 

(557)  Tilkm.,  Emp,  Notes  sur  Diaclétîen  ,'17, 
49.  20,  et  Hisf.  de  DiocL,  an.  xx,  notes  sur  Coni* 
stantin.  15, 2t,  25,  S8,  57,  59;  la  note  54  sur  l'an- 
née  de  la  mort  de  Crispus  ne  prouve  absolumeiK 
rien. 

(558)  Tillem.,  Emp.^  Con$lanim^  art.  lx.  Sozo- 
nièue,  I,  5,  dit  que  Crispus  mourut  la  30'  année 
du  règne  de  son  père,  d*où  M.  A.  de  Bfoglie  (it,  p. 
97  note)  conclut  que  S.  Jérôme  8*est  trompé  en  di- 
sant la  i9«  :  I  Nous  n'avona  pe  suivre  Zosim>% 
ajoule-t-il,  et  mettre  la  mort  de  Crispus  avant  le  IS 
Juillet;  ce  serait  frov  ptetser  les  événements.  Cou* 
suntiu  n*élait  tenire  ^  Rome  que  du  7  an  16  de  ce 
mois;  et  (p.  105)  tout  cela  a  dû  se  passer  entre  les 
premiers  jours  de  |ulllet  et  les  derniers  de  sefitem^ 
lire.  I  Ou  voit  que  tout  cela  n'est  pas  trés-ciatr,  nt 
la  date  de  596  indubitahlt?. 

(ô59)  TilK,  Emp.^Constaniin,  arl.  lvi  et  tviit. 
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janyier  3S5,  ce  qui  est  (ont  k  fait  probable^ 
Le  grand  argiimenl  chronologique  lieni 
aux  fficennahs  ou  fêtes  de  la  vingtième  an- 
n(^e  du  règne;  et  quelle  que  soit  la  bonne 
folonK'î  de  Tillemonl  pour: les  rattacher  à 
Pan  326,  Cusèbe  atteste,  sans  aucune  rai- 
son d*ea  douter,  que  Constantin  célébra  ses 
TJcennales  en  325  à  Nicée  aussitôt  après  le 
concile  terminé.  Tillemont  ne  veut  pas,  il 
est  vrai,  que  Constantin  ait  commencé  son 
règne  dès  305,  malgré  Lactance,  ou  Taut^ur 
quelconque  qui  a  écrit  sur  la  mort  des  per'^ 
iécuteurs,  comme  si  Consfance  Chlore  n'a- 
vait pu  dès  Tarrivée  de  son  fils  le  créer  Cé- 
snr,  ce  qui  est  le  plus  vraisemblable  et  ce 
qui  semble  prouvé  par  le  titre  d'Auguste, 
qu'il  lui  transmit  en  mourant  et  que  les 
soldats  répétèrent  dans  leurs  acclamations 
(560),  Mais  Tillemont  lui-même  cite  l'ano- 
nyme de  Valois,  Zosime,  Aurélius  Victor  et 
la  Chronique  d*£usèhe,  pour  les  décennales 
célébrées  en  314,  ce  qui  porterait  les  vi- 
cennalesè  321ii..  B^idemmenl  ces^  fêtes  n*a* 
vaient  point  de  d«)te  obligatoire'et  se  célé- 
braient h  la  convenance  du  prince  régnant 
(561).  On  ne  sait  pas  davantage  où  était 
Minle  Hélène,  la  mère  de  Constantin,  ni  ce 
qu'elle  lit  pendant  les  épouvantables  scènes 
que  donnait  son  fils'  jusque-là  si  glorieux 
(5G2). 

Maintenant  voyons  ces  faits  qui  se  sont 
passés  à  Rome;  quand  Zosime  ne  le  dirait 
pas,  on  ne  saurait  où  les  placer  ailleurs.  Il 
est  assez  indifférent  que  Fausta  ait  calom- 
nié son  beau-fils  par  ambition  ou  par  impu- 
diquedépit.Qu'on  refuse,  avec  M.  A.deBro- 
giie,  si  Ton  .veut,d'a^similer  Faustaàrinces- 
tueuse  Phèdre  ;  toutefois  l'estime  de  Julien 
l'apostat  pour  cette  femme  ne  peut  être  une 
fiarantie,  et  le  conte^  si  c'en  était  un,  n'au- 
rait rien  de  ridicule.  Vàge  déjà  mûr  de 
l'impératrice  ne  serait  point  une  justifica- 
tion (ii,  p.  97  à  102).  Ld  fameuse  Julie,  en 
se  faisant  arracher  les  cheveux  blancs  de 
ses  38  années  (  Macrob. ,  Satum, ,  ii,  5  ), 
n'en  avait  pas  plus  de  retenue,  et  FauslaiCer- 
tainement  plus  jeune  (563),  n'était  pas  d'un 
san^  recommandable  par  la  chasteté.  La 
double  calomnie  est  accusée  par  trois  païens 
et  par  les  légendaires  chrétiens(  56'»).  Ad- 
mettons que  Constantin  ait  mis  à  mort  sou 
ills  sur  la  seule  persuasion  que  ce  Qls  le 
voulût  détrôner.  Presoue  aussitôt  le  détes- 

(560)  Eus.  Vita  Contt,,  m,  15,  iv,47,  i,  21,  22  , 
Util,  ecclft  vni,  13;  Lact.,  l>e  morte  pen.,  25.  Uiéii 
de  plus  arbitraire  que  les  calculs  cliionologiques 
sur  celte  époque.  On  esiime  la  Chronique  du  saiul 
Jéiônie  Irrécusable  toucbanl  le  bapiéme,  on  la  ré- 
cuse louchiiut  Tannée  de  la  mort  de  Grispus  ,  et 
tout  le  monde  convient  qu^elle  est  fautive  en  met- 
tant  trois  ans  d'intervalle  entre  la  mort  de  Grispus 
ei  celle  de  Fausta.  On  a  des  uiédaUles  de  la  |iO* 
année  de  Grispus  Gésar;  qui  nous  dit  que  ces  mé- 
dailles n*oni  pas  été  frappées  d^avance  pour  U  iO« 
année  ou  à  la  10*  commencée,  pour  les  déceiuiales 
qui  devaient  être  célébrées  en  524  ei  qne  les  fu* 
hestes  événements  ont  fait  omettre  1  Voyez  la  noie 
suivante.  Tilleiiiont  d*ailleurs  convienl  qne  les  Vt- 
cemialei  ont  été  célébrées,  en  jiarlie,  à  Nice»',  on 
925;  Constantin,  an.  lu. 


table  complot  de  Faust^i  lui  fut  découveitit 
et  la  preuve  qu'il  la  reconnut  seule  coupa- 
ble de  toute  sa  famille,  c'est  que  sà  ven- 
Séance  ne  porta  sur  aucun  des  princes  né3 
u  second  maria^^^e  de  Constanee  Chlore, 
les  propres  frères  de  Constantin  et  les  ne- 
veux de  Fausta.  «Comment  cette  ivresse 
tomba,  et  quel  en  fut  le  réveil,  aucun  his- 
torien ne  le  dit;  des  traditions  populaires,^ 
tant  païennes  que  chrétiennes^  s'accordent  » 
seulement  à  présenter  Constantin  tourmenté  ! 
parle  remords  et  frappant  à  toutes  les  por-  ^ 
tés  pour  obtenir  d'unn  religion  quelconque 
la  puriQcation  de  ses  crimes  (il,  p.  107).  • 
Qu'y  a-t-il  là  d'incroyable?  quoi  de  plus 
naturel  à  penser?  Comment  n'eût-il  pas  lui- 
même  songé  à  la  religion  qu'il  regardait 
comme  la  seule  véritable  7*  Quel  chrétien 
n*eûl  alors  imploré  plus  vivement  du  Ciel 
la  conversion  de  ce  malheureux  prince?  Et 
quel  surtoutdes  Chrétiens  qui  Tapprochnieirt 
n*eût  saisi  cette  occasion  de  lui  en  suggé- 
rer ridée,  de  l'y  exhorter  ? 

Deux  païens,  Zosime  et  Aurélius  Victor 
disent  que  ce  fut  sainte  Hélène,  sa  mère, 
qui  par  ses  plaintes  douloureuses,  fil  sentir 
è  Constantin  Thorreur  de  ses  violences.  Zo- 
sime dit  seul  qu'elle  était  à  Rome  au  mo- 
ment de  la  mort  de  Crispus,  et  Tillemont 
n'en  paraît  pas  douter  (565).  «  Il  n'y  a  pas 
moyen,  répond  M.  A.  de  Broglie  (  II,  ]u  105  )p 
d'admettre  que  ce  crime  ait  ru  lieu  en  la 
présence  d^Héiène,  mais  on  peut  iris-bien 
supposer  que  toute  la  famille  avait  rendez- 
vous  à  Rome  pour  les  vicennales,  et  qu'elle 
arriva  peu  de  jours  après  l'événement.  »  Le 
même  historien  suppose  encore  c  que  la 
vieille  Hélène,  depuis  devenue  si  juste- 
ment chère  è  la  chrétienté ,  était  une 
femme  de  passions  vives  et  de  résolutions 
énergiques  ;  Qu'elle  avait  peine  à  pardonner 
à  ses  beaux-nls  le  divorce  auquel  ils  de- 
vaient leur  naissance  ;  qu'elle  les  avait  éle- 
vés avec  la  vigilance  d'une  marâtre  habile 
(II,  p.  98);  qu'elle  était  naturellc^nent  ri* 
vale  de  Fausta  et  lui  disputait  l'iniluenôe 
auprès  de  Constantin.  »  If  suppose  enfin 
qu'elle  accourut  de  l'Orient  pleine  de  dou- 
leur et  àepassion^  qu'elle  éclata  en  invecti" 
ves  et  en  plaintes  ;  qu*è  cette  voix  les  yeux 
an  Constantin  se  dessillèrent,  que  les  aua- 
thèmes  du  Christ,  qu'Hélène  sans  doute 
lui  rappela,  achevèrent  d'égarer  son  imagl- 

(56t)Tillem.,  Dioclel.,  art.  xx,  note  40  sur  Gon- 
siauiin  ei  57  ainsi  liiiiluléH  :  Que  Consianlin  peut 
avoir  célébré   $a  10*  année  en  515.  i  . 

(5a2)  Tillem.,  note  57  sur  Constantin.  f 

(565)  Tillem.,  Constantin  ,  art.  lxu,  passe  con«. 
damnation  sur  les  deux  calmnnies  de  Fausta.  Gctle 
feniuie  ne  devait  guère  avoir  que  52  ans  en  524 , 
puisquVlle  naquit  et  fut  élevée  à  Home,  où  son  père 
Maxiuiicu-Hercule  ne  paraîi  pas  avoir  résidé  avant 
392;  il  n'est  pas  vraisemliiable  qu'une  ûlie  dVu*pe* 
reur  n'eût  pns  trouvé  i>n  mari,  si  elle  eûi  été  nu- 
llité avant  305,  où  r.e  père  fut  contraint  d^abdi* 
quer. 

(56f';  Zos..  Il,  919;  Plitlostorg.,  n,  4;  Zonar.,  xui, 
%;  les  Actes  de  S.  Ârtémius,  qui  soni  au  moins  un 
écho. 

(5G5;  Tillem.  Constantin,  art.  lxu,  lxi:i. 
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nation.  »  Alors  sa  fureor  se  tourna  contre 
Fâusia  et  ses  conseillers,  dont  il  fit  un  car- 
nage. Te)  fut  rholocauste  qu'en  vrai  païen 
il  offrit  aux  mânes  irritées  de  son  Hls,  et  la 
consoialion  qu'il  présenta  h  Hélène  épou- 
rantée  (II,  p.  I€5etl06).  » 

SI  la  yieîMe  Hélène  fut  une  femme  de  pa^ 
âiom  vivei^  et  si, elle  se  conduisit  en  marà' 
ire  habile  avec  ses  beaux-Qls,  personne  n'en 
sait  rien  ;  et  la  baine  d'un  fanatique  païen, 
tant  soit  peu  fourbe»  comme  Julien  I  apos- 
tat, ôte  tout  crédit  à  ses  épigrammes  comme 
è  ses  éloges.  11  connaissait  d'ailleurs  très- 
peu  sa  famille  (566  ).  Mais  si  Hélène  était 

.accourue  !  d'Orient,  la  seule  supposition 
vraisemblable,  c'est  qu'en  éclairant  Con- 
stantin sur  l'effroyable  erreur  du  premier 
meurtre,  elle  aurait  empêché  les  impitoya- 
bles violences  qui  suivirent.  11  est  surtout 
impossible  d'admettre  qu'au  moment  du  re- 

.  mords  elle  n'eût  pas,  avec  toute  l'énergie 
de  sa  foi  et  de  sa  tendresse  maternelle, 
pressé  son  malheureui  fils  de  demander  le 
pardon  là  où  il  pouvait  uniquement  l'ob- 
tenir; et  si  elle  n'avait  pas  réussi,  qui 
croira  qu'elle  s'en  fût  retournée  si  tran- 
quillement au  pèlerinage  de  Palestine, 
c  comme  pour  chercher  sur  le  sol  baigné 
par  le  sang  du  Rédempteur  l'expiation  du 
crime  de  son  fils  (11,  p.  114),  »  (juand  elle 
gavait  bien  qu'il  n'y  a  point  d'expiation  sans 
re()entirT  Non,  Hélène  ni  le  vénérable  Osius 
n'étaient  pas  présents  è  ces  cruautés  ;  et 
voici  la  conjecture  la  plus  probable. 

Bien*  que  Constantin  eût  quitté  par  mé* 
pris  le  culte  idolÂtrique  et  adopté  par  ad- 
miration celui  de  r£glise  (567  ),  il  ne  voyait 
<fue  l'ensemble  de  Ja  religion  chrétienne, 
sa  belle  biérarchie,  les  solides  princi[)es  de 
sa  doctrine;  il  n'avait  pas  encore  la  loi,  ni 
)e  ferme  propos  de  vivre  en  chrétien  ;  et 
les  troubles  imprévus  de  l'hérésie,  choquant 
sas  idées  d'ordre,  ses  espérances  de  pacifi- 
cation générale,  l'entretenaient  dans  une 
sorte  d'hésitation.  Durant  cette  adhésion 
spécolative,  l'erreur  dévoilée  qui  lui  avait 
fait  immoler  son  fils  souleva  tout  à  coup  en 
lui  les  plus  violentes  émotions;  et  plus  il 
avait  le  sentiment  du  bien,  plus  il  fut  un* 
placable  et  désespéré  dans  ses  vengeanres. 
Le  distique  hardi  affiché  par  le  préfet  Abla- 
vius  (56iB)  nous  révèle  tout  ensemble,  avec 
la  terreur  et  la  réprobation  de  Rome,  qui 
craignit  un  moment  de  revoir  un  Néron,  le 
bouleversement  de  celte  âme  redevenue 
toute  païenne  et  cette  forcenée  désolation, 
dont  elle  ne  pouvait  être  tirée  que  (larun 
irait  extraordinaire  de  la  grâce.  Le  iJistique 
explique  les  circonstances  surnaturelles 
que  rapiK>rlo  la  légende,  et  qu'il  n'y  a  au- 
cane   raison  d'ailleurs  de  rejeter.  Hélèue 

(5GG)  Tilleu)oni,  note  il  sur  Coasiaiiiiu ,  rcmar- 
qiie,  d*at>rèi  les  diuonrt  i  ol  1  (1<^  Juiteii ,  que  ce 
prÎNre  compte  €risipus  paruii  les  iils  île  Fuu^ta , 
<  soit  ^u*il  confuiKiti  U  l»til)e-iiièie  iivec  la  mère  , 
siiii  r|uM  ne  bài  poiiil  aaM!Z  Tiiistiûrc  Uv  s»  taunlle, 
Cl?  «MÙ  serait  liieii  éiran^e.  i 

iSG7)  Giese'or,  Lfhrbueh,  m.  ?>5,  iioie  //,  il*:ipre$ 
Eil^'jl,  Ocarina  num,  vj<.,  rcniar^u**  «luc  ie^  syiti> 


el  Ohiius  ne  furent  que  les  témoins  et  les  gui* 
des  du  repentir. 

ftZosime  nous  raconte  sérieusement  que 
Con^tnnlin  s'adressa  aux  flamines  d'un  tem- 
ple païen  et  leur  demanda  à  être  purifié. 
Ces  prêtres,  ce  jour-là,  saisis  d'un  scrupule 
d'austérité,  lui  répondirent  qu'il  n'existait 
pas  dans  le  culte  des  dieux  d'expiations  pos- 
sibles pour  de  tels  crimes.  Sozomène, 
ajoute  M.  A.  de  Broglie,  rapporte  ce  petit 
conte,  qu'il  croit  nécessaire  de  réfuter  (H, 
p.  107  )«»  Ce  petit  conte  a  été  recueilli  plu- 
tôt qu'imaginé  parZosime.  Sozomène,  d'ail- 
leurs, en  prouve  irès-biftn  Tabsurdité  t)ar 
la  célébrité  des  myst.ëres  de  Gérés  et  de 
leurs  rites  expiatoires  pour  les  meurtres, 
notamment  par  l'expiation  pratiquée  pour 
Hercule  (v.  1  );  ce  que  nul  païen  n'igno- 
rait. On  ne  peut  en  outre  douter  que  les 
pontifes  païens  eussent  plutôt  inventé  des 
expiations  pour  ne  pas  perdre  une  si  belle 
occasion  de  reconquérir  le  premier  prince 
qui  avait  publiquement  dési  rté  le  cuite  des 
dieux.  Mais,  encore  uno  fois,  il  n'est  pas 
possible  que  Constantin, ou  Hélène,  ou  Osius» 
n'aient  pas  songé  aux  jugements  du  vrai 
Dieu  et  à  ses  miséricordes,  qui  ne  veulent 
que  le  repentir.  Aussi  Zosime  dit-il  qu'un 
Egyptien,  qui  était  è  la  cour  de  Constantin 
et  dans  l'intimité  des  femme f  du  palais ,  of- 
frit au  coupable  (e  refuge  de  la  religion 
chrétienne,  fut  aratr  des  secrets  pour  remets 
tre  tous  les  péchés t  t*t  que  ce  fut  l'origine  de 
la  conversion  de  rem[>ereur.  Et  M.  A.  de 
Brogtie  attribue  lui-même  (1,  p.  261  )  la 
modération  de  Constantin  envers  les  héré- 
tiques «I  h  rmûuenco  qu'avaient  prise  sur 
lui  les  saints  évoques  d*Occi<ient,  et  en 
particulier  l'évèque  de  Cordoue,  Osius, 
homme  d'une  vertu  éminente,  qui  allait 
régner  pendant  de  hngues  années  sur  la  con* 
science  tÏM  royal  catéchumène.  Osius  jouis- 
sait daiis  tout  rOccident  d'une  grande  ré- 
putation de  sagesse.  Les  païens  mêmes  l'a- 
vaient en  respect,  et  il  n'est  guère  douteux 
^^le  c'est  lui  que  l'historien  Zosime  appelle 
VEgyptien  ou  lema^e  venu  d'fispagne,  qui 
avait  la  Gonfian«"e  de  toutes  les  dames  du 
palais  et  qui  agit  puissamment  pour  la  con* 
r«r«<on  de  l'empereur.  » 

Ce  récit  de  Zosime,  auteur  contemporain 
puisqu'il  a  vécu  en  jurande  partie  dans  le  i>* 
.sièclH,  peut-il  être  re^fardé  comme  un  conleT 
Kst-il  si  dliliciie  d  y  démêler  ce  qu'il  y  ado 
sérieux,  c*est-à-dir^  d'exact  ?  £t  si  Ton  en 
rapproche  une  allusion  du  môme  genre, 
presque  conteuiporatno  aussi,  puisque  ce- 
lui dont  elle  v^etil  avait  sept  ans  quand 
Constantin  mourut,  on  aura  deux  témoi- 
gnages, qui  s'éclairtMit  réciproquement. 

«  L^our  Constaniin,   connue  il  ne  trouvait 

boles  p9îens  dîsi»araîs8ent  Jeii  luonuaics  de  Cou- 
sunliu,  (Jemiis  'ùtù  seulement. 

^508)  SiUuiiius  ApotUii.,  Kpnt,  5, 8  . 

Satnroi  aurea  sibgIs  quU  reqtiiral? 
Sunt  U«o  g«fDine;i,  b^J  N  eri>utiiu;i. 

Des  siècles  d'orperàus  pourquoi  têptuwdrmè^on} 

En  voici  df  rutfis  ;  imis  Saiurns  nlSérou, 
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point  parmi  les  dieux  un  modèle  de  set 
actions,  dès  qu*il  eut  aperça  la  ^ébauche^ 
ii  courut  à  elle.  La  Mollesse  le  regut  d*ufi 
air  tendre  et  le  serra  dans  ses  bras.  En- 
suite, après  ravoir  bien  atourné  et  paré 
d*un  habit  de  femme  de  diforses  couleurs, 
elle  le  conduisit  à  la  Débauche.  11  y  trouva 
un  de  ses  enfants  qui  s^y  était  établi  et  qui 
criait  à  lous  venants  :  corrupteurs^  meurtriers, 
iacrilé^^es,  scélérals  de  toute  espèce,  appro- 
chez hardiment.  Point  de  souillures  que 
n  efface  à  l'instant  Veau  dont  je  vais  vous 
laver.  En  cas  de  récidive,  vous  n'avez  au'à 
vous  frapper  la  poitrine,  vous  battre  la  teie, 
el  je  vous  rendrai  aussi  purs  que  la  pre- 
mière fois...  Constantin  se  Qia  donc  très- 
Tolontiers  auprès  de  la  Débauche,  avant 
eininené  ses  autres  enfants  avec  lui  nors 
de  l'assemblée  des  dieux.  Mais  dans  cet 
asile  les  divinités  destinées  à  punir  ce  fait, 
ne  réparaieni  rien.  Si  cela  est  parfaitement 
conforme  au  caractère  de  Consianiin,  cela 
est  parfaitement  contraire  au  caractère  de 
r£glise  et  des  Papes,  et  si  vous  ne  savez 
pas,  en  pareille  conjoncture,  ce  que  le 
Pape  aurait  fait»  je  tais  vous  le  dire. 

Lorsque  rempereur  Constance,  en  355, 
envoya  ses  officiers  à  Rome  pour  gagner  k 
tout  prix  le  saint  pontife  Libérius,  et  qu'un 
cbambetian  impérial,  Teunuque  Eusèbe, 
après  des  instances  inutiles,  eut  porté,  en 
preuve  de  la  bonne  volonté  du  prince,  de 
riches  offrandes  à  Téglise  de  Saint-Pierre, 
le  Pape  réprimanda  le  gapJiieD  de  la  basili* 
que  ei  fil  jeter  [es  offrandes  dehors  (S.  A* 
than..  Aux  solitaires,  t.  J,  p.. 833  ).  Voilà 
ce  que  lit  saint  Libérius,  et  ce  qu*eût  cer« 
tainemcnt  lait  saint  Sylve^itresi  Constantin 
u*eât  pas  été  réconciliée  r£gtise.  U  Teûl 
nverli  ainsi  que  des  muniticenc^s  pouvaient 
bien  Aire  des  esuvres  de  saiisfaetion,  non 
une  rémission  du  péché,  e4  que  de  nou« 
veaux  sanctuaires,  construits  sans  'pardon 
obtenu,  resteraient  vides.  Or,  c'est  de  cette 
époque  que  Conslantin  commença  tant  de 
conatruclions  pieuses  à  Rome  et  eu  Orient. 
Rome,  du  mouis,  ne  les  eût  pas  reçues  d*an 
meurtrier  impénitent;  et  $i  Ton  y  veut  ré- 
iléchir,  lous  ces  sauctuairen,  qui  se  sont  de 
tout  temps  réclamés  des  souvenirs  de  Con^ 
slantin^  ne  sont  pas  une  médiocre  preuve 
de  sa  réconciliation,  c'est-à-dire  de  son 
baptême.  C'est  donc  votre  thèse  et  non  la 
nôtre  qui  ferait  tort  au  Sainl-Siége,  et  nous 
sommes  au  moins  aussi  jaloux  de  sa  dignité 
que  vous. 

Quand  donc  tous  les  hommes  de  foi  com* 
prendront-ils  qu'il  u*y  a  U'auire  chance  que 
de  se  fourvoyer  en  suivant  iin|')rui>omiiient 
les  idées  suggérées  par  les  ennemis  de  In 
foiTCesoni  Jes  philosophes,  les  protestants 
et  certains  chrétiens,  retranchés  dans  rap^)el 
au  futur  concile,  qui,  en  accusant  r£gli2>e  * 

(509)  Socr,  froarm.  »,  4;  Soz.  1. 1  ;  Tttéod.  i,  I, 
15.  bt>ci-»ie  qui  veut  juslilier  Kuséhe  d'anauisiiie, 
n,  21,  11*11  liiVTaiéembUtileHieut  ée  nini  Âihanase 
4411e  V Apologie  sur  $a  (uiis,  Soioiiicae,  qui  raconte 
ta  iitori  a*a^ius  d'après  la  leur<i  ue  S.  Aihanase  ^ 
SérspiuH,  ne  pa*ali  [ia«  uau  plus  eti  avoir  in  auir« 


romaine  d'avoir  fondé  sa  grandeur  tempo* 
relie  sur  de  faui  titres^  affectent  en  même 
temps  de  rapporter  à  la  protection  de  Con- 
stantin, aux  eonséqueoces  de  sa  conver* 
Mon,  plus  ou  moins  douteuse  pour  eux, 
non-seulement  la  grandeur  temporel  le» 
mais  Tautorité  apirituetie  du  Saint-Sié^e. 
CVsl*è-dire  qu'ils  posent  le  fait  poor  mer 
le  droit.  £t  telle  est  la  crédule  cnalignité 
(\e  l'esprit  humain,  qu^on  écoule  cette 
fourbe  au  lien  d'écouter  les  Chrétiens  di' 
gnes  de  ce  nom,  qui  disent*  selon  la  vérité» 
que  la  grandeur  temporelle  du  ftaint-^iége 
yient  de  plus  haut  ;  que  Constantin  et  le 
très-petit  nombre  de  princes  qui  ont  coq* 
iTibuié  k  l'indépendance  de  la  papauté  n  onl 
été  que  les  serviteurs  de  la  divine  Provi- 
dence; qne  Constantin,  èAt-il  fait  tout  ce 
que  lui  attribue  la  fameuse  donation,  ce  gui 
Cbt  possible,  n'aurait  rien  fait  de  trop,  et 
que,  loin  de  céder  h  un  eutritnement  de 
piété  exagérée,il  aurait  alors  tout  »imp^emeDt 
compris  ie  premier  les  volontés  de  Dieu, 
mérite  autrement  grand  que  celui  d'une  gé- 
nérosité toiU  humaine. 

*CoDtr(i  ce  concours  de  faits  et  d'indioetp 
qui  concluent  et  expliquent  le  à>aptèuie  à 
Rome,  quel  crédit  peut-il  rester  à  une  as- 
scttiun  isolée^  împroLiable  dans  son  détail^ 
suspecte  par  son  auteur,  quel  uu'il  soit, 
dont  la  réticence  préméditée  ioocnant  ce^ 
ménies  faits  trahit  bien  moins  Tadulatioa 
d'un  courtisan  que  TartiOce  d*un  faussaire  7 
Le  succès  même  de  la  fourbe,  auprès  do 
ceux  qu'elle  a  trompés,  sert  à  la  démentir. 
Quatre  historiens  ont  successivement  copié 
Kui^èbe  ;  leurs  brèves  citattoas dénotent  tout 
autre  cliose  que  la  préoccupation  de  ce 
qu'ils  avaient  à  raconter  de  plus  réeent* 
Socrale,  Sozomène  et  Théodoret  comment 
cent  également  où  Ëusèbea  Uni  (569),  ea 
rappelant  successivement  i'avénement  da 
Constantin,  la  délivrance  de  l'Eglise  el  le 
(ionciie  de  Nicée.  Ils  ne  font  ensuite  que 
suppléer  médiocrement  au  silence  de  leur 
prédécesseur  sur  l'ariaDisme,  pour  en  con* 
tinuer  l'histoire  avec  un  peu  plus  d'éten- 
due. Ils  ne  parhent  pas  de  Fausta  ;  So- 
zomène seul  nomme  fc  trois  reprises 
Crispus  (Soz.,  I,  5,  7  ).  Cette  omission  si 
étrauge,  quand  celle  d'Kusèbe  devait  ex^ 
citer  leur  curiosité,  démontre  qu'ils  ne  sa- 
vaient absolument  rien  de  plus  sur  deux 
personnages  si  illustres.  On  ne  peut  dire 
que  Sozomène  réfute  Zosime;  car  il  ne  pa- 
raît pas  le  connaître  ;  c'est  àhi  récit  vulgaire 
des  Gentils  qu'il  croit  devoir  répondre, 
couimu  il  le  marque  expressément.  Et  s'il  y 
répond  par  un  argument  irrél'utable,  il  en 
avattced  abord  un  autre,  qui  atteste  une  com- 
plète ignorance  du  règne  de  Constantin,  en 
objectant  que  ce  prince,  résidant  alors  en 
Gaule,  n'a  jHmais  consulté  ni  vu  le  phiio- 

cli<>te.  Cl  c^esi  cependanl  celui  i|iiî  sait  le  mieux 
t'Iiistoire  du  anini  pairiarciie,  u^  ÎS  à  ol*  «H,  % 
Tliéodorei,  qui  cite  ivs  écrits  a|H>loaèûques  de  saint 
Allianase,  cxjiosc  en  eotirani  cette  preiHière  pbace 
enrieuse. 
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soplie  $opat«r  ;  que  G*est  une  erreur  de 
mpporlor  la  couYorsion  dé  Consianiin  im 
meurtre  de  êe$  prochei  et  de  $on  fihj  et  au 
repentir  quMi  en  eut,  puisqu'il  éiQit  déjà 
converti  X  et  Sôzomène  cite  en  preuve  de  la 
conrersion  ie.s  lois  que  Constantin  àpubli/e$ 
en  Gaule  conjointement  avec  ce  même  fils 
Crispus  eu  laveur  des  chréiiens.  Ainsi  pour 
S^'Crate  et  pour  Théodoret  comine  pour  So- 
zomènot  le  meurtre  de  Crispas  et  des  pro- 
ches était  une  calomnie  païenne;  voilà 
pourquoi  ils  admettent  sans  difficulté  le 
baptême  h  Nicomédie.  On  ne  saurait  en  dis- 
convenir, et  il  y  II  de  surcrotl  un  témoi- 
gnage formel  ,  celui  d*Ëvagrius.  Ce  qua- 
trième historien  a  lu  Zosime  ;  en  revanche, 
il  ne  connaît  pas  la  biographie  de  Constan- 
tin par  Ensëbe,  dont  il  cite  textuellement 
trois  fois  V Histoire  ecçléiiastique.  «  Zosime» 
dit-il,  ennemi  de  Constantin  parce  que  ce 
prince  avait  le  premier  des  empereurs  aban- 
Qorujé  l'exécrable  superstition  des 'Grecs  et 
embrassé  la  religion  phrétienne»  Taccuse 
d'avoir  établi  le  chrysargyre...  Le  môme 
Zozime  déchire  par  ûMnnombrables  injures 
ce  pieux  et  très-libéral  prince.  Il  lui  re- 
proche d'autres  intolérables  noirceurs  con- 
tre toutes  sortes  de  personnes,  son  fils  Cris- 
pus  misérablement  meurtri  et  son  épouse 
rausta  étouffée  dans  un  bain.  Après  quoi 
ayant  demandé  àses  pontifes  une  expiation,  et 
ceux-ci  ayantrépondu  quede  si  grands  crimes 
ne  .pouvaient  êtreexpiés  par  aucun  rite,  il 
rencontra  un  certain  Egyptien  venu  d*lbérie, 
et  apprenant  de  lui  que  tous  les  crimes  é- 
talent  effacés  par  la  religiorf  chrétienne,  il 
a'io})ia  tout  ce  que  TEgyplien  lui  avait  en- 
seigné (570}.» 

Evagrius  continue  :  «  Tu  dis  donc,  6 
scélérat  et  pervers  dérnon ... ,  que  Cons- 
tance parvint  seul  à  Tempire  après  ia  mort 
de  ses  frères  ;  ...  mais  Constantin  n'a  fait 
périr  ni  Fausta^  ni  Crispus,  et  il  ii*a  pas  par 
cette  rai.son  re^u  d'un  Egyptien  le  sacrement 
de  notre  religion.  Keoule,  s*il  te  plati,  Eu- 
sèbe  Pamphile,  qui  TatteslCi^  qui  a  vécu  au 
temps  de  Constantin  et  de  Crispus  et  souvent 
renversé  avec  eux  ;  tu  écris  des  choses  qui, 
loin  d'ôire  vraies ,  ne  méritent  pas  d'être 
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écoutées.  Eusèbe  «ions  dit  que  Constantin  a 
succédé  en  qualité  d'ilti^tiife  à  son  père,  qu*H 
a  été  proclamé  Aujjrt4f/e  par  les  soldats,  qu'il 
a  montré  le  même  zèle  pour  noire  religion, 
et  que,  oiné  de  toutes  les  vertus,  fia  conquis 
tout  rOrient  avec  son  fils  le  César  Crispus, 
très-cher  h  Dieu  et  tout  à  fait  seroblabU  h 
son  père.  Certes  Eusèbe,  qui  a  survécu  k 
Constantin,  n'aurait  jamais  ianthnéCrispuSf 
si  sou  père  l'avait  mis  è  mort.  Et  Théodoret 
raconte  dans  son  Histoire  que  Constantin  fut 
initié  sur  la  fin  de  sa  vie  au  barn  du  salut 
dansNicomédie,  ayant  différé  jusque^lè  par 
le  désir  d'êire  baptisé  dans  le  Jourdain 
(Evagr.,  m,  M).  » 

Que  veut-on  de  plus  clair?  Ces  quatre 
écrivains  évidemment  croyaient  au  baptême 
h  Nicomédie  uniquement'  par  la  conviction 
que  Constantin  n'avait  pas  de  crimes  è  ex« 
pier.  Ils  ne  le  concevaient  pas  autrement. 
Ils  ignoraient  les  tragiques  événements  de 
Rome.  Que  cela  semble  étonnant,  peu  im- 
porte; ils  les  ignoraient,  il  n*y  a  pas  moyen 
d'en  douter.  Rien  de  plus  fréquent,  que  ces 
incertitudes  au  m'  et  au  iv*  siècle.  VHisto- 
ria  Àugusia  tiésite  sur  les  événemenid  les 
plus  fameux  h  cause  de  \et  divergence  des- 
précédentes  narrations  mal  instruites  (571). 
Au  temps  qui  nous  occupe,  le  concile  d'Arles 
parait  avoir  été  inconnu  à  saint  Oplatus  do 
Milève  (572)  ;  te  Symbole  de  Nicée  le  fut  en 
Gnule  pendantes  ans,  et  kooncilejdeSardique 
pendant  60  aux  églises  d'Afrique  ;  les  Ariens 
du  V*  siècle  repportaient  celui  d'Ariminum au 
commencement  du  règne  deConstance  (573). 

L'alltision  de  saint  Chrysostome  è  la  triste 
fin  de  Fausta  est  bien  p)us  singulière.  «  Je 
«vous  raconterai,  disait-il  h  ses  auditeurs,des 
choses  passées,  mais  non  oubliées;  car  elles 
ont  eu  Weu  élt notre  temps,  Vn  souverain  a 
exposé  nue  sur  une  montagne  une  épouse 
qu'il  soupçonnait  d'adultère,  et  qu'il  avait 
déjà  rendue  mère  de  plusieurs  enfajits 
royaux...  et  le  même  a  égorgé  son  rjls(574).  » 
Ce  pa^sa^e  est  curieux,  dit  M.  A.  do  Èroglia 
(II,  p.  210),  parce  qu'il  montre  qu'à  la  fa- 
veur du  silence  des  écrivains,  lés  légendes 
avaient  dès  le  v*  siècle  dc/?0ur^  celte  som- 
bre histoire.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  n'est 


(570)  Evagr.  III,  40  ;  les  passages  qtril  copie 
cTRiiséiie,  §oiil  lires  du  liv.  vin,  t3,  i-i  tku  x,  9. 

(57t]  V(iy.  par  ekeiiip.le,  Ca(Siioliii,  Max,  et  talb,, 
c.  15  16. 

(572)  M.  A.  de  Broglie^i,  p.  981. 

(573)  0  Kivel,  Hiit.  Unir,  de  France,  l.  I,  partie 
fi*,  n.  2i,  I  Nica&ius,  évéqiie  de  Digue  ou  de  l>i«*, 

le  seul  évéque  de  Gaule  qui  aUa  au  concile  de 
Niréi',  eu  avail  rapporté  la  définition  do.  lui  ;  mais 
ri'lie  pièce  i  m  portante  se  répandit  si  peu  que  25 
ans  après,  le  Symbole  de  Nicée  n'élait  poini  connu 
en  Gaule,  et  saint  Hllaire  de  Poitiers  n'en  entendit 
parler  quo  dans  son  exil  en  Pliryiçte,  eu  556. 
iL'EgUse  de  Gaule,  ayant  eu  le  bonheur,  connue  il 
le  du  lui- même,  de  conserver  pure  ia  foi  des  apô- 
tres, se  meUjiil  peu  eu  peine  des  professions  de 
f«»i  écrites,  i  S.  Augusl.,  Bpist.  163  ;  Soz.,  ni,  19. 
Le  mèuie  Sozooiétie  dii  qu'après  le  conciliaoïite  de 
Tyr,  Constantin  demeura  inoexihJe  aux  instances 
des  Alcxandiins  et  aux  lettres  de  saint  Antoine 
pocr  lo  rappel  de  saint  Atliauase  ;  qu*it  répoodii 


aux  Alexandrins  pour  lei»r  reprocher  leur  démence, 
traitant  snint  Athantise  d'arrog.iii'.  el  de  séililieux, 
justement  condamné  par  un  concjii,  ëtaut  jncroya- 
bte,  si  quelques-uns  avaient  a^!  par  faveur  ou 
haine,  qfie  tant  «le  bons  et  prud<M»  évéi|oes  eus- 
seni  décidé  pi» nie  tels  tuolifs.  Si  u Iraient,  en  preuve 
d'!tnpa*fi:iiitc,  il  exila  anï^si  înflexitHeiiienl  le  tMuite* 
feu  de  l*F)gypic,  ec  Jean  qui  avait  succédé  li  Mété- 
tins,  n,5e,  51.  Cet  exit  d*impartialiié  eji  trés-con- 
foriHtf  au  raraclère  alTaloil  de  Cou«taiitin,  mais 
ta  lettre  d<»nt  SozoniéNe  ne  eit«  qu*uiie  pjirase, 
est  irés-douteuse  ;  car  Constantin  savait  bien  quVi 
n'avait  pas  envové  saint  Aibanase  eu  Gaule,  sur 
le  jugement  de  l'yr  ;  il  savait  bien  les  disposition» 
de  ces  bons  évéqucs  et  l*futquiié  de  Wur  déci>ieH« 
Tout  cefa  prouve  que  cette  panicuUurité  (je  la  vit 
de  saint  Aihanase  et  de  Cou^iAtin  est  resiée 
longtemps  obscure,  at  que  U  Uatmo  veioiué  de 
Su7.(Hitéue  n'y  a  rien  eoui|>ris. 

(574)  S.  Ct»Fys.,  IlomiLib,  in  PhUipiHns.  {lXU 
p.  195,  éJit.  iûhne  de  kligr.f;. 
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pas  ce  qu6  la  rameur  ynlgaire  y  a  mis  du 
sien;  c*est  qu'un  fait  si  grave  dans  la  vie  de 
Constantin  lût  si  peu  connu  non-seulement 
d'un  homme  aussi  instruit  que  saint  Cbry- 
sostome,  d'une  des  premières  familles  de 
Tempire  et  né  en  Orient  sept  ans  seule- 
ment a|)rôs  la  mort  de  Constantin*  mais  en- 
core da  lûus  les  habitants  d'une,  ville  fondée 
par  ce  souverain,  où  beaucoup  de  vieillards 
devaient  l'avoir  vu  dans  leur  enfance  (5751. 
D'où  venaient  ces  ignorances  et  ces  mé- 

r irises  T  Aujourd'hui  avec  la  multiplicité  des 
ivres»  ia  rapide  facilité  des  voyages,  les 
Journaux,  qui  distribuent  incessamment  les 
nouvelles  du  monde  entier,  on  a  peine  à  se 
ligurer  là  vie  de  ces  temps  anciens  et  tout 
ce  qui  manquait  aux  hommes  lettrés  pour 
étudier  et  même  pour  savoir  les  événements 
qui  se  passaient  autour  d'eux.  On  ne  s'en 
étonne  plus  quand  ou  considère  combien 
Dioclétien  avait  rendu  inaccessible  la  per- 
sonne et  la  demeure  du  souverain  par  la 
fastueuse  sévérité  du  cérémonial,  combien 
les  relations  étaient  rares  et  lentes  de  l'O- 
rient è  rOccident,  d'une  province  à  l'autre, 
avec  les  seules  communications  de  l'écritu- 
re,  d'une  navigation  de  cabotage  (576),  du 
parcours  des  grandes  routes,  où  les  postes 
ne  délivraient  des  relais  que  sur  un  diplô- 
jue  impérial  (577);  tout  cela,  à  travers  la 
gène,  partout  présente,  d'une  police  ombra- 
geuse et  les  troubles  si  fréquents  de  l'empi- 
re. Plus  loin,  nous  trouverons  en  outre 
une  cause  toute  particulière  d'erreur  et 
d'obscurité  sur  cette  tragique  année  do 
Constantin, 

En  résumé, Eutrop^,Aur.  Victor,  Libanius, 
Zosime,Orosius  (VU,  38),  Philostorge,  Sido- 
liius  Apollinaire  dénoncent  la  funeste  cré- 
dulité et  les  violences  de  Constantin  ;  et  l'on 
a  cru  généralement,  en  Orient  comme  eu 


Occident,  malgré  Eusèbe  et  ses  quatre  con- 
tinuateurs, que  Constantin  repentant  avait 
reçu  le  baptême  è  Rome  du  Pape  saint  SyU 
vestre.  La  perpétuité  de  cette  rumeur  païen* 
ne  et  chrétienne  est  attestée  dans  l'Eglise 
latine  par«le  Liber  pontificalis^  la  Chronique 
de  Félix  IV,  |»ar  saint  Grégoire  de  Tours, 
saint  Adliel'm  de  Sherburn,  le  vénérable  Bè- 
de,  le  Pseudo-Isidore,  le  Pape  saint  Adrien 
1",  Anastase  le  bibliothécaire,  Hincmar  de 
Reims,  Enéas,  évoque  de  Paris;  le  Papo  saint 
Léon  IX  ,  saint  Pierre  Damien ,  Gratieh, 
Godefroi  de  Vilerbe,  saint  Yves  de  Chartres, 
saint  Adon  de  Vienne,  Rérivée  de  Reims 
(578],  et  plus  tard  par  d'autres  auteurs  déjà 
cités  ;  dans  l'Eglise  grecque,  avant  le  schis- 
me, par  Agathange,  contemporain  de  Cons-> 
tantin  (579),  par  Nestorianus  le  Syrien,  saint 
Jacc|ues  de  Sarug  ,  Moïse  de  Chorène,  qui 
avait  dans  ses  longs  voyages  visité  Constan- 
tinople  et  Rome,  ««aint  Théophane  de  Nicée, 
le  chronograghe.dont  le  témoignage  est  d'un 
grand  poids,  et  depuis  le  schisme,  par  Mi- 
chel Glycas,  Cédrénus,  Zonaras,  Nicéphore 
Calliste,  Codions  et  Balsamon  (580). 

Cette  rumeur  remonte  ^u  temps  même  de 
Constantin.  Les  païens,  irrités  de  sa  conver- 
sion, ont  affecté  de  regarderjsescrimes  comme 
inexpiables  pour  faire  honte  aux  chrétiens 
par  une  rigidité  qui  devait  conséquemrocnt 
trouver  faveur  chez  le  vulgaire  ;  Zosime  s'i'U 
est  emparé.  Les  chrétiens,  mnlgré  leur  dis- 
crétion de  charité,  qui  n'aurait  eu  ancun 
motif  dans  le  baptême  à  Nicomédie,  ont  dA 
nécessairement  répondre  à  la  récrimination 
absurde  et  impudente  des  païens  ;ainsi  s'esl 
établie  cette  tradition.  Mais  n'y  a-t-il  abso« 
lument  rien  qui  l'éclaircisse  et  là  confirme  ? 
On  parle  à  peine  de  certains  actes  apocry^ 
pheSf  et  l'on  .semble  prendre  pour  principal 
auteur  de  la  iégtnde  un  écrivain  duix*  siècle. 


(575)  Le  mot  da  légende  ici,  et  encore  F,  p.  263, 
est  employé  d'une  manière  clioquante  ;  il  seiuble- 
laii  absDiumeut  synonyme  de  fable.  S'il  y  a  des 
légemles  douteuses,  il  y  en  a  de  vraicn,  et  parmi 
tes  douteuses  toui  irest  pas  à  rejeter  ;  on  eu  peut 
tirer  \jes  indlcan'ons  valables,  —  il  faui  encore 
ajouicraux  méprises  sur  celle  époc|ue,  que  Socraie, 
uu  peu  oilgéaisie,  vi,  13,  ei  aozoïnèiie,  impnieot 
à  saiul  Clirvi»estou)e  une  prcUicaUou  injurieuse 
couirerinipératriceËudoxic;  Socr.,  vi,  5, 15  ;  Soz  , 
viii,  16  ;  or  Muniraucou  ei  le  P.  Stiliing  oui 
convaincu  de  suppoçiiion  le  sermon  ;  liérodiade 
eueiuou  furieuse,  (/6.,  U  Vltl,  p.  485.) 

(57ti)  Syuésius,  Kfiiit.  4  ;  récii  ués*cur2eux 
U*uMe  longue  ci  périlleu^o  liaver&ée  d'Alexandrie  k 
Gyiéne. 

<à77}  Synésius,  JE/»»/.  133,  à  Olympius  :  c  filer, 
uvuni  le  cotisuiat  ii*Arislénèle,  car  je  ne  sait  quel 
ai  MK  collègue^  j*ai  roçu  la  lettre  cachelée  ;  je  la 
cunjecluie  ifii-iiiict«Hiie  parce  qu'elle  iêlvir^noulue^ 
ei  que  plusieur»  caractères  y  soul  brouillés.  Je  ii*au- 
lais  pas  cru  qn'uiit  leiue  lue  fftl  envoyée  co.Miie 
HU  iiii};^i  de  i'aiii.ée.  •  •  il  n*y  a  Ici  à  pat  lir,  u^uiu 
des  niais  de  Clùiut^  aucne  inebs^gcr  impérial,  dont 
ui«  répon&e  puisse  accioUre  le  bagage.  Grand  bien 
aiiive  à  ceux  qui  rindeiit  les  niesbagrs  exacte- 
Ofteiil»  I  Kl  eti  pfi&t-hcnplum  :  i  Je  n'ai  re  ounu  au 
bas  de  la  IcUre,  aptes  la  souscripijon,  ni  t9n  siylo, 
ui  4a  uia!U  si  correcte.  ^.Ce lie  leurc  e»'l  do  l*an  40 i; 


le  collègue  d*Aristénèie,  cet  antre  consol-  qn^igno* 
rail  encore  Synésiu»,  était  Tempereur  llonoriu», 
ce  qui  montre  le  peu  de  fond  à  faire  sur  les  son- 
vtuirsdes  cliroiiiqtieura  ei  la  clironotogie  des  con- 
sulats, pr^ncipidenienl  dans  ces  derniers  temps  du 
monde  romain.  Tiilenionl,  Areadius,  xxii»,  Mono* 
riu$t  XXI,  donne  la  date  de  ce  con^nlal. 

(578)  Greg.  Tur., //i«f.,2-53;llincm.,  VUa  S. 
liemig.^  Episl.  m,  c.  13;  Ënca!»,  advers.  Grœcos^ 
iO!2  ;  S.  Léo  IX,  epist.  1,  c.  13  à  38  ;  S.  Petr. 
Dam.,  Dlscepi.  Synod.  Inter  regium  adrocalum  et 
tcclesiœ  defensorem;  Graiian.,  Décret, ^  Distinct,  96, 
c.  13ei  11  ;G).lj.  Yi  eib  ,  Cliro:t,^  vt,  2;  S,  Yf., 
Ddcrel,  pais  v,  can.  40,  cl  Pannormia,  iv,  1  ;  Ado, 
Comment,  asiatis  sextœ  ;  fleriv.  Ëpisi,  ad  Widonem, 
Panieliiis,  uc^fé  5  sur  Teriullîcn,  Depudicnia,  cite 
encore  Vincenl  de  lieauvais,  13,  51,  65,  65,  el 
il'tigues  de  Fltury,  v,  4. 

(plh)  Revue  catholitiue  de  Louvain,  jaillet  1857. 
L*imaginalion  des  OrciS,  autnée  par  Tincré- 
dnlilé  ra  lieuse  des  p  îens  lom-liant  la  croix  'lumi- 
neuse (Gelas.  Ciz  ,  i,  4,  5),  a  pu  y  ajouter  par  bra- 
vade quelque.s  circonstances  merveilleuses  à  la  vie 
de  Consunlin  ;  Âgalliarige admet  rapparilton  quu« 
lidienne  o^un  unge  i  ie.npereur  :  cela  n^inttrmc 
point  le  récit  du  baptême  k  Koine,  récit  qui  esl 
abaiilumcut  le  n.ème  parioul,  eu  Oneut  cOiiune  en 
Occidr'nt. 

(18C)  D.  O  crangf  r,  Univers  ,  19  avril  1S57. 


tL3  ECL  DES  CONTROVER 

le  bibJiolliéraire  Annslase,  comme  s'il  suflî- 
sail  de  lo  ootnuïpr  podr  empêcher  de  le  riroi- 
fff.  Or,  n%'ûi-on  d*al)or(!  d'autre  garant 
qu'Anaslasei  son  récit  ne  serait  pas  in'li{$ne 
de  confiance, 

Lebil))ioth(k*aire  Anastase  était  un  hom- 
me sinrôre,  très-instruit  pour  son  temp^  î 
il  connaissait  également  la  langue  grecque 
et  la  langue  latine,  avec  une  réputation  de 
capacité  qui  l'avait  lait  choisir  par  rem()e* 
reur  carolingien  Louis  II,  pour  le  représen- 
ter comme  ambassadeur  auprès  de  l'empe- 
reur ^rec  Basile  II,  dans  le  temps  même  du 
fîii'  concile  œ  uinénique.  Il  y  assista,  et  sa 

Pré^i  nce  y  fut  un  secours  ménagé  parla 
rovi'lehre  aux  l(^gais  dû  Saint-Siège;  car 
sa  pénétration  et  sa  fermeté  déconcertèrent 
seules  tes  basses  et  audacieuses  fraudes  de 
Basile  et  de  Tépiscopat  grec. 

Si  donc  cet  habile  homme  a  consigné 
dans  ta  révision  en  Liber  ponn'/Ica/û  le  ré- 
cit du  bisiptfime  À  Rome,  c'est  qu'il  a  jugé 
le  fait  vrai.  Il  avait  pOiir  autorité  les  Aciti 
de  èaini  Sylvestre.  On  rejette  très-lestement 
celle  légende^  et  l'on  n'a  pas  d'antre  motif 
que  ce  raisonnement  à  contre-fugue  :  Ces 
actes  sont  faut  parce  qu'ils  sont  apocryphes 
et  ils  sont  apocryphi»s  p^trce  qu'ils  sont 
faui  ;  moyett  Irès-couimode  dé  s  en  débar- 
rasser. Cet  arrêt  ue  tient  pas  contre  une 
simple  réflexion  :  c'est  que  les  légendaires 
n'étaient  pas  des  écrivassiers  de  métier^  qui 
faubloyaient  à  plaisir,  pour  abuser  leut's 
lecteurs.  Que  dans  le  moyen  Âge  une 
ignorante  vanité  ait  reiuvilli  au  hasard  6u 
exagéré  les  souvenirs  d6  quelque  saint  per-* 
sontiage;que  des  prévéutions  si  souvent 
aveugle»,  quo  des  calomnies  politiques  {581} 
se  soient  propagées  dans  quelque  biographie, 
cela  se  conçoit  ;  qu'un  intérêt  local  ait  même 
fabriqué  de  fausses  chartes  à  la  faveur  d'uqô 
légende,  cela  8*e$t  vu^  et  toutefois  cesfrau- 
tïes  pieuses,  co  urne  on  se  complaît  à  les 
apr^eier^  n'ont  i>as  été  si  communes  ni  si 
facilement  admises  qu^on  voudrait  In  dire. 
Mais  dans  les  premiers  siècles,  l'hérésie 
seçJe  avait  un  motif  de  Ealsiher^  c'était  d'in- 
sinuer ses  erreurs  h  l'aide  d'un  récit ,  et  si 
adroite  qu'elle  lût»  elle  ne  pouvait  par.  cela 
même  n6  pas  se  déceler.  L'Eglise,  qui  s'en 
déflait,  oieitalt  t»tie  grande  vigilameè  pré- 
munir les  fidèles  ;  c'est  ainsi  que  douze  on 
treize  narrations,  Sous  le  titre  (ïéi>angileif 
&m  été  réprouvébsi 'quoi«]ue  non  entière- 
ment fausses,  ei  d'autres  écrits  signalés 
eomoie  douteux,  principalement  les  biogra- 
phies. Nous  en  avons  tout  k  point  uneiem-» 
fût  notable. 

.  {iê\)  Atiisi,  ftour  né  eUeir  qu'au  eiemple,  la  Yig 
de  Sk  bésidériiM  de  Vienne  ei  eelle  •!•  taiui  Coloni<*> 
Kan  ant  répéié  trop  eréilnleiiieiii  las  oalomiiies 
dont' (4"  li«in<s  des  LvudM  mérovingient  a  exécrt- 
blemcfni  fteivti  Ja  mne  Dninehilde,.  pour  avoir 
seiile'pénéiré  ei  coMbiittu  leur  ligue  cupide.  ^ 
•   (68<>  LsiMm,  CoMil  i  IV*  p.  ViM. 

(€85)  IHini  ce  déerti,  k;  Cktonique  d'Eutèbg  etl 
Aoiée  comme  ne  «tevant  pas  èftre  lue  taus  précaii- 
lion,  et  sau  .fffstoî/a  eicelétiaêtique  comme  tutpeete^ 
S*lt  n'y  esl  pas  quesUon  de  la.  Vie  de  Cmnaniin^ 
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Un  concile  de  soixantt^-dix  étêques,  pré- 
sftlé  par  le  Pape  saint  (lélase  (^94)  pour  re-^ 
connaître  et  désigner  à  l'Eglise  les  livres 
authentiques,  y  compris  ceux  de  Tancien  et 
du  nouveau  Testaments  approuve  les  quatn? 
conciles  pléhierè,  les  ouvrages  des  Pères, 
diverses  épttres  des  Papes,  et s'etprirae  aini;! 
touchant  les  actes  de  certains  marijrfn 
«  Par  une  ancienne  et  singulière  prudeuoe^ 
on  ne  (e$  lit  point  dans  la  sainte  Ëglise  ro* 
Hiaine,  parce  qu'on  ignore  les  noms  de  ceux 

aui  les  ont  écrits,  et  qu«  des  choses  super- 
ues  et  peu  exactes  paraisseni  y  avoir  été 
insérées  par  des  hommes  infidèles  et  sana 
jugement,  comuie  la  Paseiu^  de  QuiriUus, 
celle  de  Julitta,  de  Georges,  et  plusieurs  re^* 
lations  semblables,  qu^on  croit  avoir  été 
composées  par  des  hérétiques  |583).»  Aprè.t 
quoi,  Je  concile,  autorisant  la  Vie  de  saint 
Paul  ermite,  de  ^aint  Hilation,  de  aaini 
Antoine,  et  autres  ouvrages  de  saint  Jér6me« 
ajoute  :  «c  De  môme  les  Actes  du  bienheureux 
Sylvestre^  pontife  du  Siège  apostolique  ; 
quoique  Ton  ignore  le  nom  de  leur  auteur^ 
cependant  nous  «tavous  que  dans  la  viji» 
beaucoup  de  eatholitfue$  let  lièent^  et  comfufl 
eux  beaucoup  dV^/ùet,  suivant  unecoii^u* 
me  aiictenne.  »  1^;  décret  «o  tehmin<)  parc<>i- 
le  re<^ommandaiion  do  ^flint  Paul  (7  Thees  , 
V,  2 }  :  Omnia  probàle^  quod  bonum  ,e$î 
tenelB  (683). 

Ainsi,  V  totis  les  actes  anonymei  ne 
s6nt  pas  pour  cela  àpocryphei  et  faux  ;  il  y 
en  a  de  très-véridiques;  2*  les  Acttt  de  euini 
Sylvestre  étaient  authentiqués  à  la  fin  du 
V*  siècle;  3*  une  aulhanticité  constatée  de 
150  ans  par  une  i&ctûre  habituelle  et  par 
l'eiamen  d'un  concile,  esl  plu^^  que  snffisan* 
te  pour  les  avoir  préservés  d*altératiun  gra-* 
ve  dans  la  suite.  Ce  qu'on  a  ()U  y  ajouter, 
comme  la  fameuse  ddndlion^  n'a  rieo  chan  « 
gédu  récita  qui. est  demeuré  le  même;  et  au 
lieu  que  ces  actes  soient  convaincus  de  faux 
par  le  récit  d'Busèbe^  r.*ebl  £usèbe  ()ui  re- 
çoit le  démenti  parles  actea  de  saint  8jlve8« 
ire.  Le  Pape  saint  Adrien  l***  a  donc  pu  les 
citer  en  toute  conâance  dans  ses  deux  lettres 
a  Charlemagt^e  (Cod.  &9, 76)  et  dans  son  long 
message  à  Irène  èlà.uonsùntin  VI  pour  le  se- 
cond concile  de  Nicée  (787  )  Ce  message  y  fut 
lu  (58^  en  prébeoce  de  trois  cent  soixante- 
dixévéqués  et  duo  certain  nouibre  de  moi« 
nes,  parmi  lesquels  saint  Théophane  te  ehro* 
nographe.  Lassentimeni  fdt  général;  t6tH, 
sans  bésitef,  sur  l'affirmation  tiréedes  actes  de 
saint  Sylvestre,' crurent  rappariti(»n  de  saint 
Pierre  et  da  saint  Paul  à  Constantin,  la  p<^- 
niteaceét  le  b^iplème  qui  en  furent  la  cou- 

t'eei  évidemment  qu'on  ne  la  connali8ai|  pas.  J^en 
donnerai  une  auire  preuve  eâcore  plus  loin. 

(5&I)  Il  cohcii.  Nlcaii.  aeiio  iecMuda^  L  ibbe.  vu, 
p.  iOiei  605.  ^  ans  aupiaravaut,  la  frère  cle  fépiii 
Je  Bref»  CAriomaii^  ayaiu  quiué  Itî  siècle  pour  \;% 
vie  cénobiliqua,  commença  par  fander  un  nionas  - 
tère  au  mont  SêiracU^  sous  rmvocaUon  «te  S.  ^fl- 
««alffi,  dont  le  nom  y  est  resté.  Or  le  fsiit  ^t  ce|i« 
fondation  lémoignerait  seul,  par  la  persisutice  «in 
souvenir  aUacbé  à  ce  lieu ,  la  perpéiuité.  deâ  Actes 
éfr  saint  Sylvestre. 
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5ëqtienc6.  Car  il  faut  bien  considoior  que  la 
tradition  touchant  le  culto  des  images  fut 
eonslatée,  selon  la  règle,  au  second  concile 
de  Nicëe»  far  l'examen  simultané  de  la  doc* 
(rine  et  de  la  pratique,  c'est-à-dire  des  faits 
miraculeux  Je  sais  très-bien  que  les  philoso- 
phes emploient  tout  l'agréaient  dont  ils  sont 
^|iablesàse  moquer  de  ces  faits  etde  l^crédu^ 
filé  des  Pères  assembles  à  Nicée.  Mais,  bien 
que  le  concile  ne  prétende  pas  absoluioent 
eu  garantir  l'authenticité,  et  qu'il  les  pro- 
ftose  seulement  pour  démontrer  l'usage  du 
«uUe  rendu  aux  saintes  images ,  il  n'en  ré- 
sulte pas  moins  qu'il  regardait  comme  au- 
thentiques les  faits  divers  allégués  en  preu* 
ve,  qu'il  n*en  eût  proposé  aut-uu  qui  lui  eût 
paru  douleux,vet  quil  tenait  pour  avéré  le 
eontenu  des  actes  de  saint  Sylvestre  à  1  égol 
àes  exemf)!es  cités  par  saint  Atbanase,  saint 
Basile,  saint  Chrvsosiome  et  par  d'autres 
Pères  ;  qu'enfin,  dans  toute  cette  nombreu- 
se assistauce,  il  n'y  eut  personne  qui  n'ac- 
eeptAt  comme  un  fait  hii^torique  le  baptême 
de  Constantin  à  Rome. 

Assurément  on  était  à  cotte  époque  fort 
loin  de  l'érudition  d'aujourd'hui.  La  critique 
avait  bien  moins  de  ressource  et  d'expéc  ien- 
re;  maison  n'était  pas  sans  instruction  et 
«ans  intelligence.  Or,  que  l'Eglise  grecque, 
evec  son  incurable  jalousie  contre  i'Ëglise 
romaine,  avec  son  dépit  de  lavoir  désormais 
indépendante  de  l'empire  d'Orient,  et  depuis 
trente  ans  dotée  de  l'exarcat  de  Havenne, 
à^titre  deresiUution  réclamée  ftar  les  Papes 
,comme  une  libéralité  d^  Constantin  ;  que 
^tfns  cette  situation  TlCgiise  grecque  ait  so- 
teimellenient  préféré  au  réciid'Ëusèbe,  alors 
fionn'U  pnrtOHt  (585),  celui  des  Aettide  Maint 
Sift^eHre^  un  tel  témoignage  ne  doit  pas  comp- 
ter pour  peu  de  chose.  Tant  de  gens,  qui  n'a- 
vaient nulle  disposition  à  se  lais$erim^K)ser, 
n'ont  pas  admis  à  l'aventure,  sans  condition 
et  sans  réQexio*i,  nnfart  qui  cootrariaii  leur 
orguei*!  national.  Il  fallait  que  les  Grecs  fus-^ 
9ent  canvainciis  d'avance,  comme  |a  ()renve 
en  a  été  fournie  plus  hauU  Si  l'on  peut  ai- 

(S85)  S.  Grêg.  Pap.l,  episi.7,  n.  99,  ad  Etdogium 
ephropum  Alexandrinum,  c  SS.  vestra  lieatiliido 
^ribere  stii<luit  ut  cunrioniiii  mariynini  gesia, 
quie  p'M  mtmQrim  Comtanlim  tempari^m  ab  Bntebio 
Oiorkifft  caitettû  *«iti,  iransimuere  (l«be»in-;  sad 
âiM,  Deque  si  ooUecia  sini,  m^uê  ai  non  %'mi^  sinie 
«fairs  beaiitudittls  scripta  couiovû  .  >i  Pr«ier  ilki 
t^umi  qiue  in  ejusil^ui  ËuseiNi  uliriK  de  ge^tis  >aii* 
€U)t«in  roariyruiu  coutiiieuiur,  uulia  la  arclûvo 
Uijtia  ntittrae  Ecclesiae,  vel  in  Roinanae  urbis  Ibitiîio- 
ikecif  esse  cognovl,  n'ai  pauea  quœdann  m  uniuz 
«M^td«  toUmine  cettecia.  Nos  auiem  pêne  onintuiu 
oiartyrum,  dhiiitetis  per  dies  ttingvlos  patgîeeibiis, 
coltecu  Lu  uuo  coitice  ooniiiia  liiitieiiius,  att|ue  (juu- 
ti'lbnis  dielmi  lu  feo^lmi  veiieiatioue  D»issanirn 
«uif^iuoia  agifutis.  Non  fitften  tu  eedeiii  vuluniiiie, 
«luia  qualiter  i^it  passiit,  hidicaïur,  sed  tiiiiuiu* 
ntode  noitfeii,  loctts  et  dtet  |»a>siafiii  poiiiiur. .  • 
âcd  tiafc  liabere  vos  t)«aili«sinitiii  credimus.  £a  vero, 
quse  iransiuiili  voluistis,  q«aerenies  quidem  iiuu 
fiivenitttus,  sed  adtfuc  no»  invétiieuieii  qiiairfinua, 
«fi»  si  polueriiii  inveiiiri,  iransnVuiefudS.  i  L.  vu, 
ov*  StI  ;  Patrol.,  i.  LXXVII,  p.  950., 

i^W)  Hevue  c^thoiiqutde  Loui^uin,  ju  tlot  1857| 
art.  de  M.  Ntvc.  La  dcnièie  uuiitnue  de  laJéta 


tribuerè  cel^rgueil  national  la  gloriâcaiton 
sainte  de  Coiisianlia,  les  exagérations  de  ce 
cuite^  et  des  louanges  qui  remplissent  lus 
hymnes  et  les  antiennes  dans  Toffice  de  s.t 
fêle,  ils  f)e  rapportent  pns  moins  celie  glori- 
fication k  l'Ëglise  latine,  au  pontife  romeii), 
ils  n'en  reconnaissent  et  n'en  problament 
d'autre  cause  que  le  baptAme  k  Rome  (586). 
Les  Actes  de  saint  Syiveetre^  tels  que  nous 
les  avens  par  le  second  concile  de  Nicée» 
sont  donc  très-recevables.  • 

Il  existe  une  autre  pièce  fort  dédaignée 
pour  le  fond  et  pour  le.styte,  mais  que  des 
savants  qui  en  valent  bien  d'autres  n  ont  pas 
jugée  inutile. Cest  la  brève  notice  intitulée: 
Gesia  Liberiiy  très-ancienne  et  de  U  même 
main  qu'une  autre  noiice,  aussi  peu  satisfai- 
sante, sur  le  Pape  saint  Damase  (5871.  D. 
Coustant  maltraite  forl  le  pauvre  auteur,  qui 
ne  serait^  selon  Tidée  arrêtée,  qu'un  fabula- 
teur ignare,  fiarce  qu'il  emprunte  k  Eusèhe 
le  récit  du  baptême  a  Nicomédie  pour  Je  dé- 
figurer en  mettant  è  la  place  de  Constantiu 
un  neveu  de  cet  empereur^  D'abord  il  li'y  a 
pas  ombre  de  probabilité  que  le  pauvre  au- 
teur connût  la  biographie  de  Constantin 
composée  par  Eusèhe,  comme  on  l'a  vu  (Mir 
le  décret  du  Pape  saint  Gélase,  ni  les  auires 
ouvrages  de  l'évéque  de  Césarée«  Si  on  lisait 
peu  le  latin  en  Orient  (588),  bien  peu  de  gens 
en  Italie,  au  v*  siècle,  étaient  capables  d'en- 
tendre le  grec  des  livres.  Ensuite  personne 
ne  peut  amrmer  que  Constantin  n'eût  pas  uQ 
neveu  de  son  nom,  que  ce  neveu  ne  fût  pas 
baptisé  k  Nicomédie,  et  que  les  interpola* 
teurs  d'Eusèbe  n'aient  pas  pris  de  ik  Tideede* 
substituer  l'oncle  au  neveu  (589). 

Au  lieu  donc  de  s'en  prendre  k  de  chéti£i 
biographes,  qui  n'en  pe«ivent  mais  de  la  sté« 
rililé  des  documents,  il  vaudrait  mieux  re« 
marquer  la  perturbation  des  règnes  de  Cons* 
t#nce  et  de  Julien,  y  ct^rcher  la  cause  de 
cette  stérilité,  et. dans  les  glanes  des  moindres 
documents  q[uelques  indications.  Les  6esla 
Lï6mt,  qui  mentionnent  incidemment  le 
baptême  k  Rome,  ni^us  disent  ce  que  nous 

de  saîût  Consiantin  est  da  patriarche  de  CP.  saim 
Métbodina,  très^sélé  pour  le  culte  des  images,  et 
qui  iHourut  quelques  mois  avant  le  second  cou» 
cite  de  Nicée. 

(587)  U.  Cottstaot,  Peniif.  Roman.  Epiu.  ^ 
Afpenéix^  où  U  donne  le  telle  ét%  Gesla  lib$m  (ai 
dans  la  Patrot.  Lai.,  I.  Vtll,  p.  1587.) 

(588)  S.  Hierou.  EpUt.  29  :  .  . .  i  Et  mittis  sex 
Du^at  lis,  quia  tu  kac  provincia  Latini  sermoniê  fl^ti- 
ptorum  peaurta  est ,  de^cribL  «tbi  f«!cit,  »  etc.  Ep» 
94  :  I  Graiidem  Latini  sermon. t  in  iata  provincia 
iiotaHomin  palimur  penariam.  » 

(589j  (iesia  Libetit^  c.  2  et  7.  Ce  prince  y  est 
appelé  Con$tantt  et  Terreur,  ni  c  en  est  une,  iîe»it 
k  la  confusion,  qui  ne  peut  plus  être  débroiiiltéc, 
des  nonn  qa*oflt  portés  tes  ff  ères  ei  les  ik  veua  de 
Conitaiiiin.  Il  y  em  en  S27  un  Constauiin  eousni 
qui  ne  fui  ni  rewpereur  iii  son  filsalaé.  La  Càroai- 
DUC  tfAUaMndr4e  appelle  t'^ouaUnUn  le  3^  fréce  de 
lempereur,  celui  qu*on  appella  comoMméaieni 
Annibalieo  ;  Valois  et  D.  Cousum  sont  d*af te  que 
ce  lut  le  consul  de  9S7  ;  Onnphrîus  et  Pas i  veulent 
qae  ce  Constautiji  fCtt  le  (ils  d^ànuUiaUen.  lis  Of.l 
tous  leurs  nti«(on$et  leurs  autiu'ité««  Voy.  Tillemuuit 
nous  i  et  HH  sur  Conuaniiii. 
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cherchons,  savoir  :  que  l«  persécailon  de 
Constance  envers  le  saint  Pape  Libérius  ve* 
nait  d'une  haine  (personnelle  ;  il  ne  lui  par- 
donnait pas  d*avoir  publié  et  répan'lu  le  ré- 
cit de  la  conversion  de  Constantin/  c'est-à- 
dire  les  Actes  de  saint  Sylvestre  (590).  Il  eût 
voulu  ensevelir  dans  l'oubli  bien  moins  des^ 
cruautés  lamentables,  que  la  lèpre  dont  ces 
cruautés  avaient  été  punies  et  le  bapièrue 
qui  en  ?ut  la  réparation  et  qui  condamnait 
par  l'orthodoxie  dii  père  l'opinittreté  héré* 
liqne  du  fils.  Plus  d'un  document  préiiieux 
a  peut-être  été  sacrifié  h  cet  inepte  orgueil. 
Mats,  malgré  les  obstacles  qui  entravaient  les 
ommunicalionSf  il  était  plus  facile  au  des- 
pfitisme  impérial  de  faire  circuler  les  fraudes 
ariennes  et  leurs  faui  actes  (591/,  que  d'ar- 
rêter la  résolution  de  Libérius.  Ladépiteuse 
hostilité  contre  lés  actes  de  saint  Sylvestre 
8  dû  augmenter  la  vigilance  à  les  conser- 
ver. 

Enfln  tout  cet  enchaînement  de  preuves  et 
d'indices  se  renforce  de  deui  derniers  témoi- 
gnages très^antiques,  très-différents  Tun  de 
l'autre,  et  qui  sont  sous  nos  yeux.  «  Un  pe- 
tit monument  circulaire,  subsistant  encore 
àit}Oi\Td*huU  a  pasêé  tongtempê  pour  avoir  été 
élevé  \^T  Constantin  sur  le  lieu  même  où 
il  était  cetu^  avoir  reçu  le  baptême.  D'admi- 
rables colonnes  de  porphyre,  une  vaste  urne 
de  basalte  Tert,  det)elles  pièces  d'arcbitec-. 
ture  antique,  arrachées  è  quelques  temples 
païens,  demeurent  encore  comme  les  présents 
expiatoires  de  l'illustre  catéchumène.  A  côté 
de  ce  petit  baptistère  s'élèvent  la  métropole 
de  Rome  et  le  palais  pontifical  de  Latran  (M. 
A.  de  Broglte,  II,  p.  112).  »  On  rappelle  en- 
suite les  énumérationsdétailiées  que  nous  a 
transmises  àcesujetle&îfrfto^A&aîreiifiaflafa, 
lequel  n'a  fait  que  les  recueillir  dans  la  no- 
tire  du  Liber  PontificalU  sur  saint  Sylvestre 
(SM)^  Conséquemment  cette  petite  église, 
bâtie  auiirès  de  la  basilique  de  Latran  avec 
de  si  riches  fonts  baptismaui,  son  urne  de 
tiasalte,  son  agneaud  or  massif  et  les  deux  sta- 
tues d'argent  éxalement  massif,  représentant 
le  baptême  de  Noire-Seigneur  par  saint  Jean- 
Bapttste,  existaient  avant  le  IX*  siècle.  Il  n'est 

Bs  (H)ssible  d'attribuer  à  Charlemagne  ni  à 
pin  le  Bref  une  telle  muniflcence,  qui 
n'eût  pas  manqué  d'être  signalée  de  leur 
temps  (593);  en  remontant  de  là  jusqu'au 
commencement  ,da  v*  siècle  on  ne  saurait 
davantage  placer  cette  construction  dans  la 

(S90)  Gatia  IÂb.,c.  S.  Le  chapitre  i«' contient 
h  profession  de  foi  di»  LiMrius  ;  c'est  le  Symbole 
de  Micée»  entremêlé  d^uiie  glose  fort  belle  et 
ottbodoxe  ;  eplst.  i,  dans  Labbe,  II,  p.  745.  Cette 
leitre  atteste  la  colère  de  Constance  ;  le  Pape  né 
répond  ii«*anx  n*procli(*s  hérétiques  du  prince  ; 
Biais  celttHci  se  gardait  bîea  d^avoucr  le  vrai  motif 
de  sa  rancnae* 

(891)  Suer.,  it,  ÎO,  37  ;  S«  z  m.  Il  ;  Lettre  syiio- 
date  d'Alexandrie  ;  Lubbc,  11.  p.  813,  et  &  Atb.,  V 

(SH)  Lablie.  Conc.^  I,  p.  UH);  v,  p.  930, 

(885)  L*0ttbli  ne  neiit  se  supposer  d^ins  le  siècle 

en  le  M*  «oocile  de  Nicée  Ht   tant  de   rumeur  en 

Oectdent,   et   où    rbérédqne    Ëlipaud,  datte    ta 

réponse  si  gfo»siére  à  Alcuio,  écrivait  ceci  :  t  Gou- 


période  «lésastreuseoù  Rome  vécut  sansoesse 
opprimée  par  la  dominaticin  des  Grecs  et  des 
GothSyet  ensuite  assaillie  par  les  Lombards. 
Théodose  ni  svs  tristes  successeurs,  ni 
ceuT  qui  l'ont  précédé,  n*ayant  eu  certaine^ 
ment  le  loisir  ou  la  Tolonté  de  construire 
un  si  riche  et  si  pieux  monument,  il  n'y  a 
guère  moyen  de  trouver  un  autre  fondateur 
que  Constantin. 

«  //  e$t  posêibUt  dit  Tillemont,  qu'il  y  ait 
eu  un  baptistère  du  nom  de  Constantin,  »i 
c'est  lui  qui  l'a  donné  ou  qui   l'a  fait  faire 
(5%);  »  et  le  rude  annaliste  nous  laisse  aveo 
ce  mot  négligemment  jeté»  qui  signifie  que. 
cela  ne  vaut  pas  la  peine des'y  arrêter. Mais), 
savant  homme^  êtes*vousde  L>onno foi?  PuiV  : 
que  vous  ne  vouliez    fias  paraître  ignorer  la 
question  du  baptistère,  vous  deviez  réfléchir 
qu*il  nes*agit  pas  desavoir  s'il   es/  poênblê 
que  Constantin  ait  donné  ou  fait  faire  un  . 
baptistère;  il  s*agii  de  nous  dire  précisément 
sUl  y  en  avait  un  de  son  tempset  désigné  Ud  *. 
son  nom.  Or,  Bini  vous  avait  averti»  aestt, 
longtemps  avant  vos  doctes  élucubrations 
que  ce  monument    existait,   comme  nou^ . 
I  apprend  Ammiea-Marceliia  (595). 

Les  traditions  locales  ne  sont  jamais  à  dé* 
daigner,  parce  que  personne  ne  fait  une 
tracfition»  à  plusforle  raison  celles  de  Rome, 
cette  cité  unique  au  monde,  où  les  vestiges 
de  la  plus  longue  antiquité  se  retrouveni 
partout  dans  les  édificeSt  lesrutines»  les  noms, 
sur  le  sol  mèmeet  jusque  dans  les  habitudes 
du  pays,  tellement  qu'il  est  facile  de  s'y  tra«; 
cer  un  itinéraire  à  plusieurs  lieues  à  la  rondo 
avec  les  indications  recueillies  des  seuls  au* 
téurs  païens.  Et  Rome  ne  cesse  d'affirmer 
devant  le  monde  entier,  sans  tenir  compte  de 
Tillemont  et  de  tous  ceux  qui  ne  consenteol 
pas  à  la  conversion  de  Gonstantia  en  9ik^ 
que  la  petite  église  située  près  de  la  basili* 

Îue  de  Latran  est'  le  monument  élevé   |iar 
onstaotiu  enoiémotrede  son  baptême*  Elle 
l'affirme  encore  par  sa  litur^e.    -^ 

Reoolt  XIV  entreprit  de  réviser  le  brévîai* 
re  ;  il  en  chargea  une  commission,  et  après 
en  avoir  examiné  le  travail,  il  abandonna  la  ^ 
projet.  «  Jja  commission  avait  dépassé  toute  ' 
mesure  en  appliquant  la  critique  de  Tilie<>  * 
mont  etdeBaillet  aux  légendes.  Cependant,  ^ 
dit  D.  Guéranger,  à  la  grande  surprise  de 
tous  ceux  qui,  comme  moi«  ont  lu  et  analysé  > 
ce  travail,  Thistoire  du  baptême  de  Constae*  ' 
tin  à  Rome  par  saint  Sylvestre  avait  trouvé 

stantlniim  imperatorein  per  beatura    Sylvest^^m  ' 
ChriêiîaHum  faciako,  per  Arium  et  nmlierem  faauniN 
tereticuin.  i  Cetie   Lettre .  se  trouve  ..parmi  les  ' 
œuvres  d*Alouin. 
(304)  Tinon.,  nofs  l>3  sar  GoostantiA^ 
(595;  Amm.,  iivu,  %i  Rie  praeleetes{LaaBpadlnt>  : 
eiagitatus   ei*!    moiibus    cmtr.'t,  une    oiuuliun . 
BBa&imo»  euin  eollecia  plobs  inttîna  douMim  ^os> 
prope  Cû9iim^iny^m^m  Lasoeram,  injectis  laïibus 
ineenéercL  . .  La  Vulgat^    <l  antuiua  editio   du 
eecond    concile    de  Nicée,  dans    le    récit    one 
rappelle    la  lettre  pouiificale,  porte  :  Cointniê9 
iMMCro;  Labbe,  Conc,  VII,  p.  ê8S.  TItleinoiH  eOti*^ 
naîsaiiit  eeruineuient  te  passage  d'Ainmiee;  car  il 
parte  trots  fois  de  ce   Laiiipadius,  /liai,  dêi  empi,^ 
Constance,  art*  5$,  56  ei  57,  4'après  Anmléu. 
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iykc%  d#v«n(  1«  ccNfumUsion  {Univerêt  19  a«> 
m\ };  »Ualii$embliiilimposi»jLt)e(J*atUquer 
uae  IrHiiiiiD»   si  bi«n  éCaMie.  L'Ëgiise  ro^ 
mai  ne  en  effet  n*a  jamais   regardé  les  Aolei 
fie  $^U%\  Sylvestre  eoiDme  apoerypbes,  et  elle 
en  lient  toujours  les  faits  pour  auihentiques. 
fl  fut  un  temps  en  France  oà  un  évéque, 
wonêiéHr  de  Noyon,  comme  on  disait,  n*ap- 
|N'l0il  le  Pape  (|ue  :  monsieur  de  Rome  (596). 
C'était  alors  aussi  que»  sous  préceite  de  rai- 
sou  et. d'élégance  classique,  on  substituait 
aux  pieuses  et  antiques  hymnes  de  TEglise 
romaine  les  lyriques  compositions  d'un  bux 
(iénobite,  burlesque  et  flatteur  parasite.  C^s 
manières  d'indépendance    nous  ont    coûté 
cher.   Ou    en    sent   aujourd'hui  rimperii- 
neneeetle  péril,  et  Ton  se  rallié  heureu- 
sement sous  la  suprême   houlette  du  Pas- 
teur universel.  On  reprend  la  liturgie  ro- 
maine.  Que  Teront  les  champions  de  Nieo-» 
uiéilie,  lorsque,  dans  roflice  du  31  décembre, 
reviendra  la  légende  tirée  des  Actes  de  »*aint 
Sylvestre?  Se  sépareront-ils  ee  jour-là  de 
rSglise  catholique,  en  protestant  superbe* 
ment  contre  sa  puériliêé^  pour  la  satisfaction 
assez  minoe  de  ret^teren  communion  de  cri« 
tique  av^  le  janséniste  Tillemont,  le  jansé- 
niste Baillett  avec  les  philosophes  savants  et 
autres  et  pour  épargner  à  rhétiitique  Kusèbe 
l'alfront  d'un  démenti  T  Un  si  triste  rôle  n'esl 
pas  ftiit  pour  l'historien  de  Constantin  ;  on' 
doit  mieux  attendre  d'une  foi  ai  sincère   et 
d'une  intelligenee  si    élevée.  «^  (Edouard 
DoMosrr.  ) 

ÉGtISES  PÀRTlCUUlRES.  Quel  fut  leur 
gouvernement  dix  r'  au  v'  siècle. 

}'K   ^  Lii  m€Lgiêira(,ureê  , eeclé$iaiti0m$]t 

.p09ié&m$  eeêie  période^  furent*eU»$  tuli$9  ou 

pM  diêiim€te$  entre  eiUe? 

•M.  GiiizoT.  -*»  ff  0ans  les  premiers  tempe, 
tout  è  fiiit  dans  les  preflûers  temps»  la  société 
clirétieiioe  se  présente  comme  ane  pure  as- 
sociation de  croijrances  et  deseniimentecom'» 
mttiis  ;  les  premiers  Chrétiens  se  réuaissent 
peur  joair  ensemble  des  mêmes  émotions, 
des  mêmes  convictions  religieuses.  On  n'y 
tnovve  aucun  système  de  doctrine  arrête, 
auoua  ensemble  de  règles»  de  diseipline» 
aunuu  £orps  de  magistrals, 

«  Sans  doute,  il  n'existe  pas  de  société, 
uoelque  naissante,  quelque  faiblement  eoas* 
titoéo  quelle  soit,  il  n'en  existe  aucu^ne  où  ne 
s*r«ntoa(re.usi  {louvoirmûial  qui  Tanifiie 
e(  l9  dirise.  Il  y  avait,  dans  les  diverses 
«gngré^atiuns  chréiietineç,  desJiommes  qui 
])r£^i^at,  Qui  en^eignajeât,  qui  gouver- 
naient moralement  iarongrégaiiotj,  mais  au* 
cun  magistrai  institué,  aucune  discipline 
reconnue)  la  pure  as«:o€iation  dans  des 
<;myanoes  «t  dessenttmeuts  communs,  c'est 
rétat  primitif  de  !a  société  chrétienne; 
'  «  A  mesure  qu'elle  'avance»  et  trèr-promp- 
léo^fint,  puisque  lii  trace  s'en  laisse  éhire- 
voiMansJes  premiers  uiouûmeuts,  ou  voit 
poiuiire  un  oorps  i^  doctriues,  des  r^les  de 
discipliuo  et  àes  magistrats  :  das  magistrats 

•  • 

(3S(e)  SéTt|fSé,  \tUrt  dH  54  juillet  1676. 
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appelés  lesuns^v^^^^^^spoiou  aNrÎ€fia,  qui  sont 
devenus  des  prêtres;  les  autres  iicUxonoi  ou 
in$pecteur«,  surveiltants,  qui  sont  devenus 
des  évoques;  les  autres Siixovoi  ou diacreat 
chargés  du  soin  des  pauvres  et  de  la  distri- 
bution des  aumônes. 

«  Il  est  è  peu  près  impossible  de  délermi^ 
ner  quelles  étaient  les  fonctions  précises 
de  ces  divers  uMgistrals  ;  la  ligne  de  démar« 
cation  était  probablement  très^vagueet  flol- 
taiite  ;  mais»  enfin,  les  institutions  commeo- 
çaient.  Cependant  un  caractère  domine  en« 
core  dans  cette  seconde  époque  :  c'est  que 
l'empire,  la  prépondérance  dans  la  société^ 
appartient  au  cor()s  des  fidèles.  C'est  le  corps 
des  Odèies  qui  prévant,  quant  au  ch«iix  des 
magistrats  et  quanta  l'adoption,  soit  de   h 
discipline,  soit  même  de  la  doctrine.  Il  ne 
s'est  point  £*iit  encore  de  séparation  entre  le 
gouverui^ment   et  le  (leuple  chrétien.  Us 
n'existent  pas  l'un  à  part  de  l'autre,  l'un  in* 
dépeudamment  de  l'autre  ;  et  c'est  le  peupla 
chrétien  qui  exerce  la  principale  influence 
dans  la  société. 

«  A  la  troisième  époque,  on  trouve  tout 
autre  chose.  11  exi^^te  un  clergé  séparé  du 
peuple,  un  corps  de  prêtres  qui  a  ses  riches* 
ses,  sa  juridiction,  sa  constitution  propre, 
en  un  uiot*  un  gouvernement  tout  entier, 
qui  est  en  lui-même  une  société  complète, 
^ne  société  pourvue  de  tous  Mes  moyens 
d'existence,  indépendamment  de  la  société 
.'I  laquelle  elle  s'applique,  et  sur  laquelle 
elle  étend  son  influenoe.  Telle  est  la  troi- 
sième époque  de  la  constitution  de  i'Ëglis« 
chrétienne,  et  l'état  dans  lequel  elle  apparaU 
au  commeucemenl  du  t' siiècle»  Le  gouver* 
nemeni  n'y  est  point  eomplétemeni  séparé 
du  peu  pie;  il  ny  a  pas  de  gouvernereenl 
pareil  t  et  bien  moins  eo  matière  religieuse 
qu'en  toute  autre;  mai.s  dans  les  ra(«ports 
du  clergé  et  des  Odèies,  c*est  le  clergé  qui 
domine,  et  domine  presqmi  sans  «contrôle 
{Hisl.  delà  civil  en  Europe,  Irç.  m,  p.  ké}*  m 
M«  Guizot,  dans  ces  pages,  parait  s  être 
bien  plus  inspiré  des  Méiamorpkoeee  d'Ovide 
que  du  Nouveau  Testament.  Comme  le  poëto 
traçAot  le  taUeau  de  la  foruMlion  du  monde 
(liv.  1*0 >  rbistorien  de  la  civilisation,  pour 
raconter  les  origines  du  catholicisme,  nous 
nioiitre  d'abord  des  éléments  épars,  puis  un 
peu  d*ordre  venant  organiser  ces  éléments 
confus,  pois  enfin  l'veuvne  parachevée.  Ce 
sont  (k)nQ  trois  époques  suocessives  que 
M.  Guizot  dislingue  daus  cette  période  dé- 
mocratique :  la  première,  très-courte,  pen- 
dant laquelle  la  pensée  chrétieirhe  dibule; 
la  seconde,  qui  voit  se  fonuer  T^i^lisc  do- 
minée par  le  peuple,  et  qui  dnce  depuis 
près  de  trois  sièeies  et  demi >  la  d^mère, 
vers  le  ▼*  siècle,  quauil  l'^iiuiiDistralioo  do 
la  société  chrétienne  commence  è  éevenir  le 
monopole -du  clergé. 

}yi  M.  Guizot  n'avait  pas  été  par  trop  éco- 
nome de  preuves,  nous  n'aurions  éù  ciu*à 
examiner  ^çs  arguments  pour  constater  1  er- 
reur de  sa  tlièsc«  Peut-être  a-t-ii  pensé  que 


L 


m 


EGL 


DES  CONTROVKRSaS  UlâTORlQUES. 


£GL 


Ml 


Ui  livres  du  Nouveau  Testament  étaient  trop 
connus  pour  qu*il  les  citât;  nous  allons»  so|^ 
pléer  à  sou  sii€nce. 

L'examen  de  ce^  assenions  de  M.  Guizoi 
occupe/a  plusieurs  paragrnphos.  Dans  e<'- 
lui-ci ,  nous  nous  arrêterons  à  rechercher  si 
rSglise  n*eut  d'abord  point  de  magistrats,  et 
si,  par  la  suite  et  pendant  longtemps,  cbS 
magistrats  diiTérèreut  peu  les  uns  des  autres. 

A  la  preiuière  époque  dtt  la  période  démo* 
rralique,  c*est-À-dîre  dam  les  première  tempif 
tout  à  fait  dans  les  premiers  lempSi  comme 
s'exprime  M.  Guizot,  il  ^v  avait  dans  la  sor 
ciéte  chrétienne  des  m/)gistrats  institués. 
Qu'étaient-ils  donc?  Ehl  c'claient  les  apô- 
tres. 

En  effets  le  Christ,  parmi  le  grand  nombre 
de  disciples  qui  s'étaient  attachés  h  lui,  n'en 
avait-il  pas  choisi  douze^  auxquels  il  avait 
jtonné  le  nom  d^apôtres  (597}T  Ne  les  avait-il 
pas  spécialement  établis  pour  aller  prêcher 
sa  doctrine  (598;?  Ne  leur  avait-il  pas  con- 
féré le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  de  re- 
mettre et  de  retenir  les  péchés  (399)  ?  Ne  leur 
avait-il  pas  tracé  des  règles  particulières  de 
conduite,  et  annoncé  les  obstacles  et  les 
persécutions  qui  les  attendaient  dans  Tac- 
complissement  de  leur  mission  (600)?  Ne 
leur  avait-il  pas  accordé,  pour  nourrir  leurs 
brebis,  la  puisiauce  de  renouveler  le  pro- 
dige de  la  cène  eucharistique  (601)?  N'avait-il 
pas  mis  è  leur  télé  Simon,  en  lui  donnant  le 
nom  symbolique  de  Pierre,  en  le  déclarant 
le  fondement  immuable  de  l'Eglise,  contre 
laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  sauraient 
prévaloir,  et  en  le  chargeant  de  confirmer 
ses  frères  (602)  T 

Les  apAtns  furent  donc^  dès  te  principe^ 
(]ans  la  société  chrétienne/de  véritables  ma- 
gistrats spirituels  institués  par  le  fondateur 
oiême  du  christianisme.  M.  Guis^t,  dans  un 
ouvrage  autre  que  celui  (|ue  nous  avons  cité, 
tj*a  pu  s*empécher  dç  dire  :  «  Il  est  incon- 
testable que  les  preajiers  fondateurs,  ou, 
pour  mieux  dire,  tes  premiers  instruments 
de  la  fondation  du  cbrisiianisnie,  les  apô* 
IreSfSe  regardaient  comme  investis  d'une 
mission  spéciale,  reçue  d*en  haut,  ei,  à  leur 
tour,  transmettaient  à  leurs  disciplis,  pav 

^507)  S.  Liir,  Evavg,,  xi,  13;  <  Vocatii  (Hscrpu- 
los  suos  :  e(  elegii  (iiiodcciui  «^x  }psi8,  <{aOs  ei 
aposniios  iionniiavii.  i 

(5()8)  S.  MaiiliicH,  kxmii,  id  :  c  ËinUes  <*rgo 
iluretc,  de.  i  —  S.  J0:in,  Evang,,  iv,  fC  :  <  Non 
Tfis  me  elii^ilis.  kijiJ  ego  elegi  vos,  et  posui  vos  ul 
ealis,  >  XK,  il  :  f  Stciii  iiiisil  me  Pater,  ei  ego 
iiiiito  vos.  i 

(599)  S.  5lalll)îen,  xvni,  18  :<  Anicii  dico  vul>i$; 
qMiKcnmf|iie  aliigaveritis  super  icmm,  eriini  ligat» 
et  in  cœlis;  cl  qn:L*ciini(pie  solverilis  supor  ter- 
rain, rnmi  soliitaei  in  cmtîs.  »  —  S.Jean,  hlmng,^ 
XX,  15:  I  Quorum  remiscriiis  peccata,  reiniiiunitir 
eis  ;  et  qnoruukn-iimieriiis,  rblcnta  sum.  » 

(UOO)  S.  MaiibHiti,  tout  te  cliapiuo  x.  —  S.  Marc, 
VI,  7-«l. 

(601)  Pouvoir  donné  »ux  piélrés  de   consacrer 
le  paitt  ei  le  vin  :  S.  L«c,  £v.,  xm»  19  :  S*  Paul, 
ir«  fpSjff  anx  Cor\ntk\ens,  xii,  %o.  -^  Nécessité  cté^ 
Va  uMudmralitHiciicljarisiHiur  ;  6.  Juan,  blvitug^y  \i, 
^4    oG. 


rim|K>sition  des  ntains  nuisons  loute  aulr« 
forme,  le  droit  d'enseigner  ou  de  prAoher.^ 
L'ordination  est  uo  fait  primitif  dnns  ri^Use 
chrétienne.  De  là,  un  ordre  de  prêtres,,  un 
clergé  distinct,  permanent,  investi  de  fooc- 
tions  et  de  droits  particuliers  (603).  » 

Eh  bieni  puisque,  de  Tavcu  de  M.  Guizot, 
TEglise  a  eu,  dès  sa  naissance,  des  apôtres 
qui  croyaient  que  Dieu  les  avait  inveslis  dé 
certains  droits;  bien  plus,  puisque,  dès  lors^ 
TEgUse  avait  des  cérémonies  pour  donner  h 
ces  apAtres  des  aides  et  des  successeurs  «  les 
prédicateurs  de  TEvangile  possédaient  dôno 
non  pas  seulement  une  autorité  morale,  cVst- 
fc-dire  venue  de  leur  âge,  de  leur  vertu ,  de 
leur  talent,  mais  une  autorité  légale,  venim 
de  Dieu  et  des  premiers  envoyés  de  Dieu. 
L'évidence  deà  faits  a  donc  poussé  notrn 
historien  à  un  aveu  qui  est  rer|)reise  con- 
tradiction de  tout  son  système. 

Les  Actes  des  Apôtres  racontent  (riïr,  1-4: 
xr,  19  seqq.)  aucune  granile  persécution 
.ayant  éclaté  a  Jérusalem  contre  la  nouvelle 
religion,  tous  tes  disciples,  hors  les  ap6tres« 
prirent  la  fuite,  se  répandirent  ou  loin,  en 
semant  partout  sur  leur  pasjiage  les  germes 
de  TEvanglle,  prédication  incomplète,  et 
que  nui  ne  pouvait  continuer  après  le  dé- 

Kart  des  fugitifs.  Peui-êlro  est-ce  h  cela  quo 
[.  Guizot  a  voulu  faire  allusion  quand  il  a 
nié  Texistence  soit  de  doclrines  arrêtées, 
Soit  de  magistratures  n'gulières  dans  les 
premières  soriétés  chréiiennes;  niais  alors 
cet  historien  aurait  raisonné  coftime  le  voya- 
geur, qui,  ne  trouvant  dans  queWiue  Ilot  drt 
la  Manche  ou  de  la  Méditerranée  que  d(« 
pauvres  cabanes  tie  pêcheurs,  en  conclurait 
que  la  France  et  rAn^^leierre  sont  des  ré- 
gions >ans  gouvernement.  Que  c«  voyageur, 
trop  expéditif  dans  ses  apprécitfti(»ns,  aille 
juger  de  la  France  et  de  rAngleterre,  eu 
Angleterre  et  en  France.  De  même,  pour 
connaître  l'Eglise  primitive,  que  rhislorieu 
ne  s'arrête  pas  à  ces  germes  de  sociétés  chré- 
tiennes ,  déposés  par  qnelciues  fuie  es  eu 
fuite;  mais  qu'il  remonte  à  TEglise  de  Jéru- 
salem. Lh,  il  rencontrera  les  apôtres  insti- 
tués par  le  Christ  :  Matthias,  choisi  par  In 
communauté  et  le  so:t,  puis  sacré  t^^r  les 

(00^)  S.  Mntiliien.  xvi,  18.  —  S.  t.uc,  Evaug,, 
xxir,  52-  "^  S.  Jrnii.  Evnng.i  i,  it, 

('.(Vd)  //!«'.  lie  Ih  chil,  en  fraiicen  t.  1»  leç.  mi,  p. 
7t.  M.Goizotiiti  qn(7  Ira  9\t6tre^  croyaient  afoir 
reçu  Ifur  mission  a'eti  Hnui»  C«'Ci  <;8i'lc*uclie.'  Lom 
apétrcs,  tomtue  ivoiis  l*avons  cnlcudd  un  peu  plus 
iiairt,  nous  oui  appris  dans  h'»  Eyan^'ilcs  érriu 
soil  par  enx-nionu's,  soil  jvar  leurs  disc'p'<*s,  qn'il» 
a'vaicnl  reçu  leur  mission  du  Ctu'i^i,  du  V^mIk»  l;dl 
ct)air,  fiattiUinl  a\n*  CKx  la  iuiîéc.  8ainl  ï*anl'  sent 
fui  appeté  exiraonlinairrnrent  iwf  te  eheinin  ito 
Dafn3S  Mais  sum  (i^cipli;  stilni  Ln<^.  a  dottr  ii<*. 
menlionner  dans  les  Actea  de$  apùîres  (xiii,  2)  «pn*, 
inrsi|uc  ièinl  1^4ul  ^Ua  rnsiruirof  AsIa  S^Uneiire,  it 
fut  thuibi  dans  Aniiociie  pour  cdtd  làclie  dit&citr, 
cl  qu'on  lui  fil  t'imposilion  dt*s  mains.  Or  pnur< 
ffooi  CtfUe  vague  tocnlion  sur  lus  apélres  crn|aut 
leur  mission  venue  û'enhaut,  comme  on  Uiraii  de 
Lnlber  ou  de  loul  auire  novateur  suppo9SMt>  vcimio 
d*t^ii  liaui  irne  inisslon  «pic  ^loi^uuwc  uc  lui  a 
dounco  sur  la  lerrc/ 
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apôlrcs  (AcLt  i,  23,  26)  ;  enfin,  les  diacres 
A'-joints  aux  apôtres  pour  le  service  des  ta*- 
Mes  {Àct.^  VI,  1,  7),  c'est-è-dire  une  hiérar- 
chie légale  et  reconnue. 

M.  Giiizot  s'est  donc  trompé  en  niant  qu'il 
f  xistAt  une  véritable  magistrature  chrétienne, 
à  la  première  époque  de  la  période  démocra* 
tique. 

C'est  è  la  seconde  époque  de  cette  périotie 
que  M.  Guizot  consent  à  entrevoir  des  évo- 
ques, des  prêtres  et  des  diacres,  institution 
toutefois  fort  incomplète  à  son  avi^,  puis- 
qu'il lui  semble  à  peu  près  impossible  de 
déterminer  les  fondions  précises  de  ces  di- 
vers magistrats  spirituels. 

H.  Guizot,  rhomme  des  constitutions  mo- 
dernes «  ne  peut  bien  di^^tinguer  fun  de  l'au- 
tre les  trois  degrés  hiérarchiques»  l'épisco* 
pat,  la  prêtrise»  le  diaconat,  qu'il  vient  de 
mentionner»  parce  qu'il  ne  les  voit  pas  caté- 
goriquement désignés  avec  leurs  attribua* 
lions  et  leurs  limites  dans  une  charte  è  com- 
partiments de  paragraphes  et  d'ariicles.  Une 
telle  charte,  en  eiïet,  n'eiiste  (Uis.  Le  Christ 
n'a  rien  écrit,  et  tesai)ôlres  se  sont  bien  plus 
appliqués  &  fonder  I  Eglise  dans  \ùs  cœurs 
que  sur  une  Ttuille  de  papier  (60^^  Ccpen- 
iiant,  le  livre  des  Actes,  celui  des  EpUres, 
enfin  ceux  des  premiers  Pères,  nous  four- 
nissent assez  de  renseignements  pour  dissi<« 
per  Tobscarilé  qui  embarrassée  l'historieri 
de  la  civilisation  Nous  pui.serons  largement 
h  ces  sources,  la  auestion  étant  trop  impor- 
tante pour  que  l'on  se  contente  de  Tef- 
Heurer. 

L*évôque,  dit  saint  Paul,  est  Véconome  de 
Dieu  (605);  l'Eglise  est  confiée  à  ses  soins 
.(C06)  ;  il  doit  y  enseigner  la  saine  doctrine^ 
et  réjirimander  tout  contradicteur  (607).  Le 
diacre,  au  contraire,  d*après  les  Actes  des 
Apiires,  était  chargé  de  servir  atix  tables 
(608),  où  les  Chrétiens  réunis  prenaient  le 
double  repas  des  agapes  et  de  1  Eucharistie. 

Quant  aux  prêtres,  on  lit  souvent  leurs 
noir.s  dans  les  ée.iils  apostoliques;  mais  il 
est  diOicile  d'en  préciser  le  sens.  La  raison 
eu  est  que  les  mots  d^ancien  et  de  surveil'" 
tant,  c'est-à-dire  de  prêtre  et  d'évèque,  étant 
parfois  également  employés  l'un  et  l'autre 
j'Our  désigner  le  pasteur  a  une  église (Jt7.,  i, 
5,  7),  on  ne  sait  plus  quand  il  laut,  par  ce 
\/tre  d'oncten,  entendre  un  simple  prêtre.  Le 
«oui  endroit  où  il  semble  un  peu  clairement 
être  question  des  prêtres,  c'est  lorsque  saint 
Pan)  rappelle  que,  par  l'imposition  de  ses 
mains  et  par  l'imposition  de  celles  du  pres- 
bytère, son  disoy|)!e  Timothée  a  reçu  la  grâce 
de  rordinaiion  (609).  Que  pouvait  être  ee 
presbytère^  sinon  probablement  l'assemblée 
des  prêtres,  dont  nous  allons  voir,  dans  un 

(604)  Voir  quelques  réfleiions  tte  de  Matstre,  ii* 
13  «ie  son  Euai  sur  le  ffrineipi  générateur  des  cous- 
titti lions  poliitqnet. 

(605)1,  7  :  I  OfioneteniinepîseopumsinecruiiJQe 
f 8SA  sieut  l)ei  «lifpriisalorein.  i 

(6(HJ)  fl  Oportei  ergo  eplscopum  irreprêlieiisibl* 
lent  e»se.  .  .  Suae.  doinui  bene  praepo&iiujii.  •  •  Si 
quis  autein  doœvi  su;e   prsevsse  nescit,  quomodo 


Ïioment,  que  les  évèqnes  se  trouvaient  d'or- 
inaire  entourés? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  expli- 
cation, il  est  certain  du  moins  que  le  livre 
dos  Actes  des  Apôtres  nous  dit  quoco  lu* 
rent  les  fonctions  des  évêques  et  des  dia- 
cres. Les  saints  Pères  de  cette  même  se- 
conde partie  de  l'époque  démocratique  vont 
continuer,  et  compléter  cette  exposition  des 
devoirs  attachés  aux  divers  degrés  hiérar- 
chiques. 

Saint  Ignace,  disciple  des  apôtres,  et  plaré 

far  saint  Paul  sur  le  siège  d'Antioclie,  disait 
des  Chrétiens  :  «  L'évêque,  qu'est*ce  autre 
chose  que  le  supérieur  de  toute  prindfiauté, 
de  toute  puissance;  et,  selon  que  le  permet- 
tent les  formes  humaines,  l'imitateui^  du 
Christ  de  Dieu?  Et  tes  prêtres,  qu'est-ce  au- 
tre chose  que  rnssembléc  sacrée,  les  roti- 
seiliers  et  les  assesseurs  de  l'évêque?...  Il 
faut  que  les  diacres,  ministres  des  mystères 
de  Jésus-Christ,  plaisent. à  tous  en  toutes 
manières;  car  leur  ministère  regarde,  non 
pas  le  boire  et  le  manger,  mais  le  service  de 
l'Eglise  de  Dieu  {Ep.  ad  Trallimses).  »  C'étnit 
aux  Traîliens  que  le  saint  martyr  parlait  ainsi. 
Il  disait  également  aux  Magnésiens  :  «  Tous 
obéissez  k  l'évêque  comme  le  Christ  à  son 
Père;  obéissez  au  collège  des  prêtres  comme 
aux  apôtres,  révérez  les  diacres  comme  ser- 
vant par  Kordre  de  Dieu....  Que  personne* 
sans  l'évêque,  ne  fasse  rien  de  ce  qui  tient  è 
r£glise  {Ep.  ad  Magnesienses  ).  Le  même 
saint  Ignace  écrivait  aux  Philadelphiens  : 
«  Que  lès  princes  obéissent  k  César,  les  sol- 
dats aux  princes,  les  diacres  aux  prêtres 
chargés  des  choses  sacrées  ;  que  les  prêtres, 
ifs  diacres,  et  le  reste  du  clergé  avec  tout  le 
peuple,  les  soldats,  les  princes  et  César, 
obéissent  h  l'évêque,  et  Tévêque  au  Christ, 
comme  le  Christ  a  obéi  k  son  Père;  et,  de  la 
sorte,  on  conservera  en  tout  l'unité  (Ep.  ad 
Philadelpkienses).  » 

Quelque  scrupuleuse  que  soit  une  criti- 

3ue,  elle  ne  peut  sérieusement  s*empêcher 
e  reconnaître,  d*après  ces  témoignages,  uQt 
f;rande  différence  entre  Tévêque,  le  prêtre  et 
e  diacre,  à  Tépoque  démocratique  :  le  pre- 
mier, chef  d'une  église;  le  second,  aide  et 
'conseiller  de  Tévêque;  le  troisième,  minis- 
tre du  repas  que  prenaient  en  commun  les 
lîdèles. 

Outre  saint  Ignace,  il  se  présente  beau- 
coup d'autres  anciens  témoins  de  la  diffé- 
rence hiérarchique  qui  existait  entre  les  mi- 
nistres de  la  primitive  Eglise. 

Le  pape  saint  Clément,  contemporain  des 
apôtres,  écrivuii  aux  Corinthiens  :  «  Tous 
{dans  les  adtninistrations  laïques)  ne  sont  |ias 
prêteurs,  ni  chiliarques,  ni  centeniers»  ni 

Ecclcsiae  l>ei  diligentiam  babclMi.  > 
(S07)  1, 9:  c  Ui  potens  lii  exboriari  lu  docirina 

sait»,  et  eus  qui  contradiciinl  argiiere.  i 
(608)  Act,  VI,  2:  €  Minisiraro  nieus^s.  » 
{bù9)  1  Tim.  iv,  14  ;!//  Tim.  i,  6.^  De  nos  jonn 

encore,  les  préires  iuiposent,  avec  révéi|ae,   les 

mains  6ur  Pordinand  ;  niait  ce  u*c8t  point  là  une 

partie  essentielle  du  sacrement. 
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rbtf»  de  cinquimle  homme»,  et  ainsi  du 
reste  ;  mais  chacun  »  dans  son.  ordre  et  h  sa 
placer  fait  ce  qui  est  commandé  par  le  roi  et 
les  tribuns....  Or  (danM  VEgli$e)^.i\  est  des 
fonctions  (tarticulièrea  au  souverain  prêtre 
(CMqvs);  les  prêtres- ont  leur  place  réglée; 
1rs  léfites^  (ou  diacres)  sont  chargés  du  ser- 
vice qui  leur  est  propre;  le  laïque  est  astreint 
aux  préeeptes  tracés  pour  les  laïques.  Que 
chacun  de  tous  rende  grâces  à  Dieu  en  son 
rang....  Les  ap4tres,  prèahant  le  Verbe  dans 
les  provinces  et  dans  les  villes,  ont  établi* 
«près  les  avoir  éprouvées  par  le  Saint-£s« 
prit,  les  prémices  de  ces  peuples,  pour  évè- 
qaes  et  pour  diacres  de  ceux  qui  devaient 
croira (610);...  mais,  éclairés  par  Notr^-Soi-, 
gneur  Jésus-Christ,  nos  apôtres  ont  connu 
que  le  titre  d*évdque  exciterait  des  contes- 
talions.  Cest  pour  ce  motif,  dont  ils  avi^ieiit. 
une  prévision  parfaite,  qu'ils  établirent  ceux, 
dont  nous  avons  parlé,  et  Ivissèrent  ensuite 
détaillé  ce  qui  concerne  les  ministres  et  les 
oiBces,  afin  que  d'autres  hommes  éprouvés 
succédassent  aux  défunts,  et  pussent  exer- 
cer leurs  emplois  {Ep.  I  ad  Corintkios).  » 
Ces  paroles  ae  saint  Clément,  et  celles  de 
saint  Ignace^  qui  les  précèdent,  montrent 
combien,  avec  les  besoins  de  l'Eglise,  s'étaient 
multipliés  les  prêtres,  rares  encore  au  temps 
«les  ap6lres.  Les  trois  ordres  majeurs  sont 
iei  clairement  distingués. 

Saint  Justin,  dans  sa  première  Apologie. 
du  christianisme,  présentée  à  Antonin  le 
Pieux,  disait»  en  lui  décrivant  une  assem- 
blée religi^euse  deç  fidèles  :  «  Les  prières  fi- 
nies, nous  nous  saluons  par  un  baiser.  Puia 
on  présente  h  celui  qui  préside  aux  frères» 
du  pain  et  une  coupe  de  via  et  d'eau.  Les 
ayant  pris,  il  donne  louange  et  gloire  au 
Père,  par  le  nom  du  Fils^  et  du  Saint-Esprit,, 
et  lui  rail  une  longue  action  de  gràcea  pour, 
ces  dons,  dont  il  nous  a  gratifiés.  Après  qu'il 
a  achevé  les  prières  et  l'action  de  gr&ces, 
tout  le  peuple  assistant  dit  à  haute  voix: 
Amen,,»  Ensuite,  ceux  que  nous  appelons 
diacres,  distribuent  à  chacun  des  assistanis, 
le  pain,  le  vin  et  Peau  consacrés  par  l'action 
de  grâces,  et  ea  postent  aux  absents.r.  Et 
lejour  que-Ton  appelle^du  Soleil,  tous  ceux 
qui  demeurent  à  la  ville  et  à  la  campagne, 
s'assemblent  en  un  même  lieu.  On  lit  les 
écrits  des  apâlres  et  des  prophètes,  autant 
que  Ton  adu-temps.  Le  lecteur  ayant  cessé, 
oelui  qui  préside  fait  un  discours  au  peuple 
pottrl'exhorter  à  imiter  de  si  belles  choses. 
Puis  nous  nous  levons  tous^  et  nous  faisons 
nos  prières,  qui  étant  faites,  on  offre,  comme 
J'ai  dit,  du  pain,  du  vin  et  de  l'eau.  Le  pré- 
lat fait  la  prière  et  l'action  de  grâces  selon 
qu'il  le  peut,  et  le  peuple  répond  :  ^men. 
On  distribue  à  tous  ceux  qui  sont  présents 
les  clioses  sanctifiées,  et  on  en  (^nvole  aux 
absents  par  les.  diacres.  Les  plus  rif;h(  s  don- 
nent librement,  et  ^elo^  qu^ils  veulent,  une 
certaine  contrilmlion,  et  ce  qui  ^sl  ainsi  re- 
cueilli se  garde  chez  le  prélat,  il  en  assiste 

(6t0)  Saint  Ciéinciii  ne  parle  qno  d'é  é|iies  et  de 

4)i'icres  étsblis  p-Ar  les  apôtres.  Lan  prêtres,  en  oflei, 

durent  être   a»ez  rares  dans  les  cliréticiuéi   iiaii« 


iesorpheliusyies  veuves,  et  ceux  que  la  ma- 
ladie ou  quelque  antre  cause  réduit  h  la 
lUiuvreté,  les  prisonniers,  les  étrangers.  En 
un  motv  il  est  chargé  du  i>o*n  îW  tous  ceux 
qui  sont  en  nécessité  (  Fleury,  Hiii.  €cçUè.^ 
III,  »u).  »  Il  est. impossible  de  trouver  que. 
dans  ce  fragment,  la  différence  des  miDiatres« 
o'es^-è-dire  de  Tévèque  et  du  diacre,  soit 
douteuse  et  imperceptible. 

Clément  d'Alexandrie,  au  deuxième  siècle, 
dit  dans  son  traité  intitulé  le  Pédagogue  : 
«  Les  saints  livres  renferment  des  préceptea 
pour  les  prêtres,  d'autres  pour  les  év4ques^ 
d'autres  pour  les  diacres,  o'autrçs  pour  les 
veuves  (  I.  m,  13  ).  •  Nous  lisons  dans  les. 
^irotnaUê  du  même  Père  le  passage  suivant, 
non  moins  clair  que  celui  qu'on  vient,  de 
lire,  quoinu'un  peu  étran^ie  de .  pensée  : 
«  loi,  dans  l'Eglise,  les  degrés  des  évéques» 
des*  prêtres,  des  diacres,  sont,  h  mon  avis» 
desjmitaiîons  de  la  gloire  des  auges,  et  do 
celle  économie,  de  cet  état,  réservés,  selon 
les  Ecritures,  à  ceux  qui,  Q4Jèles  aux.  traces 
des  apôtres,  ont  vécu  dans  la- perfection  da 
justice  enseignée  par  l'Kvaogile.  L'a^^lré 
écrit  que  ces  personnes»,  transportées  au-  , 
dessus  des  nuages,  devieudront  d'abord  dia- 
cres ;  qu'elles,  seront  ensuite  agrégées  à  la 
prêtrise^  par  une  augmentation  de  gloire,.*., 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  arrivées,  eagrat- 
dissant,  à  l'homme  parfait.  Geux-lài  coinmo 
dit  le  bienheureux  David,  se  reposent  sur  la 
sainte  montagne  du  Seigneur,  Eglise  su** 

Ërètne  oà.sont  réunis  les  philosophes  de- 
iieu  (  I.  Vïi  p.  667,  édit.  de  1641  ).  »  Evi-r 
demment  le  saint  docteur  n'indiquait  uuc^ 
différence  si  grande  en.tre-  les  diacres*  ie»^ 
préires  et.  \^s.  évéques  de  TEglise  triom*- 
phante  aux  cieux,  que  parae  qu'il  la  trou- 
vait sur  la  terre  dans  l'Eglise  militante. 

«^Cro)reZfV<'U«,  s'écriait  Oiûçène  dans  une 
homélie,    que  ceux  qui  sont  chargés  >des 
fonctions  du  sacerdoce  et  qui  se  glorilient 
d'appartenir  à  Tordre  sacei  dotal,  cro^ei- 
i^)us  qu'ils  maryl)ent   comme  IVxige  leur  > 
ordre,  et  que  toujours  ils  «Tasi^onl  des  chose» 
dignes  de  cet  ordre  ?    Do  môme  pour  les 
diacres,  ,  cr0;>'ezrV0us  qu'ils    vivent  selon 
l'ordre  dQ  leur  ministère?  D*où  vient  donc 
que  nous  entendons  blasphémer  et  dire:    ' 
Voyez,  quels  évoques  ;  on,  quels   prét^es-^^ 
o\ù  quels  diacres  (/niVtim.  hom.  ii^cap.  1)1  u' 
Personne  n'ignore  combien  Origène  aiii.ait 
h  découvrir  dans  les  faits  de  la  Bible  des 
allégories  morales.  Plusieurs  de  ces  inier^ 
priHatious  tlgurécs  nous  aj]^)iennent  ce  qu'é»- 
tait,  à  cette  époque,  la  hiéraf^chie  L'cclé»ias*i 
tique,  fc  l.a  lîcino   de  Saiia,   dit  le   célèbre 
interprète,    vit   les  sif^ges  des  enfants  [du 
prince).  Jle  pense  que  cela  signitie.rordro 
des  Eglises,  qui  consiste  dai)s  les  sièges  de. 
Vépiscopnt  et  de  la  prêtrise.    Elle  remarqua  . 
aussi  la  disposition  ouJe^  places  de  ^es  mi- 
ûiHlr.es;ceci  raftpelie,  ce  me  semble,  i'ordni^^ 
(ios  diacres  (  In  Cunt,  hom.  u  ).  »  Oh  exige 
plus  de  moi   (  qui  suis  simple  prélre  )  que 

sntitcs,  où  les  ëvôqucs'^Isr^fcV^^di actifs  éiaicnt  seul$  ^ 
indt>pcn5able9.        .^  V\ 
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<iD  diacre,  plus  du  diacre  que  du  laïque: 
Quant  h  celui  qui  est  h  la  tète  de  toute  l'K* 
\i\isQ(e*e$ll*évéqu9),  il  rendra  compte  de 
toute  r£gHso  (  nom.  tu  m  Jerem,  ).  »  Lors^ 
que  notre  rie  est  telle,  que  nu),  par  son  in- 
telligence, par  son  langage,  par  ses  actions, 
ne  nous  ^gale,  alors  nous  jfvoùvons  dire 
(orecJer^ie)  !  J*élais  assis  solitaire.  Celui 
qui  n'est  pas  prêtre,  ni  érèque,  nî  diacre,  ni 
Jénoré  d'une  autre  dignité  ecclésiastique,  et 
qui  ytt  saintement,  il  lui  est  permis  de  dire  : 
Je  sais  assis  solitaire  (  hom.  xi  ).  »  Si  i*at- 
légorie  suivante  est  plus  inattendue  que  les 
précédentes,  la  différence  des  rangs  dans  la 
eléricatnre  y  est -aussi  plus  profondément 
empreinte  :  tA  proprement  parler,  Tévèque, 
c'est  le  Seigneur  Jésus  ;  les  prêtres  sont 
Abraham,  Isaae,  lacob,  et  les  autres  person- 
nages jugés  dignes  de-cé  nom,  tels  que  les 
apOtres  du  Christ:  enfin,  les  diacres  sont 
)es  sept  archanges  de  Dieu;  c'est  d'après  ce 
tjpe  mystérieux  qu'ont  été  ordonpés  lés  sept 
diacres  fiont  il  est  question  dans  les  ilrles 
dei  Apôïreê  (  iract.  24>  m  Maith.  ).  » 

Origène  a  dit  plus  simplement  ailleurs  : 
ir  Les  veuves  dont  i'Bglise  prend  soin  ont 
des  devoirs  h  remplir;  les  diacres  ont  nussi 
les  leurs,  les  prêtres  lès  leurs,  et  celui  de 
Tévèque  esi  très-grave  (  tract,  ie  Oral.  ).  » 
La  distinction  des  degrés  ecclésiastiques  ne 
saurait  être  plus  nettement  tranchée  que 
dans  toutes  ces  citations.    *)'    '  • 

Tertullien,en  noasmonlrantledésordrede 
\ê  litérarchie'  chez  tes  hérétiques,  nous  ap« 
prend  quel  était,  au  Contraire,  chez  lesortho* 
doxes,  Vordre  régulièrenàent  suivi.  »  Je  n'o- 
mettrai point,  ditMl,  la  description  de  ia  vie 
hérétique,  combien  elle  est...  sans  cavité, 
sans  autorité,  sans  disçif^Iine,  parfaitement 
convenable  à  leur  foi.  filt  d^abord  qui  eèl 
catéchumène,  qui  est  fidèle,  cela  çst  incer- 
tain... Et  les  femmes  hérétiques,  con)l>ieQ 
elles  sont  impudente.^,  elles  qui  osent  en- 
seigner, disputer,  faire  des  exorcismes,  pro- 
nitrtU'e  des  guérisoiis,  peut-être  Hussi  i)ap-> 
tiserl...  Nulle  part  on  n'avance  plus  laciVe* 
ment  que  dans  les  c^mpsdes  rebelles,  où  se 
trouver  seulement,  c'est  avoir  du  mérite. 
Ainsi  donc,  aujourd'hui  un  évêque,  demain 
un  antre;  aujourd'hui  dincre,  qui  demain 
lecteur;  aujourd'hui  prêtre,  qui  demain 
laïque,  car  ils  confèrent  même  aux  laïqye^ 
les  fonctions  sacerirlolàles...  Au  reste,  ils  ne 
connaissent  même  pas  le  respect  envers  leurs 
présidents  (611).  »  Cette  confusion,  reprochée 
Au;c  hérétiques  p<ir  Tertullien,  n^eiistait 
pas  par  conséquent  chez  lus  catholiques. 

Même  danâ  l'esercicedes  fonctions  qu*il 
n'était  pas  réservé  è  Tévêque  seul  de  rem- 
plir, on  distingue  la  sujiénoritéde  celiii-ci, 
et  la  distance  où  se  trouvait  Tun  de  Tauire 
cha(pie  ntinistre.  C'est  ce  que  nous  apprê- 
tions de  Tf^rtuDien  el  de  5iaint  Cyprien  : 
«  Le  droit  de  tionner  le  baptême,  (JilTorlul- 
li^n,  appartieut  au  souveriiin  prêtre,  c'est- 


à-dire  è  l^éyêque,  ensuite  au  prêtée  et'  au 
diacre,  non  pas  cependant  sans  l'autorisa- 
tion de  Tévêqùe,  è  cause  de  l'honneur  de 
TEglise.  En  maintenant  cet  honneur,  on 
maintient  la  paix  (  De  Baptisnio^  xvii  ).  » 
à  Nous  devons,  Je  pense,  écrivait  saint  Cy- 
prien, venir  ai/  secours  de  nos  frères  (  lom- 
béi  pendant  la  pereécution  )  :  que  ceux  qui  * 
ont  reçu  des  billets  i\e$  martyrs  et  qui  peti« 
vent  être  aidés  devant  Uieu  par  K^ur  inteiv. . 
cession,  s'ils  sont  travaiUés  de  quelque  in* 
commodité  on  inffrmiiê  dangereuse,  n'at- 
tfndént  pts  notre  retour,  mais  qii'ils  s'adres- 
sent au  prêtre,  que)  qu'il  snit,  qui  se  trou- 
vera firésent,  ou,  s'il  oe  se  rencontre  point* 
de  prêtre  et  qu'il  y  ait  un  commepcemeni  • 
de  péril  de  mort,  qu'ils  s'adressent  à  un  dia- 
cre pour  fttire  la  confession  de  leur  crime 
(  epist.  12  Ad  clerum,  de  iapêiê  ),  »  c'est-ft- 
dire  pour  solliciter  Ta  remise  de  la  f»énitence 
publique.  «  QuelpérU,  dit  encore  saint  Cy^ 
prien,  le  péché  ne  cfoit-il  pas  nous  faire 
ôraii[idre,  lorsque  dés  prêtres,  oubliant  i'E- 
vanille  et  leur  ran^,  ne' songennt  pis  plus» 
an  lutur  jugement  du  Seigiieur  qu'à  l'évé- 
quc  mis  a  leur  lête,ce  qui  jamais  n'eut  lieu 
sous  nos  prédécesseurs,  s'^arrogent  tèut  le 
pouvoir,  à  la  honte  et  au  mépris  de  celui 
qui  a  été  préposé  (  epist.  10  )  1  J'entends  dire 
que  quelques  t>rêtres,  ne  se  rappelant  pas 
l'Ëvangiic,...  ne  conservant  pas  à  l'évêque 
l'honneur  de  son  sacerdoce  et  de  la  chaire, 
ont  déjà  commencé  à  communiquer  avec  les 
chrétiens  tombés,  etc.  (epist.  19).  »  Ton- 
jours  la  même  distinction  des  titres,  des 
rangs  et  des  fonciioris. 
•  Dans  les  canons  surnommés  apostoliques, 
et  qui  certainement  sont  antérieurs  au  pre-^ 
niier  coneilè  dé  Nicée  (613),  il  est  fait  men- 
tion bien  souvent  dés  divers  emplois  exer- 
cés dans  l'Ei^lise. 

«  Que  l'évêque,  y  e*Jt-i1  dit,  soit  ordonné 
par  deux  bu  trois  évêqùes  ;  que  le  prêtre 
soit  ordonné  par  un  evêque,  de  même  le 
diacre  et  les  autres  clercs  (can.  1,  3.}.  » 

«  Que  les  ()rê(re$  et  les  diacre»  ne  termi- 
nent rien  sans  l'avis  de  l'évêque  ,  car  c'e^t 
à  sa  foi  que  le  peuple  a  été  confié,  et  c'est  A 
lui  que  l'on  fera  rendre  <5ompte  de  leur* 
âmes  (  can.  38).  » 

«  Nous  ordonnons  que  l'évêque  ail  en  son 
pouvoir  ies  biens  de  l'Eglise  ;  car  si  L'on  doit 
!ui  cordierles  âmes  si  précieuses  des  hom- 
mes, è  ^luS  forte  raison  duit-oii  lui  confier 
les  biens;  pour  qu'»i  ait  la  faculté  de  tout 
administrer;  et  d'envoyer  aux  pauvres  des 
prêtres  et  des  diacres  (  can.  40  ).  » 

«Si  un  clerc  imiulte  un  évêque,  qu'il  soit 
dé(K>sé  ;  car  (  H  eut  écrié }  vous  ne  maudirez 
pas  lé  ^»rince  de  votre  fjeuple  (can.  1*1  ),  » 

Or,  d'après  ces  cations,  la  dilîérence  qui 
existe  entre  Tévôque  et  les  ministres  ecrlé- 
siastiques  parait  ntanifeslement  dans  la>o- 
rejtnUé  (le  son  ordination,  comme  dans  les 
titres  (|u*on  lui  donne;  elle  parait  dans  son 


(61i)  Praîcripi,,  xli  cl  xlm.  ~-C*e«t  bSiis  doute         (Gli)    Oergier,    DictWHHQire    théologique ,    art, 
U  peniiitsiou  de  bapii^er  soleuuclleiueiii,  i|uc  Ter-      Ca.non>  APt>>Ti>L;QUË8.    . 
tullieu  refuse  aux  feunnes. 
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droit  d'adcoinistrer  seul  les  biens  tempo- 
rels de  rEf^iise,  ain$i  que  celui  de  décider 
ce  que  le  rçsle  du  clergé  a  pu  juger  utile. 

Sninl  Optât  de  Milëve,  jusiiflant  les  catho- 
liques de  certaines  accusations  intentées 
pnr  les  Donatistes,  disait  à  ceux-ci,  au  iv* 
siècle  :  L'fii^Jise  a  ses  memt)res  certains  ; 
les  évéques,  les  prêtres,  les  diacres,  les  mi- 
nistres (  ifi/^murs }  et  la  foule  des  ûdèles. 
Dites  h  quelle  classe  de  ces  personnes,*  dans' 
l'Eglise,  peut  s'appliquer  ce  que  vous  aVe? 
▼oulu  objecter.  Nommez  eh  parlicuiierguel- 
qu*un  des  ministres  (  inférieurs  )  ;  désignez 
par  son  nom  quelque  diacre;  indique^  un 
prétro  qui  Tait  fait  ;  prouvez  que  des  évo- 
ques Tout  cb.mniis  (  Contra  Farmenionem, 
lib.  11).  »  —  «  Des  quatre  sortes  de  têtes  qui 
sont  dans  l'Egiise,  celles  des  évoques,  celles 
des  prêtres,  celles  des  diacres  et  celles  des 
fidèles,  il  n'y  en  a  pas  une  seule  que  vous 
ayez  épargnée  (ubi  supra).  »  Plus  saint 
Optât  dans  ce  passage,,  et  les  autres  Pères, 
dans  les  extraits  précédents,  insistent  &ur 
la  différence  des  noms  et  d^s  rangs  propres 
à  chaque  ministre  do  TEglîse,  plus  par  là 
même  ils  établissent  entre  ces  ministres 
une  différence  d'attributions. 

Quelle  que  puisse  donc  être,  chez  de  mo- 
dernes écrivains,  rincertituile  relativement 
aux  anciennes  dignités  ecclésiastiques,  ja« 
mais  l'antiquité  ne  fut  de  la  sorte  incertaine 
et  n'hésita  sur  la  ligne  de  démarcation  qui 
séparait  les  divers  degrés    hiérarchiques; 

^'amais  non  plus  elle  ne  crut  que  l'Eglise^dans 
e  principe,  o*ait  point  eu  de  chefs  véritables. 

f  II.  Psndant  ta  période  démocratique^  la 
prépondéranet  apparlenait-'eUe  mu  corps 
des  fidèles  f 

M.  GuizoT.  —  «  Un  caractère  domine 
dans  cette  seconde,  époque  (de  ta  période 
démocratique  ):  c^esi  que  l'empire,  la  pré- 
pondérance iifHïS  la  société,  appartient  au 
corps  des  fidèles.  C'est  le  corps  d<  s  filiales 
qui  prévaut  (  ubi  supra  ].  b 

Ce  n'était  point  à  la  masse  de  la  commu- 
nauté chrétienne  qu'appartenait  l'empire 
dans  l'Eglise.  Le  corps  des  fidèles  ayait  cer- 
tainement une  grande  influence,  mais  non 
l'autorité.  On  recherchait,  suivant  les  cir- 
conslances.'son  témoignage,  ou  son  avis,  ou 
son  approbation  ;  cependant  on  ne  croyait 
pas  qu  il  lui  appartint  de  décider  ni  de  gou- 
verner» * 

Peu  après  r<iScenbion  de  Jéi>us,  saint 
Pierre  ayant  fait  observer  qu'on  devait  don- 
a«'r  au  traître  Judas  un  successeur  plus  di- 
gne, tous  les  frères  présents  désignèrent 
deux  candidats,  entre  lesquels  le  sort  Mro- 
nonç.1  en  tombant  sur  Matliias.  Or,  si  l'em- 
pire, dans  la  société  chrétienne,  eût  appar- 
tenu à  la  foule,  il  est  évident  que  la  foulo 
aurait  été  convoquée  à  rot  âcle  $i  impor- 
«ant  de  Télection  d'un  apôtre.  Pourtant  tous 
ies  fidèles  ne  furent  pas  appelés.  Il  n  y  eui, 

(Ct5)  nef.  opofi.,  XV,  12  :  «  Tacutl  auiem  oiniiis 
iDuliitudo.  >  Ceci  sup|>o$e  i|uti  tous  les  assiaUuia 
avaifiiU  eu  la  liberté  de  parler. 

(Ui4)  Acu  apost,,  XV.  Î3-28.—  J'ai  suivi  te  texte 


Seulement  le  concours  des  fidèles  renfermés 
avec  lui  dans  le  cénacle.  Mais  tous  les  chré- 
tiens n'éiaient  pas  le,  puisque  saint  Paul 
park  aux  Corinthiens  d'une  assemblée  de 
cina  cents  frères  auxquels  le  Sauveur  ressus- 
cite avait  daigné  se  manifester  (  /  Cor.^  xr, 
6).  L'admission  de  quelques  laïques  h  Pé- 
lection  de  saint  Matthias  fut  donc  le  résul- 
tat, non  pas  de  ce  que  Tautorité  aurait  été 
entre  les  mains  du  peuple,  mais  d'une  défé- 
rence paternelle,  humble  et  prudente  des 
apôires  pour  ceux  qui  s'étaient  spécialement 
associés  à  leur  sort  et  qui  habitaient  le  cér 
nacle  avec  eux. 

Quand  on  s'occupa  de  l'élection  des  dia- 
cre^, toute  la  multitude  fut  convoquée  ; 
mais  pour  quel  butT  Est-ce  que  ce  fut  pour 
investir  les  diacres  dft  leurs  fonctions  T 
Nullement.  Choisissez  donc^  leur  dirent  les 
apôtres,  sept  hommes  d'entre  vous  f.,. auxquels 
nous  conférions  ce  ministère  (  Act,^  vi,  3,  G). 
Ce  furent  donc  les  apôtres,  et  non  les  fidè« 
les,  c|ui  confièrent  aux  nouveaux  élus  une 
portion  d'autorité.  Aussi,  quand  le  [jeuple 
eut  fait  son  choix,  il  amena  les  candidats 
devant  les  apôires;  ceux-ci  prièren't  et  im- 
posèrent les  mains  sur  les  sept  laïques,  qui 
se  relevèrent  diacres.  Ce  n'était  donc  pas  à 
ta  foule  qu'appartenait  l'empire,  puisqu'elle 
ne  communiquait  |)as  Tautorité. 

La  foule  ne  co(\pérait  pas  seulement  aux 
élections»  elle  assistait  ausi3i  à  des  conciles. 
Vers  Tan  51  de  Jésus-Christ,  les  apôtres  et 
les  anciens  se  réunirent  au  premier  concile 
de  Jérusalem,  oCt  ils  décidèrent  que  les 
chrétiens  n'étaient  point  astreints  aux  rites 
judaïques.  La  multitude  eut  un  accès  libre 
à  cette  assemblée;  elle  put  y  manifester  sou 
opinion  (613);  elle  aida  è  choisir  Ins  per- 
sonnages qui  devaient  porter  à  Antio^o 
l'arrêt  du  synode;  bien  plus,  ce  fut  en  saa. 
nom,  tout  aussi  bien  qu'au  noui  des  anciea;& 
et  drs  apôtres ,  qu'on  rédigea  cet  arrêt  ; 
Les  apôires  et  les  anciens  et  les  frères^  aux 
frères  qui  sont  parmi  les  gentils  à  Anlioche 
et  en  Syrie  et  en  Cilicie^  salut.  Parce  que^ 
rifiiis  avons  appris  que  quelffues-uns  des, 
uôires.  vous  ont  inquiétés  par  leurs  paro'es^ 
troublant  vos  dmes,  sau'*  que  nous  leur  ei\ 
eussions  donné  Cordre,  il  nous  a  plu,  à  nout 
tous  assemblés^  de  vous  envoqer  des  hommes 
que  nous  avons  choisis...  Car  il  a  semblé  bov^ 
au  Saint-Esprit  et  à  nous  de  ne  point  vou^ 
imposer  d'autres  fardeaux  que  ceux  qui  soni 
nécessaires  (61'>). 

A  nejeler  sur  oo  Icxle  (|u'un  rCriardsuncrt 
liciel,on  croirait  qu*au  couci'ede  Jérusaleni 
rintervention  du  peujile  no  ditréra  pas  de 
celle  des  apôires.  C'iMMulani  ce  serait  une 
erreur.  Si  le  peuple  intervint,  co  fui  do  «a 
manière  :lont  il  pouvait  intervenir,  coinnio 
appuyant  et  approuvant  la  décision,  el  non 

grec.  La  Yutgale,  au  co:iMii«iic<'n(enl  f<(;cA  p.i*vsage, 
dit  seiileineiit  :  Apatoti  el  teniores  fralres,  en  «lUi 
fait  disparaître  une  partie  de  la  diQlculié  tpn*  j'ai 
l4(.hé  (t'tvlaircir, 
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pas  comme  juge  lui-mèmo.  Cest  ainsi  que, 
dans  son  EpUre  aux  Galate$^  saint  Paul 
écrit  en  son  nom  et  au  nom  de  tous  les 
frères  qui  sont  avec  lui,  quoique,  dans  le 
cours  de  la  lettre,  il  instruise  et  réprimande 
seul  les  chrétiens  auxquels  il  s*aclresse«  La 
preuve  qu*à  Jérusalem  il  appartint  seule- 
ment aux  apôtres  et  aux  anciens  de  juger^ 
c*est  que,  lorsque  la  contestation  sur  la  né- 
oessité  ou  rinutiliié  des  rites  judaïques  pour 
les  chrétiens  naquit  à  Antioche,  on  en  ap- 
pela à  qui  7  au  peuple  de  Jérusalem?  Non» 
mais  aux  ai^ôtres  et  aux  anciens  (/6id.,  2}» 
Quand  ensuite  Thistorien  sacré  parle  des  ar- 
bitres qui,  dans  la  ville  sainte,  s'assemblè- 
rent pour  prononcer,  de  qui  fait-il  mention? 
du  peuple?  Non,  mais  des  apôtres  et  des  an- 
ciens {Ibid.f  6).  Paul ,  qui  avait  été  Ton  des 
délégués  d'Aiitioche  à  Jérusalem,  à  qui  at- 
Iribua-t-il  ensuite,  dans  ses  missions,  cette 
décision  du  concile?  au  peuple?  Non.  mais 
aux  apôtres  et  aux  anciens  (Âc/.,  xv,  M,  et* 
XVI,  k).  Ce  sont  donc  toujours  les  apôtres  et 
les  anciens,  c'est-à-dire  les  prêtres  (615), 
oui  sont  mentionnés,  jamais  les  fidèles. 
Comment,  en  effet,  voudrait-on  que  tes  néo- 
phytes de  Jf^rusaiem  eussent  eu,  dans  TE- 
glise,  qu^lçiue  autorité  sur  les  chrétiens  des 
autres  parties  du  monde?  Oi!^  TEvangileleur 
accorde-t-il  un  pareil  privilège?  Si  le  peuple 
avait  eu  Tempire  dans  ce  premier  concile,  il 
aurait  dû  j  avoir  des  rep'ésentants  de  toutes 
lès  diverses  cités  où  florissait  la  croyance 
nouvelle.  Ce  fut  donc  seulement  la  décision 
des  apôlres  et  des  anciens  qu'on  alla  cher- 
cher à  Jérusalem.  Le  peuple  n'était  donc 
pas  le  maître. 

Le  Nouveau  Testament  ne  nous  montre 
pas  le  peuple  admis  à  coopérer  à  d'autres 
actf'S  importants  que  ceux  dont  nous  venons 
de  parler. 

Saint  Paul,  appelé  snrnaturelîement  è 
l'apostolat  de  l'Asie  Mineure,  reçoit,  avant 
son  dé|)art,  l'imposition  des  mains  du  clergé 
d'Antioche  {Act.,x\n,  2).  Il  établit  des  prê- 
tres dans  chacune  des  villes  oiï  il  trouve 
des  fidèles  {Àct.,  xiv,22),  et  charge  son  dis- 
ciple Tite  (fagir  de  même  en  Crète,  où  il  l'a 
envoyé  (^t^•  i,  5).  Nulle  mention  en  tout 
cela  de  l'intervention  du  peuple.  L'apôtre 
des  gentils  ne  veut  fias  que  ses  disciples  im- 
posent h  la  légère  les  mains  pour  ordonner 
des  pasteurs  (/Ttm.,  v,  22),  ni  qu'ils  jugent, 
sans  deux  ou  trois  témoins,  les  prêtres  ac- 
cusés [Ibid  ,  19;.  Il  ne  dit  pas  que  le  |)euple, 
dans  ces  cas-lè,  pût  autoriser  une  ordinntion 
préripiti^e,  ni  que  les 'fidèles  dussent  s'unir 
h  Timotliée  j)Our  juger  les  ministres  coupa- 
bles. Quand  il  explique  les  conditions  è 
remplir  pour  arriver  à  l'épiscopat,  il  exige 
que  l'aspirant  à  ce  poste  sublime  <oit  en- 
touré de  bons  témotgnagnos,  in6>ne  de  la 
part  des  inndèles  (/  Jï/n.,  iii,  7)  ;  mais  (dioso 
a^M*z surprenante!)  la  nomination  par  la 
communauté  ne  se  trouve  pas  une  seule 
fo  s  demandée.  Il  vo 'tt^ue  ses  représentants 


sachent^  quand  il  le  faut,G(Mrriger(ri/.,  i,  6j» 
et  lui-même  il  sut  le  faire  sévèrement  lors- 
qu'il etcomrounia  soit  les  hérétiques  By- 
ménée  et  Alexandre,  soit  Klncestuéux  de 
Corinthe  :  Abêtnt  d$  corpi^  mai$  préstnt  en 
eêprii^  écrit-il  aux  Corintniens,/at€(i^'<{  porte 
ce  jugement  comme  préeent^  que,  au  nom  de 
Notre-Seigneur  Jéeue^hriêt^  dans  votre  «s- 
êemblée^  ou  je  me  trouve  présent  pur  la  pen^ 
sée,  celui  ^i  a  fait  une  pareille  action  soitt 
par  la  puissance  de  Notre  Seigneur  Jésus^- 
Christ,  livré  à  Satan  (ICor.,  v,a,  5;  ITim,^ 
1,  20),  etc.  J'ai  déjà  dtï,  et  je  le  dis  encore^ 
absent  comme  présent  ^qne  si  je  retourne  chez 
vous,  je  n'aurai  aucune  indulgence  ni  pour 
ceux  qui  avaient  péché  auparavant ,.  ni  pour 
les  autres  {li  Cor.^  xiii,  2. 10).  En  tout  cela, 
c'est  saint  Paul  qui  menace,  et  ce  sont  les 
fidè*es  qui  sorft  menacés.  Quel  rôle  le  grand 
apôtre  accordait-il  donc  au  peuple?  Il  chtir* 
geait  les  fidèles  de  se  supporter,  de  se  con- 
soler, de  se  reprendre  les  uns  les  autres 
(/  TAest.,  V,  14;  Il  rAess.,iii,  U);  mais  pour 
ce  qui  tenait  à  leurs  rapports  avec  le  pou- 
voir et  les  chefs  de  la  société  chrétienne,  ît 
disait  :«  Nous  vous  supplions,  mes  frères, de 
reconnaître  les  soins  ae  ceux  qui  travaillent 
parmi  vous,  qui  voas  gouvernent  selon  la 
Seigneur  (/  Thess.,  v,  12).  »  Ainsi,  d'après 
l'Apôtre,  le  peuple  était  gouverné  ;  au  coa« 
traire,  il  gouvernait,  &  en  croire  M.  Guizot. 
Faut-il  donc  hésiter  entre  soiat  Paul  et 
M.  Guixot  sur  un  fait  contemporain  de  saint 
Paul?  Par  conséquent»  nous  ni*  pouvons  dire 
que  le  peuple  ait  eu  l'empire  dans  les  mains, 
lai  que  nous  n'avons  vu  concourir  qu'acci-. 
dentellement  à  des  actes  d'administration, 
et  qui,  le  plus  souvent,  ne  nous  est  apparu 
que  pour  recueillir  Tordre  d'obéir  à  ceux 
qui  le  gouvernaienL 

Si  nous  descendons  plus  avant  dans  cette 
période  démocratique,  nous  y  apercevrons 
touj<»urs  l'évêque  possédant  l'autorité  reli- 
gieuse, et  toujours  le  peuple  placé  à  un 
rang  secondaire,  où  il  ne  coopère  qued*aue 
manière  accessoire  à  la  direction  de  la  com- 
munauté chrétienne. 

Nous  ne  pouvons  avoir  oublié  le  sarcasme 
de  Tertullien  contre  les  hérétiques  iatrO' 
duisant  les  laïquc^s  «lans  Tadminisiralion  des 
choses  de  l'Ëglise.Or,  si  le  peuple,  chez  les 
orthodoxe^,  avait  régné  dans  le  sanctuaire 
comme  chez  les  dissidents,  l'auteur  des 
Prescriptions  aurait  admiré  et  non  raillé  cet 
usaj^e  ;  mais  rien  de  tel  ne  lui  était  apparu 
au  sein  du  catholicisme.  Nous  avons  cité 
précédemment  Tavis  qu'il  donne  aux  prê- 
tres et  aux  diacres  d'éviter,  par  respect 
pour  l'autorité,  d'administrer ^te  baptême 
sans  la  pennission  de  Tévêque,  quoique  tous 
puissent  être  ministres  de  ce  sacrement, 
«  Combien  plus,  ajoute-t-il,  une  conduite 
rosi)ectueuse  et  modeste  est-elle  néces^'aiie 
i\u\  laïques I  Puisque  cela  appartient  aux 
supérieurs,  qu'ils  ne  s'arrogent  pas  l'olfice 
de  l'épiscopat  confié  aui  évoques  {DeBapt., 


(GI5)  Lo8  préircs  n'om  voix  tlélibëraiivfi  au  dm-      criiirpies  pensent  ccpcntlanl  qti  *  ces  finciettt  étaient 
cite  que  <|ii;in'J  les  é>éiiucs  ia  leur  accurilent.  Dca     é^éjucs. 
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e.  17).  »  Terluilien  dit  aussi  dans  son  livre 
sur  le  jeûne  :  «  Pour  des  motifs  de  sollici- 
Ittde  ecclésiosliquey  les  évéques  ont  coutume 
d*imposer  parfois  des  jeûnes  {De  Jfjuniii^ 
c.  Idj.  »  L'éloquent  écriYsin,  cela  est  évi- 
dent, ne  songeait  donc  guère  à  dépouiller 
les  évéques  de  l'empire  de  la  religion  pour 
le  donner  au  peuple.  Ainsi  encore  faisait 
Origène. 

Expliquant  cet  ordre  du  Sauveur  aus 
apûtres  :  Les  princes  de»  nations  dominent 
sur  elles;  au  il  n'en  soit  point  ainsi  parmi 
tous.  Origine  s*Adre$se  de  la  sorte  aux  chefs 
ecclésiastiques  :  «  Dos  évéques  sont  parfois 
cruels  dans  les  menaces  que  la  vue  du  pé- 
ché leur  inspire»  et  parfois  aussi  ils  dédai- 
Înent  le  soin  des  pauvres...  Que  les  princes 
es  nations  dominent  donc  sur  elles,  mais' 
que  tes  princes  de  l'Eglise  servent  ceux  qui 
leur  sont  sujets.  En  usant  d'un  tel  lanfj^ge, 
nous  ne  voulons  pas  déprimer  la  priiici* 
pauté  ecclésiastique.  Il  se  rencontre  cerlai* 
nement  des  ocossionsoù»  selon  la  parole  de 
i*A|>Atre,  ils  doivent  réprimander  le  pécheur 
devant  tout  le  monde,  afin  que  los  autres 
aiinrenneni  è  craindre.  Ils  sont  quelquefois 
obligés  d'user  de  leur  puissance,  et  de  livrer 
le  cou|ial)le  à  Satan  pour  la  mort  de  la  chair 
et  le  salut  de  l'esprit  au  jour  du  Seigneur. 
Cependant  cela  doit  rarement  avoir  lieu 
{In  Maith.,  tract.  12^}.  »  On  ne  s'attendait 

SuèrOt  tant  M.  Guizot  annule  les  anciens 
véqnes  devant  le  peuple»  à  voir  Origène 
les  vénérer  comme  les  princes  de  f  Eglise  el 
regarder  leur  charge  comme  une  prtnri- 
pauti.  Il  eht  curieux  aussi  d'entendre  saint 
Cyprien  défendant  ses  droits  épiscopaux. 

Des  apostats,  se  croyant  .«uflisaroment  ré- 
conciliés par  les  martyrs,  menaçaient  d'un 
schisme  saint  Cyprien»  qui  leur  répondit  : 
«  L'E\;ii$e  est  établie  sur  les  évéques,  et 
tout  ce  qui  se  fait  dans  l'Eglise  est  gouverné 
par  ce»  mêmes  préposés  {episL  27).  >  Le 
saint  évèque  répète  souvent  le  n  éme  prin- 
cipe :  «  Les  hérc^sies  et  les  schismes  ne  sont 
venus  que  de  la  désobéissance  au  prêlro  de 
Dieu  (eesl  de  Vétéque  quil  parle)  et  de  Tou- 
bli  que  dans  l'Eglise  il  existe  un  seul 
prêtre...  un  seul  juge,  tenant  la  place  du 
titrist.  Si, comme  l'ordonne  le  divin  Maître, 
toute  la  société  des  frères  lui  obéissait,  nul 
ne  s'établirait  le  juge,  moins  encoredel'évô* 
que  de  Dieu...  Vous  devez  savoir  que  l'E* 
glise  est  dans  l'évéque,  et  que  celui  qui 
n'est  pas  avec  l'évéque  n'est  pas  dans  l'E- 
glise (epist.  55,  ad  Cornelium^  et  69).  »  Et 
ailleurs  :  «  Dans  l'admiiiislration  de  l'Eglise» 
chaque  préposé  a  le  libre  arbitre  de  sa  vo- 
lonté {epist.  Tl,  73,  76).  »  Saint  Cyprien, 
ayant  reçu  d'un  évêque,  nommé  Rogatien, 
une  accusation  contre  certain  diacre,  lui 
écrivit  :  «  Vous  vous  êtes  plaint  de  ce  que 
votre  diacre,  ne  se  ressouvenant  pas  de 
votre  ra'ig  dans  le  sacerdoce,  et  oubliant 
son  office  et  son  ministère»  vous  a  accablé 
(f  outrages  et  d'injures  ;  vous  vous  êtes 
plaint...  tandis  que,  par  la  vigueur  de  votre 
épiscopat  et  par  r.iutorité  de  votre  chaire, 
vous  êtes  investi  d*une  puissance  oui  vous 


f)ermet(ait  rie  vous  venger  tout  de  suite 
epist.  65).  »  Saint  Cyprien  ne  pensait  donc 
pas  qu'if  y  eût  dans  son  église  un  autre 
maître  que  lui. 

Il  est  inutile  d'allonger  cette  liste  de  té- 
moignages, d'autant  plus  qu'elle  est  conjir* 
mée  par  de  nombreux  extraits  des  Pères 
qu'on  a  lus  dans  le  précédent  paragraphe. 

En  effet,  qui  est-ce  que  saint  Ignace 
nomme  supérieur  à  toute  principauté^  à 
UnUe  puissance?  esi^ce  le  peuple*  ou  l'évé- 
que T  A  qui  veut-il  que  tous  obéissent^  comme 
le  Christ  à  son  Pire?  est-ce  au  peuple  ou  à 
l'évéque?  Quelle  part  saint  Justin  denne-t-il 
au  peuple  dans  les  assemblées  religieuses? 
n'est-ce  pas  uniquement  de  répondre  un 
pieux  Àmen  h  la  prière  du  présid<*nt  et  de 
déposer  en  ses  mains  une  mo«leste  couiri- 
hution  pour  les  besoins  de  la  communauté? 
D'ailleurs»  puisque  tous  ces  anciens  auteurs* 
en  nous  décrivant  cette  hiérarchie  ecclé- 
siastique qu'ils  avaient  sous  les  yeux  et  dont 
ils  taisaient  presqne  tous  partie,  déclarent 
unanimement  l'évéque  chef  des  prêtres»  h 
j>ius  forte  raison  le  déclarent-ils  c}»ef  de<i 
laïques.  Peut-être  mêu^e  3erait-il  possible 
de  trouver  une  nouvelle  preuve  de  Tauto- 
rité  supérieure  de  l'évéque  dans  cejs  dipty- 
ques épiscopaux,  dans  ces  tablettes  chrono- 
logiques oik  chaque  (église  conservait  pieu- 
sement les  D'>m$  de  ses  poulifos  ;  mais  ce 
développement  nous  entraln^^rait  trop  loin. 

Les  témoignages  les  pins  forts  en  faveur 
de  l'autorité  populaire  dans  l'Eglise  sont 
lires  de  saint  Cyprirn»  è  la  date  do  250,  et 
d'une  épttre  du  clergé  romain  »  écrite  è  ^a 
même  éppque;  le  saint  évê<iue  de  Carthage 
déclare  qu  il  ne  fait  rien  sans  le  concours 
des  lidèles,  et  le  clergé  de  Rome  assure 
qu'un  décret  ne  saurait,  être  ferme»  s'il 
n'est  appuyé  sur  le  consentement  d'un  grand 
nombre.  Ne  nous  hâtons  pas  cependant  de 
conclure  que  la  masse  possédât  l'autorité. 

Voici  à  queWe  occaMon  le  clergé  romain 
prononça  les  paroles  que  nous  venons  d'en- 
tendre. 

L'Eglise  était  ravagée  (tar  la  persécution 
de  Dèce.  Les  chrétiens  n'imilcTeut  pas  tous 
le  pape  Fabien,  qui  endura  courageusement 
le  martyre»  et  l'Afrique  compta  beaucoup 
d'apostats.  Saint  Cyprien  consulta  Rome 
sur  la  conduite  à  tenir  envers  ces  chrétiens 
timides#il  exposa  la  régie  qu'il  avait  adop- 
tée h  leur  égard.  Rome,  privée  de  pontife, 
répondit  par  son  clergé,  qui  approuva  la 
conduite  que  l'évêitue  de  €artljage  s'était 
provisoirement  tr/<cée  on  attendant  une  dé- 
cision générale.  Il  ajouta  :  «  Nous  avons 
une  nécessité  plus  pressante^  «le  ditlôrer» 
nous  qui,  depuis  la  mort  de  Fabien  de  glo- 
rieuse mémoire,  par  la  dillicullé  des  rhoses 
et  dvs  temps,  n'avons  f>as  encore  d'évè(iue 
institué  qui  règle  tout  cela,  et  qui  puisse» 
«vec  autorité  et  conseil,  prendre  soin  des 
ciirétiens  tombés.  Toutefois,  en  cette  graut'e. 
affaire,  nous  sommes  de  votre  avis,  qu'il, 
faut  d'abord  attendre  la  paix  de  rKgiisi.', 
el  euiiuite  examiner  la  cause  de$  apostai5, 
par  un  uiutTiel  eipo.é  de  conseils  avec  les 
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é?èques,  les  prêtres,  \ès  (iiacrcs,  ainsi 
qu'avec  les  confesseurs  et  l(*s  laïques  restés 
inébranlables.  G*e&t,  en  etf*  t,  une  chose  qui 
nous  semble  fort  capable  d'exciter  l'en  vie,  et 
très-onéreiise,  de  ne  pas  eianiiner  avec 
beaucoup  d'autres  personnes  ce  que  beau- 
coup de  personnes  ont  commis,  et  qu'on 
seul  dise  spn  avis  quand  un  si  grand  crime 
(*st  reconnu  avoir  infecté  tant  de  coupables; 
car  un  décret  ne  peut  être  ferme,  s'il  n'a  été 
icpnsenti  par  plusieurs.  Voyez  le  monde 
presque  tout  ravagé,  et  partout  couvert  des 
débris  et  des  ruines  des  toml>és;  c'est  pour 
pela  qu'il  paraît  nécessaire  de  recourir  è 
un  conseil  aussi  grand  que  le  ciirae  a  été 
^tendu.  De  même  que  la  chute  de  ceux  qui 
jsont  tombés  est  venue  de  ce  qu'une  aveugle 
témérité  les  a  rendus  trop  imprudents,  de 
même  faut-il  que  ceux  qui  veulent  réparer 
ice  mal  usent  de  toute  la  sagesse  des  conseils, 
de  peur  que  ce  qui  ne  serait  pas  fait  comme 
il  faut  ne  soil  jugé  nul  par  tous  (616).  » 

Or,  pour  bien  comprendre  la  portée  de  la 
maxime  émise  par  le  clergé  de  Rome,  il 
faut  se  rendre  un  compte  exact  de  l'ensemble 
de  la  lettre  où  elle  se  trouve.  Il  y  est  ques- 
tion, d'abord,  de  l'état  de  Rome  privée  de 
son  premi<T  pasteur,  puis  de  V^M  d^  monde 
chrétien  couvert  d'apostals.  Pans  leûréglise 
particulière  les  clercs  romains  n^osent  rien 
décider.  Et  pourquoi?  N'y  at-il  donc  pas  le 
prabylère^  cVst'-d-dire  l'assemblée  desprê* 
très?  Surtout,  n'y  a^t-il  pas  le  peuple,  s'il  est 
vrai  qu'il  soit  le  maître?  Non,  cela  ne  leur 
»offlt  pas,  quoique,  en  Tabsence  de  l'évéque, 
ii.s  le  remplacent  en  bien  des  choses.  Que 
pherchent-ils  donc?  Un  évêque  qui,  tout  en 
s'aidant  de  leurs  conseils,  réglera  et  déci* 
liera  avec  autorité.  C'était  doue  Tévêque 
qui  pos8é<iait  l'aulorité. 

Cependant,  en  voyant  les  besoins  du 
nrtonde  chrétien  couvert  de  ruines  par  la 
persérulion  et  l'aposiasie,  le  presbytère  ro- 
niain  désire  qu'un  évêque  ne  prononce  pas 
^eui,  mais  que,  dons  une  nécessité  ai  gêné* 
raie,  il  y  ait  concours  général  des  (>rélats, 
accompagnés  de  leurs  conseils  de  prêtres  et 
de  rieux  laïques.  C'ebt  h  ce  propos  qu'est 
avancée  la  maxime  qti'un  décret  ne  p(*ut 
l^tre  ferme,  s'il  n'a  été  consenti  par  plu- 
sieurs, c'est-à-dire  qu'il  ne  peut  devenir  une 
loi  pour  l'universalité  de  l'Eglise,  si  une 
partie  notable  des  pasteurs  de  l'Eglfise  n'y  a 
f»cs  donné  son  consentement.  Il  ne  s'agit 
dpnc  pas  là  de  l'administration  de  chaque 
société  chrétienne  en  particulier.  Par  coin- 
«équent,  ce  que  l'on  voudrait  extraire  de  la 
lettre  du  clergé  rou;ain,  comme  établissant 
Tautorité  de  \à  masse  populaire  dans  chH(|ue 
église,  ne  vient  pas  au  sujet;  mai»  ce  môme 
document  a  offert  au  contraire  un  lémoi- 

f;nagne  exprès  que  l'auloriié  religieuse  est 
'af^nage  de  l'épiscoiial. 

Les  paroles  tiu  clergé  romain  que  nous 
tâchons  d'expliquer,  déjà  saint  Cyprien  les 
avait  prononcées  sur  le  même  sujet,  à  l'oc^ 
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,caMOn  des  chrétiens  tombés  pendant  la  pei"^ 
sécution.  «  Comme  ce  n'est  point  ici,  dit-il; 
la  cause  d'un  petit  nombre,  ni  d'une  église 
seule  ou  d'une  seule  province,  mais  de  tout 
l'univers,  que  les  apostats  attendent  que  \tê 
protection  du  Seigneur  aït  accordé  la  pAÎx 
publique  à  l'Eglise  elle-même.  Car  il  con« 
vient  à  la  modestie,  à  la  discipline,  et  à  la 
vie  de  chacun  de  nous,  que  les  évêques 
avec  leur  clergé  se  rasseipblent  en  (»résenre 
de  ceux  du  peuple  qui,  n'ayant  pas  sue- 
rombé,  méritent  cet  honneur  è  c/)use  de  lenf 
foi  et  de  leur  crainte  de  Dieu,  et  (jue  nous 
puissions  tout  régler  par  la  religion  d'un 
conseil  commun  (épiu.  13).  » 

Saint  Cyprien  demande  donc  Tadmissioa 
des  laïques  dans  le  concile  général  qu'on 
va  tenir;  mais  à  quel  titre  demande-tnl 
celte  admission?  Par  honneur  pour  leur 
constance    dans   la    persécution.  Et    pour 

Suelle  sorte  de  conr*ours  le  saint  évêque  de 
arthage  les  appelle-t-il  au  concile?  t^oiir 
que  les  choses  se  fassent  en  leur  pré$enc€  ; 
ce  qui  veut  dire,  po^ir  qu'ils  soient  spertar 
teurs,  tout  au  plus  approbateurs.  Mais  si 
le  peuple  était  maître,  que  parlait-on  de 
récompenser  ««a  foi  par  l'honneur  d'assister 
au  concile?  C'aurait  été  pour  lui  un  druli. 
Que  parlait-on  de  trai'er  ta  question  des 
apostats  en  sa  présence?  C'est  lui-même  qui 
aurait  dû  décider. 

L'évéque  de  Cartbage  s'était  fait  une  loi 
de  ne  point  écarter  de  son  conseil  le  peuple 
Gdèle.  il  écrivait  un  jour  à  ses  prêtres  et  h  . 
ses  diacres  :  «  Quant  à  ce  que  nos  com- 
prêtres  Donat  et  Fortunat,  Novat  et  Gordîus^ 
m'ont  mandé,je  ne  puis  rien  répondre  seul, 
puisque,  dès  le  commencement  de  mon 
épiscopatfje  me  suis  imposé  la  règle  de  ne 
rien  décider  d'après  uta  façon  [larticulièro 
de  voir,  sans  voire  conseil  et  saps  le  con- 
sentement di^  peuple.  Mais  lorsque,  par  la 
grâce  de  Dieu,  je  serai  de  retour  au  milieu 
de  vous,  alors,  comme  le  demande  Thon- 
neur  que  nous  tious  devons  mutuellement  » 
nous  traiterons  ensemble  tout  ce  oui  a  été 
fait  ou  qui  se  doit  faire  {episé,  5).  »  Ou  a 
voulu  conclure  de  ce  concours  du  peuple  è 
l'administration  de  l'église  de  Cartbage  que 
les  ûdèles,  aussi  bien  aue  l'évéque.  avaient 
le  droit  de  gouverner  la  communauté  chré- 
tienne. Mais  qu'on  prenne  bien  garde:  saint 
Cyprien  s'entoure  de  laïques  |)arce  qu'il 
s  en  est  fait  lui-niême  une  loi  ;  la  loi  n'exis- 
tait donc  pas. Pourquoi  adoi/te-t-il  cet  usage? 
Pour  honorer  ses  (ils  spirituels.  Encore  un 
coup,  il  n'y  avait  donc  pas  une  loi  qui 
donnât  en  tout  ou  en  paitie  le  gouverne- 
ment de  chaque  église  à  la  masse  populaire. 
C'était  pour  le  peuple  une  faveur,  nulle- 
ment un  droit. 

C'est  bien  ainsi  que  Tentendait  l'église  de 
Cartbage  elle-même,  puisqu'elle  demandait 
au  pontife  absent  une  décision,  quand  pour 
toute  réponse,  il  lit  connaitce  la  lésuluiion 


(610)    Ep.  eteri    romani    ad    Cf/prîflwuw/mlei  Gvpriam  rpîslolns,  episi.  41,  é  litlon   Mîgne.  l.  !V,    p, 

507  di-  la  l*airulcgie  laiiuc. 
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qu*n  avait  prise  au  commencement  de  son 
épiscopat. 

Si,  dans  cette  circonstance,  saint  Cyprien 
voulut  que  la  consultation  publique  précé- 
dât la  décision,  il  se  bornait  parfois  à  sou- 
mettre h  rexamen  de  son  peuple  ce  qu'il 
avait  fait  ei  décidé  seul.  Par  exemple,  dans 
ses  éptires  9  et  28,  en  altenctant  qu'il 
puisse  exposer  la  chose  au  clergé  et  au 
peuple,  il  excommunie  los  prêtres  trop  fa* 
ciles  è  récT)nciIier  les  apostats;  et  même 
ceux  qui  communiquent  avec  ces  lAches 
chrétiens.  Nous  le  voyons  encore  adresser  è 
son  égli&e,  quMI  n'avait  pas  préalablement 
consultée,  sa  correspondance  sur  des  points 
très-graves  avec  d'autres  évoques  {epist.  ^k 
et  33).  Toutes  choses  oui  montrent  combien 
le  saint  évèque  aimait  a  instruire  son  peuple 
de  ce  qu'il  faisait,  mais  qui  ne  prouvent  pas 

gu'il  crût  le  peuple  maître  dans  PEj^lise  de 
arthage. 
Même  en  matière  d'élections  cléricales, 

.'saint  Cyprien  quelquefois  se  contenta  d'a- 
vertir son  église  de  ce  qu'il  avait  réglé  «ans 
fïrendre  d'abord  ^on  avi*-'.  Dans  une  assem- 
>]ée  d'évéques,  il  a  nommé  lecteurs  Âuréiius 
et  Gélérinus,  et,  en  ordonnant  à  son  clergé 
de  les  accueillir,  il  veut  que  dès  lors  on  leur 

j  donne»  dans  la  uistribuiiondes  secoursj^une 
part  égale  è  celte  des  prêtres,  car  il  les  des- 
tine au  sacerdoce,  cl  il  n'attend  que  t^âge 

.  requis  pour  les  fa're  asseoir  à  ses  côtés. 
MAme  recommandation  pour  le  prêtre  Nu- 

,  midiciis,  quMI  élèvera  à  l'épiscopat  {Epist. 
83-35).  La  raison  que  le  saint  donnait  de 
cette  conduite,  c'est  que  ^  les  lémoignages 
humains  ne  soi.t  plus  nécessaires  quand 
ils  ont  été  précédés  par  les  suffrages  divins 
(epiii.  33).  »  Il  voyait  donc  dans  l'interven- 
tion du  peupleaux  élections  un  moyen  de  re- 
cueillir des  renseignements  sur  la  conduite 
du  candidat,  mais  non  pas  unacted'autorité. 
Ce  fut  très-rarement  que  saint  Cyprien 
crut  pouvoir  ne, pas  recuediir  les  libres  avis 

.  des  tidèles  avant  l'ordination  de  ses  clercs. 
11  avait  aussi,  dès  son  élévation  è  l'épiscopat, 
pris  sur  ce  point  une  Terme  ré.solution  de 
consulter  son  église,  non  pas  ceilo  fois  uni- 
quement rour  honorer  ses  ouailles,  mais 
parco  que  la  nomination  par  voie  d'élection 
populaire  était  généralement  établie ,  et 
qu  elle  se  trouvait  Pôiro  soit  pnr  la  pratique 
des  apôtres,  soit  même  par  l'ordre  de  Dieu  , 
du  moins  dans  la  loi  de  Moïse  {episi.  68; 
Patr.olog.y  t.  IH,  p.  1021).  Mais  remarquons 
bien  quelle  part  if  faisait  au  peuple  dans  cet 
acte  solennel  :  <  Nous  le  voyons,  dit-il,  c'est 
d'après  l'auioritô  divine  qu'existe  l'usage 
qu'en  présence'du  peuple,  sous  les  yeux  de 
tons,  le  prêtre,  par  un  jugement  i  t  un  témoi- 

'  gnage  publics,  ^era  déclaré  digiie  et  idoine... 
Pour  bien  célébrer  une  ordination,  il  faut 
qu*aM  milieu  du  peuple  auquel  on  va  don- 
ner iui  préposé  «e  réunissent  tous  les  évô- 
qu(;s  comprovinciaui  voisins,  et  que  l'évê- 
que  soit  choisi  en  présence  du  peuple,  qui 

!  connaît  parfaitement  la  vie  de  chacun  {epxst. 


68).  »  Tel  était  an  fond  et  hal)itu«i1ement, 
dans  les  .élections,  le  caractère  de  l'interven- 
tion du  peuple  :  le  peuple  rendait  témoi- 
gnage de  la  vie  plus  ou  moins  régulière  des 
aspirants  h  la  cléricature;  il  témoignait  sa 
sympathie,  et  h  cela  se  bornait  s(»n  rôle. 
Qu'il  ait  parfois  imposé  son  choii,  j'en  con- 
viens; mais  alors  c'était  une  émeute  et  non 
l'exercice  régulier  d'un  droit.  D'ailleurs, 
pas  plus  en  ceiemps-lè  pour  1*  s  peuples  que 
plus  tard  pour  les  rois ,  on  n'usa  d  une  ri- 
gueur de  juriste,  sous  le  gouvernement  tout 
maternel  de  l'Eglise,  afin  de  mesurer  le  de- 
gré de  l'intervention  laïque.  Que  de  choses 
pareilles,  chaque  jour,  la  (  alienle  charité 
de  l'Eglise  tolère,  excuse  ou  légtlime  1 

Il  est  donc  démontré  que,  ni  è  Iç  première 
ni  à  la  seconde  époque  de  la  p(^riode  démo- 
cratique, l'empire,  dans  l'Eglise,  n'appar- 
tint au  peuple,  mais  qu'il  fut  exercé  par  le 
clergé,  dont  les  rangs  hiérarchiques  étaient 
parfaitement  distincts. 

Nous  arrivons  è  la  troisième  époque  de 
cette  première  période  :  ici  nous  sommes 
parfaitement  d'accord  avec  M.  Guizol.  Puis- 
que, dès  Tapparition  du  christianisme,  nous 
avons  reconnu  l'Eglise  aux  côtés  du  berceau 
de  la  religion  nouvelle,  comment  ne  la  trou- 
verons-nous pas  au  cinquième  siècle  ? 

M.  Guizot,  dans  son  rapide  conpd*œiI  sur 
les  quatre  premiers  siècles  de  l'Eglise,  a 
donc  eu  le  grand  tort  de  ne  pas  remarquer» 
dis  les  premiers  temps ^  tout  à  fait  dès  lespre^ 
miers  temps,  un  clergé  légalement  institué, 
divisé  un  différents  ordres  hiérarchiques,  et 


l'Eglise?...  Nous  devons  donc  garder  et 
maintenir  fortement  cette  unité,  surtout 
nous  autres  êvêques,  qui  présidons  dan» 
l'Eglise  ,  afin  de  montrer  que  l'épiscopat 
aussi  est  un  et  indivisible  (617).  »  Vôilè 
celui  dans  les  mains  duquel  re[>osait  réeU 
lemenl  l'empiro;  c'était  l'uvêque. 

S  lU.  —  £et  premiers  Chrétiens  furent^ih 
presi/ytéritnê^  indépendants^  quakers  ? 

M.  GcizoT.  —  «  Non^seulement  tous  le» 
systèmes  ont  été  réalisés,  mais  ils  ont  tous 
prétendu  à  la  légitimité  historique  aussi 
bien  qu'à  la  légitimité  rationnelle;  ils  ont 
tous  reporté  leurorigine  aux  premiers  temps 
de  I'li!gllse  chrétienne;  ils  ont  tous  revendis- 
que  des  faits  anciens  comme  fondement  et 
justification. 

«  Ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  eu  com- 
pl64eni6nt  tort  :  on  troutç,  dans  h  s  premiers 
siècles  du  l'Eglise  ,  des  faits  auxquels  ils 
peuvent  tons  se  rattacher.  Ce  n'tstpas  èdire 
qu'il  soient  tous  également  vrais  rationnel- 
lement, éf^alement  fondés  historiquement, 
ni  qu'ils  représentent  une  série  d'étals  di- 
vers par  lesquels  i*Ëglise  ait  (lassé  tour'à 
tour.  Mais  il  y  a  dans  chncun  de  t't%  systè^ 
mesunepart  plus  ou  moins  grande  dé  vérité} 
morale,  de  réalité  bistofi(|ue.  Ils  ont  tous 


(Ci7)  Patrologie  ,  t.  IV,  p.  501,  liber .-Ôe  Unitate  EccUiiœ. 


579 


•  EGL 


DICTIONNAittE 


EGL 


&S0 


joaé  un  rôle»  occupé  une  place  dans  This- 
toire  de  la  société  religieuse  moderne  ;  ils 
ont  tous,  h  des  degrés  inégaux»  concouru  au 
travail  de  sa  formation. 

«  Je  vais  les  chercher  suc,e#dsivement  dans 
les  cinq  premiers  siècles  de  l'Eglise;  nous 
n'aurons  pas  de  peine  à  les  .y  déméier  (618}.» 

«  Deux  principes  contraires,  vous  v(»us 
le  rappelez,  peuvent  présider  à  cette  orga- 
nisation (  d^  f  Eglise  )  :  ou  la  société  reli- 
gieuse se  gouverne  elle-môme,  ou  la  société 
ecclésiastique  est  seule  constituée  et  possède 
aeulele  pouvoir. 

«  il  est  clair  que  celte  dernière  forme  ne 
saurait  être  celle  (fune  Église  naissante  :  au- 
cune assoi'iation  morale  ne  commence  par 
rinertie  de  la  masse  des  associés,  parla  sé- 
paration du  peuple  et  du  gouvernement. 
Aussi  esl-il  certain  qu*h  Torigine  du  chris- 
tianisme, les  fidèles  prenaient  parte  Tadmi- 
iiistration  de  la  société.  Le  s^'stème  presby- 
térien 9  c'est-à-dire  le  gouvernement  de 
l'Eglise  par  ses  chefs  spirituels,  assistés  des 
plus  considérables  d'entre  les  Bdèles,  tel  a 
été  le  régime  primitif.  Beaucoup  de  ques* 
lions  peuvent  s'éiever  sur  les  noms  ,  les 
fonctions,  les  relations  de  ces  chefs  ecclé- 
.Hiastiques  et  laïques  des  congrégations  nais- 
santes; leur  concours  au  gouvernement  des 
affaires  communes  ne  semble  pas  douteux* 

«  Nul  doute  aussi  qu'à  celte  époque  les 
sociétés  séparées,  les  congrégations  chré- 
tiennes de  chaque  ville,  ne  fussent  l>enucoup 
plus  indéjiendantes  l'une  de  l'autre  qu'elles 
no  l'ont  été  depuis;  nul  doute  qu'elles  ne  se 
gouvernassent,  je  ne  dirai  pas  complètement, 
mais,  à  beaucoup  d'égards ,  chacune  pour 
son  compte,  et  isolément.  De  là  le  système 
des  indépendants^  qui  veulent  que  la  société 
religieuse  n'ait  point  de  gouvernement  gé- 
néral, et  que  chaque  congrégation  locale  soit 
une  société  complète  et  souveraine. 

«  Nul  doute  enfin,  que  dans  ces  petites 
sociétés  ch:éliennes  naissantes,  éloignées 
les  unes  des  autres,  souvent  dépourvues  de 
moyens  de  précaution  et  d'instruction,  nul 
doute  qu'en .  l'absence  d'un  chef  spirituel 
institué  par  les  premiers  fondateurs  de  la 
foi,  il  pe  soit  souvent  arrivé  que,  poussé 
par  un  élan  intérieur,  quelque  homme  puis- 
sant par  l'esprit  et  doué  du  don  d'agir  sur 
les  hommes,  un  simple  fidèle  ne  se  soit  le- 
vé, n'ait  pris  la  parole,  et  n'ait  prêché  la  pe- 
tite association  dont  il  faisait  partie.  De  là 
le  système  des  quakers,  le  système  de  la 
prédication  spontanée  ,  individuelle,  sans 
aucun  ordre  de  prêtres,  sans  clergé  légale- 
ment institué  et  permanent. 

«  Voilà  déjà  quelques-uns  des  principes, 
quelques-unes  des  formes  de  la  société  reli- 
gieuse qui  se  rencontrent  duns  le  berceau 
de  l'Eglise  chrétienne.  Il  en  contenait  bien 
d'autres;  peut-être  rhème  n'élaient-ils  pas 
les  plus  puissants. 

«  £t  d'abord  il  est  incontestable  que  les 

t>reniiers  fundhleurs,  ou  pour  mieux  dire, 
es  premiers  instruments  de  la  fondation  du 


christianisme,  les  apAtres,  se  regardaient 
comme  investis  d'une  mission  s|)éciaIo,  re- 
çue d'en  haut,  et  à  leur  tour  transmettaient 
à  leurs  disciples,  par  Timposition  des  mains 
ousous  toute  autre  forme, ledroitd'enseign«»r 
et  de  prêcher.  L'ordination  estunfait  primitif 
dans  TËglise  chrétienne.  De  là  un  ordre  de 
prêtres,  un  clergé  distinct,  permanent,  in- 
vesti de  fonctions  et  de  droits  particuliers. 

«  Autre  fait  primitif.  Les  congrégations 
particulières  étalent,  il  est  vrai,  a^sez  isolées; 
mais  elles  tendaient  à  se  réunir,  à  vivre  sons 
une  foi,  sous  ujie  discipline  commune  :  c'est 
Teffurt  naturel  de  toute  société  qui  se 
forme;  c'est  la  condition  nécessaire  de  son 
extension,  de  son  affermissement.  Le  rap- 
prochement, l'assimilation  des  éléments  di- 
vers, le  mouvement  vers  l'unité,  tel  est  la 
cours  de  la. création.  Les  premiers  propaga- 
teurs du  christianisme,  les  apôtres  ou  leurs 
disciples,  conservaient  d'ailleurs,  sur  les 
congrégations  mêmes  dont  ils  s'éloiguàienit 
une  certaine  auiorité,  une  surveillance  loin- 
taine, mais  efficace.  Ils  avaient  soin  de  for- 
mer ou  de  maintenir,  entre  les  Eglises  par» 
ticulières,  des  liens  non-seulement  de  fra- 
ternité morale ,  mais  d'organisation.  De  Ik 
une  tendance  constante  vers  un  gouverne- 
ment général  de  l'Eglise,  une  constitution 
Identique  et  permanente... 

«  Ainsi,  en  même  tem^»s  que  vous  recon- 
naissez dans  l'état  primitif  de  la  société  re- 
ligieuse l'association  des  laïques  aux  prêtres 
dans  le  gouvernement,  c'est-è>dire  le  sys- 
tème presbytérien  ;  l'isolement  des  congré- 
uations  particulières,  c'est*à-di.re  le  système 
des  indépendants;  la  prédication  libre,  spon- 
tanée ,  accidentelle,  c'est-à-dire  le  système 
des  quakers;  en  même  temps  vous  y  voyez 
naître,  contre  le  système  des  quakers,  un 
ordre  de  prêtref,  un  clergé  permanent;  con* 
tre  le  système  des  indépendants,  on  gouver- 
nement général  de  l'Eglise;  contre  le  sys- 
tème presbytérien  t  un  régime  d'inégalité 
entre  les  prêtres  mêmes,  le  régime  épisco- 
I  al  {ubi  supra,  |>.  70).  » 

il  y  a  plus  de  bienveillance  et  de  prodiga- 
lité que  d'exactitude  historique  dans  celte 
distribution  à  toutes  les  sectes  de  titres  gé- 
néalogiques remontant  auxaftôtres.  La  cri- 
tique un  peu  sévère  cherche  en  vain  l'au- 
thenticité de  ces  titres,  puisque  les  premiers 
chrétiens  n'ont  été  ni  presbytériens,  ni  in- 
dépendants, ni  qunkers. 

1*  Le  presbytérien  n'admet  pas  plusieurs 
degrés  dans  le  sacerdoce  ;  il  ne  reconnaît 
que  la  prêtrise,  et  il  adjoint  au  prêtre,  pour 
le  gouvernement  de  chaque  communauté 
chrétienne ,  un  certain  nbmbre  de  laïques  : 
toutes  choses  complètement  étrangères  aux 
premiers  disciples  de  TEvangite. 

En  effet,  dès  le  principe  de  la  prédication 
apostolique»  dès  le  cénacle,  il  jr<eut  non- 
seulement  des  évêques,  c'est-à-dire  les  a|)ô- 
tres,  mais  encore  des  diacres  ;  peu  après 
nous  trouvons  des  prêtres.  M.  Gnizot  osl 
convenu  lui-même  que  la  trace  de  ces  ma-- 


(618)   UiiL  de  la  cîpH.  en  France»  t.  I,  Icç.  m,  p.  65. 
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gfttr^ts'ie  laisse  entrevoir  dans  les  premiers 
monuments  (voir  le  paragr.  préci^d.  }.  Yoiià 
donc  déjh  un  point  sur  lequel  les  anciens 
chrétîeus  s'éloignaient  des  £iéréti({ues  aux- 
quels on  les  compare. 

Relativement  au  second  point,  à  Tinter- 
vention  populaire»  il  semblerait  bien,  au  ' 

{)remier  aspect  »  y  avoir  quelque  ressem- 
>lance  entre  le  presbytérianisme  et  le  chris- 
tianisme primitif;  mais  qu'on  regarde  un 
peu  de  près ,  quelle  différence  radicale  on 
apercevra  entre  eux  !  Pour  le  presLi^térien, 
sa  part  d*admlnistration  est  un  droit  ;  pour 
les  chrétiens,  c'était  seulement  un  honneur 
concédé  aux  confesseurs  de  la  foi.  Quant  à 
la  présence  du  peuple  aux  élections  cléri- 
cales, puisque,  en  dernier  résultat,  elle  con- 
sistait à  témoigner  de  la  conduite  des  pos- 
tulants, elle  ne  peut  a'appeleV  une  partici- 
pation au  gouvernement  de  TKglise.  Le 
peuple,  encore  de  nos  jours,  est  averti  dans 
les  paroisses  respectives,  afin  quM  protestei 
8*il  y  a  lieu,  lorsqu'un  jeune  homme  se  pré- 
sente à 'l'ordination  :  sommes-nous  donc 
presbytériens  à  cause  de  cela?  le  sommes- 
nous  en  France  parce  que  ce  sont  les  chefs 
du  gouvernement  civil  qui  présentonl  au 
Pape  des  candidats  pour  les  sièges  épisco* 
paux?  Certes  non  ;  car  ni  le  peuple  ni  ses 
chefs  ne  se  regardent,  h  cause  de  cette  inter- 
vention, comme  administrateurs  de  l'Eglise. 
Ainsi  donc,  point  de  presbytérianisme  h  la 
naissance  du  christianisme. 

d*  Les  chrétiens  étaient-ils  alors  indépen- 
dants? M.  Guizot  nous  apprend  que  la  secte 
des  indépendants  repousse  tout  gouverne- 
ment général  de  l'Egiise,  et  veut  que  chaque 
communauté  chrétienne  soit  souveraine.  Or, 
nous  chercherions  vainement  un  tel  état  de 
choses  dans  l'Eglise  primitive.  M.  Guizot  a 
reconnu  lui-même  Qu'à  celte, époque  recu- 
lée l'indépendance  ae  chaque  société  reli- 
gieuse était  non  pas  complète^  mais  seule- 
ment plus  grande  qu'elle  ne  fa  été  depuis. 
A  ce  précieux  aveu  sa  bonne  foi.  on  a  bien- 
tAt  après  joint  un  autre  non  moins  remar- 
quable, c'est  que  les  congrégations  fondées 
par  les  apdtres  tendaient  k  se  réunir  sous 
une  discipline  commune^  sous  un  gouverne» 
snent  général^  et  quêteurs  missionnaires,  par- 
tis pour  d'autres  conquêtes,  conservaient  sur 
les  premières  une  autorUé^  une  surveillance 
lointaine^  mais  efficace.  £h  bien  I  ({uelle  filia- 
tion de  doctrines  veut-il  découvrir  entre  ces 
orthodoxes  n'aspirant  qu'à  resserrer  le  lien 
de  l'unité  et  ces  réformés  luttant  de  toute 
leur  force  contre  Tunité  ou  ce  qui  lui  res- 
semble ? 

J'accorde  bien  qu'^à  la  naissance  de  l'Eglise 
les  rouages  de  l'administration  générale  n'é- 
taient pas  et  ne' pouvaient  pas  être  aussi 
nombreux  que  de  nos  jours;  mais  le  prin- 
cipe d'un  gouvernement  commun  était  par- 
tout reçu ,  et  sous  toutes  les  formes  essen- 
tielles. 
Quand  s'éleva  k  Antioche  le  débat  sur  les 


praticjnes  judaïques  dont  certains  Chrétiens 
voulaient  maintenir  l'usage,  se  borna-t-on 
aux  disputes  de  docteurs  indépendants? On 
recourut  au  synode  de  Jérusalem,  où  fyit 
prononcée  une  décision  qui  rendit  la  paix  à 
Antioche,  et  que  l'on  imposa  également  à 
toutes  les  autres  communautés  chrétien- 
nes. 

Au  II*  siècle,  quelques  évêques  asia- 
tiques célébraient  la  Pâque  h  une  épo- 
âue  illégale.  Des  conciles  se  réunirent  en 
orient,  en  Italie,  en  Gaifle,  pourbllmer 
cette  coutume  et  proclamer  celle  qui  est  vé- 
rîtablement  canonique.  Toutefois,  le  Pape 
Victor  voulant  excommunier  les  dissidents, 
on  l'en  détourna  ;  non  pas  que  Ton  jugeât  la 
sentence  contraire  à  quelque  droit  de  s'ar- 
ranger absolument  k  sa  guise  et  que  chaque 
communauté  chrétienne  aurait  possédé;  on 
la  trouva  seulement  trop  sévère.  On  n'était 
dont  pas  indépendant. 

Tertutlien,  dans  son  traité  Du  Jeûne  , 
parle  de  conciles  dont  les  actes  malheureu- 
sement sont  maintenant  perdus,  et  qui  s'as- 
semblaient en  Orient,  de  toutes  les  Eglises, 
pour  décider  en  commun  les  questions  tes 
plus  importantes  {cap.  13).  Les  déiMsions 
des  conciles  étiiient  donc  des  limites  k  l'in- 
dépendance de  chaque  communauté  chré- 
tienne. 

S'il  était  entré  dans  le  plan  de  M.  Guizot 
de  prouver  ce  qu'il  affirme,  il  aurait  proba- 
blement nommé  comme  défenseur  des  li- 
bertés religieuses  de  chaque  église  partien- 
lière,  saint  Cyprien  de  Carthage.  Plusieurs 
fois,  en  effet,  ce  saint  a  déclaré  que  tout 
évêque,  dans  son  Eglise,  est  libre, et  ne  doit 
pas  plus  être  jugé  par  ses  frères  dans  l'épis- 
cojfMt  que  les  juger  lui-même  (619).  Mais 
était-ee  toujours  et  sur  toute  sorte  de  sujets 
que  le  chef  d'une  communauté  chrétienne 
pouvait,  selon  saint  Cyprien,  dire  k  un  cen- 
seur étranger  :  «  Je  suis  libre;  que  vous 
importe  mon  administration?  »  Certes  non  ; 
car  lorsque  le  censeur  était  non  plus  seu- 
lement un  simple  évêque,  mais  tout  l'épis- 
copat,  l'évêque  repris  entendait  saint  Cy- 
prien te  sommer  d'ol)éir  ou  de  descendre 
de  sa  chaire.  En  voici  un  exemple. 

Marcien»  évêque  d'Arles,  s'etant  attaché 
k  la  secte  de  Novatien,  dont  Timpitoyabl^ 
vertu  refusait  le  pardon  môme  au  pécheur 
j'énitent,  Faustin  de  Lyon  et  d'autres  ponti- 
fes des  Gaules  en  avertirent  le  Pape  Etienne, 
qui  ne  |iut  alors  s'occuper  de  cette  affaire. 
On  fit  aussi  connaître  le  triste  étal  de  TK- 
gli$e  d'Arles  k  saint  Cyprien,  qui  pressa  le 
Pape  de  rendre  la  paix  k  la  Gaule.  «  C'est  k 
nous,  mon  très-cher  frère,  lui  dit-il,  de  faire 
attention  et  de  porter  remède  k  ce  mal  ;  c'est 
k  nous  qui,  rappelant  dans  notre  pensée  la 
divine  clémence  et  tenant  le  gouvernail  de 
TEglise,  usons  de  la  rigueur  des  censures 
envers  les  pécheurs,  de  telle  sorte  que»  |iour 
les  relever  de  leurs  chutes  et  guérir  leurs 
plaies,  nous  ne  leur  refusons  point  le  re- 


^9)  ^aNS  la.  J>it/ro%îe  de  M.  Fabbé   Migne, 
Orera  S.  Cifpriûni,A.  VC   ef^st.^l,  73,  76,  W^t 


ad  Anionlaiiuro,  ad  JutiaiaiMiiii,  ad  Mafiiuiii;  t.  III, 
p.  tÛ54,  C^n€il.  Carlhag.  vu. 
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nièïle  de  ta  honte  et  de  la rois6ricf»r(Je  divine. 
»C'Hst  pourquoi  il  faut  que  vous  écriviez  de 
très  amples  lettres  à    nos  coévèques  de  là 
Gaule,afm  qu'ils  ne  souffrent  pas  plus  long- 
temps que  Marcien  insulte  à   notre  corps.  • 
Quelle  vanité,  très-cher  frère,  qu'après  que 
Novatien  a  été  réfuté,  écrasé,  et,  dans  tout 
Punivers,  retranché  d*entre  les  prêtres  de 
Dieu,   nous  souffrions  que   ses  sectateurs 
nous  insultent  et  iugent  de  la  majesté  et  de 
la  dignité  de  TEglise  1  Q\ie  des  lettres  soient 
adressées  par  vous  à  la  province  et  au  peu- 
ple  d'Arles  en   vertu  desquelles   Marcien 
étant  déposé*  on  lui  substitue  un  autre  évè- 
que.  .  .  C'est  pour  cela  quM  existe  un  si 
grand   corps  <i'évèiues  unis  par  le  cim^'.nl 
d'une  mutuelle  concorde  et  le  lien  de  Tu- 
nilé,  afin  que,  si  quelqu'un  de  notre  ordre 
tente  d'établir  une  hérésie,  de  d(!'chirer  le 
troupeau  du  Christ,  les  autres  viennent  au 
secours.  • .   Nous  devons  conserver  l'hon- 
T\^\}t  et  la  gloire  de  nos  prédécesseurs  les 
bienheureux    martyrs  Corneille  et  Lucius 
(Papef),  qui  pensèrent  qu'on^evait  donner 
Ja  paii  aux  chrétiens  tombés.  .  .  Tous  et 
partout  nous  avons  pensé  de  même.  •  .  Et  il 
est  évident  par  là  que  celui  que  nous  voyons 
Cfoire  autrement  ne  possède  pas  avec  les 
antres   la  vérité  de  TE^pt'it  Saint  (620).  »  Il 
lésuUe  donc  de  la  dot:ti  ine  de  saint  Cyprièu 
que  f  ha  tue  évoque,  quoique  indépendant 
de  tout  autre  évft«|ue   en  particulier,  dé- 
pendait cependant  du  corps  de  l'épiseopat. 

Faustin  et  saint  C>pricn,  en  priant  le 
t^apo  de  prononcer  la  déposition  de  Tévéque 
d'Arles,  nous  rappellent  un  autre  lien  que 
l'Eglise  respectait  autrefois  aussi  bieù  que 
de  nos  jouris;  je  veux  dire  l'union  avec  te 
siège  de  Rouie.  Los  paroles  prononcées  à  ce 
sujet ,  au  deuxième  siècle,  par  saint  Irénée, 
.«iont  à  jamais  fiameuses  :  «  C'est  avec  cette 
E^lise^  à  cause  de  sa  plus  puissante  pri-^ 
mauté,  que  toute  Eglise  doit  saccordëh 
c'est-à-dire  tous  les  tidèles,  quelque  prt 
qu'ifs  soient  (621).  )»  Puisqu'elles  avaient 
un  l'entre  dont  elles  ne  devaient  pas.  se  dé- 
tachek*»  et  dan»  re  ceuire  le  pouvoir  exécutif 
des  arrêts  de  l'Eglise,  comme  nous  l'avons 
appris  de  l'épStre  de  saint  Cvprien  àsaint 
Etienne»  les  premières  congrégaiions  chré- 
tiennes ne  vivaient  donc  pas  indépendantes. 

Le  premier  coiiri*e  général  de  Nioéé,  en 
825,  porta  câ  dé^^ret  ;  «  Que  l'ancienne 
coutume  soit  maintenue  dans  l'Egypte^  ia 
Libye  ol  la  Pontapole,  en  sorte  que  ces  con- 
trées obéissent  à  l'évèque  d'Alexandrie, 
parce  que  celte  coutume  est  aussi  celle  de 
Rome.  Que  les  Eglises  d'Antioche  etdesautrej^ 

(6i0)  Opéra  S.  Cy;ifîoiiff,  epist.  6t,  viJe  Mtgne, 
Pairalogm,  [.  III,  p.  U9. 

(611)  Conlra  harnet^  iib.  ni,  cap*  5. 

<6iij  Caii.  6,  \ide  Lalibe^  ad  ;iniu  3^. 

(6i5)  Ânnafft  de  It^  Propagation  de  la  Foî,  t. 
XvU,  11*105,  p.  471.  —  Pour  ilfs  faits  analogues 
plus  aiicitMiB,  voir  Ridin,  Hitt,,  I,  ix  ;  Tlieodoret^ 
I,  xxni  ;  Victor  de  Vite.  t>e  penee^itione  Vandalica^ 
ft.  X  ;  fil  pour  ^explication  4i«  ces  laits,  qne  Jurieu 
e.i  du  Moftlin  inierpréi^icnt  à  peu  ptés.  coidiik^  M. 
Cuizot.  Voir  Fëiieloii,  Traité  du  minnlère  dei  Pa»- 
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provîncps  conservent  éjjiiiemcnl  leurs  privi- 
i(^ges(6Sl2).)»  Or,  puisque  la  sntiordinalion  de 
rKgypte,  etc.,  au  siège  d'Alexandrie,  de  l'A- 
sie au  siège  d'Ant'Ochc,  de  l'Occident  à 
celui  de  Rome,  était,  en  325,  ùnb  coututne 
ancienne,  elle  avait  donc  de  bonne  heure 
présenté  un  nouvel  obstacle  à  rihdépen* 
dance  prétendue  des  premières  sociétf^s  reli- 
gieuses ;  elle  ne  fut  que  la  continuation  de 
l'obéissauce  rendue  dans  le  prinri()e  à  saint 
Pierre  et  à  son  discip'e  saint  Marc»  fonda- 
teurs de  ces  trois  principales  chaires. 
Il  est  donc  impossible  de  parler  sérieuse- 


ment de  l'indépendance  des.  premiers  cbré- 
liens,  et  dé  donner  aux  indépendants  mo- 
dernes jiour  ancêtres  ces  Gdèles  soumis  aux 
Papes,  aux  patriarches,  aux  conciles;  et^  dès 
le  principe,  aux  apôtres,  que  dévorait  lasol* 
licilude  de  toutes  /es  Eglise^  {il  Car.,  xk,  38). 

3"*  Il  nous  reste  à  chercher  si  nos  pères 
dans  la  foi  furent  quakers,  c'est-à-dire  s'ils • 
suivirent /e  système  de  la  prédication  indt- 
tiduel/e,  sans  aucun  ordre  de  prêtres. 

Il  n'y  a  point  de  doute,  puisque  l'histoire 
.ecclésiastique  nous  en  conserve  dés  preuves, 
que  les  laïques  évangélisèrent  parfois  chez 
[les  premiers  chrétiens,  eu  l'absence  des  prA- 
tres.  Faut-il  en  conclure  qu'il  y  eût  là  ombra 
de  quakérismel  ?   Autant  vaudrait  dire  que 
c'est  aussi  le  quakérisaie  que  nos  missiuu- 
naires  vont  établir,  au  péril  de  leur  vie,  en 
Océaide  et  dans  les  forêts  de  l'Amérique, 
parce  qu'on  aperçoit  de  temps  ft    autre  un 
simple  tidèle  lâchant  désiippléer  larobe  notre 
absente.  «  Un  çrand  ndmbre  de  sauvages 
Klalams  etSkadjàts,dit  l'abbé  Bolduc,  vin- 
rent me  recevoir  sur  le  bord  de  la  mer  {à 
tVidbçy^  en  Colombie).  Je  connaissais  de  ré- 
putation le  premier  chef  des  Skadjflts,  et  je 
demandai  à  le  voir;  on  me  répondit  ou'il 
était  parti  depuis  deux  jours  pour  l'Ile  Van- 
couver, afin  de  m'y  rencontrer.  A  sa  place, 
on  me  présenta  ses  deux  ûls.  L'un  d'eux, 
en  me  serrant  la  main,  me  dit  :  «  Mon  Père, 
.  Netlam  n'est , pas  ici  ;  il  est  allé  à  Kamosum 
(nom  db  la  pointe  sud  de  l'tle  Vancouver) 
pour  t'y  trouver;  mais  s'il  apprend  que  tu 
eà  ici,  il  va  l*evenir  k  la  course,  il  sera  bien 
content  si   tu  restes  parmi  nous,  «ar  il  est 
fatigué  de  dire  la  Messe  tous  les  dimanches 
et  dla  prêcher  à  ses  gens,  k  J'ai  su  plus  tard 
4|ùe  sa  Messe  consistait  à  expliquer  aut  sau- 
vages de  sa  tribu,  l'échelle   chroiiologieo- 
bistorifjjue  de  la  religion,  à  Mt6  force  signes 
de  croix  eit  à  chanter  auelqui^s  cantiques 
.  avec  le  Myrie  eleisi^  (823).  ^ 

Or,  pas  plus  dans  ce  fait  que  dans  les  au** 
très  faits  an«loii(ues,  il  n'y  a  rien  qui  se  rat^ 

ieérs^  c.  t\Hé  Un  journal  ànalais,  le  Caêbelie  Miscet» 
iaay»  mceiue  qii'd  y  a  dans  Vue  de  Ceyiau  desx  ceni 

.  cînqiisnte»sUegiis<4.nnais  sealein^t  viugt*six  prê- 
tres. Chaque  église  étant  sous  la  surveillance  U*un 
sacrsKtain  et  d^uii  catéchiste  en  Tabsence  du.prèlce, 
qui  visite  tour  à  t«)iir  les  diverses   parties  de  sim 

'  territoire,  on  'supplée  éamleuxqueVan  peut,  par 
les  insirucilons  at  les  lectures  publiques  des  fal-^ 
qoes  calécliistes  et  sscristaitis,  à  hi  panile  du 
curé  en  tournée.  Yotr  le  Mémorial  eatmo^e,  l. 
Vlll,  p.  470. 
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tache  au  principe  du  quakérisme.  Si  Tortho- 
doxe  laïque  prêche,  c*e9i  pour  lAcber  de 
suppléer  son  chef  spifitue),  son  prêtre  qu*tl 
regreUe  et  rappelle  de  tous  ses  vœuï;  te 

Suaker,  au  eoniraire,  prétend  avoir  le  droit 
e  prêcher  et  de  se  passer  de  ministres  reli- 
gieux. Si  l'orthodoxe  écoute  les  instructions 
publiques  dHin  laïque,  c'est  qu'il  ne  peut 
'  mieux  faire  ;  le  quaker  les  écoute  parce 
qu'il  ne  veut  pas  faire  autrement.  Une  (>ieuse 
mère  est-elie  quakeresse  lorsqtie,  sou  enfant 
sur  ses  genoux,  elle  lui  apprend  à  prierT  Les 
principes  d*où  parlent  le  quaker  et  l'ortho- 
doxe sont  donc  essentiellement  différents, 
et  l'on  trouve  de  même  dans  leur  conduite 
des  différences  radicales. 

Les  premiers  chrétiens  ne  furent  pas  plus 
quakers  qu'indépendants  ou  presbytériens, 
et  quand  M.  Guizot  nous  dit  qu'on  voit  naî- 
tre en  même  temps,  dans  la  pramitiveBfflise, 
des  quakers  et  des  prêtres,  des  ifidépen- 
dants  et  no  gouvernement  général^  des  près* 
bj^tériens  et  Je  régime  épiscot»!,  il  fie  fait 
que  ranger  avec  une  admirable  symétrie  et 
dans  l'ordre  le  plus  saillant  les  trois  erreurs 
de  sa  thèse  avee  ce  qui  en  est  li^  réfutation  ; 
car  que  signi tient  ces  aoms  de  sectaires 
donnés  è  des  hotnmes  au  milieu  desquels 
naissaient  et  se  dévetoppaient  en  même 
tefups  que  la  foi,  d'après  lui-même,  le  sa- 
cerdoce, l'épiscopat  et  un  gouvernement 
général?  Avec  tout  cela,  comment  auraient- 
ils  été  ce  que  l'on  prétend  qu'ils  furent? 

• 

%  IV.  —  L$  christianisme,  à  sa  naissance^ 
eut'il  une  doctrine  arrêtée  ? 

M.GuizoT.— €  Dans  les  premiers  temps, 
tout.è  fait  dans  les  premiers  temps,;ia  société 
chrétienne  se  présente  comme  une  pure  as- 
sociation de  croyances  et  de  sentiments  com- 
muns ;  les  premiers  chrétiens  se  réunissaient 
pour  jouir  ensemble  des  mêmes  émotions, 
des  mêmes  convictions  religieuses.  On  n'y 
trouve  aucun  système  de  doctrine  arrêté, 
aucun  ensemble  de  règles  de  discipline,  au- 
cun corps  de  magistrats. 

«  Sans  doute,  il  n'existe  pas  de  société, 
quelque  naissante,  quelque  faiblement  con- 
stituée qu'elle  soit,  il  n'en  existe  aucune  où 
ne  se  rencontre  un  pouvoir  moral  qui  l'a- 
nime et  la  dirige.  II  y  avait,  dans  les  diver- 
ses congrégations  chrétiennes,  des  hom- 
mes qui  prêchaient,  qui  enseignaient,  qui 
gouvernaient  moralement  la  congrégation, 
mais  aucun  magistrat  institué,  aucune  disci- 
pline reconnue;  la  pure  association  dans  des 
croyances  et  des  sentiments  communs, 
c'est  l'état  primitif  de  la  société  chrétienne. 

«  A  mesure  qu'elle  avance,  et  très-promp- 
tement,  puisque  la  trace  s'en  laisse  entrevoir 
dans  les  premiers  monuments,  on  voit  poin- 
dre un  corps  de  doctrines,  des  règles  de 
discipline  et  des  magistrats  (6iU).  » 

Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  de  dé^ 

Îager  de  tout  cela  une  pensée  bien  nette, 
«s  premiers  chrétiens  lormaieot,  dil-ony 
une  association  de  croyances  et  de  senti- 


ments communs,  ils  jouissaient  ensemble 
des  mêmes  émotions ,  des  mêmes  con- 
victir»ns,  et  pourtant  on  assure  qu*ils  n'a- 
vaient rien  d'arrêté.  Mais  si  Hm  n'était  fixé 
dans  leurs  pensées  religieuses,  d'où  venait 
donc  cetie  communauté  de  (>eusées? 

Ensuite,  si  dans  les  premiers  monuments 
ou  entrevoit  la  trace  d'un  corps  de  doctri- 
nes, quels  do<;uments  plus  anciens  que  les 
l»reiniers  M  Guizot  a-t-il  donc  consultés,  ^)Our 
afiprendre  qu'anléri^uremetit  il  uy  aurait 
rien  eu  de  fixé? 

Quand  on  »fBrme  que  TË^çliso  naissante 
n'avait  p(»int  de  symbole  arrêté,  veut-on 
dire  qu'elle  manquait  de  symlKjle  écrit? 
mats  qu'importe  à  la  réalité  d'une  croyance 
une  feuille  de  pajiyrus  ?  Souvenez  vous  des 
druides,  qui  ne  oontiaient  rien  h  ré{Titurc, 
mais  livraient  tout  à  la  mémoire. 

Peut-être  M.  Guizot  a  t-il  seulemeni  voulu 
faire  remarquer  que  le  Symbole,  dans  le 
principe,  ne  rentermait  pas  explicitement 
tous  les  dogmes  chrétiens.  Mais  il  ne  les 
renferme  pas  tous,  même  k  présent;  car 
eertainemeni  ils  ne  sont  pas  encore  tous 
formulés.  En  avons-nous  moifis  pour  cela  une 
doctrine  fixe?  Ne  sommes -nous  pas  les 
seuls  qui  en  ayons  une,  au  milieu  de  cette 
tempête  d'opinions  qui  bat  la  société?  Il  fal- 
lait bien  que,  pour  ranimer  de  temps  en 
temps  la  piété  et  prendre-  notre  pauvre  na- 
ture humaine  par  son  violent  amour  de  la 
nouveauté,  Dieu  ftt  tirer  k  certaines  épo- 
ques du  trésor  sacré  û^  la  tradition  chré- 
tienne et  proclamer  solennellement  quelque 
vérité  jusqu'alors  moins,  remarquée  ;  mais 
ces  décisions  nouvelles  n*enlêvent  pas  et  ne 
pouvaient  autrefois  enlever  aux  décisions 
précédemment  acquises  leur  caractère  bien 
précis  et  bien  arrêté* 

Reste  une  troisième  interprétation  de  la 
pensée  de  M.  Guizot;  il  aura  supposé  oue 
les  premiers  chrétiens,  tout  en  ayant  aes 
croyances  communes,  se  trouvaient  libres 
de  les  rejeter,  de  les  modifier  ou  d'y  ajou- 
ter. 

Mais  s'il  n'y  avait  pas  obligation  de  croire 
ce  qui  était  prêché,  pourquoi  tant  d'anathè- 
mes  contre  ceux  qui  refuâaiént  de  croire  ou 
qui  altéraient  la  croyance?  Allez  dans  le 
monde  entier,  dit  le  Christ  aux  apêtres, 
prêche  X  r  Evangile  à  toute  créature;  celui  qui 
croira  et  recevra  le  baptême  sera  sauvé,  mais 
celui  qui  necroirapas  sera  condamné  {Marc,  ^ 
xviy  15, 16).  Ce  fut  donc  bien  tout  à  fait  dès 
le  premier  temps  que  les  Chrétiens  se  virent 
dans  la  nécessité  de  se  soumettre  h  L'Evan- 
gile, comme  à  une  doctrine  arrêtée,  puis- 
que cette  sentence  est  du  Sauveur  lui- 
même. 

0  Timothée,  disait  saint  Paul  à  un  de  ses 
disciples  évêque  d'Ephèse,  gardez  le  dépôt 
qui  vous  a  été  confié;  fuyez  Us  profanef  nou- 
veautés de  paroles,  et  tout  ce  qu'oppose  une 
doctrine  qui  porte  faussement  le  nom  de  scien^ 
ce  (/  Jim.,  VI,  20).  Supposé  qu'il  n'y  eût 
point  encore  existé  pour  les  Chrétiens  de 


(6t4)  Bisi.  de  la  citilhat.  en  Europe,  leç.  u,  p.  49. 
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doctrine  posUtTemeni  fixée,  seiut  Pau)  tu* 
rail  écrit  a  Timolbée  :  Méditez,  mon»  filé,  ei 
faites-moi  part  de  vos  éiueubrationê  pour  la 
rédaction  définitive  de  notre  Symbole  de  foi, 
rédaction  d^autant  plus  urgente  gm^il  t*dive 
de$  prédifateurs  phê$  hardie  et  plue  affir- 
matife.  Chaeun  do§meUi$e^  et  noue  altone 
être  effacée  ou  emportée,  ei  noue  n'enfermone 
ce»  imprudente  en  un  cercle  in^exihte. 

Le  inéaie  apAtre  écrÎTait  aai  Galates  :  Je 
m'étonne  ^'abandonnant  celui  qui  voue  a 
appelée  à  la  grâce  du  Chrietf  voue  pa$eie% 
nxiit  à  un  autre  Evangile.  Ce  n*eet  pae  qu'il 
tf  en  ait  d autre  ;  maie  c'est  qu'il  y  o  deegene 
ffui  vous  troublent  et  qui  veulent  renvereer 
l'Evangile  du  Christ.  Maie  quand  noue  voue 
tmnancerïdns  noue-mémef  ou  quand  un  ange 
flu  ciel  vous  annoncerait  un  évangile  diffé^ 
rent  de  celui  que  nous  voue  avons  prêché^ 
qu'il  soit  analkème  l  Je  voue  lai  dit  et  je 
vous  le  redis  encore  une  fois  :  si  quelqu'un 
roue  anf^>nce  un  évangile  différent  de  celui 
que  vous  avez  repu,  qu'il  soit  anathime  /  •  •  • 
Car  je  vous  déclare  que  V  Evangile  que  fat 
nwnoncé  «'o  rien  de  l'homme,  parce  que  je  ne 
l'q/i  point  reçu  ni  appris  d'aucun  homme^ 
mais  par  la  révélation  de  Jéeue^Ckrisi  (Galat. 
u  61).  AiDsi  parlait  au  Y  Galates  l'apMre  saint 
Taul»  qui  ae  serait  bien  gardé  de  rei^ousser 
rutile  concours  des  luniièros  d*un  ange, 
s*il  n' T  avait  encore  eu  rien  de  fixé»  d*irré« 
vocabieosent  certain  dans  le  chrislinnismc» 

Baial  iwUi  ce  type,  après  Jésus,  de  la 
tendresse  chrétienne,  disait  h  la  pi^u^e 
Klecte  :  Quiconque  ne  deoèoure  point  dans  la 
doctrine  du  Christ,  mais  s'en  éloigne,  nepoo- 
side  pae  Dieu»  Si  quelqu'un  vient  vers  vous 
et  ne  fait  pas  profession  de  cette  doctrine^  ne 
le  recevez  pae  dans  votre  maioon  ei  ne  le  s«- 
tue%  pas  (Il  Joan.,  h  9).  Si  ie  Christ  n'eût 
pus  laissé  «ae  doctrine  arrKéet  qu'eai^ce 
<|ue  la  dévote  matrone  aurait  pu  compren- 
(ire  aui  reeovinandatioM  de  saiolleant 
Toutes  ces  proscriptions  des  nouveautés 
relii^ieu^s  el  des  novateurs  déakontreol 
bien  qu'il  y  avait  à  la  croyance  dés  limites 
fixes  et  qu'on  ne  pouvait  franchir. 

M.  Guixot  pense  qu'il  n'y  avait  rien 
d'arrêté  ;  il  n'y  avttit  donc  rien  de  certain  T 
Mais  alors  pourrait-on  nous  dire  pourquoi 
snint  Etienne,  par  exemple*  se  laisse  iapi- 
Jer;  saint  Jacques»  assomaser  par  la  mae- 
siie  (l'un  foulon  ;  saint  Joan^  ploAj^er  dans 
uuecheudièr^d'hoilebouillaAte;  saint  Paul» 
«exposer  aui  bètes  daùs  l'amphithéitre 
li'fipbèse  T 

Que)  que  soit  donc  le  seliks  qu'attache 
M.  Guizot  aux  phrases  trop  obscures  où  il 
nie  que  les  croyances  des  premiers  cbré- 
ri^ns  aient  été  arrêtées,  ce  sens  est  faux. 

S  V.  —  £n  Pires  de  V  Eglise  créèrent-Ui  le 
Symbole  de  la  foi  chrétienne  t 

M.  GuuoT.  -*  é  Créée  dans  les  cinq 
premiers  siècles  par  1^  Pères  grecs  et 
romains,  la  théologie  chrétienne  avait  reçu, 

re!>;)  th%î.  dt  la  dwL  en  France,  U  fl,  leç. 
a\vin,  0.  5i5>  ci  545. 


même  en  la  eômbattanl,  Teaipreinte  de 
cette  civilisation  antique  au  sein  de  laquelle 
elle  était  née.  Le  système  de  dogmes  aile 
aujour  et  coordonné  par  saint  Basile*  saint 
Athanase,  saint  Jérôme,  ^aint  Hitaire,  iêi«t 
Augustin,  etc.,  différait  essentiellement  de 
tous  les  systèmes  stoïciens,  platoniciens* 
|)éripatéliciens ,  néoplatoniciens  «  etc..  et 
pourtant  il  y  tenait  ;  c'était  aussi  Une  phi- 
losophie, une  doctrine  dont  les  décii^kma 
de  f'Eçiise  n'étaient  pas  Tunique  source, 
l'aulorilé  de  l'Eglise  Tunique  appui*  Les 
Pères  des  premiers  siècles,  saint  AugUBtî» 
entre  autrea,  avaient  considéré  toutes  les 
queatîonSé  .  .  sous  un  triple  aspect  :  1* 
comme  philosophes,  et  en  examinant  las 
choses  en  eHé»*mèBes  ;  9*  eomme  chefs  de 
l'Eglise,  el  chargés  de  la  gouverner;  dr 
comme  docteurs  de  la  ibi«  et  appelés  è 
inaintenir  Torihodoiie»  c'est-inlire  k  met* 
tre  la  solution  de  toutes  les  questions  en 
liarttOBîe  avec  les  principes  essentiels  du 
christianisme  («SSà  » 

If.  Guiaot  avail  tféjk  dii,  et  plus  claire* 
ment-peut-ètre  :  «  Sur  ces  questions  supé<- 
rieures,  H  y  avait  dans  l'Isliae  des  doctrines 
arrêtées,  des  partis  pris,  des  solutioM  d^ 
donnée^  :  et  lorsque  de  nouvelles  ques-^ 
tlooa  s'élevaient,  les  chefs  de  la  société  reli- 
gieuse étaient  obligés  de  meltre  leurs  i^ées 
en  accord  avec  ses.  idées  générales,  ses 
croyances  établies  {JBM) .  » 

Nos  dogmes  religieux  ne  sont  pas  des 
idées  primitivement  étrangères  eu  plan  du 
christianisme,  mais  qui  auraient  été  succès» 
sivement  conçues  et  rattachées  par  les 
Pères  à  noire  symbole  de  foi  ;  ils  ne  sont 
f^as  des  adjonctions,  ce  sont  des  développe- 
ments  nécessaires  $  on  ne  les  a  pas  mèlé^ 
aux  ptintipee  essentiels  parce  quifs  cadraient 
nvec  eut  ;  ott  n'y  a  vu  que  ces  principes 
mêmes,  plus  nettement  formulés. 

S  Ion  M.  4iui20t,  la  Yrinité  serait  donc  une 
Conception  de  saint  Athanase,  de  saint 
bilaire  et  de  saint  Basile,  qui  combattirent 
les  ariens  antitrinitaires  ;  la  grâce,  la  pré» 
destination,  auraient  été  imaginées  nar  saint 
Augustin,  1  antagoniste  dé  Pelage  ;  la  praii- 

3 ne  du  jeûne  et  de  la  continence,  le  respect 
es  saintes  reliques,  seraient  nés  dans'  (a 
célltile  de  saint  Jérôme,  qui  les  défendit 
çbntre  Jovihien,  fietvidiûs  et  Vigilance  I 
uest  absolument  coinâie  si  on  | Télendjiit 

8|ue  M.  Guizot  est  le  créateur  de  la  langue 
rsnçâise,  parce  qu'il  a  écrit   uù  dictluo- 
tiaire  des  synonymes. 

On  n'aUend  pas  sane  doute  que  je  met- 
tre cpmmeot  toutes  les  vérités  détinies  par 
TË^lise  se  retrouvent  en  germe  dans  los 
vérités  fondamentales  du  christianisme* 
Sait-on  bien  qu'il  ne  s'agirait  de  rien  moins 
que  de  mettre  ici  en  é^Âs^de  les  quatre  ou 
cinq  in-folio  du  Père  Pé^au^  eu  tout  au 
moins  leA^deux  volumes  consacrés  par  le 
docteur  Klée  i  Thisloire  des  dogmes  ?  Je 

(6iG)  Ubi  supre^u  l,  leç.  v,  p.  Iti. 
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dois  nécessairemenl  recourir  è  on  procédé 
olus  bref. 

QuAQd  un  savant  réussit  à  faire  faire*  quel- 
ques progrès  aux  connaissances  qo^ii  euiti  ve, 
qaand  il  parvient  à  njouter  un  flMron  à 
la  couronne  de  la  science  dont  il  esl  le 
disciple  »  il  a  grand  soin,  d'ordinaire,  de 
déclarer  que  c*est  bien  là  son  œuvre^  le 
fruit  de  ses  veilles  et  de  ses  oiéditaiions. 
Or,  si  les  Pères  avaient  eréé  les  vérités  qui 
composent  la  croyance  chrétienne ,  com- 
ioeni  seraitHl  arrivé  qu'ils  n'eussent  jamais 
réclamé  les  honnenrs  dos  è  une  telle  pater<- 
nité  T  Tout  au  contraire,  ils  $*efforcent  de 
proclamer  qu'ils  se  sont  bornés  è  répéter 
•ce  qu'ils  avaient  appris.  Nous  allons  repro«^ 
doire  leurs  aveui  recueillis  surtout  dans 
les  écrits  des  auteurs  ecclésiastiques  nom* 
mes  plus  haut  par  M.  GuijEOt  comme  les 
inventeurs  de  notre  Cr^o* 

Saini  Athanase,  parlant  de  deoi  questions 
4raitées  dans  le  preaaier  concile  de  Nieée 
dont  il  avait  été  Tâme,  écrivait:  «  Dans 
l'affaire  de  la  PAque»  comme  c'était  là  une 
chose  qui  tenait  à  la  pratique  de  rEglise, 
les  Pères  disaient  :  Il  ntmi  m  paru  b<m  ; 
mais  quand  il  s'est  agi  de  ia  croyance»  ils 
fi'oiit  pas  écrit  :  //  nou$  «  pmrubfm^  ils  ont 
dit  :  Aimi  k  eroii  VEgiw  oatholiquej  et  ils 
y  ont  aussitôt  ajouté  la  confession  de  foi, 
pour  montrer  que  c'était  là  non  point  un 
sentiment  nouveau,  mais  le  sentiment  des 
apAtres  ;  noa  pas  leur  invention,  mais  un 
enseignement  apostolique  (627).  » 

Saint  Basile  s'écrie  dans  une  homélie 
contre  les  sabelliens,  les  ariens  et  tes  ano- 
méens  ;  «  Quand  tu  veux  séparer  le  Sainte 
£<prit  du  F^re  et  du  Fils,  laisse*toi  détour^ 
lier  de  cette  opinion  pr  le  tradition  du 
Seigneur.  C'est  ce  que  fe  Seigneur  a  ensei- 
gné, ce  (}ue  les  apôtres  ont  prêché,  les 
Pères  maintenu,  et  ce  que  les  martyrs  ont 
confirmé.  Qu'il  te  suffise  de  dire  ce  qu'ils 
i'onl  appris  (638).  • 

Saint  HiJaire  de  Poitiers,  indiquant  les 
sources  do  sa  foi,  disait  :  «  C'est  ainsi  que 
j*siété  instruit,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  cru(6â9). 
Je  conserve  ce  que  j'ai  reçu,  et  je  ne 
ehange  point  ce  qui  vient  de  Dieu.  Ces 
docteurs  impies  que  notre  Ago  a  produits 
sont  venus  trop  tard  ;  avant  d'avoir  oui 
seulement  leurs  noms,  j'ai  cru  à  vous,  ô 
mon  Dieu,  en  la  manière  que  j'y  crois  :  j'ei 
été  baptisé  en  cette  foi  (630)  » 
•  Saint  Jérôme  ;  «  De  mèoie  que  nous  ne 
nions  point  ce  qui  est  écrit,  de  même  nous 
renions  ce  qui  n'est  point  écrit.  Nous 
croyons  que  Dieu  est  né  de  la  Vierge, 
parce  que  nous  lisons  cela  ;  nous  ne 
croyons  pas  qu'ajirès  l'enfantement  (du 
Chriêi)  Marie  soit  devenue  mère  de  nou- 
veau, parce  que  nous  ne  le  lisons  pas  ^631). 
.  .  .Je  démonlrerai  |>ar  les  Ecritures  que 

(027)  Epi$l,  de  s^odis  Arimitti  $i  Sêieuciœ. 
(6!{8)  Uom.  i7,  eonira  SabeUianos^  Arianês^  etc# 
mif  Be  Trimiau.ïïb.   vi,  u»  tO. 
(650)  Ad  Constanlium,  ii,  n*  8. 
(631)  Conira  Behidium^  Ciip.  2. 


les  je(ïnes  sont  agréables  à  Dieu  et  que  la 
continence  lui  platt(692).  » 

Saint  Augnstin  disait  h  Julien  disciple 
d«  Félage  :  «  le  vous  ei  tM  par  leurs  noms, 
comme  il  le  fallait,  des  personnages  tous 
instruits  des  lettres  sncré«»s  ;  leurs  sonli- 
ments^  qu^its  avaient  publiés  sans  ambi- 
guïté, je  les  ai  rapportés,  autant  qu'il 
partissait  fiéoessaire  pour  que  vous  crai- 
gniesiei  ces  hommes,  non  pas  eux-mêmes, 
«Mis  eetui  qui  s'en  est  fait  d'utiles  insfrii- 
ments. .  .  Ce  qu'ils  ont  trouvé  dans  rSgiise, 
ils  l'ont  tenu  ;  ce  qu'ils  ont  apprii^,  ifs  Tout 
«Aseigné  ;  ce  qu'ils  ont  reçn  de  leurs 
pères,  ilsJ'ont  livré  è  leurs  enfants.  Nous 
n'avions  point  encore  ée  défMl  à  vider  avec 
vons  devant  «es  juges^  et  déj^  notre  cause 
avait  été  plaidée  è  leur  tribunal.  Nous  ne 
leur  étions  pas  plus  connus  que  vous,  et 
nous  vous  lieiins  les  sentences  q^i'îls  ont 
portées  contre  vous  en  noire  feveur.  Nous 
ne  combattions  pas  encore  contre  vous,  et 
déjà  ils  proelamaient  notre  victoire  (6S3).  n 

Les  docteurs  ehrétiens  ne  se  présentaient 
donc  que  comme  les  héritiers  et  les  dépo- 
sitaires de  la  croyanoe  <an«^ienne,  et  rKglise 
entière  le  déclarait  a?eo  e«x  ;  les  ctogmes 

au'ib  oBt  «léfendus  ne  sont  donc  pas  des 
ogmes  qu'ils  aient  inventés. 
Si  les  dogmes  chrétiens  ont  précédé  los 
saint";  Pères  auxq«ets  M.  Guixot  les  attribôoi 

3u6l1e  a  '  donc  été  précisément  l'influeiMio 
e  ces  Pères  sur  la  scien4*.e  ecclésiastique? 

D'abord,  ils  oui  constaté  contre  les  hévi'» 
tiques  Texislence  de  ces  vérités  ;  ensuite 
ils  les  ont  mises  plus  en  relief;  ils  ont 
créé  '  des  mots  techniques  pour  les  expri- 
mer ;  ils  ont  montré  la  liaison  Qu'elles  ont 
entre  elles  et  leur  accord  avec  les  deaoées 
de  la  raison  humaine  ;  ils  ont  cherché* 
tant  dans  Tiiomne  que  dans  la  nature^- 
quelque  reflet  de  ces  idées  supérieures, 
quelques  comparaisons  qui  nous  aidas- 
sent à  les  comprendre,  ou  du  moins  qui 
occuf)assent  l'imagination  inquiète,  pondaaA 
que  la  raison  adore  en  silence.  Tel  fut  l# 
travail  des  Pères,  tel  fut  le  progrès  du 
dogme  chrétien. 

11  y  a  sur  ce  sujet  un  admirable  fragment 
de  saint  Vincent  de  Lérins.  «  Dans  l'Eglise 
catholique,  dit-il,  on doitavoir  grand  soin  de 
s'en  tenir  k  ce  qui  a  é<é  cru  dans  tous  les 
lieux,  danç  tous  les  temps  et  par  toue  les 
fidèles  (CoQunonit. ,  c.  â).  Quelqu'un  dira 
peut-être  :  Ne  peut-il  donc  y  avoir  de  pro- 
grès  pour  la  religion  dans  rEgUse  du 
Christ?  —Qu'il  y  en  ait,  et  qu'il  y  en 
ait  beaiieoup  1  Car  qui  serait  assez  mal- 
veillant pour  les  hommes,  si  maudit  de 
Dieu,  que  d'empêcher  ce  progrès  ?  Mais  il 
faut  néanmoins  que  ce  soit  vraiment  un 
progrès  et  non  pas  un  4'bangement.  Ce  qui 
constitue  le  progrès  d'une  chose,  c'est  qu  elle 

(65t)  Canfra  Jovittiammi,  lib.n,  rap.  1. 

(655)  Ceitirt  iMiMnmm,  Mb.  n,  cap.  xxxiv  ;  voir 
encore  Cmum  énoé  «pifio^m  l^etofian^fùmt  lik  tv» 
eap.  6^ 
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prenne  de  raccroissement  ssi\s  chonger 
ifessence;  ce  qui  en  fait  au  coniraire  le 
changement,  c'est  qu*eile  pa5se  d'une  nature 
h  une  autre.  • .  Que  la  religiim  des  âmes 
imite  Tétat  des  corps,  qui  tout  en  se  déve- 
loppant et  en  grandissant  avec  les  années, 
ne  laissent  pas  cependant  d*étre  les  mêmes. 
Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  ta  fleur 
de  la  jeunesse  et  la  maturité  de  la  vieil- 
lesse ;  mais  celui  qui  est  aujourd'hui  vieil- 
lard n'est  pas  autre  chosa  que  celui  qui 
fut  autrefois  adolescent;  en  sorte  qu'un 
-seui  et  même  individu  a  l>eau  changer 
d*état  et  de  disposition ,  il  ne  change 
néanmoins  ni  de  nature  ni  de  personne... 
il  est  permis  de  soigner,  de  limer,  de  polir, 
avec  le  temps,  ces  dogmes  anciens  d'une 
céleste  philosophie  ;  mais  c'est  un  crime  de 
les  changer,  c'est  un  crime  d'en  rien  retran- 
cher, de  les  mutiler.  Qu'ils  reçoivent  l'évi- 
dence, la  lumière,  la  disiincliont  mais  qu'ils 
conservent  leur  plénitude. "leur  intégrité, 
leur  propriété  (u6i  9uprat  cap.  23).  » 

C'est  en  k3l,  k  l'épofue  où  r£glise  coor- 
donnaii  $on  système  de  dogmes^  comme  dit 
M.  Guizot,  qu'elle  nous  a  si  nettemeirt  fait 
connaître,  par  la  bouche  du  moine  de  Lé- 
rins,  quel  eapritia  dirigeait  dans  son  travail. 

L'£gtise  a  donc  toujours  été  attentive  i 
ne  pes  laisser  l'alliaffe  des  pensées  humai- 
nes -se  mêler  au  dépôt  sacré  de  la  foi  ;  par 
eonséqtieot,  les  Pères  n'ont  pas  trouvé, 
entre  les  mains  du  christianisme,  les  tablet- 
tes de  ta  toi  presque  vides,  et  i^s  n'y  ont 
pas  gravé  te  résultatde  leurs  propres  médi- 
tations, combiné  avec  les  principes  essen- 
tiels de  l'Evangile. 

Résumé.  L'époque  pltts  ou  moins  inexac- 
tement appelée  démocratique  n'a  pas  com- 
mencé par  de  petites  sociétés  presbytérien- 
nes, quakeresses,  indépendantes,  sans  doc- 
U'ine  arrêtée  ni  magistrats  établis,  et,  quoi- 
qtie  alors  les  fidèles  aient  été  convoqués 
aux  élections  de  leurs  chefs  spirituels,  par- 
fois même  auT  débats  de  graves  questions, 
ta  part  qu'ils  y  ont  prise  n^a  jamais  dû 
flaire  supposer  en  eux  le  droit  de  concourir 
à  l'administration  de  TEdise  et  aux  discus- 
sions diplomatiques,      l  abbé  Gobi?si. 

FAURIEL(M.)  ET  s  AiD^T  Si  nom  B.  L'auteur 
de  VBisloire  de  la  Gaule  méridionale  (t.  i) 
prétend  que  l'évêque  de  Glermoot  regardait 
la  littérature  de  son  temps  comme  consii- 
tuant,  au  milieu  des  Barbares,  une  nouvelle 
arisl-ficraiie. 

«  Su  voyant,  dil-ii,  cette  langue  (teana)  si 
nécessaire  aux  conquérants  de  la  Gaule,  en 
voyant  aquelle  hautefortune  un  rhéteur  (634) 

(ti34)  Le  rhéii'ur  Léon,  ami  de  S.  Sidoine. 

(Oôo)  Episi.  1.  vHi,  cap.  i:  f  A  JoàN»Ks.  >  Jd 
ci:i»ii*ais  coauDeitrc  un  crinie  envers  les  études,  si 
je  urd.<i8  plus  Itiugieiiips  k  te  p^yer  le  juste  tribut 
d^éloges  que  lu  uiétiies  pour  avoir  retardé  la  chute 
de^  lettre»  4  tu  les  as  en  quekf ue  sorte  retirées 
du  tonibesu. .  •  Nos  conteuipuraias  oh  nos  îieseen« 
dauts  doivent  donc  à  Tenvi  et  avec  ardeur  te 
dresser  des  statuts. . .  Elevés  et  formés  à  ton 
école,  ils  conserveront  ainsi,  au  milieu  d'une  nation 


pouvait  s'élever  à  leur  cour,  on  conçoit  aisé- 
ment qu'il  y  eût  encore  au  v*  siècle,  dans 
cette  contrée,  des  écoles  de  -grammaire  et 
de  rhétorique,  et  que  ces  écoles  eussent 
encore  un  reste  ë*imporiance  et  d'éclat.  On 
cHuprend  que,  dans  le  vaste  bouleverse- 
ment délite  conquête  barbare,  la  renommée 
liitéraire  fàt  encore,  une  des  puissances 
de  la  société  vaincue.  On  ne  s'étonne  pas 
d'entendre  saint  idoine  Apollinaire,  ef&ea- 
rant  d'un  mot  les  conséquences  de  la 
domination  barbare,  s'exprimer  ainsi  :  Les 
dignités  qui  servaient  autrefois  û  distin^ 
guer  les  conditions  élevées  des  inférieures 
ayant  disparu,  il  n'y  aura  désormais  plus 
d'autre  marque  de  noblesse  que  de  savmr 
les  lettres.  Ainsi  donc,  au  sentiment  et  au 
dire  de  Sidoine,  il  y  avait  encore  en  Ganh», 
sous  la  domination  des  Vi&igoths  et  des  Bur- 
mondes,  une  aristocratie  littéraire  dans 
laquelle  l'aristocratie  politique  pouva't  se 
réfugier  et  chercher  quelques  dédommage- 
ments de  la  perte  de  ses  privilégias.  Les 
Barbares  eux-uiémes  briguèrent  cette  aris« 
toeratie  («35).  » 

C'est  ih  une  explication  bien  mesquine 
du  maintien  des  études  et  de  le  culture  des 
lettres  sous  les  conquérants  germains.  Elle 
est  erronée.  L'évêque  de  Clermont  désirait 
conserver  à  Taristocratie,  pour  se  conso- 
ler de  la  conqu>ète,  le  dernier  débris  de  sa 
gloire  passée,  qui  était  les  lettres  latines, 
et  n'avnit  nullement  la  pensée  d'innugurer 
une  nouvelle  aristocratie  pour  profiter  de  la 
conquête. 

«  Les  fyremiers  efforts,  dit  encore  H^  Fau* 
fiel,  les  premiers  tâtonnements  è  faire  pour 
appliquer  les  dialectes  {germaniques)  dont  iî 
s'agit  à  des  usages  politiques,  étaient  néces- 
sairement tcès-hasatdeui,  et  peut-être  n'est* 
il  pas  aussi  singulier  que  l'on  pourrait  se  le 
figurer  d'abord  de  voir  des  Gallo-Romaine 
essayer  les  premiers  de  remplir  cette  tAche 
pour  le  compte  des  Barbares. 

a  C'est  de  quoi  Ton  trouve  un  exemple 
fort  curieux  dans  une  lettre  de  Sidoine  Apol- 
linaire adressée  è  Syagrius,  Lyonnais  de  fa- 
mille consulaire.  Il  se  moque  a  outrance  da 
ik\e  avec  lequel  il  a  été  informé  que  Télé- 
gant  Gallo-Romain  avait  étudié  la  langue 
des  Burgondes  et  de  la  perfection  avec  la- 
quelle il  l'avait  apprise,  voici  le  passage  pi- 
quant de  cette  lettre  :  On  ne  saurait  croire 
quel  divertissement  c'est  pour  moi  et  pour  les 
autres  d'entendre  dire  qu*en  ta  présence  un 
Barbare  tremble  de  faire  un  barbarisme.  Les 
vieux  Germains  au  dos  cassé  t'admirent  quand 
tu  leur  interprêtes  des  dépêches;  ils  t'ont  élu 
pour  juge  et  pour  arbitre  dans  leurs  affaires. 

invincible  mais  étrangère,  ces  derniers  souvenirs 
du  passé  ;  car  malnlentnt  que  n*exisient  plus  les 
dtgidtés  qui  servalenl  à  distinguer  les  rangs  élevés 
d'avec  les  condiiions  les  plus  infinies,  il  ne  restera 
plus  désormais  d*autre  indice  de  noblesse  que  la 
connaissance  des  lettres. . .  Accoutumés  à  écrire 
quelque  citose  et  à  composer  des  otivragf^s  que 
puissent  lire  nos  neveux,  nous  pouvons  au  nioin» 
trouver  dans  ton  école  ou  parmi  les  disciples  un 
nombre  comoétent  de  lecteurs.  > 
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Nouveau  Solon  des  Burgondee  quand  il  s'api 
de  diaerter  sur  leurs  fois ,  nouvel  Ampkton 
s'il  s'agil  d'accorder  leur  lyre,  on  faime,  on 
té  fréquente^  on  te  désire;  tu  plais,  tu  es  in- 
vité^ employé;,  tu  décides,  tu  es  obéi;  et  ces 
SurgonaeSf  bien  qu'Us  soient  également  gros- 
siers  «  également  rudes  de  corps  et  d'esprit , 
apprennent  à  la  fois  de  toi  lé  savoir  romain 
et  leur  tangue  maternelle  (636).  » 

L*historieri  de  la  Gaule  mériiiionale»  par- 
tent du  code  bourguignon,  ajoute  :  «  11  y  a 
tout  Heu  de  présumer  que  des  jurisconsul- 
tes gallo-romains  étaient  intervenus  dans 
son  exécution.  Nous  avons  vu  Sidoine  Apot- 
linair-e  se  moquer,  dan:»  une  de  ses  lettres'». 
d*uD  certain  Syagrius,  qui  avait  a^^pris  ta 
langue  des  Burgondes  et  se  piquait  de  la 
parTei*  avec  élégance.  Ce  personnage^^au  dire 
die  Sidoine,  pcetendail  au  ti(c«  de  Solon  des 
Burgondes,.  tani  il  motiajt  d'intérêt  et  de 
fCKtt  à  discuter  des  lois  pour  eux  (tom.  I).  » 

Nous  ne  pouvons  admotire  que  saint  Si- 
doiiia  ait  tourné  en  ridicule  ceux  qui  con«» 
couraient  à  la  rédaction  des  codes  barbares* 
Son  épttre  à  Syagrius  est  Texpression  non 
d*une  satire,  mais  d*une  admiration  sincère. 

«  Comme  tu  es,  lui  dit-il,  petit-fils  d*un 
consul,  et  cela  en  ligne  masculine;..,  comme 
tu  es  du  sang  d'un  poëie  h  qui,  sans  doute, 
les  lettres  auraient  élevé  des  statues  si  les 
tNibécs  ne  lui  eu  avaient  fait  élever,...  je  ne 
saurais,  vraiment  dire  combien  ie  suis  stAi- 
pélait  de  la  facilité  avec  laquelle  tu  as  ap- 
pris la  langue  germanique.  Je  me  rappelie 
tout  le  soin  que  Ton  a  mis  à  façonner  ton 
enfance  aux  belles-lettres...  Or,  puisqu  il  eu 
est  ainsi,  dis-moi,  je  te  prie,  comment  lu 
as  saisi  si  vile  l'accent  d'une  langue  étran- 
gère; en  sorte  que,  après  avoir  essayé  d  at- 
teindre^  iC  la  richesse  et  à  Tabondance  de 
Torateur  d'Arpinum^tu  prends  Tessor,  sem- 
blable au  jeune  faucon  qui  s*élance  d*une 
aire  ancienne.  Tu  ne  saurais  croire  combii;n 
nous  rions,  les  autres  amis  .et  moi,  toutes 
les  fois  que  nous  apprenons  qu*un  Rarbare 
craint  de  faire,  en  ta  présence,  un  barba^ 
risme  dans  sa  latiçue.  Les  vieux  Germains 
au  dos  cassé  t'admirent  quand  (a  leur  ioter- 
|>rètes  des  épttres ,  et  te  prennent  pour  ar- 
bitre et  Conciliateur  entré  eux  dans  leurs 
différends.  Nouveau  Solon  des  Bourguignons 
quand  il  s'agit  de  disserter  sur  leurs  lois» 
nouvel  Amphion  s'il  s'agit  d'accorder  leur 
lyre,  on  t'aime,  ekt\...  £t  quoiqu'ils  soient 
aussi  rudes,  aussi  peu  façonoabies  de  corps 
que  d'esprit,  tu  leur  inculques  ce  qu*ils  ad- 
mirent en  toi  :  leur  propre  langue,  un  cœur 
romain  :  diseuni  êermtmem  pe^rium,  cor  /a- 
lifittiii.  Une  dernière  chose  :  toi  qui  as  si 
bien  le  secret  de  plaire,  n'oublie  pas  de  don^ 
iierà  la  lecture  tes  moments  de  loisir,  et, 
poli  comme  tu  l'es ,  fais  toujours  en  sorte 
de  posséder  parfaitement  tes. deux  langues, 
l'une  pour  ne  pas  prêter  à  rire,  l'autre  pour 
rire  toi-même  {Epist.^  1.  v,  ep.  5).  » 

Faoriel  (M.)  et  m   Clovis.— L'auteur  de 
VBiitoire  de  la  Gaule  méridionale, i^ll,  pré- 

(W6)  rffi/.  rftf  la  Gante  mêrid  ,  ».  I,  p.  Tiôl. 


tond  que  l'Eglise^  lorsque  Ctoviseutété  bap- 
tiser, travailla  au  succès  de  la  politique  de 
ce  prince.  • 

«  Jusque-U  Cinvis  n'avait  guère  été,  au 
milieu  de  la  Gaule,  qu'un  conquérant  bar- 
bare isolé,  te  clergé  ne  pouviint  ni  uh  vou- 
lant faire  pour  lui  riien.  dluipcHrtanl  et  de 
hasardeux  avant  de  Tavoir  fait  tui-niêiue 
chrétien  et  catholique.  Mais  Clovis  converti 
devient  tout  h  coup  un  autre  homme,  et  sa 
destinée  un»  destinée  nouvelle.  Ce  t  un  roi 
que  le  clergé  peut  désormais  recominanlrr 
è  la  piété  et  à  l'obéissance  des  Gallo«Uo- 
mains...  C'est  un  champion  qu'il  peut  op- 
poser aux  hérétiques  visigoths  et  burgon- 
des... 

»  Ânastase  venait  d'être  élu  Pape,  et  Tun 
des  premiers  actes  du  nouveau  .pontife  fut 
d'écrire  è  Clovis  une  lettre  de  féhVitatiuu 
qu'il  loi  envoya  par  un  prêtre  nommé  Eu- 
mérius.  Nous  avons  voulu,  lui  écrivait-il , 
te  faire  part  de  notre  satisfaction^  afin  qu'en 
l'apprenant  tu  croisées  en  bonnes  œuvres^ 
mettant  ainsi  le  comble  à  notre  joie ,  et  afin 
que  tEglise  elle-même  se  réjouisse  de  l'avan- 
cement f  un  si  grand  roi  qu'elle  vient  de  don- 
ner à  Dieu.  Sois  donc  pojir  cette  EgHse,  potxr 
cette  nouvelle  mère,  une  colonne  de  fer  ;  et 
nous,  louons  le  Seigneur  d'avoir  ainsi  pourvu. 
aux  besoins  de  son  Eglise,  en  lui  donnant 
pour  défenseur  un  si  grand  prince,  un  prince 
armé  du  casque  du  salut  contre  les  efforts  des 
impurs  (637).  » 

La  lettre  du  Pape  Anastase  est  bien  plutôt 
une  demande  qu'une  offre  do  protection. 
En  voici  les  termes  propres  :  Sis  corona 
nostra,  gaudeatque  mater  Ecclesia^,..  et  esio 
iUi  in  columnam  ferream. 

Cette  letire  n'est  pas  non  plus  une  provo- 
cation faite  au  zèie  du  nouveau  conveitb 
contre  les  hérétiques  ;  le  Pape  engage  ie 
prince  à  sq  couvrir  contre  leurs  attaques  du 
casque  du  salut  :  Contra  occurr entes  peati" 
ferorum  conatus  galeam  satutis  induere, 

M.  Pauriel  ajoute  :  «  EiiQn,  écrivait  Avitus 
à  Clovis.,  la  Providence  viem  de  trouver  en 
vous  un  arbitre  à  notre  époque.  Tçut  en 
choisissant  pour  V(»us,  vous  décitLez.  pour 
nous  tous.  Votre  foi  est  uotre  triomphe.. Que 
la  Grèee  (l'empire  d'Orient)  se  réjWis&e  d'a- 
voir un  prince  d<i  noire  loi  l  Partout  ^Mt. 
célébrés  les  heureux  tri<)mphes  q^ie  ce  \t^y% 
obtient  par  vous.  Nous-mêmes  nous  no- 
sommes  pas  étrangers  è  un  si  grand  bon- 
heur, et  chaque  combat  que  vous  livrez  là 
où  vous  êtes  est  ici  une  victoire  pour  non.''. 
Tangii  etiam  nos  félicita»;  quotiêscumqu^  ilr. 
lif  pugnatis,  tiincimus.  » 

«  De  telles  proi/estatioos,  adressées  i  Cio^ 
vis  par  un  <ies  chefs  du  clergé  burgomiien  , 
avaient  as.«ez  l'air  de  reproelies  indirects,  ' 
de  menaces  vagues  coati  e  le  gouvernement 
arien  de  la  Burgoudie,  menaces  tMcntêt  sui- 
vies d'événements  qui  seiublèreut  n'eu  être 
que  racconi)>lissemeni. 

9  Une  conspiration  fut  tramée  contre  Gon- 
debaud,  conspiration  h  la  tôiè  de  laquelle 

(637)  /rf.,    I.  Il,  p.  16. 
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>o  Qtit  Gi)«iéL^isile^  sou  frire,  qui  régnait  sur 
un  tiers  ck  la  Burgomiie»  dont  Genève  était 
\e  chif-lieu.  Cette  conspiration  avait  été  con- 
<  ertée  avee  Clovis,  » 

Rien  de  plus  9agu§9  en  effet  «  que  ces  re* 
proches  et  ces  menaces ,  dans  la  lettre  de 
saint  Avile,  contre  le  gouvernement  arien 
de  la  Burgo^idie  ;  il  est  impossible  de  Its  y 
saisir. 

«  Totrejoi  §st  notre  triomphe  ^  écrit  Té- 
vèque  de  vienne;  c*esl-à-dire,  comme  Kex- 
plique  le  reste  de  la  lettre  ;  Vos  Franks,  en 
vous  voyant  baptisé  »  ne  seront  plus  arrêtés 
psr  les  difficQ^Ués  qui  retardaient  leur  con- 
version. * 

L'é|>flre  de  saint  Avile,  qui  précéda  de 
quatre  années  Texpédition  de  Clovis,  traite 
un  sujet  qui  v  est  complètement  étranger. 
—  Yoyex  AMnaB  ET  S.  Avitb»  dans  ce  2>£e- 
Honnaire, 

Examinons  un  document  que  H.  Faurieï 
cite  k  Tappui  de  son  opinion. 

a  Saint  Rémi  »  c|ui  »  par  suite  de  la  bonne- 
ibrtone  qu'il  avait  eue  de  baptiser  Glovis, 
était  devenu  son  conseiller  politlaue  et  le 
représentant  auprès  de  Ini  de  tout  le  clergé 
catholique,  saint  Rémi,  qui  prétendait  as- 
surer h  ce  clergé  la  direction  aussi  bien  que 
les  fruits  d*une  guerre  contre  Tarianisme» 
écrivait  alors  à  Clovis  une  lettre  doôl  quel- 
ques traits  allaient  naïvement  au  foua  des 
choses  :  T^doiif  lui  disafi  le  politique  é^é- 
qne ,  tu  dois  te  donner  de$  conseulen  qui 
puiesent  orner  ta  renommée.  Tee  bienfaits 
doivent  être  chastes  et  honnêtes^  Tu  dois  ho- 
norer tes  prêtres  et  recourir  toujours  à  leurs 
conseils;  car  si  tu  es  en  bonne  intelligence 
avec  euw,  ton  giouvernement  se  trouvera  plus 
solide  (638). 

Il  convient  de  fiiire  tout  entière  la  ci  ta- 
lion trop  abrégée  ici  par  M.  Fk)urie<l. 

«  Une  grande  rumeur  venue  jusqu'à  nous, 
écrit  saint  Reroî  è  Clovis,  annonce  que  vous 
ave^  entrepris  une  seconde  expédition  mi-* 
litaire(ett  ètan  :)gue  vous  avez  heureuse- 
ment pris  Tadmini^tralion  desaGhires  mili- 
iaîres.  Ce  n*esl  pas  chose  notjvelle  que  vous 
soyez  tel  que  vos  pères  ont  toujours  été. 
Avant  toBt,  il  ffliut  tâcher  que  ùimais  ne  change 
k  votre  égard  le  jugement  de  Dieu  sur  votre 
mérite,  parvenu,  grAceà  voire  humilité,  au 
faite  suprême  ;  car,  comme  on  ie  dit  d'or- 
dinaire, c'est  la  fin  qui  fait  apprécier  Taetion 
d'un  homme.  Choisissiez  des  conseillers  c|ui 
ornent  cette  réputation.  Que  la  gestion 'de 
vnipe  bénéfice  {de  voire  gouvernement)  sort 
intègre  et  honnête.  Ne  manquez  pas  de  vé- 
nérer vos  prêtres  et  de  toujours  rectiercber 
leurs  avis.  Si  vous  èies  en-  bonne  inteMigence 
avec  eux,  votre  ant^Kité  en  pourra  devenir 
plus  affermie.  Soulagez  vos  concitoyens,  re- 
levez les  affligés»  etc.  ; ...  instruisez  prinei- 
palement  ceux  que  vous  pourrez,  atîn  que 
iotts  vous  aiment  et  vous  craignent.  Que  la 
justice  vie»ae  de  votre  bouche,  sans  rien 
espérer  ni  des  pauvres  ni    des  étrangers,  à 

(G38)  lliêt.  tie  la  Caule  méruî,,  i.  Il,  p.  5S« 

(^59)  SirmuiKliis,  Covc.  aut.  Gall  ,  i.  I. 
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plua  forte  raison  sans  eonsentir  k  roceveir 
nea  présents  ou  autre  chose.  Que  votre  pré- 
toire soit  ouvert  à  tous,  que  personne  n'en 
sorte  affligé.  Vous  poss^ez  toutes  les  riches- 
ses  patecuelles  ;  qu'elles  vous  servent  à  ra- 
cheter .des  captifs  pour  les  rendre  h  la  li- 
berté. Si  quelqu'un  se  présente  è  vous,  ne 
lui  laissez  pas  sentir  qu%T  est  étranger.  Dé- 
lassez-vous dvec  les  jeunes  gens,  traitez  des 
affaires  avec  les  vieillards,  si  vous  vouiez  ré- 
gner et  être  estimé  grand  (639).  » 

Cette  lettre  qne  connaissait  M.  Fauriel 
puisqull  la  cite,  prouYe  contre  lui,  et  peut 
nous  servir  k  démontrer  que  la  guerre  dont 
il  s'agissait,  n'éiait  point  une  entreprise  re- 
ligieuse. On  voit,  en  effet,  que  saint  Rémi 
n'en  est  pas  prévenu  et  qn'il  n'est  instruit 
qoe  par  le  bruit  public.  On  n'y  voit  aucune 
libéralité  conseillée  k  Clovis  par  saint  Rémi 
en  faveur  de  l'Eglise  ou  du.clei^.  Il  ne  lui 
indique,  pour  conseillers,  qoe  des  vieillards 
expérimentés,  non  des  évèquesou  des  prê- 
tres, sans  toutefois  exclure  ces  derniers,  les- 
quels, dans  un  grand  nombre  de  cas  obscurs 
pour  la  conscience,  pouvaient  rendre  les 
plus  grands  services  k  un  jeune  souverain 
ami  de  la  justice^ 

m;  Fauriel  prétend  que  les  évêques  de  la 
Oaule-  conspirèrent  contre  les  Visigoihs  en 
faveur  de  Cfovis  et  des  Franks. 

«  La  portion  de  la  Gaule,  dit-il,  alorssoo- 
mise  k  la  dominatioa  d'Alarîc  [S06]  formait 
trente-quatre  diocèses  épiscopaux.  Or,  les 
trente-quatre  évêques  se  réunirent  libre- 
ment en  concile,  a  A^e,  pour  statuer  sur 
divers  points  de  discipline  ecclésiastique, 
et  le  concile  fut  ouvert  et  clos  par  des  vœux 
et  par  des  prières  solennelles  pour  Alanc. 

^  A  n'en  juger  ^ qoe  par  les  faits  subsé- 
quents, on  serait  tenté  de  soupçonner  que 
I  objet  réel,  bien  que  non  avoué^  de  la  plu- 
part de  ces  évêques,  en  se  réunissant  de  la 
sorte,  était  de  se  concerter  entre  eux  pour 
Taccomplissement  de  leur  projet,  celui  d'ap- 
peler Clovis  k  la  conquête  du  royaume  d'A- 
lark;,  ou  du  moins  de  >a  portion  gauloise  de 
ce  royatime.  Le  fait  est  que,  rentrés  dans  leura^ 
diopèses,  faplupartde  ces  évêques,  qui;  ve- 
naient de  prier  pour  Alarie,  se  mirent  k  in- 
triguer résolument  contre  lui  en  faveur  de 
Clovis  et  des  Franks  (M^.  » 

Où  sont  les  preuves  de  cette  trahison  de 
lu  plupart  des  evêc|Hes?  Suivant  M.  Fauriel 
lui-même,  elles  se  réduisent  k  qudqur» 
noms.  «  L'histoire^  dil-il»  n'en  a  signalé 
que  quelques-uns  q^ai,  apparemment  plue 
zélés  ou  moins  adroits  que  les  autres»  firent 
de  leure  projjets  plus  de  bruit  qu'il  ne  fal- 
lait pour  la  réussite  (%kt).  ^l\ê  sontau  noui«^ 
bre  de  quatre  :  Quintius,  Vérus,  Galactoire, 
et  saint  Césaice.  Est-ce  sufiisaot  pour  accu*^ 
ser  de  conspiration  tout  un  concile  T 

M.  Thierry,  liii|  en  nomme  sept  et  il  ea 
oublie  deux*'  de  ceux  qu'a  désignés  11. 
Fauriel. 

«  Une  classe  d'hommes  calculait  impa<«^ 

tiii,.  lîisl.  4^  France,  (.  I. 
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liammAQt tes  j9iiri^9&  ^^wrohe  d«  la  trou- 
)M)  tir^  Bàvlm^s,...  Qi^iniUiius,  évéqui*  or- 
thodoxf  do  Rod^jK,  fut  $arpris  inirrguant 
l>our  reonemi.  et  iJ  n'élfii  ms  le setil  mem- 
bre du  haut  clergé  qui  se  livrât  h  de  pareil- 
les iMiiQduvres,  I  L'auteur  ajoute  en  note:* 
Voir  (Ôrriigoire  de  Tours  9ur  les  évéques 
Apruficttle,  Théodofe,  Procuius,  Dionysiu9, 
Volu^iaous  et  yéru<($&2).  » 

C*e9i  donc  en  tout  neuf  prélats  accusés. 
Vo]roiia,sur  £bacun  d'eux,  leiémoigoage  des 
anciens  documenta. 

*  Beaucoup  de  Gaulois  souhaitaient  déjà 
)rds«>arderoment  d*avoir  les  Frunks  pour 
matlres.  il  arriva  de  le  que  Quintien,  évA- 
(jue  de  BodeZf  haï  pour  ce  euiet»  fut  chassé 
delà  ville.  Un  lui  disait;  «  Votre  désir  est 
que  la  domination  des  Francs  s*étende  3ur  ce 
pavs.  p  Peu  de  jours  apr^s,  une  querelle 
a'eiant  élevée  «ntre  lui  et  Jfs  oiloyens, 
tes  Ooths  qui  habitaient  cette  vilje  soupçoi^- 
oèrenl,  d'après  ce  qu'on  lui  reprochait/^qu'il 
▼ouiait  iea  soumettre  aui  Franksi  et,  ayant 
tenu  conseil,  ils  r(^$olurentde  le  peroera*un 
glaive...  1,9  roi  Clovis  dit  donc  aux  siens  : 
//  ma  4épla/U  bianeoup  fue  C€$  ariem  oecu- 

d$d€  JHeu...  (648).  • 

On  le  foil,  Glovis  n'avait  p»s  encore  décla- 
ré la  guerre  aux  Visigoths  quand  la  sympa- 
thie du  prélat  pour  les  Franks  le  contraij^nit 
h  fuir.  D  un  autre  côté»  ce  oe  fut  qu'un  sim- 
ple $û»pçon.  Quoi  qu'il  ensoit^  puisque 
2 uiotien s'était  eofui  de  Bode7,  il  n  y  aUen^ 
Rt  pas  Clo¥i8  («44).    - 

Apranewle  mourut  en  hti  évAque  xie  Cleiv 
vmmi;  U  ne  put  dom»,  en  M7«  aider  Cloris  i 
coiiquéfif  le  royaume  d'Alaric. 

Théodore  Procu lus  et  Dionvsios  vinrent  de 
Bourgogne  et  furent  charges  par  Clotilde 
de  gouverner  TKglise  de  Tours  après  la  mort 
de  Clovis.  Ils  ne  purent  donc  ouvrir  au  roi 
des  Franks  les  cités  visigothes  où  ils  ne  de- 
meuraient pas»  où  ils  oe  demeurèrent  qu'a- 
près la  mort  de  Clovis» 

Vdiusianos  mourut  on^eans  avAnt  la  ba- 
taille de  Veuille. 

Vérus^  Tan  807,  était  exilé  au  moins  de- 
puis six  ans  (645). 

Ainsi»  parmi  les  prélats  partisans  de  Clo- 
vis, sept  étaient  ou  morts»  ou  exilés,  ou' 
étrangers  a^  pays,  au  moment  de  l'expédi- 
tion ivL  roi  des  franks. 

Passans  à  d'autres  évèques»et  eiio&s  d*A«- 
bord  M.  Faune]  : 

«6e4ae(orîus»  évèque  de  Béarn»  alla  plus 
loin  que  tous  les  autres:  il  ne  se  contenta 
pasd^tntriguer  en  faveur  de  Clovis,  il  prit  les 
armes  pour  lui  et  les  fit  prendre  h  une  partie 
dupeuple  de  $oudjocèse.Sonplan»qiii  devait 
coïncider  avec  ceux  de  Clovis».  était  de  se 
liorter  au^evaul  du  nouveau  Conâlajitin»  et 

(fiA%)  BiAl.  de  Iq  Unq..  t.  t. 

(643)  Ut$t.  >Van/.,  I.  ji,  c.  50. 

(e44)  UUS.  fr.  1  Creg.  Tur.,  I.  m,  c.  2» 

(615)  Sur  tous  ces  feiis  et  tous  ces  personnages, 
Voyez  S.  Gi^goirc  de  Tours,  Hhi.  Fr,  L  m,  c.  2  et 
17  ;*l.  I,  c.  51  ;  l.n,  c.  43. 

(646)  Hiêt,  de  la  Gaule  mérid.^t.  H,  p,  54. 


de  l'aider  par  les  armes  h  la  conquête  du 
pays  ;  mais^  suit  fatuité»  soit  imprudence, 
Gataciorius  fut  surf  tris  par  un  détachemeni 
armé  de  Visi^oths  avant  d^avoir  passé  la  Ga- 
ronne, et  périt  en  comballanu— rotV  Marra, 
HisL  du  Béwm^  où  tout  re  qui  concerne 
Galacturius  a  été  soigneusement  recueilli 
(64Ç  ) . 

Harca»  cité  par  H.  Faurie-I»  a  un  senlimenl 
différent  de  celui  qu'on  lui  prête .  «  Cet 
évèque»  dit  Marca»  ayant  esté  fait  prisonnier, 
fut  massacré  par  eux  (  leêOetks  ) ,  en  hairio 
de  ce  qu'il  ne  voulut  point  abandonner  Ici 
religion  catholique  et  embrasser  l'arianisme; 
ce  qui  a  donné  lieu  è  ses  successeurs  et  ^. 
tout  }e  pais  de  Béarn  d*honorer  eei  évesque 
en  Qualité  do  martyr  (  947  ) ,  • 

D  autres  considérations  fondées  sur  ce  :;ue 
dît  M.  Fauriei  lui-même  ne  permettent  guè- 
re de  supposer  que  Texpédliion  de  Galac- 
toire  ait  été  formée  dans  le  but  d'appartenir 
à  Clovis.  Voici  ce  que  dit  M.  Faarîei  :  «  La 
domination  des  Visigeths  s*étenilic  induMta- 
btement  h  toute  la  partie  basse  et  romani- 
sée  de  la  Noveropopulanie  ;  mais  pénétrait- 
elle  josqu'è  la  orête  des  montagnes»  et  les 
batHiants  des  âpres  vaNées  d'Aspe  et  lie  Baï- 
gorri  fureiil*ils  des  sujets  bien  dociles  au 
trdne  visigoth  de  Narbonne  ?  C*ei»t  ce  qiu 
n'est  pas  aussi  sûr.  Je  trouve  mainte  diffi- 
culté à  supposer  ces  muntagnards  si  énergi- 
ques ,  si  remiMpts»  tout  è  Tait  étrangers  è  la 
limite  de  leurs  frères  d'outre*moni8  [du]  c4U 
npugnol  de$  Pyréné0$  )  contre  les  doiéioa- 
'euri  communs.  I]  est  beaucoup  p<us  |u*oba- 
Ule  qu'ils  prirent  une  certaine  part  k  oeite 
lutte  ou  s'en  {prévalurent  pour  vivre  dans 
une  véritable  indépendanca,  La  domit^tion 
des  chefs  mérovîni^ieus  ne  fut  certaiuiametti 
ni  plus  étendue  ai  ^nlus  assurée  uue  eelîo 
de  leurs  devanciers  visigoihs  .(6i^8).  A  ces 
opposants  des  vallées  d'Aspe  ^t  de  Baï^j^cri 
il  faut  joindre  encore  les  Basques,  qui  ne 
voulurent  pas  plus  du  joug  visisoth  gu'ils 
n*avaient  voulu  de  celui  des^Roniains  (  0^9). 
Ce  fut  chez  les  Basques  ,  à  Mirmisan,  $ur 
tu  bords  de  l'Océan,  que  Galactoirefutrain- 
cu/650).» 

Ainsi'  rien  n'autorise  è  prétendre  que  les 
Béarnars,  les  Basanes  et  Gatactoire  se  soient 
proposé  tin  autre  but,  dans  leur  expédition, 
que  celjuida  reconquérir  leur  indépendance , 
et  qu'ils  aient  jamais  eu  la  pensée  de  sedonr 
nef  aux,  Eranks. 
Continuons  de  citer  M*  Fauriei  : 
«Il  y  avait  è^rlcs,  comme  dans  tontes  los 
autres  v^iites  de  la  Gaule  méridionale,  un 
parii  catholique  opposé  aux,  ariens,,  les 
ai>horranl  à  l'excès,  et  touj mrs  prêt  à  favo- 
riser les  Franks'contre  les  Visigoihs.  Saint 
Césaire  fut  constamment  soupçonné  par 
ceux-ci   d^êire»  en    Provence,  l'àme  de  eu 

(«4î)  Hiêi.  é^  Béêrn.  I.  i,  e.  fll(,  n.  0,  p.  6M. 
(648)  Hiêt.  delà  Gaule  màrid.,  i.  Il,  p.  7i. 
4^9)  T.  N»  p*  55e^  —  Vou  missi  Gami,  ciié 
(lAos  (^  France  fkiHoi)etqfiLe,  (lé|>art.  «les    Basses^ 

(650)  lliilaïKlus,  (lie  27  Jul.,  Vita  S.  GalatloriU. 
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rartî,  et  pluscTune  foh  présenté  comme  tel. 
Néanmoins  il  triompha  de  toutes  les  accu- 
sations élevées  contre  lui  ïce  sujet;  et  son 
biographe,  qui  était  en  même  temps  son  dis-» 
riple,  le  justifle  expre<^sément  sur  ce  point, 
de  sorte  que  rhistorîen  doit  hésiter  h  le 
comprendre  dans  ta  con-piratton  moitié  reli- 
gieuse et  moitié  politique  diis  évéques  ca- 
tholiques du  midi  contre  le  gouvernement 
vlsigolh. 

«  Ce  qui  est  certuijj,  c*^t  qu*è  Arles,  can>- 
me  ailleurs  ,  loparii  opposé  aux  ariens  s*ap- 
pujait  sur  la  portion  la  plus  énergique  et 
la  plus  «ctive  du  clergé  catholique.  Mais, 
d'uR  autre  c6té>  It-s  Vi.sigoths  avaient  à  Arlea 
i\es  partisans  dévoués,  aussi  forts  par  le 
KOmore  que  par  le  zèle,  et  k  la  tête  desquels 
tigoraient  les  juifs,  formant  dès  lors  dans 
cette  villa  une  elasse riche,  puissante  et  pri- 
vilégiée. Dana  cet-  état  de  choses,  le  parti 
catholique  d*  Arles  ne  pouvait  riea  tenter  de 
décisif  en  £sveur  des  Frank^,  bien  qu'ils 
fussent  aux  portes  et  que  l'appro€he  des 
Goibs  d*Italie  rendit  urgente  pour  ceux-ci 
la  nécessité  da  s'emf^arer  de  la  ville.  Le  seul 
inaident  connu  du  siège  que  l'on  puissa 
rattachera  ces  tentatives  servit  plus  aux  as- 
siégés qu'aux  assiégeants. 

«  Dn  olerc  se  signala  par  une  action  d'une 
grande  témérité,  il  se  laissa  glisser  de  nuit, 
par  une  corde  ,  du  haut  des  remparts,  et  le 
jour  venu,  il  cmirutè  la  tente  des  généraux 
enneuMs,  se  mit  entre  leurs  mains,  et  leur' 
dit  ce  qu'il  était  sans  dout<»  chargé  de  leur 
dire  ;  car  il  n'y  a  pas  moyen^  de  croire  au 
biographe  qui  rapporte  le  ftiit,  quand  il  affir- 
me que  ce  clerc  avait  agi  de  son  chef,  par  la 
seule  crainte  d'être  emmené  captif  de  la  vil- 
le, paf  étourderie  et  méchanceté  contra 
saint  Césaire  ^  motifs  disparates  et  eon» 
tradictotres  q^ii  se  démentent  réciproque*^ 
ment. 

«.Il  se  pout  q^ll  ne  fût  pas  du  conniven- 
ce avec  saint  Césaire,  mnis  il  réunissait  en 
ltt\  les  conditions  les  plus  capables  de  faire 
croire  qu'il  n^avait  rien  tenté  que  par  l'ordre 
ou  pour  le  service  de  ce  dernier,  car  il  était 
son  compatriote  et  son  propre  parent.  Aussi 
l'évasion  aocturue  du  clerc  et  sa  présenta- 
tion aux.  généraii](^  ennemis,  à  peine  ébrui- 
tées dans  Arles ,  y  causèrent  une  émeute 
violente  contre  l'évoque.  Les  juifs^  les  a.- 
riens  et  les  autres  adversaii:es  des  assiégeants 
serépajidirenl  dans  les  rues  en  vociférant 
contre  lui  et  en  l'accusaot  d'avoir  envové. 
luj  de  ses  parents  aux  ennemis  pour  leur  li- 
vrer la  viUe.  La  vie  de  Césaire  courut  quel- 
que dang;er;  cependant  les  Visigpths&e  con-i 
tentèrent  de  le  t&iiir  enfermé  sous  bonae 
garde  et  avec  nue  sorte  de  mystère,  de  fa- 
çon que  les  catholiques,  ne  sachant  pas  s'il 
était  vivant  ou  mort,  ja'osaieut  plus  aien  m- 
irepreudre  (  t.  Il,  p.  63  )  • 

La  fidélité  de  saint  Césaire,  quoique  ra- 
connue  par  deux  rois  et  par  les  émeutiersv 
d'Arles,  n*en  est  pas  moins  restée  probléma^ 

(rn>  £oc.  cit.,  lib.i,  C.2I. 


tique  pour  M  M .  Faariel,  Guixot  et  Ampèfe* 

La  biographie  de  saint  Césaira  répond  à 

toutes  les  accusations.  Voyez  la  Fie  de  a«$iif 

Césaire,  I.  ],c.  t7,  18,  32  et  96.  On  y  Ht  ee 

qui  suit  : 

«  Alors,  dit  le  biographe,  an  clerc,  conci- 
toyen et  parent  de  Césaire,  que  la  crainte  da 
l'esclavage  effraya, et  que  troubla  une  légèreté 
de  jeune  homme,  par  une  inspiration  contre 
leserviteur  de  Dieu,  la  nuit,  au  moyen  d'une 
corde,  se  gtissn  le  Ions  de  la  muraille,  et 
s'offrit  de  lui-même,  le  lendemain,  anx  abo-» 
minables  ennemis  qui  élisaient  te  siège  do 
la  vitlef  C51).» 

M.  Fauriel  avait  mal   traduit  le  texte. 

Y  a-t-il,  dans  l'histoirede  Clovis,  un  com- 
mencement de  discorde  entre  ce  prince 
et  le  clergé  ?  H.  Fnuriel,  sur  ce  point , 
soutient  le  pour  et  le  contre  et  présente  des 
assertions  contradictoires. 

Texte  de  M.  Favriel.        Texte  de  11.  FioaiEu 

—  c  Encore  nombrense,  —  c  Conquérants  nau- 
iiaturellement  vive  et  yeaax ,  les  Franks  ne 
mobile,  forte  de  son  or-  pouvaient  gagnera  être 
ganîsalion  municipale  ,  comparés  à  leors  deraiH 
la  popnlatton  des  vitles  cters.  Il  ne  fallot  aux 
{de  P Aquitaine)  èta^M  KQn*  Gallo-Rontaîns  que  les 
jours  prèle  à  tout  ris-  avoir  vas  de  près  pour 
quer  pour  le  maintien  da  concevoir  pour  eux  plus 
ce  qui  lui  resti>li  de  li-  de  haine  et  de  repu- 
l>erté ,  de  richesse  et  de  gnance  qu'ils  n*en  a- 
digoiié.  Le  clergé  aqui-  valent  eu  pour  l'hérésie 
Uin,  qui  avait  auiré  (es  des  Vi&lgotbs...  11  ne  se 
Franks  dans  la  contrée,  trouva  dans  la  Gaule  en- 
s'était  mis  à  la  léte  des  liére  qu*une  seule  classe 
résistances  nationales  qui  eût  lien  d*étre  com- 
contre  eux  ,  depuis  qu'il  plétament  satisfaite  du 
las  avait  vus  de  près,  et  succès  des  Franks  dans 
n'avait  plus  eu  besoin  |e  niîdl;  ce  fut  le  cleq;é 
d'aux  contre  les  ariens  «aibolique.  Indépend;im- 
vislgotbs  (t.  II,  p.  115).»     meftt  de  TeîdiDeiion    de 

Tarianisme  dans  TAqui- 
taine,  dans  la  NoTcmpo- 
pulanie  ei  la  Provence , 
qui  en  fut  la  suite  Im- 
médiate, beaaooup  d'é- 
glises de  la  Gaule  franka 
.eurent  une  ricbe  part  au 
butin    de   la.  conquête 

(X.  II.  ç.  76).  »  » 
c  Le  clergé  du  midi...  c  En D5i,  Childebcrt.... 
avait  presque  conslani-  marcba  avec  toutes  ses 
ment  panicipé  à  la  ré-  forces  contre  les  Yisi- 
pugnance  plus  ou  moins  ffotbs  de  la  Sepii manie, 
active  du  pays  pour  la  Son  prétexte  était  de 
domination  franke  (T,  soustraire  Clotikle,  sa 
IIU  p*  468)-.  *  sœur,  aux  mauvais  trai- 

tements d*Amalaric.  •  .. 
Les  mêmes  raisons  qai , 
dans  la  guerre  (l*Alartc 
et  de  Clovis,  avaient 
donné  tant  d'avantages 
s|.  celui'Cl,.  persisiaiant. 
dans  louié  leur  force 
entre  l^urs  successseurs. 
Les  Visigotbs  étaleai 
toujours  ariens  sétés  au 
milieu  des  prêtres  qu  des 
laîoucs  gallo-romains  ea- 
thoTiques,  toujours  prêts 
à  intriguer  contre  eux. 
it.  Il,  p.  iZl).  • 


601 


PAU 


DBS  CONTROVERSES  HISTORIQUES. 


PAU 


602 


Qoe  Dênser  de  l'oppositioD  da  clergé  mé- 
ridional contre  Clovis  et  les  Pranks»  lors- 
ga'on  voit  M.  Pauriel  l^admettre  et  la  nier 
tour  è  tour?  Cette  opposition  était-elte  plus 
saistssable  au  nord  ?  Voyons. 

«  Si  mal,  dit-iU  que  nous  sachions  This- 
toire  de  Ciovis,  nous  avons  néanmoins  un 
témoignage  aussi  ftappant  qn«  certain  d'un 
grave  commencement  de  discorde  entre  lui 
et  le  clergé  gallo-romain,  qui  avait  reçu 
tant  de  faveurs  en  échange  de  tant  de  servi* 
ces.  Parmi  les  lettres  qui  nous  restent  de 
saint  Reini,  évéque  de  Reims,  il  s'en  trouve 
une  très-remarquable  ;  c'est  une  réponse 
adressée  ètrois  eviftques  qui  lui  avaient  écrit 
pour  l'accuser  d'avoir  violé  la  discipline  ec- 
clésiastique en  ordonnant  prêtre  je  ne  sais 
3uel  personnage  gallo-romain,  nommé  Clau- 
e,  traité  par  eux  d'homme  sacrilège  et  qui 
ne  pouvait  èlre  ordonné  sans  scandale.  Saint 
Rémi  ne  nie  pas  le  fait  oui  lui  est  imiiuté, 
il  convient  même  que  le  tait  est  répréhensi- 
ble  ;  mais  il  s'excuse  sur  les  ordres  deClovis. 
Taif  dit-il,  ordonné  Claude  prêtre^  non  que 
fait  été  corrompu  par  des  recompenses  ftnaU 
sur  te  désir  de  notre  excellent  roi^  qui  n*est 
pas  seulement  le  partisan  de  la  foi  ortho^ 
doxe^  mais  son  défenseur»  Ses  ordres  nV- 
Saienl  point  canoniques ,  dites^vous  I  Mais 
le  chef  des  provinces^  le  gardien  de  la  pa^ 
irie^  le  triomphateur  des  notions  Fa  eom* 
mandé.  Vous  m*attaquez  avec  tant  d'amertu-- 
me^^que  vous  n*avez  aucun  égard  pour  le  ga^ 
rant  de  votre  épibcopat.  Il  y  a  loin  de  cette 
humble  apologie  de  saint  Reinià  Papostro- 

She  impérieuse  :  Baisse  la  tite^  fier  Sicam- 
re  I...  apostrophe    que  le  même  évèqyie 
avait,  dit-on,  adressée  à  Ciovis  en  le  bap- 
tisant (652). 
Il  :restera   peu  de  chose  de    tout  ceci, 

Îuand  nous  aurons  cité  la  réponse  de  saint 
emî. 

«  L'apôtre  saint  Paul«  dans  sa  1'*  épltreaux 
Corinthiens  (xiii),  dit: la  chariténe  meurt ja^- 
mais.  Pour  que  vous  m'ayez  écrit  de  telles 
lettres,  il  a  fallu  qu'elle  n'habitât  pas  en 
vous:  car,  en  m'écrivant  que  Claude,  pour 
qui  j'ai  présenté  une  simple  prière,  n'est  pas 
prêtre,  vous  trahissez  l'indignation  de  votre 
cœur  contre  moi.  Je  ne  le  nie  pas,  il  a 
grièvement  failli;  mais  il  convenait  que 
vous  eussiez  égard,  sinon  à  mes  mérites,  du 
moins  à  mon  fige.  Que  Dieu  approuve  ce 
que  je  disl  Depuis  cinquante-trois  ans  je 
préside  sur  un  siège  épiscopal,  et  personne 
rie  m'a  si  insolemment  parlé.  Vous  dites 
qu'il  vaudrait  mieux  pour  vous  que  vous  ne 
fussiez  pas  nés  :  cela  m'aurait  été  également 
fort  opportun  ;  je  n'aurais  pas  eu  l'opprobre 
çfe  m  entendre  appeler   transgresseur  (  des 


(65%)  Hiit.  de  la  Gaule  méridionale,  t.'lll.p.  450, 
(665)  L^hisiorien  de  la  Gaule  méridionale  croii 
que  saint  Remî  adressa  au  roi  dos  Francs,  qnanil 
il  le  bafHisa.  celle  boulai  ne  apostrophe  :  i  Baisse 
ta  léle,  /i^r  Sicaïubre  1  >  Il  Tasture  encore  ailleurs 
(t.  Il,  p.  40,)  et  donne  la  phrase  comme  iraduiie 
de  saint  GrëKoire  de  Tours,  liv.  ii,  chap.  31  de 
son  Uisioire,  Or,  Tëvéque  de  Tours ,  d;iii«  cet 
««droK  fuit  dire  par  suint  Kcuii  ;  i  Deux  Sicaui* 


canons  ).  J'ai  fait  Ctattde  prêtre,  non  que 
j'aie  été  corrompu  par  quelque  présent, 
mais  sur  le  témoignage  de  notre  eminen* 
tissime  roi,  qui  était  non-seulement  le  pré* 
dicateur,  mais  le  défenseur  de  la  foi  catho- 
lique. Vous  m'écrivez  que  ce  qu'il  ordonna 
n'était  pas  canonique.  Vous  êtes  revêtus  du 
souverain  sacerdoce.  Le  chef  des  provinces, 
le  gardien  de  la  patrie,  le  triomphateur  des 
nations  l'a  enjoint.  Tant  de  fiel  vous  a  etci- 
tés  à  vous  ruer  sur  moi,  que  vous  n'avez  pas 
mémeeuégard.èrauteurde  votre  épiscofiat.^ 

Comme  on  l^voit,  cette  épîlre  ne  laisse 
entrevoir  aucune  discorde  naissante  entre 
le  prince  et  le  clergé,  puisque,  lorsqu'elle  fut 
écriie,  Ciovis  n'existaitpins.  A  quoi  tout  cela 
tient-il  pourtantjTà  ce  que  M.  Fauriel  traduit: 
Qui  erat  ronrae  s'il    y  avait  qui  est  {6^}. 

»  L'eiitpire  d'Occident  tombé,  dit  M.  Fau- 
riel, et  la'dominatioo  de  Rome  restreinte  à 
l'Italie,  le  clergé  gallo-romain,  surtout  celui 
du  midi,  se  flattait  encore  que  la  souve- 
raineté do  la  Gaule  seiait  transférée  aux 
empereurs  d'Orient,  et  il  usait  de  son  auto- 
rité pour  décider  et  hAter  ce  résultat,  objet 
de  ses  vœux.  Il  entreprit  donc,  dès  qu'il  en 
vit  la  possibilité,  de  persuader  aui  chef^ 
des  Burgondes  de  recoimaftre  la  suprême 
politique  de  Constantinople  sur  la  portion 
de  la  Gaule  qui  leur  était  échue;  et  ceux- 
ci  ne  repoussèrent  ^pas  ces  insinuations,  si 
peu^d'accord  qu'elles  fussent  avec  la  fierté 
des  conquérants  germains. 

«Il  7  a  dans  quelques-unes  des  lettres 
qui  nous  restent d'Avitus,  évéquede  Vienne 
sous  les  règnes  de  Gondebaud  et  de  Sigis- 
mond,  des  témoignages  aussi  positifs  que 
curieux  de  ces  assertions.  Ces  lettres  sont 
adressées  à  l'empereur  Anastase  au  nom  de 
Sigismond.  Voici  des  fragments  d'une,  dans 
laquelle  celui-ci  informe  te  premier  de  la 
mort  de  Gondebnud,  son  père,  et  sollicite 
pour  lui-même  le  titre  de  patrice  romain, 
que  le  roi  défunt  avait  obtenu  du  gouverne- 
ment de  Constantinople:  Eloigné  de  corps 
de  notre  très-glorieux  prince,  nous  sommes 
devant  lui  en  esprit . . .  Jlfon  peuple  est  te 
vôtre  :  mais  il  me  plaît  moins  de  lui  com^ 
mander  que  de  vous  obéir.  Mes  ancêtres  se 
sont  acquittés  de  leurs  devoirs  envers  les 
vôtres  et  envers  Rome,  de  manière  à  prouver 
que  nous  regardions  comme  ta  première  de 
nos  illustrations  celle  qui  est  attachée  aux 
offices  militaires  que  nous  conférait  Votre 
Éautesse,  et  mes  devanciers  ont  toujours  mis 
plus  de  prix  à  ce  qu'ils  recevaient  de  leurs 
princes  quà  ce  qu'ils  tenaient  de  leurs  pères. 
Quand  nous  paraissons  gouverner  notre 
nation,  nous  ne  pensons  rien  faire  de  plus  que 
de  commander  a  vos  hommes  de  guerre  [ià^).f^ 

bre,  baitsse  la  tète.  . .  »  Mith ,  depùn§  colla, 
Sieambet, 

(654)  M.  Fauriel  n'iudique  pas  le  iiuutëro  dVr- 
dre  de  la  pièce  à  laquelle  appariieni  cet  exiraii  ; 
il  esl  de  réphre  85.  ie  n'ai  pas  cop.é  deux  auircs 
citations  analogues  qui  accompagnent  celle-ci  dans 
VHistoite  de  la  Gaule  méridionale;  ]**.  craignais  d'è 
tre  trop  long.  Je  me  borne  à  dire  qu'elles  sont  tirée» 
des  éptires  (j9  et  84. 
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«Il  u*y  avait  guère  d«  vraiaemblaoca  h 
«apposer  Sigismonil  ausyi  pi^usemeot,  nussi 
proiondéiDant soumis  A rernpereurdOrient, 
âa'il  semblerait  Tavoir  été  h  en  juger  par 
i  obséquieuse  rhétorique  d^Avitus.  Mais  il 
«l'y  en  a  pas  rooiniSt  sous  l'emphase  manié- 
rée  de  cette  rhétorique,  un  fait  positif  et 
caractéristique,  il  est  oerlain  que  Sigisinond» 
roi  des  Bu rgondeSi  conquérant  d'un  tiers  de 
la  Gaule,  deuianda  à  Anastase,  empereur  de 
Constanliuople,  et  en  obtint  comme  une  fa- 
veur, la  dignité  romaine  de  patrice,  dignité 
qui  entraînait  pour  lui,  sinpn  la  réalité,  du 
moins  les  apparences  les  plus  formelles  de 
la  dépendance  et  de  la  soumission.  Or,  il  y 
avait  là,  pour  un  chef  de  conquérants  ger- 
mains, un  sentiment  très-peu  germanique;  il 
y  arait  là  une  sorte  d*abuégation  volontaire  et 
gratuite  Me  l'orgueil  et  des  droits  de  la  con- 
quête. 

«  Ces  faits  suffiront,  je  pense,  pour  attes- 
ter qu'il  n'y  avait  au  cinquième  siècle,  dans 
Tarianisme  des  Burgonaes,  rien  de  bien 
énergique,  rien  de  bien  menaçant  pour 
le  clergé  catJiolique  du  midi.  Dans  cet 
état  de  choses,  ce  clergé  pouvait  et 
devait  iaire  ce  qu'il  fit  effectivement,  trii« 
vailler  en  même  temps  è  la  double  conver- 
sion des  chefs  burgondes,  je  veut  dire  h 
leur  conversion  politique,  h  la  domi- 
nation de  Conslantinople  et  à  leur  con- 
version religieuse  au  catholicisme.  Il 
n>  avait,  h  ce  qu'il  semble,  ni  témérité  ni 
folie  à  lui  à  espérer  l'une  et  l'autre;  il  n'y 
fallait  peut-être  qu'un  peu  de  temps  et  de 
patience. 

<  Mais  le  clergé  était  ardent  et  pressé  dans 
ses  vœux  et  dans  ses  efforts;  il  étSait  plein 
d'horreur  et  de  défiance  pour  l'arianisme, 
et,  de  toutes  les  chances  qu'il  avait  d'en 
triom)>her,  la  meilleure  dans  son  idée  n'é- 
tait pas  la  plus  persuasive,  la  plus  paisible, 
la  plus  douce,  mais  la  plus  prompte,  dût-elle 
(^tre  d^ailleurs  orageuse  et  violente.  Il  ne 
faut  donc  pas  perdra  de  vue  qu'au  milieu 
des  événements  dont  je  vais  bientôt  re- 
j)rondre  le  récit,  les  Burgondes  et  leurs 
chefs  étaient  encore  ariens,  et  peut-éire 
aurons-nous  lieu  de  présumer  que  leur  hé- 
résie fut  pour  quelque  chose  dans  les 
trouble^  et  le:$  revers  qui  amenèrent  si 
promptement  la  chute  de  leur  domina- 
tion (6S5).» 

Hll  y  a,  dans  tout  cela,  bien  peu  de  chose 
h  retenir.  M.  Fauriel  cite  des  extraits  de 
trois  épîtres  dans  lesquels  il  n'est  nalle- 
menl  que^tion  de  solliciter  lelitre  depatrice 
j»our  Sigismond,  vu  qu'il  en  était  revêtu 
dc)>uis  longtemps  quand  il  remplaça  so^i 
l'èrH  sur  le  trône  ;  il  l'avait  reçii  lorsqu'il 
abjura  Tarianisrae.  Cum  Sîgismundui ,  . , 
jam  honore  patriciatus  accinctus,  Arianœ 
praviKUisabieciêêêf  perfidiamy  etc.  (Botlan- 
dus,  Mali  t.  I).  Les  trois  éptires  auxquellee 
M.  Fauriel  fait  allusion,  sont  la  69'  adressée 
è  l'empereur  pour  lui  recommander  un  per-» 
sonnage  du  royaume  de  BourgogTMî  se  ren- 


dant ï  ConslMtioople;  la  83%  toute  d'bao* 
mages  et  Je  compliments;  la  8&' est  une 
lettre  d'excuses.  Si  le  nouveau  roi  n'a  tias 
annoncé  plus  tôt  son  arrivée  eu  trône,.  ce$i 
.que  l'ambassade  envoyée  à  Anastase  s'est 
vue  arrttée  par  Tbéodoric. 

Dans  tout  ceci,  l'imfxatience  fougueuse 
attribuée  à  l'ép'scopat  est  aussi  chitnériqoa 
que  ses  motifs  prétendus. 

La  première  guerre  importante  où  s'en- 
gagèrent les  fils  deCloviStdit  M.  Fauriel,  fut 
ceile  centre  l^  Burgondes.  Gondebaud,  ee 
même  roi  dea  Burgondes  dont  Clovis  avMt 
été  l'ennemi,  mourut  en  S16,  laissant  deux 
fils,  Sigismond  et  Gondemar,  dont  le  iire- 
mier  lui  succéda.  C'était,  à  en  juger  par  l'en- 
semble de  ses  aQtioo^,  un  excellent  nomme» 
maisfaible,  peu  guerrier.  «.  Sisismond  avait 
passé  de  l'arianisme  au  catholicisme  ;  mais 
con^me  il  n'osait  pas  confesser  publique- 
ment sa  fui  nouvelle,  l'ayanlage  qui  devait 
nécessairement  résulter  de  sa  conversion 
pour  le  clergé  orthodoxe  de  ses  Etats  était  à 
peu  près  perdu,  et  sa  réconciliation  au  parti 
catholique  restait  incomplète.  C'était  peut- 
être  là  son  plus  grand  danger. 

«  £ût-il  été  le  chef  le  plus  bellic|ueux  et 
le  mieux  soutenu  par  ses  sujets,  Sigismond 
aurait  encore  eu  trop  k  faire,  pressé  comme 
il  l'était,  au  midi  par  les  Ostro^oths,  et  sur 
toutes  ses  autres  frontières  par  Tes  Franks... 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'à  dater  du  mo- 
ment où  ils  s'étaient  établis  en  Provence» 
les  Ostrogoths  n'avaient  point  cassé  d'être 
en  guerre  avec  lui... 

«  (En  523.  )  Sous  prétexte  de  venger  la 
mort  des  parents  de  leur  aïeule  Clotilde  assas- 
sinés autrefois  par  l'ordre  de  Gondebaud^ 
les  fils  de  Clovis  réunirent  Veurs  troupes  eo 
un  seul  corps  d'armée  et  marchèrent  contre 
le  roi  Sigismond,  le  fils  et  le  successeur  du 
meurtrier.  Le  biographe  contemporain  de 
ce  roi  dit  expressément  qu'une  très-grande 
multitude  de  Burgondes  traîtres  s'associa 
aux  Franks  pour  le  faire  périr  et  pour  ra- 
vager les  villes  et  tes  campagnes  de  son 
royaume  (Bollandas.  1*  maii).  Ce  biographe 
n'ajoute  rien  d'où  I  on  puisse  conclure  ex- 

E  ressèment  que  les  fils  de  cette  conspiration 
urgondienne  en  faveur  des  Franks  fussent 
entre  les  mains  du  clergé  catholique  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  permis  de  soupçonner 
qu'elle  n'était  qu*une  suite  ou  une  rejprise 
des  anciennes  manœuvres  ecclésiastiques 

[)ar  Iesf]uel1es  avait  été  provoquée  ou  accé- 
érée  l'irruption  des  Mérovingiens  dans  Tin- 
térieur  de  Ta  Gaule.  Quoi  qu'il  en  soit,  Sigis- 
mond ne  se  livra  pas  sans  résistance.» 

Toute  la  vie  de  Sigismond  prouve  an*il  ne 
dissimula  jamais  ses  croyances.  On  lit  dan:» 
sa  biographie  :  «  Gondebaud,  quoique  secta- 
teur de  la  loi  gothique;  permit  à  ses  CUs 
d'embrasser  lepulte  delà  religion  cbrétiefiiie 
et  caiholi(|ue.  Fort  de  cette  autorisation,  le 
jeune  et  vénérable  enfant Si^mond,  quand 
il  arriva  à  l'A^  mûr,  fut  enfiaoraté  d'une 
dévotion  si  grande  pour  les  églises  et  les 


(635)  Fauriel,  Hiêt.  de  la  Caute  méridionale,  l.  I,  p.  575. 
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MnotuaireA  des  sainlSt  qu'il  passait  sans 
relAcbeleajoursetles  nuils  à  veiller,  à  jeû- 
ner et  A  prier  (CSft).  •  •  .  Il  atlacba  sotk  esprit 
aux  éludes  religieuses  avec  une  eitrôrae 
atlenttoo  dès  qu'il  eutadoplé  la  foi  au  dogme 
catholique  (657).  » 

Quant  aux  intrigues  du  clergé  supposées 
par  M.  Fauriet,  rappelons  d'abord  Tévéne- 
menl  auquel  il  fait  allusion.  M.  Fauriel  le 
raconte  en  ces  termes  : 

«  Déjà  antérieurement  à  481,  Cbildéric  ré* 
goant  encore  {ch9Z  1$$  Prat^s)^  il  y  avait  eu 
Itarmi  les  Gallo-Romains  de  la  frontière  sep- 
tentrionale desBurgoodes  {àLungret  eiaux 
anvirena)  des  intrigues  et  des  mouvementé 
(jui  avaient  pour  but  d'atlirer  les  Franks 
oans  le  pays  et  de  leur  en  livrer  la  seigneu- 
rie. G*élait  révêque  de  Langres,  Apruncule, 
qui  s'était  mis  à  la  tète  de  ces  intrigues; 
elles  avaient  été  découvertes  et  dénoncées  à 
Gondebaud,  qui  avait  aussitôt  expédié  l'or- 
dre d'arrêter  Apruncule;  mais»  averti  è  temps, 
celui-ci  s'était  évadé,  et  avait  couru  cher-* 
4ther  un  refuge  au-delà  de  la  Loire,  chez 
les  Arvernes,  qui,plus  tard,  le  firent  évoque. 
Je  ne  sais  s'il  serait  exact.de  dire  que  ta  ten- 
tative d' Apruncule  fut  manquée  ;  celte  tenta- 
tive se  réduisit  à  un  appel  aux  Frénks;  or, 
il  j  a  lieu  de  croire  que  cet  appel  ne  fut  pas 
tout  à  fait  perdu.  Il  est  permis  de  le  comp- 
ter pour  queloue  chose  parmi  les  raisons 
qui,  un  peu  plus  tard,  déterminèrent  Ciovis 
à  s'avancer  en  conquérant  dans  l'intérieur 
d%  la  Gaule  (i.  Il,  p.  39).  » 

Or  ces  intrigues  du  olergé  déoouverles  en 
&81,  n'ont  pes  pa  continuer  jusqu'en  523  : 
d'abord,  parce  qu'elles  sont  une  imaffination 
do  M.  Fauriel;  ensuite,  parce quo,  fussent- 
elles  historiques»  les  temps  étaient  bien  chan- 
gés d'Apruncule  àSigismond. 

Fi^MES  (lbs)  Oirr-BLLBs  un«  àMiT  — 
Les  plaisanteries  vol tairlennes  sont  passées 
de  mode  parmi  tes  éruditset  les  philosophes  ; 
mais  les  vieux  avocats  s'en  permettent  en- 
core quelques-unes;  c'est  ce  qui  «*st  arrivé 
à  M.  Crémiéux,  dans  la  séance  du  S  juillet 
1851  de  l'assemblée  nationale.  Ce  respectable 
Israélite  a  répété  qu'un  concile  uwiii  décrété 
qu9  lei  femmeên*ont  paêéCàmé.n.  deRianeey 
a  réctitié  cette  assertion  dans  Y  Ami  ét9  te  As» 
/Ij^ton  du  5  juillet  suivant.  Voici  cette  ré- 
|)Onse. 

«  J'ai  voulu  remonter  à  Torigine  d*une 
assertion  si  radicalement  contraire  aux  dog- 
lads  et  aux  éootrines  de  l*Bglise. 

«  0?  ))  ftitleit  d'abord  savoir  quel  eooeiiex 
on  aeeasait.  J.*a vais  entendu  |)arter,  dans  te 
cours  de  la  'délibération,  d*ua  Caneih  ih 
Méeen,  tenu  dans  les  premiers  temps  do  la 
rooirarcbie  française.  Ce  eotieite,  qui  serait 
le  2*  célébré  dans  cette  ville,  se  trouve  rap- 
porté an  !••  volume  de  la  CotUcthn  du  P. 
Sirmond,  p.  370.  Dans  ses  ranons,  dans  les 
documents  qui  l'accompagnent,  il  n'y  a  pas 
un  mot,  pas  une  syllabe,  qui  aient  irait  à 
une  semblable  question.  M.  Crémiéux  et  ses 

(656)  BolUndus  Maii  1.  I,  Vita  $.  Si^ismundi,  p. 
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amis  peuvent  facilement  s'en  eouvaittcrst  et 
je  crois  qu'ils  l'ont  fait  depuis  la  séance  du  2 
juillet. 

«  Voilà  doue  d'abord  les  conciles^  et  le 
concile  de  Hdcon  particulièrement,  hors  de 
cause. 

«  Cette  vérification  ne  me  suffisait  pas.  J'é- 
tais curieux  de  savoir  qui  avait  pu  donner 
cours  à  cette  invention,  laquelle  me  semblait 
assez  dans  le  goftl  du  dernier  siècle.  Je  par- 
courus V Encyclopédie  au  mot  Femme  :  voici 
ce  que  j'y  trouvai  : 

c  Les  rabbins  ne  croyaient  pas  gue  la  fem- 
me fût  créée  à  l'imago  de  Dieu  ;  ils  assurent 
qu'elle  fut  moins  parfaite  que  Thomme,  par- 
ce que  Dieu  ne  Pavait  formée  que  pour  lui 
être» un  aide.  »  Et  plus  loin  l'auteur  cite 
Basnage  {Biit.  des  Juifs,  p.  301  et  302,  vol. 
VU)  :  «  IHm  ne  voulut  pas  former  la  femme 
de  la  tête  ni  des  yetue,  etc.  [de  peur  qu'elle 
n'eût  les  vices  attachés  à  ces  parties)  ;  mais 
on  a  eu  beau  choisir  une  partie  honnête  et 
dure  de  Phomme,  d^où  il  semble  qu'Une  pou- 
vait sortir  aucun  ^aut  {une  oôie}f  la  femme 


n'a  pas  laissé  de  les  avoir  tous, 

«  C'(  st  la  description*  continue  l'encyclo- 
pédiste, qqe  les  auteurs  juifs  nous  en  don- 
nent. Onla  trouvera  peut-être  siiuste.  ajoute 
Basnage,  qu^ on  ne  voudra  point  la  mettre  au 
rang  ae  leurs  visions,  et  on  s'imaginera  qu'ils 
ont  voulu  renfermer  une  vérité  connue  sous 
des  termes  figurés. 

»  Je  prends  la  liberté  de  recommander  ce 
passage  de  l'Encyclopédie  à  M.  Crémiéux. 
Assurément,  s'il  l'avait  connu,  il  e&t  été 
un  peu  moins  prompt  à  accuser  l'Eglise. 

«Que  si  VSncyclopédie  m'édifiait  sur  l'opi- 
nion des  rabbios,  elle  ne  me  révélait  pour- 
tant pas  l'origine  de  la  doetrine  du  prétendu 
conoiie  de  Mâcon.  Je  m'adressai  ailleurs. 
Enfin,  et  après  quelques  recherches,  je  iroii.-^ 
rai  la  source,  fille  est  dans  un  article  du  Dic^ 
titmnmiro  de  Betyh  sur  on  des  écrivains  les 
plus  ineonnus  du  xvi'  siècle. 

«  il  y  a  quelque  intérêt  k  examiner  ce  pe« 
titrait}et  à  voir  comment,  par  la  légèreté, 
par  l'ignorance,  par]  d'Inconcevables  préoc- 
cupations, on  peul  parvenir  à  répandre  et 
à  accréditer  les  opinions  les  plus  absurdes,, 
et  à  les  faire  passer  dans  le  domaine  publio 
des  choses  notoires  et  acquises  à  la  science* 

«  En  IkOS  vivait  à  Magdebeurg  un  minis« 
ire  pr^Hestant^ni  s'avisa  de  faire  un  gros  li- 
i^repour  réfuter  une  sorte  de  petit  pamphlet 
attribué  à  on  autre  savant,  nommé  Àeidalius^ 
eldans  lequel  on  voulait  prouver  que  les 
femmes  n'appartiennent  pas  à  l'espèce  hu- 
maine :  mulieres  non  esse  *homines.  —  Cela 
s'exprime  beaucoup  plus  heureusement  qu'en 
fremçais,  dit  Bayle  ;  car  autant  il  est  ridicu- 
le de  soutenir  en  latin  mulieres  non  esse  ho- 
mînes,  autant  est-il  ridicule  en  notre  langue 
de  soutenir  queles  ftMumes  sont  des  hommes.» 

»  Ce  petit  libelle  n'était,  à  ce  qu'il  parati^ 
dans  la  pensée  de  l'auteur  qu'une  satire  as- 
sez vive  contre  les  Sociniens,  qui  abusaient 

• 

(657)  BolUndus,  etc.,  ubi  êupra,  p.  84. 
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de  rEcriture.  Car  que  peui^on  imaginer  de 
plui  propre  à  les  tourner  en  ridicule^  ou  de 
plui  mùrlifianlf  que  de  leur  montrer  que  les 
gloses  avec  lesquelles  ils  combattent  la  consub- 
tantialitédu  Fils  de  Dieu,  sont  capables  d'em- 
pécher  qu'on  ne  prouve  par  r Ecriture  que  tes 
femmes  sont  des  créatures  humaines.  [Auteur 
cité  par  Bayle.) 

«  L'éruditdeMagdehonrg,  ffeddttfttâ,  avaîl 
eu  la  maladresso  de  prendre  la  satire  au  sé- 
rieux. Bavie  a  eu  le  tort  beaucoup  moins  ex- 
cusable d'ajouter  :  //  s*esttrouvé  des  gens  qui 
ont  soutenu  tout  de  bon  la  thèse  que  Geddicus 
réfutait,  et  il  met  en  note  :'  «  Ce  qu*il  yn  de 
plus  étrange  est  de  voir  que^  dans  un  concile, 
on  ait  mis  en  question  s\  iajemnie  était  une 
cr(^ature  humaine»  etqu'on  n'ait  décidé  fa  f* 
firmaiive  qu'après  un  long  examen  (Bayle, 
art.  Geddicus).  Ce  fonct/e,  dit  encore  Bayle, 
est  un  concile  de  Màcon^  et  il  cite  :  voyez  la 
Polygamia  Iriumphatrii. 

Je  demandai  la  Polygamia.  C'est  un  gros 
nt  honteux  in-quarto,  rempli  des  plus  igno- 
bles dévergondages  d'esprit  et  de  sty^e,  et 
uniquement  consacré  h  la  glorification  du 
système  de  la  pluralHé.des  femmes. Et  je  vis 
dans  Bayle  iui-mème  que  le  misérable  au- 
teur de  cette  détestable  publication,  qui  était 
ministre  protestant  au  service  de  l'armée  da- 
noise, avait  été  chassé  des  Etats  de  Danemark 
et  que  son  livre  avait  été  condamné  par  un 
arrêt  du  roi  Christian  V  (art.  Liserus^  i,  IX, 
édit.  de  IffîO). 

C'est  sur  la  foi  d'un  tel  écrivain  que  Bayle 
n*a  pas  eraint  de  mettre  en  cause  le  concile 
deMAconl 

Or,  ce  Liser us,  ce  fanatique  défenseur  de 
la  polygamie^  que  dit-il  7  li  s'ampare  non 
pas  des  actes  du  concile  de  MAcoa  (c'eût  été 
trop  imprudent),  mais  d*un  ioeident  de  ce 
concile,  incident  rapporté  par  saint  Grégoire 
de  Tours, «tjl  le  travestit:  Au  concile  de 
Mdconf  dit^il',  parmi  d'autres  sujets  dune 
«  haute  gravité^  on  discuta  si  les  femmes  sont 
des  créatwres  humaines,.,  ei  V affaire  parut 
si  importante,  qu'on  la  débattit  Ipubliquement 
en  présence  de  Dieuj  et  ce  ne  fui  qu'après  dé 
nombreuses  et  vives  eentrcnersesque  rotteon- 
dut  que  tes  femmes  étaient  de  l'espèce  Aufnm- 
ne  (667*). 

Liser i  us  ajoute  :  La  question  fut  plus  vive'* 
ment  agitée  encore  au  huitième  canciU  de  To* 
lèdcy  tenu  en  l'on  €71,  oà^  dems  h  session 
nenvièmefOn  remarque  lesdoléances  suivantes: 
Il  est  arrivé  à  la  connaissance  du  concile  que. 
quelques  prêtres  et  clercs ^  oubliant  les  règles 
.  des  anciens,  se  sont  souillés  du  contact  exécra* 
ble  ou  delà  société  honteuse  de  leurs  épouêes 
ou  d'autres  femmes  (6â8).  «  Et  Liserus  en 
conclut  :  Qui  donc  dorénavant  pourra  dire 

i^T)  c  In  cendlk)  llaiiscoric-iwi,  iitler  alia  gra- 
vissima  (liscepuium  fuii,  :iii  «iiuliercs  sint  Iiomi- 
nes...  «t  res  Uiiii  c>l  liabiu,  ui  in  timoré  DA  pu- 
blice  îbl  venlilaretur,  ni  laudeni,  posi  imiltas^veia  • 
l;e  quo^lioiiis  dibcepiationes,  coiiclu<teretiir  qnod 
mulieres  sint  liomincs.  i  (Polygamia  iriumpha^ 
îrix.) 

1.658)  c  Acrius  res  agiinia  csl  in  concil.  Toleiano 
ociavo  an.  671  babiio,  ubi  actione  9  lalis  incrcla 


?me  cet  animal  n'est  pas  plus  imparfaH  que 
' homme ^  puisqu'on  a  mis  ainsi  en  doute  ê'it 
était  uneeréature  de  Dieu  ou  un  simple bipi-- 
de  (658*)  ? 

«  Il  y  a  ici  un  nouveau  concile  allégué  :  il 
est  étonnant  que  MM.  Crémteui  et  Laurent 
ne  l'aieni  pas  rappelé  aussi. 

«Rxaminons-le avant  l'autre. 

c  Eh  bien,  Lîsérus  cite  à  faux. 

«  Le  concile  de  Tolède  tenu  en  671  est  le 
Jf  et  non  pas  le  S'i  première  erreur. 

«Celui  dont  il  veut  parlerest  de  653,  et  la 
session,  dont  il  extrait  quelques  ligues,  por^ 
te  le  n*  5  et  non  le  n*  0.  Seconde  erreur  : 
passons.  C'est  affaire  de  forme.  Le  fond  est 
plus  grave. 

«  Lisérus  fausse  le  sens  de  la  manière  ia 
pins  audacieuse.  Tout  le  monde  voit  d*abord 
que,  dans  ce  qu'il  rapporte,  il  n'y  a-  rieta, 
rien  absolument  qui  traite  de  la  question  de 
l'inférierKéde  le  femme  et  surtout  de  la  dif- 
férence de  sa  nature  avec  celle  de  l'homme% 
11  n'y  a  qu'aune  expression  sévère  et  juste 
qui  flétrit  l'oubli  des  lois  du  céliiiat^  ecclé- 
siastique. La  suite  du  canon  le  prouve  bien 
mieux  encore  :  qu'on  me  permette  de  te  rap- 
peler ici  ;  ce  que  Lisérius  n*a  pas  fait. 

Propter  q\wd  flagitii  dedeeus^  specialiter 
hoc  a  sancto  concilio  deftnitur^  ut  omnes  epi- 
scopijidipsum  in  suis  quœrere  sollicite  eurent  ; 
et  cum  hoc  verissime  reperire  ]^tuerini,  om- 
nés  placita  eautione-  taliîer  aistringant  ut 
nunquam  ulterius  tam  abominanda  eommi$^ 
tant.MulieresverosBuliberœ  sint  seu  aneiHmac 
illisturpitudinesociatœitaomnibus  médis  se- 
parentur  et  monasterio  iradantur,  iUi  vero 
si  ommno  coerceri  nequiverint^  ttsque  ad  ex^ 
itumviêcB  suesmonaHeriis  deputati  pœnitentiœ 
disciplinis  monasticis  maneant  omnino  itiè* 
jecti. 

c  Ainsi,  un  canon  disciplinaire,  qui  pro- 
nonce contre  le  concubinage  des  clercs  des 
peines  d'une  légitime  rigueur,  est  trensfer* 
méen  unedécision  de  l'élise  qui  iaipUque- 
rait  que  la  femme  n'est  pas  une  créature  in- 
telligente et  libre  de  la  même  nature  que 
l'homme  1  Voilé  comme  les  ooacilcssont  in- 
terprétés. En  vérité*  on  ne  sait  ce  qu'on  doit 
plus  «doûirer,  ou  de  l'ignorance,  ou  de  l'im** 
pradenoe  du  panégyriste  de  la  polygamie  1 

«  Revenons  an  concile  de  MAcon.  loi  la 
falsification,  pour  être  plus  pertide,  n'est  pas 
moins  évidente. 

n  11  n'eat  pas  vrai  qu'un  débat  se  soit  élevé 
dans  c-e  concile  sur  la  question  de  savoir  n 
les  femmes  étaient  des  créatures  humaines,  et 
qu'il  soit  iuteryenu  à  cet  égard  une  décision 
solennelle* 

«  Il  s'agit  uniquement  d'un  accident  dont 
les  acleti  du  concile  n'ont  pas  gardé  la  trace* 

'  auditur  :  Pervenit  ad  (otius  Concilii  audiiuin  nues- 
dam  sacerdoles  et  minislrot  obliviscenies  major um 
ei  vêleront  iDSiiimoruro,  aut  uxernm  aul  quai'um- 
cunque  fenainarain  iramqnda  soeieiate  et  execrabili 
contagione  lurpari.  i  {Ihid.) 

(658*)  «  Quia-igitor  islud  animal  non  diceret  essf" 
impeifecUu»  houtine ,  quod  in  disceptaiionem  vo- 
nit  an  sil  h  imo  a  Dec  creatus  an  vere  bipes?  (/M.) 
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mais  dont  saint  Grégoire  de  Tours^dans  son 
Hiitoire  ecclésiastique  des  Franks\à  conservé 
le  souvenir.  Je  rétablis  le  texte  dans  son  en- 
tier : 

«  //  y  eut  dans  ce  concile  un  évéque  qui  di^ 
sait  que  la  femme  n$  pouvait  être  appelée 
homme  ;  mais  il  se  rendit  aux  raisons  des  au- 
ires  éviques.  Le  livre  sacré  de  l'Ancien  Testa- 
ment; lui  dirent'il  enseigne  que  lorsque  Dieu 
créa  r homme  ^  «  i7  les  créa  mâle  et  femelle  et 
leur  donna  le  nomdAdam^  »  c'est-à-dire  hom^ 
me  de  terre  ^  et  sous  ce  nom^il  entendait  l  hom- 
me et  la  femme^  appliquant  la  dénomination 
d'homme  à  Vun  comme  à  l'autre.  De  même 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ  est  appelé  Fils 
de  i* homme  quoique  étant  fils  d'une  vierge^  c'est- 
à-dire  d'une  femme.  Ces  témoignages  et  plu- 
sieurs autres  le  convainquirent  et  lui  fermé" 
rent  la  bouche  (659). 

«  Certes,  d'une  simple  discussion  de  mois, 
d*un  dét>at  incidemment  soutevé^^dont  l*au* 
leur  lui-même  reconnaît  la  futilité,  à  une 
controverse  sur  i*Ame  et  sur  la  nature  de  la 
femme,  à  une  décision  solennelle  et  publi- 

Sue  pour  décider  une  telle  question,  à  un 
écret  de  concile  enOn,  il  y  a  un  abîme. 

«  Un  prélat  élève  un  doute  sur  remploi 
d*an  terme,  ses  collègues  lui  répondent,  il 
demeure  convaincu.  Voilk  tout.. 

«  Eb  bien  1  de  cela,  il  se  trouve  un  pam- 
phlétaire qui  conclut  qu'on  a  agité  la  ques- 
tion de  savoir  si  tes  femmes  sont  de  même 
nature  que  les  hommes* 

«  Il  se  trouve  un  écrivain  qui  relève  l'as- 
sertion sans  la  vérifier,  et  qui  déclare  que 
l'affaire  a  été  mise  en  délibération  grave» 
mentf  et  qu'on  n'a  décidé  l'affirmative  qu'a- 
près un  long  examen. 

«  Il  se  trouve  des  «^prits  prévenus  ou 
ignorants  qui  prennent  le  contre-pied  de  la 
vérité  et  qui  disent  que  l'Eglise  a  douté  si 
les  femmes  avaient  des  flmes. 

«  Et  il  se  trouve  des  hommes  publics, 
des  représentants,  un  ancien  ministre,  un 
ancien  membre  du  souyernement  prorisoi- 
re,  pour  déclarer  à  Ta  tribune  d'une  grande 
as-sembiée,  en  face  d'un  évéque,  de  plu- 
sieurs prêtres,  d*une  majorité  catholique, 
qu'un  concile  a  d/cr(f/^,9i^  les  femmes  n'a- 
vaient point  d'dme  l  \. 

«  Voilà  comme  on  traite  l'histoire  I 

«  Je,me  résume  : 

«  i*  11  est  complètement  inexact  qu'un 
concile  quelconque  ait  décidé  que  les  fem- 
mes n'avaient  point  d'flme. 

«  2*  Il  est  complètement  inexact  que  le  8* 
concile  de  Tolède  ou  le  2*  concile  de  Mâcon, 
aient  rendu  un  décret  dans  ce  sens  ou  sur 
celte  matière. 

(659)  <  Exstittt  In  bac  synodo  quidam  ex  episco- 
pis  qui  (ticebat  mulierem  homiiiein  non  posse  vo- 
cUari.  Sed  lamen  ab  episcopis  niione  accepta  , 
quievii  :  eo  quod  sacer  Veteris  Tesiadienii  liber 
edocet,  quod  la  principio  Deo  liomtnein  créante, 
ait,  mtnceAnm  et  feminam  creavH  eos;  vocavitque 
notun  eorum  iidam  (iien^  v,  3),  quod  est  bomo 
terrjenuft  ;  sic  uUque  vocans  mu  lierai  h,  ceu  viruin  ; 
Htnimque  eiiim  lioniineili  dixit.  Sied  at  Dominas 
Jesua  CbriaittS  ob  boc  vocitaïur  Fiiiua  bominia, 


«  3*11  est  complètement  inexact  que,  oans 
ce  3*  concile  de  Maçon  on  ait  môme  agité  la 
question  de  savoir  si  les  femmes  étaient  une 
créature  humaine,  et  qu*on  «  n'ait  décidé 
l'aiBrmative  qu'après  un  long  examen.» 

«  fc*  Ce  qui  est  vrai,  c'est  : 

«  1* Qu'un  mauvais  plaisant  ayant  soutenu 
que  les  femmes  ne  sont  point  de  la  race  hu- 
maine :  che  lé  donne  non  siano  délia  specie 
degV  huomini  [Discorso  piacevole  tradolto 
da  Horatio  Plata  Romano),  le  Pape  Alexan- 
dre Vil  condamna  son  ouvrage  le  18  juin 
1651  (660). 

«  â*Qu*un  détestable  pamphlétaire,  copié 

Sar  Bayle,  a  falsiGé  le  sens  d'un  canon  du 
'  concile  de  Tolède  et  travesti  un  incident 
du  â*  concile  de  MAron. 

«  dr  Qu'à  ce  concile  un  évéque  éleva  un 
doute  sur  l'emploi  du  mot  /^omme appliqué 
aux  femmes  ;  mais  qu'il  s'empre<;sa  de  se 
rendre  aux  observations  de  ses  vénérables 
collègues  ;  ce  qui  ne  motiva  pas  môme  une 
mention  dans  les  actes  ou  canons  du  con- 
cile. 

€  fc*  Qu'enfin,  s'il  j  a  eu  des  opinions  qui 
méconnaîtraient  la  dignité  de  la  feuime, 
l'égalité  de  sa  nature  avec  cellede  l'homme, 
c'est  la  synagogue,  ce  sont  les  rabbins  qui 
les  ont  soutenues. 

«  5*  Et  que,  quant  h  l'Eglise,  c'est  elle 
et  elle  seule  qui 'a  rendu  à  \à  femme  son 
rang,  sa  liberté,  sa  dignité,  par  lu  sanctifi- 
cation et  par  l'indissolubilité  du  lien  conju- 
gal, selon  ces  saintes  et  augustes  paroIes:i?n 
Jésus-Christ,  il  n'y  a  plus  de  distinction  en- 
tre le  maitre  et  r esclave ,  entre  f  homme  et  la 
femme{  Gaiat.  w,  28;  maris,  aimex  vos  fem- 
mes comme  Jésus-Christ  a  aimé  l'Eglise  et 
s'est  livré  pour  elle  à  la  mort  (Ephes.  v,  25); 
que  l'homme  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  uni 
(Marc.  X,  9).  » 

«  Voilà  ce  que  M.  Crémieui  et  ses  amis 
auraient  dû  savoir  :  voilà  ce  que  je  prends 
la  liberié  de  leur  soumettre,  convaincu'qu'ils 
s'empresseront  de  revenir  d'une  erreur 
dans  laquelle  ils  ne  peuvent  plus  désormais 
persister.  Henry  db  Riangbt,  représentant. 

FÉODALITÉ  (Coup  i>'«il  sur  le  motbii 
âob.  —  Parmi  tous  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  la  féodalité  et  des  mœurs  daco 
temps,  il  n'en  n'e>t  pas  qui  soit  en  môme 
temps  aussi  complet,  aussi  clair  et  aussi 
intéressant  que  M.  Guizot. 

La  varic^ié  décousue  qui  règne  en  Europe 
dans  la  législation,  dans  l'état  des  person- 
nes, la  dillicullé  même  que  présenlent  les 
monuments  à  consulter,  rien  n'a  pu  r'alen* 
tir  la  marche  rapide  de  la  narration,  ni  em- 

quod  siiFiiius  Virginia,  id  est  niiilierîs...  MuUIS'iue 
et  aliis  lesUiuoniis  luec  causa  cou  vicia  quievit  i 
[Ub.  vni,  c  20). 

(660)  Je  lUois  sjonterfque  le  jurisconsulte  Cuj  is 
avait  pris  plaisir  k  soutenir  ce  paradoxe,  ce  qui 
faisait  dire  à  Vossius  :  Eoque  eum  Cnjacius  conten- 
deret  mulieres  non  esse  homines,  credo  a  seriis  ani- 
mum  remiuens  {prope  auiiuens  in  iati  negoiio  dise-* 
rim)  pauxiUum  voimit  nugari ,  quod  post  magnum 
virum  aliis  etiam  nugandi  prœbuit  occaiionemm 
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oiarraâser  el  rendre  moins  claires  les  profon- 
des et  judicieuses  réflexions  du  philosophe 
publicisle. 

Qonnd  M.  Guizoi  s*empare  d*u&e  oietière, 
il  vous  en  décrit  Tensemble  et  vous  en  fait 
suivre  tous  les  contours  avec  celle  précision 
qui  est  rendue  sensible  par  une^raude  viva- 
cité de  couleurs.  Mais  rien  n'égale  la  perfec- 
tion avoc  laquelle  il  décompose  et  divise  sa 
matière  ;  el  on  admire  également  et  ta  vérité 
et  la  finesse  de  la  description  de  chaque 
porlion,  et  la  facilité  avec  laquelle  chacune 
d'eHes  prend  place  dans  le  tout. 

Le  cnemin  que  Tauteur  vous  fait  parcou- 
rir, vous  le  faites  avec  lui  sans  fatigue  ;  et 
après  que  vous  aurez  vu,  au  début,  du  haut 
d'une  éminence,  l'ensemble  du  pays,  vous 
descendez  ensuite  visiter  un  è  un  les  paysa- 
ges qu'il  vous  a  annoncés,  et,  grAce  au 
talent  de  Técrivain  vous  avez  jane  idée 
nette  et  à  peu  près  complète  d'une  portion 
d'histoire  en  apparence  confuse,  et  certai- 
nement d'un  abord  très-difficile. 

La  féodalité  se  renferme  dans  trois  siècles, 
du  X'  au  xiu*  siècle.  Voici  le  plan  : 

Etude  de  la  civilisation  extérieure  et  de 
lacivilisalion  intérieure,  ou  Thistoire  poli- 
que  el  l'histoire  intellecluelle. 

La  société  c'^vile  doit  être  considérée  1* 
dans  les  faits  qui  la  constiluenl  el  qui  nous 
montrent  ce  qu'elle  a  été  ;  ^  dans  les  monu- 
ments législatifs  et  politiques  qui  émanent 
d*elle,  etoùest^mpreint  son  caractère. 

Les  trois  grands  faits  de  l'époque  féoda- 
le, les  trois  faits  dont  la  nature  et  les  rap- 
ports constituent  rhisloire  de  la  civilisation 
pendant  ces  trois  siècles  sont  1*  les  Qefs, 
rassociatlon  féodale  elle-même  ;  2*  au-des- 
sus et  à  c6té  de  Tassociation  féodale,  en  in- 
time relation  avec  elle,  et  pourtant  reposant 
sur  d*aulres  principes  et  appliquée  à  se 
créer  une  existence  distincte,  la  royauté; 
3'  au-dessous  et  à  côté  de  l'associât  on  féo- 
dale, en  intime  relation  aussi  avec  elle,  et 
pourtant  reposant  aussi  sur  d'autres  pi ind- 
pes  et  travaillant  à  s'en  séparer,  les  com- 
munes. L'histoire  de  ces  trois  faits  et  leur 
action  réciproque  est,  à  celte  époque,  This- 
toîre  de  la  société  civile. 

Ses  monuments  princi()aux  sont  le  recueil 
des  ordonnances  des  rois  de  Franoe,  et  prin- 
cipalement !•$  Eiabti9semmit  de  saint  Louin^ 
et  les  Asiiiê$  de  Jérusalem;  deux: ouvra- 
ges de  jurisconsulies,  la  Coutume  de  J^eoueot- 
siSf  par  Beaumanoir,ct  le  Traité  de  l'ancienne 
jurisprudence^  par  Pierre  Desfontaines. 

L'histoire  de  la  société  religieuse  et  litté- 
raire correspondent  à  la  même  époque,  o'a 
r^asété  traitée,  parce  que  les  événements  po- 
itiques  ont  poussé  1  auteur  au  sommet  des 
affaires  de  ta  France,  où  chacun  sait  oue 
son   inépuisable  talent  a  jeté  un  nouvel  et 

f;rand  éclat.  Son  Histoire  générale  de  la  eivi^ 
isation  en  France  est  resiée  tronquée.  A 
ce  propos,  je  me  permets  la  réflexion  sui- 
vante. Rien  n'annonce  que  l'auteur  aii  mo*^ 
difié  ses  pensées  princiiàaies  depuis  la  clô- 
ture de  son  Cours  de  1  hîeloire  de  U  civiti- 
satioft  en  Europe,  jusqu'm  momeni  de  la 


vie  littéraire  de  M.  Guizot,  où  noussomm#»s 
parvenus.  Nous  pouvons  donc  suppléer^ 
dans  les  choses  essentielles,  à  la  pensée  do 
l'auteur;  et  dès  lors, je  me  réjouis,  poor 
sa  vériiabie  gloire,  qu'il  ne  lui  ait  pas  ét^ 
donné  démettre  la  dernière  main  à  son  œa« 
vre;  car  ce  qui  restait  à  faire  contenait  les 
questions  les  plus  délicates  et  les  plus  épi «- 
neuses.  L'anteur  nous  donne  lieu  déjuger; 
pnr  analogie,  qu'elles  eussent  été  un  écueil 
pour  lui.  En  général,  il  excelle  dans  la  par- 
tie anatomique  de  son  tmveil  ;  mais,  si 
on  me  permet  de  le  dire  aussi,  il  échooo 
dans  la  physiologie.  Le  principe  vital  de  la 
société,  k  toutes  les  époques  de  sa  durée,  ne 
lui  est  pas  epfiaru  avec  son  véritable  carac- 
tère, et  il  endevnit  être  ainsi.  Deux  choses 
loi  ont  manqué  pour  cela  :  d'abord,  il  ne 
s'est  pas  élevé  assez  haut  pour  juger  le 
christianisme  avec  impartialité,  et  lui  ratta- 
cher des  effets,  des  résultats  généraux  qui  se 
rapportent  k  lui  comme  k  leur  principe  ua- 
turel;et  auxquels  ce[)endantii assigne  des 
causes diverseset  inexa<Hes;  ensuite, lui-mê- 
me il  accuse  un  vide,  une  absence  de  prin- 
cipes positifs,  de  ces  principes  en  vertu 
d^'sqnels  seulement  on  peut  s'élever  à  la 
hauteur  d'un  pareil  sujet,  et  iprononoer  des 
jugements  qui  s'accordent  avec  les  elioses 
et  qui  exprimant  véritablement  les  lois  du 
progrès  civilisateur. 

Quand  je  parle  ainsi,  je  ne  donne  ii  per- 
sonne le  droit  de  m'objecter  que  je  oie  la 
talent  de  l'auteur.  Je  ne  nie  pas  son  talent 
IMS  plus  que  je  ne  voudrais  nier  celui  de 
Voltaire  ;  mais  j'affirme  que  lui  et  d'autres 
en  ont  abusé  quoique  je  reconnaisse  que 
M.  Guizot  en  a  abusé  avec  plus  de  déceoee, 
et  oeriaîneroent  avec  plus  de  bonne  foi  que 
l'auteur  de   VEssmi  ntr  tes  mmurs. 

Ce  n'est  ni  le  savoir  ,  ni  \rappréciation 
des  monuments  historiques  au  point  doTue 
de  la  critique,  ni  la  facilité  de  l'exposition 
ni  la  richesse  du  coloris  dans  le  style,  ni  la 
grave  dignité  de  Thietorien  ,  ni  même  la 
profondear  et  la  nouveauté  ingénieuse  des 
vues,quiiui  fontdéfaut;  il  excelle  même  dans 
lout  cela.  Biais,  dussé^je  n'être  pas  cru 
de  mes  concitoyens  j 'affirme  et  je  main- 
tiens que  M.  Guizot  n'est  pas  philosophe, 
dans  ce  sens  qjie  «a  philosophie  n^abouiit 
pas;  il  manque  de  critérium,  de  principes 
solides,  clairs,  positifs,  au  nom  desquels  il 
pourrait  juger, 

A  chaque  pas,  ,  Tiltustre  et  savant  auteur 
voussurpreod  par  des  réflexions  d'une  gran- 
de beauté  ;  il  vous  ouvredes  points  de  vuera- 
'  vjsi»ants  ;  quelquefois  ii  vous  semble  que 
Vous  quiltezla  terre  et  que  vous  [Àan^t 
dans  des  régions  supérieures.  Mais  l'illu- 
sion ne  dure  pas:  vousvousêiesbienlôtaperçu 
queces  précieux  matériaux,  qui  sont  accu- 
mulés avec  assez  de  profusion  dans  son  Ira» 
vail,  manquent  de  lien  et  d'harmonie.  Vous 
y  trouvez  ce  qu'i^  faudrait  pour  construire 
un  monument  achevé  de  beauté  et  de  gran- 
deur ;  plusieurs  pièces  sontk  leur  place  et 
se  tiennent.  Mais  deux  choses  ont  manqué 
k  l'architecte  :  il  a  mal  choisi  son  terrain: 
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qui  manque  desoliditét  et  le  plan  est  inoom^ 
plet  ;  la  religion  et  la  philosophie  lui  font 
également  défaut  :  la  religion,  parce  qu*il 
la  juge  Dial,  et  la  philosophie  ,  parce  qn*elle 
est  chet  lui  k  Tétat  sceptique. 

Voilà  ce  qui  explique  comment  ce  grand 
intérêt  qu'exclle  rouvrage  deM^Gnicotse 
rattache  principalement  è  la  partie  descrip- 
tive et  k  certains  tableaux  détachés  qui  sont 
d'une  grande  perfection,  et  h  la  beauté  litté* 
raire  qui  répand  son  lustre  sur  tout  Touvrage. 

La  portion  la  plus  véritablement  belle  et 
utile  de  cet  important  travail,  ce  sont  peut- 
être  les  leçons  qui  renferment  l'histoire  de 
la  féodaliié.  Si  Javais  entrepris  de  relever  le 
mérite  de  Tauteur,  ]è  pourrais  ici  me  livrer 
au  plaisir  de  oiter  tous  les  aperçus  neufs, 
les  observations  fines  qui  enrichissent  ces 
leçons,  en  même  temps  que  Tart  avec  iequel 
les  matières  sont  disposées  de  manière  a  ce 
qo>iles  6*éclairent  mutuellement  et  se  pla" 
cent  naturellement  et  sans  effort  dans  i  es- 
prit du  lecteur  ;  c'est  là  une  preuve  infaii* 
iible  de  talenU  Toute  la  peine  qui  est  épar- 
gnée au  lecteur  dans  ces  dfffieites  matières, 
dans  ces  courses  aux  chAteaut,  sur  les  trac- 
ées des  chevaliers,  dans  le  dédale  d*une  lé- 
gi>lation  obscure,  toute  cette  peine,  Tau*- 
teur  se  t'est  imposée  à  Tavance,  et  ses  étu- 
des profondes  et  exactes  sont  la  seule 
rause  de  sa  clarté  et  du  natdrel  de  son  ex- 
position. 

Mais  il  n*enlre  pas  dans  mon  but  de  rele- 
ver des  qualités  qtiie  tout  le  monde  connaît 
et  admire,  ce  serait  une  tentative  sans  utili- 
té ;  je  préfère  continuer  une  tâcha  plus  in- 
grate, mais  plus  utile,  c'est  celle  de  relever 
des  jugements  erronés  qui  échappent 'd -a no- 
tant plus  fticileaient  à  l'attention  du  lecteur, 
qu'ils  s'eflRiaaiil  sous  quelques  traits  éblouis- 
sants, tKi  se  foat  oublier  par  un  tbabile 
arrangement  des  matières,  le  suis  en  me^ 
sure  d'en  fournir  sur-le-champ  une  preuve» 
et  suir  un  ()#lnt  imf>ortant.  Il  s'agit  du  chnn- 

Eement  qafi  est  arrivé  dans  la  condition  de 
I  femme»  et  de  Tappréciation  des  causes 
qui  ont  dét*  rminé  un  événement  (|iii  inté- 
resse à  un  si  haut  point  la  civilisation.  Il 
me  semble  que  la  philosophie  de  l'histoire 
est  dispensée  aujourd'hui  «Je  faire  le  moin- 
dre effort  pour  prouver  que  le  prodigieux 
changement  qui  a  rendu  à  la  famille  sa  par- 
iection,  est  dâ  au  christianisme.  On  le  lui 
doit  de  trois  manières,  et  par  s^  doctrines 
de  Inégalité  de  tous  les  êtres  raisonnables, 
et  par  la  diçnitédu  sacrement  qui  coQsaere 
la  monogamie  par  le  lien  Je  plus  augustetle 
plus  solennel  et  le  plus  sacré  ;  enfin  par  les 
luttesqu'il  a  soutenues  contre  les  barbares 
nouvellement  coatertis,  pour  conserver  et 
protéger  son  œuvre  de  régénération  et  de 
salut  soctil.  Dèi[\s  ce  plan  magnifique  de  la 
composition  de  la  famîHe  chrétienne,  tout 
ks  monde  a  été  intéressé  à  sa  conservation  ; 
la  femme,  par  son  ennoblissement  et  la  di- 
gnité à  laquelle  elle  était  élevée,  parla  fixi- 
té d'un  lien  qui  s'aecordait  avec  le  vœu  des 
se'Qtiuieiits  de  son  cœur  ;  sentiments  fondés 
sttr  uu  douMe  aaioari  celui  de  Tépoux  et  ce- 


lui des  enfants,  sentiment  c|ul  aspire  dou- 
blement k  être  éternel  et  inviolable  ;  les  en- 
fants, pour  qui  ce  ne  peut  être  au'un  oro*- 
fbnd  malheur  et  une  monstruosité  que  leur  . 
mère  soit  abandonnée  ou  méprisée  par  ce^ 
lui  qui  doit  être  réuni  dans  leur  cœur  par 
la  même  respectueus(3  affection  ;  le  père, 
parce  qu'il  se  sentait  récompensé  de  sa  fi- 
délité et  de  ses  égards  par  une  surabondant 
ce  de  tendresse,  è  mesure  que  la  vertn  chré- 
tienne le  tenait  plus  étroitement  attaché  à 
«les  devoirs  si  respectables.  Qui  peut  mé- 
corinattre  que  la  législation  chrétienne  du 
mariage  et  de  la  fiimille  est  la  voix  même 
de  la  nature  ?  Qui  peut  méconnaître  que  la 
passion  brutale  et  irréfléchie,  qui,  de  temps 
en  temps,  a  voulu  démolir  ce  rempart  sacré 
delà  ramille,  est  un  aveugle  entratnemfut 
vers  la  barbarie,  quMIfaut  à  tout  prix  com- 
primer T  C'est  ta  gloire  du  christianisme 
d'avofr  compris  ces  choses  et  de  les  avoir 
eiécutées. 

Crojr;ex-vous  qu'il  est  pénible  à  l'illustre 
M.  GuîEot  de  convenir  d*une  si  palpable  vé- 
rité? C'est  trop  d'honneur  pour  une  reli- 
gion qu'il  ne  croit  f)as  divine.  Je  suis  fAché 
pour  iegoût^du  philosophe,  qui  a  l'esprit 
trop  {^rave  pour  se  soumettre  à  une  religion 
positive,  que,  malgré  sa  répugnance,  il  soit 
obligé  de  souscrire  à  un  si  brillant  éloge. 
Aussi,  il  ne  le  aie  pas;  mais  vous  verrez 
que,  tout  en  l'avouant,  la  plupart  de  ses 
lecteurs  auront  pu  croire  qu  il  le  nie  ;  et  les 
lecteurs  plus  érudits  pourront  remarquer 
qu'il  a  emplojé  un  art  admirable  pour  don- 
ner le  change  sur  cette  question  capitale,  le 
'vais  soumettre  ce  {Hissage  tout  entier  à  l'at- 
tention du  lecteur: 

«  Mais  an  même  temps  que  les  châteaux 
opposaient  à  la  civilisation  une  si  forte  bar- 
rière, en  même  temps  qu'elle  avait  tant  de 
peina  à  j  pénétrer,  ils  étaient,  sous  certain 
rapport,  un  principe  de  civilisation  ;  ils  pro- 
tégeaient le  développement  de  sentiments  et 
de  mœurs  qui  ont  joué,  dans  la  société  mo-^ 
derne,  un  rote  puissant  et  salutaire.  Il  n'est 
personne  qui  ne  sache  que  la  vie  domesti- 
que, l'esprit  de  famille  et  partioulièremenl 
la  condition  des  femmes,  se  sont  développés» 
dans  rEuropo  moderne,  beaucoup'  plus 
complètement,  plus  heureusement  que  par-  » 
tout  ailleurs.  Parmi  les  causes  qui  ont  con- 
tribué è  ce  développement,  il  faut  compter 
la  vie  du  c-bAteau,  la  situation  du  possesseur 
de  fief  dans  ses  domaioes,  comme  une  des 
principafes.  iamais,  dans  aueune  autre 
forma  de  société,  la  famille  réduite  h  sa  plus 
simple  expression,  le  mari,  ta  femme  et  les 
enfants  ne  se  sont  trouvés  ainsi  serrés,  pres- 
sés las  uns  contre  les  autres,  séparés  de 
toute  auti*e  relation  puissante  et  rivale.  Dans 
les  divers  éiats  de  soeiété  que  je  viens  de 
rappeler,  te  chef  de  iamilie  avait,  sans  s*é^ 
ioigner,  une  asultitnde'  d^occupations,  de 
distractions  qui  le  tiraient  de  l'mtérioiur  do 
sa  demeure,  empêchaient  du  moins  ^u*eIlo 
ue  fût  le  centra  de  sa  vie.  Le  contraire  est 
arrivé  d^ns  la  société  féodale.  Aussi  sou- 
vent qu'il  est  resté  ians  soncliAteaUi  le  po»* 
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sesseur  de  fief  y  est  resté  avec  sa  femoie  et 
ses  enfants,  presque  ses  seuls  égaux,  sa 
seule  compagnie  intime  et  peràianente. 
Sans  doute  ii  en  sortait  très-souvent,  et 
menait  au  dehors  la  ?ie  brutale  ei  aventu- 
reuse que  je  viens  de  décrire;  mais  il  était 
obligé  dV  revenir;  c*ëtait  là  qu'il  se  ren- 
fermait dans  les  t^inps  de  péril.  Or,  mes* 
sieursy  toutes  les  fois  que  Tbomme  est  placé 
dans  une  certaine  position,  la  partie  de  sa 
nature  morale  qui  correspond  è  cette  posi- 
tion se  développe  forcément  en  lui.  Est-ii 
obligé  lie  vivre  habituellement  au  sein  de 
sa  famille,  auprès  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants,  les  idées,  les  sentiments  en  har- 
monie avec  ce  fait  ne  |)euveut  manq^uer  de 
prendre  un  grand  empire.  Ainsi  arnva-t-ii 
dans  la  féodalité. 

«  Quand  le  possesseur  de  fief,  d*ailleurs, 
sortait  de  son  château  pour  aller  chercher  la 
guerre  et  les  aventures,  sa  femme  y  restait, 
ot  dans  une  situation  toute  différente  de 
celle  que  les  femmes  avaient  presque  tou- 
jours. Elle  y  restait  maltresse,  chAtelaiae 
représentant  son  mari,  chargée  en  son  ab- 
^ieiice  de  la  défense  et  de  l'honneur  du  fief. 
Celte  situation  élevée  et  presque  souveraine 
au  sein  même  de  la  vie  domestique,  a  sou- 
vent donné  aux  femmes  de  l'époque  féodale 
une  dignité,  un  cournge,  des  vertus,  un  état 
qu'elles  n'avaient  point  déployés  ailieur^i  ; 
et  elle  a  sans  doute  puissamment  contribué 
à  leur  dévelopfiement  moral  et  au  progrès 
général  de  leur  con  lilion. 

«  Ce  n'est  pas  tout.  L'importance  des  en- 
fants, du  fils  aîné  entre  autres,  fut  plus 
grande  dans  la  maison  féodale  que  partout 
ailleurs.  Là  éclataient  non-seulement  l'af- 
fection naturelle  et  le  désir  de  transmettre 
ses.  biens  à  s^s  enfants,  mais  encore  le  désir 
de  leur  transmettre  le  pouvoir,  cette  situa- 
tion supérieure,  cette  souveraineté  inhé- 
renie  au  domaine.  Le  fils  aîné  du  seigneur 
était,  aux  yeux  de  son  père  et  de  tous  les 
siens,  un  pripce,  un  héritier  présomptif,  le 
dépositaire  de  la  gloire  d'une  dynastie.  En 
sorte  que  les  faiblesses  comme  les  bons 
sentiments,  l'orgueil  domestique  comme 
l'affection,  se  réunissaient  pour  donner  à 
l'esprit  de  famille  beaucoup  d'énergie  et  de 
puissance  (Histoire  de  la  Civilisalion  en 
France,  L  III,  p.  332).  » 

Remarquez,  avant  tout,  ce  trait  d'une  phi- 
losophie si  complaisante  et  si  docile  : 
«  Toutes  les  fois  que  l'homme  est  placé  dans 
une  certaine  position,  la  partie  de  sa  na- 
ture morale  qui  correspond  à  cette  {>osition, 
se  développe  forcément  en  lui.  » 

S'il  était  permis,  dans  tous  les  cas  diffi- 
ciles, pour  expliquer  l'histoire,  de  créer  de 
pareils  axiomes,  de  créer  des  maximes  qui 
aient  cette  bienveillante  élasticité,  jamais, 
en  vérité,  ou  ne  serait  embarrassé. 

S'il  en  est  ainsi,  laissons-nous  aller  par- 

(661)  Balmés,  t.  II,  p.  55.  Quoi  qu'il  en  soit,  dit- 
il,  il  est  toutours  fort  bâtarde  de  chercher  dans  ta 
barbarie  IVigiiie  d^un  dès  plus  beaux  fleurons  de 
la  civilÎÀatiuu  ;  la  raison,  te  simple  bon  sens  nous 
disent  que  ce  n'est  peiiii  là  la  véritable  origine  de 


tout  et  toujours  au  gré  du  fatalisme  et  du 
hasard;  il  nous  conduira,  par  la  force  même 
de  noire  nature,  è  un  heureux  terme.  M^is 
alors,  pourquoi  ces  beaux  résultats  ne  se 
voient-ils  pas  chez  le  sauvage,  cbei  le  bar- 
bare? 

On  le  voit,  M.  Guizot  n*a  pas  précisément 
nié  l'intervention  de  l'Eglise  dans  le  résul^ 
tat  d<int  il  est  question.  Ne  faire  aucune 
mention  d'une  InQuence  aussi  généralement 
avouée,  c*eût  été  une  énormité  trop  sail- 
lante. Mais  voyez  comment  ce  petit  aveu 
s'efface  derrière  les  grandes  raisons, 
les  puissants  motifs  pris  dans  les  posi«> 
lions,  les  goûts  et  les  relations. du  châ- 
telain. Je  demande  h  tout  homme  qui  est 
accoutumé  k  lire  l'histoire,  s'il  a  jamais 
rencontré  un  plaidoyer  plus  habile,  plus  in- 
sidieux et  en  mémo  ten^ps  plus  dangereux 
contre  rinfluence  de  la  religion  chrétienne, 
que  ces  trois  pages  qui  semblent  être  ielées 
an  hasard  dans  récrit  de  M.  Guizot.  On  ne 

f^eut  mettre  eu  question  la  bonne  foi  do 
'honorable  M.  Guizot.  11  faut  donc  se  rési- 
gner k  penser  qu'il  a  assez  peu  connu  l'his* 
toire  pour  arriver,  par  conviction,  à  la  cou* 
clusion  qu'il  veut  insinuer.  Il  refuse  de 
bonne  foi  au  christianisme  une  dç  ses  gloires 
les  plus  belles  et  les  plus  incontestables. 

M.  Balmès  s'étonnait  aussi  de  cette  opi- 
nion du  savant  historien  français,  déjà  ex- 
primée dans  le  Cours  de  Chisioire  de  la  ci^ 
vilisation  en  Europe,  leçon  iv  :  «  Sans  doute, 
disait-il,  lorsque  le  seigneur  féodal  retrou- 
vera toujours  dans  son  chAteau  sa  femme, 
ses  enfants  et  eux  presque  seuls,  seuls  ils 
sont  sa  société  permanente,  seuls  ils  parta- 
geront toujours  ses  intérêts,  sa.  destinée,  il 
est  impossible  que  l'existence  domestique 
n'acquière  pas  un  grand  empire.  » 

Mais  l'écrivain  esi^agnol  lui  adresse  cette 
question  avec  un  bon  sens  et  un  à*{>f opos 
parfaits  : 

«  Mais  si  ce  seigneur  rentrant  dans  son 
château  n'y  trouvait  qu'une  femme  et  non 
pas  plusieurs,  à  qui  cela  était-il  dû?  Qui|lui 
défendit  d'user  de  son  pouvoir  jusqu'à  con- 
vertir sa  maison  en  harem? Qui  mit  un  frein 
à  ses  passions  et  l'empêcha  den  rendre  vic- 
times les  filles  de  ses  timides  vassaux?  Cer- 
tainement ce  furent  les  doctrines  et  les 
mœurs  introduites  et  enracinées  dans  l'Eu- 
rope par  l'Eglise  catholique  :  ce  furent  les 
lois  sévères  que  l'Ëglise  opposa  comme  un 
ferme  rempart  au  débordement  des  passions: 
par  conséquent,  même  en  supposant  que  la 
féodalité  ait  produit  le  bien  que  i'on'sup- 
pose,  ce  bien  est  encore  dû  à  l'Eglise  ca- 
tholique (^a/m^s,  t.  Il,  p.  20).'» 

11  est  certain,  et  M.  Guizot  en  convient, 
que  l'histoire  des  Germains,  vue  de  près, 
ne  permet  pas  de  trouver  une  cause  qui 
explique  \e  fait  en  question  (661).  Si  Pesprit 
chevaleresque  y  a  contribué,  c'est  que  la 

PadmlrabU  phénomène  que  nous  étudions,  et  qirit 
faut  chercher  ailleurs  les  canses  (jui  ont  contribué 
à  le  produire.  L'histoire  nous  revête  ces  causes, 
nous  les  rend  palpaliles  en  nous  offrant  abondain- 
luent  des  faits  qui  ne  iaiaseat  pas  le  moipdre  doute 
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chevalerie  défait  son  respect  pour  la  /emme, 
pour  sa  venu,  pour  son  honneur,  elle  le 
devait  elle-môme  k  l'esprit  chrétien.  La 
chevalerie  était  plus  chrétienne  que  toute 
autre  chose.  Elle  poursuivait  un  but  de 
charité,  de  protection  pour  la  faiblesse  et 
de  culte  pour  la  vertu  de  la  feoioie.  Toutes 
ces  pensées  sont  éminemment  chrétiennes, 
l't  étaient  vivement  exprimées  dans  les  cé- 
rémonies de  la  création  du  chevalier. 

Malgré  le  soin  que  prend  Tauteur  pour 
paraître  juger  le  moyen  Age  avec  impartia- 
lité, nous  pourrions  produire  bien  d  autres 
preuves  qui  attestent  la  prévention.  C'est 
une  prévention  adroite  et  fort  polie;  mais 
elle  se  trahit  néanmoins  quelquefois.  Com- 
ment se  fait-il  que  M.  Guizot  n'ait  pas  eu 
l'occasion  de  parler  de  la  trêve  de  Dieu, 
cette  ingénieuse  ressource  du  génie  catho- 
lique pour  désarmer  les  combattants  achar- 
nés? Quelle  adresse,  de  demander  h  un 
cœur  de  barbare  ce  qu'il  pouvait  accorder 
à  la  clémence  t  L'auteur  a  daigné  nommer 
une  fois  cette  institution  sans  commentaire. 
Etait-ce  pour  la  faire  oublier  parmi  les 
choses  imperceptibles  du  moyen  flge? 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  plus  grands 
noms  du  catholicisme  n'étaient  pas  familiers 
k  son  souvenir.  Saint  Bernard,  le  Dante, 
saint  Bonavenlure,  saint  Thomas,  l'auteur 
de  Vlmilalion^  n*o[it  pas  pris  place  dans 
son  histoire  littéraire.  Ces  hommes  ont  été 
dans  un  temps  les  colonnes  de  la  civilisa- 
tion, et,  dans  tous  les  temps,  ils  feront  la 
gloire  de  l'humanité.  Si  ces  noms  tiennent 
assez  peu  de  place  dans  l'esprit  de  beaucoup 
de  nos  contemporains,  est-ce  une  raison 
pour  que  Thistorlen  partage  celle  injustice? 
C'est  a  lui  de  la  réparer.  Au  reste,  les  pré- 
ventions d'une  époque  contre  certaines  il- 
lustrations d*un  autre  temusi  se  réparent 

Mr  le  pnncipe  d*oè  est  émanée  celte  inllaence  si 
paissante  et  tl  salutaire.  Avtni  le  christianisiue,  la 
femme,  Ofjpriinée  mus  la  tyraanie  de  l*bomme,  t*é- 
levait  à  peine  au-dessus  du  rang  d'esclave;  sa  fai- 
blesse la  eooiJamuiiii  k  être  la  victime  du  fort. 
Survint  la  reli|çioii  clirétîeiine,  qui,  par  ses  doclri- 
nés  de  fraternilîé  eii  Jésus-Christ  et  d  égalité  devant 
Dieu,  sans  disliiiction  de  condilion  ni  de-  seses, 
détruisit  le  mal  daus  sa  rstciue,  en  enseignaut  à 
l*liorame  que  -la  femme  ne  devait  point  être  son  es- 
clave, mais  <a  compagne.  Dès  cet  instant ,  i'amé- 
lieralioa  de  Pétat  de  la  femme  se  Ut  sentir  partout 
rà  se  répandit  le  eliristianisme,  et  la  femme,  au* 
tant  que  le  permettiiit  la  dégradation  des  racaurs 
antiques,  commença  ^  recueillir  le  fruit  d*uu  eu&ei- 
gii«uieut  qui  devait  clianger  complètement  sa  con- 
dition, en  loi  donnant  une  nouvelle  existence. 
Voilà  une  des  premières  causes  de  i*aniélioraiion  du 
sort  de  ia  feniuie  ;  cause  sensible ,  palpable,  qu'il 
est  facile  de  signaler  sans  aucune  supposition  gra* 
iuite,  cassa  qui  ne  se  fonde  pas  sur  des  conjectU'" 
resy  mais  dont  Tévidence  saute  aui  yeux  dés  le 
premier  r^ard  jeté  sur  les  faiu  1m  plus  conaits  da 
1  biatuine. 

£■  outre,  le  catholicisme,  par  la  sévérité  de  sa 
morale*  par  la  liante  protection  qu'il  accorde  au 
délicat  seu liment  de  la  pudeur,  corrigea  et  purifla 
les  moeurs;  il  releva  ainsi  considérablement  la  lero- 
we,  dont  la  dignité  est  incompatible  avec  1i^  cor- 
mptioN  et  ta  Hceiice«  Kutlu  le  calèoiieisnie  fiir-iné- 
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paf  la  force  des  choses,  lorsque  la  raison 
revenue  ft  elle-môme,  a  le  temps  de  jugor 
avec  plus  de  cniroe.  Le  temps  seul  proJuit 
cet  enet.  Car  les  préjugée  se  succèdent  le? 
uns  aux  autres,  mais  aucun  n'est  éternel  ; 
la  vérité  seule  a  ce  privilège.  Sans  doute  on 
ne  recherchera  pas  chez  les  grands  écrivains 
du  moyen  Ago  le  naturel  et  celte  sobriété 
substantielle  et  él(^gante  des  siècles  de  Pé- 
riclès,  d'Auguste  et  de  Louis  XIF.  Mais  si 
vous  demandez  è  cette  littérature  les  deux 
eara'tères  qui  font  qu'une  littérature  est 
véritablement  granle  et  puissante,  qu'elle 
exerce  un  empire  salutaire  sur  les  desti- 
nées de  la  civilisation,  alors  elle  vous  éta- 
lera des  richesses  incomparables.  Elle  a  un 
fonds  immense  de  vérités  utiles  qu'elle  met 
en  circulation,  et  beaucoup  de  chaleur  dans 
le  sentiment.  Vous  trouvez  là  un  accent  de 
conviction  répandu  sur  les  principaux  ou- 
vrages de  ce  temps,  qui  leur  donne  une 
physionomie  ibajeslueuse  et  imposante. 
Alors,  toutes  les  vérités  gui  intéresseut  la 
religion,  la  morale,  le  droit  naturel,  te  droit 
international,  les  principes  politiques,  toutes 
ces  grandes  vérités  étaient  non*seulement 
clairement  connues,  largement  approlbn- 
dies,  mais,  chose  ravissante,  admises  à 
l'uniinimilé  par  tous  les  savants  de  l'Europe. 
En  sorte  que  le  xin*  siècle  de  Tère  chré- 
tienne, le  siècle  de  saint  Thomas  et  d'Inno- 
cent 111,  mérite,  à  le  juger  selon  sa  valeur 
véritable  au  point  de  vue  social*  d*6tre 
placé  avant  tous  ceux  qui  l*ont  précédé.  La 
France  seule,  au  xvir  siècle,  a  donné  au 
monde  un  spectacle  plus  magnifique  encore, 
parce  qu'elle  a  eu  le  bonheur  insigne  d'être 
aussi  à  peu  près  unanime  dan<$  ses  principes 
et  sa  croyance,  d'en  avoir  bien  embrassé 
l'ensemble.  Je  le  sais^  sea  lumières  sont 
plus  générales  et  jettent  plus  d'éclat,  parce 

me,  OH  TEglIse  catholique  (et  remarquez  qn^  je  ne 
dis  point  le  eliristianisme),  par  sa  fermeté  à  éta* 
bHr  et  è  conserver  la  nionogamie  0t  l^indissolubilité 
du  lien  conjugal,  mit  un  frein  aux  caprices  de 
Tbomme,  et  lui  fit  concentrer  ses  senUineuts  sur 
une  épouse  unique  et  inséparable.  C'est  ainsi  que 
la  femme  passa  de  Téiat  d*esclave  ^  celui  de  com- 
pagne de  lliomme.  L*instruroeni  de  pliisir  lut  ainsi 
changé  en  digue  mère  de  rainille,  environnée  de  la 
considération  et  du  respect  des  enfants  et  des  do- 
mestiitiies.  Ainsi  fut  créée  dans  la  famille  ridentité 
des  intérêts,  ainsi  fut  garantie  l'éducation  dii  fils, 
d*où  résulte  cette  intimité  qui  ttnil  m  étroitemoHi 
parmi  nous  le  mari  et  la  femme,  le  père  et  les  en- 
raau.  Le  droit  airoce  de  vie  et  de  mort  fut  sup« 
priiné:  le  père  n'eut  pas  même  Ja  facifilé  d^ufliger 
des  puoiiious  parlrpp  sévères,  et  tout  cet  ailmirablc 
système  l'ut  coii8ol:dé  par  des  liens  robustes  mais 
doui,  fut  appuyé  sur  des  principes  de  la  same  mo- 
rale, soutenu  p.ir  des  niesurs,  garanti,  surveillé 
par  les  lois,  forUûé  par  la  réciprocité  des  intérêts, 
consacré  du  sceau  de  la  perpétuité,  enfin  rendu  cli<fr 
par  l'amour.  Voilà  le  mot  de  l'énigme.  Voilà  Tei* 
plicaiion  vraiment  satisfaisante^  voilà  Turigine  de 
la  dignité  et  de  rbonneur  de  la  lemme  européenne; 
c'est  de  là  que  nous  est  venue  rorganisaûou  de  la 
famiUe,  mestlmable  bien  que  les  Europ^ns  posbè- 
deut  sans  l'apprécier,  sans  le  connaître  sufusani- 
ment,  sans  veiller  à  le  conserver,  comme  Ils  de* 
vraieot  le  faire* 
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<|u*oo  a  un  instrument  puissaot  qui  nian* 
quait  au  sur  siècle;  c'est  une  langue  popu- 
laire et  nationale  qui,  en  même  temps 
qu'elle  inTîtait  les  artistes  au  trafail,  met- 
tait plus  aisément  les  produits  dans  la  cir- 
culation générale.  De  plus,  le  xtii*  siècle 
avait  cette  supériorité  spéciale,  qu*au  point 
de  vue  de  Tart  il  a  égalé  l'antiquité  dans  ses 
plus  beaux  moments,  et  réunissait  ainsi 
toutes  les  grandeurs.  En  un  point,  cepen- 
dant, sa  position  est  inférieure  au  xiirsiècle« 
f/ascendant  national  de  la  France  du 
XTU*  siècle  sur  r£nrope  s'attachait  plutôt 
à  la  forme  littéraire  qu'au  fond  des  choses» 
cl  In  raison  en  est  claire,  l'Europe  était  di- 
visée, et  la  France  catholique  ne  pouvait 
èlre  I  institutrice  du  nord  protestant.  On 
admirait  son  éloquence,  on  n'était  pas  en- 
traîné. Les  convictions  faisaient  leurs  ré- 
serves et  refroidissaient  le  sentiment  d'ad- 
miration; au  conlrairct  ce  qui  était  admiré 
au  siècle  de  saint  Thomas,  I  était  depuis  Pa- 
derborn  jusqu'à  Tolède,  et  depuis  Dublin 
jusqu'à  Syracuse.  El  Tadmiration  de  ces 
temps  avait  un  caractère  pariiculier,  qui 
s'eiïace  aujourd'hui  avec  le  scepticisme; 
l'admiration  était  accompagnée  de  respect. 

Je  suppose  que  le  lecteur  de  M.  Guizot 
s'en  rapporte  à  lui  pour  se  faire  une  idée 
du  moyen  Âge  ;  ce  lecteur  serait  dans  une 
profonde  ignorance  sur  les  productions  litté- 
raires de  !a  plus  grande  valeur  de  ces  temps. 
Les  plus  beaux  génies  sont  à  peine  nommés 
ou  complètement  mis  en  oubli.  Vous  ne 
soupçonnez  p.is  (]u'il  existe  une  divine  co- 
méiiie,  c'est-à-tlire  ré|K)pée  la  plus  gran- 
diose qui  ait  été  enfantée  par  un  poëte,  et 
(lui  va  se  placer  à  côté  des  premiers  chefs- 
d'œuvre  do  ce  genre,  malgré  les  imperfec- 
tions qui  tiennent  à  des  temps  qui  sortaient 
à  peine  de  la  barbarie.  On  ne  vous  dit  pas 
un  mol  de  celte  vaste  synthèse  théologique 
cl  pbiiosopiiique  que  tant  d'esprits  du  pre- 
mier ordre  supportaient  comme  des  Atlas 
poctant  un  monde.  On  ne  vous  indique  ni 
{"'auveur^  ni  l'existence  de  ces  touchants  mo- 
numents Jiiurçiques  dont  tous  les  siècles 
peuvent  é(r«  jaloux;  de  cette  philosophie 
sentimenialu  sans  rivale,  et  que  nous  nom- 
mons l'ImitatioB  d.e  Jésus-Cliristi  des  chants 
lyriques  de  saint  Fransois  d'Assise,  ni  de 
tant  d'autres  richesses  qui  font  cortège  à 
ces  productions. 

il*e«t  Là  une  lacune  trop  considécable  dans 
M.  Guizot.  li  lui  est  libre  de  préférer,  avec 
M.  Cousin,  rapoihéose  d'Abâilard  à  l'éloge 
do  ces  travaux.  Mais  il  n'empêchera  pas  que 
cel^  injustice  et  celle  partialité,  indignes 
de  lui,  M  nuisent  considérablement  à  son 
Histoire. 

Vous  avez  vu  que  l'auteur,  néanmoins, 
ne  se  refuse  pas  les  honneurs  de  défendru 
le  moyen  Age  contre  ses  détracteut*s.  Tout 
en  donnant  une  petite  leçon  à  ceux  qui  le 
flaUeraieni  trop,  il  se  montre  empres^^é  à 
condamner  l'injuslice  du  xvm*  siècle^  qui 
enveloppait  toute  celle  époque  de  notre  his- 
toire dins  une  aveugle  aversion..  Lui-iu6me 
;e5i  loin  d'avoir  déposé  ces  préjugés  entiè- 
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remenr.  Malgré  sa  sévérité,  cependant,  il  ne  re- 
fuse pas  de  trouver  un  l)on  côté  à  cette  société. 

«  Dans  notre  Europe,  dans  ce  moyen  âge 
qne  nous  étudions,  les  faits  sont  habituelle- 
ment détestables  ;  les  crimes,  les  désordres 
de  tout  genre  abondent,  et  cependant  les 
hommes  ont  4ians  l'esprit,  dans  rimagi- 
nation,  des  instincts,  des  désirs  élevés, 
purs;  leurs  notions  de  vertu  sont  beau- 
coup plus  développées,  leurs  idées  de  ju*>- 
tice  incomparablement  meilleures  que  ce 
qui  se  praliqu.iit  autour  d'eux,  que  ce  qu'ils 
pratiquaient  souvent  eux-mêmes.  Un  cer- 
tain idéal  moral  plane  au-dessus  de  cette 
société  grosiiière,  orageuse,  et  attire  les  re- 
gards, obtient  les  succès  des  bomm*  s  dont 
la  vie  n'en  reproduit  guère  l'image.  Il  faut 
sans  nul  doute  ranger  le  christianisme  au 
nombre  des  principales  causes  de  ce  fait. 
C'est  précisément  son  caractère,  de  travail- 
ler à  inspirer  aux  hommes  une  grande  am- 
bition morale  ;  de  tenir  constamment  ^ous 
leurs  ytuxun  type  infiniment  supérieur  à  la 
réalité  humaine  et  de  les  excitera  le  repro- 
duire. Mais,  quelle  que  soit  la  cause,  le  fait 
est  indubitable  ;  on  le  rencontre  partout  au 
moyen  âge,  dans  les  poésies  populaires 
comme  dans  les  exhortations  des  prêtres. 
Partout  la  pensée  morale  des  hommes  s'élève 
et  aspire  fort  au-dessus  de  leur  vie.  Ist  gar* 
dez-vous  de  croire  que  parce  qu'elle  ne  gou- 
vernait pas  immédiatement  les  actions,  parce 
Que  la  pratique  démentait  sans  ces»e  et 
éirangemenl  la  théorie,  l'influence  de  la 
théorie  fût  nulle  et  sans  valeur.  C'est  beau- 
coup que  le  jugement  des  hommes  sur  les 
actions  humaines;  tôt  ou  tard  il  devient  ef- 
ficace. J'aime  mieux  uue  tuauvaise  action 
qu'un  mauvais  primipc,  dit  que'cfue  part 
Rous<^eau  ;  et  Rousseau  avait  raison  (  CtviL 
en  France,  1. 111,  p.  363  ). 

11  est  vrai  qu'il  met  la  moralilé  de  notre 
époque  bien  au-dessus  (  L  lli,  p.  231  ),  et 
qu'il  accuse  les  siècles  antérieurs  d'avoir 
peu  cridées  générales  dominant  tous  les  es- 
prits; etentin,  il  dit  que  les  faits  étaient 
alors  habiluellement  déleitables. 

Qui  pourrait  nier  que  la  loi  civile  ait  eu 
alors  moins  de  garanue  f  Le  pouvoir  tempo- 
rel étail  faible,  les  juridictions  mal  détinies, 
tout  le  système  de  la  force  publique  mal 
congu  et  mal  exéculé.  i  La  féodalité,  en  un 
moi^aétéune  chose  malheureuse;  c'était 
une  transition  entre  la  barbarie  et  la  civili- 
sation dans  la  société  extérieure  seulement. 
Voilà  ce  que  nous  avouons,  et  ce  que  les  faits 
accusent.  Mais  comment  H.  Guizot  assure- 
t-il  qu'il  y  avait  absence  d'idées  générales  T 
Mais  c'est  le  contraire  cjui  est  le  vrai  1  GrA- 
ces  à  l'adaiblissement  de  l'autorité»  les  idées 
générales  aujourd'hui  disparaissent,  tandis 
qu'elles  élateai  fixes,  dominantes  et  respec- 
tées au  moyen  âge.  Ainsi,  aujourd'hui, 
grande  |)erfeciion  civile  :  dans  le  gouverne- 
ment, faiblesse  morale;  alors,  faiblesse  poli- 
tique à  côté  d'une  immense  santé  morale. 
^  «  Tous  ces  maux,  dit  M.  de  Montalemt^ertt 
dont  le  monde  soutirait  alors  avec  raison, 
étaient  tous i^hysiques,  tous  matériels;  le 
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corp5y  la  propriété»  la  liberté  malérielle 
étaient  exposés,  blessés,  foulés  plus  qu'ils 
ne  le  sont  aujourd'hui  dans  certains  pays  ; 
nous  le  foulons  bien.  Mais  l'Ame,  mais  la 
conscience,  mais  le  cœur  étaient  sains,  purs* 
hors  d'atteinte,  libres  de  cette  affreuse  ma- 
)a  lie  intérieure  qui  les  ronge  de  nos  jours. 
Chacun  savait  ce  qu*il  avait  a  croire,  ce  qu'il 
avait  à  connaître,  ce  qu'il  devait  penser  de 
tous  ces  problèmes  de  la  vie  et  de  la  desti- 
née humaine,  qui  sont  aujourd'hui  autant 
de  supplices  pour  les  Aines  qu'on  a  réussi  à 
paganiser  de  nouveau.  Le  malheur,  la  pau- 
vreté,  l'oppression,  qui  ne  sont  pas  plus 
extirpés  aujourd'hui  qu'ils  ne  l'étaient  alors» 
ne  se  dressaient  pas  devant  l'homme  de  ces 
terops-lè  comme  une  horrible  falalité  dont 
il* était  Tinnocenle  victime,  il  en  souffrait, 
mais  il  les  comprenait;  il- en  pouvait  être 
écrasé,  mais  non  pas  désespéré,  car  il  fui 
resîait  le  ciel,  et  1  on  n'avait  encore  inter*- 
eepté  aucune  des  TOi es  qui  conduisent  de 
la  prison  de  son  corps  à  la  patrie  de  son 
Ame.  Il  y  avait  une  immense  santé  morale 
qui  neutralisait  toutes  les  noaladièsdu  corps 
social,  qui  leur  opposait  un  antidote  tout* 
puissant,  une  consolation  positive,  univer- 
selle, perpétuelle  dans  la  foi.  Cette  foi  qui 
avait  pénétré  le  monde,  qui  réclamait  tous 
les  hommes  sans  exception,  qui  s'était  in- 
filtrée dans  tous  les  pores  de  la  société 
comme  une  sève  bienfaisante,  offrait  à  tou- 
tes les  infirmités  un  remède  sûr,  simple, 
le  même  pour  tous,  accepté  par  tous. 

«  Aujourd'hui  le  mal  est  encore  là.  11  est 
non-seulement  présent,  mais  connu,  ana- 
lysé, étudié  avec  un  soin  extrême.  La  dis- 
cussion serait  parfaite,  l'autopsie  exacte; 
mais  avant  que  ce  vaste  corps  devienne  un 
cadavre,  oti  sont  les  remèdes  ?  Les  nou- 
veaux médecins  ont  usé  quatre  siècles  à  le 
dessécher,  à  en  exprimer  cette  sève  divine 
si  salutaire  qui  en  taisait  la  vie.  Que  va-t-un 
y  substituer? 

«  C'est  qu'il  est  temps  maintenant  dé  ju- 
ger le  chemin  qu'on  a  fait  fhire  è  l'humanité, 
et  les  voles  par  où  on  l'a  menée.  Les  na- 
tions chrétiennes  ont  laissé  détrôner  leur 
mère:  ces  mains  tendres  et  puissantes  qui 
avaient  un  glaive  pour  venger  toutes  les  in- 
jures, un  baume  pour  guérir  toutes  les 
plaies,  elles  les  ont  voes  chargées  de  chaî- 
nes; sa  couronne  de  fleurs  lui  a  été  arrachée 
et  on  l'a  trempée  dans  l'acide  du  raisonne- 
ment, jusqu'à  ce  que  chaque  feuille  en  soit 
tombée  flétrie  et  perdue.  La  philosophie,  le 
despotisme  et  l'anarchie  l'ont  promenée  ca- 
ptiva devant  les  hommes,  en  Tabreuvant 
d'insultes  et  d'ignominie  :  puis  ils  l'ont  eu- 
lermée  dans  un  cachot  qu'ils  appellent  son 
tombeau,  et  à  la  porte  duquel  ils  veillent 
tous  trois. 

«  Et  cependant  elle  a  laissé  dans  le  moude 
un  Vide  que  rien  ne  saurait  combler  ;  ce 
ne  sont  pês  seulement  les  Ames  restées  ft- 
dèles  qui  pleurent  ses  malheurs,  ce  sont  toi]^ 
tt'S  les  Ames  non  encore  souillées  qui  de- 
mandent k  respirer  un  autre  air  que  celui 
qui  est  devenu  mortel  par  son  absence  ;  ce 


sont  toutes  celles  qui  n'ont  pas  perdu  le 
sentiment  de  leur  dignité  et  de  leur  immor- 
telle origine,  qui  demandent  à  y  être  rame- 
nées ;  ce  sont  surtont  les  Ames  tristes  qui 
demandent  partout  en  vain  un  remède  à  leur 
tristesse,  une  explication  de  leur  désenchan- 
tement; qui  ne  trouvent  partout  que  la  place 
vide  et  saignante  des  auciennes  croyances, 
et  qui  ne  veulent  et  ne  peuvent  être  consf»- 
lées,  quia  non  sunt  !  (  Histoire  de  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie.  Préface). 

L'abbé  Gainet. 
FRANCS  (Les)  ou  Fkanxs.  Leur  conver* 

SlOlf. 

«)Une  conquête  exécutée  par  de  pareil- 
les gens,  dit  M.  Augustin  Thierry,  dut  être 
sanglante  et  accompagnée  de  cruautés  gratui- 
tes; malheureusement  les  détails  manquent 
pour  en  marquer  les  circonstances  et  les 
progrès*  Cette  pénurie  do  documents  est 
due  en  partie  à  la  conversion  des  Francs  au 
catholicisme,  conversion  populaire,  dans 
touta  la  Gaule  et  qui  eSa(ià  la  trace  du  sang 
versé  par  les  nouveaux  orthodoxes.  Leur 
nom  fut  rayé  des  légendes  destinées  à  mau- 
dire la  mémoire  des  meurtriers  des  servi- 
Jeurs  du  Dieu,  et  !es  martyrs  qu'ils  avaient 
faits  dans  l'invasion  furent  attribuée  Mon- 
tres peuples,  comme  les  Huns  et  les  Van- 
dales. »  (Lettres  sur  Chist.  de  France^  let- 
tre 6.) 

Quand  on  écrit  l'histoire  avec  l'imagina- 
nalion  ou  avec  un  système  d'idées  précon- 
çues, tout  le  talent  s  en  ressent.  «  Que  nos 
ooinions  soient  vraies  ou  fausses,  obserye 
très-bien  M.  Thierry,  serviies  ou  généreu- 
ses, t'alléralion  qu'elles  font  subir  aux  faits  a 
toujours  le  même  résultat,  celui  de  trans- 
former rhistoire  en  véritable  roman,  roman 
monarchi(^ue  dans  un  siècle,  philosophique 
ou  républicain  dans  l'autre  (  Lettre  25  ).  » 
Rien  de  plus  vrai  dans  la  question  présente. 
Où  donc  en  effet  a-t-on  vu  le  silence  de 
rtiissoire  sur  les  ;dévastntions  de  Giovis  et 
des  Francs?  Saint  Grégoire  de  Tours,  Frédé- 
gaire.  la  Vie  de  saint  Kemi,  celle  de  saint 
Avite,eic.,nou*>  montrent  assez  à  nu  te  carac- 
tère de  Clovis  et  des  Francs  ;  tous  leurs  ré- 
cits prouvent,  combien  l'Eglise  avait  à  lutter 
[)our  gagner  aux  grands  principes  de 
a  douoeur  et  de  la  charité  chrétiennes,  les 
peuples  que  le  contact  de  la  civilisation  ro- 
maine avait  adoucis,  mais  noa  suffisam- 
ment domptés. 

-  «Il  y  avait  lieu  de  croire,  continue  M. 
Thierry,  que  les  habitants  de  la  Gaule,  in- 
capables de  résister  aux  peuples  conqué- 
rants qui  les  pressaient  de  trois  c6tés,  capi- 
tuleraient avec  le  moins  féroce;  qu'en  un 
mot  la  Gaule  entière  se  soumettrait  soit  aux 
Goths,  soit  auxBurgondes,cbrélieiJS  comme 
elle,  pour  échapper  aux  mains  des  Francs. 
Telle  était  la  vraie  politique  ;  mais  ceux  qui 
disposaient  de  son  sort  en  décidèrent  au- 
trement. Ces  hommes  étaient  les  évAques 
{Bis t.  de  la  conquête,  etc.,  t.I,  p.  iW).9 

Les  Francs,  on  Ta  prouvé,  n'étalent  pas 
plus  féroces  qne  les  antres  barbares.  En 
voyant  ce  qu'ont  fait  les  Vioigotiis  et  les  Bour- 
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guignons,  vraiiueni  on  ne  regrette  pas  d'6« 
(re  français.  Du  reste,  M.Ozanam  s'est  chargé 
<\e  justifier  sur  ce  point  et  sur  les  autres,  les 
évoques  gallo-romains,  Clovis  et  les  Francs, 
et  il  Ta  ftit  avec  tant  de  supériorité  que 
nous  }ui  cédons  volontiers  la  parole  :  «  Cent 
fois  le  clergé  gallo-romain  a  été  accusé  par 
recelé  moderne  des  historiens  rationalistes 
d*avoir  trahi  la  cause  de  la  civilisation  en 
ftactisant  avec  les  barbares  envahisseurs  de 
rem]>ire  romain. 

On  a  exagéré  surtout  la  barbarie  des 
Francs,  que  l'on  met  au-dessous  môme  des 
Bourguignons,  et  accusé  le  clersé  d'avoir 
par  sympathie  religieuse  caché  Tes  dévas- 
tations de  Clovis  et  du  peuple  qu  il  com- 
mandait. 

c  Les  Francs  remplissaient  le  nord  des 
(îaules  de  terreur  et  de  ravage,  dit  M.  Au- 
gustin Thierrry;  étrangers  aux  mœurs  et 
aux  arts  des  cités  et  des  colonies  romaines^ 
15  les  dévastaient  avec  iridifférence  et  même 
avec  unt^  sorte  de  plaisir  (662).  Les  Francs^ 
ajoute  M/  Guizot,  étaient  beaucoup  plus 
étrangers,  plus  Germains,  plus  barbares 
que  les  Gotlis  et  les  Bourguignons  (663). 

Pour  nous^nous  croyons  le  contraire.  Clo- 
vis n'amenait  pas  en  effet  son  année  de  Ger- 
manie, mais  de  Tournay,  c*esl-à-dire  d'une 
/iticlenne  province  ron)aine  de  ta  seconde 
Beigi  lue.  il  y  avait  longtemps  que  les  tribus 
franques  habitaient  en  deçà  du  Rhin  sur  la 
rive  romaine  ;  les  Saliens  sV  fixèrent  yers 
337,  et  les  Mérovingiens  Ters  UO.lDe  286 
h  288,  Teuipereur  Maximin  donne  des  chefs 
de  son  choix  à  une  fraction  des  Francs,  et 
Libanius  écrivait  en  3^7  en  parlant  d'eux: 
«Les  peuples  ont  reçu  de  nous  des  gou?er- 
neurs  à  titre  d'inspecteurs  de  leurs  affai- 
res. Le  luxe  des  Francs  retracé  dans  une 
lettre  de  Sidoine  Apollinaire  (Ëpist.  14, 
n.  20  ),  le  tombeau  de  Childéric  t*%  un  édit 
de  Constantin  qui  permet  aux  empereurs 
de  s'aHler  au  sang  français  (Chateaubriand, 
Analyse  raisonnie^  etc.,  1"  race  );  le  texte 
si  claini'Ammien  Mar<;cllin  qui  écrivait  en 
370  (  Tuncin  palatia  Francorum  muUUi^o 
florebat  )  ;  les -écoles  si  fréquentées  de  Ra- 
venne,  de  Rome,  de  Mi4an,  dé  Trêves, 
d'Autun  et  de  Mouzeu^  tout  cela  prouveque 
les  Francs  5'étaieHt<;ivilisés  de  i>onne  heure 
au  contact  des  Romains,  c  L'étranger,dit  Clau- 
(l\eu,  demandait  de  quel  c6té  se  tPOuv4ii4  la 
possession  romaine  :  Adspiciens  ripas,  quœiU 
Romana  requirtt.  M.  Michel  a  donc  eu  par- 
iaitoinent  raison  d'écrire:  «Dans  le  long 
séjour  qu'ils  firent  «n  Belgique!  les  Francs 
Tinrent  nécessairement  se  m^ier  aux  indi- 
gènes, et  n'arrivèrent  sans  doute  en  Gaule 
«jue  quand  ils  étaient  deyenus  en  partie 
iielges. 

•  Les  historiens  ont  diversement  jugé  \% 
grand  événement  de  la  conversion  des 
-Francs.  Les  écrivains  français  ont  souvent 
déploré  Pineffîciicité  do  baptême  de  Clovis, 
la  condescendance  de  TEglise  pour  ses  ia- 


roaches  néophytes,  et  Timpatience  du  clergé 
gaulois,  si  pressé  de  secouer  4e  joug  des 
Bourguignons  et  des  Visigoths  en  faveur 
de  ces  nouveaux  venus,  qui  n'avaient  du 
catholicisme  que  le  nom.  On  n'aime  pas  A 
voir  les  saints,  les  évoques,  les  moiues,  han- 
ter le  palais  de  ces  Mérovingiens  tout  cou- 
verts de  crimes,  et  Grégoire  de  Tours  leur 
prodiguer  les  louanges  que  i'Ëcrîture  sainte 
réserve  aux  bons  rois.  Les  Allemands  vont 

I)lus  loin  ;  ils  accusent  le  Christianisme  et 
a  civilisation  même  d'avoir  gâté  ce  noble 
peuple  des  Francs,  le  plus  pur  du  sang  ger- 
manique ;  de  l'avoir  initié  à  toute  la  cruauté 
des  mœurs  romaines,  k  toutes  les  perfidies 
de  la  politique  byzantine.  Ils  oublient  que 
Thistoire  des  fils  de  Mérovée  n'a  pas  un 
trait  odieux  ou  sanglant  qui  ne  se  retrouve 

f>lus  barbare  encore  dans  les  chants  de 
'Edda«  dans  les  fables  ée%  dieux  dont  les 
rois  se  disaient  issus.  En  effet,  tous  les 
Germains  se  montrent  les  mêmes  par  queU 
que  porte  de  Tempire  qu'ils  entrent,  Francs 
et  Visigoths,  Vandales  et  Lombards,  ariens 
et  idolAtres.  On  ne  voit  pas  que  la  famille 
de  Clovis  soit  ensanglantée  de  plus  de  meur- 
tres que  celle  du  grand  Théodoric,  ni  que 
les  fureurs  de  Frédégonde  dépassent  ea 
horreur  Aiboin  forçant  Rosemonde  à  boire 
dans  le  crAne  de  son  père. 

Il  faut  bien  reconnaître  en  eff<'t  que  les 
Francs,  au  sortir  de  la  basilique  de  Reims, 
ne  se  trouvèrent  point  magiquement  trans- 
formés en  d'autres  hommes.  Le  doux  Si«- 
cambre  ne  renonça  ni  au  meurtre  des  chefs 
de *sa /ami! le,  ni  au  pillage  des  villes  d'A- 

3uilaine.  11  laissa  après  lui  deux  cents  ans 
e  fratricides  et  de  guerres  impies.  La  (taule 
vit  avec  effroi  des  princes  qui  égorgeaient 
)es  fils  de  leurs  frères  ;  les  rois  et  \es  en- 
fants des  rois  périssaient  par  le  poignard 
d*une  concubine  couronnée  :  des  leudes  in- 
grats attachaient  leur  vieille  reine  à  la 
quoue  de  leurs  chevaux. 

£n  môme  temps  des  bandes  armées  des- 
cendaieaten  Bourgogne  et  en  Auvergne,  bi*A- 
lant  et  rasant  les  villes,  les  monuments,  les 
églises;  ne  laissant  que  la  terre  quelles  ne 
pouvaient  emporter,  et  s*en  retournant  avec 
de  longues. files  de  prisonniers  enchaînés, 
pour  être  vendus  sur  les  marchés  du  Nord. 

Rien  donc  ne  paraissait  chance.  Ces  dé- 
sordres continuaient  ceux  des  sièiles  pré- 
cédents; il  n'y  avait  dans  les  Gaules  que 
six  mille  Chrétiens  de  plus.  Mais  les  mo- 
ments qui  décident  du  sort  des  nations  se 
cachent  dans  le  cours  ordinaire  du  temps; 
le  propre  du  génie  est  de  le  saisir,  et  ce 
fut  le  mérite  du  clergé  gallo-romain*  Il  ne 
méconnut  point  les  vices  des  Francs,  il  en 
fit  la  dure  expérience;  mais  il  confiot  aussi 
leur  mission.  Il  ne  s'effraya  pas  de  ce  qu*il 
lui  en  coûterait  de  travaux  et  d'humiliations 
pour  aider  è  ce  grand  ouvrage,  et  pour  tirer 
-d'un  peuple  si  grossier  tout  ce  que  la  Provi- 
dence en  voulait  faire.  Dès  lors  on  voit  com- 


t66i)  Hulotte  de  tae-n^iNête  d*An^(elerre  par  les 
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4GS,  170,  «OS. 


6S5 


FRA 


DES  CONTROVBRSBS  HISTORIQUES. 


FRV 


m 


mencer  cette  politique  savante  des  ôvéques* 
qui  éclaire  les  sanglantes  ténèbres  des 
temps  mérovingiens.  Elle  paratt  tout  en- 
tière dans  la  pensée  de  saint  Rémi,  si  Ton 
en  croit  Técrivain  de  sa  vie.  La  nuit  qui 
précéda  le  baptême  de  Clovis,  comme  il  é- 
tait  seul  avec  la  reine  dans  un  lieu  retiré, 
Rémi  vint  les  trouver  en  secret;  et,  après 
les  avoir  longuement  eihortés,  il  finit  en 
les  assurant  que  si  leur  postérité  demeu- 
rait fidèle  aux  lois  de  Dieu,  elle  régnerait 
avec  gloire,  exalterait  la  sainte  Eglise,  hé- 
riterait de  la  puissance  romaine,  et  con- 
tiendrait par  ses  victoires  les  incursions 
des  autres  peuples.  Et  en  effet  toute  la  des- 
tinée des  Francs  était  renfermée  dans  ces 
termes  :  Commencer  la  grandeur  temporelle 
de  l'Eglise,  continuer  les  Romains,  et  finir 
les  invasions. 

Depuis  Tavénement  de  Constantin,  la  re- 
ligion avait  eu  la  liberté  plutôt  que  Tem- 
Eiref66ij.  Les  traditions,  les  institutions,  les 
attitudes  du  gouTernement  romain  étaient 
restées  païennes,  et  l'Évangile,  déj^  maître 
des  mœurs,  pénétrait  diflicilement  dans 
les  lois.  Les  Francs,  au  contraire,  formaient 
un  peuple  nouveau,  qui  n*était  point  en- 
gagé par  douze  siècles  d'histoire,  par  des 
lois  écrites,  par  l'éclat  d'une  littérature  sa« 
vante.  Ils  pouvaient  disposer  librement 
d'euï-mêmes,  et  Clovis  eut  la  gloire  de 
fiier  leurs  incertitudes  et  les  siennes.  Dans 
cette  conversion,  dont  on  a  contesté  la  sin- 
cérité, il  y  eut  autre  chose  qu'un  calcul 
politique,  autre  chose  qu'une  inspiration 
du  désespoir  sur  le  champ  de  bataille  de 
Tolbiac,  En  y  regardant  de  près,  on  voit 
un  grand  combat  dans  l'âme  de  ce  barbare 
retenu  par  toutes  les  passions  du  'paga- 
nisme, mais  attiré  par  les  lumières  de  la 
civilisation  chrétienne.  Les  dieux  dont  il  se 
iToit  descendu  l'épouvantent;  il  leur  attri- 
bue la  mort  de  son  premier-né;  il  hésite è 
les  at>andonner  pour  ce  Dieu  nouveau, 
pour  et  Dieu  désarmé^  dit-il,  et  qui  n'est 
peu  de  la  race  df.  Thor  et  d'Odin,  11  craint 
aussi  son  peuple,  dont  il  veut  s'assurer  le 
consentement.  Sans  doute  la  soumission 
des  Gaules,  promise  comme  le  prix  de  son 
abjuration,  le  touche,  et  le  péril  de  Tol- 
biac le  décide.  Cependant  il  ne  faut  pas 
oublier  ces  entretiens  avec  Clolilde,  ces 
controverses  Ihéologiques  dont  Grégoire  de 
Tours  altère  probablement  lés  termes,  mais 
dont  il  atteste  Topinifitrelé  I  11  faut  tenir 
romple  du  témoignage  de  Nicétius  de  Trê- 
ves, lorsque,  s'adressanl  à  une  peiite-fllle 
de  Clovis,  il  lui  écrit:  «fVous  avez  appris 
de  votre  aïeule  Clolilde,  d'heureuse  mé- 
moire, comment  elle  attira  à  la  foi  le  Sei- 
gneur son  époux,  et  comment  celui-ci, 
qui  était  un*  homme  très-habile  {homoas- 
tuCissimus),  ne  voulut  pas  se  rendre  avant 
de  s'être  convaincu  de  la-  vérité.  »  Les 
Francs  se  rendirent  comme  lui,  à  la  per- 
suasion,   ii  la   parole.    Le    christianisme, 


maître  de  leurs  conviction^,  trouva  de  Ion 
pues  résistances  dans  leurs  mœurs;  mai^ 
il  devint  lo  principe  bien  ou  mal  compris 
de  leur  droit  public.  Ils  mirent  les  évèques 
dans  les  conseils,  et  le  nom  de  la  sainte 
Trinité  à  ta  léte  des  Oapitulaires.  Les  guer- 
res prirent  un  caractère  nouveau,  et  devin- 
rent des  guerres  de  religion.  Ne  nous  ef-< 
frayons  pas  de  ce  mot  comme  d'une  autre 
sorte  de  barbarie  réservée  aux  nations 
chrétiennes;  au  contraire,  il  marque  le  com- 
mencement d'un  état  meilleur,  où  la  pen- 
sée disposera  de  la  force.  Lorsque,  rassem- 
blant ses  soldats,  Clovis  leur  déclare  qu'il 
supporte  avec  chagrin  que  les  ariens  pos- 
sèdent la  moitié  des  Gauîes,  et  qu'ensuite 
fondant  sur  les  Visigoths,  il  réduit  leurs 
provinces  en  sa  |3ui<sance,  alors,  assuré- 
ment,  il  est  permis  de  révoquer  en  doute 
le  désintéressement  du  roi;  mais  on  recon- 
naît la  foi  de  la  multitude  et  lo  premier  ré* 
veil  de  la  conscience  chez  ce  peuple,  à  qui 
il  ne  suffit  plus  de  promettre  le  prjx  ordi- 
naire des  combats,  l'or,  la  terre  et  les  bel- 
les captives.  Toute  cette  conquête  de  l'A- 
quitaine s'annonce  comme  une  guerre 
sainte.  Les  envoyés  du  roi,  venus  au  tom- 
beau de  saint  Martin  de  Tours  pour  y  re- 
cueillir quelques  présages  de  la  vicloirev 
entendent  chanter,  à  leur  entrée  daas  1» 
basilique,  ce  psaHme  de  David  :  S^ianeur\ 
vous  m^avex  ceint  de  courage  pour  les  batail' 
les  :  vous  avez  mis  mes  ennemis  sous  me* 

Îieds,  Une  biche  merveilleuse  montre  aux, 
rancs  le  gué  du  lleuve,  et,  Clovis  étant 
campé  devant  Poitiers,  un  météore  flam- 
boyant se  balance  surJepaviUon  royaL  Plus 
tard,  l'invasion  de  )a  Bourgogne  se  colore 
des  mêmes  motifs  religieux.  Il  s'agissait 
d'étendre  le  seul  royaume  catholique  de 
l'univers,  d'agrandir  l'héritage  du  Christ, 
d'humilier  les  mécréants.  Vous  reconnais-* 
sez  les  motift,  les  prodiges  ordinaires  des 
croisades  ;  oa  plutôt,  la  Croisade  est  ou- 
verte; elle  se  continuera  contre  les  Saxons, 
contre  les  Slaves,  contre  tous  les  païens  dit 
Nord,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  tourne  vers  TO- 
rient.  Quand  les  Francs  mirent  le  pouvoir 
aéculier  au  service  du  christianisme,  ils 
posèrent  le  principe  d'où  sortit  toute  \dt 
politique  du  moyen  Age. 

En  même  temps  qu'ils  venaient  prendre 
un  rôle  nouveau  dans  l'histoire,  les  Francs 
y  devaient  succéder  aux  fonctions  d'un  peu- 
ple plus  ancien;  ils  allaient  remplacer  ees 
Romains  dont  ils  se  vantaient  d'avoir  préci- 
pité la  chute.  Rome,  pour  qui  travaillaient 
toutes  les  nations  policées  de  la  Grèce  et 
de  l'Orient,  avait  recueilli  Théritage  de  la 
civilisatit>n  antique  pour  le  conserver,  et 
atin  de  le  transmettre  aux  peuples  moder- 
nes. Elle  était  allée  chercher  les  barbares; 
elle  avait  voulu  les  dompter,  et  les  discipli-* 
ner  chez  eux,  les  naturaliser  chez  elle.  Sé- 
duits par  le  spectacle  d'une  société  plus 
heureuse,  ils  en  avaient  convoité  d'abord 


(661)  L*édii  d*affranchissement  de  PEglise  par      Rohrbaclierle  texte  même  du  décret  (Ifûf.  é/e/'jR- 
CoHSUntin,  kV&l  qu*Ufr  édii  de  lil)erté.  Voyez  daas      QUte). 
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les  rieliesses,  ensuite  fes   honneurs  et  les 
Itimtères.  Ils  s'inlroJuisîrentdans  lescamps 
flans  les  chnrges,  dans  toutes  les  parties  île 
rFtai.  Nous  savons  comment  on  envahisse*- 
ment  pacifique  et  sans  résistance*  qui  s'ac- 
complit en  même  temps  que  les  irruptions 
armées,  mit  peu  k  peu  les  Germains  en  (»os- 
fession.da  pouvoir  aussi  bien  que  du  sol* 
li  j  eut  donc  entre  la  civi!i>ation  et  la  bar- 
barie un  rapprochement  volontaire,  et  pour 
ainsi  dire  un  contrat.  L'Eglise  en  dressa 
Kacte,  et  ce  fut  sur  ce  contrat  et  non  sur  la 
conquête  violente,  ce  futsnr  un  droit  et  non 
sur  un  fait,  que  reposa  la  société  nouvelle. 
Mais,  entra  toutes  les  races  germaniques, 
nulle  ne  se  prêta  mieux  que  les  Francs  à 
celte  alliance  qui  devait  renouer  la  suite 
des  temps.  Devenus  les   hôtes  de  l'empire 
et  ses  auxiliaires,  ils  défendent  les  passages 
du  Rhin  contre   les  Alains,  les  Soèves,  les 
Vandales,  et  se  fpnt  exterminer  au  posto 
qu'ils  ne  peuvent  plus  rouvrir.  Plus  tard,  on 
les  trouvée  Châli»ns  sous  les  drapeaux  d'Aé- 
tins,  pour  écraser  Attila.  On  voit  leurs  chefs, 
plies  sans  peine  aux  mœurs  latines»  élevés 
au  commandement  des  légions,  faire  porter 
devant  eux  les  faisceaux  consulaires, et  don- 
ner leurs  filles  aux  empereurs.  Les  Francs 
Magnence  et    Sjlvanus  avaient  disputé  la 
pourpre  aux  fils  de  Constantin.  Le  Franc 
Arbogaste  gouverne  souple  nom  de  Yaien* 
tinien  II  ;  et  Bauto,  élevé  à  la  dignilé  de 
consul,  est  harangué  è  Milan,  le  1*'  janvier 
385,  par  un  jeune  rhéteur  qui  sera  un  jour 
saint  Augustin.  Nous  savons  que  Mérobau- 
des,  consul  sous  Valentinien  111,  fut  poëte, 
et  honoré  d'une  statue  dans  le  forum  de 
Trajan  ;  nous  avons  trouvé  un  autre  Arbo- 
gnste  qui  commandait  k  Trêves  en  VA,  et  k 
qui  Sidoine  Apollinaire  écrivait:  Vous  buvez 
Ui  eaux  de  la  MoieHe,  maie  eellee  du  Tibre 
coulent  dane  vos  diêcoure.  Enfin,  quand  la 
dernière  ombre  de  la  puissance  romaine  fut 
évanouie,  elle  sembla  reparaître,  dans  la 
personne  de  Clovis,  le  jour  où,  vainqueur 
des  Visigoths,   il  reçut   des  ambassadeurs 
d'Anastase  le  titre  et  les  ornements  de  pa- 
trice.  Dans  la  basilique  de  Tours,  devant  le 
tombeau  de  saint  Martin,  en  présence  des 
guerriers  et  des  prêtres,  le  roi  chevelu  re- 
vêtit la  tunique  de  pourpre  et  la  chiamyde, 
p?aça  la  couronne  sur  son  front,  et,  montant 
k  cheval,  jeta  de  l'or  et  de  Targent  au  peuple 
qui  se  pressait  sur  son    chemin.  Depuis  ce 
temps,  les  siens  le  saluèrent  du  nom  de  con- 
sul et  d*Auguste.  Ses  petits-fils  furent  ap- 
(lelés  par  les  empereurs  Juslinien  et  Mau- 
rice au  secours  de  l'Italie,  en  qualité  de 
magistrats  de  cette  vieille  Rome  dont  ils  gar- 
daient la  pompe,  les  titres  et  les  traditions. 
Il  parut  qu^  le  génie  civilisateur  des  Césars 
pourrait  bien  revivre  chez  les  princes  des 
Francs;  et^dans  la  cérémonie  racontée  par 
Grégoire  de  Tours,  on  entrevoit  d'avance 
le    couronnement  de    Charlemagne  et    la 
restauration  de  Tempire. 

Les  Francs  se  firent  doue  les  défenseurs 
de  rOccident  civilisé.  Ils  prirent,  sur  les 
périlleuses  froblières  delà  Gaule,  la  ulace 


des  légions 'dans  les  rangs  desquelles  ils 
avaient  combattu.  Ils  ne  permirent  pas  que 
d'antres  vinssent  partager  leurs  conquêtes  : 
ils  se  trouvèrent  donc  les  ennemis  naturels 
des  invasions.  Le  reste  des  iMrbares,  qu'en* 
traînait  encore  Timpulsion  du  siècle  passé,- 
vini  échouer  contre  cet  obstacle.  Los  Huns 
reconnurent,  de  gré  ou  de  force,  la  supério- 
rité d'une  race  plus  puissante  et  plus  éclai- 
rée qu'eux.  Les  Allemands  ne  se  relevèrent 
pas  de  la  défaite  de  Tolbiac.  Le  roi  ayant 
péri  dans  le  combat,  les  principaux  allèrent 
tronver  Clovis,  et  lui  dirent  ;  «  Nous  vous 
prions  de  ne  pas  exterminer  ce  peuple  ;  dès 
ce  jour  nous  sommes  k  vous.  »  Clovis  reçut 
leurs  soumissions;  et  ces  bandes  que  Tépée 
de  Julien  avait  décimées  sans  les  dompter, 
vaincues  par  le  Dieu  de  Clotilde,  abandon- 
nèrent le  pays  de  Mayence,  et  se  retirèrent 
vers  le  sud -est.  Les  Thuringiens  soutin- 
rent une   guerre  plus  opiniâtre.  Hais  un 
i'our  qup  Hermanfried,  leur  roi,  traitait  de 
a  paix  avec  Thierry  d'Austrasie,  et  que 
tous  deux  se  promenaient  sur  les  murs  de 
la  ville,  Bermanfried,  »  poussé  on  ne  sait 
par  qui,  »  tomba  dans  le  fossé,  et  ses  sujets 
découragés  passèrent  sous  la  loi  des  vain- 
queurs. Les  Bavarois  subirent  tôt  ou  tard  le 
même  joug.  Ces  trois  peuples  finirent  par 
s'attacher  aux  lieux  où  le  sort  des  combats 
les  avait  arrêtés.  D'autres  s'épuisèrent  dans 
une  lutte  impuissante,  dernier  effort  do  la 
barbarie  qui  devait  périr.  Les  courses  des 
Saxons  désolèrent  durant  trois  cents  ans  les 
provinces  du  Nord.  Les  Slaves  commençaient 
a  se  montrer,  mais  ce  ne  fut  que  pour  fuir 
devant  des  armes  plus  fortes  que  les  leur«. 
Dn  marchand,  nommé  Samo,dont  ils  avaient 
fait  leur  roi,  ayant  ravagé  le  territoire  des 
Francs,  un  envoyé  de  Dagobert  vint  enjoin- 
dre k  ces  barbares  de  respecter  la  paix  des 
serviteurs  de  Dieu.  «  Si  vous  êtes  les  ser- 
viteurs de  Dieu,  répondit  Samo,  nous  som- 
mes les  chiens  de  Dieu,  pour  mordre  aux 
jambes  les  mauvais  serviteurs.  »  il  semble, 
en  effet,  que  les  irruptions  qui  se  répétè- 
rent dans  la  suite  ne  servirent  plus  qu*k 
tenir  les  Chrétiens  en  éveil.  On  vit  se  suc- 
céder les  Normands,  les  Hongrois,  les  Sar- 
rasins, jusqu'aux  Mongols,  qui  furent  Té- 
pouvante  du  treizième  siècle.  Mais  de  ces 
nations  guerrières,  les  deux  premières  ne 
se  maintinrent  qu'en  venant  se  confondre 
dans  la  société  cnrétienne,  qu'elles  avaient 
fait  trembler  ;  les  autres  passèrent  comme 
des  fléaux,  afin  d^ap^irendre  au  monde  que  la 
violence  ne  fonde  rien  de  durable. 

Telles  furent  les  conséquences  de  la  con- 
version des  Francs.  En  donnant  des  bornes 
k  la  barbarie ,  en  établissant  un  pouvoir 
gardien  de  la  civilisation  antique,  en  plaçant 
le  pouvoir  sous  la  loi  de  TEvangile,  cet  acte 
mémorable  constitua  définitivement  la  chré- 
tienté, k  laquelle  il  ne  resta  plus  que  de 
s'affermir  et  de  s'étendre.  Dès  lors  on  s'é- 
tonne moins  de  la  condescendance  de  i*é- 
piscopat.  On  comprend  cette  réponse  de 
saint  Rémi  aux  détracteurs  de  Clovis  :  c  II' 
faut  oardonner  beaucoup  k  celui  qui  s*esi 
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fcit  le  propaga lotir  de  la  foi  et  le  sauveur 
des  prOTÎncas.  »  Le  christianisme  o*eiigea 
point  de  ces  populations  encore  toutes  fré- 
iDissantes  de  fureurs  et  de  voluptés,  tout  ce 
qu'il  devait  demander  à  des  temps  meil- 
leurs. Sans  faire  fléchir  ses  rè^^les,  il  me- 
sura ses  jugements.  Quand  TËgiisfî  recevait 
au  baptême  ces  turbulents  catéchumènes, 
quand  elle  rangeait  au  nombre  des  saints, 
Clotikie,  le  roi  Sigismond,  le  roi  Contran, 
elle  savait  mieux  que  nous  ce  qu'ils  avaient 
étouGFé  d'instincts  pervers  pour  devenir  tels 
qu'elle  les  voyait.  ~  La  mission  de  ce  grand 
peuple  ne  se  déclara  pas  en  un  jour  relie  de- 
meura comme  enveloppée  dans  les  vicis- 
situdes de  répoque  mérovingienne,  et  n'é- 
clata qu'à  la  fin.  On  la  perd  de  vue  au  milieu 
des  partages  perpétuels  de  territoire  enire 
les  princes,  et  au  milieu  des  rivalités  san- 
glantes des  tribus  saliennes  et  ripuaires, 
qui  formèrent  les  deux  royaumes  d  Auslr^- 
sie  et  de  Neustrie.  Il  faui  cependant  s'enfon- 
cer dans  ces  temps  orageux,  et,  traversant 
leurs  obscurités,  reconnaître  les  progrès  de 
la  foi,  d'abord  chez  la  nation  franque,  et, 
à  sasuitet  chez  les  peuples  qui  lui  furent 
soumis. 

tes  Francs  de  Neustrie,  disséminés  entre 
la  Somme  et  la  Loire,  parmi  des  populations 
nombreuses  et  que  les  invasions  précéden- 
tes avaient  épargnées,  ne  résistèrent  pas  aux 
séductions  du  premier  repos  qui  suit  la  vic- 
toire. Ils  se  laissèrent  captiver  par  la  fécon- 
dité du  sol  et  par  la  facilité  de  la  vie.  Les 
vainqueurs  se  Grent  colons,  les  vaincus  com« 
niencèrent  à  se  mêler  parmi  les  guerriers. 
Les  sénateurs  des  villes  occupèrent  les  ofTi- 
ces  de  la  domesticité  royale;  les  pratiques 
d'étiouetie  et  de  chancellerie  s'introduisirent 
dans  les  cours  barbares  de Soissons,  d'Orléans 
et  de  Paris.  Les  rois  aimèrent  cette  ville 
à  demi  romaine  ;  ils  y  habitaient  le  vieux 
palais  de  Julien,  trônaient  sur  une  chaise 
curuie,  s'entouraient  de  référendaires,  de 
comtes,  de^ciarissimes.  Chilpéric  dictait  des. 
vers  comme  Néron,'ajoutait  des  lettrés  è  l'al- 
phabet comme  Claude,  composait  des  sym- 
boles de  foi  comme  Léon  et  Anastase,  bâtis- 
sait des  cirques,  donnait  des  jeux,  dressait 
des  cadastres  comme  tous  les  Césars.  La  so- 
ciété ancienne  sortait  de  ses  ruines,  et  re- 
prenait possession  des  belles  provinces  de  la 
Gaule.  Les  contemporains  eux-mêmes  s*y 
lfonipèr(*nt.  Le  poète  Fortunat,  retenu  à  Pot- 
tiers  par  la  pieuseamiiié  de  sainte  Radegonde, 
charmé  des  soins  qu'il  en  reçoit,  des  corbeil- 
les de  fruits  dont  on  charge  sa  table  et  de? 
roses  dont  elle  est  jonchée,  finit  par  se  croire 
au  siècle  de  Tibuile  et  d'Horace.  Dans  les 
jeux  d'esprit  des  poètes  comme  dans  les 
conseils  des  rois,  on  reconnaît  en  Neustrie 
l'ascendant  de  ce  génie  latin  qui  dompta 
sans  l'étouffer  le  sang  germanique,  se  ren- 
dit qiattre  de  la  langue,  des  mœurs,  de  la 
législation,  et  qui  devait  finir  par  constituer 
l'unité  de  la  France  au  dedans,  sa  piiissance 
au  dehors. 

Le  chrisiianisaie  semblait  s'enraciner  pi  us, 
facilement  dans  un  sol  préparé  de  longue 


main.  Les  commencements,  il  est  vrai,  avai(>nt 
été  laborieux.  On  avait  vu  les  sntellilcs  (4e 
Frédégonde  massacrer  Tévèque  Prétextât  au 
pied  de  l'autel;  deiJxfiilesderois^Chrodielde 
et  Basine,  Iroubler  de  leurs  emporrememi 
le  monastère  de  sainte  Radegonde,  et  faire 
chasser  à  coups  de  bâton  los  évêaues  assora* 
blés  dans  la  basilique  pour  les  raire  juger. 
Mais  peu  è  peu  les  gens  de  guerre  apprirent 
à  laisser  leurs  armes  &  ta  porte  de  l'église,  h 
recevoir  la  parole  d^  chaires  et  la  loi  des 
conciles.  Une  lettre  de  Childebert  adressée  en 
554  au  clergé  et  au  peuple,  ordonne  la  des- 
truction des  idoles  érigées  sur  les  domaines 
des  particuliers:  «  Et  parce  que  les  paroles  de 
l'Evangile,  des  prophètes  ou  des  apAtres,  lues 
par  le  prêtre  h  l'autel,  énoncent  la  parole  du 
Dieu  qui  veut  être  appuyée  de  la  puissance 
des  rots,  défenses  sont  faites  de  passer  les 
nuits  dans  Tivresse.  avec  des  chants  volup- 
tueux et  des  dansesde  femmes, selon  la  cou- 
tume des  païens.  Rientêt  après,  Clolaire  I** 
sanctionne  non -seulement  les  commande- 
ments de  Dieu,  non-seulement  l'indéuen* 
dance  de  l'Eglise,  mais  la  tnlelle  qu  elle 
devait  exercer  dans  rinlérêt  des  faibles.  H 
ordonne  que  les  év.êques  surveilleront  la 
justice,  qui  doit  être  rendue  aux  Romains  ser 
Ion  le  droit  romain,  <(ux  barbares  ^elon  le» 
coutumes  barbares  ;  et  qu'en  l'absenre  du 
prince,  ils  corrigeront  les  erreurs  des  juges. 
Cette  autorité  nouvelle  de  Tépiscopat  se  fait 
sentir  dans  les  canons  du  concile  de  Paris,, 
ou  79  évêques  assemblés  en  6tt^,  après  avoir 
revendique  les  immunités  ecclésiastiques, 
portaient  une  mainhardie  et  bienfaisante  sur  le 
temporel,  en  condamnant  tes  guerres  privées, 
en  défendant  aux  jugesde  punir  aucun  accu- 
sé sans  l'entendre,  et  d'obéir  aux  volontés  d>t 
prince  contre  la  disposition  des  lois.  Des  rè- 
gles si  nouvelles  pour  les  vainqueurs,  si  ou» 
bliéeschez  les  vaincus,  annonçaient  une  ère 
de  justice  et  de  sécurité  qui  sembla  s'ouvrir 
avec  le  règne  de  Dagoberl  1".  Ses  armes  é- 
talent  victorieuses  :  les  coutumes  diverses 
des  peuples  qu'il  gouvernait,  traduites  en 
langue  latine  et  corrigées  pir  ses  ordres, 
fondaient  les  premières  législations  moder- 
nes; et  quand  les  ambassadeurs  étrangers 
l'avaient  admiré  dans  la  sp1end(!ur  de  sa 
cour,  que  Pépin  de  Landen,  saint  Arnould, 
saint  Ouen,  éclairaient  de  leurs  conseils,  et 
que  saint  Eloi  ornait  de  ses  ouvrages,  ils 
publiaient  qu'ils  avaient  vu  le  Salomon  du 
Nord. 

Jamais  le  clergé  des  Gaules  ne  fut  plus 
près  de  réalifier  cet  idéal  d'une  royauté  re- 
ligieuse et  biblique  qu'il  s'était  proposé  de 
mettre  sur  le  trône  des  Francs.  C  est  la  pen- 
sée commune  de  tous  ceux  qui  continuent 
la  politique  d'Avitus  et  desaint  Roini,  de 
tous  ces  courageux  évéaues  du  vi*  siècle, 
Injuriosus  et  Grégoire  de  Tours,  Prétextât 
de  Rouen,  Germain  de  Paris  ;  c'est  le  dessien 
qui  les  attire  au  Palais  de  Neustrie,  comme 
autrefois  les  prophètes  chez  les  rois  d'Israël, 
lous  les  historiens  l'ont  remarqué;  mais 
nulle  part  ce  dessein  '  ne  se  montro 
av(;cplusdo  sintérilé  et  de    grandeur  que 
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àtius  un  documeiu  réceiument  décuuvert»  et 
qui  semble  une  instruction  rédigée  pour  le 
fils  de  Dagobert,  pour  le  jeune  roi  Clovis  II. 
«Tavertis  TOtre  sublimité,  très-noble  roi, 
d'accueillir  avec  indulgence  ce  que  j'ai  la 
présomption  de  tous  écrire.  Vous  deVez  donc 
premièrement,  6  roi  très^pieui,  repasser 
fréquemment  les  saintes  Ecritures,  pour  y 
apprendre  l'histoire  des  anciens  rois  qui  fu- 
rent agréables  au  seigii^ur,  assuré  qu'en  sui- 
vant Feurs  traces  vous  obtiendrez  une  gloire 
(Inrable  dans  le  royaume  présent,  et  de  plus 
une  éternelle  vie.  Les  rois  dont  nous  par- 
lons prêtèrent  toujours  un  cœur  attentif  aux 
avertissements  des  prophètes.  C'est  pourquoi, 
frès-glorieui  seigneur,  il  faut  que  vc  us  écou- 
tiez aussi  les  évoques,  et  que  vous  aimiez 
Tos  plus  anciens  conseillers.  Mais  n'accueillez 
qu'avec  circonspection  les  paroles  des  jeunes 
gens  qui  vous  entourent;  et  quand  vous 
conversez  avec  les  sages,  ou  que  tous  avez 
(le  bons  entretiens  avec  tos  officiers,  faites 
taire  les  jongleurs  et  les  bouffons.  —  Clovis, 
!'autenr  de  votre  race,  eut  trois  fils,  Childe- 
bert,  Clotaire  et  Clodomir.  Dans  Childebcrl, 
la  sagesse  et  la  condescendance  lurent  pous- 
sées a  ce  pointf  qu'il  aima  d'un  amour  pater- 
nel non*seulement  les  anciens,  mais  aussi 
les  jeunes;  et  quiconque  prononce  encore 
son  nom,  prêtre  ou  laïque,  lève  les  mains 
au  ciel  en  recommandant  son  âme,  d'autant 
plus  qu'il  fat  toujours  généreux  et  prodigue 
de  largesse  pour  les  églises  des  saints  et 
pour  les  compagnons  de  guerre.  Clotaire  Tan- 
rien,  qui  eut  cinq  fils,  et  de  la  lignée  duquel 
vous  descendez,  fut  puissant  en  paroles  ;  il 
conquit  la  terre,  ilgouverna  les  fidèles.  Telle 
était  sa  bénignité  selon  DieUf  que  non-seu- 
lement il  paraissait  juste  dans  ses  œuvres, 
mais  vivait  comme  un  pontife  dans  le  siècle; 


il  donna  des  lois  aux  Francs,  et  bâtit  de« 
églises.  Vous  donc, mon  très-doux  seigneur» 
puisque  vos  pères  ont  eu  tant  de  sagesse  et 
de  doctrine,  conduisez- vous  en  toutes  cho- 
ses comme  il  couTient  fc  un  roi.  Qu^  jamais 
fa  colère  ne  soit  mallresse  de  votre  âme,  et 
si  quelque  chose  est  arrivé  qui  émeuve  vo- 
tre cœur,  qu'il  se  hâte  de  s'ouvrira  la  paix  I 
—  En  tout  temps,  6  roi  Irès-illuslre  des 
Francs  et  mon  doux  fils,  aimez  Dieu,  crai- 
gnez-le ;  crojez-Ie  toujours  présent,  quoique 
invisible  aux  regards  humains.  Gardez-vous 
des  flatteurs»  mais  attachez-vous  h  qui  vous 
dit  la  vérité.  Apaisez  doucement  les  clameurs 
du  peuple,  et  corrigez  sévèrement  les  maiw 
vais  juges.  Gardez  h  une  seule  épouse  la  foi 
du  lit  nuptial.  Prononcez  avec  sagesse,  ir»- 
terrogeravec  prudence ,  n'ayez  pas  honte 
de  demander  ce  que  vous  ignorez.  Que  vo- 
tre intention  soit  toujours  droite,  votre  pa- 
role Inviolable.  Sachez  que  nul  ne  peut  être 
fidèle  au  roi  dont  la  parole  n'est  pas  sûre. 
Gouvernez  ce  qui  reste  de  la  race  des  Francs, 
je  veux  dire  leurs  fils  ;  non  pas  avec  la  dureté 
d'un  tyran,  mais  avec  l'affection  d'un  père. 
Ce  peu  de  mots  que  je  viens  de  dire,  excé- 
dait mes  forces,  c'est  l'amour  de  tous  les 
Francs  qui  me  l'arrache.  Je  demande  hum- 
blement au  Seigneur  le  salut  éternel  pour 
vous  et  les  vOlres,  6  roi  Irès-aimé  (665).  » 

Les  attaques  de  M.Thierry  contre  les  Francs 
et  contre  les  évèquesGalloRomaius  sont  en- 
core adoptées  par  MM.  Fauriel,  de  Vaudon- 
court  et  Michélet,  toutefois  avec  des^odi- 
fic^ilions  qui  exigent  quelques  remarques 
particulières.  —  Voir  les  arL  Vaudomcoout  et 
Clovis;  —  Thierry  (Aug.),  les  Francs  cl  les 
évéques  des  Gaules;  —  Michelbt,  Clovis  et 
Grégoire  de  Tours  ;  —  Facribl  et  Clovis. 


G 


GRÉGOIRE  VII.  —  La  lutte  de  la  papauté 
contre  les  empereurs  d'Allemagne  a  été  le 
thème  de  tant  de  calomnies  qu'il  ne  faut  pas 
s*étonner  des  travaux  Immenses,  accumulés 
de  nos  jours  pour  la  réhabilitation  de  Gré- 
goire VU.  Pea  d'écrivains  ont,  mieux  que 
M.  Alzog,  présenté  la  question. 

Toute  civilisation  et  toute  culture  de  l'es* 
prit  avaient  commencé  chex  les  Germains 
avec  le  christianisme,  et  le  christianisme 
avait  été  annoncé  et  consolidé  parmi  eux 
sous  l'autorité  et  par  l'influence  de  la  pa- 
oauté.  Aussi  Rome  devint,  de  fort  bonne 
heure,  en  Germanie,  le  centre  delà  vie  reli- 
gieuse et  poiitiûue.  Lorsque  les  tribus  ger- 
maines se  séparèrent  en  nations  distinctes, 
que  chaque  £tat  et  bien  des  villes  même 
tendirent  à  l'isolement  et  à  l'indépendance, 
la  papauté  seule^développant  l'idée  de  l'uni- 

(665)  Ce  disconrs  a  été  trouve  dans  un  nianas- 
trii  dii.  Vatican,  et  poblié  ei»  iS^i',  par  Angelo  Mai, 


té  catholique,  parvint  è  les  tenir  unis  dans 
le  lien  de  la  famille  chrétienne,  è  les  asso- 
cier dans  des  entreprises,  communes.  L'al- 
liance de  l'Eglise  avec  Tempire,  avec  un 
empire  tout  chrétien,  devait  contribuer  ef- 
ficacement è  ce  but.  En  effet, 'l'union  des 
deux  pouvoirs  ou  leur  isolement,  la  chute 
de  Tunou  deTaulre  retentissait  aussitôt  dans 
tous  les  Etats  chrétiens  et  contribuait  à 
leur  prospérité  ou  à  leur  décadence.  Mais 
lorsque  l'empereur,  au  lieu  d'être  le  pro- 
tecteur, devint  l'oppresseur  de  l'Eglise; 
lorsque  celle-ci,  par  les  fiefs  qu'elle  acquit, 
tomba  sous  le  servage  des  princes  et  des 
seigneurs  féodaux;  que  ces  derniers  vendi- 
rent les  droits  et  bénéfices  ecclésiastiques 
ou  en  récompensèrent  leurs  créatures,  s'ar- 
rogèrent même  l'administration  des  affaires 
ecclésiastiques,  et  paralysèrent  par  là   l'ac. 

et  traduit  en  partie  par  le  P.  PUra ,  Vie  de  eaini 
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lion  et  rinflaence  de  l'Eglise  :  il  arriva»  avec 
/assentiment  des  plus  nobles  esprits»  et 
parce  que  c'était  un  Térilable  besoin  du 
temps,  que,  peu  à  (>eut  le  monde  reconnut 
dans  le  Pape  comme  principe  môme  de  la 
suprématie  spirituelle,  et  repréi^enlanl  de 
Dieu  sur  la  terre,  une  autorité  supérieure 
è  toutes  les  puissances  temporelles  (666). 

Le  Pape  seul  pouvait  en  effet  relever  l'E- 
glise de  son  abaissement,  la  délivrer  de  la 
servitude  des  princes,  de  l'insubordination 
et  de  l'immoralité  d*un  clergé  serviie,  lui 
rendre  sa  dignité  et  son  autorité  bienfaisan- 
te, garantir  les  libertés  des  peuples  et  les 
droits  des  particuliers,  combattre  touta  es- 
pèce d'oppre<ision  et  de  tjrannie,  et  faire 
triom))her  enfin  partout  les  mœurs  et  la  ci- 
vilisation chrétienne.  Sans  doute,  ce  noble 
but  ne  fut  point  atteint,  cette  hante  idée  ne 
se  réalisa  point  san^  que,  çà  et  là,  on  livrât 
de  sanglants  et  déplorables  combats  contre 
l'empereur,  les  princes  et  les  évèques  (quelle 
virité  s'est  introduite  dans  le  monde  sans 
effusion  de  sang  7).  Hais  ce  principe  de  cen* 
tralisation  universelle,  cette  idée  londamen- 
tale  du  christianisme,  exerça  incontestable- 
ment l'influence  la  plus  salutaire  sur  la  ci- 
vilisation générale,  répandit  Tesprit  chré- 
tien depuis  le  chef  de  la  hiérarchie  sacrée 
jusque  dans  les  derniers  ujembres  du  corps 
de  I  Eglise,  et  donna  à  celte  dernière  période 
du  moyen  âge  la  physionomie  sérieuse  qui 
la  caractérise.  Ce  ne  fut  certe  point  par  am- 
bition que  les  grands  papes  de  cette  époque, 
Grégoire  Vil,  Alexandre  III,  Innocent  III, 
etc.,  cherchèrent  è  s'attribuer  la  plénitude 
du  pouvoir  :  leur  position  leur  en  fit  un  de- 
voir, et  le  résultat  couronna  leurs  efforlsl; 
car  nou-seuloment  ils  s'appliquèrent  avec 
un  noble  dévouement  è  favoriser  et  à  déve- 
lopper toutes  \e»  grandes  pensées,  toutes 
les  tendances  généreuses  de  leur  siècle, 
mais  ils  parvinrent  à  les  réaliser,  pour  la 
plupart, avec  un  merveilh'ux  bonheur,  com- 
me l'histoire  l'a  constaté  (667). 

Le  calme  sinistre  qui  précède  Torage  ré- 
gnait è  Rome,  au  moment  où  mourut  Alexan- 
dre IL  A  peine  était-il  inhumé,  que  le  peuple 

(666)  Nous  dpnnons  à  cal  ariicle  beaucoup  d*cx- 
tenflîon  parce  quMI  résume  louies  les  aliaques  diri- 

Îécs  contre  la  puissance; ponUlIcale.  Voyez  Âizog, 
Usioire  deVEgliie^  t.  IL  Nous  avons  toutefois  uio- 
dîBé  certaines  appréciations. 

667)  Ouvrages  à  consulter  :  Greg.  Vil ,  Re^Uri 
t.  epp.  lib.  XI  (lil).  X  manque),  dans  Mans! ,  !•  XX. , 
p.  6f»-39l;  H;>rduin.  t.  VI.  part,  i,  p.  ilfl5-15l5. 
Cf.  encore  Udaliici  Balienbergensis  Code»  epUlo- 
/«r«,  rasteuiblé  vers  1125  (Eecardi  Corp,  ht$i.  t. 
11).  Dans  le  t«nips  où  Ton  niéconiiiissait  et  méprt- 
sait  le  plus  grossièrement  Grégoire  Vil,  un  protes- 
tant s*ét''va  «eut  contre  tous;  ce  fut  Gaab,  Apologie 
du  Pape  Créa.  VU,  Essai.  Tub.  im;Jusiificaiion 
de  Grég.  V 11^  Presb.  et  Frîb. ,  1786,  Il  t.;  Voigt, 
Hildebrand  n^mméCrég,  VU  (Weiiuar,  1815.  Vienne^ 
1819,  ir;id.  en  français  p»r  Tabbé  Jager,  1837.  Ou 
vauto  rimpartialilé  «le  fouvrage  de  TAnul.  Bowden 
iur  Grégoire  V/i,  Stolberg  Kerz,  t.  XXX Vl;  Katcr- 
kanip,  //t«l.  ecc'KÎast,,  t.  V,  p.  1  121  ;  E.  Noris^ 
Iktoria  dellê  inuêtiture  delU  dignilà  eceies,  Manl., 
1741,  in-foL;  Scblosser,  Hiii.  uiitv.^t.  H,  part,  m, 
p.  69I-7S2,  Luden,  fliil.  du  peuple  allem,,  t.  VUl. 


et  le  clergé  romains  s^écrièrent  d'une  voix  ; 
C*e$tHildebrandque  Pierre  élit  pour  son  $uc' 
eesseur.  Les  cardinaux,  pour  se  conformer  au 
décret  de  Nicolas  II,  donnèrent  leur  consen- 
tement è  l'élection  populaire.  Hitdebrand,  h 
qni  sa  position  dans  Rome  et  ses  fréquents 
▼oyages  politiques  avaient  révélé  tontes  Ils 
difficultés  du  gouvernement  de  TEglise  pour 
un  papeconsciencieui,  résista,  sans  feinle 
humilité,  à  son  élévation.  Il  pria  comme 
«r  évéque  élu  de  Rome,  »  le  roi  Henri  IV 
de  ne  pas  confirmer  son  élection,  et  le  me- 
naça même,  s*il  la  confirmait,  de  ne  pas 
laisser  impunis,  un  jour,  les  vices  et  les 
crimes  du  prince  (668).  Le  roi,  néanmoins 
ratifia  ce  qui  s'était  passé,  et  ce  fut  la  der- 
nière confirmation  d'un  Pape  par  le  pou- 
voir temporel. 

Fidèle,  même  après  sa  mort,  à  son  mettre 
Grégoire  VI ,  Hitdebrand  prit  le  nom  de 
Grégoire  VII.  Plus  actif  que  jamais,  il  se  mit 
h  Tœuvre  de  ta  réforme  de  TEglise,  dont  ii 
déplore  amèrement  les  scandales  dans  ses 
lettres  (669).  Tai  iouvent  prié  fHeu^  dit-il , 
ou  de  me  délivrer  de  la  vie  présente,  ou  de 
me  rendre  utile  à  notre  mère  commune;  il 
ne  m'a  pas  délivré  de  mes  douleurs  et  ma  vie 
na  -pu  être,  selon  mon  désir ^  utile  à  la  tendre 
mère  que  j'aime. — L'Eglise  d'Orient  a  perdu 
la  foi  véritable  et  les  infidèles  ralta'quent  de 
toute  part.  Qu'on  jette  les  yeux  vers  Tocct- 
dent,  le  sud  ou  le  nord;  où  y  a-t-il  encore 
des  évéques  qui  soient  arrivés  à  leur  dignité 
par  les  voies  légales \  dont  la  vie  soit  con- 
forme à  leur  titre ,  qui  soient  animés  de  /*a- 
mour  duXhrist  et  non  d^une  ambition  mon- 
daine  ?  Où  sont  tes  princes  qui  préfèrent  la 
gloire  de  Dieu  A  la  leur,  et  la  justice  à  leur 
intérêt?  Les  hommes  au  milieu  desquels  je  vis, 
et  je  le  leur  dis  souvent ,  Romains,  Lombards, 
Normands ,  sont  tous  pires  que  des  juifs  et 
des  païens.  Et,  ajoule-t-il,  si  je  me  considère 
moi-même,  je  me  sens  tellement  accablé  du 
poids  de  mes  péchés  que  je  nai  plus  d'espoir- 
de  salut  que  dans  la  miséricorde  du  Sauveur. 
Grégoire  commença  par  renouveler,  soue^ 
les  plus  fortes  menaces,  au  concile  de  Rome, 
en  107b,  les  anciens  décrets  concernant  le 

g.  463;  t.  IX. 

Parmi  les  contemporains  :  Pour  Grég.  :  Bon'zo, 
§  188;  Paulus  Bernried,  De  Vita  Greg.  VII  (MabiL 
Aeta  Ord,  B.,  s;ec.  vu,  p.  n,  et  Nurat. ,  Scriptor., 
i,  m.  part,  I,  av<  c  d'autres  défensears  dans  Grel- 
sert,  Epp.  t.  VI);  Bruno,  Uiit.  bell.  Saxon.  1072-82 
(Frelieri,  t.  i);  Bernoldus,  presb.  Constant,  (aussi 
Benioldiis  et  Burtholdus),  Uiit.  sut  temporit,  1054- 
liOO;  comme  coniin,  par  Hertn.  Contr.  (Usserius, 
Monutn.  rer.  AUemann.  illusir.t  t.  II).  —  Contre 
Gri^goire  :  Benno,  card.  de  Taiitipape  Giém.  III , 
De  Yila  et  geit.  Hildebr.,  lib.  ii,  ouvrage  pl«Mn  de 
contradiciions;  Otber(,  évè<pie  de  L^ége,  De  Vita  et 
obilu  Henrici  I  V.  (Goldubti  Apolog.^  pro^Uenrico  I K, 
Hann.,  1611,  in*4).  Les  cbroniqiu'urs  Lambert  d'A- 
schaAèiib.,  Marianns  Scolns,  O^io  de  Fieising  ; 
même  Siegbert,  impartial  dans  ses  jugements. 

(G68)  c  Ne  asseu&uni  prasberet  aitentius  exora- 
vit.  Qiiod  si  non  faceret ,  certum  sibi  es&et  quod 
graviores  et  manilestos  îpsiiis  nuliateniis  impiinitoft 
loleraret.  t  (Dani  Baron,  ad  annum  1075,  n.  i7.> 

(669)  Cf.  Gregor.  VU,  EpUt.  lib.  ii,  ep  \% 
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cétibAt.  Les  prôtre^  mariés  se  souleyèrent; 
mais  le  peuple,  cl<!îsireux  de  voirvun  clergé 
plus  pur»  se  ranp:ea  du  côlë  du  Père  com« 
TTiun  des  fidèles  (670).  Il  fallait,  pour  que  le 
but  fût  complètement  atteint,  déraciner  avec 
l*inconilnence  du  clergé  la  simonie  qui  en 
dépend(ût,  et  que  faYOrisait  surtout  l'usage 
des  investitures. 

Un  second  concile  de  Rome  [1075]  décréta 
don'*  (671)  :  «  Que  quiconque  accepterait  de 
la  main  d  un  laïque  un  évèché,  une  abbaye 
<ou  une  fonction  ecclésiastiiue  inférieure, 
•serait  déposé;  que  tout  prince  qui  donne- 
rait Tinvestitore  de  pareilles  dignités  serait 
exclu  de  la  communion  de  l*EgUse.  »  La 
pensée  secrète  de  ce  décret  était  d'arracher 
les  évoques  au  servage  de  la  féodalité  et  de 
conquérir  la  liberté  des  élections  ecclésias* 
tiques.  «  Ce'a  est  nécessaire,  dit  Grégoire 
oyec  une  franche  hardiesse,  quelque  dom- 
mage qu^en  souffre  la  fi^odalité  ;  ce  n*est 
d'ailleurs  pas  une  innovation,  ce  n'est  qu'un 
des  anciens  droits  de  l'Eglise.  »  —  Yoy.  In- 

•VESTITUKES* 

(670)  ramberi  Schafnab,  ad  an.  1074  :  c  Adver- 
811S  hoc  (lerretnm  infreinuil  toia  faciio  clericornm; 
liominem  plane  hapreticum  et  vesani  doj^malis  fsse 
-i^Umiians,  qnl  oblitns  sermonis  DoininI  qui  ail  : 
Non  onmei  cap'mnî  hoc  verbum,  eic.»  On  faisait  tes 
objecUonA  les  plus  tUverses  conire  robîîgaiion  du 
eélibal.  On  en  appelait  à  sahii  Paul,  et  le  chap.  13 
^eq.  conc.  Rom.  »n«  1044»  réfutant  ces  objections, 
dil  :  c  Quidam  etiam  vitleniur  sibi  nimium  (acio- 
ii  ?j  .'isserentps  Inoontinentiam  sarerdoiibus  esse 
concessani  iu  illo  :  Cuusquisque  $uam  uxorem  ha" 
beat;  nrelius  e$l  nubere  quant  tirt  (/  Cor.  vu  ,  S,  9); 
oporiet  ei'f^o  epiicopum  irrepreliensibiUm  eue,  uniuê 
vxorit  v'irumt  élu.  (/  7tm.  m,  2;  Maîlh,  xix,  I1).i 
On  rapporte  ici  des  preuves  blstCoriques  de  fexis- 
Unce  antérieure  du  célibat.  L*histoiredePaphnuce 
au  concile  de  Nicée,  souvent  citée  par  le»  ennemis 
du  célibat  et  déjà  démon (ri^e  apocryphe  par  Bernol- 
dus;  plus  lard  B»ronius«  Bellarmin  et  d'autres  onl 
douié  de  la  vérité  de  celle  histoire.  (Bolland.,  Acta 
mens.  Sept.,  t.  III,  p.  784  seq.).  Les  ecclébiasii- 
ques  des  diérèses  de  Cambray  et  de  Noyuu  expo- 
sôrent,  dans  deux  écrits  de  Vhï\  1076,  leurs  griefs 
conire  Rome  et  contre  leurs  évéques,  qui  ne  vou* 
laient  pas  ordonner  leurs  enfant!)  ;  voy.  un  récit 
irès-cru  de  ce  monvenieni  par  un  contemporain 
iueoiiuu  dans  Martone,  Thetaur.  anêcdoi,^  t  I,  p.  330 
seq.  Mais  Grégoire,  sérieux  et  décidé,  linl  ferme 
pour  son  idéal  du  préire,  et  publia,  la  même  année, 
le  vigoureux  décret  suivant  : 

f  Si  qui  sunl  presbyieri,  vel  diaconi,  vel  subdîa- 
coni,  qui  in  crimine  fornicationis  jaceanl ,  inlerdi- 
cimus  eis,  ex  De!  omnipoiéntis,  cl  sancii  Peiri  au- 
cioriiate,  Ecclesis  intrbilum,  usqueduuipœnileant 
el  emendent.  ^i  qui  vero  In  peccaio  suo  perseve- 
rare  nialuerinl,  nullus  vestrum  eorum  audire  pré- 
sumai oUicium  :  quia  beuedictio  eorum  veriilur  in 
iitnledictionem,  cl  oralio  in  pecoaium;  Domino  le- 
stanie  per  propbeiam  :  tHaledicam ,  inquii,  benedi' 
ctionibus  vestriê.  »  (Mansi ,  i.  XX  ,  p.  453,  Grat. 
Decrei.^  dist.  81,  c.  15.)  —  Mais  Grégoire  savait 
aussi  exciter  reutliousiasme  pour  le  célibat  par 
•kê  paroles  pleines  de  noblesse  el  d*élevation  : 
I  Muiium  nauique  débet  nobis  vrdt^ri  pudeiiduni 
qnod  quilibet  bseculares  milites  quuiidie  pro  ler^ 
reuo  principe  suo  iu  acie  consistent,  el  necis  per-* 
ferre  dtscrmiiiia  \Ji  expavescont  ;  et  nos,  qui  sa* 
cerdoles  Domini  dicimur,  non  pro  illo  nostro  liège 
pugnemus,  qui  ouinia  fccii  ex  oifailo,  quiqoc  non 


Il  fallait  donc  aussi  désormais  déterminer 
les  rapports  et  les  limites  des  deux  pou-* 
Toirs,  c'est-à-dire  résoudre  un  des  problè-» 
mes  les  plus  difficiles  de  ce  monde.  Grégoire 
ne  pensa  pas ,  .comme  on  l'a  dit  trop  soa- 
vent ,  fonder  une  monarchie  universelle  , 
dans  laquelle  tous  les  princes  et  les  rois  se- 
raient tes  vassaux  du  Pape  ;  car ,  même  en 
demandant,  après  la  mort  de  Rodolplie,  aa 
nouveau  roi  d'Allemagne,  qu'on  allnit  élire« 
le  serment  de  servir  dans  la  milice  du  Pape 
(mtVia'a),  il  prétendit,  non  pas  faire  du  roi 
un  vassal,  mais  l'obliger  k  garantir  è  l'Rglise 
romaine  ses  droits  et  ses  possessions  (672)* 
L'impôt  qu'il  exigea  des  princes  et  des  pro* 
yinces  n*était  pas ,  non  plus ,  le  tribut  d'un 
feudataire,  mais  c'était  un  si^ne  de  fidélité, 
de  dévouement  et  de  soumission  è  l'autorité 
spirituelle  du  souverain  Pontife.  Enfin  , 
Néander,  écrivain  protestant,  par  conséquent 
parfaitement  impartial  dans  la  question ,  a 
très  -  bien  réfuté  le  reproche  si  souvent 
adressé  è  Grégoire ,  quant  à  Torigine  du 
pouvoir  temporel  (673). 

abborruit  moriis  pro  nobis  snbire  dispendhim,  ao- 
iHs^lue  prouiiuit  meritum  sine  fine  roansururo  I  a 
(Kpisi.  lib.  m,  ep.  4  :  Mansi ,  t.  XX  •  p.  t90;  Har* 
diiin.<,  t.  VI,  pan.  i,  p.  1526  seq.)  —  Lf*s  évéques 
qui  partageaient  celle  bauie  pensée  de  Grégoire  ne 
ninn  luaienl  pas.  tels  que  Ilannon  de  Cologne,  le 
llildebr^ind  allemand  ,  que  Lambert  Srtbafnab  dé* 
peint  .linsi  :  c  Eo  moderamine,  ea  industria  aiK|ne 
aucloritate  rem  traelabat ,  ut  profecto  amblg<^res 
pontillcali  euni  anreUgiosononiine  di^niorem  judi* 
careft,  alqiie  in  rege  ipso,  qui  in  cultu  atque  io- 
cordia  pseue  praecet>s  i«rat«  paternani  viriumm  el 
paiernos  mores  brevi  ex^iusciiaret.  >  Cf.  Palma, 
Pra'lection,  ftùf.  eccletiast.,  t.  IIF.  p.  19  seq. 

(671)  Sur  les  deux  conciles,  cf.  Mansi,  t.  XX, 
p.  40.3  seq.;  Harduiu.,  i.  YI,  pari,  i,  p.  1521  seq*; 
€f.  P;ilma,  toeo  eii.,  t.  III,  p.  8-18 

(673)  Gre«.,  £pts(.  lib.  ix ,  ep.  3  Ad  êpuc.  Patê- 
vienê,  :  <  Qoa  d<  re  qnid  prouitssionis  sacrameiita 
sancia  Rom.  Ecclesia  ab  Illo  (qui  est  eligendns  iu 
regeui)  requiral,  In  scquenti  sîguificamus  :  Ab  hae 
hora  et  deinceps  fidêliê  ero  per  reetam  (idem  beato 
Petro  apoitolo  ejasque  vicario  Papœ  Gregorio  ,  qui 
nunc  in  carne  vivit  :  ei  quodeanque  mihi  ipse  Papa 
prœceperh^  iub  his  videlicel  ;  per  veram  obedientiam, 
fideliter,  êicuî  oporiet  thritlianum ,  ob$ervnbo.  Dé 
ordinatione  vero  eccleeiarum^  et  de  terris  vel  cemu  ^ 
quœ  Constanlinus  imperator  tel  Carolut  $ancto  Pe^ 
tro  dederunt ,  et  de  omnibus  ecclesiiê  vel  prœdiis , 
quœ  apostolicœ  sedi  nb  aliquibus  viris  vet  mnlieri^ 
bus  aliquo  lemporé  funt  oblata  vet  eoncesia^  et  tu 
mea  sunl  vel  fuerint  poiestate  ,  iia  conveniam  cuta 
Papa  ut  periculum  sacriiegii  et  perditionem  auimie 
meœ  non  ineurram  :  et  Deo  sancioque  Petro,  adju  • 
vanie  ChristOt  dignum  honorent  et  utililatem  ih'pe»" 
dam  :  el  eo  die^  qnando  ittum  primilus  videro,  fide^ 
liter  per  manus  meas  miles  sancti  Petr'i  et  illius  efi* 
eiar,  »  —  Les  histoiiens  H*auraieul  pas  dû  oublier 
ce  qu*il  avait  ajouté  dans  la  même  lettre  :  i  Ve- 
rum  quouiam  reli^ionem  luam  apostolic«  sedi  fl- 
deletu  al  prouiissis  tenemus  ,  et  expertnieniis  non 
dubitamus,  de  bis  si  quid  minuendum  vel  augen- 
duro  censuerU,  non  lainen  prasiermisso  inlegro  fl- 
delitatis  modo  et  obedienliae  promissione,  poie&tati 
.  lu»  el  fldei ,  quam  beato  l^elro  debes,  comuitili* 
mus.  »  (Mansi,  t.  XX,  p.  345;  llarduiu.,  t.  VI,  part, 
p.  1481.) 

(673)  Cf.  Néander,  ffis/.  eccciesiast,,  t.  V,  pnrt.i, 
p.  112. 
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Grégoire ,  en  effet  «  dans  ptasidors  pas* 
sages*  reconnaît  que  la  pnissance  rnyale  est 
d'instîtation  divine,  qu'elle  a  ses  limites  lé- 
gitimes et  doit  être  subordonnée  à  la  puis- 
sance papale,  qui  domine  toutes  les  autres. 
Les  deux  pouvoirs,  selon  Teipression  du 
Pape ,  sont  comme  le  soleil  et  la  hine  dans 
la  nature,  comme  les  deux  yeux  du  corps 
humain.  Ce  jugement  équitable  est  pleine- 
ment confirmé  parles  eipressions  suivantes, 
dans  les(|uelles  le  Pnpe  démontre  la  néces- 
sité de  l'union  et  du  concours  sincère  des 
deux  pouvoirs.  «  La  puissance  temporelle , 
dît-il  (674) ,  s'accroît ,  et  la  vie  de  l'Eglise 
se  consolide  d'autant  plus  que  l'harmonie 
et  l'union  sont  plus  intimes  entre  le  sacer- 
doce el  l'empire-  » 

Nous  pensons  donc  rendre  exactement 
ridée  de  ce  grand  Pape  en  disant  (675)  : 
9  Grr^goire,  voyant  le  mal  dans  le  monae, 
et  sentant  que  le  Pape  seul  pouvait  sauver 
le  monde,  conçoit  le  vasie  plan  d'une  théo- 
cratie universelle  f676).  Elle  embrassera  dans 
son  sein  tous  les  royaumes  chrétiens  :  les 
commandements  de  Dieu  seront  la  base  de 
sa  politique.  Le  Pane  la  présidera.  Son  pou- 
voir spirituel  sera  h  l'égard  du  pouvoir  royal 
ce  que  le  soleil  est  h  la  lune,  &  laquelle  il 
communique  la  lumière  et  la  chaleur,  sans 
que  ,  cependant ,  jamais  la  papauté  puisse 
détruire  le  pouvoir  temporel  ou  enlever  aux 
princes  leur  souveraineté.  Mais  aussi,  ceux- 
ci  s'abaisseront  nécessairement  devant  la 
souveraineté  suprême  de  Dieu,  dont  ils 
tiennent  leur  royaume.  Le  refus  du  prince  à 
cet  égard  l'exclura  de  l^nllîance  théocratiqne 
et  le  rendra  incapable  d'être  te  représentant 
de  Dieu  parmi  les  peuples  chrétiens.  » 

En  jugeant  les  actions  de  Grégoire  d'après 
cette  idée ,  tout  s'explique  et  se  coordonne. 

f674)  Grëgor.  Epi$t.  lîh.  i,  op.  19.  ad  an.  !073. 

(675)  Hefelo,  dans  la  Revue  trimett,,  de  Tiib.,  an. 
1836,  liy.  IV,  p.  676  sq.;  Liiden,  Htsf.  de$peuvle$ 
allem,,  t.  Ylil.  p.  468  et  471,  eipliqne  de  la  même 
manière  la  principale  tendance  de  Grégoire  :  «  Ce 
qui,  selon  fidèi^  de  Hildebrand,  doit  éire  réalisé  par 
l^lise  dans  ce  monde  peut  se  résumer  en  trois 
propositions  qui  dépendent  le*  unes  dea  antres  : 
sainteté  et  unité  de  l'Eglise  par  le  Pape  et  sous  sa 
direction  ;  libert<>  et  indépendance  de  TEglise  el 
de  tout  ce  qui  la  'concerne  vis-à-fis  de  toute  puis- 
sance temporeI!e,  subordination  de  tout  pouvoir 
temporel  et  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  TEglise  et 
à  son  chef,  le  P.-tpe.  —  Dans  tous  les  cas,  le  plan 
de  Hildebmnd  eut  né  dn  plus  généreux  sentiment 
qni  puisse  faire  battre  le  cœur  humain.  Il  est  né 
d^une  tendre  commisération  envers  les  dnalbenrs 
des  hommes,  du  désir  intime  de  détruire  la  cause 
de  ces  malheurt,  et  d'une  intelligence  capable 
d^xécitter  ce  plan  miséricordieux.  C'était  on  essai 
d'amélioration  et  de  civilisation  sous  la  forme  re- 
ligieuse et  par  la  foi  chrétienne.  On  fait  injure  à 
Grégoire  quand  on  lui  dénie  Pamour  des  hommes, 
quand  on  doute  même  de  sa  piété;  il  est  bien  plus 
vraisemblable  que  tout  son  plan  était  le  fruit  de  hi 
chcriié  et  de  la  religion.  »—  Cf.  aussi  R:uisbonne, 
Vit  de  iaint  Bernard  :  t  Son  idée  (de  Grégoire  VU), 
c|ett  la  grande  idée  catholique;  Tunité  de  son  plan, 
c*e8t  de  catlioliclser  le  monde  en  rattachant  tons  les 
pouvoirs  sociaux  à  la  hiérarchie  ecclésiastique;  sa 
mistion,  eVst  de  régénérer,  par  Taction  centrale 


Son  plan,  consistant  A  fonder  la  vie  politi<)ti« 
des  Etats  sur  tes  principes  du  eliristianisme, 
apparaît  dans  sa  grandeur,  et  Ton  conçoit 
qu  il  dut  obtenir  Tassentiment  unanime  des 
esprits  généreux  qui,  dans  ces  temps  de 
violence ,  sentaient  vivement  la   nécessité 
d'une  autorité  morale  capable  de  dominer 
et  de  dompter  la  force  brutale  des  puissances 
temporelles. —  Sans  doute  on  pressentit  dès 
lors  où  pouvait  conduife  cette  plénitude  de 
puissance  dans  la  mnitt  àSjtr  seul  Fiommev 
et  quelles  conclusions  pourrait  en  tirer  et 
en  déduisit,  dans  le  fait,  Grégoire  VII  (677). 
Le  christianisme  étant  à  ses  yeux  et  dans^ 
Topinion  de  ses  conlemporains  bien  au- 
dessus  de  tout  £tat  politique,  Grégoire  er>. 
concluait  la  subordination  de  TEtat  H'Bglise,' 
ne  considérait  plus  le  pouvoir  ecclésilistique 
que  comme  un  simple  écoulement  de  la^ 
puissance  ecclésiastique;  el  dès  lors  le*  re-- 
présentant  de  cetie  puissance  devait  être,  èr* 
ses  yeux,  supérieur  aux  mis,  auxquels  iV 
donnait  el  reprenait  la  couronne,  en  sa  qua** 
lité  de  mandataire  et  de  vicaire  du  Hoi  des 
rois,  et  en  vertu  d'un  pouvoir  qui ,  soit  di- 
rect, soit  indirect,  lui  était  adjugé  univer- 
sellement sur  le  temporel  des  princes.  Nous 
n'en  voulons  d'autre  preuve  que  la  facilité 
avec  laquelle  les  peuples  et  les  grands  solli- 
citaient cette  intervention  à  laquelle  boa 
gré  mal  gré  les- rois  finissaient  par  se  soa- 
mettre  eux-mêmes.  C'est  ainsi  que  saint 
Grégoire  comprit  la  vraie  situation  de  l'E- 
glise vis-à-vis  de  l'Etal. 

Tout ,  dans  ce  grand  Pape,  concourait  à 
la  réalisation  de  son  idée  :  volonté  ferme, 
que  les  peines  les  plus  violentes  ne  pou- 
vaient ébranler;  intelligence  éminente,  qui 
comprennii  rapidement  les  affaires  les  plus 
difficiles  el  trouvait  non  moins  vile  le  moyen 

de  la  papauté,  dNrne  part,  la  puissance  spirituelle» 
de  l'autre,  la  puissance  politique,  afin  d^'lesréhar* 
moniser  dans  un  foyer  commun.  »  (Paee  3S,  Inirod.. 
2*  éd.,  1855.) 

(676)  Ces  mots  de  théocratie  umteruHe  doivent 
s*en tendre  dans  nn  sens  restreint  et  non  comme 
Ta  interprété  M.GuIzot  (Foy.  plus  bas).  D*ailleurs 
S.  Grégoire  ne  conçut  pas  précisément  un  plan 
nouveau  de  théocratie  universelle,  mais  se  contenta 
d'appliquer  les  principes  reconnus  de  son  temps. 
(Fotf.  rahbé  Blanc,  Uni.  de  fEglise,  i.  Il,  p.  607.) 

(677)  Ces  conséquences  sont  en  partie  1rs  vingt» 
sept  «propos! lions  de  ce  qu'on  appelle  !«•  Dict:tiiis 
Greg.  Vit,  iib.  u,  epist  55  :  Mansi,  t.  XX,  p.  178, 
sq.;  Harduin.,  t,  Vt,  part,  i,  p.  45<li),  dans  lesquel- 
les le  Pape  doit  avoir  réoni  tout  ce  qui  consiiiue 
la  grandeur  et  la  Fphère  d'autorité  de  la  papauté, 
et  avoir  ainsi  exposé  au  monde  son  système  en 
quelques  propositions  claires  et  faciles  à  compren- 
dre. Baronius  (ad  an.  1076,  n.  51)  les  lient  pour 
authentiques,  ainsi  que  Cbr.  Lupus  in  Notii  el 
dm»  ad  eoneitia;  elles  ne  sont  pas  réputées  auihcn- 
tiques  par  Launov  (Epiwt.  Iib.  vi,  ep.  15)  ;  Pagi  ^ 
Crf<.  in  Baron,  ad  an.  1077,  n.  8,  et  Natal.  Alex.». 
HisL  eccUêiast,  saec.  xi  et  xvt,  dissert.  m.  C'est  le 
seniinteut  le  plus  commun.  (Voy.  Uist,  de  fEgliu^ 
par  l'abbé  Bianc,  l.  Il,  p.  608.)  —  h'auires  enfin  ^ 
y  voient  en  grande  panie  les  vrais  principes  de 
Gré;:oire,  rassemblés  par  un  compilaieur  assps- 
inhabile. — Ainsi  Schrœrkh,  Hht.  eccleniait,  t. XXV». 
p.  519-21  et  Ncamier,  Hitt.  eccte^iasi.  t.  L,  p.  157.. 
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de  lf)S  résoudre;  caractère  vigoureux  ei  fier, 
sans  jactance  ni  présomption.  Toujours  dî' 
gne  dans  $es  paroles  et  ses  actions,  il  n*é* 
tait  oi  vain  de  son  propre  mérite,  ni  orgueil* 
leux  de  son  pouvoir»  et  ses  ennemis  même 
rendaient  justice  h  la  pureté  de  ses  mœurs, 
à  sa  vie  irréprochable.  Il  donna  la  preuve 
la  plus  évidente  de  son  désintéressement 
sincère  dans  sa  réponse  è  la  pieuse  Mathilde, 
reine  d'Angleterre  (677^),  qui  lui  offrait  tout 
ce  qu'il  lui  demanderait  de  ses  biens  :  «  Ce 
que  je  préfère  à  l'or,  aux  diamants,  aux  tré- 
sors de  ce  monde,  ce  que  je  veux  de  vous, 
c'est  une  vie  chaste ,  charitable  envers  les 
pauvres,  pleine  d'amour  pour  Dieu  et  votre 
prochain.  »  Endn  Grégoire  était  aussi  libre 
des  préjugés  de  son  siècle  que  profondément 
piftux;  ainsi  on  le  vit  supplier  le  roi  de  Da- 
'  nemark  d*empécher,  do  toutes  ses  forces, 
qu'on  persecutAl  dans  ses  Etats  de  pauvres 
et  innocentes  femmes,  accusées  de  sorcel- 
lerie ,  et  auxquelles  on  attribuait  tous  les 
orages  et  toutes  les  épidémies. 

Cherchant  partout  des  instruments  capa- 
bles do  Taider  dans  sa  prodigieuse  activité , 
il  tira  souvent,  contre  leur  gré,  de  la  soli- 
tude des  monastères  les  hommes  les  plus 
austères  et  les  plus  prudents,  pour  les  met- 
tre sur  le  chandelier  et  fairu  briller  leur 
lumière  dans  le  monde.  Il  avait  toute  auto- 
rité dans  la  haute  Italie,  car  le  margrave  de 
Béatrix  et  sa  fille  Mathiide  le  respectaient 
comme  leur  père  spirituel ,  crt  se  trouvaient 
heureux  de  mettre  à  sa  disposition  leur 
pouvoir ,  leurs  forteresses  et  leurs  tré- 
sors (678}.  Mais  c'était  surtout  l'Allemagne 
qui  attirait  son  attention  et  son  activité.  Ré- 
solu de  réaliser  l'idée  qui  était  comme  la- 
vie  de  sa  .pensée,  Grégoire  rencontra  bien- 
l^t  les  ptus  violents  obstacles  dans  le  per- 
sonne de  Henri  JV,  dont  une  vicieuse  et 
aéplorable  éducation  avait  fait  un  prince  ir- 


résolu ,  fantasque ,  débauché  et  despote. 
Plus  qu'aucun  autre  prince  ,  Henri  tenait 
aux  investitures.  Il  avait  élevé  à  l'épîscopat 
presque  tous  les  chanoines  du  chapitre  de 
Goslar ,  parmi  lesquels  il  se  plaisait  è  sé- 
journer, et  dont  ses  mœurs  dissolues  avaient 
fait  des  courtisans  corrompus.  Grégoire  prit 
d'abord  le  ton  de  la  bonté  et  adressa  an  roi 
des  remontrances  paternelles.  Henri  promit 
humblement  de  s'amender  et  ne  tint  point 
parole.  Mais  lorsque  le  Pape  vit  les  conseil- 
lers impériaux ,  bannis  par  Alexandre  II 
pour  crime  de  simonie,  réinstallés  dans  leurs 
charges ,  les  maîtresses  de  Henri  se  parer 
impudemment  des  pierreries  enlevées  aux 
églises  (679) ,  les  Saxons  indignement  op- 
primés par  leur  vainqueur,  il  éleva  la  voix 
et  devint  menaçant  [janv.  1076].  Cité  à  Rome 
pour  se  justifier,  Henri  répondit  au  Pape  en 
le  faisant  déposer  par  une  diète  composéa 
de  lÂches  et  serviles  évoques,  qu'il  réunit  à 
Worms  [24  janv.  1076].  Adaibert,  évèque  de 
Wurtzbourff ,  et  Hermann,  évèque  de  Metz, 
se  prononcèrent  seuls  contre  cet  acte  inoui 
et  contraire  à  tous  les  canons  :  «  Preuve  évi- 
dente, dit  Néander,  de  la  nécessité  d'un  chef 
qui  gouverne  l'Eglise,  et  qui  seul  peut  em- 
pêcher les  évèques  et  les  abbés  de  devenir 
les  instruments  aveugla  de  la  puissance 
temi^onlle.  Les  griefs  que  ces  évèques  im- 
putèrent au  Pape  étaient  ri^dicules  et  indi- 
(;nes  :  l'empereur  se  fil  une  coupable  joie  de 
es  reproduire  dans  la  lettre  qu*il  adressa 
sous  ce  titre  à  Grégoire  :  «  Henri  h  Hilde- 
brand,  non  Pape .  mais  moine  apostat.  >  A 
son  tour,  Grégoire  prononça  un  anothème 
terrible  contre  Henri ,  en  présence  de  cent 
dix  évèqties ,  qui  firent  le  veeu  de  mourir 
pour  le  Pape  et  sa  dignité  méconnue  (680). 
Alors  se  formèrent  divers  partis,  qni 
bientôt  se  combattirent  avec  ardeur  la  plu- 
me et  trop  souvent  l'épée  à  ta  main.  (681). 


(677*)  Gn  g.,  Epht.  lib.  vu,  ep.  26  :  c  Quod,  (1- 
liM  charisslma,  qu»  suscepiinus  dileciione,  et  qiiâe 
tniinera  a  le  oplnmus,  sic  inidligas.  Quod  euim 
auruni,  qu»  gei)*inae,  qux  luundi  hujus  pretiosa 
niihi  a  le  magis  suni  expetcnJa,  qiiam  vita  casia, 
rerum  liiaruin  in  pauperes  disiribulio,  Dei  el  pro- 
-xiuii  dllecUo?  Ilaec  ei  bis  similia  a  le  munera  op- 
tamus  :  m  intégra  et  slmplicia  diiigas  NobiliCatem 
tiiani  precamur,  dileola  obiineas.  babita  nunquam 
derelînquas.  >  Cf.  lib,  vu,  ep.  ai  Ad  Acarum  ,  re- 
gem  Danorum, 

(678)  Leur  promesse  dans  Baronius  an.  i074,  n. 
40  :  c  Qiioil  non  iribulalio,  non  anguslia,  non  fa- 
ines, non  pcriculùm,  non  perseculio,  etc..  polerii 
eam  separarea  cbariiate  Peiriin  Cbrislo.Jesu  Do- 
mino nusiro.»  Scblosser  di  l:  «  Sa  vie  (de  Grégoire) 
resia  pure  comme  elle  Tavaii  toujours  élë,  au  dire 
n)èine  et  ses  plus  violents  ennemis,  et  la  calomnie, 
qui  plus  larii  voulul  faire  de  ses  rapports  avec  Ma- 
ibilde  un  commerce  illégitime,  e&l  uussi  misérable 
que  ridicule.  »  Jïûi.  univ.,  i.  Il,  pari,  u,  p.  720.) 
Néander,  Hnt*  eccUsiaU,,  (•  Y,  pari,  i ,  p.  197, 
ju^e  tie  uiéiiie. 

(679)  c  GcnMuae  (ecclesiarum)  aulem  ilisiracliË 
quibusdam  meretriculis  dunaïae  sunl  i  (Hist,  ar- 
chiep.  Brementiumt  de  Lindcbrog,  p.  94j  ;  ei  dans 
Bruno,  Hut,  beiU  Saxonîcit  on  lu  :  c  Binas  vel  1er* 
lias  ccncu4)inas  simul  b^bebui  ;  ncc  bis  cunlonius, 


cujuscun4{ue  QHam  vcl  uzorem  juveneoi  et  formo- 
sam  audieral,  si  seduci  non  polcrat,  violenter  ad- 
duci  praecipiebau  Aliquando  eliam  ipse ,  iino  sive 
duobos  comiialus,  ubi  laies  esse  cognoveral,  iu 
n6tie  pergebal,  et  aliquando  acll  sui  mali  compos 
efliciebalur,  aliquando  vero  vix  effugîebal ,  ne  a 
parentibui  amalse  sive  marito  occidereiur.  Usiorem 
8u:im,  quam  nobilero  elpulcbram  suasionibus  prin- 
cipum  inviius  duxerat,  sic  eiosam  habebal  m  posi 
nuplias  celebratas  eam  a  se  separare,  ut  tune  quasi 
licenier  lllicila  facerel,  cum  boc  Ciuod  licebai  con- 
jtigium  non  haberei.i  (Slruve,  l.  L,  p.  176.)  k  ces 
reproches  les  amis  de  Henri  oui  secoué  les  épaules, 
mais  ils  ne  les  onl  jamais  niés. 

(680)  et.  Voigl,  loc,  ciL.p.  it0-42i.  Vienne. 

(68i)  Le  scbolasiique  Guenricb ,  dans  la  leure 
écrite  au  nom  de  Dietricb,  évèque  de  Verdun,  4 
Grégoire,  se  place  au  point  de  vue  le  plus  exlrAnie  : 
c  Non  est  novum  bomiiies  saecularea  saeculariler 
sapere  et  agere;  novum  est  nutenu  ci  omnibus  r^ 
Iro  Sdeculis  Inauditum ,  ponii fiées  régna  genlhim 
lam  facile  velle  dtvidere.  >  il  en  appelle  au  pré- 
eeple  de  saint  Paul  {Hebr.  vi,  1618),  qu:inl  au  de- 
voir envers  les  puissances  el  à  la  prétendue  "invio- 
labilité du  serment,  Hartene  et  Durand ,  Thesaur. 
novus  anecdot^^  l.  t,  p.  âSO  sq.).  On  irouveau  con- 
II aire,  rexplication  du  point  de  vue  de  Giégoire 
Vil,  dans  Epht.  lib.  iv,  ep.  2,  surtout  lib,  viiu  e^% 
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Les. partisans  de  Henri  reprochàrenl  au 
Pape»  comme  un  crime  inouï»  de  s'être  élevé 
au-dessus  de  toute  loi  divine  et  humaine  en 
essayant  de  délier  les  sujets  du  serment  de 
fidélité  envers  leur  souverain.  La  puissance 
des  princes  est  d'institution  divine,  disttient- 
ils  en  s'appujantsur  les  textes  du  Nouveau- 
Testament  qui  font  un  devoir  de  Tobéis- 
sance  envers  ces  puissances  (682)  ;  aucune 
autorité  sur  la  terre  ne  peut  s*atlribuer  le 
droit  de  rompre  ce  lien  d'obéissance,  puis- 
que les  apôtres  eux-mômes  se  sont  soumis 
aux  empereurs  payeos,  même  à  Néron»  et 
ont  recommandé  cettejsoumissiou.  (Foy.  In- 

VBSTlTUaBS.) 

Les  partisans  du  Pape  admettaient  la  sain* 
télé  du  serment,  mais  préiendaient  que,  dès 
qu'il  se  rapporte  è  des  choses  contraires  à 
la  loi  divine,  il  perd  sa  force  obligatoire. 
Jamais,  disaient*jls,  un  serment  ne  peut 
obliger  les  sujets  è  obéir  è  un  prince  dans 
sa  révalte  contre  celui  que  Dieu  a  préposé 
à  la  conduite  de  toute  la  chrétienté.  Le 
prince  excommunié  dévient  iûrapable  de 
toute  fonction  civile;  personne  ne  peut  plus 
communiquer  avec  lui. 

Rien  ne  put  éi^ranier  Gréjcoire  dans  la 
conviction  ae  son  droit  et  la  légitimité  de 
ses  actes,  pas  même  les  représentations  par- 
ticulières et  pressantes  de  Hermann,  évêquo 
de  Mctx.  Il  en  appela  à  la  conduite  Viu 
grand  daim  AmbroiseviS'è-vis  de  Théodose, 
du  Pape  Zauharie  à  l'égard  du  dernier  des 
Mérovingiens»  lorsuu'il  délia  les  Francs  du 
serment  do  ûdélité  envers  Childéric.  Le 
Christ,  demandait-il|  a*t«il  fait  une  excep* 
tien  en  faveur  des  princes  lorsqu*iI  donna  à 
Pierre  la  mission  de  pattre  tout  son  trou- 
peau, et  le  pouvoir  cle  lier  et  de  délier?  — 
On  répondait,  ainsi  que  le  répéta  plus  tard 
Waltram,  évêque  de  Rumbourg,  le  défen- 
seur  passionné  de  Henri  iV,  qu'Ambroise, 
en  excommuniant  l'empereur,  n'avait  puni 
que  le  prince,  sans  troubler  par  le  les  rap- 
ports entre  lui  et  ses  sujets,  et  qu'il  avait 
rendu  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  et  à  César 
ce  qui  appartient  h  César.  Néanmoins  Tana- 
thème  lancé  contre  l'orgueilleux  Henri  pro- 
duisit  un  effet  prodigieux;  car,  sans  vou- 


loir s'étayer  de  preuves  historiques,  on 
sentait  généralement  que,  dans  le  principe, 
l'Ëgliso,  avait  eu  une  pleine  autorité  sur  la 
Germanie  encore  païenne  et  que  l'empire 
d'Allemagne,  sorti  pour  ainsi  dire  du  giron 
de  TEglise  reposait  sur  une  base  chrétienne 
et  devait  nécessairement  continuer  à  s'ap- 
puyer sur  elle. 

Henri  se  vit  bientôt  délaissé  de  tous  cô- 
tés. Les  Saxons  reprirent  courage.  Les 
grands  vassaux  d'Allemagne  abandonnèrent 
le  roi,  les  évoques  eux-mêmes  qui  l'avaient 
servilement  secondé  d'abord,  se  soumirent 
à  Rome  et  témoignèrent  leur  repentir. 
Preuve  que  les  droits  du  Pape  n'étaient 
guère  contesté.»  I 

La  diète  «JVTribur  (octobre  1076)  obligea 
Henri  à  s'abstenir  de  Tadministraiion  de 
son  royaume  et  à  se  faire  relevt  r  de  l'ana* 
thème  du  Pape  dans  le  courant  de  Taïuiée. 
Henri,  profondément  humilié,  entreprit, 
avec  sa  femme  Berthe,  son  fils  et  un  ami 
fidèle,  le  pèlerinage  de  Canos^a,  pour  faire 
pénitence  (683).  Giégoire,  peu  confiant  dans 
le  caractère  irrésolu  du  roi,  ne  voulut  pas 
l'entendre  d'abord.  On  s'interposa,  on  inter- 
céda avec  force;  il  consentit  alors  h  lever 
l'exconiiuunication,  si  l'empereur  promet- 
tait de  se  justifier  devant  un  concile  présidé 
f>ar  le  Pape,  justification  daj)rès  laquelle  on 
ui  rendrait  ou  non  l'empire.  Grégoire  cé- 
lébra le  saint  sacrifice  en  signe  d*une  récon- 
ciliation complète  et  sincère,  et  comme  gngc; 
de  réintégration  dans  lËxlise,  donna  h  1  em- 
pereur le  corps  sacré  du  Seigneur  (68^). 

Si  T^régoire  ne  poursuivit  pas  tout  d*a- 
boi'd  son  plan  avec  la  même  rigueur  à  l'ë* 
gard  de  Guillaume  le  Conquérant  en  Angle- 
terre et  de  Philippe,  roi  de  France,  qui 
avait  répudié  sa  femme  Berthe,  et  vivait  il- 
légitimement avec  Berthrade,  c*cst  que, 
homme  d*£tat  aussi  prudent  que  pontife 
zélé,  il  avait  pesé  les  circonstances  graves 
ùù  il  se  trouvait,  et  ne  voulait  pas  exciter 
à  la  fois  et  tout  d'un  coup  tous  les  rois  con* 
tre  lui.  Quand  une  décision  proncpte  deve- 
nait nécessaire,  Grégoire  ne  la  faisait  point 
attendre,  comme  il  le  montra  dans  les  af- 
faires de  Boleslaw,  de  Pologne  (685), 


'Si  ad  Herimannum  ephe,  yetensem,  Maiiâl,  t.  XX, 
p.  554  8^.;  Hardum.,  t.  VI,  part.  i.  p.  i469sq.  Cf. 
Soppl.  dans  Maiisi ,  t.  XX  ,  p.  377.— Greg.  ^Epi$$^ 
aU  Ùermanoi  :  c  Àudivlmus  inler  vos  quosd'ain  de 
«xcoiiimiinkaiione ,  quam  in  regetii  fecimus,  du- 
bit^ire,  ac  quaîrere  uirum  juste  sli  excoinniunicaiiis. 
et  si  iiosira  senteiuia  ex  auctoritate  legalis  censu- 
ra;, ea  qua  debuit  deliberallone ,  egressa  sil.  •  Lts 
dérenveurs  de  Grégoire,  dans  Gebliardi,archiepi.sc., 
Salisburg.  Episi.  ad  lierimann,  epi$e,  Mefensem. 
(i08l),  dans  Teiignagel ,  Vet,  monum,  cont.  ichit" 
vtaticoi,  liigolsL,  1612,  In-^.  —  Les  paroles  sui- 
vantes sont  auisi  caractéristiques  dans  Texposiiio;! 
des  opinions  des  partis  qui  se  conibaitaleut.  fier- 
iiold.  Cou)^t.  :  c  Recie  fuciendo  nomeii  régis  tene- 
lur,  alioquln  auii.titur  ;  unde  est  hoc  vêtus  elogluM  : 
llex  eris  si  r^cie  f  ci^;  si  non  tacis,  non  eris  (Us- 
seri us,  if ORurn.  t.  H,  p.  57);  comme  p'us  tard  Gc- 
rocb  de  Keictiersb.  (f  11o9)  dit  :  c  Ordo  cierica- 
lis  cujus  Diuiiruui  est  lUi.iuu*,  non  sotuin  plebeios. 


sed  etiam  reges  incropare ,  atque  regibus  aliîs  de- 
scendentibus ,  alios  ordinare  (-Expotil.  in  Pi. 
xxix);Pez.,T/ieiaur.  anectfol.  uoviêt  ,  t.  V,  p.  656; 
-«Wsilirain.  Nannhurg.  De  unilaie  Eccletia  et  tm* 
ptrii  conservunda^  vers  1995  (Frelieri  Script,  t.  I). 

(682)i2ottj.  xtii,  1  seqq.;  7  Petr.  ii,  13-17;  Ttl. 
ni,  1. 

(685)  Kuiz^n ,  le  Pape  Grégoire  VII  et  le  roi 
Henri  IV  ^  Canossa  (Ga%eUe  de  ihéoL  et  de  philos, 
cathm  de  Bonn.  liv.  n,  p.  90). 

(684)  Et  non  pas,  selon  le  récit  lont  à  faU  sus- 
pect de  Lamb.  d*Ascbaflend.  :  c  Que  Grégoire  siu* 
rait  consumé  le  corps  du  Christ  comme  jugement 
de  Dion  ,  thms  les  accusations  dont  il  était  Tobiei  , 
ei  aurait  piovoqué  Henri  ^  en  agir  de  niéiiM'.»  Votf, 
Ludeii,  llisl,  dei  peuples  allefn.,  t.  X,  p.  S80,  con- 
tre Sifiizel,  Oi$(.  tte»  emper,  frankt,  i,  L,  p.  •41t. 
Cf.  l)»iillinger,  /oc.  cit.,  p.  143. 

(68o)  Cf.  VHa  S.  Statinl.,  dans  Ba;  kic  ed« 
Chrome.  Blariini  Gall.»  p.  519-80. 
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Les  doutes  du  Pape  à  regard  de  Henri  n^é- 
taient  que  trop  fondés.  L'empereur,  séduit 
par  les  flatteries  des  seigneurs  lombards  et 
de  quelques  évoques  d'Italie,  oublia  ses  .. 
sermenis.  Irrités  de  ce  parjure,  les  princes 
allemands  élirent  à  Forchheim,  et  malgré 
Topposition  de  Grégoire,  le  duc  Rodolphe 
de  Souabe.  L'archevêque  de  Mayence,  Sige- 
berl,  couronne  le  nouvel  élu  reconnu  par 
TAIlemagne.  Henri  prend  les  armes  :  i!  est 
de  nouvt  au  excommunié  par  Grégoire,  qui, 
après  avoir  hésité  longtemps,  reconnaît  Ro- 
dolphe [nov.  10T7].  Cependant  le  Pape  dé- 
sire entendre  dans  un  concile  tenu  à  ^ome 
[1078]  les  députés  des  deux  partis  qui  dé- 
chirent TAllemagne.  Mais  les  plaintes  con- 
tre Henri  redoublent  et,  pendant  que  le 
Pape  Texcommunie  une  troisième  fois  dans 
le  concile  de  Rome  [1060]  et  proclame  de 
nouveau  Rodolphe  ;  la  faction  de  Henri  élit 
de  son  côté  l'antipape  Clément.  111  (Guibert, 
archevêque  de  Ravennl),  qui-  anatnématise 
è  son  tour  Rodolphe  et  Guelfe,  duc  de  Ba- 
vière. Grégoire  alors  en  appelle  aux  Nor- 
mands, donne  Tinvestiture  à  leur  duc,  Ro- 
bert Guiscard,  qui  renouvelle  enire  les 
mains  du  Pape  son  serment  de  Gdélité.  Sur 
ces  entrefaites,  Rodolphe  meurt  à  la  suite 
de  ses  blessures.  Henri  marche  aussitôt  sur 
Rome,  l'assiège  à  plusieurs  reprises  [1081]. 
Grégoire,  réfugié  dans  le  chÂteau  Saint- 
Ange,  demeure  ferme  et  invincible  au  mi- 
lieu du  péril,  et  convoque  un  nouveau  con- 
cile auquel  il  demande  de  désigner  le  Véri- 
table moteur  de  tous  les  maux  qui  affligent 
TElat  et  l'Eglise.  Fier  de  ses  succès  à  Rome, 
Henri  fait  réélire  son  antipape,  en  reçoit  la 
couronne  impi'Tiale  pendant  qu*en  Allemagne 
on  élit  le  comte  Salms  Hermatin  de  Luxem- 
bourg. Cependant,  ies  évoques  des  deux 
partis,  fatigués  de  ces  troubles  inouis,  se 
réunissent  au  synode  de  Gerstungen  [1085], 
et  prétendent  y  terminer  celle  lutte  longue 
et  sanglante,  non  plus  parle  sort  des  armes, 
mais  par  les  arrêts  de  la  science  (686). 

Robert  Guiscard  accourt  au  secours  de 
Grégoire,  le  délivre  et  Temmène  è  Saterne; 
là  UPape  renouvelle,  dans  un  dernier  syno- 
de, l'excommunication  de  Henri,  et,  s'adres- 
sant  pour  la  dernière  fois  è  la  chrétienté  : 
Tout  s'est  soulevé  et  conjuré  contre  moi,  dit- 
il,  parce'iiue  j'ai  dû  me  résoudre  à  arracher 
l Eglise  à  la  servitude.  Quoil  tandis  qu'il 
-est  permis  à  la  plus  pauvre  femme  de  se  ma- 
rier suivant  les  lois  de  son  pays  et  selon  son 
ijré,  il  ne  serait  pas  permis  à  f  Eglise,  Vépou- 
se  du  Christ  et  notre  mère^  de  rester  atta- 
chée à  son  époux  !  Non^  jamais  je  n'ai  pu 

(686)  Kimstmann,  Le  Synode  de  GerMiungen  (6'a- 
Mi^e  de  Utéol,  de  Frib,,  liv.  iv,  p.  116  »i\.), 

(687)  Conservé  dans  la  Chronique  de  Verdun  , 
J'où  tlans  Mansi,  appcudix  aliera ,  ep.  Ad  omnes 
fideUs.  i.  IX,  p.  628-30. 

(688)  Paul  Beruried  (el  lous  les  chroiriqueurs 
soûl  d'accord  avec  lui  presque  moi  pour  moi)  Yita 
Greg,  VU  ,  ci  108  :  c  Âdslaiilibus  ei  cpiscopis  el 
i-ardinalibus,  eumquepro  labonbus  sanciae  cuMver« 
-^lioois  et  doclriii^e  IseiiUraulibus  respoudii  : 
Jt'^o,  Iraires  mei  dileclimmi ,  uullos  laborêi  meos 


consentir  à  ee  que  des  hérétiques^  des  intrus» 
des  parjures  soumissent  à  leur  pouvoir  des 
enfants  de  VEglise  et  souillassent  eelie^ci  *de 
leur  déshonneur  et  de  leurs  crimes  (  687  ). 
—  Tai  aimé  la  justice^  dit-il  enfin  en  mou- 
rant (  25  mai  1085),  fai  hal  l'iniquité,  ei 
e*est  pourquoi  je  meurs  dans  l'exil  !  — 
Seigneur,  lui  répondit  un  des  évoques 
présents,  t?otif  ne  mourrez  point  dans  l'exil^ 
car  vous  avez  reçu^  comme  vicaire  de  Jésus^ 
Christ  et  successeur  des  apôtres,  les  peuples 
de  la  terre  pour  héritage  et  les  confins  du 
monde  pour  patrimoine  (  688  ) . 

Vaincu  en  apparence ,  Grégoire  meurt 
dans  son  triomphe  ;  car  sa  grande  pensée 
lui  survit  tout  entière,  et  l'Eglise  ne  son- 
ge plus  qu'à  s'affranchir  par  Tindépendance 
des  évoques,  de  toute  puissance  temporelle. 
L'autel  devient  un  asile  contre  les  violences 
du  trône  ;  peu  à  peu  les  villes,  instraites 
aux  leçons  de  GrOi^^oire,  s'affranchissent  et 
préparent  de  loin  la  liberté  du  genre  hn- 
roain.  En  admettant  même  gratuitement  que 
le  plan  et  la  conduite  de  Grégoire  ne  fus- 
sent pas  toujours  exempts  d'exagération, 
qui  ne  reconnaîtrait  néanmoins  qu'ils  me* 
ritent,  par  leur  grandeur  autant  d'admîra- 
lion  et  de  respect  que  les  victoires  des  Ro- 
mains ?  Quiconque  exalte  Grégoire  s'élève 
lui-môme;  le  louer,  c'est  fonder  sa  propre 
gloire,  et  c'est  pourquoi  les  plus  nobles 
esprits  de  son  temps,  les  plus  hautes  intel- 
ligences de  tous  les  temps  l'ont  apprécié  à 
sa  juste  valeur  et  Tout  admiré  comme  il  le 
mérite  (  689  ). 

Cette  cogrte  notice  historique,  eu  réta- 
blissant les  f^its,  est  le  meitlear  panégyri- 
2ue  de  Grégoire  Vil  •  Mais  nous  tenons  à 
puiser  cette  controverse  irritante,  et  ponr 
ôtre  moins  suspect,  nous  invoquerons  d'a- 
bord le  témoignage  des  écrivains  étrangers 
À  TEglise  catholique. 

Grégoire  VII  vengé  par  les  protestants  et 
les  ennemis  de  l'Eglise, 

Parmi  les  apologies  de  Papes,  faites  par 
les  protestants  contemporains  ,  il  n'en  est 
certes  aucune  de  plus  remarquable  que 
VHistoirê  du  Pape  Grégoire  YII  de  VoigU 
Nous  pourrions  la  citer  en  entier,  il  n'y  a, 
pour  ainsi  dire,  pas  une  ligne  que  ne  puisse 
accepter  l'orthodoxie  la  plus  scrupuleuse  • 
Force  de  renvoyer  au  livre  lui  -  môme, 
nous  nous  bornons  à  en  donner  ici  la  con- 
clusion : 

«  Voilà  Grégoire  tel  qu'il  nous  est  dépeint 
par  ses  actes  .  Déjà  pendant  sa  vie  mortel- 
le on  lui  attribuait  un  grand  nombre  de  mi- 

allcujut  mo menti  facto ^  in  hoc  solummodo  eonfidens 
quod  semper  dilexi  jtaluiani  et  odio  habui  iniquiia» 
tem,  propurea  morior  in  exsilio,  i 

((^89)  Cf.  iiièine  le  inaiiifesie  coiiire  Grégoire, 
VEpisL  Theodortei ,  epitcopi  Virdunemis^  editm  ex 
penona  ipsius  a  Guenrico  ,  scholasàco  Trevirtn» , 
dans  Mai'ieiie  ei  Durand,  Thesai/r,  nov,  anecdoi. , 
t.  I,  p.  âl5,  depuis  les  luou  :  Pueriiia  tftsira  fuit 
non  ubsque  aliquibus  ,  quœ  vos  procul  dubio  i/isi- 
irein  [ulurum  poriendereul,  etc. 
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racles.  On  se  plaisait,  au  moyen  A^e,  è  voir 
dans  un  si  beau  génie,  dans'  un  homme  si 
pieui  et  si  saint,  quelque  chose  de  surna- 
turel, de  plus  élevé  que  celte  terre  périssa- 
ble;  en  un  mot,  quelque  chose  de  divin.  Ces 
miracles  sont  devenus  ,  pour  certains  hislo* 
riens,  un  objet  de  mépris  et  quelquefois  un 
sujet  d*amères  railleries  :  cependant  ils  ren- 
ferment une  grande  vérité  historique  ;  ils 
déposent  en  faveur  de  l'homme  auquel  on 
les  attribue;  ils  sont  un  témoignage  irréfra- 
gable dQ  sa  sainteté  ,  car  on  ne  donne 
pas  une  puissance  surnaturelle  à  celui 
qui  n'a  pas  quelques  vertus  extraordi- 
naires. 

m  II  n'entre  pas  dans  notre  but  de  parler  de 
l'authenticité  et  du  nombre  des  miracles  at- 
tribués à  Grégoire  (690)  :  nous  nous  con- 
tentons de  faire  observer  qu'ils  prouvent 
que  ses  amis  et  ses  contemporains  le  con- 
sidéraient comme  un  homme  ^doué  d'une 
puissance  plus  qu'humaine,  comme  un  hom- 
me qui  disposait  des  forces  secrètes  de  la 
nature  (  691  ) ,  qui  pénétrait  dans  le  cœur 
et  dans  la  pensée  de  ses  semblables  (692  ), 
qui  avait  le  pouvoir* de  guérir  les  malades 
(  693  )  ;  en  sorte  qu'on  alla  jusqu'à  croire 
qu'une  cerlaioe  vertu  secrète  sortait  de  se3 
▼éteroents  (  694  ) ,  et  qu'il  s'opérait  des  mi- 
racles sur  son  tombeau  (695). 

«  Nous  étendre  davantage  sur  le  caractè- 
re de  Grégoire,  cela  nous  semble  superflu  ; 
SA  conduite,  ses  actes,  ses  lettres,  ses  ex- 
pressions sont  là  ;  ils  dépeignent  son  âme» 
et  nous  montrent  le  principe  et  le  but  de 
chacune  de  ses  pensées  .  Prendre  sa  défen* 
«e,  ce  serait  inutile  ;  nous  connaissons  sa 
^ie.  Cependant  nous  devons  combattre 
une  manière  de  le  juger  qui  est  à.  la  fois 
peu  consciencieuse  et  peu  historique. 

«  Rarement  il  s'eU  rencontré  un  homme 
4]ui  eût  été  plus  diversement  jugé,  qui  ait 
reçu  plus  de  blâme  d'un  côté,  et  plus  d'élo- 
ges de  Tautre*  Les  uns  voyaient  en  lui  un 
homme  effronté  ,  méchant,  plein  de  ruses, 
un  novateur  téméraire  qui  pourtant  réunis- 
sait toute  la  prudence  d'un  homme  d'£tat,  et 
qui  avait  le  courage,  l'énergie  et  la  fermeté, 
d'un  héros.  Selon  eux,  il  est  bas  et  vil,  tout 
eu  gardant  les  dehors  d'une  noble  fierté. 
C'est  un  prétendu  saint  que  ses  partisans 
ont  adoré,  et  un  homme  sans  foi,  sans 
jcroyance,  qui  a  été  appelé  par  un  de  ses 
amis  intimes,  $ahu  Satan  (  696  ) .  »  Les  au- 
tres nous  exposent  sa  patience  et  sa  douceur 
inaltérables,  sa  bonté  prévenante  et  la  sain- 

(690)  On  en  trouve  une  Toute  «iiins  Paul  Bernr., 
ChroH.  Caisin,  Laiiib.  Schalfti.,  B;iroiiii)s,  Annal. , 
eic. 

(C9I)  En  conjurani  le  Teu. 

(ti9i)  En  deûnaui  ce  qu*un*)>ays.in  petisaii  de  lui. 
(Paul  Iksrnr.,  c.  4i4  ou  c.  18  ei  19.) 

(693)  Paul  Berur.,  c.  55. 

(694)  Biruiilus,  Annal.^  ann.  108$. 

(695)  Paul  Bernr.,  c.  124.  Ainsi,  des  voleurs 
«yaiil  leiité,  pendant  la  huit,  de  violer  son  sépulcre, 
pour  enlever  les  riches  vèieiiieuts  qui  le  cou- 
iFfaieni,  il  8*éleva  sondai»  un  veut  si  violent  que 
geôles  las  lampes  s'cteignireut  daos  Téglisa  df 


teté  de  sa  vie  (  697).  |  Les  premiers  admi" 
rent  la  grandeur  de  son  génie,  ses  qualiié"^ 
extraordinaires,  sa    rare  perspicacité  et  s'* 

firofonde connaissance  du  cœur  humain,  e^ 
ui  reprochent  en  uiéme  temps  de  la  dissi- 
mulaiion,  de  la  perfidie,  un  orgueil  indomp- 
table, une  ambition  démesurée,  une  grande 
audace  et  de  Topiniâtreté  (698).  Les  seconds 
Je  montrent  ferme  et  courageux  comme  un 
héros,  prudent  comme  un  sénateur,  zélé 
comme  un  prophète,  sévère  dans  ses  mœurs 
(  699  ) .  Nous  ne  voulons  pas  entrer  en  dis- 
cussion sur  ce  sujet;  les  faits  exposés,  les 
pensées,  les  actions  et  le  but  du  pontife 
nous  montrent  de  quel  côté  est  la  vérité, 
et   réjiondent  à    la  partialité    de  ses    ju- 

!ps  bien  mieux  que  nous  ne  pourrions  le 
aire. 

«  Il  est  impossible  de  porter  sur  Grégoire 
un  jugement  qui  réunisse  tous  les  suffrages. 
Sa  grande  idée  (et  il  n'enavait  qu'une  seu« 
le  )  est  devnnt  nos  yeux,  c*est  Vindépendan* 
ce  de  l* Eglise  .  C'est  \h  le  point  où  venaient 
se  grouper  toutes  ses  pensées ,  tous  ses 
écrits  et  toutes  ses  actions,  comme  autant  de 
rayons  lumineux.  L'indépendance  de^  VEgli^ 
«a,  c'est  l'idée  qui  lui  dontiait  celle  activité 
prodigieuse,  c'est  à  quoi  il  a  sacrifié  sq  vie; 
elle  était  TAme  de  toutes  ses  opérations. 
Le  pouvoir  civil  cht^rclie  à  être  un,  et  à  de* 
venir  un  tout  homogène  et  parfait  ;  Grégoi- 
re travailla  de  môme  è  procurer  à  TE^lise 
une  parfaite  unité  et  une  supériorité  sur 
tous  les  autres  pouvoirs.  L'figlise  ,  selon 
lui,  devait. être  grande,  forte  et  puissante  ; 
l'Etat  devait  lui  être  soumis,  parce  que  Tfi* 
glise  est  établie  de  Dieu,  et  que  In  royauté 
tire  son  origine  des  hommes,  et  n  a  qu'un 
pouvoir  limité  et  conditionnel.  Arrivera  ce 
point,  le  consolider,  le  faire  dominer  dans 
tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays,  tel 
était  le  but  constant  des-eflorts  de  Grégoire, 
et,  selon  son  intime  conviction,  le  devoir  de 
sa  charge.  C'est  cd  qui  ressort  clairemeid  de 
ses  lettres,  qui  sont,  après  tout,  le^  meil- 
leures sources  qu*on  puisse  consulter , 
quand  on  veut  le  j^ger  sainement. 

«  Mais  que  fallait-il  faire  pour  Texéculion 
d'un  lel  plan?  presque  tout  ce  que  Grégoire 
a  fait.  Il  devait  élever  l'Ëgiise  au-dessus  de 
i'Ëtat,  atlu  d'arracher  ses  ministres  à  la  su« 
prématie  temporelle,  de  soustraire  leur  élec- 
tion, leur  dignité,  leur  existence,  leur  con- 
duite et  leur  punition  à  l'autorité  des  prin- 
ces. Kt  qui,  dans  ces  temps  obscurs,  pou- 
vait le  mieux  juger  du  choix  des  évoques? 

Sainl-Mallbieii;  et  les  voleurs,  hors  d'eux-iitéuies, 
rt>stéreiit  si  iongteiupi  éperdus,  que  le  ponplo  cl  le^ 
clergé  iiiiireiii  par  les  dérouvrir.  i 

(696)  Heiike,  Histoire  de  l'Egli$e  elirélienne^  u* 
partie;  p.  27  el  87. 

(697)  UUieriation  du  comte  KuzaieUi,  sur  Gré- 
goire VU,  dans  le  Magasin  pour  Phisioire  ecclésias' 
ii{\ue,  par  lleiike,  i.  XXY,  p.  5i4-6Uocl  s»ui«.  cité 
plus  l>a$. 

(098)  Scbrœckh,  Histoire  de  r Eglise,  n*^  punie, 
p.  5i4. 
\699;  Jean  de  Huiler,  \oyfiges  des  Papes^ 
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élait-ce  TEglîse  ou  les  princes  T  , Quel  était 
ie  principal  but  des  rois  lorsqu*ils  choisis- 
«aiefitdes  évéquesT  cherchaieat-ils  des  houw 
mes  propres  h  conduire  les  âmes,  ou  plutôt 
ne  nhcrch«ient-ilspas  des  hommes  habiles  k 
manier  iVpée?  et  ces  sorles  de  choix  con- 
venaient-ils h  TEglise?  Grégoire  voulait  donc 
rendre  r Eglise  indépendante,  et  soustraire 
ies  évêques  à  la  suprématie  civile, 

ff  ]l  n'était  pas  seulement  important,  mais 
indispensable  pour  le  plan  de  Grégoire  de 
faire  préviiloir  la  croyance  de  la  subordina- 
tion de  Tempereur  et  de  toute  puissance 
(einporelle  à  l'Eglise.  Tant  que  Tidée  con- 
traire était  dans  ies  esprits,  il  lui  était  im- 
possible de  songer  au  succès  de  sa  grande 
pensée.  Car,  lorsque  l'empereur  décidait  du 
pontife  deRoiue,  lorsqu'il  pouvait  contrôler 
ol  détruire  ses  décrets,  et  que  la  volouté  du 
pontife  était  subordonnée  à  celle  de  l'empe- 
reur, il  n'jT  avait  aucun  espoir  de  réforme. 
C'est  pourquoi  Grégoire  insista  tant  sur  la 
soumission  do  rem(>ereiir  aux  décrets  de 
TE^Iise.  il  commença  par  la  douceur;  mois 
quand  la  douceur  ne  lui  n^ussit  point,  il  usa 
de  rigueur.  Henri  céda.  La  liberté  de  V  Eglise 
exigeait  Vanénntisiement  de  la  subordination 
du  siège  de  Rome  à  la  puissance  impériale, 

«  Saint  Grégoire  éleva  des  prétentions  sur 
l'Espagne,  sur  la  France,  sur  le  Danemark, 
sur  la  Russie,  sur  la  Dalmatie,  sur  la  Hou- 
grie,  sur  la  Corse  et  sur  la  Sardaigne  ;  s'il  se 
i^rut  autorisé  à  réclamer  les  deniers  de  saint 
Pierre  en  Angleterre,  on  peut  avancer  sans 
craii.le  qu'il  n'avait  en  vue  que« l'indépen- 
dance de  l'G^fise.  D'après  sa  profonde  con- 
viction, la  religion  seule  pouvait  procurer 
au  monJe  le  salut,  Je  bonheur  et  la  paix  uni- 
verselle; il  était  persuada  que  la  religion 
avait  pour  seul  organe  i'£glise,<qui,  à  ses 
}-eux,  était  l'interprète  des  volontés  du  Très- 
Haut.  Mais,  pour  atteindre  ce  but,  l'Eglise 
voulait  et  devait  avoir  quelques  moyens  de 
subsistance;  plus  elle  s'éloignait  de  TElat, 
ou  brisait  les  liens  qui  jusqu'alors  l'y  avaient 
attachée,  plus  il  devenaiturgent  de  pourvoir 
d'une  autre  manière  à  son  existence.  L'E- 
glise, rendue  à  sa  liberté,  ne  pouvait  plus 
compter  que  >ur  elle-même,  que  sur  ses 
propres  droits  ,  et  non  sur  les  bienfaits  de 
l'Etat.  L'Eglise  se  trouvait  partout  où  il  y 
avait  des  adorateurs  du  Christ.  Le  Christ  l'a- 
vait bâtie  sur  l'apôtre  Pierre;  donc  partout 
où  était  l'Eglise  était  le  droit  de  Pierre,  le 
droit  du  vicaire  de  Jésus-Christ  et  le  pouvoir 
du  pontife. 

«  Qu&nd  l'ancienne  Rome  enchaîne  à  son 
citarde  triomphe  les  Gaules  «  l'Espagne,  la 
Bretagne,  la  Grèce,  la  Macédoine  et  la  Sy-^ 
rie,  quand  elle  élève  sa  puis:>auce  sur  les 
ruines  de  l'Afrique,  l'esprit,  qui  présidait  à 
tint  d'entreprises, et  qui  était  constamment 
occupé  à  égorger,  à  détruire  et  ^  extermi- 
ner,  pour  aueindre  un  tel  ;but,  nous  l'admi- 
rons, parce  que  nous  savons  que,  pour  être 
Romains  dans  la  force  du  tvrme,  il  fallait 
faire  ce  qu'on  a  fait.  Pour  accroUre  les  gran- 
deurs de  Rome,  iout  était  louable  ^  digne 
ii  a«[initatton.  Quiconque  veut   et  api)rouve 


la  politique  romainedoit  aussi  vouloir  les  ef- 
fetsdecettu  politique.  Quel  est  pourtant  celui 
dont  l'Ame  n*est  point  navrée  de  douleur  el 
remplie  d'indit^nation,  quand,  avec  un  senti* 
mentd'huDianité,  il  contemple  les  fumantes 
ruines  de  Carthage,  lesdébrisdeNumance,  la 
destruction  de  l'epulente  Corinthe?  Mais  nos 
sentiments  changeut  quand  nous  considé* 
rons  ce  oue  demandaient  la  sécurité  et  Té* 
lévation  ue  Rome.  Ainsi,  en  supposant  que 
Grégoire  eût  eu ,  comme  l'aacienne  Rome  » 
J'idéede  dominer  sur  tous  (es  pe.ples,  ost* 
rait-on  blâmer  les  moyens  qu'il  a  employés* 
surtout  quand  on  considère  qu'ils  étaient 
dans  l'intérêt  des  peuples  ? 

«  Grégoire  était  Pape,  il  agissait  commo 
tel  ;  et,  sens  ce  rapport,  il  est  grand  et  «d« 
mirable.  Pour  porter  uti  juste  jugement  sur 
ses  actes,  il  faut  considérer  son  but  ot  ses 
intentionst  il  faut  examiner  ce  qui  était  né* 
cessaire  de  son  temps.  Sans  doute  une  gé* 
néreuse  indignation  s'empare  de  l'Allemand 
quand  il  voit  son  empereur  humilié  k  Ca* 
nosse,  ou  du  Français  quand  il  entend  les 
leçons  sévères  données  à  son  roi.  Mais  This* 
torien,  qui  embrasse  la  vie  des  peuples  souf 
un  point  de  vue  général,  s*élève  aundessus 
de  rhorizon  étroit  de  TAIleccand  oa  du  Frao« 
çais  9  et  trouve  fort  juste  ce  qui  a  été  fait , 
quoique  les  autres  le  blâment» 

«  Quiconque  veut  jouir  d'un  air  pur,  doit 
aussi  vouloir  les  temps  orageux,  l'éclair  et 
la  foudre.  Qui  a  jamais  reproché  k  la  flamme 
électrioue  lesdégâls,  les  incendies,  les  rai- 
nes qu<^lle  occasioniicî  Dans  la  nature,  la 
chaleur  amasse  des  ocages  qui  se  déchargent 
ensuite  avec  un  grand  fracas.  Il  eu  est  de 
même  dans  l'histoire  de  l'homme.  Il  se  pré* 
sente  aux  regards  de  Tobservateur  des 
temps  où  $e  manifastent  des  signes  précur- 
seurs qui  font  présager  aux  peuples  des 
heures  de  justice,  où  ils  expient  des  crimes 
depuis  longtemps  accumulés.  Les  exemples 
ne  manquent  pas  aux  lecteurs.  Mais  ces 
hommes  que  la  main  de  Dieu  amène,  ces 
hommes  destinés  à  accomplir  les  desseins 
que  veut  la  loi  suprême,  à  faire  ce  qu'exige 
le  cours  des  événements,  nous  les  appelons 
grands,  parce  qu'ils  sont  les  instruments 
dont  Dieu  se  sert,  le  bras  au  moyen  duqnel 
le  passé  agit  sur  le  présent,  la  vuix  qui  bit 
entendre  les  besoins  de  l'époque. 

«  Pour  juger  des  intentions  et  des  convic- 
tions de  Grégoire .  il  faut  examiner  ses  actes 
et  ses  écrits;  nous  n'avons  aucune  autre 
source  où  il  nous  seit  permis  de  puiser  la 
vérité.  Pour  découvrir  la  source  d*un  ruis- 
seau ou  d'un  fleuve ,  nous  sommes  obligés 
de  nous  anêler  à  la  aïonta^e  d'où  jaiilil 
l'eau  ;  il  ne  nous  est  pas  permis  d'aller  plus 
loin,  ni  d'examiner  les  voies  secrètes  par 
^e^quelles  les  eaux  se  rassemblenL  Si  les 
eaux  sont  ctaires ,  nous  les  appelons  une 
source  pure» 

«  Grégoire  a  fait  assez  pour  pouvoir  être 
ju)^é.  Jl  a  exposé  ses  actions  à  nos  regards  ^ 
jl  ne  lésa  point  cachées.  Que  prouvent-el- 
liS?  Qu'il  avait  une  seule  idée,  une  seule 
pensée^  un  but  unique.   Si  lous  ces  Mles^ 
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que  rhisloird  nous  a  conservés»  sont  dirigés 
vers  ce  but  iinnorUnl;  s'ils  ont  éié  mûre- 
ment pesés,  s'ils  sont  sortis  d'une  convic- 
tion profonde,  de  la  conscience  de  son  de- 
voir; si  tous  sont  Texpression  de  l^idée 
principale  qui  le  dominait,  nous  n'avons  plus 
le  droit  de  jetiT  du  MAme  sur  les  actes  ac- 
cessoires qui  concouraient  au  grand  but. 

«  Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  exami- 
ner si  le  but  et  ta  pensée  unique  deGrégoiro 
méritent  nos  éloges  ou  notre  censure.  Gré- 
goiie  a  eu  le  sort  de  tous  les  grands  hom- 
mes de  rhistoire;  on  lui  a  prêté  des  motifs 
dont  il  serait  dillkile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, (le  trouver  des  preuves.  On  a  pré- 
iendu  qu*il  avait  cherché  h  établir  un  des- 
potisme absolu  et  universel  (TOO),  qu'il  était 
conduit  par  un  orgueil  insupportable  et  pnr 
une  ambition  démesurée,  qu*it  avait  toutsa* 
crifiéàces  deux  liassions  (^01). 

»  Cependant ,  ceui-là  même  qui  se  mon- 
trent les  ennemis  de  Grégoire  sont  obligés' 
d^avouer  que  Tidée dominante  de  ce  pontife,  ' 
l'indépendance  de  TE^lise,  était  indispensa- 
Lie  pour  ta  propagation  de  la  religion,  pour 
la  réforme  de  la  société,  et  que,  pour  cet  effet, 
il  fallait  rompre  tous  les  liens  qui  jusqu'a- 
lors avaient  enchaîna  l'Eglise  et  FElat,  an 
grand  détriment  de  la  religion;  i*Eglise  de- 
vait être  un  ensemble,  un  tout,  une  en  elle- 
même  tt  par  elle-même,  une  institution  di- 
vine, dont  riniluence,  salutaire  è  tous  les 
hommes,  ne  devait  être  arrêtée  par  aucun 
princfi  4le  la  terre,  L'Eglise  est  \a  société  de 
Dieu,  dont  nul  mortel  ne  peuts'aitribuer  les 
l>iens  et  les  privilèges,  dont  nul  prince  ne 
peut  sans  crime  usurper  la  juridiction.  De 
même  qu'il  n'j^  a  qu*un  Dieu  et  qu'une  foi, 
de  même  aussi,  il  n'y  a  qu'une  Eglise  et 
qu'un  chef  (702).  Le's  lettres  de  Grégoire 
sont  pleines  de  cette  idée;  il  avait  la  con- 
viction intime  qu'il  était  appelée  la  réaliser; 
aussi  y-travailla-t-il  de  toutes  ses  forces. 

«  Voudra-t-on  lui  reprocher  devoir  nourri 
cette  grande  pensée?  Atiaquera-t-oo  Tidée 
elle-même,  comme  bizarre  et  exagérée? 
L'une  et  l'autre  assertion  seraient  injustes  et 
peu  sensées.  Le  génie  du  despotisme  étaM 
mort  avec  les  empires  asiatiques^;  les  re- 
muantes républiques  d'Athènes  et' de  Rome 
avaient  disparu  ;  tout  tendait,  au  temps  de 
Grégoire,  è  se  former  en  monarchie;  tout 
se  modelait  dans  ce  sens;  chacun  cherchait 
d^bord  à  être  quelque  chose  pour  lui-mêmct 
alln  d'être  quelque  chOj>e  pour  le  tout.  Les 
ducs  entouraient  les  empereurs,  et  les  prin- 
ces les  ducs  ;  puis  venaient  les  va<saux,  les 
arrière-vassaux  et  les  feudataires  qui  se 
rangeaient  autour  de  leurs  seigneurs  resj>ec* 
tifs.  Enfin  tout  se  formait  en  corporalions 
monarchiques.  Pourquoi  donc  l'Eglise,  qui 
est  essentiellement  monarchique^  u'aurait- 


elle  pas  travaillé  dans  la  même  saus  ?  Pour • 

3uoi  reprocher  aux  Papes  d'avoir  eu  res|>f  il 
e  leur  époque,  et  d'avO'r  suivi  l'impulsioa 
générale?  Et  sialars  il  se  présente  un  homme 
qui  annonce  clairement  ce  qu*il  a  conçu 
clairement,  qui  agit  avec  énergie  et  confor- 
mément k  ses  vues  ;  qui,  poussé  par  de  pro- 
fondes convictions,  renverse  les  oltstacUis 
opposés  è  sa  grande  jiensée,  qui  élève  ce  qui 
la  soutient  et  !'«ppuio«  qiii  déiruit  ce  qui^  h 
ses  veux,  parait  uuisil)le,  et  sèaie  ce  qui  lui 
semble  devoir  rapporter  deltons  fruits;  cer- 
teSy  un  tel  homme  mérite  nos  resi»ectsal 
notre  estime. 

«  Pour  que  Grégoire  n'eût  pas  la  pensée 
qui  ranimait,  iloâl  été  néressaire  que  Dieu 
le  fit  passer  par  l'école  de  noire  moderne 
civilisation  et  de  nos  doctrines  rationniislesi 
pour  agir  avec  moins  de  vigueur  et  de  réso- 
lution, il  aurait  fallu  qu'il  vécût  au  milieu 
de  nous  :  or,  cela  n'a  point  eu  lieu.  If  viva  t 
dans  un  sièi;le  grossier,  dans  un  siècle  de 
fer  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  nûtre  : 
ainsi,  ses  actes  ne  peuvent  être  jugés  d'à* 

}>rès  nos  princiftes  et  d'après  nos  mœurs.  M 
aut  nous  représenter  av.>nt  tout  le  siècle  el 
les  circonstances  où  tiré^oire  a  vécu  ;  il  faut 
se  représenter  la  >iiualion  et  la  constitution 
de  rÊgliiçe,  ses  rapi^orts  avec  l'Iillal,  ses  dé- 
sordres; il  faut  examiner  sérieusemenU'étdt 
du  clergé ,  son  esprit ,  sa  tendance ,  sa 
rudesse,  sa  dégénération,  son  oubli  de  tout 
devoir  et  de  toute  discipline,  son  ignorance 
h  côté  de  son  orgueil  ;  il  faut  se  former  une 
idée  nette  de  la  situation  de  l'Allemagne, 
bien  comprendre  le  caracl^^re  de  Henri  son 
adversaire;  alors  nous  pourrons  juger  Gré- 
goire. En  suivant  cette  marche,  en  considé^t 
rant  ses  pensées  •  ses  actes ,  ses  vœui,  ses 
efforts  relativement  à  son  siècle ,  on  arrive 
alors,  quand  on  est  exempt  de  préjugés,  4 
un  jugement  tout  dififérent  de  celui  que  for- 
ment  ces  hommes  qui  veulent  prescrire  dii 
pontife,  comme  règle,  les  vues  et  les  idées 
de  leur  siècle. 

c  Pour  atteindre  au  but  que  .s'était  proposé 
Grégoire,  il  ne  pouvait  guère  à^ir  autre- 
ment qu'il  n*afaiL  Car  enfin.pour  être  Pape,  il 
devait  agir  comme  Pape;  il  devait  agir  au- 
trement que  la  multitude,  autrement  que  jiesi 
devanciers,  s'il  voulait  s'élever  au-dessus 
de  tous  et  être  un  grand  homme. 

«  Mais,  entendons-nous  dire,  trouve-t*on 
réellement  en  lui  cette  sincérité,  celte  eon- 
viction  inlluie  si  vantée  de  1a  bonté  de  sa 
cause  ei  de  la  justice  de  ses  prétentions? 
La  ruse  et  la  perfidie  n*ont-elles  pas  présidé 
è  ses  opérations  ?  N'a-t-il  jtas  voulu  élever 
sa  grande  monarchie  sur  des  faits  mensout 

Sers,  sur  des  indications  peu  justes  et  sur 
e  fausses  interprétations  de  l'Ecriture? 
Cotte  opinion,  qu'il  soutenait  comme  cer- 
taine et  qui  attribuait  au  Pape  un  si  grand 


p.  569. 
(TOI)  Stsmondi,  Bùtoire  dti  réj^bliquei  UAiiin* 

DlGTlOHH.  DBS  GO^ITROV.  BlSTOa, 


ne$,  I.  V\  p.  262. 

(702;  Celte  expression  est  renuirqaaUe  daita  la 
beucbe  d'eu  protestant. 
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poun>[r,  no  mérlle-t-ene  pns  d'être  flélrid 
do  nom  dliérésie  d6  Hildebrfind  ?  (Irégoire 
vi*.est-il  pas  tériiAbletnent  un  hérétique,  un 
fmwcrlle  ,  un  imposteur  (703)?  Volcî  ce 
on  on  peal  répondre  è  relie  objection.  Oa 
urégoire  esl  Thomnne  le  plus  pervers,  le 
plus  méehanl  qui  ait  jamais  paru  sur  la  terre, 
ou  il  6st  lel  que  le  montrent  ses  actes  et  ses 
écrits.  Ses  leurea  sont  pleines  de. vives  aSéc- 
lions,  d'un  amour  ardent  pour  la  religion, 
et  d'une  foi  inuéhranlable  en  la  divinité  de 
lésus-Christ;  parlout  nous  voyons  une  ad- 
ministration consciencieuse,  une  conviction 
intime  de  la  justice  de  sa  cause  et  de  ses  ac- 
tes, une  fui  i'eniie  dans  les  récompense^  et 
les  cbAtiments  de  Taulre  vie;  partout  nous 
découvrons  de  la  noblesse,  de  la  dignité,  de 
la  grandeur-,  partout  se  trouve  le  langage  le 
plus  pur  elle  plus  expressif  de  sa  piété,  de 
ses  nobles  desseins,  et  de  ses  constants  ef- 
iorls  vers  un  but  généreux.*  Où  sont  donc 
loaintenanl  les  preuves  qui  détruisent  ces 
sortes  de  témoignages?  Sont-ce  peut-élre 
sesacies?Col.r  ne  se  peut;  car  il  agil  comme 
il  parle;  les  fai:s  I  atlcslcnl,il  est  impossible 
de  les  nier.  Grégoire  a  soutenu ,  dira-t-on, 
plusieurs  cboscs  que  Thistoire  n'a  pas  re- 
connues exactes,  que  ses  contemporains  et 
la  postérité  ont  souvent  attaquées.  Mais  est-il 
donc  impossible,  ou  plutôt  a*est-il  pas  très- 
vraisemblable  que  Grégoire  lésait  regardées 
C0D(ime  vraies  ÇJO'*)  î  Devait-il  donc  avoir  la 
critique,  les  connaissances  et  les  idées  qui 
sont  nées  dans  la  suile  des  siècles?  Accordé 
qu'il  se  soit  trompé  sans  le  savoir,  en  est-il 
criminel?  Il  n'a  jamais  rien  inventé  de  des- 
sein prémédité.  Il  agissait  selon  les  idées 
qu'il  pouvait  avoir,  et  il  en  avait  la  convie- 
Uon  (705).  Qui  oseiait  lui  en  prescrire  d'au- 
tres? Qui  a  vu  son  intérieur,  qui  a  lu  dans 
son  cœur,  qui  a  sondé  les  re[)lis  de  sou 
Ame?  Le  condamner  de  la  sorte,  c'est  Se 
condaujuer  soi-même.  Si  Grégoire  avait 
chol>î  des  movens  peu  propres  à  réaliser 
son  plan,  s'il  n  avait  pas  étudié  les  circons- 
tances, ni  tenu  compte  de  son  époque,  s'il 
eAt  commis  des  fautes  graves  dans  rexéçu- 
lion,  on  pourrait  accuser  sa  prudcnre,  son 
jugement,  et  non  son  cœur.  Mais  ce  fut  pnS 
Gisement  son  habiitté  contre  laquelle  on  s'é- 
leva toujours,  sans  vouloir  convenir  de  la 
bonlé  de  son  dmc.  Le  génie  de  Grégoire  em- 
brassait et  devait  embrasser  tout  le  monde 
chrétien,  vparce  que  l'indépendance  de  TE- 
i;lisc  était  une  idée  générale;  son  action  de- 
vait Aire  énergique,  parce  qu'il  agissait  dans 
$on  tièck  ;  su  toi  et  sa  conviction  devaient 
être  ce  qu'elles  étaient,  parce  que  le  cours 
des.événements  les^  avaient  fiait  naître. 
*  «Il  est  diiTiciie  de  lui  donner  des  éloges 
exagérés,  car' il  à  jeté  partout  les  fonde- 
ments d'une  gloire  solide.  Mais  chacun  doit 
vouloir  qu'on  rende  justice  è  relui  '  à  qui 
la  justtoe'est  dtie;  qu'on  ne  jette  point  la 
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pierre  h  celui  qui  est  innocent,  qu'on  res- 
pecte et  qu'on  honore  un  homme  qui  a 
travaillé  pour  son  siècle,  selon  des  vues  si 
grandes  et  si  généreuses.  Que  celni  qui  se 
sent  coupable  de  l'avoir  calomnié  rentre 
dans  sa  propre  conscience.  {Bisioire  de 
Grégoire  VU  et  de  son  siicle^  par  Voigt  ; 
Conclusion,  p.  603-613}.» 

Voici  comment  s'exprime  è  son  tour  l'ffn- 
cyclppéâiè  noute/Ze,  au  sujet  du  ce  grand 
Pape  : 

«  Des  historiens  philosophes  ont  outragé 
le  nom  de  Grégoire  VU,  n'appréciant  pas 
convenablement  le  rôle  attribué  par  ta  Pro* 
vidonce,  durant  le  raojren  Aj^e.  aux  repré- 
sentants de  l'autorité  spirituelle:  ils  ont  in- 
criminé toute  la  conduite  de  l'homme  auquel 
il  fut  donné  de  constituer  définitivemeuila 
suprématie  de  la  Papauté.  Mais  nous  |)ou* 
vous  nous  épargner  de  répondre  è  ces  accu* 
sations  passionnées:  il  en  a  été  fait  justice. 
Eclairés  f)ar  une  sage  critique,  nous  savons 
aujourd'hui  concilier  les  protestations  de 
notre  raison...  et  nôtre  respect  sincère» 
notre  admiration  vive  et  n-fléchie  pour  la 
mémoire,  pour  les  grandes  œuvres  de  Gré* 
gorreVIL 

«Un  historien  protàstanl  (  c'est-b-dire  un 
témoin  dont  la  ()arole  ne  doit  pas  être  su^« 

£ect  lorsqu*iI  prend  le  parti  de  Grégoire  Vif), 
r.  Voigt,  n  rassemblé  dans  quelques  pages 
toutes  les  maximes  formulées  par  cet  émi- 
nent  pontife  sur  les  droits  réciproques  de 
l'Ëglise  et  do  l'Etal,  la  hiérarchie  des  pou* 
TOirSy  la  nature  et  Tordre  des  gouvernements, 
ia  néoessi  éde  la  discipline  et  les  conditions 
d*unité.  Nous  entpruntons  ce  passage  au 
livre  do  M.  Voigt.  Voici  donc  les  maximes 
d'Etat  dé  Grégoire  VU.  Elles  sont  toutes, 
qu'on  le  note  bien,  extraites  de  ses  Lettres: 
L'Eglise  de  Dieu  doit  être  indépeudante 
de  toute  puissance  temporelle.  L'autel  est 
simplement  pour  celui  qui,  par  une  succès* 
sion  non  interrompue»  succède  à  saint 
Pierre.  L'épée  du  prince  est  sous  lui»  vii'ut 
de  lui,  parce  que  c'est  une  chose  humaine; 
l'autel,  le  si^ge  de  saint  Pierre,  relève  d« 
Dieu  et  vieut  de  lui  seul.  L'Eglise  est  main* 
tenant  dans  le  péché,  parce  qu'elle  n'est  pas 
libre,  parce  qu'elU  e.st  attachée  au  monde 
cl  aux  hommes  mondains;  ses  ministres  ne 
sont  pas  légitimes,  parce  qu'ils  ont  été  insti- 
tués par  les  hommes  du  monde  et  q^i'ils  ne 
sont  que  par  eux  ce  qu'ils  sont.  C'est  pour^ 
quoi  on  trouve  dans  les  oints  du  Seigneur» 
qu  on  appelle  les  inspecteurs  de  l'Eglise,  des 
désirs  et  des  passions  criminelles,  ne  re- 
cherciidnt  que  les  choses  terrestres,  parce 
qu'ils  en  ont  besoin,  étant  attachés  au  monde; 
de  là  on  ne  voit  dans  ceux  qui  doivent  p^<s* 
séder  la  paix  de  Dieu  que  dissension,  hsine, 
orgueil,  cupidité  et  envie;  de  li,  l^liglifte  se 
trouve  dbns  un  mauvais  état,  |>arce  que 
ceux  qui  doivent  la  servir  ne  se  mêlent  que 
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(703)  Bower,  History  o{  the  Roman  Popes^  book 
6,  p.  563-575  cl  stiiv.  " 

(704)  D'antam  pins,  cemme  nous  le  verrons  plus 
loiu,  H^e  se»  prédécesseurs  avateot  ainsi  comprit 


1«8    devpirs  de  celle  «upréiuatie  exercée  sans  con- 
testation pendant  le  ntoycn  âge. 

(705)  La  vénialilc  .venu  «outiste  à  è;rc  dans  sa 
position  ce  qu*on  peut  éirc. 
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des  chosejs  de  la  terre;  parce  que,  soumis  à 
l'empereur,  îU  ne  sont  que  ce  qu'il  lui 
ttlatt;  parce  que,  serrant  TEtat  et  le  prince, 
ils  sont  éiran:j;ers  h  rEglIse.  Ainsi  rEglise 
doit  être  libre  ;  eîle  d*nl  le  devenir  par  son 
chef,  par  le  premier  liomme  de  la  chrétienté» 
par  le  soleil  de  la  foi,  par  le  Pape.  Le  Pape 
lient  la  place  de  Dieu,  car  ii  gouverne  son 
royaume  sur  la  terre.  Sans  Pape,  il  n>  a 
pas  de  royaume;  sans  M  li  ri»yeuié  clian* 
celte,  tombe  comme  un  v«isseari  brisé.  De 
même  «lue  les  choses  de  ce  monde  sont  du 
ressort  de  l'empereur,  de  même  les  choses 
de  Dieu  sunl  du  ressort  du  Pape.  Il  faut  donc 
que  celui-ci  arrache  les  ministres  des  autels 
«u  lien  qui  les  attache  h  la  puissance  lem|H)« 
telle.  Autre  chose  est  TEtat»  autre  chose  est 
TEglise.  Comme  la  foi  est  une,  l'Eglise  est  une; 
le  Pape,  son  chef,  l'e^t  aussi  ;  les  Odèles,  ses 
membre.s  aont  un«  Si  l'Eglise  est  en  elle- 
même,  elle  ne  doit  agir  que  par  elle;  de 
fuéme  qu'une  chose  spirituelle  n'est  visible 
que  par  une  forme  terrestre,  que  TAme  ne 
peut  agir  sans  un  corps,  que  ces  deux  suh- 
stances  ne  peuvent  être  unies  sans  un 
moyen  de  conservation;  de  même  la  religiun 
n'est  pas  sans  l'Eglise,  et  celle-ci  n'est  [m 
sans  des  possessions  q4ii  assurent  son  exis- 
tence. 11  est  du  devoir  de  Tempereur  de 
faire  en  sorte  que  l'Eglise  se  procure  ces 
tiiens  et  qu'elle  les  conserve.  C*est  pourquoi 
les  empereurs  et  les  princes  sont  nécessaires 
à  l'Église,  qui  n'existe  que  par  le  Pape, 
comme  le  Pape  ifeiiste  que  par  Dieu.  Le 
monde  est  éclairé  par  deux  lumières:  Tune 
pius  grande,  qui  est  le  soleil:  Tautre  plus 
petite,  qui  est  la  lune.  L*autorité  apostolique 
ressemble  au  so'eil,la  puissance  royale  h  la 
lune.  De  même  que  la  lune  n'est  lumière 
que  par  le  soleil,  de  même  les  empereurs, 
les  rois,  les  princes  ne  sont  ciuepar  le  Pnpe, 
parce  que  celui-ci  vient  de  Dieu.  Ainsi  la 
puissance  du  sié^e  de  Home  est  bien  plus 
grande  que  celle  des  prince«,  et  le  roi  est 
soumis  au  Pape  et  lui  doit  obéissnnce. 
Couime  le  Pa()e  est  de  Dieu,  tout  lui  est  sou- 
mis; les  affaires  spirituelles  et  les  affaires 
temporelles  doivent  être  portées  devant  son 
trtbuMl.  H  doit  enseigner,  rxborter,  punir, 
corriger,  juger  et  décider.  L'Egilae  est  le  tri- 
bunal de  Dieu.  Elle  montre  le  .chemin  de 
la  justice,  elle  est  le  droit  de  Dieu.  Ainsi  le 
Pape  est  le  représentant  du  Christ  et  au- 
dessus  de  tous,  d'est  par  Pierre  que  l'Eglise 
romaine  existe  ;  ontte  Eglise  se  compose  de 
tous  ceux  qui  confessent  le  nom  du  Christ 
et  qui  s'appellent  chrétiens.  Ainsi  toutes  les 
Eglises  particulières  sont  les  membres  de 
l'Eglise  de  Pierre,  qui  est  l'Eglise  romaine.^ 
Celle-ci  est  donc  la  mère  de  toutes  les  Eglises 
delà  chrétienté;  toutes  lui  sont  soumises 
comme  une  tille  à  sa  mère,  L'Eglise  romaine 
se  charge  du  soin  de  toutes  les  autres  Eglises , 
elle  peut  exiger  d'elles  honneur,  iiusprct, 
obéissance.  Comme  mère,  elle  (Oinmande  à 
toutes  les  Eglises  etè  tous  les  membres  de 
ces  Eglises  :  telesont  les  empereurs,  les  rois, 
les  princes,  les  archevêques,  les  abbés  et  les 
autfes  tidèles.  En  vertu  de  kà  pui  sauce, 


fille  peut  .les  instituer  ou  les  déposer;  elle 
leur  confie  le  pouvoir,  non  pas  pour  lenr 
RÎoire,  mais  pour  le  salut  d'un  grantf 
nombre.  Ils  doivent  donc  à  KEglise  unn 
hnmble  obéissance,  et  quand  ils  se  jettent 
dans  des  voies  criminelles,  cette  sainte 
mère  est  tende  de  les  arrêter  et  de  les 
mettre  dans  de  meilleurs  sentiers;  autre- 
ment elle  participerait  k  leur  crime.  Mais 
qtiit^onque  s*af)pufe  sur  cette  tendre  mère, 
quiconque  l'aime^  suit  ses  conseils  et  la 
proK^gs  roçfiil  d'elle  protect'o  i  et  munift* 
ceuce.  Quelque  résistance  qu'éjirouve  celui 
qui  tient  sur  la  terre  la  p'a:;e  d?  Jésus* 
Christ,  il  doit  lutter,  rester  terme  et  souf- 
frir, k  l'exemple  de  Jésus-Christ.  Le  monde 
est  plein  de  scandales,  le  siècle  e^^t  de  fer; 
sur  toute  l'étendue  du  globe  l'Eglise  est 
dans  une  grande  détresse,  et  ses  serviteurs 
sont  criminels.  Il  faut  qu'ils  se  corrigent  et 
80  convertissent.  C'est  du  chef  que  doivent 

r partir  la  réforme  et  la  régénération  ;  c'est 
ni  qui  doit  déclarer  la  guerre  au  vice  et 
l'extirper;  c'est  è  lui  de  jeter  les  fondements 
de  In  paix  du  monde,  c'est  lui  qui  doit 
prêter  main  forte  ft  tous  ceux  qui  sont  per- 
sécutés pour  la  justice  et  la  vertu.  La  perse* 
cutionet  la  violence  ne  doivent  pas  l'en  dé- 
tourner; car  celui  qui  menace  l'Eglise,  qui 
lui  fait  violence  et  lui  cause  de  l'amertume, 
est  un  enfant  du  démon  et  non  de  l'Eglise; 
elle  doit  le  bannir  et  le  retrancher  de  la  so- 
ciété humaine.  Il  faut  donc  que  TEglise  soit 
indépendante,  que  tous  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent soient  purs  et  irrépréhensibles. 
Accomplir  celte  grande  œuvre,  c'est  lo 
devoir  du  Pape.  L'Eglise  sera  libre.  » 

«Ce  devoir, Grégoire  Vil  le  remplit;  cette 

trophétie,  il  eut  à  cœur  de  l'aixomplir,  et 
la  fin  de  son  pontificat,  TEglise  était 
maîtresse  d'elle-même.  Le  Pa(>e  régnait  sur 
l'Europe  entière,  les  rois  n'étaient  plus  que 
les  ministres  du  Saint-Siège.  Sans  prétendre 
raconter  ici  dans  le  détail  If  vie  longua  {i 
laborieuse  de  Grégoire  VU,  nous  devons 
dire  cependant  comment  il  s'acquitta  de  la 
tâche  qu'il  s'était  imposée  à  lui-même  dans 
té  programme  que  nous  avons  fait  con- 
naître ... 

«  Nous  avons  déjà  dit  plus  d'uue  fois,  dans 
le  cours  de  eet  article,  que  la  cause  de  la 
papauté  avait  été  la  cause  des  peuples  et 
que  ses  prétentions  à  la  toute  -  puissance 
avaient  été  appuyées,  défendues,  légitimées 
par  l'assenLisseaient  non  équivouue  4ej( 
membres  de  la  société  chrétienne.  C'est  nu 
fait  sur  leqiidon  nous  permettra  d'insister.» 
{ Encyelopédit  nouvelle,  t.  Vil,  p.  295-298. 
art.  papauté  ) 

Ces  appréciations  si  désintéressées  sufll- 
raienl  pour  justifier  Grégoire  VII,  .si  des  m- 
cusations  graves  n'avaient  été  portées  cont  e 
lui  pnr  des  écrivains  catholiques  dont  il  esi 
import.int  de  réfuter  catégoriquement  \ij9 
assertions  dans  tous  leurs  détails.— Qui  croi« 
rait  que  Fleury  a  été  plus  sévère  envers 
Grégoire  Vfl  qu'un  écrivain  proiealant,  «lI 
que  nos  modenves  eucyclopédistest 
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1*  Saint  Grégoire  VU  a  été  un  Pape  pré- 
cipité dans  sei  tensurt$  :  telle  est  sa  pre- 
mière accusation.  Ecoutons-le  plurOt  dans 
son  Discours  sur  Thistoire  ecclésiastique 
(dise.  3,  n.  17)  :«  Grégoire  Vil,  dii-il, 
parla  la  rigueur  des  censures  au-deli  de  ce 
qu'on  avait  vu  jusqu'alors.  »  Voilà  une  ac- 
cusation de  fait»  que  bien  des  catholiques 
laisseraient  passer  r*omnie  bonne  et  vraie, 
et  que  repcndanl  41  Tant  examiner  (703). 

Dans  les  premiers  siècles  on  ne  fulminait 
p»s  !esi  ensurcs  aussi  souvent  que  du  temps 
de  s>aint  Grégoire  \îi  :  soil.Hilais  il  y  nvait 
dans  TEglise,  observe  Muzzaielli,  un  esprit 
de  rigueur  univcTselles  uoni  on  faisait  un 
usage  continuel,  et  qui,  dans  la  pralitiue» 
é>piivalait  nui  censures;  c^étaH  la  rigueur 
ûefî  pénitences  canoniques.  Remarquez  bien 
deux  particularités  au  sujet  dcces  péniten- 
«  es  :  la  première,  c*e>t  qu'elles  étaient  une 
espèce  d'excon)munic<ilioa  ou  de  séparation 
«le  rKglise,  coiMue  le  fiiil  observer  Suarez 
(De  jjamit,,  ques^t  90,  disput.  49,  sect. 2). 
Voici  en  effit  ce  qu'en  dit  ainl  liasile,auc.56  : 

«Celui  qui  ii  tué  vulontaireminl  quel- 
qu'un, et  s'en  est  ensuite  ref)euti,  ne  doit 
pas  communiquer  aux  sacrements  pendant 
vingt  ans.  Pendant  qnaire  ai:s  ildoii  |.Tier 
debout  hors  la  [lOi  te  de  Téglise»  engageant 
les  Hdèles  qui  entrent  h  intercéder  pour  lui, 
et  leur  avouant  ^on  crime.  Après  quatre  ans, 
il  sera  reçu  parmi  les  écoutants;  et  pendant 
cinq  ans,  il^ortiia  de  l'église  avec  eux.  En- 
suite, pendant  se|*l  ans,  il  sortira  avec  ceux 
qui  sont  dans  la  station  des  soustraits.  Ce 
ne  sera  que  les  quatre  dernières  années 
qu'il  se  tiendra  avec  les  fidèles,  m;iis  sans 
participer.aux  sacrifices;  après  cet  intervalle, 
enfin,  il  communiquera  aux  sacrements.  » 

On  voit  par  Ik  que  les  pénitences  canooi- 
ffues,  dans  le  for  extérieur,  équivalaient 
presque  è  Texcommunication,  puisque  le 
pénitent  était  non-seulement  privé  de  l'Eu- 
chariare,  mais  ne  pouvait  pendant  plusieurs 
années  entrer  dans  l'église  ni  assister  à  la 
oipsse;  puisqu'il  était  enfin  traité  extérieu-. 
remem  comme  un  juif,  un  païen,  un  iiéré- 
tiqne  ou  un  scbismatique,  quoique  dans  le 
for  intérieur  il  fût  uni  au  corps  de  l'Eglise, 
et  participât,  comme  son  membre,  au  fryit 
des  bonnes  œuvres  des  fidèles.  La  seconde 
chose  qu'il  fautfaiie  remarquer  aur  les  pé- 
nitences c»imniqueS;  c'est  qu'on  y  soumet 
iion-scu!emcnt  les  apostats  et  les  hérétiques 
Hiaisaussiceuxqaiairaientcommis  publique- 
ment quelque  criiue  atroce,  comme  l'homi* 
cide,  et  s'ils  refusaient  la  pénitence;  ils 
(.'talent  séparés  de  l'Eglise  par  l'anathème. 
Kcoutons  Fleury  (  Mœurs  des  chrél.^  p.  ii, 
c.  17  ;  Constit.  ajpiost,^  l.v,  c.  k,)  : 

«  Ceux  qui  avaientété\«incusdansla  per- 
sécution, ei  qui  avaient  reunucé  h  la  foi  tnè- 
me-par  iaible^se  ou  par  Ja  violence  des  tour* 
mtfuls,  étaient  excommuniés,  s'ils  un  rai« 
saicut  pénileuce  publique.  L'excommunica- 
tion consiste  à  les    priver,  uon^teulcnient 


des  sacrements ,  mais  encore  de  l'i-nlrée  et 
de  tout  commerce  avec  les  fidèles.  On  ne 
mangeait  |ioint  avec  eux,  on  ne  leur  imr- 
lait  point  et  on  lus  fuyait  comme,  des  geu» 
frapiiés  d'un  mai  contagieux.  Aussi  saitA 
Paul  ordonne  d'éviter  les  mauvais  chrétiem 
avec  plus  de  soin  que  les  paî  ns  raèmes^ 
On  traitait  ainsi  non-seulement  les  apostats, 
mais  les  hérétiques,  les  schismatiques  et 
ttius  les  pécheurs  publias.  Voilà  comme 
étaient  traités  ceux  qui  ne  demaudaicnt|)OiiiA 
la  pénitence.» 

De  là  naissent  deux  conséquences,  tu 
première  :  c'est  qu'anciennement ,  si  les 
cetisures  n'étaient  pas  fréquentes,  les  pénî  • 
tences  canoniques,  qui  équivalaient  presque 
aux  censures,  étaient  très-fréquentes;  je  dis 
très-ïréqnenftes  putsqu'on  les  inifiosaîl 
non-seulement  aux  apostats  et  aux  héréti«> 
ques,  mais  aussi  aux  pécheurs  publics  ;  et 
les  seuls  apostats  et  hérétiques  étaient  en 
grand  nombre, tïomme  on  le  voit  par  les  ou- 
vrages de  ^aint  Cyprien  et  de  saint  Irénée. 
sccotide  conséquence  ;  si  alors  les  censures 
n'étaient  pas  fréquentes,  c'est  qu'ordinaiie- 
ment  les  coupables  se  soumettaient  vo)on«> 
tairement  à  la  pénitence  publique,  pour  sa- 
tisfaire à  l'Eglise; .  mais  elles  auraienrt  été 
très-fréquentes,  si  les  coupables  avaient  re- 
fusé de  subir  les  peiYies  ecclésiastiques  , 
Carce  que  les  coutumaces  étaient irrémissi^* 
lement  excommuniés. 

Il  n'est  donc  |  as  vrai  que  sHint  Grégoire 
Vil  ait  porlé  les  censures  plus  loin,  quant  ii 
la  théorie^  puisique  anciennement  on  vou- 
lait que  môme  les  pécheurs  publics  fussent 
excommuniés,  s'ils  ne  se  soumettaient  pas 
à  l'Eglise.  Il  ne  les  a  pas  portées  plus  loin, 
quant  à  la  pratique^  puisque  anciennement 
on  employait  une  piine  équivalente  aux 
censures,  et  que  cette  peine,  comme  n(»us 
le  verrons,  ne  pouvait  plus  Aire  employée 
du  temps  de  saint  Grégoire.  Voilà  donc  la 
première  accusation  de  iaitcontresaiut  Gré- 
goire VU,  non  -seulement  affaiblie»  mais 
totalement  dissipée  tt  détruite. 

.  Fleury,  d'accord  avec  les  ennemis  de  saint 
Grégoire,  continue  : 

«  Ce  Pape,  né  avec  un  );rand  courage  et 
élevé  dans  la  discipline  monastique  la  plus 
régul'ère,  avait  un  zèle  ardent  de  purger 
l'Eglise  (<es  vices  dont  il  la  voyait  infestée, 
particulièrement  de  la  simonie  et  de  i'incou- 
tinence  du  clergé.» 

Jusqu'ici  nous  sommes  d'accord;  mais 
avancez  et  remarquez  : 

«  Toutefois  dans  un  siècle  si  peu  éclairé , 
iJ  n'avait  p«as  toutes  les  lumières  nécessaires 
|U>ur  régler  soti  zèle;  et,  prenant  quelque^ 
fois  de  fausses  lueurs  pour  des  vérités  soli- 
des, il  en  tirait  san»  hésiter  les  plus  dang<* 
reuses  conséquences.  »  Qui  vous  a  dit  que 
le  siècle  de  baint  Grégoire  était  un  siècle 
peu  éclairé  t  Vous  l'assurez,  mais  sans  au- 
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;aii  fondement,  et  seulement  parce  qu*en     iii>  10).  C'était   la   mniinie  de  Tantiquitis 
t0sièele  on  ne  pensait  pas  comme  vous  |ien-     comme  Fleury  t*a  luMitême  fait  remarquer, 

larsqQ*en  partant  de  l'excommunk-allun  il 
ajoute  :  <  C'est  ainsi  qu*on  traitait- ceui  q-ii 


cun 

«0sièele  on  ne  pensait  pas  comme  vous  |ien 
sfcz»  Il  faudrit  donc  le  prouver*  Qui  vous  a 
<l>t  que  saint  (irégoire  prenait  quelquefois 
lie  fausses  aprarences  pour  de  solides  véri- 
lés  T  Vous  rassurez^  mats  sans  aucune 
lireuve*  et  seulement  parce  qu'il  n*agisssit 
l'ASCOffiine  vous  Tauriez  voulu.  Il  l'autirnit 
donc  aussi  prouver  cette  secnu  le  assertion. 
Pour  nous,  no4is  ne  doutons  pas  que  saint 
Grégpire^biiHQuietrès  -  tn.siruit,  comme  le 
tnoHlrentses  fa^ltns,  et  très  -versé  dans  les 
/iflaires^  comme  on  le  voit  pnr  sa  vie,  n'eût 
in  prudence  nécessaire  iiO'ir  gouverner 
l'Egliso,  et  nous  répétons  toujours  :  prou-* 
vez  le  contraire. 

Mais  qùanil  même  s<iint  Grégoire  n'au-' 
rait  pas  eu  une  grande  prudence  humaine,  il 
était  abon  ianiment  pourvu  de  la  prudence 
surnaliirclle  qui  vient  du  Saint-Esprit,  et 
qitiétaittrè^*néi;us.sairedans  ces  temps  si  dif-» 
:iciles  de  l'Kglise.  Vous  demanderez  com- 
ment on  le  prouve.  Les  preuves»  ce  sont 
des  faits  prOlli^^iHux,  mais  incontestables; 
car  on  les  trouve  attestés  par  un  écrivain 
trè$*exacteUiinne  do  foi,  Paul  Benriedens» 
chanoine  régulier,  dont  on  peut  reconnaître 
l'exitctitude  en  comparant  ses  récits  et  avec 
ceux  des  autres  auicurs,  et  avec  les  lettres 
de  saint  Grégoire  mèine,  et  avec  les  syno- 
des tonus  eu  ce  temps-là. (  ilolland.  25  mail. 
Greg,  F//,  p.  i,  n.  3.  )  Ces  faits  prouvent 
qu'une  lumière  sui  éi  ieure  gouvernait  et 
dirigeait  la  prujience  du  i^aini  pontife  ,  et 
queeerlains  petiis  hommes  de  cabinet  sont 
bien  présomptueux,  quand»  après  tantde 
siècles,  ils  attaquent  sa  réputation. 

£coutons  encore  Fieury  et  ses  partisans  : 
«  l«e  grand  jnincif  e  de  Grégoire  Vitétait 
qu'un  supérieur  est  obligé  depunjrlous  les 
dimesdonlila  connaissance,  sous  peine 
de  s'en  rendre  complice,  et  il  répète  sans 
cesse  dans  se>  lettres  ces  paroles  du  prophète: 
MaiêdiiêoU  celui  quin*enêanglante.pasêonépé$ 
{Jerem.  xlvjii,  10);  c'est-à-dire,  qui  n  eié- 
cute  pas  les  ordres  de  Dieu  pawr  punir 
ses  ennemis.  »  Il  y  a  dans  ce  peu  do  lignes 
bien  lU^s  équivoques.  Vous  dites  doue  qu'il 
avait  établi  comme  une  maxime  certaine 
qu'un  supérieur  est  obligé  de  punir 
tous  les  crimes  qui  viennent  à  sa  connais* 
sance,  sous  peine  de  s'en  rendre  complice. 
Vous  rapimrlez  la  maxime  de  saint  Gré- 
goire, mais  tronquée  et  mutilée.  Saint  Gré- 
goire ne  disait  pas  absolument  qu'on  dût 
toujours  le  faire,  mais  seulement  quand  le 
coupable  n'écouKiit  pas  la  correction,  et  ne 
vfiu'ait  pas  se  soumettre  à  la  pénitence» 
connue  on  le  verra  l)ientAt  à  deux  ditfé- 
rents  possages  de  ses  Lettres.  Mais  cette 
maxime  n*éiail  pas  \n  sienne,  c'était  la 
maxime  de  Jésus-Christ  :  Si  aulem  Eccle- 
iiatn  non  audierii^  sit  libi  sicut  ethnieut  et 
pttbiicanus  [Matth,,  xviii.  17  1.  C'était  la 
maxime  de  saint  Paul  :  Si  quis  non  obedit 
terbo  noitro  per  epistohm,  hune  natale^  et 
ne  commieceamini  cum  illo ,  ut  confundalur 
(Il  Thess.^  III,  \k).  llœrelicumhominem  po$t 
wtam  et  seciimtam  corrrptionem  devita  {Til.f 


refusaient  de  se  soumettre  aux  peines  8t> 
clésiastiqiies.  »  —  Secondement,  il  semble, 
d'après  ce  que  dit  Fieury,  que  saint  Gré- 
goire voulait  qu'on  punit  indi^^tinctement 
tous  les  pèches;  et  c'e.^t  faix.  Il  voulait 
qu'on  prinil  les  crimes  publics,  et  les.  plus 
.grands,  qui  étaient  commans^de  son  temps, 
comme  la  simonie,  l'incontinence  des^clercs, 
l'usurpation  des  biens  ecclésiastiques  et 
l'hérésie.  Tels  étaient  les  crimes  pour  les* 
quels  iJ  avertissait,  \i  tonnait,  et  ^ur  les- 
quels, si  les  coupables  ne  se  rendaient  pas, 
il  fulminait  la  déposition  et-Texcommuni* 
cation.  Ce  n'était  (dus  \h  enfki  une  n;axiuie 
de  saint  Grégoire,  mais.de  saint  Paul  et  de 
l'antiquité;  de  saint:  Paul,  qui  défend  aux 
Corinthiens  de  communiquer  avec  les  Chré- 
tiens tombés  dans  quelque  grand  crime. 
(ICor.  V,  11)  :  jlVnnc  autem  scripsi  ffobii 
non  commisceri  :  si  i$  qui  frater  nominatw\ 
est  fornicator  ^  aut  avarus,  aut  idolis  ser^ 
viens^  aut  maledicus^  aut  ebriosus^  aut  rapax^ 
cum  ejusmodi nec  cibwn  sumere.  Maxime  de 
l'antiquité,  comme  le  fait  voir  F4eu4*y,  lors<* 
qu'il  ))arle  des  anciennes  censure».:  «.C'c^l 
ainsi  qu'on  traitait  non-seulemeiu  les  apos- 
tats, mais  les  hérétiques,  lesschismatiquei 
et  les  pécheurs  publics.  »  .Troisièmemeuu 
Fieury  fait  interpréter  par  saint  Grégoire  ce 
passage  de  Jérémie  :  Maudit  soit  celui  qm 
h'.ensanflante  pas^son^épée^  par  ces  paroles  i 
cest'à'dire^  qui  n'exécute  fos  les  ordres  de 
Dieu  pour  punir  ses  ennemis.  Cette  explica« 
tion  rail  douter  si  saint  Grégoire  entend 
parler  d'une  peine  corporelle  ou  spirituelh*, 
et  cependant  saint  Grégoire  n'entend  ordi- 
nairement que  la  correction  spirituelle.  Un 
eltet,  la  première  fois  qu'on  trouve  ces  pa- 
roles, c'est  dans  la  lettre  aux  OtJèles  de 
Lomt>ardie  pour  l'excommunication  fulminée 
contre  Tintrus  Oodeiroi,  é.evé  par  simonie 
à  l'archevêché  de  Milan»  du  vivant  niAuie 
du  légitime  pasteur  (S.  Greg.  VU,  Epist. 
lib.  I,  ep.  15;  Labb.,  ed«  Venet.  t.  Ail, 
col.  2i5).  Il  faut  citer  le  commencement  de 
cette  lettre,  pour  montrer,  la  calomnie  arii- 
ticieuse  des  ennemis  de  saint  Grégoire  : 
Scire  vos  volo,  ^^/res  charissimi ,  quod  eê 
multi  vestruin  s cîtcfU,  quia  in  eo  loco  positi 
sumus  ult  velimus,  noUinus^  omnibus  genii'^ 
bust  maxime  Christiauis^  veriiatem  etjusti- 
tiam  annuntiar^  eompellamur^  dieenls  ù^* 
viino  (Isa.f  lviii,  1)  :  «i  Clama,  ne  asses;  quasi 
tuba  exalta,  vocem  tuam^  et  annuntia  popuh 
meo  scelera  eoriun;  »  et  alibi  {Ezech.  xxxiif, 
8).  «  Si  non  annuinliaveris  iniquo  iniquUatêm 
suam^  aninmm  ejus  de  manu  tua  requiram.  » 
Item  ^rophtta  (Jerem^^  xlviii,  10)  :  «  iifa/e- 
dictus  (mquit)  komo  çui  prokibst  gladium 
suum  a  sanguine^  »  td  est  verbum  pretdica-' 
tionis  a  carnalium  increpatione..^^  dirait- 
on  pas,  en  lisant  dans  les  ennemis  de  sairii 
Grégoire,  ces  proies  du  propliète  :  Maudit 
soit'i  homme  qui  éloigne  son  épie  du  sang^ 
qu'il  s'agit  d'un  chef  d  assassins  élevant  aoit 
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épée  Dut,  el  prestant  ie$  compagnons  de 
uiassaerer  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la 
BieioT  Et  pourquoi t  Parce  que  ses  enne- 
mis, en  rapportant  les  paroles  du  prophète, 
ordinairement  citent  mal  Teiplicatum  qu*en 
donne  saint  Grégoire,  qui,  pinr  épét  et  par 
sang,  entend  la  paroîe  de  la  prédication,  el 
la  f*orreetioB  des  hommes  charnels  :  Id  e$t^ 
wnbwm  pr^tdieati&niê  a  camalium  inerepa» 
iiane.  Mais  il  n*j  a  rien  là  qui  demande  du 
caroage  ni  do  massacre.  C*est  ainsi  que 
saint  Grégoire  explique  cette  phrase  dans  »a 
lettre  aut  évêqoes  de  France,  quand  il  leur 
refcoclN*  qu'ils  dissimulaient  les  énormes 
rrimes  de  keur  souverain  (S.  Greg  t  Episi. 
).  n,  ep.  B,  Labb.,  t.  XII,  coK  303).  «  Maie- 
dUtut  komo  qui  pfokibet  gladium  sunm  a 
êonguine^  »  hoe  ut»  $icnî  ipsi  bene  inielH* 

Îtfû,  qui  rerbum  prœdicationis  a  camalium 
'aminum  reiînei  increpatione.SfiinX  Grégoire 
•n  dit  autant  dans  sa  lettre  è  Wralislas  due 
de  Bohème  (L  f,  ep.  17),  dans  .«^a  lettre  è 
réTéqne  Biircard  (I.  iv,  ep.  66;  Labb.,t.  XII, 
ct>l.  Sfc7),  dans  celie  à  Tarchevéque  Sigeff  oi 
(I.,  ui,  pp.  4;  ibid.,  col.  561),  dans  celle 
adressée  a  tous  les  Chrétiens  contre  ta  per- 
fidie de  Henri  (  I.  iv,  ep.  1  ;  tèid.,  col.  378 )» 
enfin  dans  ce'le  qu'il  écrit  au  roi  d'Angle- 
terre (I.  Tii,  ep.  23;  tètd.,  col.  47b}.  Si  dans 
la  lettre  è  Godefroi  (I.  i,  ep.  9;  ibid,,  col.  241) 
il  inculque  la  même  maxime  du  prophète, 
en  parlant  du  roi  Henri  ;  il  ne  parle  pas 
.même  alors  dVpre  matérielle  ;  mais  il  dé- 
elare  en  général  qu'aucune  faveur  per- 
sonnelle ne  rengagera  è  s*écarter  du  droit 
ekemin  de  la  justice. 

4*  Fleurj  dit  que  saint  Grégoire  répète 
fans  cesse  dans  ses  lettres  ce  passage  du 
prophète.  J*ai  parcouru  toutes  les  lettres  de 
saint  Grégoire,  eontinueMuzzareili.et  je  ne 
Tai  trouvé  répété  que  huit  fois  dans  trois 
cents  lettres.  Supposons  quM  m'en  soit 
échappé,  et  qu*au  lieu  de  huit  fois  celte 
masime  soit  répétée  douze  f^us;  peut-on 
dire  pour  cela  qu'elle  soit  répétée  sans 
asfstf  Donc  probablement  Fleury  n*a  pas 
lu  les  lettres  de  saint  Grégoire,  mais  s  est 
laissé  tromper  par  quelque  ennemi  de  ce 
grand  Pape« 

Ecoutons  encore  Fleurj  :  «  Sur  ce  fonde- 
ment, sitôt  qu'un  évèque  lui  était  déféré 
^ornme  coupable  de  simonie  ou  de  quelque 
autre  crime,  il  le  citait  à  Rome;  et  s'il 
manquait  d'y  compnrattre,  pour  la  première 
fois,  il  lesuspendaitdesesfonetions;pour  la 
aeeondet  il  rexcomnnmialt.SI  l'évèque  per- 
sistait dans  sa  contumace,  le  |mpe  le  dépo- 
sait, défendait  k  son  clergt^  et  à  son  peuple 
de  lui  obéir,  sous  peine  d'excommunication, 
leur  ordonnait  d*élire  un  auir^  évèque,  et 
sfiïê  j  manquaient,  leur  en  donnait  un  lui- 
même.  »  Nouvelles  inexactitudes  dans  les 
accusations  contre  le  saint  pontife,  il  est 
très-équivoque  de  dire  que  saint  Grégoire 
procédait  de  la  manière  indiquée,  contre  les 
évèques  poiur  la  simonis  ou  tout  autre  délit. 
Vous  ne  trouverez  dans  presque  oncune  de 
^es  lettres  qu'il  ait  puni  desévCques  pour 
d'autredélit  que  lasimoniei  Pusurpationdes 


biens  ecelésiastiipies  et  le  schisme  ;  erlmes 
très-énormes,  et  pour  lesquels  les  anciens 
eoociles  ont  prononcé  la  défiositioB  et 
Texeommunication.  Mais  h  s'en  tenir  è  la 
proposition  de  Fleury,  on  serait  porté  è 
croire  que,  pour  les  moindres  petits  délits, 
saint  Grégoire  déposait  et  excommuniait  les 
pasteurs  de  l'Eglise.  C'est  ce  qui  nous  Ait 
dire  que  les  accusations  de  cet  historien 
sont  pleines  d'équifoquesetd'inexactitttdes, 

3ui  ôtent  tout  crédit  è  son  savoir  et  à  sa 
octrine.  Mais  pot:r  montrer  évidemment 
la  prudente  conduite  de  saint  Grégoire  dans 
l'usage  des  censures  i)  ^st  facile  d'établir  et 
de  prouver  ces  trois  propositions  :  la  pre- 
^mière,  qu'il  se  régla  toujours  sur  tes  maximes 
'et  sur  les  décrets  de  Pantiquité;  la  seconde, 
qu'il  employa  la  plus  grande  circonspection 
pour  ne  \^s  être  trompé  dans  la  connais- 
sance des  fautes  ;  troisièmement,  qu'il  eut 
toujours  pour  maxime  d  accorder  le  pardon 
è  quiconque  se  montrait  repentant  de  sa 
faute.  Pitr  conséquent»  on  ne  peut  atta(]uer 
sa  conduite  sans  attaquer  toutes  les  lois  de 
la  prudence,  et  sans  coOdamuer  les  prati- 
ques de  Tancienne  Eglise. 

Donc,  premièrement,  saint  Grégoire,  dans 
la  déposition  et  les  censures  des  évèques, 
se  régla  sur  les  maximes  et  les  décrets  de 
l'antiquité.  Voici  ce  qu'il  écrit  aux  fidèles 
de  Lorobardie,  sur  fexcotnmuriicalîou  du 
simoniaque  Godefroi  (I.  i,  ep.  t5)  :  Quam 
excommunieationem ,  quod  etiam  inimici 
sanetœ  Ecelesiœ  negare  non  possuni,  sanrti 
Paires  antiauitus  censuere,  et  per  omnes 
tanetas  Eccltsias  tolius  orbis  catholici  riri 
confirmant  et  conûrmaverunt.  Le  saint  pon- 
tife le  déclare  (le  même  dans  plusieurs 
autres  lettres  &  l'occasion  de  semblables 
censures.  Maïs  éiail-ire  vraiment  là  le  s'yie 
de  l'antiquité  ?  Ouï,  véritablement.  Un  évè- 
que, un  prêtre,  un  diacre  intrus  par  simo- 
nie était  aussitôt  déposé,  et  quand  il  demeu- 
rait avec  opiniâtreté  dans  la  dignité  ((u'il 
avait  usurpée,  on  le  séparait  irrémissible- 
ment  de  rÈglisu.  En  voici  quelques  preuves 
incontestables  ;  elles  ne  sont  pas  tirées  des 
Décrétâtes  d'Isidore,  m^is  des  actes  authen- 
tiques des  anciennes  constitutions  ecclésias- 
tiques. Les  canons  apostoliques,  reçus  quant 
à  leur  force  de  toute  l'Eglise,  prononcent 
clairement  la  peine  de  dépostion  et  d'excom- 
munication contre  tes  simoniagues  :  Si  guis 
episcopus,  tel  presbyter^  vel  diaconus,  juste 
ob  manifesta    crimtna  deposilus^  sibi  a/t- 

Îuando  creditum  ministerium  attingere  au-- 
eatf  ab  Ecclesia  omnino  abscindatur  (Cau. 
27j.  —  5t  quis  epxscopas  per  pecunias  hanc 
stt  dignitatem  assecuius^  vel  presbylett  tel 
diaconus,  deponatur^  et  ipse  qui  eum  ordi* 
natil,  et  a  comtnunione  omnino  exscindeUuTt 
ut  Simon  Magus  a  Petro  (Can.  28;  Labb.» 
toiTk.  I,  col.  30).  Le  concile  de  Nicée  dit  eu- 
Suite  :  Vt  nuUui  audeat  ordinare  episco- 
pum^  aut  sactrdolem^  aut  diaronum  pro 
quavîs  re  data,  site  antt  ordinaiionem  site 
poBt^  €t  qui  secus  fecerit  déponalur;  et  qui* 
eumque  contradixerilf  synodus  eum  excom" 
municat.  (Cau.  cit.,   c>   VO;  Labb.»  t.   U| 
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eol.  815).  Les  roèoies  peines  furent  déi!ré- 
tét^s  contre  tes  simontaques  par  le  concile 
de  Calcédoine  (can.  2;  Labb.,  t.IV,  col.  1682) 
et  par  te  concile  de  Constantinople  ,  en  SV9 
(Labb.y  t.  V,  col.  47).  Gétase  en  fait  aussi 
Diention  dan.^  sa  lettre  aux  évèqnes  de  Lu- 
canie{ep.  9,  c.  24  ;  Labb.,  t.  V,  col.  320)  ; 
Taraise  en  parle  dans  sa  lettre  à  Adrien* 
citée  de  nouveau  dans  le  second  concile  de 
Nicée»  et  il  y  cite  quelques  statuts  des  Pères 
(Act.  8;  LabI).,  t.  MU,  col.  1278).  Nicolas  1" 
dît  :  Simoniaci  iimoniace  ordinali^  vel  ordi-^ 
natoreSf  secundum  ecciesiaslieos  canones  a 
proprio  gradu  décidant  [Dec.  de  ord.\  Labh., 
t.  Ia,  col.  1374).  Je  ne  veux  pas  accumuler 
des  autorités  iftutifes;  celles-ci  prouvent 
assez  quelles  étaient  les  règles  de  l'anli- 
quîlé  contre  (es  simontaques.  Ces  règles 
Citaient  aussi  observées  contre  les  pièires 
incontinents,  comme  on  le  voit  par  la  lettre 
deSiricius  h  Imérius  (Labb.,  t.  lil,  col.  13),  et 
par  une  autre  d'Innocent  I"  (ep.  3,  c.  1),  et 
par  le  9'  canon  du  concile  d'Agde.  Enfin»  on 
gardait  aussi  ces  règles  contre  les  envahis* 
seurs  de  biens  ecclésiastiques;  on  peut  s*en 
assurer  par  ce  qu'établissent  Nicolas  r% 
dans  sa  lettre  à  Froture  (Labb.,  U  IX,  1S34); 
le  III*  conrile  de  Paris,  en  557,  can.  1 
(Labb.,  t.  VI,  col.  492j;  le  v*  de  Paris  dans 
plusieurs  canons,  en  615  (Labb.i.  t.  Vif, 
col.  1389),  et  le  concile  de  Valence,  en  52^^ 
(can.  S;  Labb.,  t.  V,  col.  760). 

11  suit  de  ces  vérités  que  faint  Grégoire 
TU,  en  décrétant  la  déposition  des  slnio- 
oiariues,  des  incontinents,  des  envahisseiKs 
de  biens  ecclésiastiques,  cl  en  les  excom- 
muniant quand  ils  persistaient  dans  leurs 
crimes,  ne  Ht  que  se  conformer  aux  canons 
do  l'antiquité.  C'est  donc  à  tort  qu'on  ac- 
cuse ce  saint  pontife  d'avoir  porté  è  l'excès 
la  rigueur  des  censures,  contre  les  senti- 
ments de  raniienne  Eglise. 

Uais  6n  pourrait  répondre  :  Si  saint  Gré- 
goire ne  se  trompa  point  dans  la  théorie,  il 
se  trompa  dans  la  pratique,  parce  qu'il  n'y 
mit  pas  a>sez  de  circonspection,* et  punit 
crée  trop  de  précipitation.  £h  bien  I  je  vais 
prouver  maseconde  proposition,  c'est-è-dire» 

?ue  saint  Grégoire  fat  tris^circonspect  dan$ 
usage  dei  censures.  Pour  vérifier  ce  fair,  il 
toflBt  encore  de  consulter  ses  lettres  ;  vous 
7  Yerrez  combien  il  employait  d*examen 
et  de  délais  avant  d'intimer  la  peine  eccié« 
fiastique,  au  point  que  quel(|uefois  on 
pourrait  plutôt  l'accuser  de  lenteur  que 
d'empressement.  J'en  citerai  seulement  quel- 
ques-unes, et  je  vous  défie  do  se  montrer 
dans  les  autres  un  seul  fait  qui  indique 
cette  colère  ou  ce  zèle  impr-udent  que  les 
ennemis  de  ce  saint  pontife  lui  imputent. 
Il  déôlaro.  esLCommunié  le  sinioniaque  Go- 
defroi  (I.  1,  ep.  15),  qui  avait  usurfié  l'Eglise 
de  Milan  du  vivant  de  son  légitime  pasteur; 
mais  avec  quelle  précaution  1  Congregato  e 
dwcrsis  partions  concilio,  muUorum  «crccr- 
dotuni  et  diversorum  ordinum  consensu^ 
écrii  saint  Gré<:oire.  Ce  n'est  donc  pas  par 
caprice,  ma  s  après  avoir  rassemblé  de  diifé- 
reuts  lieux  un  nombreux  concile  de  prètros, 
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et  avec  le  consentement  des  différents  or- 
drts  de  personnes  ecclésiastiques.  Mali 
savez-vous  nui  Pavait  engagé  è  cette 
démarche?  L empereur  Henri,  quf,  après 
avoir  confessé  ses  énormes  crimes  dç  simo- , 
nie,  sollicita  le  Pape  d'employer  son  autorité 
apostolique  pour  remédier  aux  désordres 
causés  par  sa  faute,  en  commençant  par 
l'Eglise  de  Milan  :  Et  nunc  in  pnmis  pro 
Ectltsia  Mediolanensi,  quœ  noslra  cutpu  est 
in  errore,  rogamus  ut  vestra  apostolica  dis- 
trictione  canonice  corrigatur^  et  exinde  ad 
cœteras  corrigendas  auctoritatis  vesirœ  sen^ 
tenlia  progrediatur  (Ep.  Henr.  post  ep.  29, 
1. 1,  Epist.  Greg.  VII).  II  faut  encore  faire 
remarquer  que  saint  Grégoire  reprenait 
Géobard,  archevêque  de  Prague,  de  ce  qu'il 
fulminait  les  excommunications  snns  faute 
canonique  et  sans  examen  légal  (i.  ii,  ep.  6)  : 
Quod  quidem  tibi  maxime  periculosum  est, 
auoniam  sicut  B.  Oregorius  aicit^  qui  insontsi 
tigal,  sibi  ipsi  potestaiem  ligandi  atqus 
solvendi  corrumpit,  Vnde  te  admonemus  ut 
analhematis  giaàium  nunquam  subito  neque 
lemere  in  aiiquem  vibrare  prœsumaSf  sed 
cuipam  uniuscujusque  diligenti  prius  exami- 
natione  discutias^  et  si  auid  est  quod  inter  te 
et  homines  sœpe  fati  fratris  tui  emerseritt 
cum  to  in  primis  ut  suos  ad  justitiam  com» 
pellaA  fraterne  et  amicabiliter  agas.  »  Mais 
eelui  qui  savait  prescrire  aux  autres  des 
règles  si  prudentes,  n'aurait*il  pas  su  les 
observer  lui-même?  Sur  quel  idndement 
Lediriez-Yous?  Ailleurs  (1.  u,  ep.  18)  saint 
Grégoire  menace  de  l'excammunicaiion 
Philippe, roi  de  France.  Mais  quand?  Après 
avoir  longtemps  supporté  et  dissimulé  ses 
scélératesses.  Mais  pourquoi?  Ponr  avoir 
presque  surpassé  en  impiété,  non-seulement 
les  plus  mauvais  princes  chrétiens,  mais 
même  les  païens.  Mais  comment?  Un  vou- 
lant qu'il  soit  averti  de  ses  crimes  parles 
plus  nobles  du  royaiime^  et  en  différant  la 
punition  jusqu'à  ce  qu'il  vit  que  son  cœur 
ne  serait  pas  touché  de  ses  avis  paternels. 
Ailleurs  il  cammandé  è  l'éTêque  de  Rennes 
d'eicommunier  un  certain  Ëuzelin  (1.  it, 
ep.  20);  mais  c'est  pour  avoir  attaqué  et 
maltraité  l'archevêque  RidolphOi  dépouillé 
ses  gens,  tué  sous  ses  yeux  un  de  ses  pa- 
rents ;  mais  il  veut  qu'on  s^assure  d'abord 
parfaitement  du  fait;  mais  il  tâche  d'amener 
JSuzelin  à  une  pénitence  volontaire,  pour  no 
pas  en  venir  è  1  excommunication.  Il  menace 


Hu^on  de  l'eicommunication  (1.  ii,  ep..22); 
mais  c'est  pour  avoir  envahi  les  biens  ecclé* 
siastiques  de  l'archevêque  de  Tours;  il  l'en 
exempte  s'il  veut  restituer,  lui  permet  de 
se  disculper  par  un  envoyé  en  concile  en 
présence  de  1  archevêque,  il  conQrme,  çoq<* 
tre  l'évêqne  de  Poitiers,  l'interdit  do  ion 
légat,  et  éloigne  pour  un  teoàps  ce  prélat  de 
Taulel;  mais  pourquoi  (I.  ii ,  ep.  23)? 
Pour  avoir  méprisé  l'interdit  du  iégat,^pour 
avoir  boulevehsé  avec  violence  un  coticile« 
pour  avoir  dé^^obéi  au  Pape  même  Tous 
ces  crimes  ne  sont-ils  pas  énormes?  ne  mé- 
riieutnls  pas  les  plus  grands  châtiment?  El 
cependant  saint  Grégoire  n*en  traite-i-il  \>ûs 


le$  attieursatec  1«  plus  giandd  circonspee- 
lion ,  avaol   ffan   venir  à  l'anathèmet  Le 
saint  pontife  écrit  auxliabitanla  de  Plaisance 
(1.  II,  ep.  5V)  qu'il  a  déposé  Denjs,  leur 
ëTégue,  et  les  délie  du  serment  de  fidélité 
qu'ils  loi  ont   prèle;  mais  saint  Grégoire 
ravait  auparavant  longtemps  attendu  à  la 
pénitence;  n  ais  c'était  un  pasteur  sacrilèges 
déjà  autrefois  privé  de  toute  dignité,  en- 
suite réconcilié  en  partie  arec  rKglise»  re- 
tombé de  nouveau  aans  la  désobéissance  et 
l'opiniilreté  ;  et  néanmoins  le  saint  pontife 
rie  le  dépose  pas  sans  entendre  Tavis  d'un 
noncile.  Siint  Grégoire  porte    contre    les 
Hercs  concubinaires  la  peine  de  déposition 
(i.  H,  ep.  62);  mais  il  leur  donne  aupara- 
vant le  temps  d>bandonner    le  péché.   H 
ordonne  aussi  la  déposition  des  sinionia- 
<)ues  ;  n:ais  il  le  fait  dans  un  concile.  Y  a- 
t-il  quelque  chose   de    précipité   dans  ce 
qu'il  prescrit  h  lévéque  Burcard  contre  les 
i:!errs  incontinents  (I.  il,  ep.  60)  î  Lubrico$ 
et  incontinenies  aut  paterne  corrigas^  aut 
incorrigibiles    a    sacris    altaribuê    arceas. 
Pour  agir  autrement,  il  faudrait  dissimuler, 
fe  taire,  lai^ser  croître  Tivraie  au  milieu  du 
grain  jusqu'à  ce  qu'elle  l'élouffât  entière* 
ment.    Mais    serait*ce   là  de  la  prudence? 
Kou5  avons  trois  lettres  de  saint  Grégoire 
mur    la    déposition    et    reicommunicalion 
d'Hcrman,  évèque  de  Bamber^  (I.  iii^  ep.  1» 
2,  3);  or  il  faut  savoir  qu>;  c  était  un  ôv6-« 
«)uo  simoniaquc,  résistant  au  Saint-Siég<% 
et  qui,  sous  prétexte  de  repentir,  intrus  dans 
celte  Eglise,  en  avait  dilapidé  et  ruiné  lous 
les  biens.  Quelle  [patience  n  eut  pas  saint 
Grégoire  envers  Rainier,  évèque  d*Orléan$T 
Combien  de  temps  ne  soulTril-il  pas  sa  dé^ 
«obéissance  (I.  v,  ep.  8*  9,  SO)?  Combien  de 
délais  ne  lui  accorda-tril  pas  pour  se  discuN 
por  des  grands  crimes  dont  on  l'accusait,  sa* 
voir  :  de  s'être  emparé  de  celle  Eglise  sans 
avoir  l'âge   requis,  et  sans  le  suffrage  de 
«eux  auxquels  appartenait  Télection  ;  d*a- 
voir  mis  en  vente  (es  promotions  du  clergé, 
les  arcbidiaconats,  les  abbaves;  d'avoir  celé* 
bré  publiquement»  malgré  la  suspense  apos« 
tolique,  et  d'avoir  coopéré  à  ce  uu'on  em-* 
iirisonnAt  un  clerc  mandé  perdes  lettres  du 
Pape  mémel  Et  cependant  saint  Grégoire  le 
(olère,  diffère  la  punitiout  lui  assigne  le 
temns  et  le  lieu  pour  se  disculper.  Cette 
conduite  n*offre-t«etIe  pas  plus  de  lenteur 
que  de  précipitation?  Pourquoi  m'étendrai* 
je  davantage  sur  une  défense  que  les  monu- 
ments cités  rendent  inexpugnable?  Li^ez 
les  lettres  du  Pape»  et  remarquez  sa  douceur 
et  sa  patience  envers  les  clercs  de  Lucques 
révoltés  contre  leur  évèque  (U  vu,  ep.  2); 
envers  le  comte  Arnouf»  qui  avait  dépouillé 
èl  traité  avec  violence  révè  |ue  de  Liège 
(h  VII,  ep.  J3)r  envers  Hubert»  évèque  dé 
Térouane,  publiquement  convaincu  u  héré* 
^ie»  et  intrus  par  simonie   dans  rËKlise 
(I.  vu,  ep.  16),  Remarquez  encore  au'iror* 
donne  qu'on  remette  sur  son  siège  révèque 
deCarnut,  déposé  contre  les  règles  canoni- 

Înes,  et  fau!»sement   accusé  de  simonie, 
remarquez  enfin  sa  circonspecliou  euvers^ 
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les  soldats  de  Térouane  (1.  ix»  ep.  90)»  oui 
avaient  brisé  les  portes  de  l'église»  volé  les 
vases  sacrés,  les  ornements  el  les  croix,  el» 
rar  une  barbarie  inouïe»  coupé  la  langue  ft 
révèque  qui  priait  au  pjed  de  TauteL  Kl 
cependant  saint  Grégoire,  avant  de  fulminer 
Teicommunication  contre  eux,  les  avertit» 
tes  repr<^nd»   leur   offre   la   pénitence.    Je 
n'abuserai  pas  plus  longtemps  de  la  patience 
de  mes  lecteurs.  Uais,  dites-moi,  étes-vous 
maintenant  convaincu  de  la  grande  circon- 
spection de  saint  Grégoire  dans  l'usage  dea 
censures?  Dans  les  six   premiers  sièclrs» 
aurait-on   mis    tant  de  lenteur»  lorsqu'on 
avait  pour  maxime  inviolable  de  séfiarer 
les  loups  des  brebis,  et  l'ivraie  du  grain» 
toutes  les  fois  que  te  loup  et  Tivraie  élaienl 
connus  pour  tels  par  rEglise?Mais  dans  lea 
anciens  siècles  on  no  trouve  pas  tant  de  dé« 
positions,  tant  d'excommunications»  tant  du 
menaces?  Il  fallait  ajouter  qu'on  ne  trouve 
pas  non  plus  tant  tie  crimes.  Csi-ce  une 
faute  pour  saint  Grégoire  d'avoir  gouverné 
l'Ej^lise  dans  un  temps  où   les   désordres 
étaient  multipliés  sans  mesure,  où  les  vices 
étaient  montés  jusqu'au  bord  des  digues» 
où  il  fallait  nécessairement  les  laisser  dé- 
border el  tout  inonder,  si  un  ne  leur  oppo- 
sait pas  toute  la  résistance  ecclésiastiqut*  ? 
On  est  touché  de  compassion  et  saisi  d  nor- 
reur  en  lisant  ce  que  saint  Gn^goire  écri- 
vait à  Hugon»  abbé  de'  Ciuni»  sur  les  cala- 
mités  de  I  Eglise  de  son  temps  (t.  ii,  ep.  &9)  : 
Circumvailal    enfin   me  dolor   immanit,  et 
tristitia  universalisa  quia  orienUtlis  EccUsia 
instinctu  diabolico  a  catholica  fidt  déficit^  ei 
per  sua  membra  ipse  anliquus  hostie   Chri- 
slianos  passim  qccidit,  ut  quos  caput  spiri- 
ItsalHer^  ejus  membra  carnaiiter  puniani^  ne 
guanjo  dtvina  gratia  resipiscantJlernm  cmn 
mentis  intuitu  parles  Occidentis  site  Meridiei^ 
aut  Septetitrionis  video ^  vis  légales  episcopos 
introitu  et'  vita  qui  Christianum  popuïnm 
Chrtsli   amore   et   non   sœculari  amoitione 
regant^  invenio;    et   intcr  omnes  sœculareà 
principes.qm  proponant  Dei  honorem  suo^  el 
justiiiam   luero*  non  cognoseo,  Eos  atU^m 
inter  quos  habita^  Romanos  videliret^  Xou- 
gobtiruos  et  Normannos^  sicul  sœpe  iilis  dico^ 
judœis  et  paganis  quodam  modo  pejêres  esse 
redarguo.  Dans  cet  état  de  choses»  au  nii'ieu. 
de  cette  conjuration  généiale  des  firinie-s 
des  pasteurs  et  du  peuple  contre  l'Eglise» 
saint  Grégoire  n*avait-il  pas  raison  de  s'a|i- 
pliquer  à  lui-même  cet  rvu  de  Dieu  h  Ezé- 
chiel  (xxxiiii  7,  8)  :  FiU  de  rhomme^je  t*&i 
placé  comme  gardien  de  la  maison  d'Israël  ; 
tu  annonceras  donc  au  peuple  de  ma  pari 
tout  ce  que  tu  entendras  de  ma  bouche.  Si 
je  dis  à  t impie  :  Impie,  tu  mourras;  el  çua 
tu  ne  C  avertisses  pas  pour  qu'il  se  garde  de 
la  mortf  Vimpie  mourra  dans  son  piehi; 
mais  je  te  demanderai  compte  de  son  sang. 
Un  saint  Pape  pouvait-il  connaître  les  de« 
voirs  da  sa  charge»  voir  de  si  grands  tor* 
rents  de  vices»  et  se  taire? 

Mais  saint  Grégoire  savait  tout  cela»  et  il 
savait  encore  combien  Dîau  ^^sire  la  cou* 
version  du  pécbeur.  Il  avait  aussi  lu  dans  & 
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ïédiMl  :  Diieê-hur  :  Sur  mmféh  dit  U  Sei* 
gnmr  Kiu^  j€  fit  vend»  pa$  huu^ri  de  timpie^ 
fnBÙqu^nmpie  reiaurne  $ur  êe$  pa#  et  quit 
tiw€.  Ainsi,  wi^fès  avoir  emplo^ré  lant  de  cir- 
coMpeoCion  araM  defulmioer  les  «Msure^» 
i7  emplopaii  et  voulaU  oue  iouê  emploifosseaê 
lu  piuê  gnmde  doiHeur  àuceueiUir  lu  pécheutê 
r^temis  i  péniienee.  C*«ft  la  troisième  lérilé 
que  je  dois  démonlrer»  pour  disculper  eiuiè* 
remeni  la  prudence  zélée  de  saint  (irégoire, 
£a  effet»  après  «roir  repsoché  à  Giraldt  évé* 
(|ned*Oecie»d^»voir  déposé*  eicommunié  et 
inierdil  quekioes  pasteurs  sans  leur  moliOer 
leuf  délit,  U  lui  écrit  (L  i,  ep.  16)»  qu'il  a- 
?aii  abaeas  révéque  d^Osime  d*avoir  corn* 
niiNiiqué  avec  un  excommunié,  el  il  luicom* 
msride  d'en  faire  autant  envers  Tévéque  de 
Bigorît.s'il  ne  le  trouve  pas  coupable  d*aa- 
tre  faute;  preuve  que  le  saint  pontife  corn- 
pstissait  beaucoup  aux  transgressions  com- 
mises sans  méchancelé  et  sans  opiniâtreté. 
Les  Carthaginois  avaient  accusé  leur  év6« 
que  auprès  des  Sarrs$ins  (I.  i,  ep.  12),  et 
I  avaient  calomnié  au  point  que  ces  barbares 
l'avaient  dépouillé  et  battu  de  verges  comme 
un  nâiifaiteur.  Cette  cruauté  des  Carthaginois 
chrétiens  ne  méritait*elle  |)8S  toutes  les  cen- 
sures ecclésiastiques  ?  Et  cependant  le  saint 
pontife  leur  ouvre  le  sein  de  la  miséricorde 
paternelle  pour  les  recevoir  à  (jéniieuce,  et 
dans  un  si  grand  éloignement,  il  ne  veut  ris- 
quer aucune  punition  sans  une  parfaite  con- 
naissance de  la  cause.  Nous  avons  déjà  fait 
remarquer  comment  le  saint  avait  excom- 
munié Godefrov,  intrus  avec  simonie  dans 
riiglise  de  Milan;  voyons  ensuite  quelle 
rlrmenco  il  voulait  qu'on  eût  pour  ceux  de 
sou  parti  qui  demandaient  h  revenir  au  sein 
de  TE^lise.  Voici  ce  qu'il  écrit  i  Erlembald; 
QuicumqueauUmharum  erroresqui  pœnUen* 
Ui  ad  voM  venire  naiediigratia  denderaverintt 
btnigne  se  tuecipi  atque  misericorditer  Itru" 
€iarinoverint(\.  i,  ep.  26).  II  établit,  il  est 
vrai  (I.  I,  ep.  Si)  qu*un  homicide,  selon  les 
canons,  ne  peut  plus  servir  i\\x  s^inl  autel; 
mais,  en  même  temps»  il  écrit  à  j^on  évoque 
d'user  envers  lui  de  miséricorde  et  de  le 
nourrir  avec  les  revenus  de  TEglise,  s*il  le 
trouve  disposé  à  féire  pénitence.  II  confirme 
il  est  vrai  (1.  i,  ep.  64),  rexcommunication 
portée  par  son  légat  contre  Manion»  intrus 
par  simonie  dans  l*évèché  d*Osca  ;  mais  il  la 
révoque  si  rintrusrenonr.ee son  invasion  sa- 
crilège. Il  menace,  il  est  vrai,  les  habitants 
deRaguse  d*ex«K)mmunication  (I.  i,  ep.  65) 
|H>ur  avoir  empoisonné  leur  évoque  légitime, 
et  en  avoir  mis  un  autre  à  sa  place;  mais  il 
leur  donne  au^^aravant  le  temj>s  de  faire  pé- 
nitence et  de  se  disculper.  Il  excommunie 
les  habitants  de  Beauvais  pour  avoir  mal- 
traité Guillaume  leur  évéque;  mais,  dèsqiie 
Guillaume  écrit  au  Paoa  pour  obtenir  te  par- 
don de  son  troupeau  le  Pape  se  rend  h  s»os 
instances  et  absout  «on  peuple  H.  i,  cp.  7i). 
Quel  IhuI  éloge  le  saint  Pontife  donne  è  l'é- 
véque  Guaruerius,  pour  avoir  montré  du  re- 
pentir de  ses  fautes  I  Avec  quelle  satisfac- 
tion il  accepte  sa  pénitence  (l.i,  ep.77j!  Cum 
jprophêta  teiteiur  quod  omnipotem  DeuSf 


quem  imitare  dehemue^  car  €antriium  ei  hw* 
ntiliatam  non  spemai^  nos  ^uidetn^  qui  psc^' 
catores  siimus,  etsicontrilionem  eordium  in. 
aliis  non  satis  plenerespicimus^  togniêam  ia- 
fnen  dissîmulare  et  quasi  pro  nihiloe^mputara 
«an  deùemus.  Sont-ce  là  les  sentiments  d'un 
homme  colère,  plutôt  que  ceux  d*tin  pasteur 
compatissant  qui  u*aurait  jamais  puni  s'il  a- 
vait  trouvé  le  repentir  nécessaire  ?  Il  com- 
mande à  Hugon»  évéque  en  Bourgogne  (I.  n, 
•p.  U)^  (faceepter  de  sas  sujets  ce  qu*ils 
voudront  rendre  et  de  les  absoudre  ;  et  re- 
marquez-en bien  la  raison  :  Melius  enim  no- 
bis  ptacet  ut  pro  pietate  inlerdum  reprehtn^ 
dans,  yuam'pro  nimia  severilaie  in  qdium 
EcctesiiC  tuœ  venias,  Debesquidem  filiostuos^ 
quia  rudes  sunt  et  ttidoe/t,  conspicere,  H  ad 
msliora  paulatim  provocare^  quia  jiemo  rep§n» 
tefitsummus,  et  alta  œdiflcia  paulatim  œdi^ 
fcatuut.  Celui  quiavait  des  sentiments  aussi 

f)rudents,.  qui  voulait  pardonner  mémo  sans 
a  satisHiction  entière,  s'il  a  quelquefois  pris 
la  verge,  nela-t-il  pas  fait  par  une  extrême 
nécessité,  et  non  par  une  inclination  natu- 
relle ?  DaAS»  une  autre  lettre  (I.  m,  ep.  \  1,)  il 
commande  è  t'éyèquc  Arnaud  d*ab$audr«  le 
comte  Roger  de  rexcommunicalie4),etd^  re- 
mettre S4ir  son- siège  pastoral  l'évoque  Bau- 
doin, parce  qu'il  les  avait  trouvés  tous  deux 
repentants  de  leur  fbute.  Aieo  quelle  douceur 
fi  écrit  è  tîuibert  archevêque  <le  Ravenne» 
et  à  ses  adhérents,  et  leur  offre  S  tous  le  par- 
don (I.  V,  ep.  13  )  !  Quoniam  hutnanum  est, 
peccare,  Beiquepeccantibus  conversis  veniam 
tribuere,  ipsa  qaœejusdem  Deiet  Dominisanr 
guine  fnnaata  est  Écclesia^ad grtmwn  suum 
redire  vos  adhuc  ut  mater  exspecttst,  nequa^ 
quam  in  veslra  grassari  desiaerat  «ece,  imo 
vestrfp  cuptt  saluii  occurrere...  Sciatis  enim 
quod  apudnos  nullius  unquam odiumaut  pre- 
cest  seu  turpis  jaetantia  locum  ohtinere  po- 
teritf  qup  contra  vos  in  aliquo  injustiltam 
exercer e  posse^  imo  rigorem  justitiœ  (prout 
possimus)  tempérantes  indulgere  vobiSy  quan' 
tum  sine  detnmento  animarum  vestrarum  et 
nnstro  pericuio  poterimus^  parati  sumus,  />e- 
sideramus  enim  potius^  Deo  teste^  vestrœ  sa^ 
tnti  et  populi  voois  crediti  consutere,  quam 
nostro  sœculari  commodo  in  aliquo  providere. 
Pourra-t-on  appeler  fanatique  ou  parjure  un 
saint  Pape  qui  i\XTti[Deo  teste)  qu'il  veut  plu* 
tôt  le  salut  de  ses  ennemis  que  son  avantage 
temporel  t  Le  saint  pontife  eut  connaissance 
que  Bobert,  comte  de  Flandre,  avait  été  ex- 
communié contre  les  règles  caiioni(|ues  par 
Tévèque  Hugon,  et  il  commanda  à  un  autre 
Hugon  (I.  VI,  0)1.7;  de  l'absoudre,  s'il  trou  « 
vait  qu'on  nVût  pas  employé  les  formes  ra» 
noniuues,  et  même  de  le  rét-onciliersans  dé- 
lai è  relise,  s'il  le  trouvait  légitimement  ei- 
communié, mais  disposé  à  faire  pénitence; 
et  |ioitrquoi  ?  Quia  ipse  summns  Pastor  ovem 
perditam  propriis  humer is  volùit  ad  gregem 
reportare.  Combien  do  délais  n'accorda-t-il 
pus,  quoique  inutilement,  è  Menasses,  ar- 
chevêque de  Reims  1  Et  même  après  la  sen- 
tence de  déposition  confirmée  dans  le  r«m- 
cile  de  Lyon,  il  lui  otlre  le  temps  et  la  fapi^ 
lilé  dese  discul(»er  des  accusatious  de  ses 
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i«lT«r5iAîre» (I.  tu, ep.  20  .  Ane  qoHIe  clé- 
mence Il  commande  h  révè(|iie  tie  BénéTent 
de  renvoyer  sans  aucun  châtiment  un  hérétî- 
«|ne,  s'il  |»oiit  décnuTrir  qii*l?  soil  revenu  de 
bonne  foi  au  sein  derCgftsc  railioti  |ue  (I.tu» 
en.  28;  !  Kn  voilà  bien  assez  fH)ar  montrer  ta 
donceur  de  saint  Grégoire  envers  tes  péni- 
rents.  N'oublions  pas  l'ordre  qull  donna 
è  l'évéi|ne  de  Batavie  de  réconcilier  à 
l'Eglise  Ions  ceux  <pii  vonlatent  y  reve- 
nir en  abandonnant  le  parti  de  Henri  (L  ix, 
ep.  10\  D*apré$  cetle  démon  ^iralion  de  fait, 
tout  hommequi  ne  tient  pas  è  un  parti  n'est- 
il  pas  foné  de  dire  que  saint  Grégoire  ne  fut 
ni  fanatique  ni  imprudent?  Si  un  Pape  de 
l'ancienne  Eglise  eût  vécu  du  temps  de 
saint  Grégoire,  aurait-il  employé  plus  de 
douceur  et  de  circonspecticn  dansJ*usage 
des  censures? 

Je  suis  frappé,  en  lisant  la  tie  de  saint 
leanClirvsoslome.  d*uu  savant,  d'un  saint, 
d'un  ancien  patriarche  de  CoDstantinopJe, 
de  voir  qu'il  tint  h  pru  près  la  même  con- 
duite que  saint  GréKOtre  Vil  ;  car  au  com- 
inencenaent  de  sonépiscopat  (Pal.,Fi7,CAry- 
iosi.)^  il  prononça  deux  discours  contre  les 
clercs  1 1  contre  le»  vierges  qui,  sous  pré- 
texte de  nécessité  et  de  charité,  habitaientdans 
fa  même  maison  ;  ces  discours  soulevèrent 
contre  lui  une  partie  du  cleri^é.  Les  prudents 
dp  siècle  disaient  :  «  N'éiait-il  pas  mieux  de 
dissimuler  ces  détordre$  que  d^oecasionner 
dei  icandalet  el  dei  lrouble$,  en  voulant  ht 
•upprimer  avec  un  zèle  outré  ?  Mais  les  sa* 
vants,  les  saints,  les  anciens  évoques,  ne 
pensaient  pas  ainsi,  parce  qu'ils  avaient  pré- 
sentes è  resprilles  paroles  d'lîzéchiel(c.  m, 
▼.  18)  el  la  grande  maxime  de  saint  Grégoire. 
Voici  encore  ce  que  saint  Clirysostome  fil 
envers  six  évoques  d'Asie  :  ils  furent  accusés 
devant  lui,  dans  un  synode  de  soixante  évè- 
ques,  d'avoir  acheté  par  voie  de  réj^ale  la  di- 
gnité pastorale  d'Antonin,  mort  évèuue  d*E- 
P'\èse.  (Pal.,  Vit.  Chrys.  :Conc.  Mansi,  t.  III, 
çoL  995J  On  examina  le  foil,  on  enlendil 
les  témoins,  on  reçut  Taveu  des  coupables, 
et  (|uand  on  oui  di^couverl  la  vérilé,  les  évé- 
iiues  siiDoniatiurs  furent  déposés  et  privés 
du  sacerdoce,  il  est  clair  que  celle  conduite, 
semblable  à  celle  de  saint  Grégoire  VII, 
augmenta  la  haine  des  mécontents contrr Jean; 
ro»'«  Jean,  savant,  saint,  ancien  évêque  de 
I  Eglise,  coutinuait,  malgré  toutes  les  conlra- 
diotions  l'exercice  de  sa  vigilance  pastorale. 
Le  saint  va  plus  loin.  Il  s'élève  fortement  en 

I particulier  el  en  public  conire  l'impératrict 
îudoxie,  qui  avait  suborné  Bpipliane  contre 
iui  ;  il  est  injustement  dépose  du  siège  épis- 
copal  par  les  intrigues  de  Théophile  d'Alex- 
andrie: il  y  est  ensuite  rappelé  par  l'empe- 
reiir.  Et  que  fait  Jean  7  Le  zèle  de  Jean  ne 
se  nfrciidit  pas  à  cause  des  disgrâces  qu'il  a 

éprouvées.  Ij  trouve  injurieuse  à  la  religion 
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Hérodiflde.  On  ^hi^aye  encore  de  le  déposer 
une  seconde  fois;  ou  excite  desdisseasions, 
des  rixes,  des  violences  ;  on  met  le  feu  è  unu 


église  ;   le  patriarche  est  exilé  t  El  que  Ait 
leaa      Chtysoslome  T    II    coosîdèrt    avec 
douleur  tous  ces  désordres,  arrîvAi    centre 
son     infenlion  :  mais    il  Teot    mainfenfr 
les    dro-ls    de  la    dignité,   de    la    Itbrr* 
lé ,    de    la    jusliee    ecdésiastiqae  ;    ^  de 
son  exil  il  sollicite  le  |iapelnoeeentde  son* 
mettre    aox  eéosures  ses  persëeuleors.  Kt 
pourquoi  ?  parce  qu'en  dissimulani,  oo  cour- 
rait grand  risque  d'oovrir  la  roole  à  toutes 
sortes  d'illégalités  el  de  violations  des  saints 
canons.  Remarquez  bien  ses  paroles  fLafo  » 
t.  lit.  col.  S9):  Dommimti  maxime  venerandi 
et  ptî,  eum  kœeUa  te  habere  didieerùh.  tlis- 
dium  vettrum  etmagnam  diHgeniwmndhibeie 
quo  petundatMT  hœc  quœ  in  Eeeletiam   trm- 
pit  iniquitat  ;  quippe  ti  mot  hic  intedutrit^ 
et  ti  fat  erit  cnique  in  aiienam  parochiam 
irrumpere  idque  ex  (antit  interrallit  et  eji^ 
cere  quotvohterit,  et  aueioritaie propria  quet^ 
que  pro  libidine  tua  fhcere  :  tettote  qttod  hro» 
ri  trantibunt  amnia,  et  foiut  erbit  premetur^ 
bello  non  indieto^  omnibut  ab  omntbut  efe- 
c/û,  et  omnet  efieientibut.  Quapropter  ne  tanCa 
confutio  banc  omnem  quœ  tub  cmh  ett  natio^ 
nem  invadat^  rogo  ut  tcribalit  quod  kœc  tam 
inique  faeta  et  abtentibut  nobit,  et  non  deeti^ 
nantibutjudicium^  non  hmbeeU  robur^  ticut  et 
ex  tua  natura  nultum  habenê^  itii  autem  qui 
inique  egerunt  pœnœ  eecletiatHearum  legum 
tubjaceant.  Ifaintenant  je  dis  :  Placez  un 
saint  Jean  Clirysostome  avec  ses  maximes, 
avec  ce  zèle,  avec  celte  conduite,  dans  le  siè- 
cle de  saint  Grégoire  VII,  et  diles^niot   si 
Jean  n'aurait  pas  agi  avec  plusde  fermetéeo- 
core  que  saint  Grégoire.   Je  vois  bien   que 
pour  vous  défendre  vous  blâmerez  aussi  la 
conduite  de  saint  Chrysostome.  Mais  le  mal- 
heur est  que  saint  Chrysostome était  un  évè« 
que  savanlel  saint  de  Pancienne  Eglise,  et 
que  vous  êtes  probablement  un  petit  disci- 
ple de  quelque  nouvelle  Eglise.  Mais  ce  n'est 
pas  tout  :  on  voudrait  exiger  de  saint  Gr(^- 
goire  VII  plus  qu'on  ne  dit  onvertement.  Eu 
effet,  que  voudraient  les  ennemis  de  l'Egli- 
seT  Voulez-vous  le  savoir?  Le  voici  en  deux 
mots  :  Le  silence  et  la  dissimulation;  parco 
qu'ils  sentent  que  les  ténèbres  sont  favora- 
bles k  leurs  embûches  et  à  leurs  machina- 
tions :  Oinnts  enim  qui  maie  agit  odit  tneem^ 
et  non  venit  ad  lucem  ut  non  arguantur opéra 
ejut  [Joan.^  in,20).Quoiqu  il  fûltrès-cîrcons- 
pexl  envers  les  Iransgresseurs,  et  très-dour 
envers  les  pénitents,   comme  nous    l'avons 
vu,  cepenJanl  il  ne  s>st  jamais  tu,  i!  n'a 
jamais  di>simu*é  les  désordres  de  son  temps, 
et  rpand  il  n'a  pas  employé  la  verge,  il  a 
toujours  cru  devoir  élever  sa  voix  pastorale. 
11  avait  appris  ce  devoir  des  prophètes,  il  le 
voyait  dans  la  nature  môme  de  son   detoir 
pastoral,  il  le  lisait  dans  la  pratique  de  l'ati- 
cienne  Eglise.;  il  l'exigeait   non-^seulement 
de  lui-même,  mais  aussi  dt%  évêques  ses 
confrères.  Remarquez  ce  qu'il  écrit  à  Dietvin, 
évêque  de  Liège  (1.  n,  ep.  6t)  :  «  Nous  vous 
commandons  d'avertir  el  de  forcer  tous   les 
ministres  sacrés  de  vivre  chastement,  d'à- 
l>andonner  absolumenl  les   conculiincs,  et 
de  détruire,  selon  la  tradition  des  Pères,  ce 
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crioie  qxii  et  pris  racine  aujourd'hui  è  cause 
UiJ  silence  des  pasteurs/ afin  que  tous  ne 
j^oyez  point  condamné  avec  les  m^^chanls 
pour  TOUS  être  lu,  et  q,ue  vous  n*encourie2 
pas  la  peine  de  la  mort  éternelle.  »  Il  parle 
encore  plus  fbrleni«»C à Sigefroi, archevêque 
de  May^'nce  (I.  tu»  epJ»:  »  Dans  vos  lettres, 
mon  frère,  vous  ap}H>rler  beaucoup  d*es('U- 
ses  qui  ont  quelque  valeur  au  jut^çeroë^rf  des 
honuues»  mats  q4ji  nous  paraissent  faibles 

F»onr  vous  dfseuJper  aux  }  eux  vie  Dieu.  Car 
I  semble  qu'il  7  a  t  dos  rir^usrs  légitimes 
dans  le  boulevcrsiifuent  du  royaume,  les 
guerres.  Tes  sédition*^,.  1».^  kruptionsdes  en- 
nemis,  la  piTte  de  vos  bicn!^,  la  crainte  de  la 
mort,  dont  le  firrnee,.  diies-^vrios,  menace 
no<  frères,  enfin,  dans  le  danger  d'tm affreux 
carnage  si  les  ennemis  épars  se  réunissent; 
Tiiutveta  parnttrait  suffisant  pour  excuser. 
Hnissi  nous  conMdérons  combien  les  juf^e* 
ments  de  Dieu  sont  diiïérents  de  ceux  dos 
hommes,  nous  ne  trouvons  presque  n'en  qui 
puisse  nous  excuser  au  tribunal  de  Dieu  dans 
•a  perte  des  biens,  la  hnine  des  méchants,  la 
colère  desgrands,  ni  mèmed»nsl&pertedela 
Tie.  Car  le  n:erc<>naire  dillèro  clu  pasieur,  en  ce 
que  le  mercenaire,  aux  approches  du  loup;, 
craini,  non  pour  ses  brebis,  mais  pour  lui- 
même,  s*embarrasse  peu  de  la  dispersion  et 
du  massacre  du  troupeau,  Tabandonne  el 
s'enfuit  ;  tandis  que  le  vrai  |:)a5t&ur,  qui  ai- 
me ses  brebis,  ne  les  abandonne  pas  h  cause 
du  danger,  et  ne  balance  même  pas  h  mou« 
rir  notir  elles  ;  car  si  nous  voyons  nos  frères 
pécher,  et  que  nous  nous  taisions;  si  nous 
les  voyons  errer,  et  que  nous  ne  tâidjions 
pas  de  les  ramener  par  nos  avis,  ne  péchons- 
Dons  pas  aussi  nous-mêmes,  et  ne  méritons- 
nous  pas  d*être  jugés  coupables?  » 

Oui,  je  le  répèle,  saint  Grégoire  était 
inexorable,  et  n'a  jamais  cru  que  la  dfssimu- 
lationetlesilence  missent  sa  conscience  en  sû- 
reté. Mais  il  se  réglait  encore  en  cela  su  r  les  ma- 
ximes invariables  de  Tanliquité;  car  si  les 
anciens  pasteurs  ont  quelquefois  suspendu 
la  verge  par  prudence,  ils  n'ont  jamais 
fermé  !a  bouche,  et  ils  ont  toujours  fait  en- 
tendre leur  voix  publiquement  et  avec  au« 
loriti'  |)Our  détester  et  con<lamner  les  cri- 
mes du  peuple  et  des  piinces,  surtout  quand 
il  s'agissait  d'erreurs  (logmaliques,  ou  d'à* 
bus  qui  tendaient  à  nnverser  la  foi  el  les 
bonnes  mœurs*  Je  vais  citer  quelques  pas* 
sages  de  l'antlquifé  qui  montrent  non-aeu* 
lement  la  pratique,  mais  aussi  les  raisons 
très-fondées  de  cette  conduite.  Voici  ce  qu'é- 
crivait Innocent  1*'  au  concile  de  Carlhage, 
sur  les  personnes  de  Pelage,  de  Célestius,  et 
de  leurs  adhérents  (  Labo.^  t.  111,  col.  46, 
innocent.  I,  epist.  2«  )  :  «  Ceux  qui  nient  la 
grêce  de  Dieu  ne  Pôtent  pas  aux  autres^ 
iii/iis  se  l'ôlent  i  eux-mêmes.  Il  faut  les 
éloigner  de  l'Eglise,  de  crainte  que  cette 
erreur  ne  s'étende  et  ne  devienne  incurable; 
car  si  on  les  laisse  longtemps  impunis,  né- 
cessairement ils  en  entraîne!  ont  beaucoup 
d'autres  dqns  ce  système  perfide;  ils  trom- 
peront les  innocents,  ou  piuiôt  les  impru- 
deuts  qui  ne  suivent^pas  la  foi  caihoti(|uc. 


• 

Qu'on  sépare  donc  Ju  corps  La  mauvais  « 
paille,  qu on  écarte  le  souille  empoisonna 
ou  mal  pestilentiel,  pour,  mieux  , conserver 
ce  q'ui  est  intact,  et  |)Our  que  le' troupeau 
sain  soit  préservé  de  la  conlagiim  de  ces 
brebis  pestiférées:»  lien  dit  autant  au 
concile  de  Milève,  et  y  ajoute  une  forte  rai- 
son :  Addo  et  amplius  ;  plerumque  didiicii 
errarff  eui  nemo  eonseniit.  Prospiciendum 
est  jergo  ne^  permittendo  lupos,  mercenarii 
magis  ridtixmur  esse  quùm  paslores  II  faut 
lire  aussi  la  20'  lettre  du  même  Innocent  k 
l'évêiiuo  Laurent,  qui  fiermettait  dans  son 
diocèse  Quelques   conventicules  des   disci- 

tles  de  Pnotin,  et  que  le  Souverain  Pontife 
tftroe  de  *sa  dissimulation.  Le   Pape  saint 
Félix  montre  les  mêmes  sentiments,  quand 
il  parle  de  la  nécessité  de  séparer  les  im- 
pies de  la  société  des  Hdèles.  (  Félix,  p.  3, 
ep.  Il,   Labb.,  t.  V,  col.  180  .)   il  dit  h  ce 
sujet  :  Nisi  a  fidetibus  perfidi  sint   r  émotif 
rerum  discreiione  sublata,  laborabuni  sus- 
picionibus  innocentes,  ut  ad  vilia  faeilis  est 
hominibus  profapsus,  A  probalorum  consor- 
tio  contagia    fepellenda  sunt    perditorum, 
quoniam  mores  bonos  colloquia^  sicut  scrip* 
tum  estf  perversa    corrumpunt.  On  faisait 
aussi  à  saint    Félix  les  mêmes  objections 
que  les  prudents  du  siècle  ont  faites  ensuite 
à  saint  Grégoire  VU  et  aux   autres  Papes; 
on  voulait  cju'il  rendit  absolument  Acace  k 
la  communion  de  l'Eglise;  autrement  on 
luf  disait  que,  par  son  obstination,  il  mettait 
toute  l'Eglise  on  daniçer  (  Lnbb.,  L  V,  coL 
196).  Mais  comment?  réponds  l    le  Pape 
Félii  :  Si  fides   commtmioque  catholiea  cU'* 
stoditurt  m  perieutùm  religio  venit^  vel  péri" 
clitatut  religio  ?  Et   sij  quod    absit^  fides 
eommunioque  catholiea  violatur^  in  pericii- 
lum  religio  non  adducifur,  vel  salva  religio 
est  ?   Absit  ut  hoc  quisquam  calbolieus    H 
apostolicœ  fidei  filius  dicat  !  Et  cependant» 
lui  répliquaient  les  politiques,  par  cette  ob- 
stination,   vous  diminuez    la    dignité    du 
siège  apostoli  iue.  Mais  commeidi   répon* 
dait  le  Pape  Félix  :   Si  fides  eowmunioque 
catholiea  servetur^  dignitas  sedis  apostoitcm 
tninuitur  ?  si  itla  tiolatur^  sedis  apostolicm 
dignitas  manet  ?  Absit  ut   hoc  ChHstianuê. 
Calholicusque  depromat  !  Si  fides  eathotica  et 
communio  lœditur^   respubuea  jutaïut  f  Et 
si  illa  salva  fit^  respublica  iœdittir  T  Absit  ut 
hoc  Chrisiianus  Catholicusque  profiteaiur  I 
Si  fides  catholiea  et  communio  sèrpeiur,  tm- 
perator  lœditur  ?  Et  illis  tiohtlis^  impératif 
non  lœditur  ?   Absit  ut  hoe  Chrisiianus  el 
Catholieus  imperator  dieat^  vel  aiiqnisCéth'é<^ 
iicus  Christianus  dicat    bene   feH:  hot  éH 
lœdi  fidem  et  communionem  catkolicum  debé-» 
rr,  ne  imperator  Icedatur^  guiasisei*returfid^è 
catholiea  atque  communio^  imperator  itfdttur. 
Nos  imperatorem  (antum  amamuB  ut  telimuÊ 
eum  facere  quod  pro  salute  ipsins  sit,  quvd 

£'  ro  anima^  pro  tonscientia  ipifus  est.  Qnols 
eaux  sentiments  contre  le  silence  i^îastoral 
et  contre  la  fausse  i^aix  de  l'Ëglise  on  tfnuve 
épars  dans  la  lettre  du  Pape  Géï^se  fc  rem* 
perrur  Anastase'l  Le  nom  d'Acace  élafl  con- 
damné par  le  Siège  apostolique,  ties  favfeura 
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toiilaieot,  sous  prétexte  de  iMiit,  assoupir 
la  censure  ecclesiasUq ua.  1/empereurt  mal 
avisé,  était  tombé  dans  cetie  erreur;  mais 
écouti'Z  ce  qu'écrit  k  ce  .^ujt»t  le  Pa^^e  Gélase 
(eiiisK  8,  Lflhb.,  t.  V.  roi.  30d  )  :  Vna  e$i 
Chrisiïuna  fide$^  qua  e$t  talkoHca.  CathoUca 
auiem  veraciur  iila  eU  quœ  ab  omnium  per^ 
fidorum,  aiqueab  eornm  suecesêoribus  et  conr 
êoriibus  sincera,  pura^  immaeulala  commu^ 
nione  ditha  ett^  aUoquin  non  erit  divinilus 
mandata  discrelio^  ged  miseranda  confeMêio,. 
Preeor  /e,  cujusmodi  debeat  esse  pax  ipsa^ 
non  ulcumque^  $td  teracUer  CArîfl  tofia» 
mente  libremue,  Quomodo  enim  poleel  esse 
pax  vera^  oui  charilas  intemerata  defuerii  ? 
Ckaritas  autem  qualiter  este  debeat  nobis  evi* 
dcnter  Apostotus  prœdicat^  qu^aii  (/  Jim.  i); 
«  Charitas  de  corde puro«  et  conseientiabonop 
etfide  nonfieta,»  Quomodo^  quœso  tef  de  corde 
erit  puro^  si  contagio  itipciatur  extemot 
Quomodo  ,  de  conscientia  bona^  ii  pravis 
fuerit  matiique  commuta  ?  Quemadmodum 
fide  non  ficta^  si  maneat  soeiata  cum  perfi" 
die?  Quœ  cum  a  nobie  eœpejam  dicta  eint^ 
necesse  est  tamen  incessabiliter  iterari,  et  fam» 
dia  non  lacer i  quamdiu  nomcnpacis  obtendi» 
tur;ut  nostrum  non  sit^  ut  invidiose  jac^ 
tatur.  facere  pac^m,  sed  lalem  telle  doceamus^ 
qualis  et  sohi  pax  esse^  et  prœlerquam  nulla 
etse  monsiratur.  Enfin  toutes  les  le:tres  de 
Gélase  ne  traiieut  que  de  la  justice  de  \a 
censure  d*Acaco«  et  de  la  nécessité  de  le 
condamner  avec  ses  fauteurs.  L'empereur 
Anastflse  sVtail  forti^ment  plaint  et  était  fort 
irrité  conire  le  PapQ  Svmmaiiue»  parce  que 
le  Pape  Tairait  frappé  d*exconimuniralion 
uniquement  attendu  qu'il  communiquai! 
avec  Acace.  Mais  écoutez  avec  quelle  forcé 
lui  répondit  le  &aii)t  Pape  Symmaque  (  ep. 
6;  Lab.  t.  VyCol.  k2S):t  or  (assis  dicturus  es 
scriptum  esse  omni  potestati  nos  subditos  esse 
debere.  Nos  quidam  potestatts  humanas  suo 
loco  suscipimus,  donec  contra  Deum  fuas 
erigant  voiuntates.  Cwterum  si  omnis  potes- 
tas  a  Deù  est^  magis  erqo  quœ  rébus  est  prœ- 
stituta  divinis.  Defcr  Deo  in  nobis,  et  nos  de- 
feremus  Deo  in  te.  Cœtrrum  si  tu  Deo  non  dC" 
fereUf  non  potes  ejus  uti  privUegio,  cuji^s 
jura  contemnis* 

Son   successear  Uormisdas»  suivant  les 


lis  eequitaie  carrigenda.  dissimulatur  ^  per 
impunitatem  sequacium  mala  dogaata  mul- 
tiplicamt  auctorum .-  Cogitandum  eut.  si  ei 
apud  Deum  sufficicU  erratum  cti«/pai5a,  cui 
dédit  poue  eorrigere.  Vigile  Mrle  de  mèmet. 
dans  son  décret  sur  \ts  trois  obapitres,. 
ii  montre  la  fraude  des  Nestoriens»  qui 
se  donnaient  pour  disciples  de  Théodore- 
de  Moiisueste»  et  en  faisant  en.sortèque  1*6- 
glise  dissimulât»  répandaient  au  loin  leurs 
erreurs.  (  L^)b.»  t.  VLcol.  308).  Quorum 
tcnenm  diutumis  tempombus^  occulte  serpen- 
lia,  nunc  aperta  professions  manantia,  fio- 
stras  et  christianissimi  pnincipis  omniumque 
orthodoiorum  animas  pernofoerunt  attendit" 
tium  non  esse  uberius  diff'erenda  remédia^ 
ubi  paiientiam  dissimulattone  nutrita  tam 
mogni  videtur  ereviueffemicies^  Saint  Gré- 
goire le  Grand  écrivait  aussi  è  Eusèi}e«  ar- 
chevêque de  Thessalonique,  de  faire  des  in- 
formations sur  deux  de  ses  sujets,  ets^H  les 
trouvais  rebelles  avec  opiniâtreté  au  synode 
de  Calcédoine,  de  les  séparer  de  t'Ëglise; 
et  pourquoi  7  Voici  la  première  raison  : 
Ptovidi  soUicitudo  pastoris  est,  ut  ot^m 
languidam^  qttœ  curationem  non  recipit^  ne 
alias  languoris  sui  labe  coniaminetf  a  sana* 
rtsm  consortio  non  diffenat  ejicere;  sciens 
cœteracum  sanitatem  se  aliter  non  passe  nJsi 
hujus  ejeetione  servare.  Et  la  srconde  :  qui 
non  corrùjit  resecanda^  committiL  Ei  en  if- 
fet,.quel  fut  to  motif*  dUribué  à  la  préten- 
due condamnation  à  Honorius  dans  le  di- 
xième concUe  écum^nique,  sinon  quo/Tom- 
mam  hœretici  dogmatis,  non  ut  decuit  apù- 
stoUcam  auctoritatem^  incipienlem  exstinxit, 
sed  negligendo  confovit^  en  im|.osant  silence 
sur  la  question  qui  s'élevait,  savoir  s*il  y 
avait  une  ou  deux  volontés  en  Jésus-Christ. 
(  Léo  11  Papa,  epist.  2,  5,  Labb.,  t.  VII,  col. 
l&St>,  1462).  Car,  dit  le  cinquième  ronciie 
général,  alienum  est  cum  recta  (Ide  impia 
suscipere^  et  non  amaiis  reciadisctrnere, 

I)ailleurs,  quand  le  |)romier  5iége  rompt 
le  silence,  les  vrais  callioli<|ues  sont  contir- 
îiiés  dans  la  foi,  et  les  audes  pasteurs  sont 
encourag(^sà  parler  avec  coiifianct^et  libi'rié^ 
tandis  qu'autrement  la  timidité  les  f(*r<'iit 
taire.  Ainsi,  les  évoques  des  Gaules  écri- 
vaient au  Pape  saint  Léon  que  <a  lettre    è 


mdmes  maximes,  voulut  constamment  que ,  Flavien  contre  les  erreurs  d'Eutychès   les 

la  mémoire  et  le  parti  d'Acace  fussent  pu-  avait  remplis  d'assurance  et  de libei  té  (Labb., 

bliquement  déteatés,et  qu'on  ex»Iût  de  la,    "  '*'       '  """^    ■-  —  •• •• ^^  ^ 

oommunion  tous  ses  complices,  et  il  ajoutait 
qat t  si  l'on  avait  agi  de  la  sorte  dès  le  cnm« 


mencementt  le  poison  de  son  héi  ésie  ne  se 
serait  pas  tant  répandu  dans  r£glise.  Voici 
ce  qu'il  en  écrit  i  Auasta.se  (  Uorni.  epist. 
U,  Labb  ,  t.  V,  col.  587  ]:  Utinam.  inviais^ 
êime  im^erator^  inler  ipsa  apostolicœ  dis- 
trietionis  initia  orientales  Écclesiœ  Acacii 
eontagia  nefanda  vitassent  ;  non  per  mnUoe 
error  ille  noxia  venena  diffunderet  ;  ipsa 

Îuoque^  erecta  tune  fortassis  alexandrtnœ 
'fcctesiœ  colla  eecidissent.  dum  perclusam 
perfidiam  suam  in  damnations  imitatoris 
agnoscerent^  et  displlcere  in  complicibus 
se  vidèrent*  Sed  dum  maie  nulriti  foven^ 
tur  erroreSf  et  pravovum  consensus  inuli^ 


t.  IV,  col.  578)  :  Mufti  itaque  in  ea  gauden- 
tes  pariter  et  exsullantes  recognoveruvt  ^dn 
suœ  sensum^  et  ita  se  semper  ex  Iraditione 
paterna  tenuisse^  ut  apostolalus  exposuit  ; 
jure  lœtantur.  NonnuUi  saUiciliores  factitbea^ 
titudinis  vestrœ  admonitions  percepta^  modis 
omnibus  se  gratulantut  inslructos^  datam- 
qiie  sibi  occasionem  gaudent^  qua  libère  ac 
fiducialiter  suffraganteetiwn  apnslolicœ  Sedis 
auctorilatey  eloquantur^  et  asserat  unusquis' 
que  quod  crédit.  Au  contraire,  saint  Bernard 
en  la  personne  de  l'arclievêque  de  Reims 
(epist.  191),  écrivait  au  Pdpe  Innocent  sur 
la  perfidie  de  rhéréti(tue  Abailard»  qu*il 
était  devenu  très-hardi,  parce  que  son  li- 
vre avait  trouvé  entrée  à  nonie:  Jamjam  rx^ 
tendit  palmiles  suos  ufqxic  ad  mare,,  et  usque 
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*ad  ttomatn  fn-opajintâ  eju$.  Hœc  gloriatio 
Jtominis  iiUiia,  (/uod  liber  suui  tu  euria  ro* 
mana  kabet  ubt  eaput  tuum  nclinet.  Hine 
^onfirmatuê  et  eonfbriatus  eéi  furor  tjus. 
Ensuite  il  |)ressait  le  Pape  de  le  coiiiJaiii- 
ner  :  Quia  ergo  komo  iHe  muhiiudinem  ira^' 
hit  pont  $e,  et  populum  qui  $kbi  eredal  kabet^ 
^ecesie  est  ut  huic  contagio  céleri  remédia 
oceurralii  :  4  Sera  enim  medicina  paratur 
'i:um  mala  per  longas  invaluere  tnoras.  » 

Je  D*en  dirai  pas  davantage  pour  prouror 
•une  Yérité  démontrée  par  la  nature  même 
do  deToir  pastoral.  C'est  ce  que  saint  Faut 
ordonnait  expressément  h  Tite,  non-seule* 
ment  contre  les  séducteurs»  ma^s  aussi  con- 
tre les  désobéissants  {Tit.f  i»  10)  :  Sunt  enim 
'inulti  etiam  inobedientes^  vaniloqui  et  sedu^ 
*ctoret^  maxime  guide  eircumcisione  sunt  y  quos 
oportet  redargui^  qui  univerêHs  domos  êub^ 
«rerlun/y  docenletquœ  non  oportet^  turpit  lu' 
cri  gratia...  Quam  ob  cattsam  increpa  illos 
^ure^  ut  sani  sint  in  jpde.  Si  vous  voulez 
d'autres  autorités,  lisez  les  livres  do  saint 
Hilaire  contre  Constance  et  contre  A uxence» 
V Apologie  de  saint  Alhanase,  la  lettre  de 
-snini  Augustin  à  Janvier,  les  Actes  de  saint 
Maxime  et  le  concile  de  Ldian  sur  te  Type 
de  Constant,  qui  commandait,  pour  avoir  la 
.paix,  que  les  ratholiques  et  les»  mouothé- 
•iites  n^eussenl  aucune  contestation  entre 
eux  (Mansi,  t.  X,  col.  1031).  Je  sais  qui>)n 
•«apporte  pour  prouver  le  contraire  un  petit 
-nombre  de  faits  et  d'au<orités  ;  mais  aucun 
de  ces  faits  ni  de  ces  autorités  n*approuve 
Aq  silence  pastoral  en  matière  de  foi,  sinon 
tout  au  plus  pour  un  temps  très-court  et  avec 
tieauconp  de  précautions;  et  saint  Gréj^oire 
le  Grand,  s'il  dissimula  quelques  instants 
4a  question  des.  trois  chapitres,  ne  le  Qt 
Hfu'envers  les  personnes  simples,  comme 
V4ait  la  reine  Tbéodeli/ide  (I  iv,  epist.  11  et 
«M;,  et  il  eut  soin  en  même  temps  qu'elle 
^'ùi  éclairée,  pour  qu'elle  ne  se  laissât  pas 
«éduîre  par  les  méchants  (I.  iv»  ep.  2) 

C*^t  trè«-bien,  direz-vous,  mais  du  temps 
de  saint  Grégoire  VJI,  il  ne  Vagissait  pas  de 
foi.  ie  réponds  :  iJ  est  vrai  que  les  évoques  et 
les  pr6tres  qu'il  a  déposés  ou  excommuniés 
n'altaçiuaient  pas  ouvertement  les  articles 
de  foi;  mais  en  pratique  ils  combattaient  la 
loi  par  les  mauvaises  nuBurs»  par  des  abus 
liés  avec  le  dogme,  ou  qui  tendaient  à  rui- 
ner généralement  la  foi^  elt/^-ela  suffisait 
pour  que  saint  Grégoire,  diaprée  les  maxi- 
mes des  docteurs  et  de  l'antiquité,  ne  dût 
et  ne  pût  dissimuler  et  se  taire.  11  s*agissait 
d'une  Mmoi]i«  presque  générale,  qui  faisait 
qu'il  y  avait  très-peu  d'évôques  ordonnés 
canoniqueinent.  Or,  La  simonie  a  été  regar- 
dée anciennement  comme  la  racine  d3>»  lié* 
résies,  née  de  l'hérétique  Simon  ie  Magi- 
cien, comme  fondée  sur  une  hérésie,  c'est- 
li-dire  sur  la  prétention  de  pouvoir  trati- 
•  Quer  à  prix  d'argent  de  la  grflce  du 
Saint-Esprit.  Ecoutez  comme  eu  parle  l'é- 
vêoue  Sophronius,  dans  sa  lettre  à  Sersius, 
citée  dans  l'acte  2  du  troisième  concile  de 
Coastantinople.  (Labb.,  t.  VII,  col.  922;: 
Anathemaïa...    sit  primum   quidem   Simon 


Mitg%i$n  qui  prtmtct  peoêimiw  km^tsitut  pe$$i^ 
mus  ptincipiavit.  Et  sans  cela,  (lermettei  la 
simonie  dans  le  christianisme,  et  dites-m«ii 
ce  (|ue  deviendra  bientût  la  loi  confiée  aux 
mains  des  i^sleurs  qui  trafiquent  de  la 
grâce  TU  s'agissait  d'un  honteux  et  public 
concubinat  très-ordinaire  dans  le  clergé,  et 
l'on  peut  imaginer  quelle  corruption  il  in- 
troduisait dans  les  mcaurs  des  ^>rétres  et  du 
l>euple.  Il  s'agisfait  d'assassinats,  de  rava« 
get  ûes  biens  ecclésiastiques  et  des  égliseKt 
de  résistance  manifeste  au  chef  de  l'E^liae. 
Voilà  tout  ce  que  nous  avons  remai^qué  dans 
les  lettres  de  saint  Grégoire.  Or,  en  dissimu- 
lant ces  désordres,  n'est-il  pas  évident  que 
l'Eglise  serait  bientôt  devenue  une  place  do 
trafic,  un  champ  couvert  d'épines?  Mais  en 
voulant  les  corriger,  direz-vous,  il  en  ré- 
sultait dans  rËgliso  beaucoup  de  scandale. 
Et  en  ne  voulant  pas  les  corriger,  répon* 
drais-je,  il  en  résultait  des  scandales  bien 
plus  grands.  C'était  un  scanJale  de  voir  dn^ 
pasteurs  révoltés  contre  le  chef  do  TEglise, 
i  ersécuter  les  bbns  et  les  innocents  obligés 
i^e  se  défendre  de  leurs  usurpations;  mais 
c'eût  été  un  scandale  bien  plus  gnind  de 
^oir  des  pasteurs  simoniaques  et  inconti- 
nents monter  impunément  sur  le  trône  du 
saiM'tuaire,  le  vice  triompher  devant  Taulel 
et  les  bons  dans  le  plus  grand  danger  de  se 
souiller  à  cause  de  rexcmple,  de  Tautorità 
et  delà  crainte.  Ce  mol  de  scandale  a  tou- 
jours effrajré  les  esprits  trompés,  mais  non 
les  saints,  qui  savent  qu'un  chef  ne  doit 
.  pas  donner  par  son  silence  un  scandale  cuu- 
pabUf  pour  éviter  le  scandale  qu  on  preii- 
drai|t  de  sa  résistance.  Voici^  ce  qu'(^crivait 
saint  Bernard  à  l'abbé  Suger  (\k  78,  n.  lOj. 
Le  saint  voyait  avec  peine  les  diacres  avilis 
jusqu'à  servir  h  la  table  des  princes.  11  ne 
pouvait  se  taire  sur  ce  désordre,  et  il  n'o- 
sait parler  de  crainte  qu*on  ne  l'accusât  de 
doriner  du  scandale.  Mais  enfin  la  vé- 
rité triompha  dans  le  cœur  du  saint, 
d'ailleurs  si  doux .  Ses  paroles  sunt 
bi(!n  remarquables  :  Quant  sane  odiosum 
admodum  novilatem  el  vereor  pro ferre  in  mc- 
dtu}»,  et  prwtermitlere  gravor.  Vrgei  quippe 
Hnguam  in  terba  dolor,  sed  timor  ligaU  jf  t- 
mor  duntaxatt  na  quem  offendam^  $i  palam 
fecero,  quod  me  movel  ;  quoniam  vcritat  non» 
nunèuam  odium  parit.  lerumtamen  de  hujus* 
moui  odiOf  ipsam  quœ  parit  illud,  iia  me  a/i- 
dio  consolantein  :  •Necesse  esl^  ai/,  ut  t?/** 
niant  scandala  ;  t»  fiec  n<e,  ut  witimo^  tangit 
oAinino  quod  sequituri  a  \œ  autem  hotmni 
illi  per  quem  scandalum  venit  ;  »  cum  enim 
carpuntur  vUia,  el  inde  scandalum  oritur^ 
ipse  sibi  scandali  causa  est  qui  fecit  quodar* 
gui  debeatf  non  illi  qui  arguit.  Denique  ncc 
eautior  sum  in  terbo^  nec  eireufnsf.eclior 
in  sensiêf  iila  qui  ait  (Gri-g.  hom  •  7  ,  t/i 
EzechJ)  ...  Melius  est  ui  scandalum  oriatur 
quam  veritas  relinquaturf  Quanquam  nesi  io 
quid  prositf  si  quod  mundus  clamai  ego  la* 
çuerOf  omniumque  passim  naribus  injeclo  fe^ 
tore^  solus  dissimula  pestem  ^nec  audeo  na^^ 
sum  contra  pessimum  putorem  propria  inm- 
niVf  inanti.  On  uourran  ajoutera  ce  uassa^n 
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■  df  saint  Btrntrd  d*aulres  «utorités  :  do 
saint  Hilaire  {Contr.  ContL  Aug.  et  Aux.)  , 
'  de  Lucifer  de  Cagliarî  (De  non  pareenii$  in 
ikum  deiin^eniibuê) ,  du  sainl  Cjprien 
(epiit.  S5  «dCom.)ff  d6  saini  Aa\Uro\$e (epùt, 
61)  ^  de  saint  Augaslin  {epfit.  185;,  de  j^aiiit 
Nil  moine  (epiV.  309),  de  Pierre  de  Blois 
{apûMlO.  112),  et  de  Gemoa  (L  iv  C«fM<. 
tkeoL  prus,  2).  Haïs  je  iraccumulerai  pas 
inntilemeni  l«5  autorités  pour  |>rouver  une 
chose  que  la  vérité  crie  par  etle-inème  avec 
tant  d*énergie.  Je  vaisS  setiiement^pour  finir, 
psésenter  rexeni|>le  d'un  antre  MintGrégoi- 
re,  appelé  le  Grand,  respecté  même  des  pro- 
testants. Il  nous  fera  voir  que  saint  Grégoi- 
re Vtl  ne  prit  |)as  les  règles  de  sa  condniie 
dans  le$  fausses  Décrétales,  mais  dans  les 
anci«>ns  documents  de  ses  prédécesseurs  les 
plus  méritants. 

Du  temps  de  saint  Grégoire  le  Giand»  la 
simonie  s  était  aussi  introduite  dans  quel* 
ques  p'Mys.  Quel  remède  y  apporta   le  Siiiut 
Pape  1  Le  silence  ou  la  dissimulaiion  ?  Non, 
mais  d*alK)rd  les  avertissements,  et   ensuite 
la  sévérité  des  peines  canoniques.  Jl  écrivait 
è  révoque  Jean  (l.v,  ep.  b7  )  :  Siquidiale 
deineepe  fieri  ftnserimus^jam  non  reriîs,  ted 
tanonica  hoc  ultione  corrigemus^  et  de  vobis 
quod  oportet  aliud  incipiemus  habere  judi' 
eium.  Il  répétait  la  môme  chose  aux  évoques 
d*Ëlladie  (  I.  v,  epist.  &8  ),  et  à  ceux  d'Ëpire 
(  I.  VI,  ep,  8  )  .  Et  pourquoi  T  P«rce  qu'il  re- 
gardait flu^si  les  simonia  fues  comme  infec- 
lés    d'hérésie  (1.  vi,   ep.  63  :  (  Cum  prima 
âimoniaca  hceresissit  eontra  sanciam  EceUêiam 
exorta,  eurnonperpendUur,  curnonperpendi^ 
tur^  cur  non  videtur  quia  cum  quem  quu  cum 
pretio  ordinal,  provehendo  agît  ut  nœreticus 
/Ui(T  Voyons  maintenant  ce  qu1l  prescrivait 
contre  les  clercs,  je  ne  dis  pas  manifeste* 
nient  incontinents,  mais  seulement  qui  ha- 
bitaient avec  d'autres  f6mm<?s  querelles  per- 
mises par  les   canons  ;   il  veut  absolument 
qu'ils  soient  séparés,  et  s'ils  résistent  av»*c 
opiniâtreté,  il  ordonne  è  l'évèque  de  Spolè« 
le  que,  admonitione  tacerdoli  prœmissa^  et 
»i  res  ita  exegerit^  eliam  canonicam  adhibent 
diseipUnam,    de   cœtero    emendare   feetînet. 
Mais  quand  il  s'ag  ssalt  des  f>rèlre$  vrnimeirt 
înuontinent^,  il  n'hésilait  f)as  k  implorer  le 
bras  séculier  pour  les  réprimer  et  les  cor- 
riger ;  il  écrivait  k   Brunichiide,    reit^e  de 
France  (  1. 1,  ep.  69  )  :  Ardenter  ad  hœc  debe^ 
mue  ulciscenda  consurgere^  ne  paucorum  fam 
cinus,  multorum  possit  esse  perdilio.  Kl  con* 
tre   les  clercs  criminels  ?  Il   commande  k 
Chrjsaiithe,  évêque  de  Spulète,  d'avertir  un 
de  ses  prêtres  accusé  de  violence  :  Qui  si 
teaudirenoluerit,  a  communione  eum   sus» 
pende,  ni  vel  sic  incipiat  a  pratns  se  actibtis 
removere.  Malh»Mir  à    saint   Grégoire   VU, 
s*ii  av.ijt  ordonné  ce  que  saint  G.égoire  le 
Grand  écrivait   au   défenseur  Sergius.  Une 
vierge  noble  avait   abandonné  Thabit  refi<- 
gieux  pour  jTendre  les  vêtements  yéculiers; 
Saint  Grégoire' s'éionne  que  8ergiusait  con- 
nu ce  délit,  sans  l'avoir  aussitôt  sévèrement 
corrigé  (  I.  vin.  ep.  9  )  ;   il   veut .  que   cette 
vierge  soit  mise  au  monastère  par  forcc>  et 


meDace  Sergiusde  le  punir  s  il  diffère  d*oié- 
cuter    cet  ordre  :  Si  homo  esres^  nnt  dis^ 
'trictionem  aliquam  habuisse»,  ita  regutaris 
diseiplinœ  debuisti  euslos  exsistertrttta  qum 
illicite  illic  eommitlnntur,  ante  vinditîa  c^ir" 
rigeretn  quam  ad  nos  eorum  nuniius  perte- 
niret.  Malheur,  je  le  répète,  à  saint  Grégoire 
VU.  s'il  avait  jamais  donné  de  semblables 
leçons  k  an   de   ses  délégués  !   Mais  saint 
Grégoire  le  Grand,   quand  il   s'agissait  de 
tels  désordres»  ne  craignait  pas  même  les 
ptiissance»  du  siècle.   Le  saint  avait  appris 
que  quelques  dames,  après  avoir  pris  le  voi- 
le volontairement,  Tavaient  quitté  pour  so 
réunir    k  leurs   œari«»   et  qu'elles  étaient 
protéc^ées  par  Romain,  exarque  d'Italie  ;  il 
en  écrivit  è  l'cxarnue,  lui  dit  qu'il  ne  vou- 
lait pas  croire  ce  délit ,   tant  il  le  trouvait 
grave,  le  pressa  de  le  faire  cesser  pour  qu'il 
fût  pas  forcé  de  le  punir.  Nam  hujusmodi 
iniquitatempropier  DeumnuKo  Moao  poli» 
mur  rémunère  (I.  v  ,  ep. 24  ) .  Voilk   assiz 
d'exemples  de  la  prudente  sévérité  de  saint 
Grégoire  le  Grand.  On    peut   lire  les  luis 
qu'il  prescrit  k  Félix,   évêque  de  Messane 
H.  XIV,  ep.l7) ,  et  Ton  verra  combien  elles 
étaient  conformes  k  celles  de  saint  Grégoire 
VII  et  de  tous  les  pasteurs  qui  Pont  imité« 
rTous  les  incestueux,  lui  écrit  il,  doivent 
être  séparés  de  l'Kglise,  jusqu'k  ce  qu'avec 
la  satisfaction  ils  soient  réconciliés  par  les 
prières  des  apôtres;  cdt  i!  faut  séparer  les 
méchants  des  bons,  afin  que  du  moins  la 
honte  leur  fasse  connaître  leurs  crimes;  et 
qu'ils  se  convertissent.  S'ils  sont  incorrigi* 
blés,  qu'on    les  sépare  des    lidèles  jusqu'k 
•ce  qu'ils  satisfassent,  selon   la  sentence  du 
Sauveur  [Luc,^  xxvti,  3;  JfaMA.,  xvni,  15)  Il 
faut  séparer  les  méclaants,  afin  que  le^jus* 
tes  ne  périssent  {>as  pour  les  injustes.' Pe* 
riitjuUusproimpio  (Isa,,  lvii,  1).  D*ailleurs 
il  ne  faut  pas    corriger  secrètement,   mais 
pabliquement,   les  ^>echés  publics,  afin  de 
corriger   par  la  réprimande  publique  ceux 
qui  avaient  erré  d'après  leur  exemple;  car 
en  corrigeant  un  seul,  on   en  ramène  plu* 
sit'ors.  Il  vaut  mieux  condamner  un  seul 
ftour  le  ^alut  de  plusieurs,  que  de  les  met* 
tre  en  dan^i^er  k  cause  de  sa  licence.  Il  n'est 
nas'étonnant  qu'on  suive  cette  règle  panni 
les  hommes,  puisqu^on  sépare  les  bêtes  ma* 
lades   |>our  qu'elles  ne  communirpjent  pas 
l(*ur  mal  k  celles  qui  sont  saines.  Il  vaut 
donc  mieux  corriger  publiquement  les  nié^ 
chants,  que  de  laisser   périr  les  bons  k  leur 
occasion.  » 

Mainienanf,  supposez  que  saint  Gré^^oire 
Vil  n*eât  lu  (|ue  les  lettres  de  saint  Grég<»î« 
re  le  Grand;  n'aurait-il  pas  eu  devant  les 
yeux  un  grand  modèle  de  prudence  7  El  ce- 
[>endant,  selon  les  maximes  de  son  prédé- 
cesseur, il  aurait  dû  corriger  sévèrement , 
comme  il  l'a  lait,  les  désordres  de  son  temps. 
VA  même,  pour  le  dire  plus  clairement,  ne 
pent-on  pas  conclure  très-légitimement  des 
lettres  de  saint  Grégoire  VII,  qu'il  a  eni- 
phiyé  plus  de  circonspection  que  nVn  pnïs- 
crivaient  les  maximes  de  saint  Grégoire  lo 
Grand?    Combien  d-avis  répétée,  combien 
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de  délais,  coaibien  |>)us  de  temps  poor  se 
repentir  n'eoeordait  pas  noire  Grégoire  aux 
eoopables  7  Si  saint  Grégoire  le  Grand  arait 
ti^ové  autant  de  désordres  i|u'en  trouva 
s*inl  Grégoire  V 11,  dites-»ie«inoi  stncèreroénr, 
vous  seaibie-i-il  qued*après  ses  maiîmes  U 
ftorail  agi  avec  autant  de  modération  f  EiiQn 
en  peut  dire  avec  raison  que  saint  Grégoire 
VII  (ut  forcé  d*être  sévère,  .parce  que  les 
pasteurs,  ne  pratiquant  pas  les  maximes  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  avaient  laissé  mulr 
tiplier  l'ivraie  parmi  le  grain.  Saîpt  Grégoi» 
M  VU  dut  donc,  quoique  tard,  pour  eip* 
pécher  la  perte  de  tout  le  troupeau,  mettre 
en  usage  des  lois  uui,  si  on  les  avait  em- 
ployées k  temps,  selon  l'avis  de  Tautre  Oré- 
goire,  auraient  éloigné  la  contagion.  Tout 
Te  défaut  des  censeurs  de  la  conduite  de 
saint  Grégoire  VU  vient  de  ce  qu*ils  ont 
établi,  comme  uiaiime  invariable,  que  i'É* 

5 lise  doit  toujours  agir  avec  dissimulation, 
ouceuret  soumission  envers  ceux  qui  la 
IrottlHent.  Quoique  cela  soit  vrai  dans  cer- 
taines circonstances,  et  ait  été  |>raiiqué  par 
les  prélais  en  quelques  occasions,  il  en  est 
cependant  où  ce  serait  (rès-dangeroux,  et. 
où  les  mômes  prélats  ont  tenu  une  con« 
doite  opposée.  Saint  Jérôme^  écrivant  sur  ce 
verset  du  chapitre  m  d'£zéchiel  :  Ecce 
é$di  faciem  tuam  valentiorem  faeiebus  «o- 
fHim,  el  fronlem  iuam  duriorem  frontibut 
aoruifi,  ajoute  :  Ex  quo  discimui  inierdum 
graliœ  Dti  nse  impuaeuim  r$sutere^  et  cum 
Tti  popoêcerit  fronum  fronte  concuiere, 
Boe  auiem  Iribut/ur,  ne  nostra  vereeundU 
fl  kumanuê  pudor perlime$cai  insidias  mato^ 
r»m. 

Mais  c*est  assez  rej^ondre  à  tous  les  Galli-* 
cans  dans  la  personne  de  Thistorien  Fleury  ; 
passons  maintenant  aux  reproches  adres- 
sas k  Grégoire  VU  par  l*écoie  historique 
contemporaine. 

1*M.  Guizot,tout  en  rendant  justice  k 
Grégoire  VU,  lui  impube  d'avoir  voulu 
constituer  i'Eglise  en  état  ihéccratique  : 
•  Ul^lise,  dit-il,  pas<a  dans  le  courant  du 
XI*  siècle  k  son  quatrième  éUit,  k  Tétai  d*£- 
glise  tliéocratique.  Le  créateur  de  celte  nou- 
velle forme  de  l'Eglise,  autant  qu*il  appar- 
tient k  un  homme  de  créer,  c*ebt  Grégoire 
VU  (707).» 

Avant  de  discuter  le  sens  de  ces  paroles, 
je  prie  le  lecteur  de  foniinueh  et  a'admirer 
Vhoiumage  suivant  rendu  k  Grégoire  VU  p.  r 
U*  Guizol.  Pour  cette  fois  au  lieu  de  suivre 
le  préjugé  comtuun,  il  le  combat.  Ce  grand 
homme  tant  calomnié  est  remis  à  sa  place, 
et  cette  place  est  grande  dans  ruistoire;  il 
est  remis  k  sa  place  môme  par  ses  adversai- 
res (70»). 

«  Nous  sommes  accoutumés,  dit-il,  k  nous 
représenter  Grégoire  VU  comme  un  boui- 
me  qui  a  voulu  rendre  toutes  choses  immo- 
bilee,  comme  un  adversaire  du  dévelopi>e- 

i707)  BUtoire  de  la  civUhatien  en  Europe^  p. 
i7g 
(708)  Ibia. 


ment  intellectuel,  des  progrès  sociaux,  com- 
me un  homme  qui  prétendait  retenir  le 
monde  dans  un  système  stationnnire  on  ré- 
trograde. Rien  n  e$t  moins  vrai,  messieurs  : 
Grégoire  VU  était  un  réformateur  par  la 
voie  du  deepotismet  comme  €harlema(nie  et 
Pierre  le  Grand.  Il  a  été  k  peu  près  dans 
Tordre  ecclésiastique,  ce  queCharlemagneen 
France  et  Pierre  le  (irand  en  Russie  ont  été 
dans  Tordre  civil.  Il  a  voulu  réformer  TE* 
glise,  et  \^ar  TBglise  la  société  civile;  y  in- 
troduire plus  de  moralité,  plus  de  itistîce, 
plus  de  règle;  il  a  von  tu  le  raire  par  le  Saint 
Biége  et  k  son  piotlt  (709}.  » 

A  son  profil  !  Tout  pouvoir  profite  do 
M^n  qiTii  a  fait  aux  pfupies  :  ses  bienfaits 
lui  reviennent  en  puissance  et  en  gloire.  Si 
c'était  ce  profil  qu'eût  eu  en  vue  Tauteur, 
nous  serions  d'accord.  Afin  que  Ton  com* 
prenne  mieux  combien  les  idées  peu- 
vent se  modifier  d'un  siècle  k  Tautre,  je  vais 
placer  en  regard  le  portrait  que  Voltaire  a 
tracé  du  uémc  personnage. 

«  Il  y  avait  alors  k  Rome  un  moine  de 
Cluny  devenu  cardinal,  homme  inquiet,  ar- 
dent, entreprenant,  qui  savait  môlor  queU 
quefi>i.s  Tarifice  k  Tardcurde  son  zèle  pour 
les  prétentions  de  son  Eglise.  Hiidebrand 
était  le  nom  de  cet  homme  audacieux  ... 
Tous  les  portraits,  ou  flatteurs  nu  odieux, 
que  tant  d'écrivains  ont  fniis  do  lui  se  re- 
trouvent dans  le  tnbleau  d'un  |)einlre  napo- 
litain qui  peint  Grégoire  tennjii  une  hou- 
lette dans  une  main  ci  un  f(»uct  lians  Tau^- 
Ire,  foulant  les  sceptre.^  k  ;ses  picd#,  el 
ayant  k  côié^Je  lui  les  filets  et  les  poîssoni 
de  saint  Pierre.  » 

Puisque  M.  Guizol  est  si  loin  de  cos  in« 
justes  préjugés,  et  qu*il  reconnatt  que  le  but 
principal  du  pontife  était  un^  but  éminerr.* 
ment  social  et  civilisateur,  nous  ne  devrions 
pas  être  loin  de  clore  ce  débat.  Or,  le  seul 
point  qui  arrête  M.  Guizot,  c'eM  ia  théo- 
cratie. 

«  J*ai  caracl(^ri^é,  dit-il  ailleurs,  les  di- 
vers états  par  lesquels  TEglise  a  pas>é  du 
v)ii'  au  XM*  siècle.  Je  vous  Tai  fait  voir  k 
Teint  d*£glise  impériale,  d'Eglise  bnrbare, 
d'Eglise  réodale,  enfin,  d'Eglise  tliéocra- 
tique. » 

Ges  distinctions  .peuvent  faire*Ieiir  effet 
sur  de  jeunes  auditeurs  ;  mais,  pour  un  vé« 
riiabie  historien,  elles  n'auront  plus  1(3  même 
mérite.  Sous  le  régime  de  Tempire,  pendi-nt 
les  invasions,  la  féodalité,  est-ce  que  l^i^lise 
a  subi  des  métamorphoses  dans*  sa  ronstitu- 
tion,  dans  sa  hiérarchie?  Non,  assurémiMit. 
Ia*s  changements  étaient  k  côté  d'elle,  au- 
tourd*ellti,  et  non  pas  en  elle.  Dans  un  leniji.s 
elle  avait  k  traiter  dans  ses  rapports  polili- 

3ues  avec  un  empereur;  dans  un  autre,  nvec 
es  barbares;  dans  un  autre  encore,  avec  ties 
barons  féodaux.  K!»l-ce  que,  pour  cela,  elle 
devenait  impériale*  bariiare,  féodale?  Sans- 

(7C9>  frrtiirs  itiir.Cit^M^  par  H.«*abt>é*Gaioet, 
du  diocèse  de  Reims. 
(710)  Es$ai  $ur  Us  mœur$. 
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floui«»«(>f^s  fiiivasioii  des  liemiief  du  nord, 
les  tradiiioiis  liuéraires  furent  interronpiies* 
le»  éludf'S  8*affaiblirttiity  et  la  science  eut 
son  é4'lip$«*.  L'Egiise  elle-iuèiDe  ne  |Hii  se 
soustraire  à  ces  téoèbres»  qui  «ouTrirenl 
TEurOfie  tout  entière.  Au  moine  oaiiTieiKirtH 
t-oii  que  le  uutge  était  moius  é\}àiê  sur  sa 
t^te  qu^ailleurs;  c'est  à  traters  l'Eglise  qu'uo 
.rajoa  de  luniiôre  desoeodaii  encore  sur  lu 
.terre.  U  le  ftillait  t>iei],  puisque  i'Eglise  est 
)a  puissance  qui  triompha  de  la  barbarie»  Ce 
qui  guérit  le  ual^^t  remid$^  n'est  pas  censé 
contenir  la  ujaladie.  L'auteur  ne  fera  pas  de 
difficulté  d'en  couTenir  :  «  L'Eglise  e»  eo 
quelijue  sorte  •  attaqué  les  barbares  |)ar  tous 
les  bouts  i)our  les  civiliser  eu  les  douiiuaiil 
(711),  » 

«  La  tentative  d'organisation  liiéocralique, 
'dit  M.  Guizot,  apparaît  de  très^ioniie  heure, 
soit  dans  les  actes  de  la  cour  de  Uome,  soit 
dans  ceux  du  clergé  en  général  :  elle  décou* 
lait  naturellement  de  la  supériorité  politi- 
que f*t  morale  de  l'Eglise;  mais  elle  rencon* 
tra,  dès  ses  {»remiers  pas,  des  obstacles»  que» 
dans  sa  plus  grande  vigueur,  elle  ne  ri^ussii 
point  à  écarter  (712>.  » 

Je  remercie  l'auteur,  encore  une  fois»  de 
me  décharger  du  soin  de  le  réfuter.  Il  va  le 
faire  lui-même»  et  il  s'en  acquittera»  comme 
toujours,  avec  la  supériorité  de  talent  qui 
lui  est  naturelle.  Il  noun  prouvera  deux 
choses  :  la  première»  que  rétablissement  de 
la  théocratie  était  impossible;  la  seconde, 
que  les  Papes  n'y  ont  jamais  pensé.  Il  tous 
ttarait  surprenant  que  M.  Guizut  se  contre- 
dise si  formellement  :  jugez  par  vous-même. 

«  Le  premier  obstacle  (qui  empêchait  la 
tliéocratie)  était  la  nature  même  du  christia- 
nisme. Bien  dilférent  en  ceci  de  la  plupart 
des  croyances  religieuses»  le  christiabisme 
»'esl  établi  par  la  simple  persuasion»  (lar  de 
simples  ressorts  moraux;  il  n'a  |)as  été»  dès 
sa  naissance,  armé  de  là  iorce  :  il  a  conquis, 
dans  les  premiers  siècles»  par  la  parole  seule, 
et  il  n'a  conquis  que  les  flmes.  Il  est  arrive 
que.  même  après  son  ttiomp!ie,  lorsque 
I  Eglise  a  été  en  posse>sion  de  beaucoup  de 
rirbesses  et  de  considération,  elle  ne  s'est 
point  trouvée  investie  du  gouvernement  di- 
rect de  la  société.  Son  origine»  purement 
morale»  pyremeot  lar  voie  d'inQuence,  se 
retrouvait  empreinte  dans  son  état.  Elle  avait 
beaucoup  d'intluence»  elle  n'avait  pas  lé  pou- 
voir (713).  » 

Vous  le  voyez,  la  nnture  même  du  chris* 
lianisme  répugnait  à  la  tonne  Ihéocratique. 
Alors»  pourquoi  crifr  au  dangr?  La  théo- 
Craiie  n'est  donc  qu'une  machino  qu!on  se 
réserve  de  faire  jouer,  dans  certaines  cir- 
constances» pour  jeter  de^  la  terri'ur  dans 
les  imaginations, 

Uais  il  j  a  plus,  les  Papes  n*ont  i^as  eu 
même  la  pensée  d'un  tel  projet;  et»  |>our  le 
prouver,  je  m'empare  des  aveux  de  l'illustre 

{liï)  UiêiQin  44  la  dviiliaiioii  m  Earove» 
p.  »>. 


profetsenr  :  ils  sont  de  la  plus  grande  Jus- 
tesse. «  L'Eglise  s'était  insinuée  dans  let 
magistratures  municipales;  elle  agissait  puis* 
samment  sur  les  empereurs»  sur  tous  leurs 
agents  :  mais  Tadministration  positive  dus 
alfaires  publiques,  le  gouvernement  iirupre* 
ment  dit,  l'Eglise  ne  lavait  (las.  Or,  un  sys* 
iéme  de  gouvernemenl,  messieurs  «  la  tlieo» 
cratie  comme  un  autre»  ne  s'établit  |ias  d'une 
manière  indirecte,  par  vote  de  simple  in- 
fluence :  il  laui  juger»  administrer,  com- 
mander, percevoir  les  impôts,  disposer  des 
revenuSt  gouverner,  en  un  mot»  prendra 
Yraiment  possession  de  la  soeiété.  Quand  on 
agit  par  la  persuasion ,  et  sur  les  peuples  el 
sur  les  gouvernements,  on  peut  faire  beau- 
coup, on  peut  exercer  un  grand  empire  :  on 
ne  gouverne  pas»  on  ne  fonde  fias  un  svv» 
tème,  on  ne  s  empare  pas  de  Tavenir.  Telle 
a  été»  par  son  origine  même»  la  situation  de 
l'Eglise  chrétienne  ;  elle  a  toujours  été  à 
côté  du  gouvernement  de  la  société,  elle  ne 
t'a  Jamais  écarté  et  remplacé,  grand  obstacle 
que  la  tentative  d'organisation  théocratique 
n'a  pu  surmonter  (7U).  » 

Or»  l'histoire  nous  dit  que  l'Eglise  n'a  pêê 
songé  è  le  surmonter. 

Mais  revenons  sur  ces  précieuses  paroles. 
D'abord»  nous  acceptons  la  déCiniliou  qu'oli 
nous  donne  de  la  théocratie»  Pour  qu'elle 
existe,  il  faut  juger»  administrer,  cnmman* 
der,  percevoir  les  im()ôls,  dis^iosor  des  re« 
venus,  gouverner;  en  un  mot,  il  faut  le  fu* 
sion  complète  des  deux  pouvoirs:  du  pouvoir 
spirituel»  et  du  |)ouvoir  temporel. 

Or,  je  demande  au  savant  professeur  si 
aucun  Pape  a  réellement  jugé,  administré^ 
perçu  les  iinpêt.^,  disposé  ùes  revenus,  gou« 
Verne  dans  un  Ëiat  quelconque,  hormis  dans 
1^00  propre  domaine. 

Je  demande  si  seulement  ils  ont  dit  une 
parole,  accompli  un  acte,  manifesté  une  ten- 
dance qui  aille  à  ce  but?  Evidemment»  non. 

Grégoire  Vil  est  celui  de  tous  les  Papes 
qui  a  porté  le  plus  haut  ses  prétentions  sur 
le  tem|>orel.Que  demandait-il,  et  quels  étaient 
ses  principes. 

Il  considérait  l'Eglise»  dont  les  pouvoirs 
se  concentraient  dans  la  papauté»  comme 
une  puissance  morale  qui  avait  le  droit  et  le 
devoir  de  reprendre  tous  les  abus  contre  la 
loi  morale»  contre  les  commandements  de 
iHeu.  Il  avait  l'idée  que  le  pouvoir  spirituel 
e»t  autant  au-dessus  du  |>ouvoir  temoorelf 
en  digisité»  que  les  intérêts  spirituels  des 
âmes  sont  au-iJessus  des  intérêts  matériels. 
En  partant  de  là»  il  concluait  que  tout  Chré- 
tien» fût-il  roi  ou  empereur,  qui  oontreve- 
liait  scandaleusement  dans  sa  conduite  à  la 
loi  divine»  devait  être  admonesté  »  et  rap- 
(Mlle  è  son  devoir  par  raulorité  spirituelle, 
organe  vivant  de  la  loi  divine  sur  la  terre; 
de  >è,  il  concluait  que  TEgli^e  était  indépen- 
dante de  tout  |K>uvoir  séculier,  et  devail 

i7i5)  hië. 
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cocsdrver  toute  sa  liberté  (J*action  à  côié  <)ii 
pooroir  temporel  ;  de  là,  il  concluail  encore 
que,  dans  certains  cas,  en  vertu  de  son  pou- 
voir d'interpréter  la  loi  morale  et  d'en  ex- 
pliquer le  sens,  il  pouvait  délivrer  les  sujets 
du  serment  de  fidélité  envers  le  prince,  lors- 
que rinca][)acilé  et  les  crimes  de  celui-ci  fai- 
saient de  son  gouvernement  une  calamité 
publique. 

Voilà  la  pensée,  et  toute  la  pensée  de  Gré- 
'goire  VU;  mais  il  n'est  jamais  allé  jusc|u'à 
vouloir  absorber  le  pouvoir  temporel,  jus- 
qu'à unir  les  deux  couronnes  et  les  deux 
gouvernements.  «  La  puissance  temporelle^ 
dit-il,  s*accrott,  et  la  vie  de  l'Eglise  se  con- 
solide d'autant  plus,  que  l'harmonie  et  l'u^» 
uion  sont  plus  intimes  entre  le  sacerdoce  et 
Kempire  C^H).  » 

«  Son  plan,  dit  M.  AIzog  (715),  consistant 
à  fonder  la  vie  politique  des  Etats  sur  les 
principes  du  christianisme,  apparaît  dans  sa 
grandeur,  et  Ton  conçoit  qu'il  dut  obtenir 
l'assentiment  unanime  des  esprits  généreux, 
qui»  dans  ces  temps  de  violence,  sentaient 
vivement  la  nécessité  d'une  autorité  morale 
capable  de  dominer  et  de  dompter  la  force 
brutale  des  puissances  temporelles.  »  M.  Gui- 
lot  convient  que  son  but  était  moral,  et  fa- 
vorable au  progrès  de  la  civilisation.  Ce 
grand  homme  arriva  dans  le  siècle  de  fer  du 
moyen  t^e.  L'&prelé  du  sang  barbare  s'é- 
chappait encore  en  crimes  et  en  violences 
de  toute  nature;  les  mœurs  se  relâchaient, 
même  dans  les  rangs  du  clergé.  Si  jamais 
toute  l'énergie  du  pouvoir  moral  était  né- 
cessaire, c'étfiit  surtout  à  cette  époque  criti- 
Sue^où  il  fallait  que  l'Eglise  altaquAt  les 
arbares  par  tous  les  côtés,  pour  les  civiliser 
en  les  dominant.  Il  l'a  fait,  et  c'est  sa  gloire 
immortelle.  Est-il  allé  plus  loin?  A-l-ii- passé 
les  bornes  de  son  pouvoir?  Ce  ne  pouvait 
Aire  que  dans  son  acte  de  déposition  de 
Henri  IV  (716).  Il  est  vrai,  des  empereurs 
ont  été  déposés  :  cet  exemple  a  eu  des  imi- 
tateurs. J'abandonne,  si  vous  voulez,  la 
question  de  droit;  convenons  môme  un  mo- 
ment que  c*est  là  un  droit  qui  n'est  point 
dans  les  prérogatives  de  la  puissance  spiri- 
loelle,  il  arrivera  que  ces  événements  de- 
mandent à  être  jugés  avec  l'esprit  de  leur 
temps,  avec  l'opinion  publique  d'alors.  Il  est 
admis  comme  constant  que,  au  moyen  Age, 
l'opinion  publiqueattribuait  au  chef  suprême 
de  la  chrétienté  le  pouvoir  de  déposer  les 

f^rincos  indignes  do  régner.  Les  écrivains 
es  plus  hostiles  aux  Papes  en  sont  conve- 
nus, et  on  est  dispensé  de  produire  les  preu- 
ves qui  attestent  cette  universelle  persua- 
sion. Ainsi,  k  ton  ou  à  raison,  celte  puissance 
était  attribuée  au  Souverain  Pontife.  Or,  d'a- 
près les  idées  mêmes  de  notre  temps,  le  con- 
sentement unanime  des.  intéressés  Obt  la  plus 
légitime  et,  pour  quelques-uns,  la  seule 
origine  du  pouvoir.  Les  Papes  ne  faisaient 
dooc  pas  un  acte  d'usurpation;  ils  cédaient 

(714)  Li9rê apo9toHquê  i,  en.  I9,a<l  aiinvm  lOlS. 
(716)  HUlotTM  de  l%liiê,  t.  Il,  p.  S7I.  Vuir  plus 
baul 
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h  un  VŒU  général,  qui  les  appelait,  comm« 
le  père  commun  de  la  famille  chre^tienne»  I 
faire,  pourrais- je  dite,  les  fonctions  de  ju^e 
de  paix  ou  d'arliitre  dans  les  dilférends  entrs 
les  peuples  et  les  princes.  Leibnitz  regret- 
tait, de  son  temp«,  que  cette  prérogative  fut 
enlevée  aux  Papes;  et  Voltaire,  dans  un  n  o- 
ment  de  sagesse,  en  avait  seniî  l'utiliié. 
«  L'intérêt  du  genre  hutijain,  dit-il,  (ienianu» 
un  frein  qui  retienne  les  souverains,  et  qui 
mette  à  couvert  la  vie  des  peuples;  ce  frein 
de  la  religion  aurait  pu  être,  par  une  con- 
vention universelle,  dans  la  main  des  Papes; 
ces  premiers  Pontifes ,  en  ne  se  n;êlant  des 
querelles  temporelles  que  |iour  les  apaiser, 
en  avertissant  les  rois  et  les  peuples  de  leuiS 
devoirs,  en  reprenant  leurs  crimes,  Oïi  réser- 
vant \efi  excommunications  pour  Jes  grands 
attentais ,  auraient  toujours  été  regardés 
comme  les  images  de  Dieu  sur  la  terre  (717). 

Si  les  hommes  les  plus  sages  ont  pu  rêver 
pour  notre  temps,  pour  le  xix*  sècle,  une 
assemblée  amphicijonique  présidée  par  le 
Pape,  pour  mettre  un  terme  à  toutes  les  que- 
relles inlernaiionilcs,  pour  décider  les  cas 
difficiles  du  droit  des  gens,  donner  une  ga- 
rantie aux  petites  principautés  contre  l'am- 
bition des  grandes,  donner  une  raison  mo- 
rale è  la  raison  mi^canique  de  t'équilibi» 
européen,  en  un  mot,  pour  rétablir  la  paix 
partout  où  elle  est  troublée  ;  si  des  contem- 
porains ont  pu  trouver  è  ce  plan  des  motifs 
que  la  sagesse  ne  di^savouerait  pas,  doit-oii 
être  surpris  qu*au  moyen  Age,  lurs(]uo  la 
papauté  brillait  d'un  si  vif  éclat  aux  yeux 
des  peuples,  que  sa  puissance  paraissait 
plus  haute,  plus  impartiale  et  plus  éclairée 
que  toutes  les  autres  puissances;  lorsqu'elle 
remplissait  au  milieu  de  la  chrétienté  la 
rôle  d'un  père  commun  dans  celte  grande 
famille,  doit-on  être  surpris  que  les  Papes 
aient  eu  assez  d'autorité  morale  pour  être 
le  frein  des  mauvais  princes,  et  que  les  peu- 
ples aient  applaudi  à  la  rigueur  qu'ils  ont 
déployée  contre  le  crime  et  l'insolence  pla- 
cés sur  le  trône,  dans  un  temps  où  l'esprit 
barbare  luttant  encore  contre  l'esprit  chré« 
tien,  avait  de  fréquents  retours  vers  ia  ty- 
rannie et  la  corruption? 

Ainsi,  Gréc^oire  VII  eut  à  lutter  contre 
Henri  IV,  un  des  plus  méchants  ;>rinces 
q:ii  aieiit  désiionoré  une  couronne,  qui  (ut 
condamné  h  trois  tribunaux  :  par  sa  famille, 
par  l'opinion  publique,  par  le  Pape. 
Voyons  si  l'excommunicatlou  et  la  déf)Osi  • 
tion,  qui  sont  les  moyens  dont  firégoire  Vil 
s'est  servi  pour  le  combutire,  constituent 
dans  jeur  exercice  un  gouvernement  ihéo- 
cratique. 

II  ne  peut  être  question  de  l'excommu- 
nication :  *c*est  une  arme  purement  S)>iri« 
tuelle,  qui  n'a  que  des  elfels  spirituels  ; 
c'est  ou  une  peine  disciplinaire  qui  privu 
de  certains  avantages  dans  la  communauté 
chrétienne,  ou  un  acte  qui  exclut  du  sein 

(716)  Voyez  l*art.  Hekbi  d*Allei|)agiie. 

(717)  Voltaire,  Essai  tur  les  ma^un ,  tauie  IS, 
cliap.  9. 
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de  )*Ë^itse  etde  la  communion  sptritaelli» 
de.9  filiales  pour  lo  fait  de  Thérésie.  Si,  par 
nne  réaction  de  Toplnion  dans  les  siècles  de 
foi,  Texcommunié  loruhaitsouvenl  dans  une 
disgrâce  si  profonde,  c'élait  la  loule-puis- 
sance  de  l'opinion  qui  le   voulait  ainsi. 

Mais  déposer  un  prince  et  délier  ses  su- 
jets du  serment  de  fidélité,  n'est  pas  exer- 
ter  la  4outu-puissance  dans  le  royaume  du 
roi  déchu,  Cest  assurément  un  grand  pou- 
voir que  celui-là,  mais  c'est  encore  un  pro- 
longement du  pouvoir  spirituel  ;  c*est  une 
)uissr)nce  morale,  tant  qu'elle  se  tient  dans 
PS  limites  de  la  déposition  et  do  la  rupture 
4Ju  contrat  entre  les  peuples  et  le  prince.  Le 
Pape  n'est  qu'arbitre  ou  juge  extérieur;  il 
ne  s'immisce  pas  lui-même  dans  le  pouvoir 
pour  l'exercer  par  luf-méme,  il  frappe  un 
prince  et  il  ne  prend  pas  le  pouvoir  du 
prince;  il  frappe  le  pnnce  en  vertu  d'un 
atUre  pouvoir  qui  est  à  c6lé  ou  au-dessus, 
qui  existe  soit  dans  sa  charge  de  pontife, 
soit  dans  la  volonté  générale  des  peuples^ 
mais  enGn  ce  pouvoir  n'est  pas  le  pouvoir 
^ui  administre  un  royaume. 

Que  faut-il,  suivant  M.  Guizot»  pour  con- 
stituer un.'  théocratie?  Nous  l'avons   vu: 

.  «  Il  faut  juger,  administrer,  commander, 
percevoir  des  impdis,  disposer  des  revenus, 
gouvirner;  en  un  mot,  prendre  vraiment 
|>08session  de  la  société.  »  Aucun  Pape  a-i-il 
jamais  eu  cette  intention?  Rien,  absolument 
rien  ne  laisse  soupçonner  une  si  exorbitante 
prétention.  Au  contraire,  tout  annonce 
(qu'ils  ne  l'avaient  pas  et  qu'ils  ne  pouvaient 
ravoir.  Par  exemple,  dans  l'événement  dont 
il  s'agît,  apn^s  que  Grégoire  VII  eut  déposé 
Honri  IV,  non-seulement  il  n'a  rien  fait 
pour  s'attnbupr  le  pouvoir  vacant,  mais  il 
A  laissé  aux  électeurs  habituels  leur  droit 
et  leur  liberté  pour  élire  un  nouvel  empe- 
reur. Il  t  st  bien  vrai  que  lorsque  les  élec- 
li'urs  étaient  partagés,  lorsque  la  nomina- 
tion était  douteuse,  ce  qui  est  arrivé  quel- 
quefois, le  Pape,  par  le  môme  principe 
de  droit  et  d'équité  naturelle  fondé  sur  la 
nécessité,  qui  est  la  loi  suprême  et  sur  le 
bien  des  peuples,  faisait  pencher  la  balance 
en  se  déclarant  pour  Ton  des  deux  élus.  A 
ce  propos,  M.  de  Maislrc  fait  des  réflexions 
bfen  judicieuses  ;  «  Comment  peut-on  ima* 
giner.  dit-il,  un  prince  allemand  électifcom- 
maodani  è  l'Italie  sans  être  élu  par  l'iiaiie? 
{Du  Pape,  tom.  11,  p.  tô).  » 

£n  etTet,  les  empereurs  d'Allemagne  pos- 
sédaient, comme  suzerains  la  plus  grande 
partie  de  l'Italie;  ils  avaient  même  quelques 
droits  qu'ils  ont  longtemps  conservés  sur 
Rome,  la  ville  des  Papes;  et  ces  droits  ne 
se  sont  affaiblis  et  éteints  que  bien  tard.  Et 
toutefois.  auQun  électeur  italien  ne  partici- 
pait à  l'élection  de  l'empereur,  ce  qui  équi- 
valait à  dire  que   le  Pape,  dans  certaines 

r  circonstances,  concentiait  dans  ses  mains 
tous  les  droits  dont  l'Italie  ne  faisait  pas 
usage  au  Jour  de  l'élection,  et  trouvait  ainsi 
un  dédomn^gement ,  une  compeiisation. 
«  Pour  moi,  ajoute  U.  de  Maistre,  en  par- 
iant de  cette  non-participalion  de  (Italie  h 
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l'élection  directe,  je  ne  trouve  rien  d'aussi 
monstrueux  ;  que  si  la  force  des  circon- 
stances avait  naturellement  concentré  tout 
ce  droit  sur  la  tête  du  Piipe,  en  sa  double 

3uaiité  de  premier  prince  italien  et  de  chef 
e  l'Eglise  catholique;  qu'y  avait-il  encore 
de  plus  convenable  que  cet  état  de  choses? 
Le  Pape,  au  reste,  dans  tout  ce  qu'on  vient 
de  voir,  ne  troublait  point  le  droit  public 
de  l'empire  ;  il  ordonnait  aux  élecieurs  de 
délibérer  et  d'élire,  et  leur  ordonnait  de 
[•rendre  des  mesures  convenables  pourélouf- 
fer  tous  les  différends.  C'est  tout  ce  qu'il 
devait  faire  (/frid.).  » 

Le  même  auteur  nous  dit  avec  la  hième 
finesse  d'observation  :  c  Je  ne  terminerai 
point  sans  faire  une  observation  sur  la- 
quelle il  me  semble  qu'on  n  a  pas  assesi 
insisté:  c'est  quelesplus grands  actes  d au- 
torité qu'on  puisse  citer  de  la  jiart  des  Pa- 
pes, agissant  sur  le  pouvoir  tem()orel»  atla-» 
quaient  toujours  une  souveraineté  élective» 
c'est-à-dire  une  demi-souveraineté  à  la- 
quelle on  avait  sans  doute  le  droit  de  de- 
mander compte,  et  que  m^me  on  pouvait 
déposer,  s'il  lui  arrivait  de  malverser  à  un 
certain  point. 

c  Voltaire  a  bien  remarqué  que  l'élection 
suppose  nécessairement  un  contrat  entre  le 
roi  et  la  nation,  en  sorte  que  le  roi  électif 
peut  toujours  être  prise  partie  et  être  jugé. 
Il  manque  toujours  de  ce  caractère  sacré 
qui  est  l'ouvrage  du  temps;  car  l'homme  ne 
respecte  réellement  rien  de  ce  qu'il  a  fait 
lui-même.  Il  se  rend  justice  en  méprisant 
ses  œuvres,  jusqu'à  ce  que  Dieu  les  ait 
sanctionnées  par  le  temps.  La  souveraineté 
étant  donc  en  général  fort  mal  comprise  et 
fort  mal  assurée  au  mojren  Age,  la  souve- 
raineté élective  en  particulier  n'avait  guère 
d'autre  consistance  que  celle  que  lui  don* 
naieut  les  qualités  personnelles  du  souve- 
rain ;  qu'on  ne  s'étonne  donc  point  qu'elle 
ait  été  si  souvent  attaquée,  transportée  ou 
renversée.  Les  ambassadeurs  français  di- 
saient franchement  à  Tempereur  Frédé- 
ric U  en' 1239  :  Nous  croyons  que  le  roi  de 
France,  notre  matire,  qui  ne  doit  le  scep- 
tre des  Français  qu'à  sa  naissance,  est  au- 
dessus  d'un  empereur  quelconqno  qu'une 
élection  libre  a  seule  porté  sur  le  trône 
(/frtd.,  p.  18).  T» 

Il  suit  de  tout  ce  qui  précède  que,  d'après 


les  principes  mêmes  de  M.  Guizut,  Grégoire 
Vil  n'a  rien  fait  four  établir  un  gouvt  rne- 
nient  théocratique,  puisque  l'aulorité  spi- 
rituelle du  pontife  n'agissait  que  sur  un 
prince  coupable,  non  pour  usurper  son 
autorité,  (mais  pour  la  remettre  en  des 
mains  plus  dignes,  en  faisant  consulter  la 
nation  d'après  ses  organes  naturels,  les 
électeurs  ;  puisqu'il  n'a  fait  aucune  tenta- 
tive pour  s'immiscer  dans  le  gouvernement 
direct  d'aucun  peuple,  et  qu'il  n'a  rempli 
aucune  des  conditions  désignées  par  M. 
Guizot  comme  constituant  la  théocraljp  ; 
car,  comme  il  le  dit  très-bien  :  t  L'Eglise 
clii'éiienne  a  toujours  été  à  côté  du  gouver- 
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neinent  (temporel)  de  la  société,  elle  ne  Ta 
jamais  écarté  ni  remplacé  (718)   » 

Grégoire  VU,  en  fntervenant  dans  les 
querelles  du  peuple  ;et  du  prince,  a  donc 
été  forgane  des  deui^  plus  grandes,  des  deux 
plus  légitimes  autoriti^s  (}ui  puissent  diriger 
le  monde  ;  Tautorilé  spirituelle  et  l'autorité 
d-e  la  volonté  générale»  qui  Ta  approuvé  et 
qui  lui  aapplaudi.il  a  fait  usage  d'une  auto- 
rité (]ue  princes  et  peuples  ont  reconnue 
liaus  toutes  les  grandes  circonstances;  il  n'y 
a  guère  eu  que  les  intéressés  qui  l*ateni 
contestée. 

Ainsi,  en  résumé,  le  pouvoir  de  déposer 
les  rois  qu'il  revendiquait,  venait  de  deux 
rauses  ;  parfois  il  s'agissait  de  princes  dont 
le  Pape  était  véritablement  suzerain,  parce 
que,  selon  l'usage  des  temps  féodaux,  ils 
s'étaient  déclarés  vassaux  de  saint  Pierre, 
comme  d'autres  s'honoraient  d'être  vassaux 
du  roi  de  France,  et  dans  ce  cas  l*on  ne 
})Ouvait  accuser  d'usurpation  rintervéntion 
politique  de  Grégoire.  D'autres  fois  le  Pape 
crut  être  investi,  par  ce  titre  même  de  pun- 
tife,  d'une  haute  magistrature  sur  tous  les 
souverains.  Bieh  des  causes  ont  sans  doute 
contribué  à  amener  ce  résultat.  Une  des 
principales  dut  être  la  législation  civile 
elle-même  qui  se  fit  un  devoir  de  contrain- 
dre à  l'observation  des  peines  canoni(]ues. 
Kn  voyant  tes  princes  exiger  l'exécution  des 
canons  péniientiaux,  le  Pape  et  tout  \e 
clergé  furent  nécessairement  entraînés  à 
agir  de  mêuieel  à  employer  la  contrainte 
peur  obtenir  une  obéissance  qui  jusque-là 
n'ava!!  été  que  volontaire.  Or,  comme  d'a- 
près les  prescriptions  ecclésiastiques,  l'ex- 
communié ne  pouvait  plus  avoir  de  rap- 
ports avec  les  fidèles,  et  que  ie  pénitent, 
public  renonçait  è  ses  fonctions,  il  s'ensui- 
vent que  le  coupable,  s'il  était  roi,  se  voyait 
par  le  lait  de  la  pénitence  et  de  i'excom- 
muntcaiion  dépouillé  de  la  royauté,  soit  au 
D«.>ni  de  la  loi  civile,  soit  au  nom  de  la  loi 
rcfigieiise  qui  Onil  par  se  croire  plus  vn 
^on  de  frapper  lorsqu'il  s'n^issail  de  sa 
propre  conservMion  (719).  Ajoutons  avec 
Mgr  Âtt'e,  qu'au  temps  de  Grégoire  Vil  les 
limites  des  deux  pouvoirs  étarent  bien  peu 
connue». 

M.  £dgafd  Qutnel  est  encore  fBoîns  indul- 
gent que  M.  (Mi'Zoï  pour  Gréjçoire  VM.  Ses 
grîefis  se  résument  da<is  ces  trois  accusa- 
tions :  1*  Grégoire  VU  s'est  cru  un  saint  et 
è  ce  ti|re  s'est  regardé  eo-mme  le  maître  du 
KioB(>e  ;  2*  il  a  brisé  l'épiscopat  pour  ré- 
gner; 3"  Grégoire  VU  ne  voyait  dans  l'hu- 
manité  que  l'Eglise.  Voici  ses  paroles: 
«  Celte-  puissance  énorme  fde  la  papai>té/,je 
m'engage  è  la  reconnaître  et  èk  (aisseptoutre 
distuosion,  si  bSarnt-Siége  remplH  d^son 
eôlé,  sàtis^  intervalle,  la  condition  que  pose 
Gfégoire  Vit  :  Tout  Pape,  da-il,  élevé    sur 

(718)  Uitlolxê  lié  fa  emti$a(ion,  l.  Tl,  p.  Î70. 

(71^)  VAhlé  Gorini,  Défende  di  CEgtise.j,  tl,  p. 
1169  L*iibt)é  <iofl:»eltfi ,  Pouvoir  (tu,  Pape  âu  mvijen 
4yef  t«  édil.,  d*  paH.,  c.  i  el  â. 

(7i^)  ta  Cathohci$,}iê-  él  la  r^iatùlign  fran^tisi^ 


K;  Saint-Siège  devient  un  saint  :  Quod  Rc- 
fnanus  Pofiiiftx  efficitur  omniriQ  smnciuê^  • 
Commette  les  philosophes  nonhits  pas  vj 
celte  idée  an  fond  de  Came  d'Hildcbrand?  Lo 
système  tout  entier  e^t  iè.  A  quelquo 
éj;ards,  Grégoire  VU  est  le  Napoléon  d« 
rË;^lise;  il  a  fait  le  18  brumaire  du  catb^;li- 
cisme.  La  démocrwlie  de  l'Eglise  primitive 
avait  été  remplacée  par  la  fî'odalilé  îles  évê-» 
ques  ;  ces  Liarons  de  TËuilise  se  brisent  dans 
les  mains  du  moine  Bildebrand ;  il  reste  nu 
pouvoir  unique,  absolu,  infâllible.  Aux 
yeux  de  Grégoire  VU,  la  société,  l'humanité 
réelle,  c'est  l'Eglise  ;  le  citoyen,  c'est  le 
prêlre  ;  le  reste  est  une  ombre  C/SO).  » 

C'est  ainsi  que  les  poètes  écrivent  l'his^ 
toiro* 

A  la  première  de  ces  assertions,  nous  ré* 
pondons  r  1"  que  les  paroles  de  Grégoire  Vil 
ont  été  falsifiées;  les  voici  traduites  fidèle- 
ment: «  Si  c'est  par  force  et  en  tremblant 
que  ceux  qui  craignent  Dieu  arrivent  au 
Siège  apostolique,  sur  lequel  les  pontifes 
canoniquement  ordonnés  deviennent  meil- 
ieiirs  par  les  mérites  du  bienheureux  ApO* 
tre»  avec  quelle  crainte  ne  dx)it-on  |»as  s'a))« 
procher  du  tr6ne  royal,  où  mente  (es  bons 
et  les  humbles,  comme  on  le  voit  par  Saut 
et  David,  deviennent  plus  vicieux  \£pist.  L 
viii,  ep.  31,  adHerimannum),  »  2'  L'idée  de 
faire  dériver  l'autorité  pontificale  de  la  sairn 
teté  héroïque  est  eu  contradiction  avec  tous 
les  enseignements  des  Papes  et  de  toute 
l'Eglise,  qui  la  fait  découler  unii^uement 
de  la  succession  de  saint  Pierre.  Et  d'ail* 
leurs  qui  pourrait  la  constater  cette  sain- 
teté héroïque,  sinon  Dieu  lui-même  h  la  fin 
du  monde?  Grégoire  VU  en  particulier  se 
croyait.^!  peu  un  saint,  quoiqu'il  le  fût  et 
surtout  parce  qu'il  Tétait,  qu'il  écrit  un  jour 
à  un  évêque  de  Magdebourg  :  «  Ce  qui  m'ex- 
cita surtout,  c*est  la  crainte  d*être  accusé, 
devant  le  souverain  Juge  pour  la  négligence 
do  l'administration  qui  m'a  été  confiée,  t  fi 
dit  aux  Germains:  «  Ce  sont  nos  péchés  qui 
attirent  les  maux  de  l'Eglise,  etc.'»  {Epist.p 
lib.  1,  epp.  39,  76;  iib.   ir,  epp.  30,  19.) 

Maintenant  Grégoire  Vil  a-t-il  brisé  Té- 
piscopat?  C'estsans  doute  pour  briser  l'épit- 
copat  qu'il  convoque  avec  tant  d*empresse« 
ment  les  évoques  aux  divers  conciles  tonus 
h  Rnme  sous  son  pontitjcal;  c'est  pour  les 
briser  qu'il  demande  leurs  lumières,  gu'il 
s'en  rapportée  leur  prudence  pour  déjouer 
ensemble  librement  les  proj*^is  des  enne- 
mis de  riLgIise.  C'était  le  paili  du  désbrdro 
el  non  pas  I» liberté  qui  fuyait  les  couciits 
de  Grégoire  (7l3i).  Sans  doù4e,  les  évêque.s 
t^êns^  leurs  détmt9,  en  appe  aient  toujours  à 
Mrome,  mars  ite^)nis  qu»B>d'  k"»  i*ègl«^  bié- 
rmciiiiaDes  détrutsenl-eltles  l'autorité  inféi- 
rieurer  Abdique^t-Ofi  po^p  reaonnattre  un 
supérieur  lé^ïûtm^  Dons  louée  adminMira<- 

PI».  «Î9,  Uf . 

(7il.)  Voij,  les  preiiv  s  mftnirarhlenietrl  dévetofK 
pèes  dans  l«  Défkrtt^  de  CtCffiU^,  par  i^stbbé  (ikM*iiii, 
t.  Il,  I*.  181. 
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tion  même  ciYiIe»  o*dppelle-(*on  point  da 
chef  inférieur  aa  cher  supérieur? 

Mms  'Grégoire  VII  a  regardé  rhumanité 
eoiTtme  une  ornbre,  it  ne  voyait  dans  rhu- 
manité que  rFglise.  —  C'est  vrai,  si  l'on 
▼eut  dire  qu'il  fut  toujours  persuadé  que  le 
bonheur,  ramclioralion  de  la  société  tout 
entière  dépendait  de  la  réforme  de  l'Eglise, 
de  lasiiinletôdu  sanctuaire.  Comme' il  était 
Par^e  avant  tout,  il  ne  faut  point  s'étonner 
qu'il  ait  songé  à  réformer  PKglise  avant  TE- 
tal,  et  d'ailleurs  en  purifiant  Tuno  il  sancti- 
Hait  l*autre. — 11  est  si  peu  in^^ensible  aux 
misères  de  l'humanité,  qu'il  s'efforce  de  pa* 
cifier  la  Dalmatie,  d'éteindre  la  guerre  civile 
en  Espagne  ;  il  su[)plie  Olaûs,  roi  de  Nor* 
wége,  de  ne  pas  favoriser  la  révolte  qui  me- 
nace le  Danemark  ;  il  f>resse  Boleslas,  duc 
de  Pologne,  de  réparer  ses  injustices  en- 
vers les  Rus$e<«i  elc,  etc.  Avouons  donc  que 
si  le  fardeau  du  gouvernement  de  l*£giise 
absorbait  presque  toute  l'activité  de  Gré- 
goire VII,  s'il  ne  se  constitua  point  en  lé- 
gislateur universel,  il  ne  prenait  point  l'hu- 
manité pour  une  ombre. 

Noiis  ne  suivrons  point  M.  Quinet  nous 
montrant  dans  Grégoire  VII  qui  dépose 
Henri,  un  ancêtre  des  montagnards  de  93. 
Suivant  lui,  l'échafaud  de  la  Terreur  él<iit 
une  peine  plus  douce  que  les  excommuni- 
cations de  Grégoire  VJI.  —  Nous  croyons 
seulement  que  Giégoire  VII  a  pu  écrire  et 
pensor  comme  Voltaire  que  le  premier  qui 
fut  roi  fut  un  soldat  heureux^  sans  pour  cela 
être  un  montagnard.  La  preuve,  c'est  qu'il 
écrivait  è  Guillaume  le  Conquérant  :  «  Nous 
croyons  que  votre  prudence  nignore  pas 
que  Dieu  tout-puissant  a  donné  h  ce  monde 

f>our  le  gouverner  la  dignité  apostolique  et 
a  dignité  royale,  supérieure  à  toutes  les 
antres  (Epitt.  I.  vu,  ep.  23}.  »  Quant  à  l'in- 
génieuse comparaison  entre  l'excommuni- 
cation et  l'échafaud  de  93,  il  n'y  a  que  cette 
petite  différence,  c'est  que  l'une  humiliait 
les  âmes  pour  (es  sanctifier,  l'aulre  luaii  le 
corps  et  lançait  les  fimes  sans  consolation 
dans  Téternité;  l'une  frappait  les  coupa- 
bles et  leur  donnait  le  temps  de  se  corriger, 
l'autre  frappait  les  innocents,  faisait  un 
crime  de  la  vertu  et  ne  pardonnait  jamais 
que  le  vice. 

Ce  concert  d*outra^es  à  la  mémoire  de 
Qrégoire  VII,  H.  Michelet  le  termine  di- 
gnement: 

«  Il  y  a  un  moment  de  crainte  et  de 
doute.  Cest  là  le  tragique,  le  lerrfblo  du 
drame  ;  c  est  là  ce  qui  fait  craquer  le  voile 
du  temple,  ce  qui  couvre  la  terre  de  té- 
nèbres ;  c'est  ce  qui  ma  trouble  en  lisant 
rEvangile,  et  qui  aujourd'hui  encore  fait 
couler  mes  larmes.  Que  Dieu  ait  douté  de 
Dieu  I  qu'il  ait  dit,  la  sainte  Victime  I  Mon 
PirCf  mon  Pire  i  m'avex-vom  délaisêél  Tou- 
tes les  Ames  héroïque3»  qui  osèrent  de 
grandes  choses  pour  le  genre  humain,  ont 
connu  cette  épreuve  ;  toutes  ont  apj^roché 
plus  ou  moins  de  ret  idéal  de  douleur.  C'est 
daas  un  tel  moment  que  Brutus  s'écriait: 
VertUf  tu  n'es  jHun  nom.  C'est  alors  que 
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Grégoire  VII  disait:  Tai  suivi  la  justice  oi 
fui  riniquité.  Voilà  pourquoi  je  meurs  dasu 
FexiU 

Ainsi  Jésus-Christ,  Brutus  et  Grégoire  VII 
sont  morts  sceptiques.  Or,  voici  comment 
Je  chroniqueur  Paul  Bernfried  raconte  la 
mort  de  saint  Grégoire  :  c  Gomme  les  évo- 
ques et  les  cardinaux  qui  l'entouraient,  le 
félicitaient  des  saints  travaux  de  son  admi- 
nistration et  de  son  enseignement,  il  leur 
répondit:  Je  compte  pour  rien  mes  travaux^ 
mes  frères  bien-aimés  ;  je  ne  mets  ma  con- 
fiance qu'en  cela  seulement  que  f  ai  toujours 
aimé  la  justice  et  hai  l  iniquité.  Ensuite  les 
assisianls  ayant  exposé  en  gémissant  leur  in- 
quiétude sur  le  sort  qui  les  attendait  après 
sa  mort,  ce  pieux  Père  éleva  vers  le  ciel  ses 
regards  et  y  tendit  les  bras  comme  s'il  s'y 
fût  ^^lancé.-c  Cest  là,  dit-il,  que  je  monterai 
et  que  mes  instantes  prières  vous  recomma%» 
deront  à  Dieu  souverainement  bon.  » 

Quant  à  nous,  nous  souhaitons  h  &f.  Hi« 
chelet  mourant  un  pareil  scepticisme, 

GUIZOT  (M.). 

M.  GlIZOT  ET    LEME^IU    PEUPLE    (aU  IV*    el 

au  v'siècle.  —  «  Uappelez-vous  ce  que  j'ai 
eu  rhonneur  de  vous  dire  sur  l'état  de  la 
société  civile  romaine  au  v*  siècle  :  j'ai  es- 
sayé de  voMS  peindre  sa  profonde  décaden- 
ce ;  vous  avez  vu  que  les  classesaristocratiques 
périssaient,  prodigieusement  réduites  en 
nombre,  sans  influence,  sans  vertu.  Quicon- 
que, dans  leur  sein,  possédait  quelque  éner- 
gie, quelque  activité  morale,  entrait  dans  le 
clergé  chrétien.  Il  ne  restait  réellement  que 
le  menu  peuple,  plebs  Romana^  qui  se  ral- 
liait autour  deai  prêtres  et  des  évoques,  et 
formait  le  peuf)le  chrétien  {Histoire  de  la 
civilisation  en  France^  t.  I,  leçon  m,  p.  74, 
édil.  Didier).  ^ 

«  De  grands  seigneurs,  à  peine  chrétiens, 
d'anciens  préfets  des  Gaules,  des  hommes 
du  monde  et  de  plaisir  devenaient  souvent 
évéques.  Ils  finissaient  même  par  y  être  obli- 
gés, s'ils  voulaient  prendre  part  au  mouve- 
ment moral  de  l'époque,  conserver  quelque 
importance  réelle,  exercer  quelque  influence 
active  (Ubi  supruy  p.  9i).  » 

Bornons-nous,  pour  réponse,  à  citer  la 
correspondance  de  saint  Sidoine  Apollinai- 
re. Nous  y  trouverons  des  noms  de  laïques 
au^si  distingués  par  leur  piété  que  parleur 
rang. 

C'est  d'abord  Sidoine  lui-même,  qui,  en- 
core homfne  du  monde  et  se  rendant  à  Ro- 
me, tombe  h  genoux  dès  qu'il  aperçoit  la 
ville  de  saint  Pierre  et  se  sent  miraculeuse- 
ment guéri.  £nsuite  nous  voyons  Agricola 
invité  par  Sidoine  à  prier  pour  sa  fille  ma- 
lade. Avitus  donne  à  l'Eglise  sa  terre  de  Cu- 
(iciae.  Lorsque  le  prêtre  Constance  va  prê- 
cher à  Clermont,  ùis  citoyens  de  tous  les 
rangs  se  pressent  h  j^a  rencontre.  Près  de 
lijoiu  nous  trouvons  la  tombe  de  relui  des 
Aftollinaires  qui  le  premier  abandonna  les 
idoles.  Un  ami  du  saint  évûque  de  Clermont 
est  d'une  dt^votion  si  ardente,  que,  sans  Ct>i^ 
position  de  Sidoine,  il  entreprenait  un  dan- 
gereux pèlerinage  avec  toute  sa  famille. 
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Déjà  une  autre  ëpilre  nous  a  dît  de  quels 
ouvrages,  cet  ami  de  Sidoine  préférait  la 
l/>cture.  Tandis  que  Ton  compose  di^  livres 
de,  spirituaiilé  la  bibliothèque  des  femnses, 
lui«  il  réunie  dans  la  sienne  saint  Augustin 
et  Varron,  Horace  et  Prudence,  Origène» 
sur  lequel  il  discute.  Véchius  est  un  moine 
sous  le  paludamentum,  et  c*est  lui  que  Ton 
charge  de  ramener  à  une  vie  plus  religieuse 
Germanicus,  fils  ei  père  de  pontifes.  Eia- 
phius  bâtit  une  église/et  ]*on  voudrait 
voir  ce  personnage  si  pieux  se  consacrer 
lui-nnème  aux  autels.  Sidoine  sefiHicite  de 
pouvoir  joindre  an  nombre  de  ses  amis  le 
docte  et^  filigieux  Menstruanus.  Frontina, 

El\is  sainte  que  ies|vierges  sacrées,  estcélè- 
re  par  ses  abstinences  et  sa  foi.  Doinnulus, 
qui  aime  à  visiter  les  monastères  du  Jura, 
est  inquiet  de  savoir  siChàlons  a  obtenu  un 
d'gne  évoque.  A  l'approche  des  Rogations, 
Aper  ^  est  invité  par  Sidoine.  Ce  prélat  voit 
Ruriciusiui  demander  des  exemplaires  cor« 
rects  de  la  Bible,  et  Argovaste,  des  com- 
mentaires. Pour  la  fête  de  saint  Just,i  Lyon, 
on. remarque  i  la  procession,  puis  la  ouït 
à  Matines,  et  plus  tard  à  Laudes,  les  diverses 
classes  de  la  société,  même  les  principaux 
citoyens.  Eutropia,  si  vigilante  dans  le  culte. 
du  Christ,  jeûne  pour  nourrir  les  pauvres. 
Gallus,  par  ordre  du  saint  évéque  de  Cler- 
mont,  retourne  vers  son  épouse»  dont  il 
avait  cru  devoir  se  séparer.  Le  guerrier  Sim- 
plicius,  qui  avait  fait   bAlir  un  temple,  a  re- 

f|U  de  ses  parents  la  foi  dont  il  sera  un  jour 
e  ministre.  Himérius  reparaît  avec  tonte  sa 
piété  dans  la  personne  de  son  fils  Tabbé. 
Philagrius,  comme  un  parfait  religieux, 
jeûne  de  deux  jours  Tun.  Le  comte  Vicio- 
rfusy  qui  par  malheur  ne  pcrsi^véra  pa^^,  ce 
fils  spirituel  de  saint  Sidoine,  brûlait  d*une 
telle  airecljon  pour  les  serviteurs  du  Christ, 

Su'il  arrosa  de  ses  larmes  le  moine  Abra- 
am  expirant  et  qu'il  se  chargea  de  ses  fu- 
nérailles (722). 

Voilà  ce  que  la  correspondance  d*un  seul 
évêque  nous  apprend  des  pratiques  religieu- 
ses dans  les  hauts  rangs  de  la  société  gallo- 
romaine  au  V*  siècle.  Que  de  nouveaux 
noms  à  recueillir,  si  nous  parcourions  les 
œuvres  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin, 
de  saint  Paulin,  de  Prudence^  de  saint  Avi- 
te,  etc.  1 

M.  GUIZOTETLES  6ALL0-B0MA1NS  TONANGB 

Fbruéol,  ëotrope  et  Cotisengb.  —  <(  Il  y 
avait  dans  les  Gaules,  dit  M.  Guizot,^  la  fin 
du  quatrième  et  du  cinquième  siècle,  un 
nombre  d'hommes  importants  et  honorés, 
loiigtomps  revêtus  des  grandes  charges  de 
l'Etat,  demi-païens,  demi-chrétiens,  c*esi- 
è^ire^n'ayant  point  de  parti  pris  ,  et,  à  vrai 
dire,  se  souciant  peu  d*en  prendre  auctin 
en  matière  religieuse;  gens  d*esprit,  tel- 
très,  philosophes,  pleins  de  goût  pour  l'étude 
et  ks  plaisirs  intellectuels,  riches  et  vivant 
magnifiquement.  Tel  était,  è  la  fin  du  qua- 
trième siècle  ,  le  poëte  Ausone,  comte  du 
palais  impérial,  questeur,  préfet  du  pré- 
toire, consul,  et  qui  possédait  en  Saiuionge 
et  près  de  Bordeaux  de  fort  belles  terres  ; 


tels  à  la  fil  du  v*,  Tonance  Ferréol,  pré- 
fet   des  Gaules,  en  grand  crédit  auprès  des 
rois  visigoths,  etdont  les  domaines  étalent 
situés   en  Languedoc  et  dans  le  Rouergue, 
sur  les  bords  du  Gardon  et  près  de  Milhnu; 
Eutrope,  aussi    préfet  des  Gaules,  plaibni* 
ciende  profession  et  qui  habitait  en  Auver- 
gne; Consence  de  Narponne,  un  des  plus  ri- 
ches citoyens  du  Midi,  etdont  la  maison  de  j 
campagne,    dite    Octavianaf    située   sur  la'' 
route  de  Béziers,  passait  pour  la  plus  ma* 
gnitique  de  la  province.   C'étaient  là  les 
grands    seigneurs   de  la    Gaule  romaine  : 
après  avoir  occupé   les  fonctions  supérien» 
res  du  pays,  ils  vivaient  dans  leurs  terres 
loin  de  la  masse  de  la  popul»lion,  passant 
leur  temps  è  la  chasse,  à  la  pèche,  dans  des 
divertissements  de  tout   genre;  ils  avaient 
de  belles  bibliothèques,   souvent  un  thi^d- 
tre  où  se  jouaient  les  drames  de  quelque 
rhéteur,  leur  client  :   le  rhéteur  Paul  faisait 
jouer  chez  Ausone  sa  comédie  de  VExtrava* 
gant  (Delirus),  composait   lui-même  de    la 
musique   pour  les  entr'actes    et  présidait 
è  la  représentation.  A  ces  divertissements  se 
joignaient  des  jeux  d'esprit,  des  conversa* 
tions   littéraires;  on  raisonnait  sur  les  au- 
teurs, on   expliquait,  on  commentait;   on 
faisait   des  vers  sur  les  petits  incidents  de  . 
la  vie.  Elle   passait  de   la  sorte  a^'réable, 
douce,  variée,  mais  nïolle,  égoïste,  stérile, 
étrangère  à  toute    occupation   sérieuse,  à 
tout  iniéiêt  puissant  et  général.  Et  je  parle 
ici  des  !plus   honorables  débris  de  la  société 
romaine  (Hist,  de  la  civil,  en  France,  1. 1,  leç. 
m,  p.  92).  » 

Si  ces  personnages  ne  se  préoccupaient 
pas,  en  politique,  d'intérêts  puissants  et  gé"» 
néraûx^  ce  n'était  pas  leur  zèle  qui  faiî>«il 
défaut  ô  TEtat,  c'était  TEtat  qui  s'affaissait 
malgré  leur  zèle,  »  L'univers  se  meurt  è 
Rome,  disaient  les  seigneurs  gaulois  k  Avi- 
tus  ;  nous  t'en  supplions,  monte  sur  le  tri- 
bunal, relève  les  peuples  abattus  :  les  temps 
ne  demandent  pas  aujourd'hui  qu'un  aulru 
plus  que  toi  prétende  aimer  Rome  (Sidoine, 
Carmen  vu,  vers.  557). 

Sidoine,  écrivant  h  Ferréol,  et  se  justi- 
fiant de  n'avoir  pas  raconté  les  faits  glorieux 
de  ce  gouverneur  des  Gaules,  lui  dit:  «  J"ai 
omis  tout  cela,  f)ersuadé  qu'il  est  plus  con- 
venable de  joindre  ton  nom  è  ceux  des  pon- 
tifes qu'à  ceux  des  sénateurs,  plusjuslede 
le  placer  entre  les  parfaits  du  Christ  que  par- 
mi les  préfets  de  Valentinien...  Adieu,  prie 
pour  nous  [Epist.,  1.  vii,  ep.  12).  »  Il  me 
semble  cju'nu  lieu  d'appeler  Tonance  Fer- 
réol demi-païen,  ou  même  demi-chrétic»n, 
M.  Guizot  aurait  dû  le  nommer  demi-évè- 
que. 

L'évoque  de  Clermout  écrit  encore  èk  son. 
ami  ;—-«  Aujourd'hui,  c'esi  le  temps  de 
composer  des  écrits  sérieux,  de  songer  plu- 
iôtàla  vie  éternelle  (ju'a  Timmortalité,  etde] 
noussouvenirqu'apreslamortce  neseront  pas 

(722)  Siitoiiiiis,  Epht.,  I.  i,  5;  I.  n,  6,  d,  M\  I,  m, 
t,  2,  \l  ;  1.  IV.  6,  9.  «5. 15, 17,  21,  25  ;  I.  v,,^  14, 
15:  l  VI.  2,  y;  l.  VII.  9,  15.  U.  il. 
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nos  ouv#«g«s«  mais  nos  œuvres.que  i*on  pè« 
s^H-a.  Bi  ceci*  je  ae  te  dis  pas  comme  si  lu  ne 
fsisaia  pas  Tuoe  et  l'autre  chose  d'une  ma- 
niera louable  ;  comme  si»  en  laissuoi  encore 
de  ia gaieté  dans  lesdiscours,  &a  regardais 
point  de  gravité  d^ns  les  aclions  ;  mais  je 
parla  de  la  sorte  afin  que  toi  qui»grAcesau 
Cbriaif  mènes  déjk  dans  \^  sccrci  une  vie 
sainte,  lu  te  hâtes  en  public  de  soumettra 
è  U11  joug  5aJuiaire  uue  t^te  et  un  cœur  re- 
ligieux, et  que  d^sorniais  ta  bouche  s'occu- 
pe uniquement  de  céUsies  louanges»  too 
âme  de  pieuses  reflétions,  et 'ta  main  d'au* 
mônes  {Episi.  1«  viii,  ep.  k).  » 

fiutrope  ne  dut  pas  être  moins  attaché  au 
christianisme,  puisque  les  deux  lettres  que 
lui  adresse  SiJoiue,  l'une  étant  encore  hom* 
me  du  monde,  pour  l'arracher  h  ses  loisirs 
philosophiaues,  et  l'autre  pour  le  féliciter 
de  s*6tre  dévoué.au  service  de  TEiat,  lui  ra^i- 
peJleut  des  |>cnsées' pieuses  avec  un  aban- 
don najft'-'et  un  complet  oubli  de  précautions 
oratoires,  qui  supposant  des  deux  côtés  une 
vive  sjmpathie  de  croyances.  «  Depuis  long- 


tèrast  son  activité  moins  variée  ;  il  vivait 
durement,  et  la  rigidité  de  ^a  conduite,  Vas^ 
siduité  de  ses  prières  étaient  sans  cessQ.  cé- 
lébrées par  ses  contemporains.  Saint  Loup 
était  d'ailleurs  d'un  esprit  cultivé  et  por- 
tait au  développement  intoHecluel  un  ijjté- 
rét  actif.  Il  s'inquiétait  dans  son  diocèse  des 
écoles  et  des  lectures  pieuses,  il  proté- 
geait tous  ceux  qni  cultivaient  les  lettres; 
et  lorsqu'il  fallut  aller  comt>attre  dans  la 
Grande-Breiague  les  doctrines  de  Pélaj^e,  v^ 
fut  sur  son  ^lor|uencp  et  sa  sainteté,  en  mé- 
me  temps  que  sur  celle  de  sainl  Germain 
d'Auxerre,  que  le  concile  de  429  s'en  remit 
du  succès.  » 

Mous  lisons  dans  la  Vie  dé  êainl  HUaire: 
«  fin  quelque  Jieu  qu'il  allât,  — ii  exami- 
nait tout  de  suite  ce  qu'on  y  pouvait  é- 
tablir,  il  l'exécutait  avec*coorage  et  le  con- 
servait soigneusement.  C'est  ainsi  que  s'é- 
tant  rendu  aux  salines,  il  y  avait,  è  la  sueur 
de  son  front,  at  de  ses  propres  mains,  fabri* 

3ué  des  maciunes.  A  la  fin  delà  semaine,  Ui 
imau^he,  au  milieu  de  la  nuit,  il  faisait  à 


temps,  lui  dit  Sidoioe,  je  désirais  l'écrire  ;    .pied  trente  milles  et  célébrait  ensuite  les 
aujourd  hui  que,  griçes  au  Christ,  je  prends     mystères  sacrés  (M3J.  » 


le  ebemin  de  Rome,  je  suis  bien  plus  porté 
h  le  faire...  Par  la  faveur  de  Dieu^  tu  es  dans 
Ja  vigueur  de  l'Age,  du  corps  ci  de  l'esprit 
(/6ia„  1. 1,  ep.  6  }...  Nous  commencerons 
<ionc,  ainsi  q;i'il  est  juste,  par  rendre  d'a- 
lM)ndantes  actions  de  grâces  au  Christ^  qui, 
après  avoir  fait  descendre  U\  grandeur 
dVieux  illustres,  l'élève  maiiitonanl  à  des  li- 
tres dignes  de  toi  (fbii^  Uih.  ep,  6j.  «  (le 
n'est  qu'en  s'adressant  à  un  chrétien  au'un 
chrétien  mêle  de  la  sorte  la  religion  a  ses 
conseils. 

M.  tiUIZOT  ET    SAJrVT    HULAIBB    d'ArLBS. — 

L'illustre  auteur  de  i'iiUioire  de  la  civilisa- 
tion finFranceii,  I,  lec.3j  se  croit  fondé  è 
evaacer  que  l'évi^que  d'Arles  était  peu  a* 
donné  k  1  élude  ei  aux  ausK^rités. 

«  Saiut  Hilaire,  dit-il,  se  levait  de  grand 
matiç;  il  babiil<aiitioujojur$'dans  la  ville.  Dès 
qu'il  était  tevjé,  quii^onque  voulait  le  voir  é- 
tait  reçu;  il  écoulnit  les  plaintes, accoiurao- 
dait  les  différ<'uds,  faisait  J'oilice  de  ju^e 
de  paix.  Il  H  rendait  en^uile  è  i'éçlise,  cé- 
lébrait roffice,  prêchait,  enseignait  quel- 
quefois plusieurs  he^resde  suite.  Rentré  chez 
lui,  il  prenôl  soj^  rp[)as,  et  pendant  ce 
temps  on  lui  faisait  quelque  lecture  |)ieuse, 
ou  l)ien  il  dictait,  et  souvent  le  peuple  en- 
Uaii  librement  et  venait  écouter,  il  travail- 
lait aussi  des  maïqs,  tantôt  filant  pour  les 
pauvres,  laj;itdt  cultivant  les  chauips  desoa 
é0s^.  Ainsi  s'écoulait  sa  jouruée,  au  mi- 
lieu du  peuple,  daus  des  occupations  graves, 
utiles,  <i'un  intérêt  public,  qui  avaient,  à 
ciiaque  heure,  quelque  résultat, 

«  M  vie  de  ^amt  Loup  n'ét/iit  pas  tout  h 
fait  Ja    même;  ses  rnœur^  éiaicui  plus  aiis- 

{Vila  S*  Hilani  ^  c.  5,   n.  1(>.)  Le   moi  silinai  «si 
icfil  par  «piel4|ties  auteurs  avec  une  u^iju^iculc;  ils 
|)«iis»';it  iprn  s'aîiii  de  la  p«tiu^  ville  «te  Saloii. 
(7^4)  C.  i^  II.  lo  ;  (  MauMS  iiecicuiii  vclociluLe 


Le  saint  évoque  ne  filait  pas  pvur  les  pau^ 

vres  :  «  il  faisait  des  filets  {^^h}^  »  travaillant 
pour  vivre,  et  «  donnant  le  surplus  aux  in- 
digents (c.  â,  n.  10).  » 

Les  talents  litiéraires  de  l'évêque  d'Arles 
furentaussi  admirés  que  ceux  de  saint  Loup, 
a  Ses  prédications  improvisées,  dit  l'auteur 
de  sa  vie,  coûtaient  en  un  tel  fleuve  d'élo- 
quence, qu'il  m'est  impossible,  ie  le  proteste, 
de  l'expliquer,  bien  plus,  de  m  en  faire  une 
idée.  S'il  n'était  pas  entouré  de  gens  habi- 
les, il  nourrissait  d'une  instruction  familiè- 
re les  cœurs  des  ignorants;  mais  quelquo 
personne  instruite  survenait-elle,  des  qu'il 
»en  apercevait,  sa  parole  et  son  visage  plus 
animé  s'ornaient  d'une  grâce  extraordinai- 
re; vous  auriez  même  cru  qu'il  grandissait. 
Des  auteurs  justement  célèbres  de  ^o:i  é)»o- 
que,  Silvius,  ^usèbe,  Domnulus,  ont  r^ro- 
clamé,  dans  leur  admiration,  que  ce  n'était 
pas  seulement  de  la  science,  de  Véloqaence, 
mais  je  ne  sais  quoi  de  sw  humain,  L*iliU$lro 
poète  et  auteur  Livius  s*esi  publiquement 
écrié  '•  Si  saint  Augustin  était  venu  après 
vous,  on  Vestimerait  moins  que  vou^  {r..  2). 
Le  biographe  donne  ensuite  rindjcation 
summairedes  ouvrages  d  Hilnire  :  hontélies, 
exposition  du  Symbole,  épltres  ,^ans  no;n- 
bre,  vers  échappés  à  sa  veine  brûlante;  puis 
les  témoignajies  de  radmiralton  de  saittt 
Eucher,  d'Aviliaris,  d'Edésius,  auxquels  on 
peut  joindre  ceux  «Je  tiennade,  de  Pomére 
et  de  l'historien  de  saint  Getibain  d'Auxer- 
re ^on  ami  (725),  avec  les(|ueis  .  Charles 
Nodier  est  d'accorfl. 

L'évéque  d  Ai  les  n*éi«it  fjj^uc  pas  d'uu 

curreD«|...  *  P<.  19  :  «  Jtfaiius  ni»u  rapicl^alor  ve- 
tpcisaie  oocieiiili.  > 

(7^5)  GennaJc,  De  Yirt$  iliusl.,  ^iK.  5.  Uiinriu§. 
— Pomcrius,  Pc  Vila  contOHpîatita,  I.  u,  c.  9.  YUa 
S.  Gennani,  c.  7,  n.  50. 
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esprit  fDOins  cvllivé  que  son  b«au-frère  Té* 
vé(|«t  du  Troye«. 

Off  il  e»i  évident  que  ce  saint  prélat, 
omtour^  poète,  si  avide  de  lecture,  et  oui, 
pendant  ses  courses  apostoliques,  élabiis- 
sait  lians  les  villes  Tusage  de  lire  pendant 
les  repas  (N.  IS  de  sa  Vie),  il  est  évident 
q:ie  ce  prélat  dut  aussi  encourai^er  ses 
disci.  les,  sa  congrégation  (726)  à  la  culture 
dos  lettre^  qni  oonnaient  tant  de  succès  à 
son  apost')la!,  et  qui  conservaient  <>n  Gnu- 
le  des  sectateurs,  sinon  doués  d*un  goût 
pur,  au  iDoins  nombreux  et  fervents. 

Aussi  est-il  dit  des  prélats  qu'il  établit  : 
c  Tous  s^eflTorcèrent  d'en  être  dignes  par 
V érudition  de  leur  doctrine  et  par  leurs  mé- 
rites toujours  croissants  (N.  23).  »  Ils  pen- 
saient donc  qu'Hilaire  ne  tenait  guères 
moins,  dans  un  pontife,  à  la  science  qu'à  la 
vertu. 

En  cela  encore  il  n*était  donc  pas  inférieur 
à  révèque  de  Trojes. 

Je  ne  puis  comprendre  dit  Gorini,  com- 
ment M.  Guizot  n'a  pas  trouvé  que  la  vie 
de  révéque  d'Arles  ait  été  une  vie  dure, 
ni  que  ses  mœurs  aient  été  austères.  Uiivi- 
re,  qui,  après  avoir  abandonné  le  monde, 
comme  Loup  son  beau-frère,  s'était  laissé 
former  avec   lui,   par  saint  Honorât,  à  la 

CBrf&clion  monastiqtie,  dans  ia  solitude  de 
érins,  ne  fut  pas  moins  ami  des  privations 
et  de  la  pénitence.  Son  histoire  ne  parle- 
t^elie  pas  à  chaque  page  de  ses  longues 
prières,  de  ses  veilles,  de  ses  jeûnes,  de 
ses  indigents  repas  auxquels  il  n'invitait 
jamais  les  grands; de  ses  travaux  manuels 
pour  gagner  humblement  sa  nourriture  ; 
du  seul  vêtement  quil  possédait;  du  cilice 
qu'il  ne  quittait  plus;  du  calice  de  verre 
dont  il  se  servait  à  Taule),  les  vases  pré* 
cîeux  ayant  été  vendus  pour  racheter  des 
captifs  s  de  ses  courses,  les  pieds  nus,  fûême 
pendant  l*faiver  ;  de  sa  vie  épuisée  d'austé- 
rités à  quarante-huit  ans  1 

La  pieuse  activité  de  saint  Hilaire  ne  se 
borna  donc  pas  k  lui  faire  labourer  les 
champs,  fabriquer  des  filets,  remplir  les  de- 
voirs d'évê'^ne  et  ceux  d'arbitre  pacifique 
dHS  fidèles,  selon  l'usage  des  premiers  siè- 
cles chrétiens;  elle  lui  fit  joindre  è  tout  ce- 
la aussi  bien  la  culture  intellectuelle  que 
la  pratique  des  plus  rigoureuses  mortitica- 
iions. 

M*    GCIZOT     ET    SiDOtffB    APOLLINilRR.    — 

L'illustre  auteur  de  VUiitoire  de  la  civili- 
sation en  France  (leçon  3")  prétend  établir 
par  l'exemple  de  s.iint  Sidoine  que  les  sei^ 
gncurs  gallo-romains  au  v*  siècle  se  sont 
faits  évèques  pour  conserver  quf^lque  im- 
portance. Voiri  son  texte  :  <r  De  grands 
seigneurs  h  peine  chrétiens,  d'anciens  pré- 
fets des  Gaulei^,  des  hommes  du  monde  et 
de  plaisir,  devenaient  souvent  évèques.  l's 
finissaient  même  par  y  être  obligés,  s*ils 
Toolaient  prendre  part  au  mouvement  moral 
de  Tépoque,  conserver  quelque  importance 


réelle,  exercer  quelque  influence  active. 
C'est  ce  qui  arriva  à  Sidoine  Apollinaire 
comme  h  beaucoup  d'autres.  » 

Saint  Sidoine  ne  convoita  pas  l'épiscopat; 
il  en  fut  revêtu  par  celle  sorte  de  violence 
que  le  peuple  employait  parfois  è  l'égard  de 
certains  personnages  qu'il  soubdilait  pour 
chefs  spirituels.  Tout  le  monde  connaît,  au 
moins  par  la  vie  de  saint  Ambrolse,  ce  mode 
d*éIection.  C'est  de  la  sorte  que  Sidoine  fut 
poriésur  la  chaire  épisco()ale  de  Clermont:  Il 
le  rappelle  chaque  fois  qu'il  parle  desa  nomi- 
nation. En  reH)erciant  son  vieil  ami  saint 
Loup  de  Troyes,  qui  vient  de  lui  adresser 
les  plus  graves  avis,  il  gémit  de  ce  que  ses 
crimes  lui  ont  mérité  pour  chAliment  l'é* 
piscopat,  «  de  ce  qu'ils  le  contraignent  h 
prier  pour  le  péché  du  peuple,  lui  pour  qui 
les  supplications  d'un  peuple  innocent  ob- 
tiendraient è  peine  miiéricorde  [Epist,,  1.  vi, 
ep.  1.).  »  Il  demande  à  l'évêque  Fontéius 
l'appui  de  ses  prières,  «  parce  qu'on  lui  a 
imposé,  quoique  'si  indigne,  le  fardeau  de 
Tépiscopat  [Ibid.,  ep.  7).  »— «  On  Ta  jeté 
dans  cette  profession  »  dit-il  è  un  autre 
ami,  le  célèbre  philosophe  Mamcrt  Clau- 
dien  {Ibid.,  I.  iv,  ep.  3).  S'adressant  à  un 
troisième  ami,  qu'il  nomme  son  frère,  il  ^e 
plaint  de  nouveau  v  de  ce  que  le  poids 
d'un  si  redoutable  ministère  a  été  jeté  sur 
lui  trop  indigne  (/6id.,  I.  v,  ep.  8).  » 

Peu  de  temps  après  l'ordination  de  saint 
Sidoine,  la  métro[>oIe  de  Bourses,  embar- 
rassée dans  le  choix  d'un  premier  pasteur, 
lui  confie  le  soin  d'élire  lui -même  celui 
qu'il  jugera  le  plus  digne;  or,  dans  Texorde 
de  son  discours,  l'évêque  de  Clermonl  répète 
è  Bourges  ce  qu'ils  déjà  dit  souvent  ailleurs, 
«  que  Te  poids  du  ministère  sacré  a  été  jeté 
sur  lui.  »— a  Examinez,  ajoufe-t-il,  combien 
est  redoutable  l'opinion  publique,  vous  qui 
me  demandez  à  mon  début  un  jusement 
consommé,  et  qui  exigez  que  je  marchedans 
les  droits  chemins  de  la  prudence,  quand 
vous  n'ignorez  pas  que  naguère  encore  on 
s'en  est  écarté  à  mon  égard  (Epist.,  I.  yii. 
ep.'9).  » 

«  Jusqu'ici,  dit  M.  Ampère,  on  n'a  pu 
pressentir  le  saint  dans  tout  ce  que  j'ai  ra- 
conté et  cité  de  Sidoine  ApollinQ,ire.  Lui* 
mème  ne  pensait  peut-être  pas  beaucoup 
è  le  devenir.  Cepenuant,  peu  de  timps  après 
son  retour  de  Rome,  il  renonça.lrès-sincè^e- 
iiient  aux  occupations  profanes  qui  avaient 
rempli  la  première  partie  de  sa  vie,  et  se 
convertit.  Trois  ans  après  avgir  prononcé  ce 
panégyrique  d'Anthéinius,  tout  plein  dc3S 
divinités  et  des  souvenirs  mythologiques,  il 
était  évêque. 

<  Comment  s*opéra  cette  conversion î  Le 
zèle  s'y  joignit  plus  lard,  mais  l'ambition 
put  la  commencer.  Sidoine  Apollinaire  avait 
obtenu  h  peu  près  tous  les  honneurs  aux- 
quels il  pouvait  prétendre  :  il  était  patrice , 
il  avait  parlé  h  Home  devant  l'empereur;  il 
avait  une  stolue  dans  le  forum  de  Trajan  ;  il 


(7Î6)  11  en  esi  pliis'curs  foii  parlé.  N.  10  :  iQucai-      liiliaenTct.  i  —  Vuir  encore  VWstotre  titlérairo  par 
admoduui  congrex*tiu...i  N.  27  :  c  Sanciis  pagiiiis       les  Béuéduiius,  l.  II,  p.  264  el  551. 
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rIeYait  $e  lasser  nn  peu  de  faire  des  pané« 
gyriques  qui  portaient  malheur  à  ceux  aux- 
quels il  Jes  adressait;  il  ne  pouvait  pàs  faire 
toujours  des  pan(^'gyriqnes.  Il  ne  lui  restait 
aucune  chance  d'avancement  politique  :  Té- 
piscnpat  élnit  encore,  {>our  les  grandes  fa< 
milles  patriciennes  du  pays,  la  seule  situa- 
tion qui  leur  conservât  un  ascendant  véri- 
table sur  les  populations.  Ces  motifs  inQuè- 
ri^nt  vraisemb  ablement  sur  la  vocation  un 
peu  inattendue  de  Sidoine.  Le  clergé  devait 
aussi  désirer  que  cet  homme  considérabift 
entrât  dans  ses  rangs.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c*esl  que,  vers  l'an  471,  Sidoine  Apol- 
linaire fut  fait  évoque  de  Clermont,  ou  plu- 
tôt d'Arvernum,  que  Clermont  a  remplacé 
(Hisi.  lut,,  etc.,  p.  247).» 

Si  le  lecteur  veut  bien  se  reporter  à  Tar- 
ticle  de  ce  Dictionnaire  où  nous  avons  ré- 
futé tout  ce  que  M.  Ampère  a  osé  avAuror 
sur  révêque  de  Clermont,  il  n*aura  pas  de 
peineà  croire  que  jamaisM.  Ampère  n'aurait 
pressenti  un  saint  dans  ce  qu'il  a  raconté 
et  cité  de  Sidoine  Apollinaire.  Il  a,  en  effet, 
adopté,  pour  dérouter  les  prévisions,  un 
moyen  infaillible  :  il  n*a  pas  cité  les  actions 
pieuses  du  personnage,  et  il  en  a  raconté, 
i  la  stupéfaction  de  Thistoire,  des  bassessi.s 
de  courtisan  dégradé;  il  lui  a  même  attribué 
des  meurtres.  Comment  deviner  un  saint 
sous  ce  travestissement  ? 

14  est  une  chose  à  laquelle  M\f.  Ampère 
etOuizot  n'ont  pas  pris  garde,  quand  ilsonl  dit 
qire  l*àînbrtiôn  avait  amené  Sidoine  h  Té- 
piscopat  :  c'est  qu'en  entrant  dans  l'Eglise, 
l*épouxde  Fapianilla  brisait  les  liens  de  son 
mariage. 

Je  le  demande,  si,  pour  devenir  préfets 
ou  ministres,  nos  hommes  d'Etat  se  trou- 
vaient condamnés  h  un  tel  veuvage  volon- 
taire, accepteraient-ils  les  honneurs  de  l'ha- 
bit ecclésiastique? 

M.  Guizot  croit  qu'il  est  prouvé  par  la 
Vie  de  saint  Sidoine  que  les  seigneurs  de* 
venus  évèques  restaient  hommes  de  plai- 
sir, n  En  devenant  évoques,  dit-il,  ces 
hommes  ne  dépouillaient  pas  complètement 
leurs  habitudes,  leurs  goûts;  le  rhéteur,  le 
grammairieni  le  bel  esprit,  l'homme^  du 
monde  et  de  plaisir,  ne  «^isparaiâsoient  ()as 
toujours  sous  le  manteau  épiscopal  ;  et  les 
deux  sociétés,  les  deux  genres  de  mœurs 
.se  montraient  quelquefois  inzarremenl  rap- 
prochées. Voici  une  lettre  de  Sidoine,  exem- 
ple et  m^^ntiment  curieux  de  colle  élraUc^e 
alliance.  Il  écrit  à  son  ami  Eriphius  : 

Sidoine^  à  son  cher  Triphius,  salut. 

«  Tu  es  toujours  le  mèini',  mon  cher  Tri- 
phius  ;  jnniais  ni  la  chasse,  ni  ta  ville,  ni 
I<>.s  champs  ne  Valtirenl  si  fortement  que 
Tamourdes  lettres  ne  te  nUicnne  encore... 
Tu  mo  proscris  de  l'envoyer  les  vers  que 
j'ai  fails  «  la  prière  de  ton  beau  -père  (Pbi- 
ituiaihius) ,  cet  homme  respectable  qui, 
dans  la  société  de  ses  égnnx,  vit  éi^^iiilement 
prêt  à  commander  ou   à  obt^ir.  Mais  comme 


tu  désires  savoir  en  quel  lieu  et  à  quelle 
occasion  ont  été  faits  ces  vers,  aOo  de  mieux 
comprendre  celte  œuvre  de  peu  de  valeur, 
ne  t  en  prends  qu'à  toi-même  si  la  préface 
est  plus  longue  que  l'ouvrage. 

«  Nous  nous   étions  réunis  au  sépulcre 
de  saint  Just  (727),  tandis  que  la  maladie 
t'empêchait  de  te  joindre  h  nous.  On  avait, 
avant  le  jour,  fait  la  procession  annuelle, 
au    milieu  d*une  immense  population  des 
deux  sexes,  aue  ne  pouvaient  contenir  la 
basilique  et   la  crypte,  quoique  entourées 
d'immenses  portiques.  Après  que  les  moi- 
nes et  les  clercs  eurent,  en  chantant  alter- 
nativement  les  psaumes  avec  une  grande 
douceur,  célébré    Matines,  chacun  se  relira 
de   divers  côtés,  pas  très-loin    cependant, 
afîn  d'être   tout  prêt  pour  Tierce,    lorsque 
Ihs  prêtres  célébreraient  le  SacriGre  divin. 
Les   étroites  dimensions  du  lieu,  la  foule 
qui  se  pressait  autour  de  nous,  et  la  grande 
quantité  de  lumières,  nous  avaient  «suffo- 
qués; la  pesante  vapeur  d'une  nuit  encore 
voisine  de-  i'éié,  quoique   attiédie    par  la 
première  fraîcheur  d'une  aurore  d'automne, 
avait  encore    échauffé  cette  enceinte.  Tan- 
dis que  les  diverses  classes  se  dispersaient 
de  tous  côtés,  les  principaux  citoyens  allè- 
rent se  rassembler  autour  du  t<»mbeau   du 
consul    Syagrius,  qui   n'était   pas    éloigné 
de   la    portée  d'une    flèche.  Quelques-uns 
s'étaient  assis  sous  l'ombrage  d'une  treiiie 
formée  de  pieux  qu'avaient  recouverts  les 
pampres  verdoyanls  de  la  vigne  ;  nous  nous 
étions  étendus  sur  un  vert  gazon  emtiaumé 
du  parfum  des  fleurs.  La  conversation  était 
douce,  enjouée,  plaisante  ;  en  outre  (ce  qui 
est  le  plus  agréable),  il  n'était  question   ni 
des  puissances,  ni  des  tributs  ;  nulle  parole 
qui  pût  compromettre,  et  per^onn(5  qu^pùt 
être  Compromis.  Quiconque  pouvait  racon* 
ter  en  bons  termes   une    histoire   intéres- 
sante était  sûr  d'être  écouté  avec  empres- 
sement.  Toutefois,  on   ne  faisait  point  de 
narration  suivie»,  car    la  gaieté   interrom- 
pait souvent   le  discours.  Fatigués  enfin  de 
ce  long  repos,   nous  voulûmes  faire  quel- 
que chose.  Bientôt,  nous  séparant  en  deux 
bandes,  selon  les  Ages,  les    uns  demandè- 
rent à  grands  cris  le  jeu  de  la  paume;  les 
autres  une  table   et  des  dés.  Pour  moi.  je 
fus  le  premier  {"i  donner   le  signal  du  jeu 
de  paume,  car  je  l'aime,   tu  le  sais,  autant 
que  les  livres.  D'un  autre  côté,  mon  frère 
Dominicius,  homme   rempli   de   grâce  et 
d'enjouement,   s'était  emfiaré  dos   dés,    les 
agitait,  et   frappait  de   son   cornet  comme 
s'il  eût  sonné  de  la  trompette  pour    appe- 
ler h  lui  les  joueurs.  Quant  à  nous,    nous 
jouâmes  beaucoup  avec  ta  foule  des  écoliers, 
de  manière  à  ranimer  par  cet  exercice  salu- 
taire, la   vigueur  de  nos  membres  engour- 
dis par  un  trop  long  repos.  L'illustre  Phi- 
limalhius  lui  même,  comme  dit  le  poète  de 
Mantoue, 

Ausus  et  tpse  niaou  juvcnuin  lenlare  laborem, 


{W)  Kvè.pie  de  îjon,  vers  la  fui  du  it»  sié  le.  On  cé:d>rait  sa  (élc  le  2  icplcmbre. 
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•e  mMâ  constamment  aux  joueurs  de  paume. 
Il  y  réussissait  très-bien  quatul  il  était  plus 
jeune;  mais  comme  il  était  fort  sonrent 
repoussé  du  milieu,  où  Ton  $e  tenait  debout, 
par  le  choc  du  joueur  qui  courait  ;  co:iiine, 
d*aulrcs  fois,  s'il  entrait  dans  Tarène'.  il  ne 
potirait  ni  couper  le  chemin,  ni  éviter  la 
paume  volant  devant  lui  ou  tombant  sur 
lui,  et  que  renversé  fréquemmonl,  il  ne  Se 
relevait  qu*avec  peine  de  sa  rhutc  malen- 
contreuse, il  fut  le  premier  h  s*éloigner 
de  la  scène  du  jeu»  poussant  des  soupirs^ 
et  fort  échauffé  :  cet  exercice  lui  avait  fait 
gonfler  les  fibres  du  foie,  oi  il  éprouvait 
des  douleurs  poignantes.  Je  m*arrèlai  tout 
aussitôt,  pour  faire  Tacie  de  charité  de 
cesser  en  même  temps  que  lui,  et  d'éviter 
ainsi  h  notre  frère  l'embarras  de  sa  fati- 
gue. Nous  nous  assîmes  donc  de  nouveau, 
et  bienlAt  la  sueur  le  força  à  demander  de 
l'eau  pour  se  laver  le  visage;  on  lui  en  pré- 
senta, et  en  même  temps  une  serviette 
chargée  de  poils,  qui,  nettoyée  de  sa  saleté 
de  la  veille,  était  par  hasard  suspendue  sur 
ono  corde,  tendue  par  hne  poulie  devant  la 
porte  à  dn)ux  battants  de  la  petite  maison 
du  portier.  Tandis  qu'il  séchait  à  loisir 
ses  joues  :  »  Je  voudraU^  me  dit-il,  que  iu 
diclaaeê  pour  moi  un  quatrain  iur  Céiùffe 
gui  me  rend  cet  office.  — Soi7,  lui  répondis* 
je,  maie,  ajouia-t-il,  que  mon  nom  soit 
contenu  dane  ces  «ers.—  Je  lui  répliquai 
que  ce  qu'il  demandait  était  faisable.  —  Eh 
bien  !  reprit-il,  dicte  donc.  Je  lui  dis  alors 
en  souriant  :  —  Sache  cependant  que  les 
muses  s^irriteront  bientôt  si  je  veux  me 
mêler  à  leur  chmur  au  milieu  de  tant  de 
témoins.  —  Il  reprit  alors  très-vivement,  et 
cependant  avec  politesse  (car  c'e$t  un 
homme  de  feu  et  une  source  inépuisable  de 
bons  mots)  :  «  Prends  plutôt  gardr^  seigneur 
SoUuSf  qu  Apollon  s'irrite,  bien  davantage^ 
si  tu  tentes  de  séduire  en  secret  et  seul  ses 
chères  élèves  I  Ti\  peux  juger  quels  applau- 
dissements excita  cette  réponse  rapide  et 
si  bien  tournée. 

«  Alors,  et  sans  plus  de  retard,  j'appelai 
son  secrétaire,  qui  était  là  tout  près  ses 
tablettes  à  la  main,  et  je  lui  dictai  le  qua- 
train que  voici  : 

i  Un  autre  matin  ,  soit  en  sortant  d*un  bain 
ehaudf  soit  lorsque  la  chasse  échauffe  le 
front,  puisse  le  beau  Phiiimathius  trouver 
encore  ce  linge  pour  sécher  son  visage  tout 
mouillé,  afin  que  reau  passe  de  son  front 
dans  cette  toison  comme  dans  le  gosier  d'un 
buveur  l 

\  «  A  peine  votre  Epiphanius  avait-il  écrit 
ces  vers,  qu'on  nous  annonça  que  l'heure 
était  venue ,  que  l'évoque  sortait  de  sa 
retraite,  et  nous  nous  levâmes  aussitôt....  » 
i  «  Sidoine  était  alors  évoque,  et  sans  doute 
'plusieurs  de  ceui  qui  l'accompagnaient  vu 
tombeau  de  saint  Just  et  à  celui  du  consul 
Byaffrius,  qui  participaient  avec  lui  à  la 
célénration  de  1  odice  divin  et  au  jeu  de 
paume,  au  chant  des  psaumes  et  au  goût 
des  petits  vers,  était'Ut  évèqups  comme  lui 
lUisi.  de  la  civil,  en  France,  ubi  supra). 


'A  l'époque  où  cette  cérémonie  eut  lieut 
Sidoine  était-il  évêque?  M.  Guizot  nVn 
produit  aucune  preuve  ;  il  affirme,  voilà 
tout.  Kst-il  rien  de  plus  invraisemblable 
que  d'admettre  qu'au  v*  siècle  il  y  ait  eu 
des  évoques  qui  se  soient  donnés  en  spec- 
tacle, un  jour  de  très-grande  fête,  entre 
deux  offices  religieux,  dans  une  salle  publi- 
que où  l'on  se  livrait  à  des  jeux  bruyants  ? 
Quand  Sidoine  eut  été  promu  h  l'épiseopat, 
il  poussa  le  scrupule  jusqu'à  renoncer  à  la 
poésie  f)rofane,  pour  ne  pas^  dit-il»  laisser 
croire  que  la  gaieté  de  ses  vers  influât  sur  son 
âme,  et  afin  que  la  réputation  du  poète  ne 
portât  aucune  atteinte  à  celle  du  clerc  » 
(Epist.  I.  XI,  ep.  16  ).  Cependant,  dans 
1  épitrc  traduite  par  M.  Guizot,  nous  te 
voyons  épris  d'une  ardente  ferveur  pour  la 
poésie. 

«Cher  Eriphius,  .. .  tes  goûts  studieux 
font  que  tu  ne  nous  dédaignes  pas»  nous 
-  qui  sentons  les  muses ,  comme  tu  nous 
l'écris.  .  .  Certainement  il  s'en  faut  bien  que 
cette  façon  de  penser  soit  juste,  puisque 
tu  m'assignes  des  qnalités  qui  pourraient  à 

Seine  convenir  à  Homère  ou  à  Virgile.  » 
«ônc  Sidoine  était  encore  laïque.  Son  lan- 
gage sera  bie t-  différent  quand  il  sera  élevé 
a  l'épiseopat  :  «  Après  trois  olympiades  de 
silence,  dit-il  (dans  son  épltre  12,  livre  ix, 
je  n'aurais^pas  moins  de  honte  que  de  diffi- 
culté à  composer  encore  des  vers.  » 

Mais  ce  qui  nous  paraît  décisif,  c'est  ce 
passage  de  la  lettre  de  Sidoine  que  nous 
avons  citée  :  «  Après  que  les  moines  et  les 
clercs  eurent,  en  chantant  allernalivemeni 
les  psaumes  avec  une  grande  douceur, 
achevé  la  cérémonie  de  la  nuit,  chacun  se 
relira  de  divers  côtés,  pas. très-loin  cepen- 
dant, afin  d'être  tout  prêt  pour  Tierc<>, 
lorsque  les  prêtres  célébreraient  le  Sacri- 
fice divin.  Les  étroites  dimensions  du  lieu, 
la  fouie  qui  se  pressait  autour  de  nous  et 
la  grande  quantité  de  lumières  nous  avaient 
suffoqués.  .  .  On  n'>us  annonça  que  c'était 
l'heure  où  Tévèque  sortait  de  la  sacristie, 
et  nous  nous  levâmes*  » 

Conçoit-on  le  scandale  qu'aurait  donné 
dans  une  semblable  circonstance,  Sidoine, 
évêque,  se  joignant  à  la  multitude  dissipée 
et  s'nbstenant  de  siéger  dans  les  rangs  du 
clerg'^  aux  côtés  d'autres  évoques  qui  pren- 
nent une  part  active  à  la  cérémonie,  tandis 
que  Sidoine  joue  avec  la  foule,  et  ne  rentre 
•  gu'avec  elle  ?  Donc  encore  une  fois  Sidoine 
était  laïque. 

i  M.  Philarète  Chasles,  dans  Sf>s  Etudes  sur 
le  moyen  âge,  n'a  pas  été  plus  heureux  dans 
l'interprélalioi^  de  l'épttre  à  Eriphius  :  «  Si 
vous  voulez  dit-il,  passer  une  journée  dans 
la  Gaule  de  ce  temps-là  (v*  siècle),  venez, 
l'occasion  est  bonne  à  saisir.  Vous  aurez 
pour  guide  un  des  hommes  les  plus  disli;i* 
gués  de  cette  époque  et  de  ce  pays  ;  vous 
pourrez  partager  ses  plaisirs,  chanter  Mati- 
nes avec  lui,  et  même  jouer  aux  dés  avec 
lui.  L'évoque  Sidoine,  ou  plutôt  le  citoyen 
Solius...  n  omollra  aucun  détail  iniéressanl. 
.  •  .  Venez  donc,  et   sachez  que  vous  ête> 
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h  C'ennont  en  AiiTer^ne.  yctè  460.  .  .  Lo 
fiâi4)  iin  i'aurore  i:hréiiean«  finit,  et  Ton  se 
&é^)ere.  L'iévéqne  et  les  premiers  de  la  viile, 
f)Our  no  pas  iron  s*écfîrter  de  la  basilique 
#'l  se  trouver  piéts  nu  moment  où  Tierces 
seront  chantées,  s  a^sseyent  sur  une  pelouf^e 
qui  eMoare  le  loinbeau  de  Syagrius,  tort- 
suL  •  ,  Celui-ci  dit  des  bons  mots,  cet  autre 
raconte  des  histoires  ;  on  oublie  l'église, 
ies  Matines  ol  les  tombeaux  ;  on  les  oublie 
si  bien,  c|He  l'évoque  demande  une  roquette 
el  veut  jouer  h  la  paume  ;  son  frère  Domi- 
fiidijs'' prend  nn  rornet  h  dés  ;  et  les  voilà, 
Tun  donnant  le  bruyant  signal  du  plus 
truyanl  des  jeui,  l'autre  faisant  voler  au 
loin  la  balle.  Les  écoliers  /ic^ourent,  les 
vieillards,  les  enfants,  môme  les  femmes  se 
mettent  de  la  partie,  etc.,  etc.  (7:18)  » 

Monsieur  Chasles,  en  460,  Sidoine  n^était 
point  évoque  de  Clermont,  il  ne  le  fut  que 
douze  ans  plus  tard;  saint  Just  n*est  point  un 
saint  de'TAuvergne,  n  ais  de  Lyon  ;  c'est 
Afissi  à  Lyon  qu'est  te  tombeau  de  Syagrius. 
Que  d'inexactitudes  ?  Dans  une  première 
rédaclioti  vous  faite.»  jouer  le  prélat  avec 
ies  enftintt,  les  éeolitn  et  les  vieUlardt; 
dans  une  seconde,  avec  ies  femmes  qui 
viennent  à  la  course  ;  dans  «ne  troisièuie, 
vous  le  ferez  danser  sans  doute. 

M.  Guizot  rend  ailleurs  un  éclatacit 
hommage  au  clergé  du  iv*  et  'du  v*  liècle  ; 
finns  ce  tableau,  il  met  en  présence  les 
évèques  et  les  BarNres. 

«Il  est  clair  qn*il  fallait  une  société 
fortement  organisée,  fortement  gouvernée, 
pour  lutter  contre  un  pareil  désastre,  pour 
sortir  victorieuse  d'un  tel  ouragan.  Je  ne 
crois  pas  trop  dire  en  affirmant  qu'à  la  fin 
-du  quîiirième  et  au  commencement  du  cin* 
/)uièrae  siècle,  c'est  lEglise  chrétienne  qui  a 
sauvé  le  christianisme  ;  c'est  l'Eglise,  avec 
ses  institutions,  ses  magistrats,  son  pouvoir, 
qui  s'est  îiéfendue  vigoureusement  contre 
la  dissolution  inti'ricure  de  Tenipire,  contre 
la  barbarie  ;  qui  a  coji<4uis  les  Barbares, 
qui  est  devenue  le  lien,  le  moyen,  le  prin- 
cipe de  civilisation  entre  le  monde  romain 
«l  le  monde  barbare...  Ce  fut  un  immense 
Jivantage  que  la  présence  d'une  influence 
morale,  d'une  force  morale  qui  repovait 
^iniquement  sur  les  convictions,  les  rroyan- 
•ces  et  les  sentiments  moraux,  au  uiilieu  de 
^:e  déluge  de  force  matérielle  qui  vint  fon- 
4lreà  cette  épotpie  sur  la  soci<Hé.  Si  TEglise 
chrétienne  n'avait  pas  existé,  le  raon^ie 
entier  aurait  été  livré  à  la  pure  force  maté- 
rielle, etc.  (729\  >» 

Nous  pouvons  confirmer  cet  hommage 
«n  citant  une  épîlre,  dali^edela  villa  Maxime 
aie   Sidoine,   qu'il   avait  connu  è  la  cour. 

#  Quand  j'arrivai,  dit  Sidoine  Apollinaire, 
ilvintlui-mômeau*devantderaoi.Jelulavais 
vu  jus(jue-là  le  corps  droit,  l'allure  aisée,  la 
voix  libre,  le  visage  ouvert  ;  mais  alors 
sa  démarche  était  bien  différente  de  elle 

(7i8)  Eludes  svr  ies  premiers  temps  du  chiisiià- 
Msnie  ei  tur  le  wcyeu-àae ,  ii.  155.  -^  Journal  des 
P48au,  10  srpi.  U38. 


d'autrefois.  Son  extérieur,  son  pas,  sa 
modestie,  sa  pâleur,  sa  parole,  tout  resf4- 
raii  la  religion.  Il  avait  les  cheveux  courts, 
la  barbe  longue,  des  sîéges  à  trois  pied^;, 
des  portières d'élolFe  en  poils  de  chèvre; 
point  de  plumes  h  son  lit,  point  de  tapis 
de  pourpre  sur  sa  table.  Il  recev/iit*  d'une 
manière  honnête  mais  frogalf*,  et  Ton  ser^ 
?ait  à  ses  repas  moins  de  viandes  que  de 
légumes. S'il  y  avait  quelques  mets  délicats, 
c'était  non  pas  pour  lui,  mais  pour  ses 
hôtes.  Lorsque  nous  nous  levAmes  de  tab'e^ 
je  demandai  tout  bas  aux  assistants  quel 
genre  de  vie  des  trois  ordres  il  avait 
embrassé^  s'il  était  moine,  clerc  ou  pét:i» 
tent.  On  me  répondit  qti'it  exenrait  l'épis- 
copat,  y  ayant  été  depuis  peu  poussé  et 
factieusem^nt  lié,  malj^ré  loi,  par  l'affection 
populaire  (Eptsr»  Liv,  ep.  24).» 

M.    GuiZOT    ET    SAINT    COLOHSAlf.  —  Votcl 

l'apprëciatioR  que  M.  Guizot  nous  fait  de 
i'éioqnence  de  saint  Colomban  : 

«  Saint  Colomban  mourut  le  ai  novembre 
$15,  objet  da  la  vénération  de  tous  les  peu- 
ples au  milieu  desquels  il  avait  promené 
son  orageuse  activité.  Elle  est  empreinte 
dans  son  éloquence  ;  peu  de  monuments 
nous  en  sont  restés  :  une  prédication  pa-- 
reille  était  bien  plus  improvisée,  bifn  plus 
fugitive  que  celle  d'un  évè|ue.  Nous  n'avoWs 
de  saint  Odomhan  que  la  règle  qu'il  avait 
instituée  f)Our  son  monastère,  quelques  let- 
tres, quelques  fragments  poétiques,  et  seize 
Instructions  qui  sont  des  sermons  véritables, 
prêches  soit  dans  quelque  mission,  soit  dans 
l'intérieur  de  son  monastère.  Le  caractère 
en  est  tout  autre  que  ceux  de  saint  Césaire  ; 
il  y  a  beaucoup  moins  d'esprit,  de  raison , 
une  intelligence  bien  moins  fine  et  variée  de 
îa  nature  et  des  diverses  situations  de  la  vie; 
bien  moins  de  soin  h  modeler  l'enseignement 
religieux  sur  le  besoin  et  la  capacité  des 
auditeurs.  Mais,  en  revanche,  l'élan  de  l'i* 
mngination,  la  fouguede  la  piété,  U  rigueur 
dans  l'application  des  principes,  la  guerre 
déclarée  à  toute  espèce  d'accommodement 
vain  ou  hypocrite,  y  donnent  à  la  parole  de 
Torateur  cette  autorité  fiassionnée  qui  ne  ré- 
forme pas  toujours  ni  sûrement  Tâme  de  ses 
auditeurs,  mais  qui  les  domine,  et  dispose 
souverainement,quelque  temps  du  moins, da 
leur  conduite  et  de  leur  vie*  le  n'en  citerai 
qu'un  passage  d'autant  plus  remarquable 
qu'on  s'attend  moins  Mo  rencontrer  là.  C'é- 
tait le  tempes  oJ!i  les  jeûnes,  les  macérations, 
les  austérités  de  tout  genre  se  multipliaient 
dans  rintérieur  des  monastères,  el  saint  Co- 
lomban les  recommandait  comme  un  antre, 
mais,  dans  la  sincérité  de  son  enthousiasme, 
il  s'aperçut  bientôt  que  ce  n'était  pas  là  de 
la  sainteté  ni  de  la  foi,  et  il  attaqua  Se  men- 
songe des  rigueurs  monastiques,  comme  il 
avait  attaqué  la  lâcheté  des  mollesses  mon* 
daines. 

n  Ne  croyons  pas^ù\i'\\fqu*U  nous  suffise 

(7-29)  lîisl.  de  la  civilisation  en  Europe,  leÇ.II| 
p.  i9. 
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de  fatiguer  dt  jeunes  et  de  veilles  la 
poussière  de  notre  corps^  si  nous  ne  réfor* 
mons  aussi  nos  cœurs.,.  Macérer  la  chair  si 
l'âme  ne  fructifie  pas^  cest  labourer  sans 
cesse  la  terre  et  ne  lai  point  faire  porter  de 
moisson  ;  e*eU  conftruire  une  statue  d'or  en 
dehors,  de  boue  en  dedans.  Que  sert  d'uUer 
faire  la  guerre  loin  de  la  place,  si  l'intérieur 
est  en  proie  à  la  ruine  f  Qie  dire  de  Ihomntt 
qui  fossoie  sa  vigne  tout  à  Ventour,  et  la 
laisse  en  dedans  pleine  de  ronces  et  de  6i4ff* 
êons  (730)  ?  » 

«  Oq  ne  rencontre  pasdnnsles  instructions 
de  sainl  Cotoraban  beaucoup  de  passages 
aussi  simples  quecelui-tè.  Ùcmporleruent 
de  riosa^ination  s'y  môle  presque  toujours  h 
la  subtilité  de  l'esprit;  cepi^nJant  le  fond 
eu  est  (^ouvenl  énergique  et  original  (731).» 

Nous  avon^t  entendu,  dans  un  précéd(*ni 
paragraphe,  un  antreécrivain  apprécier  bien 
ditl'éremment  l'éloquence  du  saint  aL>bé. 
Coiomban,  disait-on»  dédaignant  le  bagage 
vsé  de  la  rhétorique  romaine,  parlait  son 
langage  au  serf^  à  l'homme  courbé  sur  satàchs. 
Point  du  loutf  répond  M.  Guizot  ;  CfkloiDban, 
presque  toujours  embarrassé  dans  dessubti- 
Uié$^  modèle  mal  son  enseignement  sur  les  6e- 
êoine  et  la  capneiiédes  auditeurs. 

I^equeldes  deux  appréciateurs  a  raison  ? 

Les  sermons  imprimés  offrent  réellement 
uo  mélange  dVmportementy  d*iraagination 
et  de suUtililé d'esprit;  mais  l'étévalion  des 
sujets,  la  forme  du  style  ,  les  qualités  et  les 
dét'ajuts  do  cea  pièces,  les  conseils  aux  moi- 
nes que  M.  Guizot  en  a  extraits,  4out  prouve 
que  ees  instructions  ne  furent  pas  |)rÊcliées 
aux  bûcherons  ou  auxchevriers  des  Vosges, 
et  qu'elles  eurent  un  auditoire  uiieui  choisi, 
e'est-à-direles  disciples  du  saint,  ces  tilsdes 
aeignpurs  francs  dont  un  grand  nombre  rie- 
finrent  évêques.  On  ne  saurait  donc  admet- 
tre qne  le  missionnaire  iilau'lais  ait  oublié 
de  modeler  son  enseigncmeni  sur  la  capa- 
cité de  ses  auditeurs.  Quant  aux  instructions 
préchées  par  saint  Coiumban  au  dehors  des 
couyents  puisqu'elles  enthousiasmaient  la 
Gaule  et  la  Germanie,  elles  étaient  donc 
nécèssaireuient  populaires,  je  veux  dire 
claires,  pitl/oresques,  ard<>n;e«,  lors(]u'eilos 
s'adre>HaieBt  à  la  foule,  et  M.  de  Saint-Priest 
a  parfaitemf'nt  deviné  ce  que  dut  être  dans 
ses  improvisations  le  Bridayne  du  septième 
siècle. 

Il  est  juin  outre  reproche,  mais  très-grave, 
que  0i^rite  l'historien  de  la  civilisation.  Ce 
n'est  pas, 4>n  le  pense  bien, den'avoir  rencon- 
tré que  eeixe  instructions  dans  les  œuvres 
de  saint  Colo:Tibfjn,  où  il  yen  a  dix-sept; 
n'est  d'avoir  Irès-malbeureusement  choisi  le 
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fragment  qu'il  nous  donne.  M.  Guizot  avou« 
lui-même  que,  dans  sa  naïve  simplicité,  ce 
passade  s'éloigne  des  habitudes  oratoires  du 
fougueux  prédicateur.  Il  y  a  mieux  que  cela,  ' 
c'est  que  le  fragment  n'est  pas  de  saint  Qo- 
loinban  ;  il  l'avait  emprunté  h  un  nutre 
orateur.  Un  préau'bule  d*un«  dizaine  de 
lignes  quî  précède  la  citation  aurait  dû  aver* 
tir  M  Guiz'itde  cet  emprunt  «Rerherchant, 
dit  l'abbé  de  Luxeuil.  l'autorité  d'un  nlus 
grand  docteur  que  moi,  c'est-è-dire  la  dor^ 
(rinede  saint  Fausle,  plein  de  î*ue  et  d'éié- 
gance,  j'ai  choisi  assez  convenaldemeni 
quelques  -  unes  de  se3  paroleç  pour  servir 
(rijtrodnction  à  notre  œuvre,  à  notre  série 
de  discours  moraux,  eic.  (732).  »  Vient  en- 
suite le  morceau  traduit  par  l'hisiorien. 

Chose  bien  singulière  encore  1  ce  morceau, 
détaché  fiar  saint  Colomban  des  écrits  ijp 
son  ancien  maître  Fauste,  avaitétéen  grande 
partie  tiré  ou  imité  par  Fauste  de  «aint  Ce- 
snire.  le  m'étonne  que  cç  rapprochement  ait 
échappé  è  M.  Guiz(»t,  qui  a  étudié  avec  innt 
de  sOiH  les  ouvrages  de  l'évèque  d'A«les. 
On  retrouve  dans  l'homélie  27,  adressée 
par  le  saint  prélat  aux  moines  de  Lérins, 
non  -  seulement  celte  similitude  générale 
d'idées  qu'un  même  sujet  tnsfiire  nécessai* 
rement  è  tous  ceux  qui  le  traitent,  mais 
encore  la  comparaison  de  la  statue  et  celle 
de  la  viçne  (733). 

N'est-il  pas  tout  h  fait  piquant  de  voir  M. 
Guizot,  pour  caractériser  l'éloquence  de 
saint  Colomban  et  la  distiQguer  d'avec  celle 
de  saint  Césaire,  attribuer  au  saint  moine 
une  tirade  oratoire  que  celui-ci  n'a  pas  com- 
posée, et  qui,  pour  le  fond  et  la  forme,  est 
i'imitation  d'une  homélie  de  saint  Césaire  * 
lui-même? 

Il  est  vrai  que,  par  compensation  de  sa 
méprise,  rhist»fien  protestant  a  fait  atta- 
quer le  mensonge  des  rigueurs  monastiques 
fiar  le  fondateur  de  tàfit  de  monastères. 
Triste  jouissance,  dont  je  ne  croyais  pas 
qu'un  ndCnme  si  émimni  pût  s'éprendre  I 
L'esprit  âesette  a  été  plus  fort  que  le  goût 
et  le  géiiie. 

Ptjjsque  ta^'iateri  elftf  invecliviî  de  saint 
Colonibancontre  les  moines  qui  n'ont  de  leur 
état  que  l'habit  a  4'é  recueillie  par  le  saint 
dans  Fauste  et  parFausle  dans  saint  Césaire» 
qui  l'avait  déjà  trouvée  partout,  spéciale^ 
ment  dans  l'Evangile,  où  est  condamné  ^or-^ 
gueltieux  pharisien,  quoiqu'il  jeûnât  deux  ; 
t'ois  la  semaine,  c'est  décerner  à  rabb<^  de 
Luxeuil  un  élogo  peu  mérité  que  do  lui. 
faire  découvrir,  cfuome  chose  inouïe  jus* 
qu'à  lui,  que  l'habit  no  lait  pas  le  moine^ 


(730)  Max.  Bibl.  vet.  Vatr,,  i.   Xtl.  Op.  S.  Co- 

«iiitfaiii,  /nsiriirfio  "t^    p.  10. 

J75I)  H%t$,  Hé  taeiril.  en  France ,  t.  il,  tcç.  16,  p. 

£5. — Voir  aussi  VliUlone  dei ^progrès  de  la  cicitisa' 

liçn  m  Europe,  par  M,  R<iia-I'.  riaw.l,  i.  |t,  p.  i7."5. 

{7r>i)  Inurtulio  i«.  —  Kjiisie,  a>iuiDe  il  est  dii 

au  méuiie  endi'uil,  avaîué  c  u.i  ih'S  m.iilri!S  tic  Co- 

loinbafi  :  i  £l  no^,  yilrs  Iicei,  couiinis^us  Ab'x  J(i- 

cuit.  »  On  croit  ijuo  c'éuil  Coni^clhis.  ^  Voir  Mj- 


Intlon,  Annules  SS.  Ord»  S.  Betud.p  t.  i,  I.  viu,  ad 
a  lin.  590,  p.  $06. 

(7Ô5)  Max.  BibL  vet.  Pair.,  I.  Vtll,  p.  giHt //om. 
27  :  €  Noveritis  iiaipie,  fraties,  nitiil  professe  si 
curneiii  noslraiii  jeJMiiiis  »c  vigiJiis  aflligiuius,  et 
uieiueiii  njtsU'aiu  mqii  eiHciiilowus...  Sii;  esi,  que-? 
iiKido  si  ;ilii|wi$  sU(u.hii  Viciai  a  ftiriii  aureaiu,  v«?t 
qijoinoilt)  61  duuius  iiiagtiinca  ailo  cuiisnucta,  a  (i^ 
ri3  pulcherninls  coloiibub  Uepicia  viilç«iiur  ,  et  ab 
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HENRI  D*ÂLLKMAGNB.  Si    DEPOSITION     PAR 

Gb6ooibb  vu.  —  Saint  Grégoire  VII,  en 
dé|>osanl  et  excommuniant  Henri,  n*a  pas 
agi  avec  imprudence;  car  il  avait  l'exemple 
de  ses  firédécesseurs  ;  il  a  élé  approtiré 
par  les  personnes  les  plus  respectables  des 
siècles  suivants  ;  il  a  é(é  imité  par  des  con- 
ciles môme  de  TÉglise. 

Premièrement,  saii)t  Grégoire  Vil, -dans  la 
déposition  du  roi  Henri,  eut  pour  modèles 
des  hommes  sages  et  prudents  qui  Tavaient 
précédé  dans  le  gouvernement  de  TEglise. 
Mais  quels  sont  ces  hommes  T  D*abord  saint 
Grégoire  II,  qui  fut  préposée  TEglise  au 
vur  siècle.  Carco  saintPape,  ayant  excom- 
munié Tempersur  Léon  Tlsaurien,  h  cau^^e 
de  sa  persécution  contre  les  sainles  images, 
le  priva  des  tribuCs  de  l'Italie  et  en  consé- 
quence d'une  partie  de  l'empire.  Ce  fait  est 
rapporté  par  J.  Zonare,  auteur  grec,  dans  ta 
vie  de  Léon  l'Isaurien,  lAnn.  L  III)  ;  «  Gré- 
goire, qui  gouvernait  alors  TEglise  de  l'an- 
cienne Rome,  rassembla  un  synode  ,  les 
excommunia  avec  l'empereur,  et  avant  fait 
alliance  avec  les  Francs,  supprima  le  tribut 
que  riîalio  avait  jusqu'alors  payé  h  Tem- 
ptre.  »  Outre  Zonare,  ce  fnit  est  attesté  par 
d'autres  bistoriens  grecs, Giycas,  Théophane 
et  Cédrène.  qunnd  ils  parlent  deLéonTIsau- 
rien.  Quelques  critiques  nient  absolument 
ce  fait,  et  disent  quece  fut  une  invention  des 
Grecs  pour  allumer  {a  haine  contre  l'Eglise 
romaine.  Cescriliquès  disent  que  Grégoire  II 
était  plutôt  du  sentiment  contraire,  puisqu'il 
a  écrit  au  même  Léon  que  le  Pape  n'a  pas 
droit  de  veiller  sur  le  palais  ni  d'en  conlé- 
rer  les  dignités  ;  Pontifex  iniroipiciendi  in 
palalia  poteslalem  non  habet  ac  dignitaCes 
rtgiaê  conferendi  (Labb.,  t.  Vllï,  col.  676). 
Mais  f>éanmoins  il  peuvait  croire  qu'il  avait 
droit  de  déclarer  qu'on  était  délié  d'un  ser- 
ment et  qu'on  était  déchu  d'un  royaume 
chrétien  en  cas  d'hérésie,  comme  l'Eglise 
peutdédarervalidesouinvalides  les  mariages 
des  souverains,  quoique  l'Eglise  n'entre  pas 
dans  le  palais  pour  traiterde  leurs  alliances. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'avons  garde  de 
donner  cet  événement  comme  certain  :  nous 
le  présentons  seulement  comme  douteux, 
et  nous  disons  que  saint  Grégoire  Vil  pou- 
vait très-bien  se  régler  prudemment  d'après 
ce  fait  qu*il  lisait  dans  les  anciens  historiens, 
rtqui  d'aiilours  lie  sontemps  n'était  pas  ré- 
voqué en  doute.  Cet  événement  ne  peut  au- 
jourd'hui donner  aucun  fondement  soIi^Je 
au  droit  du  Pape  sur  le  temporel  des  princes, 
parce  que  l'événement  est  incertain;  mais  il 
pouvait    porter  è  agir    sans    imprudence, 

iiitiis  serpentibiis  et  scorpiouibus  pleiia  sit..  i«- 
junare,  ei  vigilarc,  et  mores  non  corrigera ,  sic  est 
quomodo  M  aliquis  uxtra  vîiie:un  exlirpei  ant  colal, 
ei  viiieaut  ipsaiii  desertam  et  incutlaiii  iiinitiat.  ut 
apiuas  ac  tribulos  genuiiiet...  >  Cette  37*  homélie 


quand  on  le  regardait  communément  comn>6 
vrai." 

Voici  un  second  fait  attribué  à  un  prédé* 
cesseur  de  saint  Grégoire  VII  ;  nous  le  rap- 
portons ici  parce  qu'il  se  trouve  dans  les 
anciennes  annales  sur  la  foi  desquelles  Gré- 
goire putlecroire  vrai.  Saint  Zacharie,  Pape, 
déposa, dit-on,  Chilpéric,  roi  de  France,  pour 
lui  substituer  Pépin.  On  répond  que  le  Pape 
ne  déposa  pas  absolument  Chilpéric,  mais 
qu'étant  consulté  par  les  grands  de  France, 
s'il  était  mieux  de  donner  le  4itre  de  roi  k 
Pépin,  qui,  comme  préfet  du  palais  en  avait 
l'autorité,  ou  à  Chilp(^ric,  qui,  avec  le  titre 
de  roi  n'avait  qu'un  vainfantdraede  royauté: 
Zacharie  ré.>ondit  qu'on  devait  donner  le 
nom  è  celui  qui  avait  la  réalité.  Si  cette  ré- 
ponse est  juste,  elle  confirme  l'opinion  de 
ceux  qui  prétendent  que  le  Pape  a  seule* 
ment  l'autorité  de  déclarer  la  légitimité  d'an 
souverain,  les  obligations  de  conscience 
d'un  peuple^chrétien  envers  le  prince,  et  les 
bornes  d'un  serment  de  fidélité.  Cette  ré- 
ponse laisse  doncsubsister  l'autorité  du  Pape 
sur  les  royaumes,  quoiqu'elle  ne  soit  pasab- 
soluf*,  mais  indirecte,  et  spécialement  dans 
le  ras  de  schisme  et  d'hérésie.  D'aitleurs  la 
vérité  est  que  les  anciennes  Ànnale^i  des 
Francs  disent  (ann.  751]  que  le  Pape  Zacha*' 
rie  ne  fit  pas  une  simple  déclaration  en  fè" 
veurdn  Pépin,  mais  ordonna  aux  Francs  de 
IfM'hoisir  :  Z>a/a  auctorilate  ttiayjussU  Pi^ 
pinum  rege'n  eonstilui.  Ainsi  parle  Eginbard, 
vers  le  comnïencement  de  la  Vie  de  Charte- 
ma^ne  :  Pipinus  per  aucloritaUm  Romani 
pontificii  ex  prœfecto  palaCii  rex  constUuiui 
est.  Ainsi  parle  Aimoin  {De  ge$t.  Franc, ^  I. 
IV,  r.  41  ;  Regin,  Chron.  1.  ii,  an.  7i9). 
Lambert  do  Schauenbourg  (Hist,  Germ]. 
Sigebert(CA»'on.),  et  autres  historiens.  Saint 
Gn'^goire  VU  pouvait  donc,  sur  la  foi  de  ces 
auteurs,  regarder  prudemment  comme  vraie 
la  déposition  de  Chilpéric,  comme  légiiima  . 
l'autorité  d'un  saint  Pape  tel  que  Zacliarie, 
et  en  conséquence  s'attribuer  sans  témérité 
le  môme  droit. 

Troisième  fait  :  Saint  Grégoire  111,  Etienne 
Il  et  saint  Léonill  transférèrent  les  Etats  d'I- 
ta!ic{el  la  dignité  imp*  riale  à  ta  couronne 
de  France.  Ecoutons  la  réponse  que  donne 
à  ce  fait  M.  Pey,  dans  son  ouvrage,  De  Va^i* 
lorilé  des  deux  puissances  (p.  2,  c.  1)  :  «  Il 
est  vrai,  dil-til,  que  Rome,  ayant  inulih;- 
ment  imploré  le  secours  de  Constantin  Co- 
pronynie  contre  les  Lombards,  invoqua  la 
protection  des  Français.  Ce  recours  était  de 
droit  naturel.  Grégoire  III  envoya  ^  Charles 
Martel  un  décret,  par  tequel  les  princes  ro. 

de  sailli  Ci^saîro  se  retroiivo,  co-fine  plusieurs  au- 
tres du  même  prélat,  au  tome  VI  de  la  nictue  col- 
lecilon,  p.  658,  dans  les  œuvres  *\\in  é  èque  gau* 
l<ws  noinmé  Êu^ébe,  Hom,  4  ed  nwnachoi. 
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mains  (  decreto  Bomanorum  prineipum  )  dé* 
claraient  qu*ils  abandonnaient  le  domaine 
de  remfiereur,  pour  se  mettre  soais  la  pro- 
tection <ies  Français  :  Quod  sese  populus  Ro* 
manu9^  reiicta  imperatoris  dominalioney  ad 
$uam  defensionem  et  invictam  demèntiam 
r.onfugeret.  (  Sup.  Baron.,  c.  18,  an.  7^0,  p. 
131  ).  9  Si  j  avais  voulu  attaquer  l'autorité 
temporelle  du  Pape  sur  les  rois,  je  n*aurais 
pas  donné  cette  réponse.  Ceux  qui  -soute- 
naient la  puissance  indirecte  du  Pape  sur 
le  temporel  des  princes,  diront  que  la  dépo- 
sition d*un  souverain  hérétique  et  fauteur 
d'hérésie  est  de  droit  naturel  et  humain  chez 
un  peuple  chrétien  qui  a  droit  à  se  conser- 
ver dans  la  possession  de  sa  vraie  [religion, 
et  qui  n*a  prêté  serment  h  son  souverain 

3u'avec  ce  pacte  ;  ils  diront  que  le  Pape,  en 
éposant  un  roi, ""ne fait  autre  chose  que  de 
déclarer  qu'il  est  juste,  dans  tel  ou  tel  cas, 
que  le  lien  du  serment  prêté  soit  dissous  ; 
et  que  c'est  précisément  ce  qu'a  fait  Gié- 
goire  Ult  en  appuyant  te  décret  du  peuple 
romain  contre  les  empereurs  d'Orient.  £n 
conséquence  la  réponse  de  cet  auteur  ne 
détruit  ni  le  fait  de  Grégoire  111,  ni  la  rai- 
son londamentale  de  Tautorité  pontiHcale  ; 
mais  confirme  plutôt  l'exemple  de  ce  Pape 
et  prouve  cette  autorité,  fij.  Pey  fait  à  (leu 
près  la  même  réponse  sur  la  conduite  d'E- 
tienne Il  et  de  Léon  111,  qui  créèrent  un 
empereur  en  Occident  à  Texclusion  de  ce- 
lui d'Orient.  Il  ajoute  que  ce  fut  une  action 
purement  civile  de  la  pan  du  peuple  romain, 
et  que  le  Pape  n'y  eut  la  principale  part  qu'à 
raison  du  rang  qu'il  tenait  dans  l'ordre  po- 
litique. Admettons  que  ce  soit  une  action 
civile  de  la  part  du  peuple  romain  ;  mais 
le  Pape  l'a  déclarée  légitime,  et  par  quelle 
autorité?  C'est,  dîtes-vous,  par  une  auto* 
rite  civile,  parce  qu'il  avait  le  premier  rang 
parmi  le  peuple  romain.  C'est  là  deviner  ar- 
bitrairement et  sans  fondement.  Dans  la 
création  deTemporeur  ou  ne  trouve  pas 
que  le  Pape  agisse  de  cette  manière.  Saint 
Léon  HT,  sans  avoir  auparavant  interpellé 
le  peuple  romain,  dans  la  solennité  de  Noël» 
mit  la  couronne  im[)érîale  sur  la  tôte  de 
Charlemagne,  et  alors  le  peuple  cria  :  Vive 
l'empereur  I  (  Anast.  Egin.  vit.  An.  Loisel.  ) 
Cette  élection  fut  laite  aûn  d^avoir  en  Occi- 
dent un  secours  puissant  pour  l'Eglise  ro- 
maine contre  les  hérétiques  et  les  séJitieux  ; 
le  peuple  y  consentit,  mais  le  Pape  y  agit 
comme  Pape  ou  comme  chef  du  peuple. 
D'un  autre  côté,  au  temps  de  saint  Grégoire 
VII,  le  fait  était  certain,  et  on  n'avait  pas 
encore  inventé  cette  interprétation  dans  le 
repos  du  cabinet.  Il  n'agitidonc  pas  impru- 
demment, en  interprétant  ces  faits  selon 
l'opinion  commune  de  son  siècle,  beaucoup 
plus  voisin  de  ce  mémorable  événement. 

Passons  à  un  autre  fait.  Grégoire  IV  pros- 
crivit le  décret  des  Francs  par  Ie<^uel  ils 
Ataient  l'empire  à  Louis  te  Pieux,  et  le  ren- 
dit au  même  Louis.  Ainsi  le  rapporte  Ma- 
Hanus  Scotto  (  Chron.  l,  m  }:  Ludovicas 
reginam  Aquii  obviam  ei  venienlem,  jubentt 
Papa  Gr§gorio  accepit  ;  si  quidem  filit  LudO" 
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viei  non  tolum  imperium  patri  abrogaverant* 
sed  etiam  Juditham^  uxorem  et  ademerant* 
8id  utrumque^  jubente  Gregorio,  recipit.  1* 
faut  faire  remarquer  que  Marianus  Scotto 
fut  contemporain  de  saint  Grégoire  Vil,  e« 
qu'il  jouit  dans  son  siècle  d'une  très-grande 
réputation.  Le  saint  Pontife  pouvait  donc 
sans  imprudence  ajouter  fni  h  cet  historier. 
sur  ce  (ail,  quoique  tous  ne  le  présentent 
pas  avec  les  mêmes  circonstances. 

Après  Grégoire  IV  vint  Adrien  II,  qui, 
ayant  appris  que  Charles  le  Chauve  essayait 
d  envahir  l'empire  qui  était  dû  h  Louis,  lui 
écrivit  avec  autorité  pour  le  menacer  d'ex- 
communication s'il  en  venait  à  cette  injuste 
invasion.  Ainsi  atteste  Aimoin  (l.v,c.  2fc.) 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  nous 
reste  deux  lettres  d'Adrien,  l'une  aux  grands 
du  royaume  de  Loihaire  déjà  mort,  l'autre  à 
ceux  de  Charles  le  Chauve  (  Adr.  H,  ep.  19, 
20  ),  dans  lesquelles  il  exprime  ces  mena- 
ces et  dé|)loie  son  autorité  apostolique; 
voici  ses  termes  (  Labb.,  t.  X,  c.  422  ):  Nom 
quem  ex  vobis  contraria  tentare  nitentem^  at^ 
oiie  àpoBtoiicœ  sedis  monilii  in  contemplum 
i.  Pelri  gpretis  ad  aliam  se  partent  conferre 
cognoverimus,  velut  infidelem  a  neslri  apo^ 
siolaius  communione  non  solum  alienum  to- 
bebimusy  sed  etiam  anathematis  vinculo  jure 
aUiuare  curabimus  ;  et  nos  seeundum  apo* 
stoticœ  sedis  privUegium  dignitatis  et  pot<f* 
statis^  ipsum  sfiritualem  filmm  nostrum  do^ 
minum  Ludovtcum  imperatorem  augustum 
regni  hujus  provinciœ,  scilicet  GalUœ  totius 
regem^  aominum  et  imperatorem^  siculi  jam 
oltm  a  Deo  prœordinatum  esse  constat,  et  ah 
antecessoribus  nostris  pontificibus  statutwk$ 
midtis  videtur  indiciis,  habemus,  11  en  écri- 
vit autant  aux  «évêques  du  royaume  de 
Charles  le  Chauve,  et  spécialement  à  Hinc- 
mar,  archevêque  de  Heims  (  Adr.  U,  ep.  21, 
22). 

Le  plus  ancien  de  tous  les  documents 
est  celui  de  saint  Grégoire  le  Grand  dans  le 
privilège  accordé  à  l'hôpital  et  monastère 
d'Autun.  à  Tinstance  de  la  reine  BrunichihJe; 
il  fintt  ainsi  (  1.  11,  ep.  10  )  :  Si  quis  autem 
regum^  antistitum,  /ut/icuni,  vel  quarumcun-' 
que  sctcularium  personarum  hanc  constilu* 
tionis  nostrœ  paginam  agnoscens,  contra 
eam  ventre  tentaverit,  potesfalis^  honoris» 
que  sui  dignitate  careat,  reumque  se  divino 
judicio  exsistere  de  perpttrata  iniquitale  cog* 
noscat  :  et  nisi  vel  ea  quœ  ao  illo  maie 
ablata  sunt  restituerit^  tel  digna  paniten^ 
tia  illicite  acta  defleverit,  a  sacratissimo 
corpore  et  sanguine  Dei  et  D,  N,  J.  C.  alie* 
nus  fiât.  Le  même  saint  Grégoire  ie  Grand  a 
donné  deux  autres  privilèges  semblables  (L 
xi,ep.  11  et  12],run  àThessalie»  ahbesse  de 
5aiote-Marie  ;  l'autre  à  Loup,  abbé  de  SainU^ 
Martin.  On  ne  peut  douter  en  bonne  criti- 
que de  rautbenticilé  du  privilège  ni  de  la 
clause  indiquée,  puisqu'on  trouve  i*uii  ,et 
l'autre  dans  tous  les  manuscrits  (  Du  Mcsn., 
1.  xxx,  n.  49  ).  On  verrait  plutôt  quelque 
force  dans  l'interprétation  que  quelques-uns 
donnent  à  cette  clause,  eu  disant  que  lo 
Pa|>eGr4^goire  ne  déclare  nà$  déchus  de  le«»rs 
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gra«ies  U*s  ui^tirptfieurs  des  bieos  du  monas- 
1ère?,  mais  fnil  contre  eux  aae  simple  Uixp.^' 
ralinn.  Mais,  à  dire  vrai,  celle  iuter|iréla- 
lion  est  loul  h  fait  arbitraire.  Dans  le  mémo 
cmiriir,  el  avec  les  mêmes  formules,  Gié- 


21;  Labb.U  XIÎ,  col.  M6).  Or  si  le  bieiiheo^ 
renx  Grégoire ,  qui  fut  assurément  un  doc. 
leur  très-doux  ,  a  décrété  que  les  rois  qui 
violeraient  les  statuts  fussent  non-seuleroeoC 
déposés,  mais  ei.'ommnniés  et  condamnés 


goire  d/'clarc  ces   nsnrpaleurs  coupables  cl   ,  au  jogemenl  de  Dieu,  qui  peut  nous  blâmer 
punissables  au  tribunal   de  Dieu,  et  i|  rivés     d'avoir  déposent  excontmnniéunHeori,  qui 


(les  sacremer.ls  de   l'I^'glise:  et  ensuite  la 
•  niôme  formule,  liaiis  !c  mi^raH  contexte,  de- 
vrait avoir  le  sens  d'une  sim,. le  imprécation 
quand  elle  cXi>riine  la  décadence  de  la  dî- 
'  gnilélemj)Or<îlle.  Mais  pounjuoi  7  parce  que 
sairjt  Grej^oire  él;.il  éloigné  de   mettre  la 
main  au  temp^^rd  des  princes  pouraucuiîe 
cause  ecclésiasli  pie,  et  l'aurait   f?iit   beati- 
coup  moins  pour  une  cause  aussi  légère.  Je 
réponds  qu  il  y  avait  ici  une  raison  particu- 
lière. Si  saint  Grégoire  avait  essayé  d'exer- 
cercette  autorité  contre  un  empereur,  il  lui 
aurait  résisté,  i  tf^aiol  Grégoire  put  croire  que 
danscesteuips  il  éiaitmieux  d'essayer  d'autres 
moyens   pour    di'^fendre   TlCglise.   51ais  ici 
c'était  la  reine  Brum'childe  de  France  elle- 
même,  fondatrice  de  celte  œuvre  pieuse,  qui 
demandait  le  privilège  avec  ces  précautions, 
comme  on  le  vuit  par  la  lettre  do  saint  Gré- 
goire à  la  reine  (I.  u,  ep.  8}  :  Privilégia  lacis 
ip$iê  pro  quieU  ac  munitione  illic  degeniium 
ficut  voluulis  indulêiinus.   Le  Pape  pouvait 
donc  y  exercer  librement  sa  puissance  sans 
contradiction,  ce  qu'il  n'aurait  pu  faire  avec 
l'ecirpereur;   et»  quoique  la  clause  fût  peu 
importante,  néanmoins  avec  le  concours  de 
la  volouié  de  la  reine,  elle  était   plus  que 
suffisante  pour,  ue   pas  blesser  la  justice. 
Vous  pourriez  répliquer  :  Ce  fut  donc  Bru- 
riirhilde  qui  donna  cette  autorité  au  Pane 
TirégoireT  Je  réponds  que  non;  mais  ce  fut 
Drunichiide  qui  pria  le  Pajie  Grégoire  d'user 
de  son  autorité  légitime  :  autremeal  le  pri- 
vilège et  la  punition  n'auraient  eu  aucune 
force»  puisque  Grégoire  y  agit»  non  comme 
mandataire  de  Brunicbilde  ,   mais  comme 
Pape  et  avec  la  seule  autorité  pontiOcaJe. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la  clause 
est  autUentique;  que,  dans  son  sens  propro> 
elle  explique  l'aulorilé  du   Pape  selon  To- 
pinion  de  saint  Grégoire  VII;  que  la  prendre 
dans  un  autre  sens  est  purement  arbitraire; 
que,  jusqu'au  temps  de  saint  Grégoire  Vit, 
et  même  longtemps  après  ,  on  n'avait  pas 
même  pinsé  aces  douces  iuterpréialLoni; 
enliu  que,  dans  son  siècle,   on  regardait 
comme  vrai  un  autre  privilège  semblable 
donné  par  saiut  Grégoire   le  Granxi  à  l'abbé 
de  Saint-iViédard,  que  les  critiques  plua  mo- 
dernes rejettent  C04ume  fabuleux.  Ainsisaint 
Grégoire  Vil  pouvait,*  sans  imprudence,  iii* 
H^r^MTéter  ht  clause  de  son  prédécesseur  dans 
le  se»s  DAturel  et  liltéral,  et  aurait  plutôt 
monriré  um  espèce  de  témérité,  s'il  avait 
pensé  diiféremment  des  b^muoies  les  pins 
3ava<iti>  de  S4>ii  siècle.  En  iuterprétanl  liué- 
raiement  la  clause,  voici  le  raisonnement 
focile  et  coiLcIuaal  desaiat  Grégoire  Vil: 
•  Le  bienheureux  Pape  Grégoire  a  décrété 
que  les  roisïussent  déchus  de  Irur  dignité» 
qaatid  ils   oseraient   violer   les  décrets  du 
Siège  aposiolique  (ii^éo^  VU,  I.  vin,  epist. 


non-seulement  a  mépri^^é  les  jugements  da 
siège  apostoii  ]iie,  mais  qui  a  opprimé  au- 
tant qu  il  Ta  pu  riilgli  e  sa  Mère,  a  dépouil>4 
et  dévasté  ty  ann  quemeni  tout  le  roy;«ume 
et  toutes  les  Eglises  T  Qui  pourrait,  dis-je, 
nousenblâm:  r»  si  ce  n'est  un  autre  Henri?» 
Ainsi  raisonnait  saint  Grégoire,  et  le  pis  est 
que  de  son  temps  personne  n'osait  dire  un 
mot  contre  cet  argument,  ce  qui  confirmait 
le  saint  dans  son  opinion.  «  il  faut  avouer, 
dit  Fleury  lui-môme  (Disc.  5,  n.  18),  qu'on 
éteit  alors  tellement  prévenu  pour  ces  ma« 
xi  mes,  que  les  défenseurs  du  rDÎ  Henri  se 
restreignaient  à  dire  qu'un  souTerain  ne 
peut  être  excommunié.  Mais  il  était  facile  à 
Grégoire  VU  de  montrer  que  la  puis>anc* 
de  lier  et  de  délier  a  été  donnée  aux  a|i6lre» 
g'iiéralement,  sans  exception  de  personnes, 
et  qu'elle  comprend  les  princes  comme  tous 
les  autps.  » 

Il  me  semhrç  que  jusqu'ici  la  preuve  «te 
la  prudence  de  saint  Grégoire  Vil  est  claire, 
et  en  ordre.  Tai  montré  qu'if  avait  dans  ses 
prédécesseurs  des  exemples  snr  lesquels, 
selon  la  science  de  son  temps,  il  pouvait 
prudefr.ment  se  régler  pour  procéder  è  la 
déposition  de  Henri.  Je  vais  maltenant  faire 
voir  qu'il  eut,  pour  appuyer  ce  fait,  \e%  au- 
torités les  plus  respectables  qu*i*  y  eût  dans 
son  siècle.  * 

Marianus  Scotto  fut  un  des  hommes  fes 
plus  estimés  de  qp  terop:*.  Or,  cet  auteur, 
dans  sa  Chronique»  an.  1705,  dit  derexcom- 
munication  portée  par  saint  Grégoire  VU 
contre  Henri,  qu'elle  plut  beaucoup  aux 
bons  catholiques,  et  déplut  souverainemenl 
aux  simoniaques  et  aux  fauteurs  de  Henri. 
Lambert  de  Schauenbour^,  qnt  vécut  dans 
le  môme  tem|)s,  dit  dans  son  Bittotrt  Ger^ 
manique^  que  les  prodiges  qui  arrivaient 
souvent  par  les  prières  du  Pape  Grégoire, 
unis  h  son  zèle  ardent  pour  Phonneur  de 
Bleu  el  pour  les  lois  ecclésiastiques,  \o  dé- 
fendaient contre  les  méchants  discours  thi 
SOS  délracleurs.  Il  rapporte  ensuite  fa  mort 
effraya:iiedeGuillaump,évéquedeMaestricfrt, 
qui  surpris  tj'une  douieur  subite,  déclarait 
tii  mourant  qu'il  perdait  \a  vie  temj>oreMe 
cL  rélernelle  pour  avoir  favorisé  ea  tout  te 
roi  Henri  et  injurié  l'innocent  pape  Gré«- 
goire. 

Saint  An.*elme  de  Canlorbéry  (toit  être  re* 
gardé  par  tous  les  bons  catholiques,  comme 
un  témoin  très-grave.  Or  ce  sajnt^au  com- 
mencement de  s^n  livre.  I^  fermeniato  (p. 
138),  dit  à  Walrame  :&  cerius  essem  jinid^n- 
t  iam  vêstramnonfa^ere  sucrtssoriJutii  Cœsarif 
ti  Neranisetluliani,  contra  successorem  efv^ 
caviUmPelriapostQtiJibenlissimevoi  ut  amh 
cissimumeirecerendum  episcapum  sàluiartm. 
SuintAnselmenesaluail  doue  pas  même  f'évê* 
que  Walrame,  parce  qu'il  communiquait  avec 
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Henri  excommunié.  Le  mime  saint,  dans 
une  leUie  è  Tabbô  riuillaunic  (I.  ï,  ep.  56), 
(iéifend  l'autorité  du  siège  apostolique,  et 
déciarc  ouvertement  la  justice  des  sentences 
de  saint  Gr<?goire.' 

Un  autre  saint  Anselme,  évéque  de  Luc- 
qoes,  en  écrivant  à  Tantipape  Gibert,  com- 
lile  d'éloge  le  Pape  Grégoire.  Il  a  aussi  fait 
une  Apologie  pour  la  défense  du  même  Pape, 
où  il  détruit  ce  que  disniont  les  ennemis  du 
saint  Poittife,  qu'il  avait  can^é  des  tumultes 
et  des  carnages  en  Saxe.  Le  saint  prouve 
qu'on  ne  doit  pas  attribuer  tous  ces  désor- 
dres à  saint  Grégoire,  qui  avait  tâché,  selon 
son  devoi^r  pastoral,  d'éloigner  les  loups  du 
troupeau,  mais  qu*on  doit  l'imputer  è  la  dé- 
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religioni  repugnare  cofulringendo,  Erga  et 
absque  Sedis  -aposloUeœ  judicioj  principe» 
eum  pro  rege  merilo  rtfuiare  passent  ^eum 
pacium  adimphreeoniempserit^  quod  eisprtk 
electione  sua  promiserai,  quo  non  adimpèeio^ 
nec  rex  esse  polerat.  Nam  reœ  nuUatenu^  esse 
potesl  qui  subditos  sudS  non  reger&  sed  in 
errorem  miUere  studueril,  Quid  plnra,  nonne 
quHibet  miles  domino  suo  fidelitatis  jnra^ 
mento  subjiciiur  eo  paeto,  ut  et  ilie  sibi  non 
deneget  quod  dominué  militi  debeat  ?  Si  ergo 
dominas  militi  debilum  reddere  contemnit. 
numquid  non  bibere  miles  eum  pro  domino 
deinceps  récusai  habere  ?  Liberrime^  inquam» 
Nec  hujusmodi  militem  infidelitaiis  vel  perju^ 
rii  mirito  guis  accusabit,  eum  tolum  odim^ 


«obéissance  et  à  l'obstination  de  ceux  q'iî, .  pleverilquod  promisit  domino  suo^  inquam 
«u  lieu  de  s'humilier  comme  ils  le  devaient,  landiu  mititando^  quamdiu  fecit  sibi  quod 
avaient  pris  occasion  de  sévir  avec  plus  de     dominus  militi  deb ébat.  Léon  d'Ostie  (^^rou. 


cruauté  contre  le  troupeau  et  contre  le  f)as- 
l^ur  :  Non  adversus  nos,  clamât  sanguis  Sa^ 
aonum^  sed  contra  vos  eum  universo  mtindo, 
gui  sceleris  veslri  tabe  inhorruit,  clamât  om^ 
nis  Eeclesia  justorum ,  et  auœ  adhuc  peregri- 
natur,  et  quœ  jam  eum  Christo  régnât;  cla^ 
mat  Chrislus  ,  clamât  Pater  pro  Sponsu 
Fila  sut,  clamât  Spiritus  Sanetus  qui  quo- 
tidie  postulat  pro  ea  gemittbus  inenarrabili^ 
bus,  • 

Gébéhard,  archevêque  de  Salzbourg,  que 
qifelques-uns  comptent  parmi  le^  saints,  et 
qui  mourut  trois  ans  après  saint  Grégoire, 
en  disputant  contre  Wécilon,  archevêque  de 
Ma^ycnre  ,  soutint  ouvertement  que  Henri 
avait  été  privé  justement  du  royaume  et  de 
la  communion  ecclésiastique.  Son  avis  fut 
tellement  approuvé  d'un  concile,  que  le 
contraire  fut  appelé  l'hérésie  de  Wécilon, 
comme  on  peut  le  voir  daos  la  Chronique 
de  l'abbé  d'Usperge  (an.  1085).  Etienne  d'AI- 
berstat,  dans  sa  lettre  à  Wabrara,  rapportée 
par  Dodrchin  ,  continuateur  de  Marianiis 
Scotio(an  1090),  après  avoir  parlé  des  crimes 
incroyables  du  roi  Henri ,  qui  vendait  les 
abbayes  et  les  évèchés,  même  au  prix  des 
pvchés  les  ptus  abominables,  conclut  que 
Jes  catholiques  de  son  tompa  ne  le  recon- 
naissaient plus  pour  roi,  étant  excommunié 
par  lesiége  aposloli  ]ue. 

Paul  jBernried  ,  dans  sa  Vie  de}  saint 
Grégoire  VU  (Bolland.  25  Maii,  c.  10),  pré- 
tend montrer  la  justice  de  la  sentence  de  ce 
Pape  contre  Henri  ;  et  j'ai  été  surpris  de 
trouver  dans  cet  auteur  Topinion  de  Bel- 
larmin  sur  la  puissance  indirecte  du  Pape 
au  sujet  des  princes,  quand  il  veut  prouver, 
que  les  sujets  de  Henri  n'étaient  plus  tenus* 
è  garder  envers  lui  le  serment  de  fidélité; 
d'où  il  est  aisé  d'inférer  que  !e  Pape,  dans 
cette  oiîcasion,  ne  fit  autre  chose  que  de  dé- 
clarer Je  droit  qu'avait  le  peuple  d'annuler 
le  serment  prêté  à  l'eriïpereur.  Voici  ces 
paroles  :  Prœterea  liberi  homines  Uenricum 
eo  pacto  sibi  proposuerunl  in  regem,  ut  elec- 
tores  suos  juâicare  et  regali  providentia  jw- 
bemare  sataqeret;  quod  pactum  ille  postea 
prtevaricari  et  contemnere  non  cessnvit  vide- 
licet  qaoslibet  innoxios,  tyrannicaerudelilale 
^pprimenio^  et  omnes  quospotnit  Christiuna 


1.  III,  c.  53)  rapporte  une  vision  céleste  par 
laquelle  le  fait  de  saint  Grégoire  Vil  fut  ap- 
prouvé. Rerthoid  de  Constance  cite  le  châ- 
timent de  Dieu  sur  l'évoque  d'Augsbour^r, 
qui  par  une  imprécation  publique  ,  avait 
voulu  défendre  la  cause  de  Henri  contre  Ro- 
dolphe. 

Lrs  auteurs  que  j*ai  cités,  excepté  Pierre 
Rernried,  étaient  les  contemporaitis  de 
saint  Grégoire  VU:  l'on  voit  fiarmî  eux  le» 
deux  Anselme,  saints  des  plus  célèbres  d9 
son  temps.  Suj^posons  que  saint  Grégoire 
n'eût  eu  pour  con.«eillersqueces  deux  saints 
n'eût-il  pas  choisi. en  eux,  au  jugement  du 
monde  catholique,  lès  conseillers  les  plu» 
sages  et  les  plus  ^prudents  de  son  temp»? 
Et  cependant  ces  trois  saints,  les  deux  An- 
selmea  et  saint  Grégoire  Vil,  sont  de  la 
même  opinion  sur  le  fait  de  Henri.  Il  ne  . 
faut  donc  pas  appeler  imprudent  et  fanatiq^uo 
un  seul  saint,  Grégoire  Vil;  mais  il  faut  ap- 
peler imprudents  et  fanatiques  les  trois 
saints  les  plus  éclairés  de  re  siècle.  Je  prie 
maintenant  le  lecteur  attentif  d'exa.niner  si 
ceux*  qui  ont  voulu  effacer  Grégoire  VU 
de  la  liste  des  saints,  ont  été  conséquents. 
Pour  être  de5)  philosopht^s  conséquents,  et 
pour  réussir  dans  leurs  vues  politiques,  il 
laudrait  aussi  qu'ils  en  effaçassent  les  deux 
Anselme. 

Ce  qui  montre  toujours  davantage  la  pru- 
dence de  saint  Grégoire  VII,  c'est  qu'il  n'a 
fait  cette  démarche  qu'avec  le  conseil  et  l'ap- 
probation d'un  concile ,  et  même  de  plu- 
sieur3  conciles.  La  première  fo's  qu'il  ex-  f 
communia  et  déposa  Henri,  ce  fut  dans  le 
troisième  concile  romain,  auquel  se  trou- 
vèrent un  grand  nombre  d'évèques,  d'abbés, 
de  cterrs  et  de  laïques  (Labb.^  t.  Kll,  col.< 
597).  La  seconde  fois,  ce  fut  dans  le  seps 
tièioe  concile  ronvnin,  quand  le  royaume 
d'Allemagne  fut  transtéréà  Rod(»lphe  (Lnbb., 
t.  XII,  col.  635),  et  il  réunit  à  ce  synode  de» 
archevêques  et  des  évéques  de  différentes  vil- 
lesy  et  en  outre  une  multitude  innombrable 
d^abbés,  de  eleres  de  différents  ordres  et  de 
laïques.  L'excommunication  de  Hehri  fut 
encore  confirnioe  df^ns  le  viii*  concile  ro- 
main (Labb.,  t.  XII.  roi.  6G7),  et  ensuite 
dans  le  x*  (i6id^coi»677).  Je  (!eu:an<ie  maiu* 
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tenani  ce  gue  saint  Grégoire  VU  aurait  pu 
faire  de  mieux,  pour  ae  pas  se  tromper,  que 
de  consulter  un  concile  d^évêquesT  il  l'a 
fait  et  répété  plusieurs  fois,  et  les  conciles 
ont  pensé  comme  lui  (VUa  5.  Greg.  Vll^  c.7, 
n.  62»  BoUand.  25  Mali),  il  a  donc  observé 
dans  sa  conduite  toutes  les  règles  de  la  pru- 
dence, et  sMI  a  élé  trompé,  Il  faut  attribuer 
son  erreur  aux  conciles  qui  n'ont  pas  su 
l'éclairer.  Ce  n'est  donc  plus  saint  Gré- 
goire Vil,  mais  les  conciles  qui  ont  été  im- 
prudents, puisqu'ils  ont  appuj»^  son  autorité, 
et  qu'il  ne  s'y  est  trouvé  personne  qui  éle- 
vÂl  une  seule  objection  contre  Tautorité 
pontificale.  Je  vais  plus  loin.  Supposons  que 
saint  Grégoire  Vil,  après  avoir  proposé  sa 
résolution  en  concile,  et  après  que  le  con- 
cile l'eut  approuvée,  se  fût  ensuite  repenti 
et  eût  dit  :  Ces  prêtres  et  ces  évéques  sont 
des  ignorants,  je  ne  puis  me  fier  à  eux,  je  ne 
reux  pas  faire  ce  quils  me  conseillent  ;  si, 
après  l'approbation  du  concile,  saint  tiré- 
Ivoire  Vil  avait  changé  de  sentiment,  dites- 
moi,  ne  l'aurail-on  pas  plutôt  alors  ap))elé 
inconstant  et  imprudent,  parce  qu'il  aurait 
méprisé  1  avis  unanime  des  autres  pasteurs? 
Quel  autre  moven  lui  restait-il  pour  décider 
et  résoudre  cette  question  ?  Ainsi,  de  quel- 
qne  manière  que  vous  considériez  ce  fait,  il 
sera  toujours  très-certain  que  saint  Gré- 
goire Vil  n'a  pas  agi  imprudemment  en  dé- 
posant Henri,  et  qu'on  pourrait  plutôt  l'ac- 
cuser d'imprudence,  si  dans  ces  circonstan- 
ces il  avait  agi  autrement. 

La  prudence  de  saint  Grégoire  Vil  brille 
encore  davantage ,  quand  on  remaroue  que 
soD  opinion  fut  aussi  approuvée  par  les  per- 
sonnes les  plus  respactables  des  siècles  sui- 
vants. Commençons  par  saint  Thomas  d'A- 
quro,qui  n'était  assurément  ni  un  fanatique, 
ni  un  Ignorant,  ni  un  homme  à  préjugés,  il 
pensait  que  l'Ëglise  avait  droit,  pour  cer- 
taines causes  graves ,  de  priver  du  royaume 
non-seulement  les  princes  hérétiques,  mais 
aussi  les  infidèles  (22,  qu.  10,  art.  10).  Con- 
iiderandum  est  qtiod  dominium  vel  prœlatio 
introducta  sunt  jure  humano  ;  distinctio  au- 
temfidelium  cel  infidelium  est  de  jure  divine; 
fus  autem  divinum ,  quod  est  ex  gratia  ,  non 
toUitjus  humanûm,  quod  est  ex  naturali  ra^ 
tione  :  ideo  distinctio  fidelium  et  infidelium , 
secundum  se  considerata,  non  toUit  dominium 
et  prœlationem  infidelium  supra  fidèles.  Po- 
test  tamen  juste  per  sententiam  vel  ordina- 
tionem  Eccïesiœ  j  auctorilatem  Deihahentis^ 
taie  jus  domina  vel  prœlativnis  tolii ,  quia 
infidèles  merilo  suce  infideiUatis  mereniur 
,1  pottstatem  amitltre  super  fidèles^  qui  iransfe* 
I  runlur  in  filios  Dei;  sed  hoc  quidem  Ecclesia 
'  quandoque  (acity  quandoque  nonfacit.  Il  ré- 
pèle la  uiètne  chose  (qti.  l2,  art.  2,  et  qu.  (>0, 
art.  6)  ad  3),  et  il  ajoute  :  Poteslas  sœcularis. 
subdilur  spirituali  sicut  corpus  animœ,  et 
ideo  non  est  usurpalum  judicium  ,  si  spiri- 
tualis  prœiutus  se  intromittal  de  tempora^ 
tibus. 

Voie;  ce  qnc  dit  saint  Bonavcnlurr,  aus<i 
savant  «fue  saint  {De  EccL  hier.j  p.  2.  c.  1)  : 
J4»m  vero  possunt  sacçrdptes  et  pontifives  ex 


DICTiONNAlRX 


HKX 


7» 


causa  amoveri  reges  ^  tt  deponere  impera* 
tores  ,  sicut  sœpius  accidit  et  visum  est  • 
qunndo  scilicet  eorum  malitia  sic  exigit  et  m- 
publirœ  nécessitas  sic  requirit.  Saint  Anto- 
nin,  archevêque  de  Florence,  dit  [Summa^ 
().  3,  c.  3,  4,  5)  :  Potest  ipsos  reges  ex  causa 
rationabili  deponere.  Saint  Bertrand  esl-aussi 
de  celte  opinion  {De  orig.  jurisd.^  qu.  4, 
n.  5)  :  Po testas  spiritualis  débet  dominari 
omni  humanœ  creaturœ  ;  et  quemadmodum 
Jésus  Christus ,  dam  fuit  in  hoc  mundo  j  et 
etiam  ab  œterno  naturalis  Dominus  fuit  ^  et 
de  jure  naturali  in  imperatores  et  quoscunqut 
alios  depositionis  et  damnationis  sententias 
ferre  potuisset ,  ita  eadem  ratione  ejus  vica^- 
rius. 

Saint  Raimond  de  Pegnafort  (5umm.  1  ,  f, 
hœres.,  p.  7)  étend  encore  plus  loin  l'auto-» 
rite  ecclésiasti()ue  sur  les  princes  :  Ex  pra^ 
missis  inter  alia  colUge  notabiliier  ,  quod 
judex  vel  potestas  sœcularis^  non  solum  pro^ 
pter  hœres im  suam,  sed  etiam  pr opter  negli^ 
gentiam  contra  hœresim  exstirpanaum  potest 
non  solum  excommunieari  ab  Ecclesia^  $ed 
etiam  deponi;  et  extende  hanc  panam  et  Ee- 
clesiœ  potestatem  ,quandocunque  princepg 
aliquis  sœcularis  fuerit  inutilis ,  dissolutus , 
et  negligens  circa  regimen  et  justitiam  obser^ 
fiandam.  • 

Denis  le  Chartreux  fut  aussi  célèbre  par 
sa  science  et  sa  sainteté  ;  remarquez  ce  qu'il 
en  dit  (Reg.  pol.y  art.  19}  :  In  Ecclesia  Det 
est  unus  pontifex  summus^  videlicet  dominu8 
Papa^  in  quo  est  utriusque  potestatis  et  domi- 
na plenitudo  et  apex,  hoc  est  tam  spiritualis 
quam  sœcularii  potestatis  :  idcirco  jurisdi€' 
tionem  et  disposiiionem  habet  super  omnia 
régna  et  principatus  fidelium ,  non  solum  in 
spiritualibus^sedin  temporalibus,  dum  ratio^ 
nabiiis  causa  requirit.  Nam  et  imperatorem 
potest  deponere ,  et  reges ,  si  vHa  eorum  id 
merealur^  regnis  sûts  privare. 

Je  passe  sous  silence  beaucoup  d'antres 
célèbres  canonistes  et  théologiens  des  siè- 
cles postérieurs  à  saint  Grégoire  Vil,  qui  ont 
pensé  comme  lui.  (Voj'ez  ,  par  exemple» 
iË-gidius Roman.,  Pot.  eccl,  p.  i,  c.  30;  Aus* 
Trionlo,  Pot.  eccl.  qu.  22.  arl  3;  db.  Bief, 
lect.  23,  in  can.;  le  cardinal  T.  Gaétan»  Ap. 
de  comp.  auct,  papœ  et  conc.  p.  ii,  c.  13;  F. 
Ancaranus,  c.  Can,  stat.  n.  6,  de  consi.;  Sil. 
Ricrale,  5umm.,  verb.  Papa^  n.  10:  AUense» 
5umm.,  p.  I,  t.  Il,  (il.  6iii'.  arl.  k;  Nicolas,  abbé 
de  Panorma,  in  cap.  Solitœ^  De  maj.  et  ob., 
n.  7 ;  Barlolo,  in  l.  Si  imp.  leg.  n.  k;  Baido, 
Ptœro.  tl.  vet.  ;  i\  de  Palude ,  De  caus.  im, 
eccl.  pot. y  arl.  4;  Durand,  évèque  de  Milan, 
L  De  orig.  jurisd.^  qu.  3;  J.  Almoin,  De  sup. 
Eccl.  et  temp.  pot. ,  qu.  2,  c.  5;  le  cardinal 
Henri  d'Ostie»  Summ.^  lit.  Bœr.  p.  qu.^  n. 
H;  6.  Durand,  Spec.  I.  i,  lit.  L^^a/.;  Bella- 
mera,  c.  AUus  15,  q.  6 ,  n.  2;  Pel.  Aivare, 
Planet.  Eccl.  I.  i,  art.  21;  le  cardlual  J.  Tor« 
recremaia,  Summ.  ecc/.,  I.  ii,,c.  114;  D.  Soto, 
in  4,  Sent.  dist.  25,  q.  2,  art.  i,  concl.  5;  A. 
Castro,  De  just.  fuer.pun.',  c.  7;  J.  Simnnq.ud, 
Cat,  inst.  lii.  45,  n.  25;  U.  Cuvarruvias,  De 
restit.;  M.  Navarre,  Corn,  ad  c.  noo.  n.  l'9. 
Si  vous  en  vouk'zdavanta^ejiseï  Bellarmin, 
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in  Temportil.  adv,  Barclaium:  Grelser,  Def. 
eontr.  bel,,  1.  iv;  Bianchi,  Pot,  Eccl,  t.  I  ;  et 
F«  d*En<i1ien ,  Aueior^  Sedis  apost.  pro  S. 
Greg.  Vît  vind) 

Ce  qui  doit  le  plus  étonner,  c'est  que 
Leibnitz ,  si  estime  des  génies  sublimes  du 
siècle  philosophique»  observe  à  ce  sujet  une 
modération  et  montre  une  suspension  de 
jugement  qui,  selon  les  lumières  de  ce  que 
)'ap)  elle  bonne  philosophie ,  est  de  très- 
grand  poids.  (Aouveau  Jlecueit  de  pensées  de 
LeibnUz,  Paris,  1803,  t.  II,  p.  402.)  Il  dit  que 
les  arguments  de  Bellarmin  sur  la  juridic* 
tion  temi)oreile  indirecte  du  Pape  ne  paru- 
rent pas  méprisables  à  Hobbes  même'  Leib« 
nilz  expose  ses  raisons  avec  peu  d*ordre  et 
d'exactitude;  il  semble  vouloir  accorder  au 
Pape  une  puissance  trop  iUimiiée  ,  en  con- 
fondant la  plénitude  de  la  puis>ance  spiri- 
tuelle avec  la  temporelle.  Mais  les  philo- 
sophes se  garderont  bi^n  d'appeler  fana- 
tiques Hobbet  et  Leibnitz ,  tandis  qu'ils 
donnent  caloiunieusement  ce  titre  à  saint 
Grégoire  VU,  qui,  s'il  avait  consulté  ces 
deux  grands  esprits,  si  féconds  en  connais- 
sances et  en  lumières,  les  aurait  trouvés 
plutôt  favorables  que  contraires  à  la  puis- 
Sônce  qu'il  exerça  contre  Henri. 

Je  vous  demanda  maintenant  :  Reconnais* 
sez-vous  comme  vraie  une  opinion  qui,  pen- 
dant tant  de  siècles,  a  été  embrassée  par  les 
plus  fameux  théologiens  et  canonistes,  par 
les  hommes  les  plus  saints  qui  ont  écrit  sur 
cette  matière  I  Vous  me  répondez  que  non, 
et  je  ne  réplique  pas  un  mol.  Mais  auand 
vous  prétendriez  qu'ils  se  sont  tous  laissé 
tromper  par  de  fausses  raisons,  oseriez-vous 
pour  cela  les  appeler  (ous  fanatiques?  Fana- 
tique uu  saint  Anselme  de  Cantorbéry?  Fa- 
natique un  sainl  Anselme  de  Lucques?  Fa- 
natique un  saint  Thomas?  Fanatique  un 
saint  Antonin?  Fanatique  un  saint  Bonnven- 
ture,  un  saint  Raymond  et  autres?  Quelque 
bile  que  renferment  vos  entrailles  de  philo- 
sophe, je  ne  crois  pas  que  vous  alliez  jus- 
qu'à cet  excès ,  si  vous  êtes  encore  catho- 
lique, et  si,  comme  tel ,  vous  res|)ectez  en- 
core un  peu  ceux  que  l'Eglise ,  assistée  de 
i'Esprii-Saint,  nous  propose  pour  modèles 
de  sainteté  et  pour  oracles  do  doctrine.  Mais 
p(»urquoi  Joncappellerez-Yous  fanatique  un 
saint  Grégoire  VU,  qui,  après  tout,  n'a  pas 
pensé  ditl'éremment  de  ces  autres  saints  et 
des  plus  grands  thr^olo^iens  des  siècles  pos- 
térieurs? Ou  il  faut  cesser  d'accuser  de  fa- 
natisme saint  Grégoire  VII,  ou  il  faut  les 
condamner  (ous  ensemble.  Il  n'y  a  pas  (Je 
miliou  ;  regardez  saint  Gré^^oire  cosiinie  un 
chef  d'assassins  ou  comme  un  capitaine  de 
docteurs  et  dé  saints.  Pensez-v. 

En  attendant,  pour  vous  aider  è  vous  dé- 
cider d'une  manière  plus  raisonnable  pour 
l'un  des  deux  partis,  je  vais  vous  présenter 
quelques  réflexions  sur  l'opinion  de  TËglise 
même  h  ce  sujet.  Je  dis  qu'on  ne  peut  appe- 
Jer  saint  Grégoire  VII  fanatique,  imprudent, 
téméraire ,  ignorant ,  sans  appeler  toute 
l'Eglise  iji^norante ,  téméraire ,  imprudente  , 
fanatique;  et  pourquoi?  parce  que  l'Eglise 
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assemblée,  ou  dans  de  nombreux  conciles 
parlinuliers,  ou  dans  des  conciles  œcumr- 
niques,  a  exercé  sur  les  princes  la  mémo 
autorité  que  saint  Grégoire  VII.  Il  faut  dont', 
ou  absoudre  saint  Grégoire  Vil,  ou  condam- 
ner l'Eglise  avec  lui.  Prouvez-moi,  direz- 
vous ,  que  les  conciles  ont  exercé  la  mèmn 
puissance  que  saint  Grégoire.  Vous  avez 
raison  de  me  faire  cette  demande  ,  et  j'y  sa- 
tisfais h  l'instant. 

En  1119 ,  il  se  tint  à  Reims ,  en  présence 
de  Caliite  II,  un  synode  composé  de  uuinze 
archevêques,  de  plus  de  deux  cents  évéques, 
sans  compter  tous  les  abbés  réunis  de  tou.<s 
les  royaumes  d'Occident.  Esson,  scolas- 
tique,  rapporte  que  dans  ce  synode  le  Papo 
excommunia  le  roi  Henri  Y ,  Qis  de  I  autre 
Henri ,  et  délia  .«es  sujets  du  serment  de  fi- 
délité (Labb.,  l.  JW  ,  col.  1306)  :  Absolvic 
dominus  Papa,  auctofitafe  aposiôlica^  a  fide 
lilale  régis  quotquot  eijuraverant,  nisi  farts 
resipisceret ,  et  Ecries iœ  Dei  satisfacer^t,. , 
Et  un  concile  si  nombreux  ne  s'opposa  pas 
àCalixte?  Non,  il  ne  s'y  opposa  pas.  Le  con- 
cile pensait  donc,  comme  I  avait  cru  le  con- 
cile romain  sous  saint  Grégoire  Vil,  que  le 
Pape  avait  cette  autorité  ;  il  n'y  a  pas  de 
doute. 

Pans  le  lu*  concile  œcuménique  de  Latran, 
en  1179,  après  avoir  excommunié  quelques 
hérétiques  nommés  Brabançons,  et  autres 
semblables,  on  exempta  de  tout  lien  de  fidé- 
lité tous  ceux  qui  leur  étaient  attachés  à 
quelque  titre  ,  tant  qu'ils  persévéreraient 
d^ns  leur  iniquité  (cap.  27,  De  hœr.,  Labb.> 
t.  XIII,  col.  437)  :  neîaxatos  autem  se  nove- 
rint  a  débita  fidelitatiSf  et  dominiif  ac  totius 
obsequiif  donec  in  tanla  iniquitate  perman^ 
serait ,  quicunque  illis  aliquo  pacto  leneniur 
annexi. 

Le  quatrième  concile  de  Latran ,  au«si 
œcuménique  ,  en  1215^  sous  Innocent  III , 
parle  encore  plus  clairement  contre  les  fau- 
teurs des  hérétiques  (c.  3,  De  hœr.y  Labb., 
t.  XIII)  col.  934)  :  Si  vero  dominus  tempo-^ 
ralis  requisitus  et  moniliis  ab  Ecclesia ,  /er- 
ram  suam  purgare  neglexerit  ab  hac  hœre» 
tica  fœditate.  per  metropolitanum  et  cœt^roê 
comprovincales  episcopon  excainmunicationïs 
vinculis  innodetur.  Et  si  satisfacere  contem- 
pserit  infra  annum  ,  signi/icetur  hoc  suinmo 
Pontifiet\  ui  ex  tune  ipse  vassaltos'ab  ejus  fi* 
delitate  denuntiet  absolutos  et  terram  exponat 
catholicis  occupandam,  qui  eam  exterminaiis 
hœreticis  sineuiia  conlradiclione  possidfiant^  ' 
et  in  Jidei puritaie  conservent  :  safvojure  do- 
mini  principalis^  dummodo  super  hoc  ipse 
nuUum  prœsiel  obstaculum,  vec  aliquod  vn- 
pedimentum  apponat;  eadem  nihilominus  lege 
servala  circa  eos  qui  non  habent  dominos 
principales.  Dans  ce  même  concile,  le  comte 
de  Toulouse  fut  dépouillé  de  son  domaine  , 
comme  fauteur  d'Albigeois,  et  Ton  consigna 
ses  terres  à  Sîujon  de  Muntfort.  (Labb.» 
t.  Xltl ,  col.  1017.)  On  voit  une  décision 
semblable  dans  le  concile  de  Toulouse,  en 
1237.  (Labb.,  t.  XIH,  col.  1237.) 

Dans  le  concile  général  de  Lyon,  en  1423» 
Innocent  IV  sacra  prœsente  concilia ^  pronôn* 
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^  l'excocnniuiiication  et  la  déposition  con- 
tre l'empereur  Frédéric,  en  cette  forme 
(Lubb.  11^);  ffos  itaque  iuper  prœmi$sis  et 
compiuribuf  aliis  eju$  nefandis  excessibutt 
cum  fralribus  nostrit  et  tacro  concilio  deUbt' 
ratione  prœhabila  diligenii^  eum  Jesu  Chrii- 
li  vice$  iicet  immeriti  teneamuà  in  terris, 
nobisque  m  B,  Pétri  Apost,  persona  tit  die- 
tum:  Quodrunque  Ugaveris  super  terrant^  etc.^ 
tnemoralum  principem^  qui  se  iwperio  et  re- 
gnis  omnique  honore  eî  dignitale  reddidil  tam 
indignum,  quique  propler  suas  intquitaies  a 
Deo  fte  rejjnet  vrl  imperel  est  abjectus^  suis 
ligalum  petcalis  et  ahjectum^  omnique  hono" 
re  et  dianitate  privatum  n  Domino  ostendimus 
Sic  nihiiominus  sentent iando  pritamus;  omnes 
qui  ei  juramento  fidelitafis  tenentur  adstrie^ 
ti  a  juramento  hujusmodi  perpétua  absolven-- 
tes.  Ecoulons  encore  1  appnreil  de  cette  ex- 
cominuaicfiiion  et  déposiiion  de  l'empe- 
reur, décrit  par  Matthieu  Paris  (Labb.  t.  XIV 
col.  73)  ;  Do  minus  igitur  papa  et  pralati  as^ 
sis  tentes  concilio,  candelis  accensis  in  die  tum 
imperatorem  Fridericum  qui  jamjam  impera* 
tor  non  estnominandus,  terribiliter  recèdent 
iibus  et  confusis  ejus  procuratoribus  fulgura* 
runt. 

Ju^es  II,  dans  le  cinquième  concile  de  La- 
traa  œcuménique,  en  1512,  session  3,  trans- 
féra la  foire  qu*on  avait  coutume  de  tenir  à 
Lyon,  dans  la  ville  de  Genève»  en  punition 
de  ce  que  les  Français  de  Lyon  avaient  favo- 
risé les  schismatiques  et  les  hérétiques 
(LabbM  XiX^col.  134)  ;  et  il  faut  remarquer 
que  le  Pape  déclare  que  c'est  avec  l'appro- 
bation du  concile:  Sacra  concilio  prœdicto 
de  iliis  plenariam  noiitiam  habentSf  ac  ap' 
probanH.  Que  ce  lût  un  concile  vraiment 
œcuménique,  quoique  commencé  par  Jules 
U,  et  terminé  i)ar  Léon  X,  ce  même  Pape 
le  déclare  dans  sa  bulle  à  TEglise  univer- 
selle, expédiée  en  1521,sur  Tautorité  et 
l'authenticité  de  ce  concile.  (Labb»,  t.  XIX^ 
col.  d49}.      ^ 

Enfin  le  concile  œcuméqîque  de  Trente 
(sess.  25»  réf.  cap. 19)  porte  Texcommuni- 
cation  et  la  déchéance  de  tout  domaine  et 
de  toute  juridiction,  pour  Tempereur,  le 
h>i,  les  ducs,  les  princes  qui  permettront 
le  duel  dans  leurs  terres  ou  leurs  villes, 
et  prive  de  leurs  biens  particuliers  ceux 
^  qui  commettront  le  duel  :  impera/or,  reges^ 
âuceSi principes,  marchiones,  comités^  et  quO" 
cunque  alio  nomine  domini  temporales,  qui  /o- 
cum  admonomachium  in  terris  suis  inter  Chris^ 
tianos  concesserint^  eo  ipso  sint  excommuni- 
catiacjurisdictione  et  dominxo  civitatis.^castri 
aut  loci  in  quo  vel  apud  quem  dueilum  fieri 
permiserintj  quod  ab  Ecelesia  obtinent,  pri' 
vati  intetliyantur  :  et  si  fcudalia  sint,  direc- 
tis  dominis  statim  acquirantur.  Qui  vero 
pugnam  commiserint,  etquieorumpatrini 
tocantur  sxeommunicationis  ac  omnium  bo» 
norum  suorum  proscriptioniSf  ac  perpetuœ 
infamiœ  pœnam  incurranl. 

J*ai  donc  prouvé  que  l'Eglise  aussi  a  eru 
pouvoir  employer  la  même  autorité  que 
saint  Grégoire  VII,  sur  le  temporel  6es 
printes.   j*al  indiqué  cinq  conciles  géné- 


raux postérieurs  au  saiot  pontife,  qui  ont  eu 
la  même  opinion  que  lui.  Sî  donc  saint 
Grégoire  VU  s'est  trompé,  il  a  erré  avec 
cinq  conciles  généraux  ;  et  saint  Grégoire 
VU  n'est  pas  excusable  T  Kt  on  rappellerait 
encore  imprudent  et  fanatique?  Il  faudra 
donc  au^si  appeler  toute  l'Eglise  impruden- 
te et  fanatique. 

HISTOIRE  (V)    ET    LE    CATBOUCISMk.    — 

h  Je  suppose,  sous  un  ciel  toujours  pur, 
un  pays  a>se2  bien  situé  et  asseï  vaste  pour 
contenir  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pittores- 
que, de  plus  varié ,  de*  plus  merveilleux 
dans  les  quatre  parties  du  monde,  le  sup- 
pose, au  milieu  de  ce  ffiriuné  pavs,  une  belle 
et  majestueuse  montagne  :  I  observateur 
placé  au  sommet  jourait,  n*e9t-il  pas  vrai? 
du  spectacle  te  plus  grandiose  et  le  plus 
imposant.  S'il  était  muni  de  tous  les  ins- 
truments nécessaires,  il  pourrait  se  rendre 
compte  d'une  multitude  d'objets  et  se  for- 
mer une  idée  exacte  et  raiAnnée  de  tous 
les  lieux  d'alentour.  Puis,  sans  doute,  té- 
moin des  plus  magnifiques  scènes  de  la 
nature,  il  serait  profondément  ému,  et  il  ne 
manquerait  pas  d'entonner  un  hymne  à  la 
ffloire  du  Dieu  créateur  et  ordonnateur  de 
l'univers. 

QuVst-ce  que  l'histoire?  Dans  le  sens  le 
plus  général,  l'histoire  est  le  n'cit  des  farin 
qui  se  sont  accomplis  dans  le  cours  des  siè- 
cles sur  la  planète  que  nous  habitons.  En 
écartant  les  faits  de  Tordre  physique,  nous 
dirons  que  l'histoire  est  le  récit  ou  le  ta- 
bleau des  faits  qui  appartiennent  soit  à 
Tordre  divin,  soit  a  Tordie  intellectuel,  soit 
à  Tordre  moral  et  social.  Ici  se  révèlent  et 
se  déploient  simultanément  de^x  actions: 
l*"  l'action  de  Dieu„  qui  est  toujours  Tex- 
pression  de  Téternelle  sagesse;  2*  Tactioa 
de  Thomme,.qui  est  tantôt  bonne,  tantôt 
mauvaise. 

Déposés  comme  d'immenses  matériaux 
dans  Tioxmense  étendue  où  les  hommes  et 
les  peuples  se  sont  agités  depuis  leur  ap- 
parition sur  la  terre,  les  événements  ne  ré- 
pondent à  la  vérité  et  ne  sont  instruetifs, 
qu'autant  qu'ils  forment  un  tout,  et  qu'ils 
peuvent  s'expliquer  et  se  lier  entre  eux 
d'une  manière  certaine,  en  laissant  vok 
partout  la  main  de  la  Providence.  Or,  il  y  a 
une  montagne  du  haut  de  laquelle  l'histo- 
rien doit  les  considérer,  s'il  veut  les  con* 
naître  lui-même  et  nous  les  faire  connaître 
dans  leurs  causées ,  dans  leurs  caractères» 
dans  leur  ensemble,  dans  leur  filiation  et 
dans  leurs  conséquences.  Cette  montagne, 
c'est  le  catholicisme. 

Oui,  le  catholicisme,  qui  est  le  centre 
duquel  tout  dérive,  et  encore  le  point  cul- 
minant de  Téditice.  Toutes  les  parties  du 
monde  spirituel  y  tiennent  par  des  rapporta 
nécessaires,  comme  les  branches  tiennent  à 
Tarbre.  Oui,  le  catholicisme  est  la  véritable 
lumière,  par  la  raison  qu'il  émane  de  Celui 
qui  est  un  océan  de  lumière,  lit  cette  iu^ 
niiëre  est  pour  les  «spritsce  que  la  I  nuièra 
physique  est  pour  les  corps.  Oui,  le  catfib- 
iici^me  est  Tiustrumeut  à  laide  duquel  l^^il 
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de  rinlelHgence  peut  planer  dans  la  hauteur 
dis  cteuif  et  plonger  dans  \p,$  profondeurs 
de  rabtme. 

La  première  question  qui  se  présente  $ii 
€€Ue  dt$  origines. 

Un  homme  ne  ^aurait  nous  raconter  sa 
naissance,  ni  les  faits  qui  se  rapportent  aux 
premières  années  de  sa  vie  :  il  fout  que  ses 
parents  lui  disent  quand  il  est  né,  dans 
que!t(?s  conditions,  et  comment  il  a  grandi 
peu  à  peu.  Cette  observation  s'applique  à 
un  peuple.  Elle  s'applique  pareillemenl  au 
genre  liumaîn  tout  entier  considéré  dans 
son  origine.*  Le  peuple  qui  naît,  C|ui  se 
forme,  ne  peut  de  lui-même  tracer  Thistoire 
des  causes  premières  et  des  élénrenis  de  sa 
formation.  Le  genre  humain  a  L/esoin  qu*on 
lui  a))prenne,  d'une  manière  certaine  et  in- 
dubitable, d*où  il  vient,  par  qui  et  com- 
ment il  a  commencé. 

La  lumière  (jui  éclaire  et  la  voix  qui  ra- 
conte les  origines  ou  les  temps  primitifs, 
sont  donc  néce.^sairement  au-»dessus  et  en 
dehors  des  événements  qui  composent  This- 
toire.  Vous  êtes  dans  un  palais  rempli  de 
tous  les  chefs-d*œuTre  de  l'art,  de  toutes  les 
richesses,  de  toutes  les  magnificences  de 
l'industrie;  mais  il  est  nuit,  de  profon- 
des ténèbres  couvrent  toutes  les  beautés, 
tous  les  trésors  qui  vous  environnent  :  vous 
ne  Vi»yez  rien,  vous  ne  distingue!  rien , 
absolument  rien.  Dès  que  le  jour  arrive, 
tout  chafige  autour  de  vous;  tous  contem- 

E lez,  vous  appréciez,  vous  admirez  avec 
onheur  toutes  les  choses  qui  sont  devani 
vos  yeux.  Il  en  est  de  même  dans  la  ques- 
tion qui  nous  occupe;  la  nuit  ne  peut  finir 
pour  les  temps  primitifs,  le  jour  ne  |>eut 
$7  lever  que  par  la  voix  ou  la  parole  d'en 
batit,  source  et  principe  de  toute  lumière. 
Il  7  a  trois  choses  qui  constituent,  si  je 
pais  parler  de  ki  sorte,  le  matériel  de  l'his* 
toire  :  l*  des  dates  certaines  ;  S*  des  per- 
sonnages réels  ;  S*  des  événements  vrais 
qui  se  lient  entre  eux  et  s'encbalnent  natu- 
r^iîement. 

Le  c6té  théologique  9  philosophique  et 
moral  de  Thistoire  suppose  nécessairement 
une  doctrine  qui  en  expliquant  les  fait*, 
ia'iitfue  la  loi  qui  les  régit,  montre  leur 
ordre  de  production  et  leur  but  providon- 
liel.  Tout  système  historique  qui  se  présen* 
tera  dépourvu  des  condiUonS  précitées, 
nou»  ie  repousserons  comine  radicalement 

&UX. 

Eo  effet,  a  n'éicisU  qu'une  ituU  Mêiùire 
de$  origines.  Dans  celte  llistoire  sont  expo- 
sées de  la  manière  la  plus  luoàineuse,  la 
plus  saisissante,  les  grandes  vérités  fonda- 
mentales :  l'œuvre  de^i  six  j<»urs;  ce  qui 
Concerna  l'hoinme  en  particulier,  Texcel- 
lence  de  sa  nature,  la  grondeur  de  ses  pri- 
vilèges, la  sublimité  de  ^a  fin  ;  l'^s  fa  al<^s 
Cv^Odépiences  de  sa  chute,  les  moyens  Je 
réhabilitation  qui  lui  sont  donnés;  Torga- 
Di^aliou  de  la  famille;  la  multiplication  de 
l'espèee  humaine;  le  genre  de  vie  des  pa* 
Iriarches,  leurs  rajports  avec  Dieu  ;  l'énu- 
mératioQ  et  la  suite  de  toutes  les  généra- 


tions, depuis  Adam  jusqu'k  l'époque  où  la 
peuple  Juif  est  définitivement  constitué  par 
une  loi  écrite.  Le  ,  rien  d'essentiel  n  est 
omis.  Les  dates»  les  noms,  les  événements, 
les  causes  qui  les  préparent  et  qui  les 
amènent,  les  effets  qui  en  découlent;  la 
raison  suprême  qui  coordonne  tout«  qui 
dirige  tout  è  un  but  ;  Thomme  avec  l'exer- 
cice de  son  intelltgenco  et  de  sa  liberté»  les 
divers  motifs  quille  font  agir  tantôt  dans 
un  sens  tantôt  dans  on  autre ,  tantôt  pour 
le  bien  tantôt  ^pour  le  mal  ;  tout  s'y  trouve 
è  propos,  sans  calcul,  sans  effort,  sans  pré^ 
tention  ;  tout  s'y  trouve  avec  des  caractères 
de  vérité  tels,  qne  Terreur  elle-même  et; 
est  ébranlée  et  confondue. 

Le  peuple  fui ff  bien  entendu,  ne  fit  aucur 
système ,  n'éleva  aucune  difTiculté  sur  le^ 
origines  oo  les  temps  primitifs.  Il  s'en  rap 
portait  tout  simplement  h  cet  égard  è  This 
toire  dont  je  parle.  Il  avait  le  plus  granu 
intérêt  è  conserver  cette  histoire  vierge  di 
toute  altération,  de  toute  erreur.  Ce  fait  es 
hors  d'atteinte. 

Chez  les  peuples  livrés  à  l'idolAtrie,  Te» 
divers  systèmes  sur  les  origines  Ou  les 
temps  primitifs  sont,  les  uns  religieux  et 
poétiques,  les  autres  philosophiques.  Les 
premiers  se  rattachent  par  des  fils  plus  ou 
moins  saisissables  au  récit  de  Moïse.  Cett 
{^époque  de  la  mythologie.  Les  secdnds,  n«» 
reposant  sur  rien  de  riel,  nous  offrent  un 
amas  d*hypothèses  chimériques  et  d'erreurs 
grossières.  C'esi  Vépoque  du  raisonnement. 
Les  uns  et  les  autres,  sans  le  récit  de  Moïse, 
fie  sont  qu*un  abline  de  ténèbres  où  tou^ 
est  confondu  ;  è  l'aide  du  récit  de  Moïse, 
et  par  le  récit  de  Moïse  ils  s'expliquent  très- 
bien  ;  et  Ton  peut  facilement  les  dégager 
des  nuages,  c'est-à-dire  en  extraire  le  vrai, 
en  rejeter  le  faux  et  Tabsurde. 

C'est  un  fait  qu'on  ne  saurait  révoqoer 
en  doute,  le  peuple  juif  excepté,  il  n'y  a  pas 
un  peuple  qui  ne  commence  son  nistoire 
par  des  fables.  Quand  ,  par  qui,  comment, 
dans  quelles  circonstances  ont  commencé 
les  Chinois,  les  IndTens  ,  les  Egyntiens^  les 
Grecs,  les  Romains?  Ici  la  vérité  nistonque 
sa  perd  dans  la  nuit  des  temps,  au  milieu 
d'une  foule  de  contes  et  de  suppositions 
que  le  bon  sens  repousse.  C'est  un  ébaos 
duquel  on  toit  successirement  chaque  na* 
tion  comme  un  jour  sans  aurore.  On  con» 
Qoit  aisément  cette  obscurité  sur  rorigiue 
et  la  formation  des  peuples.  Les  souvenirs 
du  berceau  et  les  traditions  s'étalent, par- 
tout promplement  altérés.  D*un  autre  côté, 
chacun  voulait  pour  $a  race  les  choses  qui 
<  onsti tuent  la  noblesse  et  ia  grandaur,  o*est* 
à-dire  l'antiquité,  les  hauts  exploits,  le? 
communications  intimes  et  directes  avec  la 
Ciel. 

G*est  encôa  un  hh  irrécusable  que  Té- 
hoque  historique  vient  très«>tard  chez  tous 
les  peuples  |)aiens.  Homère,  le  plus  ancien 
des  poètes,  vivait  sept  ou  huit  siècles  arsnt 
Jésus-Christ.  Hérodote,  Thucydide,  Diodo- 
re,  Pausanias,  etc.,  tous  ces  historiens  ri' 
valent  quelques  siècles  avant  ou  aprè<<  no- 
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he  ère.  Tout  ce  qu'ils  disent  des  lemps  pri- 
mitifs ou  antérieurs  ne  porte  que  sur  des 
.siipposiiionsy  sur  des  traditions  orales»  con- 
fuses, contradictoires,  jamais  sur  des  écrits 
ou  monuments  publics. 

La  philosophie  ennemie  avait  cru  trou- 
ver de  puissants  auiilfaircs  contre  les  livres 
de  Moïse,  soit  dans  l'aslronrômie,  soit  dans 
la  géologie,  soit  dans  les  progrès  de  la  scien- 
ce par  rapport  aux  faits  et  aux  monuments 
primitifs.  Ivre  de  joie,  elle  avait  poussé  des 
cris  de  triomphe.  £lle  disait,  elle  osait 
dire  :  «  Moïse  a  menti ,  le  christianisme  a 
menti  ;  j*ai  fini  par  le  découvrir  et  le  prou- 
ver. Le  teuips  de  la  foi  et  de  la  superstition 
n*est  plus  ;  le  règne  de  la  raison  humaine 
va  enfin  commencer.  »  Mais^  malheureuse- 
ment pour -la  philosophie  et  pour  ses  pré- 
tentions orgueilleuses,  la  lumière  s*est  raiie 
partouti  Les  faits,  les  objets  dans  lesquels 
on  pensait  voir  des  arguments  irrésistibles 
en  faveur  des  systèmes  opposés  au  récit  de 
Moïse ,  sont  venus  tout  à  coup  éclaircir, 
confirmer  d'une  manière  éclatante  tout  ce 
que  Tbistorien  hébr<'u  dit  d*esse!itiel  et  de 
positif  sur  les  origines  et  sur  les  grandes 
vérités»  Loi  admirable  de  la*  Providence  , 
<iue  nous  ne  devons  jamais  perdre  de  vue 
i*tqu*on  ne  saurait  trop  faire  remarquer  ! 
L'erreur,  au  moyen  d'une  science  super- 
ficielle, parvient  trop  souvent  k  défaire,  à 
ruinor  peu  k  peu  dans  l'esprit  d'un  grand 
nombre,  telle  ou  telle  vérité,  telle  ou  telle 
doctrine;  mais,  quand  la  science  est  de- 
venue ce  qu'elle  doit  être,  quand  elle  est 
complète  et  profonde,  voilà  qu'elle  est  con- 
damnée à  refaire  ce  qu'elle  avait  défait,  et 
à  l'entourer  d'un  nouveau  rayon  de  lumiè- 
re et  de  certitude. 

A  propos  du  sujet  que  nous  traitons,  écou' 
tez  un  savant  du  siècle  dernier  :  «  Les  vé- 
rités déposées  dans  les  livres  de  Moïse  for- 
ment les  principaux  dogmes  de  la  religion 
naturelle.  Toutes  les  sectes  du  paganisme 
ne  sont,  è  le  bien  prendre,  que  des  hé  ésies 
de  cette  religion  primitive...  Les  écrits  de 
Moïse  ouvrent  les  sources  de  rhi>toire  ;  ils 
présentent  le  spectacle  intéressant  de  la 
dis(>ersion  des  homuies»  de  la  naissance  des 
sociétés,  de  l'établissement  des  lois,  de  l'in- 
vention et  du  progrès  des  arts  ;  en  éclair- 
Gis5ant  l'origine  de  tous  les  peuples,  ils  dé- 
truisent les  prétentions  de  ceux  dont  l'his- 
toire va  se  perdre  dans  l'abime  des  siècles... 
Tous  les  fragments  des  annales  du  monde 
réunis  avec  soin  et  discutés  de  bonne  foi, 
ccmcourent  è  faire  regarder  la  Genèse  com- 
me le  plus  authentique  des  anciens  monu- 
ments. 

(K  On  doit  dire  la  même  chose  et  faire  les 
mêmes  réflexions  en  ce  oui  concerne  Tanti- 
quaire,  le  grammairien,  le  critique,  le  phy- 
sicien, le  naturaliste,  le  poëte,  l'orateur. 
L*Ëcriture  sainte  est,  pour  tous  ceux  qui 
cultivent  ces  différents  genres,  une  mine 
féconde,  ou  pour  mieux  dire  inépuisable.» 
{Hiêtoire  de  VAcadémie,  t.  IX,  p.  941,  édiL 
in-12,) 

Voilà  les  origines  connues.  Voilà  le  pre- 
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mier  ]^a$  dans  le  champ  de  l'histoire  ;  et  ce 
premier  pas,  nous  ne  l'avons  fait  qu'en  in- 
voquant le  catholicisme,  dont  les  vives  clar- 
tés sont  le  principe  de  toute  science.  La  terre 
n'est  habitée  que  par  une  seule  famille.  Les 
innombrables  peuples  qui  sortent  de  cette 
famille,  comme  des  rejetons  de  la  môme 
souche,  ne  se  rattachent  à  leur  tige  com- 
mune que  par  des  liens  qui  nous  échappent 
et  qui  se  perdent  pour  nous  dans  la  nuit 
des  Ages.  Cependant,  il  y  a  un  peuple  qui 
nous  apparaît  dans  d'a*^utres  conditions  : 
c'esi  le  peuple  hébreu.  Celui-ci  trace  d'une 
manière  non  interrompue  un  sillon  lumi* 
neux  à  travers  les  siècles,  depuis  son  ber- 
ceau jusqu'au  jour  où  le  premier  des  his- 
toriens pose  dans  la  Genèse  les  fondements 
d'un  monument  aussi  nécessaire  qu'impé- 
rissable. Donc,  sans  la  Genèse^  sans  les  se- 
cours qu'elle  donne,  il  n'y  aurait  point  de 
chronologie  possible,  et  tout  serait  énigme 
dans  les  annales  du  monde  antique. 

En  dehors  de  cette  théorie  si  belle,  si 
simplo,  si  satisfaisante,  si  parfaitement  dé- 
montrée, il  n'y  a  que  deux  théories  :  1*  celte 
qui  commence  l'histoire  par  l'hypothèse  de 
1  état  sauvage;  c'est  du  matérialisme  brutal 
et  révoltant  ;  2**  celle  qui  part  de  la  psycbo* 
logie,  c'est-à-dire  des  faits  du  moi,  ou  de 
la  conscience  individuelle  :  c'est  du  pan- 
théisme et  du  fatalisme. 

IL  Le  catholicisme,  avons-nous  dit,  est 
une  montagne  élevée  qui  domine  tout  !e 
vaste  champ  do  l'iiistoire.  C'est  du  haut  de 
celte  montagne  que  nous  avons  résolu  fa- 
cilement le  problème  des  origines.  C'est  en 
gardant  le  môme  point  de  vue,  que  nous 
allons  résoudre  non  moins  facilement  le 
problème  des  causes. 

Le  mot  cause;  qui  revient  si  souvent  dans 
te  langage,  est  un  mol  de  signification  im- 
mense. Si  nous  énumérons  tous  les  êtres, 
en  commençant  par  l'Etre  des  êtres  et  en 
finissant  par  le  grain  de  sable,  nous  n'en 
trouverons  pas  un  seul  qui  ne  réveille  dans 
l'esprit  l'idée  de  cause,  et  qui  ne  puisse  en 
quelque  manière  devenir  une  cause. 

Le  soleil  et  tous  les  globes  lumineux  qui 
brillent  au  firmament,  la  mer  et  tout  ce 
qu'elle  renferme  dans  ses  insondables  abî- 
mes, les  minéraux,  depuis  le  diamant  jus- 
qu'au caillou  qui  roule  au  pied  de  la  col- 
line, les  arbres,  les  plantes,  depuis  le  cèdre 
du  Liban  iusqu*à  la  fleur  de  la  prairie^  les 
animaux  depuis  l'éléphant  jusqu'au  mou- 
cheron :  voità  les  merveilles  de  la  nature. 

L'homme,  si  grand  par  son  Ame,  Thomme 
déployant  son  action  dans  les  mystères  de 
la  pensée  et  dans  l'exercise  de  la  liberté, 
l'homme  envisagé  comme  individu,  comme 
chef  de  famille  et  comme  membre  de  la  fa- 
mille universelle  :  voilà  les  merveilles  de 
Tordre  intellecluei,  moral  et  social. 

L'homme  créé  dan$  la  justice  originelle 
pour  une  fin  sujjlime,  l'homme  déchu  et 
replacé  à  la  hauteur  de  ses  espérances, 
dans  le  chemin  de-la  gloire  eldu  bonheur, 
rhomme  de  la  gr&ce,  les  moyens  par  les- 
quels il  peut  et  doit  ae  transformer  c»our 
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èire  digne  de  Jésus-Christ  :  Yoilà  les  mer- 
Teilles  de  Tordre  religieux  et  surnaturel. 

A  ces  trois  genres  de  merveilles  et  anx 
mondes  de  merreilies  que  contient  chacun 
de  ces  genres,  il  faut  nécessairement  assi- 
gner une  cause  première,  une  cause  qui  ait 
en  soi  la  raison  d'elle-même»  et  qui  suffise 
pour  démontrer  l'existence  ,  la  génération 
et  l'enchaînement  des  causes  secondes.  Ne 
pas  admettre  ce  principe,  ce  serait  ou  re- 
noncf^r  à  se  rendre  compte  des  merveilles 
dont  il  s'agit,  ou  youloir  les  expliquer  par 
des  idées  et  des  formules  chimériques. 

Eh  bienl  cette  cause  première  et  ces  cau- 
ses secondes  dont  on  ne  saurait  avoir  des 
idées  vraies  et  complètes  qu'autant  qu'on  n 
une  idée  vraie  et  complète  de  la  cause  pre- 
mière ,  qui  nous  les  fera  connaître  ?  Qui 
percera  les  profondes  ténèbres  de  la  région 
métaphysique  où  elles  se  dérobent  naturel- 
leiùentà  nos  regards? Qui  les  mettra  dans 
un  jour  assez  clair  pour  que  notre  esprit 
puisse  aisément  les  saisir  et  les  compren- 
dre ?  Telle  est  la  question  formidable  qui 
se  p*ose  devant  nous  et  à  laquelle  nous  de- 
vons répondre. 

Qu'est-ce  que  la  cause  première?  La  cause 
première,  c'est  Dieu  envisagé  en  lui-môme, 
ânns  ses  attributs  et  dans  ses  œuvres;  ou,  en 
d'autres  termes,  la  cause  première  c'est 
Dieu  Etre  nécessaire,  c'est  Dieu  créateur, 
réparateur  et  modérateur  suprême  de  toutes 
les  choses. 

Quelles  sont  les  causes  secondes,  c'est-à- 
dire,  les  causes  qui  dépendent  comme  effet 
de  la  cause  première,  et  qui  en  reçoivent 
l'impulsion?  Ce  sont  là  les  êtres  intelli- 
gents, les  anges  et  les  hommes  ;  ce  sont  les 
êtres  matériels,  ce  sont  toutes  les  forces , 
toutes  les  lois  qui  ont  présidé  au  grand 
œuTre  de  la  création  et  b  l'œuvre  plus  graud 
encore  de  la  ré|)aration. 

On  le  conçoit  sans  peine,  les  principes  et 
les  idées  se  rapportant  aux  causes  ainsi  con- 
sidérées, forment  le  terrain  sur  lequel  dO 
placent  la  religion,  la  société  et  la  science. 
D'oit  il  suit  que  résoudre  le  problème  des 
causes,  c'est  mettre  en  lumière  toutes  les 
grandes  vérités  qui  constituent  la  religion, 
et  qui  servent  de  fondements  à  la  société  et 
è  la  science. 

Deux  puissances  rivales,  la  Philosophie 
et  le  Catholicisme^  sont  là  en  face  du  pro- 
blème, avec  deux  solutions  diamétralement 
opposées.  Nous  avons  donc  à  constater  que 
Tune  de  ces  deux  solutions,  péchant  par  la 
base,  est  nécessairement  virieuse;  et  que 
l'autre  est  la  seule  acceptable,  la  seule 
qui  soit  selon  toutes  les  règles  de  la 
science. 

Au  commencement,  l'homme  puisait  tou- 
te sa  philosophie  d^ms  une  doctrine  venue 
immédiatement  du  Ciel.  C'était,  pour  l'es- 
prit, l'âge  d'or,  âge,  hélas  1  qui  ne  devait 
pas  durer  longtemps,  guand  les  nations,  se 
séparant  de   Dieu,   .furent    abandonnées  à 
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elles-mêmes  ;  quand  les  traditions  primiti- 
yes  profondément  altérées,  ne  jetèrent  plus 

3ue  des  reflets  pâles  et  incertains  au  milieu 
'un  océan  de  ténèbres,  les  hommes,  poussés 
par  les  nobles  instincts  d'une  nature  faite 
pour  la  vérité,  se  replièrent  sur  eux-mêmes, 
consultèrent  Texpérionce  et  demandèrent 
sérieusement  des  lumières  à  la  raison.  Alors 
naquit  la  Philosophie. 

Considéiée  dans  sa  marche,  dans  ses  dé- 
veloppements successifs  et  dans  ses  varia- 
tions infmies,  la  Philosophie  eu  général 
nous  offre  des  caractères  qu'il  est  essen- 
tiel de  bien  distinguer  et  de  bien  saisir.  Eu 
Orient,  lier  eau  du  genre  humain,  de  la 
civilisation  et  de  la  science,  elle  est  reli- 
gieuse, traditionnelle,  remplie  de  symboles, 
de  mythes  et  de  poésie,  par  la  raison  fort 
simple  qu'elle  a  pour  point  de  départ  le  soU" 
venir  des  vérités  révilUee,  et  qu'elle  s'adresse 
à  des  hommes.à  des  peuples  chez  qui  domi- 
nent le  sentiment,  l'imagination,  l'enthou- 
siasme et  l'amour  fin  grandiose.  Cependant, 
même  à  i'époque  la  plus  reculée,  ses  travaux, 
remarquables  sans  doute  sous  beaucoup 
de  rapports,  contiennent  déjà  les  erreurs  les 

f)lus  graves  ('lies  plus  grossières,  nous  vou- 
ons dire   Vémanalisme^  le  dualisme^  la  mé- 
tempsycose^ !e  nihilisme  el  le  panthéisme. 

L* esprit  humain  n  invente  pas  la  vérité^  il  ta 
reçoit.  Do  même  que  la  pbilos«>phiB  orien- 
tale réfléchit  les  traditions  primitives,  de 
même  la  philosophie  en  Grèce  et  à  Rome,  ré- 
fléchit la  philosophie  orientale,  à  laquelle 
elle  emprunt!*  les  germes  dont  elle  fait,,  se- 
lon 3f.  Cousin,  la  base  de  ses  conceptions, 
l'étoffe  de  ses  pensées  et  le  sujet  de  sos  dé- 
monstrations nSï).  À  l'intuition  et  à  la  mé- 
thode d'autorité,  elle  substitue  la  méthode 
d'expérience  et  la  méthode  de  raisonne- 
ment. Le  principe  des  choses,  la  nature  ei 
Ja  destinée  des  êtres,  la  science  avec  toutes 
ses  ramifications,  les  lois,  la  morale,  la  po- 
litique: tels  sont  les  divers  objets  auxquels 
elle  consacre  ses  investigations  patientes  et 
laborieuses.  Après  avoir  agrandi  singuliè- 
rement tous  les  horizons  de  la  pensée,  après 
avoir  jeté  un  grand  éclat  par  l'enfantement 
du  platonisme^  de  VaristotéUsme  et  du  sto'x^ 
cisme^  elle  finit  par  le  scepticisme^  qui  n'est 
pas  la  moindre  de  ses  maladies. 

Dans  sa  période  de  virilité  et  de  gloire, 
au  moment  où  elle  exerça  le  plus  d'influ- 
ence sur  les  esprits,  par  la  valeur  relativo 
des  systèmes  qu'elle  avait  fait  éciore,  la  phi- 
losophie dont  nous  parlons  fui  en  même 
temps  le  foyer  de  toutes  sortes  d'erreurs 
spéculatives  et  pratiques  :  erreurs  qui  atta- 
quaient toutes  les  vérités  nécessaires  à 
l'homme  et  qui  engendraient  une  corrup- 
tion elfroyable. 

Issue  des  deux  uhilosophies  précédentes, 
la  philosophie  alexandrine  se  présente  à 
nous  comme  une  réaction  contre  le  scep- 
ticisme qui  avait  accumulé  de  toutes  parts 
les  ruines   spirituelles.   Née  à  l'époque  dD 


(734^  Voir  le  texle  de  M.  Cousiu  dans  les  Annafesde  philosùphie  chrétienne,  i.  XI,  p  231  et  suivantes 
(V  série). 
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rétablissement  du  obrisliannie,  elle  Ur«  d'a«> 
lidrd  de  cette  circonstanea  nn  afintage  é* 
dorme.  Elle  peut  s*éi)anouir  et  se  contem- 
pler aux  vices  clartés  d*nn  soleil  hrillanl  et 
noureau.  Elle  profite  ensuilo assez  habile* 
ment  des  larcins  qu'elle  Tail  h  \a  doctrine 
de  l'Evanjçile.  Mais,  fillo  (l'u'»e  idée  païen- 
ne, elle  reste  o)>stinément  pai'nne.  Eileso 
donne  la  mission  do  sou^'nir  l'iiioAtriu 
blessée  è  mort,  cl  de  coinbatlro  5  outran- 
ce Jésus-Cbrist  et  l'Eglise.  Pour  arriver  à 
son  but,  elle  ne  se  conlcnic  pas  d^empioyer 
Jes  armes  de  la  logique  et  de  la  science, 
mais  elle  a  recours  aux  accusations  et  aux 
calomnies  les  plus  odieuses.  Malgré  ses 
efforts  prodigieux  pour  raf>procher,  pour  co- 
ordonner dans  une  vaste  synthèse  les  doctri- 
nes multiples  qui  s'étaient  produites  soit  en 
Orient,  soit  en  Occident,  malgré  les  éclairs  de 
génie  et  les  quelques  vérités  que  l'on  trouve 
çh  et  le  au  sein  do  son  enseignement,  elle  se 
plonge,  elle  s'égire  dans  un  tabyrinlho 
d'hypothèses  aussi  ambitieust^s  qu*iucoui- 
préhensibles  ;  elle  remet  en  vogue  une  fou- 
ie d'erreurs  dont  bs  principales  sont  le 
panthéisme^  le  fatalisme  et  le  mysticismtf. 

Ce  que  n*ous  entendons  par  philosophie 
moderne,  date  de  la  renaissance  et  se  pour- 
6uitpusqu*à  l'heure  où  nous  écrivons.  Qu'on 
ne  s  y  trompe  pas,  cette  philosophie  si  tière, 
ai  dédaigneuse,  n'a  fait,  à  vrai  dire,  que 
tourner  dans  le  cercle  tracé  par  les  vieilles 
i^ooles,  1]  n'^  a  pas  une  de  ces  thèses  qui 
n'ait  son  germe  et  même  sa  formule  dans 
les  libres  penseurs  d'une  autre  époque. 
C'est  au  fond  du  rationalisme  qu'elle  vit  et 
qu'elle  se  meut  ;  c'est  par  le  rationalisme 
qu'elle  chercha  i  établir  le  rèane  du  déisme^ 
du  matérialisme  et. du  panthéisme.  Or  ,  le 
déisme,  c'est  la  négation  de  toute  religion 
rtWélée  ;  le  matérialisme,  c'est  la  négation 
de  1-immortalité  de  l'âme;  le  panthéisme, 
c'est  la  négation  de  Dieu  tel  que  l'univers 
caihotitpiH  l'a  toujours  connu  et  adoré. 
Lisez  allentiviMnent  les|khilosophes,les  poè- 
tes, les  historiens,  les  dramaturges,  les  ro- 
inauciers  di^  nos  jours,  vous  demeurerez 
convaincus  que  toutes  leurs  idées  aboutis* 
sent  plus  ou  moins  directement  à  ces  trois 
grandes  négations. 

Ainsi  chez  les  Orientaux  comme  chez  les 
Grecs,  dans  la  célèbre  école  des  Alexan- 
drins, comme  dans  les  écoles  des  temps 
modernes,  la  philosophie,  livrée  k  elle  mô- 
me, n'a  réussi,  par  tousses  travaux  gigan- 
tesques, qu'à  conserver  quelques  fragments 
de  vérité,  perdus  sous  des  îlots  d'opinions 
ténébreuses  et  de  systèmes  radicalement 
faux.  Impuissante  à  se  former  une  idée  de 
l'Etre  intiniet  n'acceptant  pas  le  Dieu  de  la 
révélation,  elle  a  admis  le  destin,  divinité 
inexorable  et  terrible,  qui  se  platt  à  écraser 
les  pauvres  mortels.  Mais,  sentant  le  be- 
soin d'avoir  pour  les  peuples,  des  êtres  su- 
périeurs plus  en  rapport  avec  les  idées  de 
l'esprit  et  les  aspirations  du  cœur,  elle  a 
invoqué  le  polythéisme,  et  favorisé  tous  les 
genres  d'idoillrie.  Elle  a  alBrmé  que  la  vé-- 
filé  n'est  qu'une  ombre,  aue  la  vertu  n*est 


qu'ion  iiooi,  qu9  l'boiQtn^  e%i  né  pour  Tes- 
clavage,  et  que  tout  le  Ixonheur  consiste 
dans  la  satisfaction  des  sens.  Elle  a  justifié^ 
elle  a  érigé  en  maximes  toutes  les  rruauiés, 
toutes  les  horreurs  tle  la  civilisation  païen- 
ne Klle  n'a  vu  dans  le  monde  physique, 
que  des  causes  maLérielleset  une  action  pu- 
rement mécanique  et  chimique.  Pour  elle, 
l'iiaruionie  générale  de  l'univers  n'est  que 
lejcu  du  hasard  ou  le  résultat  des  forces 
spontanées  et  occultes  de  la  nature. 

El  voyez  à  quelle  humiliation  est  con- 
damn^^e  cette  philosophie  si  pleine  d'or- 
gueil 1  Sans  cesse  elle  nous  parle  de  pro- 
grès ;  sans  cesse  elle  nous  promet  une  nou- 
velle révélation  qui  changera  la  face  de  la 
terre.  Puis  en  môme  temps, en  plein  xix* 
siècle,  elle  tombe  jusqu'à  nous  dire  que 
Diev,  cest  le  chaos^  cest  Vunivers  absolu^ 
c'est  le  moi  uniterself  c'est  le  malf  c'est  tout 
le  genre  humain  l 

Au  contraire,  quand  le  catholicisme  nous 
parii*  de  Dieu,  il  v»i  toujours  sublime,  corn* 
me  Tobjel  qu'il  veut  dépeindre.  L'enseigne- 
ment qu  il  nous  donne  è  ce  sujet  est  uni- 
que. l'Uincelant  de  lumière,  remarquable 
par  sa  simplicité  et  par  sa  précision,  il 
étonne  les  plus  grands  génies  et  il  entre 
à  merveille  dans  l'intelligence  des  petits 
Olifants.  Il  éclaire,  il  satisfait  tous  les  esprits 
droits  et  sincères. 

Qu'est-ce  que  Dieu,  considéré  en  lui- 
même,  dans  s^s  attributs  et  dans  ses 
œuvres? 

Dieu  est  l'Etre  de  soi,  l'Etre  nécessaire, 
et  par  conséquent  l'Etre  éternel,  immuattle, 
absolu.  Le  jour  où  Dieu  dit  h  Moïse  ;  «  Je 
suis  celui  qui  est,  »  Ego  sumqui  sum,  il  créa 
la  méta[)bvsique,  c'est-à-dire  la  science  des 
êtres  et  dé  leurs  rapports. 

Dieu,  est  l'Etre  de  soi.  Etre  nécessaire.  Etre 
souverainemeni  sa^^e,  souverainement  puis- 
sant, sou  verai^iemcnt  bon. A  ses  yeux,  tout  est 
à  nu  et  à  découvert  ;  il  est  le  Dieu  des  scien-' 
ces,  il  scrute  les  cœurs  et  les  rein<.  Sa  parol« , 
est  la   source  de    l'intelligence.  Il  enseigna  j 
la  sagesse  à  tous;  il  est  la    lumière  qui  é  î 
claire    tout    homme  venant  en  ce  monde. 
Toutes  ses  œuvres  sont  marquées  au  coin  de 
la   perfection.  Il  est  le  Dieu  de   la  vie,  la 
Dieu  des  forts,  lia  dit,  et  toutes   les  choses 
ont  été  faites.  Il  appelle  les  ères,  et  les  êtres 
lui  répondent  :  a  Nous  voici  !  Adsumus.  »  11 
anime,  il  conserve,  il  embellit  toute  la  natu- 
re. Les  éléments  publient  sa  gloire  et  sa 
puissance.  Il  a  le  plus  beau,  le  plus  tendre 
des  noms,  celui  de  Père,  Pater  II  a' me  tout 
ce  cju'il  a  fait,  et  i!  ne  peut  rien  haïr  de 
ce  qu'il   a  fait.  11   ne  punit  qu'à    regret,  il 
récompense  avec  joie.  Il  est  e>septiellement 
miséricordieux,  et  sa   miséricorde,  pareille 
è  un  fleuve   qui  coule  à  pleins  bords,  se 
répand   sur  toutes    les  générations.   Mais 
dans  l'Evangile,  dans  la  loi  d'amour,  qui  a 
pour   objet  la    réhabilitation    de    l'homme 
tombé,  la  bonté  divine  éclate  par  des  mer- 
yelles  innombrables.  Elle  est  le  mystère  des 
mystères.  Elle  devient  un  océan  sans  fond 
et  sans  rivages.  Jésus-Cbrist  disait  k  sainte 
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Catheripo  do  Gènes  :  «  Si  lu  çonprenaU 
cambieo  j*aime  une  âme,  ce  serait  la  derniè- 
re chose  quo  tu  c^omprendrais  en  celle  vie, 
tu   mourrais  à  i*instanl.  » 

Ce  n'est  donc  point  par  de  raines  théories 
écloses  du  raisonnementi  que  nous  connais- 
sons  les  attributs  et  les  œuvres  de  Dieu  ;  nous 
les  connaissons  par  des  fais  naturels  et  sur- 
naturels qui  forment  une  chaîne  non  inter- 
rompue et  se  dressent  devant  nous  dans 
toute  la  suite  des  siècles. 

Or,  Dieu  étant  ainsi  connu,  la  lumidre 
ae  fait  partout,  et  le  chaos  se  débrouille 
promptement  comme  à  Torigine  des  choses. 
Dieu  étant  ainsi  connu,  la  raison  humaine 
ne  Qotto  plus  à  tout  yent  de  doctrine.  Elle 
a  un  point  de  départ,  uo  point  d*arrivée  et 
un  fil  conducteur  pour  aller  de  l'un  à  l'au- 
tre ;  elle  peut  non  -  seulement  asseoir  la 
science  sur  son  vrai  principe,  mais  elle  a 
encore  le  moyen  de  la  diriger,  d'en  re- 
cueillir les  éléments  épars  et  de  les  coor- 
donner dans  une  unité  pleine  de  forcn,  im- 
posante de  grandeur. 

Avec  le  Dieu  du  catholicisme,  on  sait  que 
la  cause  preduère,  possédant  la  rai<on  de 
sni,  et  par  ct\a  même  la  soirvoraine  perfec- 
tion, suffit  pour  expliquer  clairement  toute 
la  série  des  causes  secondes  et  tous  les  ef- 
fets qui  en  découlent.  Avec  le  Dieu  du  ca-> 
tholicisme,  on  sait  comment  et  pourquoi 
existent  tous  les  êtres,  soit  corporels,  soit 
spirituels  ;  on  se  rend  compte  des  lois  qui 
les  gouvernent  et  des  phénoiiiènes  qui  s'ac* 
complisseni  sous  nos  yf'ux.  Dôfinie  par  le 
eatholirisme,  la  cause  première  devient  la 
base  d'un  vaste  syllogisme  qui  contient  pour 
le  bon  sens,  une  suite  de  conséquences  aus- 
si admirables  qu'irrésistibles. 

Avec  le  Dieu  du  catholicisme,  la  religion 
se  montre  à  nous  com.ne  la  chose  la  plus 
belle,  la  plus  nécessaire,  la  plus  légitime, 
la  plus  délicieuse.  Elle  exprime,  d'une 
part,  les  ravissantes  perfections  de  Dieu;  et 
de  l'autre  elle  prend  Thomme  déchu,  pour 
le  transformer  en  un  homme  nouveau  et 
pour  le  combler  des  plus  magnîGques  pri- 
vilèges. Elle  n'est  pas  l'œuvre  d'un  cerveau 
travaillé  par  le  besoin  de  produire  quelque 
chose  d'extraordinaire,  elle  est  Tœuvre  de 
réiernelle  vérité.  Elle  n'est  pas  condamnée 
aux  fluctuations  inces<^antes  des  religions 
païennes  et  des  hérésies,  elle  a  par  l'Eglise 
de  Jésus-Christ,  un  corps  visible,  une  ac- 
tion régulière  et  tous  les  augustes  caractè- 
res de  l'unité,  de  l'universalité,  et  de  la 
perpétuité. 

Avec  le  Dieu  du  catholicisme»  la  société 
politique  et  civile  nous  apparaît  couime 
nne  dérivation  de  l'ordre  surnaturel.  Dans 
l'Etal  comme  dans  la  famille,  le  maître,  le 
chef  doit  respecter  la  dignité,  les  droits, 
les  prérogatives  nue  les  inférieurs  tiennent 
de  Dieu;  mais  les  sujets  doivent,  à  leur 
tour,  savoir  que  les  supérieurs  sont  les  re- 
présentants de  Dieu,  qu'ils  tiennent,  leur 
autorité  de  Dieu,  et  que  les  princes  ne 
portent  pas  en   vain  Je  glaive.  Alors,  lout 


s'encliatne,  tout  s*harmonis9  pour  le  bien 
g'uéral  Qi  particulier. 

AvjBC  le  Dieu  du  calholicisme,  ThistoirQ 
se  fait  d*après  toutes  les  coniitions  vou- 
lues. Elle  embrasse  de  !a  manière  la  plus 
lumineuse  et  sans  solution  de  continuité, 
lous  les  grands  objets,  les  origines,  l'hom- 
me, les  révolutions,  les  événements,  le  na- 
turel et  le  surnaturel,  le  passé,  le  présent 
et  l'avenir  de  l'humanité,  la  vie  de  la  ter- 
re et  la  vie  du  ciel.  De  là,  d'immenses  en- 
seignements pour  Tesprit  et  pour  le  cœur. 

Avec  le  Dieu  du  catholicisme,  un  vaste 
champ  est  ouverte  la  poésie  et  aux  beaux- 
arts»  En  effet,  avec  le  Dieu  du  catholicisme^ 
la  (rréalion  n'est  ni  une  énigme,  ni  simple- 
ment de  la  matière  brute  ou  organisée  ; 
mais  elle  représente  une  idée  ;  elle  est  l'ou- 
vrage d'une  sagesse  infinie.  Chaque  être  y 
a  ses  lois,  sa  destination  et  son  symbolis-^ 
me  :  chaque  être  s'y  trouve  à  sa  place  et 
concourt  à  former  un  tout  parfait.  De  mê- 
me que  le  monde  inférieur  est  fait  pour  les 
besoins  et  pour  les  agréments  de  Thommc, 
de  même  l-'homme  est  fait  pour  gloriûer 
Dieu  au  nom  de  tout  ce  qui  existe.  N'est- 
il  pas  vrai  qu'ainsi  envisagée,  la  création 
devient  une  source  de  trésors  pour  l'esprit 
et  pour  l'imagination  du  poêle  et  du 
littérateur? 

Croyez-le  bien,  messieurs,  tout  ce  que 
j'ai  dit  c^t  pour  vous  de  la  plus  haute  im- 
portance ;  vous  devoz  le  considérer  comme 
une  partie  essentielle  de  votre  éducation 
screntifique.  La  philosophie  humaine  a  es- 
sayé en  vain  de  résoudre  le  problème  des 
causes.  Mais  le  catholicisme  Ta  résolu,  et 
il  le  résout  sans  cesse  merveilleusement  h 
J'aide  d*une  doctrine  descendue  du  Ciel,  et 
par  des  faits  qu'on  ne  peut  rejeler  sans  ab- 
diquer le  bon  sens.  Aussi  est-il  rare,  très« 
rare,  que  les  hommes  éclairés  et  de  bonno 
foi  ne  lui  rendent  pas  un  hommage  solen- 
nel» quand  ils  touchent  au  m<îment  su- 
prême. Je  pourrais  citer  mille  exemples  en 
faveur  de  cette  assertion;  je  n*en  citerai 
qu'un  qui  vient  de  se  produire  dans  nos 
murs.  Il  y  a  quelques  )our.^,  un  écrivain 
fort  distingué,  qui  avait  sans  doute  trop 
pensé  li  la  terre  et  pas  assez  h  Dieu,  s'é- 
criait, quelques  heures  avant  sa  mort:  «  Il 
n'y  a  de  vrai  que  le  catholicisme.  Je  crois.  Je 
veux  un  prêtre.  î> 

La  philosophie  ancienne  avait  approuvé 
toutes  les  aL)ominalions  des  cultes  idoMtri- 
ques  et  donné  son  appui  h  toutes  tes  erreurs. 
Sans  doute,  elle  tut  bien  coupable;  mais  la 
philosophie  moderne  Test  bien  davantage. 
Après  avoir  allumé  s^m  flambeau  au  flambeau 
de  la  tradition,  après  avoir  emprunté  au 
catholicisme  des  lumières  qui  ont  singuliè- 
rement élevé  la  raison  et  agrandi  l'empire 
de  la  science,  elle  a  osé,  sans  honte,  se  faire 
athée  et  incrédule.  Elle  n  travaillé  sans  re- 
lâche et  avec  une  habileté  perfide  à  déca* 
iholiciser  la  science  et  les  nations,  d'abord 
par  une  attaque  ouverte  contre  la  foi  di- 
vine, ensuite  par  rhostililé  du  mépris,  vi 
cnfln  par  ''indilférencc  qu'elle    a  souffléle 
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dans  les  masses.  Témoin  du  mou?ement 
qui  popte  les  intelligences  fatiguées  du  ma- 
térialisme vers  les  régions  du  spiritua- 
lisme, elle  consent  à  admettre  aujourd'hui, 
au-dessus  dos  corps,  un  monde  spirituel, 
mais  h  condition  que  ce  monde  sera  sans 
Dieu,  sans  révélation,  sans  dogme,  sans 
culte;  (^  condition,  en  un  mnt,  que  ce  sera 
le  nionrlc  des  démons.  Le  dernier  moyen 
qu'elle  a  imaginé  dans  Tespoir  d^achever 
son  œuvre  de  destruction,  c*est  ta  critique. 
Or,  pour  elle,  la  critique,  c'est  tout  simple- 
ment Je  droit  qu'elle  s'arroge  de  nier  le 
catholicisme  et  de  lo  remplacer  par  des 
conjectures  et  des  romans. 

J*ai  conservé  le  souvenir  d'un  tableau 
qui  représente  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion en  personnifiant  la  philosophie  et  la 
théologie.  La  philosophie  est  assise,  vieil- 
lie d^ns  la  recherche  de  l'énigme  insolu- 
ble; elle  est  péniblement  penchée  sur  un 
manuscrit.  Devant  elle  un  enfant,  d'un 
air  ironique,  lient  fermé  le  livre  de  la 
vérité.  On  dirait  qu'il  lui  adresse  ce  san- 
glant reproche  :  «  Pauvre  philosophie  1  il 
j  a  si  longtemps  que  tu  te  creuses  la  tôte, 
il  y  a  si  longtemps  que  tu  cherches,  et  tu 
n*as  encore  rien  trouvé  I  »  Fille  du  catholi- 
cisme, Ja  Théologie  est  debout.  Brillante 
de  jeunesse,  certaine  de  posséder  la  vérité, 
elle  n'offre  dans  ses  traits  et  son  action 
aucune  trace  de  doute,  ni  de  fatigue.  A 
tous  ceux  qui  la  regardent,  elle  semble 
dire  :  «  Ne  craignez  pas,  venez  à  moi.  J'ai 
mon  Credo  et  mon  Décahgue.  Avec  ces 
deux  éléments  bien  déQnis,  bien  arrêtés, 
vous  lormerez  une  science  divine  et  natu- 
relle dans  son  principe,  solide  dans  sa 
base,  sûre  dans  sa  marche,  riche  dans  ses 
effets. 

HUGO  (  Abel)  et  saint  Avitb  évéqub  de 
Vienne.— «  Un  jour,  Avitus,  évéque  de 
Vienne,  pour  qui  ses  confrères  avaient 
une  grande  déférence,  quoiqu'il  ne  fût  ni 
la  plus  flgé  ni  le  plus  ancien  dans  l'épisco- 
pal,  se  trouvant  à  Sahiniacum  (lisez  :  Sar- 
6 intac um  ),  près  de  Lyon,  où  GondehalH 
avait  sa  cour,  dit  au  roi  (après  lui  avoir 
demande'  de  pouvoir  discuter  publiquement 
avefi  ses  prêtres):  Reviens  à  cette  loi  {à 
l orthodoxie)  avec  ton  peuple,  et  Dieu  ra- 
mènera la  paix  dans  tes  Etals.  »  C'était  dire 
au  roi  :  Fais-toi  catholique,  et,  la  paix  sera 
faite  avec  le  roi  des  Francs  ;  ou,  plus  éner- 
giquement  encore,  d'après  M.  Mermet  : 
iaites-vous  catholique,  et  votre  paix  est 
faite  demain  (735). 

La  relation  raconte  ainsi  le  fait. 
«Les  évoques  entrèrent.  Quand  le  roi 
los  vit»  il  se  leva  pour  aller  à  leur  rencon- 
tre, et,  se  plaçant  entre  le  seigneur  Etienne 
et  le  seigneur  Avite,  ii  parla  beaucoup 
«Micore  contre  le  roi  des  Francs,  qui  solli- 
citait, disait-il,  son  frère  contre  lui.  Mais, 
comme  les  susdits  prélats  lui  répondaient 

(755)  M.  Hu}<o,  La  France  pittoresque. 

()56)  Eu  Irlaïuie  et  en  Breugne,  ii  y  avait  îles 
rois  catlioliqties  ;  saint  Aviie  l'i^iior.-dt,  puisque,  à 
ro«easion  du  bar^éinc  de  Gluvii»,  il  parle  comme  si 


qu'il  n'existait  pas  de  voie  meilleure  pour 
arriver  è  la  paix  que  d'être  d'accord  str  !a 
foi,  et  comme  il  promettait,  s'ils  Pa- 
vaient pour  agréable,  leurs  bons  offices 
a'in  d'amener  un  si  saint  traité,  il  n'ajouta 
rien,  et  chacun  reprit  la  place  qu'il  occu- 
pait la  veille.  » 

On  reconnaîtra  sans  peine,  dans  cette 
ré|K>nsede  révoque  de  Vienne,  le  prétexte  de 
celle  que  MM.  Mermet  et  Hugo  lui  ont  im- 
pulée,el  j'avoue  que,  si  rien  n'expliquait  celte 
phrase  de  la  relation,  elle  donnerait  un 
faux  air  de  Croisade  à  l'expédition  de  Clo- 
vis,  puisque  l'accord  en  religion  devait  a- 
mener  un'accord  sur  tout  le  reste,  et  puis- 
que le  traité  auquel  on  offrait  de  concourir 
serait  saint^  probablement  à  cause  de  la 
satnte  unité  de  croyances  qu*il  établirait. 

Afin  d'écarter  ce  préjugé  d*expéditioD 
religieuse,  rappelons- nous  ee  qui  a  été  dé- 
veloppé dans  notre  chapitre  sur  Ciovis. 
Avant  d'attaquer  Gondebaud,  Ciovis  s*unit 
à  deux  rois  ariens,  Théodoric  et  Godégisile  ; 
pendant  la  guerre,  il  fut  accablé  de  repro- 
ches par  Gondebaud,  qui  jan)ais  cependant 
ne  l'accusa  d'être  Tinstrumenl  de  l'ortho- 
doxie ;  la  victoire  remportée,  il  ne  s'occupa 
nullement  des  intérêts  de  i'Ëglise  ou  ûà 
la  fortune  de  ses  prétendus  parlisans  four- 
nis par  le  clergé  catholique. 

Or,  puisque  le  roi  des  Francs  ne  fut  pas 
un  apôtre  armé  par  la  religion,  on  ne  pré- 
senta donc  pas  l'accord  de  Gondebaud  avec 
lui  sur  le  dogme  comme  condition  impo- 
sée par  une  ligue  orthodoxe.  C'était  tout 
simplement  une  nouvelle  répétition  de  ce 
qui  avait  été  dit  à  plusieurs  reprises  lors 
de  ta  première  entrevue  à  Sarbiniacum  : 
«Si  vous  êtes  en  pnix  avec  Di«'U,  vous  le 
serez  avec  les  autres,  et  vos  ennemis  ne 
prévaudront  pas.  »  Peut-être  voulait-on 
encore  faire  entendre  que  Ciovis  ne  con- 
sentirait pas  à  donner  le  spectacle  d'une 
guerre  entre  les  deux  seuls  rois  ortho- 
doxes de  l'Occident,  bien  plus,  du  monde 
entier  (736). 

Le  saint  évêque,  dira-»t-cn,  était  trop  af- 
firmatif  dans  ses  conditions  de  paix  pour 
n'avoir  pas  été  sûr  des  intentions  de  Ciovis  ; 
d'ailleurs,  la  brièveté  de  son  langage  est 
bien  celle  d'un  ultimatum.  Mauvaise  ex- 
plication tirée  de  trop  loin.  Prenons  donc 
garde  que  la  réponse  du  saint  évoque, 
n'ayant  pas  été  trauscrite  dans  la  relation, 
s'offre  maintenant  à  nous  laconique  et  dé- 
charnée, comme  doit  Tôlre  un  résumé  de 
deux  lignes.  C'est  là  tout  le  secret  de  son 
ton  bref  et  positif.  On  conçoit  bien,  au  reste, 
qu'en  pareille  circonstance  l'affirmation 
d'A vite  dut  être  vigoureuse.il  n'hésitait  pas, 
parce  qu'il  souhaitait  ardemment  la  conver- 
sion du  roi,  parce  que  l'occasion  exigt-ait 
que  l'on  tranchât  hardiment  la  difficulté, 
enQn  parce  qu'il  ne  faisait  guère,  dans  ses 
discours  à  Gondebaud,  que  citer  et  para- 
ce  prince  eût  éié  le  seul  roi  catlioli(|tie  de  l*Occi- 
dcnl.  En  Orient,  Tempereur  Anasiase  favorisait 
reutyclicismc. 
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\)1iraser  les  promesses  de  l'Ecriture,  parole  cidèrent  à  attendre  le  moment  favorable, 

infaillible    |;our    les  orthodoxes   et  seule  ou  pour  décider  Gondebaud  à  se  prononcer 

rôiçle  de  foi   dû  parti   arien  dans  ce  dé-  tout  è  fait  en  leur  faveur,  ou  pour  le  per- 

bat  (737  )•  Saint  Avite  n'a  donc  parlé  qu*en  dre  . . .  Toutes  ces  querelles  religieuses  se 

évêque  et  non  pas   en  conspirateur.   Était-  terminaient  par  des  signes  réciproques  de 

ne  devant  Goodebaud  qu'il  aurait  pu  jouer  mécontentement.   Les  évoques  orthodoxes 


impunément  ce  dernier  rôle?  Quoi  I  ce 
Gondebaud  qui  tua  Chiipéric  et  Godégisile 
ses  frères,  avec  leurs  familles,  aurait  souf- 
fert que  des  sujets  le  bravassent  de  la 
sorte  !  C'est   vraiment    trop  absurde.   Lui 

3 ni  s'était  plaint  de  ce  que  les  évéques 
e  Clovis  laissaient  ce  roi  lui  faire  la  guerre, 
il  aurait  vu  impassiblement  les  siens  éta- 
ler l'espoir  des  succès  de  leur  trahison  I 
C'est  absurde.  A  la  fin  de  la  séance,  il  les 
aurait  pris  par  la  main,  les  aurait  conduits 
dans  sa  chambre,  et,  en  les  embrassant, 
aurait  sollicité  l'aide  de  leurs  prières  !  En- 
core une  absurdité.  Nommera-t-on  cette 
conduite  une  ruse,  une  machiavélique  pru- 
dence ?  Bien  ;  mais  quel  nom  donnera-t-on 
h  cette  bienveillance  de  Gondebaud  ppur 
l'évoque  de  Vienne,  aussi  affectueuse  après 
(Qu'avant  la  guerre,  et  qui  porta  le  roi,  on 
s  en  souvient,  k  lui  envoyer  des  prêtres 
pour  le  consoler  de  la  mort  d*une  jeune 
princesse  de  Bourgogne  ? 

Quand  donc  saint  Avite  se  mit  à  la  dis^ 
position  de  Gondebaud  |  our  aller  propo- 
ser un  traité  de  paix,  il  ne  prétendait  pas 
porter  la  paix  et  la  guerre  dans  le  pan  de 
sa  robe,  pour  secouer  l'une  ou  I  autre, 
selon  le  parti  religieux  auquel  Gondebaud 
se  livrerait. 

On  n'a  pas  oublié  que  M.  Abel  Hugo  fait 
des  deux  séances  de  la  réunion  de  Lyon 
deux  assemblées  différentes,  dont  chacune 
aurait  précédé  une  nouvelle  invasion  des 
Francs.  «  La  guerre  faite  par  Clovis  inter- 
rompit cette  (  première  )  conférence,  dans 
laquelle  Gondebald  montra  peu  de  dispo- 
sitions à  se  convertir. .  .v  —  «  La  {seconde  ) 
conférence  proposée  eut  lieu,  mais  Gon- 
debald ne  sut  pas  se  décider  k  temps  ;  il 
aurait  voulu  que  les  évéques  eussent  préa- 
lablement terminé  tous  ses  différends  avec 
Clovis.  Il  parut  souvent  prêt  à  abjurer  son 
hérésie,  mais  il  n^  Tabjura  point.  L'actif 
roi  des  Francs  le  surprit  au  milieu  de  ses 
hésitations,  et  le  vainquit  une  seconde  fois. 
La  guerre  .terminée,  les  évéques  intervin- 
rent •  . .  Gondebaud  reconnaissant,  écouta 
avec  plus  de  docilité  les  exhortations 
d'Avitus.  Il  proposa  môme  de  se  convertir 
secrètement.  » 

«  Le  roi  de  Bourgogne  assista  k  plusieurs 
conférences  qui  furent  tenues,  non  loin  de 
Lyon  l  lisez  :  dam  le  palais  du  rot,  à  Lyon  ), 
entre  les  évoques  ariens  et  les  orthodoxes  ; 
mais  ces  conférences  étaient  toujours  rom- 
pues au  moment  où  ces  derniers  se 
croyaient  sûrs  de  la  victoire.  Ils  finirent  par 
comprendre   qu'ils  étaient  joués,  et  se  dé« 

^757)  Les  Livres  saints  ei  Pexpérience  appre- 
naient au  prélat  et  au  roi  que  ces  promesses,  jadis 
adressées  aux  Juifs  par  Dieu  qui ,  déjà  dès  ce 
inonde,  les  récompensait  et  les  punissait,  n*avaient 
*:  savent,  ches  les  chrétiens,  qu'un  accomplisscuicnt 


ne  furent  point  étrangers  h  ta  bonne  intel- 
ligence qui  régna  entre  les  deux  souve- 
rains. Ceux  du  royaume  de  Bourgogne  es- 
pénuent  toujours  qire  Gondebaud  renonce- 
rait h  l'arianisme;  de  nouvelles  conféren- 
ces furent  en  effet  entamées.  Le  roi  de 
Bourgogne,  'fidèle  à  son  système  de  tem- 
porisation, paraissait  prôt  è  se  décider  ; 
mais  il  exigeait  que  les  évoques  fissent  tous 
leurs  efforts  pour  maintenir  l'harmonie 
entre  lui  et  Clovis,  è  qui  il  promettait 
d'exécuter   fidèlement  le   traité  (l'Avignon. 

«  Quelques  évoques  ne  furent  point  du- 
pes des  hésitations  de  Gondebaud.  Ils  com- 
prirent  qu'ils  n*étaient  que  des  instruments 
dont  il  se  servait  pour  empêcher  une  rup- 
ture entre  lui  et  le  roi  des  Francs.  Ils  vou- 
lurent dicter  des  conditions  et  déterminer 
le  déhn  dans  lequel  Gondebaud  accompli* 
rait  enfin  ses  promesses  ;  mais  celui-ci,  ir- 
rité de  ces  prétentions,  les  chassa  de  leurs 
sièges,  et,  par  cette  mesure  de  fermeté,  com« 
prima  ceux  qui  songeaient  è  les  imiter.  Bn 
général,  les  mécontents  et  les  exilés  étaient 
assurés  de  trouver  un  asile  auprès  de  la 
reine  Clotilde  (738).  » 

Que  de  symptômes  d'antipathie  entre 
répiscopat  de  Bourgogne  et  ie  souverain  t 
N'y  aurait-il  pas  à  en  rabattre  quelque 
peu?  • 

Avant  la  conférence,  Gondebaud  n'exigea 
pas  que  les  évoques,  pour  qu'il  se  convertit» 
commençassent  par  terminer  ses  différends 
avec  Clovis  ;  il  demanda  pourquoi  les  évo- 
ques du  roi  franc  n'enchaînaient  pas  l'am- 
bition de  leur  maître.  S'il  eût  souhaité  l'in- 
tervention des  prélats,  Avite  la  lui  avait 
humblement  offerte  ;  il  n*aurait  eu  qu'à  en 
profiter.  Il  se  tut  au  contraire.  Pourquoi  ce 
silence  ?  Il  ne  répondit  pas,  pour  laisser 
peut-être  aux  chances  de  fa  guerre  le  soin 
de  lui  apprendre  si!  devait  user  de  ces  in- 
termédiaires qu'il  n'aurait  ni  refusés  ni  ac- 
ceptés d'abord. 

Pendant  la  conférence,  le  roi  présidait 
loyalement,  ne  prenait  point  paWt  en  faveur 
des  Ariens  (739),  comme  le  dit  M.  Ampère, 
et  ne  se  hâtait  pas,  pour  l'honneur  des  siens, 
de  rompre  la  discussion  au  moment  où  sem- 
blaient triompher  les  orthodoxes.  En  effet* 
le  procès-verbal  de  la  conférence  s'exprime 
de  la  sorte  :  a  Avite  parla  pour  les  catholi- 
ques, Boniface  pour  les  Ariens...  Le  roi, 
voyatit  la  confusion  de  sa  sectf^,  se  leva  et 
dit  que  Boniface  répondrait  le  lendemain... 
Le  lendemain,...  Boniface  ne  put  dire  que 
ce  qu'il  avait  avancé  la  veille,  et,  ajoutant 
injures  sur  injures,  il  cria  avec  tant  de  vio^ 

spirituel. 

(758)  La  France  hhl,  et  monum,,  1. 1,  p.  56  el  5T. 
—  Hist.  de  la  ville  de  Vienne^  t.  11.  p.  4(1^50. 

(lôS))  Histoire  Uitéraire^  etc.,  t.  II,  p.  ^08. 
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lence  quMI  s'enroot—  M  roi,  remarquant 
ce  qui  se  passait»  el  ijanl  assez  aUenciu*  se 
]eva  enfin,  rooniranl  sqr  son  visage  toute 
l'indignation  qu*il  éprouvait  contre  Boni- 
fifce...  Le  roi,  qui  déjà  s'était  levé,  prenant 

l)a^  la  main  les  seigneurs  Etienne  et  Avite, 
es  conduisit  jusqu'à  fi  chambre,  les  em- 
brassa  en  j  entrant,  puis  leur  dit  de  prier 
pour  lui,  leur  faisant  ainsi  connaître  ia 
>ierple](ité  et  les  angoisses  de  son  cœur  ; 
mais  il  ne  se  convertit  pas  encore...  Depuis 
ce  jour»  grand  nombre  d'Ariens  revinrent  à 
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résipiscence.  »  Gondebaud  ne  fut  donc'  pa^ 
aussi  partial  pour  ses  Ariens  qu*on  le  dit,  et 
si  une  fois  ii  ajourna  la  fin  de  ia  discussion 
qui  ne  tournait  pas  à  l'honneur  des  héré- 
tiques, le  lendemain  il  ne  leva  la  séance 
que  pour  proclamer  la  victoire  des  ortho- 
doxes. La  touchante  démarche  du  roi  auprès 
des  évèqut'S  et  la  conversion  d'un  grand 
nombre  d'Ariens  attestent  aussi  que  eeê  que- 
relles religieusei^  ainsi  qu'on  ledit  trop  dé- 
daigneusement, ne  sa  terminaient  pas  touieê 
par  de$  eignee  de  méconientemeni  (7M>), 
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IMITATION.  —  Le  livre  de  Vlmitation, 
nnvrage  aussi  pieux  que  touchant,  aussi 
humble  que  consolant,  traité  qui  ne  res- 
pire que  la  paix,  que  charité,  qu'abandon 
et  humilité,  remarquable  surtout  par  la  no- 
blesse et  l'élévation  des  sentiments,  n'est 
pas  moins  célèbre   par   les  disputes  aux- 

Juelles  le  nom  de  son  auteur  a  donné  lieu^ 
epiiis    tes    premières    éditions,    qui,  dès 
H70  furent  publiées  en  Allemagne  par  Zai- 
ner,  avec  des   caractères  stéréotypes,  jus- 
qu'à  nos  jours.  En  etTet,  ce  livre  fut  depuis 
lors  la  (M)uime  de  discorde  entre  différentes 
corporaiions  rolii^ieuses,  nutamment  entre 
les  Bénédictins  et   les  chanoines    réguliers 
de  Saint-Augustin,  entre  les  Flamands Jes 
Français  et  plus   tard    les    Italiens.   Avant 
inAme  l'invention  de  l'imprimerie,  on  avait 
déjà  des  doutes  sur  le  vrai  nom  de  l'auteur 
de  ce  pieux  traité,  comme  le  fait  observer 
le savanil)ibtiographe Mercier,  abbédeSainl- 
Léger,  dans  sa  Oisserialiou  publiée  en  1775. 
Le>  imprimeurs  du  xv*  siècle  trouvèrent  des 
roanuserits  avec  le  nom  de   5aint  Bernard, 
ou  ave  *  son  portrait  dans  la  lettre  initiale  ; 
al(*r!c  on  lui  attribua  le  livre  dans  plusieurs 
éditions.  H  est  certain  qu'à  cette   i)reMiière 
époque  de  ^invention  de  l'imprimerie,  l'em- 
pressement pour  publier  les  manuscrits  fut 
si  grand  qu*on  n'y  regarda  pas  de  si  près 
pour  fhoisir  les  ouvra^es  ni  pour  critiquer 
ceux  déjà  publiés,  dont  on  voulait  seule- 
ment multi|ilier  les  éditions  par  la  presse', 
co'iiiue  Taca  léiiiie  de  Munich 'nous  le  fait 
observer.  Il  est  résulté  de  là  que  ai  une  er- 
reur écrite  a  pu  liomper  quelques  person- 
ne<,  une  erreur  in)priniée  en  a  trompé  iies 
milliers.  C'est  ainsi  qu'un  manuscrit  d'An- 
jvers  «|ui  finit  par  ces  mois  :  Te^'miné  et  ac^ 
Comph  Van  du  Seigneur  Hili*!,  par  lesmatns 
de  frère  Thomas  a  Kempis  dans  le  couvent  de 
Sainte- Agnès j  prés  de  la  ville  de  Zu>oll,  a 
Idoniié  lieu  à  une  série  d'édition'^  qui  paru- 
!rent  en  Allemagne d<  puis  l'an  H72,  éditions 
dans  le$(|uelles  rhoiuas,  né  à  Kempen,   en 
1380,  décédé  chanoine  régulier  de  Tordre 
deSaint-Augustiu.au  monastère  de  Sainte* 
'Aî^nès,  \)\b$  de  Zwoll,  le  25  juillet  li||.7i,  fut 
jdepuis,  giAco  au  zèle  du  P.  Rusweide  cl  de 
jses  confrères,  proclamé  comme  le  véritable 

(740)  SMnt  AgobanI  neus  apprend  qu*cn  divers 
temps  H  *î  liât  encore  d'auirej  conférences;  janiais 


auteur  de  Vlmitattonf  tandis  que  la  su- 
scription  littérale  montre  clairement  qu'il 
n'avait  fait  que  le  copier  comme  bien  d'au- 
tres livres,  notamment  en  1414  un  Missel, 
et  en  1439,  une  Bible  qui  porte  la  même 
fuscription. 

L'honneur  de  la  France  fut  plus  tard  éveillé 
par  rapparilioQ  il^s  manuscrits  qu'on  ve- 
nait de  trouver  avec  les  noms  de  Johannii 
Ges.  ou  de  Joft.  Gers.  En  H60,  des  copistes, 
qui  ignoraient  Texistence,  au  xiii'  siècle, 
du  bénédictin  Jean  Germon,  au  monastère  tle 
Verceil,  ont  corrigé  et  écrit  en  toutes  let- 
tres le  nora  alors  célèbre  de  Magistri  Jo- 
Aonnts  Cer5on,  interprétant  ainsi  ces  abré- 
viations. Dès  lors  on  commença  è  imprimer 
en  1474,  à  Louvain,  et  posiérieureuienl  k 
Venise,  à  Paris,  k  Barcelone  et  ailleurs,  le 
livre  de  Vlmitation  sous  le  nom  de  Jean 
Gerson,  qualitié  de  chancelier  de  Paris,  Cette 
qualitication  de  chancelier  de  Paris,  donnée 
à  Jean  Charlirr,  surnommé  Jarson.  puis  Ger- 
son, d*un  hameau  du  dincèse  de  Heim^^,  où 
il  était  né  en  1363,  fournir  bientôt,  après 
que  la  cause  de  saint  Bernard  fut  abandon* 
née,  une  preuve  contre  Thomas  a  Rempis, 
et  lui  ôta  toute  la  gloire  d'être  l'auteur  de 
ce  précieux  traité  de  morale.  Plus  tard, 
vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  l'empressement 
de  tout  imprimer  sans  critique  s'étant  mo- 
déré, on  ajrporta  une  attention  plus  calme 
et  plus  scrupuleuse  aux  manuscrits  qui  por- 
tai<>ni  le  nom  inconnu  de  Joh,  Ges.  ou 
Gers,  el  même  de  Gersen  ;  on  commença 
de  plus  en  plus  à  douter  que  A  Keaipis  ou 
Gerson  en  fussent  les  auieurs. 

Enfin,  un  heureux  hasard  fit  découvrir, 
en  1604,  à  Arone,  ville  située  sur  le  lac  Ma- 
jeur, un  très-ancien  manusrrii  ;  on  v  lisait 
en  tête  et  à  ta  tin  de  chaque  livre,  le  nom 
de  Abbalis  Johannis  Gersen  el  non  pas.Gcr- 
son^  encore  moins  celui  de  chancelier  de 
Paris,  mais  avec  le  titre  d'abbé^  dignité  qui 
ne  fut  jamais  accordée  même  par  flatterie  au 
chancelier  de  Paris  ;  car  le  litre  ii*abbét  ju-^- 
qu  au  XVII*  siècle,  appartenait  proprement 
aux  supérieurs  qui  avaient  le  gouvernement 
dun  nionaslère  de  bénédictins,  les  seuls 
qui  eussent  l'usage  de  la  mitre,  de  l'anneaa 
el  de  la  crosse,  et  qui  pussent  conférer  la 

il  ne  dit  qu'elles  aient  fini  par  de  réciproques  mé- 
conunieinenl^.Voy.GoBmi,  [>éfett$edetE§lise,uM' 
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tonsure  et  les  ordres  mineurs  è  leurs  peli- 

genï.  Dans  ses  CoiMW^fatte«j,  feu  J.-B. 
ence  ellèfçue  que  le  litre  d  abbé  élail  aussi 
donné,  en  1W5  à  Gerson  de  Paris,  en  saqua- 
lUé  de  commendalaire  de  la  cure  de  Sainl- 
Jean  en  Grève,  dont  réalise  cloîtrée  était 
ono  dépendance  du  monastère  d«  Sami-Ni. 
caise  de  Meiilenl.  Sans  .iisserler  ici  d  après 
le  droit  eanoniquo  sur  rorijxine  abusive  du 
titre  d'abbatis  eommendatarii,  nous  pouvons 
dire  qu'il  est  prouvé  en  fait  que  oe  titre  ne 
fut  jamais  accordé  h  Gerson  dans  les  actes 
de  i'Cfliversilé.  ni  employé  par  lui  dans  la 
signature  des  sessions  aux  conciles  de  Pise 
en  li09  et  de  Constance  en  1415. 

O'Ue qualification  ô^abbatis  Johamts  Ger- 
$em  ou  Gessem,  qni  se  trouve  en   «inq  en- 
droits  divers,  dans  les   planches  àe  fac^si- 
mile  rapportées  par  Gence,  et  mal  exécutées 
sur  les  manuscrits  d'Arone,  que  hni  con- 
serve  soigneusement  à  Turin  k   la   biblio- 
thèque de  l'Athénée  royal,  réveilla  les  an- 
ciens  doutes  sur    le  véritable  auteur  de 
rimUation  de  Jésus-ChrUt  ;  on  abandonna 
Gerson,  et  les  Bénédictins  se  déclarèrent 
pour  leur  confrère,  l'abbé  Jean  Gersen;  tan- 
dis que  les  chanoines  réguliers  persislèr«nt 
en  faveur  de  Thomas  a  Kempis.  On  piocéda 
d'abord  h  des  recherches  dans  les  différents 
monastères  pour  connaître  si  un  abbé  avait 
existé  avec  le  nom  de  Jean  Gersen  ;  et  pen- 
dant  ces  recherches,  l'abbé  bénédictin  Con-. 
stanlin  Caielani,  secrétaire  des  if/tres  lati- 
nes sous  Paul  V,  publia^avec   élégance  et 
exactitude  è  Rome  et  à  Pans  en~  *6  6,   le 
même  manuscrit  trouvée  Arone.  Bienlôl  de 
Rraves  contestations  s'élevèrent  de  part  et 
d'Hutres.  Des  défenses  en  laveur  de  Ihomas 
a  Kempis  furent  publiées  par  Rosweide.  par 
Bollandus  et  le  chanoine  Fronleau,,  tandis 
que  Caielani,  le  respectable  garde  des  sceaux 
de  France.  Michd  de  Marillac;  le  sav^ant  Be- 
zold  et  le  docte  Valgrave,   les  bénédictins 
Meziero,  Qualremaire,   Lauuoy   et  autres 
combailirent  pour  Gerson. 

On  est  redevi.bleè  Augustin  de  la  Chiesa, 
évèque  de  Saluées,  qui  lublia  en  1645 1  his- 
loire  des  nbbés  des  monastères  bénédictins 
du  Piémont,  d'avoir  placé  ilans  la  liste 
chronologique  des  abbés  du  monastère  de 
Saint  Eiienne,  dits  de  la  cUadelle,  ô  Ver- 
ceil,  Jubnnnes  Gersen,  de  1  année  1220  h 
1240  ce  qui  avait  été  constaté  auparavant 
par  Mudena,  chanoine  de  la  cathédrale,  et 
par  Russoiii,  bir»g«aphe  pit^monlnis.  Une 
plus  récente  attestation  fut  donnée  par  le 
chevalier  Jacquts  Uurandi.  vercel lais,  pré- 
sident tie  la  chambre  des  comptes  a  Junn, 
mort  en  1817,  le«|uel  déclarait  au  président 
conae  Napione  ot  h  ses  autres  collègues  de 
rAcadëmio  de  Turin,  que  lorsqu  il  s  occu- 
pait d»:  rhistoire  politique  de  Verceil,  il 
avait  lu  un  ancien  parchemin,  contenant  a 
chtonulogie  des  abbés  bénédictins  de  a 
citadelle,  et  que  parmi  eux  se  trouvait,  h  la 
date  de  1220,  Johannrs  Gersen, 

Li-s  hisioires  des  auteurs  piémonlais  qu  on 
yicMlde  citer  no  f«irent  p-is  consultées  par 
les  étranfçers  \  quatre  cents  lieues  et  plus 
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de  distance  ;  on  peut  même  croire  qu'ils  ne 
]i*s  connaissaient  pas.  On  se  réfutait  par  des 
écrits  injurieux,  sans  égard  à  la  décision  de 
la  sacrée  Conj^régation  de  Rome,  en  1639  ; 
on  alla  jusqu'à  se  traiter  de  faussaires  de«^ 
vant  le  parlement  de  Paris  en  1652,  et  la 
même  question,  dit  le  chanoine  Weigt,  fut 
aussi  débattue  en  Allemagne.  —  Le  sage  ar- 
chevêque, François  de  Harlay,  son:j;ea  en 
1671,  h  convoquer  dans  son  palais  les  nota- 
bilités littéraires  de  Paris  en  co'»grès  scien- 
liflque,  pour  déterminer  l'époque  h  laquelle 
le  traité  de  Vïmitation  a  été  composé  et 
pour  décider  sur  fauteur.  A  cette  fin,  douze 
manuscrits  furent  présentés,  tirés    d'Alle- 
magne, dllalie  et  autres  pays.  Mais  les  sa- 
vants en  paléographie  ne   se  prononcèrent 
que  sur  deux  propres  à  trnncher  la  ques- 
tion :  1*  Ils    déclapèrcnt  le    manuscrit  de 
1W1,  apporté  d'Anvers,  rempli  de  fautes  et 
digne  d'un  copiste  ;  2*  le  manuscrit  de   Po- 
dalirone    lui    fui   reconnu    antérieur    au 
moins  de  200  ans.  d'après   les  caractères 
diplomatiques  qu'il  présentait,  sans  cepen- 
dant prendre  garde  k  la  date  de  lîtl^,  trou- 
vée è  la  dernière  page  de  ce  précieux  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  royale,  n*  1556. 
Cette  décision  n'ayant  ni  satisfait  ni  apaisé 
les  parties,  alors  les  Bénédictins  obtinrent 
de  Rome,  en  167fc,le  Codex  Silucianus,  ma- 
nuscrit qui  i»orte  le  nom  di  Jean  Gerson,  et 
qui  fut  produit  dans  une  seconde  conférence. 
Les  paléographes,  appelés  au  monastère  de 
Saint-Germain  -des-  Prés,  déclarèrent  que 
l'écriture  et  les  autres  signes  devaient  faire 
remonter  son   antiquité   è  plus  de  deuiE 
cents  ans. 

£nGn,  par  l'activité  de  dom  Mabillon,  on 
obtint  d'Arone  le  manuscrit  longtemps  re- 
fusé, ainsi  que  deux  autres  très-précieui 
apportés  de  Parme  et  de  la  ville  de  Bsibbio, 
en  1687;  ces  trois  manuscrits,   portant  le 
nom  de  Jean  Gersen,  furent  soumis  à  nn 
nouveau  congrès  composé  de  dix-neuf  sa- 
vants de  Paris,   et  ils  décidèrent  que  les 
manuscrits   d'Arone  et  de   Bobbio  étaient 
les  plus  anciens,  antérieurs  de  trois  cents 
ans,  ainsi  de  l'année  1387 au  moins;  ce  q«ie 
Mabillon  déclara  aussi  dans  sou  Musœum 
iialicum,  publiéen  1687,è  Paris.  —  La  cause 
de  l'humble  abbé  bénédictin  Gersen   devait 
triomfdier,  à  la  suite  de   trois  congrès  qui 
lui  «vaienl  été  favorables  ;  mais  le  dojHeur 
Diipin,  après  avoir  signé  le  procès -verbal  de 
1687,  changea  d'avis  et,  en  1698,  publia  un 
écrit  en  faveur  de  Jean  Gerson,  chancelier 
de  l'Université.  Les  disputes  recommencè- 
rent entre  les  kempibtes  et  les  gers(^nis»es; 
et  pondant   le  xviii-  siècle,  deux  auteurs 
seulement,  l'abbé  Audry  et   Ponsampieri, 
ont  écrit  pour  Gerson,  et  plusieurs  autres 
restèrent  dans  le  doute  à  l*ég«rd  de  Tauteur. 
Les  horreurs  d'une  révolution  sans  exemple 
dans  l'histoire  parvinrent  è  ensanglanter  la 
noble  France  ;  les  lactions  et  les  guerres  fi- 
rent ab/»ndonner  les  bonnes  éludes;  les  ly- 
cées  et  les  universités  devinrent  déserts,  el 
les  discussions  sur  l'auteur  de  Vimilation 
après  les  notes  deGodcscar.l  cl  de  Mercier  do 
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S<iint-Li^ger,  publiées  ep  1788,  à  U  Teille  de 
l*horrible  catastrophe,  furent  abandonnées. 

1^  élait  réservé  au  siècle  présent,  après 
que  Tordre,  la  religion  et  les  lois  furent  ré- 
tablis pnr  la  main  de  fer  de  Napoléon,  de 
pouvoir  s'occuper  de  discussions  histori- 
ques. En  1808,  un  savant  de  l'académie  des 
sciences  de  Turin,  Galleani  Napione,  décoré 
de  la  Légion  d'bonneur,  fut  le  premier  à 
jeter  le  gant  sur  la  question  du  véritoble 
auteur  de  Vlmilation.  Un  auteur  ilalien» 
rahb'éCancellieri,  de  Rome,  en  1809,  s'as- 
socia au  premier  pour  démontrer  que  le 
moine  Jean  Gcrsen,  abbé  de  Saint-Etienne 
è  Verceil,  en  était  le  véritable  auteur.  Per* 
sonne,  pas  môme  en  Flandre  ni  en  Alle- 
magne ne  songeait  au  bon  Thomas  a  Kem- 
piâ;  el  tandis  que  le  noble  vicomie  de  Cha- 
teaubriand dans  son  Génie  du  christianisme^ 
en  1809,  parlaitdu  livre  der/mt(aa'on comme 
d'une  espèce  de  phénomène  du  xin*  siècle, 
Lambinet  inséra  dans  le  Journal  des  curés 
du  22  août  à  Paris,  ses  remarques  sur  plu- 
sieurs éditions  latines  de  Vlmitation^  aux- 
quelles, dans  le  même  journal,  J.-B.  Gence 
répondit  de  suite  en  engageant  une  nou- 
Telle  dispute.  En  1810,  Te  même  Gence, 
après  avoir  publié  en  septembre  dans  le 
môme  journal  une  notice  sur  le  caractère 
des  éditions  ou  traductions  françaises  les 
plus  remarquables  de  V Imitation  de  Jésus^ 
Christ^  eut  connaissance  d'une  nouvelle  dis- 
sertation de  Napione,  lue  à  l'académie  de 
Turin  et  r'Ubliée  en  1811  sur  le  manuscrit 
d'Arone.  Alors,  profitant  des  lumières  de  son 
ami  Alex.  Barbier,  bibliothécaire  de  l'em- 
pereur et  de  sa  Dissertation  sur  soixante 
traductions  françaises  de  l'Imitation^  pu- 
bliée en  18(2,  à  Paris,  Gence  ajouta  h  la 
suite  des  Considérations  sur  la  question  re- 
lative à  rauteur  de  f  Imitation  et  sur  les  dis^ 
eussions  qui  la  reproduisent. 

L'écrivain  français  attaqua  rudement  Na- 
pione et  Cancellieri,  et,  s  emparant  des^an- 
ciehnes  allégations  des  défenseurs  d'A  Kêm- 
pis,  non-seulement  il  nia  Texistence  d'un 
individu  portant  le  nom  de  Jean  Gersen,  de 
ce  fantôme,  prétendu  abbé  de  Verceil,  in- 
venté pour  le  substituer  à  Jean  Gerson,. 
chancelier;  mais  de  plus  il  méprisa  l'aulo- 
ritô  des  anciens  historiens  Modena,  Bellini, 
Cusano,  de  l'évoque  Ferrero  Corbelli,  du 
bénédictin  Rossotti  et  de  Tévôque  Délia 
Chiesa  et  autres  autorités  en  faveur  de  Jean 
Gersen.  Enfin,  il  conclut  par  dire  que  seu- 
lement trois  manuscrits  portent  la  désigna- 
tion de  Gersen,  et  que  ce  n'est  qu'une  cor- 
ruption du  nom  de  Gerson  ;  il  promit  alors 
une  édition  latine  de  Vlmitalion  avec  des 
variantes,  et  l'indication  textuelle  des  pas- 
sages de  l*£crituro,  pour  laquelle  il  profila 
d'un  travail  que  le  pieux  et  savant  Larcher 
lui  avait  abandonné. 

M.  de  Gregory  raconte  ensuite  comment, 
4in  1825,  il  découvrit  è  la  bibliothèque  royale 
4e  fameux  Codex  Catensis  (manuscrit  de  la 
Cave),  ceux  de  Bobbio  el  de  Parme  dont  on 
ignorait  l'existence  depuis  i790,  époque  de 
ia  sui^prcssiou  dos   béuôdiclius.   Mais   uua 


nouvelle  découverte  devait  fixer  irrévoca- 
blement son  opinion  en  faveur  de  Gersen  : 
«  La  révolution  des  trois  journées  mémo- 
rables de  juillet  1830  allait,  dit-il,  nous  dé- 
tourner de  nos  études  historiques,  lorsque 
la  Providence  nous  mit  en  main  un  manu- 
scrit que  nous  avons  acheté  et  appelé  Codex 
de  Advocatis  sœculi  xiii  ;  cette  heureuse  ot 
importante  découverte  fut  faite  le  4  août 
suivant  chez  M.  Téchener,  libraire  de  Pa- 
ris. »  Ce  prr^cieux  manuscrit  soumis  bien- 
tôt à  Tobservation  de  savants  experts  eu  pa- 
léographie, fut  jugé  le  plus  anrien  connu 
et  le  ptus"correcU  Ces  déclarations  suffirent 
pour  nons  encourager  à  de  nouvelles  re- 
cherches ayant  pour  but  de  constater  l'épo- 
Sue  approximative  de  l'existence  du  Codex 
e  Advocatis,  lequel,  par  des  actes  judi- 
ciaires fut  ensuite  prouvé  être  antérieur'  è 
Tan  13^9  :  ce  qui  résulte  par  preuves  léga- 
les, du  Diarium  Josephi  de  Advocatis, 

Il  était  très-important  de  publier  de  suite 
le  texte  de  ce  précieux  manuscrit,  avec  des 
notes  et  avec  des  variantes  de  plus  anciens 
manuscrits  û'Allatio,  de  la  Cava^  de  Bobbio 
et  do  Podalirone.  Nous  l'avons  fait  en  rédi- 
geant une  préface  historique  appuyée  des 
documents  et  des  avis  des  savants  experts 
déjà  cités.  —  Une  première  édition  è  cent 
exemplaires,  porte  le  titre  de  Codex  de  Ad* 
vocatis  sœculi  xui,  de  Imitatione  Christi  el 
contemptu  mundi  omniimque  ejus  vanilatum 
libri  /F,  fideliter  expressus  cum  notis  et  va* 
riis  lectionibuSf  curante  équité  G.  de  Gre- 
gory. 7.  F.  doetorcj  prœside  honorario  in  lu- 
prema  regia  curia  Aquarumque  Sextiàrum^ 
editio  princeps.  LutetiŒf  1833.  Excudebant 
Firmin  Didot  fratres  ;  in-8'  avec  une  Dédi- 
cace aux  illustres  bibliophiles. —  Après  le 
tirage  de  cent  exemplaires  avec  cinq  plan- 
ches reproduisant  ues  fti^-simile  et  l'an- 
cienne orthographe  du  siècle,  qui  fut  par 
nous  corrigé  et  soigné,  nous  avons  fait  un 
second  tirage,  selon  l'orthographe  moderne, 
avec  ce  titre  :  De  Imitatione  Christi  et  con- 
temptu mundi  omniumque  ejus  vanitatum  /t- 
bri  IV,  Codex  de  Advocatis  sœculi  Xi  H,  edi- 
tio secunda^  cum  notis  et  variis  lectionibus , 
curante  équité  G.  de  Gregory  :  J.  F.  doctore^ 
prœside  honorario  in  suprema  regia  curia 
Aquarum  Sextiarum^  Parisiis,  lypis  fratrum 
Fxrmin  Didot^  régis  et  regii  Instituti  cypo- 
graphorum^  1833. 

«  Nos  deux  éditions  furent  accueillies 
avec  intérêt  par  la  république  des  lettres. 
Mais  quelque  critique  incrédule  s'avisa  d'at- 
taquer le  procès-verbal  dressé  en  la  ville 
de  fiiella  le  25  novembre  1831,  et  confirme 
à  Taide  de  nouvelles  preuves,  le  31  jan- 
vier 1832,  par  le  notaire  royal  Ignace  Oio- 
nysio  et  par  l'abbé  comte  Gustave  Avogrado 
de  Valdengo,  assisté  de  plusieurs  témoins 
qui  ont  signé  les  actes  légalisés  par  le  pré- 
fut  du  tribunal  et  par  son  greffier.  Il  résulte 
de  ces  actes  que  le  manuscrit  de  Advocatis 
app.rienait  en  1349  à  Joseph  de  AiJvocalisde 
Valdengo,  qui  le  donna  le  15  février,  jour 
do  dimanche,  h  son  frère  VincenS  domicilié 
à  Cerionc,  village  jtrès  de  Biell;     u  i'occa- 
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sioQ  d*un  partage  de  famille  entre  les  lieui  TiTle;  qu'il  nous  suffise  de  citer  le  compte 

frères.  Cette  attaque  injurieuse  contre  des  Tendu   donné    par    VAmi   de   la   Religion 

fonctionnaires  publics  qui  n'avaient  aucun)  (12  novembre  1833)  :  a  On  sait,  dit-il,  que 

intérfti  è  cacher  la  vérité,  nous  obligea  à  de-:  'M.  (jence  refuse  également  à  A  Renipis  et  à 

Dinnder  par  lettre  un  fac-similé  de  rarticle.  k^ersen  la  gloire  d'avoir  composé  l7mt/a/ton; 

de  ce  précieux  journal  de  famille,   sous  la!  il  donne  ce  livre  à  Gerson.  M.  de  Gregoiy, 


date  du  15  février  13i^9,  conservé  dans  les; 
archives  du  comte  Âvogrado,  seigneur  de 
Valdengo,  de  Cerione,  etc.  — Ce  (ac-simiU 
nous  fut  envoyé  de  Blella  le  17  juillet  1832 
par  le  chanoine  Morra,  vicaire  capilulaire 
et  trésorier  de  la  cathédrale.  L'église  de 
Bielia  ayant  obtenu  un  nouvel  évéqwe  dans 
]a  personne  du  savant  théologien  Losana 
(Jean-Pierre),  ancien  délégué  apostolique 
d'Aiep,  nous  lui  demandâmes,  par  lettre  du 
24  mai  1835,  un  autre  certificat.  Le  respec- 
tablif  évêque daigna  nous  l'accordcT,  et  poussa 
la  complaisance  jusqu'à  nous  transcrire  Tex- 
trait  du  même  journal,  qui  appartient  à  la 
familie  Avogrado,  et  qui  concorde  avec 
Tacte  de  Dionysio,  notaire rojal  à  Bielia. 

«  Notre  intention,  déjà  manifestée  dans 
les  préfaces  latines  des  éditions  de  1833, 
était  de  donner,  dans  les  deux  langues,  ita- 
lienne et  française,  des  traductions  textuel* 
les  et  littérales  du  Codex  de  Advocatis.  No- 
nobstant les  souffrances  que  nous  occasion- 
nait une  longue  et  dangereuse  maladie,  nous 
avons  en  décembre  1835  fait  j)araître  simul- 
tanément les  traductions  en  2  vol.  in-18  de 
400  pages  chacune,  imprimées  avec  élégance 
par  les  frères  Firmin  Didot.  Nous  les  avons 
dédiées  aux  dames  chrétiennes,  chargées 
spécialement  de  l'éducation  de  leurs  enfants; 
après  avoir  montré  que  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage rend  l^omme  plus  paisible  dans  sa 
famille  et  plus  prudent  dans  la  société  ^  que 
cette  feclare  a  été  recommandée  par  une 
femme  non  moins  illustre  en  sainteté  qu'en 
littérature,  la  bienheureuse  Hosanne  An- 
dréossi,  religieuse  dominicaine,  née  à  Maa- 
toue  en  1U9.  EnQn,  non  content  d'avoir 
rempli  notre  promesse,  d'avoir  propagé  ainsi 
en  trois  langues  différentes  la  lecture  du 
meilleur  des  livres  ascétiques,  nous  avons 
encore  transcrit  à  la  dernière  page  lé  certi» 
ficat  du  respectable  évéque  de  Bielia,  certi- 
ficat daté  du  1"  octobre  1835,  signé  de  sa 
firopre  main  et  conlre-signé  par  le  chance- 
ler Maggia. 

Après  toutes  ces  preuves  authentiques  et 
les  documents  publiés,  M.  Onésime  Leroy, 
en  1837,  prétendit  avoir  trouvé  à  Valen- 
ciennes  un  manuscrit  portant  le  texte  pri- 
mitif [rançais  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ. 
Cette  trouvaille  sans  preuve  fit  beaucoup  de 
bruit;  l'Académie  française  proposa,  pour 
1838,  l'éloge  du  chancelier  Jean  Gerson,  et 
accorda  deux  prix  aux  lauréats,  MM.  Du- 
pré  et  Faugères.  Alors  se  sont  élevées  de 
nouvelles  discussions,  auxquelles  ont  pris 
part  le  chanoine  Weigl,  dans  sa  Polyglotte^ 
et  M.  Noihac  pour  Gersen,  bénédictin,  tan- 
dis que  MM.  Montfalcon,  Leroy,  Michelet  et 
Giraud  viennent  de  publier  leurs  arguments 
pour  Gerson ,  chancelier. 

Nous  n'analyserons  pas  les  Ij^gs  argu- 
.ments  que  M.  de  Gregory  lire  de  sa  décou- 


de Verceii,  président  honoraire  à  la  Cour 
royale  d'Aix,  avait  déjà  traité  cette  ques- 
tion dans  son  Histoire  de  la  littérature  de 
Yerceil,  en  4  vol.  in-4*,  imprimés  ;à  Turin 
de  1819  à  1824.  Depuis,  il  avait  paru  de  lui 
un  Mémoire  sur  le  véritable  auteur  de  rimi  • 
tadorif  revu  et  publié  par  Lanjurnais,  1827| 
in-12.  Aujourd'hui,  M.  de  Gregor;^  se  pré- 
sente avec  de  nouvelles  armes  qu'il  reganie 
comme  décisives.  Il  a  découvert  un  manus-* 
crit  jusqu'ici  inconnu  des  savants.  Le  h  août, 
1830,  ii  a  acheté  à  Paris,  du  libraire  Té« 
chener,  un  manuscrit  sur  parchemin,  con- 
tenant les  quatre  livres  de  VJmitationf  et 
que  Téchener  avait  acheté  è  Metz  du  ii'* 
braire  Lévi.  Comment  Lévi  avait-il  ce  ma- 
nuscrit? C'est  ce  qu'on  n'a  pu  vériGer.  Mais 
on  voit,  par  ditl'érentes  notes,  que  ce  ma- 
nuscrit avait  appartenu  à  la  famille  Avo- 
grado, de  Verceii,  et  qu'il  était  depuis  lon;^- 
temps  dans  cette  famille.  Dans  une  espèce 
de  journal  de  la  famille  Avograda,  il  est 

farlé,  sous  l'an  131^9,  d'un  manuscrit  de 
Imitation,  qu'un  Avogrado  (en  latin  de 
Advocatis)  tenait  de  longue  main  de  ses  aa- 
cètres,  et  dont  il  faisait  présent  à  un  de  ses 
frères.  Ceci  trancherait  la  Question;  car  si 
Vlmitcftion  existait  en  13it9,  et  qu'un  ma«^ 
nuscrit  de  ce  livre  existât  de  longue  main 
dans  une  famille,  il  est  évident  que  l'on* 
vrage  ne  peut  être  de  Gerson,  qui  ne  naquit 
qu'en  1363,  ou  d'A  Kempis,  qui  ne  na4uit 
qu'en  1380.Gersen  était  du  siècle  précédent, 
et  était  abbé  de  Saiiit-Elienue,  de  VercelU 
1220  à  1240.  M.  de  Gregory  a  fait  examiner 
son  manuscrit  par  plusieurs  savants  françai.*» 
et  étrangers,  qui,  au  caractère  de  l'écriture, 
ont  cru  reconnaître  quMl  était  de  la  fin  i\vk 
xir  siècle  ou  du  commencement  du  xiv*. 
C'est  l'opinion  de  MM.  Nodier,  Marcel»  Bu-* 
chon  et  Arlaud^etdedix  littérateurs  iti^ieiis 
ou  allemands.  M.  de  Gregory  a  joint  leurs 
témoignages  à  sa  préface.  » 

Il  ne  s  en  tient  pas  là,  et  à  l'exemple  de 
M.  Gence,  il  donne  une  description  des 
manuscrits  de  VJmitation.  D'abord,  il  exa- 
mine les  manuscrits  du  xv*  siècle,  sans 
nom  d'auteur.  Le  premier  est  son  manuscrit 
Avogrado,  qui  est  en  petits  caractères,  avec 
beaucoup  'd'abréviations.  MM.  Lépine, 
Guérard,  Audiffrei,  et  autres  gardes  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi,  ayaid 
comparé,  le  9  août  1830,  le  manuscrit  Avo- 
grado avec  Iceux  de  la  Cava,  de  fiobbio,  da 
Brescia,  de  Mantoue  et  autres  qui  avaiei>t 
été  rapportés  d'iialie  par  Maliilion  en  168iî. 
et  avec  le  fameux  manuscrit  de  Gérardnioni. 
décrit  dans  l'acte  de  1671,  et  assigné  à  ïmi 
1400,  ont  estimé  que  ce  manuscrit  leur 
était  antérieur.  M.  de  Gregory  passe  eu 
revue  trente  manuscrits  du  xv'  siècle  sans 
nom  d'auteur.  Il  cite  quatre  éditions  du 
même  siècle;  également  sans  nom  d'auteur» 
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trois  rnanuscrils  et  sept  éditions  qui  attri- 
buent Touvrfige  à  saint  Bernard,  neuf  ma- 
nuscrits et  huit  éditions  qui  l'attribuent  à 
Thomas  a  Kempis  ;  cinq  manuscrits  ei  douze 
éditions  qui  le  donnent  h  Gerson,  et  quinze 
manuscrits  qui  porti^nl  le  nom  de  Gesëeus, 
ou  Gersen^  ou  Gersem.  De  cet  exaineu» 
M.  de  Grégory  conclut  que  plusieurs  ma- 
nuscrits, dont  Tauthenticiié  n'est  pas  dou- 
teuse, ne  portent  aucun  nom  d'auteur; 
Qu'aucun  manuscrit  ne  porte  le  noctf 
'A  Kempis  avant  \k\i^  et  ^lucun  celui  de 
Gerson  avant  1460.  Le  savant  auteur  ne 
manque  pas  de  tirer  avantage  de  l'examen 
de  treize  manuscrits  l'ait  en  1671,  k  Paris, 
pnr  plusieurs  savanls,  et  de  IViamen  que 
aaulres  savants  tirent  en  1687  des  manus- 
crits d'Arone,  de  Parme  et  de  Bobbio. 

M.  de  Gregory  donne  ensuite  le  texte  de 
Ylmitaiion  d'après  le  ntanuscrit  Avogrado. 
Il  indique  soigneusement  hs  variantes  des 
principaux  manuscrits  et  des  éditions  les 
plus  connues.  Ge  travail  parait  fait  en  cons- 
ciencH  et  par  un  homme  qui  a  bien  étudié 
Vlmilalion  et  qui  a  fait  de  très-grandes  re« 
tîherches  sur  le  texte  de  cet  incomparable 
ouvrage.  11  faut  parcourir  l'édition  pour  se 
faire  une  idée  de  ce  travail.  L'éditeur  cite 
les  passages  de  l'Ecriture  auxquels  l'auteur 
tie  Ylmitaiion  fait  allusion,  l^nfin»  il  ne  né- 
glige rien  pour  éclaicir  le  texte,  et  compare 
It^s  préceptes  qu'on  y  trouve  avec  ceux  de 
la  règle  de  saiut  Benoit.  Tout  cela  fait  le 
Bujet  d'un  grand  nombre  de  notes,  qui  sont 
en  latin  comme  le  texte.  —  L'auteur  avait 
publié  une  première  édition  avec  Tancienne 
orthographe,  mais  À  cent  exemplaires'  seu- 
lement, et  pour  satisfaire  la  curiosité  des 
bibliophiles.  Gelle-ci  est  plus  suignée  t;t 
plus  purgée  dos  fautes  qui  ap[>artiennent 
au  XIII*  siècle.  A  la  ^n,  on  trouve  une  liste 
des  locutions  d'un  la  in  peu  correct,  et  oui 
«e  trouvent  dans  le  manuscrit  Avogrado. 
Ce  manuscrit  a  été  olfert  par  M.  de  Grégory 
«u  chapitre  de  la  cathédrale  de  Verceil, 
pour  être  conservé  dans  s^s  archives.  11  est 
(le  forme  carrée,  de  caractère  gothique  nou- 
veau et  rond,  presque  shus  ratures.  Il  parait 
«voir  été  écrit  par  une  plume  de  fer  ou 
tl'argent.  L'éditeur  fait  différentes  remar- 
ques sur  le  caractère  de  l'écriture,  sur  la 
(ponctuation,  sur  l'orthographe,  sur  les 
^abréviations,  sur  les  corrections  qui  se 
trouvent  en  marge.  11  trouve  dans  tout  cela 
des  preuves  de  raniiquilé  du  manuscrit. 
Six  gravures  offrent  le  portrait  de  l'abbé 
Gersen,  trois  specimem  (hi  manuscrit  Avo- 
grado, un  spécimen  du  manuscrit  d'Arone, 
et  des  spécimens  de  quatre  autres  célèbres 
manuscrits  {Ami  dt  la  Religion).  Malgré 
toutes  ces  raisons ,  les  partisans  du  chan- 
celier Gerson  ne  se  tiennent  pas  pour  battus. 
Au  XV*  siècle,  disent-ilsy  et  même  au  corn- 
mcnceii.ent  du  xvi%  on  ne  connaissait  gé- 
néralement d'autre  auteur  de  Vlmilalion 
que  Jean  Geison,  chancelier  de  l'Université 
de  Paris.  Les  premières  éditions  parurent 
50US  bon  nom ,  et  ce  nom  se  lisait  sur  pres- 
que tous  les  mauuscrits ,  à  moins  qu'ils  ne 


fussent  anonymes.  L'ouvrage  entier,  ou  du 
moins  quelques  livres,  étaient  presque  tou- 
jours accompagnés  d'autres  opu>cules  du 
même  auteur.  Au  rapport  de  L.  Gonzalès  et 
de  N.  Orlandini ,  saint  Ignace  de  Loyola 
ne  désignait  ce  traité  que  sous  le  noui  d« 
Gerson,  Lï6e//u«(fer<ont«.Cependant, coin  me 
te  catalogue  des  ouvrages  du  chancelier, 
donné  par  son  frère,  le  prieur  desCéleslins, 
ne  faisait  aucune  mention  de  rimilalion  dt 
Jésus'Chrislt  du  moins  sous  ce  litre,  on 
conclut  de  ce  siVence  qu'il  fallait  attribuer 
Touvrage  h  d'autres  auteurs. 

Déjà  en  U88,  avait  paru  h  Toulouse  une 
édition  française,  avec  ce  titre  :  Cy  commance 
le  livre  tris-salutaire  la  Tmitation  JhéiU" 
Christ  et  méprisement  de  ce  mondt^  S^^' 
mièrtment  composé  en  laiin  par  sainct  Ber^ 
nardf  ou  par  aultre  dévote  personne,  aitri" 
hué  à  maistre  Jehan  Gerson^  chancelier  de 
PariSt  et  après  translaté  en  français  en  la 
cité  de  Tolose,  Ici  saint  Bernard  est  soup- 
çonné d'être  l'auteur  de  rymt/a^îofi;  maiSf 
outre  qu'il  était  peu  probable  qu'un  ou- 
vrage de  ce  Père,  et  surtout  un  ouvrage  de 
ce^enre,  fût  resté  inconnu  pendant  près  de 
trois  siècles,  il  suffisait  de  lire  quelques 
pages  de  ses  écrits  pour  s'assurer  que 
Vlmilalion  n'est  pas  de  son  style.  Saint 
Bernard  ne  fut  donc  pas  un  concurrent  sé- 
rieux, et  l'édition  précitée  fut  la  seule  qui 
portât  son  nom.  Un  manuscrit  du  xv*  siècle» 
trouvé  à  Louvain,  et  contenant  les  fuatre 
livres  de  l'Imitation^  se  terminait  par  cette 
formule  :  Finilus  et  complelus  per  manici 
fratris  Thomas  a  Kempis^  anno  Hii-bl.  Cette 
découverte  parut  lever  tous  les  doutes;  on 
connaissait  la  date  certaine  et  le  véritable 
auteur  du  précieux  opuscule.  II  avait  été 
terminé  en  U41,  et  composé  par  Thoœes 
a  Kempis,  chanoine  régulier  de  Monb- 
Sainte-Agnès,  près  de  Svoll.  D'aillenrs, 
dès  le  XV' siècle,  deux  éditions  avaient  para 
sous  son  nom,  l'une  en  français,  à  PariSy 
en  H93,  et  l'autre  en  latin,  à  Nuremberg, 
l'année  suivante. 

Mais  voici  que  de  toutes  parts  surgissent 
des  manuscrits  offrant  d^autres  noms;  la  bi- 
bliothèque des  jésuites  d'Arone,  entre  au- 
tres «  présente  un  autographe  du  xiii*  siè- 
cle, où  Ton  trouve  en  tête  de  chaque  livre  le 
nom  d'un  abbé  Jean  Gersen  ou  Gessein,  ({ue 
l*on  dit  abbé  de  Saint-Jgtieone  ou  de  Saint- 
André  de  Verceil.  Voilà  donc  Thou.és  a 
Kempis  dépossédé,  puisque  le  livre  qu'on 
lui  attribue  existait  deux  cents  ans  avant 
lui  ;  ce  livre  n'e^t  plus  l'ouvrage  d'un  di*- 
noine  régulier,  mais  d'un  religieux  béné- 
dictin; il  ne  vient  plus  d'Allemagne,  mais 
d'Italie.  De  Ift,  une  vive  poiémiqiie,  à  la- 
quelle prirent  part,  du  côté  de  Thomas  a 
Kempis,  les  jésuites  Rosweide  et  Uézer,  lo 
savant  G.  Naudé,  les  chanoines  réguliers 
Fronteau,  Amort  et  Frova,  ce  dernier  de 
Verceil;  p  du  côté  de  Jean  Gerseo,  le 
docteur  Jean  de  Launoy,  les  bénédictins 
Cajetani,  Yulgrave,  Quatremajre  et  Mabil» 
lon;  oe  \i  aussi  des  injures,  puis  un  procès 
judiciaire  terminé  par  un  arrêt  du'lâ  février 
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165S,  qui  défendait  d'imprimer  à  l'avenir 
\'Imitation  sous  un  autre  nom  que  celui  de 
Thomas  a  Kempis.  Le  temps  n*a  sanctionné 
ni  l'arrêt  de  la  cour  ni  les  arguments  des 
deiii  parrtis,  continuent  les  Gersonistes,  et 
Je  nom  de  Jean  Germon,  trof)  longtemps 
écarté,  est  revenu  enOn  revendiquer  ses 
droits.  Quoique  les  Allemands  d'une  part, 
et  tes  Italiens  de  l'autre,  aient  cru  remar- 
quer leur  idiome  respectif  à  travers  le  texte 
latin  de  l'oiivrage  qu*ils  se  disputaient,  on 
ftnitpar  n coiinattre quu  les  nonibreuigalli- 
eisiDes  p^irsemés  dans  ce  texte  iNdi(|uaient 
exclusivement  une  origine  française.  On 
sealit  de  plus  que  la  formule  qui  termine  le 
manuscrit  de  Louvain  accusait  moins  un 
auteur  qu'un  cof)ist«  ;  ce  que  rendait  plus 
^  que  probable  le  genre  d'occupation  habi- 
tuelle duboncbanoinedeMont-Stiinte-Agnès, 
qui  avait  signalé  son  talent  calligraphique 
en  co^iiiintr  pour  son  couvent,  ou  pour  d'au- 
tres maisons,  plusieurs  ouvrages,  tels  que 
la  Bible,  des  livres  de  chant,  des  missels, 
de»  («puscules  de  saint  Bernard,  et  d'au- 
tres Pères,  tous  revêtus  de  semblables  for- 
roules.  La  formule  suSdiie  ne  prouvait  donc 
pas  plus  dans  un  cas  que  dans  un  autrer 
et  le  nom  de  Thomas,  écrit  sur  le  texte  de 
14^t,  ne  témoignait  pas  plus  un  auteur  du 
livre  que  les  noms  de  G.  de  Gotlingen,  de 
Conrad  Obersperg,  d'£lienne  Burckhard,de 
Louis  du  Mont,  etc.,  trouvés  sur  d'autres 
Imitations  manuscrites ,  ne  témoignaient 
pour  ceux  qui  les  avaient  copiées.  Enfin 
les  témoignages  qne  Ton  invoquait  en  fa- 
veur du  clianoine  allemand  étaient  recon- 
nus apocry[)hes  oû  tout  nu  pins  fondés  sur 
des  ouï-dire.  Quant  à  Jean  Gersen,  avant 
de  le  faire  l'auleurde  V  Imitation  fileùl  fallu 
coDslaier  son  existence.  Ce  personnage^  dit 
du  xui'  siècle,  contemporain  et  ami  de  saint 
François  d'Assise  et  de  saint  Bonaventure, 
était  demeuré  inconnu  jusqu'au  xviki^siècler 
même  dans  le  pays  où  on  lui  donnait  une 
prélalure  ;  le  catalogue  des  abbés  de  Ver- 
eeil  ne  contenait  aucun  nom  setnblable,  et 
la  première  fois  qu'on  le  voyait  apparaître 
sur  quelques  listes,  c'était  a  l'époque  des 
débats  en  question.  Dailleurs,  au  jugement 
des  plus  habiles  paléographes,  et  notam- 
ment du  P.  Zaccaria,  le  manu'^crit  d*Arone, 
iloin  d'avoir  l'antiquité  qii'on  lui  supposait» 
*ne  remonte  pas  même  au  temps  de  Gerseu. 
Tout  porte  à  croire  que  cet  auteur  n'a  ja- 
mais existé  que  dans  Timagination  de  ses 
partisans,  et  que  son  nom  n^est  autre  que 
celui  de  Gerson  détiguré.  En  vain,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  MM.  Napione  et 
Cancellieri  ont  essayé  de  ressusciter  le  pré- 
tendu abbé  de  Verccil  ;  en  vain,  le  président 
de  Gregory,  sur  la  foi  d'un  manuscrit  dput 
il  aimait  è  reculer  l'antiquité,  a  publié  plu- 
sieurs brochures  pour  soutenir  les  droits 
de  cet  auteur  imaginaire;  tous  les  efforts 
bont  restés  inutiles,  et  Jean  Gersen  est  re- 
tombé plus  que  jamais  dnns  son  néant.  Ces 
deux  prétendants  une  lois  écartés,  Iç  (  han- 
celier  de  Paris  devait  nécessairement  re- 
uarattro.  Déjà  il  avait  pour  lui  le  témoigna- 


ge des  éditions  antiques  et  ceux  non  moins 
respectables  de  Sainte-Beuve  et  de  Bossuet, 
de  C.  Labbé,  de  £.  Dupin,  et  d'antres  sa- 
vants ;  d'autres  preuves  devaient  encore 
militer  pour  lui.  Dans  le  volumineux  Index  if 
du  Vatican,  où  se  trouve  Tindicniion  de  tnns  ' 
les  livres  contenus  dans  la  bibliothèque  des  . 
monastères  d'Italie  avant  le  xvir  siècle,  on 
voit  que  de  1470  à  1600  il  n'y  a  pres({ue  pas 
d'année.s  où  il  n'ait  paru  une  ou  plusieurs 
éditions  latines  ou  italiennes  de  limitation 
sous  le  nom  de  Jean  Gerson,  qu'il  en  existe 
très-peu  sous  le  nom  de  Thomas  a  Kempis, 
et  seulement  à  partir  de  la  moitié  du  xvi* 
siècle;  enfin  qu'il  ne  s'en  trouve  aucune 
sous  le  nom  de  Jean  Gersen.  Les  difTicullés 
tirées  du  catalogue  écrit  par  le  prieur  de» 
Célestins,  ou  de  la  qualité  de  religieux  ré- 
clamée pour  Tauteur  uar  certains  passages 
du  troisième  livre,  n  existent  plus  depuis 
que  Ton  sait  que  le  titre  primitif  du  pieux 
ouvrage  n'étidl  pas  :  De  Imitations  Christi^ 
mais  liien  Consolationis  intsmcs^on  plutôt, 
en  français,  de  Ylnternslls  consolation,  et 
que  les  passages  applicables  aux  seuls  moi* 
nés  sont  des  additions  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  texte  original.  M.  Gence,  dans  ses* 
Considérations  sur  fauteur  de  Vlmitationr 
imprimées  à  la  suite  de  la  Dissertation  de 
Bartiier  sur  les  traductions  françaises  du 
même  ouvrage,  a  ciairemenl  établi  les  droits 
de  notre  compatriote  et  démontré  que  l'/mt- 
tation  est  une  gloire  de  plus  qui  appartient 
h  la  France.  Entki  M.  Onéâime  Leroy  a 
trouvé,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  bi- 
bliothèque de  Valenciennes,  un  manuscrit 
authentique  portant  le  titre  û'InierneUv' 
consolation,  et  propre  k  dissiper  les  dou- 
tes qui  pourraient  subsister  encofe.  Voici 
ce  que  dit  de  cette  découverte  M.  Leroy  lui- 
même,  dans  une  lettre  à  M.  de  Lamartine  f- 
«  Ce  manuscrit  inappréciable  contient  :  l*le 
texte  primitif  de  \  Imitation,  composé  d  a- 
bord  en  français  par  Gerson  pour  ses  sœurs,' 
et  co[.ié  |)ar  ordre  du  bon  duc  de  Bourgogne  ; 
2*  di'UX  discours  semi- politiques  sur  la 
Pasaion  de  Jésus-Christ,  prononcés  à  Paris< 
par  le  même  Gerson,  l'année  où  les  contré*** 
res  de  la  Passion  représentaient  le  grand* 
drame  dont  la  bibiiothèque  de  Valencienues 
nous  otire  aua>i  le  texte  manuscrit,  commer 
pour  rapprocher  ce  que  l'éloquence  et  Is' 
poésie  ont  eu  de  renaarquable  dnns  le  xt*' 
siècle.  »  Ainsi  parlent  les  défenseurs  de' 
Gerson  réfutés  plus  haut  par  M.  de  Ore^ 
gory. 

Quant  aux  partisans  de  Thomas  a  KempîSf 
Jes   plus  célèbres    sont  Rosweid?,  jésuiir 
d'Ulrecht,  mort  à  Anvers  en  1679,el  Eusèbe' 
Amort,  de  Bavière,  chanoine   régulier  de' 
Saint-Augustin,  décédé  en  117S»  Le  premier 
attira  tous  ses  confrères,  qui  prirent  fait  et 
cause  pour  lui  et  soutinrent  son  o^Muion.  Le' 
second  devait  avoir  absoluniPTiljiourpartisaiv 
tout  l'ordre  des  chanoines  réguliers,qui  non* 
seulement  ont  écrit  des  volumes,  mais  en-- 
core  ont  intenté  et  soutenu  plusieurs  procès 
contre  lesbénédictins.  Us  ont  dé  plus  agi  pour 
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Jmre  inscrire  sur  toutes  les  premières  édi- 
tions du  li?rede  rimUation  de  Jésus-Chnstt 
surtout  en  Allemagne,  le  nom  de  leur  con- 
frère A  Keropis,  de  préférence  aux  autres. 
Les  chanoines  réguliers  s'appuient,  comme 
on  Ta  déjà  vu,  sur  le  manuscrit  d'Anvers, 
dans  lequel  on  lit  :  Fini  et  achevé  Van  du 
Seigneur  iiiif  par  les  mains  du  frère  Tho- 
mas a  KempiSf  du  couvent  du  Mont-SainCe^ 
Agnès  près  de  ZwolL  On  devait  déduire  de 
ces  mots,  que  Tbomns  a  Kempis  avait  été  le 
copiste  du  manuscrit,  et  non  l'auteur  du 
livre  de  l'/mt^an'on,  comme  le  docte  prési* 
dent  de  Marlllac  l'a  justement  décidé,  et 
avec  lui  le  savant  Valgrave  et  le  critique 
Mariano.  Ce  dernier,  ayant  trouvé  les  trois 
premiers  livres  de  Ylmitation  confondus 
dans  plusieurs  manuscrits,  sans  suivre  l'or- 
dre des  chapitres,  écrivit  alors  dans  le  jour- 
nal de  Rome,  en  1668,  que  Thomas  a  Kem- 
f»is  en  avait  été  le  compilateur  et  jamais 
'auteur. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  en  lice  avec  le 
pèreMariano  pour  combattre  son  hypothèse; 
mais  nous  ajouterons  que  Gence,  dans  ses 
Considérations  en  1812,  a  prouvé  jusqu'à 
l'évidence  que  Thoa>as  ne  fut  pas  compi- 
lateur, mais   simple  copiste,  et  que  c'est 
seulement  lors  de  l'invention  de   l'impri- 
merie, comme  l'académie  de  Munich  nous 
l'affirme,  que,  d'après  le  manuscrit  de  1/^41, 
les   éditions  se  sont   muîtipliëes  jusqu'au 
nombre;de  soixanle-dix-neuf  sous  le  nom  de 
Thomas  a  Kempis,  surtout  en  Allemagne,  où 
l'opinion  était  fortement  établie  en  sa  fa- 
veur. Une  dernière  preuve  que  Thomas  a 
Kempis  ne  fut  que  le  co|1iste  d'un  ancien 
manuscrit  de  Ylmitation^  nous  la  déduisons 
des  erreurs  d'orthographe,  des  barbarismes, 
même  des  solécistnes   qu'on   lit   dans  son 
manuscrit  de  1441,  fautes  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  l'extrait  qu'il  a  composé  de  la  Vie 
de  saiiite  Li-divino  sur  celle  du  Frère  Mi- 
neur Brugnuin,  hollandais.  On  ne  trouve  pas 
même   une  phrase  conforaie  au  traité  de 
Vlmitation    dans   le   livre   De    vera    corn- 
punctione  cordisy  composé  par  A  Kempis, 
comme   Eihard  l'a  fait  remarquer. —  Si  la 
simple  sij^nnture  du  manuscrit  per  manus 
peut  être  favorable  è  A  Kempis,  pour  le  pré- 
sumer auteur   de   Vltmiation,  on   ne   peut 
s'empêcher  aussi  de  reconnaître  pour  au- 
teurs de  VJmitation  de  Jésus-Chrtst  les  co- 
pistes des  manuscrits  suivants  :  Codex  Ge- 
rardi  Monlis,  finitus  per  Ludovic,  de  Monte. 
—  Codex  Auyustanus  7,  finitus   per  Geor^ 
^ium  de  Gottingen,  etc.,  etc.  Ce  que  nous 
avons  allégué   de  roccnpaiion  journalière 
de  Thomas  a  Kempis  est  contiriné  par  le 
Dictionnaire  universel,  où  il  est  ûit  que  ce 
chanoine  passait  son    temps  à    copier  de 
vieux  manuscrits.  £n  preuve,  on  y  cite  le 
manuscrit  d'un  premier  Missel  de  l'an  1414, 
Per  me  fratrem  Thomam  Kempem  ;  de  plus, 
la  célèbre  Bible  déjà  mentionnée,  qui  fut 
terminée  en  1439  ;   et  l'on  y  ajoute  qup  le 
m^me  Thomas  atteste  avoir  copié  plusieurs 
livres  de  chant,  CantualeSy  d'où  l'on  lire  la 


conséquence  très-juste  que  le  traité  d«  Ylmita- 
tion de  JéiuS'Chrtst  n'a  pas  été  composé  par  A 
Kempis;  carl'auteurde  ce  traité  voulait  rester 
ignoré,  et  la  signature  du  manuscrit  de  lUl» 
en   supposant  qu'elle  soit  celle  de  l'auto- 

f;raphe,  serait  en  contradiction  avec  la  vo^ 
onté  ^mème  de  l'auteur.  —  Charles  Butler, 
évoque  anglais  en  1736,  croit  tirer  un  argu- 
ment décisif  en  faveur  d'A  Kempis,  de  ce 
3ui  est  dit  au  chapitre  25  du  premier  livre 
e  Ylmitation^  «  d'un  homme  qui  flottait 
souvent  entre  la  crainte  et  l'espérance.  » 
Cet  article  n'est  pas  applicable  à  A  Kempis, 
dont  la  ferveur  pour  la  règle  était  exeiu* 
plaire,  mais  bien  aux  novices  béqédictins, 
comme  le  maître  l'explique,  en  leur  rappe- 
lant pourquoi  ils  sont  venus  au  monastère 
et  ont  quitté  le  siècle. 

Toutes  les  inductions  en  faveur  d'A  Keui'* 
pis  qu*Amort  a  déduites,  soit  de  la  confor- 
mité du  style,  soit  des  idiolismes  qu'il  porte 
au  nombre  de  quatre  cents,  soit  de  la  doc* 
trine,  soit  des  sentiments  exprimés  dans  ses 
différents  ouvrages,  toutes  ces  inductions 
sont  fort  incertaines,  surtout  quand  il  s'a- 
git d'ouvraçes  ascétinues,  d'ouvrages  d'in- 
spiration tirés  de  l'étude  de  la  Bible,  du 
Nouveau-Testament  et  des  Pères  de  l'Ëglise, 
dont  les  idées  sont  conformes;  et  plus  en- 
core, quand  il  s'agit  de  déclarer  auteur  de 
Ylmitation  un  personnage  qui,  pendant 
toute  sa  vie,  n'a  fait  que  copier  de  tels 
livres,  et  qui  probablement  a  transcrit  plus 
d'une  fois  cet  excellent  traité  qu'on  s'efforce 
de  lui  attribuer,  à  cause  de  la  conformité 
de  plusieurs  passages  rapportés  par  le  cha- 
noine Amort.—Enûn,  pourquoi  le  mot5o- 
latiosissimuSf  qu'on  lit  au  chapitre  21,  liv.IiJ, 
pourquoi  cet  idiotisme  ne  se  irouve-t-il  pas 
dans  les  ouvrages  d'A  Kempis,  ni  dans  ceui 
du  chancellier  Gerson?  C'est  parce  que  ce 
mot  est  propre  è  la  langue  italienne.  Sol- 
laxzOf  Sollaxzevole,  et  cet  idiotisme  seul 
suffirait  pour  inférer  que  l'auteur  fut  uq 
Italien. 

Pour  conclure  donc  et  sans  vouloir  tran« 
cher  une  question  qu'il  né  nous  appartient 
pas  de  décider,  nous  observons,  en  fluissant, 
que  Gersen  compte  en  sa  faveur  de  graves 
autorités.  Nous  commencerons  f)ar  Tri- 
thème,  né  près  de  Trêves,  en  H62.  Cet  ab- 
bé bénédictin  de  Saint- Jacques,  à  Wujlz- 
bourg,  qui  avait  composé  une  bibliothèque 
riche  de  deux  mille  manuscrits,  refusa  con- 
stamment d'attribuer  à  Thomas  a  Kempis 
le  traité  de  Ylmitation  de  Jésus-VUrist  ;  de 
plus,  dans  son  Catalogue  des  hommes 
illustres,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  JLt6e/- 
lum  de  imitations  Chrisii  ante  multos  an-- 
nos  seniores  tiostri  suos  ferunt  legisse 
seniores,  et  il  ne  consentit  jamais  à  mettre 
ce  précieux  traité  dans  la  liste  des  ouvrages 
de  Thomas  a  Kempis,  chanoine  régulier.— 
Le  savant  Bellarmin  dit  aussi:  Communiter 
jam  illud  opus  adscribitur  Thomœ  de  Kern-- 
pis  viro  ndmodum  pio  ;  sed  valde  probabiU 
est  auctorem  illius  opusculi  esse  Joannem 
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guemdann  abbatem  dt  Cersen,  Le  lérooignage 
tju  cardinal  est  confirmé  par  Weigl,  dans 
«es  notes.  Ce  savant  ayant  examiné  la  pn^ 
mièrë  é«iiiion  des  ouvrages  de  Thomas 
a  K^mpis,  publiée  à  UlreciH  en  \V2^,  trois 
uns  ajifès  la  mort  de  ce  vénérable  auteur, 
n*y  a  pas  trouvé  le  traité  de  Vimitalion^  qui 
serait,  sans  contredît,  le  meilleur  de  tous, 
si  on  eût  pensé  qu  il  lui  appartint.  —  Du- 
cange,  cet  homme  laborieux  et  sage  critique, 
^ctivit,  le  17  avril  1671,  au  conseiller  Du* 
mont  h  Amiens,  en  ces  termes  :  <  Il  est  vrai 
que  j'ai  été  è  la  conférence  de  Thpmas  a  Kem- 
pis  ;  mais,  après  les  manuscrits  que  j*ai  vus, 
je  ne  fais  aucune  diflicullé  d'avancer  que 
cet  ouvrage  est  de  Jean  Gersen,  abbé  de 
Verceîl.  » 

Ainsi  ont  pensé  io  P.  Rossignoli,  jésuite 
tl'Arone  (l€05)t  Possevin(  1606),  Negrain 
(1610),  Ca.etan  (1616),  Marillac(1621)»  fiuzel- 
lino,  bénéJ.  (1629), Bezolde  (1636),  Valgrave 
<1638),Mezlcu  bé(iéd.(1629),  A.DellaCbiesa, 
évê<)ue  de  Saluces  (  16^5) ,  D.  Quatremaire 
(1649),  De  Launoj  (  1650),  Lescales,  bénéd. 
<166d),  Uossotti  ,  bénéd.  (1667),  Ducange 
(1671),  Drlfau  ,  bénéd.  (167b),  D.  MabiHon 
(1677),  Audry  (1690),  le  cardinal  d^Aguirre 
(1697),  V.  Thuillier(1724),  Yalseccbi, bénéd, 
(172^),  T.  Erhard,  bénéd.  (172fc),  D.  Zervi^in 
(1726),  Jean  Scbelhominx  (1730;,  Fontanini 
(1136%  Dupiessis  (1741),  Zaccaria,  jésuite 
(1741),  A.Zeno  (n44),Enriqoe2  (1754),  Val- 
Jart(1758),  Remondin  (1758),  Marz,  bénéd. 
(1760),  Faita  (176â),  Gobet.(1775),  Mullalera 
(1778),  J.  Chaix,  bénéd.  (1785),  le  coo»te  Na- 
pione(1808),  Cancellieri  (1809),  de  Gre* 
gory  (1818),  Weigl.  fr.  deRalisbonne  (1832), 
Monaidl  (1837),  G.Avogrado  (1837),  Noihac 
(1841),  Uohrbacher  (1852).  Tous  ces  au- 
leuiS,ou  pre.«9i^ue  tous,  ont  traité  ex  professa 
la  liiatière.  (Voir  HtUoire  de  l'Imilatiun  de 
Jésus  "Ckrisî  par  le  Ckev.  de  Gregory^ 
2  vol.  »n^8'. 

INQUISITION.— Pour  mettre  plus  d'ordre 
dans  celte  matière  qui  a  tant  piété  aux  ca- 
lomnies contre  l'Eglise,  nous  la  diviserons 
en  plu>ieurs  questions  ou  paragraphes. 

§  I .— £e  tribunal  de  V Inquisition  est-il  licite  et 
d'accord  avec  les  principes  du  christia- 
nisme? 

Avant  d« répondre,  donnons  une  eourte 
notice  sur  rinquii>;ilion. 

L*lnquisiUoa«st  un  tribuaal  sacré,  insti- 
tué pour  eœpécber  la  propagation  des  er- 
reurs en  HMitière  de  foi,  arrêter  et  examiner 
les  bérétiqu(»s  et  leurs  iauteurs  et  les  livrer 
au  bras  séculier  pour  être  punis.  «  La  Gn, 
dit  Fieury  (741)  pour  laquelle  a  été  insti- 
tuée rinquisition  a  été  de  purger  ou  de  pré- 
server des  hérétiques  les  pajs  où  elle  a 
été  établie  #  m  On  aasigoe  communément 
son  origine  au  temps  d^lnaoceul  111,  sous 
le  poniiticai  duquel  furetfit  envoyés  dans  le 

(741)  Disc,  sur  Ckist.  uclés,^  n.  13. 
(749)  Toutefois,  n*onblions  poini  ifu»  1»  lé^Ula- 
lion  contre  les  hérétiques,  connue  nous  le  diioiis 
l»ieii.6t«  reuionie  à  Consiantin.  Oo  icjnatt  les  édiis 
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Languedoc  les  premiers  inquisiteurs;  mai< 
il  est  certain  que  de  pareilles  mesures  dis« 
ciplinaires  avaient  été  aJopti*es  avant  la 
règle  d'Innocenl  III  an  roncile  de  Latran 
fll79|  (Alzog,  l.  Il,  p. 559).  Le  concile  de 
Vérone  [1184]  applicjua  les  dispositions  du^ 
concile  de  Lairan  ;  il  n*est  pas  douteux,  dii, 
le  P.  Lacor<iaire,  que  les  premiers  linéa- 
ments de  rinquisition  ne  so'ent  là  tout, 
entiers  (742).  Dans  l'année  1229,  le  légat 
du  Pape  célébra  à  Toulouse  une  réunion  de 
tous  les  évèques  d'Aquitaine  et  de  Narboone, 
dans  laquelle  on  établit  seise  chapitres  assex 
sévères  sur  le  moyen  de  découvrir,  do 
rechercher  et  de  punir  les  rebelles  de  r£- 
glise  ;  mais  on  doit  le  principal  établisse" 
ment  de  rinquisition  au  concile  de  Béziers 
de  Tan  1246,  dans  lequel  Jean,  archevêque 
de  Narbonne,  promulgua  (743)  trente* sept 
chapitres  ou  décrets  pour  le  rè^lemt'nt  dea 
prorès  criminels  contre  les  hérétiques  opi- 
niâtres. Ce  fut  alors  que  ce  tribunal  prit 
une  lorme,  et  de  là  se  répandit  peu  è  peu 
dans  divers  royaumes  et  provinces  de  la 
^'.lirétienlé  (V.  I  art.  AuiieBeis)^ 

Cette  notion  mise  en  a  vaut  Jes  adversaires 
de  rioquiiition  se  présentent  et  disent  : 

«Ce  tribunal  ne  se  conlenie  pas  d'avertir 
les  hérétiques  et  de  corriger  par  la  douceur; 
il  procède  de  plus  contre  eux  par  des  peines 
corporelles,  comme  les  tribunaux  laïques 
contre  les  malfaiteurs  :  or  une  telle  conduite 
n'est-elle  pas  contraire  à   l'esprit  de  /ésuftr 
Christ  et  à  celai  do  sou  BgliseY  Doue  le  iri- 
bunal  du  Saini-Office  (Sl  un  vrai  déshon* 
neur  et  une  honteuse  infamie  pour  U*s  paya 
chrétiens  où  ea  rffet  il  s*est  établi.  J^sus- 
Christ  a  déclaré  dans  son   saint    Evangile 
qu'il  ne  vent  pas   la  mort  du  pécheur,  mais 
bien  ^u'il  se  convertisse  et  quHl  mve.  Il  a 
conseillé  de  céder  encore  la  tunique  à  qui 
voudrait  enlever  le  manteau  ;  ei  à  (|ui  don* 
nerait  un  soulQ^it  sur  une  joue,  de  lui  prc- 
senter  l'antre.  Lui-même  s'est  tu  devant  sts 
persécuti'urs,  jusqu'à  se    laisser    attacl^cr 
cruellement  à  un  gibe^.   I^es  apôtres  après 
kii,  et  ceux  qui  les  ont  saivis  de  plus  prè&, 
pleins  de  son  esprit  et  do  sa  doctrine,  n  Wt 
employé  d'autres  armes  pour  la  défense  de 
TEvangiie  que  celle  de  la  croix.  Obéissants 
à  Dieu  et  en  mén^  teiups  respectueux  en- 
vers' les   ennemis  de   Dieu»    on  ne   les  a 
C)int   entendus    implorer,  pour  appuver 
urs  prédications,  les  aroies  des  rois  de  la 
terre;  n'onl-ils    paa   plutôt  courbé    eux- 
mêmes  leurs  tètes  soua  les  haches  et  pré- 
senté leurs  cous  aux  glaives  7  Si  Tesprit  du 
xiir  siècle  avail  animé  les  premiers  propa- 
gateurs du  cliristiaiiisnie,  TEglise  ne  lirait 
paadausses  fastes  un  si  grand  nouibre  de 
martyrs.  ËBiin  l'esprit  de  l'Evangile  est  un 
esprit  de  paix  et  de  douceur,  et  l'esprit  de 
rinquisition  n'est  que  sj^ppticos  et  crumité. 
Donc  rinquisilien,  opposée  è  l'Evangile  et  à 

centre  les  violences  des  Donatistes,  re\lf  «I^Aiius. 
(es  lois  <K^  Tbéodeae  eonire  les  nianiebéent,  etie., 
etc.  (Yoy.  Kne^clop.  eathol.  ar(.  laQUisiTiOR.) 
(745)  Labbe,  t.  XIY,  col.  85. 
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ri!l);lise>  e^i  un  trii>anêl  îgnoomiieux  et 
infâme.  »* 

Voici  ce  que  répondent  les  défenseurs  de 
rinquisilion  : 

Vous  nous  dites  que  le  tribunal  du  Saint- 
Office  est  contraire  h  l'esprit  de  Ji^siis-Christ 
•tde  son  Eglise.  C*est  bien.  Mais  coiurnent 
]  le  sav<'Z-yous  ?Par  r£vangile.  El  cet  Evan- 
:  giie,  qnia  Taulorilé  pour  Tinterpréler  T  Si 
vous  n  êies  pas  protestant,  vous  derez  ré- 
pondre :  L'Eglise. Encore  niieus.  MaisTEgli* 
se,  interprète  de  TEvangile,  a-t-elle  donc  ja- 
mais déclaré,  que  punir  corporellemenl  les 
liéréiiques  soit  contraire  à  Tesprit  de  TEvan- 
gile?  Képondcz.  Non  ^certainement.  Mais  la 
môme  Eglise  a-l-elle  jamais  déclaré  qu'il 
soit  contorine  À  Tespril  de  l'Erangile  de 
punir  cnrporellement  les  Mrétiques  ?  Pas 
f4a?antage.  De  sorte  que  jusqu'ici  tout  est 
égal  ;  ni  vous  ni  nous  ne  pouvons  nous  van- 
ter de  la  victoire. 

Allons    maintenant  plus    loin.  Si  l'Eglise 
n'a  ncn   déflni  expressément  5urce  point, 
n'a-i-elle  pas  d'autre  manière  de  inanilester 
sou  esprit  et  son  opiniea?  Oui,  répendons- 
nous.    Elle  a  en  outre  la  parole  de  ses  doc- 
teurs et  l'oracle  de  sa  conduite,  par  les- 
quels elle  fait  connaître  ses  sentimenis  d'une 
manière  assez  sensible  et  suffisamment  las- 
«urée.  Nous  disons  d'abord  la  parole  de  ntê 
docteurs  ;  parce  <|u'on   les  regarde  comme 
singulièrement    inspirés   du    Saint-Esprit 
pour  interpréter  lessaintes  Ecritures»  et  com- 
ioe  les  canaux  de  la  plus  antique  tradition 
"et  comme   les   modèles  sûrs  qui  nous  sont 
1)roposés  par  T Eglise  elle-même  pour  expli- 
quer la  doctrine  de  Jésus-Christ   et   Tes- 
prit  du  chrisliauismf*.  Nous  disons,  en  se- 
cond lieu,  l'oracle  de  sa  conduile  ;  car  on  ne 
peut  croire  que  l'Eglise  universelle  se  soit 
4rom[)ée  dans  sa  conduite  pendant  long- 
temps et  d'une  manière  grav^,   sa6|s  croire 
par  là   que  Jésus4]bri«t   l'a   certainemeni 
«bandonuéd  à  l'erreur  contre  sa  promesse 
expresse  et  indéfectible. 

Or  1*  voyons  si  les  docteurs  de  TEglise 
-ont  été  contraires  ou  favorables  à  la  corre^ 
iriori  et  à  la  punition  des  hérétiques.  Saint 
Augustin  y  fut  d'abord  opposé,  nous  ne  le 
nions  pas;  -et  comment  le  nier,  puisque  lui- 
même  l'assure  dans  ses  deux  leUres,  l'une 
è  Vincent  (Episl.  03) ,  l'autre  è  fioniface 
(Epiit.  lS5'f  Mais  ces  deux  lettres  devien- 
nent ellesHonêmes  le  témoignage  le  plus 
fort  de  sou  sentiment  contre  les  hérétiques  ; 
car  en  y  racontant  qu'il  a  été  aulreioisd'un 
sentiment  contraire,  non-seulement  il  con- 
damne ses  anciennes  opinions,  mais  de 
plus  il  appuie  son  nouvel  avis  de  raisons 
et  d'autorités.  En  voici  quelques  passages 
qui  répondentaussiauxdiificultés proposées. 

Les  Donatisles  reprochaient  à  saint  Au- 
gustin les  lois  impériales  émanées  contre 
ieur  hétésie.  On  ne  trouve  pas,  disaie&t- 
ils  dans  TEvangile  ni  dans  les  lettres  des 
a*pûires«  un  seul  exemple  qu'on  ait  imployé 
là  aottours  deh  rois  de    la  terre  en  faveur 
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de   l'Eglise,    con^Ire    ses    ennemis.   Il  est 
vrai,   répondait  saint  Augustin  (epist.  93). 
on  ira  le  trouve    pas  ;  qui   tous    le  nie  7. 
Mais    alors       au^si      ne     s'ac«!0«) plissait 
point    la  prophétie  qui  dit  :    Etnimc^re" 
ges^    intetlitfUe  ;    erudiminù    gui  judicain 
terram^  servite  Domino  in  timoré  [PsaL  u,  l6« 
11).  Ou   accomplissait  alors  ce  qui    est  dit 
p'us   haut   dai  s  le  même   psaume  :  Quare 
fremuerunt    génies,     et     populi    mectiêmii 
§unt  inania  ?    Asliterunt    regts    térrœ^    H 
principes    comtneruni  in  tiniim,   adverhu§ 
Dominum^  et  adversvs  Christum  ejus  (/6t'i-, 
if  â).  iDe  même,  répétait  le  ^aint  docteur, 
dans  sa  lettre  à  Boniface  :  «  Ceux   qui  ne 
voudraient  pas  qu'il  y  eût  des  lois  oontre 
leur  impiété,  disent   que  les  apfttrea  n  ont 
jamais demandéde  pareilles  choses  aux  rots 
de  la  terre  ;   mais  ils  ne  considèrent  pas 
qu'alors  les  temps  n'étaient  pas  les  mêmes,  et 
que   chaque  chose  doit  être  faite   en  son 
temps.  Car  quel  empereur  avait  donc  alors 
embrassé   la  foi  du    Christ,   pour  qu'il  pût 
par  des  lois  contre  l'impie,  servir  h  la  dé« 
iense  de  la  piété,  comme  fit  Ëzéchias,  en  dé- 
truisant les  lois,  les  temples  des  idoles  et 
les  lieux  élevés  qui  avaient  été  érigés  con- 
tre l'ordre   de  Dieu  ;   comme  fit  le  roi  des 
Nioivites,  en  obligeant  toute  la  ville  è  apai- 
ser le  Seigneur;  oonmie  Darius,  eu  don- 
nant à  Daniel  une  idole  h  briser,  et  en  fai- 
sant exposer  ses  ennemis  aux  lions  ;  com- 
me Nabuchodonosor,   défendant,    par   une 
loi   très-sévère,  à  tous  se$  sujets  de  blas- 
phémer contre  Dieu  TLesTois  servent  dotic 
au  Seigneur^  quand  ils  fout  pour  son  service 
les  choses  que  les  rots  seuls  peuvent  faire.ji 
Ce  setUimant  du  saint  docie4jr  se  trouva 
encore  confirmé  dans  ses  livres  centre  Péti- 
lien.  Pétilien   disait  (7U)  :  «  £h  quoi  lie 
service   de   Dieu   exige-t-il  peut-être   que 
vous  nous  assassiniez  ^e  votre  main?  Vous 


vous  trompez^  vous  vous  trompez»  mâchants» 
si  vous  le  pensez  ainsi  ;  car  Dieu  n'a  pas 
des  bourreaux  pour  ministres.  »  Augustin 
répondait  :  «  Pourquoi,  par  le  moyen  delà 
puissance  établie  et  légitime.,  l'homme 
pieux  ne  chasseiait-il  pas  Pimpie,  et  Tbom- 
nie  juste  l'injuste,  des  lieux  injustement 
usurpés  et  retenus  cotUre  la  volonté  de 
Dieu?  Car  Elle,  persécuté  par  un  méchant 
rei,  ne  poursuivit-il  pas  lui-même  les  faux 
prophètes  ?  Et  parce  que  Jésus-Christ  fut 
flagellé  par  ses  persécutours,  pourra-t-on 
pour  cela  le  comparer  à  ceux  qu*il  chassa  du 
temple  à  coups  de  verges?  La  seule  chose 
qu'il  faille  donc  esiaminer,  et  vous  devez 
I  avou(^,  c'est  de  savoir  si  c*e$t  à  bon  droit 
ou  à  tort  que  vous  4>tes  séparés  de  la  com- 
munion universelle.  Car  si  nous  trouvons 
que  voirs  êtes  sé[mrés  par  impiété,  ne  soyez 
plus  surf»rts  que  les  ministres  ne  man- 
quent pas  À  Dieu  pour  vous  châtier,  car 
dans  ce  cas,  la  persécution  ne  vient  pas  de 
nous,  mais,  comme  il  est  écrit,  de  vos  pro- 
pres œuvres.  » 
On  trouve  dans  un  autre  endroit d  -s  écrits 


(sii)  CoNfr,  Hiir^  PeùUuttlyï.  4i,  u.  4i,  45. 
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%)q  ce  saifit  docteur,  que  Gaudcntius*  év6* 
<)ue  doiialiste,  blâmait  les  lois /nîtes  en  fa* 
*Teur  d«  la  religion  contre  les  hérétiques, 
et  disait  :  «  Le  Dieu  tout-puissant  (745)  a 
envoyé  ses  prophètes  pour  instruire  le  peu- 
ple d'Israël,  mais  il  n'a  point  donné  aux  rois 
cette  commission.  Jésus-Christ,  le  sauvi  ur 
^es  éines,  a  envoyé  des  pécheurs,  et  non 
ties  soldat^,  pour  propager  la  foi.  »  Augus- 
tin lui  répondit:  «  Dès  que  vous  ne  conservez 
pas  la  foi  de  cette  Eglise  annoncée  par  les 
prophètes  et  plantée  par  les  apôtres,  les 
rois  qui  la  conservent  pensent  «vec  jnstiite 

3uMt  est  de  leur  devoir  de  vous  empêcher 
'elfe  impunénrent  rebelle  à  celle  Kglise.  > 
Meis  que  voulez-vous  de  plus,  si  le  saint 
tlocteur  a  été  jusqu'à  enseigner  que  Tempe- 
reur  Constantin  avait  agi  avi^c  justice  en 
condamnant  )es  hérétiques  donalistes  à  la 
peine  capitale  à  cause  de  leur  obstination  ? 
Ecotitez  donc  un  passage  de  son  livre  Con* 
4re  la  lettre  de  Parménien  (I.  i,  c.  7)  ;  «  Par- 
ménion  ose  se  plaindre  de  Tordre  de  Cous- 
4anlin,  qji  prescrivait  de  conduire  au  camp, 
c'est-à-dire  au  supplice,  les  donalistes  qui, 
-convaincus  devant  les  juges  ecclésiastiques, 
ne  pourraient  pas  prouver  devant  lui  ce 
^u*ils  disaient  ;  ou  bien  qui,  séparés  de 
1  Eglise,  se  laisseraient  transporter  d'une  fu- 
reur sacrilège  contre  elle;  il  Taccuse  de 
cet  ordre,  comme  d'un  ordre  cruel  rendu  à 
l'instigation  d'Osius,  évèque  d'Espagne. 
Parménion  condamne  ainsi  suivant  son  usa- 
KOp  les  parties  sans  les  entendre  et  sur  de 
-simples  soupçons  ;  comme  s'il  n'était  nas 
])Ius  probable  que  c*est  À  la  sollicitation  d  O- 
«iuset  à  cause  de  sa  qualité  d'évôque,  qu;) 
l'empereur  s'est*décidé  à  changer  en  une 
peine  plus  douce  la  sentence  portée  contre 
un  délit  très-grave,  et  contre  un  schisme  sa- 
crilège. Car  quelle  injustice  peut-il  y  avoir 
dans  les  peines  que  souffrent,  en  punition 
de  leurs  péchés  et  par  ordre  de  la  puissan* 
ce,  ceux  que  Dieu  avertit  par  ce  jugement 
présent  et  par  ces  châtiments  nrièaies  de 
se  soustraire  au  feu  éternel  7  Qu'ils  prou- 
vent d*abord  qu'ils  ne  sont  pas  hérétiques 
ni  schismatrques,  et  quUsse  plaignent  en- 
suite d*étre  punis  injustement. 

Ceries,  s'il  eût  été  contre  l'esprit  de  l'E- 
vangile et  de  TEglisc  de  ):unir  corporelle- 
ment  les  hérétiques,  un  homme  aussi  versé 
tians  les  Ecritures  et  aussi  vénéré  de  TEgiis^e 
que  ce  saint  docteur  eût-il  si  clairement  et 
si  énergiquemnnt  soutenu  ce  droit  et  cet 
usage?  N'est-il  pas  question  de  chercher 
fesprit  de  Jésus-Christ?  Or,  où  devons- 
nous  le  chercher?  Est-ce  dans  un  des  hom- 
mes qui  ont  le  plus  pratiqué  rËvangile,qul 
en  ont  été  les  plus  grands  imitateurs,  dans 
un  des  plus  anciens  Pères  du  Christianisme 
et  des  pins  rapprochés  de  la  tradition  apos- 
tolique? ou  bien  est-ce  dans  les  modernes 
admirateurs  de  Montesrniieu  et  de  Machia- 
vel, dans  les  politiques  du  siècle,  dans  les 
déprëciateurs  de  ia  biniplicîté  évan^élique, 
diins  les  hommes  nés  h  une  époque  si  éloi* 


gnée  des  maximes  les  plus  chrétiennes  et 
Yos  plus  sûres?  Décidoz  vous»mémes,  enne- 
mis de  l'inquisition.  Ou  il  faudra  qu'en  l'ait 
de  doctrine  chrétienne  vous  vous  déclariez 
supérieurs  en  lumières  à  un  saint  Augus- 
tin, ou  vous  devrez  rendre  les  armes,  et 
avouer  qu'il  n'est  nullement  contre  l'esprit 
de  TEvangile  de  punir  corporellement  les 
hérétiques. 

En  examinant  les  passages  cités,  on  se 
ocnvaincra  d'ailleurs  que  le  tribunal  de 
rinquisilion  n'est  pas  ans*»!  nouveau  qu'on 
le  croit.  On  peut  dire  seulement  que  ia 
forme  qui  lui  fut  donnée  dans  le  xiii*  siècle 
est  nouvelle;  mais  l'idée  et  les  règles  fon* 
d^imenlalcs  de  ce  tribunal  sont  aussi  an- 
ciennes que  saint  Augustin.  Cnr  on  voit 
que  dès  lors  TEglise  implorait  le  bras  des 
princes  séculiers  pour  la  défense  de  la  foi 
contre  les  tiérétiques;  que  les  piètres  eux- 
mêmes  et  les  ministres  de  Dieu  se  mêlaient 
eu  quelque  sorte  de  ces  condamnations;  et 
enfin  que  les  condamnés  à  la  peine  capitale 
pour  cause  d*hérésie  avaient  d'abord  été 
convaincus  par  les  juges  ecclésiastiques,  el 
remis  ensuite  au  hras  séculier.  Ne  consi- 
dérons plus  saint  Augustin  comme  un  doc*> 
teur,  mais  comme  un  historien;  et  nous 
raisonnerons  ainsi  :  11  est  certain  que  dès  le 
temps  de  saint  Augustin  il  étoit  d'usage  de 
punir  les  hérétiques,  même  de  la  peine  ca- 
pitale; que  les  prêtres  se  mêlaient  de  eea 
causes,  et  qu'ils  en  étaient  même  en  quel- 
que sorte  les  premiers  juges,  bien  qu'ils 
n'en  fussent  pas  les  exécuteurs.  Donc,  dès 
le  temps  de  saint  Augustin,  il  y  avait  dans 
TEglise  toutes  les  lois  princi^tes  que  l'on 
suit  dans  le  tribunal  de  I  Inauisition,  et  (}ue 
vous  jugez  contraires  à  I  esprit  de  Jésus- 
Christ.  L'Eglisi*,  en  agissant  ainsi,  faisait* 
elle  bien  ou  mai?  Si  vo<is  dites  qu'elle  faisaii 
bien,  alors  quelle  différence  trouvez-vous 
pour  prononcer  qu'elle  fait  mal  h  présent? 
Si  vous  répondez  que  dès  ce  temps  elle 
agissait  mal,  vous  êtes  dévoilés,  car  vous 
annoncez,  de  votre  propre  bouche^  et  uu 
mépris  sacrilège  pour  l'Eglise  actuelle  et 
pour  ^'ancienne,  et  la  présomption  de  pré- 
valoir seul  contre  toute  TEglise  dans  ia 
connaissance  de  l'esprit  évangélique. 

Enfin,  le   même  docteur  assure  que  de 
son  lemp^  les  évêques  eux-mêuies  se  ser- 
vaient souvent  de  verges  pour   punir  les'' 
coupables.  Voiià  comment  il  écrit  au  tribun 
Marcetlin  sur  la  correction  des  Dunatistes  : 

Tantorum  scelerum  conftssionem virga^ 

rum  verberibus  eruisti.  Qui  modus  correelio- 
nis,  et  a  magistris  artium  liberaKum^  et  ab 
ipsiM  parenlxbus,  et  sœpe  eliam  injudiciie  io- 
let  ab  epiêcopii  adhiberi  (Epiât.  159). 

Voyons  maintenant  quelle  a  été  la  pensée 
de  saint  Jérême,  cet  autre  grand  docteur  do 
l'Eglise.  On  comptait  de  son  temps,  parmi 
les  sectateurs  d'Origène,  les  moines  ûa 
tiitrie,  qui  par  leur  Uition  h  cette  secte,  lui 
donnaient  beaucoup  d'autorité.  Théophile, 
évêque  d'Alexandrie,  en  était  biep  intormé. 


'7i5)  Âiig.,  CoNir.   Gaudent,  DonatiU.f  U  l,  ii.  44, 
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mais  SI  espéraM  gigner  par  la  dou  eur  ces 
hommes  égarésç,  et  les  ramener  dans  le  bon 
chemin  (746).  Or,  ^nici  ce  que  le  saint  dou^r 
leur  lui  écrivit  è  ce  sujet  : 

«  Bien  des  persaiNies  n*aiment  pas  vous 
▼oir  supporter  nvec  tant  de  patience  une 
détestable  hérésie»  et  espérer  de  corriger 
par  votre  douceur  des  hommes  occupé.s  à 
ronger  le  cœur  de  TEglise;  on  craint  qu*en 
attentlant  la  pénitence  ti*un  iieiit  nombre, 
vous  ne  fomentiez  Taudace  des  scéiérats,  et 
ne  rendiez  par  \h  celte  faction  plus  forte  er\' 
eore/(£pi8t.»eUciAïb.<,Uep,  4<7).»Théo|)hile, 
ayant  instruit  le  saint  [ep.  kS)  qu'il  avait 
coassé  les  Origénistes  des  monastères  de  Ni* 
irie  ,  reçut  de  saint  Jt^r4me  tous  les  applau^ 
dissenienlset  les  éloges  dus  h  son  zèle  pour 
la  foi  :  «  Je  vous  parle  librement,  dit  le 
saint  docteur,  votre  patience  excessive  nous 
dérilaîsati,  el,  ne  comprenant  pas  la  conduite 
d'un  pilote  comme  vous,  nous  désiri(»ns  la 
destruction  des  impies;  maisp  d'après  ce  que 
je  vqis,  vous  n'avez  tenu^  qu'un  temns  la 
main  élevée,  et  n'avez  suspendu  le  cuAii- 
meolque  pourfrapperplusfort.  »  Et  ailleurs 
il  lui  dit  :  «  Nous  vous  écrivons,  en  peu 
de  mots,  que.  tout  le  oaoïide  exalte  vos 
victoires  et  y upplaudit  :  le  peuple  contemple 
avec  jo  e  l'étendard  de  la  croix  élevé  au 
milieu  d'Alexnndrie,  ainsi  que  les  trophées 
lumineux  opposés  h  l'hérésie.  Homme  plein 
de  vertu  et  de  zèle  pour  la  fui!  vous  avez 
prouvé  que  votre  silrnce  jusqu'alors  était 
plutôt  Teffet  de  la  prudence  que  de  l'adhé- 
sion (ep.  49).   » 

Mais  Augustin  et  JérOme  ne  sont  pas  les 
-seuls  saints  qui  aienjt  eu  cette  opinion.  Qui 
fut  jamais  d*un  caractère  plus  doux  et  plus 
ihumajn  que  saint  Grégoire  Pape?  Et  cepen- 
dant, écoutez  ce  qu'il  écrivit  à  Gennade,pa- 
iricien  et  e^^an^ae  u'Afrique,  sur  la  auppres** 
sioQ  et  la  punition  dos  hérétiques  :  «  CoQ)nie 
le  Seigneurja  rendu  Votre  Excjleme  célèbre 
dans  les  batriilles  ^lar  l'éclat  de  ses  vicIoires« 
jji  faut  de  même  employer  toutes  les  faculté^ 
de  votre  es^irit  et  de  votre  corp^  à  voua  op- 
.poser  aux  enoemi$  de  sud  Eglise,  afin  que, 
!par  ces  triomphes  réunis,  votre  gloire  s'au^- 
«lente  loujo>urs  davantage  ;  car  il  est  clair 
que,  si  les  hérétiques  (Umi  nous  en  pré*- 
i^ervel  )  ont  la  liberté  de  nuire,  ils  se  £Qu- 
lèveront  avec  violence  contre  la  foi  cathOf 
lique,  pour  insinuer,  s'ils  peuvent  Je  puison 
de  leur  hérésie  dans  les  membres  du  corpf 
chrétien,  et  pouv  le  corrompre.  Car  nous 
avons  su  que,  SHn9  re$(>ect  pour  Dieu,  ils 
s'élèveiU  c>>uire  i'£gUseçathplique,  et  cher* 
clientà  affaiblir  la j(Qi  <;tu  nom  chrétien.  Mais 
Votie  Kminence  réprime  leurs  elforts  et 
courbe  lOMr^  tfites  supërbea  sous  Iç  joug  dç 
la  justice..:,  pour  vous  tfi^pig^.^it  eq  o^tre 
l'affecU^n  de  notre  charité  |)dt,erpeùç,  nau$ 
prioi^s  le  Seigneur  d^  forûtier  votre  bras  |M>ur 
in  répi'e3ston  dii  ses  enneqiis  (/t6.  i.  tp.lk),. 

Ke  ^aiut  pontife  exhorta,  également  Pan- 

(7it»)  Oirreste,  il  faut  ff)R»rquer  que  TEglise 
épui^ail  loujonr:»  les  voies  de  «Ittuccur  avant  ^e  li- 
vrer au  bias  béculier  «es  liomines,  qui  se  servaient 
presque  toujours  de  réteiidarU  de  Terreur,  comme 


taléon,  préfet  d'Afrique,  à  s*opposer  à  Tao- 
d;ice  desDooatistes  :  •  Votre  Excellence  sait, 
lui  écrit-il,  combien  les  lois  poursuivent 
avec  soin  la  détestable  dépravation  des  bé« 
rétiques.  Ce  n'est  donc  pas  une  faute  légère, 
si  ceuiqui  sont  condimnés  et  par  rintégrité 
de  notre  foi  et  par  la  défense  des  lois  civiles, 
trouvent  sous  votre  gouverneuient  la  licence 
de  circuler  de*  nouveau.  Car  la  hardiesse  des 
Donatistes  s'est  tellement  accrue  dans  vos 
contrées,  diaprés  ce  que  nous  avons  appris, 
que  non-seulement  ils  chassent  les  prêtre^ 
de  la  foi  catholique  de  leurs  églises,  mais  en- 
core ils  ne  se  font  pas  difficulté  de  rebap* 
tiser  ceux  qui  dans  la  vraie  confession 
avaient  été  régénérés  dans  Peau.  Nous 
sommes  bien  surpris  que  sous  votre  admir 
nistralion  des  hommes  si  pervers  soient 
libres  de  se  livrer  h  de  tels  excès.  Car, d'a- 
bord, faites  attention  au  jugement  que  por* 
teroui  de  vous  les  houinie^,si  c.eux  qui  dans 
d'autres  temps  furent  réprimés  justement, 
trouvent  sous  votre  direction  la  voie  ouverte 
h  leurs  iniquités.  Sachez,  en  second  lieu, 
que  lioire  Dieu  vous  redemandera  les  Ames 
perdues  par  votre  faute,  si  vous  manques 
d'ai»porter  tous  les  reu:èdes  fiossibies  h  de 
si  énormes  ^lits*  Que  Votre  Excellence  ne 
prenne  point  en  mauvaise  part  cet  avis,  car 
nous  vous  aimons  contipe  notre  propre  lils» 
et  c'est  pr^i&ément  pour  cela  que  nous  vous 
avertissons  de  ce  qui  peut  vous  être  utile 
{lib,  IV,  ep.  3fc).  » 

Une  autre  lettre  de  saint  Grégoire  nous 
donne  une  idée  très-exacte  de  son  zèle  et 
en  même  temps  de  sa  modération.  Domini- 
que, évoque  de  Cartha^e,  avait  réuni  un 
synode  contre  les  Donatistes,  et  avait  obte- 
nu de  Tempereur  des  édits  contre  ces  mê- 
mes hérétiqueSf  Une  des  luis  étiiblies  par 
lui  daos  Le  syno4e,  portait  qu'on  devait  re- 
chercher partout  les  hérétiques,  et  punir 
par  la  f>rivaiion  de^  biens  et  des  dignités 
ceux  qui  en  négligeraient  la  rectierche.  Or, 
le  saint  pontife  loue  le  zèle  de  Dominique  i 
s'opposer  aux  hérétiques  et  à  en  pré>erver 
sa  province.  Mais  en  même  temps  il  déaap^ 
prouve  la  peine  imposée  à  la  négligence 
dans  la  recherche  des  hérétiques  counne 
étant  une  occasion  faciîe  de  scandale:  «  Après 
avoir  lu,  lui  dit-il,  vos  lettres,  nous  uouh 
sotnmes  réjoui  de  votre  zèle  pastoral,  etde 
voiries  empereurs  très-pieux  repousser  les 
calomnie^  que  des  Ames  vénales  se  permettent 
fous  4)réte:(te  de  religion.  Nous  nous  som- 
mes réjoui  surtout  de  ce  que  votre  frater- 
nité e  chcrclié  à  préservée  la  province  d'A- 
frique, et  u'a  pas  manqué  de  mettre,  avec 
une  iervet^r  sacerdotale,  lin  frein  aux  sectes 
errantes  des  hérétiqties  ...  Bien  que  lçscbo«« 
ses  en  soient  à  ce  terme,  et  que  nous  dési- 
rions t<»VÙ(»u^rs  do  voir  Iqs  hérétiques  r^^iri* 
mé4  avcQ  vi|j;ueiAr  et  aiçec  justice  par  les 
prêtres  catholii^ues,  tou.teféis,  après  un  se- 
rieui^  examen,  il  nooses^  veQ,uiacraM)teqQ9 

d*uii  di-apean  de  rainement  pour  semer  les  discor- 
des  ci  vîtes;  de  là  reue  sévérité  des  |>niices  à  saiic- 
liuinier  de  leur  autorité  les  auatbéuies  de  l'Eglise. 
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vous  Avez  ttil  ne  soit  une  cause  de     quoi  nous  vous  exhortons  par  celte  lettre 


ce  que 

scandale  |)Oùr  les  priruals  des  autres  conei- 
les;  car,  à  ta  Qn  du  synode,  vous  avez  pro- 
noncé une  senlence  par  laquelle,  en  ordon- 
nant de  rechercher  les  hérétique^,  vous 
avez  ajoute  la  privation  dos  biens  et  des  di- 

Î cuites  pour  ceui  qui  néglii^eraient  de  le 
aire   (Itb.^.ep.  5).  » 

De  ces  téoaoignages  de  saint  Grégoire» 
nous  lirons  trois  réflexions  :  1*  cVst  qu»»  les 
l>éréttques  étaient  rnéiue  anciennement  pu* 
lus  pour  cause  df  foi  ;  2""  que  les  prêtres 
(Mix>-tnèmes  exhortaient  les  princes  à  eker* 
Gi*r  de  semblables  chàlin)ents;3*  nu*cn  impo^ 
saitaux  catholiques  1  obligation  oe  dénoncer 
les  hérétiques,  et  que  5aint  Grégoire^  tout 
en  désapprouvant  Texcès  de  la  peine  inripo- 
séeàceux  qui  négligeraient  do  le  faire^  ne 
condanfine  pourtant  ni  l'ordre  de  les  dénoncer,, 
ni  la  liberté  prise  par  les  éviques  d'imposer 
une  telle  obligation.  Donc,  du  temps  do 
saint  Grégoire  et  suivant  son  sentiment  me- 
nte, on  ne  regardait  pas  comme  contraire  à 
l'esprit  do  rÉvanj^ile  de  j»unir  corporelle- 
roent  les  hérétiques. 

Cependant  n  )us  n'avons  peut-être  pas  cité 
de  saint  Grégoire  ce  qu'il  y  a  de  plus  favo- 
rable h  l'Inquisition.  On  lui  avait  rapporté» 
q'ie  dans  le  concile  do  Nuiuidie  il  se  faisait 
plusieurs  choses  contraires  à  l'enseignement 
des  Pères  et  aux  ordonnances  des  saints  ea- 
nons.  Ces  dispositions  cependant  ne  bles- 
saient point  la  foi,  et  néanmoins  avec  quel 
zèle  et  avec  quelle  force  ne  s'oppose-t-il 
posa  ce  désoriire?  II  ordonne  i  févèque 
Columbo  de  s'enquérir  de  ces  excès,  et  en 
même  temps  11  recooinumde  au  patricu  Gcn- 
nade  de  lui  fournir,  s'il  est  besoin,  le  se- 
cours du  bras  séculier,  «  Et  parce  que  nnùs 
ne  pouvons  plus  tolérer  les  fréquents  trou- 
bles que  causent  de  tels  désordres*  écriviiit 
le  saint  pontife  à  Ge?inade,  nous  en  avons 
conTiH  rinquisition  à  C<Vuiiibo,  notre  frère  et 
notre  on-évèque,  du  mérite  duquel  hous  ne 
pouvons  douter,  d'après  sa  réputation.  C'est 
pour  cela  qu'en  vous  saluant  avec  une  affec^ 
tion  paternelle,  nous  elhortons  Votre  Excel- 
lence à  lui  procurer  ^assistance  de  votre 
secours  pour  tout  ce  qui  regarde  la  correc- 
tion ecclésiastique  ;  cor,  si  on  laisse  les  fau« 
tes  sans  les  découvrir  et  les  puniri  elles 
croissent  davantage  avec  le  temps  et  vont 
juS'iu'h  l'excès  (/<6.  iv  ep.  7).« 

Veut-un  un  autre  témoignage  encore  plus 
fort  ?  il  étuit  venu  à  la  connaissance  de  saint 
Grégoire,  qu'à  Terracineon  commettait  dif- 
férents eicèscontre  la  foi,  jusqu*è  adorer  les 
niantes.  Le  sa^nt  témoignant  sa  surprise  h 
l'évoque  Agnello  de  ce  qu'il  avait  laissé  de 
telles  actions  impunies,  l'exhorte  à  châliir 
sévèrement  de  tels  idolâtres,  et  à  user  mê- 
me du  bras  séculier  pour  les  corriger.  Ecou- 
ler ses  paroles  :  «  11  nous  a  été  rapporté  que 
«pielques-uns,  chose  qu'on  ne  devrait  pa$ 
même  dire,  adorent  les  ar*bros  et  coinrùot" 
tent  beaucoup  d'autres  choses  contraires  à 
la  foi  chrétienne.  Nous  sommes  surpris  que 
volrefratemiié  ail  lardé  à  punir  de  tels  ex- 
cès par  de  sévèr.s  châtiments.  C*cst  pour- 


à  les  faire  chercher  av«fc  diligence,  et,. 
a|)rès  que  vous  aurez  découvert  (a  vérité,  h 
leurintliger  une  punition  telle  qu'elle  puis- 
se apaiser  Dieu  et  corriger  les  ânlros  par 
l'exempte  de  leur  chMiment.  Nous  avons 
aussi  écrit  au  vicomte  Mauro,  pour  appuyer, 
dans  cette  affaire,  votre  fraternité,  aflu 
qu'elle  ne  trouve  point  d'excuse  à  nô  plis 
les  punir  {lib.  vin,  ep.  18).  » 

Nou-*  avons  encore  un  autre  ex  mple  d'in- 
quisiteurs établis  par  le  Pape  Grégoire , 
C'est  Cennaro,  éVêque  de  Cagliari  en  Sar- 
dai^ne,  h  qui  le  saint  pontife  écrit  entre 
autres  choses  :  a  Nous  exhortons  voire  fra- 
ternité à  veiller  encore  avec  plus  de  chaleur 
contre  les  adorateurs  des  idoles,  les  àruspf- 
ces,  les  sorciers;  h  parler  publique  menl  con- 
tre eux  et  à  les  éloigner  d*un  si  énorme 
sacrilège,  par  la  persuasion  do  vos  discours, 
soit  en  les  menaçant  du  ingénient  de  Dieu, 
soit  par  les  craintes  de  la  vio  présente.  Si 
vous  trouvez  d'ailleurs  qu'ils  ne  veulenlpàs 
se  corriger  de  semblables  ett;ès,  nous  vou- 
lons que  votre  zèle  fervent  les  fdsse  arrêter  ; 
s'ils  sont  esclaves,  châtiez-les  avec  descôups 
et  par  des  peines  qui  puissent  les  changer  ; 
s'ils  sont  libres»  il  convient  de  les  disposer 
h  la  pénitence  |>ar  une  bonne  et  sévère  pri- 
son: afin  que  ceux  qui  ne  fmt  point  atten- 
tion aux  paroles  salutaires  et  propres  h  les 
préserver  delà  mort,  soient  au  moins  réduits 
par  les  afflictions  corporelles  à  recouvrer  là 
santé  de  l'âme,  que  nous  leur  désirons  (Mx, 
ep.  56)  •»  Si  l'un  des  Papes  qui  ont  institué 
les  premiers  le  Saint-Offlce,  eût  copié  mot  h 
mot  ce  pa>sage  de  la  lettre  du  Pape  Grégoi- 
re, dans  s^s  bulles  données  aux  Inquisi- 
teurs coifilre  les  ennemis  de  la  foi,  que  trou- 
verait-on à  reprendre  dans  sa  conduite^  Ce- 
pendant, si  les  Papes  ne  l'ont  pas  transcril 
mot  à  mot,  il  est  Cx^rtain  qu'ils  ne  so  sont 
point  écartés  dessentiments  ni  des  intentions 
de  Grégoire  le  Grand.  Comment  donc  con- 
damner dans  !e  Pape  Innocent  111  ce  qu^3 
vous  êtes  forcé  de  respecter  dans  le  Papo 
saint  (Grégoire,  ou  approuver  dans  le  Pape 
saint  Gréf^oiré  ce  que  l'on  critique  dans  lé 
Paj'C  Innocent  î 

Que  diraient  les  ennemis  <Ie  IVnquisitiôn, 
si  un  Pape  ordonnait  de  battre  sévèrement 
et  d'envoyer  en  exil  un  membre  de  son  cler- 
gé  ?  Et  pourtant  c'est  ce  (lu'a  fait  le  même 
saint  Grégoire.  Lisez  la  7r  lettre  du  livre 
xr;  vous  y  verrez  Tordre  qu'il  donne  de  dé- 
poser do  sa  charge  un  cerioin  Hilaire,  sous- 
diacre,  elde  lexiler  après  l'avoir  baflu  pu- 
bliquouient  de  verges  :  Fratrem  nosipum 
Pascasium  volumus  admoneri,  ul  éumdem 
Hilatium  prUis  subdiaconatui,  quo  indignuê 
fungiCur,  privet  offich,  aique  tfrberibus 
publiée  casiigalum  facickt  m  exùliam  dâ- 
poriari  ;  ul  unius  pcBna  multorum  possit 
esse  correction 

Le  diacre  Jean,  auteur  delà  Vie  de  cet  il- 

Justre  ponlife,   nous  apprend   comment  le 

saint  en  usa  afin  d'éloigner  les  paysans  dur 

culte  des  idoles  ;  il  agit  avec  les  uns  par  le» 

prédications,  et  avec  les  autres  p;»r  dos  piïi- 
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nés  corporelles  :  Barbaricinos  SarJoê,  et 
Campaniœ  ruaticos,  tam  prœdicathnibuB 
qxtam  verberibus  emendatos  a  pnganizandi 
vanilau  remtverii  (/i6.  m,  c.  f  ). 

De  mèxne,  ayant  appelé  an  synode  qui  de- 
vait se  tenir  à  Rome  ies  évoques  schisma- 
tiques  d*Istrie,  et  ceux-ci  refusant  niaN- 
cieiisemenl  u'obéir,  il  envoya  des  oHîciers 
cl  des  soldats  pour  les  y  conduire.  On  le 
Toit  dans  la  supplique  que  ces  schismati- 
ques  présentèrent  è  Maurice,  et  dans  la  let- 
tre de  l'empereur  «h  saint  Grégoire,  oui!  dit  : 
Jn  quitus  omnes  dixerunt^  tuam  Beatxtudi^ 
nem  milites  ad  illos  transmisisse  cum  uno 
.  iribuno,  et  excubitore^  neceisitatem  impo^ 
nentes  prœfcUo  reverendissimo  Severo,  et  om^ 
nibus  epiêcopis^  ut  ad  tuam  BeatiCudinem  per^ 
veniani^  propter  diversnm  voluniatem  quam 
habeni  ad  sacra  et  eatholica  dogmala  sa- 
erosanctœ  noslrœ  Ecciesiœ  (apud  Baron,  ad 
an.  590,  N.  38). 

On  ne  doit  point  omettre  Texemple  d^ 
saint  Epipliane^  qui,  ayant  découvert  en 
Egypte  des  Gnostrques.  les  dénonça  aux 
<'tvAques,  et  s'employa  pour  les  faire  exiler 
au  nombre  de  quatre-vingts  environ.  H  le 
r.fconia  lui-même  en  ces  termes  :M5ericor5 
J)eu$  nos  ab  ipsorum  improbitate  liberavit.,, 
ut  etifJtn  episcopis  illius  loci  ipsos  ostende^ 
rem^  et  nomina  in  Ecclesia  occultata  depre^ 
henderem^  quo  iidem  civitate  exigerentur 
(erant  autem  nomina  circiter  octoginta)^  et 
civitas  a  zizaniosa  ac  spinosa  ipsorum  ma» 
ierie  purgarelur  {Advers.  hœres,^  c.  1). 

Dans  le  quatrième  concile  d'Orléans,  cé- 
lébré Tan  5U,  il  est  ordonné,  au  ^anon  &9, 
que  les  femmes  surprises  en  adultère  avec 
des  cfercs»  soient  soumises  au'  jugement 
ecclésiastique,  vi  exilées  de  la  ville  sui- 
vant Tordre  de  Pévêque  :  Si  quœ  mulieres 
fuerint  in  adulterio  cum  clericis  deprehensœ^ 
de  clericis  districlione  habita,  mulieres  ipsœ 
prout  sacerdoti  visum  fuerit^  disirictioni 
subjaceant  ^  et  a  civilatibus^  ut  sacerdos 
prœceperitt  repellantur.  Dans  le  cii^quième 
concile  romain  qui  fut  tenu  sous  le  Pape 
Symraaquc  l'an  503,  les  évoques,  au  nom- 
bre de  deux  cent  seize,  prononcèrent  la 
peine  de  la  confiscation  des  biens  et  de 
l'exil  contre  ceux  qui  mnciiineraient  des 
accusations  calomnieuses  et  conspireraient 
contre  les  évéques;et  ils  ne  fe  tirent  pas 
comme  un(}  nouveauté,  mais  comme  nne 
chose  déji^  établie.  Hi  qui  adversa  eis  mo- 
liunlur^  sicut  a  sanctis  Patribus  dudum  sla- 
lutum  est,  et  hodie  synodali  et  apostolica 
auctoritate  firmatur,  penitus  abjidantur; 
et  exsilio,  suis  omnibus  sublalis^  tradantur 
(7M).  Voile  l'esprit  et  laulorilé  de  TE^^Iise  sur 
les  criminels,  m4me  non  <  o  qiables  d'hérésie. 
Saint  l.éon»  ce  Pape  aussi  illustre,  aussi 
recommandabift  |)ar  sa  saiuttlt'î  et-  par  sa 
science  que  saint  Grégoire,  a  interprété 
cgmme  lui  i'espiilde  l'Evangile  et  la  pensée 
de  Jésus  Christ.  En  étudiant  ses  Lettres 
MOUS  trouvons  d*abord  quil  loue  et  qu'il 
exalie  les  lois  établies  par  les  enipereurs 
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contre  les  Priscillianistes,  et  les  efforts  faits 
par  les  ministres  de  Dreu  pour  exterminer 
leur  hérésie.  «  Nos  pères,   dit-il,  qui   vi- 
vaient lorsque  celte  hérésie  abominaljlo  prit 
le  jour,  s'employèrent  partout,  avec  un  zcl& 
admirable,  k  chasser  de  toute  TEglise  cette 
fureur  impie.  Alors   mémo  les  princes  dtr 
monde  détestèrent  tellement  cette  démence 
sacrilège,  qu'ils  voulaient  en  abattre  Tau- 
leur  et  les  disciples,  par  le  tranchant  de 
l'épéedes  lois. publiques.  Ils  reconnaissaient 
que  ce  serait  oier  tout  sentiment  d'honnd- 
teté,  délier  tout  lien  du  mariage  et  boule- 
verser le  droit  divin  et  les  lois  humaines, 
oue  de  permettre  à  ces  liommes  de  virre- 
nans  une  telle  profession  de  foi.  Cette  se* 
vérité  fut  très-utile  è  TEglise^dotit  la  mair* 
suétude,  toujours  contente  du  jugement  sa^ 
cerdolal  et  fuyant  l'etTusion  de  sang,  reçoit 
néanmoins  un  véritable  appui  de  la  sévé*» 
rite  des  lois  portées  par  les  princes  chré* 
tiens,  lorsque  quelquea-^uns,  par  la  craiote^ 
des  supplices  de  cette  vie,  recourent  parfois 
au  remède  spirituel.».-— Mais  royons  ce  qu» 
fît  ce  Souverain  Pontife  lui-mê?iie  contre  le.s 
Manichéens  cachés  dans  Rome.  Il  les  cher- 
cha, les  découvrit,  les  punit  par  ies  censure» 
ecclésiastiques,  les  rameM,   les    obligea  h 
la  pénitence  publique,  et  remit  ies  obstiné» 
au  bras  séculier  pour  être  châtiés  suivant  ies 
lois  publiques. 

Le  môme  Pape,  dans  une  de  ses  lettres 
écrite  à  tous  les  évoques  d'Italie,  les 
exhorte  à  suivre  son  exemple  :  «  Notre  dili* 
gence  nous  a  fait  découvrir  h  Rome  beau- 
coup de  docteurs  et  de  disciples  de  l'impiété 
manichéenne  ;  notre  vigilance  les  a  démas- 
qués, et  par  notre  autorité  et  par  les  ces- 
sures'  nous  ies  avons  réprimés;  ceux  que 
nous  avons  nu  ramener,  nous  les  avons 
ol)ligés  è  condamner Manès  avec  sa  doclrine- 
et  ses  règlements;  et  par  une  profession  pu- 
blique oans  l'Eglise  et  par  un  acte  signé  de 
leur  propre  main,  et  en  leur  accordant  la 
pénitence  après  cette  confession,  nous  les 
avons  tirés  de  leur  impiété  dévastatrice» 
Otielques-uns  ensuite,  qui  s'y  étaient  telle- 
ment plongés  qu'ils  ont  été  inaccessibles  & 
tout  remède,  ont  été  soumis  aux  lois  suivant 
les  constitutions  des  princes  chrétiens;  afin 
que  leur  contagion  ne  gfltAt  pas  le  saint  trou- 
peau, ils  ont  été  condamnés  par  jugement 
public  au  bannissement  perpétuel...  Et 
parce  que  nous  savons  que  quelques-uns 
des  plus  coupables  par  obstination  se  sent 
enfuis,  nous  vous  avons  envoyé  la  présente 
lettre  par  notre  acolyte  afin  qu'en  informant 
Votre  sainteté,  mes  très  chei-s  frère»',  elle 
daigne  agir  avec  plus  de  diligence  et  de  soin» 
pour  empêcher  ces  pervers  manichéens 
d'attaquer  vos  peuples  et  de  former  des 
maîtres  de  leur  doctrine  sacritége.  Car 
nous  ne  pouvons  gouverner  autrement  le 
troupeau  qui  nous  est  conOé,  (^u'en  pour- 
suivant avec  le  zèle  delà  foi  divine  les  cor- 
rupteurs et  les  sujets  déjà  «^^âlés,  et  en  éloi- 
gnant avec  toute  la  sévcrité  possible  cette 


(717;  Concil.  Mau^i,  t.  VII,  col.  28i). 
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peste  des  Ames  encore  saines,  de  peur 
qu'elle  ne  se  propage  davantage.  C'est 
pourquoi  je  vous  conjure,  je  vous  eihorte 
et  vous  avertis  de  reillor  avec  loule  la  dili- 
{l^ence  convenable  et  possible  h  la  recherche 
de  ros  méchants,  pour  qu'ils  ne  trouvent 
pas  moyen  de  se  cacher  {epist.  8j.  » 

Ne  vous  semb!e-t-il  pas  voir  dais  le  grand 
pontife  saint  L<^on  un  de  ces  inquisileurs  si 
odieux,  cherchant  partout  avec  soin  les  sec- 
tateurs de  l'hérésie,  qui  les  arrête,  les  exa- 
mine et  les  conduit  à  l'église  avec  le  Cferrl^au 
♦fe  la  pénitence,  pour  y  abjurer  è  la  face  du 
peuple  leurs  erreurs,  et  qui  livre  les  obsti- 
nés au  bras  séculier  pour  être  punis?  Direz- 
Tous  que  saint  Léon  anssi  se  trompa  dans 
cette  conduite?  Donc  un  des  plus  saints  et  , 
fies  pins  savants  pontifes  qui  aient  loccupé 
la  chaire  de  saint  Pierre,  entendait  moins  au 
V*  âiè«*le  l'esprit  de  TEvangile,  que  vous  ne 
l'entendez  au  xvin*  siècte,  vous  qui  n'êtes 
ni  snint,  ni  savant,  ni  pontife,  ni  ministre 
de  Dieu  en  aucune  manière^  La  vérité  est 
que  Tus-ige  de  bannir  les  hérétique»  était 
déjft  établi  à  R  )me  (epitt.  20)  depuis  quel- 
que temps;  car  nous  avons  une  lettre  d'In- 
ïiocenl  I"  adressée  à  Tévêque  Laurent, 
flans  laquelle  il  l'exhorte  à  chasser  les  par- 
ti^sans  de  l'hérétique  Photin,  et  il  ajoute  (]ue 
l'auteur  de  cette  hérésie  a  déjà  été  banni  de 
Rome.  Mais  il  faut  voir  la  lettre  de  saint  In- 
nocent piiur  connaître  un  autre  saint  inqui- 
siteur encore  plus  ancien  r^ue  saint  Léon 
(7<^S).  «  Nous  avons  été  bten  surpris,  lui 
dit-il,  à  la  lecture  de  votre  lettre,  de  voir  les 
hérétiques  sectateurs  du  poison  de  Photin 
iion-seulemiMit  se  trouver  sur  votre  terri- 
toire, mais  de  plus  tenir  de  conciliabules  ; 
de  sorte  qu'il  n'y  a  presque  pas  d'endroit 
dans  le  ntomle  où  ils  soient  en  aussi  grand  . 
nombre  qu'auprès  de  vous.  Marc,  l'auteur 
de  celte  hi>rrib'e  doctrine;  Marc,  chassie  de- 
puis longtemps  de  Rome,  a  osé  devenir  leur 
ehef.  Mais  iifm  de  leur  ôter  la  faculté  de  se 
pervertir  davantage  et  d'entraîner  dans 
Kabtme  avec  eux  les  âmes  des  simples  ei 
des  laboureurs,  il  a  été  résolu  contre  eux, 
par  les  défenseurs  de  notre  Ei^lise,  qu'ils 
seraient  chassés  ;  afin  que  ceux  qui  nient 

2ue  le  Christ  Fils  de  Dieu  et  Dieu  avec  lui  a 
té  engendré  avant  tous  les  siècles  de  la 
substance  du  Père,  soient  enveloppés  dans 
la  condamnation  des  Juifs  qui  nièrent  et 
nient  encore  sa  divinité.  C'est  à  vous,  très- 
cher  frère,  d'exécuter  ponctuellement  cet 
ordre^de  peur  que  par  un  silence  coupable 
vous  ne  veniez  h  perdre  les  peuples  qui 
vous  sont  contiés  et  à  rondre  coiuple  à  Dieu 
de  leur  perle.  Cnt  usage  étiit  ^ans  doute 
alors  celui  de  l'Ëgliso  romaine,  car  ou  lit 
encore  «lu  Pape  saint  Hormrî^das,  dans  le 
livre  poittiiical  :  tiic  invenil  Manicbœos  ^ 
guos  eiioin  discussos  cum  examine  playarum 
exsilio  depurlacU   » 

Nous  avons  uéjà  vu  trois  Pères  de  l'Eglise 
favorables  è  l'Inquisition  ;  en  voici  encore 
un  autre,  c'esl  saint  Bernard,  ce  docteur  s>i 

(748)  Cuucit.  Uinsi,  t.  III,  coi.  1037. 


doux  et  si  |>aciriqiie,  et  qui  par  la  douceur 
de  son  e<r»rit  et  de  son  cœur  mérita  le  nom 
de  JSellifluus,  Et  cependant   écoulvz  avec 
quelle   chaleur    il     poursuivit    l'hérétiquo 
Arnaud  de  Bresciai  qu'on  disait  réfugié  ik 
Constance.  Le  saint  docteur  écrit  à  l'arche- 
vêfque  de  celte  ville,  et,,  après  avoir  stimulé 
sa  sollicitude  pastorale  h  rechercher  les  en- 
nemis du  troupeau  de  Jésus-Christ,  il  s'ex- 
prime ainsi  :  n.  Je  pairie  d'Arnaud  de  Brescia^ 
et  plûl  au  Ciel  qu'il  fût  d'une  doctrine  aussi 
saine,  que  bi  vie  qu'il  professe  est  rigou- 
reuse... Dans  tous  les  lieux  où  il  a  vécu 
jusqu'à  présent,  il   a  laissé  après  lui  des 
traces  si  immondi^s  et  si  cruelles, que  là  où. 
il  amis  une  fois  le  pied,  il  n'ose  plus  re- 
tourner. EnOn  par  so^s  crimes  il  a  mis  en  ru- 
meur et  en  trouble   la  propre  ville  qui  lui  a 
donné  le  jour.  Ce  qui  fait  qu'accusé  auprès 
du  Pape  de  schisme  abominable,  il  a  été 
chassé  de  s^  f»atrie»  et  contraint  de  jurer  de 
ne  plus  y  revenir  sans  la  permission  de  Sa 
Sainteté.  Il  a  été  également  banni  du  ro^vaume 
de  France  comme  insigne  schismatiqùe...  et 
à  présent,  comme  nous  l'avons  appris,  il 
exerce  l'art  de  Tiniquité  auprès  de  vous,  et 
dévore  votre  peuple  comme  du  pain...  Je  no 
sais  comment,  sachant  cela,  vous  pourriez^ 
agir  mieux  et  plus  salutairement,  dans  un 
si  grand  danger,  qu'en  arrachant  ce   mal 
d'auprès  de  vous,  suivant    le   conseil  de 
l'ApAtre.  Si  TEcriture  donne  l'avis  salutaire 
de  prendre  les  petits  renards  qui  g&teot  hi^ 
vigne,  ne  doit-on  pas  à  plus  forle  raison  ar- 
rêter un  loup  si  grand  et  si  féroce,  pour 
l'empêcher  de  ravager  la  bergerie  du  Christ, 
d'égorger  et  do  ruiner  le  troupeau?  (epist, 
95).  »  Il  n'y  a  rii-n  de  plus  fort  que  Texnor- 
tation  de  ce  saint  aux  hatûtants  de  Toulouse,, 
les  invitante  rechercher  les  hérétiques  et  à 
les  chasser  de  leur  pays.   Kcouiez-en   les. 
fortes  expressions  :  «  A  l'arrivée  de  notre 
très-cher  frère  et  co-abbé  Bertrand   de  la 
Grande-Forest,  nous  nous  sommes  réioui  et. 
consolés  de  ce  qu'il  nous  a  raconté  de  la 
constance  et  de  la  sincérité  de  voire  foi  eu. 
Dieu,  de  la  persévérance  de  votre  afl'ectiou 
et  de  vulTe  dévouement  pour  nous,  île  volre# 
zèle  et  de  votre  haine  contre  les  hérétiques, 
de  sorte  que  ehacun  de  vous  peut  dire  avec 
justice  :  Ifonne  qui  oderunl  te,  Domine^  ode* 
ranij  et   super   inimicos  tuos    labescebam? 
Perfeclo  odïo  oderam  illos,  et  inimici  facti- 
sunt  mibi  (Fsal.   cxxxviii,  21,22).  Nous 
rendons  grâces  à  Dieu  de  ce  ({ue  notre  arri- 
vée I  armi  vous  n'a  point  été  sans  effet,  et. 
de  ce  que,  si  noire  séjour  a  éié  court,  il  n'a.  , 
pas  été  infructueux  :  car,  vous  ayant  décou- 
vert la  vérité   |)ar  nos  discours  et  par  de^ 
miracles,  il  s'est  irouvé  des  loups  qui,  v.e-^ 
nant  à  vous  sous  l'apparence  de  brebis,. dé- 
voraient votre  peuple  comme  du  pain  ou 
comnie   do  la  ciiair  de  boiicherie;  il  s'e>t 
trouvé  des  renards  qui  démolissaient  la  pré- 
cieuse vigne  du  Seigneur,  c'est-à-dire  voire 
ville  ;  ils  ont  été  découverts,,  mais  non  pas- 
arièlés.  C'esl  pourijuoi.nos  tjèS'chcrs,  cou- 
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linuez  et  arrêtez-les,  afin  qu'ils  périssent 
entièroRient,  et  qu'ils  Tuienl  de  tout  votre 
fîays;  car  il  n'est  pas  sûr  de  dormir  dans  le 
voisinagiî  des  serpents  (epist,  2W).  »  Ainsi 
saint  Bernard  a  conseillé  1  un  évêque»  h  des 
magistrats,  de  rechercha,  d'arrêter,  d'in- 
carcérer et  de  bannir  les  hérélk|ues.  Ou 
saint  Bernard  a  été  un  chrdtion  trompé  et 
tromj^eur.  ou  les  ennemis  do  Tinquisi- 
tiou  sont  dos  politiques  séduits  et  séduc- 
letirs  :  ou  sa'nl  Bernard  n'n  jamais  su  ce 
que  c'étnil  que  Te^^prit  de  Jésus-Christ,  ou 
fis  ne  le  savent  pas  enx-mêmes;  ou  c'est  à 
lortque  saint  Bernard  »  été  admiré  et  vé- 
néré de  l'Eglise,  ou  c'est  injustement  que  le 
monde  les  admire. 

Ainsi  donc  quatre  célèbres  Pères  de  TB- 
glisp,  nn  saint  Augustin,  un  saint  Grégoire, 
un  saint  Léon  et  un  saint  Bernard,  ont  ap- 
prouvé, conseillé,  commande  de  poursuivre, 
incarcérer  et  punir  corpor.ellement  les  hé- 
rétiques. Or,  ou  ces  quatre  illustres  Pères 
cJe  l'Eglise  n'ont  pas  entendu  l'esprit  de  l'E- 
vangile, on  ils  Pont  entendu.  S'i»s  l'ont  en- 
tendu, la  question  est  déjà  décidée  :  le  tri- 
bunal du  Sainl-OlGce  n'est  point  conlriire 
à  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  S'il  ne  l'ont 
pas  entendu,  il  faudra  donc  que  l'autorité 
de  ces  illustres  Pères  de  l'Eglise,  si  claîreel 
si  manifeste  dans  une  affaire  si  délicate  et 
si  srrieuse,  dans  une  mniière  si  intéressante . 
pour  la  discipline,  soit  toia'ement  ané.intic 
par  celle  de  quelqur^s  philosophes  qui  en 
fait  d'Evangile  en  savent  bien  plus  que  ces 
mêmes  Pères  de  l'Eglise. 

Enfin  tout  le  m^nde  sait  que  Jérôme  de 
Prague  fut  obligé  par  le  concile  de  Cons- 
tance, composé  de  plus  de  trois  cents 
évêques,  d'abjurer  divers  articles  de  Jean 
Huss,  dont  le  xxvir  di^^aît  :  Doclores  po- 
nentes^  quod  aliquis  per  censuram  ecclesia- 
ttinam  emendandus  «  si  corrigi  noluerii , 
sœculari  jiidicio  est  tradendus^  pro  cérto 
seqmuilur  in  hoc  pontifices,  Scribus  et  Pha* 
risœos  (jni  Chrisium  nokntem  êis  obedire  in 
omnibus  dicentes  :  «  Nobis  non  licet  inierfi- 
verequemquQm(;foan,  xviii,  31)  »  ipsumsœcu" 
iari  judicio  tradiderunt  :  et  quod  taies  sunt 
%omicidœ  gratiores,  quam  Pitatus  (7W).  Cet 
artich  fut  frappé  par  le  (oncile  des  mêmes 
i.ensursque  ceux  de  Wicbf,  la\és  pour 
le  moins  de  téméraires  et  de  séducteurs. 

C'est  ainsi  que  parlent  les  défenseurs  du 
Sainl-Offlre  ;  et  les  autorités  qu'ils  allè- 
guent sont  si  claires  el  si  concluantes,  qu'il 
-n'y  a  pas  d'interprélalion  qui  puisse  les 
alfaiblir.  Les  ennemis  de  finquisiiion  n'op- 
posent à  de  telles  autorités  que  celle  d'un 
sniiji  Hilaire  qui  a  désapprouvé  la  persécn- 
lion  contre  les  hérétiques.  Ou  lit  ce  pas- 
sage dans  son  livre  Contre  Auxence  de 
Milan,  adressé  à  tous  les  évêques  qui  déles- 
taient l'hérésie  arienne  ;  le  voici  :  «  Il  con- 
vient u'abord  (i«  plaindre  le  malheur  do 
notre  siècle  et  les  folles  opinions  des  temps 
présents,  où  l'on  pense  secQurir  Dieu  par 
des  moyens  humain'-,  et  où  l'on  cherche  à 
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défendre  l'Eglise  de  Jésus-GhrUt  par  ambi» 
tion  mondaine.  Je  vous  demande,  évêques, 
ou  plutôt  vous  qui  vous  croyez  tels,  de 
quels  mo.vens  se  servirent  les  apôtres  po«r 
prêcher  l'EvangileT  De  ouel  pouvoir  furent- 
ils  soutenus  pour  prêcn«T  Jésus-Christ  et 
conquérir  au  vrai  Dieu  presque  tous  les 
peuples  idolâtres  ?  Se  .sont-ils  revêtus  de 
quelques  diguités  du  palais  pour  y  réussir? 
Non  :  mais  après  avoir  été  battus  de  verges, 
ils  chantaient  dans  les  prisons  et  au  miliea 

des  chaînes  des  hymnesèDieu.SaintPaula-t-U 
employé  les  édits  des  rois  pour  rassembler  son 
Eglise  sous  l'étendard  de  Jésus-Christ  T 
Mais  à  présent,  ô  douleur  l  les  puissances^ 
de  la  terre  protègent  la  foi  divine,  et  Jésus* 
Christ  semble  devenii  impuissant,  tnndis- 
qu'on  cherche  à  exalter  son  nom.  On  effraya 
par  les  exils  et  les  prisons,  et  l'on  sountet 
[>ar  force  h  la  foi  de  cette  Eglise  qui  n'a 
acquis  la  foi  que  p»r  les  exils  et  les  pri* 
sons.  Cette  foi,  qui  fut  cimentée  par  I» 
fureur    des    persécuiions,   dépendrait-elle 


d'être  avouée  du  monde»  ellequi  ne  peut  être 
aimée  de  Jésus-Christ  si  elle  n'est  l'enne- 
mie du  monde}]  Voilà  ce  que  je  puis  dire 
en  comparant  l'Eglise  des  premiers  temps 
avec  la  nôtre,  » 

ici  nos  adversaires  s'écrient:  «  Pent-il  y 
avoir  quelque  témoignage  d'un  saint  Père 
plus  évident  conlre  le  cruel  tribunal  de  l'Iû- 
quisition?  Ne  désapprouve-l  il  pas  en  termes 
exprès  le.s  exils  el  les  prisons  dans  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  T  Ne  veut-il  pas  que  les  tra« 
vaux  et  les  souffrances  soient  les  seuls  sou- 
tiens de  la  foi  ?  Ne  dit-il  pas  que  la  violence 
et  la  force  sont  évidemment  contraires  à  l'es- 
prit de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  ?  Qu'im- 
|K)rte  donc  l'autorité  des  Pères,  dont  vo::s 
vous  prévalez, si  cette  même  autorité  vous 
Obi  également  contraire?  Il  convient  (lolôl 
aux  uns  el  aux  auires  de  laisser  de  côté  de 
.semblables  témoignages  qui  sont  évidem- 
ment iavorables  à  deux  opinions  différentes.  » 

Nous  no  prétendons  |as  nier  que  5a:nt 
Hilaire  se  soit  montré  0}»po>é  à  la  vio- 
lence contre  les  bérétiqui^s  en  roatièh? 
de  foi.  On  trouve  encore  mieux  son  sen- 
timent sur  ce  point,  dans  son  livre  a^tressé 
à  Constance-Auguste;  après  s'être  récrié 
contre  les  violences  des  Ariens  envers  les 
Catholiques,  il  ajf)ute  qu'il  condamnerait 
également  de  tilles  violences  s'il  les  voyait 
employées  c^)ntre  les  .Ariens  :  «  si  on  usait 
do  sembliibles  violences  en  f<)vcur  de  la 
viaie  foi,  la  doctrine  des  évê  {ues  s'y  oppo- 
serait, et  dirait  :  Dieu  est  Seigneur  un  ver* 
sel,  il  n'a  pas  besoin  d'hommage  forcé,  et 
ne  veut  pas  de  confessions  involontaires,  il 
faut  le  servir  avec  empressentejit  et  non  par 
hypocrisie.  Il  convient  de  l'adorer  piu'ôi/i  cau- 
se de  nous  qu'à  cause  do  lui.  H  ne  peut  acce- 
pter que  celui  qui  veut  se  donner  à  !'ui|   il 


(74D;  Concil,  Cviut  ,  s«*s.  ID.   ~  Labbe,  t.  .\V!,  col.  296. 
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ne  peut  entenclr»  que  celui  qui  \t  prie»  et  ne 
peut  imprittief  le  seeèa  du  salut  que  sur 
le.  front  de  celui  qui  a  signé  sa  profes- 
sion de  foi.  Il  faut  chercher  Dieu  avec 
«mplicilé  ;  le  confesser,  le  eonnattre,  Tai* 
mer  avec  cdarilé,  Tadorer  avec  crainte,  et 
l«  retenir  par  une  sincère  j^olonté.  »  Voilà 
les  sentimenls  de  saint  Hilaire,  et  on  voit 
que  nous  n'usons  d*4Ucuo  artifice  pour  les 
cacher. 

Mais  en  attendant  il  fondrait  répondre  k 
la  question  suivante  :  dans  quel  temps 
écrivait  saint  Hilaire  ?  Il  écrivait  vêts  le 
mîîieit  du  quati'ièine  siècle^  c*e$t-è-dir£  peu 
d'années  après  que  les  empereurs  eurent 
commencé  a  adorer  la  croii  de  Jésus-Cbrist 
vénérée  à  Bomn  par  Constantin  en  Tannée 
313.  il  écrivait  sous  Constance  ,  fils  de 
Constantin,  qui  lui  avait  succédé  dans  une 
partie  de  Tempire^  et  qui  était  fauteur  de 
Khérésie  des  Ariens  ;  il  écrivait  dans  des 
tensps  où  la  foi,  h  peine  entrée  dans  le 
palais  des  empereurs,  se  voyait  déjà  forcée 
de  fuir,  poursuivie  par  Phérésie  ;  à  une 
époque  où  la  puissance  des  ténèbres  appe- 
santissait encore  un  sceptre  de  fer  sur  l'es- 
prit aveugle  des  naiions.  11  éiait  donc  alors 
nécessaire  pour  TEglise  de  continuer  cet 
esprit  de  patience  et  de  douceur  qui  avait 
animé  ses  enfants  pen*iant  trois  siècles, 
puisque  les  mêmes  persécutions  conti- 
nuaient à  l'afiliger.  Nous  pouvons  répéter 
avec  saint  Augustin  (epist,  93,  ad  VineenL) 
déjà  cité,  qu'alors  ne  s'arconapiissait  pas 
encore  cette  prof)h(Hie:  Et  nunc^  ftgt9^ 
inieUigiie  ;  erudimini^quijudicalUUrram  ; 
êtrpiu  Domino  in  timoré  {Psal,  ii,  10,  11)  ; 
mais  plutôt  ce  qui  est  écrit  dans  le  même 
psaufne  :  Quare  fremuerunt  génies^  eipopuli 
mediiati  # u>i^  inania  ?  atliteruni  regt»  ter'* 
vœ,  et  principes  convenetunt  in  unum^  adver-^ 
êtu  Jhofminum ,  et  adversuê  Ckrietum  ejut 
{llfid,fif  2).  Quellemerveille  y  a-t-il  donc  si 
les  Pères  et  Tes  docteurs  de  ce  temps  incuU 
«tuaient  et  répétaient  les  mêmes  maximes, 
le  même  esprit»  la  même  tolérance  que  dans 
les  temps  des  apôtres  ?  Nous  avons  vu  que 
saint  Augustin,  venu  pour  éclairer  l'Eglise 
peu  après  ta  moit  de  saint  Hilaire  et  élevé 
dans  les  mêmes  princi^^es,  était  aussi  du 
s^Diiment  (epi^t.  93)  qu'on  ne  devait  con- 
traindre personne  à  l'unité  du  Christ  ;  qu  on 
devait  combattre  par  la  discussion  et  vain- 
cre par  la  raison,  et  ne  pas  s'ei poser  à 
nourrir  dans  l'Eglise  de  faux  catholiques. 
Mais  combien  ne  changea-l-il  pas  de  senti- 
ment quand  il  eut  expérimenlé  les  maux 
ocf'aaionnés  par  l'impunité  des  hérétiques 
(i?f<rac<.,  1. 11,  c.  &)  et  ^amélioration  qu'in- 
troduisit la  sévérité  des  lois?  Il  est  donc 
très-probable  que^  si  saint  Augustin  avait 
été  coniemjiorain  de  saint  Hilaire^  il  serait 
demeuré  aussi  ferme  que  ce  Père  daos  son 
premier  sentiment,  et  c|ue,  si'saint  Hilaire 
au  contraire  avait   existé  dans  !e  temps  de 


saint  Augustin,  il  aurait  vraisemblablement 
abandonné  sa  première  opinion.  Par  consé-- 
quent,  de  même  que  Tautorité  de  saint  Au- 

.  gustin  ne  nuit  pas  à  notre  assertion*  parce 
qu'il  l'a  rétractée,  de  même  celle  de  saint 
Hilaire,  oui  se  Irmive  rétractée  par  le  ohan- 
ffement  de  temps  et  de  circonstances  et  par 
les  docteurs  qui  Tout  suivi,  ne  saurait  lui 
noire.  Non,  saint  Augustin,  saint  Grégoire, 
saint  Léon,  saint  Bernard,  saint  Hilaire  ne 
se  contredisent  point  ;  car  ces  Pères  ne 
furent  d'avis  ditTérents  qu'à  cause  des  états 
ditférents  de  l'Eglise,  et  non  pour  avoir 
interprété  diversement  l'Evangiie.  Jésus- 
Christ,  qui  eut  soin  d'instruire  son  Eglise 
pour  les  siècles  futurs,  lui  a  donné  d'illus- 
tres exemples  de  Tun  et  de  l'autre  :  de  ta 
tolérance^  lorsqu'il  supporta  en  silence  les 
outrages  de  ses  persécuteurs  ;  de  /«  sévé- 
rité^ lorsqu'armé  d'un  f»>uet  il  chassa  les 
profanateurs  du  temple.  Quelle  conlradio* 
tion  y  a-t«il  donc,  si  dans  le  même  Evan- 
gile les  uns  ont  lu  la  douceur,  les  antres  la 
sévérité,  dès  que  ces  deux  chososysont  réel- 
lement contenues,  mais  pour  être  adaptées 
aux  différents  états  et  aux  diiïérentsflges  de 
l'Eglise  ?  L'autorité  de  saint  Hilaire  prouve 
qu'il  n'est  pas  touiours  permis  d'user  de 
violence  envers  les  hérétiques,  et  que  quel- 
quefois la  douceur  et  la  toléiance  sont  plus 
utiles.  L'fiulorité  des  autres  docteurs  pnoiire 
qu'il  n'est  pas  toujotirs  interdit  de  chAlier 
corporellement  les  hérétiques,  et  c(ue  quel- 
quefois la  sévérité  eC  les  punitions  sont 
plus  avantag«*.uses*  L'une  et  l'autre  proii- 
Tent  en  même -temps  que  ni  la  douceur 
ni  la  sévérité  ne  sont  opposées  à  l'esprit  de 
l'Evangile,  qu'il  convieut  seulement  d'adap* 
ter  l'une  et  l'autre  aux  diverses  circonstan- 
ceSf  et  que  la  prudente  distribution  en 
appartient  ^  l'Eglise  seule,  comme  inter- 
prètede  l'Evangile  et  dépositaire  de  la  parole 
de  Jésus-Christ  (750).  —  De  tout  ceci  «lue 
conclure?  C'est  que»  suivant  Us  sentiments 
des  Pères,  il  n*est  point  contre  lespriê^  de 
V Evangile  de  punir  eorpfirelUment  les  héré* 
tiques. 

Nous  avonsajouté  que,  suivant  la  pratique 
de  l'Eglise,  l'Inquisition  n'est  pas  non  plus 
opposée  à  l'Evangile;  c'est  ce  qui  nous 
reste  à  démontrer. 

'  Les  troia  premiers  siècles  de  l'Eglise 
furent  l'époque  de  la  douceur,  et  cela  prouve 
qu'il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  punir 
les  hérétiques.  Ln  toule-puissance  divine, 
voulant  se  manifester  elle-même,  et  faire» 
par  la  splendeur  de  sa  g'«ire,  la  conquête 
de  rincrédulité  même  la  plus  aveugle, 
avait  refusé  tout  appui  et  tout  secours- 
humain.  C'est  pourquoi,  on  a  vu  la  foi  prê- 
chée  perdes  pêcheurs  pauvres  et  sans  let- 
tres, combattue  par  les  puissances  des  ténè- 
bres et  du  monde  ;  sans  honneur,  sans 
armes  ,  sans  dignité ,  on  l'a  vue  péné^ 
trer  dans  les  coins  les  plus  reculés  de  la 


(150)  C'est  ainsi  qu'au  temps  d^Innocent  III  , 
riiiq^ii^ilion  livrait  an  bras  séculier  non  Terreur 
iranquillc  qu*elle  se  contentait  d'auaihcmatiser. 


maïs  Thcrésie  prise  les  armes  à  la  maiii,  brôlani 
souvent,  agitant  la  société,  boutevcrs:uil  Icâ  luia 
cl  tous  les  principes  de  la  morale. 
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terre,  et,  arrosée  du  sang  de  ses  martyrs, 
étendre  «es  racines  multipliées  et  profon- 
des, qui  embrassent  aujourd'hui  tout  l'uni- 
vers. £lle  combattait  dans  les  armées  cou- 
verte de  carquois  et  de.  cuirasses,  non 
pour  sa  propre  défense,  mais  pour  celle 
des  empereurs,  des  gentils  et  de  ses  persécu^ 
leurs  eux-mêmes.  Loin  donc  de  chercher 
aucun  appui, elle  la  refusait  généreusement, 
et  par  de  continuels  miracles  renforçait 
surtout  sa  puissance  et  établissait  ses  con- 
quêtes. Quel  besoin  y  arail-il  alors  de  récla« 
roer  lo  bras  militaire  contre  les  rebelles  à 
TEglise  ?  Simon  se  montre-t-il  hérésiarque 
et  n:agicien  ;  £h  bien  1  tandis  qu'il  donne 
en  plein  théâtre  la  dernière  preuve  de 
son  irapiAé  en  s'élevant  en  l'air  par  ie 
secours  des  démons,  saint  Pierre  élève  sa 
prière  vers  Dieu,  et  dans  le  même  instant 
l'imposteur  se  rompt  les  deux  jambes  en 
se  précipitant  à  terre  (751).  Ânanie  et 
Sapnire  sont-ils  sacrilèges  ;  le  même  ap6lre 
avec  deux  paroles  (Act.  v,  1  seqq.)  les  fait 
tomber  morts,  pour  l'exemple  des  nouveaux 
convertis.  Ëlymas  est  un  magicien  et  un 
faux  prophète  qui  s'oppose  aux  prédica- 
tions de  i'Ëvangile  ;  J'apôtre  saint  Paul 
lui  couvre  les  yeux  de  ténèbres,  en  puni- 
tion de  sa  résistance.  La  toute- puissance 
divine  triomphant  ainsi  de  ses  ennemis 
par  ses  propres  forces,  ne  laissait  à  l'Ëglise 
que  les  armes  de  la  prière,  de  la  douceur 
et  de  la  charité. 

lilais  quand  la  toute-puissance  de  Dieu 
fut  arrivée  è  son  but,  et  que  la  foi,  fortiûée 
de  son  bras  divin,  eut  lavé  dans  le  bain  sacré 
le  front  des  empereurs  eux-mêmes,  celle 
toute-puissance  parut  se  retirer  peu  i  peu 
et  se  renfermer  une  seconde  fois  dans  le  ciel 
avec  les  étendards  de  sa  victoire.  Ce  chan- 
gement était  un  effet  dQceltejusIe  économie 
de  la  Providence,  d'après  laquelle  Dieu  ne 
veut  user  des  moyens  extraordinaires  que 
dans  les  besoins  extraordinaires,  et  emploie 
plutôt  les  causes  secondes  et  les  instruments 
créés  pour  procurer  s^  gloire  et  le  salut  des 
hommes.  Quand  les  orateurs  éloquents  suc« 
cédèrent  aux  douze  pécheurs,  la  splendeur 
succéda  à  la  pauvreté,  et  la  sévérité  partagea 
fempire  avec  \e  douceur.  On  commença  a- 
lors  à  punir  les  héréli<]ues  de  l'exil  (!.  Artant, 
c.  De  kœrelicis),  ou  d'amendes  pécuniaires 
(I.  Cuncfi  hœretici)^  cpielquefois  par  la  perte 
de  tous  leurs  biens  (I.  Manichœï)^  et  à  la  Hn, 
à  cau^e  de  leur  témérité  et  de  leur  audace 
h  bouleverser  l'Etat,  on  en  vint  è  la  peine  ca- 
pitale (l.Qutcunguej,  qui  fut  ordonnée  con- 
tre eux  par  les  empereurs  Valenlinien  et 
Marcieiv.  Il  est  vrai  que  ce  n'était  pas  l'Eglise 
nui  faisait  ces  lois,  mais  elles  n'émanaient 
du  palais  des  empereurs  qu'avec  son  a|)- 
probaiion.  En  etfet,  le  concile  d'Âquilée,  as- 
'.seniblé  l'an  381  contre  Pal  adius  et  Secun- 
danus,  évêques  ariens,  n'implorait-il  pas  le 
secours  des  empereurs  (S.  xVmbros.,  epist. 
10)  pourchasserdel'ltaiie  le  sacrilège  Valens 


pour  soutenir  les  décrets  da  concile  ;  peut 
empêcher  les  assemblées  des  hérétiques  con- 
formément aux  décrets  eeclésiastioues  et  fm* 
périaux?Au  concile  de  Milan,  célébré  l'an 
389,  saint  Ambroise  n'appmuva-tHl  pas  la 
loi  de  Théodoso  contre  Jovinien  et  sea  sec- 
tateurs {/6id.,  epist.  42),cettc  loi  nui  bannis- 
sait des  villes  tous  .les  prosélytes  de  cet  héré- 
siarque, comme  insignes  corrupteurs  de  1» 
foi  ?  Lo  cinquième  concile  de  Caribage  (cao', 
15)  ne  se  réunit-il   pas  principalement  atin 
d'envoyer  une  solennelle  ambassade    aux 
empereurs,  pour  l'extirpation  de  l'idolÂtrie 
et  de  l'hérésie,  et  l'établissement  final  de  la 
paix  dans  l'Eglise  d'Afrique?  G*est  ainsi  que 
le  concile  de  Milève,  tenu  en   416,  considé- 
rant les  désordres  et  les  ravages  des  héréti- 
ques, ordonna  (can.  2)  aux  légats  du  concile 
d'implorer  le  bras  de  la  puissance  séculière. 
Dioscore  d'Alexandrie   ayant  été  condamné 
et  déposé  par  ie  synode  œcuménioue  de  Cal- 
cédoine,  fut  remis  au  pouvoir  du  oras  sécu- 
lier, ensuite  exilé  et  conduit  par  des  archers 
impériaux  à  Gangra,  ville  de  la  Paphlagnnie, 
Le  troisième  concile  d'Orléans,  assenpblé  en 
538,  ordonna  aux  souverneurs  des  villes  et 
autres  lieux  (tfttd.J  de  veiller  avec  zèle  pour 
en  éloigner  les  hérétiques,  tels  que  les  rebap- 
tisants, les  incontinents;  pour  les  forcera  vi- 
vre en  catholiques,  il  menaça  des  censures^ 
ceux  qui  seraient  trop  négligents  ou  iropin- 
dulgents.  Le  vi*  concile  de  Tolède  exalte  la 
piété  du  roi  Cintilan   (Ubb.,  at>n.  ^8,  can^. 
3),  pour  avoir  défendu  à  quiconque  ne  pro- 
fesserait pas  la  religion  catholique  de  vivre 
dans  son  royaume,  et  il  conjure  les  succes- 
seurs de  ce  prince  de  maintenir  inviolable-^ 
ment  cette  loi.  Le  concile  de  Toulouse,  teoif 
Tan  1129  fLabb.,Con<?.,lom. III),  établit  l'in- 
quisition, les  jugements  et  les  peines  contre 
les  hérétiques  ;  de  même  celui  de  Narbonn# 
tenu  l'an  1235  (Ibid.)y  celui  d'AIbi  l'an  120i 
(76îd.,    t.   XVI),  celui  de  Béziers  l'an  12W 
(iftid.),  celui  d'Arles,  Tan  123fc.  Deux  conciles 
généraux  n'onl-ils  pas  approuvé  el  encou- 
ragé l'Inquisition  contre  les  hérétiques,  sa- 
voir :  celui  de  Vienne,  et  le  quatrième  de 
Latran?  Celui  de  Vienne,  en  déléguant  les 
inquisiteurs   pour    les  causes  de  la  foi,  en 
chargeant  les  évêques  de  coopérer  avec  eux 
(R.  in  Clem.   pr.  De  hœret.),  h  Textirpation 
des  hérésies,   en    prescrivant  la  sûreté  des 
prisons     pour    tes    coupables,    la    6délité^ 
des  gardes,  leur  vigilance,  leur  secret,  et  en 
conOrroant  entin  les  décrets  sur  de  telles  af* 
faires?  Celui  de  Latran  ne  vint-il  pas  le  cob- 
tirmer  par  Tordre  de  livrer  les  hérétiques  au 
bras  séculier,    pour  être  punis   d'une  juste 
{)eine,et  en  apppliquant  les  biens  des  laïmies 
au  ftsc    et  ceux  des  clercs  h  j'EglisoT  Dam" 
nati  vero  sœcularibus  potestatibus  prœsenti* 
bus  aut  eorum  baillivis  reiinquantur  animad^ 
versione  débita  puniencti^elerici»  priusasuis 
ordinibus  degradalis  :  ila  quod  bona  hujus- 
modi  damnatorum,  si  laici   fuerint,   confis» 
ceniur  :  si  vero  dérida  applicentur  ecciesiis 


nsi)  .Miiuu.,  1. 1  in  (.'c«/«.— Euscb. ,  llisl.  I.  ir,  c.  il,— Sulp.  Scv.,  ilhL  i,  ii.— S,    Ang.  f.    De  Um^ 
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a  quibus  siip^ndia  peretperuni...  Moneantur 
autem^  et  inducantur  tt  si  necesse  fuerU^  per 
c$nsuram  eceUsiaslicam  comptllanturlsœculct-' 
xes  potestalei^  quibuseunque  fungantur  of/i" 
e(Ï5,  u^  iicui  reputari  cupiunt  el  haberi  fideïe^^ 
ita  pro  de fensione  fideiprœstenl  publiée  jurti' 
vienlum,  quod  de  terris  suœ  jurisdielioni sub- 
jectis  universos  hœreticos.ao  Ecclesia  deno- 
fatos  bona  fide  pro  viribus  exterminëre  stu^ 
(hbunt.  (Labb.,  l.  XIII,  col»  93&,  cap.  15  De 
hœret.) 

Cela  ne^suffil  pas.  Voilà  bien  le  sentiment 
riair  et  exprès  de  TËglise.  Mais  dans  la  pra- 
U<|uo,saconduitiea-t-eileétédifférente?Après 
l'érection  du  tribunal  du  Saint-OfBce,  n'a- 
t-OD  pas  vu  cette  institution  se  répandre  dans 
une  grande  partie  de;  pays  catholiques,  ayant 
lies  lois,  uneautorité,  des  privilèges,  etsou* 
tenu  pendant  plus  de  cinq  siècles  de  la  puis* 
.«ance  des  princes»  à  la  facede  toute  TËgli^e  ? 
Cette  Eglise  o-t-e!le  jamais  désapprouvé  ou 
abandontré  ce  tribunal»  et  les  constitutions 
émanées  de  Rome  en  sà  faveur  n'ont-elles 
pas  été  adoptées  dans  presque  tous  tes  pays 
où  il  étiiit  établi  ?  Eh  bien  :  d*après  ^esfoiis, 
raisonnons  avec  un  peu  de  philosophie  ca- 
tholique. 

Les  conciles  particuliers  dcTEglise  depuis 
le  IV*  siècle,  deux  conciles  œcuméniques  el 
une  longue  pratique  de  TEglise,  ont  approu* 
vé  et  décrété  les  peines  corporelles  contre 
les  hérétiques.  Les  faits  et  tes  canons  déjà 
cités  en  sont  une  preuve  palpable  et  sans 
réplique.  Mais  vous  dites  que  c'est  une  pra- 
tique contraire  à  Tesprit  cle  Jésus-Christ  de 
punir  corporellemenl  les  hérétiques.  Donc, 
;;elon  vous,  les  conciles  particuliers  de  !*£- 
glise,  deux  concile^  œcuméniques  et  une  Ion- 
giie  pratique  de  Ffiglise  ont  approuvé  et  dé- 
crète une  chose  conlraireà  Tesj^rit  de  Jésus* 
Christ,  chef  et  instituteur  de  l'Eglise.  Mais  si 
une  série  de  conciles  particuliers  pendant 
tant  de  siècles,  deux  conciles  œcuméniques 
et  la  pratique  de  l'Eglise  durant  un  si  long 
espace  de  temps  ont  tiré  sur  un  point 'de 
morale  chrétienne,  ils  pourront  errer  égale- 
ment sur  tout  autre  point  de  morale.  Donc 
une  longue  série  de  conciles  particuliers  avec 
deux  conciles  œcuméniques  et  la  pratique 
constante  de  TEj^lise  pendant  plusieurs  siè- 
cles, ne  sont  pas  à]*abri  de  Terreur  en  fait 
do  murale,  et  peuvent  très-bien  être  réputés 
erroné»  et  contraires  à  l'esprit  de  l'Evan- 
gile. P;t  conséquent,  tout  chrétien  peut  in- 
terpréter l'Evangile  à  son  gré,  tout  libertin 
peut  raisonnablement  reprendre  l*Egli$e.  Et 
Jcsus-Chriit  aura  fait  une  fausse  promesse 
en  promettant  d'assister  son  Eglise  jus- 
qu*h  la  fin  des  siècles.  Que  dites-vous  de  ces 
conséquences?  Sont-elles,  ou  ne  sont-elles 
pas  légitimes  ?  Pour  prouver  qu'elles  ne  sont 
pas  légitimes,  il  vous  faut  nier  les  faits  et 
les  canons  cités  qui  servent  d'introduction  à 
ce  raisonnement  ;  mais  l'histoire  des  conciles 
el  de  1  Eglise  vous  dément  et  vous  confond. 
Sises  canons  sont  légitimes, comment  osez- 

(752)  Jiilitis  f,   Ep.  ad  Eutebiano*  ,  n.  5,  apud 
Coiisiniii.  el  Tlit'odor.,  Hni,  lit»,  i.  G,  5.  - 
^753)  Thcod.,  Unt.  ht»,  v,  c.  3K 
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vous,  avec  le  nom  de  catbolh|ue,  avancer 
des  propositions  si  contraires  è  votre  nom  el 
à  votre  profession?  Fermez  donc  pli>feôt  l'E* 
vangile,  et  rou^issez  de  la  présomption  avec 
laquelle  vous  l'interprétez  dans  un  sens  con- 
traire à  celui  de  l'Eglise. 

Il  est  vraiment  étrange qciepapmr  les  ca- 
tholiques on  veuille  représenter  comme  nou- 
velle une  pratique  d'ailleurs  si  ancrennede 
l'Eglise.  Le»  Ariens, écrivait  le  Pnpe  Jule» 
aux  Eusébiens,  furent  chassé»  par  Alexan- 
dre de  son  djocèse,  et  se  virent  ensuite  ex- 
pulsés de  toutes  les  villes  :  Ariani  a  btaiw 
memoriœ  Alexandra  quondam  Alexandriœ  e- 
piscopo  ob  impielaUm  ejecU,  non  solumasin* 
gulis  civitaiibus  expuisi  sunt^  sed  et  ab  om- 
nibus  pari  ter,  quiadNicœnam  mafjn'imsyniy^ 
dum  simul convenerantt  anathemaie  sun(  dam- 
nati  (752).  Esprits  tolérants,  voyez-vous  cet 
homme  entouré  d'une  haie  de  soldaisî  C'e.si 
un  inquisiteur  du  iv*  siècle,  le  zélé  sni^nt 
Marcel,  évoque  d'Apainée,  qui,  inuni  îles  é- 
dits  de  Théodose  contre  la  superstition 
)aïenne  (753),  démolit  dansson  diocèse  tous 
es  temples  des  idoles.  Mais  vraiment,  direz- 
vous,  il  reçut  la  récompense  de  ses  excès  : 
tandis  qu'il  marchait  {l&ï)h  la  tète  de  ses 
soldats  pour  démolir  un  temple  des  païens, 
les  gentils  se  rassemblaient  pour  la  défensu 
de  leur  religion.  L'inquisiteur  Marcel,  qui 
était  faible,  s'arrôte  hors  de  !a  portée  des 
flèches  ennemies  :  mais  pendant  que  les  sol- 
tiats  soMtoccupés à  l'attaque  du  ^emple,  ()uei- 
ques  gentils  le  voient  seul,  l'investissent,  le 
prennent,  le  jettent  dans  le  feu  et  le  luenl. 
Que  dites-vous  de  cette  mort  ?  Vous  vou- 
driez dire  qu'elle  est  une  juste  punition  de 
son  zèle  téméraire  ?  Mais  ne  savez-vous  pas 
que  l'Eglise  aucicnnoet  la  moderne  ont  ho- 
noré et  honorent  Marcel  comme  un  martyr 
de  la  foi  ?  Attendez  un  moment  :  nous  vou- 
lons vous  montrer  dans  le  môme  siècle  un 
autre  inquisiteur  aussi  résolu.  C'est  le  célè- 
bre Théophile,  évèque  d'Alexandrie  (755), 
qui  détruisit  dans  sa  ville  l'anii'jue  temple 
de  Bacchus  el  qui  exposa  en  public  à  la  bon* 
te  de  l'idolfltrie,  les  instrumenis  secrets  do 
la^uperstition  des  gentils.  Les  phi!oso{)he.s 
païeus  en  sontfurieux,  el,es(.itant  lepeuple, 
font  ud  impie  carnage  de  tous  tes  chrétiens  ; 
niaisilfauteusuilecéderaux  édiisimpériaux, 
et  les  prêtres  païens,  confus  et  etlrayés,  a- 
t)andonnent  leurs  temples  au  zèle  invinci- 
ble de  Théophile.  On  voit  alors  cet  infatiga- 
ble inquisiteur,  implonint  les  prières  des 
moines,  lorsqu'il  se  préparait  pour  la  des- 
truction universelle  de  l'idolàirie.  Déjà  lu 
soldat  animé  par  ses  discours  frappe  de  sa  ha- 
che à  coups  redoublés  les  mâchoires  concaves 
du  grand  Sérapis  ;  la  tête  du  dieu  tombe  h  ses 
pieds,  et  une  vile  armée  de  souris^  épou- 
vantée du  grand  vacarmede  sa  chute,  sort  d(3 
ses  entrailles  avec  précipitation.  Dans  tou- 
tes les  villes  d'isgypte,  dans  tous*les  l)Ourgs, 
dans  tous  les  champs  el  jusque  dans  les  dé- 
serts, partout  où  il  existe  des  lemplcs  ou  de 

(7r»i)  Sozoïn.,  1.  vn,  c.  i5. 

n^b)  IJ.,  K  vni,  c.  15.  —  SocraU,  1.  v,  vi,  xvi. 
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peittes  églises  consacrées  aux  divinités  prn« 
;  fanes,  on  voit  des  soldats,  sur  les  insldnces 
(  et  k  rinsilgallon  des  évèques,  occupés  à  tes 
'  renverser,  h  les  détruire  et  k  tes  démolir.  L^ 
sophiste  païen  Eunapius  pleure  la  ruine  de 
ridolâlrie,  tandis /inerinquisiteur  Théophile 
rend  grâres  h  Dieu  el  s'applaudit  lui-même 
de  la  victoire.  Un  certain  Marc  (Théod.,^t^^ 
I.  V,  c.  29),  diacre  de  saint  Porphyre,  évèquo 
de  Gaza,  annonce  h  :$aint  Jean  ChrysôstOfiie, 
que  auciques  Pliéniciens  retiennent  encore 
le  culte  de^  idoles;  que  fait-il  ?  Il  réunit  une 
armée  de  moines  et  de  soldats,  et  envoie  cette 
armée  munie  des  ordonnances  des  empe* 
reors,  comme  une  Croisade  h  la  destruction 
<ie  TidoiAtrie.  Comme  pour  cette  eipédilion 
il  fallait  de  Targent,  et  qu'il  ne  veut  pas 
qu'elle  5oii  à  la  charge  du  trésor  royal,  il 
engage  les  dames  chrétiennes  les  plus  ri* 
'  fhes  à  fournir  les  subsides  néc(*ssair(^s,  leur 
promettant  toutes  les  bénédictions  du  Ciel 
en  échange  de  cette  aumône.  Dans  les  trois 
premiers  siècles  de  i*Egiise  les  évèques  ont- 
ils  jamais  tenté  pareilles  expéditions?  Non 
assurément.  Comment  donc  les  fiasteurs  du 
IV*  siècle  ont-ils  entrepris  des  expéditions  si 
hardies  sans  en  trouver  Feieaiplechez  leurs 
prédécesseurs?  Parce  qu'ils  ont  cru  que  leurs 
prédécesseurs  auraient  agi  de  même  s'ils 
avaient  été  les  maîtres  dekfatre,  et  qu'ils  ne 
l'avaient  pas  fait  parce  qu'il*^  vivaient  sous  des 
empereurs  païens.  En  lisant  riiistoire,  vous 
verrez  que  IVsprit  de  rB;;lise  a  été  de  tenter 
toujours  d'abord  ]es|vnie$  de  douceur,  et, 
celles-ci  ne  suffisant  pas,  d'opposer  les  cen- 
sures, et  même  la  force  ;  quand  elle  ne  le 
pouvait  point,  el  le  s'est  contentée  de  tolérer, 
de  gémir  et  de  prier. 

Donnons  encore  quelques  autres  exemples 
du  zèle  do  Taiicienne  ln(]uisition  contre  les 
ennemis  de  la  foi ,  sans  sortir  presque 
du  VI*  sièi  te.  Marc,  diacre  de  Gaza,  dont 
nous  venons  de  parler,  raconte  dans  la  Yte 
de  saint  Porphyre  (cap.  7)  que  Jean,  évoque 
de  Cé>arée  tn  Palestine,  et  saint  Porphyre, 
évéque  de  Gaza,  se  rendirent  en  personne 
auprès  do  l'empereur  Arcadius  pour  obtenir 
le  resciit  delà  destruction  des  temples 
païens,  conime  défait  ils  l'obtinrent.  Il  rap- 
porte encore  (cap.  8  et  9}  la  (iémohlion  faite 
par  saint  Porpliyre  des  temples  idolâtres  dans 
Gaza,  et  en  particulier  de  celui  de  Marna,  le 
plus  célèbre  <le  tons.  Il  ajoute  (cap.  9,  n.  66, 
67)  qu'un  enfant  de  S'^pt  ans,  s'éianl  m'S  h 
parler  miiacufoosement  en  grec  sans  l'avoir 

Jamais  appris,  ensei^^na  le  moyen  de  brûler 
e  temple.  Le  diacre  Marc  ajoute  qu'après 
la  destruction  du  temple  de  Mnrna  et  des  au- 
tres idoles,  le  nombre  des  Chrétiens  s'accrut 
tous  les  ans.  Saint  Parthénius,  évoque  do 
Lampsaque dans  l'Hellespont,  demanda  ans>i 
et  obtihtdfl  Constantin  ta  permission d^abat- 
tre  les  temples,  et  t)âtit  à  leur  place    une 
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église  très-betle  et  très-ornée  (TM).  Sulpico 
Bévère  raconte  dans  la  fie  de  $aini  Martin 
(capp.  18-15j  qu'if  détruisit  aussi  un  tempe 
très-ancien  des  idoles  ;  qu'il  ah  brûla  unau^ 
tre  ;  qu'il  en  renversa  un  troisième  avec  l'aide 
de  deux  anges  armés  contre  les  habitants  du 

{)ays;  qu'il  en  atiattit  encore  plusieurs,  Dieu 
'aidant  encore  miraculeusement  par  des  pi o- 
diges  et  par  la  force  de  ses  prédications? 
On  voit  que  cette  occupation  de  détruire  les 
temples  des  idolâtres  était  ordinaire  aux 
saints  inquisiteurs  des  premiers  siècles.  On 
Ht  ta  môme  chose  du  bienheureux  Abraham, 
dans  sa  Vie  écrite  par  saint  Epbrem  (757). 
L'é véque  saint  Gall,  n'étant  encore  que  diacre» 
brûla  un  des  temples  les  plus  fameux  (758). 

Saint  Fulgence  évèque  faisait  corriger  à 
coups  de  verges  les  turbulents  qui  ne  s'é- 
taient pas  rendus  à  ses  avertissements  pater- 
nels :  Aliquantoe  inquietos  verbie,  aliquantoê 
terbfribus  coercebat.  quos  euipa  manifena 
flageUari  coegerat.  Itavitin  cunclorum  salu^' 
bri  dispulatione  mordebat,  ut  nnllius  interse- 
rensnomen,  omnes  cogeretmetuere,  et  laten^ 
tia  quoque^peccata  salubriter  timendo  deserere 
l759). 

Outre  saint  Léon  et  Innocent  I*%  qui  chas- 
sèrent les  hérétiques  de  Rome,  Anastase 
nous  montre  le  môme  zèle  dans  saint  Sirice, 
Pape  d:>  iv*  siècle,  dont  il  dit  expressément: 
ManichœoM  essilio  deportavit.  De  mèmesaial 
Hormisdas,  au  commencement  du  vi' siècle  : 
Bic  invenit  ManiehœoSy  quos  etîam  discussof 
cum  examinatione  plagatufn  exsilio  d^patta^ 
tW/,  quorum  codicesante  fores  Basilicœ  Cons* 
tantinianœ  ineendio  concremavit  (Anast.).. 

Ce  que  le  Pape  Pelage  écrivait  au  patrîcé 
Narsès,  sur  la  répression  des  schismaiiqQes 
et  des  hérétiques,  sur  la  force  du  pouvoir 
séculier,  est  encore  plus  clair  :  Quiaregu* 
lœPatrum,  lui  dit-il,  hoc  specialiter  eonsiitu* 
^runt,  ut  si  ecctesiastici  officii  personn^  cui 
subjectus  est  resliterit^  vel  seorsum  collège^ 
tit^  aut  aliud  àltare  erexerit^  seu  schisma  /a- 
eerit^  iste  excommunicelur^  atque  damnetur. 
Quod  si  forte^  et  hoc  conlempserit^  et  per- 
ntanserit  divisiones  et  schisma  faciendo^  per 
polesrates  publiais  opprimatur  (760;. 

Et  saint  Boniface  n'écrivit  il  pas  au  Pape 
Zacharie  de  faire  emprisonner  les  deux  im- 
posteurs Adrfbôrt  et  Clément  T  Ut  per  ver- 
bum  testrum  isti  duo  hœretici  mittantur  in 
carcerem  ...  Nemo  cum  eis  toquatur  vel  corn- 
munionem  habeatt  ne  forte  fermento  doctrines 
itlorum  fermentatus  aliquis  pereat  (761) .  Ce- 
lui-ci n'est  pab  un  saint  du  vi*  siècle,  mais 
un  saint  prudent  et  qui  tenait  strictement  à 
Tancienne  discipline. 

Saint  Ëloi  appartient,  il  est  vrai,  au 
vu'  siècle  ;  nous  ne  devons  pourtant  pas 
omettre  un  exemple  de  sa  conduite.  Voici 
ce  qu*en  écrit  le  bienheureux  Audouin  .*  Sed 
et  alium  nihilominus  apoêtatam  cum  compe- 


(756)  Bollaud.  7  Fcb.  Vit.  S.  lyjinps.  c.  i,  ii.    7 
Cl  8. 

(757)  liiter    Opcr.  S.  Kphrem.,  t.  I,  col.  141. 
(768)  Gragor.  luron.,  iu  Kt(.  Pair,,  l.  Vl^  6. 


(759)  BoîlanJ.,  1  Jaii.,     Vit.  S.  Fulgeni. .  c.  29, 
n.  66. 
^760)  Laltb.,  Cmc,  t.  \l,  coi  467,  epist.  5. 
(761)  Ibid.,l.  VIH,  coli  ^2. 
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riss^t  Ehgiuê  tvtritrt  pith^m  P^ruiii  grant 
di  afficienêdehoneslaie^  eseiertninavU  ob  urbe; 
êimtiiter  ûtolitim,  qui^epiècopum  $$timulan$t 
eircuîba^  tilloê  et  plateas^  aecipiefiio  popu-^ 
lum^  dru  earcere  mac$ralum  ejecit  e  finibu^ 
regni  francorum  :  me  non  alioi  atque  alio^ 
iwersit  artibus  papulum  iubverêentts  Çivundi 
»$wpir  miclorilale  est  pers^cutus.  fald^ 
enim  oderat  omnia  hœreticorum  tel  ecbi^md^li^ 
corifiii,  eunctorumque  premier  cath^liçam  do* 
«Irûioiiî  figwenia»  etjugi  inetanli^  eorum  in- 
$ee(abalur  vceamam  (7^2). 

Il  est  donc  raaiulenanl  certain  que  TEglw 
se»  scHi  par  3es  docteurs,  soil  par  ses  coq- 
cites,  soil  par  sa  pratique,  n'a  point  réputé 
contraire  à  Tesprii  de  i'Ëvaagil<!>»  la  pu* 
nitioQ  corporetle  des  hérétiques  suivant  i^ 
circonstances. 

§  II. —  Le  tribunal   de    l'Inquisition    est-il 
util^  dans  les  pays  catholiques  ? 

Pour  procéder  avec  clarté  à  Texamen  de 
Tutilité  de  rinquisUion,ii  faut  observer, di« 
seut  les  déCenseur-i  de  ce  tribunal,  quelle  est 
/a  fin  de  son  institqlion.  C*e&t  d'énjpécher 
ou   d>xtirpcr  les  hérésies.  Or  quelle   ùa 
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£cQutez-!e  lul-niéme  oans  sa  lettre 'i  Fin- 
cen^(ep.  93)  :  «  Les  Donati.stes  sont  excessi- 
vement turbulents  ;  il  ne  me  paraît  (las  iuu* 
tile  de  leur  donner  un  frein  et  de  les  faire 
corriger  par  les  puissances  établies  de  Dieu. 
Car  nous  recueillons  à  présent  les  fruit  s  de 
la  punition  d'un  grand  nombre  qui  ont  em- 
brassé avec  tant  de  sincérité  l*unité   cntholi** 


2U0,  la  défendent,  et  se  réjouissent  d'avoir 
lé  dégagés  de  leurs  erreurs  précédentes; 
admirons-les  avec  autant  de  joie  que  d*éion* 
nemenl. »  El  plus  bjis; 

«  Si  quelqu'un  vovait  son  ennemi  devenir 
fn^nélique  par  i'eifet  d'une  fièvre,  courir 
vers  un  précipice,  ne  lui  rendrait-il  pas  le 
mal  l'Our  le  mal,  s*i]  lui  permettait  de  cou« 
rir*  ainsi,  plutôt  que  de  cherilier  à  l'arrêter 
et  à  le  lier,  Nen  que  ce  frénéliijue  Irouvât 
très-fâcheux  ce  qui  réellement  serait  très* 
chariiable  et  très-utile  pour  lui?  Mais  quand 
(o  malade  aurait  recouvré  la  sant^,  il  ren- 
drait à  soc;  çauveur  d'autnnl  plus  d'à  lions 
de  gr&ces  qu'il  l'aurait  trouve  moins  induU 
geut.  Ahl  si  je  pouvais  vous  monirer  com- 
bien de  Circumi  elliops  même*  devenus  ra- 
\ho'iques  déclarés,  condamnent  leur  vie  pas- 


plus  avantageuse  pour  la  société  humaine,^  sée  et  Terreur  malheureuse  par  laquelle  ils 

qui,  oU'igée  de  travailler  pour  le  salut  éter-     '     '  '"' ** '     '"^  " 

nel,  pour  la  paix  civile  et  domestique,  a 
besoin  U*  éloigner  ^'elle  \e^  obstacles  qui 
lui  ravissent  tous  C9s^  bien:»?  Et  un  de  ces 
plus  grands  obstacles  nVst-Hse  point  l'hé- 
résie, qui  détruit  la  foi,  introduit  le  schis-» 
me,  infecte  les  mœurs  et  ne  respecte  aucu- 
ne loi?  La  tin  de  l'institution  du  Sâint-OQice 
est  donc  très -utile  à  la  société  humaine  sous 
tous  les  rapports. 

Mais  il  nesuf&t  pas  que  le  but  en  soit  uti- 
le :  il  iaut  voir  de  plus  si  le^  moyens  sont 
f^ropns  è  obtenir  ce  résultai;  car  c'est  de 
'honnêteté  de  la  tin  et  de  la  convenance  des 
moyens  que  résulte  l'utilitéenlière  que  nous 
cherchons.  Si  nous  eussions  éiô  interrogés 
avant  Tinslitution  d'un  pareil  tribunal,  il 
eût  été  nécessaire  de  peser  attentivement  et 
sérieusement  le  rapport  intrinsèque  decetie 
institution  à  sa  On,  toutes  les  circonstances, 
tous  les  dangers,  puis  nous  nous  fusbions 
prononcés.  Mais  puisque  ce  tribunal  a  été 
érigé  dans  l'Eglise  formellement  ou  équiva* 
Icuiment  depuis  tant  de  siècles,  l'examen, 
sera  plus  court  et  plus  sur.  Il  ne  faut  que 
jï'terles  yeux  sur  l'histoire,  etsedea  ander, 
i'hisioire  h  la  main,  si  réellement  |)ar  de  tels 
moyens  on  a  obtenu,  le  plus  souvent  le  but 
désu'é.  Si  les  résultats  en  sont  ordinai- 
rement favorables,  pôurra-t-on  dire  que 
rinsiitution  est  préjudiciable  ? 

Or  nous  produisons  un  témoin  irréfraga- 
bl(^  ;  c*est  saint  Augustin,  le  grand  docteur 
de  KEg  ise.  Lefruitues  édits  ues  empereurs 
coutre  les  hérétiques  donatintes  fut  tel,  que 
ce  saint,  si  incliné  ii  la  douceur,  considé- 
raut  le^avanlagçsde  la  sévérité  évangélique, 
changf;a  de  sentiment,  et  devint  un  des  plus 
ia;5es  apolqi;ifi|tès  des  lois  et  des  peines  por- 
4ée8  contre  les  enfants  rebelles  de  TËglIse. 


pensaieiit  faire  en  faveur  de  TEglise  tout  ce 
qu'ils  faisaient  témérairement  pour  la  trou» 
bler,  qui  d'ailleurs  ne  seraient  pas  arrivés  k 
cet  état  de  salut  s'ils  n'eussent  éié  liés  com* 
me  des  frénétiques,  par  les  nœuds  de  ce9 
lois  qui  vous  déplaisent  tant  1  Que  dirai-je 
de  cet  autre  g^nre  ri'iutirmité  très  grave  de 
ceux  qui,  n'étant  ni  turbulents  ni  auda-»* 
(ieux,  mais  subjugués  par  une  reriaine  pa« 
resse  invétérée,  nous  répou'laient  :  Vous  di- 
tes vrai,  nous  n'avons  rien  à  vous  répliquer; 
niai^  il  est  dur  d'abandonner  la  tradition  de 
nos  pères.  Ne  devrait-on  pas  secouer  «alu* 
tairemçnt  ceux-là  par  les  punitions  tempo- 
relles, pour  les  faire  sortir  de  cette  espèce 
do  léinargie  et  veiller  &  la  conservation  de 
leur  salut  éternel  dans  l'unité?  Combien 
d'entre  eux,  heureux  maintenant  d'être  par* 
i>i  nous,  condamnent  l'ancien  poids  de 
leuri  œuvres  pernicieuses,  et  avouent  ciue 
nous  devions  leur  être  importuns,  pour  les 
empêcher  de  périr  dans  ''ces  anciennes  ha-^ 
bitudes  où  ils  étaient  mortellement  en- 
dormis, tt 

Or  n'est-ce  pas  là  u  n  témoignage  ancien,  au« 
tiientique  et  digne  de  la  plus  grande  fui  qu'un 
vrai  philosophe  puisse  exiger  ?  Et  pourtant 
ceci  se  passait  dans  les  piemier.>  siècles  de 
l'Eglise  ;  ceux  qui  recueillaient  ce  fruit 
étaient  les  mêmes  qui  jusqu'iilors  avaient 
été  ékvés  dans  la  plus'douce  tolérance.  Se- 
rait-il ensuite  étonnant  si,  dans  des  temps 
postérieurs,  l'E^li^e  étant  devenueadulteet 
protégée  par  les  monarques  catholiques,  on 
a  espéré  conserver  la  foi  et  éloigner  la  con- 
ta^^ion  par  la  crainte  des  châtiments  tempo- 
rels ? 

Nous  avons  déjà  vu  précédemment  auel 
fut  le  zèle  que  saint  Jérôme  inspira  à  Vivû* 
que  Théoi>hile  contre  les  Orig<'nistes,  zè  é 


(762)  Lit»,  I,  c.  58  ;  Spl^il.  i.  II,  ^d.  Paris*.»  ann.  1725. 
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qui  lo  détermina  à  chasser  de  Niirie  les  moi* 
lies,  leurs  seclatenrs.  Or,  quel  fut  l'effet  d'un 
j  châtiment  si  exemplaire  7  Ce  fut»  comme 
'  Tatteste  le  même  docteur,  de  rendre  la  paix 
et  la  foi  è  r£;^iise  et  à  tous  ses  monastères: 
«  Quand  vous  aurez  embrassé,  écrit-il  à  ré- 
voque Théophile,  le  moine  Théo<lore,  ré- 
jouissez-vous de  la  tranquillité  de  l'Eglise. 
Car  il  a  vu  tous  les  monastères  de  Nitrie  ;  il 
peut  rendre  compte  de  la  continence  el  de 
la  douceur  de  leurs  moines  et  dire  comment 
la  paix  a  été  rendue  h  l'Eglise  et  la  sainte 
discipline  conservée  dès  que  les  sectateurs 
d*Origène  ont  été  éteints  et  chassés  »  (/.  i, 
Bpist.  sélect,  51 J. 

Mais  voyons  si  un  autre  des  Pères  déj^ 
cité,  le  grand  pontife  saint  Léon,  a  cru  la 
<5rainie  des  châtiments  propre  à  préserver 
ies  calholiques  de  rhérésie.  Après  , avoir 
loué  ia  séirérité  des  empereurs  contre  les 
Priscillianistes,  voici  ce  qu*il  ajoute  en 
preuvcde  Tutilité  de  leurs  lois  :«  Cette  sé- 
vérité aide  beaucoup  la  douceur  ecclésias* 
tique, qui,  quoi(]ue  satisfaite  du  jugement 
sacerdotal  et  abhorrant  le  sang,  reçoit  néan- 
moins une  grande  force  des  sévères  consti- 
tutions dp«  princes  chrétiens;  en  effet,  quel- 
quefois ceux  qui  craignent  le  supplice 
corporel  ont  recours  au  remède  spirituel 
{epist.  15).  » 

lilusëbe  parle  aussi  désavantages  que  pro- 
duisit la  loi  de  Constantin  contre  les  héréti- 
ques et  les  schisiDaiiques  (763) .  «  De  cette 
manière,  dil-il,  on  découvrit  les  ténèbres 
cachées  et  les  cavernes  de  ceux  qui  com- 
battaient la  doctrine  catholique,  et  les  au- 
teurs de  Timpiété  furent  mis  en  fuite.  Il  est 
rrai  que  quelques-uns  feignirent  unefausse 
résipiscence  ;  mais  les  pasteurs  de  l'Eglise 
les  découvrirent  et  les  chassèrent.  D'autres 
cependant  se  réunirentsincèrementau  corps 
de  TEglise  catholique,  el  y  furent  admis, 
après  une  épreuve  suffisante.  Mais  ceux  qui 
ne  s'étaient  séparés  de  TEglise  que  par  sé- 
duction y  rentrèrent  sans  autre  épreuve  : 
m  igitur  gregatim  tanquam  ex  colonia  re- 
verCenUi^  stuim  recuperarunt  pairiam^  et 
mairem  Ecclesiain  agnovrrunt ,  a  qua  dia 
aberrantes  cum  gaudio  et  lœtitia  ad  ,  eam 
redieriuit^  membraque  communis  corporis 
fuere  in  unum  coagmenlala,  et  concordice 
quasi  compagibus  firme  copulata  ;  solaque 
Dei^  Eci  lesia  in  se  coalescens  tam  resplen* 
duit^  cum  nusquam  gentium  vd  hœrelicœ, 
vel  schismaticœ  factionis  vesiigtum  reliquum 
quidem  esset. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  proteste  avoir 
appris  à  .>es  dépens  à  user  de  plus  de  ri- 
gueur envers  les  hérétiques  ,  la  douceur  à 
leur  é^ard  étant  le  plus  souvent  inutile  et 
*  nuisible.  En  écrivant  à  Olympe,  pour  Ten- 
gager  à  châtier  les  hérétiques,  il  ajouVe  ces 
paroles  inéniorables  :  «  Les  tètes  blanches 
ont  encore  à  apprendre.  El  d*après  ce  que 
je  vois,  ma  vieillesse  n*Qs{  pas  arrivée  au 
point  de  mériter  le  nom  de  prudente  old*ê- 
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tre  digne  de  foi.  Qu^nd  j'ai  eu  connu  plei- 
nement rimpiété  des  sectateurs  d'Apolli- 
naire, je  jugeai  que  leur  folie  n'était  pas 
supportable  ;  je  pensais  néanmoins  que  par 
ma  douceur  je  pourrais  les  rendre  doux  eux- 
mêmes.  Mais  l'expérienre  m'a  appris  que  par 
mon  imprudence  ie  les  ai  fait. devenir  plus 
mauvais  qu'ils  n*etaienl  d*abord,  et  que,  par 
cette  condescendance  employée  hors  de  rai- 
son, j'ai  causé  du  dommage  à  l'Eglise;  car 
les  hommes  méchants  ne  s'adoucissent  pas 
par  la  bonté,  ne  se  laissent  pas  gagner  par 
a  douceur  (TGV).  »  Saint  Grégoire  do 
Nazianze  regarde  donc  la  sévérit|§  non-seule- 
ment comme  utile,  mais  ^omme  nécessaire, 
et  cela  après  en  avoir  fait  I  expérience  lui* 
même.  Innocent  III  ailcsle  publiquement 
les  fruits  qu'on  avait  tirés  des  guerres  contre 
les  Albigeois. Nous  le  voyons  dans  le  décret 
par  lequel  ce  Pape  dispose  du  pays  tyran  « 
nisé  auparavant  par  les  hérétiques  :  «  Pres- 
que tout  le  monde  sait  combien  l'Eglise  a 
travaillé  par  le  moyen  des  prédicateurs  et 
des  Croisés  à  l'extermination  des  hérétiques 
et  des  assassins  de  Narbonne  el  des  pays 
voisins.  Et  vraiment,  par  la  grâce  de  Dieu  et 
par  nos  soins,  elle  en  a  retiré  un  grand  bien  ; 
car  après  la  destruction  des  uns  et  des  an- 
tres, ce  pays  se  gouverne  aujourd'hui  salu- 
tairement  dans  la  foi  catholique  et  la  çaix 
fraternelle.  »  Peut-on  parler  plus  claire- 
ment ? 

•  Jean  Villani,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  trop 
dévoué  à  rinquisition,  convient  néanmoins 
du  bien  qu'elle  produisit  en  Toscane  et  en 
Lombardie  pour  l'extirpation  de  l'hérésie. 
Il  parle  (765)  de  la  s«icle  des  Epicuriens  oui 
inréctail  Florence  dans  le  douzième  siècle, 
et  il  ajoute  :  «  Cette  maudite  hérésie  dura 
jusqu'au  temps  de  l'apparition  des  religieux 
de  saint  François.et  de  saint  Dominique, 
qui,  chargés  par  le  Pape  de  ce  qui  regarde  la 
perversité  hérétique,  l'extiruèrent  des  villes 
de  Florence,  deMilan,  de  Toscane  el  de  Loin- 
j'ardie;  le  célèbre  saint  Pierre  martyr,  de  Tor- 
dre de  Saint-Dominiquei  après  de  nombreux 
succès,  fut  tué  à  coups  de  couteau  par  un 
Pntarin.  » 

il  suffit  de  penser  è  tant  d'hérésies  qui  ont 
pullulé  dans  l'Eglise  de  Dieu  ;  il  ne  faut 
(\\\*Qi\  rechercher  l'origine,  les  développe- 
ments et  la  fin,  pour  trouver-iiue  les  héré- 
sies ne  se  sont  jamais  introduites,  ou  au 
moins  ne  se  sont  introduites  que  fort  tard 
dans  .es  pays  où  elles  ont  trouvé  l'obstacio 
de  la  force  temporelle  ;  qu'une  fois  intro- 
duites elles  n'y  ont  fait  que  des  progrès  lents 
et  faibles,  et  de  coiirte  durée;  Au  contraire, 
là  où  on  ne  leur  a  pas  opposé  une  semblable 
hariière.ellesontpénétréétendardsdéployés, 
ont  allumé  en  un  instant  un  va^e  incendie, 
et  viv«*nt  encore  aujourd'hui  tranquilles  vê- 
tues d'or  et  de  pourpre,  sous  la  protection 
des  armes,  entourées  de  la  splendeur  des 
dignités.  Vous  en  pouvez  voir  un  témoi- 
gnage évident  dans  l'histoire  des  deux  der« 


(763)  EiiseU.«  Vit.  Conttnut,,  I.  m,  c  nliim.  lernn. 

(704)  Apnd  Labbe,  Court'/.;  1.  Xiil,  ad  Conc.  La-  (705)  Giov*  Vilha.,  Slor.  1.  iv,  c.  29, 
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niires  hérésies,  celles  de  Lulher  et  de  Calyin. 
Dans  la  corruption  universelle,  quels  sont 
les  pay^  qui  soiilreslés  le  plusè  l'abri  de  cette 
inondation  corruptrice?  C'est  l'Espagne  et 
I  Italie,  précisément  les  deut  royaumes  où 
rinquisilion  était  mieux  établie  et  plus  for- 
midable. Il  e^t  vrai  qu'il  a  été  nécessaire  de 
sacrifier  quelques  victimes  pour  saurer  le 
reste.  Mais  peui*oii  metlre  ce  nombre 
«*n  'parallèle  avec  celui  presque  infini 
des  catholiques,  et  des  hétérodoxes  qui  ont 

Ï>éri   misérablement  par  les  guerres  de  re- 
îgion  dans  les  pays  où  Tlnquisition  n'a* 
vait  pas  mis  le  pied  7 

I  l/Angleterre,  dépourvue  de  cette  défense, 
après  avoir  été  baignée  du  sang  do  ses  plus 
illustres  citoyens,  est  restée  Ta  proie  mal- 
heureuse et  sans  retour  de  l'hydre  sortie  du 
^ein  de  la  nouvelle  réforme  :  la  Hollande  a 
subi  le  même  sort;  l'Allemagne  et  laFrance, 
n'ont  pu  échapper  à  une  longue  série  de 
guerres  et  de  carnages. 

«  Mais,  reprennent  les  adversaires,  vous 
«xagérez  le  bien  produit  par  ce  tribunal  ;  et 
jrous  passez  sous  silence  le  gnmd  mai  qu'il 
a  causé  dans  Tordre  moral  e(  civil.  On  ne 
¥ait  que  trop  combien  ce  tribunal  a  été  tou- 
jours odieux,  et  par  la  difficulté  qu'on  a  eue 
de  l'établir  en  Italie  niénie  et  dans  TEtat  ec- 
elésiasiique,  et  pnr  l'assassinat  des  inquisi- 
levrs  tais  que  saint  Pierre  de  Vérone,  le 
bienheureux  Pierre  de  Castelnau  et  tant  d'au- 
tres (l766).i.Jnqni$ition  n'était  c^as  seulement 
odieuse  bh%  hérétiques  qu'elle  poursuivait 
et  persécutait^  mais  elle  Tétait  aux  Catholi- 
ques eu¥-méme»,  aux  évoques  et  aux  magis- 
trats, dont  «l(«  diminuait  la  juridiction,  aux 
simples  particuliers,  h  qui  elle  se  rendait 
terrible  par  la  rigueur  de  ses  procédures. 
Si  vous  avez  lu  Thistoire,  vous  aurez  vu,  et 
les  plaintes  fréquentes  portées  contre  elle, 
et  un  grand  nombre  de  constitutions  des 
Papes  destinées  k  modérer  une  telle  rigueur. 
Certains  pays,  après  airoir  d'abord  reçu  Tin- 
quisilion,  l'ont  re/etée  ensuite  comme  la 
France  ;  plusieurs  autres  ne  l'ont  jamais 
reçue,  sans  que  pour  cela  la  religion  chré- 
tienne y  soit  moins  bien  pratiquée  ou  en- 
seignée que  dans  les  pays  où  Tlnquisition 
exerce  sa  plus  grando  autorité.  » 
'  Nous  convenons  Qu'il  y  a  eu  des  désor- 
dres dansée  tribunal;  nous  accordons  volon- 
tiers qu'il  y  ait  au  das  abus.  Mais  les  désor- 
dres et  les  abus  sont-ils  du  fait  du  tribunal 
ou  deceluide  ses  ministres?  Tel  est  le  point 
que  vous  devriez  entreprendre  d'examiner, 
avant  d*avancer  des  calomnies  aussi  hardies 


que  dangereuses  contre  l'institution  du  Saint- 
Office.  Car  l'utilité  ou  le  défaut  d'une  insti- 
tution ne  peuvent  mieux  se  reconnaître  que 
dans  la  pratiqua  et  l'observation  de  ses  lois. 
Mais  si  ces  luis  sont  transgressées,  si  elles 
sont  altérées  ou  détruites,  les  défauts  nedot* 
jveni  plus  être  imputés  aux  lois,  maia  à  ceux 
:qui  les  transgressent,  les  altèrent  et  les  dé- 
truisent^ Le  pouvoir  royal  n'est-il  pas  utile 
au  bon  ordre  de  la  société  ?  Cependant  sous 
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le  manteau  des  rois  il  y  eut  des  tyrans,  des 
hommes  sanguinaires  et  des  ennemis  jurée 
du  genre  humain.  Direz-vous  pour  cein  que 
la  puissance  royale,  est  une  puissance  tyran- 
nique?  Non,  mais  seulement  que  ceux  qui 
abusèrent  d'une  autorité  mal  entendue,  en 
eutre-passant  les  lois  et  le  but  de  leur  ins- 
titution, furent  des  tyrans.  Examinez  donc 
plutôt  SI,  lorsque  les  lois  de  ce  tribunal  fu^ 
r^nt  observées  exactement  et  prudemment, 
on  en  atteignit  le  but  principal, qui  est  d'em-- 
péchcr  et  d'extirper  les  hérésies,  et  vous 
trouverez  que  dans  le  fait  on  l'atteignit  or- 
dinairement. 

D'un  autre  côté,  s'il  s'est  trouvé  des  hom- 
mes rebelles  à  Dieu  et  à  l'Eglise,  qui  repous- 
sèrent la  force  par  la  force  et  renversèrent 
toutes  les  lois  pour  se  soustraire  à  celles  de 
{Inquisition,  non-seulement  on  ne  doit  pas 
imputer  ce  désordre  h  ce  tribunal,  mais  de 
plus,  on  ne  peut  en  accuser  ceux  qui  le 
composent.  N'a-î-on  pas  vu  des  soldats  mé- 
contents et  des  peuples  furieux  massacrer 
des  capitaines  intègres  et  des  princes  justes, 
et  cela  en  haine  de  Tint^^grilé  et  de  la  justice 
elle-même  ?  Si  saint  Pierre  de  Vérone  et  le 
bienheureux  Pierre  de  Castelnau  périrent 
victimes  de  quelques  hérétiques,  leur  mort, 
suivant  votre  pro|)re  aveu,  vénérée  par  TK- 
glise comme  un  heureux  n»ariyre,ne  prouve- 
t-elle  pas  clairement  contre  vous  ?  Car  elle 
prouve  premièrement  que  Tinstitulion  du 
tribunal  fut  sainte  et  irrépréhensible,  puis- 
qu'on ne  peut  su|>i)0«jer  que  des  hommes  si 
saints  fussent  des  ministres  troi)  zéîés  d'un 
tribunal  tyrannique  et  injuste.  Elle  prouve, 
en  second  lieu,  qu*on  ne  doit  pas  même  im- 
puter toujours  aux  ministres  de  ce  tribunal 
quelques-uns  des  désordres  qui  ont  eu  lieu 
h  son  occasion,  puisque  nous  trouvons  que 
parfois  ces  désordres  sont  arrivés  sous  le 
gouvernementde  ceux  une  leursainteté,unie 
h  Tapprobation  de  l'Eglise,  ne  nous  permet 

Eas  de  condamner  comme  injustes  et  répré- 
ensibles. 

JeanGerson  fait  une  réflexion  parfaitement 
adaptée  h  notre  sujet  :  Facile  potesl  esse  faL- 
lax  argumenium  :  ProvenerutU  eœ  istius  ope* 
ratione  scandala  mataque  sine  numéro  ;  egit 
ergo  talis  culpabiliter,  Nihil  enim  tam  honum^ 
quo  nequiiia  perversorum  nequeat  abuti  : 
exemplum  in  protestatione  fidei  per  martyres 
claret. .  , .  Castigat  pater  filium^  medicuê 
(fgrotum^  ipsi  se  perimunt  ;  numquid  agtt 
paler  super  filiot  medicus  super  œgroto  por- 
nitentiam,  quia  morlis  occasionem  dédisse 
visi  sunt  (767;  ?  Sous  l'empereur  Constance, 
Marc  d'Arélhusè  détruisit  un  temple  des 
idoles;  ce  qui  fut  cause  que  du  temps  de 
Julien  les  idolâtres  le  persécutèrent  cruelle- 
ment. Considérerez-vous  pour  cela  Marc 
d'Aréthuse  comme  uit  fanatique,  tandis  que 
saint  Grégoire  de  Nazianze  l'appelle  un 
vieillard  ferme  et  un  aihlète  généreux  T        j 

Vous  exagérez  le  mal  produit  par  ce  tri- 
bunal, et  vous  passez  sous  silence  le  bien 
plus  considérable  qui  est  résulté  de  ces  juge-, 


(766)  FJeniy,  dise.  7,  ii.  i3. 


(707)  De  coHiolat,  ifieolog,^  1.  iv,  pr^se  5. 
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iDentt.  Ne  $onl-ca  pas  souveoi  les  remèdes 
mal  pris  qui  causent  les  maladies?  Et  sou  renl 
ne  deviennenl-ils  pas  inutiles  parce  que  le 
•  mal  est  trop  invéti^ré  dans  celui  qui  le  re- 
çoit? Mais,  dit  saint  Augustin  (  episl.  92  1, 
doit-ou  négliger  ia  médecine  parce  que  la 
inaiadie  de  quelques-uns  est  incurable  î  Ce 
saint*  parlanl  des  Donatisies,  nous  dit  :  Vous 
ne  regardez  que  ceux  qui  sont  obstinés  au 
point  de  ne  pas  vouloir  st  rendre  à  ce  reinède; 
mais  vous  devez  aussi  faire  attention  à  tant 
if  autres  qui  nous  réjouissent  et  nous  satis- 
font par  leur  guérison. 

«  Bien,  reprennent  les  adversaires  ;  mais 
esl-ce  un  petit  désordre  que  de  vouloir  ré- 
duire par  la  force  des  hommes  libres  à  con- 
server la  foi  dans  laquelle  ils  sont  nés  ?  La 
foi  exige  une  obéissance  volonlaire,  et  ceux 
qui  obéissent  par  force  au  symbole  de  l'in- 
quisilion  ne  sont  ni  réformés  ni  bons  catho- 
liques. Nolre-Sei^neur  Jésus-Christ  dit, 
dans  son  sninl  Evangile  (  Joan.  vi,  H  ), 
que  personne  ne  vient  à  lui  s'il  n'y  est  attiré 
par  son  Père.  Pourquoi  donc  ne  permettez^ 
vous  pas  à  chacun  de  suivre  son  libre  arbi^ 
Ire,  cet  arbitre  donné  à  l'homme  par  Dieu 
même,  qui  lui  a  montré  eu  même  temps  la 
voie  de  la  justice,  afin  que  personne  ne  pé* 
risse  par  ignorance? 

C'est  confondre  les  termes,  r(^pondent  les 
défenseurs  du  Saint-Oflire*.  v(»us  confondez 
la  foi  intérieure  avec  la  profession  externe 
de  la  foi.  La  foi  inti  me  ei>t  un  assentiment 
de  l'iiitelfigence  aux  choses  révélées  de 
Dieu,  comoiandé  par  une  volonté  libre,  la* 
quelle  e^t  déterminée  à  cet  assentiment  par 
la  grâce  divine  qui  Texcite  et  ia  soutient.  Si 
la  volonté  était  contrainte  è  cet  acte,  elle 
1)  aurait  aucun  mérite,  et  un  vrai  croyant 
n'aurait  pas  une  condition  meilleure  que 
celle  de  l'aveugle  inûdèle.  Mais  vous  vous 
trompez  en  croyant  que  TËglise  et  l'inqui^ 
sitiou  contraignerit  la  volonté  à  cet  acte  in- 
térieur par  la  sévérité  des  menaces  tempo- 
relles. Iii  l'Elise  ni  l'Inquisition  n'ont  le 
droit  d*ôter  à  Thouime  le  libre  arbitre,  et, 
quand  elles  voudraient  y  arriver,  elles  ne 
pourraient  y  réussir^  parce  que  les  actes  in- 
térieurs de  notre  volonté  ne  -sont  connue 
que  de  Dieu  :  les  épées  et4es  roues  ne  sont 

tas  ca{)ables  d'ôler  à  l'homme  son  libre  ar- 
itre. 

La  professioA  extérieure  de  la  foi  est 
celle  è  laquelle  l'Eglise  et  l'Inquisition  con^ 
trai^neat  et  peuvent  contraindre  leurs  en- 
fants et  leurs  sujets;  cette  profession  se. 
manifeste  dans  les  paroles,  dans  le  culte», 
dans  les  cérémonies,  et  dans  toutes  les  ac- 
tions extérieures.  C'est  à  tort  que  vous 
l'appelez  foi  ;  elle  n'est,  comme  uous  ve- 
,nons  de  le  dire,  qu'une  profession,  ou  un^ 
témoignage  extérieur  de  noire  fui,  que  TE- 
glise  commande  et  exige  même  au  uioyea 
de  la  force,  et  cela  par  de  bonnes  raisons 
et  poui:  Tutiiiléde  ses  eniapt^.  Car,  lorsqu'un 
eii£a/it  Qu  un  adulte  demande  par  Iui-m6ii»ei 
ou  par  la  bouche  d  autrui  les  eaux  du  bap- 

(7G8   y  Ha  S.  Bonif..Lh,c-  4. 


téme  à  TEgUse,  el  lorsque  TEglise  le  reçoit 
dans  son  sein  parmi  ses  autres  enfants,  il 
est  soumis  dès  lors  è  l'empire  do  rEglise,  k 
ses  lois  et  à  ses  peines?  N'est-il  donc  pas 
juste  que,  si  dans  la  suite,  se  repentant  in<* 
considérément  d'être  enrôlé  dans  la  milice 
sacrée,  il  tente  de  dé.>erter  l'Eglise  et  d'en^ 
traîner  avec  lui  des  complices  de  »on  crime, 
n'est-il  pas  juste  que  l'Eglise  exerce  alora 
sur  lui  les  droits  de  son  autorité,  et  le  con- 
traigne de  professer  extérieurement  cette  foi 
qu'ila  promise?  Accordons  qu'il  y  ait  des  hy- 
pocrites qui,  effrayés  des  menaces,  manifes- 
tent de  bouche  unefoi,  et  dans  le  cœur  ea 
professent  une  autre.  La  violence  dont  rKgUsu 
use  contre  ces  rebelles  oeleursera  point  utile 
h  cause  de  Tobstaote  qu'y  appo>'te  leur  per- 
Tidie;  mais  elle  sera  utile  à  beaucoup  dau«- 
tres  qui  auraient  été  séduits  par  ces  corrup» 
leurs,  s'il  leur^vait  été  permis  de  répandra 
impunément  parmi  leurs  frères  leur  per- 
verse doctrine.  Une  mère  qui  voit  queluuea- 
uns  de  ses  enfants  attaqués  d'une  àèvre 
pestilentielle,  sans  pouvoir  leur  appliquer 
aucun  remède  utile,  œanquera-t-etle  ponr 
cela  de  chercher  k  préserver  le  plus  grand 
nombre  de  la  corruption  oui  circule,  et  ne 
tirera-t-elle  pas  un  grand  iruîi  de  ses  peines 
si  elle  y  parvient  ? 

L'empereur  Honorine,  après  avoir  con*» 
damné  à  l'exil  les  Pélagiens,  ajoute  daoj 
son  décret  rapporté  p.ir  Baronius  (adann* 
ilS,  n.  19  )  :  becet  tnim  originem  vitii  es 
conventu  publico  sequestrari^  nec  in  eam-^ 
«iMAi  eos  celebritate  consisterez  qui  non  solum 
facto  nefario  detestandû  verum  etiam  exemt^ 
plo  venenati  spiritus  sunt  cavendi.  De  mêiue 
s^int  Boniface  suppliait  par  co  motif  leTape 
Zacharie  d'ordonner  qu'on  mît  en  prisou 
les  deux  hérétiques  Clément  et  Adelbert  : 
Obs4cro  ewctoritatemvesiram...  ui  perver- 
bum  vestrum  isii  duo  hœreiici  miiiantur  tu 
carcerem^  nullusque  cum  eis  communionem 
habeai^  ne  fierté  fennento  doctrines  illorum 
ferm^nlaius  aliquis  pereat  ;  sed  segregati  «i- 
roa/,  etjuxta  dictum  Apostoli^  traditi  Stl- 
t4mœ  in  interitum  carniSf  ut  spirittss  salvuê 
siV  in  die  Ihmini  (7G8). 

Du  reste,  le  grand  docteur  saint  Augustin 
répond  à  l'argument  tiré  de  l'Evangile,  en 
le  rétorquar^t  d'une  manière  victorieuse. 
L'objection  que  vous  faites  est  la  même  que 
faisait  Pétilien^qui  ae  pouvait  supporter  lea 
tois  impériales  émanées  contre  les  héréti- 
ques' donatisies  ;  vous  ne  serez  doue  pas 
étonnés  si  notre  réponse  est  mot  à  mot  celle 
d'unsiancieuetsi  célèbre  docteur  derKglise. 
«  Comme  il  ^)eut  arriver  répondait  saint  Au- 
gustin, que  ceux  que  le  Père  a  laissés  leurs 
m^itres,  soient  attirés  par  lui  à  son  Fils:  de 
Uiême  il  peut  arriver  que  les  choses  com- 
mandées («1»*'  les  lois  n'étent  pas  le  libre  ar- 
bitre. Car  l'homme  qui  souffre  une  adversité 
(tufe  et  pénible  c^t  averti  d'examiner  pour- 
quoi iUasouffre,el.s.'il  recounaltqu'U  souffre 
pour  la  justice,  il  regard^^  sa  peine  eomAX» 
un  bien  :  s'il  aperçoit  ensuile  qu«  ce  soui 
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des  choses  inju^tt  s  et   iniques  qui  sont  4n 
cause  (ie  son  rhâtimonl,  il  considère  qu'il  ift 
fatigue  et  se  lourofiente  sons  aucun   nvan- 
t;ige;  il  change  en  bonne  volonté  la  volonté 
mauvaise  qu'il  avait,  el  se  débarrasse  lont  à 
la  fuis  èi  (le  ses  soulTrances   infructueuses 
et  <le  son  iniquité  elle-même,  encore  beau- 
coup plus  nnisibie  et  plus  dangereuse  pour 
lui  (769).  »  Le  Uiéiue  saint  Augustin  avait 
déjè  fait  à  la  méiue  objection  une  réponse 
peu  différente  :  «  Il  est  certain  qu'on  ne  doit 
contraindre  personne  à  la  foi  contre  sa  vo- 
lonté ;  mais  Dieu  a  coutume  de  punir  sévè- 
rement, ou  pour  mieux  dire  miséricorilieu- 
s^ment,  la  perfidie  par  le  fléau  des  tribula- 
tioD<5.  De  ce  que  les  bonnes  œuvres  exip;ent 
un  libre  consentement  de  la  volonté,  s'en- 
suit-ii  qu'on  ne  doive  pa$  punir  les  mauvai- 
ses de  toute  la  rigueur  des  lois?  Si  on   a 
établi  des  lois  contre  vous,  ce  n'est  pas  pour 
vous  forcer  à  fnire  lo  bien,  mais  pour  vous 
empocher  de  faire  ie  mal.  (ilar  personne  ne 
peut  faire  ie  bien  s'il   ne  ie  veut  et  s'il  ne 
l'aime,  ce  qui  appartient  au  libre  arbitre  : 
mais  quoi(iue  la  crainte  des  peines  ne  soit 
pas  rindire  assuré  d'une  bonne  consr.ionce, 
elle  tient  au  moins  les  passions  vicieu>es 
renfermées  dans  l'intérieur  de  l'âme  (770). 
Nous  lisons  dans  la  Vie  de  saint  Porphyre^ 
diTite  ^>ar  le  diacre  Marc,  que  ce  saint  rece- 
vait volontiers  à  la  foi  ceux  même  qui  n'y 
venaient  que  poussés  par  la  crainte  ;  et   la 
raison  qu'il  en  donnât  est  remarquable  :  5t 
non  conspecli  fuerinl  fide  dignU  ut  qui  jam 
fuerint  in  malo  habita,  qui  ex  eis  nascuntur^ 
possunt  esse  salvi,  ut  qui  cum  bono  conver^ 
$antur  (770*/.  Childebert,  roide  France, dans 
l'édît  ou  il  détend  TidoUtrie   et  le  sacrilège 
dans  ses  £tat.«,  après  avoir  condamné  les 
transgresscurs  de   basse   condition  à  cent 
couj)s  de  verges,  et  les  personnes  en  dignité 
à  ra  prison,  ajoute  :San<  aulem  hi  in  pœni* 
tentiam  redigendi^  nt  qui  ialubria  el  a  mortis 
periculo  revocarUia  audire  rerba  coniemnuntt 
crucio^tus  saltetn  corporis   eos  ad  desideran^ 
dam  mentis  valeat  reducere  sanitatem  (771). 
.   «  On  ne  peut  nier,  ajoutent  nos  adversai- 
res, rextrôuie  ignorance  qui  règne  dans  les 
pays  tyrannisé^s  par  l'Inquisition.  La  crainte 
d'être  dénoncé,  emprisonné,  puni  sur  un 
simple  soupçon,  qui  n'aura  pour  fondement 
qu'une  parole  inconsidérée,  empêche  de  par- 
ler de  ce  qui  concerne  la  religion,  de  pro- 
poser ses  doutes,  si  on  en  a,  de  faire  des 
questions   et  de  chercher  à  s'mstruire.  La 
voie  la  plus  courte  et  la  plus  &ûre  est  do  se 
laiie,  ou  de  parier  et  d agir  comme  les  au- 
très»  que  l'on  pen^e  ou  que  Ton  ne  pense  \n\< 
comme  eiiX.  Un  pécheur  d'hcU}itude»  qui  ne 
veut  pas  abaïuionnersa  concubine,  ne  laisse 
pas  que  de  faire  ses  P^^ques  de  peur  d'élro 
dénoncé  h  la   tin  de  l'année  à  l'iuquisition, 
comme  suspect  d'hérésie.  Les  pays  .d'Inqui- 
sition sont  les  pi  us  fertiles  en  casuistes  reiê-^ 
jChés  (772;.  » 
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Ces  paroles  de  Fleury  sonl  pleines  d'as- 
sertions gratuites  et  de  propositions  équi- 
voques. U  est  vrai  que  l'Inquisition  empêche 
de  disputer  de  la  religion;  mnis  où,  et  avec 
qui?  En  public  et  avec  dos  personiïes  igno»- 
raotes  ou  vicieuses,  de  qui  vous  ne  pouvez 
espérer  auruiio   lumière  pour  éclaircir  Vos 
doutes  et  vous  instruire;  avec  lesquelles 
vous  devez  plutôt  craindre,  qu'étant   aveu- 
gle et  vous  laissant  conduire  par  d'autres 
aveugles,  vous  ne  vous  précipitiez  tous  en- 
semble dans  la  fosse.  De  plus,  dans  de  telles 
conditions' vous  risijuez,  sans  avoir  rien  re- 
tiré de  bon  pour  vous,   de  laisser  dans  le« 
mômes  doutes   les  simples  et  les  ignorants 
qui  vous  écoulent.  Voulez-vous  dissiper  vos 
doutes,  vous  éclairer  et  vous  instruire?  Con- 
sultez les  théolo^^iens  (|ue  le  Saint-Esprit  a 
placés  pour  conduire  TÉglise  de  Dieu,  et  qui 
sont,  toujours  j)rôts  à  vous  rendre  raison  de 
noire  croyance:  C'est  à  eux  que  vous  devez 
recourir,'si  vous  avez  conçu  un  saint  désir 
de  la  vérité,  el  da!is  des  recherches  si  jusleg 
et  si   prudentes  vous  ne   trouverez  aucun 
obstacle  de  la  part  de  Tlnquisiiion.  Si  vous 
ne  voulez  pns  agir  ainsi,  il  sera  sûrement 
mieux  de  vous  taire  et  d'agir  comme  les  nu-' 
très,  parce  qu'enlin,  si  vous  voulez  rester 
toujours  incrédule,  au  moins  par  vos  dis- 
cours et  par  vos  exemples  vous  n'entralne- 
rrz  pas  dans  la  même  hérésie  vos  frères  qui 
ne  se  sont  pas  mis  en  garde  contre  vous. 
«  Un  pécheur,  di!es-vr»u  ,  ne  veulpasaban- 
donner  sa  concubine,  et  craint  l'Inquisition 
s'il   omet  de  faire  ses  pâques.  Que  fait-Il.^ 
Il   fait  ses  pâ']ues  et  carde   néanmoins  sa 
concubine.  »  C'est  ainsi  qu'il  commet  deux 
crimes,  tous  les  deux  par  sa  faute.  S'il  n'a- 
vait pas  la  crainte  de  l'Jn  {uisition,  il  retien- 
drait sa  concubine  etne  ferait  pas  ses  pÂques: 
deux  autres  crimes,  et  tonjr)ur^  tous  effets 
de  SB  malice.  Mais  si  cet  homme  est  déler- 
miné  au  mal  avec  la  loi  ou  sans  la  loi,  vou- 
lez-vous qu'à  cause  de  cet  impie  on  ôte  un 
précepte  si  uiile  aux  bons,  èqui  il  rappelle 
leurdevoir,  si  utile  aussi  aux  pécheurs  non 
endurcis,  qui  par  là  rentrent  aà^ez  souvent 
en  eux- mômes, font  une  sincère  confession, 
et  abandonnent,   au    moins  pour   quelque 
temps,  et  avec  une  certaine  diminution  du 
scandale,  les  mauvaises  habitudes  dans  les- 
quelles ils  avaient  vieilli  ?  Jésus-Christ  a  l'ait 
quelque  chose  de  plus  que  ce  que   pratique 
rinrjuisition,  à  l'égard  de  laPâque.  W  é  me- 
nacé celui  qui  ne  mange  pas  sa  ch-iir  delà 
mort  élernelle,  c'est-à-dire  de  Tenfcr;  ce 
(jui  esi  certainement>bien  pis  que  d'être  (fé- 
nonrè  au  Sainl-OIIice  j  il   s'agit  d'êlre  dé- 
claré anathème,  non  pour  quelque  tethp^, 
liais    irrévocablentent   et    pour    tonjoyrs; 
voyons  donc  si  vous  direz  que  Jésus-Christ 
a  été  pire  que  le  plus  rigide  inquidiieur^iet 
qu'avec  ses  terribles  menaces  il  n'est  par- 
rvenu.qu'à  faire  des  hy|)0criies  et  à  muHi- 
pliér  b  nopbre  des  pécheurs. 


t7t>9)  Contra  tilterus  PeiUian.,  I.  ii,  185,  186. 

(770)  ïbid.,  m».  185,  i84. 

(770')  Vil.  .S\  Porpl/^r,  cap.  9,  n.  75. 

DiCTlONN.  D2i  CoNTROV.   UiSTOR. 


n71)  Labhe,  Coneii,,  i.  V,  col.  488. 
^77ij  Fleury,  ai?c.  7,  n.  15. 
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EbSo  vous  *$ou(6nei  que  ies  pays  d'in- 

quisilioQ  sont  les  plus  fertiles  eo  casuistes 

I  relâchés;  et  nous,  nous  affiroions  hardiraenC 

I  que  o'esi  une  fausseté.  Vous  nous  demandez 

I  que  nous   prouvions  notre  assertion?  Kt 

nous  vous  répondons  ;  Prouvez  d'abord  la 

t6ire.  Démontrez  d'abord  la  vérité  de  votre 

assertion,  et  aux  preuves  nous  répondrons 

par  des  preuves. 

les  défenseurs  du  tribunal  de  l'Inquisition 
géaéralisent  souvent  ruliiité  de  cette  insti- 
ttbtloB.  Les  faits  et  les  arguments  qu'ils 
apportent  en  témoignage,  prouvent  fort  bien 
sen  utilité  en  certains  temps  et  en  certaines 
circonstances  ;  mais  il  est  certain  que  dans 
les  trois  premiers  siècles  TËglise  n*a  pas 
usé  de  rigueur  temporelle  contre  les  héré- 
iique5;  après  avoir  commencé  h  mettre  en 
usage  la  sévérité»  elle  n*a  pas  même  pour  cela 
.emf)loyé  toujours  les  formes,  les  lois  et  la 
rigueur  que  l'on  observe  dans  le  tribunal 
de  rinquisition.  L'Inquisition  it'a  donc  pas 
loujours  été  réputée  également  utile  S 
rKgtise. 

Les  adversaires  d*ui)  autre  cOté  tombent 
dans  un  autre  extrême.  Il  se  peut  que 
fipé&eniement  l'Inquisition  ne  soit  pas 
flans  certains  pays,  ou  n'ait  pas  été  par  le 
passé» avantageuse  è  certaines  épo^jnes.  pour 
certains  peupl^'s  et  dans  certaines  circonstan- 
ces déterminées.  Mais  aussi  il  est  avéré  qu'en 
certain  tcmpSi  dans  quelques  pa^fs,  et  eu 
certaines  circonstances  rinquisttion  a  été 
très-ntilet  les  faits  et  les  autorités  le  prou- 
vent jusqu'à  révid^nce.  Donc  on  ne  pourra 
jamais  dire  que  rinquisition»  prise  intrin- 
sèquement en  elle-même,  soit  pernicieuse, 
Qi  absolument  et  universellement  inutile. 
La  vérité  est  entre  ces  deux  extrêmes  : 
L'utilité  de  l'Inquisition  est  une  utilité 
relative  aux  temps,  aux  oeuples  et  aux  cir- 
constances. C'est  un  excès,  de  dire  qu'elle 
est  toujours  utile;  ce  serait  une  autre 
erreur,  de  dire  qu'elle  est  toujours  nuisible; 
enfin  il  n'appai1.ient  pas  k  tout  le  monde  de 
définir  quand  elle  est  utile  et  quand  elle  ne 
Test  pas.  C'est  à  ia  puissance  ecclésiastique 

Si'il  appartient  de  luger  de  l'utilité  ou  de 
nconvénient  de  rinquisition  relativement 
aui  temps,  aux  peuples  etaux circonstances* 
II  sera  loujours  diiQcile  de  prouver  ou  que 
rinauisition  a  toujours  été  regardée  par 
l'Eglise  comme  également  utile,  ou  que 
rinquisition  n'a  jamais  produit  dans  l'Eglise 
îes  effets  désirés,  ou  entin,  qu'il  y  a  hors  de 
l'Eglise  une  autorité  plus  à  portée  qu'elle- 
roème  de  juger  ce  qui  concerne  les  avantages 
de  la  morale  et  de  la  religion. 

}  IH.  le  tribunal  de  VInquiêiiion  e$i'il  ou 
pmit'il  éir$  sujet  à  beaucoup  d'abue  et  de 

désordres? 

H'abord  ee  tribunal  n'est  certaineoMDt  paa 
contraire  k  l'esprit  de  l'Evangile  ;  dans 
plusieurs  endroits  et  en  certains  temps  il 
peut  être  évidemment  très-utile  ;  toutefois  il 
ff*est  guère  possible  qu'il  ait  été  exempt,  au 
moins  avec  TAfice,  des  abus  et  des  désordres 


inhérents  h  tous  ies  tribunaux  eonflét  i  la 
sagesse  humaine. 

Si  Ton  consnUe  les  conciles  où  il  fut 
institua,  on  y  trouve  les  lois  de  ce  tribunal 
établies  avec  une  grande  prudence,  et 
parfaitement  proportionnées  aux  usages  du 
siècle  et  du  peuple  auquel  il  fut  aftpliqué. 
Mais  ce  sont  des  lois  humaines,  donc  elles 
sont  susceptibles  d'interprétation.  Kt  quels 
sont  les  interprètes  ordinaires  de  ces  lois? 
ce  seront  ceux  même  qui  les  font  exécuter. 
Mais  parmi  eux  les  uns  seront  instruits, 
prudents,  zélés  et  irrépréhensibles;  les 
autres,  selon  le  malheur  de  la  nature 
humaine,seront  ou  ignorant),ou  imprudents 
ou  sujets  à  l'illusion  et  aux  vices.  Il  est  viai 
qu'on  prendra  ces  ministres  parmi  les  ecclé- 
siastiques; mais  qu'est-ce  que  cela  prouve? 
Cela  prouve  qu'à  cause  de  leur  profession 
ils  ne  seront  pas  aussi  sujets  aux  défauts 
que  les  laïques  :  mais  cela  ne  prouve  pas 

3u'ils  en  seront  entièrementexempts.  Lesuns 
onc  administreront  ta  justice  avec  intégrité 
et  prudence,  et  les  autres  tomberont  dans 
divers  défauts  :  ou  ils  seront  ignorants,  et 
alors,  ne  sachant  pas  distinguer  ce  qui 
regarde  la  foi  d'avec  ce  qui  ne  lui  apfiartient 
point,  ils  transgresseront  plusieurs  des  lois 
et  outrefiasseront  les  limites  de  leur 
juridiction.  Ou  iis  seront  imprudents,  et  ne 
sachant  pas  dans  la  pratique  adopter  les 
lois  aux  temps,  aux  peuples,  aux  circons* 
tances,  ils  tourneront  au  détriment  de  la 
paix  et  de  la  charité  chrétienne  cette  insti- 
tution utile.  Ou  iis  seront  dans  rillusion,  et 
armés  d*un  faux  zèle  et  trop  coniants  dans 
un  faux  esprit  de  religion,  ils  porteront  à 
l'excès  les  li^'ueursdeces  lois  qu'ils  devaient 
tempérer  par  la  douceur  et  par  l'humaniié. 
Ou  enûn  ils  seront  vicieux,  et  ils  abuseront 
d'une  autorité  sacrée  pour  se  venger, 
pour  satisfaire  à  un  engagement,  pour 
soutenir  avec  avantage  une  opinion  dans 
laquelle  ils  sont  obstinés.  Tels  sont  les 
désordres  qui  ont  ordinairement  lieu  dans 
tous  les  tribunaux;  et  si  Ton  compilait 
l'histoire  des  tribunaux  civils  et  crinii«> 
nels  établis  dans  les  pays  les  mieux  ré^^lés, 
on  y  constaterait,  à  côté  de  la  grande 
intégrité  de  quelques  magistrats,  le  grand 
dérèglement  de  quelques  autres.  Ne  pré- 
tendons pas  exempter  les  hommes  des  mi* 
sères  de  la  condition  humaine,  diminuons 
leurs  défauts  è  proportion  de  leurs  talents 
et  de  la  sainteté  de  leur  profession  ;  mais 
ne  pensons  pas  pouvoir  los  détruire  entiè- 
rement tant  que  subsisteront  les  mauvai:»es 
inclinations  suites  et  peine  d'un  ancien  et 
énorme  péché. 

Ce  raisonnement  n'admet  point  de  répti* 
que,  parce  qu'il  est  entièrement  fondé  sur 
cette  maxime  incontestable»  qu'il  est  mora- 
lement impossible  qu'un  nombre  uu  peu 
considérable  d'interprètes,  de  ministres  et 
d'exécute^irs  d'une  loi  ne  soit  en  partie 
sujet  à  l'un  des  défauts  que  nous  venons 
d'indiquer.  La  dignité  épiscopaie  n  est-elie 
pas  respectable  por  toute  sorte  de  motifs» 
soit  par  la  sainteté  de  son  instituteur,  suit 
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mr  l*exceilence  de  sop  ministère,  soit  par 
a  pîAlé  et  in  science  exigée  dans  ceax  qui 
y  sont  élevés?  et  néanmoins  qai  pourrait 
dire  que,  depuis  rétablissement  du  chris- 
tianisme jusqu'à  nos  jours,  il  n'y  a  pas  eu 
des  évèques  peu  instruits,  d'autres  prévari* 
cateurs,  et  qtieique$*uns  qui  étaient  l'un 
et  l'autre  en  môme  temps?  Non  omnts 
episcopi  iunli  écrivait  saint  Jérôme  (1.  ii, 
episr.  6).  Attendii  Petrum^  sed  ei  Judam 
comidera  :  Stephanum  suspicis,  $ed  et 
Nicolaum  reêpice^  quem  Dommus  in  Apoca" 
lyp$i  «tM  damnât  tenlentia.  Et  comme  p'us 
Je  christianisme  s*est  répandu,  plus  né- 
cessairement le  nombre  des  pasteurs  s'est 
multiplié  ;  de  m^me  n'est-il  pas  évident  qu*à 
proportion  qu'ils  se  sont  multipliés,  le 
nombre  de  ceux  qui  étaient  plus  ou  moins 
aptes  è  UD  si  sublime  emploi  s'est  aussi 
accru?  Or,  il  faut  que  vous  en  disiez  autant 
de  rinqnisilion.  Plus  ce  tribunal  a  trouvé 
moyen  ae  se  propager  dans  les  pays  catho- 
liques, plus  ou  doit  y  pouvoir  compter  de 
ministres  irréprochables  et  de  ministres 
réprébensibles. 

De  plus,  s'il  est  certain  qu'il  doit  y  avoir 
des  abus  et  des  désordres  dans  rinqui|ition, 
il  tst  également  certain  que  ces  nl)iis  et  ces 
désordres  seront  exagérés  d'une  manière 
notable  par  les  nombreux  ennemis  de  Tln- 

Suisitton.  Les  uns,  en  effet,  d'une  conscience 
roite,  mais  n'ayant  pas  une  judiciaire  aussi 
bonne,  se  trouveront  scandahsésdequelques 
défauts  observés  dans  ce  tribunal,  et  d'un 
mot  fulmineront  tacitement  la  sentence  de 
sa  suppression.  D'autres,  ayant  éprouvé 
ou  craignant  d'éprouver  la  rigueur  de  ce 
tribunal,  comme  les  hérétiqti.es,  trouveront 
en  lui  une  digue  insurmontable  à  la  propa- 
|;ation  de  leurs  erreurs;  d'autres  enfin,  les 
jocrédules,  trouveront  que  les  œuvres  de 
lomière,  celles  dans  lesauelles  ils  applau- 
dissaient i  la  liL>erté  et  h  l'élévation  de  leur 
propre  esprit,  ont  été  retenues  dans  les 
ténèbres  du  Saint-Office,  anatbématisées  par 
lui  et  brûlées  perses  ordres. 

Or  les  premiers  renfermeront  ordinaire- 
ment dans  le  fond  de  leur  cœur  le  zèle 
ignorant  dont  ils  brûlent,  avertis  par  leur 
propre  conscience  du  scandale,  de  la  divi- 
sion et  du  mépris  que  produiraient  tnraifti- 
blement  leurs  préjugés  inutiles  contre  l'In- 
quisition. 

Ceux  donc  qui  attaquent  ordinairement 
et  de  plus  preste  tribunal  dd  Tlnquisition, 
seront  des  nommes  suspects  du  côté  de  la 
foi  et  des  mœurs,  c'eat-à-dire  des  héréti- 
ques, ou  des  incrédules.  Biais  est-ce  do  ces 
amis  du  jMBSùnge,  i|n'oB  pemt  attendre  la 
vérité  une  ei  iiupartralei  Des  hommes  qui 
craindront  de  tomèer  dans  les  mains  de 
tours  ennemis^  n'étudieront-iis  pas  toiu  les 
moyens  de  garantir  leur  hoMieur  eu  discré- 
ditant leurs  adversaires  1  Dea  hommes  qui 
se  verront  traversés  dans  tours  eutrepriaes 
sacrilégest  ne  mordront-ils  pas  avec  fureur 
celte  chatue  qui  arrête  le  cours  de  leurs  er- 
reurs? Des  hommes  qui  se  sentiront  déchus 
des  projeta  de  leur  ambitieuse   incrédulité, 


brûlant  tout  lejour  d'une  rage  philosophique, 
nerôveront-ils  pas  quelquefois  la  nuit  des 
nobles  au  désavéntaj^e  de  leurs  ailversaires? 
Il  faudrait  ignorer  totalement  les  abîmes 
d'un  cœur  im[)ie  et  démoralisé,  pour  pouTOir 
se  persuader  de  trouver  dans  les  œuvres 
de  tels  écrivains  celte  intégrité  qu'ils  pro- 
mettent. Tant  que  l'impie  sera  impie,  il  sera 
toujours  trop  indulgent  envers  ses  passions 
pour  avoir  le  courage  de  caresser  ceux  qui 
s'y  opposent  et  qui  traversent  ses  des- 
seins. 

Quelle  est  la  conséquence  de  tout  ce  dis- 
cours? La  voici  :  dans  le  tribunal  de  riD« 
quisition  il  y  aura  eu  probablement  des 
abus  et  des  désordres;  mais  il  est  difficile 
<i*en  savoir  véritablement  et  exactement 
le  nombre  et  l'espèce,  k  cause  de  l'obscurité 
qfi'ontdû  répandre  sur  cette  partie  de  l'his- 
toire les  ennemis  de  ce  tribunal. 

IV.  —  Doit-on  supprimer  U  tribunal  de 
VInquieition  par  le  motif  des  abus  et  des 
désordres  qui  y  sont  nés  ? 

A  peine  cette  question  est-elle  agitée,  que 
les  adversaires  du  Saint- Office  paraissent» 
tenant  en  main  les  livrer  d'histoire  compilés 
par  eux;  ils  les  ouvrent,  et  montrant  du 
doigt  les  événemeats  les  plus  Itragiques,  ils 
crient  tous  d'une  voix  :  A  bcts,  à  bas  /'/nfiiî- 
W^iofi!  Mais  que  décider  sur  des  faits  obs- 
scurs  et  qu'on  sou[>çonne9  avec  raison,  d'èlra 
exagérés?  Et  d'ailleurs  quand  ces  faits  se- 
raient vrais,  et  ces  désordres  certains,  ce 
sont  des  faits  et  des  désordres  anciens.  Ou 
ce  tribunal  s'est  corrigé  de  ces  abus,  ou  il 
ne  s'en  est  pas  corrigé.  S'il  s'en  est  corrigé, 
cela  prouve  qu'il  n  est  pas  incorrigible,  et 
que  ,  ce  triiiunal  pouvant  d'ailleurs  être 
utile  en  bien  des  circonstances,  on  ne  doit 
prononcer  contre  lui  qu'avec  beaucoup  de 
circonspection.  Belle  logique  I  On  n'a  pas 
détruit  ce  tribunal  lorsque  retenait  ce  grand 
nombre  d'abus  que  ses  ennemis  exagèrent 
Avec  tant  de  fureur,  et  on  devra  le  détruire 
h  présent  que  nous  voyons  ces  abus  totale- 
ment, ou  au  moins  en  partie  déracinés  I  — 
Il  faut  donc  que  vous  embrassiez  le  parti 
de  soutenir  que  ces  abus  énormes  régnent 
encore  dans  le  Saint-Office.  C'est  le  parti 
qu'ont  emt>rassé  les  gouvernements  révolu- 
tionnaires d'Espagne  et  de  Portugal,  alors 
que,  sans  le  concours  de  l'Eglise,  ils  ont  sup- 
primé de  tait  l'inquisition.  C'est  bien.  Nous 
voici  au  point  qui  pourra  nous  faire  con- 
naître avec  assez  de  clarté  la  vérité  ou  le 
mensonge  de  vos  assertions. 

L'exameD  sera  court  et  décisif;  il  ne  faut 
cherclier  que  deux  chose»:  i*  QueU  >ont 
ks&abiis  et  tes  désordres  }io\ir  lesqads  on 
neutdamander  la  deslruetiesi de ee  tribunal? 
s*  De  Icis  abus  et  de  teb  désordres  règneot- 
ils  réellement  aujourd'hui  dên%  ce  triSnnal  ? 
La  premièreTecherche  n'exige  qu'on  petit 
raisonnemefit  ;  la  second  '  ne  demande  q^i'un 
regard  impartial.  Examinons  donc  ers 
deux  points  atteotivement.  Le  tribunal  di^ 
l'Inquisition  ne  peut  6tre  distingué  daas 
eet  cxaineu  de  la  nature  de  tous  les   iribia* 
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paui  el  de  loutes  les  autres  institutions  hii* 
bsincs.  Pour  anéantir  lo  Saint-Office  il  faut 

I  qu'il  y  existe  te^  mêmes  désordres  qui  fe- 

j  raient  détruire  un  autre  iribuhal  s'ils  y  exis- 

;  taient. 

f  Or  ie  dis,  qu'au  jugement  d'un  philoso- 
phe, les  désordres  qui  nécessitent  la  des« 
Iruution  d*une  institution  quelconque»  doi- 
vent être  essentiels,  énormes,  fréquents  et 
inGorrig;ibles. 

Us  doiv^'nt  i  romièrement  être  essentiels, 
c'eslr^à-dire  d'une  telle  nature  qu'ils  cor- 
rompent Te^sence^it  la  fin  de  cette  lustitu- 
lion.  Ainsi,  par  exemple,  l'essence  et  la  lin 
du  Saint-OfGce  sont  de  soutenir  la  foi  et 
dVmpéchcr  la  i>ropagatiun  des  hérésies. 
Mais  si  les  désordres  du  ^aint-0flic6  étaient 
lois,  qu*au  lieu  de  s'opposera  l'hérésie  ils 
vinssent  h  l'entretenir,  et  qu'aji  lieu  de  sou- 
tenir la  foi  ils  la  retidlssent  plutôt  odieuse, 
fpii  peut  douter  que  dans  ce  cas  les  enne- 
mis duSaînt-O/Iice  eussent  raison  de  deman- 
der sa  destruction? 

Secondement,  ces  désordres  doivent  être 
énormes;  c'est-à-dire  qu'il  ne  suffît  pas 
qu'ils  s'opposent  au  but  de  l'institution, 
niais  il  faut  que  ce  soit  d'une  manière  grave 
et  capable  de  contrebalancer  le  bien  qui 
en  résulte.  Ainsi  i  ar  exemple,  si  on  agis- 
sait quelquefois  avec  partialité,  et  \youT  des 
intérêts  privés,  dans  le  tribunal  de  l'Inqui- 
sition, devrait-on  pour  cela  détruire  cette 
institutiond'Hill4ursutile,et  peut-être  même 
néca^saireT  Ne  voit-on  pas  de  lemblables 
désordres  dans  tous  les  tribunaux  civils, 
sntàs  que  pour  cela  personne  songe  è  les 
abattre  tous  et  à  les  aétruire? 

En  troisième  lieu  ils  doivent  être  ordi- 
naires, c'est-i-dire  que  ces  désordres  es- 
sentiels et  énormes  doivent  avoir  lieu  dans 
tous  les  lieux,  ou  dans  presque  tous  les 
lieux  où  ce  tribunal  exerce  sa  juridiction. 
Nous  blAmons  l'injustice  et  la  barbarie  des 
Turcs  qui  font  empaler  si  facilement  pour 
vies  fautes  les  plus  légères.  Mais  à  cause  de 
cela  pouvons-nous  blAmer  également  les 
tribunaux  des  autres  nations,  qui  n'exer- 
cent pas  les  mêmes  cruautés?  Si,  par  exem- 
ple, rinquisitiou  de  Gênes  s'est  laissé  em- 
porter à  un  excès  de  sévérité,  je  veux  bien 
supposer  que  pour  cela  on  doive  détruire 
l'Inquisition  de  Gênes  ;  mais  (lourquoi  de- 
vra-t-on  ensuite  envelopper  dans  relte 
destruction  les  autres  tribunaux  du  Saint* 
OllQcequise  préservent  de  semblables  ex- 
oès7 

Enfin  ces  désordres  doivent  être  incor- 
rigibles, c'est-à-dire,  tels,  qu'on  ne  puisse 
espérer  de  trouver  un  moyen  qui  répare 
probablement  ces  abus  essentiels,  énormes 
etordinaires,  qui  se  sont  introduits  et  qui 
sont  déjà  invétérés  :  car  n*6St-il  pas  de  la 
|K)1ifiqu6d'uQbou  gouvernement,  d'essaj^er 
toutes  les  voies  de  correction,  de  m.<di(i- 
cation  et  de  prudence  avant  de  retrancher 
une  Institution  reco  nue  utile  à  la  repu* 
bli(}ueetà  la  religion  T  Si  on  peut  réior- 
oser  un  tribunal  sans iedéiruire,.el  si  réformé 
il  peut  être  avantageux  à  la  société,  deyrâr 
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t-on  le  détruire  plutôt  (]ue  de  le  réformer? 
Lequel  des  plus  prudents  politiques  oserait 
avf'incer  une  pareille  proposition? 

Or,  ce  que  nous  disons  des  désordres  et 
des  abus  du  Saint-Office  lui-même,  ou  pour 
mieux  dire  de  ses  ministres,  doit  être  égale- 
ment appliqué  aux  désordres  et  aux  abus 
dont  il  n  est  que  l'occasion,  c'est-à*-dire  qui 
ont  lieu  sans  la  faute  de  ses  ministres,  mais 
par  la  nature  iWs  temps,  des  peuples,  des 
lieux  et  des  circonstances.  Le  Saint-Office 
aurait  sans  doute  été  très-nuisible  dans  les 
premiers  temps  de  Tl^gli^e.  P^ns  les  siècles 
suivants  on  en  a  tiré  un  grand  nombre  d'a- 
vantages; c'est  la  prudence  de  l'Eglise  qui 
a  dû  appliquer  cell'3  institution  aux  di* 
vo^^e^  circonstances.  Il  peut  donc  arriver 
que,  dans  certains  pays  où  le  Saint-Office 
fut  utile  è  répoque  <ie  son  institution,  sa 
conservation  ne  soit  pas  utile  è  cause  du 
changement  des  temps,  de^  nations  et  des 
circonstances.  Toutefois,  il  faut  s'enquérir 
auparavant  si  celte  inutilité,  ou,  pour  dire 
mieux,  ce  dommage,  est  réel  ou  imagii^aire; 
si  le  désordre  introduit  dans  l'institution 
est  plus  ^rand  que  l'utilité  qui  en  résulte  et 
qui  subsiste;  enfin,  s*il  y  a  un  moyen  d'en 
conserver  les  avantages  en  retranchant  les 
abus.  Examen  sérieux,  qui  demande  de  la 
bonne  foi  et  beaucou))  d'impartialité.  Or,  il 
ne  s'agit  plus  que  d'appliquer  tes  règles  À 
la  pratique,  pour  décider  la  question. 

Du  reste,  l'Inaulsition  proprement  dite 
était  si  peu  dans  l'origine  une  source  de  dé- 
sordres et  d  abus,  qu  on  vit  les  princes  des 
caractères  les  plus  diil'érents,  tels  que  Fré- 
déric il,  Raimond  Vil,  comte  de  Toulouse, 
et  Louis  IX,  renouveler  avec  une  grande 
ligueur  les  lois  portées  par  elle  contre 
l'hérésie  et  enjoindre  expressément  aux 
juridictions  diverses  de  les  mettre  à  exécu- 
tion. Le  caractère  de  plus  en  plus  menaçant 
de  ces  ht&résies,  si  hostiles  h  l'Etat,  et  qui 
attaquaient  avec  un  mépris  audacieux  et  ia 
foi  des  peuples,  et  les  mœurs  publiques,  et 
la  sécurité  du  ^gouvernement,  et  toute  Joi 
divine  et  humaine,  souvent  par  toutes  sortes 
de  violences,  de  rapines,  d'incendies,  de 
meurtres  et  do  brigandages;  ce  recrutement 
de  toutes  les  mauvaises  passions,  exigeait 
des  répressions  sévères  que  l'on  a  vues  mal- 
heureusement renouvelées  contre  tes  socia* 
listes,  ces  albigeois  et  ces  patarins  de  nos 
jours.  La  société  pouvait-elle  faire  autre* 
ment  que  de  prêter  main-forte  à  l'Kglise  et 
d'ériger  en  lois  de  l'Etat  ses  anaihèmes?  Du 
reste  l'Inquisition  ainsi  conçue  ne  fut  nulle 
part  un  tribunal  permanent,  comme  il  ar- 
riva plus  tard  en  Espagne.  Grégoire  1\  as- 
signa d'étroites  limites  au  pouvoir  des  in- 
quisiteurs dans  la  France  -  méridionale 
(1239-1241).  Innocent  IV  en  fit  autant.  Boni- 
face  Vlll  (1^98)^ et  Clément  V  (1304)  modi- 
fièrent même  les  règlements  pour  les  rendre 
moins  riaoureux.  De  ces  dispositions  nou- 
velles, il  résulta  que  Tlnquisition,  «près 
avoir  été  établie  en  France,  en  Italie  et  en 
Allema|ne;  pénétra  aussi  en  Pologne  (1318) 
et  fut  installée  en  Angleterre  (1400)  par  uu 
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5tatuf  du  parlemoni.  —  Nous  déplorons 
donc  tous  les  abus,  mais  nous  ne  pouvons, 
avec  les  protestants,  condamner  comme 
une  tyrannie,  loute  procédure  contre  les  hé- 
rétiques. Toute  société  spirituelle,  en  pos- 
sej(sion  de  la  vérité^  a  droit  de  veiller  à  sa 
conservation  ;  tout  prince  en  possession  de 
la  vérité  a  droit  de  réprimer  l'erreur,  quand, 
en  brisant  Tunilé  religieuse,  elle  renverse 
Tunité  poliiiqne  et  bouleverse  les  lois. 
Du  reste,  les  incrédules  et  les  protestants, 
inconséquents  à  leur  principe,  ont  en  fait 
proclamé  tous  Tintotérance.  dogmatique  et 
en  ont  fait  souvent  une  application  terrible. 
Nous  ne  parlerons  ni  de  la  loi  des  suspects, 
ni  de  Sinnamari,  ni  des  noyades  de  Nantea; 
tout  le  monde  sait  qu'en  93  Técbafaud  fonc- 
tionnait bien  mieux  qu*au  temps  de  Tor- 
quemada,  dont  l'histoire,  si  elle  est  vraie, 
est  exécrée  de  TEglise  ;  tandis  que  la  philo- 
sophie ne  renie  vas  toujours  cet  écnafaud 
qui  frappait  des  hommes  simplement  cou« 
pables  d*éire  fidèles  à  la  religiou  du  ser- 
ment. 

Qu^nt  aux  protestants,  ne  savent-ils  point 
qu'enpleiiixi\Siècle,naguèreencore,  la  légis- 
lation la  plus  intolérante  du  monde  étaitceiie 
(terAngieterre,dont  la  reine  n*apointencore 
le  droit  d'appliquer  h  sa  religion  le  princi})e 
du  libre  examen;  de  l'Angleterre, qui  depuis 
Henri  VIII,  jusqu'à  rémancipation  arrachée 
par  0'Connell,a  sous  ses  lois  écrasé  rKglise 
catholique  au  nom  du  libre  examen?  Que 
dire  de'  la  Suède,  de  la  Prusse  et  de  la 
Hollande  protestantes,  qui,  au  nom  du  libre 
examen,  entravent  le  catholicisme,  empri- 
sonnent Sfs  évécpies,  et  les  cucbalnent  sous 
une  multitude  de  lois  répressives?  Du  reste» 
Luther,  Melanchibon,  Bèze  et  Calvin  avaient 
prêché  d'exemple. 

Quant  h  rjnquisition  espagnole,  nous 
passons  volontiers  condamnation  sur  tous 
ses  actes;  car  elle  ne  peut  s'identifier  avec 
rinstitution  de  rËglise,qui  fut  toujours  en 
France  et  en  Italie,  douce  et  paternelle.  Ce 
tribunal  dressé  par  une  politique  ombrageuse 
qui  s'en  servait  non-seulement  contre  les 
Juifs,  lesi  Maures  et  le<  hérétiques,  mais 
même  contre  i'Ëglise,  doit  être  un  objet 
d'pxécialion  pour  Tliisloire,  si  tout  ce  que 
r^n  en  dit  est  vrai.  Comme  nous  u*avuns 
poi.'it  à  le  vérifier,  nous  en  laissons  h  qui 
de  dn.Mt  loute  la  respon^-abililé,  heureux 
d'apprendre  que  les  Papes  oui  souvi'nt  lutté 
avec  énergie  contre  ses  sanglants  dëcreis; 
du  moins,  observe  M.  de  Maistre,  ils  ont  eu 
l'avantage  d'éviter  à  TKspagno  des  guerres 
plus  sanglantes  encore,  qui  désolèrent  la 
France  et  rAllemagne;  mais  un  mal  qui  en 
évite  un  plus  grand,  est  toujours  un  uiai. 
—  Voy.  l'article  Philippe  II. 

Résumé  :  1*  Il  est  donc  fnuxde  prétendre 
que  le  tribunal  de  Tlnquisiiion  soit  contraire 
aux  {)rincipes  du  christianisme.  C  ir  depuis 
Jésus-Christ,  non-seuleuient  il  a  toujours 
existé  des  lois  ecclésiastiques  iiréveniives  et 

(773)  Consultez  les  leitrcs  de  M.  de  Maislrc,  sur 
rinquiiUion  etpagnoie;  V  Histoire  tte  Rulirtiaclicr  ; 
Alzog,  (,  ll,p,  558;  Vt^riCyiiopéiiie  cath.,  apt.  hi" 


répressives  contre  Thérésie;  mais,.è  part  le 
temps  des  persécutions,  depuis  Constantin 
presque  jusqu'à  nos  jours,  des  peines  tem* 
porelles  ont  été  souvent  portées  par  les 
princes  contre  les  hérétique*:,  surtout  contre 
ceux  qui  se  servaient  de  l'étendard  de  Ter- 
leur  pour  agiter  TEiat  et  bouleverser  tous 
les  principes  de  la  uior.ile. 

De  plus,  tous  les  Pères  de  l'Eglise  ont  re- 
connu Tutililé  de  ces  mesures  préventives 
et  de  cette  législation  ecclésiastique  et  ci» 
vile,  qui,  par  d(>s  peines  temporelles,  répri- 
mait rhérésie  comme  deslrui^tive  do  l'u- 
nité religieuse  et  politique. 

2*  Il  est  faux  que  le  tribunal  de  l'Inqui- 
sition ait  été  inutile  ou  nuisible  dans  les 
f)ays  catholiques;  car,  non-seulement  tous 
es  plus  saints  docteurs  en  ont  reconnu 
l'utilité,  mais  on  sait  que  c'est  à  l'Inquisi- 
tion que  plusieurs  nations  catholiques  doi- 
vent d*avoir  échappé  è  de  sanglantes  et  in* 
terminables  guerres  religieuses. 

3*  Il  est  faux  que  le  tribunal  de  l'Inquisi- 
tion,telle  surtout  que /'avait  instituée  l'Eglise, 
ail  apporté  avec  lui  d'autres  abus  et  d'autres» 
désordres.  Que  ceux  qui  sont  inséparables 
des  institutions  confiées  à  la  direction  et  à 
l'appréciation  humaine.  On  comprend  d'ail- 
leurs facilement  que  ces  désordres,  exagé- 
rés par  les  hérétiques  et  les  incrédules,  qui 
proclament  tous  l'indépendance  de  la  rai«> 
son, ne  peuvent  être  imputés  à  l'Eglise,  qui, 
en  approuvant  le  tribunal,  a  toujours  corn* 
bftttu  vigoureusement  les  abus  destinés  à 
détourner  l'Inquisition  de  son  origine.  C'est 
ainsi  qu'en  Italie,  sous  les  jeux  des  Papes, 
rinquisition,  dans  l'espace  de  plusieurs 
siècles,  n'a  point  versé  une  seule  ^ouite  de 
sang,  tandis  que  les  fureurs  des  pnnces  es- 
pagnols, qui  en  avaient  fait  un  instrument 
de  leur  p'>Iitique,furent  souvent  condamnées 
par  le  siège  pontitical. 

4*  11  est  faux  qu'on  puisse  regarder  comme 
i)lus  utile  la  suppression  du  tribunal  de 
l'Inquisition  par  le  motif  des  abus  qui  ont 
pu  y  régner;  car  avec  une  pareille  logiqua 
il  faudrait  supprimer  tous  les  tribunaux  de. 
la  terre.  Et  dans  tous  les  cas,  cVst  h  l'Eglise 
seule  è  juger  ropportnBité  (fune  iostitutioti 
que  le  temps,  les  circonstances  et  les  faits 
accomplis  peuvent  rendre  aussi  nuisible 
qu'elle  a  été  dans  d'autres  circonstances  utile 
et  avantageuse  (773). 

INQUISITION  ESPAGNOLE.  —  Se  ûgure- 
t-on  quel  effet  doit  produire,  au  milieu  de 
notre  tolérance,  de  la  douceur  do  nos 
mcpurs,  en  présence  de  l'humauiié  de  nos 
codes  criuiiiiels,  l'apparition  subite  des  ri- 
gueurs, des  cruautés  d'un  autre  siècle,,  le 
tout  exagéré,  groupé  dans  un  seul  tableau, 
où  se  montrent  à  la  fois  toutes  les  scènes 
fâcheuses  que  des  lieux  différents  ont  vuesse 
produire,  et  qui  ont  été  disséminées  dans  un 
long  }iériode  de  temps?  On  a  soin  de  rap- 
peler que  tout  cela  s'est  fait  au  nom  d'un 
Dieu  cfe  paix  et  d'amour;  par  le  le  contraste 

quuUion;  les  AnnaU$  Je  Bonnetty,  aiYUnmrtité 
catholique,  passitn.  Voir  aussi  .*art.  A^at^HoiB,, 
dans  ce  Dictionnaire. 
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est  rendu  plus  vir^Vimagination  s'eialte,  le 
cœur  s'indîgne,  et  it  en  résuhe  que  Je 
clergé,  les  magistrals,  les  rois,  les  Papes  de 
ces  temps  éloignéa  apparaissent  comme  une 
troupe  de  bourrenux  dont  le  plaisir  est  de 
tourmenter  et  de  désoler  le  genre  humain. 
Les  écrivains  qui  n*ont  pas  craint  de  procé- 
der de  la  sorte,  n'ont  certainement  pas  ac- 
crédité leur  réputaiion  de  consciencieuse 
délicatesse.  Il  est  une  règle  que  l'orateur  et 
récrirai"  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  \ 
c'est  qu'il  n*est  pns  permis  d*exciter  des 
mouvements  de  passion  dans  un  esprit  que 
l'on  n*a  pas  encore  convaincu,  ou  qui  n'e^t 
pas  convaincu  à  l'avance.  Il  y  a  d'ailleurs 
une  sorte  de  mauvaise  foi  à  traiter  unique- 
ment par  des  raisons  de  sentiment,  des 
matières  dont  la  nature  même  exige  qu'on 
les  euvisaige  h  la  lumière  de  la  froide  raison, 
si  tant  est  qu'on  les  veuille  examiner  comme 
il  convient.  En  pareil  cas,  on  ne  doit  pas 
commencer  par  émouvoir,  mais  par  con« 
vaihcre;  agir  au  rebours,  c'est  tromper  le 
lecteur. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  dessein  de  faire 
ici  riiistoire  de  Tlnquisilion,  ni  des  difl'é^ 
rents  systèmes  que  divers  pays  ont  suivis 

Emr  rapport  à  Tintoiérance  en  matière  de  re* 
igioA  ;  cela  me  serait  impossible,  vu  les 
étroites  limites  où  Je  me  trouve  borné  :  ce 
serait  d'ailleurs  m'éloigner  de  Tobjet  de  cet 
ouvrage  (77b).  Feut^on  tirer  de  l'Inquisition 
en  général,  de  celle  d*£spagoe  en  parti- 
culier, et  des  législations  plus  ou  moins  in- 
tolérantes de  quelques  pays,  une  accusation 
«ontre    le    caholicismeT  Le  catholicisme, 
sous  cet  aspect,  peut-il  supporter  d'être  mis 
en  parallèle  avec  le  protestantisme?  Telles 
sont  les  questionrs  que  je  dois  examiner,  — 
Trois  choses  se  présentent  d*abord  aux  yeux 
de  l'observateur  :  la  législation  et  les  insii- 
lulions  procédant  du  principe  d'intoléraiico; 
Tusage  qu'on  fait  de  cette  législation  et  de 
ces  institutions;  enfin,  les  actes  d'intolérance 
qui  ont  été  commis  en  dehors  de  cet  ordre 
tégal.  Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier  point,  je 
dois  dire  dès  le  débuts  que  je  n'ai  rien  à  y 
?oir«  Le  massacre  de  la  Saint-Barthélemv,  et 
k»  autres  atrocités  commises  au  nom  de  la 
religion,  ne  doivent  embarrasser  en  rien  les 
apologistes  delà  religion  elle*-méme;  rendre 
la  religion  responsable  de  tout  ce  qui  a  été 
commis  en  son  nom,  ce  serait  procéder  avec 
la  plus  violente  injustice.  L'homme  est  doué 
d*un  sentiment  si  fort  et  si  vif  de  l'excellence 
de  la  vertu,  qu1l  essaye  d%  couvrir  du  man- 
t<*au  de  \a  vertu  jusqu'au i  plus  grands  cri- 
mes;   serait-il   pour   cela  raisonnable  de 
bannir  la  vertu  de  la  terre?  Il   y  a  dans 
rhistoire  de  Thumanité  des  époques  terri- 
bles oix  un    vertige  funeste  s*empare  des 
tttes;  la  fureur,  enflamfuée  par  la  discorde, 
aveugle  les  intellig<  nces  et  dénature  les 
cQ»urs;  on  donne  au  mcrt  le  nom  de  bien; 
au  bien  le  nom  de  mal  ;  ou  commet  les  plus 
horribles  attentats  en  invoquant  des  noms 
augustes.  L'historien  et  le  philosophe^  ea 


traitant  de  semblables  époques,  savent  bien 
la  conduite  qui  leur  est  tracée  ;  tenus,  comme 
toujours,  h  une  véracité  rigoureuse  dans  la 
narration  des  faits,  ils  doivent  se  garder  de 
tirer  de  ces  faits  un  jugement  sur  les  idées 
et  les  institutions  dominantes.  Les  sociétés 
sont  alors  comme  un  homme  dans  un  accès 
de  délire;  on  jugerait  mal  des  idées,  du  ca- 
ractère ou  de  la  ronduitt*  de  cet  homme,  par 
les  choses  quMl  dit  et  fait  tant  que  dure  ce 
déplorable  état. 

Quel  parti,  dans  ces  temps  de  calamité, 
peut  se  glorifier  de  n'avoir  pas  commis  de 
grands  crimes?  Arrêtons -nous  à  Fépoque 
même  que  nous  venons  de  mentiounir,  ne 
voyons*nous  pas  les  chefs  de  Tuiie  et  de  l'autre 
badde  assassinés  par  trahison?  L'amiral  de 
Colignf  meurt  aux  mains  des  assassins  qui 
commencent  le  massacre  des  Huguenot<>; 
mais  le  duc  de  Guise  avait  été  aussi  assas- 
siné par  Poltrot  devant  Orléans.  Henri  III 
meurt  assassiné  par  Jacques  Clément;  mais 
i-e  même  Henri  111  a  fait  assassiner  traîtreu- 
seuient  l'autre  duc  de  Guise  dans  les  corri«- 
dors  du  palais ,  et  le  cardinal ,  frère  du  duc , 
dans  la  tour  de  Moulins;  ce  même  Henri  llj 
a  pris  part  aux  n^assacres  de  In  Saint-Bârthé^ 
lemy.  On  vit  commettre  des  atrocités  parmi 
les  catholiques;  mais  leurs  adversaires  n*en 
commirent-ils  pas  aussi?  Jetons  donc  un 
voile  sur  ces  catastrophes,  sur  ces  affligeants 
témoignages  de  la  misère  et  de  la  perversité 
du  cœur  Je  l'homme.  —  Le  Iribuhal  de  Tin- 
quisilion,  considéré  en   lui -mémo,  n'est 

au'une  application  à  un  cas  particulier  de  la 
octrine  d'intolérance,  qui,  avec  plus  ou 
moins  d'extension,  forme  la  doctry^eie  tout 
pouvoir  existant.  Ainsi,  il  nous  reste  uni* 
quement  à  examiner  te  caractère  de  cette 
application  particulière,  et  à  voir  si  ses  en* 
nemis  ont  eu  raison  dans  les  reproches  qu'ils 
lui  adressant.  En  premier  lieu,  il  faut  aver-* 
tir  que  les  prôueurs  de  l'antiquité  faussent 
déplorablemcnt  l'histoire,  s'ils  prétendent 
que  cette  intolérance  ne  s*esl  vue  que  de-» 
puis  le  temps  oà,  selon  eux,  l'Kglise  a  dé- 
généré de  sa  pureté  primitive.  Vovijr  moi,  ce 
que  je  vois ,  c'est  que ,  dès  les  premiers 
temps  où  l'Église  a  commencé  à  exercer 
une  influence  publique,  l'hérésie  a  com- 
mencé à  figurer  sur  les  Codes  en  qualité  de 
délit;  et,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  pu  décou- 
vrir une  époque  de  tolérance  complète. 

il  faut  encore  faire  ici  une  observation 
importante,  où  nous  trouvons  une  des  cau- 
ses de  la  rigueur  déployée  .daqs  les  siècje^ 
fostérleurs.  L'Inquisition  eut  précisémojat 
commencer  ses  poursuites  contre  les  héré* 
tiques  manichéens,  c'est-à-dire  les  serlaires 
qui,  dans  tous  les  tenips,  avaient  été  traités 
avec  le  plus  de  sévérité.  Au  xr  siècle,  lors- 
que Isi  peine  du  feu  n'était  pas  encore  appli- 
2uée  au 'crime  d'hérésie,  les  Manichéens 
talent  exceptés  de  cette  règle.  Au  temps 
même  des  empereurs  païens,  ces  .sectaires 
étaient  traités  avec  une  extrême  rigueur. 
Nous  voyons  JModétien  et  Maximien,  l'an 


(774)  Cet  article  est  rédigé  diaprés  les  travaux  de  Baliuès. 
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296,  condamner  par  un  édit,  à  différentes 
peines,  lesr  Manichéens  qui  n*abjureraient 
pas  leurs  dogmes,  el  à  la  peine  du  feu  les 
chefs  de  la  sec(e.  Ces  sectaires  ont  toujours 
été  considérés  comme  de  grands  criminels; 
les  ctiAtier  a  été  jugé  une  chose  nécessaire, 
non -seulement  dans  rinlérél  de  la  reli- 
gion, mais  môme  dans  les  intérêts  des  mœiirs 
et  du  bon  ordre  de  la  société.  Ce  fut  là  une 
des  causes  de  la  rigueur  qui  sintroduisit 
dans  rinquisition  h  son  début.  Si  l'on  ajoute 
h  cela  le  caractère  turbulent  des  sectes  qui» 
sous  différents  nOm<,  surgirent  aux  ir,  xii* 
et  XIII*  siècles,  on  connaîtra  deux  des  motifs 
qui  contribuèrent  à  amener  ces  scènes  aux- 
quelles nous  avons  peine  à  croire  mainte- 
nant. 

En  (étudiant  Tbistoire  de  ces  siècles,  en 
filent  son  attention  sur  les  troubles  el  les 
désastres  qui  ravagèrent  le  midi  de  la  France, 
on  voit  clairement  qu'on  n'y  disputait  pas 
seulement  sur  tel  ou  tel  point  des  dogmes» 
mais  que  l'ordre  social  tout  entier  s'y  trou- 
vait compromis.  Les  sectaires  de  ce  temps-là 
étaient  les  précurseurs  de  ceux  du  xvi*  siè- 
cle, sauf  la  différence,  que  ces  derniers,  si 
Ton  en  eicepte  les  frénétiques  anabaptistes, 
furent  moins  démocratiques,  moins  portés 
h  s'adresser  aut  masses.  Au  milieu  de  la 
cruauté  de  ces  temps,  lorsque  de  longs  siècles 
de  bouleversements  et  de  violence  avaient 
donné  à  la  force  brutale  une  prépondérance 
excessive,  que  pouvait-on  espérer  des  pou- 
voirs publics,  menacés  incessamment  d'an 
imminent  péril?  M  est  clair  que  les  lois  et 
leur  application  devaient  se  ressentir  de 
Tesprit  d'une  pareille  époque. 

Quant  è  rinquisition  d  Espagne ,  qui  no 
fut  Jamais  qu'une  extension  de  celle  qui  se 
trouvait  établie  dans  d*autrès  pays,  il  faut  la 
diviser,  par  rapport  à  sa  durée,  en  trois 
grandes  périodes  :  nous  laissons  de  cAté  le 
temps  de  son  existence  dans  le  royaume 
d'Aragon,  antérieurement  à  son  imporiance 
dans  fa  Castille.  La  première  de  ces  périodes 
comprend  le  temps  où  rinquisition  fut  prin- 
cipalement dirigée  contre  les  Judaïsants  et 
les  Maures,  depuis  Iç,  jour  de  son  installa-» 
tion,  sou$  les  rois  catholiques,  jusque  Tort 
avant  sôus  le  règne  de  Charles-Quint;  la  se-* 
conde  s'étend  depuis  le  jour  où  elle  com- 
mença à  concentrer  ses  efforts  pour  empêcher 
} 'introduction  du  protestantisme  en  Espagne, 
usqu'è  celui  où  ce  péril  cessa  tout  à  fait, 
c'est-à-dire  depuis  le  milieu-  du  règne  de 
Charles-Quint  jusqu'à  l'avènement  des  Bour- 
bons; enân,  fa  dernière  époaue  est  celle  où 
rinquisition  s'est  bornée  à  réprimer  des  vi'« 
ces  infâmes,  el  à  fermer  le  passage  à  la  phi- 
losophie de  Voltaire.  Cette  époque  a  duré 
jusqu'à  l'abolition  de  l'Inquisition,  dans  le 
premier  tiers  du  siècle  présent.  H  est  clair 
que ,  rinquisition  s'élant  successivement 
modifiée,  selon  les  circonstances,  dans  ces 
différentes  époques,  bien  que,  au  tond,  elle 
restât  toujours  la  même,  on  ne  saurait  mar- 

auer  avec  précision  le  commencement  ou  la 
n  de  chacune  des  (rois  périodes  que  nous 
indiquons,  ce  qui  n'empêche  pas  que  ces 


trois  période*  n'existent  réellement  dans- 
l'histoire  de  rinquisition ,  et  ne  nous  pres- 
sentent des  caractères  très-divers. 

Personne  n'ignore  les  circonstances  parti- 
culières au  milieu  desquelles  l'Inquisition 
fut  établi  du  temps  des  rois  catholiques; 
cependant  il  est  bon  de  faire  remarquer  que 
la  bulle  d'établisisement  fut  sollicitée  préci- 
sément par  la  reine  Isabelle,  c'est-à-dire  par 
an  des  souverains  les  plus  haut  placés  dans 
notre  histoire,  par  une  reine  qui  conserve 
encore,  après  trois  siècles,  le  respect  et  fa 
vénération  de  tous  les  Espagnols.  Isabelle , 
loin  de  se  mettre,  par  ceile  mesure,  en  con- 
tradiction avec  la  volonté  du  peuple,  ne  fai- 
sait que  réaliser  un  des  vœux  nationaux. 
L'Inquisition  était  établie  principalement 
contre  les  Juifs;  la  bulle  du  Pape  avait  été 
expédiée  en  11^78;  or,  avant  que  l'Inquisl- 
tion  eût  publié  son  premier  édit,  daté  de 
Séville,  en  11^81,  les  cortès  de  Tolède,  de  l'an 
1&80,  avaient  pris  des  mesurer  sévèrea  au 
même  sujet.  Pour  prévenir  le  préjudice  que 
le  commerce  des  Juifs  avec  les  Chrétiens 
pouvait  occasionner  à  la  foi  catholique,  les 
cortès  avaient  ordonné  que  les  Israélites 
non  baptisés  seraient  tenus  de  |)orter  un 
signe  distinctif,  de  demeurer  dans  des  quar- 
tiers séparés,  a)>pelés  Juiverie$^  et  de  ren- 
trer chez  eux  avant  la  nuit.  On  renouvelait 
les  anciens  règlements  contre  le>  Juifs;  on 
leur  interdisait  les  professions  de  médecin» 
chirurgien,  marchand,  barbier  et  cabaretier. 
L'intolérance  étoit  doue  populaire  à  ^tte 
époque.  Si  Tlnquisiiiou  se  trouve  justifiée 
aux  yeut  des  amis  de  la  monarchie,  pour 
avoir  éié  conforme  à  la  volonté  des  roiit, 
elle  devrait  l'être  également  aux  jreux  des 
partisans  de  la  souveraineté  populaire. 

Sans  doute,  le  cœur  saigne  à  la  lecture 
des  excessives  rigueurs  exercées  alors  con- 
tre les  Juifs;  mais  ne  fallait- il  pas  des  cau- 
ses bien  graves  pour  provoquer  de  tels  ex- 
cès? On  a  signale,  comme  la  plus  importante 
de  ces  causes,  le  danger  que  la  monarchie  es- 
pagnole, encore  mal  affermie,  aurait  couru, 
ai  Ton  eût  laissé  agir  librement  les  Juif^, 
alors  très-puissants  par  leurs  richesses  et 
leurs  alliances  avec  les  familles  les  plus  in- 
fluentes. Il  était  bien  à  craindre  qu'ils  ne  se 
lignassent  avec  les  Maures  contre  les  Chré- 
tiens. La  position  respective  des  trois  peu- 
ples rendait  cette  ligue  naturelle,  voilà  pour- 
()uoi  on  regarda  comme  nécessaire  de  briser 
un  pouvoir  qui  pouvait  compromettre  de 
nouveau  l'indépendance  des  Chrétiens.  Il 
est  nécessaire  aussi  d'observer  que,  à  l'épo- 
gite  où  rinquisition  s'établit,  la  guerre  de 
800  ans  contre  tes  Maures  n'était  pas  encore 
terminée.  L'Inquisition  est  projetée  dès  avant 
iVJk;  elle  s'établit  en  U80,  et  la  conquête 
de  Grenade  n'a  lieu  qu'en  1^92.  Ainsi ,  l'In- 
quisition se  fondait  au  moment  mémo  où  la 
lutte  acharnée  touchait  à  son  point  critique 
et  décisif;  il  s'agissait  encore  de  savoir  si 
les  Chrétiens  resteraient  les  maîtres  de  la 
Péninsule,  ou  si  les  Maures  conserveraient 
la  possession  d'une  des  provinces  les  plus 
fertiles  et  les  plua  l>elles;  si  ces  ennemii^ 
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reirhnchés  è  Grenade,  garderaient  une  po»i- 
liûQ  eicellente  pour  leurs  communications 
avec  l'Afrique,  un  moyen  et  un  point  d*ap- 
pui  pour  toutes  les  tentatives  que  te  Crois- 
sant voudrait  rcnouveU*r  plus  tard  contre 
nous.  Or»  la  puissance  du  Croisant  était 
fort  redoutabl'S  comme  on  Ta  vu  par  ses  en- 
treprlses  sur  le  reste  de  TËumpe  au  siècle 
suivant.  Dans  de  semblables  crises,  après 
dHS  sièrles  de  combats,  et  dans  un  moment 
qui  doit  décider  pour  toujours  de  la  victoire, 
A-t-on  jamais  vu  des  combattants  se  con- 
duire avec  modération  et  douceur? 

On  ne  peut  nier  (jne  Je  système  de  répres- 
sion suivj  en  £»pa^ne  envers  les  Juifs  et  les 
Maures  n*ail  été  inspiré  en  grande  partie 
parTinstinclde  la  ronservaliou  propre.  Nous 
rroyons  sans  peine  que  les  rois  catholiques 
eurent  ce  motif  en  considération,  lorsqu'ils 
>e  décidèrent  à  demander,  pour  leurs  do- 
maines, rétablissement  de  Tlnquisition.  Le 
danger  n*était  pas  imaginaire,  mais  très-réel. 
Tour  avoir  une  idée  de  la  tournure  qu'au- 
raient pu  prendre  les  choses,  si  Ton  n'avait 
adopté  quelques  précautions,  il  suflit  de  se 
rappeler  les  insurrections  des  dentiers  Mau- 
res dans  ces  temps  postérieurs.  Néanmoins, 
on  aurait  tort,  dans  cette  circonsl<ince,  d'aï- 
U'ibuer  tout.à  la  politique  des  rois,  et  il  faut 
se  garder  ici  de  la  démangeaison  de  reiiaus- 
ier  trop  la  prévoyance  (t  le  pian  des  hom- 
mes. Pour  moi,  je  crois  que  Ferdinand  et 
Isabelle  suivirent  naturellement  l'impulsion 
de  la  généralité  de  la  nation,  à  qui  les  Juifs 
étaient  odieux,  quand  ils  persévéraient  dans' 
leur  secte;  suspects,  lorsqu'ils  embrassaient 
fa  religion  chrétienne.  Deux  causes  contri- 
buaient à  cette  haine  et  è  cette  aiiimadver- 
sfon  :  1*  L'exaltation  des  sentiments  reli- 
gieux, alors  générale  dans  loule  l'Europe  ,*" 
et  surtout  en  Hspagne;  2"  la  conduite  par 
laquelle  les  Juifs  eux-mêmes  s'étaient  attiré 
rindignation  publique. 

La  nécessité  de  nieltre  un  frein  a  la  cu- 
t)îditédes  Juifs,  dans  l'intérêt  de  l'indépen- 
tiânce  des  Chrétiens,  datait  de  fort  loin  en 
Kspngne;  les  antiques  assemblées  de  Tolède 
furent  plus  d'une  fois  à  y  tenir  la  main. 
l?ans  les  siècles  suivants,  le  mal  fut  h  son 
comble  ;  une  grande  partie  des  richesses  de 
la  Péninsule  avait  |>assé  chez  les  Juifs,  et 
presque  tous  les  Chrétiens  étaient  leurs  dé- 
biteurs. De  là  contre  les  Juifs  la  haine  du 
peupie;  delà  les  troubles  fréquents  qui  agi- 
tèrent quelques  villes  de  la  Féninsule.;  de  là 
les  tumultes  qui  furent  plus  d'une  fois  fu- 
:iestes  aux  Juif>,  et  dans  lesquels  leur  sang 
;oula  en  abondance.  Il  était  diflicile  au'un 
peuple  habitué  pen<ianl  de  longs  siècles  à 
affranchir  sa  fortune  par  la  force  des  arme^, 
se  ré^iguâl  paisiblemeut  au  sort  ()ue  lui  fai- 
^nienl  \os  artitices  et  les  cx.tctions  d'une  race 
étra^igère,  dont  le  nop  {ortait  u'aiileurs  le 
,«^ouvcnir  d*une  malé<iict.on  terrible.  Dans 
les  teip{>s  postérieurs,  un  gj-anil  nombre  de 
Juifs  embrassa  la  religion  chrétienne;  mais 
la  baiue  du  peuple  resia  la  même,  et  la  dé- 
fiance suivit  ces  convertis  dans  leur  nouvel 


Il  est  à  croire  que  plusieurs  de  l'cs  cori- 
versioas  n'étaient  guère  sincères ,  puis- 
qu'elles étaient  en  partie  motivées  par  la 
triste  position  oùse  trouvaient  les  juifs  qui 
persévéraient  dans  le  Judaïsme.  A  défaut 
des  ronJ2clures  que  la  raison  autorise  à  cet 
égard,  nous  regarderions  comme  un  suffi- 
sant renseignement  à  l'appui  de  notre  opi- 
nion la  multitude  de  j'adaûan/^  que  l'on  dé- 
couvrit liés  que  l'on  prit  soin  de  rechercher 
ceux  qui  se  rendaient  coupabhs  d'aposta- 
sie. Quoi  qu'il  en  soit,  il  e^t  certain  qu'on 
vit  s'introduire  la  distinct!  m  de  nouveaux 
chrétiens  et  de  vieux  chrétiens  :  cette  der- 
nière dénomination  fui  un  titre  d'honneur« 
la  première  une  tache  d  ignominie;  les  Juifs 
convertis  furent  apjiclés  par  mépris  Marta^ 
nos,  hommes  immondes^  pourceaux. 

Avec  plus  ou  moins  de  fondement,  on  les 
af'cuÀait  de  crimes  horribles.  D.ms  leurs  té- 
nébreux concilial)uh;s ,  ils  commettaient, 
disait-on,  des  atrocités  inconcevables.  On 
disait, par  exemple,  que  pour  se  venger  des 
Chrétiens  et  par  mépris  de  la  relij;ion,*iis 
cruclQaient  des  enfants  chrétiens,  choisis- 
sant pour  cela  les  plus  grands  jours  des 
solennités  chrétiennes.  On  ^ait  Thistoire  si 
souvent  répétée  d'un  chevalier  de  la  maison 
de  Guzman,  qui,  se  trouvant  caché  une  nuit 
dans  la  maison  d'un  juif  dont  il  aimait  la 
lille,  vit  de  ses  yeux  crucifier  un  enfant,  au 
temps  où  les  Chrétiens  célèbrent  rinstitu-^ 
tion  du  sacrement  de  i'£ucharistio.  Outre 
les  infanticides,  on  imputait  auxJuifs  des 
sacrilèges,  des  empoisonnements,  des  cons- 
pirations et  d'autres  crimes  encore.  Ce  qui 
prouve  que  ces  rumeur*  (Hait»n(  Ir^s-accré- 
dilées  dans  le  public,  c'est  qu'il  était  dé- 
fendu aux  Juifs,  en  vertu  des  lois,  d'exer- 
cer 4es  professions  de  médecin,  de  chirur- 
gien, barbier,  et  .cabarelier  :  on  romf'reud 
par  là  quel  degré  de  contiance  inspirait  leur 
moralité. —  Il  est  inutile  de  s'arrêter  à  exa- 
miner .le  plus  ou  moins  de  fondement  de 
ces  accusations  sinistres.  Nous  savons  jus- 
qu'où va  la  crédulité  populaire,  surtout 
quand  elle  est  dominée  par  un  sentiment 
exalté  qui  lui  fait  voir  les  choses  sous  une 
même  couleur,  il  suflit  de  savoir  que  ces 
rumeurs  circulaient  partout  et  avec  crédit, 
pour  comprendre  quelle  devait  être  l'in- 
dignation publique  contre  les  Juifs,  et,  par 
conséqueul,  combien  il  ('lait  naturel  que  le 
pouvoir,  cédant  a  l'impulsion  de  l'espnl  gé- 
néral,^iût  porté  à  les  traiter  avec  une  rigueur 
excissive. 

La  situation  même  où  se  trouvaient  \vs 
Juifs  indique  a>sez  qu*ils  durent  tenler  de 
se  concerter  pour  résister  aux  Chrélions  :  ce 
qu'ils  tirent  lors  de  la  mort  de  saint  Pierre 
d'Arhues  donne  à|>enserce  qu'ii.N  étaient  ca- 
pables de  faire  en  d*autrt>s  occasions.  Les 
fonds  nécessaires  pour  Taccomfilissement 
du  meurtre,  la  solde  des  assassins  et  autres 
dépenses  qu'entraîna  le  complot,  furent-re/> 
cueillis  au  moyen  de  contributions  volontai- 
res que  s'imposèrent  tous  les  Aragonais  de 
race  juive.  N'cbt-ce  pas  là  l'indice  d'une  or- 
^zauisa'.ion  Irc^j-avaucée,  cl  qui  pouvait  de- 
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venir  fatale,  si  on  ne  l'avait  snrveiMée?  —  A 
\  ropos  de  la  (port  de  saint  Pierre  d*Arbues, 
je  dennande  è  faire  une  observation  sur  ce 
qui  a  été  dit,  d'après  cet  événement  même, 
pour  prouver  l'impopularité  de  Télablisse- 
menl  de  rjnquisi'ionon  Espajrne.  «  0"*^!'^ 
preuve  plus  évdenle,  nous  dira-t-on,  que  la 
mort  donnée  à  l'inquisiteur?  N'est-ce  pas  là 
un  signe  certain  que  l'indignation  du  peu- 
ple était  h  son  comble,  que  le  peuple  ne 
voulait  en  aucune  manière  de  l'inquisition  î 
Sèscrait-il,  sans  cela,  porté  è  detelsexc^ès?  » 
S'il  faut  entendre  par  le  peuple  les  Juifs  et 
leurs  descendants,  je  ne  nierai  pas  (jue  l'é- 
tablissement de.  rinqu'silion  ne  lui  fôl  en 
effet  très-odieut  ;  u  ais  il  n'en  éi;iit  pas 
ainsi  du  reste  de  la  nation.  Précisément, 
i*assassiDat  dont  on  vient  de  parier  donna 
lieu  à  un  événement  qui  prouve  (out  le 
c  onlraire  de  ce  que  (li^enl  nos  adv(M'>aires. 
Lorsque  b^  briiit  de  !«  mort  de  rinquisrteur 
ae  ré|)andil  dans  la  ville,  le  peuple  se  leva 
dans  un  lunniite  effroyable  pour  ven,;er 
cette  mort.  On  s'éiait  ré;  andu  dais  la  ville, 
on  al'ait  par  trou,  es  à  la  poursuite  des 
chrétiens  nouveauTy  dr»  sorte  qu'une  san- 
glante cataslro[die  i-Mirait  eu  lieu  si  le  jeune 
arclievôque  de  Sara^^o>se,  Alpbonse  d'Ai-a- 
gon,  montant  h  cbeval  et  se  présentant  au 
peuple,  ne  l'eût  cabné  par  la  promesse  que 
toute  la  rigueur  des  lois  tomberait  sur  la 
tête  des  coupables.  L'inquisition  était-elle 
donc  aussi  impopulaire  qu'on  Ta  prétendu, 
et  dira-l-on  que  ses  adversaires  avaient 
la  majorité  nuniéri(|ue.au  sein  du  peuple? 
PonrcJuoî  donc  le  tun>uUe  de  Saragosse  ne 
fuît-il  être  évité  malgré  les  firécaulions  qui 
lurent  prises  sans  doute  par  les  conjurés, 
très-puissants  è  celte  épo(|ue  par  leurs  ri- 
chesses et  leur  influence? 

On  remarque,  au  temps  de  la  plusgrnndo 
rigueur  déployée  contre  les  judaïsanls,  un 
fait  digne  d'attention.  Les  personnes  alicin- 
les  ou  uienacées  des  poursuites  de  l'inqui- 
sition prennent  tous  les  moyens  rin  se  souis- 
iralre  h  l'action  de  ce  Iribiînal  ;  elles  fuieiit 
le  sol  de  l'Espagne,  et  s'en  v.mt  à  Rome. 
Ceuï  qui  se  figurent  que  Rome  a  toiijours 
été  le  foyer  de  riololérance,  !e  brandon  de 
la  persécution,  se  seraient-ils  imaginé  cela? 
Kl  cependant  rien  de  plus  certain.  Le  nom- 
bru  des  causes  formées  par  l'Inquisition  et 
évoquées  de  l'Espagne  à  Rome  est  innnnj- 
brable,  durant  les  cincpinnle  premières  an- 
nées de  i'eiistence  du  Iribunal  :  et  i!  h\n 
ajouter  que  Rome  inclinait  toujours  au  parti 
de  l'indulgence.  Je  ne  sais  si  Ton  pourrait 
citer,  è  Celte  époque,  un  seul  inculpé  qui, 
par  son  recours  è  Rome,  n'ait  pas  amélioré 
son  sort.  L'histoire  de  l'Inquisition,  dansée 
temps-là,  est  remidiedes  contestations  sur- 
venues entre  les  rois  et  les  Papes  ;  et  Ton 
découvre  constamment  du  c6ié  du  Souve- 
rain-Pontife le  désir  de  contenir  Tlnqui* 
sition  dans  les  bornes  de  la  justice  et  de 
l'humanité.  La  ligne  de  conduite  que  Rome 
prescrivit  ne  fut  pas  toujours  suivie  comme 
il  l'aurait  fallu  ;  aussi  voyons-nous  les  Papes 
oblij^és  d'accueillir  une  niultitU'Je  d'appel>^. 


et  mitiger  le  sort  qui  aurait  échu  aux  préve* 
nus,  si  leur  cause  eût  été  jugée  définitivement 
en  Espagne.  Notis  voyons  encore  le  Pape 
nommer  un  juge  d'aj)pel  à  la  sollicilaliou 
des  rois  catholiques,  qui  désiraient  que  les 
causes  firssenj  jugées  en  dernier  ressort  en 
Espagne  ;  le  premier  de  ces  juges  est  D.  Iné- 
go  Manrifjue,  archevêque  de  Séville.  Cepen- 
dant au  bout  de  lrès-[>eu  de  temps,  le  même 
Pape,  dans  une  bulle  du  2  août  1483,  décla- 
rait avoir  reçu  de  nouveaux  appels  faits  p,^r 
un  grand  nombre  d'Espagnols  de  Séville, 
lesquels  n'avaient  osé  s'adresser  au  juge 
d'appel,  dans  la  crainte  d'être  arrêtés.  Telle 
lUnit  alors  l'exaltalioii  des  esprits,  telle 
était,  dans  ce  temps,  la  nécessité  d'empê« 
cher  des  injustices  ou  des  mesures  d'une 
sévérité  excessive.  Le  Pape  ajoutait  que 
quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  eu  re- 
cours à  sa  justice  avaient  déjà  reçu  l'abso- 
lution  de  la  Pénitencerie  apostolique,  et  que 
d'autres  no  tarderaient  pas  h  la  recevoir;  il 
se  plaignait  ensuite  qu'on  n'eût  pas  assez 
tenu  compte  à  Séville  d»îs  grâces  récemment 
accordées  5  divers  accusés  ;  enfin, après  (}uel- 
ques  autres  averlissemerU<,  il  faisait  remar- 
quer auxrois  Ferdinand  etlsabelleçiue  la  mi- 
séricorde envers  les  coupables  était  plus  a- 
gréabieà  Dien  que  les rigueursdonton  voulait 
user  :  et  il  donnait  en  preuve  l'exemple  du 
bon  Pasteur  poursuivant  la  brebis  égarée. 
Il  terminait  en  exhortant  les  rois  h  traiter 
avec  bonté  ceux  qui  confessaient  v(dontai- 
rement  leurs  fautes,  les  engageant  à  leur 
permettre  de  résider  h  Séville  ou  en  tout 
autre  lieu  è  leur  choix,  et  à  leur  laisser  la 
jouissance  de  leurs  biens,  comme  si  jamais 
ils  n'eussent  été  coupables  du  crime  d'hé- 
résie. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  l<?s 
appels  admis  h  Rome,  et  en  vertu  desquels 
le  sort  des  ao-usés  se  trouvait  ndouci,  fus- 
sent uniquement  fondés  sur  des  vices  de 
forme  ou  des  injustices  commises  dans 
l'application  de  la  loi.  Si  les  accusés  recou- 
raient h  Rome,  ce  n'était  pas  toujours  pour 
demander  la  réparation  d'une  injuslice,mai$ 
parce  qu'ils  étaient  sûrs  d'y  irouver  de  l'in- 
dulgence. Nous  en  avons  une  preuve  dans 
le  nombre  considérable  de  réiugiés  espa- 
gnols, convaincus  à  Rome  d'êire  tombés 
dans  le  judaïsme.  On  n'en  trouve  f)as  moins 
de  250  en  une  seule  fois.  Cependant  on  no 
lit  pas  une  seule  exécution  capitale.  On  leur 
in)po<^a  quelques  pénitences,  et  quand  ils 
lurent  absous,  ils  furent  libres  de  retourner 
chez  eux  sans  la  moindre  nibrque  d'igno- 
minie. Ceci  se  passait  ^Rome  l'an  1498. 

C'est  une  chose  bien  remarquable  que  l'on 
n'ait 'jamais  vu  Tlnquisiiion  do  Rome  pro- 
noncer Tcxécution  d'uiie  peine  caintale, 
malgré  que  le  Sainl-Siége  ait  été  occupé 
pendant  tout  ce  temps  par  des  Papes  d'une 
ri^dité  et  d'une  sévérité  extrêmes  pour  tout 
ce  qui  avait  rapf)nrt  h  Tadministration  ci- 
vile. On  trouve,  sur  tous  \q>  points  de  l'Eu- 
rope, des  échafauds  dressés  pour  punîmes 
crimes  cou  ire  la  religion  ;  parlout  on  est 
témoiu    descènes    «..i  contrislejil   i'âaje  : 
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iRooae  fait  «xcdption  à  la  règle,  Rome  qu'on 
e  voulu  peindre  comme  bd  monstre  d'intolé- 
raiice  et  de  cryaiité.  Il  est  vrai  que  les  Papes 
n*ont  pas  prêché,  coramf^  les  prolestants,  la 
tolérance  universelle  ;  mais  les  faits  disent 
K')di>(Ance  qu'il}  ad<'sPapesauxf>fOteslants. 
I  es   Papes,  armés  d*urj    triCunal  d*iniolé- 
ranre,  n*Dnt  pas  versé  une  goulie  de  sang  ; 
les  protestants  et  les  philosophes  en  ont  ré- 
pandu dos  torrents.  Qu*importe  k  la  victime 
d'entendre  ses  bourreaux  proclamer  la  to- 
lérance? C*est  ajouter  au  supplice  le  iiel  du 
sarcasme.  La  conduite  de  Rome, dans  l'usage 
quVIle  a  fait  de  Tlnquisition,  est  la  meil- 
leure a|)o!ogie  du  catholicisme  contre  ceux 
qui  s'acharnent  à  le^  flétrir  comme  barbare 
et  sanguinaire.  En  vérité,   qu*y  a-t-il  de 
commun  entre  le  catholicisme  et  l'excessive 
sévérité  déployée  en  tel  ou  tel  lieu,  sous 
l'empire  do  la  situation  extraordinaire  où 
se    trouvaient    plusieurs  races  rivales,  en 
présence  des  périls  qui   menaçaient  l'une 
d'elles,  ou   de  l'intérêt  que  les  rois  pou* 
vaient  avoir  à  consolider  ta  tranquillité  de 
leurs  Etats  et  à  mettre  leurs  conquêtes  à  l'a- 
bri de  tout  risque?  Je  n'entrerai  pas  dans 
l'examen  détaillé  de  la  conJuite  de  l'Inqui- 
sition d'Espagne,  h  l'égard  des  judaïsants, 
et  je  suis   loin  de  penser  que  la   rigueur 
qu'elle  a  déployée  contre  eux  soit  préféra- 
ble à  la  douceur  recommandée  et  employée 
par  les  Papes.  Ce  (]ue  je  désire  eon<ilater  ici, 
c'est  que  cette  rigueur  fut   un  résultat  de 
circonstancesextraordinaires,uneffetde  l'es- 
prit des  peuples  etde  la  dureté  des  raœnrs 
de  l'Europe  à  cette   époque    :  on  ue  peut 
reprocher  au  catholicisme  les  excès  commis 
pour  ces  différentes  raisons.  Il  y  a  plus,  si 
l'on  fait  attention  à  l'esprit  qui  aominedans 
toutes  les  instructions  poutiticales  relatives 
À  rinqnisition,  si   Ton  observe  Tinclination 
manifeste  des  Papes  à   se  ranger  du  côté 
j[)ar  où  h  rigueur  pouvait  être  adoucie,  et  à 
sup|)rimer  les  marques  d'ifçnominie  dont  on 
flétrissait  les  coupables  avec  leurs  f<imilies, 
on  est  en  droit  de  conjecturer  qu«  si  les  Pa- 
pes n'eussent  point  ciaint  d'indisposer  trop 
fortement  les  rois  et  de  provoquer  des  divi- 
sions qui  pouvaient  être  funestes,  leurs  me- 
sures auraient   été  p(»rtées  beaucoup  plus 
loin.    On'on    se   rap|:>elte   les  négociations 
qni   eurent  lieu  par  suite  de  la  bruyante 
ailairedes  réclamations  des  cortès  d'Aragon, 
on  verrajde  quel  côté  penchait  la  cour  de 
Jlome. 

Puisque  nous  parlons  de  tolérance  à  l'é- 
jgard  des  judaïsanls,  disons  quelques  mots 
(le  ta  disposition  d'esprit  do  Luther  è  l'égard 
des  Juifs,  Ne  semble-t-il  pas  anele  prétendu 
réformateur,  le  fondateur  de  l'indépendance 
de  la  pensée,  le  réclamateur  fougueux  con- 
tre l'oppression  et  la  tyrannie  des  Papes  eût 
dû  être  animé  envers  ce  peuple  de  senti- 
meiMs  plus  humains  ?  Et  sans  aucun  doute 
les  prAneurs  de  ce  coryphée  du  proteslan- 
liîjwîe  doivent  le  penser  ainsi.  J'en  suis  fft- 
i^hé  (T^ur  eux  ;  mais  l'histoire  ne  nous  au- 
torise ifiointè  partager  cette  illusion.  Selon 
toutes  Icsappai*cuce9,  si  ie  moine  apostat  se 
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fût  trouvé  è  la  plaee  de  Torqaemada,le8  ju- 
daïsauts  ne  s'en  seraient  pas  mieux  trouvés. 
Voici  quel  était  le  système  conseillé  par  Lu- 
ther, au  rapport  de  Seckendorf,  l^un  de  ses 
apologistes:  «  On  aurait  dû  raser  leurs  sy- 
nagogues, disait-il,  détruire  leurs  maisons, 
leur  ôter  leurs  livres  de  prières,  le  Talmud 
et  jusqu'aux  livres  de  l'Ancien  Testament, 
déu^Rdre   aux   rabbins   d'enseigner^  et  les 
obliger  à  gagner  leur  vie  au  moyen  do  tra- 
vaux   pénibles.  »  L'Inquisition,  du<4iioin«, 
ne  procédait  pas  contre  les  Juifs,  mais  con- 
tre les  judaïsants  ;   c'est-i-dire  contreceux 
qui,  après  s'être  convertis  au  chiislianismi*, 
retombaient  dans  leurs  erreurs,  et  joignait  ut 
le  sacrilège  à  leur  apostasie,  par  la  profes- 
sion extérieure  d'une  croyance  qu'ils  détes- 
taient en  secret  et  qu'ils  profanaient   par 
.  l'exercice  de   leur  ancienne  reli^^ion.  Mais 
Luther  étendait  sa  rigueur  jusqu'aux  Juifs 
eux-mêmes  ;  de  sorte  qu'on  vertu  de  ses 
doctrines,  \\n*y  a  pas  le  moindre  reproche  & 
adresser  aux  rois   d'Espagne  qui  chassaient 
les  Juifs  de  leurs  domaines.  Les  Maures  et 
les  Morisques  n'occupèreqt  pas  moins  lln- 
qaisition    d'Espagne  dans  ce  temps-là  :  et 
Ton  peut  leur  appliquer,  h  quelques  modi* 
fications  près,  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  au 
sujet  des  Juifs.  C'était  aussi  une  race  abhor- 
rée,  une  race  qu'on  avait  combattue  pen- 
dant huit  siècles  ;  en  restant  dans  leur  reli- 
P ion,  les  Maures  inspiraient   la  haine;  en 
abjurant,  la  méfiance.  Les  Panes   s'intéres- 
saient aussi  en  leur  faveur  d'une  manière 
particulière.  On  doit  remarquer  une  bulle 
expédiée  en  1530,  où  un  langage  tout  évan- 
gélique  se  fait  entendre  :  il  y  est  dit  que 
rignorance  de  ces  peuples  est  une  des  prin- 
cipales causes  de  leurs  fautes  et  de  leurs  er- 
reurs ;  la   première  chose  à  faire  pour  ren- 
dre  leurs  conversions  solides  et  sCocères 
était»  d'après   les  avis  contenus  dans  cette 
bulle,  de  sattacher  h    éclairer  les  intel- 
ligences par   la  lumière  de   ta  saine  doc- 
trine. 

'On  dira  que  le  Pape  octroya  à  Charles- 
Quint  la  bulle  qui  le  déliait  du  serment  prêté 
dans  les  rortèsde  Saragossede  l'année  1519, 
serment  par  lequel  te  monarque  s'était  enga- 
gé à  ne  rien  changer  par  rapport  aux  Mau- 
res; par  Ih,  dit-on,  l'empereur  obtint  la  li- 
berté de  mener  à  bout  l'œuvre  de  l'expul- 
sion de  ces  peuples.  Mais  il  faut  observer 
que  le  Pape  résista  longtemps  è  cette  con- 
cession; que  s'il  se  prêta  enfin  à  la  volonté 
de  l'empereur,  ce  fui  parce  que  celui-iH  ju- 
geait que  l'expulsion  d(*s  Maures  était  né- 
cessaire pour  la  tranc^uillité  de  son  royau- 
me. En  était-t-il  ainsi  dans  la  réalité  ?  C'é- 
tait à  l'empereur,  et  non  au  Pape,  h  le  savoir: 
ce  dernier,  placé  à  une  grande  dislance,  ne 
pouvait  connaître  en  détail  le  véritable  état 
des  choses.  Au  .surplus,  ce  n'éiait  pas  seu- 
lement le  monarque  espagnol  qui  pariait 
ainsi  ;  on  dit  que  François!*',  prisonnier  à 
Madrid,  conversant  un  jour  avec  Charles- 
Quint,  lui  dit  que  la  tranquillité  neMrait 
jamais  consoUuée  eu  Esf^agne»  si  Ton  ne 
chassait  les  Maures  et  les  Moriaquea. 
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DejMciime  époque  de  V Tnqtiisitîon  ennëpàyne. 

On  a  dit  que  Philippe  II  fonda  on  Espa- 
gne une  nouvelle  Inquisition  plus  t«>rrible 
que  celle  de  l'époque  des  rois  catholiques; 
en  même  temps  Tinquisition  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle  obtient  une  «^ertnine  indulgen- 
ce que  i*on  refuse  h  celle  de  leurs  succes- 
seurs. Dès  le  premier  coupd*œil,  on  décou- 
vre dans  celle  assertion  une  grave  inexacti- 
tude historique:  Philippe  II  ne  fonda  point 
une  Inquisition  nouvelle;  il  soutint  celle 
que  les  rois  catholiques  lui  avaient  léguée» 
et  que  CharlesrQiHnt,  son  père  et  sou  pré- 
décesseur, lui  avait  recommandée  par  tes- 
tament d'une  manière  toute  particulière.  Le 
confié  des  cortès  de  Cadix,  dans  le  projet 
pour  Pabolition  du  tribunal  de  rinquisitioOy 
excuse  ta  condui'e  dos  rois  catholiques/ 
pour  blâmer  sévèrement  celle  de  Philippe  11; 
il  s'attache  à  faire  retomber  sur  ce  prince 
tout  l'otiieux  et  toute  la  faute.  iDn  fameux 
écrivain  français, traitant  dernièrenient  cet- 
te importnale  question,  s'est  laissé  aller 
aux  mômes  .'erreurs  avec  celte  candeur  qui 
est  parfois  le  patrimoine  du  génie.  «  Il  y  a 
dans  l'Inquisition  espagnole,  dit  M.  Lacor- 
dairts  deux  moments  so'ennels  qu'il  n&faut 
pas  confondre:  l'un  à  laSndii  xv*  siècle» 
dous  Isabelle  et  Ferdinand,  avant  aue  les 
iMaures  fussent  chassés  de  GrenaJe,  leur 
dernier  asile;  l'autre  au  milieu  du  xvi%sous 
Philippe  11,  lorsque  te  protestantisme  me- 
naçait de  se  propager  en  Espagne.  Le  comi- 
té des  cortès  a  parfaitement  distingué  ces 
deuxépoquesy  et  autant  il  flétrit  l'Inquisi- 
tion de  Philippe  II,  auiaot  il  s'exprimeavee 
modération  sur  rinauisition  d'Isabelle  et 
de  Ferdinand.  »  A  la  suite  de  ces  paro- 
les, récrivain  cire  un  texte  où  Ton  aÀirme 
que  Philippe  II  fut  le  véritable  fondateur 
de  t  Inquisition.  —  Si  cette  institution 
s*é!eva  par  la  suite  è  un  si  haut  degré  de 
puissance,  co  fut,  dit-on,  grâce  h  la  poli- 
tique rallinée  de  ce  prince.  On  lit  un  peu 
plus  bns  que  Philippe  II  fut  l'inventeur  des 
aulo-da-fé^  pour  effrayer  l'hérésie,  et  que  le 
premier  de  ces  sanglants  spectacles  fut  don- 
né à  Séville  en  1559.  {Mémoire  pour  le  réta- 
blissement en  France  de  VOrdre  des  Frères 
Prêcheurs,  ch.  10.) 

Laissons  de  côté  inexactitude  historique 
sur  les  autO'da-fé  ;  on  sait  bien  que  ni  les 
sanbenitost  ni  les  bûchers  ne  furent  de  Tin- 
Tention  de  Phihppe  II.  De  pareilles  inexac- 
titudes échappent  facilement  à  un  écrivain 
qui  se  contente  de  raf»peler  un  fait  par  inci- 
dent ;  si  nous  relevons  celle-ci,  c'esi  qu'il 
$y  trouve  une  accusalion  conlr*^  un  monar- 
que nu(}uel  depuis  tnnglemps  on  rend  trop 
peu  de  justice.  Philippe  II  contimia  l'œuvre 
commencée  par  ses  prédécesseurs  ;  ceux-ci 
obtiennent  -ils  grâce  ,  on  ne  doit  pas  ôlre 
plus  sévère  envers  Philippe  11.  Ferdinand  et 
Isabelle  dirigèrent  l'Inqnisilion  contre  les 
Juifs  apostats  ;  pourquoi  Philippe  II  ne  peut«> 
il  pas  s'en  servir  c.>ntre  les  protestants  7 
Mais,  dira-t-on,  il  abusa  de  son  droit,  et 
v*)rka  la  risueur  à  l'excès.  A  coup  ^ûr,  on  ne 


fut  pas  plus  Indulgent  au  temps  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle.  A-ton  oublié  les  exé- 
cutions nombreuses  h  Séville  et  en  d'autres 
endroits  T  A-t-on  oublié  ce  que  dit  le  P. 
Mariana  dans  son  Histoire,  et  les  mesures 
prises  par  les  Papes  dans  le  but  de  aiettre 
un  lerroe  à  d'excessives  rigueursT 

Les  paroles  citées  contre  Philippe  II  sont 
tirées  (Je  l'ouvrage  intitulé  :  La  ïnquisicione 
sin  mascara  (rinquisition  dévoilée},  publié 
en  Espagne  en  1811.  On  pourra  juger  de  la 
valeur  d'une  telle  autorité,  lorsqu'on  saura 
que  l'auteur  de  ce  livre  s^est  distingué  jus- 
qu'à sa  mort  par  une  haine  profonde  contre 
les  rois  d'Espagne.  La  couverture  de  l'ou- 
vrage portail  le  nom  de  Nathanaêl  lomtob  ; 
mais  le  véritable  auteur  est  un  Espagnol  bien 
connu,  c|ui  dans  ses  derniers  écrits  semble 
avoir  prisa  tâche  de  venger,  par  ses  exagéra- 
tions effrénées  et  ses  invectives  furibondes, 
tout  ce  qu'il  avait  précédemment  attaqué; 
écrivain  qui  combat  avec  une  insoutenable 
partialité  tout  ce  qui  se  présente  devant  lui; 
religion,  patrie,  classes  de  la  société»  indi- 
vidus et  opinions  ;  insultant  tout»  déchi- 
rant tout,  comme  s'il  était  pris  d'un  accès 
de  rage,  et  n'épargnant  pas  môme  les  hom- 
mes de  son  propre  parti.  Est-il  donc  éton- 
nant que  cet  écrivain  regardât  Philippe  II 
è  la  manière  des  protestants  et  des  philosO'- 

fjhes,  c'est-è-dire  comme  un  prince  jeté  sur 
a  terre  pour  l'opprobre  elle  maiheur  de 
l'humanité,  monstre  de  machiavélisme  atten- 
tif à  répandre  les  ténèbres  pour  se  repaître 
en  sûreté  dans  la  cruauté  et  la  perQdie  ? 

Je  ne  me  chargerai  pas  de  justifler  sur 
tous  les  poinis  la  politique  de  Philippe  11^ 
et  je  ne  nierai  pas  qu'il  ce  se  trouve  des 
exagérations  dans  les  éloges  que  quelques 
écrivains  espagnols  ohtaccord<^s  à  ce  prince. 
Mais  on  ne  peut  Jouter  que  les  protestants 
et  les  ennemis  politiques  de  Philipi)e  11 
n'aient  pris  un  soin  constant  de  le  dénigrer, 
Sait-.(m  pourquoi  les  prolest'mls  en  veulent 
tante  PhilippeiI?C'estque  ce  fut  lui  qui  em- 
pêcha le  protestantisme  de  pénétrer  en  Es- 
pagne ,  et  qui  dans  ce  siècle  d'(>gitation 
soutint  la  cause  de  l'Eglise  catholique.  Lais- 
sons de  côté  les  grands  événements  du  res- 
te de  TEurope  dont  on  jugera  à  sa  guise  ; 
bornons-nous  à  l'Espagne.  Nous  pouvons 
assurer  que  l'introduction  du  protesianlis- 
uie  dans  ce  pa^s  étaii  imminente  et  inévita- 
ble, sans  le  système  suivi  par  ce  monarque. 
Philippe  II,  dans  certains  cas,  ne  Ol-il  pas^ 
servir  l'Inquisition  aux  vues  de  sa  politique^ 
J^Qus  ne  l'examinerons  pas  ici;  mais  du 
moins  faut-il  reconnaître  que  l'iuquisitioa 
ne  fui  pas  simplement  un  instrument  appli-t 
que  à  des  projets  ambiiieux  ,  .mais  une  insn 
titution  affermie  et  soutenue  on  vue  d*ua 
dimger  isnminent.  —  Il  résulte  des  procèsk 
formés  à  celte  époque  par  rinqui^ilion  que 
le  protestantisme  commençait  à  se  répandre 
étonnamment  en  Espagne.  Des  ecclé^ias^^ 
tl()ues  éminenl»*,  des  religieux,  religieuses, 
séculiers  de  distinction,  en  un  mol  dts  indi^ 
vidus  des  classes  les  plus  influentes»  se 
trouvèrent  entachés  d>.s  nouvelles  erreuiK 
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Les  efforts  des  prolcstnr.ls  pour  introduire 
le  proieslanlisme  en  Espagne  pouvaienl-ils 
ivster  loiil  à  fail  infruclueuï,  lor>qu'on  les 
vojail,  dans  leur  ardeur  &  .y  faire  parv^-nir 
leurs  livres,  employer  tous  les  sirata^èmes? 
Ils  allaient  jusqu'à  I  enfermer  ces  éc^iis  pro- 
îiibés  dans  des  tonneaux  de  vin  de  Champa- 
gne et  de  Bourgoj^ne,  avec  tant  d'an  que 
Tes  douaniers  ne  pouvaient  découvrir  la 
k'iaude,  comme  le  disait  l'ambassadeur  d*Es- 
pa^ne  à  Faris. 

Il  suffit  d'observer  allenlivement  PcMal  des 
esprits  à  celte  époque  en  Espagne  pour  de- 
viner tout  le  dani^er  :  des  laits  incontesta- 
bles viennent  d'ailleurs  appuyer  les  conjec- 
tures. Les  prolestants,  ayant  grand  soin  de 
déclamer  contre  les  abus,  se  présentèrent 
comme  drs  réformateurs,  et  s'efforcèrent 
â*atlirer  à  leur  pnrti  tous  ceux  qu'animait 
un  vif  désir  de  réforme  Depuis  longtemps 
ce  désir  de  réforme  existait  dans  Tlilglise  ; 
mais  chez  quelques-uns,  il  était  inspiré  par 
de  mauvaises  inienlinns  ;  en  d'autres  ter- 
mes, le  nom  spécieiix  de  réforme  cachait  la 
véritable  intention  de  plusieurs,  quiélait 
de  détruire.  En  môuie  temi)<,  chez  quelques 
catholiques  sincères,  ce  dé^ir,  quoique  pur 
dans  son  princi[)e,  allait  jusqu'à  un  zèle 
imprudent  et  toucliaità  une  ardeur  déréglée. 
11  est  probable  qu'un  tel  zèie,  porté  jusqu'à 
l'etaltation,  tournait  en  acrimonie  chez  plu- 
sieurs; de  là  une  certaine  fiicilité  à  recevoir 
les  suggestions  insidieuses  des  ennemis  de 
l'Eglise.  Blendes  gens  qui  avaient  commen- 
cé par  un  zèle  indiscret,  tombèrent  peut-être 
dans  rexagération,  pour  passer  de  là  à  l'a- 
nimosité,  et  Qnir  par  se  précipiter  dans  l'hé- 
résie. L'Espagne  n'est  pas  exemple  de  celle 
disposition  des  esprits,  d'où  fe  cours  des  évé- 
nements aurait  [)U  ti>er  des  fruits  bien 
amers,  pour  peu  que  le  prolest.inlisme  eût 
nu  prendre  pied  sur  notre  sol.  On  sait  (jue 
les  Espagnols  au  Concile  de  Trenlese  disiin- 
guèrenlpar  leur  zèle  réformateur  et  leur  fer- 
meiéà  exprimer  leursopinions.  Remarquons 
ensuite  qu'une  fois  la  discorde  rclii^ieuso  in- 
troduite dans  un  pays,  Jes  fSj)nls  s'cxaUent 
par  les  dii^pntes,  s'irritent  par  les  chocs  fré- 
quents, et  parfois  il  arrive  que  des  hom- 
mes respectables  se  précipiient  dans  des  ei- 
cèsdont  ils  auraient  eu  horreur  auparavant'. 
Il  est  difficile  de  dire  avec  précision  ce  qui 
serait  arrivé  si  In  rigueur  se  fût  relâchée  sur 
ce  point.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'e^t  qu'en 
Jî-^anlquelques  passages  lie  Luis  Vives,  d'A- 
rias Monlanus,  de  Carranza  et  la  consul- 
tation de  MelchiorCano,  on  croit  sentir  au 
fond  de  ces  esprits  une  sorte  d  inquiétude  et 
d'agitaliou  qu*on  ne  peut  comparer  qu'à  ces 
s^ourds  mugissements  qui  annoncenlau  loin 
le  commencement  d'une  tempôie. 

Le  fameux  procès  de  l'archevêque  de  To- 
lède, Fray  fiartoion.é  de  Carranza,  est  un 
des  fats  que  Tort  cile  le  plus  souvent  en 
preuve  de  raibitraire(|ui  présidait  à  l'inqui* 
sillon  en  Espagne.  On  ne  peut  voir  sans 
émotion  une  prison  étroite  s'ouvrir  tout  à 
coup  pour  enfermer  ptndani  de  longues  an- 
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néi'S  l'un  des  hommes  les  plus  savants  (.> 
l'Europe,  archevêque  de  Tolède,  honoré  do 
la  connaiice  intime  de  Philippe  11,  et  cJe  la 
reine  d'Angleterre,  lié  d'amitié  avec  les  hom- 
mes les  plus  distingués  de  l'époque  et 
connu  dans  toute  la  chrétienté  lar  son  tô- 
le brillant  au  concile  de  Trente.  Le  proeès 
dura  dix  ans;  et  bien  que  larau.<eeût  été  évo- 
quée à  Rome,  où  l'archevêque  avait  d«*  |ujis-. 
sants  protecteur^,  on  ne  put  obtenir  en  sa 
laveur  une  déclaration  d'innocence.  Sans 
s'arrêter  aux  mille  incidents  d^une  cause  si 
compliquée  et  si  longue,  sans  insister  sur  lo 
plus  ou  moins  de  motifs  que  les  paroles 
et  les  écrits  de  Carranza  purent  foiirnir  .V  Tajn 
pui  des  soupçons  qui  attaquaient  sa  foi,  je 
suis  certain,  quant  à  moi,  que  dans  sa  cons- 
cience et  devant  Dieu,  il  é:ail  tout  à  fait  in-  . 
nocenl.  En  voici  une  preuve.  Carranza  tomba 
malade  peu  après  le  iugejnent  du  procès, 
on  vil  que  sa  maladie  et.-iit  mf)rtelle,  et  on 
lui  administra  les  sacrements.  Au  moment 
de  recevoir  lo  viatique,  en  présence  d'un 
grand  concours,  il  déclara  ôOlennellemeut 
que  jamais  il  ne  s'était  écarté  de  la  foi  de 
de  l'Eglise  catholique,  que  sa  conscience  no 
luireprochaitrien  de  ce  dont  on  l'avait  accusé, 
et  iî  te  jura  en  prenantàtémoince  Dieu  qu'il 
allait  recevoir  sous  les  espèces  sacrées,  et 
dogt  le  tribunal  terrible  allait  le  voircompe- 
raftre  dans  quelques  instants.  Cet  acte  pathé- 
tique fit  pleurer  tous  les  assistants,  tous 
les  soupçons  qu'on  avait  contre  le  prélat  fu- 
rent dissipés  comme  par  un  souffle,  et  une 
sy[n|)athie  nouvelle  s'ajoute  à  celle  que 
sa  longue  infortune  avait  excitée.  Le  Pape 
ne  douta  pas  de  la  sincérité  de  la  déclara- 
tion, puisqu'on  mit  hur  sa  tombe  une  épita- 
phe  magnifique,  ce  (|ui,  certes  n'aurait  pas 
éfé  permis,  s'il  y  eût  eu  le  moindre  doute 
sur  la  sincérité  de  ses  dernières  paroles.  I! 
Serait  donc  téméraire  de  refuser  sa  confiance 
à  une  déclaration  si  explicite,  sortie  de  la 
bouche  d'un  homme  tel  que  Carranza  expi- 
rant et  en  présence  de  Jésus-Christ  lui-mô ne. 
Après  ce  tribut  payé  au  Sîivoir,  aux  ver- 
tus, aux  malheurs  de  Carranya,  il  nous 
restehexaminersiquelleque  fût  la  purrlé  de 
sa  conscience,  Ofi  peut  dire  justement  que 
son  procès  fut  une  intrigue  perfide  tr.«mée 
par  l'envie  et  riuimitié.  On  comprend  bien 
qij'il  ne  s'agit  pas  ici  d'examitierl'immenx^ 
procédure  de  celle  cause  ;  mais  puisqu'il 
est  permis  d'y  passer  avec  légèreté,  pour 
jeter  h  Philipfte  Kl  une  tache,  et  aux  adver- 
saires de  Carranza  une  injure,  je  ferai  quel- 
ques réflexions  pour  chercher  à  replacer  les 
choses  sous  leur  véritable  f)Oint  de  vue.  En 
premier  lieu,  ne  doit-on  pas  s'étonner  qu'un 
procès  dénué  de  tout  fonilen)ent,  eût  pu 
durer  si  longtemps?  Du  moins  fallait-il 
qu'il  y  eût  quelques  apparences.  D'ailleurs, 
si  la  cause  eûl  été  suivie  jusqu'au  bout  eu 
Espagne,  on  pourrait  bien  ne  p^s  trouver 
aussi  singulière  ta  durée  du  procès.  Mais  il 
n'en  fut  pas  ainsi;  la  cause  resta  pendante 
à  Rome  ,  durant  plusieurs  années.  Les  ju- 
ges élaient-ils  si  aveugles  ou  si  n.échanis 
qu'il  leur  fût  impossible  de  découvrir  laca« 
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iomni^,  ou  qu'ils  aient  manqua  de  loyauté 
pour  l'anéantir,  en  supposant  qu'elle  fût  aussi 
claire  et  aussi  évidente  qu'on  l'a  prétendu. 
On  peut  répondre  è  cela  que  tes  intrigues 
de  Philippe  II,  acharné  à  la  perte  de  ['ar- 
chevêque, empochèrent  la  vérité  de  &e  faire 
jour;  pour  preuve  de  cela,  nVt-on  |5as  les 
difficultés  que  6t  le  roi  de  laisser  transférer 
le  prilsonnier  à  Rome.  Il  fallut  dit-on,  que 
le  Pape  Pie  V  fit  intervenir  à  cet  effet  une 
menace  d'excommunication.  Je  ne  nierai 
pas  que  Philippe  11  n'ait  cherché  à  ag^^ra- 
ver  la  position  de  Tarchevèque,  et  n'ait  dé- 
siré une  sentence  peu  favorable  è  l'illustre 
ao4  usé.  Cependant,  avant  de  décider  que  la 
conduite  du  roi  a  été  criminelle,  il  faut  sa- 
voir sMi  agissait  ainsi  par  l'effet  d'un  r'îssen- 
timent  personnel,  ou  par  la  conviction,  ou 
par  le  soupgon  que  l'archevêque  trempait 
dans  le  luthéranisme.  Carr/inza,  avant  sa 
disgrâce,  avait  les  hautes  faveurs  de  Phi* 
lippe  H,  comme  cela  parait  assez  par  les 
missions  qu*on  lui  confia  en  Angleterre,  et 
par  son  élévation  h  la  première  dignité  ec- 
clésiastique, de  l'Espagne.  Comment  donc 
présumer  qu'une  si  grande  bienveillance  se 
soit  changée  tout  ^  coup  en  haine  person- 
nelle et  acharnée?  Ne  faut-il  pas  au  moins 
3ue  l'histoire  fournis<^e  un  fait  à  l'appui 
e  cette  conjecture  ?  Or,  je  ne  trouve  ce 
fait  nulle  part  dans  l'histoire,  et  je  ne  sache 
pas  que  d'autres  l'y  aient  découvert.  Si  Phi- 
lippe II  prit  en  etfet  un  parti  si  contraire  h 
l'archevêque,  ce  fut  évidemment  parce  qu'il 
soupçonnait  fortement  Carranza  d'être  hé- 
rétique. Dans  ce  cas,  Piiilippe  II  put  être 
imprudent,  téméraire,  tout  ce  qu'on  voudra; 
mais  on  ne  peut  dire  qu'il  ait  été  mû,  dans 
cette  poursuite,  par  un  esprit  de  vengeance 
ou  une  basse  animosité. 

On  a  également  accusé  d'autres  hommes 
de  l'époque,  entre  autres  l'insigne  Melchior 
Cauo.  Carranza  lui-même,  è  ce  qu'il  paratt, 
s'en  méfla  :  il  sepliagnit  amèrement  que  Mel- 
chior Cano  eût  osé  dire  que  Varchevéque était 
aussi  hérétique  que  Luther.  Mais  Salazar  de 
Mendoza,  en  rapportant  le  fait  dans  la  Ft^ 
de  Carranza,  assure  que  Cano,  apprenant 
cela,  le  démentit  ouvertement,  assurant  que 
jamais  une  telle  parole  n'était  sortie  de  sa 
bouche.  En  vérité,  l'esprit  incline  Tacile- 
ment  à  le  croire;  des  hommes  d'une  intel- 
ligence aussi  pri\ilé^iée  que  celle  de  Mel- 
chior Cano  ont  dans  leur  dignité  même  un 
préservatif  trop  puissant  contre  la  bessesse, 
pour  qu'il  soit  permis  de  les  soupçonner  de 
cet  iiilftme  rôle  de  calomniatcur>.  —  Ju  ne 
CI  ois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  rechercher 
la  cause  des  malheurs  de  t^arranza  dans  des 
rancunes  ou  des  jalousies  particulières;  on 
la  trouve  dans  les  circonstances  critiques  de 
l'époque  et  dans  le  caractère  même  de  cet 
homme  illustre.  Les  graves  svmptômes  qui 
faisaient  craindre  que  le  luthéranisme  ne  fit 
des  progrès  en  Espagne,  les  efforts  des  pro- 
testants pour  y  introduire  leurs  livres  et 
leurs  émissaires,  l'expérience  de  ce  qui  ar- 
rivait dans  d'autres  contrées,  et  particuliè- 
rement dans  le  royaume    limitrophe    de 
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Fran'  e,  alarmaient  tellement  les  esprits,  les 
rendaient  tellement  craintifs  et  déûants,  que 
le  moindre  soupçon  d'erreur,  surtout  dans 
les  personnes  élevées  en  dignité  ou  distin- 
guées par  leur  science,  causait  «le  l'inquié- 
tude et  de  l'effroi.  On  ^ait  les  bruyants  dé- 
mêlés qui  eurent  lieu  nu  sujet  de   la   [>oiy- 

ias  Montanus,  cl  i'un 


glotte  d'Anvers  et  d'Arias 
n'ignore  f)as  les  souffrances  de  Tinsign»  Fray 
Luis 'de  Léon  et.de  (|uelques  autres  horiimos 
illustres  de  ce  temps.  Une  antre  conjonc- 
ture contribuait  h  pousser  les  choses  \\  l'ex- 
trême, c  était  la  situation  politique  de  l'Es- 
pagne vis-à-vis  de  l'étranger.  La  monarchie 
espagnole  avait  trop  d'ennemis  et  de  rivaux 
pour  qu'on  n*cût  pas  r.iibon  rie  craindre  que 
i  hérésie  ne  devint  aux  maiiïs  de  ses  adver- 
saires un  moyen  d'introduire  dans  son  sein 
la  discorde  et  la  guerre  civile.  Ces  causes 
réunies  rendaient  naiurellement  Philippe  II 
défiant  et  soupçonneux;  !a  ha  ne  de  l'hé- 
résie se  conibinant  dans  son  cspiit 
avec  le  désir  de  sa  propre  conservation, 
il  se  montrait  sévère  et  inexorable  à 
l'c^g'ird  de  tout  ce  qui  pouvait  altérer  dans 
son  empire  la  punie  de  la  f(dx'atholi(|uo. 

D'un  autre  fêté,  il  faut  avouer  que  le  ca- 
ractère de  Carranza  n'était  pas  précisément 
ce  qu'il  fallait,  dans  des  temjis  si  critiques, 
pour  éviter  tout  dangereux  écrt.  On  s'a- 
perçoit à  la  lecture  de  %^.^  Commentaires  sur 
le  catéchisme,  que  c'était  un  homme  d'une 
pénétration  très-vive,  d'une  vaste  éruditiou, 
d'une  science  profonde,  d'un  caractère  sé- 
vère, d'un  cœur  généreux  et  franc  Ce  qu'il 
pensait,  il  le  disait  sans  détour,  sans  être 
arrêté  par  le  déplaisir  que  telle  ou   telle 

Eersonne  pouvait  trouver  dans  ses  paroles, 
orsqu'ii  croyait  découvrir  un  abus,  il  le 
montrait  du  doigt  et  le  condamnait  ouverte- 
ment, en  quoi  il  avait  plus  d'un  trait  de  res- 
semblance avec  son  antagoniste  supposé 
Melchior  Cano.  Les  accusations  dirigées  con» 
tre  lui,  dans  son  procès,  étaient  fondées 
non-seulement  sur  ses  écrits,  mais  aussi 
sur  quelques-uns  de  ses  sermons  et  sur  ses 
conversations  privées.  Jo  ne  sais  jusqu'à 
quel  point  il  lui  arriva  de  sortir  des  justes 
limites;  mais  ce  que  je  certifierai,  c'est 
qu'un  homme  qui  écrivait  tout  ce  qu'on 
trouve  dans  ses  ouvrages,  devait  s'ei primer 
de  vive  voix  avec  une  grande  force,  et  peut- 
être  avec  une  excessive  audace. 
Il  faut  ajouter,   pour  dire  toute  la  vérité, 

2 n'en  traitant  de  la  justification  dans  ses 
Commentaires  sur  le  Catéchisme,  il  ne  s'ex- 
prin\e  jjss  avec  toute  la  clarté  désirable,  M 
man'^ue  de  la  netteté  qu'exigeaient  les  mal- 
heureuses circonstances  de  soné|X)que.  Les 
hommes  versés  dans  celte  matière'  savent 
combien  certains  pninls  sont  délicats.   Ces 

()ointb  étaient  alors  le  sujet  {\^s  erreurs  do 
'Atlem-igne,  et  Ton  conçoit  sans  peine  com- 
bien l'attention  devait  se  fixer  sur  les  paro- 
les de  Carranza  et  s'effrayer  à  la  moindre 
ombre  d'ambignïté.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'à  Rome  il  x\^  soitit  pas  absous  de, 
toutes  les  accusations;  on  le  forçi  d'abjurer 
une  série  de  propositions  pour  lesquelles  on 
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le  ja^ea  suspect  et  on  lui  imposa  quelques 
pénitences.  Carranza  en  mturanj,  protesta 
de  son  innocence;  mais  il  eut  soin  de  dé- 
clarer qu*il  ne  rej^ardait  pas  comme  injuste 
la  sentence  du  Pape. Voilh  luul  le  mot  de  Té- 
nigme  ;  i'innoc»*nce  du  cœur  n'est  pas  toujours 
accompagnée  de  la    prudence  des  lèvres. 

Je  me  suîsarrAlé  sur  cette  cause  célèbre» 
parce  qu'elle  se  prête  h  des  considérations 
qui  font  vivement  sentir  lesprii  de  l'époque. 
Ces  considérations  ont  d'ailleurs  Pavaniage 
de  replacer  la  vérité  en  son  vrai  point,  et 
d'empêcher  qu'on  n'explique  tout  f)ar  la  mi- 
sérable raison  de  la  méohancelé  des  hommes. 
Il  V  a  malheureusement  une  tendance  è  tout 
résoudre  ainsi,  et  il  est  vrai  de  dire  que  les 
hommes  y  prêtent  souveut  un  juste   fonde- 
ment. Cependant,  quand  il  faul  nécessaire- 
ment le  faire,  nous  devrions  nous  abstenir 
d'incriminer.  Le   tableau    de  Thistoire  de 
l'humanité  est  assez  sombre  par  lui-même  ; 
ne  l'obscurcissons  pas   encore  en  y  jetant 
des  taches  nouvelles.  Nous  taxons  souvent 
de  crime  ce  qui    n'a     été     qu'ignorance. 
L'homme  est  enclin  au  mal,  mais   il  n'est 
[Uks  moins  sujet  k  Terreur,  et  l'erreur  n'est 
pas  toujours  coupable.  —  Au  reste,  je  crois 
qu'on   peut  faire  honneur  aui  protestants 
eux-mêmes  de  la  rigueur  et  de  l'inquiète  dé- 
fiance q:ie  rinquisition  d'Espagne  déployn 
dans  ces  temps-là  Les  protestants  excitaient 
une  révolution  religieuse,  et  c'est  une  loi 
constante  que  toute  révolution    détruit  le 
pouvoir  attaqué  ou  le  rend  plus  sévère  et 
plus  dur.  Ce  qu'auparavant  on  estimait  in- 
différent, est  alors  considéré  comme  suspect 
et  ce  qui  dans  toute  autre  circonstance  n*eût 
paru  qu'une  faute,  est  regardé  comme  un 
orime.  On  craint  toujours  de  voir  la  liberté 
se  changer  en  licence,  et  comme  les  révolu- 
tions détruisent  tout  en  invoquant  la  ré- 
forme, quiconque    ose    parler  de  réforme 
court  risque  d'être  incriminé  comme  per- 
turbateur. La  prudence  même  dans  la  con- 
duite est  taxée  de  précaution  hypocrite  ;  un 
tangage  franc  et  sincère  est  qualifié  d'inso- 
lence et  de  suggestion  dangereuse  ;  la  ré- 
serve est  une  réticence  astucieuse  ;  le  silence 
même  est  une  signification,  il  devient  une 
dissimulation    alarmante.    Nous    avons  vu 
tant  de  choses  que  nous  nous  trouvons  dans 
une  situation  incomparable  pour  saisir  fa- 
cilement les  phases  diverses  de  l'histoire  de 
l'humanité. 

Il  est  certain  que  le  protestantisme  pro- 
duisit en  £s()agne  une  réaction.  Ses  erreurs 
et  se^  excès  furent  cause  que  le  pouvoir 
ecclésiastique  aussi  bien  que  le  civil  res- 
treignirent infiniment,  dans  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  la  religion  la  liberté  dont  on  jouis- 
sait aupariivani.  L'Espagne  se  préserva  des 
doctrines  protestantes,  lorsque  toutes  les 
probabilités  donnaient  à  penser  que  ces 
doctrines  finiraient  par  lui  être  communi- 
'  quées  d'une  manière  ou  d'une  autre.  11  est 
clair  que  ce  résultat  ne  put  être  obtenu 
sans  des  efforts  extraordinaires.  L'Espagne 
de  ces  temps-lè  m*apparaitcomme  une  place 
assiégée  par   un  ennemi  puissantt  ou  les 


chefs  veillent  continuellement,  se  tenant  en 
garde  contre  les  ennemis  du  dehors,  et  non 
moins  inquiets  sur  les  trahisons  du  dedans. 
Je  confirmerai  ces    observations    ^lar    un 
exemple  quifera  foi  pour  d'autres.  Rappelons 
ce  qui  s/est  passé  par  rapport  aux  Bibles  eu 
langue  vulgaire;  nous  aurons  par  cela  seul 
une  idée  de  ce  qui  s'est  passé  relativement 
au  reste,  en  vertu  même  du  cours  naturel 
des  choses.  J'ai  sous  la  main  un  témoignage 
aussi  respectable  que  digne  d'intérêt,  celui 
même  de  Carranza.  Voici  ce  (]u*il  dit  dana 
le  prologue  de  ses  Commmi^irûê  mr  le  Ca- 
l4chUmà  chrétien  ;  «  Avant  que  les  hérésies 
de  Luther  fussent  venues  de  l'enfer  è  la  lu- 
mière du  monde,  je  ne  sache  pas  que  l'Ecri- 
ture sainte  en  langue  vulgaire  fût  défendue 
nulle  part.  En  Espagne,  il  y  avait  des  Bi- 
bles  traduites  en  vulgaire   par  ordre  dea 
rois  Catholiques,  dans  le  temps  où  il  était 
permis  aux  Maures  et  aux  Juifs  de  vivre  se- 
lon leur  loi  au  milieu  des  chrétiens.  Après 
l'expulsion  des  Juifs  de  l'Espagne,  les  juges 
de  la  religion  trouvèrent  que  quelques-uns 
de  ceux  qui  s'étaient  convertis  à  notre  foi 
sainte  instruisaient   leurs  enfants  dans  le 
judaïsme,  et  leur  enseignaient  les  cérémo- 
nies de  la  loi  de  Moïse,  par  le  moyen  decea 
Bibles  vulgaires  qu'ils  imprimaient  ensuite 
en  Italie  dans  la  ville  de  Ferrare.  C'est  In 
juste  raison  qui  interdit  les  bibles  vulgairea 
en  Espagne;  mais  il  fut  permis  aux  collégee^ 
aux  monastères  et  aux  personnes  nobles  à 
Tabri  de  tout  soupçon  d'en  posséder  et  de 
les. lire.  »  Carranza  continue  de  faire  en  peu 
de  mots  l'histoire  de  ces  prohibitions  en  Al- 
lemagne, en  France  et  en  autres  pays;  puis 
il  ajoute  :  «  Dans  l'Rspagne,  qui  était  et  qui 
est  encorei  par  la  ^rAca  et  la  bonté  de  N.  8. 
pure  de  la  zizanie,  on  défendit  en  général 
toutes  les  traductions  de  l'Ecriture  en  lan- 
gue vulgaire.afiad'ôter  aux  étrangers  l'oc- 
casion de  controverser  avec  les  simples  et 
les  ignorants,  et  aussi  parce  quon  avait  et 
au'o»  afexpérience  de  certaine  ene  pariicu- 
tiers  et  d'erreurs  qui  eommençaieni  à  naître 
en  Espagne  de  la  lecture  incomprise  de  car* 
tains  passages  de  laBible^  Ce  que  je  dis  est 
rhistoire  véritable  de  ce  qui  s'est  passé; 
c'est  ce  qui  a  fait  prohiber  la  bible  en  langue 
vulgaire.  »  Ce  curieux  passage  de  Carranza 
nous  retrace  la  marche  des  choses.  Il  n'existe 
d'abord    aucune  prohibition  ;    mais   Tabus 
commis  par  les  Juifs  en  provoque  une,  bien 
que  restreinte  encore  à  de  certaines  limites. 
Viennent  ensuite  les  protestants,  boulever- 
sant T  Europe  au  moyen  du  leurs  Bibles: 
l'Espagne  est  menacée  de  voir  s'introduire 
chez  elle  les  nouvelles  erreurs  :  on  décou- 
vre que  quelques  personnes  n'ont  été  éga- 
rées que  par  une  fausse  interprétation  de 
certains  passages  de  la  Bible  ;  un  est  forcé 
d'enlever  celte  arme  aux  élranspBrs  qjui  ten- 
teraient de  s'en  servir  pour  séduire  les  sim- 
ples :  dès  ce  moment,  la  probibilion  devient 
rigoureuse  et  générale. 

Pour  en  revenir  à  Philippe  n»  cemonar- 
oue  fut  un  des  plus  fermes  défhns/^urs  de 
1  Eglise  catholique;  en  lui  sa  personnifia  la 
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politique  des  sièeles  fidèles,  au  milieu  du 
vertige  qui,  sous  rimpulsion  du  protestan- 
tisme, s*était  emparé  de  la  politique  euro- 
Eéeone.  Si  l'Eglise,  au  milieu  de  ces  grands 
ou(eversement5,  put  compter  sur  une  pro- 
tection puissante  des  princes  de  la  terre,  on 
la  dut  en  grande  partie  è  Philippe  11.  L'é- 
po€[oe  de  ee  prince  fut  critique  et  décisife 
en  Europe  ;  s  il  est  vrai  qu*il  fut  malheureux 
dans  les  Flandres,  il   est  vrai  aussi  que  sa 

{missance  et  son  habileté  opposèrent  aux  pro- 
estants un  contrepoids  qui  les  empêcha  de 
se  rendre  maîtres  de  l'Europe.  En  suppo* 
sant  même  que  les  efforts  de  Philippe  II 
n'eurent  pour  résultat  que  de  gagner  du 
temps,  en  brisant  le  premier  élan  de  la  po- 
litique protestante,  ce  fut  un  grand  service 
rendu  k  l'Eglise^  catholique  combattue  alors 
de  tant  de  côtés.  Que  serait-il  arrivé  en  Eu- 
rope, si  le  protestantisme  se  fût  introduit 
en  Espagne  comme  en  Franco,  si  les  hugue* 
Dois  eussent  pu  comptersur  le  secours  de  ia 
Péninsule  7  Et  quel  sort  aurait  eu  TitaHe,  si 
elle  n*eût  été  tenue  en  respect  par  Philippe 
Ilf  Les  sectairesde  l'Allemagne  ne  seraient- 
ils  pas  parvenus  à  y  introduire  leurs  doctri- 
nes? Si  Philippe  II  eût  abandonné  sa  poli- 
tique tant  décriée,  la  religion  catholique 
ne  courait-elle  pas  le  risqua  de  se  trouver 
au  commencement  du  xvn*  siècle  dans  la 
dure  nécessité  de  vivre  uniquement  comme 
religion  tolérée  dans  la  généralité  des  royau- 
mes de  l'Europe?  Or  on  sait  ce  que  vaut 
cette  tolérance  Quand  il  s'agit  de  l'Eglise  ca- 
tholique ;  TAngleterre  nous  le  dit  depuis  des 
siècles  ;  la  Prusse  nous  le  fait  entendre  en  ce 
moment,  et  la  France  ;  ajoute  un  témoignage 
d'une  manière  encore  plus  lamentable.  Tel 
est  le  point  de  vue  sous  lequel  il  faut  consi- 
dérer Philippe  11.  On  est  forcé  de  convenir 
qu'envisagé  ainsi,  ee  ()rinca  est  un  grand  per^ 
sonnage  historique,  un  des  hommes  qui  ont 
laissé  la  marque  la  plus  profonde  sur  ia  po- 
litique des  siècles  qui  ont  suivi  ,  un  de 
ceux  dont  l'inBuence  s'est  te  mieux  fait  sen- 
tir après  eux  sur  le  cours  des  événements. 
Espagnols  qui  jetez  t'anathème  au  fonda- 
teur de  l'Ëscurial,  avez^vous  donc  oublié 
voire  histoire,  ou  n'en  faites-vous  aucun 
cas?  Quoi!  vous  flétrissez  Philippe  II  du 
reproche  d'une  tyrannie  odieuse?  Mais  vous 
ne  songez  donc  pas  qu'en  lui  contestant  sa 
gloire,  et  en  le  couvrant  d'ignominie,  vous 
effacez  d'un  trait  voire  propre  gloire»  vous 
jetez  dans  la  fange  le  diadème  qui  ceignit 
le  front  de  Ferdinand  et  d'fsatielie?  si  vous 
ne  pouvez  pardonner  à  Philippe  11  d'avoir 
soutenu  l'Inquisition,  si  cette  seule  raison 
vous  c^ontraint  de  charger  son  nom  d'exé- 
cration, faites-en  de  môme  à  l'égard  de  son 
illustre  père,  Charles-Quint;  et  remontant 
jusan'à  Isabelle  de  Gastille,  écrivez  aussi 
SUT  la  liste  des  tyrans  et  des  fléaux  de 
rbumanlté  ee  nom  vénéré  des  deux  mondes, 
et  «qui  est  Temblèoie  de  la  gloire  et  de  la 
puissance  de  la  monarchie  espagnole.  Les 
uns  et  les  autres  ont  en  part  au  foit  qui 
soulève  votre  indignation;  ne  maudisses 
pas  les  unS|  en  prodiguant  aux  attf  ros  une 


indulgence  hypocrite.  Si  cette  in({ul|$eT|ce 
se  trouve  dans  vos  paroles,  c'est  que  le 
sentiment  de  la  nationalité  qui  bat  dans 
votre  cœur  vous  oblige  à  la  partialité,  à 
l'inconséquence  :  vous  reculez  lorsqu'il 
s'agit  d'effacer  d'un  trait  de  plume  les  gloires 
de  l'Espagne,  de  flétrir  tous  ses  lauriers, 
de  renier  votre  patrie.  Il  ne  nous  reste, 
malheureusement,  que  de  grands  souvenirs; 
oh I  gardons-nous  du  moins  de  'es  mépriser: 
ces  souvenirs  sont,  dans  une  nation,  comme 
les  titres  d'une  antique  noblesse  dans  une 
famille  déchue  :  ils  élèvent  l'esprit,  forti- 
fient Pâme  dans  l'adversité,  et  alimentant 
Fespéraiice  au  fond  du  cc8ur,  servent  è  pré- 
parer un  avenir  nouveau. 

Le  résultat  immédiat  de  l'introduction 
du  protestantisme  en  Espagne  aurait  été, 
comme  dans  les  autres  pays,  ia  guerre  ci- 
vile; et  cette  guerre  noits  eût  été  enoora 
plus  fatale  qu'a  tout  autre  peuple,  car  les 
circonstances  étaient  pour  nous  plus  cri- 
tiques. L*unité  de  ia  monarchie  espagnole 
n'aurait  pu  résister  aux  perturbations  et  aux 
secousses  d'une  dissension  intestine;  ses 
diverses  parties  étaient-  tellement  hétéro- 
gènes entre  elles,  et  tenaient  si  peu  les  unes 
aux  autres,  que  le  moindre  coup  en  eût  bri« 
s4  la  liaison.  Les  lois  et  les  moeurs  di» 
royaumes  de  Navarre  et  d'Aragon  étaient 
très*différentes  de  celles  de  la  Castille;  uri 
vif  sentiment  d'indépendance,  entretenu  par 
ks  fréquentes  réunions  de  leurs  cortès  fiar- 
tioulières,  s'abritait  dans  le  cœur  de  ces 
peuples  indomptés;  ils  auraient  certaine- 
ment mis  è  proQt  la  première  occasion  de 
secouer  un  joug  qui  leur  était  t»eu  àgréahlo. 
Ajoutez  oue  des  factions  n'auraient  pas 
manqué,  dans  les  autres  4)rovinces,  de  dé- 
chirer les  entrailles  du  pays.  La  monarchie 
se  serait  vue  misérablement  fractionnée 
dans  un  temps  où  il  lui  fallait  faire  tôte  aux 
affaires  de  l'Europe,  de  l'A  Trique  et  de  l'A- 
mérique. Les  Maures  étaient  encore  en  vuo 
de  nos  côtes;  les  Juifs  n'avaient  pas  eu  le 
temps d'oiiblier  l'Espagne;  ct'itainemeat  les 
uns  et  les  autres  auraient  prollié  de  la  con- 
joncture pour  se  relever  à  la  faveur  de  nos 
discordes.  A  la  poluique  de  Philippe  H 
était  suspendue  non-seulemunl  la  tranquil- 
lité, mais  peut'ètrc  l'existence  niétne  de  la 
monarchie  espagnole.  On  accuse  maintenant 
ce  prince  de  tyrannie;  s'il  eût  tenu  une 
autre  conduite,  on  le  taxerait  d'inca^tacité 
et  d'impuissance. 

Une  des  plus  grandes  injustices  des  enne- 
mis de  la  religion,  quand  ils  s'attaquent  à 
ceux  qui  l'ont  défendue,  est  de  les  supposer 
de  mauvaise  foi,  de  les  accuser  d'avoir  eu  en 
toutes  choses  des  intentions  doubles,  des 
vues  tortueuses  et  intéressées.  Parle-t-çn 
du  machiavélismede  Philippe  11;  ou  suppose 
que  l'Inquisition,  sous  l'apparence  d*uu  but 
purement  religieux,  n'était  ^u  réalité  qu'un 
docile  instrument  de  politique  aux  mains  do 
rastuoieux  mouarque.  Rien  de  plus  sfiécieux 
pour  les  hommpsaux  yeux  de  qui  l'histoire 
n'est  qu*4Jtte  matière  è  de  malignes  et  pi- 
quantes observations;  mais  rien  de  plus 
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faiii  en  présence  des  faits.  Quelques-uns, 
voyant  dans  rinquisiiion  un  tribunal  ex- 
traordinaire, n'ont  j>u  concevoir  Texistence 
de  ce  tribunal  d'rxceplion  sans  supposer 
dans  le  monarque  qui  le  soutenait  et  l*en- 
courageait,de  profondes  raisons  d'Etal  et  des 
vues  portées  beaucoup  plus  loin  c|ue  ce  qui 
paraît  à  la  surface  des  choses.  On  n'a  pas  vou- 
lu voir  qu3  criiaque  époque  a  son  esprit,  sa 
manière  particulière  d'envisager  les  choses, 
et  son  système  particulier  d'action,  soit  pour 
opérer  ie  bien,  soft  pour  écarter  le  ma». 
Dans  ces  temps  où  toutes  les  nations  de 
l'Europe  en  appelaient  au  fer  et  au  feu  pour 
trancher  les  questions  religieuses;  où  pro- 
testants et  catholiques  brûlaient  leurs  adver- 
saires; où  l'Angleterre,  la  France,  l'Aile- 
magne  assistaient  oui  scènes  les  plus  san- 
glantes, f»ire  monter  un  hér(Hique  sur  l'é- 
chafaud  étnit  une  cho^e  naturelle  et  ordi- 
naire, et  qui  ne  choquait  en  rien  les  idées 
communes.  Pour  nous,  nous  frémissons 
d^horreur  à  la  seule  idée  de  brûler  vif  un 
hnmme.  Placés  dans  une  société  où  le  senti- 
ment religieux  est  fort  amoindri;  accoutu- 
més à  vivre  parmi  des  hommes  différents  de 
notre  religion,  et  qui  parlois  n'en  ont  au- 
cune, nous  ne  comprenons  point  que  ce 
pût  être  alors  ordinaire  de  voir  conduire 
au  supplice  des  hérétiques  ou  des  impies. 
Mais  qu'on  lise  les  auteurs  du  temps,  et 
l'on  verra  l'immense  différence  sur  ce  point 
entre  nos  mœurs  et  les  leurs  ;  on  observera 
que  n<  tre  langage  de  modération  et  de  tolé- 
rance n'aurait  pas  même  été  compris  des 
hommes  du  xvi'  Mède.  Savez-vous  ce  que 
Oarranza  lui-ntême,  qui  eut  tant  à  souQVir 
(le  rinquisitiop,  pensait  ià-dessus?  Chaque 
fois  qu'il  n  occasion  d'en  parler  dans  l'ou^- 
vrage  déjL  cité,  il  émet  les  idées  de  son 
temps,  sans  s'arrêter  même  à  les  prouver; 
il  les  donne  comme  des  principes  hors  de 
doute.  En  Angleterre,  près  la  reine  Marie, 
il  ne  craij^naitpas  de  parler  sur  les  rigueurs 
avec  lesquelles  on  devait  traiter  les  héré- 
tique$,'el  certes,  il  était  loin  de  soupçonner 
que  son  nom  dût  servir  un  jour  h  attaquer 
cette  intolérance  même.  Rois  et  peuples, 
ecclésiastiques  et  séculiers,  tous  étaient 
d*accord  sur  ce  point.  Que  dirail-ou  aujour- 
d'hui d'un  roi  qui  apporteiail  de  ses  mains 
ie  bais  pour  brûler  les  hérétiques,  et  con- 
damnerait les  blasphémateurs  à  avoir  la 
langue  percée  d'un  fer  rouge?  La  première 
dfi  ceschoses  est  attribuée  à  saint  Ferdinand, 
^i  la  deuxième. è  saint  Louis.  Nous  nous  ré- 
crions malnlcnant  à  la  vue  de  Philippe  il 
assistant  à  unaulo-da-f/;  ma-is  si  nous  consi- 
dérons que  la  cour,  les  grauas,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  choisi  dans  la  société  en- 
tourait alors  le  roi,.nous  comprendrons  que 
si  ce  spectacle  est  pour  nous  Horrible,  insup- 
portable, il  ne  Tétait  pa&  pour  ces  hommes 
îlifférenls  de  nous  par  les  idées  elles  senti- 
ments. Qu'on  ne  dise  pas  qu'on  y  était  for- 
cé par  la  volonté  du  monarque,  qu'il  fallait 
obéir;  ce  n*élait  pas  la  volonté  du  monarque, 
mais  une  conséquence  de  l'esprit  de  l'é- 
poque. Nul  monarque  n'eût  été  asseipuis« 
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santpourfaire  accomplir  unetellecérémonio, 
si  l'esprit  dutempss'y  fût  opposé;  d'ailleurs 
nul  monarque  n*estass>z  dur  classez  insen- 
sible pour  ne  pas  éprouver  l'inQuence  du 
temps  di^ns  lequel  il  rè^ne.  Supposez  le 
despote  le  plus  absolu  de  notre  temps. 
Napoléon  è  l'apogée  de  sa  puissance,  Tem- 
pereur  actuel  de  Russie,  et  vo.vez  si  leur 
volonté  parviendrait  à  faire  violence  à  ce 
point  aux  mœurs  de  leur  siècle. 

On  rapporte  une  anecdote  peu  propre  h 
nous  contirmer  dans  l'opinion  de  ceux  qui 
assurent  que  Tlnquisition  fût  un  moyen  de 
politique  entre  les  mains  de  Philippe  II, 
etf]ui  peint  d'une  manière  curieuse  et  inté- 
ressante.' les  mœurs  et  les  idées  de  ce  temps. 
Philippe  I[  tenait  sa  cour  h  Madrid;  un 
prédicateur  prêchant  devant  le  roi,  avança 
(|ue  les  souverains  avaient  un  pouvoir  ab' 
solu  sur  leurs  sujets  el  sur  leurs  biens.  La 
proposition  n'était  pas  de  nature  à  déplaire 
è  un  roi  ;  l'excelient  prédicateur  débarras- 
sait les  rois,  d'un  seul  coup,  de  toutes  les  en- 
traves qui  s'opposent  à  l'exercice  du  pou- 
voir. Or,  il  paraît  que  tout  ie  monde,  en 
Espagne,  à  cette  époque,  n'était  pas  courbé 
sous  l'influence  desuotiqne  aussi  servile- 
ment qu'on  a  voulu  le  supposer;  il  se  trou- 
va qu<lqu'uu  qui  dénonça  à  Tinquisition 
les  paroles  par  lesquelles  le  prédicateur 
n'avait  point  eu  honte  de  flatter  Tarbitraire 
des  rois.  Certes,  l'orateur  avait  choisi  pour 
se  mettre  è  couvert  un  asile  assez  sûr;  et 
nos  lecteurs  peuvent  bien  supposer  que, 
cette  dénonciation  venant  à  heurter  le  pou- 
voir de  Philippe  U^  l'inquisition  n'avait 
plus  qu'à  garder  un  prudent  silence.  Néan- 
moins il  n'en  fut  pas  ainsi  ;  l'inquisition  Gt 
son  sommaire,  trouva  la  proposition  con- 
traire aux  saines  doctrines,  et  le  prédica* 
teur,  qui  peut-être  était  loin  de  s'attendre 
h  celte  récompense,  se  vit  imposer  diverses 
pénitenceset  condamner  en  outre  à  rétracter 
publiquement  sa  proposition  dans  le  lieu 
tuèroe  où  ill'a  va  it  avancée.  La  rétractation 
eui^iieuavec  toutes  les  cérémonies  d'un  acte 
juridique;  le  prédicateur  déclara  qu*il  reti- 
rait sa  proposition  comme  erronée  ;  il  ex- 
pliqua les 'motifs,  en  lisant,  ainsi  qu'il  lui 
avait  été  ordonné,  les  paroles  suivantes^ 
bien  dignes  de  «remarque:  s  En  effet,  mes- 
sieurs, les  rois  n'ont  sur  leurs  sujets 
d*autre  pouvoir  que  celui  qui  leur  est  ac- 
cordé par  le  <lroil  divin  et  le  droit  humain  ; 
ils  n'en  ont  point  qui  procède  de  leur  libre 
et  absolue,  volonté.  »  Ainsi  le  rapporte  D. 
Antonio  Percz,  comme  on  peut  le  voir  tout 
au  long  dans  la  note  qui  correspond  au  pré- 
sent ch.^pitre.  On  bait  d'ailleurs  que  l>.  Anto- 
nio Perez  n'était  point  un  partisan  fanatique 
de  l'inquisition. 

Ceci  se  passuit  précisément  dans  ce  temps 
que  quelques  personnes  ne  rappellent^  ja- 
mais bans  ie  flétrir  par  les  mots  d'o6»cttran- 
tismcy  de  tyrannie,  ûe  supersûtion.  Je  doute 
cependant  qu'à  une  époque  plus  rapprochée 
de  nous,  ceiie,  par  exemple,  où  l'on  prétend 
que  l'aurore  de  la  liberté  et  des  lumières- 
commença  à  b.iller  sur  l'JËspagne,  sous  Je 
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rèj^ne  de  Cliaries  ill,  une  condamnation 
publique  et  solennelle  du  despotisme  eût 
été  [K)U!»sée  si  loin.  Cette  condamnation,  du 
temps  de  Philippe  II«  faisait  autant.  d*hon- 
neur  au  tribunal  qui  l'ordonnait,  qu'au 
monarque  qui  y  prélait  son  consentement. 
S*agit-il  dps  lumières,  c'est  encore  une 
calomnie  de  dire  qu'il  y  eût  un  dessein 
formé  d'établir  et  de  perpétuer  l'ignorance. 
Certainement  la  conduite  de  Philippe  II 
n'indique  point  un  pareil  dessein,  lorsqu'on 
▼oit  ce  prince,  non  content  de  favoriser  la 
grande  entreprise  de  In  polyglotte  d'Anvers, 
recommander  à  Ârias  Monianus  de  consa* 
crer  è  Tachiit  de  livres  d'élite^  imprimée  ou 
ffuintf«m^5,rargent  qui  rentrerait  aux  mains 
de  IMmprimeur  Plantinus,  auquel  le  roi  avait 
fourni  une  forte  somme  poul*  aidera  l'entre- 
prise.' Cette  collection  choisie  devait  être 
{dacée  dans  la  bibliothèque  du  monastère  de 
'Escuria',  que  l'on  bâtissait  alors.  Le  monar- 
que avait  aussi  chargé,  commeil  le  dit  lui- 
même  dans  sa  lettre  à  Arias  Montanus,  D. 
Francis  de  Alaba^  son  ambassadeur\en  France^ 
de  recueillir  dans  ce  royaume  les  meilleurs 
éivres  qu*il  pourrait  se  procurer. 

Mon,  l'histoire  d'Espagne,  sous  le  point 
de  vue  de  l'intolérance  en  matière  religieuse. 
D'est  pas  aussi  noire  qu'on  a  voulu  le  sup- 
poser. .Les  étrangers  oseront-ils  nous  repro- 
cher notre  cruauté?  Nous  leur  répondrons, 
que  tandis  que  l'Europe  était  arrosée  de  sang 
à  cause  des  guerres  religieuses,  l'Espagne 
était  en  paix.  Quant  au  nombre  deceux  qui 
périrent  sur  Téchafaud  ou  moururent  en 
exil,  nous  défions  la  France  et  l'Angleterre, 
qui  veulent  être  les  nations  les  plus  civili^ 
sées,  de  nous  montrer  sur  le  même  sujet 
leur  statistique  de  ces  temps-là  et  de  la 
comparer  avec  la  nôtre;  nous  ne  craignons 
rien  du  parallèle. — A  mesure  que  le  danger 
de  l'introduction  du  protestantisme  dimi« 
nuait  en  Espagne,  on  vit  éj^alement  diminuer 
la  rigueur  de  l'Inquisition.  Nous  pouvons 
d'ailleurs  observer  que  la  procédure  de  ce 
(ribunal  alla  toujours  s'adoucis>aat,  suivant 
l'esprit  de  la  législation  criminelle  dans  les 
autres  pays  de  I  Europe.  Ainsi  nous  voyons 
les  autodafé  devenir  plus  rares  à  mesun* 
que  les  temps  se  rapprochent  de  nous,  de 
sorte  qu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  llnquisi- 
tioii  n'était  plus  qu'une  ombre  de  ce  qu'elle 
availiété.  11  est  inutile  d'insister  sur  ce 
point,  où  nous  sommes  d'accord  avec  les 
plus  ardents  ennemis-<le  ce  tribunal  ;  et  c'est 
ce  qui  est  à  nos  yeux  la  preuve  la  plus  con- 
vaincante, qu'il  faut  chercher  dans  les  idées 
et  iea  mœurs  du  temps,  ce  qu'on  a  prétendu 
trouver  dans  la  cruautiS^  la  méchanceté  ou 
l'ambition  des  hommes.  Si  les  doctrines  de 
ceux  qui  plaident  pour  l'abolition  delà  peine 
de  mort  venaient  un  jour  è  se  réaliser  dans 
la  pratique,  la  postérité,  en  lisant  les  exécu- 
tions de  notre  temps,  serait  saisie  de  la 
même  horreur  que  nous  h  la  vue  des  sup- 
plices du  temps  passé,  et  la  potenccy  la 
fourche,  la  guillotine  figureraient  au  môme 
rang  que  \qs  anciens  quemaderos. 
En  parlant  de  l'Inquisition  d'Espagne,  je 
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ne 'me  suis  pas  proposé  de  défendre  tousses 
actes,  pas  plus  sous  Le  rapport  do  la  justice 
que  sous  celui  de  la  lonvennnce  publique. 
Sans  méconnaître  les  circonstances  excep* 
tionnelles  dans  lesquelles  celte  institutioi 
s'est  trouvée,  je  pense  qu'elle  aurait  fait 
beaucoup  mieux,  h  l'exemple  de  l'Inquisi- 
tion de  Rome,  d'éviter,  autant  que  possible, 
l'effusion  du  sang.  Elle  pouvait  parfaite- 
ment veiller  au  maintien  de  la  foi.  prévenir 
les  maux  dont  la  religion  était  menacée  par 
les  Maures  et  les  Juifs,  préserver  l'Espagne 
du  protestantisme,  sans  déployer, celle  exces- 
sive rigueur,  qui  lui  mérita  de  graves  répri- 
mandes, des  admonestations  des  Souverains 
Pontifes ,  provoqua  les  réclamations  lies 
peup'es,  fut  cause  que  tant  d'accusés  et  de 
condamnés  firent  appel  à  Rome  et  fournit 
aux  adversaires  du  catholicisme  un  prétexte 
pour  taxer  de  sanguinaire  une  religion  qui 
a  l'effusion  du  sang  en  horreur.  Non,  la  reli- 
gion catholique  u'pst  cause  d'aucun  des  ex- 
cès qui  se  sont  commis  en  son  nom,  et  lors- 
qu'on parle  de  l'Inquisition,  on  ne  doit  pas 
fixer  principalement  les  yeux  sur  celle  d'Es- 

f»agne,  mais  sur  celle  deRome.  Là  oi^  réside 
e  Souverain  Pontife,  oCt  l'on  sait  de  tout 
point  comment  doit  être  entendu  le  prin- 
cipe de  l'intolérance,  et  quc^l  est  l'usa^^e 
qu'on  doit  en  faire,  l'Inquisition  a  été  douce 
et  indulgente  à  l'extrême.  Rome  est  le  lieu 
du  monde  où  riiumanité  a  le  moins  souffert 
pour  le  motif  de  la  religion  ;  cela  sans  excep- 
tion pour  aucun  |)ays,  tant  de  ceux  où  l'In- 
quisition a  existé  que  de  ceux  qui  ne  l'ont 
point  connue,  de  ceux  où  a  prédominé  le 
catholicisme  que  de  ceux  où  le  protestan- 
tisme a  triomphé.  Ce  fait,  qui  est  hors  de 
doute,  doit  suffire  pour  faire  comprendre  è 
tout  homme  de  bonne  foi  quel  est  en  cette 
matière  Tesprit  du  catholicisme. —  Je  donne 
ces  réflexions  pour  montrer  mon  impartia- 
lité, et  prouver  queje  n'ignore  pas  les  maux, 
et  que  je  n'hc'^site  pas  è  les  confesser  en 
quelque  endroit  que  je  les  trouve.  Néan- 
moins, je  désire  que  les  faits  et  les  observa- 
tions contenus  d^ins  le  texte,  tant  sur 
l'Inquisition  en  elle-même,  aux  différentes 
époques  de  sa  durée,  que  sur  la  politique 
des  rois  qui  la  fondèrent  et  la  soutinrent,  ne 
soieni  point  oubliés.  Le  même  désir  me  fait 
transcrire  ici  quelques  documents  propres 
à  jeter  une  plus  vive  lumière  sur  cet  Impor- 
tanl  sujet.  D'abord,  voici  le  préambule  de  la 
pragmatique  des  rois  catholiquesFerdinand 
et  Isabelle  pour  l'expulsion  des  Juifs;  on  y 
trouve  en  peu  de  mots  l'exposé  des  outrages 
que  les  Juifs  faisaient  souffrir  à  la  religion, 
et  des  dangers  dont  ils  menaçaient  TEtat. 

Livre  vtn,  titre  11,  2*  loi  de  la  nouvelle 
Recopilacion'  Don  Ferdinand  et  Dona  Isa- 
belle, è  Grenade,  le  30  mars  1492.  Pragma- 
tique. 

«  Ayant  été  informés  qu'il  y  avait  dans 
ces  ro^^aupcies  de  mauvais  Chrétiens  qui 
îuddï'^aient  et  apostasiaient  notre  sainte  foi 
catholique,  ce  dont  la  communication  des 
Juifs  avec  les  Chrétiens  était  en  grande 
partie   la   cause;  nous  odonnAmes,  dai;^ 
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les  cortès  tenues  par  nous  à  Tolède,  t'ao 
1480,  (]ue  les  Juifs,  d«ns  toutes  les  cités, 
\illes  et  autres  lieux  de  nos  royaumes  et 
seigneuries,  fussent  confinés  dans  les  jui- 
veries  el  endroits  retirés  pour  y  vivre  et 
7  dea)eurer,  espérant  que  ci»tte  sépara* 
iion  servirait  de  remè<ie  ;  nous  prîmes 
égalensent  soin  et  donnâmes  ordre  de  faire 
une  in(|uisition  dans  nos  susdits  royaumes, 
laquelle  inquisition,  comme'^vous  le  sayez, 
s'est  pratiquée  et  se  pratique  depuis  plus 
de  douze  ans,  et  a  fait  découvrir,  comme 
il  est  notoire,  un  grand  nombre  de  délin- 
<]uan(8.  Selon  que  nous  en  avons  été 
informés  par  les  inquisiteurs  et  autres  per- 
sonnes religieuses,  ecclésiastiques  et  sécu- 
lières, il  est  constant,  il  parait  qu'un  grave 
préjudice  pour  les  Chrétiens  a  été  et  est  la 
suite  de  la  participation,  conversation  et 
eommunication  qu'ils  ont  eues  H  ont  avec 
les  Juifs  :  il  est  prouvé  que  ceux-ci,  par 
toutes  les  voies  en  leur  pouvoir,  s'eflor- 
cent  constamment  de  subvertir  les  fidèles 
ChrétienSt  de  les  soustraire  h  notre  sainte 
foi  catholique  ;  de  les  en  écarter,  de  les 
attirer  et  de  les  pervertir  à  leur  funeste 
croyance  et  opinion,  les  instruisant  dans 
les  cérémonies  et  observances  de  leui^  loi, 
faisant  des  assemblées  pour  leur  lire  et 
leur  enseigner  ce  quHIs  doivent  croire  et 
ebserver  selon  leur  loi  ;  prenant  soin  de 
les  circoncire,  eux  et  leurs  fils,  leur  don- 
nant des  livres  pour  réciter  leurs  prières, 
leur  faisant  connaître  les  jeûnes  qu  ils  dol- 
Yent  observer,  se  réunissant  avec  eux  pour 
lire/ leur  enseignant  les  histoires  de  leur 
toi,  leur  notifiant  les  pflques  avant  qu'elles 
n'arrivent,  les  avertissant  de  ce  qu'ils  doi- 
vent faire  et  observer  pendant  ce  temps, 
leur  donnant,  leur  apportant  de  chez  eux 
le  pain  azyme,  les  viandes  tuées  selon  les 
cérémonies,  les  instruisant  des  choses  dont 
ils  doivent  s'abstenir,  aSn  d'obéir  ë  leur 
loi,  tnnt  dans  le  manger  que  dans  d'autres 
circonstances  ;  leur  persuadant  autant  qu'ils 
le  peuvent  de  prendre  et  de  garder  ta 
loi  de  Moïse,  heur  faisant  entendre  qu'il 
n'y  a  point  d'outre  loi  ni  d'autre  vérité 
ouo  celle-lè.  Toutes  ces  choses  sont  ren- 
dues constantes  par  des  dires  nombreux, 
par  des  aveux  des  Juifs  eux-mêmes  et  de 
(toux  qui  ont  été  pervertis,  trompés  par 
4>ux,  ce  qui  a  tourné  au  grand  préjudice, 
détriment  et  déshonneur  de  notre  sainte  foi 
catholique.  Bien  que  de  plusieurs  côtés 
nous  fussions  déjà  informés  de  ces  choses, 
et  que  nous  comprissions  que  le  véritable 
remède  à  tous  ces  n»aux  et  inconvénients 
était  de  mettre  un  obstacle  insurmontable 
à  la  communication  des  Juiis  avec  les 
Chrétiens,  et  de  chasser  les  Juifs  do  nos 
royaumes,  nous  voulûmes  nous  contenter 
de  leur  enjoindre  de  sortir  de  toutes  les 
cités,  villes  el  lieux  de  l'Andalousie,  où 
il  semblait  qu'ils  eusseut  fait  le  plus  de 
mal,  croyant  que  cela  serait  suffisant  pour 
empocher  ceux  des  autrrs  cités,  villes  et 
licMix  de  nos  royaumes  el  seigneuries  de 
faire   et  de   commoUre  ce  qui  a  été  dit; 


mais,  informés  que  celte  mesure  ainsi  qte 
les  actes  de  justice  exercés  sur  quelques- 
uns  des  Juifs  trouvés  coupables  *de  ces 
sortes  ^e  crimes  et  de  délits  contre  notre 
sainte  foi  catholique,  ne  suffi^^ent  pas  pour 
remédier  compléiement  au  mal  ;  dans  le 
but  d'obvier  et  de  faire  cesser  un  si  ffrand 
opprobre,  une  lel^e  oil'ensc  pour  la  foi  et 
la  religion  chrétienne,  puisque  chaque  jciir 
il  se  trouve  et  il  paraît  que  les  mêmes 
Juifs  redoublent  d'une  funeste  ardeur 
pour  continuer  leurs  desseins  pervers  \k 
où  ils  vivent  et  ont  société  ;  voulant  sup- 
primer l'occasion  d'offenser  davantage  notre 
sainte  foi  catholique,  tant  pour  les  person- 
nes que  Dieu  a  voulu  préserver  jusqu'à  ce 
jo:ir  que  pour  celles  qui,  après  être  tom- 
bées, se  sont  repenties  et  sont  revenues 
à  notre  sainte  mère  l'Eglise  ;  voulant  pré- 
venir des  otfenses  qui,  vu  la  faiblesse  de 
notre  humanité  et  la  suggestion  diaboli- 
que qui  continuellement  nous  fait  la  guerre, 
pourraient  facilement  arriver,  si  la  cause 
principale  du  mal  n'était  6iée  par  Texpui- 
sion  des  Juifs  des  limites  de  nns  royau- 
mes ;  considérant  d'ailleurs  que,  lorsqu'un 
grave  et  détestable  crime  a  été  commis  par 
quelque  membre  d'un  collège  ou  Université, 
il  est  raisonnable  que  ce  collège  ou  celte 
Université  soient  dissous,  anéantis,  ()ue  les 
uns  soient  punis  pour  les  autres  et  le 
petit  nombre  pour  le  plus  grand  ;  que 
ceux  qui  pervertissent  la  bonne  et  hon- 
nête façon  de  vivre  des  cités  et  des  vilies, 
par  une  contagion  qui  pourrait  nuire  à 
autrui,  soient  bannis  de  ces  villes,  el  que, 
s'il  esit  permis  d'agir  ainsi  )>our  d'autres 
causes  lé^ières,  préjudiciaijles  à  la  repu* 
blique,  cela  est  bien  permis  à  plus  lorte 
raison  pour  le  plus  gran<i,  le  plus  dan- 
gereux, le  plus  contagieux  des  crioQes, 
celui  dont  il  est^  question  :  par  toutes  ces 
raisons.  Nous,  ouï  le  conseil  et  de  l'avis 
de  quelques  prélats,  »  etc. 

11  ne  s'agit  point  ici  d'examiner  s'il  a' 
pu  ou  non  se  trouver  quelque  cbo:»e  d'exa- 
géré dans  ces  imputations  faites  aux  Juifs, 
bien  que,  selon  toutes  les  apparences,  il 
dût  y  avoir  un  grand  fond  de  vérité, 
attendu  la  situation  où  se  trouvaient  les 
deux  peuples  rivaux.  Remarquez  d'a;lieurs 
que  si  le  préambule  de  la  pragmatique: 
garde  le  silence  sur  cent  et  cent  accusa- 
tions portées  contre  les  Juifs  par  la  géné- 
ralité du  peuple,  la  rumeur  de  ces  crimes 
n'avait  pas  moins  de  force  dans  le  public, 
par  conséquent,  la  situation  des  Juifs  s'en 
trouvait  extraordinaiiement  aggravée,  et 
l'esprit  du  roi  était  d'autant  plus  incliné 
è  les  traiter  avec  dureté.  —  Pour  ce  qui 
est  de  la  défiance  avec  laquelle  les  Mau«* 
res  et  leurs  descendants  devaient  éti^e 
regardés,  outre  i.es  faits  indiqués  plui 
haut,  on  en  peut  rapporter  dautres  ({ui 
montrent  la  disposition  des  esprits  à  voir 
dans  la  présence  de  ces  hommes  une  cons- 
piration permanente  contre  les  Chrétiens. 
IVès  d'un  siècle  s'était  écoulé  depuis  la 
conquête    de   iiri.*nade,  el    Ton    craignait 
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encore  que  ce  royaume  ne  fât  le  centre 
des  trames  ourdies  par  les  Maures  contre 
les  Ciiréliens,  le  point  de  départ  des  atis 
perfides,  le  lieu  où  accouraient  les  secours 
qui  permettaient  fde  maltraiter  de  toutes 
façons  sur  no;$  c6tes  les  personnes  sans 
défense.  Voici  ce  que  disait  Philippe  11, 
en  1567,  livre  vin,  titre  2  de  la  nou- 
velle Recopilacion,  loi  20,  laquelle  décerne 
de  graves  peines  contre  les  habitants  du 
rojauroa  de  Grenade  qui  auraient  caché, 
accueilli  ou  favorisé  les  Turcs,  Maures 
ou  Juifs  ;  ou  leur  auraient  donné  des  avis, 
ou  auraient  correspondu  avec  eux. 

D.  Philippe    IL  --  Madrid,  10  décembre 
de  Tan  15*)7.  —  Ayant  élé  informé  que,  non- 
oiislant  ce  qui  avait  été  réglé  par  uuus,  tant 
pour  la  mer  que  pour  la  terre,  particulière- 
ment pour  le  royaume  de  Grennde,  dans  le 
but  d*assurer  la  défense  et  la  sécurité  des 
mers  et  côtes  de  nos  royaumes,   les  Turcs, 
les  Maures,  les  corsaires  ont  déjà  commis 
el    commettent  encore  dans  les   ports    de 
ce    royaume,    sur    les   cdtes,    dans    les 
lieux  maritimes  et  voisins  de  la  mer,  des 
vols,  méfaits,  dommages,  captures  de  Chré- 
tieus,  maux  qui    sont  notoires,  et  qu'on 
dit  avoir  pu  et  pouvoir  être  commis  avec 
facilité  el  sécurité,  à  la  faveur   du  com- 
miTce  et  de    Tintelligence  que  les  ravis- 
seurs ont  eus  et  out  encore  avec  quelques 
babiiants  du  pays  ,  lesquels  leur  donnent 
avis,  les  guident,  les  accueillent,  les  cachent, 
leur   prêtent  faveur  el  secours  ;  quelques- 
uns  d'entre  eux  s'en  allant  même  avec  les 
Maures  et  l*:^s  Turcs,  emmenant  et  empor- 
tant avec  eux  leurs  femmes,  leurs  enfants, 
leurs   bardes,  des  Chrétiens  captifs  et  les 
choses  qu'ils  ont  pu  ravir  aux  Chrétiens  ; 
tandis   que   d'autres  habitants    du    môme 
royaume,  qui  out  participé  aux  projets  ou 
en  ont  été  instruits,  restent  dans  le  pays 
Sans  avoir  été, sans  être  punis;  car  il  parait 
que  les  mesures  ne  sont   point  exécutées 
avec  la  rigueur  convenable,  ni  aussi  entiè- 
rement  ni  avec  le  soin  particulier   qu'il 
faudrait  ;  comme   d'ailleurs  il   p^ratt  fort 
difficile  de  vérifier  et  d'informer  ;  comme 
il   parait  même  que  les  jubtioiers  et    les 
juges  auxquels  il   appartient   de   faire  les 
enquêtes  et  de    châtier,  ont  apporté   du 
relftchement  et  de  la  négligence  dans  leur 
emploi:   cela  ayant  été  agité    et    discuté 
dans   notre  conseil,  avec  la  vue  d*y  pour- 
voir comme  il  convient  dans   une   chose 
du    si  grande  importance  pour  le   service 
de  Dieu  notre  maître,  pour   le  nôtre  et  le 
bien   public  ;  la  chose  a>ant  été  consultée 
avec    nous,  il  a  élé  convenu    que    nous 
devions  faire  donner  la  présente  lettre,  »  etc. 

Les  années  s*écoulaient,  la  haine  entre 
les  deux  peuples  durait  encore,  malgré  les 
nombreux  échecs  qu'avait  reçus  la  race 
maboméiane,  les  Chrétiens  ne  se  tenaient 
pas  pour  satisfaits.  11  était  fort  probable 
qu'un  peuple  qui  avait  souffert  et  souf- 
frait^ de  si  grandes  humiliations,  tenterait 
(le  s'en  venger  ;  aussi  il  est  facile  de  croire 
ù    la   réalilé    des    conspirations    que   l'on 
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rejirochait  aux  Maures.  Quoi  qu'il  en  soit' 
la  rumeur  des  conspirations  élaK  générale» 
le  gouvernement  s'en  trouvait  sérieu.^ement 
alarmé;  qu'on  en  lise  in  preuve  dans  ce 
que  disait  Philippe  III.  l'an  1609,  dans  la 
loi  qui  expulsait  les  Morisqnes  (liv.  vin, 
titre  2,  de  la  nouvelle  Reeopilacion,  loi  25, 
en  vertu  de  laquelle  les  Morisques  furent 
chassés  du  royaume  ;  causes  de  cette  expul- 
sion, moyen  qui  fut  adopté  pour  l'exécu- 
tion de  la  mesure). 

«  D.  Philippe  III.  —  Mndrid,  9  déc.  1609. 
— 11  y  a  déjà  longtemps  que  Ton  fait  en 
sorte  de  conserver  les  Morisques  dans  ces 
royaumes;  le  Saint  Office  de  la  Sainte 
Inquisition  a  exécuté  divers  châtiments  ; 
de  nombreux  édits  de  çrâce  ont  été  accor- 
dés; on  n'a  épargné  ni  moyens,  ni  dili* 
Î^ence  pour  les  instruire  dans  notre  sainte 
o\  ;,  sans  pouvoir  obtnnir  le  fruit  désiré  ; 
car  aucun  d'eux  ne  s'est  converti,  bien  au 
contraire,  leur  obstination  s'esc  accrue  ;  le 
péril  qui  menaçait  nos  royoumes,  si  nous 
y  conservions  les  Morisques»  nous  a  encore 
été  représenté  par  des  personnes  très-doctes 
et  pleines  de  la  crainte  de  Dieu,  lesquelles, 
trouvant  convenable  que  Ton  apporte  i  ce 
mal  un  prompt  remède,  nous  ont  repré- 
senté que  le  délai  pourrait  charger  notre 
conscience  roya!e«  vu  les  graves  offenses 
que  Notre-Seigneur  reçoit  de  ce  peuple  ; 
il  nous  a  été  assuré  que  nous  pourrions 
sans  aucun  scrupule  \es  punir  dans  leur 
vie  et  dans  leurs  biens,  puisqu'ils  restaient 
convaincus  pour  la  continuation  de  leurs 
délits  d'être  des  hérétiques,  des  apostats,  des 
traîtres  de  lèse-m&jeslé  divine  et  humaine. 

Bien  que  l'on  lût  en  droit  de  procéder 
contre  eux  avec  la  rigueur  que  leurs  fautes 
méritent,  néanmoins,  désirant  les  rédu'ire 
par  des  moyens  de  douceur  et  de  mansué* 
tude,  j'ordonnai ,  dans  la  cité  et  le  royaume 
de  Valence ,  une  réunion  du  patriarche  , 
d'autres  prélats  et  personnes  savantes ,  à 
cette  fin  de  rechercher  ce  que  l'on  pourrait 
aviseret  disposer  ;  mais,  ayant  ap[>ri$  qu'an 
temps  même  où  Ton  s'occupait  de  porter  re- 
mède au  mal,  les  Morisques  dudit  royaume 
de  Valence  el  de  nos  autres  domaines  con« 
tinuaient  de  pousser  en  avant  leur  perni- 
cieux projet;  sachant' d'ailleurs  par  des  avis 
certains  et  véritables  qu'ils  ont  envoyé  trai* 
ter  h  Constantinople  avec  le  Turc  et  à  Maroc 
avec  le  roi  Muley  Fridon,  afin  que  l'on  en- 
voyât dans  les  royaumes  d'Espagne  le  plus 
de  forces  que  l'on  pourrait  à  leur  aide  et 
secours ,  assurant  que  l'on  trouverait  dans 
nos  royaumes  plus  de  150,000  hommes  aussi 
bons  Maures  que  ceux  des  côtes  Barba*- 
resques,  tous  prêts  à  aider  de  leur  vie  et  de 
leur  fortune,  par  quoi  ils  persuadaient  de  U 
facilité  de  l'entreprise;  sachant  que  les  mê- 
mes pourparlers  ont  été  également  essayés 
avec  les  hérétiques  et  autres  princes  nos  en*- 
nemis;  attendu  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire»  et  pour  remplir  l'obligation  que  nous 
avons  de  conserver  et  maintenir  dans  nos 
royaumes  la  sainte  foi  Catholique  Romaine, 
ainsi  que  la  sécurité,  la  paix  et  le  repos  det^ 
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mêmes  royaumes;  do  i'nyis  &l  par  te  conseil 
d'hommos  savants  cl  d'aiilres  personnes  fort 
zélées  pour  le  service  de  Dieu  et  le  nôtre, 
nous  ordonnons  que  tous  les  Morisques  ha- 
bitants de  ces  royaumes,  hommes  et  femmes 
et  enfants  de  toute  condition,  »  etc. 

J'ai  dît  que  les  Papes  s'efforcèrent  dès  le 
commencement  d'aduucir  les  rigueurs  de 
rinquisilion  d'Espagne,  tantôt  en  admones- 
tant les  rois  et  les  inqui>itenrs,  tantôt  en 
faisant  droit  nui  a[ipei$  des  accusés  et  con- 
damnés. Les  rois  craignaient  que  les  in- 
novations religieuses  ne  produisissent  une 
perturbation  publique;  j'ai  ajouté  que  leur 
politique  avait  embarrassé  les  Papes  et  les. 
avait  empochés  de  porter  aussi  loin  qu'ils 
l'auraient  désiré  leurs  mesures  de  douceur 
et  d'indulgence.  Entre  auires  documents  qui 
appuient  cette  assertion ,  j'en  choisirai  un 
qui  fait  foi  de  l'irritation  des  rois  d'Espagne 
au  sujet  du  secours  que  les  accusés  de  rin- 
quisilion trouvaient  à  Rome.  (Livre  vu, 
titre  3,  loi  2,  de  la  nouvelle  Recopilacion  ^ 
enjoignant  aux  personnes  condamnées  par 
rinqnisition,  et  absentes  de  ces  royaumes, 
de  n'y  point  revenir  sous  peine  de  mort  et 
de  la  perte  de  leurs  biens.) 

«  D.  Ferdinand  et  D«  Isabelle.  —  A  Sara- 
gosse,  le  2  du  mois  d'août  U98.  Pragma- 
tique.—Quelques  personnes  condamnées 
comme  hérétiques  par  les  inquisiteurs  se 
sont  absentées  de  nos  royaumes  et  sont  al- 
lées en  d'autres  pays»  où,  par  le  moyen  de 
leurs  rapports  et  de  formalités  indues,  elles 
ont  obtenu  subrepticement  des  exemptions, 
des  absolutions ,  des  commissions ,  des  sé- 
curités et  autres  privilèges,  atln  de  s'exemp- 
ter des  condamnations  et  peines  encourues 
par  elles,  et  rester  dans  leurs  erreurs,  ce 
qui  néanmoins  ne  les  empêche  pas  de  ten- 
ter de  revenir  dans  ces  royaumes  :  c'est 
pourquoi,  voulant  extirper  un  si  grand  mal, 
nous  enjoignons  à  ces  condamnés  de  n'être 
point  &l  hardis  que  de  revenir.  Qu'ils  ne  re- 
viennent ni  ne  retournent  dans  nos  royau- 
mes et  seigneuries  par  aucune  voie,  en  au- 
cune manière,  pour  aucune  cause  ni  raison 
fp)c  ce  soit ,  sous  peine  de  la  mort  et  de  la 
perte  de  leurs  biens;  laquelle  peine  nous 
voulons  et  ordonnons  être  encourue  par  ce 
fait  même.  Un  tiers  des  biens  sera  pour  la 
personne  qui  aura  dénoncé ,  un  autre  tiers 
^«our  la  justice ,  le  troisième  pour  notre 
chambre.  Tou-tes  ks  fois  que  lesdites  jus- 
tices ,  dans  leurs  lieux  cl  juridictions  pro- 
pres ,  sauront  que  quelques-unes  des  sus- 
ctites  personnes  se  trouveront  dans  un  en- 
droit de  leur  juridiction  ,  nous  leur 
ordonnons  h  toutes  et  à  chacune  ,  sans  ex- 
ception ,  de  se  rendre  y  sans  en  être  autre- 
ment requises,  sur  le  lieu  où  se  trouvera 
cette  personne,  de  rapi)féhender  au  corps 
et  aussitôt,  sans  délai»  d'exécuter  et  faire 
exécuter  sur  leurs  personnes  ei  leurs  biens 
les  peines  posées  par  nous  selon  qu'il  a  été 
dit,  et  ce,  nonobstant  toute  exemption,  ré- 
conciliation ,  sécurité  et  autres  privilèges 
qu'elles  aient,  ces  privilèges  dans  le  cas  pré- 
i^entf  et  quant  au<  peines  sxisdites  no  leur 


pouvant  servir.  Nous  leur  ordonnons  de 
faire  et  d'accomplir  ceci  sous  peine  do  li 
perte  et  de  la  confiscation  de  tous  leurs 
biens.  La  même  peine  sera  encourue  par 
toute  autre  personne  qui  aura  caché  ou  reçu 
lesdils  condamnés,  ou  qui,  sachant  où  ils 
sont,  n*en  aura  pas  in>truit  nos  justices. 
Nous  ordonnons  à  tout  grand  et  conseilTer  , 
et  autres  personnes  de  nos  royaumes  ^  de 
donner  faveur  et  aide  è  nos  justices ,  toutes 
les  fois  qu'on  le  leur  demandera  et  qu'il  en 
sera  besoin  ,  pour  accomplir  et  exécuter  ce 
qui  a  été  dit  ci-dessus,  sous  le.^  peines  que 
les  justices  mêmes  décerneront  à  ce  sujt^f.  » 

On  voit,  par  ce  document,  que  dès  l'an 
1498  les  choses  étaient  venues  à  tel  point  » 
que  les  rois  prétendaient  maintenir  envers 
et  contre  tous  la  rigueur  de  l'Inquisition,  et 
qu'ils  se  tenaient  pour  offensés  de  ce  que 
les  Papes  se  mêlaient  d*y  apporter  quelque 
adoucissement.  On  comprend  assez  par  là 
d'où  provenait  la  dureté  avec  laquelle  étaient 
traités  les  coupables,  et  cela  nous  révèle  unu 
des  causes  qui  firent  que  l'Inquisition  usa 
parfois  de  son  pouvoir  avec  une  excessive 
sévérité.  Bien  qu'elle  ne  fût  point  un  simple 
instrument  de  politique  des  rois,  comme 
quelques-uns  l'ont  dit,  l'Inquisition  ressen- 
tait plus  ou  moins  l'influence  de  cette  poli- 
tique; et  l'on  sait  que  la  politique,  lorsqu'il 
s'agit  d'atjattre  un  adversaire,  ne  montre  pas 
d'ordinaire  une  compassion  excessive.  Si 
l'Inquisition  d'Fspaçne  se  fût  trouvée  à  cette 
époque  sous  l'autorité  et  la  direction  exclu- 
sive des  Papes,  elle  eût  été  infiniment  plus 
modérée,  plus  douce  dans  sa  manière  d'agir. 
A  cette  époque,  le  but  ardemment  poursuivi 
par  U'S  rois  d*£spagne  était  d'obtenir  que 
les  jugements  de  l'Inquisition  fussent  défi- 
nitifs en  Espagne,  sans  appel  h  Rome;  la 
reine  Isabelle  l'avait  eipressément  demandé 
ainsi  au  Pape.  Les  Souverains  Pontifes  ne 
voulaient  point  accéder  à  ces  sollicitations, 
sans  doute  dans  la  prévoyance  de  l'abus  que 
l'on  pourrait  faire  d'une  arme  si  terrible,  le 
jour  nù^  le  frein  d'un  pouvoir  modérateur 
viendrait  à  manquer. 

On  comprend,  par  les  faits  qu'on  Yient  de 
citer,  combien  j'avais  raison  de  dire  que,  si 
Ton  excuse  la  conduite  dQ  Ferdinand  et 
d'Isabelle  en  ce  qui  touche  l'Inquisition,  il 
ne  faut  pas  plus  incriminer  celle  de  Phi- 
lippe Il  ,  puisque  les  njis  catholiques  se 
montrèrent  encore  plus  sévères,  plus  durs 
que  ce  dernier  monarque.  J'ai  déjit  indiqué 
le  motif  qui  a  fait  condamner  si  impitoya- 
blement la  conduite  de  Philippe  11  ;  mais  il 
faut  aussi  montrer  pourquoi  Ton  a  mis  une 
sorte  d'opiniâtreté  à  excuser  celle  de  Fer- 
dinand et  d'Isabelle.  — Lorsqu'on  veut  faus- 
ser un  fait  historique  en  calomniant  un  per- 
sonnage ou  une  institution ,  il  faut  com- 
mencer par  une  affectation  d'impartialité  et 
de  bonne  foi;  ce  à  quoi  l'on  réussit  mer- 
veiMeusenient  en  manifestant  de  l'indul- 
gence pour  la  chose  même  q-ue  l'on  veut 
condanmer,  mais  en  s'y  prenant  de  manière 
que  cette  indulgonct.'  ait  fortement  l'appa- 
rence d'une  concussion  «çraïuilemenl 'faite  à 
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nos  nd?«*rsaires,  ou  d'un  sacrifice  de  nos 
opinions,  de  nos  sentiments  sur  les  autels 
de  la  raison  et  de  la  justi<e,  qui  sont  notre 
guide  et  notre  idole.  Nous  prédisposons 
ainsi  le  lecteur  ou  Tauditeur  a  regarder  la 
condamnation  que  nous  allons  prononcer 
co:nme  un  arrêt  dicté  par  la  plus  stricte  jus- 
tice; arrêt  dnns  lequel  ni  la  passion,  ni  Tes- 
prit  de  partialité,  ni  les  vues  tortueuses 
n'ont  aucune  part.  Comment  douter  de  la 
Ijonno  foi ,  de  )*amour  pour  la  vérité ,  de 
riinpartiaiité  d'un  homme  qui  commence 
par  excuser  ce  qui ,  selon  toutes  les  appa- 
rences, et  vu  ses  opinions,  devait  être  lob* 
jet  de  ses  anatlièmesT  Telle  est  la  situation 
des  hommes  dont  nous  parlons;  ils  se  pro- 
posaient d'attaquer  rinquisition;  or,  il  se 
trouvait  précisément  que  la  protectrice  et 
en  quelque  façon  la  fondatrice  de  ce  tribu- 
nal était  la  reine  Isabelle,  nom  insigne,  que 
les  Espagnols  ont  toujours  prononcé  avec 
respect;  reine  immortelle,  l'un  des  plus 
beaux  ornements  de  notre  histoire.  Que  lairo 
dans  un  pareil  embarras?  Le  moyen  était 
simple  :  qu'importait  que  les  Juifs  et  les 
hérétiques  eussent  été  traités  avec  la  plus 

f;rande  rigueur  du  temps  des  rois  catho- 
iques,  que  ces  monarques  eussent  porté  la 
sévérité  plus  loin  que  tous  ceux  qui  leur 
ont  succédé;  il  fallait  fermer  les  yeux  sur 
ces  faits  ;  excuser  la  conduite  de  ces  rois  et 
faire  remarauer  les  motifs  graves  qui  les 
poussèrent  a  déployer  lés  rigueurs  de  la 
justire.  On  tournait  ainsi  la  difficulté,  car 
c*en  était  une  de  jeter  une  tache  sur  la  mé- 
moire d'une  grande  reine,  chérie  et  res*^ 
peciée  de  tous  les  Espagnols;  on  préparait 
ainsi  In  voie  à  des  accusations  impi(oyal)les 
contre  Philippe  H.  Ce  monarque  avait  contre 
lui  le  cri  unanime  de  tous  les  protestants, 
par  la  simple  raison  qu'il  avait  été  leur  puis- 
sant adversaire  ;  il  n'en  devait  donc  rien 
coûter  de  faire  tomber  sur  lui  tout  le  poids 
de  l'exécration.  L'énigme  est  ainsi  expli- 
c|uée.  Telle  est  la  raison  d*une  partialité  si 
injuste ,  telle  est  l'hypocrisie  de  cette  opi- 
nion, qui,  en  excusant  les  rois  catholiques, 
condamne  Philippe  IFsans  appel. 

Je  n'ai  pas  prétendu  justifier  de  tout  point 
la  conduite  de  ce  monarque;  mais  j'ai  pré- 
senté qu<;lqiies  considérations  qui  peuvent 
servir  à  calmer  les  violentes  attaques  diri- 
gées  contre  lui  par  ses  adversaires;  il  ne  me 
reste  plus  qu*à  transcrire  ici  les  documents 
auxquels  j'ai  fait  allusion  lorsque  j'ai  dit 
çiue  l'Inquisition  n'était  point  un  simple 
instrument  de  la  politique  de  Philippe  11,  et 
que  ce  prince  ne  se  proposa  point  d'é;ablir 
en  Espagne  un  système  d'obscurantisme. 

Dom  Antonio  Perèz ,  dans  ses  Relations , 
aux  Notes  sur  une  lettre  du  confesseur  du 
roi,  Fray  Diego  de  Chaves,  dans  laquelle 
lettre  ce  dernier  affirme  que  le  prince  sécu- 
lier a  puissnnce  sur  la  vie  de  ses  sujets  et 
▼assaux ,  dit  :  «  Je  ne  me  mettrai  pas  à  rap- 
porter tout  ce  (jue  j'ai  entendu  dire  au  sujet 
de  la  qualification  de  quelques-unes  de  ces 
propositions;  cela  n'est  point  de  ma  com- 
pétence. Ceux  que  cela  regarde  compren- 


dront, rien  qu'en  entendant  le  oruit  de  mes 
paroles.  Je  me  bornerai  à  dire  une,  dans  le 
temps  que  j*é(ais  à  Madrid ,  r In(|uisitioQ 
conda'nna  la  proposition  suivante  :  Un  pré« 
dicateur,  peu  Importe  que  je  dise  le  nom, 
avança  à  Saint-Jérdme  de  Madrid  ,  dans  un 
sermon,  en  présence  du  roi  ra'holique  :  Qae 
les  rois  avaient  un  pouvoir  absolu  sur  la  per* 
sonne  de  leurs  sujets  •  ainsi  que  sur  leurs 
biens.  Outre  quelques  autres  peines  parti- 
culières, ce  prédicateur  fut  condamné  k  se 
rétracter  publiquement,  dans  le  même  lieu, 
avec  toutes  les  cérémonies  d'un  acte  juri- 
dique ;  ce  qu'il  fit  dans  la  m^cae  chaire ,  di- 
sant qu'il  avait  avancé  (elle  proposition  tet 
jnur,  qu'il  d»'en  rétractait  comme  d'une  pro- 
position erronée.  Carf  messieurs  ^  dil-i^ 
exactement  en  lisant  sur  un  papier,  les  rois 
n*ont  sur  leurs  sujets  dautre  pouvoir  que 
celui  qui  leur  est  accordé  par  le  droit  di* 
vin  et  le  droit  humain;  ils  n  en  ont  point  qui 
procède  de  leur  libre  et  absolue  volonté,  le 
sais  même  qui  qualifia  la  proposition  et  ré» 
gla  les  paroles  que  Kaccusé,  au  grand  p^ai- 
sir  du  qualificateur,  devait  prononcer;  celui* 
ci,  en  effet,  se  réjouissait  de  voir  arracher 
une  herbe  si  vénéneuse,  qn'il  sentait  croître, 
comme  on  l'a  bien  vu  par  la  suite.  Maître 
Fray  Bermandez  del  Castillo  (je  le  nomme- 
rai) fut  celui  qui  régla  ce  oue  l'accusé  de- 
vait dire  ;  il  était  consulieur  du  Saint-Office, 
prédicateur  du  roi  ;  c'était  un  homme  d'une 
doctrine  et  d\ine  éloquence  singulière,  fort 
connu,  fort  estimé  dans  sa  nation  et  de  la 
nation  italienne  en  particulier.  Le  docteur 
Vélasco,  grave  personnage  du  même  temps, 
disait  de  lui  qu'il  n'y  avait  point  entre  te» 
mains  de  Fabricio  Denlici  guitare  aussi  douce 

3ue  la  langue  de  maître  Fray  Herraandes 
el  Castillo  à  l'oreille  de  ceux  qui  l'enten* 
daient.  » 

Kt  à  la  page  47,  dans  le  texte  :  «  Je  sais', 
dit  Dom  Antonio  Perèz,  qu'elles  furent  qua- 
lifiées de  fort  scandaleuses  par  des  person- 
nes très-graves  en  dignité,  très-graves  par 
leur  instruction  et  par  la  pureté  d'un  cœur 
chrétien.  Parmi  elles  il  s'en  trouvait  UM 
qui  avait  eu  en  Espagne  un  rang  suprême 
dans  Tordre  spirituel,  et  avait  rempli  aupa- 
ravant un  office  dans  le  tribunal  de  l'Inqui- 
sition. »  Perèz  dit  ensuite  que  cette  per- 
sonne était  le  nonce  de  Sa  Sainteté,  (ite/a- 
ciones  de  Anton.  Per^js,  Paris,  162^}.  La  lettre 
de  Philippe  11  au  docteur  D.  Benito  Arias 
Montano  contient  ce  qui  suit,  au  passage  re- 
mnriiuable  que  nous  avons  cité  : 

«  Ce  que  vous  aurez  à  faire,  D"",  mon 
chapelain,  à  Anvers,  où  nous  vous  envoyons. 

«  Daté  de  Madrid,  25  mars  1568:— Outre 
que  vous  rendrez  ce  bon  office  et  service 
audit  Plantinus,  sachez  que  dès  ce  moment^ 
à  mesure  que  ^es  six  mille  écus  prêtés  à: 
Plantinus  seront  recouvrés  de  ses  mains,  je 
les  applique  à  acheter  des  livres  pour  le 
monastère  de  Saint-Laurent-le-Royal  ,  de 
l'ordre  de  Saint-Jérôme ,  que  je  fais  bâtir 
près  de  l'Ëscurial,  comme  vous  savez.  Ainsi 
vous  êtes  averti  que  c'est  là  mon  intention; 
vous  vous  y  conformerez  et  ferex  dMigence 


?D 


ÏNQ 


niCTIONNAiRE 


INO 


^20 


\  our  recueillir  Ions  les  livres  de  choix,  im- 
firimés  et  manuscrits ,  que  voire  excellent 
(iisccrnement  vous  fera  juger  convenables  ^ 
afin  de  les  apporter  et  de  )es  placer  dans  la 
bibliothèque  dudit  monastère.  En  effet,  c'est 
\h  une  des  principales  richesses  que  je  von* 
drais  laisser  aux  religieux  qui  y  devront  de- 
ineiprer,  Var  c'est  la  plus  utile  et  la  plus  né* 
cessaii^e.  C'est  pourquoi  j'ai  aussi  commandé 
h  D.  Prancès  de  Alaba,  mou  ambassadeur  en 
France, de  s'occuper  d'avoir  dans  ce  royaume 
les  meilleurs  livres  qu'il  lui  sera  possible; 
vous  vous  entendrez  avec  lui  sur  ce  sujet.  Je 
lui  ferai  écrire  de  s'enlendre  également  avec 
vous;  de  vous  faire  Irnir,  avant  que  de  les 
acheier,  to  )i.ste  des  livres  qui  se  trouveront, 
ainsi  qi;e  du  prix;  vous  lui  donnerez  avis  de 
«eux  qu'il  devra  pren  Ire  et  laisser,  et  de  ce 
qu'il  pourra  donner  pour  chaque.  Il  vous 
enverra  successivement  è  Anvers  ceux  qu*il 
«ura  achetés  ainsi  ;  vous  les  reconnaîtrez  et 
les  expédierez  ici,  tous  à  la  fois,  lorsqu'il 
en  sera  temps.  » 

Sous  le  règne  de  Philipj)e  11,  de  ce  prince 
qui  nous  est  représenté  comme  l'un  des 
principaux  fauteurs  de  l'obscurantisme,  on 
recherchait  dans  les  pays  étrangers  les  livres 
de  choix  ,  tant  imprimés  que  manuscrits , 
aÔo  d'en  enrichir  les  bibliothèques  espa- 
gnoles. Dans  notre  siècle ,  que  nous  appe- 
lons des  lumières^  on  a  dépouillé  les  biblio^ 
thèques  de  l'Espagne,  et  leurs  iré^^ors  sont 
allés  combler  celles  de  l'étranger.  Qui  ignore 
las  provisions  qu'on  a  faites  de  nos  livres  et 
de  nos  manuscrits  en  Angleterre?  Consultez 
le^  catalogues  du  musée  de  Londres  et  d'au- 
tres bibliothèques  particulières ,  celui  qui 
écrit  ces  lignes  ne  dit  que  ce  qu'il  a  vu  de 
ses  yeux,  ce  qu'il  a  entendu  déplorer  par 
des  personnes  dignes  de  respect.  Lorsque 
nous  montrons  tant  de  négligence  à  conser- 
ver nos  trésors ,  ne  soyons  pns  si  injustes  et 
si  puérils  que  de  perdre  notre  temps  à  dé- 
clamer vainement  contre  ceux  qui  nous  les 
avaient  légués. 

APPENDICE. 

Deux  mots  sur  Puighlanch^    Villeneuve  et 

Llorente, 

,  Ici  se  terminent,  dans  l'édition  espagnole, 
les  notes  relatives  à  l'Inquisition.  Mais  je 
ne  crois  pas  inutile  d'ajouter,  dans  Tédilion 
française,  quelques  notes  proprés  è  éclai- 
rer les  lecteurs  étrangers.  Souvent  peu 
versés  dans  la  connaissance  de  nos  choses, 
il  pourrait  leur  arriver  de  boire  à  des  sour- 
ces corrompues,  qu*ils  s'imaginent  êtrh  sa- 
lutaires et  pures.  Le  comte  de  Maistre,  à 
propos.de  l'Inquisition  d'Espagne,  cite  17n- 
guisition  dévoilée,  deNatbanaël  lomtob.  Dans 
fa  crainte  que  celui  qui  cite  ne  donne  trop 
d'importance  è  celui  qui  est  cité,  je  dirai  ici 
deux  mots.  Ce  Nallianaël  lomtob  n'est  autre 

autt  le  docteur  don  Antonio  Puigbianch, 
spagnol,  mort  è  Londres  il  n'y  a  pas  long- 
leo^.  Cet  auteur,  dans  le  Prologue  ae 
ses  Opuscules,  publiés  à  Londres,  explique 
lui-*m6me  la  raison  qui  lui  fit  adopter  un 
tiom  étrange.  «  Ces  deux,  mots^  dit-il»  sont 


deux  noms  propres  sii^^nificatifs  qui  ensem- 
ble forment  l'inscription  Dédit  Dem  diem 
bonum ,  j'ai  voulu'ainsi  exprimer  le  bonheur 
de  pouvoir  parler  et  écrire  librement  contre 
le  tribunal  de  Tlnquisition  ,  et  le  bonheur 
de  le  voir  aboli.  «(Prolo^M  pag.  cxv.) 

Afin  que  le  lecteur  puisse  jugor  de  la  va- 
leur que  Ton  doit  donner  a  cet  ouvrage, 
j'observerai  que  la  première  qualité  d*un 
historien,  surtout  dans  une  matière  si  déli- 
cates est  une  haute  impartialisé  unie  è  uu 
grand  fonds  de  modération  :  ces  deux  qua*- 
lités  manquaiefkt  précitément  à  H.  Puig- 
bianch. lequel  était  affecté  d'une  manière 
bien  déplorable  des  défauts  contraires.  On 
ne  peut  être  plus  emporté  que  lui  coDlre 
tout  ce  qui  se  pr^^scnie;  la  mauvaise  hu- 
meur, la  colère,  l'aveuglent  ;  il  attaque  les 
institutions,  les  hommes,  avec  une  véritable 
fureur  ;  il  n'a  de  respect  |K>ur  rien  ;  joignez 
à  tout  cela  une  vanité  qui  fait  compassion. 
Il  me  serait  facile  d'apporter  ici  les  diverses 
preuves  de  l'impiété  de  M»  Puigbianch  ; 
mais  je  craindrais  de  tacher  le  papier  en 
transcrivant  les  satires  impies  de  cet  hom- 
me. Cela  suflit  pour  donner  une  idée  du 
point  de  vue  sous  lequel  il  a  pu  envisager 
les  choses  qui  ont  rapport  aux  affaires  re- 
ligieuses et  au  clergé.  Il  ne  laisse  passer 
aucune  occasion  de  se  moquer  des  ministres 
de  la  religion,  de  les  invectiver,  de  donner 
carrière  à  la  rage  iaexplicable  qu'il  a  contre 
eux.  La  manière  inconvenante  dont  il  trai- 
tait ses  adversaires,  vrais  ou  imaginaires, 
alors  même  qu'ils  avaient  plus  ou  moins  de 
sympathie  pour  ses  opinions,  est  une  bonne 
apologie  des  choses  qu*il  combattait  d*un« 
autre  côté.  Je  ue  puis  reproduire  ici  ses 
.paroles,  tant  elles  sont  grossières;  elles 
offensent  d'ailleurs  des  personnes  qui  vi- 
vent encore;  il  suffit  de  dire  que,  non 
content  de  les  insulter  do  la  manière  la  plus 
dégoûtante,  Puigbianch  descend  .  jusqju'à 
leur  reprocher  leurs  défauts  physiques,  ainsi 
que  pourrait  le  faire  une  marchande  de  la 
halle.  Qu'y  avait-il  à  es))érer  d*un  tel  es- 
prit en  une  matière  si  grave,  $i  délicate? 
De  pareilles  dispositions  convenaient-elles 
à  un  historien  de  Tlnquisition,  qui  publiait 
son  ouvrage  précisément  en  1811,  c'est-i- 
diredans  un  moment  do  réaction  et  d'effer- 
vescence? Pour  ce  qui  est  du  talent  ei  de 
la  science,  je  ne  refuserai  h  M.  Puigbianch 
ni  de  la  lecture,  ni  de  l'éruditian*  ni  une 
certaine  aptitude  à  la  critique;  cependaiit 
il  ne  faut  pas  oublier  que  son  esprit  était 
fort  loin  d'être  cultivé  comme  il  aurait  dû 
l'être  pour  se  trouver  au  niveau  de  notre 
époque. 

Un  travail  comme  la  sien  demandait  au 
moins  qu'on  eût  suivi  la  marche  des  temps, 
qu'on  ne  fût  pas  tout  à  fait  dépourvu  de 
la  philosophie  de  l'histoire,  qu'où  ne  se  fût 
pas  formé  exclusivement  avec  certains  li- 
vres, en  accumulant  une  érudition  indi- 
geste, en  poursuivant  sans  cesse  des  étymo- 
logies  et  des  questions  grammaticales. 
Voilà  ce  qLpi  manque  à  M.  Puigbiauch  ; 
pour  tout  dire  en  un  mot,  j'ai  trouvé  uuo 
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eiactitude  parfaite  dans  )a  définllioo  sui* 
vante»  que  j*ai  entendue  à  Londres  de  la 
boQche  d*un  homiùe  distingué,  lequel  avait 
eu  ooromerce  avec  M.  Puigbianch  pendant 
longtemps.  «  M.  Puigbianch»  me  disait-on, 
savait  ce  que  peut  savoir  en  Espagne  un 
érudit  du  xvii*  siècle.  »  Le  lecteur  chrétien 
sMmagine  «e  qui  devait  résulter  de  i*amal- 
game  d'une  instruction  de  ce  genre  avec 
toute  la  bile  de  la  colère  voltairjenne. 

Don  Joaquin-Lorenzo  Viîlanueva  est  en« 
core  un  de  ces  Espagnols  qui  se  sont  dis« 
tingués  60  déclamant  contre  Tlnquisiiion  ; 
celui-ci  dans  sa  Yie  littéraire  {Vida  litera-^ 
rta),  a  prétendu  que  les  lumières  du  pu- 
blic sur  cette  Question  et  raboiition  du  cé- 
lèbre tribunal  lui  étaient  dues  en  grande 
partie.  Puigbianch-  récrimine  fort  contre 
Villanneva,  qui  prétendait  usurper  sa  gloire 
en  se  servant  de  son  ouvrage  sans  le  citer; 
et  autres  choses  semblables  qui  font  aussi 
peu  d'honneur  à  l'un  qu'è  Taulre.  Viîla- 
nueva est  déjà  jugé  en  Espagne  par  tous  les 
hommes  sensés  ;  quant  aux  étrangers  qui 
voudront  l'entendre  sur  cette  question,  lis 
auront  Tobligation  peu  agréable  de  lire  les 
deux  volumes  grand  ia-8*,  dans  lesquels  il 
a  écrit  sa  Yie  littéraire.  La  bile  de  Viîla- 
nueva contre  le  clergé  qui  n'était  point  de 
sa  eolerie ,  et  surtout  sa  haine  contre 
Rome,  se  montrent  à  chaque  page  de  ce 
livre,  et  y- font  de  temps  en  temps  ()es  ex- 
plosions par  trop  violentes  pour  s'accorder 
avec  l'extrême  mansuétude  qu'il  se  plaît  à 
affecter.  Au  surplus,  que  le  lecteur  se  pré- 
pare €ft  s'arme  de  patience,  s'il  prétend  ache« 
jer  ces  deux  ^rus  volumes,  où  se  trouve 
écrit,  par  celui  mémo  qui  l'avait  si  bien 
mérité,  lé  plus  complet  panégyrique  de  sa 
science  profonde,  de  sa  va^te  érudition,  de 
sa  grande  humilité,  de  ses  vertus  do  toute 
espèce.  Certes,  cela  serait  fort  bon  si  Tau- 
teuo  se  rappelant  tant  «soit  peu  la  modes- 
tie, ne  nous  eût  dit  avec  candeur  qu'on  en 
vint  jusqu'à  l'appeler  le  pire  des  pauvres, 
que  sa  veine  poétique  ne  s'éteignait  point 
par  le  froid  des  années,  que  son  activité  au 
travail  ne  le  laissait  [las  oisif,  même  au 
niiHeu  des  plus  grandes  persécutions  ;  s'il 
n'eût  enfin  pris  à  lâche  de  nous  faire  croire 
que  toute  sa  vie  fut  un  contmuel  sacritice 
sur  les  autels  de  la  science  et  de  la  vertu. 
A  ceux  qiii  voudraient  s'éclairer  des  lumiè- 
res de  Villanoeva,  nous  dirons  à  bon  droit  : 
N'oubliez  pas  qu'il  faut  se  garder  de  croire 
à  tout  esprit,  que  l'on  connaît  Tarhre  à  ses 
fruitSj  que  le  loup  se  revêt  souvent  de  la 
peau  de  l'agneau. 

Parmi  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit 
h  propos  de  l'Inquisition  se  trouve  aussi 
Liorente ,  auteur  d'une  Histoire  de  cette 
institution  célèbre.  L'impartialité  qu'on  peut 
se  promettre  de  cet  écrivain  se  révèle  à 
chaque  instant  dans  son  livre,  leqnel  a  été 
évidemment  écrit  dans  le  but  de  dénigrer 
le  plus  possible  le  clergé  catholique  et  le 
Saint-Siège.  Heureusement  l'auteur  s'est 
fait  assez  connaître  dans  d'autres  ouvrages, 
pour  qu'aucun  catholique  ne  se  laisse  (rom* 
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per  par  ses  insidieux  écrits.  Personne,  sur- 
tout en  Espagne,  n'ignore  quelles  étaient» 
par  rapport  au  catholicisme,  les  idées  du 
projet  de  Constitution  religieuse ,  avec  le- 
quel Liorente  prétendit  troubler  les  cons- 
ciences, et  introduire  en  Espagne  le  schis^ 
me  et  l'hérésie.  €elui  qui  essaye  de  détruire 
la  discipline  universelle  établie  dès  les  pre- 
miers siècles,  qui  expose  des  doutes  sur  les 
plus  sacrés  mystères  de  notre  sainte  reli- 
gion, qui  conteste  à  l'Eglise  son  infaillible 
autorité,  et  ne  tient  pas  pour  légitimes  les 
quatre  premiers  conciles  œcuméniques, 
méritera-t-il  le  moindre  crédit  lorsqu'il  fera 
l'histoire  de  l'inquisition,  celte  histoire  qui 
présente  tant  d'occasions  de  déclamer  con- 
tre le  clergé  et  contre  Rome  T  Veut-on  une 
preuve  de  son  impartialité?  La  voici  :  dans 
son  Histoire  de  F  Inquisition,  il  ne  peut  se 
dispenser  de  rappeler  la  conduite  du  Siège 
Apostolique  aux  premiers  temps  de  l'Inqui- 
sition en  Espagne,  de  dire  les  efforts  du 
Saint-Siège  dans  le  butd^adoucir  les  rigueurs 
du  tribune!,  les  appels  qui  avaient  liuu  et 
les  jugements  niiséricordieui  qui  presque 
toujours  étaient  obtenus  à  Rome  ;  tous  ces 
faits  montraient  clairement  que  Rome,  loin 
d'être,  comme  il  (a  prétendait,  un  monstre 
de  cruauté,  était  plutôt  un  modèle  de  dou- 
ceur et  de  prudence;  savez-vous  comment 
il  se  tire  de  cette  difficulté?  En  disant  (\\\^ 
ce  que  voulait  la  cour  romaine,  c'était  nous 
extorquer  de  l'argent.  Explication  aussi  in- 
digne au'impudeDte ,  moyen  bien  odieux 
d'Oter  leur  lustre  aux  actions  les  plus  hien- 
faisantes,  les  plus  généreuses,  et  qui  ré- 
vèle un  dessein  fixe  de  trouver  partout  le 
mal,  puisQu'ici  l'en  prétend  donner  le  mal 
pour  motii  même  au  bien  le  plus  digne  de 
reconnaissance. 

A  propos  de  Liorente,  je  ne  veux  point 
passer  sous  silenoo  un  fait  remarquable 
qu'il  a  eu  la  complaisance  de  communiquer 
lui-même  au  public  dans  le  mCme  ouvrage. 
Le  roi  intrus  Joseph  chargea  Liorente,  par 
ordre  exprès,  des  archives  du  Conseil  su- 
prême et  du  tribunal  de  l'Inquisition  de  la 
capitale  ;  cet  excellent  homme  fut  un  si 
parfait  archiviste,  qu'il  fil  brûler,  avec  l'ap- 
probation de  son  maître- (c'est  lui-même 
qui  nous  l'a  ditj  tous  les  prorès,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qui  pouvaient  appartenir  h 
l'histoire  par  leur  célébrité  ou  la  renommée 
des  personnes  qui  y  figurèrent ,  tels  que 
ceux  de  Carranza,  de  Macanaz,  et  quelques 
autres;  bien  qu'il  ait  conservé  en  entier, 
ajoute-t-il,  les  registres  des  résolutions  dti 
Conseil,  les  dispositions  rovales,  les  bulles 
et  brefs  de  Rome  (édit.  française,  1818, 
tom.  JV).  Après  avoir  entendu  cette  remar- 
quable confession,  nous  demanderons  à  tout 
homme  impartial  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  con- 
cevoir une  défiance  excessive  à  l'égard  d'un 
historien  qui  se  prétend  seul  et  unique, 
parce  qu'il  a  eu  la  facilité  de  feuilleter  les 
documents  originaux  sur  lesquels  se  fonde 
son  histoire  et  qui  néanmoins  détruit,  livre 
aux  flammes  ces  mêmes  dociiments.  Etait- 
il  si  urgent  de  se  débarrasî^er  de  quelques 
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lias.ses?  Ne  poayaîUon  trouver  è  Madrid 
quelques  rayons  où  les  placer,  afin  qu'elles 
pussent  être  au  besoin  examinées  par  ceux 
qui»  après  LIorente,  auraient  envie  d'écrire 
Ihîstoirede  l'Inquisition  sur  les  documents 
originaux?  LIorente  a  conservé,  nous  dil-il, 
ceux  qui  pouvaient  appartenir  à  l'histoire; 
mais  l'histoire  de  Tlnquisition  avait  éga- 
lement besoin  des  autres,  même  des  plus 
obscurs ,  môme  des  plus  insignifiants  en 
ai>parence;  car  il  n'est  pas  rare  qu'un  fait, 
une  circonstance,  un  mot,  nous  dévoilent 
une  institution ,  nous  peignent  un  siècle. 
Et  remarquez  bien  que  cette  destruction 
eut  lieu  c\  une  époque  critique,  de  trouble 
public^  où  la  nation  entière,  dévouée  à  une 
lutte  immortelle,  défendant  son  indépen- 
dance, ne  pouvait  Gxer  son  attention  sur  de 
semblables  affaires  ;  les  hommes  les  plus 
remarquables,  dispersés  de  tous  côtés,  gui- 
daient alors  leurs  concitoyens  en  armes, 
ou  s'occupaient  des  premiers  intérêts  de  la 
patrie;  ils  ne  pouvaient,  par  conséquent, 
surveiller  la  conduite  d'un  archiviste  qui, 
après  s'être  séparé  de  ses  frères  dont  le 
sang  coulait  sur  les  champs  de  bataille , 
acceptait  des  emplois  d'ufn  étranger  intrus 
et  brûlait  les  documents  d'une  institution 
dont  il  se  proposait  d'écrire  l'histoire. 

INVESTITURES-  —  L'investiture  tenait 
au  système  féodal,  ei  c>  nsistait  dans  la  mise 
en  possession  d'un  fief  ou  d'un  bien-fonds, 
donné  par  un  seigneur  suzerain  à  son  vas- 
sal. Celui  qui  devait  être  investi  par  son  su- 
Eerain  se  présentait  k  lui  tenant  en  main 
nne  pierre,  une  branche  d'arbre,  une  touffe 
de  gazon,  que  lui  remettait  son  seigneur  en 
signe  d'investiture.  Par-là  il  entrait  en  jouis- 
sance des  biens  qui  lui  étaient  destinés,  il 
en  était  investi.  Pour  bien  comprendre  l'in- 
vestiture, il  faut  la  distinguer  de  la  cérémo- 
nie de  Vhommage  et  du  serment  de  fidélité. 
Lhommage  était  une  déclaration  extérieure 
de  soumission  et  de  dévouement  du  vassal 
envers  son  suzerain.  Le  vassal,  tête  nue, 
mettant  les  mains  dans  celles  de  son  sei- 
gneur, promettait  de  lui  obéir  et  de  le  servir 
fidèlement,  et  faisait  ensuite  son  serment  de 
fidélité,  qui  pouvait  être  fait  également  par 
procureur.  De  là  vient  hommaaium  ou  ho* 
minium.  L'homme  devenait  celui  d'un  au- 
tre; il  n'était  plus  à  lui.  La  cérémonie  de 
Vhommage  précédait  ordinairement  aelle  de 
l'invesiiiure. 

L*investiture  se  donnait  aux  ecclésiasti- 
ques aussi  bien  qu'aux  laïques,  depuis  que 
les  souverains,  pour  établir  un  contre-poids 
dans  l'Etat,  avaient  assignés  des  biens  tonds 
aux  évêchés  et  aux  abbayes,  et  en  avaient 
fait  des  seigneuries  temporelles.  Cela  était 
natureUCarces  biens  venant  des  souverains, 
ceux-ci  devaient  y  avoir  les  mêmes  droits 
que  sur  ios  fiefs  séculiers.  Aussi  fut-il  bien- 
tôt établi  que  les  évêques  et  les  abbés  ne 
pouvaient  entrer  en  jouissance  de  leurs  fiefs 
qu'aprèsen  avoir  reçu  Tinvestiluredu  prince, 
qui  se  donnait  aux  évèques  par  la  remise 
de  l'anneau  et  du  bâton  pastoral,  emblèmes 
de  la  juridiction  épiscopale.  Lorsqu'un  évo- 


que était  mort,  on  portait  au  souverain  Tan- 
iieao  et  la  crosse,  et  celui-ci  remettait  ces 
symboles  au  clerc  qui  était  canoniquement 
élu,  avec  une  lettre  qui  ordonnait  aux  ofli- 
ciers  laïques  de  maintenir  l'évêqoe  ou 
l'abbé  ainsi  investi  dans  la  jouissance  de  ses 
biens. 

Cette  cérémonie ,  considérée  en  elle- 
même,  n'avait  rien  que  de  légitime  :  aussi 
a-t-elle  existé  pendant  iâen  longtemps  sans 
soulever  aucune  réclamation  de  la  part  des 
Papes.  De  nombreux  exemples  pourraient 
vous  être  cités;  mais  on  abuse  de  tout , 
même  des  institutions  les  plus  innocentes. 
Le  prince  ,  en  droit  d'investir  l'évêqoe,  se 
crut  bientôt  en  droit  de  le  choisir  exclusi- 
vement sans  le  concours  du  clergé  et  du  peu- 
ple. Tant  que  les  souverains  étaient  conduits 
par  la  piété,  et  qu'ils  faisaient  de  bons 
choix;  tant  qu'ils  cherchaient  la  gloire  de 
Tépiscopat ,  qui  est  intimement  liée  avec 
celle  de  leur  empire,  les  Papes  fermaient 
les  yeux.  Car,  comme  ils  ne  désiraiem  oue 
de  bons  évêques ,  peu  leur  importait  ou  ils 
vinssent  du  peuple  ou  du  souverain.  11  est 
vrai,  les  canons  étaient  tant  soit  peu  lésés: 
mais  les  Papes,  voulant  vivre  en  L>onne  har- 
monie avec  les  princes  se  taisaient  et  usaient 
de  condescendance,  d'autant  plus  qu'ils  n'i- 
gnoraient pas  que  les  princes  étaient  vive- 
ment intéressés  dans  le  choix  de  l'évéque, 
qui  alors  et  bien  plus  qu'aujourd'hui,  était 
un  personnage  politique  d'une  haute  impor- 
tance. 

Mais  lorsque,  dans  la  suite  des  temps,  les 
souverains  ayant  mis  de  côté  les  motifs  de 
piété,  et  oublié  l'intérêt  général  de  l'Église 
et  de  l'Etat,  ne  faisaient  plus  attention  dans 
le  choix  des  évêques  qu'aux  talents  militai- 
res; lorsqu'ils  donnaient  les  évêchés  à  des 
chasseurs  et  à  des  compagnons  de  débauche, 
ou  à  des  hommes  médiocres  et  faibles  qui 
n'osaient  pas  reprendre  leurs  vices  lorsqu  al- 
lant plus  loin,  ils  les  donnaient  pour  de  Tar- 
gent  et  èceux  qui  en  offraient  le  plus,  alors 
les  Papes  se  sont  récriés  et  ont  rappelé , 
avec  plus  ou  moins  de  succès,  les  élections 
à  leur  forme  primitive,  laissant  toutefois  au 
souverain  le  droit  d'investir  l'évêque  de 
son  fief  temporel.  Si  les  souverains  avaient 
laissé  subsister  la  liberté,  et  qu'ils  se  fus- 
sent contentés  de  la  simple  investituro,  sans 
emblèmes  ecclésiastiques,  les  Papes  n'au- 
raient jamais  élevé  aucune  réclamation  sur 
ce  point.  Cela  est  hors  de  toute  contestation. 
Mais  bientôt,  et  surtout  en  Allemagne  de* 
puis  le  règnp  de  Henri,  les  élections  et  les 
investitures  ne  se  distinguaient  plus.  Le 
droit  de  choisir  l'évêque  semblait  être  alta* 
ché  au  droit  de  l'investir.  Ces  deux  choses 
paraissaient  inséparables;  et  en  effet,  il  était 
bien  difficile  de  les  séparer,  puisque,  même 
dans  le  cas  d'une  élection  préalable,  lorsque 
l'élu  ne  plaisait  pas  aux  princes,  ceux-ci 
avaient  le  droit  de  h  refuser,  et  d'en  faire 
choisir  un  autre  qui,  en  dernière  analyse, 
était  toujours  celui  de  lacour.  Ce  mal  avait 
fait  des  progrès  efifrayants.en  Allemagne. 
Nous  en  avons  vu  les  effets  dans  la  resis* 
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tance,  la  faiblesse  et  la  mauvaise  volonté  des 
évèques  au  sujet  de  Texécution  des  décrets 
de  Grégoire  Vil;  vous  n'en  serez  pas  éton- 
nés »  quand  vous  saurez  quels  évèques  on 
choisissait  au  moyen  des  investitures.  Voici 
le  portrait  qu'en  fait  Anselme'  de  Lueques , 
qui,  après  avoir  approuvé  Tes  investitures, 
en  est  devenu  l'ennemi  le  plus  déclaré,  lors^ 
qu'il  s'est  aperçu  de  leurs  funestes  effets  :    ; 

<  Qui  ne  voit,  dit-il  en  parlant  des  inves- 
ti(ure3  telles  qu'elles  se  pratiquaient  du 
temps  de  Henri,  que  c'est  la  source  de  la  si- 
monie et  la  destruction  de  toute  religion. 
Car,  quand  on  es^père  obtenir  du  prince  ia 
dignité  épiscopale,  les  clerrs  méprisent  leurs 
évèques  et  abandonnent  Tliglise.  Les  uns 
répandent  beaucoup  d'argent  parmi  les  cour- 
tisans'peur  acheter  leurs  recommandations; 
les  autres  font  de  grandes  dépenses  pour 
la  cour,  pfudant  plus  de  dix  ans  ,  souffrant 
avec  patience  le  (roid  et  le  chaud,  lo  pluie 
et  les  autres  incommodités  du  voyage.  Ils 
'  souhaitent  la  mort  de  celui  dont  ils  briguent 
la)pldce,  et  sont  jaloux  de  ceux  par  lesquels 
ils  craignent  d'être  supplantés.  Quelquefois 
le  mauvais  choix  va. jusqu'à  donner  la  di- 
gnité épiscopale  à  des  serfs  et  k  des  débau- 
chés, parce  qu'on  sait  bien  que  de  telles 
gens,  étant  en  place,  n'oseront  pas  repren- 
dre les  péchés  des  grands  qui  les  y  ont  éle- 
vés, et  c'est  pour  cela  même  qu'on  les  y 
met  (Anselme,  dise.  2).  » 

Voilà  où  ont  conduit  les  investitures  en 
Allemagne.  Elles  ont  introduit  dans  l'Eglise 
des  évèques  iadignes,  que  nous  avons  ap- 
pris à  connaître  par  la  mauvaise  volonté 
qu'ils  mettaient  à  exécuter  les  décrets  du 
concile  de  Rome}  relativement  à  la  simonie 
et  à  l'incontinence.  Il  y  avait  encore  dans 
les  investitures  un  autre  inconvénient  non 
moins  grave,  ou  plutôt  une  erreur  capitale 
relativement  à  la  juridiction  ecclésiastique. 
Les  Investitures  se  donnaient  aux  faux  évè- 
ques par  Tanneau  et  la  croix,  symbole  de 
1  autorité  spirituelle.  Or,  dans  un  siècle  où 
tout  était  exprimé  par  symboles,  on  devait 
croire  que  le  prince,  en  donnant  ces  deux 
signes  religieux,  donnait  aussi  la  juridiction 
spirituelle,  et  que  tout  le  pouvoir  de  l'évè- 
que  venait  de  l'Etat.  Telle  était  en  effet,  l'o- 
pinion de  Henri  et  de  ses  partisans.  Il  donna 
successivemenldeux évèques  à  l'église  deMi- 
lan;  et  on  les  croyaillfgilimement  institués, 
par  là  même  qu'ils  étaient  investis  par  le 
prince.  Le  Pape  avait  beau  se  récrier,  et  dire 
qu'il  y  avait  déjà  un  évêque  canoniquement 
éluy  les  évèques  envoyés  par  Henri  n  en  con- 
tinuaient pas  moins  d'exercer  leurs  fonc- 
tions épiscopales,  au  grand  applaudissement 
des  Milanais  et  de  tout  l'épiscopat  de  Lom- 
bard ie. 

Ainsi ,  la  question  des  investitures,  qui 
a  tait  tant  de  bruit  dans  l'Eglise,  et  que  plu- 
sieurs de  nos  écrivains  modernes  ont  traitée; 
avec  tant  de  légèreté  à  la  suite  de  Voltaire,' 
e.>t  une  question  extrêmement  grave  et  sé-l 
rieuse.  Elle  ne  se  séparait  pas,  et  ne  pou- 
vait guère  3e  séparer  des  élections,  et  était 
I  ar  conséquent,  à  l'époQue  où  nous  sommes 


'arrivés,  la  source  de  la  simonie  et  du  mau- 
vais choix  des  évèques;  elle  était  ensuite  le 
principe  d'une  erreur  dangereuse,  puis- 
qu'elle semblait  conférer  la  juridiction  ec- 
clésiastique. Il  s'agissait  donc  de  savoir  si 
c'était  l'Eglise  ou  le  prince  qui  devait  con- 
férer la  juridiction  spirituelle,  ai  TEglise 
ou  le  prince  devait  choisir  les  évèques;  ja- 
mais question  plus  grave  ne  s'était  agitée 
dans  l'Eglise.  Car  si  le  prince  conservait  le 
choix  des  évèques ,  et  qu'il  s'attribuftt  le 
droit  de  leur  conférer  la  juridiction,  l'Eglise 
n'était  plus  rien,  le  prince  était'tout.  Il  s'a- 
gissait donc  dans  cette  question  de  la  cons- 
titution fondamentale  de  l'Eglise. 

Depuis  longtemps  Grégoire  Vil  avait. le 
projet  de  rétablir  la  liberté  des  élections,  et 
de  l'enlever  aux  souverains,  qui  en  avaient 
fait  un  si  triste  usage.  Il  avait  commencé  à 
l'accomplir  étant  encore  diacre  de  l'Eglise 
romaine,  en  mettant  sous  le  pape  Nicolas  II, 
l'élection  du  Pape  au-dessus  de  l'intrigue 
populaire  et  de  Tinfluence  impériale.  Elevé 
au  pontiGcat,  il  voulut  faire  la  même  chose 
pour  les  élections  épiscopaleS.  Mais  pour 
soustraire  les  élections  à  l'influence  des 
souverains,  il  fallait  leur  enlever  les  inves- 
titures, parce  que  les  investitures  se  con^ 
fondaient  avec  les  (!lections,  et  que  ie  sou- 
verain qui  était  en  droit  d*inve>tir  se  croyait 
par  là  même  en  droit  de  choisir  et  même  de 
conférer  par  l'anneau  et  la  crosse»  la  juridic- 
tion spirituelfe.  Grégoire  Vil  avait  donc  ré- 
solu dans  son  esi>rit,  dès  le  commencement 
de  son  pontiflcat,  d'interdire  les  investitures 
aux  princes  :  c'était  là  le  seul  moyen  d'ex- 
tirper radicalement  la  siiRonie  et  le  mauvais 
choix  des  évèques,  et  de  sauver  l'Eglise 
d'une  entière  ruine.  Mais  le  moment  n'était 
pas  encore  venu  de  manifester  ce  grand  pro- 
jet au  monde;  il  s'était  contenté  de  défendre 
à  certains  évèques  nouvellement  élus  de 
recevoir  l'investiture  du  prince.  C'est  la  dé* 
fense  qu'il  avait   faite  à  Anselme  de  Luc- 

2ues  [Epist.^  1.  1,  ep.  21).  La  conduite  des 
vè({ues  allemands  lui  fit  sentir  la  nécessité 
d'un  prompt  remède.  Il  fallait  mettre  obsta- 
cle aux  mauvais  choix  des  évèques,  et  par 
conséquent  s'opposer  aux  investitures,  ou 
souscrire  à  la  ruine  totale  de  l'Eglise.  11  n*y 
avait  pas  de  milieu  ,  pas  moyen  d'échapper 
à  cette  cruelle  alternative.  Mais  que  d  ora- 
ges, que  de  tempêtes  vont  s'élever,  outre 
celles  qui  existent  déjà  I  Grégoire  Vil,  qui  a 
contre  lui  le  clergé  et  l'épiscopat  allemand  , 
va  soulever  encore  la  puissance  séculière.  Il 
prévoyait  ces  tempêtes  et  n'en  était  pas  ef- 
frayé. L'Eglise,  disait-il,  est  en  péril,  elle 
est  menacée  d'une  entière  ruine,  si  Ton 
continue  de  nommer  les  évèques  comme  par 
,1e  passé.  Il  faut  donc  rétablir  la  liberté  des 
élections,  èter  aux  princes  les  investitures 
dont  ils  ont  fait  un  si  horrible  abus,  et 
rendre  à  l'Eglise  son  indépendance.  Voilà 
comme  raisonnait  Grégoire  VII.  Qu'on  sou- 
lève ensuite  des  tempêtes,  qu'on  marche 
contre  lui  à  main  armée,  |  eu  lui  importe* 
Il  a  remfdi  un  devoir;  il  s'est  déchargé  de  sft 
responsabilité  devant  Dieu. 
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mission  rarement  imités,  Jean  XXII  aban- 
donne (les  idées  que  les  cardinaux,  ses  frè- 
res, ne  pouvaient  pas  admettre.  Quant  è  la 
deuxième,  depuis  quand  fait-on  un  (Time 
au  chef  d*un  Etal  quelcontjuc  de  se  mêler  h 
des  discussions  agitées  dans  son  gouverne- 
mentpar  le  peuple  dont  il  est  plus  spéciale- 
ment chargé,  et  d'être  fier  des  principes 
qu*il  expose  et  qu'il  croit  bons)  Tout  ordre 
religieux  n'est-il  pas  sous  la  main  du  Pape? 
Au  temps  où  nous  vivons,  on  est  peut-être 
citoyen  avant  d'être  chrétien;  mais,  au 
quatorzième  siècle  au  contraire,  et  hs  cou- 
vents en  particulier,  au  moins  en  ce  qui 
touche  à  la  règle  ou  au  spirituel,  avaient 
letir  monarque  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre, 
Les  peuples  eux-mêmes  y  recouraient  sou- 
vent. Dans  l'esprit  de  cette  époque,  le  Pape 
était  le  défenseur  des  peuples  contre  les 
rois,  et  réciproquement.  Il  était,  et  ceci  va 
vous  étonner,  une  expression  vivante  du 
principe  républicain  :  tantôt  sortant  des 
rangs  du  peuple,  tantôt  né  sur  les  degrés  du 
trône,  le  Souverain-Pontife  ne  devait  plus 
porter  dans  l'exercice  de  ces  hautes  fonc- 
tions les  vestiges  du  vieil  homme;  sentinel- 
ie  avancée  dans  la  marche  du  monde,  il  de-* 
Tait  s'arrêter  et  se  retourner  au  moindre 
signe,  au  moindre  appel  de  l'opprimé  par 
le  puissant;  à  lui  était  réservé  le  droit  de 
ramener  Tordre  et  Tharmonie  dans  la  socié- 
té. Les  lettres  des  Papes  sont  bien  souventdes 
exhortations  affectueuses,  où  ils  évoquent  les 
souvenirs  amers  de  la  discorde  et  les  mai- 
heureux  effets  d'une  persistance  prolongée 
dans  une  voie  périlleuse.  Comme  tout  pou- 
voir basé  sur  la  justice,  le  pouvoir  ponti- 
fical frappait,  mais  non  sons  avertir.  Ce  n'é- 
tait pas  par  orgueil,  ce  n'était  pas  pour  y 
faire  une  pompeuse,  montre  de  ses  talents 
en  théologie  que  Jean  XXII  se  mêlait  à  la 
discussion  des  Mendiants;  il  usait  d'un  droit» 
il  accomplissait  un  devoir,  comme  ferait  le 
président  d'une  république  quelconque,  qui 
chercherait  par  toute  espèce  de  voies  à  réu- 
nir les  partisans  trop  exaltés  de  deux 
systèmes  contraires  touchant  i  la  constitution 
de  l'Etat. 

«  Je  viens  à  la  lettre  qiie  le  Pape  écrivit 
h    Philippe  le  Long.    Sismondi   trouve  ,  et 

S  eut-être  trouvez-vous  comme  lui,  que  Jean 
lXII  donna  au  roi  les  conseils  è  peu  près 
qu'il  aurait  donnés  è  un  enfant.  Permettez- 
moi  de  ne  pas  penser  de  même  et  de  ne  voir 
ici  ni  orgueil  de  talents,  ni  orgueil  de  posi- 
tion, ni  orgueil  de  succès.  Le  Pape  est  un 
vieillard  mûri  par  l'expérience  et  qui,  de 
plus,  aime  la  France.  Qu'y  a-t-ilde  plus 
malheureux  pour  un  pays  q^ue  l'absence  de 
principes  politiques  ou  religieux  ?  11  était 
permis  h  Jean  XXII,  sans  être  ridicule,  de 
parler  comme  il  fait  à  Philippe  le  Long  ;  et 
de  ce  que  le  roi  de  France  ne  traite  pas  le 
Pape  comme  se  mêlant  de  ce  qui  ne  le  re- 
garde pas,  il  ne  faut  pas  en  conclure,  avec 
Sismoudi ,  que  c*était  un  esprit  léger,  in- 
conséquent, peu  ou  point  au  courant  des 
affaires.  Jean  XXII  n'est  pas  ici  plusorgueiU 
Icux  que   vous^  monsieur,  lorsque,   dans 


votre  journal,  vous  donnez  des  conseils  aux 
peuples  et  aux  rois. 

«  Au  reste,  si  Jean  XXII  avait  des  talents, 
bien  loin  de  s'en  enorgueillir,  il  s'en  méfiait; 
lisez  sa  belle  lettre  à  Robert  de  Sicile,  écrite 
le  jour  même  de  son  couronnement,  et  j'ai 
tout  lieu  de  croire  que  vous  serez  couvain- 
cm  à  ce  sujet. 

«  La  position  de  JAn  XXII»  sorti  du  peu- 
ple, aurait  pu  le  rendre  fier;  mais  ici  vous 
manquez  d'éléments.  Vous  n'irez  pas  en 
chercher  dans  les  bulles  d'excommunication 
(dans  ce  cas  il  était  nécessaire  que  la  Toix 
de  saint  Pierre  tonnât),  il  faudrait  dire  que 
tous  les  Souverains-Pontifes  furent  orgueil- 
leux. Vous  voudriez  peut-être  le  prendre 
dans  les  rapports  de  la  vie  privée  f  Vous  n'y 
trouverez  rien  qui  vous  donne  raison.  Je  ne 
citerai  qu'un  exemple  de  la  simplicité  de 
vie  de  Jean  XXII  :  pendant  tout  son  ponti- 
ficat ilnesortitjamaisd'Avignon.et  reçut  tou- 
jours dans  son  palais  non-seulement  1  évêque 
ou  Tabbé  crosse  et  mitre,  mais  le  plus  simple 
religieux,  le  dernier  des  prêtres.  Convenez 
que  ceci  n'a  pas  toujours  lieu,  même  dans 
les  sociétés  les  plus  démocratiques. 

«  A  sa  mort,  Jean  XXII  eût  pu  être  raison- 
nablement orgueilleux  de  ses  succès.  Pour 
ne  nous  occufiar  que  des  choses  d'une  uti- 
lité générale,  il  avait  fondé  plusieurs  uni- 
versités, régularisé  dans  les  autres  les  exer- 
cices sculastiqucs,  et,  ce  qui  ne  peut  man- 
quer de  lui  gagner  tout  cœur  français,  il  avait 
élevé  la  maison  de'France  et  la  France  même 
bien  au-dessus  de  l'empire. 

«Je  répondrai  maintenant  au  reproche  de 
cupidité.  Il  faut  d*abord  reconnaître  que  si 
Jean  XXII  fut  cupide,  ce  ne  fût  [las  au  moins 
pour  lui-même  :  la  modicité  de  ses  dépenses 
personnelles  prouve  l'austérité  de  sa  vie.  il 
est  vrai  qu*è  sa  mort  on  vit  dan^^  ses  coffres 
des  sommes  considérables  ;  cependant,  si 
grandes  qu'elles  fussent,  (des  ne  dénoncent 
pas  le  vice  de  cupidité,  mais  une  sage  pré- 
voyance. Là  pensée  d'une  nouvelle  croisade 
préoccupa  Jean  XX H,  et  si  elle  n'eut  (las 
lieu, il  faut  en  attribuer  la  cause  aux  embar- 
ras dans  lesquels  se  trouvait  TEurope.  Il  ne 
thésaurisait  que  dans  ce  but,  et  voudriez- 
vous  l'en  biftmer?  Vous  savez  que  l'argent 
est  le  nerf  de  la  guerre,  et  vous  n'en  êtes 
pas  sans  doute  è  tourner  les  croisades  en  ri- 
dicule. Vous  connaissez  trop  bien  la  voie  du 
progrès  pour  ignorer  qu*au  moyen-âge  il  a 
fait  quelques  étapes  en  Orient.  Du  reste,  Jean 
XXII  savait  être  généreux  et  large;  il  a  lait 
souvent  remise  des  droits  dus  a  la  cham- 
bre apostolique,  et  même  à  l'avènement  de 
Philippe  le  Long,  il  lui  fit  don  du  revenu 
des  bénéfices  eccl^ésiastlques  pendant  trois 
ans.  La  cupidité  n*agit  pas  tout  è  fait  ainsi. 
Elle  prend  toujours  et  ne  rend  jamais. 

«  Jean  XXII  fut-il  cruel?  Je  crains  qu'ici 
vous  ne  fassiez  porter  è  un  seul  bomme  le 
|K>ids  des  reproches  que  vous  paraît  peut* 
êire  mériter  une  époque  tout  entière.  Per- 
mettez-moi de  vous  faire  remarquer  que  pour 
juger  ces  temps,  vous  n*êtes  pas  autorisée 
vous  servir  d'une  autre  raison  que  celle  que 
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TOUS  employez  lorsqu'il  vous  arrive  d'exal- 
ter la  Révolution  française,  li  y  a  des  luaU 
heurs  nécessaires,  diriez*vous,  en  parlant 
des  excès  de  93.  Je  pourrais  vous  en  dire 
autant  à  Toccasion  des  Albigeois.  Mais  parce 
qu*il  y  a  eu  des  séditions  et  des  guerres  sous 
tel  roi  et  sons  tel  Pape,  il  n'e«t  pas  juste  de 
leur  en  imputer  toujours  personnellement  la 
faute.  Pour  ce  qui  est  de  Jean  XXII  et  des 
rigueurs  dont  il  a  usé  envers  les  hérétiques, 
il  faut  considérer  que  le  Souverain  Pontife 
n*a  pas  pu  devancer  son  siècle,  et  ne  pas  faire 
croire  qu'il  a  souffert  qu'on  versât  le  sang 
pour  le  seul  plaisir  de  le  voir  couler.  Ces 
luttes  théologiques,  d'où  naissaient  les  sec- 
tes, devaient  nécessairement  être  soumises 
au  jugement  du  saint  Père.  La  direction 
qu'élites  prenaient  en  bien  ou  en  mal  était 
pour  la  papauté  une  question  de  vie  ou  de 
mort.  f»i  elle  pouvait  mourir.  £t  puis  il  y 
avait  la  foi,  c'est-è-dire  la  croyance  que  hors 
de  l'Egti^e  il  n'yapointde  salut. Ramener  une 
br»l)is  au  bercail  était  un  acte  du  plus  grand 
mérite.  On  commençait  par  la  douceur  et 
les  erhortalions,  les  rigueurs  n'étaient  usi- 
tées qu'c^  la  dernière  extrémité.  On  ne  peut 
aujourd'hui  assimiler  le  pouvoir  spirituel  au 
pouvoir  temporel.  Mais  Dieu  et  la  tradition 
avaient  donné  à  la  papauté  une  puissance 
véritable  sur  les  consciences  ;  et,  dans  ses 
actes,   elle  n'était  pas  plus  coupable   qu'un 

{mouvoir  quelconque  qui  sévirait  contre  ce- 
ni  qui  en  voudrait  èson  existence.  Du  reste, 
Jean  XXlI  n'esi  t)as  sans  avoir  donné  des 
preuves  <le  douceur  et  de  clémence  ;  l'anti- 

f)ape(uidut  la  conservation  de  ses  joursé  Les 
dées  de  justice  ne  lui  étaient  pas  tellement 
étrangères  que  l'on  ne  trouve  dans  sajvie  des 
Iraits  de  jus^tice  incontestables.  Ainsi  Clé- 
ment V  ayant  condamné  la  secte  des  bégui- 
nes et  ordonné  de  procéder  contre  les  hér(^- 
tiques,  Jean  XXU  déclara  qu'il  ne  préten- 
dait  pas  comprendre  les  innocentes  dans  la 
condamnationdes  coupables,  et  manda  à  di- 
vers évéques  des  Pays-Bas  de  s'informer  de 
la  vérité  pour  faire  punir  les  unes  et  se  ren- 
dre le  protecteur  des  autres.  • 

JEANNE  D'ARC. --Nous  vivons  dans  un 
siècle  oi!i  le  merveilleux,  dès  qu'il  se  pré- 
sente, devient  un  objet  de  critique.  Cela  est 
louable  à  bien  des  égards  ;  on  prévient  par  là 
l'erreur,  la  superstition,  le  fanatisme  ;  effets 
honteux  d'une  admiration  précipitée.  Mais 
eh  ceci  comn)e  dans  tout  le  reste,  la  critique 
doit  èiie  judicieuse,  pour  saisir  le  point 
précis  de  la  contioverse;  impartiale  pour 
pheroher  le  vrai  indé{)endumment  desdivers 
intérêts  qui  se  rencontrent  ;  attentive,  pour 
découvrir  tous  les  ()oints  d'attaque  et  de  dé- 
fense, et  par  ce  moyen  se  mettre  en  état  de 
décider  la  question  avec  le  pltis  d'équité  pos- 
sible. Appliquons  ces  règles  à  Jeanne  d'Arc, 
qui  fait  le  sujet  de  ce  discours. 

Les  exploits  de  celte  jeune  fiile  sont  as- 
surément quelque  chose  de  merveilleux.  On 
vit  une  Clélie  chez  les  Romains  tenter  le 
passage  du  ïiore  pour  retourner  dans  sa 
patrie  ;  une  comtesse  de  Montfort  en  firetogne 
luain.enir  ses  droits  uar  les    armes;   une 
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Marguerite  d'Anjou  en  Angleterre,  se  ipet- 
tre  à  la  tête  des  troupes,  pour  conserver  la 
couronne  au  roi  Henry  VI,  son  époui  ;  mais 
rien  de  tout  cela  ne  peut  être  comparé  aux 
entreprises  et  aux  succès  de  Jeanne  d'Arc'. 
C'est  une  nile  de  17  ou  18  ans,  née  de  pa- 
rents pauvres,  élevée  à  la  campagne,  occuf)ée 
de  petits  soins  domestiques  dès  l'enfancel 
On  la  vit  toute  coup  se  charger  d'une  ex- 
pédition militaire,  et  la  pousser  avec  beau- 
coup d'intelligence  et  de  gloire.  Elle  défend 
des  villes,  en  soumet  d'autres,  ranime  les 
espérances  de  son  roi  ;  le  fait  couronner  so- 
lennellement, déconcerte  partout  les  projets 
d'un  ennetni  fier,  puissent,  et  jusque-là  vain- 
queur/Ëncore  une  fois,  cela  fait  un  morceau 
singulier,  un  phénomène  dans  i*liistoire.  — 
Mais  que  doit  faire  ici  la  crili(iue7  D'abord 
elle  est  dispensée  de  vérifier  les  faits,  toutes 
les  histoires  en  parlent,  tous  les  monuments 
en  font  foi;  il  nyaqu'un  pyrrhonisme aveu- 
gle qui  puisse  les  révoquer  en  doute.  Il  n'est 
donc  question  que  de  savoir  si  ces  entrepri- 
ses et  ces  exploits  furent  l'effelou  d'une  in- 
spiration du  ciel,  ou  de  la  magie,  ou  d''<:n6 
arliflcieuse  politique,  ou  de  l'illusion.  Voilà 
l'objet  qu'il  faut  saisir,  et  par  là,  ou  obser- 
vera notre  première  règle,  qui  exige  que  la 
critique  soit  judicieuse,  c'est-è-dire  qu'elle 
s'attache  au  point  précis  de  la  controverse. 

Ensuite,  dans  l'cxnmen  des  quatre  diffé- 
rents cas  proposés,  il  f  .ut  que  le  coup  d'œil 
ntisoit  ni  incrédule,  nisuperstitieux,  nifron- 
deur,  ni  complaisant.  C*esl  aux  preuves  qu'il 
fauts'en  rapporter,  indépendamment  de  tout 
intérêt  de  nation  ou  de  parti;  c'est  ce  quiren- 
dt*a  la  critiquelmpartiale  :  seconde  règle  que 
nous  avons  établie.  Enfin,  comme  il  ne  sulH- 
rait  pas  de  savoir  à  quoi  s'attacher  dnns  le 
cours  de  cette  dispute,  ni  d'être  de  sang-froid 
en  examinant  les  pièces  du  procès,  si  l'on 
n'était  pas  sûr  que  toutes  ces  piècvs  ou  du 
moins  les  plus  considérables,  sont  rassem- 
blées, il  faut  se  donner  de  grands  soins  |iour 
les  rechercher  ;  c'est  le  travail  d'une  criti- 
que attentive;  dernière  condition  que  nous 
avons  assignée,  et  c'est  peut;ètre  celle 'qui 
n\anque  le  plus  dans  la  question  présente. 
Nous  entamons  ce  point  d'histoire,  qui*  ne 
peut  être  regardé  comme  étranger  à  I  Eglise 
de  France;  car  Jeanne  d'Arc  se  f)0rta  haute- 
ment pour  être  inspirée  de  Dieu.sesexploits 
firent  nattre  une  longue  4}n)cédure  devant 
des  évêquos  et  des  docteurs;  et  la  sentence 
de  ces  premiers  juges  fut  cassée  dans  lasuita 
par  un  autre  tribunal  ecclésiastique  beau- 
coup plus  compétent,  plus  éclairé  et  plus  vé^ 
nérable  que  le  premier. 

Un  auteur  modernede  l'histoire  d'Angle- 
terre  a  publié  une  dissertation  dans  les  for- 
mes sur  la  même  matière,  et  nous  ne  dissi- 
mulerons pas  que  le  sentiment  de  cet  écri- 
vain nous  a  inspiré  la  pensée  de  rappeler  la 
causée  un  nouvel  examen.  M.  Rapin-Thoy- 
ra«,  qui  est  l'auteur  dont  nous  panons,  se 
déclare  pour  l'opinion  qui  attribue  les  entre- 
prises et  les  exploits  de  Jeanne  d'Arcè<l'ar- 
tilice  et  h  la  politique,  sansvouloir  toutefois 
que  cette  fliie  y  ail  eu  beaucoup  de  part,  *^t 
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soupçonnant  de  son  côléplus  d*il1usion  C[uo 
(l*indiis(rie.  Deux  ou  trois  aaleurs  avaient 
hasardé  autrefois  quelques  mots  en 
faveur  de  ce  système;  mais  M.  de  Thoy- 
ras  traite  la  matière  avec  plus  d'étendue.  Sa 
dissertation  estraisonnée,  il  y  cite  les  prin- 
cipalescirconsiancesdelaviede  Jeanned'Arc, 
il  forme  ses  d i (lieu I tés, il  produit  ses  conjec- 
tures, il  rapporte  les  objections  de  ses  adver- 
saires, eientin  il  embrasse  le  sentiment  que 
nous  avons  dit  :  potititiue  et  illusion»  ce  fut, 
selon  lui,  l'âme  de  toutes  ces  grandes  aven- 
tures. Quelques  auteurs  français  très-mo- 
dernes prennent  le  même  parti,  apparemment 
sur  Tautoriié  elles  raisons  de  M.  deThoyras; 
car  ils  ne  prennent  pas  la  peine  d'exposer 
eui-mèmes  leurs  motifs  ;  mais  ce  parti  est- 
il  bien  sûr,  bien  conformée  la  vérité  T  Peul- 
on  le  suivre  sans  crainte  de  se  tromper  ?  On 
en  jugera  par  ce  discours  qu4  sera  distribué 
en  quatre  articles,  selon  les  quatre  divers 
sentiments  qu'on  a  eus  ou  qu'on  pourrait 
nvoir sur  Jeanne  d'Arc;  car,  comme  nous 
l'avons  dit,  on  peut  demander  si  Jeanne 
d*Arc  fut  inspirée  de  Dieu,  si  la  magie  eut 
(lart  à  ses  exploits,  si  la  politique  ménagea 
cette  ressource  au  roi  Charles  Vil,  si  Tilla* 
sion  de  celte  ûlle  fut  le  utoiif  de  ses  entre- 
prises.  Or,  noire  dessein  est  de  proposer  en 
détail  les  témoignages  et  les  raisonnements 
les  plus  convenâblessarchacunedecesques- 
tions.  Ce  sera  au  lecteur  de  conclure  et  de 
décider;  mais  nous  lui  ferons  entrevoir  aue 
le  sentiment  des  contemporains  sur  un  fait 
si  important,  nous  paraît  préférable  à  celui 
lie  M.  de  Thoyras  et  des  auteurs  modernes 
(fui  le  suivent. 


Article  ï.  —  Témoignages  et  raisons  em- 
ployés  pour  faire  voir  que  Jeanne  (TArc 
fui  inspirée  de  Dieu, 

On  est  surpris  en  lissant  la  dissertation  de 
Uapin  de  Tlioyras  d*y  trouver  d*abord  cette 
proposition  :  «Il  faut  considérer  que  nous 
n'avons  qu'un  seul  auteur  contemponiin  qui 
nous  fait  connaître  Jeanne  d*Arc.  Tous  ceux 
(}ui  ont  écrit  après  lui  ont  ajouté  quelque 
•chose  h  ses  [paroles,  afin  d'embellir  leur 
histoire.  Monslrelet  est  celui  dout  je  veux 
jiarler  [Eist.  (fAngL^   \oiu,  IV.)  » 

De  là  on  serait  tenté  decioireque  cet  his- 
torien n'a  pas  rassemblé  les  matériaux  néces- 
saires à  son  ouvrage,  qu'il  s*csl  re|)0sé  sur 
ijuelqu'un  qui  a  abusé  de  sa  cunllance  et  de 
relie  du  public.  Un  effet,  ce  n^st  pas  seule- 
ment AJonstrelet  qui  nous  fait  connaître 
Jeanne  d'Arc;  on  u  une  longue  ii2»ie  d'auteurs 
qui  ont  vécu  de  son  temp*^,  qui  ont  suivi  ses 
(iémarches  et  les  ont  décrites  dans  le  plus 
grand  détail.  Sans  les  citer  lous,  voici  seule- 
jiient  les  plus  contemporains,  les  plus  in* 
«iruits  et  les  plus  sincères  d'après  leur  ma- 
nière d'écrire.  Les  endroits  que  nous  cite- 
rons sont  des  preuves  en  faveur  de  Tinspira- 
lion  de  Jeanne  d'Arc.  Nous  allons  examiner 
ce  premier  arti^jle. 

Jean  Chiirlier,  religieux  de  Saint-Denis  et 
attaché  à  Charles  Vil,  pour  éci  ire  les  événe- 
jmnts  de  son  règne,  s'étend  fort  sur  les  en- 
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treprisesde  son  héroïne.  {Hisi.  de  Charte* 
VII.  Recueil  de  Gt»defroy.  —  A.  Chartier.) 
Il  en  parle  comme  d'une  personne,  extraor- 
dinaire protégée  du  ciel.  Il  regarde  surtout 
comme  des  preuves  d'inspiration  la  reeon* 
«aûaanca  du  roi >  que  Jeanne  d'Arc  démêla 
parmi  ses  courtisans,  sans  l'avoir  jamais  vu  ; 
et  la  d^cottterle  de  cette  fameuse  épée  cachée 
dans  l'église  de  Sainte-Catherine  de  Fier- 
bois QU  Touraine;  et  n*est  point  à  douter^  dit- 
il  en  parlant  de  cette  dernière  merveille,  que 
Vépée  qu'elle  envoya  quérir  en  la  chapelle  de 
Sainte-Catherine  de  Fierbois  ne  fut  trouvée 
par  miracle,  comme  un  chacun  tenait.  Alain 
Chartier  qui  avait  Ums  quand  Jeanne  d'Arc 
se  présenta  au  roi,  dit  que  tous  les  docteurs 
pensaient  que  ses  exploits  et  ses  paroles  ve- 
naientd'un  miracle  de  Dieu.  (Alain  Chartier, 
\n  k\)  Ce  témoignage  n'exprime  pas  en  efi'et 
formellement  le  sentiment  de  rauleur,  mais 
il  atteste  l'opinion  commune  de  tous  les  doc- 
teurs qui  avaient  vu  etentenduJeanne  d'Arc, 
ce  qui  forme  h  la  fois  une  foule  de  témoigna- 
ges énoncés  par  un  historien  qui  ne  les  coq<- 
tredit  pas.  —  Le  héraut  de  Charles  VII,nom- 
mé  Berri,  dont  parle  l'histoire  depuis  1423, 
jusqu'en  1455,  dit  la  même  chose  qu'Alain 
Chartier,  et  ajoute  que,  pour  accomplir  au 
pfaisir  de  Dieu  les  choses  dites  par  Jeanne 
d'Arc,  il  fut  arrêté  dans  le  conseil  du  roi 
qu'on  lui  donnerait  les  armes,  le  cheval  et 
ré(juipage  qu'elle  demandait  (Recueil  de 
Godefroy). 

On  a  dans  le  recueil  de  Godefroy  une  his- 
toire anonyme  qui  mérite  une  grande  atten- 
tion. L'auteur  était  dans  Orléa'ns  lorsque  le 
siège  en  fut  levé,  et  il  paraît  avoir  toujours 
suivi  Théroine  jusqu'après  le  sacre  île  Char- 
les VU;  du  moins  entre-t-il  dans  des  détails 
telsque  personne  n'a  pu  lesbien  savoir  qu'on 
témoin  oculaire.  Rien  ne  lui  échappe  des 
paroles,  des  opérations  militaires,  des  actes 
de  piété  de  Jçanne  d'Arc.  On  regrette  que 
cette  relation  finisse  un  an  avant  la  mort  de 
l'héroïne  ;  [>eut-être  l'auteur  a-t-il  péri  de 
1429  è  1430.  Quoi  qu'il  en  soitj  il  répète  de 
ditférentes  manières  que  les  entreprises 
de  Jeanne  d'Arc  étaient  l'accomplissement 
des  ordres  du  ciel,  il  lait  connaître  que  les 
plus  grands  seigneurs  de  la  cour  et  de  l'ar- 
mée avaient  la  même  opinion.  Nous  ne  ci* 
leronsque  le  trait  suivant,  qui  est  très-re- 
marquable. Après  le  sacre  du  roi,  Jeanne 
d'Arc  dit  à  l'archevêque  de  Reims,  qui  était 
en  môme  temps  chancelier  de  France,  et  au 
comte  de  Dunois  :  a  J'ai  accompli  Vordre  de 
Dieu  qui  était  de  lever  le  siège  d'Orléans^  ei 
de  faire  sacrer  le  gentil  roi,  Je.voudrais  bien 
quil  voulût  me  faire  ramener  auprès  de  mes 
père  et  mère^  ei  garder  leurs  brebis  et  bétail^ 
et  faire  ce  que  je  soûlais  faire.  »  A  quoi  il 
ajoute  :  t  Quand  les  dits  seigneurs  ouireni 
la  dite  Jeanne  ainsi  parler^  et  que^  les  yeux 
tournés  au  ciel^  elle  remerciait  Dieu;  Us  cru- 
rent plus  que  jamais  que  c  était  chose  venue 
de  la  part  de  Dieu  plutôt  qu  autrement,. 

Un  savant  magistrat  du  parlement  de  Gre- 
noble, nommé  Gui  Pape,  qui  avait  vu  l'hé* 
roïne,  assure  hautement  (lu'el  c  éiail  insri» 


f37 


JEA 


DES  CONTUOVERSES  HISTORIQUES. 


JEA 


838 


lée  du  ciel.  «  Je  vis  autrefois,  dil-il,  Jeanne 
d'Arc,  qui  commença  ses  exploits  l'année 
que  je  fus  passé  docteur  ;  elle  prit  les  armes 
par  inspiration  divine,  et  se  mettant  .^t  pour- 
suivre les  Anglais»  elle  rétablit  la  monar- 
chie française  et  les  affaires  de  Charles  VU. 
Ciiiie  fille  fut  fangeuse  pendant  trois  ou  qua- 
tre ans.  »  Vidi  lemporibus  tneis  puellam 
Joannam  nuncupatam^  quœ  incipU  regnare 
anno  quofui  doctoralus^  quœ  inspiratione  divi- 
na  arma  uellica  assutnenSf  restauravilregnum 
Frnnciœ,  Anglo$  expelUndo  vi  armata,  et  re- 
gem  Carolatn  ad  regnum  Franciœ  restituen- 
do,  quœ  puella  regnavU  tribus  vel  quatuor 
annis.  —  On  trouve  dans  les  œuvres  de  Ger- 
son  un  petit  ouVrage  en  st}'le  scolasti^ue 
intitulé  :  De  Vadmirable  victoire  dune  jeune 
bergère  devenue  chef  des  armées  du  roi  de 
France  contre  les  Anglais)  (  Gerson.  nov. 
edit.  lom.  IV  ).  C'est  une  espèce  d'apologie 
de  l'entreprise  de  Jeanne  d'Arc  par  rapport 
au  siése  d'Orléans.  On  la  compare  à  Judith 
et  à  Debora»  on  assure  c\\xe  son  action  a  tous 
les  caractères  d'une  mission  divine.  «  Pre- 
mièrement, dit  l'auteur,  la  Qn  en  est  loua- 
ble et  honnête.  La  vanité,  la  vengeance,  l'es- 
Î rit  de  séduction  n'y  ont  point  de  part; 
eanne  d'Arc  ne  se  propose  que  de  réia- 
blir  un  prince  légitime  dans  ses  Etats.  En 
second  lieu,  la  personne  est  vertueuse,  irré- 
prochahle,  sensée  et  quoiqu'elle  compte 
beaucoup  sur  le  secours  au  «ici,  quoiqu'elle 
s'annonce  de  sa  part,  elle  ne  laisse  pas 
d'employer  les  moyens  humains,  elle  ne 
tente  point  Dieu.  Enfin  la  confiarjcti  qu'pn  a 
dans  cette  fille  est  au-dessus  des  règles  or- 
dinaires ;  il  n'était  pas  naturel  que  des  mi- 
litaires et  des  seigneurscédassButàsesavis  : 
il  était  bien  plutôt  è  craindre  :)u'ils  ne  se 
rendissent  ridicules  par  une  docilité  si  sin- 
gulière. 

L'écrit  conclut  que  la  délivrance  d'Orléans 
par  Jeanne  d'Arc  est  une  œuvre  de  Dieu.  On 
remarque  cette  date  au  bas  :  Fait  à  Lyon 
par  le  chancelier  ^  \e  Ik  mai  1429,  ai>rès  ie 
miracle  arrivé  à  Orléans  dane  la  déroute  des 
Anglais^  et  luut  de  suite,  on  trouve  ti ois 
réfleiions  en  forme  de  principes  pour  jusli- 
ûer  Jeanne  d'Arc  sur  ce  qu'elle  avait  pris  un 
habit  d'homme  et  coupé  ses  cheveux.  L'au^ 
leur  montre  a  que  la  loi  ancienne  du  Deulé- 
rouome,  qui  défend  aux  femmes  de  s'habil- 
ler en  hommes,  n'oblige  plus  en  tant  que  lui 
judicielle;  que,  comme  loi  morale,  elle  s'é- 
tend à  la  vérité  h  tous  les  teoips;  mais  que 

^  les  opérations  merveilleuses  de  Jeanne  d'Arc 
font  bien  voir  que  cette  fille  en  est  dispen- 
sée. D'autant  plus,  ajoute-t-il,  qu'ilyaeuea 
celâ*une  nécessité  évidente,  un  avantage 
sensible,  et  la  permission  de  ceux  quiavai«ut 
droit  de  lui  commander.  »  Tout  cet  ouvrage 

•  porte,  comme  on  vient  de  voir,  le  nom  du 
chancelier  Gerson.  La  date  est  convenable, 
puisque  la  ville  d'Orléans  fut  délivrée  dans 
les  premiers  jours  de  mai,  et  qu'on  put  en 
savoir  la  nouvelle  à  Lyon  dès  le  14  du 
même  mois.  Gerson  était  alors  dans  cette 
ville,  et  il  n'y  mourut  que  le  29  juillet  sui- 
vant. Cependant  ou  croit  que  ce  docteur  n'a 


point  composé  cette  ajtologie;  on  dit  que  le 
style  est  différent  du  sien,  raison  frivole  è 
tous  égards;  car,  premièrement, il  n'y  a  rien 
de  si  trompeur  que  ces  estimes  de  style  ; 
tous  les  jours  le  niême  auteur  prend  diffé- 
rerais styles,  et  les  critiques  sont  par  là  en 
défaut.  Secondement,  nous  ne  croyons  pas 
que  ceux  qui  ont  lu  Gerson  trouvent  rien  de 
plus  semblable  à  sa  manière  d'écrire  que  ce 
petit  traité  sur  Jeanne  d'Arc  ;  c'est  son  tour, 
son  expression,  sa  manière. de  diviser,  de 
décomposer;  c'est  son  goAt  de  dialectique, 
sans  mouvement,  sans  ornement.  —  Mais  si 
le  chancelier  Gerson  n'en  est  pas  l'auteur,, 
c'est  toujours  un  contemporain,  u;i  homme 
qui  a  écrit  du  vivant  de  Jeanne  d'Arc.  Les 
critiques  qui  ne  reconnaissent  point  le  style 
de  Gerson  l'attribuent  à  un  Flamand  nommé 
Henri  Gorikeim,  qui  fut  vice-chancelier  do 
l'université  de  Cologne  vers  le  milieu  du  xv* 
siècle.  Nous  avons  encore,  dans  les  œuvres 
du  chancelier  de  Paris  un  autre  écrit  altri* 
bué  aussi  è  Gorikeim,' toujours  en  faveur 
de  Jeanne  d'Arc  ;  on  le  consultera  si  l'on 
veut. 

Un  Allemand  anonyme,  ecclésiastique, 
composa,  du  temps  «le  Jeanne  d'Arc,  un  li- 
vre intitulé  ;  De  la  grande  sibylle  de  France^ 
ou  de  Vadinirvble  Jeanne  de  Lorraine,  com- 
mandant de  l'arniée  du  roi  Charles  VIL 
(Api  hordal  ).  Cet  ouvrage  peint  Jeanne 
d'Arc  comme  une  prophéiesse  envo^Ve  de 
Dieu,  comme  une  personne  très-sainte.  «  On 
parle,  dit  l-il,  depuis  quelque  temps  de  la 
Sibylle  de  France,  qui  a  commencé  ses  pro- 
phéties avec  éclat,  qui  a  rempli  le  monde 
de  la  bonne  odeur  de  ses  vertus,  qu'on  dit 
être  très*habile  dans  l'art  de  ia  guerre  et  de 
prédire  les  succès  des  combats.  »  Exorto 
nuper  rumvre  aures  audientium  qui  titillât 
de  quadam  Sibylla  in  regno  Franciœ,  quœ 
exorsa  est  prophetari,  fama  rutilante  fulgida 
bonœ  odore  opinionis  omnium  respersa,  vita, 
moribus,  et  conversatione  spectahilis  ;quam 
vaJgus  sanctitate  dicit  fulgere^  doctam  quo* 
que  ad  bella,  et  prœliorum  eventuum  prœ* 
sciam.  Il  fait  voir  ensuite  que  Jeanne  d'Arc 
est  sage,  mo<iesie,  bonne  <  alholique,  :rai- 
gnanl  Dieu,  fréquentant  les  sacrements, 
n'entreprenant  rien  qu'au  nom  de  la  sainte 
Trinité,  assistant  les  pauvres,  faisant  jus- 
tice è  tout  le  monde,  n'affectant  ni  vanité, 
ni  luxe,  ni  maj^nificence.  —  Jean  Nider» 
aussi  allemand,  et  religieux  dominicain, 
mort  en  1488,  raconte  de  njême  ce  qu'il 
avait  vu  de  Jeanne  d'Arc,  dont  la  mémoire 
était  toute  récente:»  Il  y  a  dix  ans,  dit- 
t-il  ,  on  voyait  en  Frane  une  fille  nommée 
Jeanne,  qui*^ passait  pour  être  rompliedeTEs- 
prit  deprophétieeidudon  des  miracles,  fille 

Eortait  toujours  un  habit  d'homme  pour  com- 
attre  les  ennemis  du. roi  Charles;  elle  as- 
sura ce  prince  qu'elle  était  envoyée  de  Dieu 
afin  de  le  rétablir  dans  ses  Etats.  Elle  allait 
continuellement  à  la  guerre,  elle  prédisait 
l'avenir,  elle  se  trouvait  «ians  toutes  les 
actions,  glorieuses;  enfin  elle  faisait  tant 
de  merveilles»  que  tous  les  royaumes  do  la 


839 


JEA 


DICTIONNAIRE 


JEA 


8(0 


chrétienté    en    étaient    dans    l'admiration 
(  Ibid.  ). 

Ecoutons  deux  autres  étrangers  du  mAme 
temps,  fort  distingués.  Le  premier  est  saint 
Anionin,  archevêque  de  Florence,  qui  avait 
kO  ans,  l'année  où  Jeanne  d'Arc  vint  oIThr 
ses  services  au  roi,  c'est-à-dire*  en  1^29.   11 
eDxparle  d'abord  d'une  manière  équivoque, 
«  On  ne  savait,  dit-il,  de  quel  esprit  cette 
fille  était  animée  :  Quo  spiritu  auela  vix 
s€iebatur;i>  mais  ensuite  il  lève  tous  les 
doutes  en  disant  :  «  qu'on  la  croyait  plutôt 
conduite  par  TEsprit  de  Dieu,  et  que  ses  ex- 
ploits en  étaient  la  preuve  :  Credehalur  ma- 
gis  Spiritu  Dei  (ducta  )  ;  hoc  paiuU  ex  ope- 
ribusq'us.  »  Et  pour  montrer  que  sa  con- 
duite répondait  à  ses  actions   militaires,  il 
ajoute  «  qu'on  ne  voyait  en  elle  aucun  dé- 
règlement, aucune  superstition,  aucune  er- 
reur ;  qu'elle   priait  souvent,   qu'elle  fré- 
Suenlait  les  sacrements  de  pénitence    et 
'Eucharistie,  etc.  (  Anton,  tit.  22). 
Le  Pape  Pie  il,  né  en  1^05,  ou,  si  l'on 
veut,  Jean  Gobelin,  son   secrétaire,  rend  té- 
moignage à  Jeanne  d'Arc,  comme  s.iint  An- 
tonin  (  Comment.  Pii  II,  lib.  vi  ).  Il  paraît 
douter  dans  un  endroit  si  Jeanne  d'Arc  était 
protégée  du  ciel;  mais   il    affirme  ailleurs 
que  la  lumière  du  Saint-Esprit  éiait  en  elle: 
Afflata  SpiritUf  sicui  tes  ejus  gestœ  démons- 

.  irant.  M.  Rapin-Thoyras  n'a  cité  qu'un  mor- 
ceau de  cet  auteur.  11  fallait  y  ajouter  les 
mots  qu'on  vient  de  rapporter,  et  ne  pas 
oublier  un  autre  texte  de  la  même  histoire 
tj^  il  est  dit  que  Dieu  envoya  Jeanne  d'Arc 
aux  Français,  afin  que  cette  nation  naturel- 
lement présomptueuse,  ne  pût  s*attril)uer 
la  gloire  des  succès  militaires,  ne  Franci 
suo  more  superbirent  ;  paroles  qui  font  voir 
et  le  peu  de  penchant  qu'avait  l'auteur  à 
flatter  les  Français,  et  l'opinion  où  il  était 
que  les  exploits  de  Jeanne  d'Arc  avaient 
été  inspirés  de  Dieu. — Voici  encore  le  con- 
fident d'un  Pape,  ou  d'un  homme  estimé 
comme  tel  par  le  concile  de  Bâie,  Amédée 
de  Savoie,  qui  prit  le  nom  de  Félix  (  Annot. 
sur  Alain  Chartier).  Son  secrétaire,  Martin 
Franc,  bel  esprit  et  ^K>ë"le  français,  reconnaît 
dans  ses  vers  en  style  du  temps,  qu'on  ne 

*  peut  ôter  à  Jeanne  d'Arc  la  gloire  d'avoir 
été  inspirée  par  le  Saint-Esprit. 

Mais  qui,  en  livre  ou  en  commeol  (comnieD taire) 

Voudra  ses  mirai  les  retraire 

On  dira  qn'tl  ne  se  peut  faire 

0<ie  iebanne  n'eusl  divin  esprit, 

Oni  ^  Gt'lle  chose  parfaire 

Ainsi  reuflamina  ei  l'esprit. 

Deux  annalistes  d'Italie  et  du  iv*  siècle 
méritent  encore  d'être  consultés.  Le  pre- 
mier est  Boniûcontrio  (Muratori,  tom.  XXI), 
donî  la  Chronique  va  depuis  l'an  1360  jus- 
qu'en H58.  11  vivait  donc  lorsque  Jeanne 
d'Arc  remplissaittoute  l'Europe  de  son  nom, 
et  il  dit  d'elle  que  ce  tixiT inspiration  divine 
qui  la  porta  à  se  présenter  au  roi  Charles 
VII,  pour  lui  donner  des  conseils  sur  la 
guerre  qu'il  avait  avec  les  Anglais.  J^xci- 
latns  est  a  Deo  spiritus  pUellœ,  quœ  régi 
consuluit    quomodo   beUum    adtninishrarei. 


—  L'autre  est  Garnerio  Bemi^  d'Eugubio  en 
Ombrie.  Sa  Chronique  italienne  s'étend  de- 
puis 1360  jusqu'en  li?2.  Il  y  fait  mention 
des  prodiges  attribués  à  Jeanne  d'Arc,  il  ra- 
conte l'histoire  de  l'épée  de  sainte  Catherine 
de  Fierbois,  et  il  a.«$ure  qne  ce  fut  par  ordre 
de  Dieuque  cette  fille  s'adressa  a«i  roi  Char- 
les VU,  qui  se  laissa  enfin  persuader  quand 
il  vit  tant  de  merveilles. 

Venons  è  Monstrelet,  quiavMtru  Jeanne 
d'Arc,  à  Compièf^ne.  Comme  c'est  le  prin- 
cipal auteur  que  cite  M.  de  Thoyras,  on 
Croirait  d'abord   qu'il   ne   pourrait  entrer 
dans  la  liste  des  témoins  favorables  k  l'ins- 
piration de  Jeanne  d'Arc  ()fonstrelet,  t.  11}. 
Cependant  nous  y  remarquons  trois  choses 
qui  sont  è  considérer:  1*  Que  Jeanne  d'Arc 
se  porta  pour  être  envoyée  de  Dieu,  quand 
elle  offrit  ses  services  au  roi. 2*  Que  piu« 
sieurs  de  la  cour  étaient  persuadés  qu'elle 
était  véritablement  inspirée.  «   Si  estoieot 
toutes  ses   paroi  les  du  nom  de  Dieu,  pour 
quoi  grande  partie  de  ceux  qui  la  veulent  et 
oyoient    parler   avoient    grande    crédence 
qu'elle  fust  inspirée  de  Dieu,  comme  elle  se 
disoit  estre.  »  3*  Que  l'historien  ne  réfute 
nulle  part  cette  opinion.  Ainsi  il  fnut  dire 
de  lui  ce  que  nous  avons  dit  d*Alain  Char- 
tier. Il  n'étale  pas  son  sentiment,  mais  il 
présente  le  suffrage  de  beaucoup  d'autres 
qiii  ont  été  persuadés  qu'il  y  avait  quelque 
chose  de  surnaturel  et  de  divin  dans  les  dé- 
marches de  Jeanne  d'Arc.  —  La   liste  des 
témoins  serait    trop  longue  si  on  voulait 
suivre  les  auteurs  qui  ont  écrit  vers  la  fia 
du  XV'  siècle.  Par  exemple,  Gaguin,    Phi- 
lippe de  Bergame,  Paul-Emile,  Nauclerus, 
Meyer,  reconnaissent  rinspiratjon  de  cette 
fille.  Le  premier  était  Eninçais,  mais   les 
autres  étaient  étrangers  :  Philippe  de  fier- 
game  et  Paul-Emile,   Italiens;  Nauclerus, 
Allemand;  Meyer,  Flamand,  et  ordinaire- 
ment très-satirique  quand  il  est  question 
de  la  France. 

Si  nous  voulions  nous  éloigner  encore 
un  peu  plus  des  temps  de  Jeanne  d'Arc, 
nous  trouverions  Paul  Jove,  Nicole  Gilles, 
Belleforèt,  Pasquiér  et  autres  dont  les  sen- 
timents ne  sont  pas  douteux  ;  mais  les  con- 
temporains doivent  sufiire  pour  la  force  du 
témoignage.  Voyons  maintenant  les  raisons 
qui  ont  pu  persuader  à  tant  de  personnes 
graves,  éclairées  et  placées  près  des  événe- 
ments, que  Jeanne  d'Arc  était  inspirée  de 
Dieu  lorsqu'elle  entreprit  de  combattre  pour 
la  défense  du  roi  Charles  Vit.  Nous  trouvons 
trois  motifs  de  cette  persuasion  :  les  pro- 
messes de  Jeanne  vérifiées  fj^r  le  succès; 
l'éclat  de  tant  d'exploits  si  supérieurs  è  l'Âge, 
à  la  condition  et  aux  lumières  d'une  fille  de 
la  campagne;  la  vertu  et  l'innocence  de 
cette  jeune  personne,  dans  une  profession 
aussi  licencieuse  que  celle  des  armes.  Mais 
celte  dernière  qualité  n'eî>t,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  raison  de  bienséance,  qui  soutient  k 
propos  le  merveilleux  des  prédictions  et  des 
entreprises;  car,  |.far  elles-mêmes,  la  sagesse 
et  la  vertu  ne  sont  pas  la  preuve  d^'une  in- 
soirationextraordijîàire.  Reprenons  cliacuo 
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de  ces  motifs;  rassemblons  les  diflicullés 

3u'on  V   oppose,  et  les    réponses  qu'on 
onneà  ces  difficultés»  le  plus  brièvement 
et  avec  le  plus  de  précision  possible. 

Prédiction  de  Jeanne  d^Arc^  première 
raison  pour  la  croire  inspirée  de  Dieu,  — 
Les  plus  importantes  prédictions  de  Jeanne 
d^Arc  furent  qu'elle  ferait  lever  le  siège 
d'Orléans,  et  qu'elle  mènerait  le  roi  à  Reims 
pour  y  être  sacré.  Les  plus  anciens  auteurs 
font  mention  de  ces  deux  articles.  On  peut 
lire  à  ce  sujet  Jean  et  Alain  Chàrtier,  le 
héraut  Berri»  l'historien  anonyme  et  le 
procès  de  Jeanne  d'Arc.  Nous  avons  ce  der- 
nier monument  manuscrit.  C'est  une  pièce 
que  M.  de  Thoyras  n'a  pu  apparemment 
consulter  :  il  s'en  est  tenu  à  quelques  extraits 
d'Etienne  Pasquier,  qui  sont  déîectueui,  et 
tous  ces  défauts  ont  passé  darfs  là  dissertation 
de  l'historien  d'Angleterre,  comme  on  lo 
verra  par  la  suite.  «^  M.  de  Thoyras  dit 
queJeanned'Arcne  parla,  dansson  interroga- 
toire, que  de  la  délivrance  d'Orléans,  et  non 
du  sacre  du  roi  :  or,  le  procès  manuscrit , 

3ui  est  sous  nos  yeux,  porte  expressément, 
ans  la  réponse  ae  Jeanne  d'ArCf  au  J7*  ar- 
iicle  de  l'interrogatoire^  qu^elle  avait  pro- 
mis au  roi,  de  la  part  de  Dieii,  que  son 
royaume  lui  serait  rendu;  que  ses  ennemis 
lèveraient  le  si($ge  d'Orlé^ans,  et  qu'il  sérail 
couronné  à  Reims  (Hist.  'd'AngL^  tom.  IV). 
—  Mais  le  fort  de  l'objection  contre  les  pro* 
messes  de  Jeanne  est,  selon  M.  de  Thoyràs, 
qu'on  ne  peut  avoir  aucune  bonne  preuve 
que  ces  promesses  précédèrent  l'événement; 
car,  ajoute-^t-il,  l'attestation  de  Jeanne  d'Arc» 
interrogée  par  ses  juges,  est  postérieure  à  la 
levée  du  siège  d'Orléans  et  au  sacra  du  roi. 
On  doit  dire  la  même  chose  du  témoignage 
des  auteurs  les  plus  contemporains,  qui, 
après  tout,  n'ont  écrit  que  depuis  ces  deux 
événements. 

Cette  objection  suppose,  comme  on  Voit, 
beaucoup  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi 
dans  les  écrivains  qui  ont  parlé  les  pre- 
miers de  Charles  Vil  et  de  Jeanne  d'Arc  : 
ignorance,  s'ils  n'ont  pas  su  en  quel  temps 
ni  comment  Jeanne  d'Arc  avait  annoncé  au 
roi  la  délivrance  d'Orléans  et  la  cérémonie 
de  son  sacre;  mauvaise  foi, s'ils  ont  placé  ces 
promesses  avant  le  succès,  quoiqu'ils  sus- 
sent bien  que  Jeanne  d*Arc  navait  rien 
prédit  ni  promis.  Or,  ces  historiens  parais- 
sent néanmoins  fort  instruits  et  fort  sin- 
cères; ils  ont  écrit  dans  un  temps  où  tout 
le  monde  pouvait  les  démentir,  s'ils  avaient 
falsitié  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc  dans  uri 
pomt  si  important.  Ils  racontent  tous  que 
le  roi,  ayant  entendu  les  promesses  de  cette 
fille,  la  Qi  examiner  sur  les  articles  de  sa 
mission  :  que  les  examinateurs  furent 
d'abord  les  personnes  les  plus  éclairées  do 
la  cour;  pois  qu'on  l'envoya  k  Poitiers,  où 
•Ile  subit  un  ioierrogatuire  très-circons- 
tancié de  la  part  des  docteurs  de  ^aris  étar 
blis  dans  cette  ville.  L'historien  anonyme 
qui  sait  bien  toutes  les  particularités  de  la 
première  campagne  de  l'héroïne,  dit  que 
;es  docteurs  furent  plus   de  deux  heures 
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avec  elle,  l'interrogeant  tour  è  tour,  et  lui 
représentant  qu'elle  se  hasardait  (rop  dans 
ses  promesses  (Recueils  de  (îodefrny). 
Le  même  auteu)r  rapporte  jusqu'aux  ques- 
tions que  lui  firent  deux  religieux,  l'un  de 
l'ordre  des  Carmes,  et  l'autre  deSaint-Do- 
ûjinique.  Le  premier,  qui  était  un  horomo 
sévère  et  difficile^  et,  selon  l'auteur,  tin  bien 
aigre  hosnme,  lui  tilt  k  qu'on  n'était;  pas 
obligé  de  la  croire  à  moins  qu'ellts  ne  mon- 
trAt  un  signe.  »  A  quoi  Jeanne  répondit 
4  qu'elle  ne  voulait  i  as  tenter  Dieu,  que  le 
signe  que  Dieu  lui  avait  ordonné,  c'était 
de  faire  lorer  le  siège  d*Orléans,  et  de  mener 
le  roi  à  Reims  pour  y  être  saCré;  qu'ils  y 
vinssent  et  quIlsJeverraient.»  Le  dominicain 
lui  objecta  que,  «  si  c'était  le  bon  plaisir  do 
Dieu  que  les  Anglais  fussent  ch<issés  de  de- 
vant Orléans,  il  n  était  pas  besoin  de  tons  ces 
gens  de  guerre  qu'elle  demandait,  »  et  la  ré- 
ponse de  l'héroïne  fut  «  qu'elle  n'en  dcman* 
dait  qu'un  petit  nombre,  qu'elle  s'ien  servi- 
rait pour  combattre,  et  que  Dieu  donnerait 
la  victoire.  »  £nUn  le  résullat  de  ces  doc- 
teurs fut  que,  «  quoique  les  choses  qu'elle 
avait  dites  fussent  bi^n  étranges,  cependant 
ils  estimaient  que  le  roi  devait  s'y  fier  et  en 
faire  l'épreuve.  •  Après  tout  ce  détail,  les 
partisans  de  Jeanne  reprennent  de  celte  ma*» 
nière  :  Si  Jeanne  d'Arc  n*a  rien  promis 
avant  l'événement,  Il  faut  donc  que  les  nar« 
rations  précédentes  ne  soient  que  des  (tibles, 

Sue  son  vovà^^e  de  Poitiers  et  l'ekamen  de^ 
octeurs  n  aient  rien  de  réel.  Et  comment 
imaginer  que  des  historiens  du  temps, 
placés  è  la  source  des  choses,  s'avisent  de 
controuver  une  suite  de  faits  oJI  le  roi 
Charles  VII,  toute  sa  cour,  tous  ces  docteurs 
de  Poitiers,  tous  les  militaires,  tant  amis 
qu'ennemis,  étaient  intéressés? Comment  se 
persuader  qu'ils  aient  avancé  tant  de  faus- 
setés, sans  en  avoir  jamais  reçu  de  repro- 
ches, soit  de  leurs  contemporains,  soit  des 
écrivains  postérieurs? 

Qu'on  joigne  à  cela  le  témoignage  du 
procès  de  Jeanne.  Les  Anglais  et  les  Fran- 
çais de  leur  parti  devaient  savoir,  aussi  bien 
que  les  partisans  de  Charles  VII,  si  Jeannu 
avait  promis  la  levée  du  siège  d'Orléans  et 
le  sacre  du  roi,  ou  si  ce  n'était  qn'un  bruit 
populaire  qui  s'était  répandu  apr^s  l'heu- 
reuse issue  de  ^es  entreprises.  Cependant 
on  ne  voit  pas  que,  durant  l'interrogatoire, 
on  ait  été  surpris  d'entendre  Jeanne  d*Arc 
rendre  témoignagne  à  ces  promesses,  comme 
aérant  été  faites  avant  l'événement.  On  ne 
voit  ras  qu'elle  ait  été  taxée  dp  mensonge 
en  cela,  dans  le  jugement  rigoureux  qui  fut 
porté  contre  elle. 

Mais  on  va  plus  loin»  nt  l'on  raisonne 
ainsi  en  fcivepr  de  Jeanne  d'Arci  Comme  il 
importe  peu  au  fond  queP  ait  été  l'objet 
particulier  de  ces  prédictions,  pourvu 
qu'elle  les  ait  faites  réellement,  si  M.  do 
Thoyras  doute  de  la  bonne  foi  et  des  lu- 
mières de  ce  grand  nombre  d'auteurs  qui 
en  placent  l'époque  avant  l'événement,' il 
lui  faudra  donc  se  défier  aussi  d'En^rrand 
de  Monstretet^  sur  lequel  loulcfôt!*  il  compte 
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si  fort  en  discourant  sur  Jeanne  (l*Arc;  car 
Monstrelet  rapporte  qu'avant .  la  levée  du 
siège  d*OrléaD$,  Jeanne  promit  au  roi  de 
reboutêr  ses  ennemis  et  d'examiner  sa  sei* 
gneurie.  Ce  sont  les  termes  de  cet  historien. 
—  Il  rapporte  aussi  en  entier  la  lettre  que  le 
roi  d'Angleterre 9  Henri  \%  écrivit  au  duc 
de  Bourgogne,  après  la  condamnation  de 
Jeanne  d'Arc,  et  ce  moiMiment  qui  est  une 
des  pièces  citées  par  M.  de  Tbo^vras,  témoi- 
gne que  Jeanne  s'était  dite  inspirée  de  Dieu 
en  se  présentant  à  Charles  VII,  et  qu'alors 
elle  promit  des  victoires  futures  {Bist. 
fÀngh^  t.  IV,  Procès  manuscrit  sur  la  On). 
Voila  donc  le  roi  d'Angleterre  qui  dépose 
comme  les  autres  que  Jeanne  a  promis  des 
succès,  et  que  ces  promeisses  furent  anté- 
rieures à  l'événement. 

Une  autre  preuve,  c'est  que  dans  le  pro- 
cès de  Jeanne,  se  trouve  une  lettre  qu'elle 
avait  écrite  au  roi  d'Angleterre  et  à  ses  gé- 
néraux avant  la  levée  du  siège  d*Orléans. 
Celte  lettre  est  un  tissu  de  prédictions  sur 
les  malheurs  qui  menaçaient  les  troupes 
anglaises  si  elles  ne  se  retiraient  promple- 
roent.  M.  de  Thoyras,  il  est  vrai,  semble 
douter  de   rauthenticilé   de    celte   piète. 
Comme  on  savait  que  Jeanne  avait  écrit 
au  roi  d'Angleterre  ou  au  duc  de  Belford,  il 
soupçonne  qu^on  aura  fabriqué  la  lettre  qui 
subsiste  et  qui  est  remplie  d'annonces  pro* 
phéliques  ;  d'autant  plus,  dit-il,  qu'on  y 
voit  plusieurs  traits  dont  un  ne  peut  justi- 
fier la  vérité.  —  On  peut  répondre  que  s'il 
avait  vu  la  lettre  rapportée  en  entier  datis 
le  procès  de  Jeanne^  il  n'aurait  apparem- 
uiéui    pas    proposé   celte   difficulté;    car» 
comme  ce  furent  les  Anglais  mêmes,  ou  du 
moin;  tes  Français  de  leur  parti  ^ui  produir 
sirent  eette  pièce,  i(  leur  fallait  bien    la 
i^roiro  authentique,   comme    eiï  effet   elle 
l'était,  puisqu'on  ne  peut  concevoir  Qu'ils 
eussent  confondu  une  lettre  supposée  et  fa- 
briquée avec  celle  qui  aurait  été  écrite  hu 
roi  d'Angleterre  ou  au  diic  de  Belfort.  Et 
ciOmuicnt  en  effet  tromper  le  ministère  pu* 
blic  sur  un  écrit  qui  serait  censé  sortir  des 
luains    mêmes  du    roi    ou  du    régent  du 
royaume?  C'étaient  les  qualités  que  por- 
taient Henri  VI  et  le  due  de  Belfori,  par 
,  rauport  aut  juges  de  Jeanne  d'Arc. 
[     Hais  Bl.  de  ïhojrras  n'avait  vu  cette  lettre 
'  que  dans  Tbisioire  de  Jean  de  Serres,  en- 
core y  est-elle  déCgurée  et  différente  de 
celle  du  manuscrit  que  nous  avons  sous  les 
yeux;  cela  doit  excuser  un  peu  la  singula- 
rité de  ses  soupçons.  Pour  les  difficultés 
qu'il  forme  sur  quelque^  articles  de  ce  mu- 
ijument,  l'exemplaire  manuscrit  du  procès 
pourra  servir  encore  à  lt*s  résoudre,  on  doit 
se  contenter  iei  de  l'excellente  preuve  qu'il 
c^t  facile  dje  tirer  (le  cette  lettre»  pour  éia<- 
blir  ee  j)oini^  mal  â  propos  contesté,  que 
Jeanne  d'Arc    prédii  le  sueeis  dés   armes 
ùançaises  avant  ta  levée  du  siège  d'Orléans. 
Voiuî  uu4>  autre  ol^jeclion  de  M.  de  Thoy ras, 
uni  semble  aju  prenner  coup  d'œil  plus  im- 
i^ortame  qu^  la  précédente.  Quand  il    serait 
>rài,  iiit-iUque  Jeanne  d'Arc  uufait  orédlt.  ce 


qu'on  lui  attribtré,  qti*en  p6nrraiN)n  cfon* 
dure?  Il  était  naturel  de  lui  fnfre  prédire 
les  événements  qu'oir  ^nhaiiait  le  plus  en 
ce  temps-lè.   On  ne  risauaft  que  (te    la 
trouver  en  (iéfaut  dtf  côté  du  su<îcès;  mai>  le 
malhenr  n'était  pasr  grand,  et  la  réputation 
d'une  simple  paysanne  n'avait  rien  de  fO(t 
intéressant  pour  la  cour  de  Charles  VU. 
.  Ce  raisonnement  revient  à  dire  que  les 
prédictions  et   les  entreprises   de  Jeanna 
d'Arc  furent  peut-être  un  effet  de  la  poli, 
tiaue;  et  cette  matière  appartenant  au  troi- 
sième article  de  ce  discours,  nous  n'en  pré- 
viendrons pas  la  discussion.  On  peut  obser- 
ver seulement  qoe  Monstrelet  ne  s'accorde 
pas  avec  M.  de  Thoyras  sur  les  conséquences 
qu'aurait  eues  le  mauvais  succès  des  pré- 
dictions de  Jeanne  d'Arc  {Monstrelet,  t.  II). 
L'histoire  d'Angleterre  ne  regarde  cela  que 
du  côté  de  Jeanne  d'Arc,  qui  aurait    passS 
sans  doute  pour  une  illuminée  et  une  yi^ 
sionnaire;  léger  inconvénient  dont  on  se 
serait  apparemment  consolé  dau^f  la  cour  de 
Charles  VU.  Mais  Monstrelet  va  plus  loin, 
et  il  exprime  ainsi  sa  pensée  :  «  Durant  deux 
mois  le  roi  et  son  conseil  n'ajoutoient  point 
grand'  foi  à  elle,  neè  chose qn>lleseut dire» 
et  la  tenoit-on  comme  une  fille  desvoyée  de 
sa  santé;  car,  si  à  grands  f»rinces  et  autres 
nobles  hommes, telles  ou  pareilles  parolles 
sont  moult  doutables  et  périlleuses  è  croire, 
tant  pour  l'ire  de  votre  seigneur,  eomme 
pour  le  blasphème  (biime)  qu'on  pourroil 
avoir  «les  parlers  du  moncle.  v  Cet  auteur 
conçoit  donc  que  Charles  VU  et  les  seigneura 
de  \à  cour  ne  devaient  pas  aisément  se 
conûer  dans  les  paroles  d'une  personne  de 
dil-sept  »ns,  sans  avantage  du  côté  de  la 
fortune,  et  qui  se  disait  simplement  favo- 
risée d'illostrations  célestes;  car  enfin,  sîle   * 
succès  ne  répondait  pas  h  s^s  promesses, 
on    avait  tout  à    craindie  des  parlers  du 
monde;  c'est-à-dirô  de  la  censure,  de  la  mé- 
disance et  des  railleries  du  public.  Et  cette 
raison  sans  doute  se  présente  sons  iiji  jour 
très -avantagent.    Jeanne    d'Arc    pouvait 
échouer  dans  une  entreprise  militaire,  sana 
que  sa  gloire  fût  diminuée  dans  l'Etat.  Mai» 
cette  entreprise  étant  avouée  de  Charles  V1I| 
avec  des  circonsfaRces  si  extraordinaires,  le 
succès  lie  pouvait  manquer,  sans  que  ce 
prince  se  rendit  ridicule  aux  yeux  de  tonte 
rËuro()e.  Si  Jeanne  d*Arc  était  reconnue 
fausse  prophétesse,  on  l'aurait  abandonnée 
cotume  insensée,  «comme  une  filie  desvoyée 
de  sa  santé  »«  selon  Monstrelet;  mais  c'était 
en  même  temps  une  conséquence,  que  le  roi 
et  cenx  de  son  conseil  fussent  traités  d'im* 
prudents  et  d'esprits  faibles.  Quel  person^ 
nage,  pour  une  cour  qui  avait  plois  de  be- 
soin que  jamais  de  maintenir  son  crédit  et 
sa   réputation!  Les   partisane    de  ieitnne 
d'Arc  croient  que  (îelte  raison  bien  appro- 
fondie réfute  déjà  te  système  de  pdliliq»# 
par  où  !*o»  prétend  expliquer  Thiëtoire  de 
cette  héroïne  ;  mars  nous  ert  parlereiis  im 
pou  plus  loin  dans  celte  dissenëtton» 

Comme  les  prédictions  de  leanlie  d'Arc 
Sont  l'objet  le  plus  imporianlde  la  eoBtK>» 
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terse  présente,  M.  de  Tliojrw  ne  les  percl 
pffft  d«  vue,  el  après  ces  deox  premières 
t)bj«)ciron8,  n,en  propose  une  troisième  plas 
étendue  {Hist.  éCAngL),  l\  prétend  que 
Jeanne  d'Arc  s'est  trompée  clans  un  grand 
nombre  d*év^em«nts  qu'elle  avait  annon- 
cés aux  Anglais;  et  il  en  détaille  ainsi  la 
Iireuve  :  Jeanne  d'Arc  déclare  dans  sw  lettre 
prophétique  au  roi  d'Angleterre  et  h  ses 
généraux  qu'elle  est  envoyée  du  Ciet  pcmr 
mettre  les  Anglais  hors  de  France;  qu'elle 
est  chef  de  guerre;  que  c'est  a  elle  qo'H 
faut  rendre /e«  clefs  de  toutes  les  bonnes 
villes  occupés  parles  Anglai5;qu'elle  va  faire 
un  tel  fracas,  que  depuis  mUe  nns  on  n'en 
vit  un  pareil  en  France;  que  si  les  Anglais 
ne  lèvent  le  siège  d'Orléans,  les  Français 
feront  le  plus  beau  fait  f  armes  qui  fét 
jamais  dans  toute  la  chrétienté.  Or,  tout  ceci 
se  trouve  très-contraire  è  l'exactitude  dvs 
faits,  car  notre  héroïne  n'a  pas  chassé  les 
Anglais  du  royaume,  elle  n'était  point  chef 
'de  guerre  quand  on  marcha  vers  Orléans 
pQur  en  faire  le  siège.  Par  là  même  elle  no 
pouvait  demander  qu'on  fui  apportât  les 
etefê  des  villes  attachées  aux  Anglais  ;  elle 
n'a  pu  regarder  son  expédition  d'Orléans 
comme  le  plus  grand  fracas  fait  en  Franco 
depuis  raille  ans,  ni  comme  le  plus  beau 
fait  d  armes  nui  fût  jamais  dans  la  chré- 
tienté. La  levée  d'un  siège,  quelque  mémo» 
T9ih\^  qu'elle  soit,  ne  mérite  peint  des 
expressions  si  sublimes.  Cela  ne  peut  non 
plus  se  rapporter  à  la  bataille  de  Patay>.  où 
Jeanne  ne  commandait  pa5^,  et  où  les  Anglais 
n'avaient  que  ^,000  hommes,  dont  ils  ne 
perdirent  que  2,500. 

D*ailieurs*  continue  M.  de  Thoyras,  dont 
nous  rassemblons  les  idées,  Jeanne  d'Arc 
fait  plusieurs  bévues  dans  sa  lettre.  Elle 
écrit  au  roi  d'Angleterre  comme  si  c'eût  été 
un  homme  iait,  et  il  n'avait  que  neuf  ans  ; 
comme  s'il  eût  été  en  Franooi  et  il  était  alors 
en  Angleterre  ;  elle  estropie  les  noms  de 
ceux  à  qui  elle  parle,  appelant  le  comte  de 
Suffolck  Guillaume  poulet,  dont  le  vrai 
nom  était  Guillaume  de  la  Pôle,  .etc.  — 
Entin  dans  son  interrogatoire  elle  prétendit 
qu'avant  sept  ans  les  Anglais  laisseraient  tin 
plus  grand  gage  de  guerre^  que  celui  qu'ils 
avaient  laissé  devant  Orléans.  Que  voulait- 
«Ile  dire  par  là?  Les  Anglais  perdraient-ils 
quelque  grande  bataille?  C'est  ce  qui  n'«$t 
pas  arrivé  dans  l'espace  de  sept  ans.  Seraient- 
ils  chassés  dç  Paris?  Cela  se  fit  an  bout  de 
cinq  ans.  Est-ce  donc  ^a  coutume  du  Saint- 
Esprit  de  marquer  ainsi  un  nombre  de  sept 
ans  au  lieu  de  cina  f 

Pour  répondre  a  toutes  oe$  difficultés,  les 
défenseurs  de  Jeanne  d^Arc  font  deux 
choses  :  lis  corrigeât  le  texte  de  la  lettre 
Sertie  par  celte  fille  avant  le  siège  d*Orléans, 
e<  en  expliquent  les  termes,  aussi  biengue 
la  prédiction  contenue  dans  l'interrogatoire. 
D'abord,  sur  le  vrai  texte  de  la  lettre,  tel 
qu'il  est  exprimé  ou  avoué  dans  le  procès 
manuscrit,  on  peut  aisément  réformer 
celui  que  nous  donne  Jean  de  Serres*  et 
que  M.  de  Thoyras  a  copié;  c^r  1%  quoi- 


qu'il soit  vrai  que  leanne  d'Arc  soit  qitali* 
liée  de  chef  de  gutrre  dans  lo  corps  de  fa 
lettre,  cependant  qtiand  on  loi  fil  la  lecture, 
au  H*  arlicfe  de  son  interrogatoire,  ell« 
n'avoua  point  cette  expression  ;  2*  elle  mo- 
difia aussi  ces  termes,  rendes  à  Isê  Pueette  hâ 
clefk  des  honnes  villes  :  disant  qu'il  y  avait 
dans  son  exemplaire,  rendea  au  roi,  eie. 
^  Au  commencement  de  su  lettre,  elle 
n'apostrophe  paîj  seulement  le  roi  d'Angle- 
terre seul,  comme  on  te  voit  dans  l'hletoire 
de  de  Serres;  mais  elle  dit:  Koi  d'Angleterre^ 
et  vous,  ducdeBrlfoftf  quivauf dites  régent 
rfw  royaume,  etc.,  ce  qui.  semble  marqoer 
Taitention  qu'elle  avait  au  jeuno  âçe  de 
Henri  VI,  quoique  après  toutco  serait  une 
chifane  d^incidenter  sur  l'apostrophe  à  on 
prince  de  neuf  ans  ;  car  on  sait  que  les  roiîï, 
nréme  au  berceau,  sont  censés  kiul  fair«? 
dans  leurs  Etats,  et  il  semble  que  Jeanne 
d*Arc  pouvait  aussi  bien  adresser  la  parole 
è  Henri  Vt,  que  ce  prince  lui-même  l'adres- 
sait à  ses  officiers,  quand  il  leur  donnait  ses 
ordres.  On  en  voit  un  exemple  dans  sa 
lettre  aux  évèques  et  aux  seigneurs  de 
France  qui  lui  obéissaient,  après  la  con- 
damnation de  Jeanne.  Il  j  parlait  commn 
un  homme  fait,  et  il  n'avait  alor^  que  onze 
ans. 

Quant  an  reproche  qu'on  Fui  fait  d'avoir 
engagé  Henri  \l  à  sortir  de  France,  quoi- 
qu*îl  fût  alors  en  Angleterre;  c*est  une  sub- 
tilité occasionnée  par  le  mauvais  texte  de. 
Jean  de  Serres;  car  dans  la  véritable  lettre 
de  Jeanne,  rapportée  au  procès,  on  lit  en 
titre.  Roi  d'AnglHerre  ^  et  vous  f  duc  de 
Belfort^  qui  voni  dites  régent  eu  royaume  ; 
vous  Guillaume  de  la  Poh,  comte  Se  Suf-^ 
folck;  Jean^  sire  de  Tatbot^  et  vouSy  Thomas, 
«ire  (fJ?5ca/e5,  etc.  Vient  ensuite  l'exhortation 
que  leur  fait  Jeanne  de  sortir  du  royaume, 
et  les  menaces  qu'elle  leur  adresse  s'il^ 
s'obslînent  è  retenir  les  terres  d«  roi;  or, 
tout  cela  se  rapportant  non-seulement  au 
roi.  mais  h  tous  ces  seigneurs,  se  trouve 
tout  ft  fait  juste  ;  au  lieu  que  dans  Texem- 
plaire  de  M.  de  Serres  et  de  M.  de  Thoyras, 
la  lettre  ne  fait  mention  que  du  jeune  roi, 
ce  qui  cadre  beaucoup  moins  avec  la  suito 
du  texte,  —  La  réponse  à  cette  petite  objec- 
tion renferme  aussi  celle  qu'il  convient  dn 
donner  %  M.  de  Thoyras  sur  l'altération 
prétendue  des  noms  cités  dans  la  lettre  do 
Jeanne.  On  lui  attribue  d'avoir  écrit  Ouil- 
laume  Poulet^  c'est  l'expression  de  l'exem- 
plaire de  de  Serres.  Mais  dans  le  manuscrit 
du  procès,  on  lit  Guillaume  de  la  Pole^ 
comme  M.  de  Thoyras  veut  qu'on  lise.  Il  ho 
serait  pourtant  pas  difficile  dejustiQer  aussi 
Guillaume  Poulet^  puisque  dans  la  grande 
collection.de  Rymer,  sur  laquelle  M*  de 


endroits,  ce  qui  e^  encore  en  tnojren  dd 
défense  on  faveur  de  notre  héroïne. 

Jeanne  se  dit  envoyée  de  Dieu  pour  chasser 
tes  Anglais  du.  rotfaume.  —  Quel  défaut 
d  exectitude  y  a-t-il  dans  cette  manière  de 
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parler?  Jeaone  ne  commence-l-elle  pas, 
n'Afanee^t-elle  pas  beaucoup  cette  impor- 
tante affaire?  Durant  les  deux  années  de 
son  règne  (c'est  ainsi  que  les  auteurs 
appellent  ses  deux  campagnes)!  les  Anglais 
perdent  coorage  partout,  ils  sont  battus  en 
toute  rencontre,  et  chassés  d'un  grand 
nombre  de  places  ;  Charles  VII  est  couronné, 
ti  pousse  ses  conquêtes  jusqu  è  insulter  les 
remparts  de  la  capitale.  En  un  mot«  depuis 
l'arriYée  de  Théroïne»  l'ennemi  s'éloigne 
peu  à  peu  du  centre  de  nos  provinces,  et 
rebrousse  chemin  vers  la  mer.  Cela  ne 
sofflt^il  pas  pour  justifier  l'expression  de  la 
lettre?  Et  ne  peut-on  pas  dire  qu'elle  a 
chassé  les  Anglais,  comme  Je  magistrat  de 
Grenoble  Guy  Pape  écrit  qu'elle  a  rétabli 
la  monarchie  françaisef  qu'elle  a  rendu 
Charles  VU  k  son  peuple  et  &  son  rojaume, 

!|ooiqu'on  sache  que  ces  événements  ne 
orent  gu'ébauchés  de  son  temps  et  par  son 
nTiOyen?  En  écrivant  au  roi  dC Angleterre 
et  à  ses  générauXf  elle  dit  qu'elle  va  faire 
un  tel  fracas^  que  depuis  deux  mille  ans  on 
n'en  vit  un  pareil  en  France.  Ces  termes  si 
excessirs  pour  M.  de  Tboyras,  le  sont-ils  eu 
eirel?  A  partir  du  moment  où  ieanne  d'Arc 
entreprit  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans, 
jusqu'après  le  sacre  du  roi,  ce  qui  com- 
prend l'espace  de  quelques  mois,  la  révo- 
lution ne  se  fit-elle  pas  en  France?  Ne  vit- 
on  pas  le  pouvoir  suprême  enlevé  aux  étran- 
Î;ers,  la  couronne  replacée  sur  la  tète  du 
égitiaie  héritier,  la  maison  royale  reprendre 
son  ancien  lustre,  les  peuples  rentrer  sous 
'  les  lois  de  leur  véritable  maître?  Ne  sont-ce 
pas  là  de  grands  événemenls,  et  même 
supérieurs  è  ce  qu'on  avait  vu  depuis  bien 
des  siècles  7  Joignez-y  la  manière;  unefille 
de  dix-huit  ans  est  TAme  de  ces  grandes 
«choses,  circonstance  singulière,  anecdote 
unique  dans  l'histoire. 

Jeonuedit  encore  quesi  les  Anglais  ne  lèvent 
d*eux-mêmes  le  siéged^Oriéans,  (es  Français 
feront  le  plus  beau  fait  d'armes  qui  fût  jamais 
dans  la  chrétienté.  Quel  est  donc  cet  exploit 
>i  merveilleux?  Kst-ce  la  levée  du  siège 
d'Orléans,  la  bataille  de  Patny,  la  prise  des 
villes  deGergeaii,  deBeaugency,  doTroyes, 
(ie  CliAions,  de  Reims,  etc.  f  Le  tout  ensemble, 
répondent  les  apologistesde  leanne,  el  tout 
ceifl  par  la  bonne  conduite  et  la  valeur 
d'une  jeune  pay^anne,  voilà  le  fait  d'armes 
dont  ou  parlera  toujours  avec  admiration, 
dont  toutes  les  histoires  tant  domestiques 
qu'étrangères  font  des  descriptions  magni- 
tiques.  Les  Anglais  contemporains  de  Jeanne 
d'Arc  en  e^ilimaient  toute  la  grandeur, 
lorsqu'ils  redoniaieni  cette  fille  plus  que 
tous  les  généraux  de  Charles  VU,  lors- 
qu'ils regardaient  ses  actions  comme  un  eiTet 
de  la  magie.  --  Enfin  elle  prédit  dans  son 
interrogatoire  qu*avahti  sept  ans  les  Anglais 
laisseraient  un  plus  grand  gage  de  guerre^ 
que  celui  qu'ils  avaient  laissé  devant  Or- 
léans.Que  signifie  celle  prédiction,  reprend 
M.  de  Thoyrast  Quel  est  ce  ga^je  de  guerre? 
Est-ce  la  perte  de  Paris?  Oui,  sans  doute, 
continuent  les  défenseurs  de  Jeanne  d'Arc. 


Cette  capitale  reçut  les  troupes  do  roi  au 
mois  d'avril  1436,  et  Charles  Vif  y  fit  son 
entrée  en  novemtire  1437;  c'est-k-dire  que 
la  reddiiion  se  fit  la  6*  année,  et  l'entrée  du 
roi  la  7'  depuis  la  prédiction  de  Jeanne 
(Procès  manuscrit).  Or  elle  avait  dit  que  le 
gage  de  la  guerre  serait  laissé  pour  les 
Anglais  avant  sept  ans; qu'elle  serait  même 
très-fâchée  que  le  terme  en  fAt  difl'éié 
jusque-là  ;  qu'au  reste  elle  ne  savait  ni  le 
jour  ni  le  moment,  mais  qu'elle  était  très* 
sûre  que  cela  arriverait  avant  la  fin  des 
sept  années.  Tout  cela,  bien  considéré  p^ir 
M.  de  Thoyras,  l'aurait  empêché  d'insister 
si  fort  sur  "ce  que  Paris  fut  rendu  au  bout 
de  cinq  ans,  et  non  de  sept,  car  le  mot  de 
Jeanne  portait  avant  sept  ans,  ei  les  troupes 
du  roi  s'en  emftarèrent  dans  la  6*  année, 
le  roi  lui-même  n'y  entra  qu'aa  milieu  de 
la  septième,  que  peut-on  souhaiter  de  plus 
exact  et  de  mieux  vérifié  par  l'événement? 

Exploits  de  Jeanne  d*Arc^  deuxième  raison 
pour  la  croire  inspirée  de  Dieu.  —  Les 
grandes  actions  de  Jeanne  d'Arc  ont  lait 
croire  aux  anciens  qu'elle  était  conduite  par 
l'esprit  de  Dieu  ;  nous  avons  rapporté  leurs 
témoignages,  et  il  est  si  extraordinaire  de 
voir  une  jeune  fille  comme  elle  à  la  tète  des 
plus  grandes  entreprises,  qu'on  ne  se  per- 
suade pas  qu'il  n'y  ait  là  que  du  bonheur, 
de  la  prudence  Pt  de  la  fermeté.  On  porte 
ses  vues  jusqu'à  une  Providence  supérieure; 
on  ne  pense  pas  pouvoir  expliquer  autre- 
ment des  faits  si  merveilleux.  L'historien 
d'Angleterre,  M.  de  Thoyras,  ne  pense  pas 
tout  à  fait  de  mème^  et  sa  dissertation 
présente  ici  trois  difficultés;  La  l'*  e:it 
fondée  sur  les  actes  du  {procès,  la  2*  sur  la 
relation  de  Monstrelet,  la  3*  sur  l'objet 
même  et  la  fin  des  actions  de  Jeanne  d*Arc  : 
vo^on^  si  tout  cela  est  concluant. 

Il  faut  Tavouer  d*abord  ;  si  les  actes  du 
procès  étaient  tels  que  M.  de  Thoyras  les 
rapporte  d*après  Emile  Pasquier,  l'éclat 
des  entreprises  de  cette  fille  serait  un  peu 
moins  grand  qu'il  ne  paraît  d'ordinair -. 
Dans  ces  actes  pervers,  il  est  dit  que  Jt^anne 
d'Arc  avait  vingt-neul  ans,  qu'elle  s'était 
attachée  autrefois  à  une  femme  d'auberge, 
et  qu'elle  l'avait  servie  pendant  cinq  ans; 
que  durant  ce  temps-là  elle  menait  les 
clievanx  à  l'abreuvoir,  que  c'était  ce  qui 
l'avait  Formée  à  se  tenir  à  cheval.  Blons- 
trelet  s'est  aussi  trompé  en  disant  qu'elle 
avait  été  longtemps  chambrière  en  une 
hôtellerie,  qu'elle  était  hardie  à  monter  les 
chevaux,  et  à  les  mener  boire.  Il  faut 
plutôt  croire  sur  cela  les  actes  du  procès, 
parce  que  cette  cirçoustance  de  la  vie  de 
l'héroïne  y  est  discutée  contradictoirement* 
Si  tout  ceci  était  vrai,  il  y  aurait  de  oom 
s'étonner  un  peu  moins  de  ses  exploits.  Une 
fille  de  vingt  neufans,élevéed<ins  une  auber- 
ge, accoutumée  à  monter  toutes  soi-tes  de 
chevaux,  ne  serait  neul-èire  plus  un  per- 
sonnage si  étrange  à  tète  des  gens  de  guerre  ; 
mais  dans  toutes  ces  cirrons  ances,  les  actes 
du  procès,  tels  que  les  ra|»portent  Pasquier 
et  M.  de  Thoyras, sont  falsifiés.  Le  manuscrit 
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que  nous  avons  sous  les  yeux,  porte  pré- 
cisémi  nique  Jeanne  d*Arc  avairenriron  dix- 
neuf  ans  au  temps  de  son  procès,  par  consé* 
quent  dix-sept  ans  quand  eHe  fut'  présentée 
au  roi  pour  ta  première  fois  ;  qu'elle  n'avait 
été  que  quinze  jours  {Hisi.  d*AngL)  chez 
la  nommée  Larouise^  hdtellière  à  Neuchâtei  ; 
que  jamais  elle  n'y  avait  monté  h  cheval,  ni 
eonduitles  troupeaux  aux  champs,  et  qu'elle 
demeurait  simplement  dans  la  maison, 
occupéeaux  soins  du  ménage.  Ces  parlicu* 
larités  sont  dans  sa  réponse  au  8«  article  ae 
Tinterrogatofre,  et  la  première.  difGculié 
de  II.  de  Thoyras  se  trouve  done  nulle. 
Passons  k  la  seconde. 

On  a  vu  que  le  témoignage  de  Monstrelet 
faisait  comme  le  fund  de  la  dissertation  de 
l'historien  d'Angleterre.  Ainsi  cet  auteur 
moderne»  citant  l'ancien,  observe  que 
Janne  d'Arc  ne  commandait  pas  le  convoi 
qui  fut  mené  de  Blois  à  Orléans;  que  quand 
on  fit  les  sorties  sur  les  Anglais,  qui  assié- 
g  ient  la  place,  elle  était  accompagnée  de 
l'élite  des  officiers  français;  qu'elle  ne 
commanda  point  Tarmée  française  à  la  ba« 
taille  de  Patay.  Tout  cela  est  jeté  par 
M.  deThoyras  d'un  air  adroit,  pour  ramener 
peu  à  peu  Théroisme  de  Jeanne  d'Arc  à 
quelque  chose  d'assez  commun.  Cependant 
Monstrelel  répand  dans  sa  CAroni^ue  d'au  très 
traits  auxquels  M.  de  Thoyras  ne  donne 
pas  toute  Tatlention  qu'ils  méritent.  On  y 
trouve  que  dans  la  conduite  du  convoi  de 
Blois  A  Orléans  pliuieurs  gens  de  guerre 
(le  procès  manuscrit  porte  10  ou  12,000)  se 
mirent  sous  les  ordres  de  Jeanne  d*Atc; 
que,  quand  on  fut  entré  dans  Orléans,  elle 
udtnoneita  les  capitainei  de  s'armer  et  de 
la  suivre,  qu'elle  alla  forcer  la  bastille 
Saint-Loup,  et  retourna  ensuite  dans  la 
ville,  suivie  des  chevaliers  qui  étaient  avec 
c'Pe;  qu'elle  en  fit  de  même  à  l'attaque  de 
la  seconde  bastille,  qu*on  Vappelaii  la 
première  aux  conseils^  et  quelle  était  alors 
en  grand  règne;  qu'aux  .«léges  de  Ger^eau 
cl  de  Beaugency,  elle  était  toujours  au  front 
avec  son  étendard:  que  ce  fut  elle  qui 
rxiiorta  les  troupes  à  donner  la  l>aiaille  de 
Patay;  qu'on  lui  avait  demandé  auparavant 
ce  qu'il  fallait  faire^  et  ce  qu'elle  lugeail  à 
propos  ^ordonner;  qu'elle  conseilla  au  roi 
et  aux  seigneurs  deiaire  tenter  l'escalade 
de  Paris;  qu'elle  attaqua  le  capitaine  bour- 
guignon Franquetd'Arras,  avec&OO  bomn)r5 
qui  la  suivaient;  qu'elle  conduisait  la  sortie 
de  Compiègne  où  elle  fut  prise,  et  qu'avant 
relte  mallieureuse  aventure,  les  ennemis  la 
craignaient  plus  que  tous  les  autres  généraux 
de  Tarmée  du  roi.  Aussi  firent-ils  chanter 
U  Te  Deum  dans  Notre-Dame  de  Paris  quand 
ils  se  furent  rendus  maîtres  de  sa  personne. 
Tout  ceci  doit  servir  de  supplément  aux 
réticences  de  M,  de  Thoyra5,qui,  faisanttant 
d'usage  de  Mon^^trelet,  devait  no  pas  omettre 
ces  particularités. 

L'historien  d'Angleterre  forme  sa  troi- 
sième diOlculté  de  l'objet  même  et  de  la  fin 
que  se  proposait  Jeanne  d'Arc  en  prenant 
les  armes,  ei  il  prétend  que  ce  n'était  pas 


r. 


une  œuvre  si  juste,  si  sainte,  si  méritoire»' 
pour  que  Dieu  conduisit  lui-même  !a  léte 
et  les'bras  de  celte  fille.  Il  n'était  question, 
dit  M.  de  Thoyras,  ni  de  la  gloire  de  Dieu 
ni  dn  l'Eglise.  La  querelle  entre  la  maison 
de  Valois  et  le  roi  d'Angleterre  était  pour  ^ 
d^s  intérêts  purement  temporels;  l'usur- 
pation des  Anglais  n'était  pas  une  chose 
aussi  évidc  nte  qu'on  le  prétend,-  et  quand 
elle  serait  incontestable,  est-il  de  l'bonneor 
de  Dieu  de  venger  par  des  tnoyens  sur-^ 
naturels  les  injures  atroces  qui  se  com- 
mettent dans  le  monde?  Combien  d'usurpa- 
teurs n'ont  point  été  punis  d'une  manière 
visible  et  éclatante?  D'ailleurs  Charles  VH 
et  les  Français  de  son  parti  n'étaient  ni 
meilleurs  chrétiens  ni  plus  zélés  pour  la 
religion  que  les  Anglais  d'alors;  el 
Charles  Vli  en  particulier  était  coupable  de 
bit'n  des  désordres  qui  le  rendaient  indigne 
de  la  protection  de  Dieu.  L'assassinat  du 
duc  de  Bourgogne,  commis  par  ses  ordres, 
et  ses  liaisons  criminelles  avec  Agnès  Sorel 
sont  des  faits  notoires. 

Ce  détail  de  raisonnements  paraît  superflu 
aux  défenseurs  de  Jeanne  d  Arc,  et,  f)Our 
répondre,  ils  observent  seulement  que 
a  constitution  de  l'empire  français  adjuge 
le  trône  à  celui  qui,  dans  la  ligne  masculine, 
est  le  plus  proche  parent  du  dernier  roi; 
car  cela  supposé;  sans  entrer  dans  une  dis- 
sertation qui  serait  facile,  il  s'ensuit  que  le 
roi  d'Angieterie  Edouard  Ui  et  ses  succes- 
seurs n'ont  eu  aucun  droit  à  la  couronne  de 
France  ;  que.Henri  Y  et  Henri  VI  étarenl  usur- 
pateurs, vi  que  le  roi  Charles  Vil  avait  été 
injustement  dépouillé  de  ses  Etats.  Mais, 
dans  une  telle  hy  pothèse,  le  rétablissement  de 
Charles  était,  comme  dit  Gerson,  une  bonne 
œuvre»  louable,  digne  delaprotection  de  Dieu, 
indépendamment  de  la  conduite  de  ce  prince 
et  des  dispositions  de  ses  partisans  ou  de 
ses  ennemis.  Cette  fin  étant  bonne  et  é(]ui- 
table,  il  nVsl  plus  question  que  de  voir  si 
riiéroîne  s*est  annoncée  au  nom  de  Dieu, 
el  si  elle  a  faii  des  choses  extraordinaires. 
Les  anciens  le  témoignent,  et  les  plus 
sensésd'entre  les  modernes lecroient encore. 
Au  reste,  il  est  inutile  de  demander  pour* 
quoi  Dieu  ne  protège  pas  de  it)6me  tous 
ceux  oui  sont  opprimés;  pourquoi  il  n'a  pas 
puni  d'une  manière  aussi  éclatante  tous  les 
usurpateurs  ;  pourquoi  i  1  favorise  Charles  VII 
qui  n'était  pas  trop  réglé  dans  ses  mœurs, 
et  qui  était  soupçonné  d'avoir  trem.  é  dans 
le  meurtre  du  duc  de  Bourgogne;  pourquoi 
les  Français,  qui  n'étaient  pas  meilleurs 
chrétiens  que  les  Anglais,  cliassenl 
néanmoins  C4iux*ci,  et  leurSteut  peu  à  peu 
tout  ce  qu'ils  possédaient  en  France?  On 
répond  que  Dieu  est  le  maître  de  ses  dons, 
et  quesa  providence  déploie  la  force  de  son 
bras  quand  elle  le*  juge  à  propos,  sans  qu'il 
contienne  de  faire  des  systèmes  h  cette 
occasion.  11  semble  néaninoins  qu*il  j  a 
asse%  de  preuves  de  la  protection  de  Pieu 
sur  la  monarchie  française,  en  particulier 
sur  la  race  de  saint  Louis,  pour  n'être  pofnt 
si  étonné  de  la  révolution  brillante  qui  se 
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fit«ueoflMi«ocemaniclbi  règne  dediarlee  Vil. 
-—  Avant  de  (|4aiUer  cet  article  des  «xploits 
de  ieMine  d'Arc»  n^ua  proposerons  d^aulrca 
difficultés  de  la  part  d'obserrateups  plus 
instruits  et  plus  oriiiques  que  M.  Kapin- 
Thoyras.  Ce  sera  une  preura  de  notre 
liodiie  foi,  et  une  nouvelle  source  de  lu- 
œièi'es  pour  ceuK  qui  se  décideront  après 
la  lecture  de  ce  discours. 

Ou  dira  peut^6tre  que  Jeanne  d*Arc,  dont 
ou  vaale  si  foH  l*auAorii4  ei  le  cttmman- 
defnenldaaa  rarméede  €barlts  VIU  ne  se 
faisait  pas  toujours  obéir  <]uaBd  elle  le 
voulait.  Au  siège  d*Orléans,por  exemple Jes 
soigneurs  de  J'arœée  refusèrent  d'attaquer 
ia  bistilla  Saint-Lsurant  au  jour  qu'elle  le 
voulait.  (Hist^anon^deh  Paeelle).  Quand  le 
ooiinétable  de  Richemont,  Arlhur  de  Bre- 
tagne^ vint  pour  servir  le  roi,  n)ai;^ré  ce 
prince  même  et  $e$  coQfideols,  Jeanne 
voulut  le  combattre;  mais  les  principaux 
capitaines  lui  dirent  qu'en  eette  occasion 
il0  â9rmtni  pbudi  au  connétable  qu'à  eUe^ 
et  qu'ils  le  préféreraietU  lui  ti  sa  tuile  à 
toutes  les  pucelles  de  Frauce  ^Recueil  de 
Geoffroy).  »i.e coonétabie,  lui-^mAnie,  montra 
bien  dans,  son  entrevue  avec  elle  que  la 
réputation  de  cette  fille  ne  Tavalt  pas 
étonné,  et  qu'ii  estimait  assez  peu  les  voies 
extraoïrdinaires  qu'on  cro;y'ait  voir  dans  so 
conduite  :  «Jeanne,  lui  dit*ii  en  sa  présence, 
on  m*» dit  que  vous  me  voulez  combattre; 
)e  ne  sais  si  vous  êtes  de  par  Dieu  ou  non^ 
ai  VOH5  êtes  de  par  Dieu>  je  ne  vous  crains 
pas^  ew  Dieu  sait  bien  mou  bon  vouloir;  si 
vous  èles  de  par  le  diable»  je  vous  crains 
encore  moins.  »  —  Â  cela  on  peut  ajouter 

3ue  dans  les  dénombrements  des  trou()eSy 
ans  les  ordonnances  de  Charles  VU  pour 
la  paye  des  officiers,  im  ne  voit  pas  que 
Jeanne  fût  mise  au  rang  dés  chefs.  Ainsi, 
dans  UD manuscrit  de  la  chambre  des  comptes 
de  Paris,  qui  traite  de  VavitaiHement  et 
$$cQurs  de  la  viUe  d'Orléans^  il  n'est  fait 

tueune  mention  de  cette  ûlte,  quoique  tous 
ts  copUmneg  et  ehefs-  de  guerre  y  soient 
aomniés  avec  leurs  gens  et  la  somme 
destinée  à  la  paye  de  ces  troupes.  Ainsi 
dena  le  m6me  manuscrit,  lorsqu'il  est 
question  du  voyage  du  roi  à  Reims,  on  ne 
voit  4)as  que  Jeaune  eût  aucune  compagnie 
sous  ses  ordres;  mais  seulement  que  le  rot 
lui  fit  donner  quelque  argent  pour  les 
chevaux  qu'elle  montait,  et  pour  sa  dépense^ 
avec  un  présent  de  230^  livres  pour  son  père. 
Voilà  des  particularités  de  lliistoire  do 
Jeanne  d'Arc,  dont  on  pourrait  faire  usajie 
contre  les  parii&ans  de  sa  gloire. 

Hais  iiest  juste  aussi  de  considérer  ce  que 
ces  partisans  pourraient  réfiondre;  d'abord 
ils  conviennent  que  jamais  Charles  Vil 
n'ôta  le  commandement  des  trau^^es  aux 
généraux  de  son  armée  pour  le  donner 
à  Jeanne;  ils  avouent  même  que  cette 
fille  n'eut  point  régulièrement  sous  se& 
ordres  un  corps  de  gens  de  guerre,  comme 


i«$  autres  che&,  Danois,  Xainireilles,  ele.« 
avaient  leurs  compagnies  d'ordonnance.  £n 
ce  sens,  Jeanne  déclara  elle-même,  chirani 
son  procès,  qu'elle  ne  s'était  point  appelée 
ehef  df  guerre^  lorsqu'elle  avait  écrit  au  roi 
d'Angteterreet  à  ses  généraux.—  Cependant, 
outre  les  marques  de  commandement  qu'on 
a  déjè  observées  en  elle,  en  analyf^ant  le 
texte  de  Honstrelet,  on  rassemble  encore 
les  traits  suivants,  d'après  l'historien  ano- 
nyme qui  a  si  bien  décrit  tes  circonstances 
de  ses  expéditienSy  jusqu'après  le  sacre 
de  Charles  Vif. 

Quand  en  marcha  au  secours  d'Orléans, 
Jeanne  Gt  des  règlements  dans  l'armée;  elle 
ordonna  que  tous  les  soldats  ss  missent  en 
garde  avec  Dieu  (Recueil  de  'Geoffroy),  et  so 
con£essassent,Durantle  siége,elleoomm8n<ia  \ 
presque  toutes  les  sorties,  eut  la  plus  grande 
autorité  dans  ia  ville.  Après  la  délivrance 
de  la  place,  ne  pouvant  plus  y  faire  subsister 
Tarmée,  elle  en  sortit  accompagnée  {ï**s 
principaux  seigneurs  qu'elle  conduisit  nu. 
roi  (776).  Ot»and  il  fut  question  d'enlever 
aux  Anglais  le  pont  et  le  ch&teau  de 
Beaugency,  le  bailli  d^Ëvreux,  qui  y  couiman^ 
daify  voulut  traiter  avec  elle.  Jeanne^  corn» 
battrone-^noue?  Et  sur  sa  parole,  la  bataille 
fut  livrée  et  gagnée.  Le  voyage  du  roi  k 
Reims  n*eât  point  été  entrepris  sans  ses 
conseils,  ou  plutôt  sans  ses  ordres;  il  fallut 
vaincre  bien  des  avis  contraires.  Elle  obligea 
de  même  l'armée  du  roi  de  continuer  le 
siège  deTroyes,  et  de  faireensuite  celui  de 
Chlions,  entreprises  qui  eurent  le  plus 
heureux  succès.  Dans  les  marches,  elle  était 
toujours  à  la  tète  de  l'armée.  Dans  les 
expéditions  d'éclat,  les  gentilshommes 
souhaitaient  servir  sous  ses  ordres.  Quand 
Charles  VII  se  fut  rendu  mettre  de  Saint- 
Denis,  elle  alla  faire  une  tentative  sur  Paris 
avec  un  corps  de  troupe^  considércble. 

Tous  ces  faiis  et  autres  cités  plus  haut 
montrent  bien  que  Jeanne  d'Arc  fit  souvent 
des  actions  de  généi'al.  Cependant,  elle  n'é- 
tait pas  en  titre,  elle  n'avait  mêiue,  k  bien 
dire,  aucun  grade  militaire.  Comment  con- 
cilier ces  choses?  C'est  que  sa  mission  et 
ses  entreprises  étant  extraordinaires,  son 
autorité  Tétait  aussi.  Le  commandement 
qu'elle  exerçait  avait  sa  source  dans  l'idée 
qu'on  avait  de  sa  valeur  et  de  ses  vues  su- 
périeures. Les  grands  seigneurs  demeuraient 
en  possession  de  commander  les  trou)>es  et 
do  conduire  l'armée;  mais  ils  déféraient 
volontiers  è  cette  héroïne,  dont  les  succès 
étaient  si  éclatants.  Or,  tout  cela  étant  sup- 
posé comme  très^conforme  au  détail  des 
ftiits,  il  seml>le  qu'il  n'est  pas  difficile  d'ex^ 
pliquer  comment  Jeanne  d  Arc  ne  se  trouve 
pas  toujours  parmi  les  chefs,  dans  des  dé- 
nombrements de  troupes,  d/ms  des  rôies 
dressés  pour  la  solde  des  ofliciers  et  des  sol- 
dats; ou  bien  comment  elle  se  trouve  dans 
ces  rôles  sans  compagnie  d'hommes  d'armes, 
et  réduite  i  ne  recevoir  de  la  cour  que  ce 


(77a)  Lfi  Mîgeear  (te  Laval  écrivant  à  son  aïeule      tes  chefs  île  l*arfHëe  «levaitni  |>ariîr  ei  aller  après 
fi  à  «a  iitére,  aiirès  le  siège  d'Oitéans ,  »ilî>all  t|ae      Jeanne  (R  rtuoil  de  Qcoflix)^).. 
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qu'il  faut  pour  reotr^tien  de  fon  iquipag^. 
Cela  devait  être  ainsi  puisqu'elle  n«  pos-* 
sédait  aucune  charge  dans  l'artnée;  puis- 
qu'elle  n'avait  poini  de  gens  de  guerre  atta« 
ehés  particulièrement  à  sa  personne,  et  obli- 
gés de  coa)batire  sous  ses  enseignes;  puis- 
qu'elle De  devait  pourvoir  qu'à  Tentretien 
de  se$  chevaux  et  de  ses  aruies.  Il  fallait 
pourtant  que  cet  équipage  eût  quelaue 
chose  de  leste  et  de  magnifique,  puisqu  on 
Toit  dans  des  mémoires  de  la  Chambre  des 
comptes  qu'en  lfc29  le  roi  lui  fit  donner, 
dans  l'espace  de  quatre  mois,  la  somme  de 
500  écus  d'or  {Recueil  de  Geoffroy). 
A  l'égard  des  observations  faites  sur  quel* 
ues  circonstances  où  Jeanne  d'Arc  essuya 
es  contradictions  de  la  part  de  quelques 
généraux  de  Charles  VII,  les  apologistes  do 
cette  fille  n'en  seraient  pas  fort  embarrassés. 
Il  est  vrai   qu'au  siège  d'Orléans  Mes  sei- 

Î;neurs  de  l'armée  résistèrent  à  ses  avis, 
orsqu'eile  proposa  d'attaquer  la  bastille 
Saint-Laurent;  mais  il  faut  considérer  que 
cette  résistance  ne  venait  pas  de  leur  manque 
d'égard  pour  elle,  mais  uniquement  du 
scrupule  qu'ils  avaient  d'isiller  attaquer  les 
Anglais  ce  jour-là,  qui  était  celui  de  l'Ascen- 
sion. Ut  ne  furent  point  d'accord  de  besO' 
gner  cette  journée^  dit  Thistorien  anonyme, 
pour  la  révérence  du  jour.  L'entrevue  du 
connétable  de  Richemont  avec  Jeanne  d'Arc 
demanderait  peut-être  plus  de  discussion. 
11  faudrait  d'abord  examiner  les  deux  di- 
verses relalions  publiées  sur  ^cela.  Car,  si 
dans  la  vie  du  connétable  onlitque  les  chefs 
de  l'armée  française  refusèrent  d'aller  com- 
battre  ce  grince,  commeelle  le  conseillait,  et 
qu«  ce  prince, de  son  côté  lui  parla  d'un  ton 
fernvoy  on  trouve  dans  l'histoire  anonyme 
tant  de  fois  citée,  que  le  connétable  se  re- 
commanda à  cette  fille  pour  rentrer  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi.  Voici  les  termes  de 
cet  ancien  auteur  : 

<  Et  d'autant  plus  qive  ledit  connétable 
étoit  en  l'indignation  du  roi,  et  à  cette  cause 
tenu  pour  suspect,  il  se  mit  en  toute  humi- 
lité devant  ladite  Pucelle,  lui  suppliant  que 
comme  le  roi  lui  avoit  donné  puissance  de 
pardonner  et  remettre  toutes  les  offenses 
commises  et  perpétrées  contre  son  autorité; 
et  que  pour  aucune  sinistres  rapports  le  roi 
eât  conçu  haine  et  mnltalent  contre  lui..*,  la 
Puce  le  le  voulût  de  sa  grâce  recevoir  pour 
le  mi  au  service  de  sa  couronne,  afin  d'y 
employer  son  corps,  sa  naissance  et  toute 
sa  seii^neurie,  en  lui  pardonnant  toute  of* 
fense.  £i  à  cette  heure  étoit  là  leducd'Alen* 
çon  et  tous  les  hauts  seigneurs  de  Tost,  qui 
en  requirent  Ja  Pucelle,  laquelle  le  leuroc^ 
troya,moyennant  qu'elle  receut  en  leurpré-» 
sence  le  serment  d'iceiui  connétable,  de 
loyaument  servir  le  roi,  sans  jamais  taire  ni 
dire  chose  qui  lui  doive  tourner  î  déplai-* 
sance,  et  à  cette  promesse  tenir  ferme  sans 
Tenfreindre,  et  ôtre  contraints  par  le  ror,  si 
ledit  connétable  éioit  trouvé  défaillant.  Les-» 
dits  seigneurs  s'obliquèrent  à  la  Pucelle,  par 
lettres  scellées  de  leurs  sceaux.  »  Ce  trait 
ne  s'accorde  point  avec  celui  de  Thistoire 


du  connétaible,  mm  leo^ufl  dea  d^ux  dsi  1^ 
plus  conforme  t  la  vériiéf  0'e»t.ce  q^i'oo  n^ 
peut  décider.  Il  nous  s^nble  sei^iemeni  qu^ 
ces  promesses  4es  r'fejgoears ,  cça  lettres 
scellées  de  teurs  sceaux,  sopi  des  circons- 
tances qui  appaieojt  la  reJMion.de  l'histoire 
anonyoie. 

Supposons  t04itefois  qu'an  voulût  s'en.  , 
tenir  à  J'bistoirie  dix  connétable,  nous  ne 
voyons  pas  qu^elle  preuvd  OA  en  pourrait 
tirer  contre  leanne  d'Arc;  .car  enfin,  aerait- 
il  bien  étonnent  que  les  seigneurs  françaist 
tout  déterminés  qu'ils  étaient  b  la  suivre  el 
à  lui  obéir,  quand  il  fallait  combattre  les 
.ennemis  de  l'Ëtat,  se  fussent  refusés  h  ellQ 
pour  combattre  un  prince  qui  venait  défes^-* 
dre  Charles  VII?  Serait-il  étonnant  que  le 
connétable,  qui  ne  connaissait  J^e^nne  q^e 
par  les  bruits  publics,  ne  fût  pa9  encore  dé- 
terminé sur  ridée  qu'où  devait  avoir  ^  sa 
mission?  Un  militaire  comme  lui  ne  pouvait* 
il  pas  douter  si  celte  fille,  qu'il  vo^dit  pour 
la  première  fois,  était  animée  de  I  çsprit  d0 
Dieu  ou  de  l'esprit  de  mensonge^  On  ne  voit 
pas  quelle  altér/itioo  cela  pourrait  meure 
dans  la  gloire  ou  le  moriie  de  l'héroïne, 
quand  on  supposerait  la  vérité  de  cette  rela- 
tion. 

Vertus  de  Je^ime  d*Arc,  troisième  raison 
pour  la  croire  inspirée  de  Die%4,  —  Le  grand 
nombre  dus  liistorie:ns  rend  si  hautement, 
témoignage  aux  vertus  de  Jeanne  d'Arc,  que 
nous  sommes  dispensé  de  raisonner  beau- 
coup sur  cet  article.  On  trouve  partout 
(Jean -Ghartier  dans  le  Recueil  de  Geoffroy) 
que  Jeanne  d*Arc  était  irréprochable  tK>ur 
la  conduite;  qu'elle  avait  rocoups  h  Dieu 
dans  toutes  ses  actions;  qu'elle  était  com- 
patissante envers  les  pauvres,  les  assistait 
volontiers,  s'ar>prochait  souvent  des  sacre- 
ments, inspirait  aux  soldats  mêmes  la  pu- 
deur et  la  modestie,  se  déclarait  en  toute 
occasion  contre  le  vice  et  le  libertinage, 
faisant  chasser  de  l'armée  les  femmes  de 
mauvaise  vie,  et  les  poursuivant  même  à 
m^in  armée  Iffist.  mon.).  On  rapporte  que 
dans  une  de  ces  poursuites  elle  brisa  cetie 
épée  fameuse  qui  avait  été  trouvée  dans 
l'église  de  Sainte -Catherine-de'Fierbois, 
dont  le  roi^  dit  l'historien  Chartier,  fut 
bien  déplaisant ^  lui  disant  qu'elle  devait  ai}oir 
pris  un  bon  béton  et  frapper  dessus,  sans 
abandonner ai^si  iceUe  epée.Pour  le  reproche 
qu*on  lui  fit  tant  de  fois  d'avoir  pris  des 
habits  d'homme,  les  contemporains  l'ont 
réfuté  de  toutes  les  maniètes.  On  peut  lire 
ce  que  Gerson,ou  le  vice-chancelier  de  Co- 
logne, écrivit  là-dessus  dès  la  première 
campagne  de  Jeanne  d'Arc.  Kli^-môrae  dU 
sait  que  cet  équipage  servait  è  la  coo5erva- 
tion  de  sa  chasteté;  qu'on  n'aurait  Jamais 
osé  l'insulter  étant  toujours  sous  les  armes, 
et  que  l'inspiration  qui  l'avait  envoyée  au 
roi  l'autorisait  è  porter  cet  habillement,  qui 
apnès  tout  ne  la  rendait  pas  méconnaissable^ 
puisqu'on  n'ignorait  pas  ses  cntrepris^a  et 
ses  actions.  (Recueil  de  Geoffroy.) 

H.  de  Thoyras  objecte  deux  choses  contra 
sa  réputation.  Premiire/nent,  dit-il,  cer^ijif 
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nuieors  français  Font  accusée  d'un  mauvais 
commerce  arec  Baudricourt,  d'autres  avec 
Xaintrailles,  d'autres  arec  le  comte  de  Du* 
nois,  etc.  Secondemeuty   Po>;^dore  Vergîlo' 
dît  que  quand  Jeanne  se  vit  condamnée,* 
elJe  feignît  d^ètre  enceinte,  el  que  pour  cela 
on  la  garda  quelques  mois  sans  \p  faire  exé-: 
cuter.  La  réponse  è  ces  deux  objections  se 
présente  d'elfe -même.  On  ne  cite    point 
d'auteurs   contemporains  qui  aient  accusé 
Jeanne  de  mauvais  commerce  avec  personne. 
Etienne  Pasquier  dit  seulement  que  de  son 
temps,  c'est-à-dire  cent  cinquante  ans  après 
eHe,  guek|ues-uns  étaient  sî  impudents  et 
ai  déhoniét^  que  de  donner  atteinte,  à  sa  ré- 
putation en  matière  de  chasleté|  (AecAercAes, 
foni.  VI).  I)  les  réfute  avec  force,  et  dit  que 
ces  gens-là  sont  aussi  ennemis  de  la  France 
que  de  Jeanne  d'Arc. 


servi  pour  i'appujer.  1>'at>ord  eu  faii^de  té- 
^moignagesy  il  semble  qu'on  ne  peut  souhai- 
ter rien  de  plus  ancien,  de  plus  positif»  ni 
même  de  plus  respectable.  1"  L'Université  de 
Paris,  consultée  par  le  roi  ^Angleterre  et  par 
les  juges  commi«  à  l'instruction  du  procès, 
décida,  le  14  mai  1431,  loutes  les  Facultés 
assemblées,  que  celte  fille  était  atteinte  et 
convaincue  de  superstitionf  de  divination^ 
d'invocation  de  démons^  etc.  (Du  Baullav, 
tom.  V.)  Cette  censure  théologique  lut 
envoyée  au  Pape,  aux  cardinaux,  au  roi 
Henri  VI,  à  l'évèque  de  Beauvais  et  aux 
autres  juges  ses  collègues.  Elle  était  raison- 
née,  motivée  et  revêtue  de  toutes  les  formes 
juridiques.  2*  L'évèque  de  Beaurais  et  le  vi* 
cairede  Tlnquisition,  assistés  de  plus  de  qua- 
rante autres  docteurs,  déclareront  de  même, 
par  un  acte  public  du  24  mai,  que  Jeanne 


Du  reste,  tous  les  anciens  ont  reconnu  i' u*Aruavaitétésupers^t7ûuse, eoi/pâ6/e(/e6/as- 
l'innocence  de  cette  fille.  Jamais  on  ne  l'in-  ;  phème^  de  divination,  de  ichiMme^  d'hériêie^ 
quiéta  sur  ce  point  pendant  tout  son  progrès  ^  etc.  (Procès manuscrit). 3*  Leroid'Angleterre 
(Hordal).  Les  Anglais  s'assurèrent,  dès  .  Henri  VI  écrivant  au  duc  de  Bourgogne,  et 
qu'elle  fut  entre  leurs  mains,  qu'elle  était  adressant  ensuite  la  même  leUre,  ad  date 
toujours  demeurée,  vierge.  Ils  eurent  re-?  |  du  28  juin,  à  tous  les  évêques  de  France, 
co^i-s   pour  cela  à  des  examens  où  la  du-  '  certifia  que 


chesse  deBelfOrt  entra  elle-même,  et  quand 
on  fit  Itf  révision  de  toute  la  procédure, 
vingt-cinq  ans  après  sa  mort,  tes  plus  grands 
seigneurs  du  royaume,  pris  à  serment  r^ar 
ordre  du  Pape  Calixte  III,  attestèrent  qu'on 
n'avait  jamais  rien  remarqué  en  elle  que  de 
très-chaste  et  très-modeste;  d'autres  témoins 
déclarèrent  que  la  reine  de  Sicile,  belle- 
laèredu  roi,  et  plusieurs  autres  dames  de  la 
cour  avaient  constaté  son  innocence  et  sa 
virginité  par  des  éf)reuves  semblables  à 
cellf^s  dont  la  duchesse  de  Belfort  avait 
voulu  depuis  peu  se  mêler  (P.  Daniel, citant 
le  procès  de  justification  de  Jeanne.  Bellefo' 
reit,  lora.  H). 

Qija.nt  à  l'anecdote  dont  Polydore  Vergile 
fait  mention,  t\hi  ne  mérite  pas  créance, 
puisqu'elN^  est  démentie  par  des  faits  ma- 
nifestes. En  cirelj  Jeanne  fut  condamnée  à 
Rouen,  le  30  mai  1431,  et  brûlée  le  même 
jour.  Comment  donc  a-t-on  pu  écrire  que 
quand  elle  se  vit  condamnée^  elle  feignit  d'être 
enceinte,  et  qu'on  la  garda  pour  cela  plu- 
sieurs mois  sans  la  faire  exécuter.  Nous  ve- 
nons dëxammèr  le  mèmpire  justificatif  de 
Jeanne  et  de  l'inspicaiion  que  tant  de  per- 
sonnes lui  attribuenX^  nous  sommes  entré 
dans  la  discussion  de  ce  qu'on  dit  |)our  et 
t;ontre  cette  opinion;  voyons  maintenant  les 
autres  articles»  eiaminons  les  autres  senti- 
ments. 

Aet.  II.  —  Témoignages  et^  raisons  dont  on 
se  servait  autrefois  pour  montrer  que  Jeanne 
d'Are  était  coupable  de  sortilèges^ 

Polydore  Vergile  dit  que  Jeanne  d'Arc 
passait  dans  Kespril  du  public  |)Our  être 
moins  propre  au  métier  des  armes  qu*aux 
opérations  de  la  magie.  Ce  pubUc  dont  il 
parle  étaient  les  Anglais  et  les  Français  du 
^lêrne  parti.  Personne  n*est  aujourd'hui  de 
ce  sentiment;  cependaut  nous  parcourrons 
)es  témoignages  et  les  raisons  dont  on  s'est 


Jeanne  avait  été  trouvée  par  ses 

juges  superstitieuse^  devineresse  de  diables^ 

blasphémeresse  en  Dieu  et  en  ses  saints  :  ce 

'  sont  les  termes  du  prince.  4*  Enfin,  Jeanne 

-  d'Arc  reconnut  elle-même,  avant  sa  mort, 

^  qu'elle  avait  fait  superstitieuses  divinations, 

qu'elle  avait  idolâtré  en  invoquant  mauvais 

esprits,  etc.  [Ibid.). 

T  Quant  aux  raisons  qui  servent  à  établir  ce 
sentiment,  on  les  tire  du  procès  même  de 
Jeanne.  Ainsi  les  docteurs  disaient,  après 
avoir  examiné  ces  informations,  que  dès  sa 
jeunesse,  Jeanne  avait  honoré  les  fées; 
qu'elle  s'était  vantée  de  prédire  les  êboses 
fiitures;  qu'elle  mettait  da,ns  ses  lettres  les 
noms  de  Jésus  et  de  Marie,  avec  des  croix 
figurées    d'une    manière     superstitieuse; 

3u*elle  ajoutait  foi  à  des  superstitions  et  à 
es  révélations  qui  ne  pouvaient  être  que 
du  malin  esprit,  etc.  Toutes  ces  accusatinos 
et  beaucoup  d'autres  furent  vérifiées  par  les 
juges  de  Rouen,  et  Jeanne  fut  censée  les 
confirmer  par  les  aveux  qu'elle  fil  avant  sa 
mort.  Telles  sont  à  peu  près  toutes  les 
preuves  de  celte  opinion;  mais  quelle  im« 
pression  peuvent-elles  faire  sur  des  esprits 
raisonnables?  L'Université  de  Paris  n'était 
alors  que  le  reste  d'elle-même.  Tous  ses 
meilleurs  sujels  avaient  suivi  le  roi  Charles 
Vll,et  faisaien  t  leurs  fonctions  à  Poitiers  aussi 
bien  que  les  magistrats  du  parlement.  L'é* 
vêque  de  Beauvais  avec  ses  collègues  étaient 
vendus  aux  Anglais,  et  n'avaient  garde  d*ab- 
soudre  Jeanne  d'Arc,  dont  la  prise  avaii  élé 
un  sujet  de  triomphe  |)Our  tous  les  ennemis 
de  Charles  VIL  Le  roi  d'Angleterre  était 
comme  la  partie  principale  do  Jeanne  d'Arc, 
en  quoi  les  ministres  de  ce  jeune  prince 
n'eurenl point  assez  d'égard  pour  la  majesté 
royale,  qu'ils  commettaient  ainsi  avec  une 
siiiaple  paysanne,  dont  le  criraeétaii  d'avoir 
battu  les  Anglais,  en  défendant  son  maître 
léi^itime. 
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Quoi  de  plus  frivole  ensuite  que  les  ac- 
cusations ae  sortilège^  de  fausses  ditma- . 
tions^  de  superstitions^  d*apparUions  de  ma- 
tins esprits?  Ji^Bune  nia  toujours  qu'elle  eût 
jamais  vo.ilu  «déshonorer  Dieu ,  les  saints, 
TEglise  et  eile-méme  par  aucune  de  ces 
mauvaises  prali>^ues.  Elle* réfuta  en  parti- 
ctilier  l'article  du  cuUo  des  fées,  disant 
qu'elle  ne  les  a  jamais  vues  ni  entendues  ; 
qu'elle  allait  seulement,  étant  jeune,  olfrir 
des  couronnes  et  des  fleurs  à  l'image  de  la 
sainte  Vierge.  Elle  avoua  bien  qu'elle  avait 
prédit  plusieurs  événements  futurs  ,  comme 
la  découverte  de  Tépée  qui  était  dans  l'égli- 
se de  Sainte-Catherine  de  Fierbois  ;  comme 
la  levée  du  siège  d'Orléans»  le  sacre  du  roi, 
l'expulsion  des  Anglais;  mais  elle  assura 
qu'elle  tenait  toutes  ces  connaissances  dé 
Dieu  et  des  saints  qui  les  lui  avaient  révé- 
lées. Elle  confessa  encore  qu'elle  mettait  les 
noms  de  Jésus  et  de  Marie  avec  une  croix 
è  la  tète  de  ses  lettres  ;  mais  elle  prétendit 
avec  raison  que  cet  usage  était  saint ,  et 
qu'elle  l'avait  appris  de  plusieurs  ecclésias* 
tiques  qui  faisaient  la  même  chose.  Il  est 
vrai  qu  on  trouve  dans  le  procès  manuscrit 
les  rétraciations  que  Jeanne  fità  deux  repri- 
ses; savoir  :  sii  jours  avant  son  sup[)licei 
puis^le  jour  même  de  sa  mort.  Dans  la  pre- 
mière, elle  s'avoua  coupable  de  superstition^ 
û'idolâtrie^  d'erreur  dans  la  foif  de  schisme^ 
d'invocation  de  démons.  Et  dans  la  seconde» 
*  elle  reconnut  avoir  été  trompée  par  les  appa- 
ritions dont  il  est  si  souvent  parlé  dans  la 
suite  de  cette  affaire. 

Mais,  1*  vingl-cinqans  après,  les  jugos  dé- 
légués du  Saint*Siége  pour  revoir  le  procès  de 
Jeanne  déclarèrent  dans  leur  sentence  que, 
s'il  y  avait  eu  abjuration  de  ^a  part  de  cette 
fille,  c'était  par  ta  force  des  tourments  et  la 
crainte  du  feu  qu'elle  avait  été  extorquée; 
qu'ainsi  ils  la  cassaient  et  Tunnulaient , 
comme  indigne  d'être  reçue  (  Belleforesl , 
tom.  11).  â*ll.ne  serait  pas  difficile,  en  effet,  de 
concevoir  comment  une  fille  de  dix-neuf  ans, 
tourmentée  par  un  interrogatoire  de  plus 
de  quatre  mois,  enchaînée  dans  un  cacnot , 
ou  ,  selon  quelques-uns,  dans  une  cage  de 
fer,  qui  n'entendait  que  des  menaces  du  feu» 
qui  ne  voyait  que  des  juges  armés  de  toute 
la  sévérité  des  lois  ecclésiastiques  et  civiles, 
se  laissAt  enfin  persuader  d*avouer  ui¥i  par- 
tie de  ce  qu'on  souhaitait  d'elle.  3*  Il  faut 
.  remarquer,  d'après  les  actes  du  procès,  que 
Jeanne  d'Arc  ne  fut  pas  plutôt  rendue  à 
elle-même,  qu'elle  se  repentit  de  ses  aveux , 
et  regarda  comme  une  grande  faute  d'avoir 
fait  l'abjuration  tant  désirée  par  ses  juges. 
Ce  fut  même^pour  cela,  et  pour  avoir  repris 
rhabit*d'homrae,  qu'on  la  traita  d'opinlAtre, 
d'incorrigible,  de  relapse^  et  qu'on  l'ahm- 
donna  au  bras  séculier.  M«is  sur  ce  dernier 
article  de  l'habit  d'homme  repris  dans  la 
prison,  elle  protesta  elle-même  que  la  né- 
cessité l'avait  forcée  d'en  user  ainsi;  et  dans 
sa  révision  du  procès,  on  vit  quelle  avait 
dA  être  ccUe  nécessité.  Car  il  parait,  d'après 
les  dépositions  des  témoins,  qu'on  la  força 
secrètement  de  s'habiller  encore  en  homme, 
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et  qu'après  la  reprise  de  cet  habit,  elle  n'osa 
plus  le  quitter,  de  peur  que  les  soldats  qui 
la  gardaient  n'insultassent  à  sa  pudeur.  — 
Quant  aux  aveux  qu'on  lui  impute  d'avoir 
faits  le  jour  même  de  son  supplice,  les  té- 
moignages nous  sont  suspects;  car  ce  ne 
fut  qn'après  sa  mort,  et  dans  le  temps  qu'on 
murmurait  de  son  exécuiion,  qu'on  fil  pa- 
raître des  témoins  qui  attestèrent  ce  fait; 
mais  après  tout ,  il  ne  serait  pas  encore  fort 
étonnant  que  cette  fille,  condamnée  aux 
flammes  et  près  de  périr  de  ce  supplice,  eût 
témoigné  quelque  émotion  et  quelque  fai- 
blesse. Les  plus  intrépides  en  pareilles  cir- 
constances éprouvent  d'étranges  révolu- 
tion<:,  et  tel  qui  n'a  jamais  tremblé  dans  le 
combat,  frémit  h  la  yue  d'un  bourreau  et 
d'un  bûcher.  On  pourrait  en  citer  milio 
exemples. 


Article  ITL  —  Témoignages  et  raisons  qui 
font  croire  à  quelques-uns  que  les  entrepri- 
ses de  Jeanne  d'Arc  furent  une  ressource 
ménagée  au  roi  Charles  Vil  par  une  iniri» 
que  de  politique. 

Les  raisonnements  doivent  avoir  plus  lieu 
dans  cet  article  que  les  témoignages;  et  cela 
est  évident,  vu  que  celle  opinion  est  plutôt 
une  affaire  de  système  qu'un  fait  historique. 
Ecoutons  cependant  le  peu  de  témoins  dont 
on  a  conservé  les  dépositions.  Le  Pape  Pie  11, 
ou  Gobelin  son  secrétaire,  est  constamment 
le  plus  ancien  auteur  qu'on  ^ite  en  faveur  de 
ce  sentiment.  Quelques-uns,  dit-il^  pensent 
que  les  grands  de  la  cour  étant  en  dissension 
entre  eux,  pour  le  commandement,  quelqu'un 
plus  sage  que  les  autres  imagina  d'engaaer 
cette  fille  à  se  dire  envoyée  de  Dieu,  afin  qu  on 
ne  fît  pas  de  difficulté  de  se  mettre  sous  sa 
conduite.  Ce  texte  n'empêche  pas  que  le 
même  auteur  n'ait  rendu  à  l'inspiration  de 
Jeanne  d'Arc  les  témoignages  rapportés  plus 
haut;  et  l'on  peut  juger  avec  raison  qu'eu 
parlant  comme  on  vient  de  voir  ,  il  a  plutôt 
exposé  l'opinion  de  quelques-uns  que  la 
sienne  propre.  Mais  il  s'ensuit  toujours  qu'il 
y  avait  au  tv*  siècle  des  gens  qui  regar« 
daient  l'entreprise  de  Jeanne  comme  un  ar- 
tifice; qu'onen  parlait  ainsi  jusqu'en  Italie, 
où  l'auteur  écrivait.  Tout  cela  est  vrai,  di- 
sent les  partisans  de  notre  héroïne,  mais 
quelle  autre  conséquence  voudrait-on  eu 
tirer? 

Ce. système  de  politique  a  été  du  goût  do 
quelques-uns,  cela  devait  êlre  ainsi ,  vu  le 
grand  nombre  d'opinions  qui  naissent  tous 
les  jours  sur  les  faits  où  Ton  îvoit  de  l'ex* 
trnordinaire.  Jeanne  d'Arc  se  présente  à  un 
grand  roi,  elle  lui  promet  des  choses  aux- 
quelles il  n'y  avait  alors  aucune  apparence; 
elle  se  met  è  la  tête  de*)  troupes  Irançiises, 
opère  partout  des  prodiges  de  valear,  fait 
traverser  au  roi  une  partie  de  la  France  pour 
le  conduire  à  Reims  ;  tous  les  esprits  sont 
en^uspens  sur  des  événements  si  singuliers; 
quelques-uns  croient  y  voir  de  la  politique; 
mais  le  grand  nombre  des  spectateurs  et  desi 
écrivains  y  trouvent  une  protection  du  Ciel. 

Cependant,  continuent  les  défenseurs  dfi 
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jMiiiM<l*Afc,  auenn  de  ceux  qui  ont  con- 
irersé  «Tec  celle  flile  n'a  mis  au  jour  ni  di- 
'Tul^ué  par  écrit  ce  soupçon  d'ai  liQce,  et  cela 
n'eftt  pas  encore  étonnant,  car  ceux  qui  ont 
eonrersé  avec  Jeaniie  d*Arc  voyaient  hien 
rimpossîbilité  d'expliquer  par  ce  moyen  )e 
merveilleux  de  ses  entreprises.  Ce  n'est  pas 
la  mAme  chose  à  l'égard  d*un  étranger  qui 
écrit  des  événements  qu'il  n'a  point  vus,  qui 
raconte  des  faits  passés  loin  de  son  pays.  U 
y  mêle  les  bruits  qui  se  répandent»  vrais  ou 
raux,  fondés  ou  sans  raison;  et  c*esl  ce  (]ui 
a  dû  arriver  à  Pie  II,  ou  à  son  secrétaire, 
«n  parlant  de  Jeanne  d'Arc. 

Etienne  Pasquier  dit  que  de  son  temps 
quelques-uns  accréditaient  encore  le  (ré- 
tendu système  politique,  ils  le  comparaient 
avec  l'artifice  de  Numa  Pompilius  qui  vou- 
lut se  concilier  de  la  vénération  en  publiant 
qu'il  avait  des  entretiens  secrets  avec  la 
nymphe  Ëgérie.  Le  seigne^ir  d«  Langey  était 
de  ce  senlinieutysi  nous  en  croyons  l'auteur 
des  Recherches. —  Juste  Lipse  pense  de  mè- 
mB,  et  compare  l'entreprise  de  Jeanne  aux 
industries  antiques  dont  parle  Thistoire  ro* 
maine.  Scipion ,  par  exemple,  passait  pour 
entrer  dans  les  conseils  de  Jupiter  Ca^ito- 
lin.  Sertorius  était  accompagné  d'une  biche 
à  laquelle  il  attribuait  ses  succès.  Sylla 
montrait  h  ses  troupes  un  sceau  dont  il  pré- 
tendait qu'Apollon  s'était  servi.  Ainsi»  dit- 
il.  Je  roi  Charles  VII  fll  jouer  avec  succès  les 
n^anœuvres  de  Jeanne  d'Arc.  Mais  le  mal- 
heur de  cette  fille  ébranla  le  peu  de  solidité 
qu'il  y  avait  dans  ses  prédictions. 

11  y  a  beaucoup  à  dire  sur  ces  textes  de 
Lançey  et  de  Lipse.  D'abord  on  ne  sait  pour- 
quoi (fans  la  première  édition  de  Pasquier^ 
faite  par  lui-m^^me,  on  ne  voit  pas  cité  ce 
seigneur  de  Langey,  mais  seulemeot  la  com- 
paraison de  Jeanne  d'Arc  avec  la  nymphe 
Egéne.  Cependant,  comme  on  sait  qu'en  ef- 
fet Guillaume  duBellay,  seigneur  de  Laogey, 
écrivant  sur  l'art  militaire,  a  traité  l'histoire 
de  Jeanne  d'Arc  d'invention  arliGcieuse  et 
politique,  il  faut  lui  opposer  un  autre  écri- 
vain de  son  temps, qui  l'a  vivement  réfuté; 
c'est  Guillaume  Postel  auteur  de  beaucoup 
.d'ouvrages ,  entre  autres  d'une  Apologie 
contre  les  destructeurs  de  ia  Gaule  (Prosopo* 
gre-^^hie  de  Du  Vei^dier,  tom.  lUj.ll  montre 
qu'on  ne  peut  interpréter  Thistoire  de  Jean- 
ne d'ArCy  comme  le  fait  Tauieur  de  VArt 
militaire  t  sans  contredire  lous  les  contem-* 

f)orains,  sans  ruiner  l'authenticité  de  tous 
es  monuments,  sans  insulter  la  noblesse 
française,  qui  se  serait  abusée  en  combat- 
tant sous  les  ordres  d'une  villageoise.  «Mais 
(posgns,  ajoule-t-il ,  que  toutes  les  histoires 
soient  iaus^es,que  tous  les  hommes  il  y  a  six 
<vioçts  ans  fussent  ignorants  comore  les  an- 
^lois  si  malavisés  que  d'avoir  accusé  Jean- 
ne d'Arc  dejsorcellerie  et  de  révolte  contre 
Jes  lois,  en  cliangeant  d'habit;  tandis  qu'elle 
•eût  été  plua  criminelle  d'avujr  abusé  de  la 
religion  pour  tromper  uu  prince?  Car  non- 
seulement  cette  action  la  rendoit  digne  de 
oiort ,  mais  c'étoit,  dit  Poste),  pour  le  peu* 
pie  agité  et  de  guerres  tourmenté  la  j^ius 


grande  cause  du  monde  de  blasonaer  e(  vi- 
tupérer le  très-chrétien  roi,  qui,  par  flctiona 
et  menteries  telles,  comme  vraiment  effé- 
miné, eût  voulu  faire  la  guerre?  » 

Cet  auteur  veut  dire  que,  si  l'histoire  de 
Jeanne  d'Arc  n'était  au'un  jeu,  cette  fille 
eût  bien  mérité  la  mort  ;  que  les  Français  en 
eussent  pris  occasion  de  se  moquer  de  leur 
roi,  et  que  les  Anglais  auraient  triomphé 
d'une  telle  aventure.  Nous  retoucherons 
dans  ce  même  article  la  plupart  de  ces  rai- 
sons, et  nous  leur  donnerons  plus  d'éten- 
due. Revenons  aux  parallèles  employés  par 
Guillaume  Du  Bellay  et  par  Juste -Liftse, 
pour  expliquer  les  entreprises  de  Jeanne 
d'Arc  et  les  succès  de  Charles  VIL 

Ce  n'est  point  la  comparaison  Arbitraire 
de  quelque  merveille  récente,  avec  les  super- 
stitions anciennes  des  Itomaius  ou  des  au- 
tres peuples^  qui  doit  toucher  des  esprits 
attentifs;  car,  comme  l'observe  bien  è  pro- 
pos Jean  flordal,  historien  de  notre  héroïne, 
il  ne  tiendrait  donc  aussi  qu'aux  critiques 
et  aux  libertins  de  comparer  Moïse  è  Minos; 
de  dire  que»  comme  Nuuia-Pompilius Cuisait 
semblant  de  consulter  la  nymphe  E^érie, 
ainsi  Moïse  prétendit  avoir  conversé  avec 
Dieu  pendant  quarante  jours.  En  effet,  les 
allusions  ne  manquent  jamais  aqx  esprits 
superficiels  et  hardis  ;  mais  la  question  est 
de  soutenir  le  parallèle,  de  constater  les 
convenances,  et  c*est  1^  qu'échoue  toute 
idée  de  comparaison  entre  le  conducteur  du 
peuple  de, Dieu  et  les  législateurs  célèbres 
dans  l'antiquité.  Il^en  résulte  seulement  que 
la  superstition  a  imité  le  vrai  culte,  et  que 
l'illusion  a  voulu  se  parer  du  langage  de 
Dieu. 

Ces  principes  doivent  être  appliqués,  avec 
la  prc^ortion  convenable,  h  l'histoire  de 
Jeanne  d'Arc,  et  l'on  voit  combien  TappU- 
caiion  est  aisée  ;  mais  voyons  un  autre  so- 
phisme de  Jc^ste-Lipse.  Jeanne  d'Arc,  dit-il, 
a  été  prise  par  les  Anglais,  et  brûlée  comme 
magicienne  ;  donc  les  prédictions  de  cette 
fille  et  sa  mission  prétendue  divine  étaient 
des  fables.  Pour  que  le  raisonnement  fût 
bon,  il  faudrait,  ou  que  les  vrais  prophètes, 
les  gens  envoyés  de  Dieu  ,  ne  puissent  ja- 
mais être  exposés  è  la  haine  et  à  la  méchan- 
ceté d^s  hommes,  ou  que  les  Anglais  eus- 
sent convaincu  Jeanne  d'Arc  de  magie  et  de 
prestiges.  L'une  et  l'autre  de  ces  conditions 
ne  peuvent  se  prouver  ;  car,  premièrement 
les  envoyés  de  Dieu  sont  souvent  ceux  qui 
souffrent  le  plus  de  persécutions,  et  en  se- 
cond lieu,  le  procès  de  Jeanne  d'Arc  fut 
une  œuvre  de  cabalej  de  vengeance  et  d'i- 
niquité. 

Maia  il  seml)Ie  que,  dès  les  premiers 
exploits  de  Jeanne  d'Arc,  le  chancelier  Ger- 
son,  ou  celui  <|ui  a  écrit  le  petit  ouvrage 
déjà  cité,  allait  au-devant  de  la  difiiculté  de 
Lipse  ;  car  il  ne  s'ensuit  pas,  disait-il,  que 
tous  les  événements  doivent  dire  heureux 
après  un  premiier  miracle  ;  et  si  Jeanne  ne 
réussissait  pas  dans  la  suite,  il  ne  faudrait 
pas  conclure  que  tout  ce  qu'elle  a  fait  jus- 
qu'ici vient  du  démon,  uu  ne  vient  pas  de 
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Dieu.  Ce  serait  uB  effet  des  secrel-s  jugemeois 
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de  Dieu,  ou  ta  fMioilion  de  ijolre  ingralilude. 
A  quoi  l'iiistorien  Jean  Hordal  ajoute  1res- 
judicieusement  les  exemples  de  Jud/is  Ma- 
chabée  et  de  Sarnson,  dont  la  fin  fut  inalheu- 
rense»  quoique  envojés  de  Dieu  pour  1« 
di^livrance  dlsriiël. 

M.  de  Ttiovras  met  aussi  Thislorien  Du 
Kaillan  dans  la  suite  des  auteurs  qui  ont  cru 
que  Jeanne  d*Arc  avait  été  induite  par  les 
seigneurs  de  Ja  cour  à  jouer  ce  personnage. 
(Du  Haillan,  De  léiat  des  a ffairesde France). 
11  cite  le  texte  suivant  lire  d'un  des  premiers 
ouvrages  de  cet  écrivain  français  :  «  Quelques^ 
uns  ont  trouvé  mauvais  que  je  dise  cela,  et 
que  j*6te  aux  Français  une  opinion  quMs 
ont  si  longtemps  eue  d'une  chose  sainte  et 
d'un  miracle,  pour  la  vouloir  maintenant 
convertir  en  fable;  mais  je  l'ai  voulu  dire, 
parce  qu'il  a  été  ainsi  découvert  par  le  temps 
qui  découvre  toutes  choses,  et  puis  ce  n'est 
pas  chose  si  importante  qu'on  la  doive  croire 
comme  un  miracle  de  foi.  ^Quoique  l'auto- 
rité de  Du  Haillan,  qui  vivait  160  ans.  après 
Jeanne  d'Arc,  ne  soit  pas  à  comparer  à  celle 
des  contemporains  déjà  cités,  il  est  cepen* 
dant  ikjpropos  d'apprécier  le  texte  qu'on 
vient  de  produire. 

1*  Du  Hailian,  qui  affirme  ici  que  les  dé*- 
marcbes  de  Jeanne  d*Arc  furent  un  jeu  des 
^eigneursde  la  cour,  dit  un  peu  plus  haut 
que  c^élaîl  un  miracle  de  religion^  soiL  vrai, 
toit  simulé  ;  et  parlant  ensuite  du  sentiment 
de  ceux  qui  ne  croient  pas  que  Jeanne  fût 


ras,  ni  quelques  naodernes ,  p^mi  les  té- 
moins qu'il  soil  nécessaire  d'entendre.  Leur 
opinion  ne  peut  avoir  d'autre  auiorilé  que 
celledu  raisonnement.  Hfaut  donc  examiner 
dans  cet  article  s'ifs  prouvent  en  effet  que 
Tartifice  et  la  politique  aient  été  Time  du 
phénomène  historique  que  nous  traitons. 
Voici  comme  raisoiHie  AL  de  Thovras  : 
«  Si  l'on  suppose  que  dans  rexiréniité  où 
les  affaires  de  Charles  Vil  étaient  réduites, 
lui-même,  la  reine,  sa  femme,  Açnës  Sorel, 
ou  quelqu'un  de  ses  ministres^  aient  dressé 
celte  intrigue,  rien  ne  sera  plus  aisé  que 
d'accorder  les  événements  avec  celle  suppo- 
sition. Il  s'agissait  de  rendre  du  courage 
aux  français  abaltus  par  tant  de,  pertes,  et 
peut-être  au  roi  lui-même,  qui  méditait  sa 
reiraîie  dans  le  Dauphioé.  Doit-on  trouver 
étrange  qu'on  se  soit  servi  de  cet  artiflcô 
pour  y  réussir?  »  [Bist.  d'Angleterre,)  A  la 
suite  de  ces  paroles,  il  semble  que  celui, 
qui  aime  la  vérité  doit  faire  réflexion  que  ce 
sj^stëme  et  autres  semblables  ne  sont  qu'un 
tissu  de  conjectures  opposées  aux  témoigna- 
ges clairs,  positifs  et  réitérés  d'un  grand 
nombre  de  contemporains,  qui  n'ont  vu  ni 
artifice  ni  politique  dans  TaQaire  de  Jeanne 
d'Arc.  Ehquoil  ne  pouvaient-ils doncdémê- 
ler  des  intrigues  qui  se  faisaient  pour  ainsi 
dire  sous  leurs  yeux?  ou  bien  soconcertaient* 
ils  avec  le  roi  et  les  seigneurs  de  sa  cour  ? 
L'un  et  l'autre  de  ces  deux  partis  sont  encore 
un  soupçon,  un  système;  et  quand  on  sup- 


inspirée  de  Dieu,t  il  ajoute  :  plusieurs  peu-  .  poserait  que  lajplupart  de  ces  témoins  oculai- 
— #  »..*  —  t...y_.  .  j,^^^  p^j,  ^^^  jç^jj  gj  Alain  Cbartier,  le  héraut 

Berri, l'historien  anonyme,  Gui  -Pape,  Gerson^ 
ou  celui  qui  porteson  nom,  Jean  Nider  et 
autres,  ont  manqué  de  discernement  ou  de 
Jtonne  foi  ;  Monslreiet,  qui  était  flamand  et 
de  la  cour  du  duc  de  Bourgogne,  devrait-il 
se  trouver  dans  le  même  cas?  Disons  mieux  ^ 
les  Anglais  d  alors  et  les  Fraifçaië  anglicaoa 
n'auraienl-ils  pas  pu  pénétrer  le  mystère» 
ne  se  seraient-ils  point  déliés  que  Jeanne 
d'Arc  eût  été  choisie  pour  jouer  ce  rôle! 
Cependant  on  n'en  trouve  aucun  vestige  dans^ 
toute  la  suiie  du  procès,  on  remarque  seu* 
lement  que  Jeanne  y  est  accusée  de  liialéfice^. 
de  superstition^  d'impiété  et  de  blasphème. 
L'interrogatoire  contient  grand  nombre  de 
({uestions,  mais  non  celle-ci  :  N'esï-ce  pas 
le  roi  et  les  gens  de  sa  cour  qui  vous  otU 
portés  à  faire  des  prédictions  et  avons  met.irs 
à  la  tête  des  troupes?  Or,  si  l'on  eût  soup- 
çonné rintrigue,  l'interrogalion  n'eût  pas 
manqué,  et,  si  l'on  eût  trouvé  Jeanne  cou- 
pable de  cette  feinte,  quel  triomphe  pour  ses 
ennemis  l  Quelle  justice  même,  et  quelle 
sainteté  dans  la  sentence  qui  l'eût  condam- 
née au  {feu  1  Car  c'eût  i*té  alors  véritable- 
ment une  ûlle  sacrilège,  impie,  coupable  d« 


sent  que  c'est  une  hérésie;  mais  nous  ne  vou- 
lons pas  iréhucher  en  elle,  ni  trop  en  l'autre 
créance»  Or  cela  monln*  assez  bien,  ce  sem-^ 
ble,  que  cet  auteur  n'avait  pas  totalemeni 
pris  son  parti  contre  l'inspiration  de  Jeanne; 
et  que  si,  un  peu  plus  bas,  il  décide,  il  af- 
firme qu'il  n'7  eut  noint  d'inspiration,  ou 
Lien  il  faut  adoucir  la  force  de  ses  expres- 
sions, ou  dire  que  le  même  homme,  dans  un 
très-petit  espace  de  discours,  se  contredit 
lui-même,  paraissant  à  Ja  fois  douteux  et 
assuré,  balançant  et  déterminé  ;  ce  qui  ne 
forme  pas  le  caractère  d'un  témoin  ou  d'un 
adversaire  bien  redoutable.  2*  Cet  écrivain, 
dans  son  Biitoire  de  France,  garde  encore 
une  sorte  de  neutralité  entre  les  deux  senti- 
menls.qui  concernent  Jeanne  d'Arc  ;  de  ma- 
nière toutefois  qu'il  s'y  étend  beaucoup 
plus  sur  l'opinion  favorable  à  l'inspiration 
de  cette  fille,  que  sur  F'autre  manière  de 
pi'nser,  où  il  entre  tant  de  critique  et  de 
soupçons  contre  elle.  —  Enfin  Du  Haillan 
fait  tellement  profession  de  contredire  les 
opinions  communes,  et  de  parler  de  tout 
avec  une  hardiesse  non  accoutumée  (ce  sont 
ses  termes),  que  son  avis  sur  la  question 
présente  peut  bien  être  mis  au  nombre  des 
singularités  qui  lui  ont  échappé.  Ainsi  nous 
ne  voyons  pas  que  sa  proposition,  en  la 
prenant  même  dans  le  sens  le  plus  absolu, 
entame  beaucoup  la  possession  où  l'on  a  été 
si  lon^tem|)s  de  croire  Jeanne  inspirée  de 
Dieu. 

Nous  ne  compterons  poinlici  M.  àeijjov- 


hlasphème  et  d'irréligion.  C'est  ici  que  re- 
vient le  raisonnement  de  Postel,  et  il  est  très^ 
solide. 

On  dira  que  Jeanne  d'Arc  était  très-adroite, 
très-dissimulée  et  très-habile  è  eonduiro 
une  affaire  délicate,  et  très-ferme  è  la  $oti- 
tcnir;  mais  y  pense-t-on  bien,  et  doit-oo 
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sapposertant  de  qualités  dans  une  paysanne 
de  dix-neuf  ans,  réduite  à  un  cachot,  chargée 
de  fers,  menacée  du  feu  durant  quatre  mois» 
et  désormais  sans  espoir  du  côté  de  ceux 
qu'elle  avait  auparavant  servis  avec  tant  d'a- 
dresse et  de  succès?  Pourquoi  s*obstine-t- 
elle  néanmoins  h  se  dire  toujours  envoyée 
de  Dieu,  inspirée  du^iel  pour  la  défense  de 
son  roi  ?  Ces  réflexions,  prises  de  l'état,  de 
rage  et  des  qualités  de  cette  fille  amènent 
naturellement  une  autre  observation  que 
tout  esprit  raisonnable  doit  placer  encore 
vis-à-vis  des  conjectures  de  M.  deJTboyras. 
— Car,  quand  on  considère  la  situation  où  se 
trouvait  Charles  Vil,  lorsque  Jeanne  d*Arc 
vint  se  présenter  à  lui,  pense-t-on  bien  que 
•ce'prince  et  ses  courtisans  pussent  jamais 
s*aviserde  recourir  à  une  pauvre  fille  à  peine 
sortie  de  l'enfance,  élevée  dans  une  cabane 
ou  h  la  suite  des  troupeaux  ?  Et  pour  quel 
rôle  se  seraient-ils  adressés  à  elle  ?  Pour  des 
op<^rations  mililaires^et  des  opérations  très- 
difficileSjtrès-hasardeuses, très-compliquées. 
Il  s'agit  d'abord  de  faite  entrer  un  grand 
convoi  dans  Orléans,  puis  d'attaquer  les  An* 
glais  postés  très*avantageusement,  et  de  les 
cliasser  de  leurs  bastilles.  Ensuite,  il  faut 
conduire  le  roi  à  Reims,  malgré  les  ennemis 
qui  courent  la  camf^agocy  et  à  travers  des 
villes  révoltées  qu'on  sera  obligé  de  forcer. 
Tous  les  braves  de  Charles  VII,  les  Dunois, 
les  Xainlrailles»  les  Lnhire,  les  Culai?,  les 
Gaucourt,  n'osent  former  de  tels  projets  ;  à 
peine  peu  vent-ils  encore  tenir  quelques  jours 
dans  Orléans.  N'importe,  on  veut  que  le  roi 
et  ses  amis,  que  ces  seigneuk*s-là  môme, 
qui  ont  (ant  d'affaires  sur  les  bras,  dressent 
Je  plan  de  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc  ;  qu'ils 
disent  au  roi  :  «  Sire  ,  voici  un  dernier 
moyen  de  ranimer  vos  troupes  ;  prenez  une 
jeune  paysanne,  faites-lui  dire  qu'elle  est 
envoyée  de  Dieu,  meltez-la  à  notre  tète,  et 
peut-être  tout  ira-t-il  bien.  »  En  vérité, 
cette  idée  est  unique  et  tellement  unicuie, 
qu'on  ne  peut  la  trou  ver  probable.  Des  géné- 
raux d'armée  chez  les  Romains,  ont  bien 
fait  semblant  de  voir  Castor  et  Pollux  è  la 
tète  d'un  camp,  pour  ranimer  le  courage  des 
soldats.  Un  autre  a  feint  que  Jupiter  Stator 
le  protégeait,  et  cette  idée  a  suspendu  une 
déroute  commencée.  Mahomet  s'est  donné 
du  crédit  auprès  des  siens,  en  les  persua- 
dant qu'il  avait  des  entretiens  avec  l'ange 
Gabriel;  mais  aucun  prince,  aucun  général 
conçut'il  le  projet  bizarre  de  relever  ses  es- 
pérances  et  celles  de  ses  gens  en  leur  don- 
nant pour  chef  une  fille  qui  se  dit  avoir  des 
visions  t 

Mais  ce  n'est  là  que  le  prélude  de  la  co- 
n)édie  ;  on  trouve  bien  loin  de  la  cour,  une 
fille  jusqu'alors  inconnue  ;  A;j;ée  de  19  aui  : 
elle  n'a  que  son  hameau»  elfe  rVaianiais  mon- 
té à  cheval  ;  elle  est  iraiileurs  iré>-sage  dans 
sa  conduite,  modeste,  craignant  Deu. 
On  jette  sur  elle  1ns  yeux  pour  en  faire  un 
général  d'armée.  De  suite,  elle  bAlit  uu  sys- 
tème de  visions  et  do  révélations  pour  se 
donner  du  relief,  elle  consent  h  vivre  parmi 
fies  soldats,  habillée  en  homme,  et  armée 


de  toutes  pièces  ;  elle  prend  même  un  ton 
de  commandement,  pour  se  faire  obéir  des 
officiers  de  l'armée;  elle  apprend. ou  plutôt 
elle  devine  i  demi-mot  toutes  les  règles  de 
l'art  militaire;  attaquer,  défendre,  combat- 
tre sur  les  remparts  et  en  plaine  campagne, 
lancer  le  trait,  frapper  de  l'épée,  rallier  des 
troupes,  se  retirer  en  b^n  ordre,  tout  cela 
lui  devient  familier.  On  lui  hit  traverser  un 
grand  pays  pour  aller  au  roi  ;  rien  ne  l'ar- 
rète  dans  son  voyage,  c]uoique  la  campagne 
soit  couverte  d'ennemis.  Le  roi  l'écoute  et 
se  moque  d'elle  en  apparence,  pour  mieux 
jouer  son  rôle.  Il  la  fait  examiner  jiar  des 
docteurs  pour  accréditer  de  plus  en  plus  la 
fable.  Jeanne  d'Arc,  bien  instruite,  se  lire 
habillement  de  tout;  elle  fait  mille  belles 
prédictions  avec  assurance  ;  elle  obtient  un 
cheval,  des  armes  et  un  corps  de  10  ou 
12,000  hommes;  elle  marche  sur  Orléans, 
tout  plie  devant  elle,  les  ennemis  sont  chas- 
sés, dissipés,  détruits  partout. Cette  paysanne 
est  un  foudre  de  guerre.  Le  roi.  sur  ses 
pas  et  sous  ses  ordres,  va  se  faire  sacrer  à 
Reims.  Elle  demande  alors  son  congé  pour 
retourner  en  son  pays  ;  c'est  ici  que  sa  poli- 
tique l'abandonne  ;  car  on  ne  s'arrête  point 
dansunsi  beau  train  de  fortune  etde  gloire; 
mais  on  lui  refuse  cette  permission  ;  elle 
continue  de  servir  ou  plutôt  de  commander. 
Malheureusement  elle  est  priseà  Compiègne, 
et  brûlée  ensuite  à  Rouen,  par  des  ennemis 
assez  peu  éclairés  pour  ne  voir  dans  tout 
son  procédé  que  de  l'extraordinaire  et  de  la 
magie,  non  de  l'artifice,  de  la  collusion,  du 
jeu  et  du  système. 

Toute  cette  histoire,  sans  doute,  ressem- 
ble aux  fictions  des  poètes.  On  nous  la  donne 
cependant  pour  quelque  chose  de  fort  raison- 
nable  et  de  bien  suivi, on  y  trouve  du  natu- 
rel. Il  est  facile,  dit  M.  de  Thoyras,  éTexpli* 
quer^  suivant  ce  système,  la  plupart  des  ckO' 
ses  qui  sembleni  exlraordinaires  dans  Jeanne 
d'Arc.  On  peut  bien,  ce  semble,  en  appeler 
au  jugement  de  tout  homme  sensé  ;  et  M. 
de  Thoyras,  qui  était  un  militaire,  aurait 
bien  dô  savoir  que  le  métier  de  la  guerre 
est  trop  sérieux,  trop  difficile,  pour  se  lais- 
ser mener  par  de  pcthes  industries  comme 
celles-là.  —  Le  même  hisiorien  dit  qu't/ 
n'est  pas  facile  de  juger  si  le  roi  était  de 
t'intrigue,  ou  s*il  fut  lui-même  trompé.  On 
peut  conseiller  aux' bons  Français  qui  pen- 
seraient comme  M.  de  Thoyras,  de  dire  que 
Charles  VII  n'était  pas  du  système.  Cela  ôte 
h  ce  prince  un  ridicule  dont  on  ne  pourrait 
Teiempteren  le  mettant  de  la  partie.  D'ail- 
leurs, s'il  y  était  entré,  concevrait  -on  bien 
tout  le  fin  de  sa  conduite  à  l'égard  de  Thé- 
roïne  T  Cette  première  entrevue,  où  il  paraît 
si  surpris  de  ce  qu'elle  propose,  ces  rebuis 
réitérés,  ces  fréquents  conseils  pour  savoir 
ce  qu'il  fallait  lui  accorder,  cet  envoi  à  Poi- 
tiers, ces  examens  rigoureux  de  la  )iart  des 
docteurs,  tout  cela^  n'est-il  pas  trop  lent, 
trop  peu  »nimé  po'ur  une  cour  où  Ton  de- 
vait èiro  empressé  è  mettre  Jeanne  d'Arc  en 
œuvre  ? 

Si  le  roi  a  élé  trompé  comme  tant  d'autres, 
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c'est  donc  le  comte  de  Dunois,  ou  Baudri- 
court,  ou  un  autre  officier  bien  intelligent  et 
bien  zélé  qui  a  conduit  rinlri;juc7  Mais 
toutes  les  difficultés  déjà  faites  ci-dossus  se 
représentent  b  nos  yeux.  Comment  on!-ils 
imaginé  un  tel  exuédlenl?  Comment  n*ont- 
ils  pas  craint  plutôt  que  ie  mauvais  succès 
n*exposAt  ie  roi  à  la  raillerie  du  public,  aux 
parltrê  dn  mondB,  comme  dit  Monstrolet  ? 
Comroent'Ies  historiens  qui  ont  écrit  en  ces 
(emps->>  là  n'ont-ils  rien  su  de  ce  système  ? 
Gomment  Thislorien  anonyme»  qui^  était  à 
Orléans  avec  le  comte  de  Dunoi«  IVt-il 
ignoré  T  Et  pour  parler  en  particulier  de  ce 
comte,  qui  vivait  encore  lorsque  le  Pape 
ordonna  la  révision  du  procès  ;  comme 
on  ont  jugé  à  propos  de  Tinterroger  sur  la 
conduite  de  cette  Qlle,  il  jura  devant  les 
commissaires  du  Saint-Siège  et  déclara  qu'il 
avait  regardé  les  entreprises  de  Jeanne 
comme  Teffet  d'une  inspiration  divine  (Belle- 
forest,  tom.  11)  ;  qu'il  n'était  point  à  Ja  cour 
quand  elles'y  présenta  ;  mais  qu'informé  des 
promesses  qu'elle  faisait  de  chasser  les 
An^^lais  des  environs  d'Orléans,  et  de  con- 
duire à  Reims  le  roi  pour  être  sacré,  il  avait 
envoyé  à  Chinon,  pour  qu'on  sût  ces  parti- 
cularités ;  qu'enfin,  depuis  ses  iréquents 
rapports  avec  Jeanne  d'Arc,  pour  les  opéra* 
tiens  de  la  guerre,  il  s'était  toujours  assuré 
de  plus  en  plus. qu'elle  était  inspirée  d'en 
haut.  Voilà  un  prince  témoin  de  tout,  et  pris 
è  serment,  qui  proteste  qu'il  n'a  point  trempé 
dans  ce  complot  dont  on  soupçonne  toute 
l'histoire  de  Jeanne  d'Arc. 

Baudricourt,  si  nous  en  croyons  l'histoiro 
anonyme^  Jean  Chartier,  le  procès  de  Jeanne 
et  la  révision  qui  en  fut  faite  en  t&'Se,  n'a 
point  formé  non  plus  le  projet  de  cette  ma- 
nœuvre. 

1*  L'anonyme  dit  que  quand  Jeanne  d'Arc 
s'adressa  à  lui,  t7  réputases  paroles  â  mo^ 
querie  et  dérision,  s'imaginant  que  c'était 
un  songe  et  une  fantaisie.  2*  Jean  Charlier 
dit  que  Baudricourt  et  autres  ne  faisaient 
que  rire  et  se  moquer  de  Jeanne^  et  réputaient 
icelle  Jeanne  pour  simple  personne^  et  ne  te- 
naient aucun  compte  de  ses  paroles  (Recueil 
de  Geoffroy).  3"  Jeanne  d'Arc  soutint  tou- 
jours dans  son  interrogatoire  que  Baudri- 
court l'avait  rebutée  Jusqu'à  deux  fois,  et 
qu*il  ne  l'écouta  qu'à  la  troisième  instance. 
4".  Enfin,  dans  la  révision  de  son  procès, 
un  gentilhomme  nommé  Jean  de  la  Noue- 
Loupontf  qui  avait  accompagné  Jeanne  d*Arc 
denuis  Vaucouleurs  jusqu'à  Chinon,  déposa 

2 u  elle  s'était  plainte  à  lui  de  n'avoir  pas  été 
coulée  de  Baudricourt,  lorsqu'elle  lui  pro- 
posa d'aller  trouver  le  roi.  Trois  antres 
gentilshommes  nommés  dans  les  actes  attes- 
tent la  mém^  chose.  Voilà  des  témoins  en- 
gagés par  la  religion  du  serment  à  dire  la 
vérité.  Il  faut  les  supposer  fourbes,  men- 
teurs et  parjures,  si  l'on  soutient  encore  que 
Baudricourt  avait  préparé  Jeanne  d'Arc  nu 
r6le  qu'elle  joua  depuis.  De  quel  droit  fe- 
rait-on ainsi  le  procès  à  des  gens  de  condi* 
lion,  précisément  pour  sauver  la  conjecture 
de  M.  de  Thoyras  et  de  ceux  qui  pensent 
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comme  fui  ?  Voyons  maintenant  la  discus- 
sion du  V  article. 

Article  IV.  —  Témoignages  et  raisons  qui 
semblent  prouver  que  Jeanne  était  dans 
l'illusion. 

Ce  sentiment  est  urfe  espèce  de  modifica- 
tion que  M.  de  Thoyras  met  à  l'opinion  pré- 
cédente. Il  soupçonne  tjfue  Charles  Vil  ou 
ses  courtisans  imaginèrent  l'intrigue  de 
Jeanne  d'Arc,  mais  que  celle  filîe  ne  s'v 
prêta  que  parce  qu'elle  était  trompée.  Du 
resle,  il  ne  nous  explique  pas  comment  elle 
serait  ainsi  tombée  dans  rillusion.il  ne  dit 
point  si  c'eût  été  par  l'adresse  des  personnes 
intéressées  à  la  mettre  en  jeu,  ou  si  cette 
fille  olle-môme  se  fût  laissé  égarer  par  ses 
imaginations.  Peu  importe  après  tout  de  sa< 
voir  l'origine  de  la  séduction,  si  la  séduc- 
tion même  est  réelle;  nous  allons  le  voir  en 
peu  de  mots. 

Les  témoignages  sur  ce  point  sont  tirés 
(le  la  vie  même  de  Jeanne  d'Arc  et  desoa 
procès.  Partout  cette  fille  a  des  visions  : 
tantôt  c'est  saint  Michel  qui  lui  apparaîu 
tantôt  elle  a  des  entretiens  avec  sainte 
Marguerite  et  sainte  Catherine  :  tantôt  elln 
assure  que  saint  Louis  et  saint  Charlema^ 
gne  prient  dans  !e  ciel  pour  la  conservation 
du  royaume  :  ce  sont  des  voix  qu'elle 
entend,  soit  dans  sa  jeunesse  à  Domremy^ 
sa  patrie»  soit  en  combattant  pour  le  roi, 
soit  dans  sa  prison  de  Rouen,  Outre  cela, 
elle  fait  des  prédictions  sans  nombre  ;  ello 
démêle  le  roi  parmi  ses  courtisans,  sans 
l'avoir  jamais  vu  ;  elle  prophétise  sur  la 
fameuse  épée  enterrée  dans  l'église  de  Sainte- 
Catherine  de  Fierbois,  elle  annonce  au 
roi  de  grandes  vicloires.  Après  le  plan 
général  de  tous  ces  faits,  qui  sont  détail- 
lés au  long  dans  les  mémoires  du  temps 
et  dans  le  procès  de  Jeanne  d'Arc,  on 
produit  les  raisons  suivantes  :  Ces  préten- 
dues merveilles,  dit-on,  ressemblent  fort 
aux  rêveries  des  visionnaires  ;  on  a  vu 
de  tout  temps  des  illuminées,  des  dévotes 
prophélesses,  des  extatiques.  La  difi'érenca, 
entre  elles  et  Jeanne  d'Arc,  c'est  que  celle- 
ci  a  transporté  ses  fantômes  d  imagina- 
tion à  des  entreprises  militaires,  tandis  que 
les  autres  se  sont  tenues  dans  la  sphère 
de  leur  état. 

Au  reste,  coDtinue-t-on,  quoiqu'il  ne  soit 
ni  possible,  ni  nécessaire  de  connaître  tou- 
tes les  circoiistancss  du  fanatisme  de  cett(» 
fille,  il  ne  serait  peut-être  pas  fort  diUi- 
cile  (Pen  deviner  quelques  traits.  On  auia 
pu  la  séduire  d'abord  par  l'appareil  de 
deux  ou  trois  révélations,  et  on  aura 
employé  pour  cela  quelques-uns  de  ce» 
petits  artifices  dont  on  s'est  servi  tant  de 
ibis»  lumières  subites,  voix  inconnues,  (au". 
tomes  ménagés  à  propos  :  tels  ont  |  u 
être  les  premiers  ressorts  de  ce  jeu  sin- 
gulier. Ensuite  cet  esprit  faible  naura  vu 
partout  que  des  saints  et  des  anges,  n'aura 
entendu  que  des  voix  célestes,  et  cette 
manie  Taura  accompagnée  jusque  dans  ses 
courses  militaires.  Voyant  que  te  ton  pro- 
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phétiqne  lui  attirait  de  la  considération* 
elle  aura  continué  de  le  prendre  à  l'égard 
du  roi  et  tle  son  royaumot  è  Tégard  de^ 
ami»  et  des  ennemis;  et  tout  r^la,  secondé 
d*un  air  de  piété,  d'une  conduite  assez 
réglée,  d'un  éioignemctit  marqué  pour  le 
libertinage,  aura  Tait  fortune  dans  le  monde. 
—  Que  de  systèmes  doit>-on  dire  en  lisant 
tout  cela .  Que  de  conjVctures  et  de 
subtilités  1  Ce  qu'on  y  oppose  n'est-il  pas 
plus  historique,  plus  uni>  plus  analogue 
aux  faits  et  aux  circonstances  T 

1*  On  voit  qne  la  plupart  des  révélations 
de  Jeanne  d'Arc  sont  racontées  dans  le 
procès  oui  lui  fut  fait  à  Rouen  ;  c'est 
comme  rhistoire  générale  des  phénomènes 
extraordinaires  dont  on  dit  que  sa  vie  est 
remplie.  Or,  quoiqu'on  ne  doive  pas  refuser 
foule  croyance  aux  actes  de  cette  procé- 
dure, surtout  dans  les  cas  où  les  Anglais^ 
ennemis  de  Jeanne  d'Arc,  n'ont  eu  aucun 
intérêt  à  changer  ou  à  corrompre  ses 
aveux,  il  faut  cependant  observer  que, 
quand  on  en  lit  la  révision  vingt-cinq  ans 
après,  un  témoin  des  plus  considérables 
(777)  vint  déposer    qu'ayant   été    nommé 

J)Our  écrire  les  réponses  de  Jeanne  d'Arc, 
es  commissaires  avaient  commandé  d'écrire 
autrement  qu'elle  ne  disait;  mais  qu'il 
avait  refusé  de  le  faire,  et  qu'en  consé- 
quence deux  autres  greffiers  avaient  été 
apostés  pour  dresser  l'information  selon 
qu'il  plaisait  aux  juges.  Or,  sur  celte  dépo- 
sition et  bien  d'autres  qui  constataient  la 
mauvaise  foi  de  ce  tribunal,  les  délégués 
dn  Saint-Siège  décidèrent  que  les  actes  du 
procès  de  Jeanne  d^Arc  étaient  Taux,  subrep^ 
iices  et  cauteleusement  dresses^  que  la  vérité 
ff  était  anéantie f  les  aveux  de  Jeanne  d'Arc 
corrompus  et  falsifiés.  Il  s'ensuit  de  là 
qu'on  peut  douter  raisonnablement  de 
•beaucoup  d'articles  contenus  dans  ces 
•acle.^,  ei  en  particulier  de  quelques-uns 
touchent  les  révélations  de  Jeanne  d'Arc; 
far  exemple,  dans  sa  réponse  au  5t* arti- 
cle de  l'interrogatoire,  elle  dit  qu'elle  avait 
été  accompagnée  d'un  angp,  quand  elle  se 
jirésenta  au  roi  Charles  VU  a  Chinon,  que 
«et  ange  fut  vu  de  tout  le  monde,  qu'il 
mit  une  couronne  d'or  sur  la  tête  de  ce 
prince,  et  que  cette  couronne  était  encore 
actuel lement  à  Reims.  Mais  depuis  elle 
«varia  «ur  tous  ces  articles,  et  elle  déclara 
(|ue  l'ange  dont  elle  avait  parlé  n'était 
autre  qu'elle-même,  et  que  par  cette  cou- 
ronne mise  sur  la  I4te  du  roi,  elle  eoten- 
dait  celle  dont  ce  prince  devait  être  cou- 
ronné è  Reims,  suivant  les  promesses 
Qu'elle  lui  en  avait  faites  de  la  part  du 
Ciel.  Or  tout  ceci  paraît  fort  suspect,  car 
on  ne  conçoit  pas  comment  celte  fille,  qui 
•avait  du  bon  sens  en  toute  autre  affaire, 
<*(i\  avancé  une  chose  aussi  aisée  à  réfuter, 

<777j  BeUcfurett  Tappclle  GMlaume  Cauchon.  On 
fie  saii  A  c'est  le  neveu  de  févèque  de  Bcauvais, 


f puisqu'elle  citait  comme  témoins  oculaires 
e  roi  et  tous  ses  courtisans,  qui  cepea* 
dant  n'avaient  tu  ni  cet  ange,  uj  celte 
couronne,  comme  elle  confessa  depuis  dans 
sa  rétractation. 

2*  La  manière  qu'on  emploie  pour  expli- 
quer le  fanatisme  qu*on  lui  impute,  n'est 
pas  bien  entendue.  On  suppose  qu'elle 
aura  été  séduite  d'abord  par  l'artifice  de 
quelque  serviteur  fidèle  de  Ci)arles  VII, 
par  Baudricourt,  si  l'on  veut,  sans  doute 
dans  le  dessein  de  Ja  faire  servir  aux 
opérntions  militaires  où  elle  se  signala 
bientôt  après;  mais  voici  une  vérité  inso» 
lubie  qui  se  présente  :  les  premières  annon« 
ces  que  Jeanne  d'Arc  prétendit  avoir  reçues 
du  Ciel  en  faveur  de  Charles  VU  avaient 
précédé  de  cinq  années  son  voyagé  è  la 
cour,  et  la  levée  du  siège  d'Orléans;  car 
elle  protesta  toujours  que  dès  l*âge  de  treize 
«os,  elle' avait  sur  cela  oonnu  les  volontés 
de  Dieu.  Dira-t-on  que  depuis  cinq  ans 
Baudricourt  ou  un  autre  la  préparait  à  ce 
manège?  Klle  n'avait  que  treize  ans  alors; 
vient-il  en  pensée  à  qui  que  ce  soit  de 
jeter  les  yenx  sur  un  enfant  de  cet  âge 
pour  rétablir  un  royaume?  et  cinq  ans 
avant  le  siège  d'Orléans,  les  affaires  do  Char- 
les VII  avaient-^elles  besoin  d'une  dernière 
ressource  semblable?  On  voit  oue  tout 
s'écroule  dnns  une  hypothèse  si  mal  assurée. 

3*  Quand  les  partisans  de  Tinspi ration  de 
Jeanne  d'Arc  rejetteraient  la  plunart  des 
visions  attribuées  à  cette  jeune  nlle,  ^oit 
parce  qu'elles  leur  paraîtraient  trop  extraor- 
dinaires, soit  parce  que  les  preuves  n'en 
seraient  pas  assez  solides,  cela  les  emj^ê- 
cherait-il  de  reconnaître  l'ordre  de  Dieu 
dans  la  démarche  principale  qu'elle  fit  dVil* 
1er  se  présenter  au  roi  pour  faire  lever  le 
siège  d'Orléâns,et  pour  le  conduire  èReim^? 
Toutes  les  raisons  imaginables  ne  dévelop- 
pent-elles pas  la  vérité  de  cette  inspiration, 
et  le  témoignage  des  contemporains,  et  les 
actions  prodigieuses  de  cette  héroïne,  et 
ses  vertus  personnelles,  et  ce  caractère 
trop  ferme  clans  les  entreprises,  trop  suivi, 
trop  maître  de  soi  pour  être  l'effet  du 
fanatisme  et  de  TenthousiasmeT-^-Oiitrouve- 
t-on,  en  effet,  que  des  visions  fantastiques 
•aient  jamais  rendu  une  simple  paysanne 
intrépide  dans  les  combats,  sage  dans  les 
conseils,  attentive  à  profiler  de  toutes  les 
circonstances,  puissante  à  se  faire  obéir  par 
d^s  gens  de  guerre  ?  Et  quand  est-ce  que 
les  extases  d'une  illuminée  ont  été  suivies 
de  la  défaite  d'un  ennemi  redoutable,  de  la 
réduction  des  villes  et  des  provinces?  N'est- 
il  pas  plus  raisonnable  de  dire  ayecGersoo, 
ou  avec  Tau  leur  qui  porte  son  nom,  dans 
le  petit  ourrage  déjà  cité  plusieurs  fiais  : 
A  Domino  factnm  tst  ta/tid,  et  est  mirabitt 
m  oculiê  nastriê  f  Psal.  cxvii,  23.) 

Pierre  CsucIiob,  lei|uet  neveu  vint  dé)»oser  ideo  <la 
choses  contre  son  oncle. 
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LAMARTINE  (M.  d«)  .Hist^iMe  D«d  Gfiiomt  irs. 

ARttciB  I.  -^  Es0éf«fie«»  et  ap^rélieiistoiM  dil 
ptthlic  à  Tannonec  de  rUi$tàire  déi  Girondi$i$^  |»ar 
lf.de  Lamartint. ->^  Let  craintes  seules  étaîeut 
fondées.  —  M.  de  Lumarime  a  ei»  l'idée  de  ]t  gra- 
vité de  son  entreprise.  *-^  Il  n*en  a  pas  teon  goiu« 
pte.  —  Danger  de  son  ou?rage.  —  Spécimen  des 
doctrines  qui  l*ont  inspiré  :  apothéose  de  Voltaire. 
-^  M.  de  Lamartine,  malgré  son  talent,  ne  peut 
établir  ce  sopliiame  Impie.  —  M.  de  Lamartine  en 
eontradiction  avec  lui-inônie. 

Dans  rbistoire,  la  passion  et  le  sentineot 
doivent  faire  place  k  i  intelligence- 

M.  COUSIFT. 

Quand  M.  de  Lamartine  flt  savoir  an  public 
qu*il  allait  k  son  tour  parler  de  la  révolU'^ 
tion  française  et  évoquer  ees  années  roé« 
inoral)les,  beaucoup  de  ceux  qui  l'ont  aimé 
jadis  conçurent  naïvement  quelques  lueurs 
d'espérance.  Cet  enfant  prodigue  du  génie 
s'enfermerailril  détinitivement  dans  les 
ténèbres,  ou  reviendrail-^il  d'un  pas  vers  la 
lumière?  Quel  langage  prêterait  aux  faits 
cette  imagination  aussi  opulente  que  désor- 
donnée ?  Laisserait-elle  leur  couleur  locale 
è  tous  ces  noms  sanglants  qu'elle  aurait  à 
placer  dans  son  cadre?  N'était-oa  pas  trop 
autorisée  craindre  qu'elle  ne  prit  la  fréné- 
sie du  crime  pour  le  délira  de  la  vertu? 
JD'uD  autre  côté,  on  aimait  à  penser  qu'un 
caractère  naturellement  élevée  un  homme 
dans  la  maturité  de  la  vie,  sortirait  enfin 
de  sa  subjectivité  indolente  e%  vague^  quand 
il  s'agissait  d'écrire,  pour  l'époque  actuelle 
et  pour  les  générations  de  l'avenir,  une 
grande  et  austère  leçon  morale.  Malgré  le 
Voyage  en  Orient,  malgré  certaines  pages 
do  Joctlint  malgré  même  la  triste  Chute 
d'un  Ange,  on  s'obslii>ail  volontiers  à  cei 
espoir,  que  M.  de  Lamartine  arrêterait  la 
fougue  de  son  indépendance,  abdiquerait  le 
despotisme  de  ses  caprices  ad  seuil  de 
l'histoire.  Là,  en  effet,  ce  n*estplus,  comme 
dans  le  monde  de  la  faiilaisie,  l'imagina^ 
tion  qui  doit  être  souveraine.  L'histoire 
est  le  domaine  inviolable  de  l'bumanité  ; 
elle  est  le  bien  du  peuple  :  n'est'^ce  pas 
le  peuple  qui  l'écrit  le  premier ^  de  sa 
sueur,  de  ses  larmes  ou  de  son  sang? 

Une  autre  considération  ^  bien  propre 
aussi  à  rassurer  contre  les  excentricités 
trop  possibles,  hélaa  I  du  nouvel  historien, 
c'était  la  mobilité  même  de  ses  opiniofis 
en  toutes  choses.  M.  de  Lamartine  se  pré- 
sentant pour  raconter  une  des  plus  gran^ 
des  époques  qu'aient  traversées  le  genre 
humain,  n'élait*il  pas  permis  de  voir  en 
cela  une  généreuse  tentative  de  conver- 
sion? N'était-il  pas  raisonnable  de  penser 
qM0  le  fécond  pubticiste  avait  enfin  la 
pudeur  de  ses  métamorphoses,  et  qu'il 
Unirait  plus  prendre  pour  de  rinfaillibilité 
la  Tivacité  de  ses  convictions  éphémères  ? 

11  n'est  plus  be3oiu  de  le  dire  aDJourd'hui: 


toutes  lés  éâpér&néés  n'ont  pas  s^itleiAent 
été  déçues,  tontes  les  cratntes  ont  été 
dépassées.  Un  ennemi  persn^nnel  n'aurait 
jamais  osé  souhaiter  h  M.  rfe  Lamartine 
le  malheur  de  produire  une  œuvre  pareille. 
VBistûire  de0  ÎBifondin»  est  uqo  méditation^ 
lûoins  que  cela,  ohe  féverie  antr-^cbrétienne, 
ffnti^hi^torique»  ant?''natii>nale  i  un  pam* 
phlet  en  htfft  volumpes  contre  l'Eglise,  con« 
tre  THistoire  et  contre  la  France.  C'est 
oo'mnie  le  rende^-vous  de  toutes  le.«  aberra« 
tiens  delà  pensée  surcettematière.On  pour* 
rait  détinir  eel  Outrage: une  brillaniemosal- 
que  d'erreurs,  mêlée  de  quelques  vérités. 

En  prenant  la  pinme,  M.  de  Lamartine 
avait  pourtant  vo  se  dresser  avec  solennité 
l'idée  du  grand  et  saint  devoir  de  Thisio^^ 
rien.  On  dirait  que  te  sentiment  de  la  fai« 
blesse  humaine  a  passé  en  lui  et  fait  fris« 
sonner  son  hardi  génie.  Après  s'être  recueilli 
comme  pour  se  demander  s'il  saurait 
tirer  deS  grartdei  (Choses,  qu'if  avait  k 
raconter,  tout  le  sens  profoncj  qu'elles  con- 
tiennent, H  d  jugé  qu'il  serait  peut-être 
à  propos  d'invoquer  l'Esprit  de  Dieu,  pour 
mener  à  bien  celte  lourde  tâche.  «  La 
réeit  vivifié  par  l'imagination,  réfléchi  et 
jugé  par  la  sagesse,  a-C-il  dit,  voilà  l'his* 
toire  (elle  que  les  anciens  l'entendaient, 
et  telle  que  je  voudrais  moi-même,  si  Dieu 
daignait  guider  wa  plumé,  en  laisser  uû 
fragmenté  mon  pays{Hisloire  des  Girondins^ 
t.  1,  p.  2).  »  Mais  M.  de  Lamartine  n'a  pas 
poussé  plus  loin  cette  pieuse  et  chrétienne 
}>ensée.  Ce  n'a  été  qu'une  phrase  de  plu?,, 
une  formalité  remplie.  Non,  l'homme  qui 
remplace  la  Providence  par  la  Destinée:  qui 
IrQUve  l'Eglise  catholique  une  chose  suran- 
née et  ne  voit  en  elle  que  la  Superstition, 
Vlntolérance,  le  Fanatisme;  l'homme  qut 
fait  grandir  de  dix  coudées,  en  cœur  et  en 
intelligence,  des  êtres  dont  notre  nature 
doit  tirer  plus  d'opprobre  que  de  gloire  ^ 
l'homme  qui  invente  Tart  de  rapetisser  Tin-^ 
nocence  et  ie<9  victimes  h  l'avantage  di^ 
crime  et  des  bourreaux  ;  qui  enseignée  que- 
le  dévouement  ne  change  j^oint  de  vaieur  en 
changeant  de  cause  (p.  260),  et  que  verser 
son  sang  est  toujours  un  l^aptéme;  non,ccl 
homme-là  n'a  point  écrit  sous  la^  grâce  et 
sous  l'œil' de  Dieu  I 

Il  est  clair  que  ce  n'^est  point  commor 
œuvre  d'art  que  l'on  envisage  ici  VHistoirs^ 
des  Girondin»^  Certes»  à  ce  point  de  vue,, 
il  y  aurait  ûiià  beaucoup  à  dire:  Tari  ne^ 
reçoit-il  pas  nécessairement  le  conire<»coup' 
de  ce  qui  blesse  la  vérité?  Mais  il  s*agit,. 
dana  ce  recueil,  d'intérêts  autrement  graves 
et  essentiiU  ?  Or,  e'est*là  seulement  ce 
que  nou#  «oolons  défendre.  Bi  ni  la  vogue^ 
ni  le  re^^ntiseement,  ni  la  popularité  é& 
l'ouvrage  de  M.  de  Lamartine  ne  nou» 
empêcheront  d'en  signaler  kes  dangers  et 
les  ftmestes  lendonuus.  To4Jt  cela  même 
ne  nous  en  faii-il  ra»  ua  devoir  ?  Lbeura 
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de  rendre  lémoignage  à  la  Téfité,  c'est 
priDcipaiement  quand  presqae  tout  un  peu- 
ple accueille  aveuglément  l'erreur  et  va 
la  serrer  sur  sa  poitrine  I  Nous  le  dirons 
donc  :  ce  serait  uu  travail  démesuré  que 
d'énumérer,  môme  sommairement)  toutes 
les  erreurs,  tous  les  sopbismes,  tous  tes 
parndoxes  soit  dans  l'ordre  intellectuel) 
soit  dans  Tordre  moral,  soit  dans  Tordre 
historique^.que  M.  de  Lamartine  accumule 
dans  son  ouvrage.  Ce  n'est  pas  que  la 
vérité  y  soit  traitée  précisément  en  enne- 
mie, ni  môme  en  étrangère  :  on  la  convie 
généreusement  à  ce'  banquet  de  toutes  les 
idées  ;  mais  la  vierge  immaculée  y  est 
assise  au  milieu  d'illusions  trompeuses» 
de  fantômes  sanglants,  d'efiigies  déshono- 
rées, qui  essayent  de  s'abriter  à  son  ombre. 
Les  opinions,  les  jugements  1^^  maximes, 
y  marchent  péle-môle ,  s'enlre-croisenl, 
s'entre-choqueot,  s'enlre-détruisent*  M.  de 
Lamartine  affirme,  puis  il  corrige,  ensuite 
il  se  rétracte,  pour  revenir  à  la  charge  et 
«ffirmer  encore.  Ce  livre  est  un  mirage 
dont  la  perspective  varie  à  chaque  instant, 
magique  phénomène  qui  nous  ferait  dou- 
ter  de  nous-mêmes.  Incontestablement, 
res  pages  produiraient  une  impression 
pernicieiise  sur  des  convictions  mal  aller- 
mies.  Tout  esprit  qui  ne  sera  pas  sur  ses 
gardes  y  laissera  quelque  chose.  11  s  en 
dégage  comme  une  saveur  d*impiété.  N'ou* 
blions  pas  toutefois  qu'il  y  règne  une 
ap{)arence  charmante  de  bonne  foi  candide. 
Qui  sait  ?  M.  de  Lamartine  a  peut-être 
poussé  la  naïveté  jusqu'à  s'imaginjer  qu'il 
a  fait  un  bon  livre  1 

M.  de  Lamartine  nous  promettait  de 
s^occuper  peu  des  faits,  dans  VUistoir^.  des 
Girondins,  mais  beaucoup  des  idées  et  des 
hommes.  11  a  tenu- parole.  Les  faits,  li  n'y 
a  guère  songé  :  son  regard  d'aigle  ne  doi^- 
il  f)as  so  détourner  de  cette  proie  si  facile? 
Quant  aui  hommes  et  quant  aux  idées> 
son  but  est  pareillement  atteint  ;  il  s'en  est 
beaucoup  occupé  :  des  idées,  pour  en  faire 
un  chaos;  des  hommes,  pour  réhabiliter, 
en  les  gloritiant,  ceux  que  la  France  et 
i'histoire  flétrissaient  depuis  cinquante  ans. 
Des  «perçus  censés  philosophiques  ,  des 
tableaux  et  des  portraits  donnés  comme 
l'expression  des  choses  et  des  hommes» 
telle  est  bien,  en  résumé,  V Histoire  des 
Girondins, 

Certes,  je  n'ignore  pas  la  gravité  de  tous 
ces  jugements  ;  mais  j'ai  l'intime  certitude 
qu'ils  sont  justes,  et  je  suis  prôt  è  en  four- 
nir les  preuves.  Dans  Timpossibilité  de  les 
indiquer  toutes,  j'en  choisis  une,  Tappré- 
dation  de  Voltaire.  Ce  n'est  pas,  comme 
pourrait  naturellement  le  faire  croire  l'in- 
troduction du  philosophe  de  Furney  dans 
une  histoire  des  Girondins,  que  les  plus 
vives  sympathies  df?  M.  de  Lamartine  lui 
soient  acquises  ;  mais  ce  fragment  est  un 

(77a)  T.  I,  p.  254-260.  —  La  Vérité,  ce  sera  Ho- 
I)ef pierre  1  M.  de  Laniarline  a  sans  doute  oublié 
fjiie  cette  parole  :  4e  suis  la^  Vérité!  a  é;é  pronoo'* 


des  plus  propres  à  donner  une  idée  de 
l'ouvrage.  Probablement  que  M.  de  Lamar- 
tine n'avait  pas  assez  d*hommes  compromis 
à  peindre  et  i  réhabiliter,  qu'il  a  voulu 
rendre  ce  service  à  Voltaire  1  Du  reste,  il 
serait  peut-être  assez  difficile  de  préciser 
lequel  de  tous  ses  héros  a  été  traité  avec 
le  p)usd*amour  et  de  prédilection.  L'illustre 
poète  ressemble  à  Tenfant  qui  s'amuse  : 
Je  papilton  après  lequel  il  court  est  tou- 
jours ^e  plus  beau.  Ou  plutôt,  il  a  fait 
comme  le  jeune  avocat  à  son  début,  qui 
croit  toujours  à  l'innocence  de  son  client. 
M.  de  Lamartine  s'est  imaginé  qu'il  avait 
à  défendre  et  à  produire  sous  un  jour  plus 
doux  les  principaux  acteurs  du  drame  do 
la  Révolution,  Voltaire  en  tète.  H  s'est 
donc  passionné  pour  eux  ;  il  a  été  con- 
vaincu de  leur  perfection  idéale  et  cachée. 
Les  infortunés  dont  on  a  versé  le  sang  et 
pris  la  vie,  ne  sont  que  des  victimes  for- 
cées et  vulgaires  ;  les  victimes  nobles  et 
grandes,  ce  sont  ces  héros  qui  ont  voué 
leur  nom  et  leur  mémoire  à  Texécratioa 
des  siècles.  C'est  là  une  des  choses  neuves 
et  admirablement  trouvées  que  M.  de 
Lamartine  va  nous  annoncer  tout  à  l'heure 
avec  le  ton  et  la  chaleur  de  l'éloquence. 

I.  —  M*  de  Lamartine  en  contradiction 
avec  lui-même, 

«  Et  leurs  iémoignage«n*éuieat  pas  «ofllsaAtt.  > 

S.  Habc. 

«  Voltaire  n'a  encore  été  jugé  que  par 
se$  fanatiques  ou  ses  ennemis  (p,  25^).  » 
C'est-à-dire  que  M.  de  Lamartine,  qui  n  est 
ni  Vun  ni  Vautre,  va  le  ju^er  avec  impartia- 
lité. Voici  donc  enfin  Thistoire  qui  com« 
mence  pour  Voltaire* 

«  Voltaire ,  ce    génie    sceptique   de    la 

France  moderne,    résumait  en  lui la 

haine  des  préjugés  et  l'amour  de  la  lumière.» 
L'antithèse  est  belle  I  Un  sceptique  épris  de 
la    lumière  1  Reprenons:    «  Voltaire,  ce 
génie  sceptique  de  la  France  moderne...... 

le  Moïse  de  l'incrédulité. ».,qu\  résumait  en 
lui  la  haine  des  préjugés  et  Tamour  de  la 
lumière. ,..,<,  ne  fut  pas  la  Vérité,  maïs  il  fut 
son    précurseur,    et   marcha   devant   elle 
(778)  1  »|En  français  vulgaire  :  Tincrédùlité..., 
c'est  Tamour  de  la  lumière  et  le  chemin  de 
la  vérité!  En  doutez- vous  ?  Lisez:  «  Sa  vie 
entière  devint  une  action  multiple  tendue 
vers  un  seul  but.....:  la  guerre  contre  io. 

Christianisme  (p.  356)  I  »  il  était  prédestiné 
à  cette  tflche.  Car  «  la  Destinée  lui  avait 
donné,  dit  M.  de  Lamartine,  quatre-vingts 
ans  de  vie  pour  décomposer  lentement  •  le 
vieux  siècle  (p.  25).  »  C  était  sa  mission  ; 
M  sa  mission  commença  (p.  255)  1  » 

Et,de  quels  puissants  mojrens  se  servif- 
il  pour  accomplir  cette  mission  de  la  Dus-* 
tinée? 

«Sa  Missiosi  commença  par  le  rire  et  pàt 
là  souillure  des  choses  sainteS|  qui  ne  doi^ 

cée  par  le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  qu!  seul  pou- 
vait la  direl 
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vent  être  touchées  qu'avec  respect»  môme 
quaiiil  on  les  brise  (779).  —  Du  jour  où  il 
eut  résolu  cette  suerre  contre  le  christianis- 
me..., il  y  travailla  avec  tous  les  dons  que 
Dieu  avait  faits  èson  génie  ;  il  y  travailla. 
même  avec  le  mensonge»  la  ruse»  le  déni- 
grement» le  cynisme  et  1  immoralité  d*es* 
prit.  Il  y  employa  toutes  les  armes»  même 
celles  que  le  respect  de  Dieu  et  des  hom- 
mes interdit  aux  sages  (p.  256).  »  Dans  un 
personnage  ordinaire»  remploi  de  tous  ces 
moyens  eut  été  sans  doute  blâmable  et  sa- 
crilège ;  mais  dans  «  Tapôtre  de  la  raison.» 
dans  renvoya  extraordinaire  delà  Destinée^ 
dans  le  «  précurseur  de  la  Vérité  »  des 
temps  modernes»  c*était  une  vertu»  c'était 
un  privilège..  Et  il  le  sentait  bien  au  de- 
dans de  lui-même.  Car  il  mit  sa  vertu»  son 
honneur»  sa  gloire»  à  ce  renversement  du 
christianisme  {Ibid.).  »  En  vertu  des  lois  de 
son  intelligence  supérieure»  il  voyait  dans 
le  christianisme  comme  un  immense  amas 
de  ténèbres»  qui  pesait  sur  l'humanité» 
paralysait  l'essor  et  la  liberté  de  la  raison, 
et  d'où  sortaient  tous  les  crimes  et  toutes 
les  misères.  11  était  venu  pour  percer  les 
nuages  du  sanctuaire.  Ce  grand  but  ne 
aanctiSait-il  pas  tous  les  moyens  T  «Dieu  ne 
Tavait  pas  destiné  à  embraser  les  objets; 
mais  à  les  éclairer:  partout  où  il  entrait»  il 
portait  le  jour  (p.  28^).  » 

Or»  voici  comment»  aux  clartés  de  ce  jour 
providentiel  qu'il  portait  avec  lui»  Voltaire 
crut  devoir  se  conduire  k  l'égard  du  chris- 
tianisme et  de  l'Eglise.  11  résolut  d'abord 
de  leur  faire  la  guerre.  «  II  chercha 
donc  des  alliés.  Sa  liaison  avec  le  roi  de 
Prusse»  Frédéric  U...»  qui  poussait  la  phi* 
losophie  jusqu'à  l'athéisme  et  jusqu'au  mé- 
pris des  hommes,  n'eut  point  d'autre  cause 
{780)...  //  M^r^  c^^'^  fois  la  liberté  civile 
des  peupUê^  pourvu  qu'ils  Taidassent  i  con- 
quérir la  liberté  des  consciences...  Voltaire 
ne  rougit  d'aucune  prostitution  de  son  gé- 
nie, pourvu  que  le  salaire  de  ses  complai- 
sances lui  servit  à  acheter  des  ennemis  au 
Christ  (p.  {258)..,  Il  pous.<(a  le  respect  en- 
vers les  rois  jusqu'à  l'adoration  de  leurs 
faiblesses;  il  excusa  les  vices  du  grand  Fré- 
déric; il  agenouilla  la  philosophie  deyant 
les  maltresses  de  Louis  XV  (p.  257).  » 

Tout  cela  constitue»  en  partie  du  moins» 
ce  que  M.  de  Lamartine  appelle  Vapotiolai 
de  laraison  {Ibid.).  Voltaire  l'exerça  avec 
tant  de  supériorité,  que  «  la  raison,  gui 
n'eet  que  lumiiree  (781),  devait  en  faire  d'a- 
bord son  poëte,  son  apôtre  après,  son  ido- 
le enfin  (p.  âS5).  »  Il  est  vrai  que  «  la  légè- 
reté, l'ironie,  trop  souvent  le  cynisme»  se 

(779)  T.  I,  p.  S55.  —  11  parait,  solvant  M.  La- 
marthie,  qu'on  peut  briser  les  choies  saintes,  poerva 
qv^oii  8*y  prenne  polimeni,  et  que»  comme  d'A- 
lembert,  on  leur  ail  fiait»  auparavant,  une  humble 
rétireHCê! 

(780)  Ikid.,  1. 1»  p.  «37.— Il  n'est  pas  tout  i  fait 
Inviile  de  remarquer  ici  que  M.  de  Lamartine  déll- 
nira  t»ieniâl  {ttlêlmedei  Girondine^  1. 1,  p.  575)  la 
pblhhiophîe  de  celte  manière  :  i  La  pbilosooiite 
u*eil  que  rexpretaion  rationnelle  du  génie,  i 
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trouvèrent  dans  le  coeur  et  sur  les  lèvres  delà 
p6tredelaralson.(p.256)...  ;  ]»;i)est  vrai  que 
«  son  apostolat  eut  trop  souvent  le$  forma 
d'une  profanation  de  la  piété  (p.  257);» 
mais  c'était  nécessaire  pour  c|ue  sa  mission 
fût  accomplie.  Il  se  conformait  aux  exigen- 
ces de  son  temps.  «  A  un  siècle  enfant»  lé- 
ger et  irréOéchf»  il  ne  présenta  pas  la  rai- 
son sous  la  forme  austère  d'une  philosophie» 
mais  sous  la  forme  d'une  liberté  facile  des 
idées  et  d'une  ironie  moqueuse  (p.  258).  a 
Il  espérait  ainsi  réaliser  le  but  de  toute  sa 
vie;  t  Tabolition  du  christianisme  et  la  li- 
berté des  cultes»  a  en  d'autres  termes»  la 
liberté  de  tous  les  cultes»  excepiif  du  culte 
chrétien. 

Ce  fut  par  ses  idées  que  «  Voltaire»  ce  gé' 
nie  sceptique...,  se  passionna  pour  la  raison 
éternelle»  comme  on  se  passionne  pour  une 
nouveauté:  il  eut  l'enthousiasme  de  la  dé- 
couverte (p.  256).  »  Cependant  »  profond 
mystère  !  «  une  chose  lui  manqua»  ce  fut 
l'amour  d'un  Dieu  (p.  260)  1  »  A  coup  sûr, 
tous  ces  phénomènes  arrivaient  alors  pour 
la  première  fois  dans  le  monde  intellectuel 
et  moral.  Un  sceptique,  c'est-à-dire  un 
homme  incertain  de  tout»  qui  se^aasiomia  / 
La  raison  éternelle  découverte  t  Un  homme 
poastonn/ pour  to  raison  étemelle  et  n'aimant 
pas  Dieu  !  Toutefois»  en  présence  de  ces 
doçmes  plus  qu'incompréhensibles  de  la 
philosophie,  on  s'adresse  naturellement  cetio 
question  :  comment  Voltaire  avait-il  sai- 
si la  raison  éternelle  au  point  de  se  pas- 
sionner pour  cette  vision  divine,  pas  assez 
pourtant  pour  tolérer  le  Dieu  du  christia- 
nisme? (J'estdonc  (jue  le  Dieu  des  chré* 
tiens  n'est  pas  la  raison  éternelle^  c'est-î- 
dire  le  vrai  Dieu  ?  Ecoutez. 

Voltaire  yoyait  Dieu  par  l'esprit  et  haïs- 
sait les  fantômes  aue  les  âges  de  ténèbres 
avaient  pris  ptour  lui  et  adoraient  à  sa  pla-^ 
ce.  Il  déchirait  aveccolère  les  nuages  (lisez  : 
les  idées  chrétiennes  I  )  qui  empêchaient 
l'idée  divine  de  ravonner  pure  sur  les  hom- 
mes ;  mais  son  culte  était  plutôt  de  fa  haine 
contre  Verreur  que  de  la  foi  dans  ia  Di- 
vinité (p.  269).  a  On  nous  disait  tout  à 
rheure  que  «  la  Tie  de  Voltaire  fut  une 
action  multiple  tendue  vers  un  seul  but  :  l'a- 
bolition du  christianisme»  à  laquelle  il  mit 
sa  vertu»  son  honneur  et  sa  gloire,  i  Le 
christianisme  était  donc  l'objet  de  la  haine 
de  Voltaire.  Toutes  ses  haines  se  résu- 
maient donc  en  celle-là.  D'où  il  résulte, 
d'après  M.  de  Lamartine»  que  le  eu  te  de 
Voltaire  se  réduisait  à  abhorrer  le  chriitia- 
bisme  ou  l'erreur  (782)1 

Non«seulement  M.  de  Lamartine  convient 

(781)  Cette  proposition  admise— et  il  ea  tuttbieo 
arriver  là,  quand  oa  ne  rr eoimsU  pat  «l'autre  au- 
torité que  la  raiftoti  iatfiildoeile,  — »  eetie  proposi- 
tion admise,  nous  ne  voyons  paa  comment  M.  do 
Lamartine  formulerait rapparancod*nti  Idàmo  con- 
tre foliaire.  Li  raison  n W  ^ue  lumléros»  oi  Vol- 
taire en  est  Tap^trel  Tout  est  dit. 

{Iffî)  Il  n*y  .i  pas  à  bésitei;  e*est  bien  du  eliria« 
liauisnie  /pril  ^'agit. 
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de  toutes  ces  choses  ;  mais  il  trouve  que  le 
mérite,  le  courage  et  la  profondeur  de  Vol- 
taire k  Têtard  de  ce  qui  fut  le  but  de  sa 
vie  entière,  ifont  pas  été  assez  constates, 
assez  reconnus.  Plût  h  Dieu  que  nous  nous 
trom liassions  I  Bïais  l'illusion  n^estpas  pos- 
sible ici.  M.  de  Lamartiiie  vient  de  dire  : 
La  vie  de  Voltaire  devint  une  action  multi- 
ple tendue  vers  «in  seul  but  :  la  guerre 
contre  le  christianisme.  «Or,  quelques  li- 
gues après,  if  ajoute  :  »  Ce  combat  d'un 
fiomme  contre  un  sacerdoce,  d'un  individu 
contre  une  institution,  d^une  vie  contre  18 
siècles  (p.  257j  ne  fut  pas  sans  courage  .. 
A  80  ans,  infirme  et  se  sentant  nK)urir,  il 
fit  plusieurs  foia  ses  préparatifs  à  l'a  hâte, 
pour  aller  combattre  encore  et  empirer 
loin  du  toit'  de' sa  vieillisse  (p.  260).  »  Le 
pfii*vr€  homme  l  La  sérénité  lumineuse  de 
sa  pensée  a  trop  caché  la  profondeur  du  dés* 
sein...  On  n*a  pas  asser.  reconnu  la  cons^ 
tance  ! 

Il  est  vrai  que,  auelquôs  lignes  plus  haut, 
il  avait  pris  la*  précaution  d'écrire  le  con- 
tfaire.  Ne  nous  a-t-on  pas  dit  que,  \o\ù 
d'être  êeul^  Voltaire  avait  des  rois  pour  al- 
Jiés  dans  \ti  guerr^e  qu'il  faisait  au  Chrisi7 
Et  ce  n'était  pas  tout:  «c  II  ne  rougit  d'aiicu^ 
ne  prostitution  de  son  génie  pour  acheter 
des  ennemis  au  Christ.  Ilenrôlapar  milliers 
dans  toute  l'Europe,  et  surtout  en  France 
(p.  258J.  »  Èn(in«  on  finit  par  nous  dire 
({u'il  avait  toutç  la  société  et  tout  son  siè^ 
oie  avec  lui.  «  Le&  rois  se  souvenaient  sn- 
rore  du  ûiojenAge...  Les  parlements..,  dé- 
testaient le  clergé...  La  noblesse  guerrière, 
corrompue, ignorante,  penchait  tout  entière 
vers  l'incfédulilé,  qui  la  délivrait  d'une  mo- 
rale. Enfin,  la  bourgeoisie  lettrée  ou  savante 
{»réludait  Témancipation  du  tiers-état  par 
'insurrection  delà  pensée.  Tels  étaient  les 
éléments  de  la  révolution  religieuse.  Vol- 
taire s'en  empara  è  l'heure  juste...  Son  gé- 
nie fut  une  perpétuelle  allusion  comprise  de 
loutsoB  siècte  (pp.  258-2S9J...  Ses  aisciples 
remplissaient  les  cours,  les  académies  etleâ 
jalons  (p.  25}...  Voltaire  Avait  été  l'avocat 
heureux  et  élégant  de  l'aristocratie  (783}.  » 

Maintenant  quelle  fut  la  misêion  positi- 
ve d0.C6t  homme  ?  M.  de  Lamartine,  avant 
de  nous  le  montrer  travaillant,  sous  la  main 
de  la  Deeiinée^  ô  la  destruction  du  éhristia  - 
nisme,  a  eu  soin  de  nous  apprendre  que  «  il 
n'était  tombé  que  vainqueur  (p.  2S)  »  Mais 
qu'at-il  fondé?  qu'a-t-iliait  surgir  des  ruines? 

»  Le  Moïse  de  l'incrédulité,  le  Platon 
moderne;  l'Ësope  moderne...,  celui  qui  ré- 

(785)  Cos  pliilosoplies  par  excellence  dont  Vol- 
mire  eoniHit  ta  paraoune  ou  les  onvrages  étaient  : 
Toland,  Tiiidal«  CeMiaa  et  fioUogbroke  t 

(784)  On  voit  encore  ici  «a  propres  termes  les  er- 
reurs ptoilosaptiiques  que  les  Ânuale*  de  philoiophie 
peorsaiveni  avec  Uni.  de  constance.  La  laîso»  qui 
sW/iuiieouseXerme  seule;  U  comparaison  au  rayon 
qui  provient  dû  fe^er^  et  fomiaut  logiquement  une 
«m// avec  le  Créaieur»  c'est  le  panthéisme.  Mai»  que 
ceui-là  y  prennciii  garde,  qui  se  serveiu  4<î»  uiéoies 
lerines.  A.  B. 

(7tid)  De  li^rte  qu'UB  éUffétien  qui  devient  impie, 


sumait  admirablement  en  lur...  ramour  de 
\9.  luuïière...,  celui  dont  le  génie  n*étaît  pas 
•la  force,  mais  \t  lumière...,  cet  hommo  qn^e 
Dieu  n'avait  pas  destiné  h  embraser  les  ob- 
jets; mais  à  les  éclairer,  qni  partout  où  il 
entrait  portait  lejonr...,  cet  esprit  passionné 
pour  la  raison  étemel îe....  qiif,  n'ajam 
(ïOHnu  en  France  mïe  des  libirrlins  d'esprit, 
connut  à.  Londres  des  philosopliés..,,  que 
la  raison  devait  flrire  son  apMre  et  son 
idole.^.,  qui  ne  fut  pas  prétisément  la  Vëi^i- 
té,  majs  qui  futsen  prérfirsenr  etf  marcha 
devant  elle,  en  uU  nfrol,  Vo-ttaire  t  VolCeiire, 
qui  voyait  Wpq  parfVsprit  (pp.  29^26^)**. 
•  fit  dee  eûtpiîqtxes  tx  wott  dus  ctotiwra'  I... 
Sa  philosophie  ne  créa  ni  mara^e,  ni  culte, 
ni  •charité:  elle  ne  fit  qire  décomposer  et 
détruire,  légation  froide,  corrosfv«  H  rail- 
leu9e\  elle  agissait  à  la  ftçon  du  poison, 
elle  glagai^,  elfe  luair,  elle  ne  vivi^it  pas. 
Aussi  ne  produisit-elle  pss,  contre  ces  er- 
re urs^  qui  n^étaient  que  V alliage  hnmain 
dfune  pensée  divine^  tout  ce  qu'eflo  devait 
produirefp.  26t).  n 

Bt  si  vous  demandez  hVL.  de  Lamartine 
la  raison  de  ce  phénomène  étrange,  \t  vous 
répondra  : 

«  Le  sentiment  retigieux,  ce  résumé  su- 
t)lime  de  la  pensée  humaines;  cette  rafson 
qui  s'allume  par  Feitthousiasme  peur  monter 
è  Dieu  comme  une  flamme  et  pour  se  réu-* 
rïtr  à  lui  dans  Vunîtédé  la  crhtion  avec 
te  Créateur,  du  rajon  «Ivec  (e  foyer  (78^)^ 
Voltaire'  ne  le  nourrfssait  (Xfs  dans  son 
âme.  De  ï\  lesi'ésuHats  de  sa  philosophfe.  . 
Là  réaction  théocratiqoe  fut  prompte  et  gé- 
nérale. Il  en  devait  être  ainsi.  L'Impiété 
vide  rSmede  ses  erreurs  sacrées  (78S),  mais 
elle  ne  remplît  pas  te  cœur  de  Thomme. 
Jamais  Pimpiété  seule  ne-  ruinera  un  culte 
humain.  Il  faat  une  foi  pour  remplacer 
une  foi  (786).  Il  n'est  pas  donné  è  Firréli'^ 

fiûn  dd  détruire  une  religion  sur  la  terre* 
I  n'y  H  qu*une  religion  p/tis  lumineuse  (n'oa* 
bliohS  pas  que  la  raison  n*esi  que  lumières^  et 
qu'il  y  à  di's  mystères  dans  le  chrislianisnie) 
qui  puisse  véritablement  triompher  d'une 
religion  altérée  d'ombre  en  là  rempla- 
çant (787)  •  i 

Mais  si  Voltaire  avait  en  «ne  foi  quel- 
conque, et  qu'it  eût  organisé  nn  système 
rellgleui  pour  remplacer  )a  relftçîon  chré- 
tienne, \h  religion  cfarétienne  aurait-elle 
disparu  t 

«  La  terre  ne  peut  pas  rester  sntis  aiHeK 
et  Dieu  seul  est  assez  fbrt  contre  Dieu 
;(788j  1  » 


vide  son  àroe  de  ses  erreurs  sarrée8.1Svîileinineiit, 
il,  do  Laoïariino  lire  au  sort  les  mois  dont  il  se 
sortJ 
(786)  La  scepticisme  est  donc  impOftSibleT 
(781)  Ibid,,  t.  I,  p.  261.  —Ceux  qui  placent  en 
bous  une  turhière  innée  et  divine  qnî  aom  rétète 
ioui  y.  plactni  précisémeni  oette  religion  lumlnstM 
du  H.  de  Lamartine*  A.  B. 

(78S)  Ibid.^  t.  I,  p.  i6L  —  l^eçl  n*e$t  pent-étre 
pas  précisément  un  grand  moi'vfde  de  sens.  Se- 
rait-ce une  formule  piélenlleusc  du  déisme? 
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Toatefois,  s*il  Q*est  pas  possible  de  trans^ 
former  Voltaire  en  révélateur,  en  revanche, 
rien  de  plas  aisé  que  d*en  faire  an  mar- 
tyr. M.  de  Lamaitine  s*en  charge  sans  rire; 
et  voiei  comment  il  résoud  ce  rude  pro- 
blème :  «  Voltaire  ne  fut  pas  martyrisé 
dans  ses  membres...  Il  n*attagua  jamais  en 
(ace  ni  h  visage  découvertf  pour  ne  pas  met- 
tre les  lois  contre  lui»  et  pour  éviter  le  bû« 
cher  de  Servet.  II  altaaua  sous  des  noms 
supposés  la  tjrrannie  qu  il  voulait  détruire. 
Il  cacha  sa  haine  dans  le  drame^  dans  la 
poésie  légère»  dans  le  roman,  dans  rbistoi** 
re  et  jusque  dans  les  facéties...  Il  frappait 
en  cachant  la  main.  Hais  ce  combat  ne  fût 
pourtant  pas  sans  courage  (p.  158).  p 

El  en  quoi  coasisia-t-il»  ce  courage  7 

tf  II  y  a  une  incalculable  puissance  de 
couviciion  et  de  dévouement  i  l'idée  dans 
celte  audace  d'un  seul  contre  tous.  » 

Mais*  vous  venez  dédire  vous-même  qu'il 
frappait  en  cachant  la  main  I  Et  vous  êtes 
convenu»  il  y  a  çiuelques  moments»  que  tou- 
te la  société  était  pour  lui  !  Définitivement, 
une  contradiction  n*e3t  plus  un  obstacle  pour 
M.  de  Lamartine.— «Bravera  la  fois,  sans 
autre  parti  que'sa  raison  IndivtdueHe»  sans 
autre  appui  que  sa  conscience»  le  resjpect 
humain»  cette  lâcfaeté  de  l'esprit  déguisée 
en  respect  de  l'erreur  ;  effronteries  mines 
de  la  terre  et  les  anaihèmes  du  eiet» 
c'est  l*hér0Mme  de  ]*écrivain  (p.  XM)  •» 
— Uais  Voltaire,  encore  une  fois»  n'eut  pas 
éet  héroïsme.  Rappelez-vous  donc  que«  sen 
génie  fut  une  perpétuelle  allusion  compris 
se  Je  tout  son  siècfle»  tùti»  imaiêiêinble  à  êës 
ennemis  (p.  258).  »  Ce  sont  vos  propres  pa- 
roles ;  qu  est  devenu  Théroisme  T  Quoi  qu'U 
en  soit,  Voltaire  ne  fut  pas  martyrisé, 
c  Mais  il  consentit  è  l'être  dans  son  nom  I 
Il  le  dévoun,  et  pendant  sa  vie  et  après  sa 
mort  (p.  259}!  »  Pendant  sa  vie,  il  eut  pour 
lui  presque  tous  ses  contemporains»  et  après 
sa  moit,  ses  amis  l'ont  déposé  au  Panthéon 
ou  bien  ont  écrit  son  apothéose  ;  done,  con- 
clut M,  de  Lamartine»  Voltaire  fut  un  mar- 
tyr 1  Vous  pouvez  maintenant  comprendre 
pourquoi  li)n  trouvait  profane  la  pompe  de 
la  translation  de  ses  restes  (789)  I 

Et  tout  cela»  dans  un  imperceptible  frag- 
ment d'un  ouvrage  que  nos  compatriotes 
admirent  et  dévorent!  N'y  a-t-il  donc  plus 
parmi  nous  de  ces  rieurs  français»  dont  il 
est  parlé  quelque  part  dans  re  comte  de 
Maistre»  et  qui  ne  laissent  pas  que  de  main- 
tcntr  un  certain  ordre  dans  le  monde? 
Depuis  quand  donc  le  génie  a-t-il,  en 
Franco»  le  droit  de  n'avoir  plus  le  bon  sens? 

Au  reste»  le  public  a  aussi  sa  part  de 
culpabilité  dans  ta  production  de  ee  livre. 
il  y  a  trop  longtemps  qu'on  a  acoou<«mé 
M.  de  Lamartine  k  s  imaginer  que  tout  oe 
qui  coulait  de  sa  plume  était  une  sério  de 
merveilles.  A  propos  des  M^ditaiionHf  M. 
de  Cormenin  a  remarqjué  que»  s'il  y  eût  eu 

(7S9>  L'ordre  de  catls  pempe  était  mai4*j(ii6ui , 
malgré rappareil  profane...  (Bistoirê^dti  ùlTondin9, 
1.1,  p.  «55.) 


alors quelaue  critique»  on  aurait  appris  à  M. 
de  LHmarline,  qui  savait  écrire,  a  penser.' 
Depuis»  la  critique  a  fait  des  progrès; mais 
M.  de  Lamartine  a*t-il  véritablement  appris 
è  penser  ? 

Singulière  destinée  de  cet  homme  I  Un  jour 
il  va  visiter  le  saint  sépulcre,  elle,  il  s'ima- 
gine qu'il  a  le  droit  de  se  fabriquer  une 
croyance  à  lui»  un  christianisme  à  son  us!- 
ge  f^dO)  I  Un  autre  iour ,  il  se  met  à  écrira 
un  fragment  de  la  Révolution  française,  et 
il  se  croit  obligé  à  sacrifier  une  phrase  à 
toutes  les  idées  I  Parce  qu*il  se  donne  fa 
contradiction  pour  passe-temps ,  veut-il 
donc  que  la  France  renie  son  histoire? 

Mais  que  i>iirnage-t-il  dans  ce  délugo 
d'idées  iocobérentes  et  contradictoires  dont 
le  spectacle  vient  de  passer  sous  nos  yeux  7 
M.  de  Lamartine  n*a  pas»  dans  la  rigueur 
de  l'expression»  élevé  tout  un  systioM  sur 
Yaltaîre  ;  mais  quels  en  sont  les*  linéaiaeMis 
et  les  matériaux. 

Il  s'est  pas  difficile  de  saisir  les  points 
cttimiuants  de  sa  pensée.  Oq  seat  bien  que 
les  réikeitces  aottt  plutAt  de  convenance  et 
apparentes  que  de  ooDvtclien  et  réelles. 
Limpressioo  qui  demeure  après  qu'on  a 
lu  YSiiioire  de$  Girenièns^  e'est  que  Voltai^ 
re  anrait  été  la  persoeaificatioo  du  peuple 
lie  îl%%  l'expreasioik  du  peuple  élevée  jus-* 
qu'au  génie  ;  qu*iL  se  serait  dévoué  è  affran* 
i^hir  sa  patrie  et  le  ^enre  humain  d'un  joug 
ins«p|M>rtable  et  odieux;  qu'il  aurait  tre- 
Taillé  pour  taire  goûter  k  tous  Tindépenda»- 
ee  de  (a  raiseu  et  le  boaheur  de  la  phileao^ 
phîe»  et  enfin»  que,  de  ce  foyer  de  l'intelli- 
geoee»  la  vérité  rayonnait  à  flots  an r  tOtt<» 
tes  les  questions  jqtH  importante  rhomme 
tei-bas.  '  • 

Il  BOUS  reste  doue  à  soumettre  M.  de 
Lamartine  k  l'épreuve  de  l'histoire. 

Asficui  H.  —  M'  de  UimarUne  en  contradiciîon 
avec  l'iiisxoire.  —  Yoliaire  et  le  peuple  de  1791. 
—  Voluire  el  YiptWé.  —  Voltaire  el  les  graml». 

•—  Voltaire  el  la  France. 

11.— If.  4a  iMMOftine  en  contradieU^n 
avec  Ikieêùirê. 

«  Le  géaie  mériie  ^a'oii  leaaliie;  maii  tt 
doU  aeaflVir  qu'on  le  Juge.  »  Loois  Blakc. 

M.  de  Lnmartine»  qui  saisit  autrefois  avec 
tacUde  bonheur  les  Hmrmoniee  de  la  créa- 
tion» et  qui  nous  les  traduisit  dans  une 
ineemparable  poésie»  n'a  poJnt  voulu  com* 
prendre  oelles  de  riiiatoire.  Son  tid^l»  qui 
se  trouve  uuil  k  l'aide  dans  le  moule  trop 
étroit  des  faiu  ;  les  vagues  tendresses  de 
sou  Aine»  qui  oat  toujuuvs  besoin  de  s'é* 
pauRher  sur  aeeiq«e  elio^e»  ne  lui  permet- 
tent guère  de  faire  cxaetement  la  part  de 
la  jf>erversité humaine.  C'est  pc>ur  cela,  ssm 
doute»  qu'au  lieu  de  raconter»  il  suppose  ; 
qu'au  lieu  de  peindre»  il  idéalise.  Par  mal- 
heur» dane  à'bistoire»  il  n'est  point  possi- 
ble d'établir  eh  équation  Vidéai  et  la  réalités 

(790)  vosr.t  Yoyam  en  t^rienu  par  If.  A.  de  La* 
nitrtine ,  Lf  Seini-Séputcr^,  Yuîr  la  CrNque  dil 
Annaitif  t.  X,  p.  411. 
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Sur  ce  (errain,  le  génie  lui-même  n'a  pas 
le  droit  de  procéder  autrement  que  le  plus 
humble  mortel,  ici,  tout  défend  d'alté- 
rer lés  faits,  rien  ne  dispense  de  les  con- 
nalire. 

C'est  pourtant  un  de  ces  deux  reproches 
que  nous  sommes  obligé  d*infliger  à  H.  de 
liomartine,  à  propos  de  Voltaire.  Mais 
nous  n*liésiterons  pas  sur  un  choix  inju- 
rieux. Nous  lui  ferons  Thonneur  de  suppo- 
ser qu'il  a  jugé  le  philosophe  sans  avoir 
lu  ses  innombrables  œuvres.  On  v«i  voir 
que  cette  conclusion  est  plus  fon  iee  que 
peat-Alrc  on  ne  pense. 

1.  Voltaire  et  le  peuple  de  1791. 

c  Et  c'est  U  ce  peuple  si  dooi,  si  lé^ret  si  pf  ! 

Arlequins  antbropopbages,  je  ne  veot  plut  en* 
leodre  parler  de  vous,  i  Voltaub. 

Vivement  préoccupé  de  cette  idée,  que 
Voltaire  doit  être  la  personnification  splen- 
dide,  le  brillant  résumé  du  |)euple  français 
de  1791  y  M.  de  Lamartine  commence  I  es- 
quisse de  son  héros  (Mir  un  trait  dramati- 
que,  que,  malheureusement»  l'histoire  ne 
conf^me  pas.  «  Voltaire,  dit-il,  était  né  plé- 
béien, dans  une  rne  obscure  du  vieux  Pa- 
ri8(79l).»  Tout  le  monde  sait  que  Vol- 
taire naquit  è  Châtenaj,  au-dessus  de 
Sceaux,  à  deux  lieues  et  demie  de  Paris,  et 
non  à  Paris  même  (793).  D'ailleurs,  il  n'é- 
tait pas  plébéien  pur  :  «  Le  (ils  du  notaire 
Arouet,  dit  M.  Louis  Blanc,  se  rappelait 
avec  complaisance  que  par  Marguerite  d'Aii- 
Boarl  ,  sainère,  il  était  de  race  noble  (793). 

Vous  ne  me  blâmerez  pas  d'avoir  relevé 
cette  inexactitude  insignifiante,  quand 
TOUS  saurez  quel  contraste  saisissant  II.  de 
Lamartine  en  a  tiré.— Cet  obscur  petit  plé- 
béien, eh  bieni  la  destinée  l'envoyait,  je  de- 
mande pardon  de  l'expression,  pour  jouer 
un  mauvais  tour  au  pouvoir  absolu  et  au 
catholicisme  I  «  Pendant  que  Louis  XIV  et 
Bossuet  (79i  )  régnaient,  dans  les  pompes 
du  pouvoir  absolu  et  du  catholicisme,  k 
Versailles,  l'enfant  du  peuple,  le  Moïse  de 
l'incrédulité,  grandissait  inconnu  près  d'eux. 
Lee  eecretê  de  la  destinée  setnblent  se  jouer 
deê  hommes.  On  ne  les  soupçonne  qu^t>>*ès 
qu'ils  ont  éclaté  (  Hisi,  des  Girond. ,  t.  L 
P.Î55).  » 

Quand  on  s'est  élevé  è  cette  hauteur,  on 
peut  bien  certainement  s'arroger  le  droit 
de  réformer  rbisloire.  Voici  donc  comment 
M.  de  Lamartine  s'est  représenté  «la  transla- 
tion des  restes  de  Voltaire  au  Panthéon  : 
«L'ordre  de  cette  fiorope  était  majestueux, 
et,  malgré  l'appareil  profane  et  théâtral,  on 
lisait  sur  les  ph^rsionomies  le  recueillement 
de  ridée  et  la  joie  intérieure  d'un  triom- 
l»he  intellectuel  (p.  2S3}...  Les  murmu- 
res sourds  de  l'intolérance   ne    pouvaient 

• 

(791)  N.  de  Lamartine,  Hi^îolre  des  Girondins  ^ 

(79i)  Voir  Boulllel,  Die^tonnaire  universel ^  art. 
Yèltaire;  Lepan,  }rie  de  VoUnire,  etc.  —  Ce  qui  a 
Dtt  Induire  M,  de  Lamartine  en  erreur ,  c'est  que 
volLiire  fut  baptisé  à  Paris. 

(793)  M.  Louis  Blanc,  Hist.  de  ia  rétol,  franc., 


comprimer     Tenthousiasme    des    pecples 

(p.2S0).» 
Après  la  mythologie,   voici  l'histoire  : 
«  Un  rassemblement  de  forts  de  la  halfet 

coiffés«de  casaques  antiques,  et  vAtus  en 

soldats  romains  ;  les  neuf  Muses,  figurées 

f»ar  des  courtisanes,  indécemment  habil 
ées  de  robes  grecques  ;  des  gens  dn  peu* 
Cle  grotesquement  affublés  de  toges,  et  qui 
rûlaient  dos  parfums  ;  de  prétendus  lie* 
leurs,  un  char  de  théâtre,  une  cohue  im- 
mense de  spectateurs  fjojeux  ou  indignés, 
toi  fut  l'étrange  Icortëge,  la  solennité  dé- 
risoire qui  signala  l'apothéose  dn  patriar- 
che del  incrédulité,  du  grand  coupable  qui 
profana  tant  d'idées  saintes.  Cette  fête,  or- 
ganisée comme  pour  une  ville  idolâtre,  fut 
troublée  par  des  torrents  de  pluie  ;  et  la 
foule,  fuyant  au  hasard,  souilléu  de  boue 
et  lasse  d'émotions  de  commande,  regagna 
ses  abiis  accoutumés,  peu  soucieuse  dé- 
sormais de  figurer  au  triomphe  de  la  phi- 
losophie (795).  » 

Il  s'en  fallait  donc  que  le  vrai  peuple  de 
91  pensât,  comme  M.  de  Lamartine,  que 
a  Voltaire  résumait  admirablement  en  lui  sa 
double  passion  dans  ce  moment  :  la  passion 
de  détruire  et  le  besoin  d'innover,  la  haitie 
des  préjugés  et  l'amour  de  la  lumière  (  p.  25i).» 
Sans  doute,  la  nation  française  avait  aiors 
la  passion  de  détruire,  et  le  besoin  d'inno- 
ver ;  mais  ce  qu  elle  tenait  à  détruire»  c'é- 
tait ce  que  Voltaire  voulait  conserver  à  ja- 
mais ;  les  innovations  qu'elle  réclamait  à 
hauls  cris  avaient  été  répudiées  par  Vol- 
taire avec  la  même  énergie.  Et  si  le  peu- 
ple roulait  quelque  chose  de  ce  qu*avait 
voulu  Voltaire,  il  le  voulait  encore  au- 
trement que  lui.  Il  sulfit  de  se  reporter 
par  le  souvenir  h  celle  époque  pour  le  corn* 
prendre. 

Au  mois  de  juin  1791,  quelques  semai- 
nes avant  la  proclamation  du  décret  qui  dé- 
cernait è  Voltaire  la  sépulture  au  Panthéon, 
avaient  eu  lieu  la  fuite  du  roi  de  France  et 
son  arrestation  à  Varennes.  A  la  première 
nonvelle  de  celte  évasion,  la  foule,  en  co- 
hortes innombrables  et  furieuses,  se  rua 
aux  Tuileries,  et  envahit  les  appartements 
de  Louis  XVI  et  de  sa  famille.  Daprès  un 
journal  du  temps»  le  portrait  du  souverain 
fut  arraché  de  sa  place  d'honneur.  On  le 
suspendit  à  la  porte,  comme  l'enseigne  dé- 
risoire 'd'une  immense  infortune.  Une  frui- 
tière prit  possession  du  lit  de  la  reine  et  y 
vendait  ses  cerises  en  criant  :  C'est  aujour^- 
d'hui  le  tour  de  la  nation  pour  s'y  mettre  à 
Vaise.  A  la  Grève,  on  fit  voler  en  éclats  le 
buste  de  Louis  XIV.  Ailleurs,  on  exigea 
d'un  marchand  le  sacrifice  d*une  tète  en 
plâtre  k  la  ressemblance  du  monarque  fu- 

1,558. 

(794)  Il  est  aisé  de  compaendre  pourquoi  les  ra 
tionalîsies  et  les  incrédules  tieunent  k  accoler  ces 
deux  noois. 

^795)  H.  Amédée  Gabourd,  ff/tt.  de  h  ré»,  fnmç.^ 
t  I,  p.  496. 
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ffitif.  Les  mois  de  roi,  de  reioe,  de  royaf, 
furent  effacés  partout  où  on  les  trouvait 
écrits.  On  proscrivait  jusqu*à  rimage  dos 
oouronnes.  Et  si,  ajoute  le  même  journal, 
si  le  président  de  TAssemblée  nationale 
eût  mis  aux  voix,  sur  la  place  de  Grève, 
dans  le  jardin  des  Tuileries  et  au  palais 
d'Orléans,  le  gouvernement  républicain,  la 
France  aurait  dès  lors  Cessé  d'être  une  mo- 
narchie (796).— Quand  on  eut  fait  reprendre 
aux  augustes  fugitifs  la  route  de  Paris,  ils 
eurent  à  traverser  une  multitude  sans  On 
d'hommes  sinistres  ;  et  des  paysans  armés 
de  faux  et  de  fourches  les  escortèrent.  A 
leur  rentrée  è  Paris,  le  peuple  garda  une 
attitude  menaçante  et  larouche.  Le  roi 
passf  au  milieu  de  la  double  haie  formée 
par  les  gardes  nationaux,  sans  recevoir 
une  seule  marque  d'honneur.  Les  indivi- 
dus de  toute  classe  gardaient  leurs  cha- 
peaux ou  leurs  bonnets  de  laine,  et  Ton 
put  entendre  circuler  d'infAmes  quolibets 
et  d'abominables  espérances  (  797  ) .  De 
sorte  que,  comme  dit  un  contemporain 
(Fréron),  «c'était  véritablement  le  convoi 
de  la  monarchie .  »  Rentré  aux  Tuileries, 
le  roi  de  France  ne  trouva  plus,  dans  ce  pa* 
lais,  qu'un  asile  ou  plutôt  une  prison» 
Quelaues  mois  après,  ce  même  peuple* 
<;ini  Pavait  abanoonné,  le  vit  monter  à 
1  échafaud,  et  n'éleva  pas  un  seul  cri  pour 
sa  défense. 

Telles  étaient  les  principales  circonstan- 
ces au  milieu  desquelles  fut  décrété  le 
triomphe  de  Voltaire,  et  tel  était  le  peuple 
que  cet  homme,  s'il  faut  en  croire  M.  de 
Lamartine  résumait  admirablement.  Quelles 
leçons  avaient  donc  été  données  èla  France, 

i>ar  le  philosophe,  sur  la  conduite  k  tenir 
i  regard  des  rois? 

«Toutes  les  bulles  du  monde,  avait  dit 
Voltaire,  ne  valent  pas  la  poitrine  et 
le  foie  d'un  fils  unique  du  roi  de  Fran- 
ce (798).» 

«Je  voudrais,  avait-il  écrit  k  un  despote 
habile,  je  voudrais  qu'on  eût  jeté  au  rond 
de  la  mer  toutes  les  histoires  oui  ne  nous 
retracent  que  les  vices  et  les  lureurs  de<( 
rois  (799 1.» 

El  ce  D  était  pas  seulement  le  roi  de  sa 
nation  qu'il  vénérait  jusqu'à  l'impiété  ;  il 
éfrrivait  à  Frédéric  de  Prusse;  «Vous  êtes 
fait  |)Our  être  mon  roi,  délica  du  genre 
humain  (  800  ) . . .  Je  rêve  à  mon  prince, 
comme  on  rêve  à  $a  maitreêse  (  801  ) . . .  j'at- 
tends ici  mon  maître  (802)...  J'envoie  à 
mon  adorable  mailre  (803),  etc..    Vous 


79fi) 
(797) 

(798) 
(799) 
(800) 
III.  58. 
(801) 

«r 

(SOS) 

m 


Journal  de  Pnidhomme. 

Voir  AiPédée  Gabouril,  Hitl.  de  Réit.  frauç.^ 

Voltaire  à  Damilavilte,  XVIII,  68. 

Voltaire  à  Frédéric,  nu  in. 

Voltaire  à  Frédéric,  prince  rotjal  de  Prusse, 

Voltaire  à  Frédéric,  e te,  II  ,  101. 
Volttûre  à  Frédéric  ,  Correspoudaii' c ,  V, 

Voltaire  à  Frédéric,  VII.  351. 
Ibid.,  Vil,  5. 


avez  fait  ce  que  faisait  le  peuple  d'Alhè- 
nes.  Voue  valex  bien  ce  peuple  à  voue  tout 
eeul  (80<^) ..  •  Votre  majesté,  qui  s'est  laite 
homme  (805)..  .  » 

Ne  pensez-vous  pas  (jun«  en  1791,  il  y 
avait,  heureusement,  en  France,  bien  peu 
d'hommes  disposés  à  adopter  ces  phrases 
idoifltriques  pour  en  faire  les  protocoles  de 
leurs  rapports  avec  les  rois  ? 

En  désirant  qu'on  oubliât  les  vices  el 
les  fureurs  des  rois.  Voltaire  n'ei primait 
pas  une  opinion  fugitive  et  théorique.  «  Il 
donna  l'exemple  en  même  temps  que  le 
précepte,  dit  M.  Louis  Blanc  II  n'oublia 
cet  étrange  système  sur  les  devoirs  de  l'his- 
torien ni  dans  le  Siècle  de  Louie  XIV,  ni 
dans  le  Siècle  de  Louie  XV^  ni  dans  r/7j#- 
ioire  de  Charlee  Xll^  ni  dans  celle  du  czar 
Pierre.  Il  ne  l'oublia  que  lorsque,  dans  ses 
Mémoires^  il  eut  k  se  venger  de  Frédéric  : 
inconséquence  de  la  passion  (806  ) .  » 

Pour  voltaire»  la  royauté  élevait  l'homme 
bien  au-dessus  de  la  nature  humaine. 
Tout  le  monde  connaît  cette  formule  de  fé- 
tichisme : 

Qooil  voos  éte^  monarque,  et  TOQsm*aiiDezeBcor  I 

Puis  il  ajoute,  pour  la  plus  grande  féli- 
cité de  notre  espèce  : 

Vivez,  prince,  et  passez  dans  la  paii ,  dans  la  f  «erre-, 
SiirUMil  dans  les  plaitira,  loua  les  tes  de  la  lerre,. 
Théodoric,  Uhric,  Gensôric,  Alaric; 

Voltaire  s'étudiait  surtout  à  bion  établir 

3ue  la  philoeopkie  et  la  royauté  étaient 
eux  alliées  naturelles.  Lui  qui  osait  toui 
contre  les  puissances  sacerdotales,  il  n'a- 
vait pas  assez  d'indignation  contre  le  mi-* 
séraole  assez  fou  pour  faire  un  libelle  con^ 
tre  un  roi.  Il  est  permis  de  eroipe  que,  s'il 
eût  siégé  à  la  Convention,  il  se  serait  vio- 
lemment opposé  a  la  condamnation  de 
Louis  XVI  (807),  loi  qui,  accusé  d'avoir 
fait  l'apologie  du  jugement  de  Charles  1*' 
se  défendait  en  ces  termes  l  «  Où  donc  au* 
rais-je  fait  l'apolc^^ie  de  cette  injustice 
exécrable?...  le  viens  de  consulter  le  l\' 
Yre  {Lettrée  eur  lee  Anglaie)  où  l'on  psrle 
de  cet  assassinat,  d'autant  plus  affreux 
qu*on  emprunta  le  glaive  de  la  législature 
pour  le  comn^ettre.  Je  trouve  qu'on  y  com- 
pare cet  alientai  avec  celui  de  Ravaillac, 
avec  celui  du  Jacobin  Clément,  avec  Je 
crime  plus  énorme  encore  du  prêtre  qu-i  se 
servit  du  corps  de  Jésus-Christ  même, 
dans  la  communion,  pour  empo'sonner 
l'empereur  Henri  VII . .  »  Est-ce  \h  jus- 
tlQer  le  meurtre  de  Charles  1"  (808)  ?  i^  Ce 
désir  de  sceller  entre  la  philosophie  et  la 

(805)/6i<<.,  V,  171. 

(806)  M.  LouU  Uauc,  Hi$U  de  la  Bi9.  franc.,  \, 
559. 

(807)  Il  est  IniUile  de  faire  remarquer  que  nous 
citons  simplement  ici  un  Jugement  sur  Voltaire , 
rien  de  plus,  Cependant,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
Voltaire  avait  peur  du  bûcher,  comme  dit  M.  do 
Lamartine,  et  que  Condorcet,  le  (ils  atué  de  la  plir- 
losopliie  voltairienue ,  vuu  pour  qu*un  roi  de 
France  fût  condamné  aux  galères  1 

(808)  Voltaire,  Ûorretp  ,  III,  4y0.  A  Vahbé  Piér 
voU, 
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roynolé  udc  étroite  6t  durable  allianee, 
éinii  sî  rif  ch^z  Voltaire,  qu'oïl  en  reirouTe 
è  iThaqnB  ioslMit  Texpression  sous  su  plume  : 
«  Pour  éire  bon  cbréiien,  il  faut  respecrler, 
aimer,  servir  son  prince  (809).  les  pniloso- 
phf^«serteîrt  JMen  et  le  roi  (Bit)).» 

D'antres  teites  seraient  stiperflus  ponr 
prouver  qno  Voltaire  ue  considérait  pas  la 
royauté  du  même  œil  que  le  peuple  de  Vt9i. 
Ce  qu'on  vient  de  lire  donne  même  le  droit 
eertfrit)  de  supposer  que  si,  pendant  ce 
triomphe,  son  spectre  aflfreut  se  Wt  levé  de 
^  Mère,  c'aurait  été  pour  crier  d'utie  toîx 
funèbro  h  cette  foule  étourdie  :  «  Le  rôle  de 
Démocrite  estfbri  bon  quand  il  ne  s'^grt  que 
^es  folies  humaines,  mais  les  barbaries  font 
les  Bôracl îles  (811)...  El  c'est  ta  ce  peuple 
si  doux,  si  léger  et  si  gai  I  Irleqiilns  anthro- 
pophages! je  ne  Yhxn  plus  entendre  parier 
<)e  vousl  Courez  du  bûcber  au  bal^  et  de  la 
Grèveàl'Opéra-conjîque;  rouez  Ca'as,  pen- 
âe2  Strven,  brûlez  cinq  pauvres  jeunes  gens 
qu'il  falhit  mettre  sii  mois  à  saint-Lazare  1 
Je  ne  yeuic  plus  respirer  le  même  air  qné 
vous  (812).  9  Seulement»  dès  1791,  Ir^  mar« 
»yto<oge  etit  été  beaucoup  pins  illustre, 
beaucoup  plu?  saint  et  beaucoup  plus  long. 

Mais  la  nation  française  ne  se  bornait  pas 
alors  à  abaisser  la  royauté  ;  elte  denxBndait 
h  grands  crrs  l'égalité  politique  et  civile;  elle 
idoiêtrait  la  patrie,  pour  laquelle  elle  était 
h  la  Taille  de  verser  un  fleuve  de  sang;  elle 
invoquait  la  liberté;  elle  Aiisalt  effort  pour 
être  queltiue  chose,  trouvant  que  jusqn'alort 
elle  n'avait  été  rien  ;ienfln,  eM«  voulait  une 
Yévolution.  Or,  sur  toutes  ces  prétentions, 
même  en  ce-  qu'elles  avaient  <rexcessif  et 
d'irrégulier,  quelles  avaient  été  la  conduite 
et  les  doctrines  de  Voltaire? 

a.  Voltaire  H  VÉgatUé. 

I  régiHité,  U  U  croyaH  t^^sfie,  psree  qire  DiBa  a 
mis,  p«or  îe  mooarqoe  coimn^  p«kir  )e  nreiiélam, 
U  dduleor  è  c6ié  de  \b  joia.  y      Isolas  Buiic. 

Dans  l'antlqnité^  la  philosophie  ratlMa* 
liste  avait  décotivert,  par  le  gt^rried'Aristcyte, 
que  rbuinamté  ût^hH  se  partajger  en  deux 
grandes  fraolions  esaantieilementdistinctes  : 
\^  hovninee  libites  et  fes  esdave^.  Daiis  les 
tenifis  modernes,  la  même  philosophie  est 
arrivée,  grftoe  à  ta  profondeur  et  è  la  saga- 
cité de  Vottaihe,  1  des  eonclnsfions  analo* 
gués  (813).  Seulement,  elle  a  remplaeé  les 
lioiDims  libres  par  les  Iwrmêt^  gerift  et  Fes 
esclaves  par  la  canaiH^.  Le  droit  aaturel  in- 
terdit è  celle-ci  les  privilèges  -de  la  raison, 
af)linafge  etidvsif  d«$  frétai  ers.  «  La  raison 
triomphera,  au  moins  chez  les  honnêtes 
gens  :  la  canaille  n'est  pas  faite  pour 
elto  (811').  »  Bt  de  qui  se  -compoire  la  ca- 

(800)  Voltaire,  Correipondiinee.  A  If.  Àibergaii 

(84e)  Voltaire  à  HeUéiius,  Xtl ,  5 .  —  M.  Uim 
Blanc,  Biti.  de  la  R4v.  franc,,  1,  ^62. 

(811)  VolUire,  Letiu  à  DamilAvr/ie,  1706. 

(812)  Id.,  LeUre  à  d'Argental,  1766. 

(813)  IMi  resie,  la  p1n'loMphi«  a  loujours  uu  peu 
pensé  de  la  sorte.  On  saii  quel  mépris  Socraïc  »f* 
tactait pour  ccrtaices  iTofessionî^.  Plalun  liii<u:ô.He 


saille?  De  l'immense  majorité  do  genre  hu* 
maîn.Qtiantatix  honnêtes  gens,  ce  sont  tous 
les  gens  qui  pensent.  Le«nombreen  e^t petit; 
mais  il  sera  toujours  respectable.  CtsI  ce 

f>etit  nombre  qai  fait  le  public  :  le  teste  e^t 
e  vulgaire...  Ne  vous  expo<^ez  pas  à  ta  dé- 
mence da  grand  nombre  (915).  » 

Ainsi  tous  les  artijsans,  tous  cent  sur  qui 
Teilstence  pèse  de  tout  son  poidF,  et  qui 
sont,  après  tout,  lu  base  définitive  de  iB  so- 
ciété, constituent^  diaprés  Vollairts,  la  clause 
âbjecta  de  la  canaille,  classe  quMI  faiiiaban- 
doirnar  impitoyablement  ï  la  rigueur  de  son 
sort.  «  On  n'a  jamais  prétendu  éclairer  les 
cordouniers  et  les  servantes  (Sit)).  »  Aussi 
se  moquait-il  amèrement  de  Jeab-j^acques 
fto^rssean  s'ad ressaut t  des  marcliànds  de 
clous  (8171,  et  ne  ctmnwenaitîl  pas  que  Ton 
pût  faire  d'un  jeune  bômme  un  menuisier. 
«  Il  a  un  jeune  homme  è  élever,  disait-il  de 
ce  même  ftousseao.  et  il  en  fait  un  uienui- 
sfer  (818)  1  »  il  poussaft  encore  plus  loin  son 
eflVuyai^le  théorie.  Avoir  un  artisan  dans  sa 
fmnîrle,  c'était  -être  souillé  d'une  Ineffaçabte 
tâî^e  ortgiuelle,  c'était  appartenir  de  droilîi 
hi  t;anai1l^l  «  Je  le  prie  de  passer  rue  de  la 
Harpe  et  de  s'informer  s'il  n'y  a  pas  un  cor- 
donniier  parent  du  scélérat  qui  est  à 'Bruxel- 
les ^  Jean -Baptiste  ftousseauj,  et  qui  veut  me 
déshonorer  (819).  » 

C'était  ainsi  que  Toltaire  compreuait  l'é* 
galité  humaine  I  fit  voilà  l'homme  qui  passa 
son  «xistence  h  se  moquer  de  la  Bible  et  de 
PEvangilel  ï  tenter  le  r^^nver^eiuaat  du 
Christianisme  1  h  4ét<.'Slei*  rfi^lise  I  —  Mais 
ne  s^ei9  inOigia-l-il  pas  lui-mdma»  à  son 
insu,  un  cbàliment  révère,  eu  ae  croyant 
plus  spirituel,  qtu  Msus-Clirisll 

On  eût  dit  qu'il  cherchait  en  tout  l'occa- 
ston  d  abaisser  les  autres,  afin  t:|ue  4e  con- 
traste de  leur  humiliation  le  fît  glorieuse* 
ment  ressortir.  « 

«  Lorsqu'on  imprime,  écrivait-il  atMona 
j^ie  «oal  eortlenuie,  lorsqu'on  tmprioie  que 
jo  prends  à  tort  le  titre  de  gentilhomne  or- 
dinaire de  la  cbaaabre  dti  roi  de  France,  ne 
auis<ja  pas  forcé  de  dire  que,  sans  me  parer 
jamais  d'aucun  titre,  j'ai  pourtant  l'honneur 
d'avoir  «eUe  |>laee,  que  8a  Majesté  le  roi 
mon  mattre  m'a  conservée?  Lorsqu'on  œ'jtl* 
iaqtieaur  ma  naÎ8sance,fia  dois-ie  |iasè  mafa* 
iniM#  derépondre  qaeje  suisnéagal  Areax  qui 
dBlkiiaAinha  place  quemoi;  etque^sij'aiparii 
«ur  cet  ariicte  avec  la  modastie  cotiveoMite, 
€'eat  parce  que  cottB  otèase  place  a  étéoceu* 
i)ée  autrefois  par  les  Mènimoreiicy  «t  .par 
les  Châtillou  (820)?  » 

Voltaire  répudiait  l'égalité  sorteHrt  comme 
•principe  politique  ;  car  il  écrivait  à  firopos 

n'est  pas  à  Tabrl  de  tout  reproche  à  cet  <kar<i; 

(814)  Voltaire  ,  CotrCBpQudaHee,  IX  ,  43  (éJil. 
Dciangle);  Lettre  à  d'Alemlert, 

(815)  lo.,  XIU,  223.  Leltre  à  HehéliM. 
(81 6>  b..  Lettre  à  d'AUmhetl.  Wl,  m. 

(817)  ID.,  /Mtf.,  XHI,  1^. 

(818)  Id.,  XV,  274,  au  marquis  d'Àrgeu$, 

(819)  Id.,  LetweàVaHé  iToiiufni»/,  fil,  4S9. 
(«iO)  Id  ,  VIII,  Î03,  Lettre  à  M,  Kœnig, 
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du  C9^r4U  saci^lf  où  Cfi  priocipe  est  émis, 
a^^c  celui  àe  la  souveraioeié  du, peuple  : 
«  On  06  trouve  plus  ici  aucun  contrat  inso» 
cial  de  JeaA^Jaeques.  Comme  nous  aurions 
ch<^ ri  ce /au,  «Ml  n^avaii.pas  été  un  faux 
frère  (821)  U 

Qn  doit  donc  conclure*  avec  Itf.  Louis 
Blanc,  contre  B.  de  Lamartine,  ^ueYollaire 
n'aYait  pa£  U.  sentiment  de  Fégaltté  (822).    ' 


3.  Voltaire  et  tes  grande. 

cCet  homiDe  ne  se  sentaU.àl>isequ'àla 
•  des  rois  ou.dans  la  société  des  (^andt  > 

M.  »l  ToeQOK^-KAB. 


Quant  à  !a  servilité  de  Voltaire  è  Tégara 
de  toutes  les^uîssances  et  de  tCMiles  les  aris- 
tocraties, faut-il  prouver  jusqu'à  quelles 
bassesses,  jusqu*%  quelles  violations  de  ce 
gu*il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les  faomfQ«s, 
ju9(iu^à  quelle  lictte  èmoerîiîet  josqQ'à 
<icie Ile  ignoble  «bjeoHoa  «lie  to  fil  descendre  ? 
Toute  la  vie  de  oe  philosophe  passerait  en 
preuves.  On  se  rappelle  les  pJ^rases  madri- 
galiqueSy  aussi  risibies  (fu'iropios,  qirii 
adressait  frsntôt  è  Vrédéric  de  ^ss e.  9or- 
nons-nous  è  transcrire  sur  oette  matfifère*  l^s 
paroles  d'nn  écrivait)  qui  iD*6Si  |»âs  précisé- 
ment hostile  ^  Voltadre. 

«  Qn  sait,  dit  M.  Loui^  Blanc,  juaqu*oà  il 
fit  des<:endre,  à  Tégard  des  grands,  rhuj3:ïi- 
lité  de  ses  hommages,  dans  quelles  pué- 
rîilds  jouissafices  la  foveur  des  cours  retint 
sa  vanité  captive,  et  combien  il  aimait  à  se 
parer  du  titr«  degenlillmmme  d.e  la  cham- 
bre. Oa  sait  qu*il  fit  de  Louis  XV  un  panégy- 
rique^ Tescèade  ia  flatterie  tiuchal'i  au 
scaDdale  ;^tt'un  jour  ^adressant  è  ce.roi, 
le  dernier  des  rois,  il  osa  l'appeler  Trajan  ; 
que  le  duc  de  Rirbelieu,  héros  des  roués 
fastueux  et  ^des  libertins  à  la  mode^  l'eut 
fiiaitrooDrtisan,  quedis-je?  pour  familier...  ; 

Su'il  se  mit  aux  |iieds  dt-s  ravorites,  mâme 
e  eelle  qu'une  maison  de  débauche  éleva 
iiour  tes  plaisirs  du  maître^  et  qui,  devenue 
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madame  de  Prie,  avait  pension  sur  lacns^* 
sette,  et  était  assez  content  de  la  jèifinr 
reine,  qui  pleurait  è  Starifmne^TmXh  P/k- 
diuirett  et  rappelait.  dit-Il,  mon  pûupr^  Vol^ 
taire^  presque  mon  bon  foliaire.,,  i^'un  au- 
tre côté,  il  adressait,  de  Cambrai  même,  de» 
louanges  à  Tindigne  successeur  de  Féneton, 
au  CârdinalDubols  (82!^).  )» 

De  ces  prémisses,  sur  lesquelles  M.  de 
Lamartine  n'élève  pas  d'objection,  puisqu'il 
convient  que  «  Voltaire  poussait  le  respect 
envers  les  rors  ju^qu'è  l'adoration  de  leurs 
faiblesses,  et  qu'il  avait  été  l^vocat  henrèu'ç 
et  élégant  de  !  aristocratie,*  »  de 


cour 


) 


ces  j>fémia- 
ses,  rétrançe  hiistorien  conclut  ceci  :  «  la 
translation  de  Vt)Ha1re  au  Panthéon...,  c'éta'l 
l'intelligence  qui  entrait  en  triomphatriea 
sur  tes  ruines  deis  préjugée  de  naissance, 
dans  h  ville  de  Louis  XIV  (825j.  » 

Nous  concluons,  nous,  que,  sr  Voltaire  eût 
été  conséquent  è  lui-même,  ii  aurait  maudit 
î'époque  où  les  titres  de  noblesse  et  ée  dis- 
tinction étaient  abolis,  le  niveau  de  ^'égelité 
planant  sur  totftes  les  t^tes. 

k,  yoUoire  et  la  France, 

c  Je  sais  qoe  tous  êtes  ^on  russe.  > 
Otikhiiib  a  Volvamik. 

Mais  dn  moins  il  aima  la  France,  cet 
homme  dont  une  loi  formelle,  votée  par  les 
représentants  de  la  nation,  décrétait  l'apo- 
théose ?  Car  c'eût  été  du  dél  ire  que  d'exposer 
î  la  vénération  et  ^  l'imltotian  populaires, 
un  renégat  de  «on  pnys  1  Le  peuple  fronçais, 
et  c'est  là  une  de  ses  gloires  les  plus  belles, 
aime  passionnément  la  p^rtrie.  Oui,  nous 
avons,  tous  ia  passion  de  la  France;  pour 
elle,  et  dans  tous  los  temps,  chacun  de  nous 
sait  souffrir,  combattre  et  mourir...  C'était 
.donc  sans  doute  afin  d'tjnllammer  le  patrio- 
tisme dans  toutes  les  'âmes,  h  l'aurore  des 
frands  événements  qu'on  voyait  poindre  à 
horizon,  que  l'on  faisait  ovation  aux  cen- 
dres de  Voltaire? 


•la  royauté.,  en cléshonora  l'agonie...  Né  avec  y    Non;  cet  homme  n'avait  aimé  au  monde 


noesaflupe  souple,  il  >se  trouva,  dès  son  en- 
trée dans  la  vie  active,  égaré  parmi  les  Ven- 
dôme, les  fiichelieu,  Us  Conti,  les  La  Fara, 
les  Chaulieu;  et,  dans  ce  cercle,  où  l'art  du 
eourtisan  s'apprenait  à  Técole  du  bon  goût, 
ilperdit  tout  ce  qui  constitue  les  fiers  carac- 
tères et  les  Ames  viriles...  Quant  aux  privi- 
lèges de  la  naissance,  tour  à  tour  leur  dé* 
4ioDeiaieur  et  leur  esclave,  il  lesatiaqua,  du  -^ 
liant  de  ia  6cèi)e,  par  des  vers  bien  connus; 
•mais,  Join  de  la  foule,  loin  du  parterre  ei 
quand  il  n'avait  plus  à  s'en  faire  l'écho,  il 
ehangeait  de  langage  (8-23).  » 
M.  Villemain  cenûrme 


rien  que  lui-même.  Une  femme  qui  l'étudia 
lon^iBps  ei  è  laquelUi  il  permit  de  descen- 
dre jusqu'au  fond  de  sou  Ame,  le  résuma 
dans  ce  mot  effrayant  :  «  Vous  é(es  le  der- 
nier des  hommes  parle  cœur  (826).  »  Et  c) 
root,  hélas  l  c'était  la  formule  exacte  de  Vol- 
taire. Voici  iies  preuves  que  nul  n'invente- 
rait aussi  accablantes»  aussi  amères. 

On  a  déjà  vu  qu'il  s'étaii  permis  de  se 
choisir  >'rédéric  de  Prusse,  un  prince  étran- 
«ger,  pou4'  mettre  et  pour  souverain.  Or  le 
seigneur  de  Voltaire  pensait  ainsi  de  nous  ; 

«  Le  maréchal  de  Belle^lsle  est  venu  ici 
avec  une  suite  de  gens  très-sensés.  Je  crois 
•qu'il  ne  xesle  plus  guère  de  raison  aux 


ces  jugemenU  oi' 
plutôt  ces  JEaits.  «  il  fréquentait  les  ^ands 

seigneurs  de  la  cour  de  F^ance^  les  Villiers«  '  IVangai^  après  celle  que  ces  messieurs  de 
les  Sully,  les  Richelieu.  Il  était  des  voyages  l'ambassade  ont  re^ae  en  partage  (827).  »  Cl 
de  Fontainebleau,  il  faisait  des  vers  pour     encore  :  «Je  m*embarrasse  très-peu  des  cris 

(8î.^)  Utst,  de»  Girondint,  1. 1,  p.  455. 

(826)  Leiiw  de  Vidiaire  oHHomle  d'Affental^^ 
février  1754. -- Cts.paroles  M)ui  de  Jltsd.  Deiiis* 
nièce  de  Yultairc. 

(827)  FiHéric  à  YoUaire,  2  mai  «7*41. 


(821)  Id.,  Lellre  à  Damil^vUk,  15  jiNUel  1761 

(822)  H.  Leub  Eiiiic,  Miêi.  de  U  liév.  franc.  I, 
454. 

(Si.'S)  Id.,  3S8. 

(8J4)  M.  ViH<smaiit, Tafr^nN  de  lu  liuàaiure  au 
»^ii.-  êiècti,  1,  80,gt. 
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des  Partiieos  t  ce  sont  des  frelons  qui  boiir- 
donnent  toujours  ;  lears  brocards  soDl  comme 
Im  injures  des  perroquets,  et  leurs  ju- 
gements aussi  graves  que  les  décisions 
d'un  safiejou  sur  des  matières  métaphysi- 
ques (828).  » 

Voltaire  est  comme  indigné  de  s*6tre 
laissé  devancer  en  clairToyance  et  en  génie, 
et  il  répond  : 

t  11  me  fallait  le  roi  de  Prusse  pour  met- 
tre et  le  peuple  anglais  pour  concitoyen. 
Noif  Français,  en  général,  ne  sont  que  de 
grands  enfants  ;  mais  aussi  c'est  k  quoi  je 
reviens  toujourSf  le  petit  nombre  des  êtres 
pensants  est  excellent  ohez  nous  et  demande 
grAce  pour  les  autres  (829).  » 

Ne  pensez  pas  que  ces  affreuses  paroles 
aient  été  écrites  dans  un  moment  dMnadver* 
tance  ou  de  faiblesse,  t  Pendant  toute  sa 
viet  dit  M.  de  Tocqueville  (820)^  Voltaire  ne 
i^^ss  de  dénigrer  sa  patrie  devant  les  étran* 
gers.  »  Il  faisait  pis  encore  :  il  se  réjouis- 
sait de  nos  désastres.  Le  nom  de  Rosbach 
est  encore  aujourd'hui  pour  nous  un  nom 
«le'deuiL  Or,  lorsque  le  souvenir  de  cette 
lugubre  bataille  était  tout  frais  et  tout  san- 
glant du  sanff  français,  Voltaire  écrivait  k 
Frédéric  :  «  Toutes  les  fois  que  j'écris  k 
Vôtre  Majesté  sur  une  affaire  un  peu  sé- 
lieuse,  je  tremble  comme  nos  régiments  k 
Rosbacb  (831)...  Vous  souvenez-vous  d'une 
pièce  eharfMmte^  que  vous  daignAtes  m'eii- 
vo.ver  il  y  a  plus  de  15  ans,  et  dans  laquelle 
vous  peigniez  si  bien 

Ce  peuple  iot  et  volage  (l«s  FrtBÇws^ 

Aussi  Taillant  an  pilbge 

Que  lâche  dans  les  tombaU  (851).  »  • 

Il  caresse  cette  idée  avec  bonheur»  et  y 
revient  sans  cesse.  Frédéric  lui  ayant  en- 
voyé son  portrait,  il  le  remercie  en  ces  ter- 
mes :  «  Il  nV  a  point  de  Welche  (Français) 
qui  ne  tremble  en  voyant  ce  portrait.  C'est 
pnicisément  ce  que  je  voulais  : 

«  Toat  Wdehe  qui  veve  eianine 

c  De  lerreur  panique  est  atleint, 

c  Kl  dit,  en  Toyant  votre  mine, 

>  Que  dans  Rosbacb  on  voasIapeint(e55). 

Il  adresse  et  recommande  k  ce  même  roi 
de  Prusse  un  gentilhomme  français,  qui, 
dit-il,  «  est  pétri  d'honneur...  et  prétend  que 
ViMiiforme  prussien  ne  doit  servir  qu*k  faire 
mintre  k  genoux  les  Welches.  »  Puis  il  ajoute: 
«  J'approuve  un  tel  sentiment,  tout  Welche 
que  je  suis  (83^).  » 

Cependant  il  ne  fit  pas  toujours  cet  aveu 
)louloureuz,  qu'il  était  Welche.  H  écrivait  k 
C.atherine,  impératrice  de  Russie  :  «  Je  suis 
Catherin,  et  je  mourrai  Catherin  (835).  »  Et 
c'était  vrai.  Voici  ce  qu'il  écrivait  k  cette 
princesse  k  propos  des  Français  qui  étaient 
allés  porter  secours  kla  Pologne  dont  les 

(aSS)  Utlre  de  Frédéric  à  Voltaire ,  25  juillet 

(829)  foliaire  à  FrédéHe,  19  août  1742. 

(830)  Hietelre  pkila$ophiffue  du  règne  de  Loui* 
JTF,  Il  363. 

(831*)  Vûitaire  à  Frédéric,  28  mars  !775. 
(832)  IM,,7  décembre  1771. 


despotes  se  partageaient  les  lambeaux  : 
«  Nos  extravagants  de  chevaliers  errants, 
qui  ont  couru  sans  mission  vers  la  zdne 
glaciale  combattre  pour  le  libtrum  ve^o,  mé^ 
ritent  k  coup  sûr  toute  Totre  indigna- 
tion (836).  » 

Conséquent  k  ces  principes,  il  accabla  d*A- 
lembert  d'énereiques  réprimandes,  pour 
avoir  demandé  PélArgissement  des  prison** 
niers  français  dans  la  cause  polonaise.  Qu'é- 
taient-ils donc  allés  défendre,  ces  hommes 
héroïques,  sinon  les  droits  de  tous  les  peu- 
ples, une  nationalité  tombant  sous  les  coups 
d'un  despotisme  sauvage,  la  cause  de  l'hu- 
manité, de  la  vérité,  de  la  liberté,  et  les  in- 
térêts dé  la  France,  auxquels  ses  chefs  dé- 
gradés ne  songeaient  plus? 

Mais  qu'importait  k  Voltaire  I 

Il  descendait,  sans  scrupule,  avec  bon- 
heur, k  toutes  les  bassesses  que  lui  inspirait 
son  fétichisme  pour  Timpucfique  et  sangui- 
naire czarine.  Faut-il  le  dire  TU  eutTidée 
d'en  faire  une  sainte  I  «  Je  n'ai  plus  qu'un 
souffle  de  vie  ;  je  l'emploierai  k  vous  invo- 
quer en  mourant,  comme  ma  sainte,  et  la 
pluê  grande  sainte  assurément  que  le  nord 
ait  jamais  portée  (837).  » 

C'est  Ik,  sans  doute,  ce  que  H.  de  Lamar- 
tine appelle  «  faire  changer  de  grands  hom- 
mes k  la  vénération  du  siècle  (838)1  » 

Le  gouvernement  français  n'ayant  point 
permis  la  circulation  en  France  des  écrits 
de  Catherine,  Voltaire,  bouillant  d'indigna- 
tion, s'écrie  :  «(  J'avais  lu  que,  dans  une 
contrée  de  l'Occident  appelée  le  pajs  des 
Welches,  le  gouvernement  avait  défendu 
rentrée  du  meilleur  livre  et  du  plus  respec- 
table que  nous  ayons;  je  ne   pouvais  le 

croire.  On  donne  le  livre  k  examiner 

comme  si  c'était  un  livre  ordinaire  1  comme 
si  un  polisson  de  Paris  était  jugé  des  ordres 
d'une  souveraine!  et  je  suis  encore  chez  les 
Welches!  et  je  respire  leur  atmosphère!  et 
il  fnui  que  je  parle  leur  langue!...  Sont-ce 
donc  ces  maximes  divines  Qwe  les  Welches 
n'ont  pas  voulu  recevoir!  Ils  méritent...  ils 
méritent...  tout  ce  qu'ils  ont  (890)1  » 

Ce  beau  nom  de  français,  que  Voltaire 
affectait  de  ne  plus  prononcer  et  de  rem- 
placer par  une  appellation  insultante  et  gro- 
tesque, ce  beau  nom  lui  pesait  comme  une 
honte  et  comme  un  remords.  On  eût  dit 
qu'il  cherchait  l'occasion  de  se  dépouiller  de 
la  qualité  qu'il  suppose,  de  même  qu'autre- 
fois Julien  essaya  d'effacer  de  son  Ame  le 
caractère  de  chrétien,  dans  lequel  il  voyait 
une  souillure  et  un  opprobre.  Vous  l'avez 
entendu  désirer  d'être  i4nj|f/ajs,  et  se  procla- 
mer sujet  du  roi  de  Prusse.  Il  eut  peur  que 
ce  ne  fût  pas  assez. 

(833)  /M.,  27  avril  1775. 

(834)  JHd.,  mai  1775. 

(835)  Voltaire  i  Calkerine,  XXlli,  18. 
(830)  Ibid.,  29  mai  1772. 

(837)  VoUaireà  Caiherine,  31  juillet  1772. 

(838)  Hist.  de$  Girondins,  I,  253. 

(839)  Voltaire  à  Catltcrine,  10  juillet  1771. 
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«  J'ignore  absolument,  écrivaii-ilk  Câlbe* 
rine»  en  quels  termes  est  actuellement  voir» 
empire  avec  le  petit  pays  des  Welehes^  qui 
prétendent  toujours  être  Français,  t^our 
mol,  j'ai  Tbonneur  d*Atre  un  vieux  suisse^ 
que  vous  avez  naturalisé  votre  sujet (840>.. 
Daignez  observer,  madame,  qne  je  ne  suis 
point  Welcbe  :  Je  suis  suisse,  et  si  j*étais 
plus  jeune,  je  me  ferais  ruê$e  (841).  »  iMais, 
son  vieil  Age  n'avait  pas  toujours  été  une 
considération  propre  è  Tarréter;  car  un 
jour  il  signa  :  «  Votre  vieux  ru$$e  de  Fer- 
ner^aVS).  • 

Catherine  accueillit  gracieusement  ce  vi- 
lain hommage,  et  elle  lui  répondit  avec  une 
satisfaction  c^ui  prouvait  qu'elle  avait  re- 
connu en  lui  toutes  les  qualités  qui  méri- 
taient ce  beau  titre  :  «  Je  sais  que  vous  êtes 
bon  russe  (8(3).  » 

Non»  mille  (bis  non;  Voltaire  s'il  fut  fran- 
çais par  son  esprit  et  son  génie»  ne  le  fut 
pas  par  le  cœur.  Non,  il  n*éiait  point  le  re- 
flet glorieux  du  caractère  et  des  tendances 
nationales.  Si  ta  France  Teût  proposé  pour 
jDOiièle  è  ses  enfants,  la  France  n  existerait 
plus.  Nous  au riorts  tous  Tolésur  nos  fron- 
lièreSf  mais  c'eût  été  pour  les  ouvrir  à  l'in- 
vasion de  l'étranger  I  Supposez  que»  né 
trente  ans  plus  tard,  Voltaire  eût  vu  se  pro- 
longer  sa  vieillesse  jusqu'en  1815.  Le  vojez- 
Yous  s'affliger  de  nos.victoires  7  L'entendez- 
vous  plaisanter  sur  nos  revers?  Comme 
notre  lamentable  désastre  de  Moscdu  aurait 
ranimé  sa  verve  cynique  et  moqueusel  Au- 
rait-il pu  ne  pas  fêter  les  Anglais,  ses  con- 
citoyens? Ne  pas  accueillir  avec  enthou- 
siasme les  Prussiens,  ses  confrères  I  Ne  pas 
baiser  les  genoux  des  Russes,  sa  nation  adop- 
tivel  Et  si,  pendant  sa  longue  carrière,  ce 
poite  ne  s'est  pas  élevé  jusqu'à  l'enthou- 
siasme I  vrique,  ne  serait-ce  pas  que,  de  son 
Tivant,  la  rrance  n'eut  pas  de  Water- 
loo I 

Ah  I   puisqu'on  s'en  trouve  le  courage, 

3 ne  l'on  fasse,  si  Ton  veut,  le  panégyrique 
e  Voltaire;  mais,  au  nom  de  l'honneur  na- 
tional, ne  le  présentez  pas  comme  la  per- 
sonnification de  la  France  I 

La  France  personnifiée,  c'est  Jeanne  d^Are. 
Et  voilé  pourquoi,  sans  doute,  «  il  s'est 
rencontré  un  homme  assez  éhonté  pour  sa- 
lir rhéroxne  la  plus  sublime  que  les  annales 
du  monde  entier  aient  jamais  présentée  à 
l'admiration  du  genre  humain; pour  traîner 
dans  la  boue  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré, 
la  religion,  la  pureté  de  la  femme,  la  gloire 
delà  patrie (Am.  Duquesnel,  Hi$t.  dit  teures, 
xviir  siècle)  I  » 

Ne  vous  étonnez  donc  plus  qu'il  se  soit 
acharné  sur  cet  ange.  Voltaire  avait  renié 

(8i0)  Voltêhê  à  Catherine,  7  juillet  1773. 
(8il)  Ibid.,  9  «OUI  1774. 

(842)  Ibid.,  18  octobre  1771.      ' 

(843)  Caikerine  à  Voltaire.  l5-i4  août  1774. 

(844)  La  iiberlé  de  penser,  livraison  du  15  dé- 
cembre 1847.  —  Quand  je  lus  celte  livraison  de  la 
iibsrté  de  penser,  yew  Tidée  de  faire  pearTariiclc 
jmituJé  :  La  philoêophie  de  Voltaire,  co  qae  j*avais 
f^iii  pour  le  rragineut  de  M.  de  Lamartine.  Hais  en 


la  France,  et  Jeanne  d'Arc,  après  ravoir 
affranchie,  était  morte  pour  elle  1 

Article  111.-— Qnelques  réflexions  et  faits  addition» 
nels  :  —  Voltaire  ei  la  lib«trlé. — Voltaire  et  une 
révolution.— Voltaire  et  le  peuple. 

Tout  ce  travail,  antérieur  de  plusieurs 
semaines  k  la  révolution  de  Février,  qu^au- 
cun  symptôme  encore  n'annonçait  aussi  pro- 
chaine, avait  pour  but  principal  de  montrer, 
au  lieu  d'un  Voltaire  de  convention,  le 
Voltaire  historique,  et  véritable.  Je  ne  pré- 
voyais pas  alors  que  c'était  ce  dernier  que 
la  France  voudrait  bientôt  juger  et  con- 
naître. Je  me  disais  bien  que  la  cause  de 
quiconque  outrage  la  morale,  rBgHse  ou  la 
patrie,  sera  toujours  une  cause  mauvaise  et 
perdue  ;  que,  tôt  ou  lard,  il  vient  un  jour  où 
la  sentence  est  proclamée  d'une  voix  una- 
nime, aux  applaudissements  de  tous,  et 
qu'alors  le  plus  beau  génie  lui-même  appa- 
raît hideux,  à  la  clarté  de  ce  qui  est  éternel  ; 
mais  je  ne  croyais  p^^,  je  T'avoue,  que  co 
jour  de  la  justice  dût  venir  si  tôt  pour  Vol- 
taire. 

Et  cependant,  tandis  que  l'ouragan  subit 
qui  a  passé  sur  la  France,  emportant  rois 
et  trône,  agitait  l'édifice  social  jusqu'en  sa 
base  et  permetlait  h  toute  idée  de  se  faire 
jour,  aucun  effort  n'a  été  tenté  pour  ranimer 
l'agonie  de  la  philosophie  voltairienne.  On 
la  laissée  suivre  sa  destinée,  et  chacun  est  à 
même  de  mesurer  exactement  le  peu  de  pla- 
ce qu'elleoccupeàprésentdanslemonde.En- 
fin  l'apôtre  de  l'incrédulité  n'a  plus  d*aute'; 
et  ses  rares  adorateurs  n'oseront  désormais 
fléchir  pnbliquement le  genou  devantl'idole. 
Ceux  qui  sont  encore,  au  fond  de  l'Ame,  dé- 
voués au  culte  de  Voltaire,  n'ayant  plus  à 
lui  offrir  qu'un  encens  domestique,  vont 
réduire  leur  grande  divinité  à  l'humble  con- 
dition des  dieux  pénates,  pour  confier  è  sa 
garde  la  vertu  de  leurs  femmes,  l'innocence 
de  leurs  fils,  et  le  bonheur  de  leur  foyer  ! 
C'est  le  paganisme  qui  se  cache  encore  une 
fois  et  qui  fuit  devant  le  christianisme  tou- 
jours vainqueur. 

On  était  pourtant  suffisamment  autorisé  à 
croire,  quand  on  vit  M.  de  Lamartine  pren- 
dre Voltaire  sous  la  protection  de  son  élo- 
quence, que  le  talent  et  la  popularité  du 
panégyriste  feraient  ce  que  ne  pouvaient 
plus  les  doctrines  dB  son  héros.  Tout  ce  qui 
s'indignait  de  voir  le  catholicisme  refleurir 
se  mit  è  pousser  des  clameurs  de  triomphe. 
La-  grande  ombre  du  xviii'  siècle,  lancée 
sur  nous  parle  génie,  n'allait-elle  pas,  toute 
seule,  nous  remplir  d'épouvante!  Des  so- 

tihistes  fondant  une  Revue  {9ki)  se  placèrent 
lardiment,  narguant  l'Eglise  et  s'ima^inant 

vérité,  Guoique  l'article  prête,  cela  n*en  vaut  pas  la 
penie.  Ni  le  nom,  ni  le  talent  de  M.  E-  Bersoi  n*au- 
laient  rendu  son  lactuni  bien  dangereui ,  quand 
même  le  grand  événement  de  février  ne  serait  paa 
venu  en  ttnîr  avec  réciectinnie  de  toutes  nuances. 
Je  nie  contenterai  donc,  pour  mémoire,  de  nic.trc 
f  n  note  les  plus  jolies  assertions  de  M.  Dersot.  Do 
ce  nombre  est  d*abord  celle-ci  *  i  Si  Voltaire  ebt 
granJ  par  la  raisun,  il  Ves\  autant  par  le  cœur.  • 
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imiter  M.  le  Lamartine,  sons  le  patronage 
de  Voltaire.  Et  jusqn^aa  sein  de  rÀcadémiet 
on  6al4ia,  presque  les  larmes  aux  yeux,  l'au- 
rore d*une  époque  pareille  à  celle  que  cer- 
taines gens  regrettent,  et  dont  ils  Tovaient 
déjà  les  splendeurs  illuminer  le  monde»  ré- 
jouir les  esprits-foiis  et  consoler  les  grands 
cœurs  (84S). 

Hais,  'gr'Aoe  au  t»el  1  le  panégyriqtve  de 
Voltetre  par  M.  de  Lamartine  n'était  t|ue  le- 
discours  de  Symmaque  plaident  pour  les 
dieux  1  Continuons  à  prouver  que  Voltaire 
fut  opposé  k  tous  les  principes  uobies  qui 
agitent  en  ce  moment  les  cœurs. 

S.  Vatiaire  et  ta  liberié. 

f  ralme  pâssioonteieiit  li  <tr«  le  malire. 

VOCTAIMC. 

S'il  fallait  en  croire  l'auteur  des  Girondin», 
la  déposition  solennelle  des  restes  de  Vol- 
taire au  Panthéon  aurait  été  un  acte  plein 
de  signification  et  d'intelligence,  «t  qui  faisait 
remonter  la  liberté  à  sa -sourc-e  (8(^6).  »  D'a- 
prèç  lui,  eu  détournant  l'attention  publiqne 
des  grands  événements  qui  la  captivaient, 
pour  la  porter  sur  l'apotnéose  de  la  philo- 
sofvbie  rocKderae^  la  Kévolutioo  montrait 
qu'elle  voulait  être  l'ioauguratiou  des  deux 
principes  représentés  par  oe  cercueil:  «  Tiâ-* 
teJligence  et  la  liberté*  » 

D'abord»  j'avoye  ne  pas  saisir»  même 
après  réflexion»  par  quel  procédé  M.  de 
Lamartine  roncilie  cette  assertion»  que  le 
isercueil  de  Voltaire  était  je  symbole  de  la 
liberté»  avec  cette  autre»  qu'il  écrit  deux 
ou  trots  pages  après  :  €  Voltaire  livra  aux 
rois  la  liberté  civile  des  peuples  (8^).  » 
C'est  peut-être  que  le  rgénie  a  aussi  ses 
mystères.  Quoiqu'il  en  soit»  essayons  de 
l>ré(Hser  comment  Voltaire  envisageait  ce 
problème,  dont  la  solution  a  déyà  coûté  tant 
lie  sang  depuis  \uu  ot  qui  est  encore  pour- 
suivie, è  travers -mille  périls»  par  les  généra- 
tions contemporaines. 

On  s'imagiiterait  peu^tre  que  si  Voltaire 
alla»  presque  au  sortir  de  sa  jeunesse»  visiter 
VAn^\eiwTe^te  fut  pour  y  faire  un  cours 
de  liberté.  Rien  n'aurait  été  plus  antipatbi- 
<|ue  è  se9  tendances  et  à  son  génie.  11  est 
vrai  que  l'Angleterre  fut  pour  lui  une  école; 
mais»  dit  M.  Villeoiain  (8é8)»  ce  fut  pour  lui 
une  écûU  de  scepiieitme.  H.  Louis  Blanc 
oon  vient  également  que  la  défense  et  i*éiude 
de  la  iibené  ne  tenaient  pas  beaucoup  de 
place  dans  le  plan  de  vie  que  s*était  tracé 
l'auteur  du  SieeU  de  Louit  X/F.  «  Renver- 

(p,  58).  Voir  uotra  précédeot  article.  Et  celte  au- 
tre ;  i  Oui  4  le  hou  sens  de  fiossuet  est  eiquis  : 
luais  celui  de  Tolialre  n^est  pas  méprisable*  ei 
pourtant»  Ieyr8  4ieu6ée8  sent  ennemies.  Est<-ceaonc 
«pie  le  bon  sens  se  combat  lui-même,?  oa  n*est-ce 
lias  plulôt  que  le  bon  sens  de  Voltaire  n^est  pas 
celui  de  fiossuet?  >  (p.  33).  Celle  nrofonde  théorie 
du  bons  sens  fut  inspirée  par  réclectisme  »  systé- 
lllt^  de  philosophie  qui  mourut  Jenne»  plus  heureux 
^ue  convaincu,  et  qui  se  déiinissaii  :  c  l'harmonie 
des  contraires,  i 

v845)  A  la  récepiion  de  lU  Empis,  Bl.  Vieunct  fil, 
tnv  i'.u  mode  «luabi-lyrique,  I  clogc  de  Voltaire, 


ser  le  cbrtstitnisH)e«  dit^iU. était  le  but  de 
^^oltaire  fSM).  »  C'était»  on  doit  favouec, 
s'imposer  une  tAche  «ssez  sérieuse^  uo^ 
besogne  assez  rude  pour  avoir  te  droit  4e 
rester  étrasger  k  toute  autre  préoccupation. 
Une  fois  le  chriattafiisiDe  disparu,  il  se  serait 
fort  peu  inqttiétéde  la  forme  sociale  que  le 
moiide  aurait  eue  à  revCtir.  Ceti  encore 
J'opinion  de  M.  Louis  Blanc.  «  S'il  est  juste, 
dit-il,  qu'on  gtorifie  Voltaire  fwxr  avoir  avec 
lant  d'éclat  renversé  la  tyrannie  <|«ii  s*exeree 
par  voie  d'autorité,  il  l'est  aussi  qu'on  le 
Blâme  d'avoir  contribué  h  établir  la  tyran- 
nie (qui  s'exeroe  par  voie  dUnvîdaalis- 
me  (650).  »  De  sorte  que  voilà  deua  histo- 
riens 4e  la  Kévointioa  française  qui  voient 
tiens  le  même  Ihomme,  l'un  Tartisan  de  la 
tynsDnie,  l'autre  la  source  de  la  liberté  1  il 
faut  bien  que  le  rationalisme,  ait  aussi  ses 
^wmoXtons. 

La  seule  liberté  que  Voltaire  comprit  et 
réclamât,  c^était  la  liberté  pour  lui  seul,  d'ê- 
tre au-dessus  de  toutes  les  lois  et  de  les 
violer  toutes.  Du  reste,  il  avait  et  professait 
le  culte  du  despotisme  et  du  pouvoir  absolu. 
«  C'est  au  brillant  coloris  de  Voltaire  que 
nous  devons  cette  admiration  sans  réserve 
pour  le  règne  de  Louis  XIV.  H  nous  a  fait 
oublier  qu'un  roi  a  d'autres  devoirs  que 
d'acquérir  de  la  renommée  pour  son  empire. 
11  nous  a  fait  oublier  que  la  France  avait 
une  gloire  plus  antique  et  plus  solennelle 
que  celle  de  ce  siècle  d^élégance.  •  •  Qu'im- 
|)ortait  h  ses  yeux  la  beauté  de  nos  anciennes 
nKBurs,  le  Qjaractère  noble  et  paternel  de 
quelques<^ns  de  nos  rois;  los  droits  delà 
nation  reconnus,  et  défendus  quand  ils  n'é- 
taient pas  respectés;  la  franchise  dans  les 
discours  et  la  force  dans  les  .caraclèresl  Tout 
cela  attirait  son  attention  moins  que  la  lan- 
gue rendue  jcorrecte  et  la  poésie  devenue 
régulière.  Ces  avantages  si  précieux  dans 
l'esprit  d'un  littérateur  l'empêchaient  de 
remarquer  que  l'autorité  royale  venait  de 
renverser  tout  l'ancien  ordre  de  cbosei, 
d'abulir  toutes  les  traditions,  et  de  jeter  une 
funeste  incertitude  sur  les  principes  de 
BOtre  droit  public. .  .  Il  n'a  pas  remarqué 

3ue  peut-être  aucune  époque  de  l'histoire 
e  France  n'était  plus  importante  que  le 
changement  des  mœurs,  des  relations  so- 
ciales et  4e  l^ancien  esprit  de  notre  consti- 
tution (85i).  » 

Or,  il  ne  laissait  oisive  aucune  de  ses 
théories.  Il  écrivait  ou  roi  de  Prusse,  qui, 
par  des  raisons  de  haute  convenance  et  de 

pour  célébrer  M.  Jouy,  qui  le  savait  tout  entier  par 
cœur  à  12  ans;! 

(846)  M.  «le  Laman'tne,  HUtoère  dm  Ohûnéhiê, 
1. 1,  p.  253. 

(8i7)  fo.,  nid., 

(848)  Yillemain,  Tabkuu  dé  ta  titférulutt  an  stiii 
iiècU^  i,  16. 

(849)  HUloire  de  ta  Rétotuiioji  françtw,  1. 1»  p. 
370. 

(850)  Louis  Blanc,  flUtoUe  de  la  KévoMon  frak- 

(851)  ÎI.  de  Baranift,  TahUau  de,  ta  iUiératnrt 
française  au  xviiM  itècte.  Voltain*. 
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slncle  justice,  avaîttfB  devoir  lui  tefa^^er 
une  place  poiir  un  ppxH^égé  <:  «  Vous  êtes 
donc  jcûmme  l'Océan,  dont  les  flots  «ont 
arrêtés  sut  le  rif«gH  p^  des  grain«  de  sa- 
ble T  et  le  Taînqaetir  de  Reshacb»  ife  Lis*- 
SA,  ete.,  tie  peat  parler  «n  mettre  ^2}  \  • 
Ainsi,  toute  la  différenee  quil  mettait  enflne 
un  roi  ti  VOcèart,  c'est  ^ae  4'Odéen  feut 
fbrt  bi«n  Accomplir  ette&peet^r  leis  ordree 
de  Bien,  mais  qa'nYi  rfA  nV^sl  ntrllement 
tenud'avoircette^mpNi^<lé,e>t  q«'M  a  droH 
de  tout  eafr^indre.  On  veit  qu'il  faisait 
belle  la  part  des  nnmfrraues  abfiîoiuSy  pvb* 
qu^ii  fre  reconnaîs^att  k  teisr  autorité  û^s^at* 
tre  raison  qu'elle-intaie.  Mais  Pfédét4r^  si 
fl^iand  pourtant  de  pouvovref  de  despoUsiue» 
se  fit  on  scrupule  de  participer  k  «ne  énoi^ 
mité  pareîHe,  ren  aeceptant  ce  priY)cif>e,  «t 
il  crutdeToir  se  moquer  en  cela  do  f)taih>* 
sopfae,  son  ami  (853). 

Voltaire  prenait  leilemeat  «a  sérreuit  la 
pratique  du  despotisme  de  la  «>art  é^  rois., 
que  qoand  il  Tut  admis  dane  leur  intimité, 
il  s^attendaH  bien  k  sai^^rer  k  son  <o«r  hes 
jouissances  du^coffim^ndem^at  et  k  m^tti^e 
aussi  la  main  au  gouternail.  <  fiiiiTré«les 
fetenrs  du  roi  de  Prusse,  tlU  M.  4e  Toeque- 
ville,  il  croyait  que  )e  Balomoa  liu  nord  aU 
Tait  partager  avec  Ini  le  soin  de  son  «mp  ire. 
La  déception  ne  9e  fitj  frae  atleudre.  if  is'a^ 
perçut  bientôt  que  Fiî&déric  ne  iuî  confie* 
fait  d'autres  fonctions  que  oettes  .d'amuser 
ses  soirées  et  de  corriger  ses  ters.  Sa  viani^ 
ta  s^ai^rit.  il  ^penchai)  eo«  méeoa« 
lentement  dans  ses  lettres  k  ses  amis.  .  » 
Comme  d*illastres  littératema  de Jios  jjours^ 
ToHaire  eut  TOlonliers  foalé  eux  pilais  les 
lauriers  d'A|»ollon,  >poiir  o^Veoir  la  renem* 
mée  passagère  et  décevante  de  l'tiomme 
public  (854).  »  Et  i»oortant,  tmt  ie  moade 
saK  quel  prix  il  attachait  k  son  mérite  IfU 
iéraire. 

N*étaient*ce  pas  Pamour  de  la  domtnati*a 
et  le  sentiment  exagéré  de  la  valeur  per* 
sonnelle,  qui  soulevaient  k  chaque  instant, 
parmi  les  membres  de  JbmrfnwfvrtB  philoso' 
phique  réunie  à  0er/in,  les  jalousies  et  les 
querrellest  £nfta,4i  futiait  bien  qne ces  sages 
n'eusseiU  pas  nn  am^ur  bien  vit  pour  la  li- 
berté des  peuples,  ni  une  disposition  bien 
Tisifole  k  les  rendre  beureax,  puisque  leur 
mrallre  disait  que  Vî>l  avait  ea  une  provtaoe 
k  punir,  il  Taurait  fail  gouverner  par  ses 
philosophes.  Vous  vous  souvenea:*  en  effei, 
des  anathèmes  et  des  sarcasmes  oue  Voltaire 
lança  contre  t^euitiui  étaient  allés  mourir 
pour  la  liberté  en  Pologne  (8S5). 

Haisque  vieiït^on  no«6  parler  de  Kfeerté 
)  propos  de  Voltaire?  €el  bomese  o*a<4-il 

Eas  fait  peser  sur  Thumanilé  "an  des  piits 
orriMes despotisuies  donlil7aiie&emcple? 
Le  raflitiemeut  persécatoar  des  empereurs 

{S52)  Voltaiuà  Frédéric,  18  octobre  \n\. 

(855)  Frédéric  à  YoUaire,  18  novembre  1771. 
(854)  M.  de  Toceueville,  Uitt.  philoiophiqne  du 

règm dé  Loui9  XV,  41,  64. 

(851^)  Im  iibtrPééê  fenmr  doit  voir  en  cela  une 
preuve  «le  Vevceiletu  Aon  iêns  M  Voliairc. 

(856)  YçUaire  à  il.  d'Argentai. 


muarins  n'^étaiU  auprès  é\x  sien,  i^uVia  gros*^ 
sier  apprentissage.  Au  souvenir  <ie  «ette 
périojte  où  le  €hristianja«ie  s'aUmeata  sur* 
tant  do  sang  ëfe  ses  martjra,  voire  indigna- 
kian  a'enftiinmft,  votre  sang  tjouiUoHne.  Et 
pourquoi  ?  dans  <loute,  parce  que  la  vie  des 
iKMnnws  dépendait  d*un  oaprice.  des  tigrea 
(fui  ^Mivernaienl  «lors  le  monde?  Parce 
qu'il»  comprimaieAt  Ih  liberté 4e  la  pensée 
an  proacsrivaiBt  la  nel^ioa  obrélieane  ?  Et 
^*adonci)Mt  VoVlaire?  •  Ahi  si  j'avais  cent 
nniie  hosn^nea,  difiait-il  avec  regrei,  je  sais 
bien  ce  que  je  ferais  (856).»  Ne  pouvant 
d^c  atteliadré  les  «orps,  il  exerça  sur  les 
taaes  la  plus  eiécraMe  des  tyrannies.  Qui^ 
eonqua  t)sait,  sons  >cet  empire  odieux,  &o 
déclarer  chrétien»  était  condamné  kla  mort 
intellMaeUe.  Oa  ne  le  livrait  pas  4mx  béies^ 
k  cause  des  progrès  de  la  civîjîaa4son  ;  maia 
00  le  ftéirissaét,  en  le  marquant  du  sceau  de 
la  stupidité.  Il  faliait,  k  mains  d*un  acte 
presque  bérbiquie^  contenir  silencieusement 
ea  soi  ses  oonvictions  les  plus  chères,  les 
étouffer,  comme  on  déTore  des  larmes  pro* 
hî'bées,  -et  saoriâer  au  ^énie  de  Voltaire) 
C'était  plus  que  du  despotisme  ;  c*était  la 
Terreur  4  .<^*élait  déjk  93  dans  4e  fnoa'le  in- 
tetîaetuel  et  moral.  Voltaire  frappait  avec 
Jeaaroasitte^  en  attendant  que  les  Jacobiasi, 
ses  vrais  disciples,  tuassent  avec  la  gnillo- 
tiae.  fit  ne  préludait-il  pasJui-méaia  a  cette 
époque  lamentable,  k  ces  jours  de  sang  et 
dappression*  »  en  sollicitant  femprisonne^ 
nnentde  ceux  qui  osaient  le  critiquer?  C'é- 
tiûent»  selon  lui,  des  gueux,  des  jnisérables, 
des  voleurs,  dont  la  bave  empoisonnait  tout 
•ce  qu'elle  louchait  (857).  n  Malheur  à  qui" 
iM>nque  «le  faisait  rien  pour  lui  plaire  ou 
ji'était  pas  aimé  de  lui.  Rousseau,  qui  se 
trouvait  dans  ce  double  cas«  et  dans  lequel 
il  voyait  un  émule  redoutable  pour  sa  gloire^ 
ne  fut  pas  épargné.  «  Comptez,  écrivait-il, 
quo  Rousseau  est  un  monstre  d*orgueil,  de 
bassesse  ei  do  contradictions  (B58).  n  II  ne 
le  jugeait  pas  même  digne  de  souscrire  i)our 
sa  statue.  «  Je  persiste,  écrivait-il  k  d^Alem? 
bert,je  persiste  dans  la  prière  qu^e  je  vous 
ai  faite  de  rendra  k  Jean-Jacques  sa  mise: 
je  ne  puis  voir  cet  homme  sur  ia  liste  (859).» 
En  «revanche,  il  voulait  que  Frédéric,  son 
adorable  maUre,  souscrivît,  pa^ce  que, 
disait-il,  «  il  me  doit  une  réparation,  comme 
roi,  comme  philosophe,  comme  homme  de 
lettres....  Ce  n'est  point  narce  qu'il  est  roi, 
mais  parce  qu'il  m*a  fait  du  mal  (860).  s^  Fré- 
ron,  littérateur  de  goût  et  critique  plein  de 
savoir,  fut  en  butte  aux  injuros  tes  pins 
odieuses  de  ce  grand  despote.  «  ruurquoi 
permet-on  que  ce  coqUiu  de  Frérun  surcède 
à  ce  maraud  do  Desfoniaines?  Pourquoi 
souffrir  Rafliat  apr^s  Cariouche?  Est-ce  qoe 
Bicétre  est  plein  (861)  ?  »— *  Ce  n'est  pas  assez 


ue 


(857)  H.  ée  Tacqaevîtle,  illiiloir«  |f/ii 
fâif  répna  dé  Loué»  IF,  II,  87.  » 

(858)  VoUaire  à  M.  de  Uordet,  15  mai  1767. 

(859)  VoUaire  à  d^Alembert,  16  juillet  1770. 
(860jWirf.,  ««iii.llct   I77(l*  ^^^^^ 
(861)  VoUaire  au  comte  d'àr^HttAj  Î4  }aillet  1  i4SI 
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de  rendre  Fréron  ridicule»  l'écraser  est  le 
plaisir(86S}.» 

Il  serait  aussi  aisé  qu*il  est  inutile  de 
mnltiplier  les  faits  et  les  citations.  Chacun 
de  ses  actes,  chacune  de  ses  paroles  respire 
le  despotisme.  Toutes  les  libertés  qu*il 
tolère  se  réduisent  k  celle  de  l'admirer  et  de 
penser  d'après  lui.  Ayec  cela»  peuples  et 
rois  pourront  tout  en  conscience.  Quant  k 
M  personne  et  à  ses  écrits»  ils  sont  au  moins 
înfiolables  et  sacrés.  Imaginez  qn'un  pareil 
auteur  soit  roi,  tous  aurez  le  poète  Néron, 
plus  le  génie* 

Ainsi»  ce  n*était  pas  k  la  liberté  des 
peuples»  ni  à  la  liberté  des  individus  que 
travaillait  Voltaire.  On  sait  que  quand  il  fut 
seigneur  de  Fernej,  il  se  posa  en  baron  féo- 
dal» faisant  quelque  bien  aux  vilains^  mais 
en  rcTanche»  exigeant  tout  d'eux.  Ne  trouya- 
t-il  pas  quelque  jour  un  malin  plaisir  k  les 
forcer  k  aller  entendre  la  Messe»  le  dimanche» 
k  un  village  éloigné  de  plus  dVne  lieue? 


sur  sa  manière  d'entendre  la  liberté  de  con- 
science et  l'indépendance  de  la  raison 
humaine. 

•  «  On  m'écrit  qu*on  a  enfin  (863)  brûlé  trois 
jésuites  k  Lisbonne.  Ce  sont  Ik  des  nou- 
velles bien  consolantes;  mais  c*est  unXAitsé- 
niste  qui  les  mande  (86<^).  » 
'  «  On  dit  qu'on  a  roué  le  père  Malagrida  : 
Dieu  soit  louél  Je  mourrais  content,  si  je 
voyais  les  jansénistes  et  les  moUnistes  écra- 
sés les  uns  par  les  autres  (865).  » 

11  écrivait  k  Dupont  :  <  Je  crois  gue  vos 
jésuites  voyagent  par  le  coche.  J'ai  besoin 
de  deux  ou  trois  bouviers  dans  mes  terres  ; 
si  vous  pouviez  m*envoyer  le  pète  Kroust 
et  deux  de  ses  compagnons,  je  leur  donne- 
rais de  *bons  gages»  et  si»  au  lieu  de  bou* 
viers»  ils  veulent  servir  de  bœufe,  cela  serait 
égal  (866).  > 

N'est-ce  pas  une  ironie  cruelle»  de  venir 
nous  présenter  le  cercueil  de  Voltaire  comme 
le  symbole  du  grand  principe  de  la  liberté^ 


SiM.de  Lamartine  objecte  que  Voltaire     lorsque  l'Eglise  porte  encore  sur  son  sein 
travaillait»  et  Irès-eflScacement»  k  la  liberté     les  meurtrissures  qu'il  y  imprima»  et  sur 


de  conscience»  nous  lui  ferons  observer  que 
détruire  la  conscience  n'est  pas  la  rendre 
libre.  Or  Voltaire  voulaitavec  une  infernale 
énergie  que  ie  christianisme  fût  anéanti. 
Quel  compte  tenait-il  donc  des  consciences 
convaincues  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne»  et  qui  trouvaient  k  la  pratiquer 
une  consolation  profonde»  l'adoucissement 
k  leurs  peines»  d^ineiprîmables  délices  » 
comme  un  avant-goût  du  céleste  bon- 
heur?— Je  n'insiste  sur  ce  grossier  sophisme, 
que  parce  qu'il  circule  encore. 

On  pourrait  objecter  aussi  que  Voltaire 
combattait  pour  rindépendance  de  la  rai- 
son humaine.  Mais  de  quelle  sorte  d'indé- 
pendance entendez  -  vous  parler?  D'une 
indépendance  absolue»  c'eirt-k^^dire  de  l'af- 
franchissement et  de  la  négation  de  tout 
droit  et  de  tout  devoir?  Mais»  ce  serait  im- 
pie» si  ce  n'était  absurde»  de  faire  de 
cela  un  mérite  k  Voltaire.  Seule»  la  raison 
éternelle  et  absolue  a  vraiment  l'indépen- 
dance. Tout  être  contingent  n'existe  qu  k  la 
condition  d'être  sujet.  Rejeter  cette  vérité 
primordiale»  c'est  mettre  1  anarchie  dans  le 
monde  des  intelligences»  et  rendre  toute 
société  impossible.  —  Il  s'agit  donc  alors 
d'une  indépendance  relative  7  Hais  quelles 
sont  les  limites  que  Voltaire  a  posées  au  lé- 
gitime exercice  de  la  raison  de  l'homme? 
Jusqu'où  s'éiend  la  sphère  d'action  qu'il  lui 
a  tracée?  De  l'aveu  de  tout  ie  monde»  et 
mèmeduvdtre,  iln*ys  pas  une  seule  doctrine 
positive  dans  tout  Voltaire.  Vous  l'avez  dit 
vous-même:  il  détruisit»  mais  n'édifia  pas. 
Jl  fit  des  sceptiques»  et  non  des  croyants.  Or» 
le  scepticisme»  n'est-ce  pas  encore  l'anar- 
chie? 

Mais,  k  défaut  de  théorie  écrite,  voici 
quelques  notes  qui  pourront  nous  éclairer 

Î862)  VoUaire  au  comte  d'Argenlal,  15  février  1 7G1. 
863)  11  a  soir  de  sang. 
864)  LeUre  de  Voltaire  à  J/.  Véniel,  1760. 
(665)  Vottaire  à  la  comtetse  de  Lnizelbouiq. 


ses  mains  divines  le  reste  des  chaînes  dont 
elle  fut  garrottée  par  ce  tyran  sacrilège  I 
Voltaire»  la  source  de  la  liberté  I  Ahl  ce 
sont  ses  doctrines  et  ses  livres  qui  en  ont 
rendu  la  naissance  presque  impossiUe  par- 
mi nous  I  Cet  homme  déposa  oans  l'atmos- 
phère intellectuelle  et  morale  delà  France» 
assez  d'éléfôents  pestilentiels  pour  que  la 
France  en  mourût  ;  et  elle  en  serait  morte» 
si  Dieu  n'avait  point  fait  les  nations  gué- 
rissables I  Le  véritable  amour  de  la  liberté 
est  un  sentiment  trop  délicat»  trop  géné- 
reux» trop  céleste»  pour  que  lecœursi  étroit 
et  si  taré  de  Voltaire  pût  le  renfermer  et  le 
nourrir. 

L'Assemblée  nationale  commit  donc  une 
lourde  bévue  si»  comme  l'affirme  M.  de  La- 
martine» elle  prit  Voltaire  pour  Vapôtre  de 
ta  liberté. 

6.  Voltaire  et  une  révolution. 
€  Le  iDOode  ira  toujoun  comoie  îl  va,  » 

YOLTAIBB. 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIY  et  du 
Siècle  de  Louis  XY  était  d'avis  que  Ton 
jouissait  d'une  liberté  bven  suffisante  autour 
de  lui.  Il  n'a  pas  l'air  d*avoir  pensé  que  la 
nature  humaine  en  comportait  une  plus 
forte  dose.  Pour  peu  qu'on  eût  fermé  les 
yeux  sur  les  calomnies  et  les  impiétés  qui 
sortaient  de  sa  plume;  qu*on  eût  laissé  cir- 
culer tranquillement  ses  livres  immondes» 
qu'on  lui  eût  permis  de  traiter  ses  critiques 
suivant  les  inspirations  de  sa  vanité  et  de 
son  égoîsme»  et  de  ruiner  paisiblement  ses 
libraires»  il  eût  tout  de  suite  proclamé»  sui- 
vant l'axiome  de  ses  maîtres  d'Angleterre» 
3ue  tout  ce  qui  est,  est  bien  (867).  Et  s'il  n  V 
opta  pas  cette  formule  d'une  manière  ab- 
solue» ij  fut  néanmoins  assez  pénétré  de 

(866)  Voltaire  à  DufMmU  20  décembre  1764. 

(867)  Pope,  Eê^ai  mr  fkomme.  —  On  sait  iMieHc 
place  (iennent  dans  ce  poème  les  opijùous  déiblcs 
de  Dvlingbroke. 
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Tesprit  qui  Tavait  insf^irée  pour  ne  pas 
désirer»  ni  même  prévoir  une  révolution 
sociale. 

«  Voltaire»  dit  M.  Louis  Blanc»  n*était  pas 
fait  pour  chercher  dans  une  révolution 
politique  et  sociale  le  salut  du  peuple. 
Changer  hardiment,  profondément»  les  con* 
ditîons  matérielles  de  TËtat  et  de  lasociétéi 
il  n*7  songeait  même  pas,  et  ne  commença 
à  s*en  inquiéter  que  sur  la  fin  de  sa  carrière» 
ans  cris  poussés  par  Diderot»  d'Holbach  et 
Raynal.  Dans  les  six  mille  neuf  cent  cin- 
quante lettres  dont  se  compose  sa  corres- 
pondance» dans  ta  plupart  de  ses  ouvrages» 
on  est  frappé  de  cetie  absence  de  |[>réoccu- 

{nations  politiques.  Cest  è  peine  s'il  avait 
6i  dans  la  possibilité  d*une  vaste  rénovation 
du  monde*  On  en  peut  juger  par  cette  lettre 
écrite  à  M.  de  Bastide,  en  1760»  moins  de 
trente  ans  avant  la  Jlévolution.  Après  avoir 
montré,  dans  un  tableau  saisissant»  ceux 
qui  labourent  dans  la  disette»  ceux  qui  ne 
produisent  rien  dans  le  luxe,  de  tremblants 
vassaux  n'osant  délivrer  leurs  moissons  du 
sanglier  qui  les  décore»  de  çrands  proprié- 
taires s'approprient  jusqu'à  l'oiseau  qui 
▼oie  et  au  poisson  qui  nage»  «  Cette  scène 
du  monde,  presque  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux»  s*écrie-t-il»  vous  voudriez  la 
changer  I  yoilà  Totre  folie,  à  vous  autres 
moralistes.....  Le  monde  ira  toujours  comme 
il  va  (868)  I  » 

Il  fallait  un  cœur  bien  sloîquo  pour  écrire 
avec  tant  de  sang-froid»  sous  le  règne  de 
Louis  XV»  cet  axiome  philosophique  et 
social.  Voltaire  ne  faisait  pourtant  pas  un 
tableau  d'imagination  dans  sa  lettre  k  M.  Bas- 
tide :  il  ne  touchait  pas  même  à  toute  la 
réalité.  Citons  pour  preuve  quelques  cir- 
constances d'un  voyage  royal  qu'un  témoin 
oculaire  nous  a  transmises. 

«  Marie  Leszinska  partit  de  Strasbourg'aus- 
sitdt  après  la  bénédiction  nuptiale,  uétait 
au  moisd*août  1725.  En  ce  moment»  il  s'agis- 
sait des  moissons  et  des  récoltes  de  toutes 
sortes  qu'on  n'avait  encore  pu  amasser  à 
cause  des  pluies  continuelles.  Le  pauvre 
laboureur  guettait  un  moment  de  sécheresse 
pour  les  recueillir  ;  cependant  il  était  occupé 
d'une  autre  manière. 

4  On  avait  fait  marcher  les  paysans  pour 
raccommoder  les  chemins  par  où  la  reine 
devait  passer,  et  ils  n'en  étaient  que  pires» 
aa  point  que  Sa  Majesté  faillit  plusieurs 
fois  se  nojer. 

«  Les  chevaux  des  équipages  étaient  sur 
les  dents.  On  avait  commandé  les  chevaux 
des  paysans  à  dix  lieues  k  la  ronde»  pour 
tirer  les  tmgages.  Les  seigneurs  et  dames  de 
la   suite»  voyant  leurs  chevaux  harassés, 

E  Tenaient  goût  è  se  servir  des  misérables 
êtes  du  pays.  On  les  payait  mal»  et  on  ne 
les  nourrissait  pas  du  tout.  Quand  les  che- 
vaux GQmjad^^iidés  n*arrivaient  pas,  on  fai- 

(MS)  f a/ifflr#  à  M.  de  Batiide.  ^  Louis  Blanc» 
Biêtcirt  de  ia  Rivotulion  française,  r»  259- 2C0. 
(869)  Ce  inarqais  d^Argensoii,  Mémoires. 
(870;  Veyèi  II.  de  Tocquc\ille,  Uinoire  philoto- 


sait  doubler  la  traite  aux  chevaux  du  pays 
dont  on  était  saisi.  Tallai  me  promener  le 
soir»  après  souper,  sur  la  place  de  Sézanne. 
Il  y  eut  un  moment  sans  pluie.  Je  parlai  à 
de  pauvres  paysans.  Leurs  chevaux»  tout 
attelés,  passaient  la  nuit  en  plein  air.  Plu- 
sieurs me  dirent  que  leurs  bétes  n'avaient 
rien  mangé  depuis  trois  jours.  On  en  atte- 
lait dix  la  où  on  en  avait  commandé  quatre: 
jugez  combien  il  en  périt.  Notre  s ubdé légué 
commanda  i»900  chevaux  au  lieu  de  1,500 
qu'on  lui  demandait;  sage  précaution  d'un 
officier  qui  craint  que  le  service  ne  manque 
sous  lui  (869).» 

Marie  Leszinslui  ne  fut  pas  de  l'avis  de 
Voltaire.  Son  noble  cœur,  navré  k  la  vue  de 
tant  de  misère  et  de  souffrance»  pensa  que, 
sans  être  optimiste,  et  sans  porter  préjudice 
k  l'harmonie  universelle»  la  chanté  chré- 
tienne eût  pu  laire  alUr  le  monde  un  peu 
mieuXt  et  elfe  résolut  de  mettre  elle-même 
la  main  k  lœuvre,  en  refusant  la  brillante 
maison  dont  on  prétendait  l'environner  t 
aGn  de  consacrer  la  dépense  au  soulagement 
des  provinces  qu'elle  venait  de  parcourir 
(870).  Il  est  vrai  qu'on  s*opposa  k  l'exécution 
de  ce  généreux  dessein»  et  que  cette  fois  en* 
eore»  comme  tant  d'autres,  la  religion  et 
l'humanité  furent  sacrifiées  k  l'absolutisme 
de  l'étiquette. 

Ces  sortes  de  sacrifices  n'affligeaient  pas 
Voltaire.  Toute  la  révolution  qu'il  voulait 
et  en  laquelle  il  paraît  avoir  eu  quelque  es- 
pérance» c'était  que  le  christianisme  dis- 
parût du  monde.  Du  jour  où  il  aurait  vu 
toute  la  France  matérialiste  et  incrédule, 
tous  les  changements  possibles  et  désirables 
auraient»  k  ses  jeux»  été  consommés.  Il 
s'était  instillé  la  naine  du  christianisme»  et 
elle  circulaitavec  son  sang.  Jl  vivait  de  cette 
fureur.  Je  ne  calomnie  pas  sa  mémoire. 
fPlus  je  vieillis»  écrivait-il  k  Damilaville* 
et  plus  je  deviens  implacable  envers  rin* 
fdme.  9  £t  k  d'Alemberi:  «J'ai  toujours, 
peur  que  vous  ne  soyez  pas  assez  zélé  ;  vous 
enfouissez  vos  talents.  Lancez  la  ilèche  snns 
montrer  la  main.  Faites-moi  ce  petit  plaisir. 
Consolez-moi  dans  ma  vieillesse,  » 

M.deTocouevillea  raison:  le  malheureux 
était  attaqué  d'une  mouomanie  anti-chré- 
tienne. 

Que  la  destruction  du  christianisme  fût 
la  seule  révolution  que  Voltaire  attendit» 
c'est  lui-même  qni  nous  rapprend.  «Mun 
cher  et  digne  philosophe»  écrivait- il  a 
d'Alembert,  conservez  bien  votre  santé; 
jouissez  de  l'étonnante  révolution  qui  se 
fait  partout  dans  les  esprits,  et  vivez  pour 
éclairer  Us  hommes  (871).  »  Il  disait  k  Uelvé« 
tins  :  «  Il  s'est  fait  depuis  douze  ans  une  ré- 
volution dans  les  esprits  qui  est  sensible. 
D'assez  i>ons  élèves  paraissent  coup  sur 
coup:  la  lumière  s*étend  certainement  de 
tous  côtés  (873).  » 

phigue  du  règne  de  Louh  JTK,  f,  287. 

(871)  Voltaire  à  d'Alembert^  13  septembre  fOi. 
(873;  VoltHire  à  Uehélius,  SU  juin  1705. 
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C*e»l  éf  idemment  en  ce  sens  cfn'tl  frai  en* 
tendre  ce  pass«ge  :  «  Tout  ce  que  je  TOis 
Jefle  tes  semeoces d*utie  révotucion  qai  arri* 
yera  iiliifianqoableHieDt,  et  dont  je  »*aufai 

{)as  le  plaisir  aôtre  témoin....  On  ddalera  k 
a  première  oecaaion»  et  alors,  ce  sera  as 
bean  tapage  (873).» 

Yonlait-il  dire,  par  ce  èMu  tap^ft^  me 
les  jésuites  seraient  rimé»,  sur  tons  lea 
pointe  du  globe;  qtM  les  Jansénistes  et  les 
molfnistes  seraient  6râl^«,  sans  qu'il  ait  h 
plaiêir  d'en  éitelémmn;  que  tous  le$  moU%e$ 
eouperetienihffùrgt  A  leur»  eupérieure,  pour 
que  celte  aventure  fût  utile  aux  pauvres 
laltfues:  en  un  mot,  Toutalt-il  dire  que /a 
philosophie  prendrait  enfin  le  4e#fur,  quand 
elUeermt  déivûrée  de  seeplue  grwîde  ennemie? 
Etait-ce  cdaqu'il  voulait  dire?  C*est  bien  h 
craindre. 

Nous  cîterofis  eneore  sur  ce  point  le  luge- 
ment  d^oii  homme  qui  n*est  pas  precisé- 
luent  Pennemi  ni  le  fanatique  de  voltaire, 
quoi  qu*att  pu  affirmer  H.  de  Lamar- 
tine rtn*-). 

«  Que  Voltaire  ait  en  le  projet  de  plaire  k 
son  siècle,  dit  M.  Barante,  d'exercer  sur 
lui  de  rinfluence,de  se  venger  de  ses  enne- 
mis, de  former  un  parti  qui  pAt  le  toner  ef 
te  défendre,  nous  leeruyons  sans  peiçe.  Il 
vécut  dans  on  temps  où  les  mcBurs  étaient 
perdues,  dn  moins  dans  les  classes  supé* 
Heures  de  la  société,  et  il  ne  respecta  pas 
b  morale.  L'envie  et  la  Jlaine  employèrent 
contre  lui  lesarmesde  la  religion,  lorsqu*elie 
n'était  pas  même  respectée  par  ses  propres 
défenseurs,  et  il  ne  la  considéra  que  comme 
un  moyen  de  persécution.  Son  pays  avait  un 
gouvernement  sans  force, sans  considération, 
et  qui  ne  faisait  rien  pour  lesobteoir  ;  il  eut 
tin  esprit  d'indépendance  et  d'opposition* 
Voilà  qoelle  fut  la  source  de  ses  opinions. 
Nous  concevons  comment  il  les  a  eues,  sans 
pour  cela  les  excuser.  Il  les  énonça  conti- 
nuellement sans  songer  onx  résultats  fn« 
iiesies  qu'elles  pourraient  avoir  (975) ... 
Lui-même,  dans  un  de  ses  romans,  nous  a 
donné  une  juste  idée  de  sa  philosophie.  Ba« 
bouc,  chargé  d'eiaminer  les  mœurs  et  les 
institutions  de  PersépnKs,  reeoanatt  tous  les 
vices  avec  sagacité,  se  moque  de  tous  les 
ridicules,  attaque  toul  avec  une  libertéiron* 
deuse.  Hais  lorsqu'ensuite  il  songe  que  de 
hoo  jugement  dénnttif  peut  résulter  la  ruine 
de  Persépolis,  il  trouve  dans  chaque  chose 
des  avantages  qu'il  n'avait  pas  d'abord  sper- 

ÎU9,  et  se  refuse  à  la  destruction  de  ta  ville, 
^elfut  Voltaire.  Il  voulait  qu'il  lui  fftt  per- 
mis de  juger  légèrement  et  de  railler  toutes 
choses;  mais  un  renversement  était  loin  de 


(gT5)  Vottairê  à  M.  Chatnelln.  *-  Noas  sommes 
foin  de  nier,  qu'en  le  remarque  Irien,  Tinfliience 
U«ft  iHivragift  de  VoIuht*  Mir  l.a  RévoluticMi,  en  unt 
que  désorganisaiioii  sociale.  Nous  |iiêons  séolMDCiii 
(|ne  Voltaire  ne  savait  pas  ce  qu'U  faisait,  et  qu'il 
ne  faisait  pas.  ce  Qu*il   voulait. 

(a74)  c  YoKaire  n'avait  encore  été  jugé  que  par 
ses  faa:) tiques  ou  ses  emiemîs.  » 

(875;  Cette  étourderie  peu  pliilosophlque,  D'em|>éche 
pas  la  Litené  de  pen$er  tfe  trouver  dans  Voltaire 


sa  pensée^;  il  avait  un  sens  tr^p  droit,  un 
dégoât  trop  grand  du  vulgaire  et  de  la  popu- 
lace, pour  former  un  pareil  vœu.  ttalb<»u- 
reusemenl,  quand  une  natiou  en  est  arrivée 
è  philosopher  comme  Babouc,  elle  ne  sait 
pas,  comme  lui,  s'arrêter  et  balancer  son 
jugement;  ce  n'est  que  par  une  déplorable 
expérience  qu'elle  s'aperçoit,  mais  trop  tard, 
qu'il  n'aurait  pas  fallu  détruire  Persépo- 
lis (8Te).  a 

Surtout  il  H^aurait  pas  vu  sans  horreur 
approcher  une  république.  Les  répubtfqnes 
ne  lui  apparaissent  à  travers  Kbîstoire  que 
par  leur  côté  sanglant  (977).  » 

Il  est  donc  certain,  h  cause  cfe  ies  tendan- 
ces, à  cause  des  sociétés  qu'il  fréquentait, 
è  cause  de  ses  doctrines,  h  cause  de  la  pro- 
clamation de  l'égalité,  que^  Foit«ire  aurait 
émigré  en  i?9f,el  q^u'if  serait  parti  en  se- 
cou»nt  sur  la  France  ta  pousstère  de  ses 
pieds. 

Volteiire  ei  le  peuplé. 

f  Ouvrez  sa  correspoadaneet  rsristeerstte  de 
"^    ses  dédsiDs  jT  écble  à  chaqae  psge.iJLovts  Bftâiie. 

Etau  profit  de  qui  VoUairè,  l'ami  des  rots, 
lldoMire  dHS  despostes,  eût^l  donc  vnulu 
ooe  r<r9futîoft  et  In  liberté  7  Au  proil  du 
peuple,  apparemment?  Afais,  le  peuplv^ 
Voltaire  le  foulait  aux  pieds  !  Toltaire  lui 
crachait  au  visage  I  11  dédaignait  même  de 
s'occuper  de  lui  pour  taffranektr  de  la 
tyrannie  d«  l'Eglise  et  de  la  loi  1  Tl  aban- 
dounatt,  disait-il,  le  soin  de  ce  vil  troupeau 
humain  omx  apôtres! 

Ah  t  il  aurait  eu  bien  raison  d'abandon- 
ner véritablement  le  peuple  aux  apOtres,  et 
de  ne  pas  user  sa  vie  entière  h  le  leur  ravtr^ 
Il  existe,  entre  lui  et  eux  une  indestructi- 
Me  sympathie,  une  vieille  piété  filiale  qui 
n'est  poinlsans  cause.  Le  peuple,  sans  Jésus, 
ne  serait  pas  encore.  La  philosophie  lui  eût- 
elle  jamais  donné  le  joor?  N'est-ce  pas  TEglise 
qui,  la  première,ra  serré  contre  son  cœur 
et  tenu  sur  ses  genoux  T  Et  quand  il  a  quit- 
té cette  mère  divine,  n*a-ce  pas  toujours  été 
pour  devenir  ta  dope  et  la  proie  des  mé- 
chants  t  Sans  doute,  les  apôtres  o^avaient  pas 
autant  d'esprit qne  Tettatre.Ce  n'étalent  pas 
des  hommes  qui  composaient  une  foule  de 
beaux  poëmes  ;  qui  vivaient  somptueuse* 
ment  en  la  compagnie  des  rois  et  dps  seî* 
gneurs;<jui  se  moquaient  de  .*a  parole  de 
Dieu  ;  qui  insultaient  au  pauvre  et  è  sa  mi- 
sère. C  étaient  des  hommes  simples  et  illet- 
trés, dont  tout  le  savoir  et  le  talent  consis- 
taient à  reproduire  quelques  paroles  et  quel- 
ques actions  qu'ils  avaient  apprises  de  leur 
maître.  Ils  n'écrivaient  qu'an  uvre,  celui  du 

bien  plus  qu^un  pbilosopbe,  Pap^tre  de  la  raison  I  i 
I)  y  a  daii$  Voltaire  le  philosoplie  et  rapéire  d<t 
la  raisotr.  C*est  ce  dernier  personnage,  et  le  plus 
grand  que  bous  allons  coaudérer  d*atiet«f  (p.  af). 
—  Voltaire  n*était  que  le  précurseur  de  la  Ùtetge 
haiÊsn^  et  nOP  rspotuf  de  la  r«ti«ii.  Il  fe  liMlrait 
pas  €4)^s^ndreu 

<876)  TahlêMu  de  la  UlUsêlure  fronçuisê.  »*  77,71. 

(ë77)  M.  Louis  Blanc,  Blêteire  de  la  A/aWvitMi, 
i,  598. 
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déTOueimftt  et  de  la  ftat^mté,  et  \\$  te  si- 
gnaient de  leor  sang.  Leur  vie  était  pauyre  ; 
souvent  ils  étaient  sans  asUe  et  sans  pain. 
On  ne  les  re^yait  pas  dans  les  palais  des 
grands  nî  k  la  cour  de^sonverains  ;  ou  ptti* 
tôt,  ils  y  allaient  :  mais  c'était  poor  y  aire 
qtr^il  fallait  obéir  à  Dieu  avant  d*obéir  »ui 
honMnes  ;  pour  j  déclarer  que  ta  volonté  du 
Monarque  éternel  était  supérieure  atir  ^is 
des  tyrans;  poor  j  rappeler  ce  dogme eGb- 
ce,  que  Pe^sclave  est  Tégal  de  l'empereur  ; 
pour  7  prêcher  que  nous  sommes  tou'S  fifts 
du  même  Dieu,  sauvés  par  le  même  rédero- 
leur,  appelés  h  la  memedestiniée;  flue,  pe- 
sées dans  ta  balance  de  l'éteniité^  les  ou- 
vres Qi  les  souffrances  do  peaple  sont  bien 
souvent  au-dessus  des  œuvres  et  du  bon- 
lïeur  des  rois  ;  et  enfin,  que  le  Fils  de  Dieu, 
t'étanifait  borame»  avait  surtout  affection- 
né le  pei»p4e,  les  aiœple^et  les  pauvres  I 

£1.  Voltaire  ? 
.  Vous  avez  déjà  vu  comment  il  appréciait 
Je  peuple  auprès  des  grands  et  quelle  gra« 
cieoso  dénomiuaiion  il  loi  avait  imi^osée, 
eu.' lui  versant  le  baptême  de  la  philosophie, 
il  vasuiOre  de  quelques  traits  poar'compl4- 
ter  la  théorie. 

Voltaire  écrivait  au  duo  de  Riobelieu  :  « 
Vousavez  bien  raison  dédire,  coonseigneor, 
que  les  Genevois  ne  sont  guère  sages  ;  mais 
c'est  que  le  peuple  commence  è  être  le  maî- 
tre (878).  I 

11  recommandait  à  Diderot  de  convertir 
à  l'impiété  exclusivement  les  ^ns  de  la 
bonne  compagnie»  parce  que  l'impiélétpas 

i»lus  que  la  raison,  n'était  pour  h  eamiùê,  « 
e  voos  recommande  Vhifâme»  il  faut  h  dé- 
tmire^hra  tes  hoonêtes  i^ns,  et  la  laisser 
à  In  canaille  (87ft).  » 

Il  failaic  aussi  lui  laisser  la  misère  ;  «  car 

ceux  uui   crient  contre  ce  que  Ton  appelle 

'  ie   luxè>  nesont  guère  que  des  pauvres  de 

*  mauvaise  huma ur  (880).  » 

L'eiistenoe  même  du  peuf>le  lui  était  à 

*  charge  :  elle  semblait  mettre  son  génie  mal 
'  è  l'aise^  et  il  aspirait.è  n'avoir  plus  sous 

les    yeux  ce    spectacle   dégoûtant.  Marie 
'  AifOHetde  Vohaire,  gentilhomme  de  la  mai- 

*  son  du  roi,  etc.  ,  élAii-ii  fait  pour  être  cou- 
doyé par  des  cordonnière  et  des  oervanles  f 
Nous  aurons  bienlôi  de  nouveaux  deux  et 

-  une  nouvelle  terre  ;  /entends  pour  les  hon- 
nêtes gens  ;  car,  pour  ta  conniife,  le  plus  sot 
ciel  el  la  plus  sotte  terre  sont  tout  ce  qu'il 

(878)  VeUmre  au  dut  de  nic/ulteu.  l.  XVfl,  p.  239. 

^     (87Si)  YoUaire  à  Diderot,  XIV,  448. 

V   (880)  Voltaire  à  Frédéric,  u  III,  5. 
'  (88f)  Vottaifeà  d'AUmbert. 

(889)  YoUake  à  d'Aiemben,  è  Juin  4767.  '— 
OràiMe  tout  cela  est  plein  dVtpriu  ile  déUcaitsce 
et  é'auicîfiine  1  II  y  a  encore  das  g^us  qui  «toyes* 
au  sèr.  en.  KsaiH  cas  jolies  choses,  la  frolteni  les 
maiiift  ii*or^ueîl  et  de  pUÎMr.  Ëcoutet  ;  c  Voltaire 
est  totii  rauon. ...  Ce  n^est  piu<  ici  la  raison  de 
Luther,  de  Kabelais,  de  Moiiiaigne,  de  Bayle,  de 
Rousseau,  la  rsisoû  révoltée  pour  le  cfaolx  des 
mystères,  enveloppée  de  fofie,  csprlcieose,  leepM- 
«|ue,  psridaxsle  :  e*eêi  la  rmêon.  Elle  »>«!  mima 
^11  ici,  fure  éê  êêule  allianee  eomprotoêUimte,  pure 

'  As  ses  i:on  «Mat^titees  pourfes  upioioHS  sinaulieres. 


faut  (86f).BéA}SsoRe  teKekeuPMSt  révéla^ 
tion  qui  s'est  faite  dans  Tesprit  de^^honoé^ 
t'es  gens  depuis  quinze  ou  vinai  années^.  SHa 
a  passé  mes  eeperaneee.  A  Tégard  de  la  ea^ 
nekkUe,  je  ne  m'en  mdie  pas  ;  H  le  restf^ra  tou» 
jour»  canot/ir.  le  eultiire  uion  jardin  ;  nsai» 
il  faut  qu  il  y  ait  des  crapauds  ;  ils  n*empA» 
chent  pas  mes  rossignols  de  chanter  (8âSl).» 

C'e^^t  assez  ;  aus5d  bten  le  cœur  me  man- 
querait, s'il  fallait  tratisertre  toubeslesatro- 
phes  de  cet  hymne  inferiMl. 

M.  Loui^filanc  va  conclure. 

«Le  soin  de  s*  fidémoireDOustouctie  inoéns 
quH  lo  sort  du  peuple,  qu'il  pouvait  mieus 
servir.  Nou,  Voltaire  n'aima  point  assea 
le  peuple.  Qu'on  eût  allégé  le  poids  de  leurs 
misères  à  tant  de  travailleurs  infortunés. 
Voltaire  eût  applaudi  sans  nul  doute»  par 
humanité  (??)  ;  mais  sa  pitié  n'eut  jamais  rien 
d*actffetqui  vtntd'uiè  sentimestdémcM^ra^ 
tiuue  ;  c'était  une  pitié  de  grand  seigneur, 
mêlée  de  hauteur  et  de  mépris  (883).  » 

Ce  n'était  donc  pas  sans  motif,  que  cet 
hooKme  v«oya(t  dans  les  apôtres  des  rivaux 
terribk'St  et  pressentait  que  son  œuvre  ne 
pouvait  grandir  que  sur  lesdébrisde  l'Eglise. 
Une  VOIX  incorruptible,  à  laquelle  il  eût 
voulu  rester  sourd,  lui  criait  au  fond  de  la 
eonscience-,  qu'il  faut  plus  que  de  l'esprit 
et  autre  chose  que  des  vices  pour  régénérer 
leuionde.  -^Charles^Maria  AiioRé.  , 

LE  BAS    (M.)  BT    SAINT  HltAIRB   d'ARLKS^. 

— «  Saint  Hîiaîre  se  rendit  eq  Italie  pour 
luslilier  l'arrêt  du  concile  ;  mais  il  irrita 
le  |[)ontrfe  en  (ut  faisant  entendre  que  la  ju- 
ridiction papale  devait  s*arréter  aux  Alpes. 
Saint  Hilaire  se-refusait  ft  toute  concession 
du  droit  d*appel  par  TEglise^des  Gaules 
(Bict.  encycL  ,  ubi  supra}.  » 

il  me  semble  d'abord,  dit  Gorini,  très-ma- 
laisé de  mettre  d'accord  les  deux  assertions 
du  Dictionnaire  encpchpédique  ;  car,  ai 
saint  Hilaire  n'eût  pas  cru  que  le  Pape  avait 
une  juridiction  en  Gaule,  serait-iFalléitif- 
tifiet  un  concile  gaulois  derant  un  évéque 

f|ue  cela  n'aurait  pas   regardé?   aurait-il 
ouroi  un  précédent  si  grave  h  de  futures 
prétentions  de  Rome? 

J'avoue  que  saint  Hilaire  n'approuvait  pas 
tout  ce  qui  se  faisait  on  laveur  de  Célidoine. 
Ced  résulte  de  l'épltre  fO"  de  saint  Léon, 
où  il  est  dit  que  saint  Bîlaire  a  tenté  de 
rompre  funion  des  Gaules  avec  le  Saint- 
Siège,  auquel  josqu*ait>rs  elles  ont  eu  si 

d'oè  naissent  les  liy|H>tlièses  et  l4*s  utopies  ;  elle 
parle  seule,  elle  parleàious.  eiitciidae  de  lous.  > 

iLa  'liberté  de  pemer,  45  (lécemlird  1847,  p.  ?7») 
^l  plus  loin  ;  «  La  passion  de  Voiraire  en  la  raiion 
émue,  c*est  toujonrs  ta  raiiou^  ce  n*esi  que  U 
rofMn  ilp.ei;.  iKoù  il  sait  quels  rsisoii  c^est 
VoUaire.  toai  Totuire,  rien  qn.n  VolUNrt  I  -—  Il  ne 
faut  pas  -iNiblier  que  M.  ântsseï,  an  des  foada- 
teurs  de  la  Ubenéàe  petmr^  signalait  peuriaot, 
ratinée  dernière,  dans  la  Reûue  de»  deum  mondes 
la  fênamante  dn  YeUairiatiUme  -conune  une  bonie 
et  un  malbeur.  Qu'en  coiidure»  sinon  que  le  15 
décembre  1S47,  réclecilsme  éuii  déjà  bien 
malade  ? 

(883)  Uittoire  de  la  Réwoluihn  pranfaî$e,  I.  9$5. 
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soufent  rocoors  pour  des  appels  et  per  des 
requêtes. 

Mais  qu'est-ce  qui  déplaisait  k  révoque 
â*AKds  ?  Il  est  impossible  de  le  préciser.  Ce 
qui  est  indubitable»  c'est  qu'Uilaire  ne  limi- 
ta pas  à  ritatie  la  juridiction  papale.  Voici 
en  entier  le  passage  de  sa  biographie  sur  ce 
sujet  : 

«  Aussitôt  après  avoir  visité  les  tombeaux 
des  apôtres  et  des  martyrs»  Hiiaire  se  pré- 
sente au  bienheureux  Pape  Léon,  lui  offre 
avec  respect  ses  horomages»  le  iuppliê  Aum- 
blemenilde  régler^  d'aprèê  tusage  ordinaire^ 
Vétat  des  églises  ;  il  lui  prouve  que  des  per- 
sonnes justement  frappées»  en  uaule,  d'une 
sentence  publique»  jparaissent,  è  Rome»  aux 
autels  sacrés  ;  il  le  *prie  et  le  presse»  si  son 
observation  lui  est  agréable»  de  faire  corri- 
ger secrètement  cet  abus  ;  que»  pour  lui,  il 
est  venu  rendre  ses  devoirs  et  non  plaider  ; 
qu'il  fait  remarquer»  comme  témoin  et  non 
comme  accusateur»  ce  qui  s'est  passé»  et 
qu'au  reste»  si  le  Pape  veut  autrement»  il  ne 
{importunera  pas  {VUa S.  ifi/artï»  n.  S2}.  » 

Quelle  qu'ait  été  la  hardiesse  de  ces  paro- 
les d'Hilaire»  il  ne  se  plaignit  pas  de  ce  que 
le  Saint-Siège  se  mêlait  des  affaires  eccié- 
siasiiques  de  la  Gaule  :  il  ne  disait  pas  è 
saint  Léon  :  L'état  de  nos  églises  ne  vous 
regarde  pas  ;  mais  : 

«  Réglez  les  églises  d'après  l'usage*  »  Ce 
furent  donc  l'usage  et  les  canons»  mais  non 

i)as  les  Alpes»  qu  Hiiaire  donna  pour  limites 
\  la  juridiction  du  Pape. 

Un  autre  endroit  de  la  Yie  du  8aint|év6« 
que  nous  amène  à  conclure  que  ses  plaintes 
ne  portaient  pas  sur  un  point  extrêmement 
important  ;  par  conséquent»  qu'il  était  ques- 
tion d'autre  chose  que  d'un  envahissement 
de  l'Eglise  des  Gaules  par  le  Saint-Siège. 

«  Tel  fut»  dil  M.  Le  Ras»  le  péril  où  il 
{saint  Hiiaire)  se  mit  par  sa  franche  et  cou- 
rageuse résistance»  que»  pour  n'être  pas  re- 
tenu prisonnier»  iltut  obligé  de  se  sauver 
furtivement-  et  de  traverser  les  Alpes  à  pied 
dans  la  saison  la  plus  rigoureuse  (Dict.  en- 
cyclop.  »  etc.»  art  S.  Hiiaire  d'Arles),  » 

(]e  ne  fut  pas  la  peur  qui  chassa  de  Rome 
saint  Hiiaire  ;  son  légendaire  nous  dit  » 
qu'il  ne  s'effraya  pas  de  ceux  qui  le  mena- 
j^ient»...  et  que»  ne  pouvant  les  convaincre» 
il  les  abandonna.  »  Si  la  crainte  l'eût  fait 
fuir,  c'est  à  cheval  qu*il  aurait  gagné  les 
Atpes»  pour  mieux  éviter  ceux  qui  l'au- 
raient poursuivi.  Mais  personne  ne  fut  lan- 
cé à  sa  poursuite»  et  lui-même  ne  se  ren- 
dit à  pied»  bien  mieux,  k  pieds  nus^  de 
Rome  à  Arles»  que  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
d'autre  manière  de  voyager. 

«  Bientôt»  dit  M.  Le  Bas»  saint  Léon  dé- 
clara saint  .Hiiaire  déchu  de  son  siège»  le 
sépara  de  la  communion  chrétienne,  et  trans- 
fera toutes  ses  prérogatives  à  Léonce  dQ  Fre- 
jus(/6td.).» 

La  Térité  est  que  saint  Léon  ne  ûéemà 
pas  saint  Hiiaire  déchu  de  son  siège»  qu^il 
ne  l'excommunia  pas  et  ne  fit  pas  Léonce 
héritier  de  ses  |  rérogatives. 

L'Iiistori  m  aura  été  trompé  par  les  lignes 


LEO 


904 


suivantes  de  saint  Léon  :  «  Hiiaire  s'est 
soustrait  par  une  fuite  honteuse»  privé  de  la 
conMnunion  apostolique»  è  laquelle  il  ne  mé« 
rita  pas  de  participer.  C'est  la  main  deSiea» 
nous  le  crevons»  qui»  sans  que  nous  y  eus- 
sions pense»  l'a  traîné  à  notre  tribunal,  et 
l'a  iait  fuir  secrètement  pendant  les  débats» 
de  peur  qu'il  ne  participât  à  notre  commu- 
nion. »  Cela  veut-il  dire  que  le  Pape  ait 
excommunié  l'évèque  d'Arles  ?  Pas  du  tout. 
Le  sens  bien  clair  de  ce  passage»  c'est 
qu'Hilaire  ne  vint  pas  célébrer  les  saints 
mystères  et  communier  avec  le  saint  pon- 
tile.  Déjà  sa  Yie  nous  a  appris  qu'à  Rome  il 
n'avait  pas  voulu  communier  avecCélidoine» 
Il  ne  montra  pas  \}\\ïs  de  courtoisie  pour 
saint  Léon  ;  mais  il  n'eut  toutefois  è  subir 
d'excommunication  que  celle  qu'il  s'infligea. 

LEGION  FULMINANTE  (U).  —  La  légios 
fulminante  délivra  l'armée  romaine  cernée 
et  prête  è  périr  de  soif»  en  obtenant  par  ses 

f)rières  qu'un  orage»  qui  éclata  tout  i  coup» 
ournlt  aux  Romains  de  q^uoi  se  désaltérer 
et  lançAt  la  foudre  sur  larmée  ennemie* 
Marc-Aurèle  attesta  lui-même  ce  prodige 
par  une  lettre  qu'il  écrivit  au  sénat»  et  c*est 
en  témoignage  de  cette  délivrance  qu'il  don- 
na le  nom  de  Fulminante  ou  foudroyante  à 
cette  légion»  alors  appelée  légion  Mélitine 
et  qui  était  tout  entière  composée  de  soldats 
chrétiens.  Le  même  fiiit  est  rapporté  par 
Dion  Gassius»  par  Jules  Capitolin»  par  le 
poète  Claudien  et  par  Thémistius»  aulenrs 
païens.  Il  est  attesté  d'ailleurs  par  le  bas- 
relief  de  la  colonne  d'Antonin»  qui  subsista 
encore»  où  Ton  voit  la  Qgiire  de  Jupiter  plu- 
vieux» qui  d'un  côté»  fait  tomber  la  pluie 
sur  les  spidats  romains,  et  de  Tautre  lance 
la  foudre  sur  leurs  ennemis*  Cet  événement 
fut  constamment  regardé  comme  un  miracle; 
mais»  au  lieu  que  les  chrétiens  l'attribuèrent 
aux  prières  des  soldats  de  leur  religion»  les 
païens  en  firent  honneur,  les  uns  à  quelques 
magiciens  qui  étaient  dans  l'armée  de  Marc- 
Aurèle»  les  autres  à  ce  prince  lui-même  » 
et  à  la  protection  que  les  dieux  lui  accor- 
daient. 

La  question  est  de  savoir  ce  qu'en  a  peo* 
se  cet  empereur»  et  s'il  a  véritablement  re- 
connu qae  c'était  un  effet  de  la  prière  des 
chrétiens  qui  étaient  dans  son  armée.  Or 
Tertullien  cite  la  lettre  qne  Marc-Aurèle  en 
écrivit  au  sénat«  et  la  Snanière  dont  il  en 
})arle  témoigne  qu'il  l'avait  vue.  Saint  Jérôme 
traduisant  la  Chronique  d'Eusèbe,  dit  positi- 
vement que  cette  lettre  existait  encore.  Ter- 
tullien ajoute  pour  preuve  la  défense  que 
fit  ce  prince»  sous  peine  de  mort»  d'accuser 
les  chrétiens»  et  de  les  tourmenter  pour 
leur  religion.  Il  faut  donc  que  dans  cette 
lettre  Marc«Aurèle  leur  ait  attribué  le  pro« 
dige  en  question  ;  autrement  elle  n'aurait 
servi  de  rien  pour  prouver  gue  ç^aTait  été 
un  effet  de  leurs  prières.  —  Nous  conve- 
nons que  la  lettre  authentique  et  originale 
de  cet  empereur  n'eiiste  plus;  celle  que  l'on 
trouve  è  la  suite  de  la  première  Apologie  de 
soint  Justin»  n.  7V»  est  une  p\ècB  supposée» 
elle  n'a  été  laite  qu'après  le  règne  de  JuIf 
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tinien;  mais  loin  de  rien  prouver  contre 
Texislence  de  la  vraie  lettre,  elle  Ta  suppo- 
sée plutdt  :  Tauteurqui  l'a  forgéea  cru  pou- 
voir suppléer  de  génie  à  celle  qui  était  per- 
due ;  il  a  eu  tort,  et  il  a  mal  réussi  ;  elle  est 
évidemment  ditférente  de  celle  dont  parlent 
TertuUien  et  saint  Jérôme. 

LIBERE,  Pape. 

Ce  fut  assurément  un  spectacle  bien  ex- 
traordinaire pour  le  monde,  qui  ne  pouvait 
▼oir  deux  écoles  de  philosophie,  ni  deux 
philosophes  de  la  même  école  qui  fussent 
d'accord,  lorsque  de  l'Occident  et  de  TOrient 
plus  de  trois  cents  d'entre  les  maîtres  de  la 
doctrine  catholique  $*as:!emblèrentà  Nicée,  la 
plupart  se  connaissant  à  peine  de  nom  , 
pour  arrêter  ensemble  plusieurs  règles  de 
conduite  avec  un  symbole  de  croyance,  et 

Earticulièrement   une  définition  de  la  plus 
aute  portée  intellectuelle,  puisqu'il  s'agis>- 
sait  de  la  nature  divine  :  décision  d'autant 

f>lus  singulière,  qu'elle  emportait  culpabi- 
lié  et  malédiction  sur  quiconque  n'y  adhé- 
rait pas  en  conscience,  f/était  réellement 
un  prodige,  qui  depuis  nous  est  devenu 
lamilier  en  se  renouvelant  souvent;  et  il 
importe  d'autant  de  ne  s'en  pas  mettre  dnns 
l'esprit  une  notion  vague  etiausse.  Ces  gran- 
des assises  religieuses  de  Nicée  sont  les 
premières  qu'on  ait  appelées  conoile  cbcu- 
ménique  ou  universel.  Si  l'on  en  croyait 
Eusèbe  (Vita  Constantin,  m),  les  Pères  de 
Nicée  auraient  commencé  parties  querelles 
très- vives,  et  ce  ne  serait  pas  sans  beaucoup 
de  peine  que  l'empereur  Constaj[ilin  les 
aurait  amenés  à  un  même  sentiment.  C'est 
Se  une  exagération  d'adulateur  hérétique 
pour  rapporter  tout  le  mérite  du  résultat  à 
eelui  dont  il  aurait  voulu  capter  la  protec- 
tion pourTarianisme.  Il  est  vrai  qu'il  y  eut 
ties  débats  animés,  mais  non  entre  les  or- 
thodoxes; il  fallait  bien  expliquer,  soutenir, 
[>réciser  la  doctrine  contre  les  novateurs  et 
es  déterminer  à  souscrire  une  réprobation 
publique  de  leur  erreur.  Tous  les  évêques 
qui  composaient  cette  assemblée,  avaient 
traversé  la  persécution  de  Dioclétien,  et  le 
plus  grand  nombre,  pendant  ces  dix  années 
de  supplices  effroyables,  en  avaient  affronté 
les  tourments  ou  les  menaces  ;  il  y  avait 
donc  là,  pour  attester  la  doctrine,  une  ma- 
jorité la  plus  imposante,  qui  présentait  la 
plus  haute  garantie  de  conviction. 

Un  tel  mérite  devait  se  retrouver  rare- 
ment, et  il  est  vrai  aussi  qu'aucun  autre 
concile  ne  fut  comparable  sous  ce  rapport 
au  premier  de  Nicée.  A  peine  sortis  d'une 
si  solennelle  délibération,  les  Ariens,  confon- 
dus sentirent  moins  leur  toit  et  la  fausseté 
de  leur  0[jinion,  que  le  parti  qu'on  pouvait 
tirer  des  assemblées  et  du  procédé  délibéra^ 
tif,  où,  ce  résultat  dépendant  de  la  majorité 
il  ne  s'agit  plus,  pour  s'emparer  du  résultat, 
3|ue  de  former  une  majorité  par  voie  de  col- 
lusion, de  séduction  ou  de  contrainte.  Ceci 
une  fois  trouvé,  les  conciles  se  multiplièrent 
(Usqu'à  l'excès,  et  les  païens  se  plaignaient, 
oou  sans  raison»  «  que  les  relais  publics 
sépuisassenti  transporter  çà  et  là  des  trou- 

DlCTlOMN.  D£S  CONTBOV.  HiSTOR. 


pes  d'évêques  (Ammien  Marcel.,  xx).  »  Ln 
rauteen  était  surtoutà  l'empereur  Constance, 
dont  le  despotisme  devenait  le  plus  actif  in- 
strument des  hérétiques.  Sous  son  règne  de 
2h  ans,  il  se  tint  plus  de  concilesque  les  trois 
premiers  siècles  n'en  avaient  /u  ;  et  de  ces 
réunions,  trois  au  moins  qui  surpassaient 
Nicée  pour  le  nombre  des  évêques,  se  dé- 
clarèrent également  œcuméniques  (  ce 
sont  ceux  de  Milan, 355;  de  Sirmium,  357  ; 
et  d'Ariminum,  359)  ;  véritable  guerre  da 
conciles,  entreprise  par  les  Ariens  contre 
Rome  ;  ils  en  assemblaient  deux  contre  un. 
Ce  fut  le  tourment  de  la  papauté,  qui  pour 
la  première  fois  y  parut  compromise.  On  en 
a  fait  grand  bruit  alors  et  davaj.ta^e  encore 
dans  les  temps  modernes,  sans  prendre  1 1 
peine  de  remarquer  que  ce  triomphe  mo- 
nientané  des  Ariens,  fûi-il  réel,  no  prouva 
pas  moins  la  suprême  autorité  du  Saint- 
Siège,  puisqu'ils  n'ont  cru  lriomf)her  qu'en  sa 
vantantdol  approl)ation  apparente  d'un  Pape. 

Ce  qu'on -appelle  la  chute  de  Libère  ser.iit 
la  double  faute  d'avoir  abandonné  l^i  caus» 
de  saint  Athanase  et  le  terme  de  consub- 
stantiel^  adopté  par  la  définition  de  Nicén. 
Les  Ariens,  de  leur  aveu,  n'ayant  pas  obtenu 
davantage  après  deux  ans  d'artifices  et  dn 
mauvais  traitements  envers  un  vieillard  cap- 
tir,  évidemment  cette  ftibiesse,  toute  dé- 
plorable qu'elle  eût  été,  im[)li(|uait  l'impro 
bation  de  l'hérésie  par  cela  seul  que  Libè(  j 
n'en  faisait  pas  la  déclaration  formelle  «;t 
connue.  £t  quand  il  aurait  poussé  la  faibles- 
se plus  loin,  nul  n'ignorait  qu'il  souffrait 
une  dure  captivité  et  que  toute  concession 
sans  liberté  est  nulle,  comme  le  dit  saint 
Athanase  :  «  Là  s'attestaient  ensemble  et  Uk 
violence  des  Ariens  et  la  haine  de  Libèro 
contre  l'hérésie  et  son  approbation  pour 
Athanase,  tant  que  Lihère  tut  maître  do  sa 
volonté,  car  tout  ce  qu'arrache  la  violenco 
des  tourments  est  la  penséo  non  pas  de  ceux 
qui  fléchissent,  mais  de  ceux  qui' violentent 
(Athan.  ad  monacfi.^  hi). 

Ce  témoignage  d'un  si  grand  et  si  saint 
homme  dont  le  sort  était  si  glorieusement 
attaché  à  la  doctrine  catholitjjue,  aurait  dû, 
ce  semble,  empêcher  toute  dispute  au  sujet 
de  Libère;  car  peut-on  objecter  contre  in 
souverainetés  doctrinale  des  Papes  les  tortu- 
res et  l'exténuation  d'un  Pape  prisonnier  ? 
On  conçoit  encore  moins  que  des  hommes 
de  foi  aient  pris  (ilaisir  à  flétrir  et  à  ét^rtn- 
ier  l'autorité  sacrée  sur  laquelle  l'Eglise  est 
fondée,  et  sans  laquelle  il  n'y  aurait  pa.s 
d'Eglise.  On  alléguerait  en  vain,  pour'  Jeiir 
excuse,  un  tè'e  de  sincérité  qui  ne  veutriou 
dissimuler  tt  qui  ressemble  iilgtôt  à  un*? 
trahison,  en  proclamant  un  lait  dont  il  n  y 
aurait  rien  è  conclure  ,  quand  même  ce  fait 
serait  prouvé,  et  cependant  les  preuves  man- 
quent. —  Le  Pape  Libère  ne  cessait  de  de- 
mander à  l'empereur  un  concile  solennui 
pour  juger  définitivement  la  cause  d>tbn- 
nase.  Après  la  convocation  d'Arles  [353], 
sans  autre  résultat  que  la  défection  ne  ses 
légats  et  l'exil  de  quelques  évêques,  ihoh- 
tint  une  autre  convocation  è  Milan  [355]. 
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Drsacius  et  Valens  les  dc^ui  boule-fetti  de 
l'arîittifsnie,  ayani  refuié  de  souscrira  d*a* 
bord  là  foi  de  Nicée,  lurent  publiquement 
dans  réglise  une  lettre  de  Tempereur, 
pleine  d  hérésie  et  de  fausseté»  contre  la* 
quelle  le  )[>eupie  présent  poussa  des  cris  de 
réprobatioti.  Alors  t'asserablée  fut  transfé- 
rée au  pelais,  où  l'on  pourait  agir  et  parier 
sans  crainte.  Constance,  voyant  que  le  grand 
nombre  des  évêifues  ne  recevaient  (las  les  ri« 
dicutès  ^riei's  ima.^inés  contre  Alhanase,  se 
leva  et  dit  :  «  C*est  moi  qui  accuse  Ath»- 
nas6;  croyez  ceux  qui  partent  en  mon  nom.» 
Alors  kusèbe  de  Verceit,  Lucifer  de  Ca- 
gliafi  etDenysde  Milan  répondent  vigoureu* 
sèment,  et  Constance,  plus  irrité,  rend  un 
édit  qui  condamne  Athanase  et  exile  les  trois 
défens(*ors.  Un  des  légats,  le  diacre  Hi'aire, 
est  battu  de  verges,  et  des  officiers  du  pa- 
lais vont  dans  les  provinces  porter  Tédit  à 
souscrire  sous  peine  d'exi^  de  prison  et  de 
confiscation  (  S.  AihHn.,  Epiât,  ad  solUar. 
—  S.  Hilar.  ,  iibtlL  ai  Const,  —  Sulp. 
Sev.  ,  Il  ). 

En  ce  pressant  daig^T,  Libère  écrivit  sa 
lettre  encyclique  aux  exilés  pour  les  encou* 
rager.  Cette  lettre  (  la  6*  dans  la  PalroL  de 
Migne»  t.  VIII}  est  digne  du  .suprême  Pas- 
teur ;  il  con^'Ole,  fortifie  les  généreux  con- 
fesseurs et  désire  partager  leur  sort  et  leurs 
mérites.  Il  y  a  comme  dans  les  cinq  précé- 
dentes, adressées  à  Kusèhe  de  Verceil  et  à 
Temperour,  un  zèle  aussi  ferme  que  discret 
et  le  sentiment  d*un  devoir  urgent,  qu'il 
remplit  sans  faste.  Il  s*en  serait  abstenu,  !sM 
r/eâi  consulté  que  la  prudence  humaine  , 
i.aril  connaissait  ttès^bicn  rinimitié  impla- 
cable que  Constance  nourrissait  contre  lui 
personnellement  (  Liber.,  ep.  2,  ),  non  pas 
tant  peut-être  h  cause  de  Tarianisme  ré- 
prouvé et  d*Albanase  soutenu,  que  des  Actes 
du  Pape  saint  Sylvestre.  Car  on  n'attribuait 
h  Dol  autre  qu*à  Libère  celte  biographie 
.  très  répandue  où  les  fureurs  domestiques 
de  Constantin,  sa  lèpre,  son  baptême  et  sa 
conversion  complète  étaient  autant  de  bles- 
sures pour  Torg^ueil  et  la  i  réveniion  d'un 
fils  qui  favorisait  publii^uement  les  héréli- 
quo${883*j. 

li  ne  larda  pas  à  en  porter  la  peine.  Le  pi  é- 
fetdela  chambre  sacrée^  Teunuque  Eusèbe, 
se  fend  è  Rome  avec  des  présents^et  des  let- 
treft  iiaenaçentes  du  prince.  A  tout  cela, 
Libère  répondit  que  condamner  un  bomme 
sans  t*ffvoir  ni  vu  «  ni  entendu  ,  était 
la  dernière  iniquité  (88i).  Ces  obsessions 
n*av4ient  servi  qu*k  donner  r>lus  d*éclatè  la 
résistanee,  et»  pour  8*en  débarrasser,  on 
enleva  le  |)ape  secrètement,  non  sans  gran- 
f  de  difflcofté,  par  crainte  du  peuple  qui  al- 
'  tnait  extrAmement  Libère  (Amm.  Marc.)  On 


iJèSS*)  Dom  Cousiaiil  ra^perle  dans  9on  Appendice 
ftut  teKres  d«^s  pontifes  romains  les  Getta  Ir^ni, 
coninke  «Décrit 8up|iosé, mais  irès-ancien.  11  iiya 
pas  pbis  do  confusion  el  (l*iiio.\aciiiU(le  «pie  dans  te 
Liber  pàntificalii  aux  articles  de  Lideriui  on  de  Fe'^ 
/ir.  Li-s  méprises  qui  cirbmrassent  ce  récit  ne  sont 


peut  tenir  pour  certain  que  Libère,  pré- 
voyant ce  projet  et  J*émotion  du  peujde  avait 
lui'-même  prévenu  tout  obstncie  en  annon- 
çant sa  résolution  d*aller  conférer  avec  l'em* 
pereur,  ce  qui  n'empécba  pas  qu'on  le  ût 
partir  de  tiuil  |)Our  plus  «rende  pré- 
caution. 

L'entrevue  entre  le  Pape  et  Tempereur  à 
Milan  fut  mémorable.  «  Il  est  bon,  dit  Ttéo«. 
doret  (Hist.  eccl,^  t.  Il,)  pour  animer  iesfvrais 
chrétiens,  de  rapporter  les  admirables  pa- 
roles du  pontife,  telles  que  les  ont  recueil- 
lies les  hommes  pieux  qui  vivaient  en  ce 
temps-là*  LVmpereur  dit  \  Libère  amené 
devant  lui  :  Nous  avons  arrêté  de  te  mandi^r 
el  de  t'«ivertir,  toi,  chrétien  et  évêquede 
noire  ciié,  que  lu  aies  à  rejeter  de  ta  com- 
munion la  criminelle  démence  do  l'impie 
Alhanase;  car  le  monde  entier  a  jugé  que 
cela  est  juste  et  par  sentence  synodale  {*a 
déclaré  exclu  de  la  comiminion  erxlésias* 
tique.  —  Libère  répondit  :  Les  jugements 
ecclésiastiques,  Ôempereur,  doivent  se  ren- 
dre avec  la  plus  grande  équité.  C*est  pour- 
quoi, s'il  [)iaU  a  ta  piété,  ordonne  qn*on 
procède  au  ju^^ement,  el  si  Alhanase  est  re- 
connu digne  de  condamnation,  selon  la  for- 
me de  la  règle  ecclésiasli'jue,  la  sentence 
sera  prononcée  contre  lui,  car  nous  ne  pou- 
vons condamner  un  homme  que  nous  n'a- 
vons pas  jugé.  —  Vtmpereur,  Tout  l'uni- 
vers a  prononcé  sur  son  impiéléj  et  depuis 
longtemps  assez  il  s'en  joue.  —  Le  Pape. 
Tous  ceux  qui  ont  souscrit  la  sentence  u'omI 
pas  été  té  iioins  des  actions  imputées;  mais 
|)dr  vaine  gloire  ou  par  peur,  ils  onU  sous- 
crit pour  n'être  j)as  traités  par  loi  ignomi- 
nieusement. —  Ùempercur.  Qjie  parles-tu 
de  gloire,  de  peur  el  d'ignominie?  —  Le 
Pape.  Tous  ceux  qui  n'aiment  pas  la  gloire 
de  Dieu,  ceux-Ii,  uréféranl  les  faveurs,  ont 
condamné.celui  qu  ils  n'avaient  ni  vu  ni  jugé» 
ce  qui  ne' convient  j)as  à  des  chrétiens.  -- 
Uempereur,  Mais  il  Ct<»il  présent  quand  on 
l'a  accusé  au  concile  de  Tyr,  et  tous  lesévê- 
ques  de  la  terre  l'ont  condamné  en  concile» 
—  Le  Pape.  Jamais  il  n'a  élé  jugé  lui  pré- 
sent. Tous  ceux  qui  se  sont  assemblés  à 
celte  éj)Of)ue,  ont  condamné  Alhanase  après 
qu'il  se  fut  retiré  en  (es  récusant  pourjuges, 
el  ils  l'ont  condamné  sans  motifs.  —  L'eu- 
nu(me  Eusèbe  se  mit  à  dire  :  Dans  le  eonciie 
de  Nicée,  on  la  reconnu  hors  de  la  foi  ca- 
tholique. —  Le  Pape.  Cinq  seulement  Tont 
i'ugé  de  ceux  qui  altèrent  en  Ëgj^pte  avec 
schjras^  el  on  les  avait  envoyés  uniquement 
pour  inventer  des  preuves  contre  laccusé* 
0eux  de  cesenvoyés,  Tttéodore  et  Théo^nis* 
ne  sont  plus;  les;  trois  autres  vivent  encore, 
ce  sont  Mares,  Valens  el  Ursacius;  et  une 
sentence  a  élé  portée  h  Sardique  sur  ce  (ait 

Insérées  que  sur  un  fond  de  tradition  ;  pourçaci 
en  rejeter  ce  qui  est  le  plus  vraiseuiblable? 

(88i)  I  Nec  visuin  boimnem  iiec  auditum  dam- 
tiare  nèfas  ultimuhi  saepe  e'xctainans,  aperto  scilicet 
recafci(raiis  imperatoris  arbttrio.  i  fAinni.  Harc^, 
XV,  e.) 
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monJe,  en  sorte  qu^ii  ne  soit  pas  dit  qu'un 
Ijomsne  innocent  ait  été  noté  d'infamie*  — 
Vempereur.  Il  ne  s^agil  que  d\ine  chose; 
car  je  veux  te  renvoyer  à  Rome,  dès  que  tu 
auras  adopté  l*avis  commun  des  églises  ; 
consens  donc  à  la  paix;  signe,  et  par  ce  mo« 
yen  tu  retourneras  à  Rome.  —  Libire,  J'ai 
déjà  dit  adieu  à  mes  frères  de  Rome.  Les 
lois  ecclésiastiques  sont  préférables  à  la  ré* 
sidence  de  Rome.  —  L'empereur.  Tuas  irois 
jours  (>our  réfléchir  si  en  signant  tu  veux 
retourner  à  Rome*  ou  en  tel  lieu  que  tu 
désiresélre  déporté.  —  Libère.  Trois  jours  ou 
trois  mois  ne  chani^eni  pas  une  résolution  ; 
envoie-moi  donc  où  tu  voudras.  » 
-  L'entrevue  finit  de  la  sorte.  Deux  jours 
après,  Lii>ère,  appelé  de  nouveau  et  ne  cé- 
dant pas,  entendu  son  arrêt  d*exil  qui  le 
reléguait  à  Rérée  en  Thrace.  Cependant  «  h 
peine  sorti  de  la  présence  du  i^rince^  on  lui 
avait  apporté  de  sa  part  cinq  cenis  écus  d'or 
pour  subvenir  à  sa  dépense,  mais  il  répon- 
dit à  celui  qui  lui  présentait  celte  soumie  : 
«  Va,  reporte  cet  or  à  l'empereur,  il  en  a  be- 
soin pour  ses  soldats.»  L'imp(^rairic6|  à  son 
tour,  lui  envoyant  une  parpill«»  somuie.  Li- 
bère Qt  la  niérn^  réponse  :  «  Rends  cela  à 
l'empereur,  il  en  a  besoin  pour  la  paye  de 
ses  soidat:$,  ou  s'il  n^en  a  pas  besoin,  qu'il 


même,  contre  ces  envoyés.  Depuis  ils  en  ont 
fait  Taveu  parécril  en  synode,  demandant 
pardon  des  actes' qu'ils  avaient  fabriqués 
contre  Âthanaseen  Egypte,  une  seule  partie 
étant  présente.  Nous  avons  cet  écrit  entre 
les  mains.  Avec  qui,d  empereur,  devons-nous 
nous  entendre ei communiquer?  Avec  ceux 
qui,  après  avoir  condamné  Albanase  en  ont 
demandé  pardoriensuite,ouavecceux'qui  ont 
dernièrement  condamné  ceux-ci?  ^Lévéqut 
Epictite  :  d^  n'est  pas  pourla  cause  de  la  foi,  ni 
{)Ourle  maintien  desjugements  ecclésiastiques 
que  Libère  fait  tous  ces  disconrs,  6  empe- 
reur, njais  pour  ie  vanter  devant  les  séna- 
teurs de  /lome  d'avoir  bravé  Tempereur.  — 
Constance  reprenant  :  Quelle  part  es-tu  dans 
le  monde  pour  vouloir  à  toi  seul  soutenir  un 
impie,  pourrompre  la  paix  de  l'empire  et  du 
monde  entier  ? — f^ibêre.  Quand  je  serais seut. 
Il  caiàSfi  de  la  foin  en  serait  point  affaiblie.  Car 
j^i'iis  il  s'en  est  trouvé  trois  seulement  qîi 
nèsistèrenl  aux  ordres  d'un  roi.  —  L'eunuque 
Eusèbe.  Tu  fais  donc  de  noire  empereur  ui 
Nabuchodonnsor  ?  —  Libère.  Nuliemciit. 
Mais  loi,  tu  condamnes  témérairement  nn 
îiomme  sur  lequel  nous  n*avons  pas  fait  de 
jugement  .  Or,  je  deman«ie  que  d'abord, 
avant  tout,  on  souscrive  une  déclaration  gé- 
nérale, qui  confirme  la  foi  formulée  à  Nicée; 
ensuite,   qu^on  rappelle  de  Texil  lous  pos   ,  partage  cène  somme  h  Auxenlius  et  Epiclè- 


frères  ;  qu'on  les  rétablisse  dans  leurs  sicge 
et  si  ceux  qui  maintenant  excitent  les  trou- 
bles dans  l'Eglise  se  montrent  d'a<cord  ave<; 
la/bi  ca/Wtfu^,  alors  lous,rendushA1exan- 
diie,  en  présence  de  l'accusé,  desaccusn- 
teurs  et  de  leur  protecteur,  la  cause,  étant 
examinée,  portons  tous  ensemble  cl  paisiblo- 
ment  la  sentence.  -^  Epictête,  Mais  les  re- 
lais f)ub!ics  ne  •suffisent  pas  à  transporter  les 
év|ê(^ue?.  —  Libère.  Les  affaires  de  l'Eglise 
iront  pas  .bè.<^oin  des  relais  publics.  Toutes 
les  Eglises  peuvent  aisément,  à  leurs  frais, 
transporter  les  évèques  par  mer.  —  L* empe- 
reur. .Ce  quia  déjà  reçu  force  de  chose  ju- 
gée ne  pcui  plus  étre'annulé.  La  sentence 
du  |)ius  grand  nombre  d*évêques  doit  va- 
Uïw,  Tues  le  seul  qui  conserves amjtié  à  cet 
impie.  —  Libère.  Jamais,  empereur,  nous 
n'avons  entendu  déclarer  impie  un  acrusé 
absent;  c'est  un  signe  d  inimitié.  — Vem- 
pereur.  Tous  ensemble,  il  nous  a  offensés  cH 
personne  ^autant  que  mol.  Non  content  d« 
ta  morl.de  mon  frère  aîné,  il  n'a  cessé  d'ani- 
tnfir  centre  moi  Constant  d'heureuse  mé- 
moire, et  c'est  par  un  excès  de  mansuélude 
que  nous  avons  surmonté  les  etforls  defins- 
tigale:i,iretde  l'exilé.  Nulle  victoire  ne  m'est 
aussi  ;précieuse,  pas  même  la  défaite  de  Ma- 
^i^nce  et  celles  de  Sylvanus,  que  d'avoir 
expulsé  ce  scélérat  du  gouvernement  de 
l'Eglise.  —  Libère.  Garde-loi,  empereur,  de 
vmger  tes  tnimiliés  f)ar  les  évèques  ;  car  les 
inat^s  des  eccléhiastiques  doivent  unique- 
ment bénir  etsanctitier.  Ordonne  donc,  s'il 
le  piatt,  que  les  évdques  soient  rappelés  à 
teurs  ^ié^es,  et  s'ifs  se  montrent  d'accoid 
aveccelujqçij  défend  maintenant  la  droite 
doctrine,  pcofessée  autrefois  à  ]Sî.;ée,  alors, 
tous  réunis  qu*ils   pourvoient  à  la  paix  du 


te,  car  ils  en  ont  besoin.  »  L  eunuque'  Eu- 
sèbe  revint  è  la  charge,  et  LiWre  lui  dit  : 
«Tu  as  rendu  les  églises  vides  ei  désolées,  ol 
lu  m'offres  l'aumône  comme  à  un  coupa- 
ble; va,  et  lâche  auparavant  d'être  chrétien.» 
Le  Irbisième  jour,  n'ayant  rien  voulu  rei  e- 
▼oir.  on  le  coufluisil  on  exil  (Théod.,  iWd.). 
Sozomène,  qui  ne  parle  pas  de  l'entrevue, 
rapporte  cepentianl  les  réclamations  du  Pape 
dans  les  mômes  termes  que  Tliéodoret ,  et 
il  termine  les  réponses  du  imntife  è  l'offre 
des  cinq  cents  écus  d'<»r,  par  ces  paroles 
plus  expressives  :  «  Dis-lui  de  distribuer 
cela  h  ses  Halleurs  et  ses  histrions,  dont  l'a- 
vidité est  insatinble;  quant  à  nous,  1^  Christ, 
crut  est  tout  semblable  au  Pire^  nous  fournit 
fa  subsistance  et  tous  les  biens  (Sozom., 
Hist.  Eccles.^  liv,  iv,  ch.  11)  »  Le  vénéra- 
Ijle  confesseur  de  la  foi  étaii  an  exil  depuis 
18  mois,  sous  la  garde  des  Ariens,  forsqu<* 
Constance  voulut  enfin  voir  Rome,  et  y  en- 
tra (Ammien,  xvi ,  5)  magnifiquement  te  26 
avril  357.  Pendant  les  trente  jours  que  ce 
prince  y  pa  sa,  il  put  se  <Jonvaincre  de  Taf- 
fection  qu'on  y  avait  pour  le  Pape.  Lorsqu  î 
Libère  avait  quitté  la  ville,  ou  plus  tard« 
quand  on  avait  appris  sa  dé[)ortation  ,  tout 
le  clergé  avait  juré  devant  le  peuple  de  fie 
point  recevoir  un  autre  pontife  tant  que  Li- 
bère vivrait.  Aussi  l'évêque  Epictète  étant 
venu,  selon  tes  ordres  de  l'empereur,  éta- 
blir un  nouveau  Pape,  il  avait  procédé ,fur« 
tivement  h  Tordination  dans  une  salle  dn 
palaif,  où  la  cérémonie  n'avait  eu  pour  té- 
moins que  trois  prélats  ariens  cou>n)9  as- 
sistants, entre  lf>squels  Acaeius  de  Césarée; 
et  trois  eunuques  représentaient  l'assetiiblée 
des  fidèles. 

L'intrus  était  le  diacre  Félix,  qui  avai^ 
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juré,  comme  tout  le  clergé ,  de  no  point 
consentir  à  une  intrusion.  Au  reste,  on 
•«'accorda  à  dire  qu'il  n'adopta  pas  Thérésie 
arienne,  quoique  gagné  par  les  Ariens  et 
comninniquanl  avec  eux.  Cest  pourquoi 
probabit'înent  le  clergé  de  Rome  trouva 
moins  d'inconvénient  à  l'admettre  malgré 
le  serment  solennel.  La  position  était  si  dir- 
ficilev  et  tous  ces  événements  sont  si  peu 
connus,  qu'on  doit  s'abstenir  de  prononcer 
sur  une  conduite  si  étrange.  Mais  la  popu- 
lation, sauf  un  petit  nombre  toiijours  docile 
au  pouvoir  du  jour,  se  séfiara  de  Félix  et  de 
ses  partisans  (885).— L'arrivée  de  Constance 
ne  cbangea  rien  è  cette  situation.  Los  séna« 
teurs  et  les  grands  n'osant  hasarder  une  de- 
mande qui  n'eût  pas  été  sans  risque  pour 
eux,  les  daines  romaines,  en  grande  parure, 
se  présentèrent  à  l'empereur,  te  suppliant 
de  prendre  en  pitié  une  si  grande  cité,  pri- 
vée de  son  pasteur  et  exposée  aux  embûches 
des  loups.  Quoiqu'on  ne  |  ûl  rien  demander 
h  Constance  qui  le  choqiiAt  davantage,  il 
répondit  aux  matrones  avec  un  calme  «ffec- 
té  :  «  Que  la  cité  n*avait  pas  besoin  d'un  au- 
tre pasteur  et  qu'elle  avait  un  évoque  très- 
capable  de  la  gourerner,  puisque,  après  le 
grand  Libère,  un  de  ses  diacres,  Félix  avait 
été  ordonné,  oui  gardait  intacte  et  pure  la 
foi  donnée  par  les  PèresdeNicée  ;  »  et  cepen- 
dant il  ne  laissait  pas  de  communiquer  avec 
ceux  qui  rejetaient  cette  doctrine.  Or,  c'é« 
tait  pour  cela  précisément  que  les  Romains 
n'entraient  jamais  dans  une  église  pendant 
que  Félix  y  paraissait,  ce  que  les  matrones 
objectèrent  instamment.  L'empereur  cédant 
è  leurs  raisons,  ordonna  que  I  illustre  et  di- 
^ne  |)ontife  revint  de  l'exil  et  qu'il  adminis- 
trât l'Eglise  en  commun  avec  Félix.  Son 
rescrit  étant  porté  au  cirque  pour  en  faire 
lecture  publique,  la  foule  applaudit*;  mais 
quand  on  eut  entcn  lu  c^3tte  clause,  «  que 
les  spectateurs  étant  divisés  en  deux  partis, 
désignés  par  deux  couleurs,  les  deux  évo- 
ques gouverneraient  de  même  simultané- 
ment chacun  un  parti,  »  on  s'écria  tout 
d'une  vo  X  :  Un  seul  Dieu  ,  un  seul  Christ , 
un  seul  évéque!  Après  ces  pieuses  et  justes 
acclamations  du  peuple,  l'admirable  Libère 
revint*  Félix  so  retira  dans  une  autre  ville 
(Tht:;od.,  II,  17J, 

Où  ne  soupçonnerait  pas  qu'il  manque 
quelque  chose  k  cette  narration  intéressan- 
te et  Ni  nette  de  Théodoret,  non  plus  que 
dans  la  brièveté  assez  confuse  de  Socrate 
(Socrate,  JUist.  eccles,^  liv.  ii).  Il  y  a  jour- 
tant  une  lacune,  qui  ne  peut  être  remplie 
uu  plutôt  obscur&ment  indifjuéeaue  par  les 
mentions  incom|)iètes  de  saint  Atbauase,  de 
saint  Hilaire,  et  par  les  lettres  qui  i>ortent 
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le  nom  Je  Libère. —Voici  donc  ce  (|ui  était 
arrivé.  Constance,  revenu  de  Home  à  Milan, 
s'était  rendu  sur  la  On  dejuillet  è  Sirmium , 
357.  Lh  un  complot,  concerté  de  longue 
main,  réunit,  à  titre  de  concile  universel , 
plus  de  300  évèques  occidentaux  et  tous 
ceusdeTOrient.  Les  Ariens  j  faisaient  la  mn- 
jorité,  et,  espérant  dominer  par  le  nombre, 
ils  proposèrent  une  de  leurs  captieuses  for- 
mules. A  force  de  coups  et  de  tortures,  ils 
amenèrent  le  vénérable  Osius  de  Cordoue, 
vieillard  centenaire  ,  h  signer  une  proposi* 
tion  de  loi  hérétique  sans  obtenir  qu'il  coo* 
damnât  saint  Athana^e.  Les  mêmes  moyens 
et  la  menace  de  mort  fléchirent  aussi ,  dit- 
on,  le  Pipe  captif,  qui  tout  au  contraire  au- 
rait abandonné  Athaiicise,  mais  n'aurait  ac- 
cepté qu'une  formule  qui  n'ex|. rimait  point 
d'hérésie,  quoiqu'il  y  manqultl  le  terme  si- 
gniticalif  de  consubstantiel  (886).  —  C'e^  là 
ce  qu'on  appelle  la  chute  du  Pape  Libère  ; 
car  on  ne  s'est  guère  avisé  d'en  douter,  et 
ceux  qui  en  gémissent  le  plus  seraient  tiien 
fftchés  qu'on  leur  ôtât  cette  douleur,  où  leur 
forte  logique  trouve  un  très-solide  motif  de 
respect  rébarbatif  et  d'obéissance  défensive 
à  l'éffard  de  l'autorité  pontiQcale  ;  gens  de 
foi  étonnante,  qui  aiment  mieux  pleurer 
pieusement  les  fautes  de  leurs  chels  que  do 
ne  pas  les  croire  coupables.  Quant  aux  fou- 
gueux serviteurs  du  Saint-Sié^^e,  qui  ne  re- 
connaissent pas  cette  délicate  prudence  et 
qui  veulent  voir  bien  clair  avant  de  blAmer 
leurs  souverains  mallres  ,  ils  se  permettent 
d'examiner  les  choses  un  peu  plus  è  fond. 
Dès  l'abord,  il  est  h  remarquer  que  des 
écrivains  contemporains,  qui  ont  noté  cette 
chute,  non  pas  dans  une  r^'lation  circon- 
stanciée, mais  dans  une  rai^ide  commémo- 
ration, aucun  ne  se  trouvait  h  Bérée  ou  à 
Sirmium,  ni  à  proximité  de  ces  deux  villes 
choisies  è  dessein.  Sulpice  Sévère  était  à 
peino  né  à  celle  époque; saint  JérAme^  qui 
n*avaitpasplusde  vingt-six  ans,  nes'occupait 
quede  littérature  [)roianeenGaule,oûlelivrc 
que  composait  vers  ce  temps  saint  Hilaire 
de  Poitiers  sur  les  synodes  ne  tomba  que 
treizaans  plus  tard  à  Trêves  entre  les  mains 
du  futur  solitaire  de  Bethiéem  (887).  Le 
saint  évôqite  de  Poitiers,  exilé  en  Phryçie 
depuis  356»  n'en  revint  qu'en  3G9;  saint 
Athanase,  dont  les  hércHiquès  auraient  tou- 
lu  se  débarrasser  à  tout  prix  ,  vivait  caché 
dans  les  déserts  depuis  355,  et  n'en  put 
sortir  qu'à  la  mort  de  Constance,  361.  Les 
preuves  de  la  chute  de  Libère  se  réduisi- 
rent dono  à  la  divulgation  triomphante  des 
ariens  et  è  ses  lettres,  qui  n'ont  pu  être  ex- 
pédiées que  par  eux  et  remises  par  leurs 
courriers  (888).  Ils  ont  eu  grand  soin  de  les 


(S8:i)  S.  Athai).,  ad  solit.  —  Rufin.,  I,  22.—  S. 
Iberon.,  Catalog,  i09.  ~  Acncins.  —  Msrcelliiii  et 
Fau^ittif  Libellui  precum  ad  Tkeodot*^  Piaclaiio. 

(Sbà)  S.  Aibaii.,  in  Arian.  ad  solU.  41.  —  S.  Hi- 
lar.,  f  ragm,  cK  D€  SynoU»  —  S.  ilieroa.  ,  Chron, 
ai  Àdv.  Lucifer,  6. 

(887)  S.  Uieron.,  Epist.  6  cd  Floreniium  ;  et  il 
dit  ailleurs,  Coiimieni.  in  Uabacu^t  liv.   n,  surle 


rlinp.  UK  V,  14,  qu*il  éisM  Irès-jeune,  éiudiant  la 
liraonmaire,  qiiaiid  o»  apprit  la  mort  de  Juliea  TA- 
posiai  ;  et  episi.  33 ,  qii^il  éuil  enfant  quand  ^atia 
Aiiibioise  viiil  à  Akiaiidne ,  (.355)  parier  coutie 
l6s  Aridis 

(888)  D.  Coiisi;iiu  ^e  sert  n  ême  «îe  cette  eî*- 
coiistance  pour  corrtg«'r ,  selon  sou  sens  et  pins 
iiabilenieiit  que  les  précedeuis  critiques,  un  p»è* 
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répandre,  ce'a  se  conçoil.  Dans  Tiropossibi- 
lité  de  d'écouvrir  saint  Athanase  et  de  le 
tuer,  rien  ne  }  ouvait  plus  satisfaire  leur 
liaine  que  de  lui  mettre  sous  les  yeui  ce 
désolant  témoignage  de  sa  cause  perdue.  Ils 
n'ont  donc  rien  négligé  pour  qu*il  lui  ea 
parvînt  des  copies,  quelque  part  oà  il  pût 
être»  ce  qui  ne  manqua  pas.  Il  leur  fut  en- 
core pfus  aisé  dVn  munir  saint  Hilaire,  qui 
les  rapporta  on  Gaule  et  qui  comptait  s'en 
'servir  pour  écrire  l'histoire  de  celte  phase 
arienne.  Il  partit  (lu'il  revint  par  Ronje,  et 
qu*il  vit  le  Pape  Libère.  Quoiqu'il  ait  été 
ensuite  Irès-ocnupé  en  Gaule  à  extirper  les 
germes  naissants  de  l'àrianisme  et  en  Italie, 
où  son  zèle  inraligable  alla  coniballro  sans 
5ucrès  le  fourbe  Auxentius  à  Milan,  il  jouit 
cef»eudant,  durant  ses  trois  dernières  an- 
nées, duiie  grande  tranquillité,  qu'il  cm- 
pio^'a  ii  d*autre$  écrits.  Il  n'est  resté  de  âon 
ancien  projet,  conçu  en  Orient,  que  des  no- 
tes et  des  réllexions  riéiachées  appelées  ses 
fragments^où  se  trouvent  entremêlées  quel- 
ques lettres  de  L'bère,  comme  pièces  à  Pap- 
pui. 

LaquestioB  ainsi  dégagée,,  il  ne  s'agit 
plus  que  de  déterminer  la  valeur  de  ces 
(€</re«.  Trois  seulement  peuvent  figurer  au 
procès,  sdvoîr  :  une  Lettre  aux  évéques  d'O- 
rient, une  aux  évéque»  Ur^acius,  Valens  et 
Germinius^  et  une  autre  h  Vincent  de  Ca* 
^wue  (ce  sont  les  7%  9*  et  10*  dans  L«bbe  et 
les  8.  9  et  10'  de  Migne)  ;  car  la  seconde  aux 
Orientaux  (la  8*  dans  Labbe  et  la  13*  dans 
Migne)  est  reléguée  par  D«  Cousiant  dans 
sou  Appendice  parmi  les  pièces  raui«es,  Jl 
est  donc  déjà  certain  qu'on  a  mis  en  circu- 
lation des  pièces  supposées  de  Libère.  On 
en  conclura  que  saint  Hilaire  ne  doutait  pas 
(les  autres;  il  est  clair  que  saint  Athanase 
avait  la  même  opinion.  C'est  sur  quoi  D. 
t'.oustant  fonde  la  sienne.  11  aurait  toute 
raison  si  ces  deux  saints  hommes  ne  s'é- 
taient pas  trompé».  Or,  est-il  possible  de  le 
penser?  Examinons  sans  prévention. 

Saint  Athanase  n'a  pu  avoir  indubitable- 
ment qu'une  copie  ;  il  ne  serait  pas  abso- 
lument impossible  que  saint  Hilaire  eût  vu 
l'une  des  trois  lettres  originales,  quoique 
la  chose  ne  soit  pas  vraisemblable;  maison 
jugera  peut-être  que  personne  au  monde 
n'a  pu  posséder  la  3%  si  ce  n'est  Virjcent  de 
Capoue  à  qui  elle  était  destinée.  C'est  bien 
d'ailleurs  celle-là  dont  le  texte  aurait  le 
plus  d'apparence  de  vérité;  encore  y  a-l-il 
de  quoi  la  suspecter,  comme  nous  le  ver- 
rons tout  à  rheuj'e.  Mais,  je  le  demande,  cet 
évoque  de  Capoue,  qui  avait  donné  le  pre- 
mier le  scandale  de  céder  publiquement  aux 
Ariens  dans  Arles,  qui  n'ignorait  certaine- 
ment pas  la  sévère  douleur  qu'en  avait  res- 
sentie Libère  (Libère,  Epist.  ad  Osium)^ 
n'aurait-il  pas  eu  la  pudeur  de  déplorer  en 
secret  la  cbute  de  son  chef  avec  la  sienne  ? 

s^ge  douteux  et  obscur  de  la  lettre  9«  à  Ursacius, 
ïaleiis  et  Geriniuius  (ta  i  !•  daus  ses  Epist.  Roman, 
PotùiÇ),  niai.s  II  ne  lui  est  pas  venu  à  la  pciisôe  de 
xcflêdûi  sur  ccilo  circonsiaiice  même. 


Et  s'il  en  avait  triomphé  par  la  ptus  vile  in 
discrétion,  eût-il  été  dans  ce  ferme  propos 
de  repentir  qui  se  montra  si  énergiquem*  ut 
bientôt  après  et  qui  lui  a  valu  un  peu  plus 
lard  l'éloge  si  honorable  du  Pape  saint  D(i- 
mase  (889)  T 

Les  Ariens,  dira-t-on,  qui  tenaient  le  Pajie 
en  leur  pouvoir,  auront  répandu  cetle  let- 
tre confidt  ntielle  et  par  là  uiême  plus  signi- 
tlcative  que  les  deux  autres  faites  pour  la 
publicité.  C'est  aussi  ce  aue  je  crois;  ils 
étaient  capables  d'une  telle  trahison,  san>< 
aucun  doute,  et  par  conséquent  ils  étaient 
tout  aussi  capables  de  supposer  oet'e  lettre 
que  d'en  multiplier  la  copie.  Etait-il  difTicile 
à  ces  hypocrites,  habitués  au  langage  de  l.i 
piéié,  en  relation  CdUtinuelle  avec  leurs 
collègues,  d'imiter  le  st^le  et  la  pensée 
d'une  âme  attristée  d'une  telle  chute  ?  N'a- 
vaient-ils pas  pour  modèle  les  regrels  d'un 
autre  vénérable  captif,  O^ius  de  Cordoue, 
qui,  affaissé  par  les  tourments,  n'a  pas  é!é 
un  seuf  instant,  on  peut  ^a(^lrme.^  sans 
ressentir  et  exprimer  l'amertume  d'une 
adhésion  forcée?  Ces  audacieux  brouillons, 
qui  ne  se  soutenaient  oue  par  artifices  et 
mensonges,  bien  loin  d'éprouver  quelque 
scrupule  ou  quelque  honte  à  contiefaire,  en 
écrivant,  l'orthodoxe  qui  ne  perd  rien  de  sa 
conviction  pour  avoir  cédé  par  faiblesse,  so 
seront  fait  un  jeu  et  une  vanterie  secrète  du 
blâme  indirect  dont  ils  su  chargeaient  eux- 
mêmes  soùs  un  faux  nom,  pour  n:ieux  gar- 
der la  vraisemblance.  C'est  jiour  les  fourbes 
une  véritable  dérision  de  simuler,  au  |  rô- 
tit de  leurs  desseins,  la  vertu  qui  les  con- 
damne et  de  se  rendre  ainsi  imprudemment 
justice  entre  eux. —Afin  qu  on  juge  on 
complète  connaissance  de  cause,  je  veux 
donner  ici  les  deux  lettres  aux  trois  évéque$ 
ariens  et  à  Vincent  de  CapouOi  car  il  me  pa- 
raît inutile  de  transcrire  la  lettre  aux  Orten- 
taux  par  laquelle  Libère  aurait  déclaré  qu*tl 
adoptait  leur  formule  et  qu'il  avait  unique- 
ment défendu  .Vihanase,  parce  que  le  pape 
Jules  l'avait  soutenu.  La  lettre  aux  trois 
Ariens  est  ainsi  conçue  : 

«  Libère,  de  Vexit^  à  Ur^acius,  Valens  et 
Germinius  :  — ^  Parce  que  je  vous  sais,  comme- 
fils  de  la  paix,  auiis  de  la  coiicor<ie  et  uniie 
de  l'Eglise  cathoHque,  par  cette  raison  et  non 
par  aucune  contrainte^jQ  le  dis  devant  Dieu, 
pour  le  bien  de  la  paix  et  de  la  concorde,. 
qui  tant  mieux  ^ue  U  martyre^  je  iï)*y.  réunis 
avec  vous,  seigneurs,  frères  trëschers. 
Sache  donc  votre  prudence  qu'Athanase, 
qui  a  été  évêque  d'Alexandrie,  a  été  séparé 
de  la  communion  de  l'Egliâe  roumaine  avant 
que  j'en  aie  écrit  à  l'empereur,  comme  -tout 
le  clergé  romain  en  est  témoin,  la  cause  du 
retard,  que  j'ai  paru  mettre  à  écrire  à  nos 
frères  d'Orientest  venue  du  désir  de  voir  rap- 
peler de  l'exil,  s'il  était  possible,  les  légats 
que  j'avais  envoyés  de  Rome  à  la  cour  ev 

(889),  Dam.  Epi$l,  ex  syuvao  nomana  ad.epfscÇ' 
poi  lUyriœ  :  c  Neque  Viiiceniin,  qui  tat  aiims  epi- 
scopatijni  intègre  gosscrat;.  (Daui  la  Patrelaqie^  t., 
Xlll.  col,  5i7.) 
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afoc  eot  les  évèqoes  déporté<.  Jo  teux 
aussi  yods  informer  que  J'ai  chargé  notre 
Irère  Fortunatiano*!  (évèque  d*Aquilée)  da 
porter  au  très-clément  empereur  la  lettre 
que  j*»i  adressée  aui  étèques  d'Orient,  pour 
leur  apprendre  que  Je  suis  séparé  comnrie 
eux  de  la  communion  avec  Alhanase.  J*es- 
père. que  la  piété  du  prince  recevra  avec 
plaisir,  pour  le  bien  de  la  paix,  celte  lettre 
duntj'ai  envoyé  une  copie  h  Hilaire»  son 
secrétaire.  Votre  charité  verra  que  j'ai  fait 
tout  rela  dans  un  esprit  de  douceur  et  de 
simplicité  (/es  niUérables  devaient  bien  rire 
en  écrivant  cela).  Ainsi,  je  me  réunis  à  vous 
et  je  vous  adjure  par  le  Dinu  loui- puis- 
sant et  Jésus-Christ,  son  Fils,  notre  Dieu 
et  Seigneur,  de  vouloir  bien  vous  rendre 
auprès  du  Irès-cli^raenl  empereur  Constfinre 
et  lui  demander  pour  le  bien  de  la  paix  et 
concorde,  dont  sa  f)iélé  abonde  toujours, 
lin  ordre  pour  que  je  retourne  à  l'Eglise,  qui 
m*a  été  divinement  contlée,  en  sorte  que 
^ious  son  règne  TËglise  romaine  ne  souiïre 
aucune  iribuiaiion.  Vous  devez  apprendre 
avec  une  simple  quiétude  par  cette  lettre, 
frères  très-chers,  que  je  suis  en  paix  avec 
TOUS  tous,  évêques  de  TFglise  catliotique. 
Vous  acquerrez  un  grand  mérite  au  jour  de 
la  rélribuiion,  si  par  vous  la  paix  est  ren- 
due è  TEglise  romaine.  Je  veux  aussi  vous 
assurer  que  je  suis  en  paix  et  communion 
âvfec;  nos  frères  et  <'0-évèques  lîpiclèle  et 
Auxentius  {il  fallait  bien  une  mention  npé^ 
cialement  honorable  pour  les  plus  odieux  co- 
quins du  parti,  ce  qui  leur  sera,  je  crois, 
agréable).  Et  quiconque  ne  consentira  pas  à 
la  paix  et  concorde,  qui  dans  tout  l'univers 
par  la  volonté  de  Dieu  a  été  consolidée, 
.•«aura  qu*il  est  séparé  de  notre  commu- 
nion. » 

L'autre  lettre  porte  pour  suscription  : 
«  De  lexil,  Liberius  à  Vincent  : 

«  Je  ne  rappelle  pas  comme  un  enseigne- 
ment, mais  comme  un  avis'k  ton  saint  sou- 
venir, frère  très-i'her,  que  les  mauvais  en- 
tretiens corrompent  les  bonnes  mœurs.  Les 
ai'lifices  des  méchants  te  sont  connus,  qui 
m'ont  conduit  à  cette  affliction,  prie  Dieu 
lie  flie  la  faire  supporter.  Mon  très-cher  fils, 
le  diacre  Urbicus,  qui  était  ma  consolation, 
m'a  été  retiré.  J*ai  cru  devoir  notifier  à  ta 
siiinleté  que  J'ai  renoncé  au  long  débat  sur 
la  cause  d'Alhanase,  et  que  j'ai  écrit  en  ce 
sens  à  nos  frères  et  co-évèques  d*Orient. 
Ainsi,  par  la  volonté  de  Dieu,  la  paix  étant 
rétablie  partout  (alors  pourquoi  s'en  aiDi-> 
gerT)  lu  Tomiras  bien  assembler  les  évê- 
ques de  la  Campanie,  pour  les  instruire  de 
ces  choses  et  écrire  avec  eux  au  très-clément 
empereur  une  lettre  de  paix  et  union,  aGn 
que  je  puisse  être  délivré  d'une  grande 
tristesse.  ^  Et  de  la  propre  main  du  Pape, 
dit  le  texte,  étaient  écrits  ces  mots:  «  Dieu 
lu  conserve,  frère.  »  Puis,  au  bas  de  la  page  : 
«  Nous  avons  la  paix  avec  tous  les  évoques 
d^Orient  et  avec  vous.  Je  me  suis  acquitté 
lie  ce  que  je  devais  àDieu,  c'est  à  vous  de 
?ofr  de  votre  côté,  si  vous  voulez   me  lais- 


ser'mourir  ^n  exil.  Dieu  sera  juge  entre 
vous  et  moi.  » 

Quo  saint  Athanase  et  saint  Hilaiie  aient 
admis  de  confiance  ces  deux  lettres,  ^fc'out 
après  la  publication  de  la  lettre  aux  Orten- 
taux,  au  milieu  de  Texaltâtion  générale  des 
A  liens,  cela  était  malheureusement  trop 
naturel.  Ils  ne  pouvaient  savoir  que  ce  qui 
se  répétait  de  toutes  parts,  et  malgré  la  con- 
naissance qu'ils  avaient  de  Timpérieux 
prince,  d'une  cour  intrigante  et  des  fraude» 
ariennes,  un  conçoit  qu'ils  n'aient  deviné 
une  perversité  si  effrontée,  ni  une  si  basse 
connivence;  qu'une  nouvelle  répandue  par- 
tout, dont  personne  n'était  en  mesure  de 
nier  l.i  fausseté,  ni  d'éolaircir  le  fond  ;  en- 
fin que  l'inquiétude,  la  surprise,  raf&ic- 
tionqui  les  préoccupaient,  n'aient  pas  même 
laissé  nailre  un  soupçon  dans  leur  esprit. 
Qui  ne  sait  que  certains  événements  et  cer- 
tains hommes  ne  sont  bien  connus  qu'après 
de  longues  années  et  quelquefois  après  des 
siècles  écoulés? —  Pour  nous,  qui  sommes 
si  loin  des  émotions  de  ce  temps,  et  qui 
pouvons,  du  moins,  en  Tabsence  de  docu- 
ments complets,  placer  à  loisir  en  regard 
les  textes  et  les  circonstances,  il  nous  est 
moins  difficile  de  pénétrer  ce  m3'$lère  d'ini- 
quité, comme  nous  allons  le  voir. 

Le  simple  exposé  des  faits  et  des  lettres 
^u  pape  Libère  ne  porte  certainement  pas 
dans  Pesprit  une  claire  vue  de  la  faiblesse 
qu'on  lui  reproche,  et  pour  peu  qu'on  ré- 
fléchisse, les  doutes  surgissent,  se  fortifient 
et  finissent  par  former  une  conviction  toute 
formée.  D*abord,  qui  reconnaîtrait,  dans  le 
Ion  si  obséquieux  de  ces  lettres,  te  même 
homme  qui  s'est  montré  calme  et  inflexible 
devant  l'empereur?  il  est  vrai,  la  plus 
grande  vertu  est  faillible;  mais  d'ordinaire 
des  hommes  éprouvés  ne  faiblissent  pas  à 
ce  point  sans  auc  la  présomption  ou  une 
im))révoyanie  légèreté  leur  ait  mérité  du 
Ciel  une  si  triste  leçon  ;  or,  quoi  de  plus 
simple,  de  plus  circonspect,  de  plus  hum- 
t)lement  ferme  que  les  réponses  de  Libère 
è  Constance  et  aux 'évêques  courtisans?  Et 
en  admettant  la  chose,  à  le  voir  si  éner|(i- 
que  une  fois  revenu  è  Rome,  comment  croira 
({u'il  ait  perdu  à  Bérée  Thonneur  et  Tintel- 
ligence  jusqu'à  signer  tant  de  lâchetés  inu- 
tiles ?  qu'il  n'ait  pas  fait  ses  conditions,  sti- 
pulé toutes  ses  garanties  de  délivrance  et 
de  retour,  sans  délai,  pour  prix  d'une  con- 
cession sollicitée  avec  tant  d'acharnement? 
Comment  croire,  par  exemple,  qu'il  n'ait 
pas  réclamé  préalablement  le  retour  du 
diacre  Urbicus  et  de  ses  légats  auprès  de 
lui,?  D'autre  part,  comment  croire  que  fem- 
pereur  et  les  Ariens  ne  se  soient  pas  con- 
tentés de  la  lettre  aux  évêques  orientaux? 
Qu'ils  aient  exigé  en  outre  une  lettre  aux 
trois  évêques  les  plus  décriés  entre  lés 
Ariens,  et  une  mention  spéciale  en  faveur 
d'Auxentiu3  et  d*£pictète?  11  est  bien  vrai 
ou'il  leur  importait  fort  d'avoir  une  attesta- 
tion particulière  du  chef  de  la  calholfcité; 
mais,  précisément  par  cette  raison,  il  impor- 
tait à  Libère  de  ne  pas  tomber  si  bas,  de 
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fô  respecter  lui-m^foe,  de  sauver  auiant  que 
possible  les  apparences,  d'alténuer  extô- 
ri^ureiDjant  sa  iaiblesse  et  de  ne  pas  deman- 
der giAce  ainsi  publiquement  à  ces  brouil- 
lons» d*aulant  plus  méprisés  qu'ils  avalent 
plus  de  crédit  au  palais. 

Je  ne  relèverai  pas  les  obscurités  d*ufi 
texte  défectueux,  que  chaque  critique  cor- 
rige et  explique  h  sa  façon,  ni  les  attesta- 
tions invraisemblables,  par  lesquelles  Li- 
bère prend  Dieu  à  témoin  de  son  adhésion 
sans  contrainte,  et  le  clergé  romain  de  ce 
qu'il  abandonne  Athanase,  ni  cet  aveu  ex- 
primé à  mots  couverts  d'une  manière  si 
niaise  et  si  embarrassée  à  Vincent  de  Ca- 
poue,  quand  il  lui  deyait  dans  nne  confi- 
dence plus  franche  de  sa  faiblesse  une  sorte 
de  réparation  de  sa  sévérité  précédente.  — 
Toutes  ces  diQicultés  qui  ne  sont  pas  sans 
poids,  se  fortifient  par  un  autre  doute  tou- 
chant les  fragments  de  saint  Hilaire;  c'est 
qu'on  y  suspecte  très-justement  d'iiUerpo- 
taiion  les  anathèmes  apposés  comme  par  lui 
aux  lettres  de  Libère;  et  la  suspicion  de- 
vient un»^  ceriitude  par  les  trois  considéra- 
tions suivantes:  1*  Qu'on  sait  précisément 
par  saint  flilaire,  quelle  formulas  aurait  si- 
gnée Libère,  comme  le  dit  D.  Cou&tant 
(note  a  et  A,  sur  la  lettre  10],  et  que  saint 
Hilaire  excusant  cette  formule  n'a  pas  dû 
népessairement  maudire  Libère  pour  l'avoir 
«ignée;  2*  qu'à  son  retour  d'Orient  il  avait 
vu  Lil)ère  à  Rome;  que,  ne  l'eût-il  pas  vu, 
il  ne  pouvait  ignorer  la  vigueur  du  pontife  à 
combattre  alors  Tarianisme;  et  la  justice  com- 
me la  charité»  interdisait  de  rappeler  si  dure« 
ment  une  faute  si  bien  réparée;  3*  qu'ayant 
recueilli  des  lettres  qu'il  estimait  fausses,  il 
n  a  pas  pris  soin  de  se  procurer  au  moins 
la  lettre  la  plus  incontestable,  celle  par  la- 
quelle Libère  a  cassé  le  concile  d'Ariinir.um 
dont  on  parlera  plus  loin. 

Le  saint  dvd  iue  de  Poitiers  a  bien  pu  se 
tromper  sûr  Libère  comme  sur  Marcel  d'An- 
cyre,  qu'il  croyait  hérétique  et  condamné 
par  saint  Athanase  (Petau,  Dissert,  de  jP/io- 
Itidamna/iofw.— Mœhler,  yiede  saint  Aihan.) 
Mais  il  est  plus  vraisemblable  ou  que  ces 
fragments  ont  été  interpolés,  ou  que,  mieux 
instruit  depuis  son  retour,Bt  par  «ion  (  ntre- 
vue  avec  Libère  et  par  la  fermeté  du  pon- 
tife, contre  lesnouvellesatlaques  des  Ariens, 
il  a  reuoneé  à  terminer  un  ouvrage  préparé 
dans  une  vue  inexacte.  Quant  à  saint  Jérô- 
me, son  témoignage,  qui  n'a  pas  rapport  aux 
lettres,  aura  sa  place  plus  loin. —  Il  est  assez 
étrange,  on  en  conviendra^  que  deux  autres 
lettres,  de  libère  ne  se  soient  jamais  retrou- 
vées ;  toutes  deux  indiquées  par  la  lettre 
aux  trais  Ariens,  et  que  dans  l'hypothèse 
de  sa  chute,  il  auraU  dû  écrire  Tune  à  l'em- 

(890)  Dam.,  Epist.  syiiod.  ex  Bomano  concilio 
ad  epiêc,  lUyr,;  Labbe,  Conc,  i.  11.  c  Siquidciii 
i:uiiieni8  episcuporuin,  ()tii  eraiit  Arimifil  in  unuiii 
congregaii,  prsKjtidicii  viiii  liabere  non  débet,  prae- 
serlim  ciiin  formula  illa  composita  sit,  neqiie  epi" 
icopo  RoM-îtio  cujus  senientia  prœ  eœteris  êxspee' 
landa  era\ ,  iieque  Yiiiceniio  qui  tôt  aniii«  episcu- 


.pereur,  loutre  au  clergé  rooiatn.  Nf  serait- 
ce  pas  que  les  Ariens  qui  ont  iB;aginé  la 
mention  de  ces  deux  lettres,  pour  jpieux 
jouer  la  vraisemblance,  se  sont  dispensés 
de  fabriquer  deux  fauxde  plus,  l'un  inuiile, 
et  l'autre  dangereux,  qui  eût  irrité  davan* 
tage  le  peuple  de  Rome  7 

On  peut  aussi  s'étonner  à  bon  droit  qu'il 
ne  nous  soit  parvenu  aucun  écrit  de  Li- 
bère depuis  sa  délivrance,  excepté  deux 
lettres  (k  l'an  $63  et  366,  c'est -à  dire  d'un 
temps  où  Constance  et  lulien  ne  vivaient 
plus.  On  ne  connaît  absolument  qi^e  par 
les  Papes  Damase  et  Sirice,  successeurs  du 
Libère,  l'acte  par  lequel  il  a  cassé  le  con- 
cile d'Ariminum  ou  Hiuiini  i890}.  Ne  serait- 
ce  pas  que  les  Ariens,  toujours  maîtres  de 
l'Etat,  sous  Conslance,  auraient  mis  tous 
leurs  soins  à  répandre  les  lettres  supposées 
et  à  détruire  partout  les  véritab'es  qui  leur 
donnaient  un  démenti  ?  —  L'iuij>ar:tialité 
obstinée  de  D.  Constant  a  beau  nous  dire: 
Qu'avait  on  besoin  de  lettres  fausses,  quand 
les  véritables  abondaient,  où  Libère  con- 
damnait saint  Athanase  T  Mais  c'est  ce  qu'il 
faudrait  prouver:  car  on  est  bit'n  obli{^  de 
reconnaître  qu'il  y  eut  des  lettres  fat^sses 
soos  le  nom  du  Pape  ;  et  celles  qu'un  donne 
pour  véritables  peuvent  tout  aussi  bien 
avoir  été  supposées  ou  f^ilsiiiées.  Aujour- 
d'bui  l'écriture  prend  un  caractère  si  divers 
sous  les  diiïérentes  mains,  que  la  plus 
grande  dediériié  d'un  faussaire  n'imiie  pas 
aisément  un  autographe.  Jl  n  en  était  pas 
ainsi  chez  les  anciens  ;  leur  procédé  dillé- 
rait  tellement  du  nôtre»  qu  il  n'y  avait  pas 
proprement  d'autographes.  On  peut  vcir  à 
ce  sujet  la  curieuse  démonstration  de  Jo- 
seph de  Maistre  sur  le  Pajie  (ï,  1$);  j'y 
ajouterai  seulementquelquesl'a^ts  uqo  moins 
curieux  qui  prouvent  avec  qu^JJe  facilité  un 
pratiquait  alors  les  falsifications  e,t  suppo- 
sitions, et  combien  les  Arieus  en  particulier 
étaient  coutumiers  de  cette  industrie.  Ils 
ne  se  faisaient  pas  scrupule,  par  exemple, 
de  prendre  le  titre  d'un  concile  orthodoxe 
et  de  publier  leurs  doctrines  propres  sous 
cette  garantie.  En  347,  un  certain  •nombre 
d*enlre  eux,  ({uiltant  furtivement  l'assem- 
blée de  Sardique,  où  ils  se  voyaient  en 
très-faible  minorité  (76  contre  3Q0),  s'étaient 
rendus  à  Philippopolis  eii  Thrace  ;  ils  .y 
composèrent  une  profession  de  foi  à  leur 
gré  avec  des  aaathèmes  contre  ie  Pape  Ju- 
les T'  et  tous  Jes  plus  célèbres  défenseuns 
delà  foi  catholique;  leur  Ençycliqtéef  qui 
existe  encore,  circula  dans  Teuipire  p^v  la^ 
protection  de  Constance,  comme  rxBuViie<iu 
concile  de  Sardique.  Le  moindre  jnconvé-^ 
nient  de  cette  fraude,  en  rendant  susfUîct  le 
nom  de  Sardique»  fut  d'^mpècher  la  circu-- 

patum  intègre  gesserat,  ueque  aljis  cQuseiiuejaiibus 
(Dans  Migne,  t.  XIII,  —  S»ric.  epist.  I.  ad  Hime-^ 
rtMm,art.  2).  c  Cuni  lioe  (ieri  et  Apostolus  vetet,  et 
canonifS  contradicani,  et  post  catsaium  ArinduBus» 
concltium,  mîssa  aJ  provincias  -a  venerandae  mc' 
mon»  liraetlecessore  no!>iro  Libcrio  geueralia.  dé- 
créta proliibeaul.»  (Dans  Migne,  ibiâ.) 
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lalion  des  actes  véritables»  Ik  où  ils  ne  pou- 
Taient  les  supprimer.  Cela  leur  réussit  au 
point  qu'après  soixante  ans,  saint  Augustin^ 
ïroonpe  par  celle  substitution  de  nom,  re* 
jefait  encore  le  concile  de  Ssrdique,  dont 
il  ne  connaissait  que  ces  faux  actes  (891). 

Les  Ariens  renouTelèrent  plus  d'une  fois 
cette  ruse  de  f^uerre.  Pendant  le  condie 
d'Ariminum ,  359,  ils  arrangèrent  à  Nicée 
de  Thrace,  toujours  avec  l'nppui  de  Cons- 
tance, une  formule  hérétique,  espérant  abu- 
ser les  simples  par  le  nom  de  Nicée  (So- 
craie,  ii,  37.  —  Sozomène,  iv,  19).  L'erreur 
étant  bientôt  reconnue,  ils  donnèrent  leur 
formule  pour  celle  d'Ariminum.  Tant  qu'ils 
furent  en  crédit  à  la  cour,  ils  ne  se  lassèrent 
pas  d«$  ce  moyen,  qui  leur  servait  à  jeter 
(lu  moins  la  confusion  dans  les  esprits,  à 
ébranler  In  certitude  doctrinale  entre  les 
décisions  contraires,  publiées  sous  les  mô- 
mes noms  de  conciles  ;  en  sorte  que  le  Pape/ 
Damase,  pour  mettre  fin  à  cette  intrigue, 
fit  tenir  dans  tout  TOccident  des  conciles 
pnivincîflux  et  envoyer  de  toutes  paris  leur 
uniforme  résolution  de  ne  plus  nommer 
contre  l'arianisine  que  le  concile  plénier  de 
Nicée  (S.  Atban.,  Epist.  ad  EpicUium).  — 
Les  faux  en  écritures  privées  ne  coûtaient 
Kuère  plus  de  peine  que  ces  faux  en  actes 
l»ublics,et  avaient  pour  les  faussaires  le 
grand  avantage  de  se  découvrir  moins  aisé- 
ment. Saint  Athanase  raconte  qu'en  352  une 
demande  de  sauf-conduit  ou  permission  de 
voyage  fut  adressée  sous  son  nom  è  l'em- 
pereur, comme  sMI  désirait  venir  au  concile 
qui  devait  avoir  lieu  dans  Aquilée  (S.Athan., 
Apol.  ad  Constantiutn^  voir  Labbe).  Acacius 
de  Césarée,  nouvellement  intrus  è  Jérusa- 
ien^,  avait  imaginé  cet  expédient  pour  faire 
sortir  saint  Attî^nase  d'Alexandrie,  d'où  Ton 
n'osait  entreprendre  de  le  chosser  officielle- 
ment à  cause  du  peuple,  qui  le  chérissait. 
LVmpereur,  qu'on  n'avait  pas  jugé  h  pro- 
pos de  mettre  dans  le  secret,  y  fut  trompé; 
car  il  répondit  par  la  permission  deman- 
dée, au  lieu  d'une  injonction,  à  laquelle 
saint  Atbanase  aurait  peul-ôtre  cru  devoir 
obéir.  • 

Trois  ans  plus  tard  une  fourberie  du  même 
genre,  et  plus  compliquée,  causa  l'usurpa- 
tion et  le  meurtre  du  fameux  Sylvanus.  Un 
secrétaire  des  équipapçes  de  la  cour  avait 
lol licite  de  ce  puissant  et  habile  guerrier 
jes  recommandations  ^our  remettre  a  divers 
personnages;  quand  il  eut  obtenu  toutes 
^es  lettres,  écrites  sur  parchemin  ou  sur 
papyrus,  il  se  mit  au  travail,  pour  en  eiïa- 
:ev  è  l'éponge  tout  le  contenu,  sauf  la  signa- 
ture; et  il  substitua  au  texte  de  Sylvanus 
des  phrases  ambiguës ,  comme  d'un  ambi- 
tieux qui  préparait  une  usurpation  et  qui 
cherchait  à  gagner  des  partisans;  puis  il 

(891)  Socrate,  n,  20;  Sozom.,  m.  Il  ;  ta  leUre 
^jnoiU  du  concile  d*Alex.  t«nii  en  362 ,  par  saint 
Alhan.,  eut  soin  de  noter  la  fourberie  par  ces  inot8: 
«  T»t>ella8  quos  nonnidli  Jaclanl  qua$i  ex  Sardi- 
censi  synodo  de  fide  conscriptos.  i  (Labbe,  Couc, 
i«  II;  S.  August.»  epist.  105) 

(892)  S.  lli^Ton.•  bpibi.  01  cl  92,  cl  parmi  les 


apporta  le  tout  k  Constance,  qui  donna  dans 
le  piège.  Un  autre  général  frank.  Malarick, 
en  eut  quelque  soupçon  et  le  dit  hautement. 
Oo  ne  l*écouta  pas.  Cependant,  pour  appi>- 
yer  la  dénonciation,  le  même  faussaire  fa- 
briqua deux  autres  lettres  au  nom  de  Syl- 
vanus et  de  Malarick  lui-même  ;  ces  lettres 
furent  adressées  au  tribun,  qui  commandait 
Tarsenal  à  Crémone.  Comme  cet  officier 
n'y  comprit  rien,  il  renvoya  de  suite  le  mes- 
sage par  un  soldat  à  Malarick,  en  le  priant 
de  s'expliquer  plus  clairement.  Halarick 
éclata  en  plaintes  d'indignation  ;  Constance, 
malgré  les  auteurs  de  la  perfidie,  veut  qu*on 
examine  attentivement  les  prétendues  let- 
tres de  Sylvanus.  On  se  rebutait  à  ce  tra- 
vail, peut-être  par  trop  sâr  escient  du  fait, 
lorsqu'un  des  grands  officiers  ,  l'honnête 
Florentius,  à  force  de  patience,  déchiffra 
quelques  traces  de  la  première  écriture.  ' 
lilalheureusement  le  complot  était  déjà  con- 
nu de  Sylvanus,  qui  ne  crut  pouvoir  pré- 
venir sa  perte  qu'en  se  déclarant  empe- 
reur; il  ne  resta  plus  d*autre  ressource  è  la 
cour  que  de  se  défaire  de  lui  par  une  plus 
infAme  trahisim.  L'historien  Ammien  Mar- 
ceilln  (xv,  (i',5),  tout  indigné  de  la  première, 
joua-  son  r6le  dans  la  seconde,  dont  il  ra- 
conte le  succès  comme  la  chose  du  monde 
la  plus  naturelle. 

Au  bout  de  cinq  ans,  Julien  l'Apostat,  ce 
digne  héros  d'Ammien ,  ne  dédaigna  pas 
de  soutenir  sa  révolte  contre  Constance,  en 
Taccusant  d'exciter  les  barbares  à  envahir 
la  Gaule  et  en  pub'iant  pour  preuve  une 
correspondance  de  son  invention  entre  le 
prince  et  le  roi  allemand  Vadomar  (Amm. 
xxi).  Saint  Jérôme,  au  commencement  du 
V' siècle,  avouait  ft  saint  Augustin  qu'il 
n'avait  pas  répondu  d*abord  è  trois  de  ses 
lettres,  parce  qu*il  doutait,  malgré  le  style, 
le  genre  d'argumentation  et  la  signature, 
que  ces  messages  fussent  de  saint  Augus- 
tin; et,  de  son  )r.ôlé,  Tévêque  d'Hippone 
écrivait  è  un  autre  de  ses  amis  :  «  J'ai  reçu 
ta  lettre,  car  il  ne  me  parait  pas  incroyable 
qu'elle  soit  de  toi  (892).  »  On  comprend 
maintenant  qu'il  n'y  avait  point  de  garantie 
réelle  dans  les  mots  :  proprià  manu^  qu'on 
rencontre  dans  les  lettres  et  les  écrits  des 
anciens  ;  cette  note  avait  pour  objet  unique- 
ment d'indiquer  le  changement  de  main  et 
une  addition  particulière  ou  secrète  de  ne- 
lui  qui  dictait  :  averlissemeot  tout  h  fait 
inutile,  si  le  changement  d'écriture  eût  été 
sensible.  On  rirait  aujourd'hui  si,  après  une 
dictée,  le  signataire  prenant  sa  plume  [)Our 
ajouter  lui-*même  Quelque  chose,  commen- 
çait par  ces  mots  :  (Jeci  est  écrit  de  ma  tnain. 

Les  Ariens  ayant  donc  le  plus  grand  inté- 
rêt h  faire  croire  que  Libère  avait  cédé  à 
leurs  instances,  et  le  doute  n'étant  pas  pos- 

letlfes  de  S.  Augustin,  epist.  13,  14, 15,  u\.  -«a  « 
Vincentio  De  Libero  arbitrio.^S.  Hicron.  adv.  Rh* 
finum.  II,  5.  celle  réfuuiion  de  quelques  anecdo- 
tes iuvenlées  par  Rulin  pour  faire  croire  que  let 
ccrils  d'Origène  avaient  élé  faWfiés,  inilique  im- 
piicileuienl  la  facilite  des  fahincaùuus. 
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sjbic,  ni  sur  la  facilité  du  faux,  ni  sur  leur 
audace,  ce  qu*i]  y  a  de  plus  yraisemblable, 
c'est  qu'ils  ont  pris  ce  parti  en  désespoir  de 
rause,  pour  reculer  leur  défaite  publique  au 
moins  pendront  quelque  temps,  en  déguiser 
la  honte  et  continuer  encore  le  débat  è  la 
faveur  de  l'incertitude  semée  touchant  la 
conduite  du  Pape.  Après  les  bruyantes  ins- 
tances de  la  populace  romaine,  qui  ne  ces- 
sèrent pas  durant  Ir  séjour  de  Constance 
(Sozooiène»  iv,  11,  15)  dans  la  cité  catho- 
lique, on  ne  pouvait  plus  prolonger  indéfi- 
niaient  la  captivité  de  Libère.  Quelques 
mois  s'écoulèrent  encore  depuis  le  départ 
du  prince;  malgré  les  embarras  de  l'em- 
pire au  dehors,  il  fallut  bien  songer  à  la 
(juestion  relijpeuse,  si  importante  à  la  tran- 
(fuillit^  intérieure,  il  assembla  un  nouveau 
concile  à  Sirmium^  ou  tenta  un  dernier 
rfîort  contre  la  résistance  longue  du  pon- 
tife prisonnier;  on  redoubla  de  mauvais 
iraiiements,  de  sollicitations  et  de  menaces; 
rou4efois  il  est  probable  que  les  Ariens  s'ar- 
rôlèrent  è  temps  par  la  crainte  de  tendre 
leur  cause  plus  odieuse  et  leur  situation 
p!us  embarrassante,  si  le  Pape  venait  è  mou- 
rir entre  leurs  mains. 

D'autre  (tart,  le  mécontentement  croissait 
h  Rome  et  ne  se  contenait  plus.  Les  popu- 
lations, asservies  depuis  si  longtemps,  re- 
irouvaient  de  tous  côtés,  dans  le  sentiment 
chrétien,  dans  le  droit  public  d'une  reli- 
gion désormais  légale. et  essentiellement  ro- 
maine, quelque  chose  de  leur  ancienne  ar- 
deur :  elles  se  dédommageaient  de  leur  su- 
jétion présente  par  la  seule  liberté  qui  leur 
lût  reconnue.  Le  zèle  pour  leurs  évéques 
ressemblait  parfois  à  la  sédition,  et  le  des- 
potisme impérial,  si  impitoyable  en  toute 
autre' occasion,  n'osant  plus  alors  sévir,  ^e 
sentait  compromis  devant  ces  émotions  po- 
pulaires, dont  le  sujet  n'avait  rien  que  d'ho- 
norable (893).  Les  Ariens  ne  pouvant  vain- 
rre  Libère  m  le  retenir  davantage,  le  calom- 
nièrent et  se  hâtèrent  de  reprendre,  sous  son 
nom,  les  fameuses  lettres.  L'Occident  était 
le  principal  but  de  la  fraude,  parce  qu'il  y 
avait  très-peu  d'Ariens  et  qu'il  pressait 
fautant  plus  d'y  autoriser  Ursacius,  Valens, 
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menti.  On  lisait  peu,  d'ailleurs,  le  latin  en 
Orient  (S.  Hieron.,  epist.  29  et  9k).  Le  sou- 
venir des  violences  resta,  les  lettres  finirent 
par  être  méprisées  et  oubliées.  Voilà  pour- 
quoi Socrate,  Sozomène  et  Th^odoret,  nés 
en  Orient  dans  les  quarante  années  qui  sui- 
virent cette  époque,  n'ont  pas  tenu  compte 
dans  leur  récit  de  la  chute  de  Libère.  Sozo- 
mène, seul ,  semble  croire  que  le  Pape  se 
laissa  persuader  d'abandonner  le  terme  de 
eonsubstantiel^  sous  lequel  J'hjpocrisie  hé- 
rétique feignait  de  craindre  f|u*il  nese glissât 
une  idée  matérielle  de  la  Divinité. 


Germinîus,  Auxentius  avec  leurs  rares  fau- 
teurs; comme  on  y  était  moins  à  portée  de 
vitrifier  les  faits,  l'erreur  y  trouva  plus  d'ac- 
cès. Mais  Sirmin  m  avait  plus  de  communi- 
cations avec  rOriènt  ;  la  Thrace  et  Bérée 
Appartenaient  à  l'Orient  par  les  mœurs  et  ia 
langue;  la  grande m^^jorité  des  Ariens  étaient 
lie  l'Orient  ;  un  secret,  qui  suscitait  tant  de 
joie  bruyante  chez  les  uns.  d'étonnement 
chez  .les  autres,  tant  de  curiosités,  de  ques- 
tions partout,  ne  devait  pas  se  garder  exac- 
tement de  ce  côté.  On  y  reconnut  mieux 
les  violences  ariennes;  on  ne  reçut  passons 
défiance  des  lettres  qui  en  aifeclaient  le  dé- 

(893)  S.  Ilioron.  a^fv,  Luciferianos,  c.  19  :  i  Hoc 
li»co  iiiieiro^P  îsios,..  qiiid  confessoribus  agenc'uro 
|:ut:iveritu.  Drposiiis,  inquieiil,  velcribus  episco- 
l»is,  novos  onlinasscnl  !  Teiiiaium  est;  scil  qiiouis- 
puisque  bciie  sibi  coiiicius  pa'.iiur  se  depoiii?  i 


Or  dans  la  disposition  des  esprits  et  l'o- 
piniâtreté de  la  controverse,  ce  motif,  quelle 
que  fût  l'intention  de  ceux  qui  l'alléguaient, 
parut  assez  considérable  pour  que  le  con- 
cile d'Artmtnum,  presque  aussitôt  l'assem- 
blée de  Sirmium^  ait  accordé  cette  conces- 
sion sous  la  réserve  de  maintenir  entière  la 
foi  de  Nicée.  Et  ce  n'est  pas  parce  que  cette 
concession  impliquait  l'hérésie ,  mais  par* 
ce  qu'elle  ne  servit  de  rien,  comme  il  arrive 
toujours,  qu'on  s'est  résolu  à  la  réprouver. 
Sr)zomène  n'admet  pas  que  Libère  ait  con- 
cédé davantage,  car  il  ajoute  que  Libère 
porta  par  écrit  une  sentence  d'excommuni- 
cation contre  quiconque  dirait  le  Filsnonégal 
au  Père  en  sut)stance  et  en  toutes  choses  (So- 
zomène, IV,  15),  après  qu'il  eut  la  liberté 
de  retourner  à  Rome. —  Parce  que  D.Cous  * 
tant  ne  veut  pas  douter  de  la  faute  du  Pa- 
pe, il  accuse  Théodoret  de  la  dissimuler, 
sans  se  mettre  en  peine  de  soutenir  ce  re- 
proche par  le' moindre  indice.  C'est  abonder 
en  son  sens.  £l  pourquoi  Théodoret  aurait- 
il  di*«simulé  nu  tait  qui  avait  eu  tant  de  re- 
tentissement? L'unique  raison  qu'on  ea 
pourrait  supposer,  son  respect  pour  la  mé- 
moire de  Litière,  lui  aurait  imposé  au  con- 
traire le  devoir  ou  d'avouer  la  faute,  pour 
l'excuser*  comme  saint  Athanase ,  et  bien 
mieux,  pour  en  célébrer  la  courageuse  ré- 
paration, ou  de  réfuter  une  erreur  inju- 
rieuse. Si  donc  Théodoret,  évêque,  homme 
très-supérieur  en  savoir  et  en  intolligenoe 
aux  deux  autres  historiens,  n'a  pas  procé- 
dé ainsi,  c'est  qu'il  a  voulu,  par  la  simple 
afiirmation  de  son  récit  ,  témoigner  aux 
Ariens  de  son  temps  son  mépris  d'une  vieil- 
le fable,  qui  n'était  plus  répétée  que  par 
eux  en  Orient,  et  qui  ne  valait  pas  même 
la  peine  d'une  rérutation.  Si  j'avais  à  écrire 
la  vie  de  M.  de  Quélen,  archevêque  de  Pa  • 
ris,  prélat  de  si  vénérable  mémoire,  il  y  a 
telle  calomnie,  que  j'ai  lue  dans  un  1»ng 
factum  publié  de  son  vivant,  à  laquelle  je 
ne  voudrais  certainement  pas  faire  l'hon- 
neur de  la  réfuter.  Qui  donc  aujourd'hui, 
excepté  de  misérables  furieux ,  croit  aux 
ignobles  imputations  dont  Philippe-Egalité 
a  noirci   la  réputation  de  la   reine  Marie- 

Prœtertlm  cum  omneê  pàpnli  sfieerdotes  mot  diti^ 
génies^  pêne  ad  laptdet  ei  ai  iulêr empli onem  dêpo* 
netiihun  eos  couiûlaverini,  (Dans  réUiliuii  de  M  giie^ 
lo:ii.  II.) 
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Antoinette,  et  qoel  vérid^ue  historien  dai- 
gnerait y  répondre? 

ETidemment  8ocrat6,  Sozomène  et  Théo** 
doret,  qui  ont  écrit  successivement  k  si  )àeu 
d'intervalle  des  événements»  ne  se  sont  pas 
donné  le  mot*  et  tous  trois  également  n  as- 
«ignent  d*aolre  cause  h  la  délivrance  du 
Pape,  que  l'impatience  menaçante  des  Ro- 
mains (89&).  Aux  textes  des  trois  historiens 
grecs  on  pourrait  objecter,  de  saint  Jérô- 
me, deux  passages  d'auiant  plus  graves,  ce 
semble,  qu'il  aurait  connu  é;;alemenl  lX)cci- 
dentet  l'Orient,  et  étudié  à  fond  les  Ariens 
et  leur  doctrine.  Toutefois  son  attention  ne 
s'étaot  pas  portée  sur  les  lettres  attribuées  à 
LiDère,  cela  prouverait  que  de  son  temps 
d<^jè  on  ne  b'en  occupait  plus.  Autrement, 
il  eût  examiné  cet  épisode  des  intrigues 
ariennes.  Si  sa  Chronique  note  comme  avé- 
rée la  chute  de  Libère,  son  Catalogue  décèle 
un  souvenir  assez  peu  exact  sur  ce  point, 
en  disant  Libère  ébranlé  et  fléchi  dès  le 
départ  pour  Texil  par  Forlunatius,  évéque 
d'AquiIée(S.Hieron  ,CAroA.et  Calai.  Script. 
fCcUs.^  art.  108).  Mais  ces  deux  passages 
sont-ils  bien  de  saint  Jérôme?  Il  les  contre- 
dit du  moins  dans  un  autre  écrit  beaucoup 
plus  sûr.  —  Aux  premiers  temps  de  sa  liai- 
son avec  le  prêtre  Evagrius,  qui  devint  par 
la  suite  patriarche  d'Antioche,  et  qu'il  aima 

(80l)L*afrirniationde  Socrate  et  de  Sozoméne.sur 
ce  fait,  nVsi  nullement  aflaiblie  par  rarrangement 
malhabile  de  leur  narration,  dont  le  fond  est  «xact 
et  vénfté  par  les  pièces  Justificatives  qu'ils  y  ont 
insérées.  —  Socrate,  u,  57  :  c  Et  priinus  quidein 
iiiberius  Roman»  urbis  episcopus,  cum  ûdei  ilH 
cons<;usuniaccommodarereniiîsset,  in  cxsilium  mil- 
tiiiir,  Felice  in  ejus  lociimab  Ursacianis  siiflecio... 
Cœteriiiii  Lit)rriu9  haud  miiUo  post  ab  exsilio  re- 
vocatus  sedeni  siiani  rec«pit,  cum  populus  Roma- 
nus  tedilione  facta  Feiicem  ecclesîa  exputh$ei,  et 
împerator./tc^l  iiivî/uj,  assensum  itlisprvbuissei.i 

SDzoïiiène,  iv»  45  :  c  Effecerunt  ul  Liberins  , 
Alekindpr,  Severtaniis,etGrcsc«ns,  Arrici»epi8Copi,et 
iormiil»  consenûreiil...  Sed  et  confestionem  a  Li- 
bitio  tici$»%m  êusceperunl  qua  eos,  qui  Filiuiu  se- 
«Mindum  subsuniiain  et  per  omnia  Pair!  similem 
non  esfte  assererent,  alîenos  ab  Ecclesia  prouun- 
lisbat.  ISam  cum  Eudoxius,  et  qui  cum  illo  opiitio- 
II!  Aetii  favebani,  Antiucliiae  Osîi  episiolan^  acce- 
pîssent ,  êpanis  rumoribus  divulgaveranl  Liber'mm 
'ùno^e  ronsuitstanUalts  toeahuinm  eondemnasse,  et 
Filiiini  Patri  dissiroilem  confileri  :  /lii  per  occiden- 
ialium  legatoi  oonfutis^  iniperator  Roniam  redeuu- 
di  polesialem  Lil)crio  concessil...  Nain  Liberiuui 
uipote  virum  undequaque  egreginm^  et  qui  pro  reli' 
gione  mperatori  [ortiier  resliiissel,  populus  Roma^ 
titti  tmp^nse  diUgebat;  adeo  ut  ejus  causa  gravissi' 
nam  sedilionem  excilaverit  et  ad  cœde$  usque  pro- 
rnpcrit.  >  «- Tbeofdoret.  ii,  17  :  Posl  bos  Cliristia- 
iiissim»  plebis  acclamaiiones  pieiate  ac  justiila 
pK-nas,  revenus  est  admirandus  iile  iÀberiuê,  Félix 
vero  recédons  ad  aliam  urbem  s»e  coiituiit. 

(895)  S.  Hieron.,  Episi.  49  ad  Innoceulium,  15  : 
c  Jaiii  enini  ad  Evngrii  uostrî  noinen  pervenianis  ; 
cujua  ego  pro  C^brisio  Uliorem  si  arbitrer  a  me  dici 
posse,  non  sapiam;  si  pemtus  tacere  veiiin  voce  in 
gaudium  erumpente,  7)on  possiu)  ;  quis  enim  va- 
leai  digno  cancre  prseconio  AtixeniinuL  llediolauis 
inculianiein  ,  bujiis  excubiis  sepultnui  pêne  anie- 
quant  niortuum?  Romanum  pontijicem  jam  pêne  {a- 
ciîonii  laqueis  ineiiium  et  vicis^je  adversarios  et 
non  nocuisse  superaiis?  i  (Dans  Migne,  tom.  1.)— 
L«  oomrucniaieur  Henri  Gruvios  dit  sans  bésiier 


toujours  avec  vénération,  il  le  loue  particu- 
lièrement comme  le  principal  soutien  du 
Pape,  qui,  par  les  conseils  de  ce  saint  prê- 
tre, sut,  entouré  de  pièges,  vaincre  ses  en- 
nemis et  les  é|)argner  ap;:ës  les  avoir  vain* 
eus  (895).  Indépendamment  de  cet  indice 
qui  isufiirair  seul  è  tenir  au  moins  en  doute 
les  preuves  alléguées  contre  Libère,  il  reste 
toujours  un  fait  acquis,  c'est  sa  délivrance 
forcée,  que  conGrme  un  autre  fait  non  moini 
certain,  c'est  le  contentement  public  de  la 
cité,  )i  son  retour,  en  présence  de  ces  Lettres 
qui  dénonçaient  partout  sa  faiblesse  eu  son 
propre  nom.  La  Chronique  de  «aint  Jérôme, 
en  répétant  le  récit  de  la  faction  arienne, 
ajoute  cette  remarque  sinpilière  que  le  Pape 
rentra  dans  Rome  en  vainqueur,  Philostor^e, 
qui,  en  sa  qualité  d'arien,  tient  nécessaire- 
ment pour  In  chute  de  Libère,  ne  peut  s'em- 
pêcher d'avouer  également  rattachement 
invariable  des  habitants  de  Rome,  auxquels 
Constance  rendit  leur  évéque  (Pbilostorge  , 
IV,  3);  et  les  deux  Lucifériens,  Marcellinus 
et  Faustinus,  attestent  de  même,  et  avant 
eux,  qu'au  retour  de  Libère  le  peuple  ro- 
main se  porta  au-devant  de  lui  avec  joie, 
que  Félix  fut  contraint  de  se  retirer,  et  que 
peu  de  temps  après,  ayant  tenté  de  reparaî- 
tre, tous  les  Gdèles,  grands  et  peuple»  le 
chassèrent  ignominieusement  (89G). 

qo*il  s'agit  ici  de  Libère.  Ce  texte  ne  pont  pas.  en 
effet,  s^appliqner  au  Pape  Daniase,  parce  que  i*.co 
fni  sahit  Aihanase  et  non  pas  Evagrius  qui  press» 
le  pontife  de  condamner  scdennelleinent  Auxentins, 
comme  le  prouve  D.  Coosiant  sur  U  lettre  5*  de 
saint  Dainaae  et  à  rariîcle  2  de  la  Notice  sur  le» 
autres  écriis  du  même  Pape  (Roman,  Poniif,  Eplst.)x 
2*  le  concile  où  Daniase  prononça  cette  condam* 
nation,  eut  lieu  à  Rouie  en  572;  or,  à  cette  époque^ 
Evagrius  en  était  parti,  et  déjà,  selon  toute  appa- 
rence, arrivé  en  Syrie  avec  siint  Jérôme  ,  dont  I» 
lettre  49*  a  nécessai renient  pré<éJé  ce  vopge. 
puisque  Innocentius  y  accon>pagiiait  les  deux  amis 
et  quM  mourut  presque  en  arrivant  (S.  Ilicron., 
epist.  41,  ad  Rufinum);  5?  la  position  (l'Auientius 
ne  changea  pas  par  la  sentenCi\/ie  Damasc,  et  il 
tint  à  Milan  jusqu'à  sa  uiort,  sons  la  proteciiun  de 
l'empereur  Valentinien  i*',  dupedesou  hypocrisie. 
Mais  Libère  favalt  réellememt  confondu  d'atance 
en  le  démasouant  ;  4*  Daniase  ne  s'est  pas  va  en- 
veloppé par  les  aniflres  de  ses  adversaires  ,  pois- 
))ue  son  rival  Ursiuus  fut  eipulsé  par  la  force  avec 
ses  fauteurs:  et  si,  plus  tard,  l<rs  calomnies  de  cet 
odieux  intrigant  obligèrent  Daniase  à  se  justiûer 
pour  rbonneur  du  Saint-Siège,  la  justification  éuit 
facile  et  raccusation  sans  danger  aucuo,  outre  que 
ce  fait  appartient  &  Tannée  574,  bien  postérieure 
à  la  lettre  4d  de  saint  Jérôme  ;  5*  les  opini4tre« 
menées  d*Ursinus  et  de  ses  parti rans  ne  perinireiii 
pas  à  Daniase  d*éire  intbdgenl  envers  eui  et  d*é- 
par^ner  des  ennemis  qui  ne  se  regardaient  pws 
comme  vaincus.  Les  plaintes  des  synodes  de  Kome 
et  d*Aquiléc,  578  et  SSl,  en  fouriiissent  la  preuTe, 
ainsi  que  le  rescril  de  Tenipereur  Graiien.  Voir  D. 
Couslant ,  Damas,  ep.  6,  7,  t2.  Quant  à  Evagrius 
les  patriarches  d'Antioche  ayaiil  tous  été  ariens  ou 
au  moins  infrus,  depuis  5^0  jusqu^en  5t)0,  il  aura 
vraisemblablement  fait  un  long  séjour  à  Rome,  et 
suivi  le  Pape  Lilterius  à  MiUn  et  à  Uérée. 

(896)  LiUellus  precutn  ad  Tlieod.  praefatio.  Le 
Liber  pontificatii  est  sans  autorité  aucune  ici  par 
1ns  grossières  contradictions  que  présentent  bCS 
deux  courtes  notices  sur  Libère  et  sur  Félii. 


9i^  LîB  DES  CONTR(»VKftSES  HISTORIQUES. 

Si  ces  fidèles  ne  voulurent  pAs  de  Félii, 
parce  qu*il  avait  él&  sacré  par  les  Ariens  et 
.qu*il  commnniqûéit  avec  eux,  âuraient-iiâ 
reçu  avec  cette  joie  un  poîilife  qui  leur  eût 
Aé  également  suspect  d'un  lâche  compro- 
mis avec  ces  hérériques?  Qui  ne  Sait  qu'au- 
tant l'affection  est  ardente  chez  le  peuple, 
autant  son  changement  est  prompt  et  ex- 
trême dès  qu'on  a  ostensiblement  faibli  et 
qu'on  a  trahi  son  admiration  ?  Plus  la  nou- 
velle était  inattendue,  plus  le  mécontente- 
ment devait  être  vif  chez  un  peuple  surtout 
si  excitable  et  si  fier  de  son  orthodoxie,  la 
.«^enle  distinction  qui  lui  restât.  Libère  au- 
rait-il pu  se  dispenser  d'y  satisfaire  par  une 
rétractation   solennelle?  Et   de    lui-même 
n*aurail-il  pas  accompli,  pour   le  soulage- 
ment de  sa  conscience,  cette  réfiarationf 
Car,  s'il  j  a  eu  faute,  sa  coniitiile,  depuis 
son  retour,  suppose  nécessairement  un  très- 
ferme  repentir.  Or,  il  n'y  a  pas  de  trace  d'une 
démarche  semblable  ;  et  dans  les  deux  seu- 
les lettres  de  ce  pontife,  après  la  fin  de  son 
exil,  pas  le  moindie  mot  de  regret  ou  d'hum- 
ble allusion  h  un  douloureux  souvenir  :  ce 
qui  eût  été  convenable,  pour  ne  pas  dire  do 
rigueur,  quand  il  prescrivait  la  conduite  h 
.tenir  envers  les  faillis  à  réconcilier  (Libère, 
epjst.  11  et  13,  dans  Labbe). 

Bnfin  l'année  quisuivit  son  retour  eut  fieu 
le  fameux  concile  ô'Àriminum,  où  600  évo- 
ques au  moins  étaient  réunis.  On  n'avait  pas 
encore  vu  d'asseniblée  ecclésiasliqiie  aussi 
nombreuse.  D'où  venait  celte  convocation 
no'ivelle  7  De  l'Empereur  et  des  chefsariens. 
CViaienl  eux  qui  la  voulaient,  cela  est  ex- 
pressémentnoté  (Socr.  ii,  Soz.  iv,  Théod.  ii), 
ainsi  que  leur  intention  de  diviser  Tépisco- 
pal  en  deux  conciles  séparés  pour  en  gagner 
au  moins  un,  ^i  Ton  ne  pouvait  entraîner  les 
deux  ;  car  un  autre  concile  était  en  même 
temps  convoqué  en  Orient,  et  se  tint  en  effiit 
h  Séleucie  359.  Vraisemblablement  on  ne 
s'attendait  pas  aune  telle afiluence  dansAri- 
luiiium.  Mais  pourquoi  ces  deux  conciles  si- 
tôt après  celui  de  Sirmium,  si  Tarianisme  y 
avait  triomphé  par  l'adhésion  du  Pape?  11 
n'y  avait  donc  rien  de  fait  réellement,  puis- 
qu'on revenait  si  vite  à  la  charge.  C'est,  dira-t- 
on, que  Libère  s'était  rétracté.  En  ce  cas,  la 
prem*ère  démarche  des  Ariens  devait  être 
(le  produire  son  adhésion  récente,  de  citer 
les  fameuses  lettres,  de  montrer  au  moins 
Toriginal  de  celle  qu'il  avait  écrite  à  l'empe- 
reur, comme  on  le  prétendait  ;  enfin  de  pro- 
tester contre  la  rétractation,. de  s'en  référer  ^ 
la  décision  de  Sirmium  ;  et,  loin  dedemander 
un  nouveau  concile,  ils  devaie^nt  employer 
tous  leurs  efforts  à  maintenir  le  dernier,  à 
p!us  forte  raison  repousser  Ta  demande  du 
Pape,  s'il  avait  proposé  lui-même  une  autre 
convocation.  Quel  avantage  des  gens  de 
cette  audace  n'auraient-ils  pas  pris  d'une 
roncession  authentique,  ou  quelles  récrimi- 
nations n'avaienl-ils  pas  droit,  dans  leur 
caose,  d'adresser  à  Libère  comme  leur  faus- 
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hatïi  pHr6]é  et  rompaùt  raccord  signé  par 
lui  I 

Hieû  de  tout  eela;  ce  »ont  eut  qui  appel- 
lent, qui  exigent  une  délibération,  qui  va 
remettre  en  question  leur  victoire;  oh  s'as- 
semble, et  ils  se  taisent  sur  la  Concession  en*- 
levée  et  sur  la  rétraôlation,  359.  Ce  silence 
est  inexplicable  ^i  Libérius  avait  véritable- 
roeht  fléchi  à  Bérée.  Quant  aux  évoques  ca- 
tholiques, ils  devaient  eux  aussi,  de  leur  c6- 
té,  invoquer  nécessairement  cette  rétracta- 
tion, s'y  retrancher,  et  Vincent  do  Capoue, 
qui  présidait,  comme  lé^al,  devait  y  joindre 
la  sienne  (Damas.,  e[)isl.  6,  ad  episc.  lUt^r.), 
il  n'y  en  a  pas  vestige  dans  la  lettre  syn<i- 
dale,  qui  notifi.-iit  au  prince  l'excommunica- 
tion deschefs  ariens  (Socr.  ii,  Soz  iv,  Théod. 
ii;  S.  Alh.,  De  Synod).  Celte  lettre  traduite 
du  latin  en  grec  est  la  même  dans  les  trois 
historiens  ;  le  débat  y  est  repris  au  concile 
de  Milan,  comme  s'il  ne  s'était  rien  passé 
depuis.  Pas  un  mot  qui  rappelle  ou  suppose 
le  conciliabule  de  Sirmium,  ce  qu'il  eût  été 
impossible  de  faire,  si  Constance  et  les 
Ariens  ne  se  fusî-ent  «b«tenus  d'en  lou- 
cher le  souvenir  si  rincent. Or  quel  motif  con- 
cevoir de  celle  omission  concertée,  sinon  la 
honte  de  la  longue  et  inutile  f)erséculir>n 
essayée  à  fiérée?  Un  seul  passage  de  cetie 
pièce  oflicielle  y  ramène  indirectement  la 
pensée,  mais  avec  une  réserve  qui  certifie 
celte  conjiîcture,  lorsque  les  Pères  avertis- 
sent l'empereur  que  si  leur  décision  n'est 
pas  suivie,  la  paix  ne  se  rétablira  pas,  au 
contraire  les  querelles  et  le  trouble  seront 
dans  toutes  les  villes,  et  surtout  dans  l'Eglise 
de  Rome  (891). 

Une  dèputaliou  de  dix  évêques,  chargés  de 
pré5ent<!r  à  Constance  la  lettre  synodale, 
avait  été  devancée  par  les  excommuniés. 
Constance,  prévenu  ,  fit  attendre  plusieurs 
rtiois  ces  députés  à  Nicée  de  Thrace,  sous 
prétexte  de  son  ex|)édition  contre  les  Limi- 
gantes,  359.  Ce  fut  alors  qu'on  dressa  la  for- 
mule sousie  faux  tiire  deNicée.  Un  bon  nom- 
bre des  évêques  lassés  d'attendre  indéfini* 
ment  la  réponse  de  TerUfiereur,  avaient  quit- 
té Ariminum;  lt;s  autres  intimidés  par  la  cu- 
lère  de  cette  réponse  ou  fatigués  d'un  inter- 
minable débat,  ou  entraînés  par  l'exemple 
<}es  députés  séduits,  entrèrent  en  arrange- 
ments et  acceptèrent  une  exposition  de  foi 
orthodoxe  à  la  surface,  «  Les  parole^f  en 
étaient  pleines  de  piété,  et  sous  ce  miel  de 
lounnges  personne  ne  se  doutait  du  poison 
caché.  Ondonnaituneraison  semblable  pour 
retrancher  le  mot  substance  (oO<t(a);  c'est 
que,  disaient  les  Ariens,  on  ne  le  trouvait 
point  dahs  les  saintes  Ecritures,  et  ce  niol 
scandalisait  les  simples  par  sa  nouveauté.  Il 
plut  en  conséquence  de  le  supprimer  ;  les  é- 
vôques  s'inquiéraient  peu  du  mol,  tandis 
nue  le  sens  était  en  sûreté.  Toutefois. il  s'é- 


bruitait parmi  le  peuple  (d'Arimihuni)  qu'il 
y  avait  fraude  dans  rexposition;  Valens  de 
Mjrsa,  qui  l'avait  écrite  en  pi^ésence  du  pré« 


(897)  f  Hai<ts  riiini  tutbailo  cunciis  rfgionibus  cl  pniriimc  Ecclcsix   Rosanx  iuiinista    esc.  »  C« 
texte  est  le  même  dans  les  tioiâ  lii&ioriciis. 
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let  Caunis,  désigné  par  rem|:>ereur  pour  as- 
sister au  concile,  déclara  n*êlre  pas  arien  et 
avoir  horrour  des  blasphèmes  de  celte  fac- 
«ion.  Ceci  dit  en  réunion  particulière,  n'a* 
paisait  pas  la  rumeur  vulgaire  ;  aussi  un  au- 
tre jour  qu'il  y  avait  dansTéglise  une  gran- 
de ailluence  d*évèc|ues  et  du  laï'jues;  Muzo- 
nins,  évéque  de  la  province  byzantine^  auquel 
on  déféraii  le  premier  rang  pour  son  dge^ 
parla  ainsi  :  Nous  avons  arrêté  de  nous  faire 
lire  ce  qui  circule  dans  le  public  et  qui  est 
venu  jusqu'à  nous,  afin  que  les  mauvaises 
choses  fiont  se  doivent  détourner  nos  oreil* 
leselnotrecœtirsoientcondamnées  (Hieroa. 
Advers.  Lucifer. ^  vu)*  » 

Tous  les  évoques  répondirent  :  approuvé 
(p/ace/).  Alors  Claudius,évêque  d»  Picénum, 
ayant  commencé  de  lire  le$  opinions  impu- 
tées à  Vairons,  celui-ci  les  nia;  et  Claudius 
continuant  formula  les  diverses  propositions 
qui  exprimaient  Tarianisme,  et  qui  subirent 
l'anathème  général  ;  Vaiens  les  condamna  de 
même  successivement  è  mesure  que  Clau- 
dius l<>s  énonçait.  «Si  quelqu'un  pense  que 
j'invente,  dit  saint  Jérôme  (Ibid.)  en  racon- 
tant ceci,  Qu'il  fouille  les  archives  publiques  ; 
du  moins  les  armoires  di^s  églises  en  sont 
fournies;  la  mémoire  de  ces  faits  est  encore 
récente.  Il  y  a  encore  des  hommes  vivants 
qui  ont  assisté  è  ce  co\^cile,  et  ce  qui  certïGe 
la  vérité,  les  ariens  eux-mêmes  ne  nient 
pas  que  les  choses  se  soient  passées  ainsi... 
Celui  qui  désire  s'en  instruire,  trouvera  tout 
cela  dans  les  actes  du  concile  d*Ari}ninum, 
<tont  j*ai  tiré  moi-même  tous  ces  détails.  — 
Après  cela,  le  concile  fut  dissous  ;  tous  s'en 
retournèrent  joyeux  d»n$  leurs  provinces, 
de  ce  que  le  prince,  comme  tous  les  bons 
chrétiens,  avait  raisson  zèleà  réunirl'Orient 
è  l'Occident  dans  le  lien  de  la  communion. 
Mais  les  crimes  ne  demeurent  pas  long- 
4emps  cachés,  et  la  plaie  m»l  fermée  se  rou- 
vre par  sa  purulence  non  tarie.  Vatens,  Ursa- 
cius  et  les  autres  complices  de  leur  fourbe, 
%'es  excellents  pontifes,  ne  tardèrent  pas  à  se 
vanter  de  hur  triomphe,  disant  n'avoir  pas 
nié  que  le  Fils  fût  une  créature,  mais  qu'il 
fût  semblable  aux  autres  créatures.  Alors  le 
terme  de  substance  fut  aboli,  alors  la  foi  de 
Nicée  fut  publiquement  condamnée  ;  tout  l'u- 
nivers gémit  et  s'étonna  d'êire  arien  (898).  » 
Ariminum  achève  la  justification  de  Libère  ; 
il  n'est  pasplusquestion  de  ses  lettres  ni  de  sa 
rétractation  dans  ta  seconde  partie  du  concile 
où  les  Ariens  ont  prévalu,  que  dans  la  pre- 
mière, oit  ils  oi)t  été  excommuniés.  Nous 
n'en  avons  pas  les  actes;  il  est  sans  appa- 
rence de  raison  que  saint  Jérôme,  qui  rap- 
(H)rte  en  détail  la  session,  ail  pu  ou  voulu 
éviter  une  mention   de  Libère,    si  dons  le 

(898;  S.  Hieron .,  advers.  Lucifer,,  7  :  c  f ngemuit 
toiiis  orbîs  et  arîanum  se  esse  iitirauis  est.  »  — 
(Sulp.  Sev.,  n  ;  Socnit.,  n,  57  ;  Sozoni. ,  iv,  19  ; 
Tlieo«t.,  n  ,  22  ;  S..  Hilar.,  frag  7  ;  S.  Âihiin.,  De 
spnodati  ;  ei  Ep'nt,  ad  Africanos;  S.  Aoibros., 
fpisi.  32.) 

l899)  S.  Athan.,  EpUl.  nd  Ruffinianum.  Celle  let- 
tre fui  lue  deux  fois  dans  la  première  action  dti  u« 
ioucilc  de  Nice'*;  Labbc,  Coric;/.,  t.  VU.  —  Lijjèn-, 


concile  on  élait  revenu  sur  les,  faits  de  lSir« 
mium  et  de  Bérée  ;  car  ce  sdlUaire  de  Beth« 
léem  écrivait  son  Dialogue  contre  les  Lucifé- 
riens  pour  prouver  combien  l'indulgence 
était  sage  envers  les  évéques  qui  avaient 
failli  par  imprudence  ou  par  surprise.  Et  il 
s'appuyait  principalement  sur  l'exemple  de 
saint  Athanase,  et  sur  sa  décision  solen- 
nelle au  concile  d'Alexandrie, 363^  avec  l'ap- 
probation expressément  marquée  du  Pape 
Libère  (899).  Encore  une  fois»  il  est  tout  sîmp'e 
que  saint  Jérôme  ne  parle  pas  ici  de  Libère, 
qui  n'avait  fait  qu'un  des  actes  ordinaires  du 
pouvoir  pontifical,  au  lieu  que  cet  acte  de- 
vait être  soigneusement  raf)peté  et  relevé 
d'éloge,  *comme  un  nouveau  et  important 
témoignage  de  réparation,  si  le  Pape  eût  failli 
lui-même  précédemment. 

Il  est  donc  clair  que  le  Pape  Libère  n'a 
point  failli.  Ce  n'est  pas  la  seule  conséquence 
de  cet  examen.  Il  en  ressort  une obstTvatron 
bien  pins  notal)le  et  de  la  ()lus  h^ute  singu- 
larité. On  a  entendu  des  gens  prétendre  que 
«  les  décisions  d'un  concile  général  emprun- 
taient uniquement  leur  autorité  du  concile 
même  et  qu'un  décret  prononcé  ainsi  mal* 
gré  le  Pape^  ne  laissait  pas  d'obliger  et  d'a- 
voir toute  sa  force  (900). «Pour  coi>percourt 
à  cette  théorie  de  multiple  autoeratio,  qui 
n'a  de  comparable  en  absurdité  que  la  qua- 
drature du  cercle,  on  leur  a  demardé  d'en 
citer  un  exemple  :  El  cet  heureux  phénix  e$i 
encore  à  trouver. 

Le  Cardinal  Litta,  d'ailleurs,  a  montré  !^ 
non-sens  d'une  hypothèse  où  la  voix  de 
Pierre,  c'est-à-dire  du  Pape,  resterait  isolée 
de  celle  des  apôtres  ou  de  l'épiseopat.  De  Ift 
manière  qu'il  l'entind  et  l'explique,  il  est 
historiqueroeal  et  logiquement  exnct.  Or«  le 
concile  d'Ariniinum  se  présente  tout  è  point 
pour  confondre  l'opinion  des  opposants. 
C'était  le  plus  nombreux  concile  qu'on  eût 
encore  vu;  plus  de  six  cenls  évéques  y  sîé- 
gaient,  avec  toutes  les  conditions  de  l'œcu- 
ménicilé.  Vincent  de  Capoue  y  présidait 
comme  légat  du  Saiut-Sié^e  (901);  et  ceue 
assemblée,  qui  commence  régulièrement 
par  excommunier  les  hérétiques,  tlnil  par  les 
avouer  orthodoxes,  et  qui  pis  est,  par  accof»- 
ter  leur  profession  de  foi.  Le  départ  des  évé- 
ques les  moins  patients  n'empêchait  pas 
le  concile  d'être  très-considérable  par  le 
nombre,  et  selon  le  système  de  l'autocratie 
conciliaire,  selon  le  sentiment  même  des 
évéques  qui  restaient,  la  retraite  du  léguât 
n'ôiait  è  rassemblée  rien  de  son  pouvoir, 
puisqu'elle  continuait  à  délibérer,  h  décider 
sous  l<i  présidence  du  doyen  d'c\içe,Muzonius; 
circonstance  qui  constate  indubitablement  le 
départ  de  Vincent  de  Capoue. 

epist.  Il,  ad  epUcopos  lialiœ.  -^Ruffln.,  HisL,  lib. 
1,  28.  50. 

(900)  Uist,  eccles.,  lib.  cvi,  n.  90,  par  le  cooti- 
tiniiateur  de  Fleury.  Voir  M àrciieiiïf  Addiiiou  à  U 
critique t  n.  8. 

(901)  Damas.,  Episl.  0  ad  epiacopçs  Ulyrise; 
Tlifod.y  II,  ii.  S.  Aiban.,  De  synod,^  appetie  C6 
concile  univerieU 
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Ce  fut  précisément  la  ernnde  faute  desé- 
vdques  de  continuer  à  délibérer  en  dehors 
de  l'autorité  pontiQcale  et  ce  qui  les  fit  tom- 
t)er  dans  le  piège.  Très-cerlainenient  la  plu- 
part y  tombèrent  de  bonne  foi.  Les  vingt  é- 
vèques  surtout,  qui  résistèrent  davantage,  à 
leur  tête  saint  Phébadiusd*Agen  et  saint  Ser- 
vatius  deTongres,  qui  ne  se  rendirent  (jue 
les  derniers  (Sulp.  Sev.,ir,  16),  ne  pensaient 
pas  accepter  l'arianisniey  après  en  avoir  fait 
anathématiser  la  doctrine  par  Valens  lui-mê- 
me. Cependant  rhér^sie  n'en  était  pas  moins 
promulguée  en  concile,  h  la  place  de  la  vé- 
rité. Comment  donc  ce  décret  aurait-il  eu 
force  de  loi  et  obligé  saint  Athanase,  saint 
Hitaire  et  saint  Eusèbe  à  se  taire?  -•  Mais 
il  y  a  quelque  chose  de lf>lus;  et'c*est  là  le 
fait  singulier  entre  tous  ;  quel  que  fut  le 
sentiment  intime  des  évêques  en  adhérant  à 
ia  formule  d'Ariminum,  quel  que  lût  leur 
attachement  à  la  vraie  doctrine,  ils  n'avaient 
pas  moins  fait  défection  aux  yeui  des  païens 
comme  des  Chrétiens  (902),  et  la  vérité  s'é- 
clipsait dans  le  corps  épiscopal.  L'univers 
lin  moment,  s'est  trouvé  arien,  selon  l'ex- 
pression de  saint  Jérôme.  Du  seul  homme 
dissipa  cette  incertituie  et  cette  alarme,  et 
ce  fut  le  Pape  Libère. 

On  se  souvient  que,  dans  son  entretien 
avec  l'empereur  à  Milan,  il  lui  avait  répondu  : 
Quand  je  sera's  seul^  la  cause  de  la  foi  n'en 
serait  point  affaiblie:  parole  étonnante  et, 
pour  ainsi  dire,  prophétique,  qui  se  réalisa 
bientôt  par  un  des  plus  extraordinaires  évé- 
nements. Libère,  eu  effet,  après  le  concile 
d'Ariminum,  se  vil  5eut  devant  les  Ariens 
triomphants,  eiseul  il  leur  porta  le  coup  dé« 
cisir,  qui  abattit  leur  domination  apparente, 
en  leur  donnant  le  démenti  et  cassant  leur 
concile.  C'est  ce  que  nous  apprenons  de 
saint  Damase  et  de;saint  Sirice,  ses  succes- 
seurs (Dam.,  epist.  6  ;  Sirice,  episl.  1,  ad  Bi^ 
merum  ;  Sozom.,  vi,  23:  Tbéodor.,  Hist.  il, 
23).  Sans  doute  il  comptait  de  son  côié  les 
trois  illu.stres  exilés  Athanase,  Eusèbe, 
Bilaire,  et  tous  coux  qui  n'avaient  consenti 
que  f*ar  surprise;  mais  ces  derniers  avaient 
besoin  d'être  avertis  qu'on  les  avait  trom- 
pés. Quant/iux  trois  exilés,  parce  qu'ils  sont 
tiemeuréâ  des  esprits  de  lumière  pour  tous 
les  temps,  ce  serait  une  illusion  dangereuse 
de  se  persuader  que  leur  grande  intelligence, 
leur  droiture,  leurs  vertus  suffisaient  alors 
au  maintien  de  la  doctrine  catholique.  Tout 
cela  était  précisément  contesté  par  les  Ariens, 
les  jansénistes  de  ce  lemps-là,  qui,  loin 
d'accepter  une  existence  séparée,  ne  prê- 
chaient que  runité,se  disaient  éminemment 

(902)  Amin.  Marc,  xxii,  \5  :  t  Consiantius  Cliri^ 
slian:iin  rcligionein  absol.dam  et  simplieem  anili 
super^tiliotie  coiiTiinJeiis  ,  in  qiia  tcruiaiida  per* 
plexitis  quani  coroponemla  graviifs  ,  eicîLivit  dls- 
Kidla  plurtina,  qii«  fustus  alnil  eoncerlatione  ver- 
k4frum,  ul  caiervis  aiiUsiiluni  jumeiiUs  pubiîcis  ul- 
tro  citruqne  decurreiitibus  per  s}nodo8,  quas  ap« 
pellaiii,  diiin  rhum  omnem  ad  tumu  irahere  cona» 
lier  arbitrium,  rei  vehîculariae  succiderei  iiervos.  > 

(903)  S*  Hieron.,  adverà.  Lurif.,  7.  Nam  illo 
teuipore  nibil  laiu  |iium,  itlhil  laiii  conyeniens  ser- 


orthodoxes  et  affectaient  de  repousser  la 
nouveauté.  Rien  n'était  plus  séduisant  pour 
les  âmes  non  fortement  prémunies  contre 
l'artifice  (903).  Ce  fut  la  profonde  astuce  des 
héri^tiques,  d'avoir  mis  la  foi  en  cause  depuis 
vingt-cin:]  ans  dans  la  personne  d'Athana se, 
en  paraissant  uniquement  s'attaquer  à  lui 
romme  à  l'ennemi  de  la  paix.  Ce  fut  à  la  fois 
ta  gloire  et  l'épreuve,  pour  ne  pas  dire  le 
péril  ue  la  vérité,  qui  se  trouvait  comme  at- 
tachée à  ce  grand  homme;  il  ne  s'agissait 
encore  d'autre  chose  à  l'époque  d'Ariminum 
que  de  savoir  qui  avait  raison  de  luî  ou  de 
ses  adversaires.  Il  fallait  donc,  pourdécider 
la  question,  une  autre  autorité  quA  Je  génie 
et  la  vertu;  il  fallait  celle  delà  juridic- 
tion suprême,  en  un  mot  celle  du  Saint-Siège, 
et  Dieu  permit  que  celte  autorité  residiseuU 
h  ce  momtjUt  solennel  en  présencedei'Ëglise 
inquiète,  effrayée,  pour  montrer  que  la  vé- 
rité est  là  tout  entière,  et  non  pas  dans  le 
génie  ou  le  nombre  ou  mêniedausia  pureté 
de  la  vie.  Au  reste,  un  homme  dont  saint 
Ambroise  vénérait  la  mémoire  n'était  pas  un 
homme  d'une  vertu  médiocre  (90^)  ;  Libère 
savait  très-bien  à  quoi  il  s'exposait  en  ré- 
prouvant solennellement  la  formule  d'Ari- 
minum, et  il  soutint  dignement  ce  grand 
acte.  La  colère  de  l'empereur  et  des  Ariens 
se  déchaînant  de  nouveau  contre  lesévèqucs 
qui  s'étaient  aussitôt  ralliés  au  décret  pon- 
tifical, l'auteur  de  ce  déiTel  ne  pouvait  être 
épargné;  il  fut  banni  de  Rome  une  second) 
fois.  La  persécution  semblait  résolue  à  ne 
plus  rien  ménager.  «  La  barque  des  apôtres 
périclitait,  les  vents  pressaient,  les  flots  bat- 
taient; il  ne  restait  plus  d'espoir,  lorsque 
Dieu  se  lève, commande  à  la  tempête;  labéie 
meurt  et  le  calme  revient.  »  C'est  ainsi  que 
saint  Jérôme  {Adv.  Lucif.,  7)  désigne  les 
derniers  efforts  «»t  la  (in  del'empereur Cons- 
tance. Le  Pape  rentra  dans  Rome  et  commença 
la  construction  d'une  célèbre  église.  Sainte- 
Marie  ifo/cure, qu'on  af)peladurant  plusieurs 
siècles  la  basilique  Libérienne^  témoignante 
spontjné  de  re>time  et  de  Taffection  publi- 
que qn^avait  méritées  ce  saint  Pa{  e. 

LIGUE  (La).  —  La  Ligue  a  été  l'objet  d'ap- 
préciaiions  passionnées  el  contradictoires  ; 
aucune  épo>^ue  de  notre  histoire  n'a  été 
plus  mal  étudiée.  L'esprit  do  parti  s'est  exercé 
è  dénaturer  le  but  et  b^s  résultats  de  la  Li- 
gu(\  Nous  commençons  cependant  à  appro- 
cher de  la  vérité.  Le  livie  (905)  de  M.  Id 
marquis  de  Saint-Aulaire  met  hors  de  doute 
les  faits  les  \A\xs  essentiels,  qui  avaient  été 
jusqu'ici  contestés;  il  renferm«  en  outre  les 
témoignages  contemporains  Ks  plus  irrécu- 

vo  Dei  videbalur  quam  unitalem  sequi  et  a  totim 
mutidi  communhne  non  »cinii,  pr.i'senitii  ciini  *  <- 
perficieê  exfjositionis  niliil  jum  sncrilegium  procfer- 
ret. 

(90i)  S.  Ainliroise,  De  eir§in,^  I.  ni,  1.  i,  5,  4, 
rappelle  nu  sermon  pii>n(»iicé  à  lu  i^oniëcraiioii  «ia 
sa  sœur  Marcelli lia  par  le  P.ipe  Libère»  en  55i,  uf 
quo  tir  mnctior  eo  hermo  accédât  graiior. 

(902^)  Le»  dernier»  Valois^  les  GuUe  ei  Uenri  i  V, 
par  M.  le  marquis  ilc  Saiiii-Aulain*,  1  vol. 
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sflbies  ftur  la  nationalité  du  toouvement  * 
Iboliqae  en  France  au  xvi* siècle.  La  Réforme 
fut  un  grand  mouvement  révolutionnaire. 
Elle  venait  par  la  violence  changer  et  boule- 
verser Tordre  social.  Mous  avons  depuis  lors 
inventé  la  liberté  de  conscience  :  n'oublions 
pas  que  1^  Aéforroe  y  était  lotalement  étran- 
gère. Partout  où  elle  a  été  la  plus  forte, 
elle  a  proscrit  le  catholicisme  avec  un  achar- 
nement cruel.  Ses  prétentions  n'étaient  pas 
autres  en  France;  M.  de  Saint«Aulaire  le 
reconnaît,  bien  qu*il  ne  soit  pas  éloigné'de 
croire  que  la  liberté  religieuse  date  du  i.vi* 
siècle  9  comme  la  liberté  politique  date  de 
1789.  L^histoire  dément  celte  double  asser- 
tion ,  et  nous  voyons  encore  aujourd'hui 
que,  dans  les  pays  protestants  ,  le  catholi- 
cisme, loin  de  jouir  de  la  plus  simple  tolé- 
rance, est  dans  un  état  complet  d'inférioriié 
légale.  Malheureusement  M.  de  Saint-Au- 
hiire  a  une  idée  fixe;  il  cherche  les  analo- 
gies entre  la  Ligue  etla  Révolution  française. 
Sous  le  coup  de  celte  préoccupation,  il 
tombe  souvent  dans  le  faui:.  La  Réforme  a 
engendré  i*espritdo  révolution  et  non  l'es- 
prit de  liberté.  Klle  a  cela  de  commun  avec 
la  révolution  française.  La  France  de  1789 
ne  réclamait  rien  de  ce  qui  lui  a  été  donné; 
c'est  malgré  elle  qu'on  lui  a  imposé  une  pré- 
tendue liberté  poliii(|ue  qi  i  i/élait  qu'une 
honteuse  servitude.  £ile  ne  songeait  pas 
plus  è  se  régénérer  que  la  France  au  xvr 
siècle.  D'ardents  sectaires  se  sont  jeiés  sur 
elle;  elle  a  résisté  aux  huguenots;  elle  a 
été  impuissante  contre  Jes  révoluliopnaircs 
de  1780.  La  Réforme  dut  inspirer  pne  ter- 
reur profonde  aux  peuples  catholiques. 
Ëlle'avait  les  deux  principaux  traits  de  l'is- 
lamisme, la  pi)lygamie  et  le  fatalisme.  Un 
France,  particulièrement,  elle  détruisait 
rStat,  fondé  sur  la  religion  catholique;  et, 
en  détruisant  TËtat,  elle  renversait  les  prin- 
cipes sur  lesquels  reposait  notre  législation 
industrielle,  et  menaçait  les  corporations 
d'arts  et^étieis  par  la  libre  concurrence  des 
capitaux  protestants.  Gf'tte  perturbation  éco- 
nomique a  soulevé  toute  ta  classe  des  arti- 
sans. La  Ligue  ne  comptait  pas  dans  les 
villes  de  plus  solide  appui  que  les  corps  de 
métiers.  C'est  là  une  des  causes  de  sa  popu- 
larité. 

•Il  y  en  avait  une  autre,  c'est  que  la  France 
était  catholique.  Si  la  foi  des  politiques  ad- 
mettait <r<^tranges  tempéraments»  la  foi  du 
peuple  éiait  restée  saine  et  entière.  C'est  à 
ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer,  si  l'oix 
veut  comprendre  quelque  chu^e  aux  évé- 
nements. La  Ligue  fut  avant  tout  .une  as- 
sociation religieuse;  la  politique  ne  s*y  mê- 
lait que  dans  la  mesure  néce.'-saire  au  triom- 
Îiihe  de  U  cause  catholique.  Rien  n*étatt|>h;s 
oin  de  sa  pensée  que  de  changer  !e  gou- 
iceroefiiQnt  du  pays;  les  Guise  .mêmes  ne 
visaient  pas  À  Ja  royauté;  .M-  de  Saint-Au- 
laire  est  forcé  de 'l'avouer.  C'est  Irès^gra^ui- 
Icment  qu'on  leur  a  prêté  cette  ambition, 
qu'aucun  document  ne  justifie-  S'ils  l'avwiont 
€ue,  ils  auraient  éié  malhabiles  dans  leur 
conduite,  puisqu'ils  auraient  nt^gligé  \D\xies 


les  occasions  qui  se  sont  offertes  h  eut  de 
pousser  lés  choses  à  outrance  et  d'en  ûnîr 
avec  U  royauté  des  Valois.  Nous  avons  vti 
tant  de  guerres  civiles  amenées  par  les  plus 
vils  motifs,  que  nous  sommes  disposas 
à  flétrir  sans  examen  tous  ceux  (]ui,  dans 
le  passé,  ont  pris  part  aux  luttes  intestines 
qui  ont  déchiré  iiUre  pavs.  El  pourtant  les 
gtierres  de  religion  sont  les  plus  nobles,  les 
plus  généreuses  de  toutes;  elles  dévelop- 
pent dans  les  Ames  renthousiasme  du  de- 
voir et  les  élèvent  à  cet  esprit  d'abnégation 
et  de  dévouement  par  lequel  il  est  donné 
aux  peuples  de  grandir  et  de  prévaloir.  La 
Ligue  a  été  une  Crpisadc  h  l'intérieur;  et 
l'insurrection  vendéenne  aété^  h  deux  siècles 
de  distance,  un  glorieux  écho  de  la  Ligue. 

Les  renseignements  que  nous  fournit 
M.  de  Saint-Aulaire  rendent  manifeste  la 
complicité  des  princes  de  la  maison  de  Va- 
lois avec  les  huguenots.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
eussent  un  penchant  décidé  pour  Thérésie  ; 
la  faiblesse  de  leur  caractère  les  emportait 
aux  décisions  les  plus  opposées.  Peut-être 
cédaient-ils  è  l'iitlraii  de  la  nouveauté?  Ton* 
jours  est-il  qu'ils  s*étaient  déconsiilérés  par 
l'instabilité  <te  leur  conduite;  la  nation  ne 
comptait  plus  sur  eux  pour  la  défende  de 
sa  foi.  Avant  d'être  une  organisation  défi- 
nitive et  militante,  la  Ligue  était  une  néces- 
sité sociale  sentie  de  tout  le  monde.  Puisque 
le  gouvernent  nt  abandonnait  la  nation,  il 
fallait  bien  que  la  nation  se  prolégeAt  elje- 
ntême.'  Elle  ne  s'est  pas  armée  au  nom  de  la 
souveraineté  du  peuple.  Cette  souveraineté 
ressortait  des  princîfies  de  la -Réforœe,ou plu- 
tôt elle  était  tout  le  protestantisme. Comment 
les  rois  deFrance  n'onl-its  pas  vu  que  là  était 
la  suppression  de  l'autorité  i^olitiqueT  Ce 
phénomène  se  renouvelait  è  la  lin  du  xv.ii* 
siècle,  quand  Louis  XVI  attisa  de  sesnia«ns 
l'incendie  qui  devait  le  dévorer,  lui  et  .^a 
monarchie. 

A  la  mort'  d'Henri  111,  la  situation  était 
difficile.  Quels  étaient  les  droits  d^flenrilVT 
Il  nous  seuible  qu'en  appuyant  sur  la  légiti- 
mité d'ilenri  IV,  M.  de  Saint-Aulaire  ne  sai- 
sitpas  les  conditions  vraies  de  notre  antique 
royauté.  Les  historiens  ont,  comme  è  plai- 
sir, embrouillé  cette  question  ;  une  partia- 
lité aveugle  et  l'ignorance  de  notre  droit  pu- 
blic les  ont  éf^arés.  il  est  rertain  qu'Henri  IV 
était  appelé  par  sa  naissance  à  la  couronne; 
jamais  les  ligueurs  ne  font  nié.  C'est  bien 
inutilement  qu'on  argumente  de  ce  fait,  qui 
est  hors  de  contestation.  La  loi  salique  nY- 
lait  pas  la  seule  loi  fondamentale  de  la 
France.  Les  roistrès-chtéliens  étaient  tenus 
à. la  profc^iondu  catholicisme  par  leur  in- 
stitution uiême.  Leur  sacre  les  constituait 
défenseurs  de  l'jËglise;  dans  les  premiers 
temps  la  légitimité  décaul|iitd,u  i^acce.  Il  n'y 
a  qu'à  lire  les  vieilleschconiquea  pour  s'eo 
convaincre.  Jusqu'au  mW  siècle,  J'héritier 
de  la  couronne  élait  toujours  sacré  du  vivant 
.(ie  son  père,  comme  si  le  principe  féod«l,  ap- 
pliqué à  la  royauté,  n'eût  vas  assez  de  force 
pur  lui-même  et  qu'il  e.ûi  besoin  de  la  sauc- 
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lion  religieuse.  Henri  IV  acceptait  la  néces- 
s^ité  d*étre  catholique.  Seulement,  il  disait . 
Je  me  convertirai  quand  je  serai  sur  le 
trône.  C'est  le  sens  de  toutes  «es  négocia- 
tions. C'est  aussi  Taveu  que  la  couronne 
n'appartenait  pas  à  un  hérétique.  Sa  qualité 
d'bérélique  l'excluait  momentaném<rnt  du 
trône  ;  elle  créait  contre  lui  une  cause  d'in- 
dignité. Or,  l'indiji^Dité  suppose  le  droit  ; 
elle  est  un  obstacle  à  l'exercice  du  droit. 
C'est  ce  qui  arrive  dans  la  législation  civile, 
qui  déclare  indigne  de  succéder  l'héritier  qui 
aurait  donné  ou  (enté  de  donner  la  mort  au 
défunt.  Cette  indignité  d'Henri  IV  pouvait 
fesser  ()6r  son  abjuration;  l'abjuration  ac- 
complie, la  Ligue  désarma.  La  Ligue  était 
donc  parfaitement  légitime;  elle  a  sauvé  la 
France.  Dieu,  pour  cela,  s'est  servi  de  Thé- 
roïque  maison  de  Guise.  Que  ceux  qui  par- 
lent de  la  démocratie  de  la  Li^ue  écoutent 
ees  paroles  de  M.  de  Rnnaid  :  «  Le  vaisseau 
de  l'Etat,  entraîné  hors  de  sa  route  par 
la  tempête  des  opinions  nouvelles,  avait 
touché  sur  l'écucil  de  la  d/mocrolie,  d'où  il 
ne  fut  retiré  que  par  le  génie  ûes  Guise,  qui 
remirent  la  monarchie  h  tlol  et  renvoyèrent 
le  naufrage  h  d*autres  lemp"".  »  M.  de  Saint- 
Aulaire  se  lais>e  séDuire  aux  appaiences;  la 
Ligue  eut,  comme  le  parti  royaiii^ie,  ses  dé- 
clamations et  ses  pamphlets;  il  importe  de 
n'y  voir  que  ce  qui  y  ejîtTécileii'ent. 

Dn  peuple  à  qui  sa.  maison  royale  man- 
que tout  à  coup  est  obligé  de  se  choi  ir  une 
nouvelle  race  pour  le  gouverner.  Telle  éiail 
Phypothèse  débattue  par  plusieurs  publi- 
cistes  (le  la  Ligue.  Il  est  h  remarquer  que 
c'était  notre  droit  public  dansrsa  plus  rigou- 
reuse acception.  A  défaut  d'héritier  ai  te  à 
succéder  h  la  couronne,  une  nouvelle  élec- 
tion était  de  droit.  Les  publicistes  de  la 
royauté  en  conviennent. 

Est-ce  qu'alors  le  peuple  agit  au  nom  de 
sa  souveraineté?  Non,  car  cette  souveraineté, 
si  elle  existait,  serait  permanente  et  inalié- 
nable. Le  peuple  alors  obéirait  à  une  néces- 
sité morale  et  historique,  et  son  action  se 
bornerait  à  constater  la  situation  déjà  prise 
par  une  famille  illustre.  Pourquoi  l'opinion 
a-l*elle  si  facilement  accueilli  le  bruit  que 
les  Guise  aspirait  nt  è  la  royauté?  C'est  qu'il 
était  évident  que  la  n.aison  de  Guise  et  lii 
seule  en  mesure  de  remplacer  la  maison  ri^- 
gnanie.  Ses  services  rendus,  son  dévoue- 
nieutà  l'Etat  et  à  TEglise,  l'auréole  qui  Ten- 
tourait  et  qui  faisait  qu'à  côté  des  princes 
lorrains  les  autres  prinues  paraissaient  ^>eu* 
pie,  toutes  ces  circonstances  la  désignaient 
à  TacrlamatioD  populaire.  Si  les  événements 
eussent  ainsi.tourné,  il  n'y  aurait  pas  eu  d*u- 
surpation  ;  une  évolution  conforme  au  droit 
pttblk  aurait  substitué  une  famille  à  une 
aut^i«  4l«iis  l'exercice  du  pouvoir.  Les  des- 
tîkvéea  de  la  France  ^n  auraietitreiles  été 
meiHeores?  Nal  ne  le  sait.  La  conversion  du 
roi  changea  le  cours  des  choses;  Henri  IV 
tua  la  Ligue  -par  sa  conversion,  f^  Ligue 
péril  dans  le  triomphe  de  son  principe.  La 
doctrine  qui  exi  lut  l'hérésie  du  trône  fut 
solennelletsenl  consacrée. 
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N'intervertissons  pas  les  rôles  :  Henri  l^ 
était  du  parti  révolutioinaire;  il  devint  roi 
en  entrant  dans  le  parti  conservateur.  La 
Ligue  n'eut  pas  à  renier  la  cause  qu'elle 
avait  soutenue.  Les  Ligueurs  étaient  des  ca^ 
tholiques  qui  ne  demandaient  pas  roieui 
qued^étre  royalistes.  Ils  Tétaient  au  fond,  et 
jamais  la  royauté  n'a  <'U  de  plu«  fidèles  ser- 
vi eu;  s.  Ils  lui  ont  résisté  par  devoir;  elle  a 
vu  plus  tard ,  et  à  ses  dépens,  que  les  cour- 
tisans qui  ne  résistent  jamais  sont  un  faible 
appui.  Eli  •  a  etfccé  les  souvenirs  de  la  Ligue 
autant  qu'elle  l'a  pu;  l'histoire,  interrogée 
consciencieusement,  nous  les  renl  dans  * 
t  >ute  leur  réalité.  Le  livre  de  M;  de  Saint- 
Aulaire,  malgré  peut-être  son  intention, 
prouve  tout  ce  que  nous  avons  avancé;  il 
nous  montre  dans  la  Ligue  une  association 
uniquement  catholique.  Nous  avons  écarté 
de  la  Lieue  le  fantôme  de  la  souveraineté 
du  peuple  :  rcartf;ns-<  n  le  fantôme  de  la 
féodalité.  M.  Bûchez  n  reproché  au  proies- 
tantisme  d'avoir  voulu  relever  en  FraiH?e  la 
léoda:i:é.  Cette  assertion  est  dénuée  de  fon- 
dement. Les  chefs  du  protestantisme  fran- 
çais ne  pensaient  pas  à  la  féodalité,  leur 
ambition  était  de  former  un  Etot  séparé.  Los 
preuves,  à  cet  égard  .  surabondent  dans  lo 
travail  de  M.  de  Sainl-Anlaire.  C'est  le  eequi 
arrêtait  les  tentait  ves  de  conciliation;  ces 
exigences  lie  démembrement  c'oupaieni  court 
à  toute  discussion  prolongée.  L'éditde  Nan- 
tes leur  a  accordé  une  partie  de  leurs  pré- 
tentions. L'étude  attentive  de  celte  éj>oq'io 
ne  signale  {-as  non  plus  parmi  les  partisans 
de  laLigueun  retou»  h  resprilféoJal.  La  Li- 
gue était  essentiel. entent  popiiL.ire  et  ca  • 
iholique..  Elle  ne  repoussait  |)as  ror^^anisa- 
tion  féodale  qui  n'était  pas  entièrement  do- 
innte  au  xvi*  siècle;  mais  elle  ne  s'y  all.-JchB  C 
pas.  Sa  seule  inspiration  était  la  foi  reli- 
gieuse; et  si  les  publicistes  et  les  historiens 
avaient  été  plus  pénétrés  de  l'importance  du 
la  religion  dans  la  société,  ils  ne  ranraienl 
pas  jugée  avec  une  si  pitoyable  légèreiô. 

Le  livre  d  M.  de  Fnint-Aulaire  renferme 
plus  de  vérités  historlqties  que  beaucoup  de 
grosses  histoires.  11  expose  les  faits  en  rap- 
porteur véridique;  mais  ses  a|H»récialions 
sont  empreintes  de  bizarrerie.  Comment  qua- 
lifier autrement  ses  perpétuelles  comparai- 
sons entre  le  xvi*  siècle  et  les  tirnps  moder- 
nes? Les  Seize  sont  le  ron  ilé  de  salut  |)ublic;  . 
Mavenrie  est  un  chef  d'opposition  à  la  lagon 
deîfl.  Barrot;  la  réconciliation  d'Henri  Ul  et 
d'Henri  IV  est  une  fusion ,  etc.  CVst  trai.er 
cavalièrement  Thistoire,  et  s'exposer  h  ne  U 
pas  comprendre.  La  Révolu  ion  française  e^^t 
sans  doute  une  suite  de  la  Réforme;  mris, 
tout  en  retenant  quelque  chose  de  son  orir- 
gine,  elle  a  une  physionomie  particulière. 
L'analogie  des  idées  n*einpêche  pas  les  bornâ- 
mes de  différer  profondément.  De  Loune  foi^ 
qu'ya-t-ikdecommun  ••ntrales  républicains 
de  Vancienne  Rouje  et  les  républicains  d(> 
1789?  Il  nous  est  interdit,  ^ous  |>eine  de  r  - 
dicule,  de  comparer  nos  disputes  contempo- 
raines aux  giierres.religienses  du  xvi*  siè- 
cle. M.  de  Saint -Aulaire  est  dégoûté   du 
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régime  parlemeulaire  :  nous  Ton  félicitons  ; 
toutefois,  son  antipathie  n'est  pas  suflisam- 
inent  éclairée;  il  voit  ce  régime'  partout  où 
il  voit  de  la  discussion  et  de  la  liberté.  Ce 
n'est  pas  la  discussion  qui  est  stérile  en  elle- 
même,  c'est  la  discussion  organisée  eu  iMÎne 
du  pouvoir,  et  en  dehors  des  intérêts  sociaui. 
Nos  assemblées  politiques  ont  toutes  avorté, 

F  ta  r  ce  qu*el  les  représentaient  l'éclectisme,  le 
ibre  examen,  la  souveraineté. individuelle. 
Aucun  lien  ne  rattachait  à  un  centre  ces  vo- 
lontés éparses  :  c'était  une  anarchie  fatale  et 
constitutiounelle.  Supposez  un  sentiment  qui 
inspire  ces  volontés,  une  ràgle  qui  les  di- 
rige, un  intérêt  qui  les  mniniienne,  vous  ré- 
trécissez à  l'instant  le  cercle  de  la  discus- 
sion, vous  supprimez  le  champ  illimité  de 
Tarbitraire  et  de  l'imprévu.  Les  sénats  des 
républiques  aristocratiques  se  sont  toujours 
distingués  par  leur  habileté  :  ces  assem- 
blées, héréditaires  ou  non,  formaient  une 
unité  niorale  et  politique.  Nos  assembFées 
modernes  ne  sont  que  des  académies  :  elles 
cherchent  la  vérité  abstraite;  elles  poursui- 
vent un  idéal  qui  n'est  clair  pour  personne, 
et  qui  varie  è  chaque  session.  Les  assem- 
blées du  XVI'  siècle,  tant  du  côté  des  Ligueurs 
que  du  côté  des  Huguenots,  avaient  un  au- 
tre caraclère  :  leur  mission  était  moins  de 
discuter  que  d'agir.  Elles  n'avaient  pas  be- 
soin de  se  c<»nvaincre  de  la  légitimité  de 
leur  cause  :  la  guerre  était  déclarée,  il  n'y 
avait  à  délibérer  que  sur  les  moyens  d'exé- 
cution. M.  de  Saint-Aulaire  signale  rim- 
puissance  de  la  Ligue  à  fonder  un  gouver- 
nement. Cette  découverte  le  conQrme  dans 
SCS  récents  préjugés;  mais  il  a  tort  de  s'en 
réjouir.  Les  Ligueurs  n'ont  jamais  songé  à 
établir  un  gouvernement  déûnitif,  ou  ils  n*y 
ont  pensé  que  comme  à  une  extrémité  loin- 
taine et  terrible.  Ils  espéraient  que  la  royauté 
se  joindrait  è  eux  pour  repousser  des  nou- 
veautés dangereuses  à  l'Ëtat;  car  ils  s'étaient 
levés  p(»ur  combattre  le  protestantisme,  et 
non  la  royauté.  Si  M.  de  Saint-Auiaire  n'est 
jHis  de  cet  avis,  son  livre  proteste  contre  lui, 
et  nous  invoquons,  pour  justifier  nos  asser- 
tions è  rencontre  des  siennes,  les  nombreux 
ti^moisnages  qu'il  a  lui-même  recuei'Iis  avec 
tant  d  art  et  de  soin. 

LOTHAIRË,  ROI  DB  Lorraine.  —  Fot->il 

EMPOISONNÉ   PAR  LE    PaPE   AdRIEN   117  —  Ce 

proLÎlème  historique  nous  présente  un  dou- 
ble intérêt  :  d'abord,  en  Jui-même,  il  est 
très-grave;  puis  il  n'est  point  étranger  aux 
annales  du  Lyonnais  et  de  la  Bresse,  qui,  en 
869,  obéissaient  au  roi  de  Lorraine.  C'est 
donc  de  là  mort  d*un  de  nos  souverains 

(906)  Nicolni  Ep.  83.  118,;  149;  Adrîani  Ep,  1, 
où  Ton  lit  :  Sciât  se  a  nobii  perpelui  anathentaiiê 
vlneuloesseprocul  dubio  innodandum.  Ainsi,  eu  SiT?, 
Adrien  se  l)ornalt  encore  à  menacer  LoUiaire, 
coiniue  Favail  fait  Nicolas  I*'  d»ns  &ou  épt  re  149, 
écrite  ta  même  année.  San«  doute,  ou  leiiaic  à 
Hottie  [fi  roi  pour  excommunié  par  le  fait  seul  de 
sa  descibëiss^nce  {ixcommunicalHui  habemu$,  Nico- 
lai  Kpiêi,  112)  ;  mais  le  Pape  s'était  .ibsteiiu  de  fuJ- 
liiiuei'la  scntciic. 


qu'il  va  être  question.  Quelques  brefs  préli' 
minaires  sont  indispensables. 

Vers  Tan  857,  Lothaire,  roi  de  Lorraine, 
accusa  d'un  crime  honteux  son  épouse  Tbeu* 
teberge,  qui  se  justifia  par  l'épreuve  de  l'eau 
bouillante.  L'inculpation  fut  renouvelée , 
deux  ans  après,  devant  plusieurs  conciles, 
qui  déclarèrent  le  mariage  nul,  et  autorisè- 
rent le  prince  à  en  contracter  un  autre.  La 
seconde  reine  se  nomma  Vaidrade.  Theute- 
berge,  retirée  en  France,  rétracta  les  aveux 
qu'elle  avait  faits,  et  en  appela  au  pape  Ni- 
colas 1*'.  Loihaire  soumit  aussi  le  débat  au 
Souverain  Pontife.  Nicolas  cassa  les  actes 
des  conciles  favorables  au  divorce,  déposa 
les  princi[iaux  coupables  d'entre  le  clergé, 
exigea  la  rentrée  de  l'épouse  légitime  è  la 
cour,  et  excommunia  Vaidrade,  en  se  bor-* 
nant  toutefois  h  menacer  Lothaire  de  ceUe 
même  peine  (906),  qui  aurait  été  suivie  de 
la  déchéance  du  prince,  comme  il  semble  ré- 
sulter de  la  correspondance  de  celui-ci  avec 
le  Pape  (907).  En  867,  Adrien  II,  successeur 
de  Nicolas  1^,  voulant  mettre  un  terme  au 
scandale  dont  s'attristait  l'Eglise  depuis  si 
longtemps,  leva  d'abord  lexcommuoicalion 
de  Vaidrade,  k  la  prière  de  l'empereur  Louis, 
qui  protestait  de  la  docilité  de  cette  femme 
aux  ordres  du  Saint-Siège.  Il  eut  ensuite, 
au  Mont-Cassin ,  une  entrevue  avec  Lothaire. 
t^'est  de  ce  fait  que  nous  avons  h  nous  occu- 
per. Voici  comment  M.  Henri  Martin  le  ra- 
conte dans  son  Histoire  de  France  : 

«  En  867,  Nicolas  T'élant  mort,  Loihaire 
alla  à  Rome  réclamer  la  levée  de  l'excom- 
munication.  Le  pape  Adrien  lui  donna  la 
communion  de  sa  propre  main;  mais,  après 
lui  avoir  fait  jurer  qu'il  n'avait  point  com- 
mis d'adultère  avec  sa  concubine  depuis  Tar- 
rét  du  pape  Nicolas.  Les  seigneursqui  accom- 
pagnaient le  roi  jurèrent,  pour  leur  compte, 
qu  ils  n'avaieni  point  communiqué,  depuis 
celle  époque,  avec  l'excommuniée  Vaidrade. 
Roi  et  seigneurs  se  parjurèrent  également. 
Lothaire  mourut,  peu  de  jours  après,  d'une 
maladie  prompte  et  violente,  et  tous  ceux 
de  ses  compagnons  qui  avaient  communié 
en  même  temps  que  lui  moururent  dans 
l'année  {Annales  Metenses).  La  multitudt*. 
prit  pour  un  châtiment  de  leur  parjure  cetlt^ 
catastrophe,  qui  soulève  de  terribles  soup- 
çons contre  la  cour  de  Rome.  Il  est  difficih^ 
de  savoir  jusqu'à  quel  point  la  doctrine  in- 
sensée des  épreuves  pouvait  pervertir  les 
esprits.  «  L'attente  d'un  miracle,  dit  un  his- 
torien (M.  de  Sismondi),  rendait  indifférent 
è  la  conscience  du  prêtre  que  la  chose  pré- 
sentée fût  salubre  ou  mortelle  (908).  » 

Ce  récit,  sans  incuiperformeilement  Adrien, 

(907)  Loiliaire,  dans  nneëpttreà  Nicolas,  frlarrc* 
à  la  suite  de$  lettres  de  cepoulife,  se  plaint  d'êir.! 
cdomnié  à  Rome  par  sea  ennemis  qui  oenvoiteni  1 1 
L<irraine;  le  Pape,  de  son  cêté,  9vwniiEpiêL  27)  les 
deux  onclen  du  jeune  prince,  c>st  à-dire  Gtiarles 
11*  Gbauve  et  Louis  de  Bavière,  qu*il  le  ménage  pour 
éviter  louie  effusion  de  sang  :  preuve  que  déjà  Ton 
cioyait  iiidi^^ne  du  iiêiie  un  souverain  eicouiinn- 
nié. 

(908)  //.  de  France,  i.  Il,  p.  6î4,    ad  ami.  803. 
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laisse  planer  sur  lui  un  soupçon  dont  je  dé- 
sire sauver  sa  mémoire;  et,  pour  cela,  je  tâ- 
cherai de  montrer  que  la  communion  du  roi 
de  Lorraine  ne  fut  point  une  épreuve  judi- 
ciaire, et  que  Lothaire  ne  périt  pas  avec  une 
grande  partie  de  sa  suite  pour  avoir  reçu» 
môle  à  Thostie,  quelque  ingrédient  mortel. 
1*  Adrien  n*administra  pas  la  communion 
tomme  une  ordalie,  —  L'assertion  qu'émet- 
tent MM.  Sismondi  et  H.  Martin  avait  déjà 
été  avancée,  dans  les  Mémoires  de  r Académie 

{rançaise  (909),  par  rinstorien  et  moraliste 
)ucIos,  qui,  toutefois,  ne  faisait  pas  empois- 
sonner riiostie.  Malçré  l'autorité  de  ces  trois 
noms,  j*o$e  soutenir  que  le  prince  et  les 
seigneurs  lorrains  ne  furent  soumis  à  au- 
cune épreuve. 

L'événement  est  ainsi  raconté  par  les  An* 
nales  de  Saint-Bertin,  la  plus  estimée  des 
histoires  écrites  au  ii*  siècle  (910). 

«  Lothaire  partit  pour  Rome;  mais  il  vou- 
lut commencer  par  s^entendre  avec  l'empe- 
reur Louis,  son  frère,  dont  l'intervention 
(courrait  décider  le  t^ape  Adrien  h  autoriser 
e  renvoi  de  Theuteberge  et  le  rappel  de 
Vaidrade....  II  longea  la  ville  de  Rome,  et  se 
rendit  à  Bénévent  auprès  de  son  frère,  alors 
occupé  contre  les  Sarrasins....  Après  bien 
des  sollicitations,  des  présents,  des  refus,  il 
obtint,  par  l'intermédiaire  de  l'impératrice 
Engetl)erge,  que  cette  princesse  raccompa- 
gnerait jusqu'au  monastère  de  Saint-fienott, 
au  Mont-Cassin.  Appuyé  d'un  ordre  de  l'em- 
pereur, il  manda  auprès  d'Engelberge  et  de 
lui-même  le  Paue  Adrien.  Il  offrit  de  nom- 
breux présents  a  ce  pontife,  qui,  à  la  prière 
de  l'impératrice,  chanta  la  Messe  en  pré- 
sence ne  Lothaire,  et  lui  donna  la  com- 
munion ,  mais  à  la  condition  que ,  depuis 
l'excommunication  de  Vaidrade  par  le  Pape 
Nicolas,  il  n'aurait  ni  habité  sous  le  même 
toit  que  cette  femme,  ni  eu  de  criminels 
rapports  avec  elle,  pas  même  une  conversa- 
tion. Le  malheureux,  s'armant,  comme  Ju- 
das, d'un  front  impudent,  et  feignant  d'avoir 
la  conscience  sans  reproche ,  ne  refusa  pas  : 
il  osa  recevoir,  h  cette  condition,  la  com- 
munion sacrée.  Ses  fauteurs  communièrent 
aussi  de  la  main  du  pontife.  Parmi  eux  te 
trouvait  Gonthaire  (archevêque  de  Cologne 
déposé) ,  cause  principale  de  l'adultère  pu«- 
bhc  du  roi.  Il  fut  admis  è  la  communion 
laïque  par  Adrien,  quand  il  lui  eut  présenté, 
devant  tout  le  monde,  une  déclaration  [de  sa 
soumission).,.^  datée  de  l'église  de  Saint- 
Sauveur,  au  Mont-Cassin,  le  jour  des  calen- 
des de  juillet  (!*'  du  mois}  (911).  » 

S69,  édiU  de  1814.  La  savante  et  ^ooscieneieuse 
Revue  iuUiulée  :  BibUographie  cathoUque^  prévient 
ses  lecieurs.  que,  dans  mie  nouvelle  édiiien,  M.  H. 
IU#klflr  modifie,  sur  iMea  dea  poinu,  les  opinions 
qu'il  avait  empruntées  k  ses  prédécesseurs*  Je  sou- 
naiie  que  la  présente  expiieaiiou  lirée  de  M.  Sis- 
mondi soii  de  ce  nombre. 

(909)  T.  XXIV,  p.  17,  édit.  in-li  ;  t.  XV,  p.  6i6, 
édiu  io-40. 

(910)  Uist.  lin.  de  France,  par  les  Bénédictins, 
t.  V. 

(^t)  Annules  Berliniani,  ad  an«  869.  Voir  la 
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Dans  cet  extrait  des  Annales  de  Saint^Ber- 
tin.  rien  ne  montre  que  l'église  de  Saint- 
Sauveur  ail  vu  procéder  à  une  épreuve  ju'^ 
diciaire.  Ce  ne  fut  point  pour  une  épreuve 
que  Lothaire  prit  le  chemin  de  Rome,  re- 
chercha rintervention  de  Tempereur  son 
frère,  et  employa  les  prières  de  sa  belle- 
sœur  Engelberge.  Le  pontife,  de  son  côté» 
n*en  a  point  proposé.  Personne  môme  n'en 
prononça  le  nom.  Adrien,  il  est  vrai,  défen- 
dit au  prince  de  s'approcher  de  la  sainte 
table,  s*il  avait  désobéi  au  Pape  Nicolas; 
mais  il  ne  lui  dit  pas  qu*il  allait  lui  admi- 
nistrer la  communion,  aiin  de  connaître  si 
réellement  il  n'avait  point  désobéi  :  et,  ce- 
pendant, c'est  ce  que  le  pontife  aurait  fait» 
supposé  qu'il  eût  eu  recours  au  jugement 
de  Dieu  par  l'Eucharistie. 

Quoique  los  hist^dres  postérieures  aux 
Annales  Bertiniennes  ne  nous  apprennent 
rien  de  plus  que  celles-ci  sur  la  communion 
de  Lothaire,  nous  interrogerons  encore  les 
Annales  de  Metz,  auxquelles  M.  H.  Martin 
nous  renvoie.  Or,  nous  y  lisons  ;  «  Le  pon- 
tife ayant  demandé  h  Lothaire  s'il  avait  très- 
ûdèlement  suivi  jusqu'alors  les  ayertisse- 
ments  de  son  pieux  Père  Nicolas,  et  s'il 
n'avait  jamais  violé  son  serment,  le  prince 
répondit  qu'il  avait  tout  observé,  comme' 
si  ces  ordres  fussent  venus  de  Dieu  lui-mê- 
me. Les  grands  et  les  seigneurs  de  la  suite 
attestèrent  la  même  chose,  et  personne 
n'osa  élever  la  voir  contre  le  prince.  »  Le 
Pape  universel  poursuivit  de  la  Sfirte  :  «  Si 
vous  dites  vrni,  nous  rendons  au  Dieu  Tout- 
Puiîisant  et  avec  la  plus  vive  allégresse  de 
nombreuses  actions  de  gr&ces.  il  vous  reste 
donc,  très-cher  fils,  à  vous  approcher  de  la 
Confession  de  saint  Pierre  (912),  où  nous 
immolerons  au  Dieu  bon  l'hostie  propitia- 
toire pour  le  salut  de  votre  Âme  plus  gue 
pour  celui  de  votre  corps.  Il  faut  y  partici- 
per afin  de  mériter,  par  celte  participation» 
d*étre  incorporé  aux  membres  du  Christ 
dont  vous  senibiiez  séparé.  »  La  Messe 
terminée,  le  Souverain  Pontife  invite  le 
prince  à  la  Table  du  Ctirist;  puis,  tenant 
dans  sa  main  le  corps  et  le  sang  du  Sau- 
veur,il  lui  dit  :  «  Si  vous  vous  reconnaisî^ez 
pur  du  crime  d*adultère  que  vous^  a  défendu 
et  interdit  le  seigneur  Nicolas  •  .  .  ,  appro- 
chez avec  confiance  et  recevez»  pour  la  ré- 
mission de  vos  péchés,  le  sacrement  du 
salut  éternel  ;  mais  si  votre  conscience  vous 
accuse  et  vous  déclare  atteint  d\ine  blessure 
mortelle  •  .  . ,  n'ayez  pas  la  présomption  de 
recevoir  ce  sacrement,de  peur  que  lesacre- 

Patrelogie  latins  iIcM.  Pablié  Uigne,  t.  CXXV,  !•' 
vol.  d*Hiiiciiiar,  col.  iSi5. 
.  (9iS)  le»  Amtalêt  de  MeU,  diaprés  la  Chroalqua 
de  Hégiiion  qu^elles  copient,  foui  arriver  Loiiiaire 
^irecieintni  de  Lorraine  à  Rohm,  et  diieai  qua 
la  conimualou  eut  Heu  dans  eetie  ville.  L^aaaeriioo 
est  inexacte,  comme  réiablissent  soii  le  lémoigMgo 
contraire  des  Annale»  de  SatiW-O^ritii  Kkkis  voiaimsa 
des  évéaements,  soit  la  «iéclaraiioa  do  Goalhaire 
au  Pape,  datée  de  Téglise  même  oCi  rEucbariaiia 
«ul  administrée  au  Mout-Gussin.  r— Ou  appeUe.eoA* 
fessioQ  de  saint  Pierre  le  tombeau  de  cet  apdtce. 
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iiienl  préparé  par  la  Proviilenco  comme  un 
remède  pour  les  fidèles^  ne  vienne  en  vous 
pour  votre  jugement  et  votre  condamna- 
tion. »  Le  prince  aveuglé  communia.  I«e  pon- 
tife, se  tournant  après  cela  vers  les  com- 
pagnons et  les  partisans  du  roi,  dit  h  cha- 
cun d'eux,  en  lui  présentant  la  coramutiion: 
«  Si  vous  n'avez  pas  favorisé  le  crime  cl*a- 
dultère  reproché  à  votre  seigneur  et  roi 
Lothaire,  que  le  corps  et  le  sang  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  vous  .«^ervent  pour  la 
vie  éternelle  (913)!  » 

Cntreverrail-on  dans  les  paroles  d*Adrien 
un  indice  d'épreuve  judiciaire,  parce  que 
le  pontife  dit  au  roi  :  «  Il  vous  reste  donc 
h  vous  approcher  de  la  Confession  de  saint 
Pierre T  »  Celle  invitalion  donnerait-elle  à 
croire  que  le  prince  fût  sommé  de  venir 
confirmer  par  la  réception  de  l'Eucharistie 
ce  qu'il  avait  assurer  —  Nullement,  et  la 
suite  du  discours  du  Pape  a  montré  que 
Lothaire  fut  convié  à  la  Table  sainte  pour 
prouver  que  TEglise  le  comptait  toujours  au 
nombre  de  ses  enfants,  et  non  pour  attester 
qu'il  avait  déclaré  la  vérité. 

Peut-être  pensera-i-on  qu'Adrien  songea 
réellement  àfaire  du  sacrement  une  épreuve, 
j)uisqu'il  prévint  le  prince  que,  s'il  s'en  ap- 
))rochait  indignement,  TEucharistie  devien- 
drait son  jugement  et  sa  condamnation? 
Otte  interprétation  serait  peu  juste.  Quand, 
fans  notre  enfance,  le  catéchisme  nous  di- 
sait que  «  celui  qui  communie  en  état  de 
)  ëché  mortel  .  .  .  boit  et  mange  sa  propre 
condamnation  ;  »  judicium  sibimanducat  et 
bibil  (01^),  nous  imposait-il  une  épreuve 
judiciaire?  Ne  se  bornait-il  pas  h  nous  faire 
craindre  les  peines  réservées,  plus  souvent 
dnns  Tautre  vie  seulement  qu'en  celle-ci, 
eut  roupables  de  sucrilége?  Or,  il  n*en  fut 
jvds  atJtrement  dans  l'église  de  Saint-Sau- 
veur. Cela  se  confirme  par  les  paroles  alors 
ariressées  ttux  seigneurs  lorrains»  et  que, 
chaque  jour,  le  prêtre  répète  en  admettant 
les  tidèles  à  la  Communion  :  «  Que  le  corps 
de  Noire-Seigneur  Ji^sus-tlhrisl  vous  con- 
signe pour  la  vie  éternelle  1  »  Tout  cela 
ite  t:aractévisB  pas  le  moins  du  moilde  Une 

(915)  An».  Meî.  d'après  Réginon»  p.  511.  On 
inmve  1»  Chronique  de  Kégiiion  daii«  la  Patro* 
lonte^  I.  CXXXll,  ei  1rs  Aunaieê  de  Melz,  dans 
l)iicli()snn,  t.  \\\  D.  Bouquet  et  Périt,  ooi  aussi 
piilil'é  tous  ces  «incleiis  UocuuieiiU. 

{4)\A)  Saint  Paul  aux  CortNihiens  ép.  I*^  cliap. 
XI*,  V.  49. 

(0t5)  Muratori,  diss.  de  judiciis  Dri.  Antiq,  UaL 
medii  <rvi,  ei  Palrol.  LaL^  t.  LXXXVII,  coi.  95r». 
,  (Oft*)  GraiieD.  Coiic.  Wonn.  cap.  17.  •«-  Gaue 
inilicaiioii  donnée  par  Ducliis  est  un  ptsu  brève; 
il  la  Tant  compléter  ainsi  :  Decreii  parsn^  causa  ii, 
'i|U».*»t.  5,  cap.  25t  conc.  Wonn.,  can.  15.  • 

<9l7;Le  «Jocieur  Tliiers,  dans  son  Ui»t.  det  tu*» 
pêfêtiiiéfiê^  t.  Il,  liv.  Il,  ch.  9,  p.  285^  raUj^e 
parmi  le»  épreuves  la  communion  de  Lotiiairc, 
mais  en  se  fonitani  sur  Pautoiité  de  Sifebert, 
c*liroDii)ueur  du  xii*  siècle.  Cette  date  dit  »8»ez  (pie 
nous  avoua  mieux  Tait  de  nous  en  ien*r  aux  éi  ri* 
vains  beaucoup  plus  voisins  di;  l^éTé.ieinent,  et 
<pu  ne  patient  pasd^ordaiicen  ictie  <-ii constance. 
—  MuraiOri  {ubi  supraj^  sans  louiclois  donner  de^ 


ordalie.  Ce  furent  donc  les  paroles  de  là  Ii-> 
turgie  et  non  les  menaces  d'une  ordalie 
qu*Adrien  prononça  .  Il  ne  suffisait  pas  de 
rappeler  à  un  communiant  !a  justice  dé 
Dieu  pour  qu*il  y  eût  jugement  de  Dieu  j  il 
fallait  encore  ()ue  le  patient  dit  :  «  Que  lé 
corps  du  Seigneur  6oit  aujourd'hui  pour 
moi  une  épreuve  (915},  »  mais  nul  au  Moôl- 
Cassin  n'a  été  sommé  de  les  proférer; il  n*j 
à  donc  point  eu  d*épreuve. 

Si  l'on  s'en  tenait  à  là  dissertation  de 
Duclos,  mentionnée  précédemment,  celte 
formule  n'aurait  pas  été  oubliée.  L'hono- 
rable académicieri  dit  que  le  roi  assura  par 
serment  qu'il  avait  renvoyé  Vaidrade,  puis 
il  ajoute  «le  suite  en  note  :  Corpus  Domini 
iUmihi  in  probationeinl 

Celte  phrasé  ialine,  citée  en  pareil  lieu 
et  en  pareille  circonstance,  ne  semhle-t-etlë 
pas  le  serment  mAme  fait  par  Loihairetli 
n'en  est  rien  pourtant.  Afin  de  notis  eii  con- 
vaincre, il  suftit  de  recourir  à  la  source  oit 
Duclos  Ta  puisée  et  jqu'il  nous  iudiqiie; 
c*est  la  .Collection  de  décrets  puLiliée  par 
Gratien  (916).  Eh  bien!  dans  ce  pas- 
sage, Gratien  transcrit  le  chapitre  15  des 
actes  du  concile  de  Worms,  exigeant  des 
moines  soumis  à  l'épreuve  de  l'Eucharistie 
ces  paroles  imprécatoires  :  Corpus  Domini 
sit  miKi  in  prooaiionem  !  Ce  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  Lolhaire  ni  avec  la  communion 
du  Mont-Cassin.  Pourquoi  donc  Duclos  a-t-il 
fait  cette  citation?  C'est  que,  regardant  la 
communion  du  prince  comme  une  épreuve» 
il  se  ptTSuada  que  le  serment,  partie  si  im* 
portante  de  la  cérémonie,  ne  dut  point  être 
négligé.  De  fagon qu'en  voulant  mienxrepré- 
senler  Tacle  religieux  de  Lothaire,  il  le 
dénatura  ;  il  en  fit  une  ordalie ,  close 
è  laquelle  cependant  nul  ne  songea  (9l7).  Je 
puis  donr  conclure  que  si  Adrien  empoi- 
sonna le  jeune  souverain  de  la  Bresse  et  du 
Lyonnais,  ce  ne  fut  pas  dAns  une  Ordalie. 

La  suite  des  rapports  de  ces  deux  per- 
sonnages établit  encore  qu'ils  n6  s'étaient 
pas  réunis  au  Mont-Cassin  pour  une  épreuve 
judiciaire.  Selon  \esAnnalesde  SàinhBerlinf 
^  Engelberge  {après  la  cérémonie  de  Végtiie 

nreuves  de  son  opinion,  pense  comme  Tbiers.  H 
laut  qu*il  5e  soit  rappelé  le  fafi  de  la  même  ma- 
nière qu'il  te  ciie,  c'est-à-dire  très-vaguement  et  en 
passant.  —  Le  père  LonguevaK  HUl,  de  fEglise 
gàtticane^  I.  IV,  p.  xxii  du  Discours  prétiminane 
sur  (es  épreuves  judiciairesi  ne  manque  pas  d*en- 
ricliir,  comme  Dnclos,  sa  disscrtntion  de  l  anecdote 
relative  à  Lolhaire;  seulement,  afln  de.  rendre 
vraiseniblatde  sa  manière  de  voir,  il  intercale 
qucli|ucs  paroles.  D'après  àa  iraductron  du  passage 
de  Réginon,  le  même  que  celui  des  Annales' de 
MeiMf  Adrien,  s'adressant  au  roi,  se  serait  écrié  : 
c  SI  \ous  lit  les  la  véritéi  nous  avons  bien  des  ac- 
tions de  grâces  à  tendre  è  Dieu;  mais,  ponr^neus 
en  assurer^  il  faut  que  vous  veniez  à  ta  confession 
de  saint  Pierre.  >  hu  telles  licences,  lieureu sentent, 
sont  fort  raies  cliez  le  savant  jésuite  tCelle-ei,  par 
exeni))le,  ne  ^e  reirouve  pas  au  livre  xvu  de 
VtiuL  de  VEgîise  gallicane^  ad  an.  869,  où  le 
voviige  de  Lothaire  en  Itulîc  est  raconté,  mais  >anf 
preoccupadon  cette  fuis  de  dissertations  à  orner 
de  mimiques  curio>ités. 
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de  Sainte-Sauveur)  retourna  vers  l'empereur 
son  épioux ,  et  Adrien  è  Rome  ;  I»thaire 
suivit  le  Pape.  Quand  celui-ci  entra  dans  la 
ville,  le  prince  se  rendît  à  Téglise  du  bien- 
heureux Pierre.  Nul. clerc  ne  parut  è  sa 
rencontre.  Accompagné  seulement  de  ses 
sens,  il  arriva  au  tombeau  dé  l'Apôtre,  d'où 
il  alla,  près  de  l'église,  à  l'étage  supérieur 
d'une  maison  qu'on  lui  donnait  pour  demeu- 
re et  qui  n'était  pas  même  nettoyée.  Il  pensa 
3ue  le  dimanche  suivant, c'est-à-dire  le  len- 
emain,  •  •  .on lui  chanterait  la  Messe;  mais 
il  ne  put  l'obtenir  du  Pape.  La  seconde  féHe 
il  pénétra  dans  Rome,  et  dîna  au  palais  de 
Latran  avec  Adrien,  è  qui  il  otTrit  des  vases 
d'or  ei  d'argent,  et  qui  lui  donna  un  manteau, 
une  palme  Ainsi  qu'une  férule  [êorte  de 
sceptre).  »  Un  premier  concile  en  Gaule, 
puis  un  second  à  Roitie,  furent  alors  annon- 
cés pour  terminer  Taffaire  A\\  divorce  (918). 

Il  résulte  de  ces  détails,  cç  me*  semble, 
que  le:Pape,au  Moht-Cassin,n'en  avait  point 
appelé  à  un  jugement  de»  Dieu.  S'il  y  avait 
eu  épreuve,  le  prince,  qui  en  était  sorti 
sain  et  sauf,  se  trouvait  jastifié.  Or,  Adrien 
en  a-t*il  ninsi  jugé?  L'accueil  qu*il  fit  dans 
Rome  à  Lotbaire  le  laisse-t-il  penser?  Cette 
humble  entrée  dans  la  ville  papale,  cette 
visite  solitaire  au  tombeau  de  saint  Pierre, 
cette  demeure  pas  même  balayée,  ce  refus 
d'une  Messe  un  dimanche,  montrent-ils  que 
Lôthaire  ait  semblé  un  heureux  vainqueur 
de  la  double  et  terrible  épreuve  de  l'hostie 
et  du  poison?  Le  lundi;  je  l'avoue,  Adrien, 
touche  probablement  de  la  soumission  si 
patiente  dii  roi,  l'admit  è  sa  table;  mais  cela 
n'empêche  pas  que  la  réception  de  Lotbaire, 
le  samedi,  ne  ressembla  nullement  à  celle 
d'un  nccu^é  déclaré  innocent  par  une  ordalie. 
La  communion  accordée  .au  prince  ne  fut 
qu'un  acte  de  déférence  momentanée  aux 
désirs  d'Engelberge  et  rien  de  plus. 

Ne  disons  pas  que  les  matières  secrète- 
ment choisies  par  Adrien  pour  l'épreuve, 
ne  devant  produire  sans  doute  qu'un  effet 
tardif,  l'on  n'aura  pu  de  suite  après  la  com- 
munion croire,  à  Rome,  Lotbaire  justifié  ou 
condamné.  Soit,  mais  alors  la  fin  traçigue 
du  prince  aurait  été  pour  Adrien  la  verita- 
ble  réponse  de  l'ordalie;  or,  cela  est  fÀux, 
et  le  Pape  n|a  pas  vu  dans  la  mort  du  chef 
lorrain  un  arrAt  de  la  justice  de  Dieu. 

Dès  que  Lotbaire  eut  expiré,  ses  onclea 
partagèrent  entre  eux  ta  Lorraine.  Adrien, 
oui  s  efforçait  de  conserver  cet  héritage  à 
)  empereur  Louis,  donna  plusieurs  fois  au 
défunt,  dans  ses  lettres,  des  marques  de 
regret  et  d'affection;  il  le  nomma  un  prince 
illustre,  dont  la  mémoire  est  glorieuse;  il 
partage  la  douleur  du  peuple  qui  le  regrette^ 
et  chaque  jour  il  demande  à  Dieu  pourison 
âme  le  repos  éternel  (.919)  ;  en  jun  mot,  il 
témoigne  pt)ur  le  prince  mort  autant  de 
respectueux  attachements  que  lorsque,  à 
R'iuie,  il  le  fit  asseoir  à  sa  table  et  échangea 

(918)  Annales  Bertiuiani^  iibi  supra. 
tt)l9)  Adriani£p.%0,  «1.23. 
(92d)  PatroL    lot,  de  M.  Ilïgne,  t.  LXXXTIL 
col.  95a;    u  CXIIX,   col.  986;   u   GXXXVlll , 


des  présents  avec  lui.  Or,  si  le  Souverain 
Pontife  eût  cru  Lotbaire  frappé  par  la  vertu 
d'une  ordalie,  il  ne  se  serait  point  certaine- 
ment exprimé  de  la  sorte;  il  n'aurait  point 
osé  louer  un  maudit  de  Dieu.  Autrement, 
à  quoi  lui  aurait  donc  seryi  l'effroyable 
épreuve  aue  Ton  suppose?  Après  avoir  pous- 
sé jusqu'à  une  stupide  barbarie  la  croyance 
aux  ordalies,  il  aurait  ensuite  poussé  jus- 
qu'au dédain  l'indifférence  pour  le  témoi- 
gnage? C'est  deux  fois  trop  de  bizarres  ima- 
ginations. 

Mais  ces  expressions  de  sympathie  après 
le  décès  de  Lôthaire  n'ont-elles  pas  tendu 
à  écarter  tout  soupçon  loin  du  Pape?  Certes 
non  ;  car  autrement  les  précautions  d'Adrien 
auraient  commencé  dès  l'arrivée  du  prince 
è  Rome  \  puis,  personne  n'avait  attribué 
au  poison,  ni  môme  à  une  épreuve  judiciaire 
la  mort  des  seigneurs  lorrains,  ou  celle  de 
leur  maître. 

Tout  nous  défend  donc  d'admettre,  avec 
MM.  Sismondi  et  H.  Martin,  qu'il  y  ait  eu 
dans  l'église  de  Saint-Sauveur,  au  Mont- 
Cassin,  une  ordalie  secrète  ou  publique, 
quand  Lotbaire  et  ses  compagnons  y  com- 
munièrent. 

â*  Lôthaire  et  sa  suite  ne  moururent  pas 
empoisonnés.  —  Montrons,  d'abord,  le  peu 
dejirobabilité  dece  soupçon. 

On  dit  que  Vattente  dun  miracle  rendait 
la  conÉcience  du  prêtre  indifférente  dans  le 
choiùo  delà  matière  de  ce  qu'il  présentait  danj 
les  épreuves  judiciaires.  Mais  puisque  le 
prêtre  étalt^  indifférent  dans  le  choix  de  la 
matière  des  épreuves,  pourquoi  supposer 
(lu'Adrien,  au  lieu  de  présenter  simplement 
rhostie,  y  avait  ajouté  du  poison,  dont  les 
traces,  sur  tant  de  cadavres,  auraient,  d'ail- 
leurs, trahi  plus  tard  son  affreuse  curio- 
sité ? 

Il  n'est  point  exact  non  plus  d*avancc.- 
qu'on  ait  pu  donner  iudifféremment  tout  ce 
qu'on  voulait  dans  les  ordalies.  Ceci  est  con- 
tredit par  les  documents  authentiques,  où 
nous  Usons  les  règles  fixées  pour  les  céré- 
monies de  ce  genre  (920).  Or,  rien  dans  le 
caractère  d'Adrien,  rien  danssa  vie  ne  porte 
à  croire  que,  s'il  eût  souhaité  employer  une 
épreuve,  ce  n'aurait  pas  été  une  épreuve 
loyale  et  lésate  (921),  une  de  ces  épreuves 
dans  lesquelles,  d'après  les  règlements,  l'ac^ 
cusé  savait  à  quels  périls  il  allait  s'exposer, 
et  auxquelles  il  se  préparait  par  Je  jeûne,  la 
prière,  l'assistance  à  la  Messe  et  la  réc<3p- 
tion  de  bénédictions  propres  h  la  circons- 
tance; une  de  ces  épreuves  qui,  établiesafin 
do  mettre  à  l'abri  de  l'ignorance  des  juges, 
cherchait  en  même  temps,  par  un  appareil 
solennel  et  religieux,  à  le  rassurer  contre 
les  ru<«es  de  ses  adversaires. 

Puis,  de  quoi  s'agissait-il  auMont  Cassin  ? 
Le  Pape  ne  demandait  pas  à  Lôthaire  si  lo 
crLme  dont  il  accu^it  Iheutcberge  en  con- 
cluant au  divorce  était  vrai;  il  n'entrepre- 

col.  fl27. 

|99t)  Sur  Adrien»  voir  Anaslase  le  Bibllolliécairf, 
HhL  de  vilh  Rom.  Pontif.t  dans  la  Potrol.  lai.. 
U  CXWIII,  col.  57C. 
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liait  pas  de  vider  le  long  différend  des  deux 
époux  ;  il  cherchait  uniquement  si,  depuis 
J*arr^té  de  Nicolas  l",  le  roi  demeurait  sé- 
paré de  Vald rade.  Or,  est-ce  que  sur  (^el  in- 
cident, après  tout  fort  secondaire  de  la 
procédure,  Adrien  se  serait  abandonné  à 
Taboroinable  espèce  de  recherche  c]ue  nos 
deux  historif'ns  seraient  tentés  de  lui  repro- 
cher ?  Ils  oublient  que  pour  croire  Vaidrade 
snuraise  aux  ordres  du  Sainl-Siéjie  et  pour 
la  décharger  de  toute  excoramunicalioUi  le 
Souverain  Pontife  s'en  était  tenu,  comme 
nous  l'avons  déjh  rAf)peié,  à  la  parole  de 
leuipereur  Louis  922].  11  est  donc  évident 
que,  sur  le  même  sujet,  il  n'aurait  pas  ex- 
jiosé  la  vie  de  Lothaire  et  celle  de  toute  i^a 
suite.  Locuste  était  certes  moins  prodigue  de 
poisons  que  le  Pape  de  M.  Sismondi  1 

L'opinion  de  cet  historien,  à  s*en  tenir  tou- 
jours aux  seules  invraisemblances,  soulève 
encore  une  bien  sérieuse  difficulté.  Nous 
avons  vu  que  le  Pape,  lorsqu'il  eut  pu  mieux 
apprécier  Lothaire,  s'adoucit  è  son  égard  au 
point  que  celui-ci  partit  satisfait  de  sa  négo- 
ciation. Mais  si  le  roi  avait  reçu  Tliostie 
dont  M.  Sismondi  s*épou vante,  il  faudrait 
supposer  qu'Adrien  accueillit  à  sa  table,  ho- 
nora de  présents,  réjouit  par  un  paternel 
langage  I  homme  qu'il  avait  empoisonné  , 
Phomme  sur  le  visage  duquel  il  devait,  par 
conséquent,  chercher  à  chaque  instant,  et 
cela  pendant  plus  d'un  mois,  les  pronostics 
d'une  mort  effrayante?  C^s  conséquences, 
ridicules  h  force  d*alro"iié,  montrent  com- 
hi(Mi  est  fausse  l'idée  qui  les  amène.  De  quel- 
que côté  que  l'on  examine  ta  question,  Ton 
arrive  donc  toujoursàcetle  réponse  :  Non,  le 
roi  n'a  pas  été  emp  abonné  par  le  Pape. 

Cependant  si  la  mort  inopinée  de  Lothaire 
et  de  ses  compagnons  de  voyage  ne  résulta 
pas  de  la  tentative  soupçonnée  par  M.  Sis- 
mondi, comment  donc  1  expliquerons-nous? 
Faut-il  y  voir  un  miracle? 

Pour  ma  part  je  pi  éf  ère  rais  sans  nul  doute 
ce  dernier  parti  au  premier;  mais  nous  ne 
sommes  pns  réduits  à  choisir  l'un  de  ces 
deux  extrêmes,  puisque  les  documents  con- 
temporains ne  mentionnent  qu'une  épidé- 
mie» et  n'établissent! pas  que  Lothaire  ait  été 
accompagné  au  tombeau  de  ^céùx-là  seule- 
ment qui  l'avaient  suivi  h  la  Sainte  Table. 

«  Lothaire,  disent  les  Anhaies  de  saint 
BertiHy  quitta  Rome  satisfait  de  sa  négocia-- 
ion  et  vint  à  Lucques,  où  il  fut  j>risde  la 
fièvre.  La  maladie  sévissait  au  milieu  des 
f^ens  de  sa  suite,  qui  tombaient  en  foule 
sous  ses  yeux.  Il  ne  voulut  pas  y  reconnaî- 
tre la  justice  de  Dieu,  et,  le  huitdes  ides  du 
moisa'aoûi(6  dumow),  il  arriva  h  Plaisance. 
Il  y  séjourna  le  dimanche.  Vers  la  neuvième 
heure,  il  perdit  soudain  la  parole  et  sembla 
presque  mort.  Il   expira  le  lendemal^  à  la 

(9^2)  Adriiina,  Rp.  5  el  6. 

^9^5)  Anfiale»  Bertiniani^  ubi  sapra. 

(9i4)  Kéginon  ne  parle,  plus  ici  de  la  mort  des 
compagnons  de  Loiliaire  t*n  Ittlie,  puisqu'il  s'en 
est  déjà  occupe  avani  de'raconier  celle  du  roi,  ei 
pui8(|iie  toute  la  nobUste  du  royaume  n'avait  <ier- 
laineiuenl  pas  suivi  L(»iha>re  au-delà   des  nionVb. 


sixième  heure.  Le  petit  nombre  êe  person- 
nes qui  avaient écbappéauâéaurenterrèrent 
dans  un  monastère  peu  considérable,  près  de 
laville  (923).»' Ainsi  dçnc l'annaliste  de Saint- 
Bertin  tout  en  croyant  que  les  voyageurs 
lorrains  et  leur  chef  étaient  punis  à  cause  de 
la  conduite  coupable  de  ce  derni^,  ne  disait 
pas, comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer 
que  ce  fût  le  résultat  d'une  épreuve  judi- 
ciaire, ni  que  les  communiants  du  Mont* 
Cassin  expirassent  seuls,  ni  que  le  fléau  sem- 
blât autre  chose  qu'une  fièvre.  Or  en  tout 
cela  quelle  matière  y  a-t-il  aux  (erribla 
soupçons  de  MM.  Sismondi  et  H.  Martin? 
Quel  indif*e  les  force  donc,  en  voyant  tant 
de  morts,  à  penser  avec  horreur  au  Pape  T 

Vers  l'an  910,  Réginon,  copié  depuis  piiv 
les  Annales  de  Jlf«U  que  suit  M.  H.Martin, 
mèia  le  premier  du  merveilleux  à  ce  fait,  en 
disant  que  la  mort  avait  choisi  lesseulssacd- 
léges.  Toutefois  il  déclara  ex|iressément  et 
l'a  n  na I  iste  de  Metz  répéta  que  lesLorra  i  ns  mou- 
rurent  de  la  )^ste  ;  il  ne  parla  pas  desymp^* 
l^mes  d'emiroisonnement.  Puis  (chose  qui 
mérite  bien  d'ôire  notée I  )  ils  ajoutèrent  tous 
les  deux  quelaues  détails  prouvant  contre 
eux-mêmes  qu  il  v  eut  de  nombreuses  vic- 
tiuies  en  dehors  ie»  complices  de  la  mao- 
vaiso  communion  de  Lothaire.  «  Les  ravages 
du  mal,  dit  Kéginon,  furent  si  considérables 
[tarini  le  peuple  de  Lothairei  que  c'était 
moins  la  peste  que  le  fer  ennemi  qui  sem- 
blait abattre  la  force  et  la  noblesse  de  tout 
te  royaume;  cette  noblesse  tellement  mul- 
tipliée qu'elle  remplissait  Tempire  jusqu'aux 
limites,  comme  une  épaisse  moisson,  ou  un 
immense  essaim (92^).»  Tout  le  peuple  lor- 
rain, tout  le  royaume  deLothaire  furentdonc 
visités  par  le  fléau.  Or,  est-ce  que  la  nation 
entière  avait  communié  dans  Téglise  de 
Saint-Sauveur? 

La  correspondance  d*Adrien  prouve  de 
son  côté  que  tons  les  communiants  ne  pé- 
rirent pas.  Parmi  eux  serencontra  au  Moiit- 
Cassin  Tarchevèque  de  Cologne,  Gonthaire, 
fauteur  principal  des  projets  adultères  du 
prince  et  déposédeson  siège  par  Nicolas  I*^ 
C'était  bien  lui  que  la  miraculeuse  vengeance 
de  Tordalie  aurait  surtout  atteint  ;  pourtant 
l'année  suivante,  le  5  des  calendes  de  juil- 
let [27  j,i)Ln),  il  vivait  encore,  et  Ton  son- 
geait à  Rome  è  reviser  sa  cause  (925)*  Par 
conséquent  tous  les  comp'ices  du  roi  ne 
moururent  pas  ;  d'autre  part,  il  ne  mourut 
pas  que  de  ses  complices.  L*£ocbarisiie  n*a- 
Vtiit  donc  pas  été  emuoisonilée. 

Le  douloureux  événement  de  869  fui  évi- 
demment la  répétition  de  celui  qui,  deux  ans 
auparavant,  avait  largement  décimé  une  ar- 
mée lorraine  en  Italie,  où  elle  guerroyait 
contre  les  Sarrasins.  «  Après  de  nombreux 
combats,  disent  les  annalistes  de  Metz  et  du 

Le  chroniqueur  Marianus  Scolus  a  aussi  compris 
que  Réginon  décrit  niainteoaiit  les  ravages  de  If 
peî»ie  m  Lorraine.  Voir  la  Pairoloyie  latine, 
t.  CXLVll,  ad  an.  870. 

(9i5)  Adriani  epist.  28,  ad  Ludoticum  regem 
Germaniiu»  . 


S{5 


MAR 


DES  CONTROVERSES  HISTORIQUES. 


MAR 


946 


Sainl-BertiD,  Tannée  de  Lotbaire  fui  assaillie 

f^ar  ta  peste.  Une  chaleur  exlraordinaire  et 
*joteQ)périe  de  Pair  amenèrent  la  dyssente- 
rie  ou  la  lienterie;  une  multitude  innom- 
brable fut  emportée  par  la  maladie.  Beaucoup 
moururent  aussi  par  suite  de  morsures  d'a- 
raignées» et  il  devint  facile  de  comprendre 
que  la  dureté  et  TimpénitenCe  du  cœur  de 
Lotbaire  attiraient  çur  lui-même  et  sur  le 
peuple  la  sévérité  de  Dieu.  Il  revint  donc 
eh  France  après  avoir  perdu  bien  du  monde 
(926).  •  Kt  poûrtaqt  celte  arméç  ne  subit 
point  d'ordalie  et  n'eut  aucun  rapport 
avec  Nicolas  1"  ou  j^drien  II.  Or,  ce  qu'on 
avait  vu'en  867»  on  le  revit  en  869,  excepté 
<qu'&  cette  dernière  daté' mourut  Lolhaire; 
aux  deux  époques  une  tpaladie  contagieuse 
frappa  les  terrains»  attirée,  dit-opi  par  la 
conduite  du  roi. 

Il  se  peut  que  Dieu  ajt  voulu  châtier  tout 
te  peuple  è  cause  des  fautes  de  son  souve- 
rain dont  il  ne  désapprouvait  peut-être  pas 
assez  la  scandaleuse  conduite  ;  mais,  comiun 
H  a  été  démontré,  le  Ciel,  pour  exercer  sa 
justice,  se  servit  d'une  épidémie  qui  n'at- 
teignit pjs  ies seuls  coupables  de  sacrilège. 
Le  récit  tiré  des  Annales  de  Metz  par  M.  H. 
Martin  et  l'explication  qu*il  en  a  cherchée 
dans  M.  Sismondi,  sont  donc  aussi  faux  l'un 
que  Tautre,  et  il  reste  certain  que  personne 
ne  fut  empoisonnépar  le  Saint-Père  dans  le 
couvent  du  Mont-Cassin. 

Si  un  médecin  étudiait  cette  question,  il 
arriverait,  j*eo  suis  persuadé,  à  la  même 
conclusion  en  montrant  que  l'on  ne  connaît 
aucun  poison  qui,  administré  le  l^juillet, 
commencerait  à  produire  son  effet  le  6  août 
seulement  et  ne  tuerait  que  le  8  du  même 
mois,  c'est-à-dire  trente-neuf  jours  après 
avoir  été  absorbé.  Il  ferait  sans  doute  encore 
observer  combien  les  symptômes  de  l'em- 
poisonnement diffèrent  essentiellement  de 


ceux  qu'offrit  la  maladie  de  Lotbaire.  Il  ne 
m^appartenait  pas  d'aborder  le  sujet  par  ce 
côté,  et  je  me  suis  borné  au  point  de  vue 
historique,  m'offorçant  de  prouver  que  no- 
tre malheureux  prince  ne  subit  point  d'é- 
preuve judiciaire  et  qu'il  mourut  d'une  fièvre 
épidémique  et  non  du  poison.  ' 

En  signalant  les  deux  principales  inadver- 
tances du  récit  de  M.  H.  Martin,  j'en  ai  rec- 
tifié plusieurs  autres  encore  que  je  rappelle- 
rai sommairement.  Nous  avons  vu,  par 
exempte,  que  Loihaire  n'alla  pas  en  Italie 
réclamer  la  levée  de  son  excommunication, 
puisqu'il  n'avait  jamais  été  retranché  du 
rorps  de  l'Eglise  ;  il  ne  communia  pas  à 
Home,  mais  dans  le  monastère  de  Saint-Be- 
noît; il  n'eut  point  de  serment  à  prêter  avant 
de  communier,  et  sa  mort,  que  M,  H.  Mar- 
tin, ce  semble,  ne  devait  pas  appeler  vto/èn^e, 
suivit,  non  de  peu  dejours^  cdmme  dit  le 
même  historien,  mais  presque  d'une  qua- 
rantaine de  jours,  la  réception  de  TEucha- 
rislie.  Ces  inexactitudes  sont  d'autant  plus 
regrettables  que  toutes,  plus  ou  rrioins, 
font  inclinera  regarder  l'expiiiaiion  de  M. 
Si»mondi  comme  Y'inévitabto  conséquence 
de  la  narrniion. 

Ce  n'est  qu'après  de  très-scrupuleuses  vé- 
rifications auR  l'on  doit  adopter,  sur  les 
hommes  et  les  choses  qui  louchent  h  VE^ 
glise,  les  censures  de  M.  Sismondi  qui  vient 
d'égarer  M.  H.  Martin.  «  On  découvre,  a  dit 
M.  Sylvestre  dé  Sacy,  dans  un  rapport  sur 
tes  prix  décennaux,  on  découvre  dans  M. 
Sismondi  unennemi  déclarédu  callioticisme, 
un  partisan  des  doctrines  réformées  et  peut- 
être  quelque  chose  de  plus.  On  pourrait  en- 
core le  considérer  comme  un  historien  insr 
lruit...,si  ses  opinions  ne  l'empêchaient  pas 
de  voir  et  de  dire  la  vérité.  »  Cet  arrêt  est 
extrêmement  sévère,  mais  le  juge  était  coœ* 
pétent(92T].  (L*abbé  Gonmi.) 


M 


MARTIN  (M.  \mk)  et  l  Eglise  Cbl- 
HQUE  ARMonicAiNB.  —  M.  Aimé  Martin 
prétend  que  Tfiglise  a  abrurï  la  Bretagne. 
«  Au  soin  même  de  la  France,  k  cent  lieues 
de  la  capitale  de  l'Europe,  du  centre  de  la 
civilisation  du  globe ,  voici  des  hordes  sau- 
vages dont  aucune  lumière  n'a  encore  éclai- 
ré les  flmes.  Là  régnait  autrefois  le  dieu 
Tentâtes  ;  on  j  a  uorté  la  lettre  de  l'Evan- 
gile ;  mais  l'esprit  de  l'Evangile  y  est  încon- 
DU.  J*y  vois  partout  un  peuple  sans  pensées 
et  sans  morale,  l'adoration  des  images  au 
lieu  de  la  croyance  en  Dieu,  le  fanatisme 
et  la  misère  prosternés  devant  de  grossières 
peintures  représentant  des  débris  de  cada- 
vres, le  foie,  le  cœur,  les  bras,  les  pieds,  les 
entrailles  fumantes  de  quelques  divinités. 
11  semble  que  les  anciens  druides  aient  en- 
core l'empire,  et  que,  ne  pouvant  plus  mu- 
ti  lef  les  hommes  pour  les  offrir  è  leur  dieu , 

(926)  Annales  Berlmani  cl  ÂnuAies    Uetemes^ 
•il  an.  867. 

(927)  Vutr,  sur  M.  Sismondi,  notre  Défense  de 


ils  mutilent  leur  dieu  pour  le  présenter  par 
fragments  à  l'adoration  des  hommes.  Veilh 
les  dignes  objets  du  culte  chez  un  peuple 
qui  a  des  églises,  des  prêtres,  des  évêques 
et  l'Evangile.  On  ne  veut  pas  qu'il  élève  son 
ême  jusqu'à  la  pensée  d'un  seul  Dieu,  car 
cette  pensée  brise  les  chaînes  el  tire  les 
hommes  de  l'abrutissement. 

«  Représentation  du  moyen  flge  au  dix- 
neuvième  FÎècle  I  Qui  veut  se  retrouver  en 
1^00  peut  visiter  lesMiameaux  de  la  Casse- 
Bretagne.  L'Orient,  avec  ses  esclaves  ei  *es 
harems,  n'offre  rien  de  plus  dégradant  pour 
l'humanité.  El  toutefois,  enjBreiagne  comme 
dans  rOrient,  l'unité  de  Dieu,  cutie  vérité 
qui  coûta  la  vie  à  Socrute,  ne  porte  plus  la 
mort  avec  elle.  Les  peuples  l'ont  reçue, 
mais  ils  n'y  ont  point  encore  réfléchi.  Il  n'y 
a  qu'un  Dieu,  dit  le  sectateur  du  prophète, 
sans  comprendre  la  giandeur  de  cette  pa- 

i'égliu  contre  les  erreurs  des  principaux  hislorichs 
moderntSt  t.  U,  p.  S30. 
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rôle  ;  il  n*y  a  iju'un  Dieu,  dit  le  pauvre 
habitant  de  Poullaouen  prosterné  devant  les 
images,  objet  de  son  idolâtrie;...  et  dans 
ce  seul  mot  est  renfermée  la  civilisation  à 
venir  de  l'Orient...  et  de  la  vieille  Ârmo- 
riquo  (927).  » 

Quelle  rassurante  nouvelle  pour  les  tou- 
ristes et  les  archéologues  t  ils  peuvent  voya- 
ger dans  la  pittoresque  Bretagne  sans  risque 
d'être  immolés  k  saint  Guignolé  et  àd'auT 
très  bieobeureui  9  sur  les  débris  d*un  autel 
druidique.  Le  sauvage  Breton  est  plus  tolé- 
rant qu'autrefois  le  brillant.  Athénien  :  le 
premier  pardonne  à  M.  A.  Martin  la. croyan- 
ce k  un  seul  Dieu,  le  second  en  osa  punir 
Socrate.  La  grossièreté  religieuse  de  la 
Basse-Bretagne  a  donc,  on  le  voit,  un  excel- 
lent c6té.  * 

C'est  en  vain  que  M.  A.  Martin  accumule 
les  synonymes- pour  nous  dihe  que  le  Breton 
est  livré  à  t'tdo/dlrte.  qu't7  adore  les  images, 
qu*t(  n'a  pas  de.  croyance  en  Dieu^  qu'on  ne 
veut  pas  lui  permettre  de  s'élever  à  la  pen» 
sée  d'un  seul  Dieu;,  tout  cela,  ridicule  dé- 
clamation I  A  qjjî  fera-t-on  croire  que  Tha- 
hilant  de  ta  Bretagne  prend  le  saint  d^  sa 
itaroissepourun  dieu?  Si  l'auteur  veut  uous 
le  persuader,  qu'il  ne  termine  donc  pas  son 
amplification,  de  rhétorique  en  nous  appre- 
nant que  le. pauvre  habitant  de  Poullaouen 
dit  aussi  :  «  Il  n*y  a  qu'un  Dieu  I  ji 

Singuliers  personnages  que  les  adversai- 
res de  l'Eglise  I  Naguère  nous  en  entendions 
plusieurs  qui  prétendaient  que  les  Bretons, 
pour  avoir  bien  mieux  réfléchi  sur  l'idée 
àe  Dieu  que  le  reste  du  monde  chrétien» 
avaient  adopté  la  doctrine  de  Pelage  et  rçm- 
pu  avec  l'Egliâe  orthodoxe  ;  en  voici  main- 
tenant un  autre  gui  soutient  de  ces  mêmes 
Bretons  qu'ils  n'ont  point  encore  réfléchi 
sur  Die»,  .bien  plus,  qu'ils  ne  croten^  pas 
encore  en  lui.  Ils  n'ont  pas  réfléchi  sur  Dieu  ! 
c'est-k-direqu'ils  ne  sont  pss  encore  arri- 
vés k  mettre  en  doute  son  existence  ou  sa 
providence,  ou  du  moins  k  s*écrier  comme 
M.  A.  Martin  :  «c  Vos'  commandements,  6 
mon  Dieul  maudissent  la  vengeance,  et  vous 
vous  yengeriez  I  ils  ordonnent  k  un  faible 
mortel  d'aimer  ses  ennemis,  et  vous  écra- 
seriez l'insecte  qui  vous  offense  1...  Gom- 
ment la  magnificence  serait-elle  prodigue 
do  suppHces  et  d'enfers  sur  les  débris  d'un 
monde  où  je  ne  rencontre  que  des  bien- 
faits (928) T  »  Hélas!  non,  les  Bretons  ne  se 
sont  pas  encore  élevés  k  ce  {troisième  ciel 
de  ^û  contemplation  philosophique;  ils  se 
bornent  k  croire  en  Dieu,  k  l'aimer  comme 
veut  le  Décalogue,  et  k  craindre  l'enfer. 
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(027)  Education  àe$  mères  de  (rmlUe,  1.  m,  c,  P. 

(9i8)  Education  des  mères  de  famille,  I.  vi.  c.  10* 

(929)  T*  If  département  des  Côles-du-Nords 
p.  290. 

(950)  T.  Il,  dépatleinenl  da  Morhibaii,  p.  258. 

(931)  Voir  encore,  relalivenieiit  à  ta  Bretagne, 
le  rap|»ort  dressé  à  rAcadéniie  des  Sciences  mo- 
rales par  Mil.  (le  Gliàieauneuf  et  Yilleniié  »nr  un 
voyage  fait  eu  1840  4*1  1841,  n  ta  Bretagne  piito- 
resqueel  arcliéotogique  par  L.  F.  Jehan  (de  Salut- 
Clavicii). 

(93i)  D'autres  membres  de  la  même  Ecole  ont 
incidemment  adressé  d*as&cz  nombrcui  reproches 


J'avoue  que  le  paysan  bas-breton  ne  brille 
point  par  sa  propreté  ;  et  qu*il  r(Sc:>it'  de 
Ddie  et  d*Epioai  (fe  détestables  imiigeâ  de 
saints,  qui!  platt  k  U.  A.  Martin  d*a;'0elér 
des  dtrînt(/<  ;  maiè»  malgré 'ces  acc\'enU 
dont  il  faut  chercher  la  cause  ailleuriVjue 
dans  le  clergé»  le  Breton  a  d'eicelleht. s 
qrialiiés,  et  Ton  doit  en  tenir  compte.  J'etr 
appelle  k  Tautorité  de  Tintéressant  ouvrage 
de  tf .  Abel  Hugo»  la  France  pittoresque  : 
«  Lés  habitants  des  ville^/  dans  lé  déplàrte- 
n;ient  des  Côtes-du-Kord  »  on\  des  mcçurs 
simples  et  faciles.  Ili  sont  aff^Meâf  et  prér 
Tenants  avec  les  étrangers ,  intelligents  ; 
actifs  et  industrieux.  Doués  d'aptitudes  pour 
les  scietices  et  les  lettres»  ils  attachent  de 
l'importance  k  les  cultiver»  et  ils  sont  gêné* 
ralement'  plus  instruits  C|u*on  ne  pourrait 
le.  suppo:fer,  d'après  la  situation  Veçulée  de' 
leur  départemetit.*..  Le  paysan  bas-breton 
est  franc  »  loyal»  charitable  et  hospiialier, 
réservé»  grave  et  patient...  Malgré  la  rudesse 
extérieure  et  une  brusquerie  souvent  ex- 
cessive» le  fond  du  caractère  du  Breton  est 
la  bonté  et  la  sensibilité.  11  aime  son  pays 
avec  passion  (929).  »  ' 

«  Le  paysan  dii'  Morbihan  ne  se  distingue 
pas  par  une  vaste  érudition.  Le  plus  habile 
pe  lit  pas  même  correctement.  Mais  l'extra- 
me  pureté  Je  ses  mœurs»  sa  probité,  son 
respeét  et  sa  compassion  pour  l'infortune 
d*aatrui»  et  la  noble  patience  avec  Itiquelle 
il  suppofte  luf-ii)6me  lé  malheur»  sont  di- 
gnes d  admiration.  Le  paysan  t)reton  est  plus^ 
honnête  que  beaucoup  de  gens  qui  se 
croient  civilisés»  etc.  (930).  »  Eh  bien  I  puis»^' 
que  l'Eglise  est  parvenue  k  établir  chez  les 
Bretons  la  croyance  eh  Dieu  et  des  mœurs 
pures,  l'essentiel,  de  sa  tAche  est  abcompliY 
que  le  gotivernemenl  fasse  le  reste,  en  dô* 
tant  ce  pays  d'écoles  primaires  (931).  ' 

MARTIN  (Henri)'.  Son  HtSToiais'bB  Fran- 
ce. —  Déjk  VHistoire  de  France  Je  M.  U. 
Martin  >i  été,  de  la  part  de  plusieurs  éni* 
dits,  l'objet  d*un  examen  spécial.  Trois  an- 
ciens et  excellents  élèves  de  TEcole  des 
Chartes  (932)»  M.  H.  d'Arbois  de  Jubainville, 
M.  G.  du  Fresne  de  Bcaucourt,  M.  H.  de 
i'Ëpinois»  ont  montré  ce  qu'k  divers  points 
de  vue  laissait  principalement  k  désirer  un 
livre  <]ue  de  trop  complaisantes  amitiés  ont 
appelé  un  monument  (933). 

M.  H.  d'Arbois  do  Jubainville»  dans  ses 
Quelques  observations  sur  les  six  premiers 
volumes  de  i Histoire  de  France  de  àf.  Henri 
Martin^  1857»  a  signalé  une  bonne  ccfutaine 
d'erreurs  commises  eu  matière  de  géogra- 
phie» de  chronologie,  de  numismatique»  de 


à  >M.  H.  Martin,  par  exemple»  M.  V;inet  de  Vîri- 
vllle,  et  M.  Léopold  Delisln,  de  riiistiui.  Voir 
pnsBlm  iîk  Bibliothèque  de  P Ecole  drs  Charles^  K 
KiirtooC  le  (oine  II  ilc  U  4*  tréiie,  18o6,  qui  est  le 
1 7'  do  la  icollectioii. 

(055)  (^  mot,  qui  devrait  être  réservé  pour  les 
grandi!  cUefs-d^œuvre  de  l^sprii  liumain,  iresl  pas 
seulement  appliqué,  de  nos  jours,  k  des  livres  nm 
diocres,  mais  encore  à  de  simplei  uiorceaui, 
M.  Henri  Martin»  dans  sa  pi'éf.ice,  n^cst-il  pas  allé 
ju8i|u'à  saluer  dn  nom  de  vériiablts  moHumenls  \f% 
articles  donnés  par  M.  Jean  Rcvnaud  à  Vtnc^clo^ 
védie  nouvelle  ? 
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diptomaUque  i  d^archéologie ,  de  droit,  do 
théologie»  etc.,  par  V historien  national  {9Zk). 
Cesi  ^rand  dommage,  en  vérité,  que  M. 
d*Arbois  de  Jubainville  D*ait  pas  continué 
un  travail  si  bien  commencé.  Tous  ceux  qui 
ont  lu  tes  cent  pages  si  substantielles  con- 
sacrées par  lui  à  Tappréciation  de  la  port'on 
de  Fœuvre  de  fil.  Henri  M ariin  qui  concerne 
le  moyen  Age,  auraient  voulu  que  sa  ferme 
critique  s'exerçât  aussi  sur  la  portion  de 
cette  couvre  qui  embrasse  les  temps  moder-  « 
nés,  et  que  ses  Observations^  au  lieu  de  for- 
mer une  simple  brochure,  s'étendissent  dans 
un  volume  qui  serait  devenu  Tindispen- 
sable  errata  des  seize  volumes  dont  se  com- 
pose (sans  la  table)  la  fc*  édition  de  VHistoire 
de  France  de  M.  Henri  Martin. 
I  Pendant  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville 
Bf>pelait  rattenlion  du  public  sur  les  o6tés 
faibles  de  la  première  moitié  de  l'ouvrage, 
M.  G.  du  Fresne  de  Beaucourt  s'attachait 
exclusivement  à  y  critiquer  ce  qui  loi  pa- 
raissait inexact  dans  le  tableau  du  règne  de 
Charles  Vil,  règne  dont  ce  jeune  érudit  a 
fait  une  élude  approfondie.  La  brochure  de 
U.  G.  du  Fresne  de  Bi^aucourt,  intitulée: 
Le  règne  de  Charles  YII^  diaprés  M.  Henri 
Martin^  et  diaprés  les  sources  contemporain 
nés,  amena  dans  la  Revue  de  Paris  une  ré- 
plique de  Thistorien,  réplique  insigniOante 
dont  son  adversaire  n*eut  pas  de  peine  à 
triompher  dans  une  nouvelle  brochure,  qu'il 
publia  sous  ce  titre  :  Un  dernier  mot  à  M. 
Oenri  Martin,  1857.  Armé  de  te i  tes  irréfu- 
tables, dont  il  a  tiré  parti  avec  une  habileté 
|)eu  commune,  M.  du  Fresne  de  Beaucourt 
a  surtout  vengé  la  mémoire  de  Chisii  les  VII 
des  injustes  attaques  dont  elle  avait  été  To^)» 
iet.  et  grâce  aux  deux  consciencieux  opus-r. 
cuies  de  son  ardent  défenseur,  ce  roi  a  en- 
core une  fois  mérité  le  surnom  de  Vieto^, 
rieux, 

M.  Henri  de  TEpinois,  est,  h  son  tour,  des- 
cendu dans  l'arène,  et  dans  ses  Études  c/iV 
tiques  sur  VUistoir.e  de^  France  de  M.  Henri 
lffar(m,  1859,  études  dont  ]e$  An'nafes  de 
philosophie  chrétienne  ont  reproduit  les  pa- 
ges (935;,  il  a  d'un  regard  rapide  autant  que 
sûr  parcouru  reqsembte  d^  l'oeuvre.  Le  trop 
petit  volume  de  M.  de;  l'Ëpinois  déborde  à 
la  fois  de  verve  et  d'érudition.  Malheureu* 
sèment,  comme  M.  d'Arbois  de  Jubainville, 
M.  de  TEginois  a  éteint  beaucoup  tra|>  tôt 
le  flambeau  qui  ùous  éclairait.  Ce  qui  doit 
augmenter  nos  regrets,  c'est  que  l'auteur 
tles  Etuées  critiques  comptait  présenter  (p. 
62)  diverses  réfutations  d'assertions  erro- 
nées de  M.  Henri  Martin,  et  qu'il  #'est  laissé 
arrêter  par  cette  vaine  crainte  :  «  mais  peut* 

(934)  Allusion  à  cette  pbrase  île  la  préface  de 
M.  Henri  Martin  :  c  La  France  n^a  pas  d'histoire 
nationale.  » 

(935)  Voir  Aun.  de  phil ,  t.  IL  p.  255.  550  et 
471  (5*  série). 

(930)  La  Vie  future  snivattt  ia  foi  et  suhant  la 
raison,  i*  édition  eiuièremeui  refondue  et  cousi- 
dérableroent  augmentée,  1  vol.  grand  in-18  de 
vni  ef660  pages,  1858.  C'est  là  un  des  plus  re- 
marqnaliles  ouviages  de  notre  leni|is.  Aptes 
ravoir*  lu,  011  ue   pt:ui  ^u:   dire  de  l'auieiii'  ce 
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être  en  ai-jc  dit  assez.  )»  Comme  si,  quand 
on  a  la  main  pleine  de  vérités  il  fallait  ja-^ 
mais  hésiter  à  l'ouVrir  tout  à  faitl 

Ainsi  donc,  bien  que  de  très-nombreuses 
erreurs  de  M.  Henri  Martin  aient  été  rele* 
vées  déjà  par  les  trois  critiques  dont  je  viens 
de  citer  les  recommandables  travaux,  sou 
Histoire  de  France  renferme  encore  beau- 
coup d'autres  erreurs  qui  n'ont  pas  été  mi- 
ses en  lumière  : 

£(cecbamp  ne  se  peutleUemeDlnoissonuer 
Que  les  derniers  venus. n'y  truuvenl  à  gboer. 

Je  voudrais  essayer  de  coniinuer,  dans  la 
mesure  de  mes  forces,  ce  qu'ont  entrepris 
MM.  d'Arbois  de  Jubainville,  G.  du  Fresne 
de  Beaucourt  et  H.  de  l'Ëpinois  ;  heureux 
si,  grflce  du  moins  à  la  conscience  qui  a 
présidé  è  mes  recherches,  et  grAce  à  l'im- 
partialité qui  dictera  mes  jugements,  je 
mérite  d'être  rapproché  de  ces  trois  devan- 
ciers, trop  loin  oesquelar,  è  d'autres  égards, 
je  resterai  placé  I 

1.  M.  Henri  Martin  et  les  Druides.  — 
M.  d*Arbois  de  Jubainville  a  très-judicieu- 
sement combattu  tes  bizarres  théories  de 
M.  Henri  Msrtin  au  sujet  des  Gaulois  en 
général  et  des  Druides  en  particulier.  Per-. 
sonneliement,  je  n'aurais  rien  è  ajouter  aux 
vingt  solides  pages  dans  lesquelles  Q(*t  éru^ 
dit  ramène  nos  ancêtres  d'abord^  et  leurs 
prêtres  ensuite,  h  des  proiiortions  histori- 

Sies.  Mais,  dans  l'année  qui  a  suivi  la  pu- 
ication  de  la  bror^hure  de  M.  d'Arbois  de 
Jubainvjlle,  M.  Th.  Henri  Martin,  le  très- 
savant  doven  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Rennes,  a  fait  paratire  un  Appendice  ajouté 
au  Livre  de  te  vie  future  (936),  à  l'occasion 
(fttfie  réponse  au  Concile  de  Périgueux  (Ren- 
nes, iSSSS),  opuscule  dans  lequel  il  traite  h 
fond  la'  question  du  druidismo,  et  où,  en. 
renversant  le  système  soutenu  par  M.  Jean] 
lieynaud,  il  devient  contre  le  disciple  de  ce 
dernier,  M.  Henri  Martin,  le  plus  puissant 
auxiliaire  qui  pût  jamais  être  donné  è  M. 
d'Arbois  de  Jubainvi  le.  L'auteur  des  £/ii- 
des  sur  le  Timée  de  Platon,  usant  de  toutes 
les  ressources  de  la  scieqce  et  de  la  logi- 
que, prouve  que  rien  au  monde  n'est  plus 
chimérique  que  l'opinion  conçue  du  drui- 
disme  par  M.Jean  Ueynaud  et  par  M. Henri 
Martin.  Loin  d*êlre  une  sorte  <ie  christia- 
nisme anticipé,  la  religion  des  Gaulois  était 
un  grossier  polythéisme,  comme  Tt^test^^nt 
des  textes  anciens  aussi  nombreux  ([ue  dé* 
cisifs.  M.  Th.  Henri  Martin  ne  croit  pas 
même  que  les  Druides  aient  professé  secrè- 
ment  le  monothéisme  :  «  C'est,  dit-il,  une 
conjecture  moderne  qui  n'est  appuyée  par 

3u*en  a  si  bien  dit  Tancien  évéque  de  Coiitanees  el 
'Avranclies,  Mgr  Daniel  :  Philosophe  chrétien, 
esprit  étnineinment  juste,  lucide,  ferme  et  conci- 
liaui,  enrichi  des  trésors  d^uoe  vaste  érudition,  et 
doué  d'un  merveilleux  talent  d^anaiyse,  mais  sur* 
tout  aimant  passionnément  la  vérité,  il  réuiiii.tout 
ee  qu'il  faut  pour  faire  parta(|er  aux  hommes  d'in- 
telfigeitce  ses  convictions  philœsophiques  et  reli« 
giouses.  I  Les  Annales  en  ont  rendu  compte, 
t.  XYlli,  p.  ta  (i^  ficrie). 
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anGBna  induction  suffisagomeDl  concluante, 
et  qui  a  eonire  el!e  l'opinion  expresse  de 
Jules  César  (937)  et  de  Lucain  (938).  >^  Le 
docte  eriiique  établit  que  ce  n'est  point  la 
doctrine  des  Druides  qui  se  retrouve  dans 
les  Triades  invoquées  avec  un  si  naïf  enthou- 
siasme par  M.  Jean  Bejnaud  et  par  M.  Henri 
Martin,  mais  bien  le  Christianisme  (939); 
car  il  est  impossible  de  faire  remonter  les 

Elus  anciennes  poésies  qui  nous  restent  des 
ardes  plus  haut  que  le'vi*  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Après  avoir  suivi  M.  Th.  Henri 
Martin  dans  toute  cette  magistrale  discus« 
sion»  au  lieu  d'admirer  sans  réserve  la  re- 
ligion des  Gaolois^au  lieu  d'y  voir  un  spi- 
riiualisme  élevé,  on  est  obligé  de  juger  ce 
qui  en  faisait  le  fond,  la  métempsycose» 
aussi  sévèrement  que  la  juge  le  doyen  de 
là  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  quand  il 
ft'écriia  (p.  39)  «  qu'il  faut  prendre  en  Q|tié 
celte  antique  aberration  de J'esprit  humain, 
avec  tout  son  cortège  d'extravagances;  »  on 
est  obligé  enfin  de  répéter  ces  paroles  de 
réminant  critique  {pàg,  56)  :  «  La  vieille 
croyance  des  Druides»  laissons-la  dormir 
dans  les  ombres  du  passé  et  de  la  mort, 
avec  son  culte  homicide  et  ses  superstitions 
insensées,  ji 

Ofi  assure»  du  reste»  que  la  druidomdme 
de  rbistorlen  .  national  n'est  pas  inguéris- 
sable. II  aurait  déjà  reconnu,  dit-on»  com- 
l)ien*  sur  la  pente  glissante  des  hypothèses^ 
•il  se  serait  laissé  entraîner  loin,  non-seule* 
ment  de  la  vérité ,  mais  encore  du  bon 
sens.  Dàn^ï^w^me  Avertiisemmi  où  il  nous 
rappelle  que  c*est  après  dix-sept  ans  de  tra- 
vaux qu'il  a  terminé  la  quatrième  édition  de 
son  livre.  M*  Henri  Martin  nous  entretient 
de  l'entière  refonte  de  son  1*'  volume.  Espé- 
rons que,  dans  une  5^  édition,  ce  même  vo- 
lume sera  de  nouveau  refondu,  et  que  Ton' 
n*y  trouvera  plus  des  pages  aussi  choquan- 
tes que  celtes  où  M.  Henri  Martin  célèbre 
Aujourd'hui  avec  un  véritable  lyrisme  une 
Gaule  complètement  imaginaire.,  De  fantas- 
que» exagérations  et  de  giotesqucs  méprises 
ne  constituent  pas  le  patriotisme.  On  peut, 
sans  craindre  de  perdre  le  titre  d'historien 
national,  renoncer  h  parer  les  Gaulois^  de 
toutes  les  perfections,  abandonner  l'insou- 
tenable identification  d'Esus  avec  le  Jéhovah 
de  la  Jfible  ,^i  Timpossible  apologie  d'une 
religion  aussi  éloignée  du  sublime  spiri- 
tualisme de  rj^oan^t'/a  qu'elle  était  rappro- 
ché^*,  par  ses  superstitions  et  par  ses  rites 
barbares,  des  cultes  primitifs  les  plus  gros- 
siers. Il  serait  d'autant  plus  difficile  a  M. 

(957)  Bêilum  GaUkum,  vi,  14. 

(958)  PharêuL,  h  A^>  *^^' 

(939)  E.  F.  de  Pretseosé  ail  dans  son  Histoire 
dès  iroiê  premkn  iiieU$  4»  tEgline  chrâiienne^ 
S*  aérie,  1961,  in-8*,  lone  I,  p.  Ki  :  c  M.  Jean 
Keynansd  et  ses  disciples  se  soni  Tondes,  dans  leur 
appréciaiion  du  dmidisme,  sur  les  vieux  chanis 
bretoiit  recueillis  et  ptibliés  par  M.  Pictet,  de 
Denève;  mais  il  est  impossible  d*y  voir  le  drQl* 
disuM)  sot»  Mi  forme  -prtoittve.  On  sent  à  cbaqne 
Hgttê  que  le  ctirittlanivne  a  passé  par  là.  » 

(940)'Gallos  sum:  GàLLici  nihii  a  mê  atienum 
ffuto,  fait  dire  à  M.  fi.  Manlo  bien  spîrituelleiQeDt 


Henri  Martin  de  Laisi»er  subsister  désormais 
d/ins  son  livre  les  chapitres  au  sein  desquels 
il  s*est  livré  avec  la  fougue  exubérante  (fun 
néophyte»  il  la  glorification  du  druidi<sn%e, 
que  le  système  dont,  en  dépit  de  la  raison 
autant  que  de  Thistoirei  il  s*est  fait  le  dé- 
fenseur, a  déjè  éprouvé  le  plus  grand  cJh 
tous  les  malheurs  qui  peuvent  atteindre  un 
système  :  il  est  devenu  ridicule.  J*ai  vu  des 
hommes  très-graves,  aussi  graves  qu*iiis* 
truits»  dont  quelqoes-nns  môme  étaient  de 
fervents  admirateurs  du  talent  de  M.  Henri 
Martin,  qui  ne  pouvaient  s'empêcher  d'ac* 
cueillir  avec  les  plus  vifs  élans  de  gatié  cer* 
tainps    pompeuses  périodes    arrondies   ea 
Thonneur  oes  Celtes  et  de  leurs  pontifes 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  critiques  dont 
rhabiluelle  malignité  n*épargne  auoune  fai- 
blesse qui  ont  cru  devoir  se  moquer  du  zèle 
indiscret,   de  l'intempérance  druidique  de 
M.  Henri  Martin,  ce  sont  aussi  des  critiques 
sérieux,  en  qui  le  journaliste  est  doublé  du 
profnaseur  d'histoire,  qui  ont  employé  tout 
ce  qu'ils  possédaient  de  verveépigrsmma* 
tique  à  plaisanter  aux  dépens  des  illusions 
de  ce  Gaulois  du  xix*  siècle  (9M).  Pour  dé* 
molirun  édifice  qui  ne  repose  sur  aucune 
base  solide,  ne  suiQt-il  pas  de  la  plus  légère 
artillerie? 

II.  M.  Henri  Martin  et  Mahomet.  — «  Con- 
tentons-nons  d'observer  ici,  dit  au  sujet  de 
litahomet  M.  H.  Martin,  qu*on  ne  saurait 
douter  que  cet  homme  extraordinaire  n'ait 
été  persuadé  tout  le  premier  do  la  réalité 
de  sa  mission,  et  n'ait  véritablement  cru 
recevoir  les  instructions  de  l'ange  d'Allah» 
pendant  les  extases  où  le  jetait  TexaltaLion 
de  sa  pensée.  »  (Tom.  H,  pag.  189) 
.  J'ai  grand*  peur,  je  ravoue,  en  face  de  ces 
lignes,  que  M.  Henri  Martin  n'ait  jamais  lu 
le  Koran.  Aurait-il  pu  croire  ainsi  à  la  par- 
faite bonne  foi  du  londateur  de  la  religion 
niusnlm^iSe,  s'il  avait  ^eté  les  yeux  sur  cer* 
tains  passages  de  ce  livre  qui  prouvent  que 
Mahomet  était  un  fourbe  insigne  qui  faisait 
parler  le  Ciel  suivant  qu'il  en  ava.t  besoin 
pour  son  ambition  ou  pour  sa,  luxure?  Je 
demande  pardon  aux  respectables  lecteurs 
des  Annales  de  rappeler  ici  le  verset  35  du 
chapitre  xxxiii,  verset  qui  légitinie  l'étran- 
ge conduite  du  prophète  à  l'égard  de  la 
femme  de  son  fi's  adoptif,  qu'ih  fait  répu- 
dier par  ce  fils  pour  la  posséder  à  son 
aise  (941).  LeKoran  peut  se  définir  :  l'œuvre 
d'un  inlame  égoïste  qui  veut  assouvir  au 
gré  de  ses  caprices  la  double  soif  de  la  vo- 
lupté et  de  la  domination. 

M.  L.  Etienve  qui»  dans  rarticle  auquel  f  emproote 
ceue  citation,  demande  que  les'  Druides  oessei»t 
d*étre  les  précurseurs  indispensables  de  la  révo- 
lution rraiiçaise,  et  s'étonne  de  ne  point  trouver  la 
plus  petite  mention  du  cattioliciiime  au  xvii*  siècle 
dans  une  histoire  où  sont  entn  s  d*inGiupc  flélails» 
par  exemple  la  date  de  racciimaïailon  en  Fraiv^i; 
des  cliats  angoras  (fîc). 

(941)  Le  Eoran,  traduction  de  M.  Kasiiinr»ki 
dans  les  Uwreê  sacré*  de  COrient  (PanUtéon  liiîé* 
raire).  Plus  loin,  un  autre  passage  a  pour  but  de 
dégager  Mahomet  en  sermeoi  qo^il  avait  fait*  à  une 
de  ses  femuies  d'abandonner  une  de  ses  rivales. 
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Pour  que  M.  Henri  Martin  ait  confondu 
avec  la  bonne  foi  une  détestable  hypocrisie, 
h  la  fa?eur  de  laquelle  Mahomet  satisfaisait 
ses  viles  passions,  il  faut,  je  le  répète,  qu'il 
n'ait  jamais  ouvert  le  livre  du  charlatan  do 
la  Hekke  (9^2).  En  finissant  ce  paragraphe, 
cbntentons^nous  d'observer,  pour  nous  ser- 
vir de  la  formule  employée  par  M.  Hetiri 
Martin ,  aue  Tindulgence  imméritée  avec 
laquelle  Mahomet  est  ici  apprécié  fera  place 
à  la  plus  cruelle  injustice  quand  il  s'.igira 
de  juger  un  Pape  tAl  qu'Innocent  111,  ou 
un  saint  tel  que  saint  Dominique. 

IIL  M.  B^nri  Martin  et  la  géographie. 

On  peut,  h  la  rigueur,  composer  une  His- 
toire de  France  sans  connaître  le  Koran. 
Mais  peut'On  retracer  les  annales  d'un  pays 
sans  avoir  demandé  à  la  géographie  de  sil- 
res  informations  T  Les  critiques  qui  m\»nt 
précéilé  dans  Texamen  do  livre  de  M.  Henri 
Martin  ont  constaté  plus  d'une  foi^^  que,  s'il 
ist  vrai  que  la  géographie  et  la  chronolo- 
gie sont  les  deux  yeux  «le  l'histoire,  M.  Hen* 
ri  Martin  a  marché  dans  les  ténèbres.  Je 
trouve  (t.  Il,  p.  270)  une  petite  phrase  qui 
montre  combien  l'historien  national  est  pen 
lamiliâriséavec  l'atlas  de  la  France  ;«  Karic 
i6(a  la  Pftqiie  à  Chasseneuil  ou  Casstnenil 
{€a$sinogilum)f  au  confluent  du  Lot  et  de  la 
Garonne.  »  Il  y  à  dans  celte  phrase  trois 
inexactitudes.  La  petite  ville  dont  veut  par- 
ter  M.  Henri  Martin  ne  is'appolle  ni  Chasse^ 
neuit  ni  Cassineuil^  mais  CasseneuiL 

Cette  petite  ville  n'est  poinV  située  au< 
confluent  du  Lot  et  de  la  Garonne,  mais  au 
confluent  de  la  Lêde  et  du  Lot.  M.  Henri 
Martin  transporte  ainsi  Cassoneuil  à  plus  de 
vingt-cinq  kilomètres  de  l'emplacement  qui 
lui  appartient,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâ- 
cheux, c'est  que,  pour  opérer  ce  change- 
ment, il  est  obligé  d'anéantir  la  ville  d*Ai* 
guillon,  qui  se  trouve  établie  précisément 
au  confluent  du  Lot  et  de  la  Garonne.  Il  n'y 
a  pas  de  carie  de  France,  même  parmi  les 
plus  mauvaise5,  qui,  inicrrOi^ée  d'jin  rapide 
regard  par  M.  Henri  Martin,  ne  l'eût  einpè- 

fiA'i)  M.  £mest  Renan  {Uafiomel  el  les  orighus 
ie  flslamitme  daits  les  Etuden  d'histoire  reli- 
§ieuse),  3*  édition,  iS^l,  dii  (p.^Sl)  :  c  M.1I10111H, 
Omar.  Ali  ne  sont  ni  des  voyants,  ni  d('S  iUimiiiiés, 
ni  des  ihaumaiurges.  Ciiacun  d^enx  sait  iiés-bicn 
ce  qu*il  fait,  nul  n*esl.  dupe  de  liii-inôme...  1  II 
ajoute  (p.  254)  :  Si  lu  |>remiére  condition  du  pro- 
phèie  est  de  se  faire  illusion  à  lui-même.  HahonitU 
ne  inériie  pas  ce  Utre.  Tonte  sa  vie  révèle  une  ré 
flexion,  une  combinaison,  une  poliiique,  qui  no 
rentrent  guère  dans  le  caractère  d*un  enthousiaste 
obsédé  de  visions  divines  ;  jani»is  tète  ne  lut  plus 
lucide  que  la  sienne  ;  jamais  bomnie  ne  fut  plus 
matire  de  sa  pensée...  Il  e»t absolument  impossible 
d'admettre  qn^iu  boinme  d^une  conscience  aussi 
claire  ciûl  avoir  entre  les  épaules  la  sceau  de  pro- 
pliétie  et  tenir  de  Tange  Gabriel  Tinspiraiion  quM 
recevait  de  S(*s  passions  et  de  ses  licsscius  préiné- 

(943)  De  N.Adolpbe  Magen,  de  M.  de  PIcbard, 

aui  avaient  éié  devancés  par  MM.  de  Si-Anians. 
abanis,  etc.  M  Leopold  Delisle,  un  des  membres 
les  plus  Jeunes  et  les  plus  savants  de  Plnstilut, 
rendant  compte,  dans  la  Bibliothèque  de  VEcole  des 
Cannes  (1. 111  de  ta  i<  scric«  p.  464),  des  :  Extraits 


cbé  de  se  rendre  coupable  de  la  destruction 
complète  de  la  ville  d'Aiguillon. 

Enfin,  ce  ne  fut  piiint  à  Casseneuil  que 
Ci\jarlemagne  célébra  la  fête  de  PAques»  mais 
h  Casseuilf  au  confluent  du  Dropt  et  de  la 
Garonne^  dans  le  département  de  la  Gironde. 
De  récents  et  excellents  Mémoires  (943)  ont 
définitivement  donné  raison  au  savant  béné- 
dictin dom  Estiennot,  qui,  au  xvii"  siècle, 
avait  déjà  reconnu  que  le  Cassinogilum  de 
Charlemagno  ne  pouvait  être  cbeiché  que  là 
où  l'avaient  signalé  Aimoin  au  xr  ^iècie, 
et  Hugues  de  Fleuri  au  xu*. 

IV.  M,  Henri  Martin,  les  évéques  et  les 
moines.  —  Dans  le  même  volume,  quelques 
pages  plus  loin  fp.  5t77),  M.  Henri  Martin 
s'écrie  :  «  Les  évèques  avaient  grand  besoin 
de  surveillance  et  de  correction,  à  en  juger 
par  les  étranges  anecdotes  que  le  moine  de 
Saint'Gall  rapporte  sur  leur  compte.  »  Cer- 
tes, je  ne  prétends  point  soutenir  que  le 
haut  clergé  du  temps  d(3  Charlemagne  ait  été 
irréprochable  et  que  tous  les  évoques  aient 
eu  alors  en  partage  toutes  les  vertus  que 
M.  Henri  Martin  se  plaît  à  attribuer  aux 
Druides  (94.4),  mais  je  ne  voudrais  pas  que 
ces  prélats  fussent  condamnas  si  lestement 
sur  un  témoignage  aussi  méprisalde  que  ce- 
lui du  moini^  de  Saint-GalL  Tout  le  monde 
sait  que  le  chroniqueur  désigné  sous  ce 
nom  a  entassé  dans  son  livre  fables  sur  fa- 
bles (945),  el  qu'il  est  aussi  indigne  d*ètro 
sérieusement  cité  que  ces  romanciers  du 
moyen  âge  qui  ont  fait  du  règne  de  Charle- 
magno le  texte  inépuisable  de  leurs  pijëmes. 
La  sévère  sonfence  prononcée  pnr  Ie«  Bé- 
nédictins contre  les  récils  si  souvent  ab- 
surdes et  toujours  suspects  du  moine  de 
Sain!-Gall  subsistera  tant  qu'il  y  aura  dans 
le  monde  un  peu  de  critique.  Mais  qu'^û-je 
besoin  d'opposer  à  M.Henri  Martin  Topi- 
nion  des  Bénédictins?  Ne  convient-il  pas 
lui-môme  (p.  335)  que  le  moine  de  Saint- 
Gall  est  très-sujet  à  caution  ;  et  que  faul-il 
de  plus  pour  ûter  toute  raison  d'être  à  Té- 

des  essais  historiquch  et  critiques  d'Argent  on  sur 
CAgenaià,  puMiés  p:«r  M.  Adolphe  Mageu,  185(>^ 
«la  :  t  Les  préieiulons  de  Cas^^eneuil  ne  hoat  jus- 
tifiées par  aucun  tcuioignag^e  aniérieiir  au  xvi*. 
siècle.  > 

(9ii)  11.  Léopold  Moniy,  qui  est,  paf  ses  luinics* 
res  encore  pUê  que  pa?  ses  foncilous,  .m%  des^ 
iViombres  éinnients  de  TUniversité,  a'  dit  dans  la. 
[{nue  coniemporaine  du  15  janvier  1858,  p.  iO  :: 
c  On  ne  saurait  avoir  trop  d'égards  et  de  rcspecit 
pour  celle  K^ande  institution  du  druidisme  ;  mais 
il  fsiut  l»ien  se  sentir  lei^  coudées  frsiuclies  avec- 
cette  misère  qui  a  itoui  le  catUoIicisme,  el  avec 
lout  ce  qui  s*jf  rattache.  > 

(945)  Parmi  ces  fables  je  rappellerai  celle  de 
Pcpin  le  Bref,  Taisant  isauier  au  loin  d'un  sanh 
coup  de  son  sabre  la  tète  du  lion  qui  allait 
dévorer  un  taureau  ;  eclle  de  Cliarlemagne  ex.ter- 
iniiiant  tous  les  Saxons  dont  la  taille  ne  dtfpaa- 
sait  pas  la  hauteur  de  sou  épée  ;  celle  eniiti  des 
soldais  de  ce  conquériini  qui  avaient  riiahitude 
.de  porter  ^à  et  là.  embrochés  à  leur  lance  commD 
lies  grenouilles  (ranHHCtUi),  sept,  huit  ou  luéuitt 
neuf  iMrb.Trcs. 
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pigramDie  qu'il  dirige  coutre  les  évoques 
contemporains  de  Charlemagne.(9&6)T 

Puisque  jVd  trouve  ici   l'occasian,  qu*il- 
fne  soit  permis  de  regretter  que  M.  Heifri 
Martin,  au  lien  de  s*inspirçr  contre  le  ca- 
tholicisme,  contre  répiscopal»  les  moines 
et  surtout  les  Papes,  des  préventions  géne- 
vôi<ses  de  M.  de  Sismundi,  n*ait  pas  étudié 
l'histoire  ecclésiastique  daas  ces  documents, 
innombrables  qui  lui  auraient  fait  voir  sous 
leur  véritable  jour  tant  d'événements  au*il 
ii*a  pas  compris,  tant  de  caractères  qu  il  a 
eu  le   malheut*  de  roéconuattrel  S*tl  nvait 
cherché  la  biographie  des  Souverains  Pon* 
tifés  dans  les  recueils  de  leurs  bulles,  s'il 
avait  cherché  la   l>iograf)hie  des  évèques 
dans  les  conciles ,  s'il  avait  cherché  la  bio- 
graphie des  moines  (947)  dans  les  neuf  voU 
m-fol.  des  Acta  sanctorum  ordinii  sancli 
Benedicti  de  Mabillon,  et  dans  les  dix-neuf 
vol.    in -fol.    des    Annales  ordiniê    MinO" 
rum(948;  de  Luc  Wadding«  il  aurait  subs- 
titué forcément  des  paroles  d'admiration  à 
des  assertions  injurieuses,  et  il  aurait  épar«* 
gné  à  son  livre  l'affront  d'être  comparé  à 
un  de  ces  pamphlets  où  l'on  ne  sait  ce  qui 
manque  le  plus  de  la  science  ou  de  l'im» 
partialité  l 

V.— Jf.  Henri  Martin  et  les  traditions  des 
Eglises  de  France. 

Dans  une  note  de  la  page  223  du  tome  III, 
M.  Henri  Martin  déplore  que  M.  Laferrière, 
l'auteur  de  V Histoire  du  Droit  /Iranpaiâ,  «ait 
cru  devoir,  pour  les  origines  en  christia« 
nisme  en  Gaule,  tenter  de  réhabiliter  des 
traditions  du  moyen  Age  reietées  comme 
apocryphes  par  la  science  ecclesiaslique  elle- 
même  depuis  deux  siècles,  x 

(940)  M.  H.  Marlin  dit  (p.  338)  qirAnaslase  est 
plus  que  suspect.  Celle  appréciation  fera  sourire 
ceux  qui  ont  lu   le^  Viiœ  poniificum. 

(947)  Je  lie  puis  résister  à  Tenvie  de  citer  Ici 
un  beau  passage  du  livre  de  M.  de  Monta leinberl. 
Us  Éoines  d^Oecident  depuis  saint  Benoit  jusqu'à 
saint  Bernard^  1860  :  i  Les  liens  qui  le  ratiaciienl 
(ce  sujet)  à  toute  notre  Idsioire  sont  aussi  nom- 
breux que  visibles...  (Quelle  est  la  ville  qui  u'ait 
été  ou  fondée,  ou  enrichie,  ou  protégée  par 
quelque  communauté  • . .  Partout  où  Ton  interro- 
y^er»  les  monuments  du  passé,  partout  se  dressera 
la  mémoire  du  moine,  et  la  trace  mal  effacée  de 
ses  travaux,  de  sa  puissance,  de  ses  bienfaits, 
depuis  IMiumble  sillon  quM  a  tracé  dans  les  lan- . 
des  de  la  Bretagne  et  de  Tirlande,  jusqu'aux  splen- 
deurs éteintes  de  Marmouiier  et  de  t^iuny,  de 
lit  Itose  et  de  TËscurial.  > 

(048)  J'ai  entendu  le  doyen  de  la  faculté  des 
kttros  de  Paris,  M.  F  .-Y.  Le  Clerc,  qui  connaît 
aussi  parlailenieut  le  moyeu  &ge  que  Tantiquité, 
déclarer,  à  roccasrou  de  la  soutenance  d*une  tlièse 
^ur  Roger  Bacon,  qu'aucun  de  nos  historiens 
u*a%'ait  songé  à  fouiller  les  Annales  ordiniê  Mino^ 
rum,  et  que  pourtant  il  ne  pouvait  exister  d'histoire 
de  France  digne  de  ce  nuin  tant  que  des  rensei- 
gnements aussi  précieux  (]tte  ceux  qui  s'y  trouvent 
répandus  par  milliers,  n'auraient  pas  enliu  été  mis 
à  profit.  De  ces  paiolts  de  M.  F.-V.  Le  Çkrc,  je 
rapiifocherai  d'autres  paroles  de  M.  Vdieuiain, 
avertissant  les  érudits  de  ne  pas  trop  néi^liger  les 
textes  uiujiu.ciiis,  et  leur  ruppelani  qu'il  y  4  des 


M.  Henri  Uartin  ignore-t-il  donc  que  des 
hommes  qui  possédaient,  ce  me  semble,  qisel* 
que  science  ecclésiastique,  des  hommes  tels 
que  rar^^hevéque  de  Paris  de  Marc^,  tels  quiie 
lebénédictin(lomLiroQ,telsqueIegrandBos- 
s.uet,  oot  adopté  ces  Iradilioas?  Ignore-t-iT 
que,  de  Qoire  temps»  ces  m6mes  iiuiditions: 
onl  paru  dignes  de  tout  respect  et  do  toute 
confiance  à  Tépiscopat  français  représenté, 
jfiST  ses  mçipbres  les  plus  illustirjes,  et  bo- 
tamm,çnt  par  Mgc  G^rbet  ;  à  ta  congrégatioa 
de  Sainl-Sulpice,  représentée  par  M.  l'abbé. 
Failloa  (949);  à  l'école  bénédictine  de  Sor 
lesme,  représentée  par  l'histocion  de  l'Eglise 
du  Maosydom  Fiolio  (9&0);  aux  BoJlaadisles. 
contemporains,  mieux  inspi4*és  que  les  an- 
ciens Bollandîstes,et  représentés  par  Joseph.  . 
Van  Ecke  (dans  le  tome  VIII  d^^  Acifi^sancr^ 
torum  —  octobris,  1853|  ;  enfin  à  una  foale. 
d'érodits),  tant  laïques  (951)  qu'ecclésias-, 
tiques»  parmi  lesquels  je  n'en  citerai  q.uui|| 

!|iie  M.  Henri  Martin  appelle ,  dans  fa  prér. 
ace»  cher  et  illustre  maître,  M.  Augustin 
Thierry,  qui ,  dans  une  Lettre  à  Jl.  Fafpbé. 
Arbellot  [952)  (mat  1855),  écrit  à  ce  savant 
et  zélé  déienseur  de  l'apostolat  de  saint  Mar- 
tial :  «  Je  crois  que  vous  avez  pleinement^ 
raison.  »  L'approbation  donnée  par  M.  Au- 
gustin Thierry  à  la  thèse  de  l'abbé  Arbellot 
est  la  plus  sévère  condamnatron  de  la  dédai*. 
gueuse  légèreUft  avec  laquelle  M.  Henri  Mar-. 
tin  a  traite  les  antiques  et  vénérables  tradi•^ 
tions  qui  rattachent  au  i"  siècle  la  propaga- 
tion du  christianisme  dans  les  Gaules. 

'  VI.  —  Jf.  Henri  Martin  et  Hélolse. 

Jamais  M;  Henri  Martin ,  dont  le  style  est 
trop  souvent  déclamatoire,  n*a  entassé  au- 
tant de  phrases  emphatiques  que  dans  les 

trésors  cachés  dans  des  recueils  dont  on  ne  c.'^a- 
nstt  généralement  que  le  nom. 

(949)  Voir  ses  :  Monuments  iuédit$  sur  rapûsio% 
lat  de  sainte  M arie- Madeleine  en  Provence ^  et  sur 
les  autres  apôtres  de  cette  eontrée,  %  vol.  io  à\ 
L'érudition  qui  se  déploie  dans  cet  ouvrage  est 
merveilleuse.  M.  Tabbé  Failloa  a  été,  dés  4843,  le 
Pierre  l'Ërmile  de  la  Croisade  entreprise  contre 
les  partisans  de  de  Launoy  et  de  du  Pin. 
t  (950)  M.  Tabbé  Hubert  Duperron,  rendant  com- 
pte de  VBisioire  de  rEglise  au  Mans  dans  la  Résua 
dessociéiés  savantes,  tome  lY,  i858,  <Ilt  (p.  980)  : 
c  Quiconque  abordera  cette  question  sans  préjuges 
ne  pourra  douter  que  le  clirisiianisme  D*ait  péné- 
tré dans  la  Gaule  dès  le  i*'  sié.le. 

(951)  Âi'je  besoin  de  rappeler  que  IMionorable 
M.  Bonnet ty  a  donné  avec  caipressemeiit  rim- 
niense  appui  des  Annales  à  la  cause  de  Tuntiquiié 
des  Eglises  de  France  ? 

(d5i)  Lettre  reproduite  dans  tes  Annales,  tome 
111,  p.  1^8,  5«  feérie.  L*;ibbé  Arbellm,  dans  ses 
deux  publications  de  l8o5ct  de  18GI,  s*e:»t  placé 
an  premier  rang  parmi  ceux  qui  ont  tiavailié  à 
éablir  qu'il  fant  rapporter  au  premi<»r  siècle  Tori- 
giiie  des  Eglises  de  notie  pays.  M.  Oza.ani  (/a 
CiMsution  chrétienne  chez  tes  Francs)  a  rappelé 
que,  dès  le  commenceineni  du  \*  sidcle,  c  esl-à- 
dirc  dans  un  temps  où  les  souvenirs  étaient  emore 
SI  récents  et  si  sacrés,  le  Pape  Innocent  I"  alfir- 
inuii  qu'il  n*y  avait  pas  d'Eglise  en  Italie  et  daot 
loi  Gaules,  qui  n\ùt  pour  fondateur  un  éréque» 
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pAges  (tome  III,  paisitn)  qu'il  consacre  à 
Béioïsc.  Il  nous  assure  que  «  elle  apparaît 
debout,  comme  une  grande  figure  (953)  voi- 
lée, à  l'entrée  du  nouveau  monde  moral  qui 
va  éclore.  »  \\  ajoute  :  «  La  France  a  toujours 
senti  la  grandeur  d*Héluïse ,  et  le  juste  ins- 
tinct dii  peuple  a  fait  de  Tamante  d'Abaîlard. 
une  de  nos'gloiires  nationales.  »  Il  l'appelle  : 
«  La  fille  immortelle  de  la  Cité.  »  Il  l'appelle 
encore  dans  le  moins  convenable  de  tous  les 
langage^':  «  La  grande  sainte  de  l'amour.  » 

çTest  S  une  complète  apoihéose  de  la  nièce 
du^  chanoine  Fulbert  que  M.  Henri  Martin 
nous  fait  assister.  L'enthousiaste  bjstorieo 
tante  tout  en  Iléloïse ,  jusqu'à  ses  plus  coo^ 
p^bles  faiblesses.  Mais ,  ce  qu'il  vante  par- 
dessus tout»  ce  sont  «  ces  épitres  de  flamaje 
qui  resteront  le  type  éternel  de  l'inaltérable 
constance  dans  la  passion.  »  L'éblouisse- 
roenl  que  ces  épttres  de  flamme  ont  causé  à 
M.  Henri  Martin,  ne  lui  a  pas  permis  sans 
doute  d'y  voir  ce  qu'un  examen  fait  avec 
plus  de  sang-frojd  a  laissé,  voira  d'autres, 
une  œuvre  apocryphe^  Ce  n'çst  pas  seule- 
ment de  nos  jours  que  l'on  s'es.t  avisé  de 
mettre  en  circulation  dçs  corres|>ondances 
supposées.  Le  moyen  Age  ne  dédaignadt  pas 
les  fictions,  et  ju  suis  persuadé  que  celui 
qui  rédigea,  un  certain  nombre  d'annéep 
après  la^  mort  d'Héioïse ,  les  lettres  devant 
lesquelles  M.  Henri  Martin  se  pimed'ad^ 
miration»  voulut  tout  simplement  suivre 
Texemple  qu'avait  donné  Ovide  dans  ses 
Béroideê ,  où  l'on  trouve  des  épitres  de  Pé- 
nélope è  Ulysse,  de  Briséis  à  Achille»  do 
Phèdre  à  Bippolvte*  do  Déjanire  à  Hercule, 
d'Ariane  à  Thésée,  de  Sapho  à.  Phaon,  d'Hé- 
lène à  Paris,  etc.  Le  Irès-docte  Orelli,  qui  a 
publié,  en  18Alf  è  Zurich,  en  deux  fascicules 
in-V;,  Historia^  ealamitatumt  et  les  quatre 
premières  lettres  des  deux  amants,  a  dé- 
claré» dans  une  trop  courte  préface,  qu'il 
croyait  pour  plusieurs  motifs  q4je  ces  lettres 
si  différente^  de  ce  que  Ton  devait  aliendre 
d'Abaîlard  et  d'Héioïse,  avaient  été  compo- 
sées peu  de  temps  après  leur  mort.  Emanant 
d*un  homme  tel  qu'Orelli,  cette  remarque 
avait  une  singulière  gravité;  mais,  malgré 
tout,  la  démonstration  manquait.  Par  bon • 
heur»  uQ  critique  dont  la  sagacité  ,  le  goût 
et  le  savoir  sont  également  remarquables» 
M.  Ludovic  La/anne,  s'est  chargé  de  prouver 
qu'Orelli  avait  été  bien  inspiré  quand  il  avait 
refusé  de  reconnaître  la  main  d*Abailard  et 
celle  dlléloïse  dans  les  pages  qui,  depuis 
environ  600  ans,  leflr  sont  attribuées.  M.  La- 
lanne  a  complètement  discuté,  dans  la  Cor^ 
respondance  littéraire  du  5  décembre  1856, 
la  question  de  l'authenticité  de  la  corres- 
pondance amoureuse  d'Héioïse  et  d'Abaî- 
lard, et,  signalant  toutes   les   invraisem- 

(955)  Un  pliilosoplie  distingué,  H.  Francis  Wey, 
a  très-vivement  critiqué  l'alius  que  Ton  fuit  aujouf- 
d'biii  (le  rexprcssion  grande  figure.  Il  se  plaint  de 
rencontrer  partout  la  grande  figure  de  l);iiite,  la 
arande  figure  de  Descaru^s,  la  grande  figure  de  tous 
les  lioniii.èft  rélèlires.  Il  me  hcniblc  que  dire  la 
grande  figure  d'Héhuc^  c*est  faiie  de  cette  cs^pFcs- 
sion  si  piodigucc  Va}»pli<;:uiui)    la   plus  luuiciicun- 


blances,  toutes  les  contradictions  accumu- 
lées dans  cette  correspondance,  il  est  arrivé» 
au  moyen  des  plus  ingénieuses  considéra- 
tions ,  à  faire  passer  son  peu  de  foi  dans 
Tâme  de  tous  ses  lecteurs.  Je  vais  citer  ici 
les  principales  objections  du,  directeur  de 
la  Correspondance  littéraire,  objections  aux«> 
quelles  on  n'a  pas  répondu ,  par  la. bonne 
raison  qu'il  était  impossible  d'.y  répondre  : 

«  Diins  cette  /eH^re»  si  pleine  de  passion 
(la  première  des  lettres  d'Héioïse),  il  y  a  des 
contradictions  et  des  impossibilités  que  je 
dois  relever. 

«  Parlons  d'abord  du  ton  qui  y  règne. 
J'avoue  qu'il  me  parait  inexplicable.  €e 
qu'Iiéloise  dit  ici  à  Abailard  ,  je  concevrais 
très-bien  qu'elle  le  lui  eût  dit  dans  les  pre- 
mières années  qui  ont  suivi  leur  séparation. 
Mais  quoi!  quatorze  ans  se  sont  écoulés, 
quatorze  ans  de  vie  religieuse  pour  l'un  et 
pour  l'autre.  Elle  s'adresse  à  un  homme  de 
5i  ans»  hors  d'état»  depuis  14  ans,  de  ré-^ 
pondre  h  son  amour,  épuisé  par  les  luttes 
tliéologiques»  sa  vie  errante,  les  persécu- 
tions dont  il  a  été  la  victime,  et  qui  n*aspire 
plus  qu'au  repos  éternel.  Rien  ne  l'arrête^ 
et  sa  passion  s'exprime  avec  une  véhémence 
inouïe»  surtout  de  la  part  d'une  femme  dont 
Abailard ,  quelque  temps  auparavant,  avait 
pu  dire,  et  en  connaissance  de  cause»  dans 
son  Historia  calamitatum  :  Tout  le  monde 
admirait  également  sa  piété,  sa  sagesse  et  son 
inconcevable  douceur  de  patience  en  toutes 
choses.  Elle  se  laissait  voir  â^ autant  plus  ra- 
rement  quelle  se  tenait  renfermée  dans  sa 
cellule  pour  mieux  vaquer  à  ses  saintes  mé" 
ditations  et  à  ses  prières. 

«  Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  ce  qui  suit  me 
semble  tout  à  fait  incompréhensible. 

«  En  supposant  même,  ce  qu'il  est  fort  dif- 
ficile d'admettre  »  qu  Héloïse  n'eût  pas  revu 
Abailard  depuis  son  malheur  jusqu'au  mo- 
ment où  »  chassée  d'Argenteuil  »  elle  fut  ac- 
cueillie au  Paraciel,  en  1129,  toujours  est-il 
qu'à  cette  dernière  époque  elle  la  revu  ,  et 
que  môme  les  fréquentes  visites  qu'elle  en 
recevait  donnèrent  lieu  à  des  bruits  scanda- 
leux qui  le  forcèrent  de  s'éloigner  {954}. 
Comment  donc  peut-elle  se  plaindre  que 
depuis  leur  entrée  en  religion  ,  c'est-à-dire 
depuis  1119  ou  1120,  elle  n'ait  nu  obtenir  ni 
sa  présence  ni  une  seule  lettre?  Et  elle  écri- 
vait cela  en  1133  ou  11341  Je  ne  puis  croire 
que  ce  soit  elle  qui  ait  tracé  ces  lignes... 

»  Qn'Héloïse  et  après  elle  les  religieuses 
duParaclet  aientconservé  les  leliresd'Abai- 
lard,  soit;  mais  admettra-t-on,  sans  hésiter, 
qu'Abailard  ait  gardé  dans  sa  vie  errante  et 
jusqu'à  sa  mort ,  de  manière  à  ce  que  plus 
tard  on  pût  les  réunir  aux  siennes,  les  let- 
tres d'Héioïse  où  respirent  une  passion»  une 

ireuse.  Quant  à  Pépitlièle  voilée^  tMû  est  bien  pou 
justifiée,  et  leplusjjrand  tort  de  la  figure  d'Héioïse» 
c'es|,  au  contraire,  de  n'être  pas  assez  voilée. 

(954)  Voyez  Hittoria  caiamilatum  (p.  50  de 
rédition  de  Dncliesne  ,  1CI6),  où  Ahailard  se  jus- 
lilie  Tort  loiigucnieni  à  ce  sujet  (Note  de  M.  L.  La^ 
lannc). 
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ardeur  des  sens  »  de  natare  k  compromelfre 
la  réputation  de  sagesse  et  de  sainteté  tfue 
sa  bien-aîmée  s'était  acquise  (955)  T  Son* 
geons  bien  que  ceci  se  passait  dans*  la  pre- 
mière moitié  du  xii*  siècle»  h  une  époque  où 
Ton  recueillait  peu  les  correspondances 
amoureuses  I... 

c  Les  lettres  sont  évidemment  très-tra- 
Taillées.  Tout  s*7  enchaîne  avec  ordre,  et  la 
véhémence  du  sentiment  qui  s'y  fait  jour 
n*ea  altère  nullement  Tarrangement  mélho- 
dique.  Leur  longueur,  Térudition  qui  s'y 
montre  par  des  citations  fort  exactes  de  la 
BiMe»  des  Pères  de  TEglise  et  des  auteurs 
païens ,  tout  me  semble  indiquer  qu'elles 
ont  été  9  non  pas  écrites  au  courant  de  la 
plume,  mais  élaborées  avec  un  art  infini...  » 

Que  pourrait*on  ajouter  à  d*aussi  fines  et 
d*aussi  judicieuses  observations  ? . . .  Pour 
tout  esprit  iodénendani,  la  non-authenticité 
des  lettres  d'Héloïse  n'est-elle  pas  incontes- 
tablement établie?  Et  ces  épltres  où  éclate 
une  passion  factice ,  où  brûle  un»  flamme 
d'emprunt,  ne  resteront-elles  pas  la  plus 
audacieuse  des  mystifications  littéraires? 

VIL— Jf.  Henri  Martin  et  le  pape  Calixle  IL 

M.  Henri  Martin  (tome  III,  p.  346}  prétend 
que  la  Chronique  latine  faussement  attribuée 
a  Jurpin,  archevêque  de  Reims,  fut  «  très« 
vraisemblablement  forgée  par  Gui  de  Bour^ 
gogne^  archevêque  de  Vienne,  qui,  depuis, 
devenu  Pape  sous  le  nom  de  Calixie  II,  mit 
hardiment  sa  compilation  romanesque  au 
rang  des  livres  canoniques.  »  Voila  deux 
formidables  accusations  lancét'S  bien  leste- 
ment contre  un  Pape  auquel  l'histoire  avait 
Jusou'à  ce  jour  rendu  plus  de  justice,  contre 
un  Pape  qui  eut  la  double  gloire  de  i^acifier 
/Italie  et  d'embellir  la  ville  de  Rome.  Pour 
transformer  Calixte  11  en  u*n  vil  fiiu5faire, 
en  un  inf&ine  menteur,  M.  Henri  Martin 
s'est-il  appuyé  sur  quelques-uns  de  ces  écra- 
sants témoignages  devant  lesquels  il  faut 
douloureusement  s'incliner?  A-l-il  trouvé 
les  preuves  de  la  culpabliité  du  Pape  dans 
Tensemble  des  récits  des  contemporains? 
Non;  M.  Martin  ne  s'est  pas  donné  ta  peine 
d'interroger  è  cet  égard  les  chroniques  du 
9^111*  siècle...  Il  a  suffi  à  son  libéralisme  de 
consulter  un  écrivain  du  xii*sièclel  Encore 
si  cet  écrivain  était  de  ceux  qui  inspirent  h 
tous  une  confiance  sans  bornes  !  Mais  c'est, 
au  contraire,  un  écrivain  aveuglé  par  les 
plus  tristes  pr^ugés,  qui  «st  ici  le  seul  ga- 
rant de  M.  Henri  Martin;  c'est  M.  Génin, 
tiomme  d'esprit  plus  que  de  science,  qui 
écrivit  contre  les  Jésuites  des  pages  pué- 
riles, et  qui  gAta  tous  ses  livres  par  les  idées 
systématiques  quM  y  répandit  toujours  k 

[Profusion.  Comme  si  M.  Génin  eût  possédé 
e  privilège  de  rinfaillibilité,  M.  Henri  Mar- 
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tin  n'hésite  pas,  sur  sa  seule  autorité,  à  re- 
procher k  la  mémoire  de  Calixte  H  un  faux 
et  un  sacrilège.  Ne  lui  demandez  pas  d'ex- 
plications. M.  Génin  est  un  galant  homme 
3ui  n'a  pas  dû  se  tromper  en  portant  ces 
eux  énormités  au  compte  d'un  Souverain 
Pontife.  N*est-il  pas  désolant  de  voir  un 
historien  se  mettre  ainsi,  les  yeux  fermés, 
h  la  remorque  d'un  calomniateur  de  l'Eglise? 
Et  quel  cas  peut-on  faire  des  assenions  de 
M.  Henri  Martin  sur  les  Papes  du  moveu 
èee ,  quand  on  constate  au*au  sujet  de  lun 
d  eux,  r Introduction  à  la  Chnnêon  d^ Roland^ 
voilà  son  unique  source  d'informations , 
voilà  pour  lui  la  loi  et  les  prophètes! 

Je  ne  ferai  pas  aux  lecteurs  des  Annaleê 
l'injure  de  leur  prouver  que  Calixte  II  n'a 
jamais  mis  la  Chronique  de  Turpin  au  rang 
des  livres  canoniques;  mais  je  leur  rappel- 
lerai que  rien  n'est  plus  incertain  que  Té- 
poque  où  cette  Chronique  a  été  composée  , 
et  que,  par  conséquent,  rien  n^est  plus  illé- 

f;itime  que  la  paternité  qui  en  est  donnée  h 
'archevêque  de  Vienne.  Je  sais  bien  que 
quelques  érudits ,  dont  le  nom  est  recôm- 
mandable ,  ont  cru  ou  plutôt  ont  supposé 

3ue  cet  archevêque  avait  fabriqué  le  roman 
e  Charlemagne,  mais  je  sais  aussi  gue  d'au« 
très  érudits  ont  pense  qu'un  certain  moine 
Jioèeri  était  Tauteur  de  ce  livre.  Les  docu- 
ments qui  permettraient  de  trancher  défini- 
tivement la  question  de  l'origine  de  la  CAro- 
nique  de  Turpin  font  absolument  défaut,  et, 
dans  cet  état  de  choses,  s'abslenir  de  mettre 
en  accusation  Calixte  II  e.<(t  un  de  ces  de- 
voirs qu*impose  la  plus  vulgaire  loyauté. 

Que  Ton  me  permette  ici  une  petite  di- 
gression :  l'injustice  avee  laquelle  on  a  con- 
damné sans  aucune  preuve  Calixte  II  peut 
être  rapprochée  de  l'injustice  avec  laquelle, 
contre  toutes  les  preuves,  on  a  voulu  faire 
jouer  à  Calixte  111  un  rôle  ridicule  dans  une 
mémorable  occasion.  J'emprunte  à  la  Cor- 
respondance littéraire  du  20  avril  18&9 , 
p.  zâ5,  ce  fragment  d'un  article  intitulé  :  Do 
quelques  assertions  de  M,  Babinet  ^  article 
dont  je  suis  l'auteur  :  «  Los  Musulmans,  dit 
M.  fiabinei  (956) ,  assiégeaient  Belgrade.  La 
comète  de  Balley  parait,  ei  les  deux  armées 
sont  prises  d'une  e^ale  crainte.  Le  Pape  Ca- 
lixte lii ,  frappé  lui-même  de  la  terreur  gé- 
nérale ,  ordonne  des  prières  publiques ,  el 
lance  un  timide  anatheme  sur  la  comète  et 
sur  les  ennemis  de  la  chrétienté.  »  II  est  fâ- 
cheux que  M.  Eabinet  ait  cru  ici  sur  parole 
son  éminent  confrère  Aràgo  ,  qui  a  raconté 
d*abord  cette  historiette  dans  sa  Notice  sur 
les  eamètes  (957) ,  puis  l'a  reproduite  dans 
son  Astronomie  populaire ,  et  auquel ,  avant 
M.  Babinet,  étaient  déjà  venus  remprunter 
M.deGuynemez(958),M.HoberlGrant(959), 
etc.  Si ,  "au  lieu  de  répéter  aveuglément , 


fd*5)  M.  Henri  Martin  apprécie  «n  ces  iennvs 
nie  par?'s8eiil  bien  obscurs  et  bien  préten lieux 
lés  leiires  d'Iléloise  :  i  Elles  n*ont  le  cachet  d*au- 
cune  époque  :  comme  tout  ce  qui  e^i  vraimeni 
grand,  elles  sont  au-dessus  du  temp:»  ;  ce  n'est  plus 
une  forme  arcidciitellc  de  rânic,  c^est  le  fund  éter- 
nel qu»  s'y  lévclc.  i 


(950)  Etudes  et  lectures  sur  ie$  tcieuces  ttobêer- 
tatwn,  1855,  t.  I,  p.  5i. 

(957)  Annuaire  du  Bureau    de$    longitudei  de 

1832. 

(958)  Dict'wnnaire  d^asironomie^  1851. 
(959}  Hislorij  of  phyêical  astroHomy,  1852. 


»il 
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après  Arago,  ce  qu'Arago  arail  répété  non 
mbins  aveuglément  après  Laplace,  M.  Babi- 
net  avait  consulté  les  Annales  eeeléêiastiques 
de  Baronius,  continuées  par  Raynaldi,  et  le 
Magnum  buUarium  romanum  dont  on  publie 
en  ce  moment,  h  Turin,  une  fort  belle  édi- 
tion ,  il  aurait  appris  que  la  bulle  où  Ca- 
lixle  III  analhémalise  à  ta  fois  les  Turcs  et 
Ja  comète  est  une  bulle  imaginaire,  une  bulle 
tn  tair,  une  bulle  qui  n*a  jamais  existé, 
même  à  l'état  de  fausse  bulle  (960) ,  et  Ique 
dans  des  lettres  écrites  par  le  Pape,  en  1456, 
il  n'est  pas  dit  on  seul  mot  de  l'astre  che- 
velu. » 

VIII.  — M.  H.  Martin  et  la  Géographie. 

Nous  avons  déjà  vu  que  M.  Henri  Martin 
n'a  pas  le  droit  de  s'écTier  : 

Ce  aoeje  sais  le  mieux,  c*esl  la  géographie. 

Soft  erreur  au  sujet  de  Casseneuil  n'est 
pas  la  seule  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville 
«il  Oublié  de  signaler  à  côté  des  erreurs  si 
divertissantes  en  vertu  desquelles  tantôt  le 
château  de  Bréval  est  devenu  un  manoir  de 
Breherval  que  nul  n'a  jamais  connu;  tantôt 
Yèvre  a  été  »élami>rphosé  en  Ivri  ;  tantôt 
Azai'sur-Cher  a  usurpé  la  place  d^Asai-le- 
Rideau ,  et  taniôi  enfin  (car  il  est  temps  d  a- 
bréijpr  rénumération!)  la  ville  de  Calaiê 
ICatesium)  ^  été  prise  pour  le  pays  de  Caux 
iCaletum).  A  la  page  508  du  lome  111  de  son 
Histoire  de  France ,  M-  Henri  Martin  nous 
apprend  que  «Henri  le  jeune,  attaqué  d'une 
violente  dyssenterie,  fit  supplier  Henri  le 
vieil  de  le  venir  voir  au  Château^ Martel ^ 
pris  de  Limoges.  » 

Le  Châleau^Murtel  appartient,  comme  le 
manoir  de  Breherval,  au  pays  des  chimères. 
Sous  le  nom  de  Château-Martel ,  M.  Henri 
Martin  a  voulu  désigner  la  petite  ville  de 
Martel,  qui  est  un  chef-lieu  de  cantou  du 
département  du  Lot,  et  qui  n'est  pas  près 
di5  Limoges.  En  désignant  le  nom  de  la  vilio 
où  mourut  Henri  le  jeune,  en  transportant 
.  celle  ville  de  la  province  du  Quercy  dans 
celle  du  Limousin  (961) ,  M.  Hanri  Martin  a 
déroulé  un  grand  nombre  de  ses  lecteur?. 
En  vain  réclamerait-il  le  bénéfice  des  cir- 
constances atlénuafites  ,  et  prétendrait -il 
qu'il  n'est  point  créateur,  mais  simplement 
copiste  ;  que  la  double  erreur  commise  ici 
par  lui  a  été  commise  d'abord  par  M.  Au- 

Sustin  Thierry  dans  VBistoire  de  la  conquête 
e  l'Angleterre  par  les  Normands!  En  pre- 
nante l'illustre  historien  cette  assertion  sans 
Ja  vérifier,  il  a  montré  une  singulière  négli- 
gence, et  la  critique  doit  lui  rappeler  que  la 
responsabilité  de  Terreur  que  l'on  adopte 
égaie  presque  ta  responsabilité  de  Terreur 
que  Ton  invente.  C'«st  d'ailleurs  Tinéviiable 
inconvénient  des  livres  de  seconde  miiin,  de 

(960)  J*ai  cru  pouvoir  modiOer  siinsi  une  plirasc 
qui  «Tait  été  mal  comprise  ei  mal  imprimée. 

(961)  Le  Limousin   a  porté  mallieui*  à  M.    H. 
Martin.  N'a-i-il  pas  mis  daiw  rencehile  même  de 

'  Ltmoges,  le  nionasièie  «le  Snint^Léonardt(\\i\  éluit 
aitaé  à  qu^arc  bonnes  Iteufs  de  celte  \\\\xi^  C'est 
encore  Unns  le  l,  III  (p.  203),  que  brille  celte  er- 
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fourmiller  de  fautes  ramassées  un  peu  uar- 
tout»  et  dans  les  volumes  suivants  de  1  ou« 
vrage  que  nous  éludions»  nous  trouverons 
bien  d'autres  exemples  des  dangers  de  Té- 
rudition  indirecte,  de  Térudilion  par  rico- 
chet (902). 

IX.  —  Jf.  H.  Martin  et  le  meurtrier  de  Bi- 
chard  Cœur-de-lion. 

Aux  yeux.de  M.  Henri  Martin,  c'est  Ber- 
trand de  Gourdon  ^ui  a  tué  Richard  Cœur^ 
de-lion  (t.  lll,  p.  657).  J'aurais  excusé  celle 
inexactitude  dans  la  première  édition  de 
VHisloire  de  France;  mais  j'avoue  qu'elle 
me  paratt  impardonnable  dans  une  qua- 
trième édition,  non-seulement  revue  et  cor- 
rigée, bien  plus!  enlièrement  refondue.  A 
l'époque  où  M.  Henri  Manin  retraça  pour  la 
première  fois  le  récit  de  la  mort  du  bouil- 
lant roi  d'Angleterre  ,  Bertrand  de  Gourdon 


était,  d'après  une  opinion  générailement  ac- 
ceptée, le  meurtrier  de  ce  prince.  Un  histo- 
rien jaloux  de  découvrir  la  vérité  aurait 
soumis  celte  opinion  au  contrôle  des  docu- 
ments. M.  Henri  Martin  n'a  pas  daigné  pren- 
dre cette  précaution.  Du  moins  aurait-il  dû 
s'empresser  de  faire  profiter  ses  lecteurs  du 
résultat  des  recherches  entreprises  par  H.  H. 
Géraud,  un  des  meilleurs  élèves  de  TBcote 
des  Charles,  et  dont  la  mort  prématurée  a 
privé  la  France  d'un  grand  savant.  Dans  une 
dissertation  intitulée  :  Les  Routiers  au  xui* 
iiicle  (963),  M.  Géraud  a  traité  incidemment 
un  sujet  que  j'ai  tout  récemment  traité  à 
mon  tour  dans  un  mémoire  spécial  inlilulé' 
Du  meurtrier  de  Richard  Cœuf-de-lion.  Je 
détache  de  ce  petit  mémoire  encore  inédit» 
mais  qui  va  prochainement  paraître  dans  les 
Actes  de  F  Académie  impériale  des  Sciences , 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux ,  un  pas- 
sage qui  résume  è  la  fois  le  travail  de  M.  Gé- 
raud et  mon  propre  travail. 

«  ...  Si  Rigord  se  borne  à  nous  apprendre 
qu'un  arbalétrier  lança  à  Richard  un  trait 
dont  le  vaillant  roi  fut  percé,  Guillaume  le 
Breton  {Philippide,  chant  v)  fait  tuer 
Richard  par  un  certain  Guy,  ajoutant  que  le 
prince  qui  a  montré  le  premier  aux  enfants 
de  la  France  l'usage  de  l'arbalète  a  senti  la 
force  de  Tinstrument  cruel  dontlil  a  appris 
l'usage  aux  autres.  Matthieu  Pflris  affirme 
que  Richard  fut  tué  par  Pierre  de  Basile. 
Raoul  de  Diceto  désigne  aussi  Pierre  de 
Basile/ dont  le  nom  est  encore  mentionné 
par  un  limousin  anonyme  auteur  d'uue 
addition  k  la  Chronique  de  Geoffroy  du 
Vigeois.  Ailleurs  on  trouve  le  nom  de  Jean 
Sabras.  J'ai  lu  quelque  part  qu*è  tous  ces 
mots  il  fallait  joindre  celui  de  Floirac. 
C'est  le  cas  de  dire  avec  Corneille  : 

Devine  ai  (u  peox,  el  cboifis  si  la  roset(fi6i). 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  malgré  le 

rcUr,  déjà  notée  par  M.  crAibois  de  Jubainville. 

(962)  M.  Michi'lel  a  pu  loul  au  contraire  avec 
une  légitime  llertc  se  rendre  Ce  témoignage  : 
<  Mon  livre  est  sord  tout  entier  des  sources  ori- 
ginales, ê  (Histoire  de  France.  Préface). 

(965)  T.  111  de  la  1'*  série  de  la  Bibliothèque  de 
CEcole  dft  Chartes. 

(tJC4}  M  Miclielel  n'a  pas  osé  choisir  :  il  ne  doit* 
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téd>(ngn/»gncisolédeRogerdeHofeden(9C5), 
ee  n'est  point  Bertrand  de  Gourdon  qui  a 
tué  Kichard  et  qui,  par  conséquent,  a  été 
pendu  en  1199,  puisque,  comme  l'a  rappelé 
M.  H.  Géraud  dans  son  iniéressante  dis- 
sertation, Bertrand  de  Gourdon  fit  hommage, 
en  qualité  de  seigneur  de  Gourdon,  à 
Philippe  Auguste  en  i-211,  à  Louis  Vlll  en 
1226,  à  saint  Louis  en  1227.  J'ai  trouvé  une 
autre  preuve  de  Texislence,  aprè?*  sa  ûiort, 
de  Bertrand  de  Gourdon,  dans  VHiàtoire  de 
la  Croisade  coniYe  les  hérétiques  Albigeois^ 
écrite  en  vers  provençaux  par  un  poôte  con- 
temporain, traduite  et  publiée  parM.  Fauriel 
en  1837.  L'auteur  de  cette  épopée  nous 
apprend  qu'en.  1209  Bertrand  de  Gourdon 
faisait  partie  de  la  petite  armée  qui,  arrivant 
de  rAgenais,atlagrossir  l'armée  des  Français 
qui  marchait  sous  les  ordres  de  Simon  de 
Montfort.  On  peut  adresser  aux  nombreux 
historiens  qui  nous  ont  nlontré  pendu  en 
1199  un  homme  qui  jouit  d'une  parfaite 
santé,  10,  12,  27  et  28  ans  plus  tard,  èet 
autre  vers  de  Corneille  : 

Les  gebà  que  vous  laez  se  porleot  assiez bien. 

«  Que  l'on  renonce  donc  h  considérer 
désormais  Bertrand  de  Gourdon  comme 
l'auteur  de  la  mort  de  Richard,  et,  si  l'bn 
veut  absolunient  donner  un  nom  au  meur« 
trier  htconnu  dd  héros,  (jne,  tenant  compte 
des  probabilités,  on  rappelle  Pierre  de 
Basile  1  Trois  chroniqueurs  se  déclarant 
pour  lui^  tandis  que  chacun  de  ses  compé- 
titeurs n'a  pour  soi  qu'un  seul  témoignage, 
Pierre  de  Basile  est,  è  la  majorité  des  voix, 
l'arbalétrier  dont  la  flèche  a  tué  Richard 
Cœur-de-lion,  i^ 

X.  —  If.  Jï.  Martin,  le   légat  Miloh  et   le 

IXiez-lès-tous. 

Nous  venons  de  voir  iM.  Henri  Martin 
rayer  du  nombre  des  vivants  ti.i  homme 
que,  28  ans  après  sa  prétendue  mort,  nous 
avons  retrouvé  plein  de  vie. 

Voici  (t.  IV,  p.  3)  une  nouvelle  funèbre 
méprise.  L'exact  historien  prétend  qu'à  la 
date  de  juin  1209,  le  légat  Milon  était  mort 
récemment.  C'était  donc  l'ombre  du  légat 

ne  aucun  nom  au  meurtrier  de  ftîcliard  Cœur-dC'*- 
lion.  Les  auteurs  d*onc  de  nos  plus  récentes  bls- 
tuires  de  France,  MM.  H.  Bordier  et  Ed.  Charton, 
c  imitent  son  silence,  antonr  de  lui  rangés.  > 

(965)  Voir  une  note  de  dom  Brial  (p.  182  du  t. 
XVll  du  Recueil  des  historiens  dé  France),  Si  celte 
note,  qui  date  de  1818,  avait  été  lue  par  nos  his- 
toriens nationaux  contemporains ,  M.  H*  Géraud 
ia*auraii  pas  eu  besoin  de  protester  en  1842;  je 
ii*aurais  pas  fu  besoin  de  protester  de  nouveau , 
vingt  ans  après  ce  regrettable  érudit,  contre  une 
ridicule  erreur* 

(966)  La  lecture  de  ces  mêmes  lettres  et  de  bien 
d*autrcs  docuiuents  contemporains  ne  lui  aurait  pas 
permis  non  plus  d^appeler  Arnaud  Âmaury  le  col- 
lègue de  Milon,  dont  le  nom  véniabls  est  Arnautd 
et  qui  reçut  le  surnom  ù'Amalrie.  M.  H.  Martin 
ajoute  duiis  un  style  qui  est  bien  drôle  à  force  de 
vouloir  être  vébéuient  :  t  C*était  un  de  ces  fléaux 
de  Dieu  que  la  Providence  envoie  dans  les  \uut^  do 
colère...  Cet  boiume  avait,  sous  sa  robe  de  moine, 
le  ^t^nie  desirucieur  dei  Geiiserick  et  des  Attila.  » 

(%1)  M.  ilouri  Martin  dit  eucore  (t.  IV)  :  <  L'an- 


qui,  dans  lé  mais  de  juillet  suivant,  écrivait 
au  Pape  pour  lui  rendre  compte  de,s  premieis 
événements  de  la  Croisade  .contre  les 
Albigeois.  C'étaitdpnç  encore. Pombre  in-* 
dis.cfète  du  légat  qui,  dans  je  mois  4e 
septembre  de  la  mèm^  année,  assistait  à  un 
concile  qui  Sio  tint  dans  Avignon.  Il  était 
pourtant  si  facile  à  M.  Henri  Martin  d*é- 
chappf.r  à  la  cruelle  alternative,  ou  d'hêtre 
accusé  de  croire  aux  revenant^,  ce  qiii^esi 
bien  fâcheux  pour  un  philosophe,  bu  d'èire 
accusé  de  n'avoir  pas  lu  les  livres  qu*il  ne 
pouvait>e  dispenser  de  consulter,  ce  qui  est 
bien  fâcheux  pour  un  historien.  L^  lecture 
des  lettres  dinnocent  111  renueillies  par 
Bàluz»*,  Jettrcs  que  M.  H.  Martin  cite  cepen- 
dant (966),  ne  lui  aurait  pas  permis  de 
procéder  ainsi  à  ritihumation  tropprécipit<^6 
du  malheureui  Milon  et  de  rappeler  par 
son  empressement  ce  sergent  qui,  lé  lende- 
main d'une  bataille,  faisaitemportcrensemble 
tes  tués  et  les  blessés,  et  répondait  eux  ré- 
clamations de  ces  derniers  :  «  Aucun  de 
ces  gîens-là  né  serait  mort,  si  Tort  Voulait 
les  crbire.  » 

Un  peii  plus  loin  {hot^  de  la  p.  33), 
M.  H.  Martin,  après  avoir  cité  le  !  Tutz-leê 
louSf  sVxprime  ainsi  :  a  On  J9i  corileâté,  sans 
une  raison  valable,  ces  paroles  rapportées 
par  uii  contemporain,  moine  de  Ctteaux 
lui-même.  »  Sans  aucune  raison  valable  est 
bieni6t  dit  (%7).  Et  quel  moyen  plus  com- 
mode eiiste-t-il  de  se  débarrasser  ei*ob- 
Jectionsun  peu  trop  gênantes  7  5anl  aucune 
raison  i^laole  est  une  formule  qui  répond 
è  tout  et  detant  laquelle  Tévidence  même 
est  non  avenue.  A  cette  fm  de  tion-reeevoir, 
j'oppose  avec  assurance  la  conclusion  dd 
mon  :  Mémoire  sur  le  sac  de  Béziers  dan$  Us 
guerre  des  Albigeois,  él  sur  le  mot  :  Tuez-leê 
tous,  attribué  au  légat  du  Pape  inno-' 
cent  III  (968).  «  Je  déiieun  homme  sérieus 
d  oser,  après  aVoii*  lu  les  divers  documents 
cités  dans  cette  petite  dissertation,  raconter 
désormais  la  prise  do  Béziers  comme  elle  a 
été  racontée  généralement,  à  la  plus  giand^ 
honte  de  notre  érudition  et  de  notre  logique» 
jusqu*à  l'an  de  grâce  1861  (969).  » 

thentîcilé  de  la  pragmatique  Sauction  a  été  contes» 
tée ,  mats  sans  taison  valable,  i  M.   de  TEninois 

i Eludes  critiques  Sur  V Histoire  de  France  de  M.  H. 
farlÎ9()  a  objecté  que  Ton  avait,  an  contraire,  une 
suite  de  tM>nne  ra'sons  pour  croire,  avec  M.  Cb. 
Lenormand,  avec  M.  R.  Tbomassy  et  avec  beau- 
coup d'autres  ériidils  considérables,  que  la  prag- 
ipaii  que  Sanction  est  dépourvue  (Pauibeuiicilé. 
Moi  aussi,  j'ai  doiuié  un  coup  de  canif  à  l'ai^ocrj- 
phe document. Voir,  flans  la  Correspondance liliératrt 
du  10  avnl  1861.  I*uriicle  intitulé  :  Delà  pragma- 
tique  Sanction  dé  M.  Jules  Favre,  et  du  Uélisaire  de 
M,  Granier  de  Cassagnac. 

(968)  Voir  AnnaUs  de  phil.  chrél.,  I.  VL  p.  f  28 
(5*  série),  ou  p.  3t  de  l'édition  qui  en  a  été  publiée 
chez  Durand  «  186Î. 

(969)  M.  Henri  Martin  dit  <|u'Ariiauld  Aœalric 
avait  repris,  au  moment  du  siège  de  liéziers,  son 
ancien  liire  de  légal.  Ou  n'a  pas  besoin  de  repreii- 
die  ce  qu'on  n'a  pus  quille.  M.lon  et  \rnauld  fu- 
rent légats  simultanément,  lis  écrivirent  tous  les 
deux,  eu  ci-tie  qualltéi  au  Pape  IniiOceut  lil  la  Ict* 
ire  dans  laquelle  est  racontée  la  prise  de  Bézi.ers. 
M.  D.  Haureuu,  que  rAcadémie  des  loscripiioas  et 
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XI.  —  Jlf.  Henri  Martin  et  saint  Dominique. 

t*est  probablemeot  aussi  êans  aucune 
raison  valable  que  TéioqaeQte  voix  da 
P.  Lacordaire  a  protesté  contre  le&  outrages 

Brodigués  à  saint  Dominique,  puisque 
.  B.  Martin  ose  (i,  IV,  p.  25)  dire  encore 
^aujourd'hui  :  «  Go  nom  trop  fameux  n*éT0que 
ilans  la  mémoire  populaire  que  des  images 
Ue  sang  et  de  tortures;  un  immense  ana- 
thème  4)èse  sur  la  tète  de  ce  moine  qui 
passe  pour  le  génie  de  llnquisition  in- 
carné. »  Mais  si  M.  Henri  Hariin  récuse  le 
témoignage  pourtant  si  loyal  du  P.  Lacordaire, 
réhabmlant  la  noble  mémoire  du  fondateur 
de  l'ordre  des  Dominicains,  récusera-t-il 
te  témoignage  d*un  homme  tel  que  M.  Mignet 
déclarant  dans  un  Journal  tel  que  le  Journal 
des  Savants  (juin  1852),  que  le  concile  de 
Toulouse  décréta,  en  1229,  une  commission 
ioquisitOriale  dan^  laquelle  se  trouvaient 
lin  prêtre  et  plusieurs  laïques,  et  que  Tln- 
quisition  dominicaine  ne  commença  qu*en 
1S32?  Or,  saint  Dominique  étant  mort 
^n  1221,  il  est  bien  difficile  de  le  rendre 
t*osponsable  de  rétablissement  d'un  tribunal 
iqui  ne  date  que  de  1232  : 

Gomnieul  Taurais-je  fait  si  je  n*étais  plus  tàf 

iChose  tristo  h  penser!  Malgré  toute  son 
injustice  et  malgré  toute  son  absurdité, 
Vaccusation  dirigée  contre  saint  Dominique 
sera  vraisemblablement  maintenue  dans  les 
futures  éditions  du  livre  de  M.  H.  Martin, 
et  la  génération  qui  nous  suivra  sera  con- 
damnée encore  à  voir,  à  travers  une  phra- 
séologie que  je  ne  caractérise  pas,  apparaître, 
*  entouré  d'images  de  sang  et  de  tortures 
(comment  H.  H.  Martin  a-t-il  oublié  les 
flammes t;  et  ta  tête  chargée  d*un  immense 
anathème,  ce  moine  qui  passe  pour  le  génie 
de  rinquisitit>n  incarné  ^970). 

XII.  —  ilf.  Henri  Martin  et  le  massacre  de 

Marmande, 

M.  Henri  BTartin,  racontant  à  sa  manière 
l'histoire  de  la  guerre  des  Albigeois,  dit  au 
sujet  du  massacre  des  habitants  de  la  ville 
de  Marmande  en  1219  (tome  IV,  p.  108)  : 
%  La  multitude  des  cruisés,  excitée  par  les 
prêtres  et  les  moines^  se  rua  de  toutes  parts 
dans  la  ville,  et  fit  une  horrible  boucherie 
de  la  population  entière.  Ce  fut  la  répétition 
des  scènes  deBéziers,  »  etc.  Où  M.  H.Martin 
a<-t-il  puisé  le  droit  de  prétendre  que  la 
multitude  des  croisés,  en  massacrant   les 

Belles-Lettres  vient  d^adniettre  dans  son  selo,  a  eu 
le  tort  d*avàncer  que  Milon  se  rend  à  la  suite  des 
Croisés  sous  leS  murs  de  Béziers,  Tassiége,  la 
prend  et  la  livre  à  riocendie,  après  en  avoir  fait 
égorger  tous  les  habitants,  i  {Nouvelle  biographie 
générale^  t.  XXXV,  1861).  Le  continuateur  du  Gailia 
Christhna  aurait  dû  savoir  que  Milon,  qu*il  coufoud 
avec  son  collègue  Arnauld,  était  alors  en  Provence. 
•  (970)  Si  j'ai  reparlé,  aprè»  M.  de  rËpinois,  du 
saint  Dominique  de  M.  11.  Martin  qui  est  absolu- 
ment le  même  que  le  saint  Dominique  chansonné 
par  le  ch«valier  de  Parny ,  c'est  que  j*ai  tenu  à 
citer  le  grave  témoignage  de  M,  Mignet.  J*aurais 
pu  amour  de  ce  lémoiKuage  grouper  ceux  de  Que* 
tif  et  a*£cbar(U  du  P.  Touron,  des  Bollandistes, 
et,  dans  notre  temps,  ceux  de  César  Canlu,  d^  M. 
Cas*  Gajilardini  de  la  Revue  des  Deux- âl ondes  et  de 


liabitantsdeMarmande,oI)éit  aux  excitation:» 
des  prêtres  et  des  moines?  Est-ce  dans 
]  Histoire  générale  du  Languedoc?  Non,  car 
dom  Vaissète  dit  seulement  :  «  Les  troupes 
d'Amaury  de  Montrort  entrèrent  dans 
Marmande,  et  firent  main  basse  sur  tous 
les  habitants  qu'elles  purent  rencontrer,  au 
nombre  de  5,000  tant  hommes  que  femmes 
ou  enfants;  action  barbare  qui  irrita  extrê- 
mement Louis.  »  Est-ce  dans  les  chroniques 
du  XIII*  et  du  xiv'  siècle?  Non,  car  ces 
chroniques  ne  nous  apprennent  rien  de 
plus  que  ce  qui  a  été  résumé  par  dom 
Vaissète  dans  le  passage  cité.  Ni  VHistoire 
de  la  croisade  contre  les  hérétiques  Albigeois 
écrite  en  vers  provençaux,  ni  VHistoire 
des  faicts  d'armes  et  guerres  de  Toulouse,  ne 
font  intervenir  en  cette  sanglante  occasion 
les  prêtres  et  lesmoines.  Quant  h  Guillaume 
de  Fuy-Laurens,  il  ne  parle  même  pas  du 
massacre,  et,  comme  la  Chronique  de  Pierre 
do  Vaulx-Cernai  s'arrête  è  l'an  1218,  il  ne 
reste  plus  qu*un  seul  chroniqueur  pour 
attester  aue  la  pofiuialion  de  Marmande 
fut  égorgée  par  les  soldats  de  MoAtfort  '  je 
dis  un  seul  chroniqueur,  parce  que  VHistoire 
des  faicts  d'armes  et  guerres  de  Toulouse^ 
n'est»  comme  je  l'ai  constaté  ailleurs,  que 
la  copie  modifiée  du  poëine  du  pseudo- 
Guillaume de  Tudèle  (971),  et,  par  con- 
séquent, n'a  point  de  valeur  propre.«M.  H. 
Martin  est  donc  inexcusable  d'avoir  écrit 
sa  perfide  phrase  incidente  dans  laquelle 
il  montre  les  prêtres  et  les  moines  animant 
les  croisés  au  carnage,  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment au  nom  de  I  histoire,  c'est  encore  au 
nom  de  la  morale,  que  l'on  doit  lui  deman« 
der  comp'e  d'un    aussi    étrange  procédé. 

XIII.  —  M.  Henri  Martin  et  une  citation  de 

F.  Hurler. 
M.  H.  Martin  (tome  IV)  emprunte  à  la 
belle  Histoire  du  Pape  innocent  IJJ  de 
Frédéric  Hurterla  citation  que  voici  :  «  On 
raconte  qu*en  1185,  Philippe  avait  vingt  ans 
h  f)eine;  ses  barons  le  voyaient  un  jour, 
assis  à  I  écart,  rongeant  un  rameau  vert 
avec  distraction,  et  jetant  autour  de  lui  des 
regards  qui  décelaient  l'agitation  de  son 
ftme.  Shî  quelqti'un  pouvait  me  dire  ce  que 
le  roi  pense,  s'écria  l'un  d'eux,  je  lui  don- 
nerais mon  meilleur  cheval  (972).  On  autre 
s'enhardit  à  gagner  l'enjeu,  et  interrogea 
le  roi.  Je  pense  à  une  chose,  répondit 
Philippe;  c'est  à  savoir  si  Dieu  accordera  à 

la  Revue  contemporaine^  etc.  N*oubIions  pas  de  npen  • 
lioniier  ici  le  nom  de  M.  Alex*  du  Mége,  <fui,  dés 
1826,  dans  une  séance  publique  de  rAcademie  de 
Toulouse,  donna  la  preuve  que  saint  Dominique 
n*avail  combattu  les  opinions  des  sectaires  que  j^ar 
la  prédication,  au*il  était  mort  avant  i*instilutiou 
du  tribunal  de  I  Inquisition. 

(971)  M.  H.  Martin  dit  du  nom  de  Guillaume  de 
Tudèle  :  c  M.  Fauriel  a  pensé  que  c*éiait  un  nom 
supposé.  Nous  n*en  voyons  pas  bien  la  raison.  » 
H.  Fauriel  ne  s'est  pas  contenté  de  penser  que 
c'était  là  un  nom  supposé  ;  Il  Ta  très-ingénieuse* 
mont  prouvé.  M.  Viltemain,  dans  le  Journal  des  Sa» 
vants  de  1837  ,  a  donné  il  la  tbèse  soutenue  par  M* 
Fauriel  toute  Tapprobation  que  lui  refune  H.  Henri 
«  Martin. 

(972j  II  y  a  dans  le  texte  equum  bonum. 
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nioi,  ou  à  an  de  mes  hoirs,  la  grftce  d*élever 
de  aouveau  la  Franre  h  la  hauteur  où  elle 
était  parvenue  du  temps  de  Chariemagne.  • 
M.  Hurter,  ajoute  M.  H.  Marti n,  ne  dit  pas 
où  il  a  pris  cette  anecdote.  Si  nous  avions 
eu  besoin  de  possétier  une  fois  de  plus  la 
prouve  que  M.  H.  M^artin  n*a  |)as  assez 
suivi,  à  I  égard  des  volumes  du  Reeueii  des 
historiens  de  Frantt  le  conseil  : 

Nocluroa  versale  numo ,  versatc  aium», 

il  se  serait  chargé  de  nous  la  fournir 
lui-même,  bien  claire  et  bien  décisive  en 
cet  endroit.  Moi  qui  n'étais  pas  obligé  par 
la  profession  d'iiisiorien  de  pAlir  sur  les 
incomparables  In-folio  de  dora  Bouquet  et 
de  ses  doctes  continuateurs,  moi  pour  qni 
ce  n^étaitpasun  devoir»  mais  bien  un  plaisir 
de  lire  attentivement  tous  les  précieux 
documents  réunis  par  ces  infatigables 
Bénédictins  dont  on  ne  vantera  jamais  assez 
la  science  et  la  conscience,  j*ai  facilement 
trouvé  la  page  où  Frédéric  Hurter  a  pris  la 
curieuse  anecdote  dont  Torigine  est  une 
ic^luble  énigme  pour  M.  H.  Martin.  Simple 
amateur,  je  suis  heureux  de  pouvoir  rendre 
è  un  historien  national  le  petit  service  do 
lui  apprendre  que  cetljti  anecdote  nous  a  été 
conservée  par  Uirald  de  Camhrie  ou  le 
Gallois,  dans  son  livre  Dt  instructions  prtn- 
cipis\  libris  tribus,  livre  qu'il  adressa  au 
prince  Louis,  tils  de  Philippe  Auguste,  et 
que  dom  Brial  a  publié  dans  le  (ome  xhii 
du  Recueil  des  historiens  de  France.  G*est 
à  la  page  153  que  figure  l'intéressant  récit 
qui  nous  montre  Philiftpe  Auguste  préoccupé 
de  si  bonne  heure  de  Tidée  grandiose  qui 
devait  dominer  sa  vie  tout  entière  (973);  je 
reproduis  ici  dans  toute  sa  beaulé  la  réponse 
du  jeune  roi  :  Volvebam  hoc^  inquit,  animo^ 
utrum  ullo  tmquam  tempore  mthi  vel  alteri 
Francomm  regi  Deus  hanc  gratiam  dare 
dignetur^  quod  Franciœ  regnum  in  statum 
pristinum,  eamque  celsitudinem  et  amptilti- 
dinem  quam  tempore  Karoli  quondam  Aa- 
buerat  reformare  queat. 
XIV.  — AI.  H.  Martin  et  Nicolas  Eymeric. 
Dans  une  note  de  la  page  155  du  tome  IV, 
M.  H.  Martin  conseille  è  ses  lecteurs  de  lire 
le  «  Directorium  inauisitorumy  de  Nico'as 
Eymerici^  écrit  en  lâ78  et  publié  è  Bon.c 
in-folio,  1587.  i^Lq  Directorium  inquisitorum 
a   été  publié  pour  la  1"  fois  à  Barcelone, 

(973)  M.  Léopold  Dellsle,  dans  son  Mémoire  sur 
les  actes  d'Innoceni  lil  {fitbltothèque  de  f  Ecole  éet 
CAar/et.  t.i\  de  la  4*  série  4858)  annonce  qii1l  tra- 
vaiDe  depuis  longtemps  à  une  Histoire  de  l*hiltppe 
Auguste*  Ce  sera  là  un  beau  livre,  digne  à  la  fois, 
\\ïi  «uis  sûr,  de  Pauteuret  du  sojei.  Dans  ce  nié* 
me  uiémoire,  M.  DeHsIe  jnge  ainsi  le  Pape  Innocent 
lil  :  «  Peudani  on  pontlllcal  de  18  ans,  il  dirigea 
les  diffaires  de  la  cliréiieiité  avec  uneélétaiion  de 
\nes,  one  sûreté  de  coup  d*œil,  une  fermeié  ei  un 
ninour  delà  justice  qui  doivent  exciter  raduiiraiioa 
de  tout  liotnuie  impartial.  > 

(974)  J'ai  éié  frappé,  dans  presque  tout  l*onvrage, 
de  l'insufllsance  extiéme  des  indications  relatives 
aus  Uvres.'C'est  ain^i  que  M.  H.  Martin  eite  (p. 
546  du  t.  V)  M.  Gill)ert  hur  la  cathédrale  de  Paris 
et  M.  Uivoire  sur  la  cathédrale  d'Amiens ,  et  ue 
nomme  point,  au  sujei^des  monuments  de  rarchi* 
lecture  religieuse  du  moyeu  ftge ,  des  archéologues 


en  1503,  puis  è  Rome,  en  15T8;  rédition 
de  1567  est  la  3*.  Mais  ce  n'est  là  qu*uDe  de 
ces  peccadilles,  que  Ton  commet  souvent 
quand  Pou  n*est  pas  bibliographe,  et 
M.  H.  Martin,  moins  que  personne  aspire, 
j*en  suis  sûr,  è  Thonneur  de  ce  litre  (974). 
Ce  qui  est  plus  digne  d'attention,  c*est 
Terreur  dans  laquelle  tombe  noire  historien 
quand  il  appelle  Eymerici  le  théologien 
espagnol,  que  tout  le  monde  a  toujours 
appelé  Eymtrit,  Tout  d*abord,  je  ne  pouvais 
m*expliquer,  je  Tavoue,  la  présence  insolite 
de  cetî  final.  J*étais  tenté  déjà  d'attribuer  à 
Timprimeur,  ce  bouc  émissaire  des  temps 
modernes,  la  malencontreuse  adjonctiou  de 
cet  t,  et  de  lui  reprocher  cette  lettre  en  plus, 
comme  je  lui  avais  reproché  la  lettre  en 
moins,  qui  dans  le  terne  1!  a  changé  le  seie 
du  mot  espèce  et  a  fait  dire  à  M.  H.  Martin, 
que  les  chroniques  monastiques  ont  voulu 
transformer  Rarle  le  Gros  en  un  espèce  de 
saint  (975).  En  y  réfléchissant,  j*ai  deviné 
que  M.  H.  Martin  avait  élé  la  dupe  d'uo 
Çénitif  ;  qu'ayant  lu  Eymerici  directorium 
tnquisitorum  (le  Manuel  des  inquisiteurs 
d'Ëymeric),  il  avait  pris  Eymerici  pour  le 
nom  môme  du  dominicain  espagnol.  M.  d« 
TEpinois  a  cru  devoiradresser  à  M.  H.Martin 
quelques  observations  philosophiques  si 
parfaitement  fondées  que  celui-ci  n^aurail 
pu  y  répondre  que  par  cette  citation  : 

Excusez-moi,  Hoosieur,  je  ne  sais  pas  le  grec. 

I^in  de  moi  la  pensive  irrévérencieuse 
que  M.  H.  Martin  ne  sait  pas  non  plus  le 
latin,  et  que  la  règle  du  génitif  est  pour  lui 
pleine  de  mystères!.».  Mais,  en  n'admettant 
ici  qu'une  faute  d'inattention,  ne  faulMl  pas 
s^élonner  d'une  inattention  qui  se  prolonge 
depuis  un  si  grand  nombre  d'années  ? 
XV.  —  M.  B.  Martin,  Boniface  THI  ei 

Clément  F. 

Toujours  hostile  à  la  papauté,  Mi  H.  Martin 
ne  pouvait  manquer  de  lancer  contre 
Bonil'ace  Vill  tome  IV,  passim)^  des  accusa- 
tions renouvelées  du  temps  dePbilippeleBel. 
Je  craindrais  d'opposer  à  de  banales  attaques 
une  banale  réfutation  si  je  suivais,  pour  le 
combattre,  M.  H.Martin  surletorrainotiiîs'est 
placé.  Roniface  Vlll  a  trouvé  de  notre  temps 
de  si  savants  et  de  si  habiles  apologistes, 
parmi  lesquels  je  citerai  le  cardinal  Wise- 
mann(976j,  Examen  des  accusutions  portées 

tels  que  M.  Giiillieriny,  M.  Lassiis,  M.  TîolletfLe- 
duc,  etc.  Il  esi  encore  pins  arriéré  en  bibliograpliid 
géograpliiqae  qo'en  bibltograptiie  arehéolegiit|ae  ; 
car  il  est  encore  au  ÙUtionnsiiré  de  Vês^im  (p.  iZA 
du  t.  VI),  ce  qui  expliqwerait  pourquoi  il  ii^issi  pat 
lièi-^fort  en  géographie.  'Enfin  qiii  er^rail  que-  M* 
II.  Martin  ignore  1  existence  de  plii&ieurt  cbroui- 
qties  françaises  qui.lui  auraieul  rendu  d*iuuiieaies 
services  ? 

(9ï5)|CVsi  ainsi  qne,  par  one  faute  d*tropreff ion , 
j*iinagioe^  rameur  de  rAiif«tr«  ds  BreiofMs^ 
itom  Morice,  devient  {tome  Vk  doiii  Morrice. 

(976)  t>aii8  la  pune  de  Titluure  c^mliual  Wise- 
nian,  Boniface  Vlll  avait  élé  traîné  sur  la  chiie  par 
Gibifon,  p.ir  Hjllam  et  même  par  Maeauiay.  Ce 
dernier,  rendvni  compte,  dans  la  Retue  dEdim- 
bourg  d'uctobre  1840,  de  VHinpire  de^la  pawtreii 
peiHlant  le  iv«  et  te  xvi*  siècle,  de  Léupold  Raiike, 
dit  que  Boniface  mourut  fou  de  rage.  La  trtduaio;) 
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eontre  le  Pape  Boniface  TIII  et  réfutation 
des  assertions  de  Sismondi  et  f  autres  auteurs 
(OT7),  dom  Louis  Tosli,  religieui  du  Monl- 
Cassin  (978),  Tabbé  Christophe  (979),  quMI  y 
aurait  de  la  naïveté  de  ma  part»  à  venir  en- 
core, après  eux,  plaider  une  cause  gagnée. 
Il  est  désormais  aussi  impossible  d'accuser 
Boniflice  VIII  d*avoir  avancé  les  jours  de 
son  prédécesseur  (960)  et  d*6tre  lui-même 
mort  en  proie  à  un  accès  de  rage,  qu'il  est 
impossible  de  raconter,  après  la  dissertation 
de  M.  Rabanis  (981),  que  «  Ib  roi  imposa  è 
Bertrand  six  conditions  qu'il  accepta  sans 
balancer  (982).  »  M.  H.  Martin  daigne,  il  est 
vrai  (p.  459  du  tome  IV),  ajouter  un  petit 
dit'OHt  lequel  Jt£-on  calme  tous  ses  scrupu- 
les. Oui,  ce  dit-on  est  la  seule  concession 
que  M.  H.  Martin  ait  cru  pouvoir  faire  en 
prëseiice  de  l'immense  retentissement  qu'a 
eu  le  mémoire  de  M.  Rabanis,  et  si  l'on  se 
récriait,  si  Ton  objectait  à  notre  historien 
que  l'entrevue  du  roi  de  France  et  de  l'ar* 
chcvêque  de  Bordeaux,  ne  put  matérielle- 
ment pas  avoir  lieu  et  que,  par  conséquent, 
les  conditions  dont  parle  Villani  n'ont  évi- 
demment pas  été  imposées  par  Ton,  ni  ac- 
ceptées par  Taulre,  il  nous  répondrait  que 
«  l'affaire  fut  apparemment  conclue  avec 
quelque  affidé  de  Philippe,  »  et  un  peu  plus 
loin  son  apparemment  devenant  un  certaine- 
meni  {viresque  aequirtt  eundo)y  il  nous  affir- 
merait (p.  «61)  que  «  Clément  se  hAta  d'ac- 
quitter en  grande  partie  le  prix  de  son  mar- 
ché «imontafue.  »  M.  H.Hartin  félicite  quel- 
que pan  (tome  I),  M.  J.  Reynaud  d*avoir  dé- 

de  ce  morcean  de  Macanlay ,  a  par»  dana  la  Revue 
èrHannique  de  janvier  1841.  Muralori  avait  déjà  , 
dans  le  siècle  dernier,  traité  dHmpudent  menson- 
ge, ittdignum  mendaciumf  Tassertion  reproduite  par 
Macaulay. 

(977)  Dans  les  Annales  de  Phil.  chtét.  «le  i842  , 
!•  V,  p.  405,  et  VI,  p.  23  (3«  lérie). 

(978)  Hittoireée  Boniface  VIII  et  de  son  sièeU. 
traduite  de  ritallen  par rabbé  Marie  Duclos»  Paria. 
S  vel.  in-8«  4854. 

(979)  Hisioire  de  la  pupauié  pendant  le  siv  siiele^ 
S  vol.  in-8.  i855. 

(980)  En  lui  faisant  enfoncer  un  cloa  dans  la  tète, 
ont  dit  quelques  écrivains  ineptes. 

(981)  CUmeni  V  et  Philippe  le  Bel,  1856,  Mim. 
inséré  presque  en  entiar  ei  corroboré  dans  les  An- 
maies,  t.  XIX.  p.  142,.  165,  U%  574  a«  série). 

^  (982)  Il  est  bien  regri'tiable  que  Dom  Tosti»  qoi  a 
si  savamment  et  si  éloquemmenl  réhabilité  un  Pape 
dont  le  nom,  ditnt,  gémit,  dans  tant  de  livres,  sous 
le  poids  de  l*opprobre,  aitrépét'^  sur  le  compte  du 
siKcessenr  de  ce  Pape  les  calomnies  dé  VUlani*  Dom 
Tosti  raconte  Thisteire  prétendue  du  rendez-vous 
de  Sisiinl*Jean-d*Angély  comme  si  le  docte  et  judi- 
cieux Mansi  n*avait  pas  prouvé  déjà  que  Gtémeut  V 
ne  fut  point  ce  pontife  simonîaque  que  certaioes 
rancunes  italienuea  avaient  imaginé.  Dans  c«tte  oc- 
casion et  encore  da»s  qvelqnes  autres  Dom  Tosti 
lu*»  para  manquer  de  critique. 

(985)  Ces  prétendues  probabilités  s^év^DOuisaent 
devant  la  clarté  qui  se  dégage  du  procès-verbal  de 
i^élection  de  ClémeiU  V,  procès- verbal  rédigé  par 
le  collège  des  cardinaux.  Ce  document  officiel  ne 
permet  pas  plus  de  i:roire  à  la  version  de  Villani 
i|a*à  la  version  à  laquelle»  en  désespoir  de  cause, 
se  rattache»  et  pour  ainsi  dire  se  cramponne  M  «  II. 
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couvert  dans  le  {(ui  le  symbole  de  Timmor- 
talité,  6t  il  s'ëcrîe  qu*on  n'n  jamais  fait  un 
usage  plus  légitime  et  plus  heureux  de  Tin* 
dnciioQ.  Quant  à  moi,  je  n'adresserai  pas  un 
pareil  compliment  è  ]*usaj;0  que  fait  de  l'in- 
(tuction  M.  H.  Martin  quand,  devant  Valibi 
formel  prouvé  par  M.  Rabanis, il  se  retranche 
derrière  je  ne  sais  quelles  prétendues  pro- 
babilités (983)  ;  quand,  au  lieu  d*applaudir 
è  la  proclamation  deVinnocence  de  Clément 
Vf  au  lieu  dVprouver  une  joie  généreuse 
en  voyant  dans  Thistoire  un  grand  coupable 
<le  moins,  il^s'obsline^surla  foi  de  ses  inexo- 
rables antipathies,  à  condamner  un  Papo 
au  nom  de  la  triste  loi  des  suspects  1  I/acIh 
d'accusation  dressé  par  Villani.  ayant  été 
dans  tous  les  sens  lacéré  par  la  main  de  M. 
Rabanis,  aucun  lambeau  de  ce  honteux  tissu 
de  mensonge  et  de  calomnie  ne  subsistant 
plus  désormais,  il  faut  absoudre,  sans  réti- 
cences, sans  restrictions,  il  faot  absoudre 
pleinement  et  définitivement  la  mémoire 
de  Clément  V.  Pour  juger  autrement,  dirai* 
je  en  empruntant  une  parole  du  chroni* 
queur  Ferreti  de  Vicence,  niant  que,  dans 
I  affaire  du  Temple,  Clément  V  se  soit  écarté 
de  la  justice,  par  haine,  par  complaisance, 
par  corruption,  «  pour  juger  autrement,  il 
ne  faut  pas  être  sain  d*esprit.  » 

XVI.  M.  B.  Martinet  Jacques  de  Molay. 

«Clément  V,  continue  M.  H.  Martin  (tome 
IV),  nesurvécutguère  aux  malheureux  qu*il 
avait  vendus  à  leur  persécuteur  (983^)  ;  il 
mourut  le   20  avril.  Un   historien   italien 

Ifariin.  Mansi  avait  déjà  insisté  sur  l'iniportance  de 
cette  pièce  justificative,  dans  ton  édirion  des  Anna- 
les eeeléêiasiiqnts.  Cette  ménne  pièce  avait  été  aus^^f 
invoquée  par  Ut»  défenseurs  français,  de  tout  temps 
si  nombretix,  de  la  mémoire  de  Clément  V,  aotam- 
ment  par  le  P.  Rertbier,  dans  son  Histoire  de  r£* 
^lisegallieane;  par  Tabbé  Hugues  du  Tems»*Ylcairif- 
'géiéral  de  Bordeaux,  dans  sou  Clergé^de  France;  par 
Tabb*  Latiirie  (ùiuertalion  sur  Nnirevue  de  Phi- 
lippe le  Bel  çt  Bertrand  de  Goi;  Saintes,  t849)  ;  par 
M.  PabbéChristophe  dans  son  Histoirede  la  papauté 
au  xi^*  siècle,  et  par  M.  Rapelli  iLet  frères  du  Tem^ 
pie,  dans  le  Moniteur  universel  de  1854  pass^m)  etc. 
Putsqae  j*al  nommé  M.  Rapetii,  je  rappellerai  que 
cet  éiiidit  si  distingué  a  victorieusement  pris  ren- 
tre M.  B.  Martin  le  parti  du  moyen  âge  {Moniteur 
universel  du  50  juin  1856  et  jours  snivants).  A  Té- 
gard  de  cette  époque  que  Jean  Muller  appelait 
c  Pcpoque  du  mérite  inconnu  »  et  particulièrement 
è  l'égard  de  la  féodalité,  M.  Rapetti  déclare  avoir 
trouvé  M.  H.  Martin  excessivement  peu  clairvoyant* 
Pour  ne  pas  trop  allonger  mon  travail,  je  ne  renou- 
velieraî  pas  les  r-eprocties  adressés  à  M.  II.  Martin 
par  M.  Rapelli  au  sujet  du  moyen  &ge,  par  M.  Val* 
let  de  Viriville  au  sujet  du  règne  de  Charles*  VU  p 
par  M.  L.  Monty  au  sujet  du  règne  de  Henri  l¥. 

(985*),  M.  Rapetti  a  eu  le  premier  le  mérite  de 
bien  établir,  dans  son  excellent  travail  déj^  cité 
sur  :  Les  frères  du  Temple,  que  C'ément  V  Qt  tout 
ce  qu*il  i^ut  pour  mettre  Tordre  du  Temple  à  Tabn 
de  fa  persécution.  Le  Pape  n^était  convaincu  ni  de 
rentière  culpabilité,  ni  de  Tentière  innocence  des 
Templiers»  et  il  voulait  laisserais  lumière  le  temps 
d%  jaillir  du  selq  de  la  plus  minutieuse  cl  de  la 
|illiil  consciencieuse  enquête.  MaJbeureusenteni  Tîm* 
p^ttcuce  de  Philippe  le  Bel  ne  voulut  pas  accepter 
les  sages  retards  t;ui  auraient  sauvé  la  plupart  des 
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(FerreUusDu  Ferretii  de  'Vicence/  prétend 
mie  Jacques  de  Mo^ny  ,  du  haut  de  son  bû- 
cher, âTaft  ajourné  lo  roi  et  le  Ptpe  devant 
le  tribunal  de  Dieu,  etc.  n  Ces  quelques  li- 
gnes m'autorisent  k  dire  c^ue  II.  H.  Martin 
n*ajafflaislu  Ferretti  de  Yîcence,  En  effet, 
ce  chroniqueur,  loin  de  prétendre  que  Jac- 

Jues  de  Molay  ajourna  fe  roi  et  le  Pape 
e?ant  le  tribunal  de  Dieu,  ne  fait  aucune 
mention  du  grand  maître  de  l'ordre  du  Tem- 
ple. Il  raconte  qu'un  simple  tempiier,  au* 
dacieux  et  ardent,  amené  de  force  de  Naples 
auprès  de  Clément,  et  condamné  aux  flam- 
ioes,  en  apnela  du  jugement  du  Pope  au  ju- 
gement de  Dieu,  et  somma  le  Souverain  Pun- 
Ufe,  ainsi  que  Philippe  le  Bel,  de  comparaî- 
tre dans  Tannée  !  devant  ce  Dieu  vengeur 
(96k).  II.  H.  Martin  a  été  induit  en  erreur 
par  un  guide  qu'il  a  trop  souvent  suivi,  par 
iiù*  guide  <|uM  appelle  (tome  Y,  p.  141) 
«  consciencieux  et  austère  historien,  »  |-ar 
M.  de  Sismondi  (  Bisloire  des  Français  },  et 
il  nous  offre  ici  un  nouvel  exemple  des  ri>- 
i)ues  que  l'on  court,  en  matière  d'histoire, 
k  trop  complaisamment  éconter  l'écho  (985;. 
Des  mêmes  lignes  de  M.  H.  Martin,  il  ré- 
sulte aussi  que,  s'il  ne  connaît  pas  de  visu  la 
très-impOrtante  chronique  de  Ferrëtti  de 
Vicence,  il  connaît  encore  moins  uu  histo- 
rien qui  lui  aurait  appris  bien  d'intéressan- 
tes particularités,  Godefroy  de  Paris,  dont 
la  chronique  métrique,  qui  s'étend  depuis 
l'au  1230  Jusqu'au  mois  d'août  1316,  est 
saois  aucun  doute,'  dit  M.  Léon  Lacabane 
{9S6)\  le  monument  le  plus  curieux  et  le 
plus  digne  de  foi  aue  nous  possédions  sur 
les  premières  années  du  xiv*.  siècle.  »  Si  M. 
H.  Martin  avait  parcouru  une  seule  fois, 
dans  la  ColUcUo$i  des  Chronifuts  naiiona^ 
i$$  frmnçaises,  écrites  m  langue  vulgaire  du 
wiVamxxf  sikle,  publiée  par  M.Buchon, 
la  Cfaronique  pitai^  de  Godefroy  de  Paris,  il 
aurait  constaté  que  ce  qu'un  historien  ita- 
lien n'a  pas  dit  de  la  malédiction  lancée  in 
extremis  contre  Clément  et  Philippe  par  Jac- 
-ques  de  Molay,  a  été,  en  revanche,  très-ex- 
pressément dit  par  un  historien,  notre  com- 
patriote. «  Godefroy,  dit  M.  Lacabane»  ,no 
parte  pas  par  ouï-dire.  Témoin  oculaire  du 
supplice  du  grand  maître,  son  oreille  a  en» 
teiiao, et  sa  plvmea  écrit  les  touchantes  et 
.prophétiques  parbles  que  fit  entendre  Jtfc- 

«membres  de  la  oijtice  dti  Temple.  Je  deis  noter  ici 
qoe  U  postérité  pan»ti  avoir  adopté  à  Tégard  des 
Temptiers  la'iéserve  du  Pape,  et  qu'elle  a  évité  de 
se  proMoiicer  pour  ou  contre  une  culpabilité  qui 
•re^:tera  toujours  un  problème.  M.  Miobelel  dans  sa 
belle  pdbtlcatibn  :  Pro^:^  des  Temptiers  (t.  Il,  Itôl), 
•disdiigue  dans  t^Iiisioire  des  Templiers,  deux  épo- 
•i|ues,  l\it)e  p\ire  et  bérolque,  Tauire  pleine  de  dés- 
ordres, mats  de  ;dé^r4lres  qOi,  Diea  merci  !  ne  fu- 
rent pss  tini  versets; 

(084)  Voir  dàhs  Meraiori,  Berum  i^aliearum 
scriptotes.  t.  1I,'€6I.  1017  ei  1018  " 

(985)  M.  RabanlB  a  paciagé  (Cdment  V  et  Phi- 
lippe te  Bel)  Teri-eUr  de  MM.  de  Sismondi  et  Henri 
ll&n]n,  quand  il  a  dit  (p.  83)  :  <  C*est  la  légende 
<)di'le  fait  assigner  au  tribunal  de  Dieu  par  le  grand 
iiialire  Molay.  »  M.  Rabsràs  se  sépare  des  deux  bis- 
lurfens  quand  il  ajoute  :  4C*est  la  légende  qni  nous 


ques  de  l^^lay,  au  mom^At  dienffurer  sjmi 
affreux  martjre,  V  H.  Lacatjane  cit(\  ^m;u|e 
*    •         '         ^  •  de  Godefroy  '-"'  ^- 

isormâi'a  b^ 
protesXa^au 
flammes  du  Lâcher,  contre  1  iiynstic^e  de.sf! 
condamnation.  > 

Ici  je  ne  puis.  nrempét^Oer  de  demander 
comment.H.  H«  Ifnrtin,  qui  prétend  avoir 
employé  17  années  à  refondre  son.  livre» 
n*a  pas  détaché  de  ces  17  années  queiqu^ 
semaines  pour  lire,  la  plume  à  la  main,  si- 
non les  énormes  volumes  de  doiu  Bouquet 
et  df^  Huratori,  sinon  même  les  i7  volume9 
in-8*  de  la  collection  Buchbn,  dui  moins  dans 
toute  leur  étendue  les  trop  peu  nombreux 
et  SI  accessibles  volumes,  de^  la  BibUoth^gue 
de  Vécole  des  Chartes.  Je  sais  bien  qu'il  cite 
quelquefois  certaines  pages  de  ce  reciieil, 
mais    presque   chacune  des    dissertations 

S[U*il  ne  parait  point  connaître  lui  aurait  off- 
ert quelque  inappréciable  révélation,  et. 


ordinaire,  en  laissant  de  côtéun  méuH)iro 
tel  que  celui  de  M/ Léon  Lacàb'ane  7  Je  rap- 
pellerai ici  les  lignes  si  élogiéuses  consa- 
crées par  le  Jourrial  des'  Savants  d'octobre 
1841  (p.  635],  h  rappréciation  d*un  mémoire 
que  M.  H.  Martin  devait  èîre  fe  premier  è 
mettre  k  proGt  :  «  L'étude  approfondie  des» 
moniiments  de  l'époque  a  fourni  à  ce  judi- 
cieux critique  un  tableau,  plein  de  vérité 
et  d'intérêt,  des  circoqstancqs  qtii  ont. ac- 
compagné la  mort  de  Philippe  le  Bel  et  Tàr 
véuement  de  Louis  le  H^tia.  » 


XVU.  —  If.  H. 


etJeas^JJUL 


M.  H.  Martin  n'est  pas  plus  favorable  è 
Jean  XXII  qu'il  ne  l'a  été  à  Bqniface  V^ll 
et  S  Clément  V.  H  y  a  dans  les  pages  où,  il 
parle  de  lui  presque  autant  d'erreurs  qÎM 
de  mots.  Il  l'appelle  (p.  5M]  Jacques  4e  Cusé 
ou  d'Ossa^  alors  que  le  véritable  nom  de  fa- 
mille de  Jeau  XXII  est  Jacques  Duèee.  fl  le 
fait  bomme  de  basse  naissance  et  fils  d'un 
savetier  de  Cahors,  alors  que  d'irrécusables 
documents  attestent  que  và  père  de  ce  Pape 
était  un  des  plus  riches  bourgeois  de  cette 
ville  (987}.  M.  Martin  prodigue  ai^  Souver 

a  iransmis  le  souvenir  de  ses  galanteries.» 

(986)  ùis$ertaliems  surThiêtotre  de  France  amu^* 
siècle.  Monde  Philippe  le  Bel.' Avènement  de Lemis 
Butin,  dans  la  Bibliothèque  de.  l'Ecqle  des  Chartosn 
I.  III  de  la  l-«  série. 

(9S7)  Voir  nwe:  Rectifications  de  quelques  erreurs 
relativeê  eu  Pape  Jean  IXi/.  daiis  la  Correspfn- 
dance  littéraire  du  5  juillet  1858  et  daoa  les  ÀnnaUs 
de  philosophie  chrétienne  d\ï  nioiadejullleldela  mèibe 
année.  Yoir  aussi  :  Recherches  historiques  sur  Tprigt- 
ne,  détection  et  le  couronnement  du  Pa^e  Jean  XXJi^ 
par  M.  Bertrandy,  ancien  élève  de  rEcole  des  Cliar- 
tes.  M.  Clievé  a  eu  le  tort  de  dire  dans  le  OîcIion- 
ttatr«  des  Papes,  4857.  qui  faiipartiede  la  5*  ctder* 
ti\éTH  Eneuclopédie  thêelogtqne  de  Vs\M  Niftee,  qiie 
Jean  IXIréiait  né  de  pstrebls  pauvres.  M.  Hae- 
réau,  dans  leXlVf  vol.  de  vs  ttonpeUo  biograpàie 
^néralè,  1858,  dit  de  Jean  XXtl  ;  <  ^n  nom  de  la- 
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rain. Pontife  les  épithèles  les  plus  maison- 
nantes  :  il  nous  le  monlre  successiyoment 
âpre,  rilsré;  intrigant,  inquiet,  violenr,  cu- 
pide (988),  avare,  cruel,  que  isais-je  encore  7 
Enfin,  comme  s'il  vtiulait  prouver  que  de- 
vant la  science-  et  Téquite  d'une  certaine 
école  liistofiqùe  lès  calomnies  cent  fois 
anéanties  resient  toujours  debout,  il  répète 
SA  grossière  fable  étVEgo  tum  Papa  avec 
le  petitadouci«semeQt  accoutumé  :  «  dit-on> 
Voici  sa  phrase  :  , 

ff  Le  sacré  collège  chargea,  dit-on,  Jac- 
ques d'Osfsa;  cardinal,  évèque  de  Porto,  de 
nommer  le  Souverain  Pontife  :  Jaccjues 
dX)ssa'se  nomma  lui-tnèmè.  On  put  dire  de 
lui,  ainsi  qiïe  de  Boniface  Vlil,  [((u'il  »était 
monté  au  trône  comme  un  renard,  et  qu'il 
reflua  comme  un  lion,  h  Je  laisse  ici  la  ya- 
rôle  h  M.  Bertrand  r  (9Ô9)  :  «  Que  dévient,  en 
face  de  ce$  considérations,  la  fable  ridicule 
et  passionnée'qui  consiste  h  faire  jouer,  en 
cette  circonstance,  à  Jacqueis  Duèse  un  rôle 
odieux? Que  devient  le  fameux  Ëgo  tum 
Papa^  triomphe  continuel  des  ennemis 
acharnés  et  systématiques  de  Jean  XXII  cl 
des  Papes  d'Avignon  T  Non  î  le  sacré  Colléije 
ne  déféra  pas  réieciion  à  Jacques  Duèse  ! 
Non,^ce  prélat;  abusant  d'une  pareille  posi* 
tion,  ne  s'adjugea  pas  le  gouvernement  de 
TEglise  universelle  I  Eh  quoi  I  ce  fait 
déloyal  se  serait  passé  devant  22  cardinaux, 
et  ils  auraient  souffert  que,  dans- sa  lettre 
encyclique,  Jean  XXLIl  mentit  avec  im|m- 
dencé  h  la  face  du  monde'?'Ei  ils  n'auraient 
pas  protesté  I  Et  leurs  voix  n'auraient  pas 
end  échos?  Et  pas  un  reproché  ne  serait 
venu  troubler  les  doliceurs  et  les  joies  d'up 
triomphe  si  effrontément  aùquisi  L'Italie, 
Taincue  de  nouveau,  n'aurait  pÀs  exhalé  dis 

Eiaintes^l...  Si  le  scandale  avait  eu  lieu, 
ouis  de  Bavière,  pour  ne  citer  qu'un  nom; 
ne  l'aoratt-il  pas  exploitée  son  profit?...  >» 
Quetf.  H.  Martin  ess;iye^donc  de  répon- 
dre è  ces  pressantes  questions  1  Mais  non... 
sansécouterles  protestations  qui  sont  re- 
vêtues de  la  plus  considérable  autorité,  il 
poursuit  majestueusement  sa  carrière,  di- 

mîllé  était -l«or|iiaad*£iise:  L*of>rniota  commune  est 
que  se»  pér*,  Amâiiil  (likec  Ai^iiiaé)  é^Ebse;  eiér- 
çalt  à  Cahors  riiumble'  professioir  d«)  cordonnier. 
OependtMy  il  v  a  de  bMitiea 'raisons  à  faire  valoir 

Kurappttjrer  I  ueenioo  loeie  contraire  de  Baluze.i 
\  voit  que  M.  B«  Hauréte ,  qui  a  iM>orcaiit  faK  do 
rbîstoira  ecelésiastique  sa  spécialité  ;  n'a  pas  en 
connaissanee  des  travaux -qoi  ont* déflnitîveiiient 
étftUi  qne  Jricque»d*£uiê  Ae^naonitpai  plos  d*«n 
lier»  noble  que  d*an  père  cordonnier, 

(98ê)  Oaiis  le  towio  VI,  Bli  H.  Manni  nous  êH' 
que «ieanilXIMaieanit'Uit  scandalevx  trétor  de  95 
mUlîoiis  der  llef«M.<|'or«'<  amassé  par  S^aASde 
prodigieuses  extorsions.  »  Il  faut  be*4»coup  rabat** 
iT%  ide:«et  S&mitttoti^e  noutetu'CAite  -de  ViHanl 
a  éié'péftmptoiremiiit  rérmé^par  Tabbé  de  Sade, 
dass  80$  IfdoioiMf  pMr  iû  ^iê'iie'F¥àlipoii  Ntrar' 

voL  iiHé»  l7M-4ie7.  Cet  ouvrage  contient  de 
bien  iméroasanto  éésaili  sur  les  Pa|ioe  d^Avignou 
et  en  panieuliêrour  Jean  XXII.' 

(9811)  P.  52  de  ses  Reckwcku.  reapèreeue  M. 
Berirandv,  auiourd'hiii  Inspecteur  général  clés  ar- 


sant  :  C'est  écrit!  oabliant  que  rien  ne  dts^ 
crédite  autant  un  historien  que  i'obstina^ 
tien  dans  l'erreor,  et  que  tous  les  grands 

ÎiriXy  Goberty  de  l'Académie  française  etde 
'Académie  des  Inscriptionst  ne  saoraient 
effacer  la  triste  impression  que  causent  aux 
lecteurs  de  tels  procédés. 

ilXVIIL— Jlf.  H.  Martinet  Etienne  Marcel. 

H.  H.  Hariin  marchant  encore  une  fois 
sur  les  traces  de  Sismondi,  entreprend  (I.  V» 

Îasittm]  la  réhabilitation  d'Etienne  Marcel» 
out  d^abord  il  salue  en  lui  (p.  213)  un  dé* 
mocrate,  et,  dabs  sa  tendresse  infinie  pour 
ce  dérïiocràte,  il  soutient  que  «  Thi^toire  doiC 
relever  dé  l'anaibème  la  mémoire  de  l'hommer 
qui  a  été  le  premier  représentant  dii  génie 
politique  de  la  grande  «ité  (990).  »  Pour  lut 
Maréel  reste  «  la  plus  jurande  figure  du  xiv* 
siècle  9  (  j'aurdis  été  bien  étonné  de  ne  fM 
voir  répara  tire  en  ci  tta  occasioi)»  Texpres- 
si^n  :  Grande  tigure  (991).  N'objectez  pas  à* 
M.  H.  Mai'iin  que  le  trop  célèbre  prévit  des' 
marchands  de,  la  ville  de  Paris  a  déstionoré' 
son  nom  en  faisant  alliance  avett  Charlei  dit 
le'Mauvais,  ce  démon  de  la  Franpe»  comme 
l'a  si  énergiqueinent  appelé  M.  M  chelet  ; 
n'objectez'ivas  àM.*  Martin  qurà  Pinfamiede 
cette  trahison  envers  sa  patrie,  Marcel  joi- 
gnit Tinfamie  de  Tassassinat  (992),  que  ce 
fut  lui  qui  jugea  à  propos,  pour  ftarler 
comme  le  continuateur  de  !a  Chronique  d» 
Guillaume  de  Nangjs,  que  «  quelques-uns 
(les  conseillers  du  dauphin  fussent  en* 
levés  de  ce  monde  ;  que  ce  fut  encchre  lut 
(lui,  après  avoir  prononcé  cette  sentence,  • 
se  chargea  de  son  ext^cntion,  ordonnant  à 
ses  dij^nes  amis  de  faire  vile  ce  pourquoi 
ils  étaient  venus.  Et  c'estce  bourreau  livrant' 
àlses  valets  le  maréchal  de  Normandie,  Ro«* 
bertde  Clermoni,  «  homme  vaillant  è  la 
gilérre,»  dit  le  chroniqueur  Jean  deVenette, 
elle  maréchal  de  Champagne,  Jean  deCon- 
flansi  «homme 'probe  et  dévoué,  »  dit  encore 
Jeen  de  Venette,c*est  ce  bourreau  que  M.'  fi. 
Martin  prétend  nous  faire  admirer  i  Je  com- 
prendrais une  tentative  de  réhabilitation  de 

chîvei  départemenial^.'ira  pas  renoncé  an  pmjet 
qu^il  avail  formé  de  publier  un«  liisioire  complèfe 
de  Jean  XXII  Le  dominicain  Noël  Alexandiv,  dans 
son  Ehlofia  eccltùanica  uierh  uotkfue  Tekîamen^ 
fi,  I.  \II,  1690,  iii-f^;  avait  rappelé  la  lettre  ency- 
clique dans  laquelle  Jean  XXII  atteste  qu*il  a  été^if 
Ï»ar  les  cardinaux  d*accord  entre  ^m,  $ê'a  jttvHHnê^ 
ibut  eoncord'ner ,  nemnê  i/tMrMNUiM,  in  iummêm 
ponUffééM  eteaurn  (p.  il).  Le  r*  àleiandre  avait 
aussi  opposé  aui  partisans  do  Y  Ego  mm  P^pa^  le 
siteucé  gardé  sur  cet  article  parrhirpliBable  adver* 
safre  de  Jean  XXH»  Louia  de  'fiavié^tB. 

(990)  Einoie  de  ia  même  p.  915  <  c  Oh  regrette 
de  ne  pas  \oir,  pariut  Içs  siatuef  qui  déttoreifi' 
mainieuarit  riféiel  de  Villf)  do  Paris  •  Tîmage  du' 
fondateur  de  1  Héiel  de  Vilie^  du  chef  de  la  bo«-- 
geôisie  fran^sè  au  xvi«  Mèclô;  cette  eaéluanMi- 
n*est  pas  digne  dés  lumières  de  noue  tempi.  »  ■ 

(99l)ll;klgré  le  noubUin  idm^  M:  H.  Mimln 

exhibé  de  nouveau'  un  peu  plus  loin  <  Geito  twpow 

'  santé  Qt  trafique  pgure.  » 

^  (992;  tf*  n.  tfaruii  qualifie  cet  aaaiisinàt  d*àwi« 

vioUnt.  L*euphémisive  me  parait  des  plus  boitrotts. 
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Ta  part  lie  quelqu'un  qui  croirait  pouvoir 
parreiiir  à  prouver  qu*îl  n'a  pas  trahi  les 
intérêts  de  la  France  en  faisant  cause  com- 
mune a  vee  fodieiix  Charles  de  Navarre  et 
avec  les  bandits  forcenés  qui  constituaient 
l'armée  de  ce  prince  (993)  ;  de  la  part  de 
quelqu'un  qui  croirait  pouvoir  parvenir  à 
prouver  que  Marcel  n'a  pas  donné  à  ses  sa-^ 
tellites,à  ses  chaperons  rouîmes  et.bleuSt  l'or*' 
dre  d^égorger  deux  hommes  dont  le  sans 
généreua  criera  éternclletnent  contre  lui  I 
Hais  (juand  je  remarque  combien  il  est  im- 
possible d'eSiieer  du  front  du  prévôt  des 
marchands  la  double'flétrissure  cie  la  trahi- 
son et  de  l'assassinat,  j«  ne  puis  assez  m'é- 
tonner  et  m'afffiger  de  voir  un  historien 
faire  éclater  tons  les  feux  d*artifice  de  sa 
rhétorique  en  l'honneur  d'un  si  grand  hom- 
me méconnu  (99^).  Non,  Marcel  ne  peut 
'"être  réhabilité;  et  faut  qu'il  subsistera  en 
France  une  étincelle  de  sens  moral,  Marcel 
restera  écrasé  sous  le  poids  des  anathèmes 
(ie  l'histoire;  et,  comme  l'a  dit  M.  Paulin 
'Paris,  exprimant  en  un  seul  mot  vigoureux 
\9B  sentiments  d'indignation  et  de  mépris 
que  lui  in<ipire  ce  triste  héros,  «  il  ne  fut  et 
lie  doii^éireà  no^jreux  qu'un  scélérat  (995).» 

XIX  -  M.  H.  Martinet  FlmUation  de 

Jisus-Christ. 

M.  H.  Martin,  dont  j'ai  dé,i  eu  plusieurs 
fois  Toccasioii  de  trouver  bien  lé^rères,  bien 
vaporeuses,  les  connaissances  bibiiographi- 
qites,  déclare  (  p.-959du  tomeT  j  que  \  Imi- 
tation de  Jésus  Chriât  a  eu  200  éditions  la- 
tines et  1000  françaises.  Il  se  croit  proba- 
blement encore  en  1812,  époque  où,d*après 
les  calcula  du  savant  Barbier  {Dissertation 
sur  les  60  Iraiuctiom  françaises  de  l'Imita^' 
tion  ),  ces  chiffres^'étaient  Texpression  de  la 
vérité.  Depuis  t8l4i,  comme  j  ai  eu  l'hon- 
neur de  le  rappeler  dans  les  Annates  (996), 
le  nombre  des  éditions  et  des  traductions 

(995)  M.  H.  Martin  se  plaint  de  rimpotation  er- 
Tonée  f;«ileà  Marcel  d*avoir  voulu  livrer  Paris  aux 
Anglais,  uniqueroeni  fondée,  dit -il,  sur  ce  que  le 

Seiiple  appelait  Angtaig  ks  mercenaires  du  roi  de 
lavarre.  Mais  le  peuple  avait-  Il  donc  lani  de  lort 
de  voir  des  Anglais,  cVst-À-dire  des  ennemis  de  la 
France,  dans  les  ignobles  bandes  soudoyées  par 
Cliasles  le  Mauvais? 

.<994)  4»e  docte  Secousse,  et  de  noire  temps,  une 
foule  d^érudîis  doiii  le  dernier  par  la  date  el  non 
parle  mérite  est  M.  Simon  Lxict  (Examen  critique 
éê  Vouwûge  itUilulé:  Elienne  Marcel  par  M,  P«r- 
rems^  ladO,  dans  ta  Bibliothèque  étV Ecole  dei  Char^ 
IM,  i.  l  de  la  5«  série),  ont  frappé  de  leur  répro- 
AatloA  ce  prétendu  grand  homme. 

(995)  Note  de  la  p.  135  du  i.  VI  publié  en  1838 
^es  Cfouâsi  êhtoniques  de  France,  in '8*.  M.  P. 
Paris,  que  M.  Henri  Martin  appelle  bien  sinj^- 
lièrenieiu  Véditeur  de  la  nonvelù  édition  d6a€ln4>i)i- 
ques  de  Saiiit-^nis  (t.  V),  est  bien  souvent  en 
désaccord  avec  ce  dernier.  Je  me  souviens  d*avoJr 
entendu  le  savant  professepr  de  littérature  du 
ineyen  Afe  au  collège  de  ^'rance,  critiquer  ave^i 
autant  de  verve  que  de  raison  les  tirades  de 
riiWioiitn  contre  Charles  de  Blois,  <  bigot  sangui- 
naire dont  on  a  fait  un  saint  à  cause  de  ses 
niiicérations  extravagantes  >  (t.  Y).  J'avoue  ne  po  At 
€oaiialtre  ie  caieadrier  dans  lequel  est  inscrit  le 


fran  aises  s*esi  élevé  de  près  de  1000,% plus 
de  150O.  La  traduction  seule  de  M.  de  La* 
mennais  avait  eu  12  éditions  en  18U»  et 
nous  avons  vu,  depuis,  d'autres  traductions 
dont  la  destinée  n^a  pas  été  moins  b<  u- 
reuse.  Déjà,  M.  Jean  Spencer  Schmidt,  dans 
ses  CoUeetanea  Gersomana,  1843,  avait  énu- 
niéré  238  éditions  de  Vlmitation^  qui  ont 
paru  de  1812^àl81b.  Si  j*en  crois  le  mou- 
vement, toujours  marqué  qui  s'accomplit  au* 
tour  du  livre  de  17mt7afton,  '  M,  H.  Mar« 
lin  pourra,  en  toute  sécurité»  remplacer, 
dans  la  prochaine  édition  de.  son  Histoire  do 
France,  le  chiffre  de  1000  par  celui  de  SOOO. 
ff  Depuis  le  xn  siècle,  ajoute  M.  H.  Mar- 
tin,  il  semble  que  l'Eglise  ait  fait  prévaloir 
avec  intention  Toriglnal  latin,  a  La  meilleure 
réponse  à  cette  insinuation,  c'est  la  liste  des 
traducteurs  de  Vlmitation,  qui  ont  appar- 
tenu'à  TEglise.  Autour  du  religieux  anony- 
me, auteur  de  la  tradurtion  française  pu- 
bliée à  Rouen  en  1M8  (997),  ne  voit-on  pas 
se  grouper  le  prêtre  Jean  Bouillon,  1571, 
l'évoque  de  Rennes,  Hennequin,  1582,  dont 
la  traduction  a  été  souvent  copiée  par  dfis 
iaîques,  et  notamment  par  le  chancelier  de 
Mariliac,  le  jésuite  Vivien,  1618,  le  jésuite 
Girard,  16^1,  Tabbô  Chifflet,  16^1  (998), 
Tabbé  de  Choisy,  169*2,  le  P.  Bignon,  1695, 
l'abbé  Macé,  1698,  Tabbé  de  Beliegarue, 
1698,  Tabbé  Andry,  1699,  Tabbé  Paris» 
1706,  l'abbé  de  Laval,  1708,  un  abbé  ano- 
nyme^  1710,  l'abbé  Débonnaire,  1719, 
l'abbé  de  Rabines,  1719,  dom  Boberi  Morel, 
1722,  l'abbé  Molinier,  1725,  l'abbé  le  Pel- 
letier, 1731,  fabbé  Leduc,  1737,  Pabbé 
le  Gros,  1740,  l'abbé  Valart  1759,  l'ai^bé 
Jaubert,  1770,  l'abbé  de  la  Hogue,  1797, 
l'abbé  Berault,  1811»  et  nos  contemporains 
Tabbéde  Lamennais,  l'abbé  Dassance,rabbé 
Prosper  Bize,  l'abbé  BauXain,  et  entin  Mgr 
Darboj  aujourd'hui  archevêque  de  Paris. 
Devant  cette  liste  (999)9qui,je  le  craîns^estia- 

nom  de  saint  Charles  de  Blois.  C'est  pro1>ai>lemcDt 
dans  ce  calendrier  igneré  de  tous  que  M.  11.  Mar- 
tin aura  trouvé  aussi  4a  mention  du  nom  de  salut 
Ghariemasne. 

(^96)  Preuves  que  Thomas  a  SempU  n*a  pas 
composé  l'Imitation  de  JéêuS'Chriii,AnHo4es^  U  IT* 
p.  iOt  (b*  série),  et  p.  81  du  tirage  à  part,  qui  cii 
a  été  publié  chez  Durand,  1862. 

(997)  Il  esi  infiniment  probable  que  la  première 
traduction  française  connue,  qui  a  paru  à  Toolouto 
en  1488  sans  nom  d'auteur,  est  i'esuvre  d'un 
modesie  membre  du  clergé  qui  s'est  aouvenv  de 
VAma  neseiri  de lorlginal. 

(998)  Et  peut-être  «ucore,  suivant  d*eicelleRtf 
bibliographes,  le  Jésuite  Edmond  Auger  qui  serait 
Tauteur  de  la  traduction  de  1573,  le  cliaoeine  de 
Melnn  Prévost,  qui  se  serait  caeiié  soua  ie  nem 
de  Paul  Antoiue  Marsilly  pour  publier  la  tredue- 
tioo  de  169A,  etc« 

(999)  Jt!  n*ai  pas  eité  les  iradueliont  en  vers  de 
raU|)»t  Te&ier,  de  Tabbé  Peilegraln  ;  H  raudrail 
mentionner  «neore  une  traduction  spéciale  de 
Vliuitaiion  appropriée  à  Tusage  dea  femmes,  publiée 
8t>us  les  auspices  de  M.  De6gen^ttes,  euré  de  Noire- 
Dame  «des- Victoires,  4858.  LimitëtiOtt  de  Jétus* 
Christ  médiiéê,  de  Tabbé  Herliet,  a  eu  de  nomtNreiH 
SCS  éditions. 


«77 


HAR 


DES  CONTROVERSES  HISTORIQUES. 


HAR 


978 


eomplAte,  semblera-t-il  que  TEglise  ail  fait 
prévaloir  arec  fntenlion  l'original  latin  7 
Et  en  admettant  qne  le  clergé  de  Franco  ait 
été  plus  zélé  qu'aucun  autre  pour  traduire 
une  œuvre  nationale»  on  cOnnatt  assez  de 
.  traductions  de  r/mf/anon  en  italien,  dues  & 
des  membres  du  clergé  d'au-delà  des  Monts, 
pour  pouvoir  affirmer  qu'en  Italie»  l'Eglise 
n'a  pas  non  plus  cherché  h  mettre  sous  le 
))oisseau  la  douce  et  pure  lumière  qui  se 
dégage  du  livre  de  Vlmitation. 

XX.  —  M.  B.  Martin  et  Jeanne  d^Arè. 

Je  ne  sais  si  on  a  assez  énergiquement 
condnmnéce  que  présentent  d'inconvenant 
des  phrases  comme  celle-ci  sur  la  maison  où 
naquit  Jeanne  d'Arc  :  Cette  maison»  de  mo- 
deste apparence»  était  bien  plus  humble  k 
répoque  où  elle  fui  visitée  par  l'étoile  qui 
avait  brillé  quatorze  siôcles  auparavant 
sur  la  crèche  de  Beibléem.  »  (  Tome  VI»  p. 
138.)  Ce  n*est  malheureusement  pas  le  seul 
rapprochement  blasphématoire  qu'ose  toke 
If.  H.  Martin  entre  deux  souvenirs  dont  l'un, 
quelque  touchant  et   vénéré  qu*il.  soit»  he 

8 eut  être  évooué  k  côté  du  souvenir  trois 
>ië  saint  de  Jésus-Christ..  On  lit  plus  loin 
(  p.  S16)  :  La  uuit  du  jardin  des  Oliviers  de- 
vait durer  huit  mois  pour  la  Pucelle.  On  lit 
encore  (p.  S93)  :  «  Le  30  mai  1431  se  leva, 
jour  le  plus  auguste  et  le  plus  sombre  qui 
eût  paru  sur  la  terre  depuis  le  jour  où  la 
Croix  fut  plantée  au  Goigotba.  »  Enfin» 
comme  si  M.  H.  Martin  avait  voulu  pousser 
aussi  loin  que  possible  un  sacrilège  abus, 
il  s'écrie  (p.  302)  :  «  On  peut  dire  du  Messie 
de  la  France  comme  du  Fils  de  l'homme  : 
il  est  venu  parmi  les  iiens»  et  les  siens  ne 
Tout  pas  connu:  »  Certes  {Jeanne  d'Arc  est 
di(^ne  de  toute  admiration  et*de  tonte  pitié; 
c'est  la  personiQcation  même  de  Théroïsme 
et  du  dévouement  ;  mais  toutes  ses  glorieu- 
ses vertus  et  toutes  ses  immenses  souffran- 
ces n'excusent  pas  la  témérité  impie  qu'il  y 
a  à  rapprocher  le  martyre  de  la  noble  jeune 
fille»  de  la  Passion  du  Sauveur  du  monde. 

Je  regrette  d'autant  plus  que  M.  H.  Mar- 
tin ait  oublié  l'inGnie  distance  qui  sépare  le 
•  supplice  de  Jeanne  d'Are  du  supplice  d'un 
Dieu,  que  son  récit  de  la  vie  et  ae  la  mort 
'|de  Jeanne  d*Arc  est  un  des  plus  remarqua- 
4  Mes  morceaux  de  son  livre.  Non  pas  assu- 
'  rément  que  j'y  loue  et  même  que  j'y  ap- 
prouve tout  !  Mais  il  rè^ne  dans  ces  pages 
une  émotion  sincère  qui  attendrit fe  lecteur» 
il  y  circule  un  souiQe  d'erUbousiasme  qui 
t'eiilève»  et,  débarrassée  d^s  phrases  citées 
plus  haut  el  de  quelques  autres  qui»  à  d'au^ 
Ires  points  de  ^ue»  sont  non  moins  inac- 
ceptables» l'histoire  de  Jeantie  d'Arc,  telle 
quehi  retrace  M.  H.  Martin,  ne  laisserait 
presque  rien  è  désirer  en  tant  qu'exposition 

(1000)  Dans  le  vohiiiie  suiTani,  U  tsbletii  du 
rèeitode  Louis  Xl  ne  mérite  guère  que  des  éloges. 
J^auraïf  voulu  pouvoir  plus  souveiu  parler  aÎMi. 

(tOOl)  D'autres  biographes  sjoulent  qn*il  pourvut 
yiiéralemeiit  aux  besoins  des  pauvres  eià  la  dota- 
lion  de»  filles  iudlgenles.  Paul  11  dépensa  aussi 
des  sommes,  considérables  pour  ex hupjcr  de  pré- 
eieutcs  aniiq'rités. 


des  événemen(s'(1000).  Quant  à  l'explica- 
tion que  M.  H.  Martin  cherche  à  donner  de 
ces  mêmes  événements»  son  plus  grand  tort 
est  de  ne  rien  expliquer.  Ce  n'est  point  en 
nous  parlant  de  phénomènes  eubiectifs,  que 
le  biographe  de  Jeanne  d*Arc  éclairera  ce 
qui  reste  baigné  d'ombre  dans  la  plus  béroïr 
que  et  la  plus  singulière  des  existences. 
Des  dissertations  médico- philosophiques 
ne  nous  dévoileront  aucun  des  mystères  de 
l'enfance  et  de  la  jeunesse  de  Jeanne  d'Arc. 
Il  ne  faut  pas  faire  de  cette  créature  incom- 
parable un  de  ces  êtres  maladifs  dont  le  eer- 
veau  troublé  évoque  des  fantômes.  Il  ne 
faut  pas  en  faire  une  sœur  de  Velléda»  do- 
minée par  les  vieilles  superstitions  gauloi« 
ses.  Jeanne  d*Arc»  c'est  l'instrument  dont 
Dieu  s'est  servi  pour  sauver  un  royaume 
qui  était  sur  le  pencbantde  sû  ruine  ;  c'est, 

Bour  employer  une  heureuse  expression  de- 
r.  H.  Martin^  fange  de  la  victoire  qui  ac- 
complit des  prodiges  que  l'on  ne  pouvait 
attendre  des  forces  humaines»  et  tout  le  se* 
cretde  cette  destinée  admirable  entra  tou- 
tes est  révélé  par  cette  douce  et  chère  pa* 
rôle  :  Dieu  protège  laFrance  ! 

XXI.  Jf.  H.  Martin,  Paul  U,  Sixte  IV, 
Innocent  VJII  et  Alexandre  VI : 

Dsns  le  tome  VII  de  i*Bistoire  de  France 
de  M.  H.  Martin  (p.  2(^0)»  il  y  a  contre  la^ 
papauté  un  passage  oil  la  crudité  des  expres- 
sions est  si  choquante,  qu'il  m'est  impossi- 
ble de  le  transcrire  ici.  Je  ne  me  souviens 
pas  d'avoir  vu  jamais  un  historien  dépasser 
ainsi  les  cyniques  et  haineuses  exagéra- 
tions des  sectaires  du  xvi*  siècle.  A  l'enten- 
dre» «  la  papauté  avait  descendu  tous  le.^ 
degrés  de  l'abîme  I  »  C'est  le  une  de  ces  In* 
signifiantes  généralités  devant  lesquelles 
on  ne  s'arrête  pas.  Mais  ce  que  je  combat- 
trai, c'est  le  jugement  que  prononce  M.  H. 
Martin  contre  «  le  farouche  et  avide  Paul 
II.  »  J'ouvre  la  iVouva/Ze  biographie  générale^ 
recueil  qui  n'a  rien  d'ultramoniain,  et  je 
lis  è  l'article  Paul  II  :  «  Divisés  enfre  eux, 
les  seigneurs  d'Italie  exerçaient  sur  ces  peu- 

fies  d^horribles  vexations.  Paul  II  travailla 
les  concilier^  et  eut  le  bonheur  d'y  réus- 
sir en  i^68.  Il  attaqua  ouvertement  la  simo- 
nie» défendit  les  extorsions^  et  ne  voulut  voir 
auprès  de  lui  dans  toutes  les  charges»  quo 
des  hommes  de  la  plus  pure  probité  (1001).» 
Que  pensez-vous  de  ne  Pape  farouche  cjuk 
rend  à  l'Italie  l'ineffable  bienfait  de  la  paix  ? 
Que  pensez- vousde  ce  Pape  non  moins avide^ 
abolissant  tous  les  abus  qui  auraient  pa 
faire  afBuer  le  plus  d*argent  dans  les  caisses 
de  l'Rtat  ?  Les  épithètes  accolées  par  M.  H*. 
Martin  au  nom  de  Paul  11  veulent  donc  être 
remplacées  par  deux    épithèiea  contraires^ 


MOO! 


M. 


(1009)  PlstiiiSy  qui  svait  Tatt  trafic  de  ses  fonc« 
tiens  de  rédacteur  des  brefs,  fui  emprisonné  par 
Tordre  d'un  Pape  qui,  dit  César  Can lu  {HUioire 
uttiver$elle)t  pensait  qu^il  était  digne  de  Home»  de 
donner  tout  graïuitenieiii.  Platina  s*en  vengea 
Iftchement  par  les  violentes  calomnies  qi|*>i  dciiitf 
centre  Paul  U  dans  ses  V/Vi  dei  Papes*. 


W  MAR  DICTIONRAïai 

Je  n^.frois  pas  que  nmpartiale  histoire 
eppellèfàvec  M.'lI.VarliD,^ht0  IV  fangeux 
et  êanglmt  (1009)  ;  j'aurais  compris  qjie  II. 
Martin  reprochât  è  ce  Pape  son  népotisipe 
tnaibeureosement  jnconlestable,  et  contre 
leaael  .s'élèTent  d*autrfts  témoignages  gae 
të\xA  de  Machia? el  ;  mais  pourquoi  ce  mot 
êongiant  ?  Est-ce  |»arce  .que  ce  Pape  orga- 
nisa une  Croisade  contre  lei  Turcs  t  f'ai 
beau  chercher»  je  ne  troure  dans  la  vie  de 
Sixte  IV  aaeuB  ér^nement  qui  puisse  nous 
le'fair^  regarder  comme  un  personnage  san- 
gVànt.  Quant  è  Tadjectif  fangeux^  on  nie 
pèrnxettra  d^e  ne  pas  en  discuter  ici  la  jus- 
lèsjse.  Je  Tessajerai  d'autant  moins,  que  M, 
H.  Martin  ne  daigne  citer  aucune  autorité 
h  Tappui  des  infâmes  accusations  dont  Sixte 
IV  est  l'objet  de  sa  part,  et  qu'il  y  aurait 
plus' dMnconrénient  pour  la  pudeur  que 
«l'afanlages  pour  la  Térité  dans  ta  réfuta- 
liim  des  fables  immondes  accueillies  si 
coroplàlsammeiit  par  Thistorien  national. 

M.  IL  Martin  ne  craint  pas  (p.  2U3)de  ra- 
conter sérieusement,  après  Vawtire  M.  Sis- 
mondi,  sur  les  derniers  jours  d'Innocent 
VIII,  ce« qu'il  appelle  une  effroyable  anec- 
dote, et  ce  que  j  appelle,  n>6i  une  pitojrable 
niaiserie.  .«.Un  médecin  juif,  dit-il,  ayailtpér- 
suadé  au  Pape  de  tenter  leprélendu  remède 
de  L;i  transfusion  du  sang,  trois  jeunes  gar- 
V^ns,^uxe.nt  ^u(}èe3si,xeKient  soucmis  à  l'appa- 
reil qui  <ie,¥^il  foire  passer  le  sang  de  leurs 
veines  dan^  celles  du  vieillard.  Tous  trois 
Hiourure'nt  dès  le  commépcement  de  Topé- 
r^lipi),  et  )c  médecin  juif  prit  la  fviile  plu- 
tôt que  de  faire  de  nouvelles  victimes 
(,t004).  9  Franchement,  ;il  faut  compter  sur 
i^  pndepr  de^e^  It^cleiirs  pour  transformer 
aijisi  devaût  eux  ,^iji  P^ipe  eji  Jili*09taure 
i.i0n$J.  J  êspjère  pqur  l'hoimeur  de  rtiuma- 
mié,  que  de.leU  contes,  même  avetvla  dou- 
M^  ^ar^nlte  de  ^.^.  de  Sismon<!ii  et  H. 
Mariih,  in^.piréhl  f^rtoutte  p.Ius  pf^rfait  dé- 
«i^iin. 

Si  profÇbt  &  ^"ériger  rp  {)c;cu^ateur  des 
Papes,  s^r  lesauf^Vs  ont  plané  les  plus  légers 
^Hi  m0me  les  plus  injustes  soupçons.  M*  0. 
{^ai\tLn  hp  pouvait  manquer  de  .se  donner 
^farrière  en  f^cfini^ïiï  la  vie  d'Alexandre  V I. 
M.  Ç.  fMarJj^p  aUribue  à  cet  bômtQe  plus  de 
mal  encore  9ji^,  d'i^près  sqs  ennemis  les 
pliis  ettrénéf,  il  {l'en  a  xsQmmis  jaipais.  II 


BAR 


9» 


(1003)  M.  U.Mariîn  svait  (p.  i51,  t.  YII1)  app<^)é 
Pa«l  II  i^anàUèHçtre,  $anglan^,  Sanguinaire  I  Le* 
tnài»  fo»t  l^ioA  'd'ans  une  '  Insioire  des  Papei,  même 
appliquas  à  ttfrt  êl  à  travers  ;  il  en  reste  UMJours 
<|ilèildde  rJiose  ! 

(t004)  Le  iki/ttionHaire  hUiûtipit  de  àom  Cttau- 
(lojri,  itii  .qiriaQoeçji.1  VtU  refusa  U/e  .iy.<^re  à^exécu- 
licMi  ^e  cfiiDse'^i  d]ff^  médecin  Juif  aui  prétendait  le 
Kuérir,.  e^'  Im  faisani  |jM)ire  le  sang  de  trois  èiiCams^ 
Cliu'iidoû  ârout'ecfuUnnocenlYIlt mourut  avec  beau- 
coup de  résignation»  Le  même  biographe  ajoute 
qu'il  fut  un  iuo<ièle  de  douceur  pi  d^  J^iEa/i^nce. 

(tQÛ5)  tfouls  ïl  lui'  aMSsi  aéié  coQsi4^é 'ciO!inu)2S 
un  vaiiipire  çt  loui  aussi  faussement  uuUiiugcéiit 
VUI. 

(lOKM»)  Un  pliilo^pjie,  M*  Matter,  a  dit  dans 
V J^^pcfoffjdif  4^i  gffis  eu  inonde  (art.  fjucrèce 
borifia):    i  La  po^ilîifit^  se  J-efu^p  à  croire  aux 


diri^fclafots  les  foudres  «uladrQlies  de 
son  fndijapixatioo. contre  des  moBsUHOsjtés 
unagioaires  aussi  .bien  que  coatre  des  scan- 
dales ijui  ne  furent,  héjas  f  que  trop  ^la. 
C  est  ainsi  que  (p.  265),  M.  H.  Martin  di» 
que  Djem  empira  des  suites  ji'un  poison  le&l 

3u  on  lui  avait  fait  prendre  nam  SO0  départ 
e  Rome,  quand  le  seul  Paul  «Jftve,  servit», 
ment  copié  par  Tbistorien  (jle  JNaples/  Giao- 
nqne,  charge  de  ce  crime  inutile  la  mémoire 
d  Aleiandre  VI.  C'est  encore  ainsi  que  M. 
H.  Mactin  déclare  que  te  Pape  ô'a  pas  re- 
culé devant  Hiorreur  de  Hnceste,  quapd 
uo  protestant  comme  Roscoë  a  netteieeul 
établi  que  c'était  là  un  conte  ignoble,  eonfe, 
dti  reste,  aejoord'bvi  généraTemeel  aban- 
denaé  (JCM).  Euûn  c'est  ainsi  que  H.  B. 
MarlîD  racoDfe  (p.  «âil),  qu'Alexandre  VI 
mqurot  empoisonné  pour  a?oir  b^i,  par  mé- 
garde,  le  vin  qu'if  desKnaitàdes  cardinanx 
dont  il  convoitait  la  dépouille,  quand  Vol- 
taire Iui<4n6me,  Voltaire  qui  arait  trop  d'es- 
prit pour  ne  pas  être  choqué  4e  tent  d'in- 
xraisemblance^  s'écrie  :  «J'ose  4ire  à  Gui- 
chsirdin  :  L'Europe  est  trompée  par  vous,  et 
TOUS  l'avezété  par  votre  pasision  :  tous  Âiez 
l'ennemi  du  Pape,  voua  en  avez  trop  cru 
m>tre  ibaine  et  les  actions  de  ea  vie  (1007).  » 
Voltaire  ii>st  pas  le  seul  q«i  ait  repoussé  le 
r^it  de  Tauteur  de  Viêtbria  JTiialia.  Ma- 
ratori  a  prouvé,  en  invoquant  rirrécusable 
autorité  d'un  document  émané  de  l'ambas- 
sadeur de  Ferrare  à  Rome,  que  la  mort  d'A- 
lexandre VI  ne  fut  nuitement  «au6ée  par  fe 
breuvage  qu'il  aurait  fait  préparer  pour  le 
cardinal  Corneto  et  ^es  inibrtynés  collègues 
(lOQB).  M.  H.  Martin  ,  qui  voit  dans  Ale- 
xandre VI  Tibère  ettÇaiignla  réunis  (p.  Sil)« 
n'etirait  pas  dû  oublier  que  4'on  a  reproché 
à  un  grand  historien  d'avoir  oatomnié  Tibère 
lui-même,  et  qu'il 'ne  faut  jamais  que,  t»ai 
la  faute  de  la  cruauté  du  ju^e,  ceiui  que  i  on 
(raine  aux  géaiouiea  puisse  être  regardé 
comme  une  victime. 


XXU.—  ^.  jff.  flCartftt,  Léo»  J  H  K$Uh 

M.  B.  Martin  a  éqrit  (t.  VU)  ees  lignes  i 
«  L'aimable  et  sédoisant  Léon  X,  «vêc  aua 
mœui's  faciles,  aavak  loutefûia  reprendre  an 
besoin  la  tradition  de  ses  devanciers  ;  il 
coupa  court  è  des  complota  qui  rinquiê* 
taieutdafifs  le  sacré  collège,  en  bisaiit  éCraii* 

Alevaaéie 


relsMons  iqc<»tueuse$  dof  t  p^ 
?!  et  8e.s  éiifanu* 

(iOOIf)  Vollaire  tire  en  puissant  argmp^i  de 
fhircbard,  qui  dans  son  Journal  du  pontifcai 
tl*Al£Ma9f4rê  fl,  auribuê  simplement  la  mort  do 
Pape  à  U  Aèvre.  Il  eut  bien  élounant  que  dés  lii»* 
loriens  qui  cîieni  avec  eue  ai  robneie  ôaeSaiee  êi 
journal  OfB  Burcharé  Sjù  sojei  des  oraiep  élu  V^-i 
can,  lui  refusent  j^utç  créance  ^fm  H  S  lia  Mal» 
bewr  de  démentir  péreniptotreroe^t  ia  v^i^^a 
propagée  par  Gnicbardin.  On  a  recemmeni  élevé 
des  dentée  au  svjet  de  rautliéaiiciiéia  fownmi  de 
lUirchand.  H  sprait  désirable  qu^ild'  criuquc  aead 
baMle  qii*iuipartlat  ezaaiiuit  avee  .foia  cette  ééli« 
eate  questioa* 

f    (iiÛOB)  Voir  aussi  Ralnaldi  à  Tannée  IMS,  «c  la 
Bhurapàie  ustivirséUê,  9m  mot  Afaxamdrê  ¥i. 
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gibrfe  cardinal  Petrarci.  »  Ne  dirait-on  pas 
qt]6  téonX  agit  en  cette  occasion  comme 
un  de  ces  sultans  qui^depar  leur  bon  plai- 
sir, ordonnaient  brusquement  de  nouer  le 
fhtal  <ioMon  autotrr  dti  cbu  d^un  visir  disgra- 
cié? La  vérité^siqne  Pétrucci  voulut  d*abord 
poignarder»  puis  6mpoisonner  Léon  X  ; 
'qu*ii  avoua  son  crime,  qu^ii  dénonça  tous 
ses  complices»  et  qu*il  fut  condamné  à  mort 
k  la  suite  d'une  procédure  parfaitement  ré- 
gulière. Si  on  rétrangîa  dans .  sa  prison»  en 
fiit  pour  épargner  k  un  cardinal  la  honte 
4'une  ezécntion  publique  «C'est  ainsi  4  ue, 
dans  notre  hisidirb  d«  France»  noo^  trou- 
ton»  de  nembreui  exemples  de  grand»  eeu- 
pablea  misé  mort  loin  des  insultants  regarda 
de  la  mukttude.  Tout  le  monde  sait  que 
Henri  IV,  par  exemple»  accorda  aa  deu- 
xième maréchal  iie  Biron  la  triste  fat^eur 
d^être  décapité  k  Totùbre  des  mars  inté- 
rieurs de  la  Bastilto.  Lé  fringant  réoit  de  M. 
H.  Martin  laisse  entrevoir  qu'il  n'a  lu  ni 
Paul  JoTe»  ni  Quicbardin,.  qui  établissent  si 
formellement  la  culpabilité  d*Alpbonse  Pe- 
Irucci. 

Plus  loin»  M.  H.  Martin  attribué  k  Léon  X 
une  maladie  infftaae.  Je  me  dispetiserai  de 
soivreM.  Martin  sur  ce  terrain 'boueux,  je 
dirai    seulement  que  Thistorien  n'est  ici 

3u*un  romancier  immoral.  J'ajouterai  que» 
ans  le  yolume  suivant,  M.. H.  Martin  s'ap- 
puie» pour  attaquer  la  probité  de  Pie  III»  sur 
le  vij  témoignage  deBenvehuto  Cellini»  quj, 
s'il  fut  le  plus  habile  des  artistes»  fut  le 
moins  honorable  des  hommes  et  surtout  le 
plus  hardi  des  menteurs.  Il  me  semble  qu'a- 
près tout  ceci  on  a  bien  le  droit  de  voir  dans 
les  continuelles  et  injustes  attaques  de  M.  H. 
Martin  contre  les  Papes  un  système  de  déni- 
grement qui»  pouremprunteVk  M.  H.  Mer- 
lin 8^s  paroles  sur  Etienne  Marcel,  «  n'est 
pas  digne  des  lumières  de  notre  temps»  » 

XXïlL-lf.  É' Martin,  Frdtt^oUl^Mànard 
ât  tinci  ei  TtàrffumU  d'Ahgouîéme. 

La  parfie  du  livre  de  M.  H.  Martin  (t.YII 
et  t.  VU!  ),  qui  concerne  le  règne  de  Fran- 
çois 1^,  esiémailiée  d'inexactitudes. Plu- 
sieurs déjk  ont  été  relevées  par  M.  Aimé 
Champollion-Figeac  dans  les  70  pages  qui 
forment  l'introduction  du  volume  intitulé 
par  cet  érudit  :  Captivité  du  rai  François  i*% 
et  publié  en  1847  (i  vol.  in-4)dans  sa  Ce/- 
leeiion  deê  dêcummU»  inééiU  sur  rhi$tûir& 
de  France  (1009).  M.  Cbampollion-Pigeac  ne 
manque  fias  de  reprocher  k  M.  B.  Martin 
d'avoir  donné  k  la  protestation  de  Fran- 

(100$)  Le  mèfike  éredii  a  ee  roceatîen  de  rele- 
ver eoeare  d^auires  erreurs  commises  par  M.  H. 
llariMi  su  sujet  do.  régne  de  Louis  lÛI.  C*est  dans 
les  notes  qui  acconps$cAent  les  mémoirêê  de 
Maihim  Mole,  publiés  pour  la  Soeiéié  de  rhUioire 
de  France  seai  les  auspices  de  H.  le  comte  Mole» 
par  Aimé  Chajnpollion-Flteae.4  Vol.  in4.l855. 

Iftt0>  Je  Koapgonne  M,  IL  MaMîn  d*avoir 
emprunté  ce  cheval  à  il.  Mkbelci.  A.  Hicbelet 
s  tli*  :  c  Lie  roi,  sur  le  bord  français,  monta  un 
cheval  turc»  plein  tie  feu  (|iii  d*uii  lourbîUoQ  le 
porta  à.B<iyoiin'\  > 


çois  i"  contré  Ve  irâîié  à^  Madrid  la  date 
erronée  Hu  i9  décembre  (1525),  alors  que 
dans  les  nnrhuscrits  cette  protestation  porte 
(a  date  dn  13  de  ce  mois. 

L'éditeur  de  la  Cotrespondanct  de  Fran- 
çois I"  ne  laisso  point  passer  non  plus  «  ce 
fougueux  cheval  turc  »  que  d'après  M.  H. 
Martin  (p.  90)»  François  1"  enrourcha  dès 
qu'il  eut  mis  le  pied  sur  la  t^^re  de  France, 
«  et  qui  l'emporta  t:om me  le  reml^  jusquli 
Bayoone,  où  l'attendaient  sa  mère  et  sa 
cour.  »  Voici  le  récit  de  H.  Champollion* 
Figeac  :  «  Le  17  mars  to  matin,  ei^virôu  les 
sept  heures»  le  roi  fut  rendu  è  la  libevlé»  au 
milieu  de  la  Kdasaoa»  entre  Footarabie^t 
A«da^.  Il  aHa  dtner  è  Saint-Jean-de-Luz. 
n  arriva  k  Bayonne  sur  les  trois  heures 
après  midi  ;  et  dans  ces  indications  de  lemps 
eHe  lieux,  fort  minutieuses  et  non  moins, 
authentiques»  il  n'y  a-  |)Oint  de  f>laca  pourt 
rbistoire  de  ce  cheval  turquois  qui  emporta 
le  roi  k  toirte  l»ride»  etc.  a  Comme  on  pré- 
fèfre  (çénéraiement  ce  qui  est  pittoresâue  k . 
ce  qui  est  vrai»  les  observations  de  M.  Cnaûi- 
polliOtt*Figeac  ont  été  inutiles»  et.  k  l'iieure 

3u*il  est»  dans  i/resque  toutes  nos  ^histoires 
e  France»  le  légendaire  cheval  âe  Fran» 
çois  I*'  €  court  encore  (1010).  » 

C'est. aussi  très-peu  historiquement  que* 
H.  H.  Martin  nous  montre  {p.  fc76  du  t.  Vil) 
Léonard  de  Vinci  mourant  dans  les  bras  de 
François  I*'.  Il  n'est  plus  permis  k  personne 
d'ignorer  que  les  détails  dpnnés  par  Vasari 
sur  les  derniers  moments  du  ^rand  |)eintre 
sont  absolument  romanesques.  Au  moment 
où  Léonard  de  Vinci  rendait  son   âme  k< 
Dieu  au  chAteau  de  Clou»  près  d*Ambôise» 
le  2  mai  1519»  le  roi  de  France  était  au. 
château  de  Ssint*Germain-en-Laye»  auprès 
de  la  reine  qui  venait  d'accoucher.  On  a  • 
des  ordonauces  du  1**  mai  sigqées  de  là 
main  de  François  I*'»  qui  sont  datées  de 
Saint-Germain»  et»  en  ootllD»  le  Joumo}  da* 
ta  Cour  ne  mentionne»  avant  le  mois  de 
juillet   de  cette  année»  aucun  voyage  du- 
rivai  de  Charles-Quint.  Il  faut  que  M.  H- 
Martin  ait  mis  beaucoup  de  bonne  volonté  k 
roster   dans   Terreur  4)0ur  venir  raconter 
ainsi»  au  ibilieu  du  xix*  siècle,  une  histo« 
riette  qui  avait  été  démentie  dejk  très«car* 
rément  dans  le  siècle  dernier,  et  dont  au/ 
jeurd'bui  il  serait  bien  difficile  d^énumérer 
toutes  les.  réfutations  (101^). 

M.  a.  Martin  (p.  88  du  t.  Yiinne  routoit 
pas  d'altribner  a  la  sœur  de  François  I**- 
une  criminelle  passion.  M.  Louis  de  Lomé- 
nie»  dans  un>  bien  remarquable  travail  sur 


(1011)  riadiqaerai  celiaa  de  Venturi  (Essoi 
les  ou9ra$ee  de  Èeotuird  de    Vificfi;  de  AaiOreul  : 
(  Vîa  de  Uonûri  de  Ymeù  de  MiMîa  :  (VbyA^a  doms. 
If    MUeuois)  ;   de   ta    Èioçfaptm   nnherseUe  de 
iiicluiii4  ;  de  IL  i.  Deléchise  :  {Lécnëré  de  Vitui)  ;. 
de  M.  Ludavic  Lalanoe  :  (Curioiités  biogrêokifnês)  ; . 
de  II.  F.  Viljoi.  :  (Caimtofue  dm  Musée  du  kmutèt. 
école  italienne)  ;  de  M.  ËdouanI  Fouruier  :  (L'Es* 
prit  duns   l 'kistoire)  ;  de  M.  Cbartes  Clément  : 
(Léonurd  de  Vîmi),  diaprés  do  nouveaux  doemUeaifi 
dans  la  Revue  de»  Oeiix-.tfott(/rs,  du,  !•' avril  ia€0. 
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Vlarguerile  d'Angoulême  (1013),  a  démon- 
iré  de  la  manière  Ta  plus  heureuse  la  fausseté 
Ue  Todieuse  imputation  portée  contre  la 
mémoire  de  cette  reine  de  Navarre  qui,  dit- 
il»  avait  conquis  et  mérité  de  son  vivant  la 
réputation  d*une  personne  aussi  respectable 
par  ses  vertus  que  distinguée  par  les  agré- 
ments et  la  solidité  de  sou  esprit.  »  La  bril- 
lante et  vigoureuse  argumentation  de  M.  de 
Loménie  ne  laisse  pas  subsister  la  moindre 
irace  de  la  repoussante  hj^pothèse  mise  en 
avant f)ar  ce  même  M«  Géninqui  avait  ^ur- 
lant  dit,  dans  l'édition  du  premier  recueil  des 
Letirtê  de  Marguerite,  que,  «  pendant  la  vie 
de  cette  princesse,  il  ne  s'éleva  pasTombre 
tl'un  soupçon  sur  la  pureté  de  ses  mcsurs,  » 
et  adi^ptée  avec  quelques  mortifications  par 
M.  Michelet,  et,  après  lui,  par  M.  H.  Mar- 
tin (1013).  M.  de  Loménie  renverse  aussi 
complètement  l'échafaudage  de  chimériques 
conjectures  primitivement  élevé  par  M. 
^énin»  que  l'échafaudage  refait  par  M. 
Midielet  et  utilisé  par  M.  H.  Martin  (1014). 
Eif  quand  on  a  lu  ces  pages  où  la  spirituelle 
vivacité  de  la  forme  est  égalai  l'inattaquable 
^olidité  du  fond,  on  se  demande  comment 
des  écrivains  sérieux,  des  historiens  accré- 
dités, s'appuyant  seulement  sur  l'interpré- 
tation forcée  d'un  document  dont  l'authen- 
ticité est  douteuse,  et  dont,  dans  tous  les 
cas,  l'obscurité  est  impénétrable,  ont  pu 
accuser  une  femme  qui  fut  toujours  honnête 
(1015)  d'avoir  épronvé  des  sentiments  que 
l'on  n'ose  définir,  et  ont  pu  donner  raison 
è  celte  parole  de  Lémontey  :  «  Pour  trouver 
une  tache  dans  cette  vi^,  il  faudrait  Tinven- 
1er  !  »  j3h  1  que  M.  de  Lomënie  fait  bien  de 
s'élever  avec  indignation  contre  «  l'audace 
malheureusement  croissante  avec  laquelle 
s'introduisent  de  nos  jours,  même  dans 
l'histoire,  les  inductions  les  plus  hasardées 
et  les  hypothèses  les  plus  arbitraires  (1016)  !  » 

XUV.— Jlf.  H.  Martin  et  Marie  Stuart. 

M.  H*  Martin  (t.  IX,  p.  166)  déclare  que  la 
•évérité  de   M.  Mignet  è  l'é^'ard  de  Marie 

(1012)  Revue  dei  Deux-Mondes  du  !•'  août  1862. 

(1013)  M.  de  Loménie  dit  de  M.  H.  Mantn  :  «  il 
niiue  parait  probable  qirau  lieu  de  recourir  au 
teste,  il  8*eii  est  rapporté  à  M.  Michelet.  i  Je 
coBiradirai  épaulant  nioina  ici  le  piquant  ei  Inj^é- 
iiieus  crilinue,  que  je  sais  mieux  avec  quel  sans- 
laçon  M.  H.  Martin  se  di9|>eose  généralement  de 
€OB»ulier  les  textes,  et  que  je  sais  mieux,  en  par- 
liculier,  combien,  pour  tout  ce<}uj  regarde  le  régne 
de  François  i*%  il  s^est  épargne,  par  ses  emprunts 
à  M.  Michelet,  dès  frais  de  recherche  et  même 
des  frais  d*imagination. 

(16 14)  Le  même  M.  Henri  Martin,  qui  fait  sien- 
nes si  vite  les  lantastiaues  conjettures  de  M. 
Midielrt,  écrira,  l'iuconhequent  !  (t.  XI,  p.  10)  ces 
mots  sur  Tliéodore  de  Bèze  :  <  Les  essais  poéti* 
%«eft  de  sa  ievnesse,  absurdemeut  interpréiés  par 
la  maliffniie  de  Tespi  it  de  parti,  lui  ont  valu  des 
aecusatiODS  infamantes  et  iniques,  qu*on  doit 
s*étunner  de  vo)r  reprodaites  dans  des  ouvrages 
réoenls.  > 

(1018)  Voir  Mnrguêrile  i^AngoulèmeiCBur  dn  Fràn-^ 
§9's  l**,  par  le  comte  de  Laferrière  Percî.  1862.  Une 
ytialyse  et  i.'es  extraits  de  cet  intéressant  ouvrage 
ont  ëié  donu'S  par  M..  Bounetty  dans  les  Annales 


Stuart  n*est  que  trop  motivée  (1017).  Jesni* 
heureux  de  n*6tre  point  de  son  avis  et  d% 
trouver,  au  contraire,  que  la  sévérité  de  M. 
Mignet  n'est  point  justifiée.  Snrquoi  repose» 
en  effet,  le  droit  qu'a  cru  posséder  M«  Mignet 
de  nier  l'innocence  de  Mari^  Stuart  ?  Sur  les 
lettres  écritf'S  par  cette  princesse  à  Both- 
v^ell.  Àh  1  si  rauthenticité  de  ces  lettres  était 
certaine,  Marie  serait  la  plus  coui^able  des 
femmes.  Mais,  Dieu  merci  !  cette  authenti- 
cité, admise  par  M.  Mignet  et  repoussée  par 
d'habiles  dipiomatistes,  notamment  par  M. 
K.  Boutaric  (1018)^  est  problématique  pour 
la  plupart  des  érudita.  D'abord,  il  est  bien 
invraisemblable  qu'une  reine,  an  lien  de 
cacher  au  plus  profond  de  son  cœur  «  les 
sentiments  divers  qu'elle  éprouve  dans  ces 
moments  de  trouble  et  d'anxiété  qui  pré- 
cèdent l'exécution  d'un  crime  abominable, 
les  couebe  par  écrit  pour  en  faire  part  è 
Bothweil,  qui  lui  a  pourtant  défendu  de  lui 
écrire  de  peur  d'être  compromis.  Elleignore 
même  ep  quels  lieux  se  trouve  Bothweil, 
et  elle  charge  un  paçe  de  parcourir  l'Ecosse, 
au  milieu  d'ennemis  politiques,  pour  lui 
remettre  des  lettres  dont  la  teneur  devait  la 
vouera  la  honte  et  faire  changer  sa  couronne 
en  un  cachot,  n  De  ces  observations  de  M. 
Boutaric,  observations  qu'il  faut  bien  ad- 
mettre sous  peine  de  regarder  Maiie  comme 
une  femme  qui  poussait  Timprudence  jus- 
qu'à la  folie,  et  qui  jouait  sur  un  frêle  mor- 
ceau de  papier  toute  sa  destinée,  que  l'on 
rapproche  ce  fait,  que  les  originaux  des 
leitresà  Bothweil  n'existent  nulle  part,  que 
c'est  Buchanan  le  premier,  ce  triste  person- 
nage qui  a  été  le  plus  cruel,  le  plus  acharné 
des  ennemis  de  la  rivale  d'Elisabeth,  qui  a 
(lublié  les  lettres  de  Marie  à  Bothweil,  tra- 
duites par  lui  du  français  en  latin,  è  la  suite 
de  son  méprisable  pamphlet  :  De  Maria^SctH 
torum  reyina,  1571.  Une  telle  origine  donne 
singulièrement  à  réfléchir;  et  quand  on  se 
souvient  des  cris  de  haine  et  de  fureur  que 
pousse  Bucbanau  contre  Marie  Stuart,  on 

do  4iiiu  et  juillei  1862 ,  t.  V,  p.  463,  et  VI,  p.  SI 
(5*  série). 

(1016)  M.  H.  Martin  dit  dans  sa  Deseripiton  de 
Chambord  (p.  152,  133),  que  c'est  sur  un  des  vitraux 
de  Gbamljord  que  François  I*'  écrivit  avee  la  pointe 
d'un  diamant  uu  dystique  fameux,  et  il  ajonte  qtie 
Louis  XI Y  sacrifla  ce  vitrail  messéant  à  Mlle  de  la 
Vallière.  D'après  Bratithéme,  François  K  euniit 
écrit  seulement  ces  trois  mots  :  c  Toute  femme 
varie,  »  uon  sur  un  vitrail,  mais  c  au  cosié  île  la 
fenestre,  >  c'est-à-dire  sur  la  muraille.  Bussy- 
Rabulin,  dans  une  de  ses  lettres,  s*écrie  :  <  Toute 
femme  varie,  comme  disait  François  I•^  » 

(1017)  M.  H.  Martin  dit  (même  page)  :  <  La 
France,  qu'elle  avait  tant  regretée  et  célébrée  an 
vers  pleins  de  grâce,  a  gardé  à  sa  n:émoire  une 
indulgence,  etc.  i  CoiPinent  M.  II.  Martin  ne  sa|t<« 
il  pas  que  les  vers  :  Adieu ^  plaitani  pa^ê  de  France, 
eii'.,  sont  du  spirituel  journaliste  de  Guerlon,  qui 
s*eu  est  reconnu  l'auteur  dans  une  lettre  à  Talibé 
de  Saiut-Léger  ?  Cette  rectlflcaiîon  a  été  indiquée 
par  M.  Ratberi,  en  1842,  dans  VEneyclopédie  dee 
gens  du  monde.  C'est  aujoiir<l'liui  un  lieu  commuu. 

(1018)  Bibliothèque  de  l'Ecole  rffs  CAarres,  8* 
scric,  1. 1. 
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n'hésite  pas  h  croire  que»  dans  l'espèce  de 
délire  où  tant  de  haine  et  de  furear  jettent 
une  nature  comme  celle  du  terrible  pam- 
phlétaire, un  crime  de  faui  n'a  pas  dâ  l'ef- 
frajer  1  Quoi  qu*il  en  soit,  la  reine  d'Ecosse 
ne  saurait  en  bonne  justice  6lre  condamnée 
d'après  des  lettres  dont  on  n'a  jamais  pro- 
duit lesoriginaux(1019)«et  sa  mémoire  restera 
protégée  à  jamais  par  les  graves  et  belles  pa- 
roles du  Pape  Benoit  XIV  (1020)  :  «  Si  Von 
observe  l'héroïsme  admirable  avec  lequel 
Marie  sut  mourir  ;  si  Toor  examine,  ainsi 
qu'on  le  doit)  les  déclarations  qu'elle  fit  avant 
sft  mort  et  qu'elle  réitéra  au  moment  de  son 
supplice,  pour  protester  qu'elle  avait  tou- 
jours vécu  dans  la  foi  catholique,  et  qu*elle 
versait  volontiers  son  sang  pour  cette  reli- 
gion ;  enfin,  si  l'on  ne  met  point  à  l'écart, 
comme  on  ne  saurait  le  faire  avec  justice, 
les  raisom  trèt^évidenltê  qui  non-^seulement 
démonirentla  fau$$etéde$  crimei  qu*on  impti- 
taii  à  la  rtint  Mane^  mai$  qui  proutent  en* 
toTê  tnvînetb/emeV  f^^  ^^t^*  injuête  senienee 
de  mori  n  était  app^ée  queeur  des  calomnies  ; 

3u*elle  fui  véritablement  portée  en  haine 
e  la  religion  catholique  et  pour  affermir 
immuablement  l'hérésie  en  Angleterre,  peut- 
être  trouvera*t*on  alors  qu'il  ne  manque  h 
celte  cause  aucune  des  conditions  néceseairea 
pour  constater  un  vrai  martjro.  » 

XXV.  -  H.  B.  Marlinit  Sixte  f. 

«  Tout  le  monde  sait,  dit  H.  H.  Martin 
(t.  X),  que  Félix  Peretli  avait  gardé  les  trou- 
peaui  dana  son  enfance.  »  Tout  le  monde 
sait,  dirai-je  à  M.  H.  Martin,  que  c'est  un 
conte  à  mettre  avec  le  conte  de  Peau-d'Âne. 
Le  journal  le  Siècle,  dont  M.  H.  Martin  est 
parfois  rédacteur,  a,  il  y  a  déjà  plusieurs  an- 
nées, publié  la  note  que  voici,  sous  la  si- 
gnature de  M.  E.  de  la  Bédollière  : 

«  On  a  dit  que  Siite-Quint  enfant  avait 

Sprdé  les  pourceaux.  C'est  une  erreur.  La 
amille  du  futur  pontife  était  nobfe.  Chassée 
de  Dalmatie  par  l'invasion  d'Amuralh  II,  elle 
s'était  fixée  h  Montalte,  et  y  possédait  des 
domaines  considérables.  Elle  les  quitta  |:>en- 
dant  les  guerres  de  Léon  i  et  du  duc  d'Ur* 

(1019)  G*ett  ee  qu*oni  pensé  le  prinoe  Labanoff, 
le  docteur  LiMard.  M.  J.  6,  Ratbery.  M.  D. 
Niaard.  J*iDVlte  les  adversaii  ea  de  Marie  Stuart  à 
lire  1«8  toeeliantes  pag«a  dans  lesquelles  M.  Niaenl 
(Le  Proêèë  de  Marié  Siuari^  dans  lu  A^tiM  des  Deum 
Mottde$  du  1*'  novembre  1851  et  dans  les  lùiuàe$ 
de  critique  Uuéraire,  1858),  réruie  si  babîlemeiil 
M.  IligneL  Sympaibique  avocat  d*uiie  bonne  et 
nuble  raese,  M.  ^li8ard  a  prouvé  que,  selon  la  belle 
délliiitioii  antique,  e>8i  le  cœur  surtout  qui  rend 
éloquent.  Je  rappeUeraî  qu'il  r  a  en  faveur  de 
Marie  Smart  la  déclaration  solennelle  raite  par 
Botbwell  à  son  lit  de  mort,  par  Uolbwell  jurant  sur 
son  aalNly  c  que  Marte  âtaart  n*avalt  jamais  eu 
eMuiaîssanee  de  la  mort  du  roi  et  qnVIle  n*y  avait 
jamaia  conseiMl.  »  Je  rappellerai  surtout  qu  'il  y  a 
en  faveur  de  Marie  Smart  un  document  que  M. 
Mignet  et  que  M.  D.  Nlsard  n*eni  point  connu,  et 
eue  M.  Teiilet  a  publié  (Lettrée  de  Marie  Sluarf, 
f8^9,  in*8)  :  c*est  une  lettre  autograglie  du  6 
novembre  1575,  où  la  comiesse  de  usunox,  n:ére 
de  Oaruley,  se  moutre  persuadée  de  Tinnocence  de 


bin,  pour  se  réfugier  au  village  des  Grottes, 
où  naquit  Félix  PerettI,  le  13  décembre  1821  ; 
mais  il  n'y  fut  jarnals  porcher.  Ces  contes, 
débités  sur  son  enfance,  ont  été  imaginés 
par  un  certain  Gregorio  Leti,  et  victorieuse- 
ment réfutés  parlecordeiierTempesti  (1021}, 
qui  a  écrit  une  Kte  de  Sixte  QuitU  en  deux 
gros  volumes  in-4*,  Rome»  17M.  » 

M.  H.  Martin  (t.  XI,  p.  281)  dit  que  «  Ri- 
chelieu  cependant  pareil  à  Sixte-Quint  éta^ 
lant  des  feintes  infirmités  au  sein  du  conclave, 
arguait  de  sa  mauvaise  santé  pour  se  dé- 
fendre du  fardeau  qu*on  voulait  lui  impo* 
ser.  »  Autre  conte  en  regard  duquel  je  vais 
citer  un  passage  d*un  excellent  livre  de 
M.  E.  A.  Segretain,  ancien  député  :  v  Sixte^ 
Quint  et  Henri  IV.  Introduction  du  protes- 
tantisme  en  France  (1022),  (i  vol.  in-8, 
1861;  : 

c  II  y  a  deux  traits  par  lesquels  un  scur- 
rite  italien,  Gregorio  Leli ,  catholique  apo- 
stat, historien  et  surtout  menteur,  a  le  plus 
popularisé  Taustèrc  figure  du  cardinal  de 
Montalte  :  c'est  le  métier  de  gardeur  de  co- 
chons, auquel  il  le  condamne  dans  son  en- 
fance, et  la  comédie  d'infirmités  qu'il  lui  a 
fait  jouer  dans  le  conclave,  pour  la  terminer 
par  le  burlesque  Ego  sum  Papa,  tant  de  fois 
cité.  Ces  deux  traits  sont  une  pure  invention 
de  Leti,  bien  imaginés  d'ailleurs  pour  se 
graver  dans  la  tête  des  amateurs  d'anecdotes, 
et  qui  ont  eu  le  succès  toujours  étonnant, 
quoique  toujours  répété,  des  galtés  de  celte 
espèce..*  Grégoire  expirait  le  10  avril  1585. 
Le  24  avril,  Peretli  était  élu,  et  prenait  le 
nom  de  Sixte  Y.  Quelle  vraisemblance  que 
dans  ce  conclave,  si  vite  terminé,  un  cardi- 
nal aussi  connu  que  l'était  Montalte,  habitant 
Rome  depuis  plusieurs  années,  pût  grimacer 
la  scène  de  puleinello  na))olitain  que  lui  prête 
la  fantaisie  de  Leti...  Il  fallait  sur  la  cnaire 
suprême  un  grand  esprit,  un  cœur  vaiU 
lant,  une  main  ferme.  Les  cardinaux  ne  ba- 
lancèrent pas  longtemps  à  couronner  Pe- 
retli (1033).  » 

Que  M.  H.  Martin  laisse  donc  désormais  le 
fouet  du  jeune  Peretli  et  les  béquilles  du 

la  prétendue  meurtrière  de  son  ftis,  ei  lui  parle 
c  du  jour  qui  s'est  fuit  sur  la  perfidie  de  leurs 
eiuieuîs  communs*  i  M.  Raibery  ai  M.  Beularic 
oui  eu  raison  d*auacUer  beaueoui^  d'imporunoe  k 
celte  lellre  éuiananl  d*une  Temme,  qui  après  avoir 
éié  une  dea  premières  à  acculer  aa  beUe-llUe^  lui 
reiid  ainsi  une  éclalante  justice. 

(1020)  Traité  de  ta  biutificailou  dfie  urviuurs  de 
Dieu,  t.  m,  c,  13,  li*  10. 

(lOil)  M.  GliL'vé,  dans  le  DIclionnaire  des  Papes 
de  ta  Troisième  et  dernière  Encgctopédie  théotogique 
de  Tabbé  Mifne,  peraiate  k  dire  que  le  futur  SUte- 
Quinl  garda  d'aLmrd  les  muutuns  et  ensuite  les 
pourceaux. 

(I02i)  M.  BontieUy  a  donné  une  analyse  ei  d't 
exlraiti  de  ce  livre  dans  le  n*  d*avril  ia6l  des 
Annales,  I.  Ifl,  p.  511  (5«  série). 

(10i3)  P.  til  ei  11^  Avant  M.  Segretain,  le 
protestant  Léu|iolJ  Etanke  avait  »ignaié  tuut  ce 
qu'avaient  de  falNileux  lee  moyens  qurd^après  I^ctt, 
auraient  ëcé  cuipfoyës  par  Fcreiti  pour  parvenir  II 
là  cbaire  de  saint  Pierre. 
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cardinal  ile  HoiUafte<Uns  les  ùn^s  que  V<m 
pttblie  à  l*U9«ge  des  badauds  1 

XXVI.  — Jf.  B.   Màriin   et  Vabbé  Dubois, 
religieux  cietercien» 

M.  H.  Martin  (t.  XI,  p.  2,  note  1)  se  aami* 
Ire  trè^lD<)urel  dti  sort  d*iin  certain  abbé 
Dubois  :  <  Cn  des  prédicateurs  qui  aTaietii 
nitaqué  les  Jésuites,  dU-il,  Tahbé  Dulxiis, 
<le  Tordre  de  Qteaux,  ayant  été  è  Romei 
T/innée  suivante,  Tut  arrêté,  on  nef  ail  sous 
quel  préteste,  et  ne  reparut  jamais.  Le  bruU 
courut  qu'on  Tavait  fait  mourir  secrète- 
ment, n  Je  suis  heureux  de  pouvoir  donner 
des  nouvelles  de  cet  abbé  Dubois  à  H.  H.  Mar- 
tin. Tai  trouvé  dans  un  des  si  curieuT  por- 
tefeuilles de  la  Collection  God^froy^  conser- 
vés k  la  Bibliothèque  de  rinslitui,  plusieurs 
documents  relatifs iiu  dit  abbé^  j*aiipubtié  )e 
plus  important  de  ces  documents,  qui  est 
yxffo  lettre  du  cardinal  de  âourdts,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  k  Tabbé  Dubois,dans  le 
tome  II  'des  Archives  historiques  du  défar- 
(entent  de  la  (iirondep  in-fc,  p.  206.  voici 
celte  lettre  : 

lionsieiir  Tabbé  Dubois» 

Vous  avez  été  envoyé  dans  la  prison  du  Saint* 
08lce>p<)ar  »%oir  pnblié  plusieurs  erreurs  contre 
r;^iilliofiié  du  Saitil*Sié««,  mesriit  dVn  ordre  réli^ 
^ieux  et  exciié  Je  public  à  «édition,  ^tcPàrteom- 
pation.  Ton  n*a  pas  adapté  toutes  les  Wfornaiions 
jfiiur  finir  vostre  procez  ;  \onz  eri  de?ex  re&seniîr 
roblif^atton  ftla  deshodnereslé  du  ftoyèl  de  la  Reyne, 
Fa  niére,  comme  atissy  à  la  clémence  éeSa  Sainteté, 
i|itl  a  transféré  VDsire  priron  du  ^a^m-iOfflce  au 
cbaiteau  Saifit«.\i»ge.  Jen*ay  f^uials  eapiluilé  avec 
84  BMuteié  pour  «estre  entretien*;  jeiuyay  bien 
jssuré  qu'entre  ia«i  de  cbarislpz  qaele  Roy  faii^ 
Sa  Majebié  en  eatantdfdil  ^ueloiine  JHsqnes  à 
vous,  laquelle,  sy  vous  la  pensez  trouver  cluise  de 
rien,  vous  vous  trompez,  et  jusques  yssy  on  vous  a 
^rcoufu  assez  atoiidameiit  et  na  lunguament  que 
v'tus  n'avez  eu  XXV  esrus^  il  y  a  quatre  Jours. 
<^*est  une  grande  malice  à  vtms  de  supposer  que 
In  disnosiitiOH  «le  Sa  Saliiieié  retarde  eu  empescbe 
la  liljHaiiié  «lUft  le  itoy  vo^is  faît,  et  davaniNfe  la 
parole  des  François  qui  n*en  ont  jamais  amaqué  •« 
Vons  vivez  (te  tant  u*imposiure»,  caJoeMîes  et 
luvpntions  dans  vos  lettres,  que  vous  montrez  bien 
qiie  povr  esire  en  cage  on  n-*aprant  pas  à  mieulx 
parler.  Dieu  vous  fasse  la  grâce  d'estre  plus  vérl- 
labie  et  plus  inedeste,  et  niieux  garder  ei  suivre 
nuyi  eonseik. 

¥etre  1)011  tmy,  F.,  eard.  de  Seurdis. 

A  ftomey  le  15  avril  I6i5. 

Je  ne  sais  qaelle  fin  ta  fia  du  persoimage 
tiès-peu  intéressant,  on  le  voit,  dont  la  dis- 
parition cause  tant  d*angoijisesli  M.  H.  Mat* 
tin.  Il  est  probable  qu'offrant  de  passer  le 
resle  de  ses  jonrs  en  Ilalie(i02^  il  fui  pris 
au  mot,  et   qu^^il  s*éleignH    p«isible«ient« 

(1024)  lerir» il  I^nisXili  dn  «•'décembre  1621. 
DiNis  ID  porfefeuUla  15  de  la  coUecUo»  Cif^defroy. 

(1025)  L^ambassi^ettr  de  Flonuice.  H.  Bioi  s^est 
beaucoup  servi,  dans  sa  consciencieuse  et  luini- 
neu-e  étude,  delà  corrnfomi^n^e  deNicolipi  avec 
la  cour  de  Toscane,  peiiiiant  toute  la  d«r4e  du 
procès  de  Galilée.  «Je  ne  peuvais,  dit-il,  puiser  à 
une  nieîlleure  source,  car  tous  les  embarras,  lous 
lis  périls   auxquels  il   se  trouva  alors  ekpoi»é  se 


après  Ytntf  vie  ^itigitéè.  pahs  fdns  les  cas^ 
M.  H.  M)irtin  o*a  (5Tas  le  droit'de'diré  qu'on 
ne 'sait  sous  quel  prétexte  il  fut  arrêté»  puis- 
que le  cardinal  de  Sourdis  a  'exposé  les 
graves  motifs  qui  avaient  nécessité  son  ar- 
restation, et  surtout  il  n'a  plus  le  droit  de 
dire  qu*on  le  6t  mourir  secrèfelnent  rers 
1611,  puisque  feu  Dubois  donne  r^ar  sdn  in- 
iiitigable  correspondance  de  nombreux  si- 
gnes de  vie  eii  1621  et  tOSi. 

.    XXVII.  —  M.  H.  Mmnin  et  GaMéo 

M.  H.  Martin  dit  (t.  XII,  p.  15)  :  «  On  «ait 
eoNQQmentyépondireBt  (à  Gaiilée}fJrbefii^^Vili 
et  itf  Satm-Offlcede  Rome.  L'illustre  vieillard, 
arrêté,  condamné,  tortwré^  est  roiitraini 
d'abjui»er  deTant  aepi  eardinaox  rbérésîe 
du  mouvemecit  de  la  terre  et  du  repôji  du 
soleil.  Il  est  impioisible,  leonlintiè  M.  H. 
Martin,  de  donner  un  waÀte  sens  au  rigou- 
reux examen  nue  tubit  G«Hlée  aux  ternes 
de  son  arrêt.  Ôalilée  i>eift  n'avoir  |ias  salit 
la  torture  dans  toute  aonjiorreur  ;  nMiis  il 
a  été  certainement  firéaenté  à  la  question.  » 
Le  vénérable  M.  Biot  a  publié  dens  le 
Joiirnui  des  «oeonls  de  16B8  quatre  articles 
intitulés  :  La  vélriiésnr  te  procès  de  ïrùHUs. 
Dans  le  troisième  de  ces  artrelea  IHIiostre 
acaiéffiieîen  proute  avec  une  juvénile  vi- 
gueur que  Garlilée  ii'a|amtfis  été  f ortnré. 
Ecoutons-le  :    ^ 

«  Si  Galilée,  Agé  de  70  ans,  avait  été  mis 
à  la  torture  dans  la  séance  du  mardi  21  juiUj 
quelle  bonne  gfftcè  aurait  eue  le  Pape  a  lui 
accorder  aàssit&t  la  faveur  d'être  transféré 
dans  les  délicieux  jardins  de  la  villa  Hédi- 
cJs  T  comment,  trois  jours  vprès,  ce  malbeu- 
renx  vieillard  n'aurart-il  pas  porté  sur  sa 
personne  les  traces  Tie  cette  rigueur,  et  com- 
ment 1^  «uraH-il  eacbées  ou  dissimulétss  k 
Niculini  (1M5),  qui  lui  donnait  tant  de  mar- 
qttes  4e  sa  vive  affection  ?  Il  y  a  là  une 
réunion  d'invfnisfmblanees  qui  ne  permet 
pas  de  coneevofr  rafisontiablement  tin  soup^ 
çon  pareil  (1926).  n 

Personne  ne  pouvait  avec  plnà  d'autorité 
c[ue  M.  BtotaQtrpoer  que  Oaf liée  n'a  point 
été  torturé.  Lui  qui  a  montré  seua  hsur  vé* 
ritable  jour  les  particularités  les  plus  inti- 
mes de  ce  procès,  il  doit  être  eru  de  tous  f 
quand,  avoc  la  noblesse  de  son  earaeière  f 
et  4a  sûreté  de  son  érudition^  il  déclare  qne 
le  soupçon  même  ne  pent  è  cet  égard  être 
raisonneMement  conçu.  A  phis  forte  raison 
doit-on  éviter  de  dire  avec  M»  B.  Martin 
que  Gali1ée«a  été  certainement  présenté  k  la 
question.  »  Autrefois  on  ne  saviit  que  par- 
ler du  cachot  de  Galilée.  Youlaii-oa  aceoser 
rBglise  d'efracufimlûms,  aussitôt  l'ami  du 
progrès  introduisait  son  interlocuteor  dans 

voient  dans  cette  corraspondanaa,  efficieHamesit 
sMivIs,  et  racoatés  sans  téticeaces,  avec  Is  leaéra 
iatéréi  d'ue.aiMi  en  posilkNi  de  les  bien  eouna^tie, 
et  qui  employait  ohaleiireaseiiieBl  ses  crédit  à 
les  prévenir,  les  déionraer  el  en  adoucir  hsa 
rigueurs.  > 
(1026)  Journol  4e$  Sûsanit,  du  mois  de  sepiew- 
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}e%  lénèbres^'de  cet  affreut  cachot.  Mais 
bientôt  cet  affreux  cachot  D*avant  été,  de 
l'aveu  de  M.  Libri  lui-môaie  (1027)»  que  tan- 
tôt, (e  palais  de  Tanabassadeur  de  Toscane» 
tantôt  (très-provisojrement)  on  des  appar- 
tements du  Saint-Oflice ,  tantôt  le  palais 
épiscopal  de  Piccolomini»  archevêque  de 
Sienne»  tantôt  enûn  une  très^gréable  mai- 
son de  campag^ne  auprès  detflorencç,  il  a 
bien  fallu  se  retourner  vers  le  chevalet  de 
l'inquisition  (1028),  et  sur  les  ruines  d'un 
ca-hot  désormais  impossible  dresser  un  ap- 
FHil  de  supplice  qui  pût  honorablement  6ga- 
rer  dans  les  tiredes  contre  l'Eglise  igno- 
rante et  intolérante,  tmdes  sans  lesquelles 
ne  »aur4ient  vivre  ni  i!ertains  livres  ni  Cer- 
ta'DS  journaux.  Je  plains  M.  H.  Martin  d'a- 
voir cru  que  de  pareilles  misères  seraient 
un  ornement  pour  -son  Biftoirt  de  Fran^' 
€€  (1029). 

XXVIII.—  NomAreuiês  inexactitude»  de 
If.  Henri  Martin. 

Dans  un  dernier  chapitre  je  vais  rastem- 
blifr  un  certain  nombre  d'observations  di- 
verses qui  s'appliquent  autant -aux  volumf^s 
déjà  f)a'*eourus  qu*anx  voluines^  è  parcourir 
encore»  et  qui  ne  m'ont  pas  paru  a«9ez  im- 
portantes pour  être  partagées  entre  autant 
de  chapitres  distincts. 

M.  H.  Martin  (t.  Il»  p.  82)  prétend  que 
Rigontbe  se  réfugia  dans  la  cathédrale  de 
Toulouse.  Mais  Grégoire  de  Tours  (I.  vu, 
c.  10)  noM  apprend  que  cette  princesse  alla 
chercher  un  asile  dans  la  besilique  de  Sainte- 
Marie»  c'est-à-dire  de  Notre-Damô  de  la 

(lOili)  HUidre  dee  ^demce»  wunhdmaH^uei  en 
ilnlU.  i.  w,  p.  S$9. 

(1023)  Ce^U  M.  Librj,  faale  de  mieux,  que  V. 
H.  Maniii  a  pris  la  mention  ((d  la  Leriure  Indigée 
è  Galilée.  Si  on  ohjecie  à  M.  Libri  que  aans  la 
•eiileuce  dp  Plnqiiisition,  il  i/eat  iiulleinenii]uits<* 
lion  d(»  la  loriure*  le  célèbre  MliophiU  répond 
•vee  rni  mer? eilteux  aplomb  :  <  TiHit  cela  ëtaK  si 
iiégiilier  et  ai  ordîaaice  daua  les  procès  da  i^kiqui- 
sUion,  qu*oa  na  ^caimi  paf  la  i«aU>e  é*en  pai4ei*.  » 
Ueiirau8«iiiien4  %«ie  la  (oyai^é  ^ien  aoBiiue  4e  èê. 
Libri  4ojine  k  ses  asae^Uôna  une  bifen  pe^Uie 
valeur  I  i'ai  aouveni  eViiendu  dire  jque  II.  l^ibri 
poaaédaii  une  sciencç  iinmenie.  Mali  à  guoi  ^r'i 
la  science  ta  pitts  vasle»  si  elle  n'est  pas  bleji  diri- 
gée ?  Elle  ne  seK  qu*à  iHMif  égarer  davamage.  Je 
cltenl  à  ce  svjei»  et  aaaa  atte«iie  préinédMaiion 
de  iMlifia,le  Hum  de  Técota  :  HuM  Uéri,  mmUu 
M<Hf^,  dieten  que  Je  rAuArate  vo^riatorit  aar 
toutes  les  murailles  de  uos  bibliothèques  publiques. 

(lOiS)  M.  Blot  rappelle»  dans  son  quairième 
article  sur  le  Protiê  de  Galilée  {Journal  dee 
Smfauîê  d*ectobre  1858},  que  le  fameux  E  pur*  $i 
muwe  i»*a  jamais  été  dit.  i  8n  a  répandu  comme 
mi  laU  tsudiiiottiiel»  qe^api  es  avoir  abjuré  k  ct;no.ux« 
la  dectriae  dei  la  mobiliié  de  la  terre,  il  auraji 
Impeitleanineoi  mormuré  en  se  relevant  :  E  pur^  si 
mwmi!  et  peuriani  elle  se  meut,  liais ,outre  qtt*au- 
cua  des  personmiges  centemporams  les  luiettt 
informés  ne  lui  autibue  ces  paroles,  ce  .que  nous 
avoM  rappelé  de  ses  aveux  et  des  rei|oAc)attonSt 
eu  apparence  volouiaices,  sur  lesquelles  y  fondait 
sn  défense,  éloigne  tonte  idée  ^»*\i  etft  osé  «é 
•  jmer  témérairement  rfans  un  p»re  1  péril  ;  il  devait 
se'trouTcr  irop  beureui  d'être  sorti,  sain  et  sauf, 


Dorade.  La  cathédrale  de  Toulouse  était 
alors  dédiée  à  .saint  Sntnrnin,  vulgairement 
saint  Sernin. 

Nous  parlant  (t.  II,  p.  221)  de  ce  Virgile 
.qui  aurait  été  condamné  par  le  Pape  Za- 
cbarie  pour  avoir  affirmé  Texister^ee  des 
antipodes,  M  H.  Martin,  tenant  compte  de 
la  furroelle  dénégation  de  M.  Oianam  :  «  il 
n*est  yas  de  fait  plus  souveat  aflégué,  il 
n'en  est  pas  de  plus  fabulent,  a  veut  biea 
écrire  :  «  Il  paraît  qu*rl  ne  fut  pas.  comme 
on  l*a  dit,  dénnili  vement  condamné  è  Rome  ; 
du  moins  on  le  retrouve  plus  UivAévéque 
de  8altzt)purg  (1030).  »  H.  H.  Martin  a  oij«- 
blié  que  la  ville  de  Saltzbourg  possédait 
déjà  k  cette  époque  un  archevêque. 

M.  H.  Martin  (t.  lil.  p.  146)  fait  ainsi  par- 
ler Guillaume  le  Conquérant,  apprenant  que 
Philippe  1"  s*était  moqué  de  son  embon* 
point  :  «  Par  la  splendeur  de  Dieu  \  quand* 
je  serai  r|>levé  de  mes  couches,  fallumeregS 
une  brillante  illumination  dans  îe  royeiume 
de  France,  s  Je  crois  que  cette  traduction 
n*est  pas  plus  Qdèle  qu'élégante.  Pourquoi 
M.  Martin  n*a-t-il  pas  imité  M.  Augustin 
Thierry  (1031)^  lequel  M.  Thierry  ayant  à 
traduire  te  :  Çumad  Missam  t>ro,  ctecem  mil* 
lia  candelas  tibi  libabo,  raconte  gue  Guil-' 
laume  iura  d*aller  faire  ses  relevaiHes  avee^ 
dix  mille  lances  en  guiso  de  cierges?  Il  va« 
lait  mieux  adopter  rinterprétation*  de  M. 
Thierry,  q,uj,  du  reste  est  la  botine.  car  elle 
est  conforme  au  texte  latin  çle  la  Chronique 
que  je  viens  de  citer,  coramç  au  texte  fron- 
çais de  la  Chronique  de  Normandie,  que 
commettre  cette  espèce  de  bejrbarisme  :  a/« 
lumer  une  illup^inalion  (1Q32). 

des  mains  des  Innuisitears,  potrr  s*ex  poser  li 
irriier  de  nouveau  ieorconrrouK  -parAïae  value 
brftvada.  E  par  «i  ihmom  est  donc  im  de  ces 
jnoia  de  eircouetance.  Internés  api-éa  coup,  ique  la 
4ra^d^ioii  ^dophie  et  rend  célè^es,  m>ia  qui  n*oal 
janiais  élé  prouoncés.  »  Les  qua,tre  articles  île 
M.  Biot  ont  reparu  dans  le  t.  III  de  ses  Ifiloi^g^s 
Mcientijiquiiit  et  Uuétairej, 

(i03U)  le  çons.tate  «lue  Leîhnfx  avait  iléj^  dt! 
(HoiUfeaus  Etsak  sut  Venlendement  framafir,  l.-4«f. 
£.  3)  :  «  On  i\e  irouve  point  4|ue  cette  accuaaiion 
4^   eu  des  suiw.   Viri;iie  s*eal  toujours  osaln* 
;temi...  » 

(tu^^l)  HUioire  de  fq  eonqif4tf  de  VAn§U^rre  fNir 
lu  N9rmfindi,  I.  v<m. 

(105)2)  J^aura^  beajuçoup  .d*ob8iervations  à  pré- 
seMter  au  sujet  îlu  style  de  M.  H.  Martin,  Je  ciie* 
rai  ici  quelques  phrases  qui  ne  me  semblent  |»as 
diguoa  d'un  livre  coureuné  fur  TAeedéiMie  fran- 
çaise. Je  lis  (t.  lit»  p«  9)  :  c  Les  populations  de  Ij 
Garonne,  dm  ie«<|uelles  se  v>.ni  combinés  rorguuil 


f>ba^  jB.s«uioise  qM^apcun  def  Qiscons  aaa.ipiés  nar 
ui.  Je  aie  demandé  si  par  les  populations  de  la  C'a- 
roi|n.«  il  ue  faut  pas»  en  bonne  logique,  entendre 
les  poissons  de  cette'  rivière.  I^au.coup  de  pbrasef 
de  H.  Marijn  ontp  q>mtne  celle-ci,  un  sens  iuftiii- 
inent  gai.  ban$  le  i.  X,  je  trouve  celte  déplorable 
n>é(apbô.re':  i  Notre  vieille  niusiai^B  jeta  encore 

atfelquies  vives  lueu,rfi  so.u«  llçurl  If.  i  Les  lueur» 
e  la  mosl]uet  est-ce  -ù^ci  préteulieui?  Puis 
viennent  des  négligences  et  des  familial  iié»  (lotit 
ne  s*âccon)nu)Jc|(uèrc  le  hi)\^  bisloriqu(^.  Dans  le  i. 
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.  H.  Martin  (K  Ilf,  p.  SOO)  dit  que  le  duc 
Gntllnnme  IX  avait  fondé  h  Niort  une  mai- 
son «le  plaisir  sur  le  plan  d'un  monastère. 
M.  H.  Martin  n'a  pas  lu  assez  attentivement 
le  teite  de  Guillaume  de  Malmesbury.  Ce 
chroniqueur  se  garde  bien  d'assurer  que 
Guillaume  IX,  te  bon  troubadour^  avaiifondé 
h  Niort  une  maison  de  plaisir  sur  le  plan 
d*un  monastère  :  il  avance  seulement  que 
riuillaume  IX  voulut  instituer  une  maison 
de  ce  genre;  Il  y  a  entre  Tasserlion  de  Guil- 
laume de  Malmesbnrj  et  celle  de  M.  H.  Mar- 
tin toute  la  distance  qui  «épare  l'intention 
de  Texécution.  Un  de  nos  vieux  historiens, 
Jean  Beslj  (1033),  s'est  vivement  plaint  des 
calomnies  débitées  contre  Guillaume  IX,  par 
ce  Guillaume  de  Malmesbury,  «  anglois  qui 
semble  avoir  esté  payé  pour  mesdire  de  tous 
les  princes  qui  ne  sont  de  sa  nation  (103<^].  » 

M.  H.  Martin  (t.  III,  p.  475)  fait  venir  le 
mot  patérim  de  pati^  souffrir,  à  cause  des 
persécutions  que  ces  hérétiques  souffraient 
pour  leur  foi.  Cette  étymologie  me  semble 
inacceptable.  Ayant  trouvé  dans  certains 
documents  pa/eani  au  lieu  de  pa^fritit,  j'ai- 
merais mieux  croire  qui^  pa/ertn,  onpatarin 
Pi  patelin  sont  synonymes;  dans  ce  cas,  le 
mot  patarin  aurait  été  la  traduction,  toute- 
fois un  peu  moins  flatteuse,  de  V\d6e  qui 
avait  fait  appeler  les  albigeois  bons  hommes 
et  parfaite.  Je  ne  donne,  du  reste,  mon  hy- 
pothèse que  pour  ce  qu'elle  vaut  (1035). 

M.  H.  Martin  (t.  ]II,  p.  551)  assure  qu'i 
Prélevai  on  enleva  à  Philippe  Auguste  le 
eharirier  complet  de  France  ^  que  les  rois 
avafeut  coutume  de  porter  avec  eux  dans 
tous  leurs  voyages.  M.  Léon  Dessalles,  dans 
sou  excellente  dissertation  sur  le  Trésor  des 
chartes^  18&4,  imprimerie  Royale,  a  prouté 
(p.  7)  que  rîmportance  de  cet  événement  a 
été  de  tout  temps  considérablement  exagé- 
rée, eft  que,  si  on  le  réddit  à  ses  véritables 
proportions,  ce  n  est,  pour.ainsi  dire,  pas  la 
jieine  de  s'en  occuper. 

Quand  M.  H.Martin  (t.  IV,  p.  30)  prétend 
que  le  comte  Raymond  de  Toulouse  fut 
amené  nu  devant  les  portes  de  l'église  du 
bienheureux  Gilles,  il  ne  Mrle  |>as  sérieu^ 
sèment,  Raymond  avait  été  dépouillé  des 
vêtements  somptueux  qu'il  portait,  mais  en 
humiliant  sou  orgueil,  on  respecta  la  dé- 
cence, et  ce  ne  fut  point  un  homme  nu,  cq 
fut  un  homme  réduit  au  costuuie  le  plus 
vulgaire,  un  homme  eo  chemise,  puisc|u'ii 

« 

Xlf,  p.  256,  on  apprend  que  le  frère  de  Mazann^ie 
(tiplut  à  Barcelone,  et  p.  355,  que  le  duc  d*Ëper- 
non  élnii  pétri  de  vices  et  dé  traven.  —  Je  n^oroet- 
Irat  pas  (t.  XVI,  p.  555)  i  Tétrange  et  tumultueuse 
ii^ure  de  Mirabeau,  i  Ceue  tumUhuiuse  figure  me 
pantc  èlrc  le  nec  plus  ultra  du  genre. 

(1033)  Histoire  des  comtes  de  Poitou  et  ducs  de 
Vuifenne,  !647,  in  r*. 

(\Oùi)  Voir  le  lexte  de  Guillaume  de  Matines- 
Uiry  {tfe  tfesili  regum  Ànalorum,  iïU»  v,  p,  439), 
dans  le  t.'XIlI  du  Recueil  dei  HisioricHi  de  France^ 
p.  iO,  ai  &JM^  Patr.  latine,  xXLyiWX,  col  1384.  On 
y  remari Itéra  que  tout  y  csl  au  fulur  :  insti/uturum 
i^antitan», 

(1035)  h  rappellerai  que  rciyuiologie  donnée 


faut  parler  n<,*t,  que  Ton  introduisit  dar.s 
Téglise  oili  il  venait  accomplir  sa  pénitence 
et  recevoir  pour  la  forme,  quelques  coups 
do  baguette  du  légat.  M.  H.  Martin,  qui  em- 
ploie le  mot  flagellation,  ausmenie  par  Ik  te 
supplice  autant  que  tout  à  1  heure  il  dimi- 
nuait le  costume. 

Dans  le  t.  IV,  M.  H.  Martin  appelle  comte 
Jourdain  de  File  celui  que  ft.  V,  p.  74),  il 
appelle  comte  de  Vile  Jouraain,  M.  Martin 
nous  dira  qu*à  ses  lecteurs , 

....n  n*imporle  guère. 
Que  Jourdain  soit  dcTanl,  que  Jourdaio  soit  derrière. 

Mais  ne  pourrail-oo  pas  s*y  tromper,  et  des 
personnes  peu  habituées  k  l'histoire  d<  s 
grandes  familles  gasconnes  du  mojreo-dgr 
ne  pourraient-elles  p(is  croire  que  ^e  comte 
Jourdain  de  Tlte  Ast  un  tout  autre  individu 
que  le  comte  de  Plie  Jourdain  7 

Dans  le  t.  V,  p.  llih,  M.  H.  Martin  se  mon- 
tre très-favorable  aux  Carmes.  Lui  qui  en 
général-  n*est  guère  tendre  pour  les  Ordres 
monastiques,  comment  a-t-il  fait  de  l'Ordre 
des  Carmes  l'objet  de  ses  préférences  et  de 
se%  complaisances?  On  ne  devinerait  jamais 
pourquoi.  Influence  du  druidisme,  deviez- 
vous  Jusque-là  vous  étendre  7  Oui  ;  si  M.  H. 
Martin  est  tout  gracieux  et  tout  souriant  dans 
sia  note  sur  les  Carmes,  c'est  que  ces  bons 
religieux  ont  contre  tous  les  maux  en  géné- 
ral, contre  l'apoplexie  en  particulier,  une 
recette  qui  leur  vient  des  druides  en  droite 
ligne.  Je  cite  textuellement:  «Leur  remède 
populaire,  l'eau  des  Carmes,  est  un^  tradition 
druidique;  c'est  l'eau  du  Pelade  ou  herbe 
d'or,  une  des  cinq  plantes  mystiques  du  bas- 
sin de  Koridwen.  n 

M.  H.  Martin  (t.  VII,  p.  297)  ditque  le  flo- 
rentin Améric  Vespuce  vola  au  grand  Génois 
la  gloire  de  donner  son  nom  au  nouveau 
monde  par  la  fraude  la  plus  gigantesque  dont 
rhistoire  ait  gardé  le  souvenir.  Laissons 
M.  de  Lamartine  répondre  à  M.  H.  Martin: 

«  Vespucci  ne  dut  cette  fortune  de  son 
nom  qu'au  liasard.  Lieutenant  subalterne  et 
dévoué  de  Taroiral,  il  ne  chercha  jirmBis  à 
lui  dérober  eette  gloire.  Le  capriee  de  la  for- 
tune la  lui  donna  sans  qu'il  eûtjamais  chpr- 
ché  à  tromper  l'opinion  de  i'Euro^)e,  et  la 
routine  la  lui  conserva.  Le  nom  du  chef  fut 
déshérité  de  l'honneur  de  nommer  un 
monde,  le  nom  du  subordonné  prévalut,  dé- 
rision de  la  gloire  humaine  dont  Colomb  fut 
victime,  mais  dont  Amerigone  fut  du  moins 

presque  partout  du  moi  Vaudois  est  des  plus  rus- 
ses, puisque,  aiusi  que  le  faii  reaiarquer  G&ar 
Caniu  iUisleiTe  uniwersells^  U  II),  ce  met  te  lit 
déjà  dans  uo  luanuscrii  de  Caml^rîdger  de  Paa 
lOOOy  autérieur  par  conséquent  de  idusieurs  suié^a 
au  temps  où  vécut  Piarre  de  Vaud.  —  J*ai  eoai- 
niuuiqué,  en  1858,  au  Camt'^  des  troëom»  Aialspt- 
quês  et  des  Sociétés  suvatUes^  nue  chauson  patoise^ 
qui  confond  les  Bohéuàiens  avec  le»  aneieiis  Pau- 
rins,  eij^ai  rappelé,  à  celte  occasionr qu'un  astsut 
du  siècle  dernier,  N.  de  Peysaounet,  a  voulu  preu- 
ver  que  les  Doliéinient  deieeodent  des  Mankliéens, 
réuois  d*abord  au  seia  de  TArniënie,  et  dispersés 
ensuite  à  travers  toutes  les  nations» 
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pas  coupable.  On  peut  reprocher  une  In- 
justice  et  une  ingratitude  à  la  postérité»  ou 
ne  peut  reprocher  un  larcin  volontaire  au 
pilote  heureux  de  Florence  (1036).  » 

Ajoutons  que  M.  deHumboldt  a»  lui  aussi, 
disculpé  Améric  Vespuce  d*avoir  commis 
«  la  fraude  la  plus  gigantesque  dont  Fhis* 
toire  ait  gardé  lesourenir,  »  et  au'il  est  bien 
établi  que  ce  fut  le  Lorrain  Wald$ee  MuUer^ 
qui  enl509t  publiant  une  CosmogruphiÉ^prïi 
sur  lui  d'appeler  le  nouveau  monde  Àmt" 
riea^  du  nom  de  celui  qui  en  avait  donné  la 
première  descripiion. 

M.  H.  Martin  (t.  Vil)  aflirme  que  le  mot 
si  connu,  «  qu*on  est  autant  de  fois  homme 

gu'on  sait  de  langues  différentes,  »  est  dé 
harles-Quint.  Si  M.  H.  Martin  avait  lu 
Brantôme,  Brant&me  dont  'es  innombra- 
bles récits  nous  apprennent  tant  de  choses 
sur  l'histoire  de  France,  sur  Thistoire  d'Eu- 
rope, il  n*attribuerait  pas  è  Charles-Quint  un 
mot  qui  dans  la  bouche  de  cet  empereur  était 
une  citation^  Braot6mes'ex{>rlmeainsi(1037j: 
«Disant  souvent,  quand  il  tombait  sur  la 
beauté  des  langues,  telon  ropinion  des 
Turc»^  qu'autant  de  langues  que  Thomme 
sçait  parler»  autant  de  fois  est-i)  homme.  » 
M.  H.  Martin  (t.  VIII)  attribue  à  Dolet 
cet  héroïque  jeu  de  mois  : 

Non  dolet  Ipse  Dolet,  sed  pia  turba  dolet. 

J'avoue  que  ie  n'ai  jamais  pu  me  décider 
à  croire  è  I  authenticilé  de  ce  vers  qu'aurait 
improvisé  Dolet  en  allant  au  bûcher.  Ce  vers, 
comme  celui  qui  lui  aurait  été  retourné  par 
le  docteur  qui  l'accompagnait  : 

NoD  pU  turba  dolet,  sed  Ooiei  ipse  dolel, 

a  évidemment  été  composé  après  coup.  Si 
Ton  retranchait  de  V Histoire  de  France  de 
M.  H.  Martin  tous  les  netits  contes  qui  y 
fourmillent ,  quelle  belle  plai»  il  resterait 
pour  de  bonnes  et  importantes  vérités  I 

M.  H.  Martin  {note  de  la  p.  3M  du  t.  VX) 
(ait  de  Papire  Masson  un  historien  huguenot. 
Masson  «  après  avoir  étudié  chez  les  Jéstii« 
tes,  devint  Jésuite,  et  enseigna  plusieurs 
année»  les  belles-lettres  dans  les  col* 
léges  de  la  société  k  Naples,  à  Tournon 
et  k  Paris.  Il  quitta  les  Jésuites  et  devint 
avocat,  puis  magistrat,  sans  jamais  cesser 
d'être  un  très 'fervent  catholique.  Ce  fut 
l'ennemi  des  huguenots  et  en  particulierdu 

(iOSG)  Le  Civithateur  Chrûlophe  Colomb,  p.  337 
ida  1**  voluiiii*,  i88S. 

(1037)  •  Vies  des  grandi  eapitainetp  CharUs  le 
Qmn$. 

<tjtt6)  M.  Aihanase  Coqoerel  AU  a  adopté  eelie 
▼«TMOii  dans  sa  brocbiire  «or  la  &ainl'-BarHiétemg^ 
eiimit  da  Précis  de  rhisioire  de  l'Egliu  réformée 
de  Paris»  1S59  :  c  M.  d'Aiigottlème  essaya  la  vi> 
sage  sanielaai,  et,  rayant  reconuo,  le  frappa  du 
pied.  » 

(1059)  Voir  eetie  curieuse  relation  dans  le  bel 
ouvrage  de  M.  Arioand  Baschei  :  la  Diphmaiievé» 
nUienne»  I86S.  Pour  avoir  IfS  reoselgnemeals  les 
plua  abondanta  ei  les  plus  exacts  sur  la  Saint-Bar- 
tbéleiity,  il  faut  rapprocher  cette  reblion  des  cvn- 
sidérubies  documents  récemment  publiés  par  le  P. 
ïhelner,  et  sur  Icstfoels  raitentioii  du  monde  sa- 
vaui  a  été  appelée  par  un  exccUeui  arUcle  de  M. 


huguenot  Hotman  contre  .equel  il  lança  eu 
1575  le  plus  violent  des  pamphlets.- 

<  Guise,  è  soq  tour,  dit-on,  raconte  M.  H. 
Martin  (t.  Vill),  frappa  du  pied  le  martyr  au 
visage.  •  Rien  n'est  moins  certain  que  le  coup 
de  pied  donné  par  le  duo  de  Guise  au  ca<ia* 
vre  de  Coligny.  Quelques-uns  prétendent 
que  ce  lut  le  bAtard  d'Angou^Ame  qui  infli- 
gea à  l'amiral  ce  vil  outrauc  (1038).  Le  té- 
moignage de  Brantôme  eu  faveur  du  duc  de 
Guise  est  formel  ;«  M.  dn  Guise  ne  le  fit 
qu'arregarder  seulement,  sans  luy  faire  ou- 
trage. De  descrire  les  insolences  et  oppro* 
bres  que  d'autres  firent  à  son  corps,  cela  est 
indigne  de  la  plume  et  escriture  d'un  bon- 
neste  cavalier...  » 

Un  peu  plus  loin,  M,  H.  Martin  nous  rson* 
tre  Charles  IX  tirant  sur  les  huguenots  ie 
jour  de  la  Saiut-Barthélemy.  Comme  on  sait 
d'une  manière  certaine,  d'après  Brantdroe, 
que  c'étaient  des  coupsd'arquebnse  inoffén- 
fSifs,:des  coups  d'arquebuse  en  l'air,  la  chose 
est  assez  peu  importante.  Mais  Charles  l\ 
a-t-il  môme  fait  cette  démonstration?  Je  ne 
puis  le  croire.  Contre  Brantôme  et  d'Aubin 
gné,  qjui  disent  oui,  je  citerais  vingt  témoi- 
gnages qui  disent  non.  Le  silence  de  Sully 
est  bien  significatif.  Un  pamphlet  du  temps, 
qui  est  aussi  hostile  que  possible' k  Char- 
les IX,  le  Tocsin  contre  les massacreurs{Myt9)t 
déclare  que  le  roi  ne  mit  pas  les  mains  h  la 
boucherie.  Enfin  dans  la  relation  s\  détaillée 
que  l'ambassadeur  vénitien  Michieli  rédigea 
des  événements  de  la  journée  de  Saint-Bar- 
thélémy il  n'est  pas  fait  mention  des  préten- 
dus coupsd'arquebnse  qui  auraient  été  tirés 
du  Louvre  par  le  roi,  et  si  ces  coups  avaient 
été  réellement  tirés,  il  eût  été  impossible 
qu'un  homme  aussi  bien  informé  que  Mi- 
chieli ne  l'eût  pas  su  et  ne  l'eût  fias  dit  à  son 
gouvernement  qui  tenait  k  être  instruit  des 
plus  petites  particularités  (1039). 

M«  H.  Martin,  qui  (t.  IX,  p.  S80)  attribue 
sans  hé:$itation  au  roi  Charles  IX  les  beaui 
vers  è  Ronsard  : 

L*art  de  faire  des  ren,  dût-on  s'en  iodigoer 
lioil  être  ^  plus  haut  prix  qae  celut  Je  régner,  ete» 

vers  qui  sont  de  Jean  lé  Royer,  sieur  de 
Trades,  prête,  dans  le  tomo  X,  à  Henri  iV  ca 
qui  appartient  légitimement  à  Sully,  en  fai- 
sant  dire  au  Béarnais  :  «  Paris  vaut  bien 

Boutaric  dans  la  Biblielhèque  de  r Ecole  des  chartes^ 
t.  111  (5«  série),  iS6i  ;  la  SaiiU-Barihélemy  d'après 
les  archivée  du  Valicau,  M.  Boularic  me  avec  le  P. 
Tlieiner,  comme  avec  Ranke  «t  Rauiii^r,  que  la 
religion  nh  été  la  cause  de  la  S^n^Bartliéteiiiy. 
Le  nouce  SaWiaU  et  Tauibassadeur  llictiîelt  s*ac- 
eordcnt  à  nnoiitrer  la  main  de  la  politique  Ui  où 
Ton  a  trop  loagtemiw  vo  la  maia  de  rtsiglise.  M. 
Martin  assare  qee  le  Pape  Gréaoire  Xllt  Ut  pein- 
dre par  Vaaari  et  eiposer  au  Vatican  un  laiHeaii 
représentant  le  massacre  des  hérétiques,  et  que  ce 
tableaa  s'y  voit  encore,  et  porte  cette  inscription  : 
Pûunfex  Coligmi  necem  froèat.  M.  Ilariiii  citi*  à 
Tappui  de  son  dire  eue  noie  de  M.  Berger  de  Xi- 
vrey,  dans  le  Recueil  des  lettres  miêwe*  de  Henri 
iV,  t.  1,  p.  56,  où  je  lia  bien  que  le  tableau  lat 
fait,  que  l'inscripiiou  y  fut  mise,  mais  oà  je  ne 
lis  pas  que  le  tal^leau  se  voit  encore  au  Vaticao» 
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une  messe  ,  »  mol  »  dont  H;  Poirton  (IMO] 
coaieste  trèHosleiDeot ,  selon  M.  Léopola 
Moaty,  la  râleur  historique. 
A  la  page  9  du  t.Xll,  ««H.  Martin  «flkne 

3tte  «  pour  les  druides  le  eromlMAou  cercle 
e  pierrfïS  consacré  étafit  remblènie  du 
monde*  »  M»  H.  Martin  ne  sait-il  donc  pas 
<\ue  les  eromieehif  dolmBm^  fMnkir$t  et  an- 
tres monuineots  qui  se  renconirent  non- 
seulement  sur  le  sot'  de  raoeienne  Gaule, 
mais  eacorudaiia  diverses  parties  de  l'Eu- 
ropci  de  l'Afrique  ^  de  TAsie  et  même  de 
l'Amérique,  n*ont  rien  de  druidique,  et-qn'au 
lieu  de  leur  attribuer,  comme  autrefois,  une 
origine  oelliqiie,  les  savants  s'accordent  au<* 
inurd^bui  à  les  regarder  comme  l'iBuvre  de 
la  race  qui  aurait  précédé  dans  le  monde  les 
Celles  el  les  autres  peuples  dont  le  nom  est 
mêlé  dans  rbistoire  a  celui  des  Celtes?  L'o- 
pinion soutenue  par  M.  Martin  e  perdu  tout 
crédit  devant  l'érudition  contemporaine,  et 
il  y  aurait  de  la  part  de  Tbistorien  national 
une  étrange  illusion  h  voir  encore:  dans  les 
€roml€eh$  les  interprètes  d'une  croyance 
druidique.  Le  silence  de  Jules  César,  de 
SiraboOf  de  tous  les  au  leurs,  grecs  et  lalins 
qui  nous  ont  conservé  quelques  détails  sur 
les  Gaulois,  aurait  dû  tout  seul  indique^à 
M.  H»  Martin  que  les  prétendus  monumems 
druidiques  n'avaient  en  résilié  reçu  que  de 
'  la  fantaisie  des  archéologues  la  destination 
q\xu  apràs'Ieur  avoir  été  généralement  as* 
sisnée^  leur  est  maintenant  généralement 
refusée. 

Dans  le  même  t.  XII:,  M.  II«  Martin  cite 
ainsi  (p.  33)  un  mot  célèbre  de  Bacon  :  «  Un 
peu  de. philosophie  éloigoe:de  Dieu;  beau- 
coup de  philosoptiie  y  ramène.  »  Quand  on 
cite,  il  faut  citer  plus  fidèlemenl«  Voici  le 
texte  de  Bacon  :  «  jBrseas  Aenains  impkHo- 
MOphia  odMtkekmum  dnetml,  largioresf  au^ 
/em  redttcwnl  nd  l^nei.  »  On  voit  c^ne  la  ira- 
«iuetion  de  M.  H.Manin  esi^une  traduction 
trè^-Iibre. d'une  bellerpeasée^ 

M.  H.  Martin  (t.  XII,  p.  92)  nous  raconte 
que  le  père  de  Pascal,  un  jour,  «  le  surprit 
occupés  se  démontrer  la 32*  proposition  du 
1*'  livre  d'£uclide,  sans qu*il  se  doutât  gu'JPu- 
dide  eûijamaii  existé.  •  M.  H.  Martin  a  été 
dnpoi  en  cet  endroit ,  de  l'exagération  des 
réats  defiimille.  Tallemant  des  Beaux  nous 
apprend  que  le  père  de  Pascal  ayant  de- 
mandé à  son  flis  :  «  Où  as-tu  appris  cela?  » 
L'enfant  répondit  :  «  Dans  Eucltde,  dont  fai 
in  les  six  premiers  livres;  *  M.  Paulin  Pa- 

(lOéO  aUloireJti  règne  ée  Hemi  IV. 

(lOM)  T.  IV .  de.  saa  exeUenle  ééition  des  liUt^ 
fiêUiêp  ISSS.* 

{mi)  U.ulilaau  du  lésae  de  LomsXI?  esc  une 
dus  boiuiM  pariiea  du  Ihn.deiM.  li..llavUa^  ^y* 
voudrais  veir  seulemeatnnaipluséquîiable^appré-' 
eiatlon.  de  Louveis.  Après  eiMirJu  la. belle  Hûiovrê' 
ifa.Lauatéf» de  IL. Gamilk  Raosset  (ISeSK  H  esi 
tuiposMUe  de  cootiuttcPf  à .  ftiaa  du  gnu^  ministre 
le.  mwsirmm  >  hûmnâstm  «que.  neu» «dépaiei  Mj  H. 
Hariin-Cel  liisuiriea  a.eiiceraJe  iort.<l.  XIV)  de 
suivre,  à  roccaslpn  de  4a  mon  éeRaoiae,.  ropiuîen 
iTriMiée  qui  veut  que.  rsuAeut|U*il(ilialr«virail  pu 
furvivre  è  la  perle,  de  la  rsveur  de  Louis  XI  Y.  M4 
de  NuaiUes,  éatit  sunifitlairs  tU  m04ame  de  Maiih- 


ris  (l«fcl)  s'écrie  «  Voilà  le  mirade  réduit  k 
sa  juste  expression  t.. •  Mais  madame  Perrier 
a  fait  croire  k  la  postérité  tout  antre  ehose^s 
Le  spirituel  académicien  ajoute,  un  peu  |ilua 
loin  (p.  <2T)  dans  son  piquant  commentaire: 
«  Cette  historiette  de  la  Damflle  Pascal ,  si 
courte,  est  d'une  grande  importabce.  Elle 
jette  des  lumières  nouvelles  sur  l'illustre 
Biaise  ,  qui  n*a  plus  frotte^  ofais  comprit  k 
13  ans,  les  six  premiers  tivresr  d*Budide,  et 
qui  a  reçu  de  MM.  de  Port-Royal  la  matière 
brute,  le  fond  d^éruditiondes  LeOret  prerài- 
ciales  (1042).  » 

M.  H.  Martin  (t.  XV,  p.  3SS)  prétend  que 
«  l'élégant  historien  Vertot  démolit,  avec 
des  façons  très- respectueuses,  la  fable  mo- 
fiarcbiquedelaSainte-Ampouleelnefutpoini 
inquiété.  »  L*abbé  dé  Yeriot  démolit  si  peu 
ce  que  M.  Martin  appelle  la  fable  monarchi- 
que de  la  Saiote-AmpoulCt  que  Baunou ,  le 
grave  Daunou,  critique  qui  avait  la  bonne 
habitude  de  lire  les  livres  quMl  voulait  ju- 

f;ér,  s'est  indigné  de  trouver  tant'  de  crédu- 
ité  dans  la  Dissertation  $ur  la  Sàinte-Am- 
poulê^  publiée  dans  le  (I.  Il)  des  Mémoire 
de  t Académie  des  inscriptions  et  belles^tel^ 
tres^  et  il  a  dit  au  sujet  de  ce  mémoire,  ap- 
pelé par  lui  déplorable  :  «  C'est  de  la  part 
de  l'abbé  de  Vertot,  trop  de  simplicité  ou 
trop  d'hypocrisie.  » 

«  On  sait,  dit  M.  H.  Martin  (t.  XVI,  p. 
211),  la  ré|»onse  attribuée  au  générai  des  Jé- 
suites Ricci  :  «  5tn^  ut  sunt^  aut  non  sint,  » 
M.  Cretineau  Joty,  dans  son  livre  :  Clé* 
ment  XIV  et  les  jésuites  (3*  édition,  \8hS,  p. 
dW),  dit  :  «  C*e9t  GarracioM,  dans  son  roman 
sur  Clément  XI V^  qui  attrvbue  au  P.  Ricci re 
iiîot  devenu  célèbre.  Le  général  des  Jésuites 
ne  l'a  jamais  prononcé  devant  le  Pape  Clé* 
ment  XIV;  puisqu'il  lur  fut  impossible  de 
l'entretenir  dépôts  sonéléfâtion  au  siège  de 
Pierre.  Ces  paroles  sont  tombéqs  de  la  bou- 
che de  €lément  Xill,  lorsqo*en  1781  le^car- 
dinai  de  Rochechonart ,  ambasaadeor  de 
France  k  Rome ,  lui  demandait  de  modiOar 
essentiellement  les  constitutions 'de  TOrdre* 
Ou  voolait  un  supérieur  particulier  poorle» 
Jésuites  français;  alors  le  Pape,  résistant  eux 
innovationa  proposées ,  s'écria  :  «  Qu'ils 
soient,  ce  qu  ils  sont  ou  qu'ils  ne  soient 
plusl  » 

M.  H.  Martin,  citant  (t.  XVI,  p.  395)  le 
vers  ai  souvent. répété-: 

Eripiiii  cœlo  Ailmen,  seeplrumqua  Ijranaî», 

tenon,  démontre  parfatiemeni  que  ranecdoia  de 
JMaiMrs  far  tes  miêèim  de  peunle,  remis  -par  RMae 
à.SI"^  de  MainieneiH- surpris  dMis  ses  mains  par  le^ 
roi  ri  défentlii  ^ar  elle  avesiifit  (Àelie  timldiié^  ae 
peut  avoir  été  la  casse  d*ttiia'iti«gràc^,d«  reM^ima^ 

Î;iiuire;  car  Racine,  àu*ei«e.épo^oe»  eai-de-teuf* 
es  vovages  de  Marly,  il  est  invité  au  camp  de 
OompièsBe,  enëe  il>a  loos  les'peUts  boehenra  dà 
ceartisae.  S*il  y  eui  qoekied^  refroiéiiiiiiiMiai  i— 
raffeeliee  que  le  roi  poruH  4  Raeiiie,  ce -fat  paMa 
qtttt-eebit-ei,  sur  la  ên^  panduât  vers  toiaesémsoM. 
Ikda  u»  jaaaéaitte.  en  le  saii,  est  trop  «léaiirbé  des 
cbeses  de  ^i^JUMmiepomr  mourir  d'encdiminutioa  * 
de  la  favevf  royale  1 
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ajpule.  «  Ce  beau  ¥er$»  attribué  à.  Turgot, 
esl«  dit-on,  du  poêle  lalin  Maoiliup.  »  Il  au- 
rait été  bien  extraordinaire»  on  en  convien- 
dra» qo*un  poète  conteipporaio  d'Auguste 
eût  célébré  a  la  fois  dans  un  de  ses  vers, les 
travaux  sur  Téleolricité  et  les  patriotiques 
eflTorts  de  Franjclin.  Si  M,  H.  Martin»  au 
lieu  d'écouter  uç  stupi4e  <ft7*att«  a,Yai|  lu 
VÀMtronomieimf.  il  aurait  trouvé  daM  le 
1"  ckani  de  ce  poème  ce  Ters  qui  est  le 

EHpoitqiit  JoTÎ  fulmeo,  vireflqoe  tooapii. 

Turgol  conserva  les  deux,  mots  ertptitl 
/Wmen,  et  tout  le   reste  fut,  pour  parler, 
aussi  élégamment  que  M.  H.  îtfArtin»  «  le 

Broduit  de  sa  veine  (10^3).  »  Faire  cadeau  h 
lanilius  d'un  hémisticfae  de  Turgol,  c*est 
dignement  couronner  p^r  une,  méprise 
finale  les  nombreuses  méprises  relevées 
par  moi  dans  les  16  volumes  ^ue  je  viens 
de  parcourir,  méprises  qui  m  autorisent  à 
déclarer  que  si  la  «  race  des  Gaulois^  » 
comme  M.  B.  Martin  le  lui  conseille  dons 
une.  véhémente  apostrophe  qui  sert  de  né- 
roraison  è  son  livre,  veut  se  connaître  elle* 
même  (ÎOi^i),  elle  fera  bien  de  consulter 
QOe  autre  Histoire  de  France  que  celle, de 
M.  B.  Martin.  Ph.  Tamizry  db  Laruoqur., 

MERMET  (M),  bt  saint  Avitb.  —  M«  Mer* 
met  pense  que»  aa  temps  de  saint. A  vite,  le 
mariage  de»  prêtres  élait  toléré  :  «  Saint 
Aviie,  évèquCc  de,Vienne«  sollicita  et  obtint 
de  S|gi$m:Ond  la  permission  de  réunjr  un 
coiic]le«  qui  se  tint  à  EpaonerduS  au  17 
octobre  5X7.  On  arrêta  dans  ce.  concile 
quarante  canons,  doni  Charvet  nous. a  con- 
servé le  texte  (1045). 

«  il  était  défendu  d*adm^tre  au,  sacerdoce 
celai  qui  s*était  avarié  deux  J'ois, ou  qui  avait 
épousé  une.  veuve,.  Celui,  qui. épousait  la 
veuve  d'un  prêtre»  ou  d*u9  dia/cre  était 
chassé  de  TEgiise  ainsi  que  sa  feinm,e« 

«  On  voit  que  le  mariage  des  prêlres  ^tait 
toléré»  mais  qu'il  exisiait  d^è  ,upe  tendance 
à  considérer  le  célibat  comme  lu^e  vertu. du 
sacerdoce  (i(M).  » 

M.  Mermet  n'a  pas  compris  le/ii  canons 
qn'il  mentionne^ll  parait  se;. figurer  qua  le 
clergé  pquvait  prendre  feipme»  puisqu'on 
faisait  des  règlements  sur  les  veures  des 
prêtres  et  4es  oiacres.  N'aient  jameia  étudié 
ces  matièires,  l'historien  ignore  qu'il  s'agil 
de'femmes  épousas  avimt  rordinatipn  de 
leurs  mariSj  et  qui,  depuis  cette  cérémonie^ 
devaient»  comxne  leurs  meris,  rester  céJiba* 


taires  jusqu'à  la  mort.  La  viduité  ne.  leur 
rendeit  pas  la  liberté. 

Concile  d'Orange^  en  441.  —  «  11  esi  dé- 
cidé quà  l'avenir  les  bomuiea  mariés  ne 
aeroni  pas  ordonnée  diacres,  h  moins  que 
d'abord»  dans  leur  projet  de  conversion,  ils 
n'aiinnt  fait  vo^u  de.  cba^tetéw  »  (C^non  32.) 

«  Si  qiielqu'un»  après,  avoir,  reçu  la  béné^ 
dkiion  léviiique»  est  découvert,  ne,  gftrdani 
()as  ta  CDOiineuce  avec  son  épouse»  qu'il 
soit  rejeté  de  sa  cblirge.  »  (C^non  23.) 

Concile  4*Arle$^  vêr*  4fi8«  --  «  Si  quelque 
clerc»  depuis  le  degré  du  diaconat ,  ose 
prendre  a  son  service  une  femme  autre 
que  son  aïeule,  sa}mèFe»sa  smur»  sa  fille»  sa- 
nièce  ou  son  épouse  convertie  avec  lui,  vr/ 
conf^ersom  securn  ti;r4>rem»  qu'il  soit  éloigné 
de  la  comDQkuaion.  »  (Can.  3  )  L'ensembla 
de  la  phrase.expliquesulQsammentla  violeur 
du  mot  conversam. 

Concile  de  Toufit  ^^  ^61.  —  Lç)  o^Qon 
précédent  y  fut  modifié  en  q^3,  termes  : 
«  Pour  nou^  mettant  un  peu  d'adoudsse* 
ment,  à  cetlç  ngujsurf  et»  reciierclMWt  une 
juste  constitution»  nous  vivons  décrété  que 
le  préire  ou  le  lévUe  atiaubé  è  la  c^ncupis* 
cence  conjugale,  et  gui  ne  cesse ipas  de  de- 
venir père»  ne.moni.era  pas  è.  un  grade  plus 
élevé»  et  n^aura  pas. la  présomption  d*offrir 
à  Dieu. le  sacrifice  ou  de  l'administrer  au 
peuple.  Qu'il  luisuflisude  n*être.pa,s  éloi- 
gné àe  la  communion,  n  (Can.  2.) 

ConciU  d'Agde^  en^  506..  —  «  11  a  plu  que, 
si  les  diacres  pu  les  piêires  mariés  voulaient 
retpuiipner. à.leurs  épouses.»  oh  s^ûvU  l'or* 
donn^nce.du  Bape  Innocent  et  l'autorité  de 
Tévéque  Sirice  (i047>  »  (Can.. 8.)  Or»  que 
disaient  Siriçe  et  sop.  sut:ces3euc.  Inno* 
centl"?  lis.côndamnaient  à  la  dégradation 
les  c!ercSiSU()érieurs  qui  coutinuaîent:d'étre 
épovix»  s'ils  avaient  failli  connaissant  la  loi  ; 
dans  le  cas  où.  ils  au^raient  pécMé  par  igno- 
rance» ils  devaient  revenir  a  la  coutineecei 
et.  ne  pas.espjSn^r  de  srade  plUiS  élevé.  qMe 
celui  qu'ils  pvaiè^it  (10(8).. 

Saint  Grégoire  de. Tours  rapporte»  sur :1e 
sujet  doni  nous  nous  occupons»,  un  fait  qui 
montre  plus  spépialemeni  Tu^agd  de  l'Au- 
vergne. 

«(  Chez  les  Arvern^s»  après.  Stnéa^on^us 
{Auiiremoine)^  poîntife  et  apêjtre».lepjrepief 

evêque  fut  Drbicus»  s4Qe(eujr.c<^Qiv^f  U:>  eyeni* 

une  épouse  qui»  selon  ta  couiume,€€cléti^t• 
tiquef  vivait  religieusement  éloÀgn^f', de  1^' 

compi«çifl,du,pçi5lre,(iO^VW  » 


(1043)  J'sytis  cru»  jusqu'il,  ce,  jom»  qa*en  boo 
français  le  prôduit.de.Ia  veine  de  quelqu'un»  c'était 
tout  sîilnulenieiiC  dii  sang.  H.  H.  uariin  a  changé 
tout  ceU.'ll  dit  (t.  Hl,  p.  475)»  au  suint  des  chaii- 
sans  coaipesées  par  Louis  XIII  pour  U^*  dé  Hao* 
leforl»  c  qa*on  n  a  pa%  retrouvé  r.es  produits  de  la 
Veine  UiélatiéblKiàe  êe  Loefs  ini.  >  Je  profite  de 
Poe casian  pour  avertir  que  leif  vers  inspiré^  à  Louis 
XIII  par  MP«de  Hauiefert 'sont  venus  iusqu^à  nous» 
quoi  qu*en  ait  dit  M.  Victor  Cousin  (m^*  de  Hau^ 
iêfùfif  1850).  On  Ite  trouve  dans  PEiiaî  <tir  /a  ttm« 
<i^»  de  La  Borde. 

(tiMI)  Race  des  Gaaiois»  race  novatrice»  etc.» 


r^pj^t^  la  ^parole  du.. saip:  Cçntl^i''^^çi^Qi''mêm1l^  h 
tu  ietàê  êauvée.  '    *         ' 

(f  045)  Ce  n^est  pas  à  CbarvcL  écrivain  de  la  fin 
du  dlx-heilièine  siècle,  qu'on  doit  la  conservation, 
des  aîSteadii  ^encUa  d*Bpaene*  Cbarvet  ne  lU  qne 
transcrire  dans  son  Histoire  de  ia  sainte  Ej^tise  de 
Vienne,  cette  pièce  que  reiif«rînei»t  toutes  les  col- 
lections de  coHcilés. 

(10461  aisL  de  ta  tUUde  Vienne,  t.  Il,  p.  67,  68. 

(1047)  Sirmond,  Cène.  anf.  GalL,  t.  I. 

(i048)  Ubbe»  Cénçitia  Ef.  i  Stricii»  Ep.  2  et  3 
Inaoeeotiî* 

(1049)  HkU  de  France,  1. 1^  c.  59. 
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Au  VI*  siècle,  dans  les  Gaules  et  è  Vienne 
par  conséquent,  le  mariage  du  prêtre  n*était 
donc  |>as  toléré. 

M.  M BRMET  [et  sairt  Sidoinb.  —  M.  Mer- 
met  est  Taoteur  obscur  d'une  Histoire  dt  la 
ville  de  Vienne  dont  H  était  moine.  Citons  : 

«  C*est  è  cette  occasion  (cTtcn  eecaure 
reçu  des  Bourguignons  contre Jes  Yisigoths) 
que  Sidoine  Apollinaire  dit,  en  parlant  des 
Bourguignons,  qu'ils  étaient  de  bonnes  gens^ 
de  haute  taille^  et  de  braves  soldats,.. 

«  Sidoine  Apollinaire,  évèque  de  Cler* 
mont,  peignit,  quelque  temps  après,  les 
Bourguignons  sous  des  couleurs  bien  diflTé- 
rentes  de  celles  qu'il  avait  employées  en  470. 
Ce  sont,  dit-il,  des  ivrognes,  des  gour- 
mands, des  gens  lourds  et  grossiers,  grands 
mangeurs  d*ail  et  d'oignon,  et  d'autant  plus 
puants  qu'ils  graissent  leurs  cbeveui  avec 
du  beurre  rance. 

«  Je  n'ai  cité  ces  différents  passages  d*un 
auteur  coniemporaîn  que  pour  prouver 
combien  il  faut  se  défier  des  réflexions  des 
historiens  de  cette  époque;  car  il  est  arrivé 
souvent  que,  comme  Sidoine  Apollinaire, 
des  auteurs  se  sont  trouvés  dans  des  posi- 
tions qui  ne  leur  permettaient  pas  de  s'ex- 
pliquer avec  franchise.  L'évéque  de  Cler- 
mont  faisait  l'éloge  des  Bourguignons  lors- 
qm  reux-ei  réussissaient  ï  chasser  Jes 
Visiçoths  de  l'Auvergne;  mais  quand  ces 
derniers  se  furent  emparés  du  pays,  le  pré- 
lat crut  devoir  faire  sa  cour  aux  nouveaux 
mattres ,  aux  dépens  des  Bourguignons. 
C'est  ainsi  que  nous  verrons  plus  lard  un 
saint  évéque  de  Vienne  faire  Téloge  du  fra- 
tricide. On  peut  croire  aussi  que  Sidoine 
Apollinaire  avait  des  motifs  personnels  pour 
haïr  les  Bourguignons,  car  il  dît  quelque 
part  que  les  Bourguignons,  le  soupçonnant 
d'avoir  favorisé  les  Francs,  l'avaient  forcé  h 
qiiiiter  Lyon  et  à  se  réfugier  en  Auvergne 
(t.  II).  » 

Saint  Sidoine,  dans  le  premier  alinéa  de 
M.  Mermet,  ne  dit  rien  de  ce  que  celui-ci 
lui  prête,  car  ce  passage  n'existe  nulle  part 
dans  ses  écrits. 

Quant  à  toutes  ces  injures  qu'il  aurait 
adressées  aux  Bourguignons,  ce  n'est  dans 
l'original  qu'une  spirituelle  boutade  dans 
laquelle  il  n'y  a  ni  haine  ni  injure  ;  ce  n'est 
qu*un  tableau  aussi  vrai  que  piquant.  Citons 
cette  t^ièce  charmante  pour  que  le  lecteur 
en  puisse  juger. 

Le  poète  répond  à  Catulinus,  qui  lui  avait 
demandé  un  épilhalame  :  «  Comment  exiger, 
fussé-je  même  assez  habile  pour  cela,  que 
je  consacre  un  chant  à  Dionée  Fescennine, 
alors  que  j'habite  parmi  les  bordes  cheve- 
.ues,  que  je  suis  forcé  d'entendre  le  langage 
barbare  du  Germain,  et  d'applaudir»  en  me 

aei9*)  Carmen,  111. 

(1050)  M.  Ilichelei  abréce  cette  repense  d*iine 
Miaiiiére  tyien  iiialbeureuse.  U  irsiduit,  t.  il,  p.  205  : 
f  Chlmtêric  envoya  des  assatiint  contre  scm  père,  el 
m  m  uier,  espérant  obtenir  son  royaume...  £i  Clo- 
vis  lui  iii  dire  :  €  Je  rends  grâces  à  ta  bonne  vo* 
ionté,  et  Je  te.  prie  de  moiitrei  tes  trésors  à  mes 
envoyés,  i  Lie  lésultaide  cette  coupure  et  de  cette 


faisant  violence,  h  ce  que  chante,  après  ses 
copieux  festins,  le  Bourguignon  qui  se  par* 
fume  la  têted*un  beurre  rance  T  Veux-tu  sa- 
voir d'où  vient  que  ma  veine  poétique  se 
gldce  ?  Efl'rayée  par  ta  lyre  discordante  des 
Barbares,  ma  muse  dédaigne  des  vers  qui 
ont  six  pieds,  depuis  qu'elle  voit  des  pro- 
tecteurs qui  en  ont  sept.  Heureux  tes  yeux, 
heureuses  tes  oreilles,  heureux  ton  nez  lui- 
même,  car  il  ne  sent  pas  dix  fois  chaque 
matin  l'odeur  fétide  de  Tail  et  de  l'oignon  t 
Tu  n'es  point  forcé,  comme  si  lu  étais  leur 
grand-père  ou  le  mari  de  leur  nourrice,  de 
receToir  avant  le  jour  cette  foule  d'énormes 
géants,  auxquels  suflSrait  à  peine  la  cuisine 
d'Aicinoiis. 

«(  Mais  déjà  ma  muse  se  tait  et  s*arrête, 
après  avoir  badiné  dans  ce  petit  nombre 
d  liendécasjllabes,  de  peur  qu'on  ne  re- 
garde ces  vers  comme  une  satire  (10^9^).  » 

Véloge  du  fratricide^  prononcé  pat  un 
saint  évéque  de  Vienne^  est  une  invention 
qui  sera  examinée  en  son  lieu. 

MICHELET  (M.),  Clovis  kt  Grégoibc  ]>b 
Tc.uKS.  —  Fxamen  de  celte  question  :  VE' 
glise  a-t'Clle  applaudi  aux  meurtres  politi- 
ques de  Clovis?  Nous  empruntons  au  savant 
Gorini  la  solution  de  ce  problème  bisto* 
rique. 

Les  dernières  années  de  la  vie  de  Clovis 
épouvantent.  Jusqu'alors,  guerrier  coura- 
geux et  heureux,  ce  roi  tout  k  coup  ne  sem- 
ble plus  qu'un  assassin,  et,  qui  plus  est, 
rasâ»a$sin  de  sa  famille.  Ce  changement  mé- 
rite d'être  sérieusement  étudié.  Saint  Gré- 
goire de  Tours  expose  de  la  sorte  ces  san- 
glantes tragédies  : 

«  Le  roi  Clovis,  pendant  son  séjour  k  Pa- 
ris, envoya  en  secret  au  61s  de  Sigebert  lut 
faisant  dire:  «  Voilé  que  ton  père  est  âgé. 
il  boite  de  son  pied  malade;  s'il  venait  à 
mourir,  son  rojtfume  et  notre  amitié  de 
droit  te  seraient  rendus.  »  Séduit  par  cetlo 
ambition,  Childéric  forma  le  projet  de  tuer 
son  père.  Sigebert  étant  sorti  de  la  Tille  de 
Cologne»  son  fils  envoya  contre  lui  des  as- 
sassins et  le  fit  tuer  dans  Tespoir  de  possé- 
der son  royaume.  Mais,  par  le  jugement  de 
Dieu,  il  tomba  dans  la  fosse  qu'il  avait  mé« 
chamment  creusée  pour  son  père.  Il  enroya 
au  roi  Clovis  des  messagers  pour  lui  an- 
noncer la  mort  de  son  père,  et  il  lui  dit  : 
«  Mon  père  est  mort,  et  j'ai  en  mon  pou- 
voir ses  trésors  et  son  royaume;  envoie- 
moi  quelques-uns  des  tiens,  et  je  leur  re- 
mettrai volontiers  ceux  des  trésors  qui  te 
plairont,  n  Clovis  répondit  :  «(  Je  rends  grâ- 
ces k  ta  bonne  volonté,  et  je  te  prie  de  mon- 
trer tes  trésors  k  mes  envoyés,  après  quoi 
tu  les  posséderas  tous  (1050).  »  Chlodérîe 
montra  donc  aux  envoyés  les  trésors  de  son 

suppression  est  de  faire  eroire  qne  Clovis  rendit 
brutalement  grkces  k  Chlodérie  de  ce  qu*il  avait 
tué  son  père,  puisqu'il  n'a  pas  été  précé  :emiBent 
>|Uft8tion  d'autre  chose  dans  cette  phrase  traduite 
Ue  la  sorte.  Certes,  U»  mouient  du  règne  de  Clovis 
auquel  nous  touchons  est  déjk  a>sez  révol>sni  pot*ff 
qu'on  veille  à  n'y  pas  ajouter  des  atrocité:»  îiMasi* 
Il  il  ires. 
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père.  Pendant  qu'ils  les  examînaienl,  le 
prince  dit  :  «  C'est  dans  ce  rotfre  que  mon 
père  avait  contunie  d'amasser  ses  pièces 
d'or.  »  Il<  lui  dirent  :  a  Plongez  voire  main 
jusqu'au  fond  pour  trouver  tout.  »  l.ui  donc 
i'ay'mt  fait  et  s'éiant  profondément  baissé, 
un  des  envoyés  leva  sa  francisque  et  lui 
tirisa  le  crâne.  Ainsi  cet  indigne  fils  subit 
la  mort  rionl  ilavait  frappé  son  père.  Clovis, 
»j)prenanl  que  Sigcbert  et  son  {i's  étaient 
njorls,  vint  dans  colle  même  ville,  el  ayant 
convoqué  tout  le  peuple,  i)  lui  dit:  «  Ecou- 
lez ce  qui  est  arrivé.  Pendant  que  je  navi- 
guais  sur  le  flruve  de  rEscaul,  Chlodéric, 
fils  de  mon  parent,  tourmentait  son  père  en 
lui  disant  que  je  vouUis  le  tuer.  Comme 
Sigebert  fuyait  h  travers  la  forêt  Ruconia, 
r.hlodéric  a  envoyé  des  meurtriers  qui 
Tont  mis  à  mort;  lui-même  a  été  assassiné, 
e  ne  sais  p.ir  qui,  au  moment  où  il  ouvrait 
es  trésors  de  son  père.  Je  ne  suis  nulle- 
mont  complice  de  ces  choses.  Je  ne  puis  ré- 
pandre le  sang  de  mes  parents,  car  cela  est 
défendu.  Mais  puisque  <;cs  choses  sont  ar- 
rivées, je  vous  donne  un  conseil;  s'il  vous 
est  agréable,  acccplez-le  ;  ayez  recours  h 
moi,  mettez-vous  sous  mn  protection.  »  Le 
peuple  répondit  h  ces  paroles  par  des  ap- 
plaudissements de  mains  et  de  bouche,  et 
l'ayant  élevé  sur  un  bouclier  ils  le  créè- 
rent leur  roi.  Clovis  reçut  donc  le  royaume 
et  les  trésors  de  Sigebrrt,  et  les  ajouta  à  sa 
dominnlioii.  Chaque  jour  Dieu  faisait  tom- 
ber ses  ennemis  sous  sa  main  et  augmen- 
tait son  royaume  parce  qu'il  marchait  le 
cœur  droit  devant  le  Sei^^neur.  el  faisait  les 
choses  qui  sont  agréab'es  à  ses  yeux. 

«  Il  alla  ensuite  contre  le  roi  Chararic. 
Dans  la  guerre  conlre  Syagrius,  Clovis  l'a- 
vait appelé  à  son  secours;  mais  Chararic  se 
tint  loin  de  lui  ;  il  ne  secourut  aucun  parti, 
attendant  Tissue  do  combat  pour  faire  al- 
liance avec  celui  qui  remporterait  la  vic- 
toire. Indigné  <Je  celte  action,  Clovis  s'a- 
vança cunire  lui,  et,  Tayatit  entouré  de  piè- 
ges, le  prit  avec  son  fils,  et  les  fit  tondre 
tous  diux,  er»joi{^nant  (pie  Chararic  fût  or- 
donné prêtre  el  son  fils  diacre.  Comuie  Cha- 
raric s'aiDigeail  de  son  abaissement  et  pleu- 
rait, ou  rapporte  que  son  fils  lui  dit:  Ces 
branches  ont  été  coupées  d*un  arbre  vert  cl 
vivant  ;  il  ne  séchera  point  et  en  poussera  ra- 
piihwent  de  nouvelles.  Plaise  à  Dieu  que  ce- 
lui  qui  a  fait  ces  choses  ne  tarde  point  davan- 
inye  à  vwurir  !  Cvs  paroles  des  prisonniers 
parvitirent  aux  oreilles  de  Clovis;  il  crut 
qu'ils  le  menaçaient  de  laisser  croître  l»ur 
clicvcluro  el  de  le  tuer  :  il  ordonna  alors  de 
leur  trancher  la  tête  (lOol).  11  s'empara  en- 
suite de  leur  royaume,  de  leurs  trésors  et 
de  leurs  sujets.  " 

«  Il  se  tiouvait*a!ors  à  Cambrai  un  roi 
nommé  Ragnachaire,  si  elTréné  dans  ses 
débauches,  qu'à  peine  épargnait-il  ses  pro- 

(lOot)  M.  Waîfkennér,  (faus  la  Biographie  uni" 
rerulle,  «r  icle  Ct'Vis^  ilil  :  «  Cl<»vis  «empara  des 
Liiiu  lie  Ciiurn:ic,  el  le  iii  meure  à  luat^i  sous  pié* 
icMe  ipiM  éiaii  rcaié  neuir.».  lors  de  sOT\çxpédili«ii 
cojiln;  Sy^'èrius.  »    La  utuinliié  «le  Cli.iranc  ne 

Diction N.  des  Controv,  HrsTon. 


chos  parents  eux-mêmes.  Il  avait  un  con- 
seiller, nommé  Farron,  qui  se  souillait  do 
semblables  dérèglements.  On  assurait  que, 
lorsqu'on  apporttiit   au  roi  quelque  mels, 
quelque  don  ou  quelque  objet  que  ce  fût, 
il  disait  d'ordinaire  que  c'était  pour  lui  et 
son  Farron,  ce  qui  excitait  chez  !es  Francs 
une  indignaiion  extrême.  11  arriva  que  Clo- 
vis ayant  fait  faire  des  bracelets  et  des  bau- 
driers de  faux  or  /car  c'était  seulement  du 
cuivre  doré),  les  donna  aux  leudes  de  Ra- 
gr.achaire  pour  les  exciter  contre  lui.  Il  mar- 
cha contre  lui   avec  son  armée...    Ragna- 
fhairo,  voyant  son  armée  défaite,  se  prépa- 
rait h  f)rendre  la  fuite,  lorsqu'il   fut  arrêté 
par  ses  soldats  et  amené  avec  son  frère  Ri- 
chaire,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  en 
présence  de  Clovis.  Celui-ci  lui  dit  :   Pour- 
auoi  as'tu  fait  honte  à  notre  famille  en  le 
tais  faut  enchaîner?  Il  te  valait  mieux  mou- 
rir. Et  ayant  levé  sa  hache,  il  la  lui  rabattit 
sur  la  tête.  S'étant  ensuite  tourné  vers  son 
frère,  il   lui  dit  :  Si  lu  avais  porté  secours  à 
tonfrcre^  il  n'aurait  pas  été  enchaîné.  Kt  il 
le  frappa  de  même  de  sa   hache...  Les   rois 
dont  nous  venons  de  parler  étaient  les  pa- 
rents de  Clovis.  Renomer  fut  tué  par  son 
ordre  dans  la  ville  du  Mans.   .\près    leur 
mort,  Clovis  recueillit  leurroyaume  et  leurs 
trésors.  Ayant  tué  de  même  beaucoup  d'au- 
tres rois  ou  proches  parents,  dans  sa  vive 
appréi^ension  qu'ils  ne  lui  enlevassent  l'em- 
pire, il  étendit  son  pouvoir  dans  toute  la 
Gaule.  On  rapporte  qu'ayant  un  jour  assem- 
blé ses  sujets,  il  parla  ainsi  de  ses  parents 
qu'il    avait  fait  périr:  Malheur  à  moi  qui 
juis  rente  comme  un   voyageur  parmi  des 
étrangers,  n  ayant  pas  déparants  qui  pussent 
me  secourir  si  l'adversité  venait!  Mais  ce  n'é- 
tait  pas    qu'il  s'affligeât  de  leur  mort;  il 
parlait  ainsi  seulement  par  ruse,    et   pour 
découvrir  s'jl  avait  encore  quelque    larent 
afin  de  le  faire  tuer  (lOo'i).  ^ 

M.  Michelet  présente  sur  ces  faits  l'ob- 
servation suivante:  «  Clovis  fil  périr  tous 
les  petits  rois  des  Francs  par  une  suite  de 
perfidies.  L'Eglise,  préoccupée  de  l'idéo 
d'unité,  applaudit  à  leur  mort.  Tout  lui 
réussissait,  dit  Grégoire  de  Tours,  parce 
qu'il  marchait  le  cœur  droit  devant  Dieu.  Ces 
r»aroles  sanguinaires  élonnent  dans  la  bou- 
che d'un  hii^torien  qui  montre  partout  ail- 
leurs beaucoui)  de  douceur  el  d'huma- 
nité (1053).  * 

Observations. — Ne  scnible-t-il  pas  que 
M.  Michelet  prenne  saint  Grégoire  pour  TE- 
^lise?  C'est,  on  vérité,  donner  è  l'évêqui? 
de  Tours,  (juel  que  soit  son  mérite,  une 
trop  gramme  inqrjrlance.  L'Eglise  s'est-ello 
dOMCincarnoe  en  lui,  ou  s'esl-el le  portée 
caution  de  tous  ses  réciis  et  de  tous  ses  ju- 
gements? D'ailleurs,  comment  savez-vous 
que  l'opinion  que  vous  allribuez  à  saint 
Gréj^oife,  à  la  tin  du  vi*  siècle,  exprime  la 

lui  v.iliit  que  la  prison,  et,  s'il  fut  décapité,  Ctov's 
Jiii  innigea  ce  suppiice  pour  des  paroles  qu'd  crul 
eue  une  menace  de  mon. 

(105^/  HUi.  Fràvc,  I.  ii,  c.  40  ol  M. 

(IU5J)  IltêL  de  Fiance,  t.  1,  p.  !à05. 
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pensée  du  clergé  contemporain  de  Ciovis, 
et  prouve  qu'on  ait  dit  alors  à  chaque  coup 
de  framée  du  prince  :  «  Bien  !  c'est  'ainsi 

au'on  fonde  Tunité.  »  Par  conséquent,  saint 
régoire   de   Tours   eût-ii    admiré  CIotIs, 
même  coupable,  TËglise  ne  laisserait  pas 
d'être  hors  de  causer 
Mais  le  saint  évéque  a-t-il  réellement  np- 

Srouvé  des  assassinats,  comme  le  pensent 
(M.  Michelet,  Fauriel,  Ampère,  de  Vau- 
doncourt  (1054)7  Non,  c'est  impossible.  J'i- 
gnore si  l'explication  suivante  pourra  satis- 
faire; mais  le  bon  sens  n'admettra  jamais 
que  Grégoire  ait  loué  de  Térilables  assassi- 
nats. 

Entre  les  tragiques  événements  racontés 
par  l'évoque  de  Tours,  il  en  est  un  qu'il  ne 
paraît  pas  avoir  regardé  contme  l'œuvre  de 
Clovis:  c'est  le'meurtre  deSigebert;  quant 
aux  autres,  dont  on  reconnaît  bien  que 
Clovis  fut  l'auteur,  il  pouvait  les  croire  lé- 
gitimes. 

Pour  bien  comprendre  cette  importante 

2uestion,  il  faut  d'abord  rechercher  quel 
tait  le  droit  germanique  relativement  aux 
vengeances  particulières. 

M.  Guizot  s'exprime  ainsi  sur  la  lé^^isla- 
tion  pénale  des  Francs:  €  La  eonipositioii 
(ou  î$  payement  <Vune  certaine  somme  à  Vof^ 

('ensi  ou  à  sa  famille)  est  le  premier  pas  de 
a  législation  criminelle  hors  du  régime  de 
la  vengeance  personnelle.  Le.  droit  cach^ 
sous  cette  pein^,  le  droit  qui  subsiste  au 
fond  de  la  loi  saiique  et  de  toutes  les  lois 
barbares,  c'est  h  droit  de  chaque  homme  de 
se  faire  justice  à  soi-même^  de  se  venger  |)ar 
la  force  ;  c'est  la  guerre  entre  l'offenseur  et 
l'offensé.  La  composition  est  une  tentative 
fKifur  substituer  un  régime  légal  à  la  guerre  ; 
c'est  la  faculté  donnée  à  l'offenseur  de  se 
mettre,  en  payant  une  certaine  somme,  à 
l'abri  de  la  vengeance  de  l'offensé  ;  elle  im- 
pose à  l'offensé  l'obligation  de  renoncer  à 
l'emploi  de  la  force,  uardez-vous  de  croire 
cependant  qu'elle  ait  eu  dès  l'origine  cet 
effet  ;  l'offensé  a  conservé  longtemps  le  droit 
de  choisir  entre  la  composition  et  la  guerre, 
de  repousser  le  wehrgeid  et  de  recourir  à 
la  vengeance.  Les  chroniques  et  les  docu- 
ments de  tout  genre  ne  permettent  guère 
iVen  douter.  J'incline  à  penser  qu'au  viii* 
siècle  la  composition  était  décidément  obli- 
gatoire, et  quB  le  refus  de  s'en  contenter 
était  considéré  aomme  une  -violénee,  non 
comme  un «drofiit-;  mais,  écouteur,  il  n'en 
a  pas  toujbnrs  été  ainsi  (1605).  » 
H.  de  Ctrateanbriand  dit>  aussi  :  «  De  ces 

(1054)  M.  Michelel,  ukl  tupra.  —  H.  Faoriel, 
Hùl,  de  ta  €auU  mérédionale^  l.  II,  p.  84,  el  Uist, 
de  ta  poé*ie  provençale ^  u  I,'P*  147.  —  M.  Ampère, 
lliif.  tilt.,  eie.t  I.  Il,  «\  i&,  p.  302.  —  M.  de  Yau- 
duiicouri,  Dici,  de  la  Cpnverstiiton,  t.  XXVIU,  arti- 
cle Francs,  p.  114. 

(i055)  ilûL  dt  U  ci\}U^  en  Francs^  1. 1,  leç.  ix, 
p.  it54. 

(1056)  Etudes  kisieriques,  ^  élude  :  Mœurs  des 
liarbares,  |'*  pallie,  à  la  lin.  —  M.  Iloux-Ferraud^ 
Util,  des  progrès  de  la  eivïL  en  Franee,  I.  11,  p. 
SOS.  ^  M.  Ferraud,  EsprU  de  rimtoire,  i.  Il,  p. 


précautions  multipliées  pour  sauver  les 
jours  d'un  coupable,  il  résulte  que  les  Bar- 
bares traitaient  la  loi  en  tyrans,  et  se  pré- 
munissaient contre  elle  ;  ne  faisant  aucun 
cas  de  leur  vie  ni  de  celte  des  autres,  ils 
regardaient  comme  un  droit  naturel  de  tuer 
ou  d'être  tués...  Le  Germain  ne  concevait 
pas  qu'un  être  abstrait,  qu'une  loi  pût  vei« 
ser  son  sangl  »  «  Les  crimes,  dit  M.  Houx- 
Ferrand,  n'étaient  pas  considérés  i  cette 
époque  comme  une  atteinte  è  ia  société, 
aux  droits  des  citoyens,  que  la  crainte  dos 
supplices  devait  ()révenir,  mais  comme  un 
outrage  fait  à  un  individu,  que  lui-même  ou 
sa  famille  avait  droit  de  venger,  et  dont  la 
loi  leur  offrait  une  réparation  plus  proliia* 
ble  (par  la  composition  pécuniaire),  »  On 
pourrait  citer  encore  Montesquieu  et  d'au- 
tres graves  autorités  (1036).  » 

Or,  puisque  chez  les  Francs,  comn:e  au- 
trefois chez  les  Hébreux  en  certain  cas, 
chaque  particulier  possédait  ce  droit  de  pu- 
nir que  ia  société  ne  confie  maintenant  qu'à 
la  loi,  à  plus  forte  raison  les  rois  avaient- 
ils  ce  pouvoir  les  uns  contre  les  autres. 
C'est  celui  queClovis  exerça  quand  il  frappa 
ses  ennemis.' Sans  doute  ceux  qu'il  fiappa 
étaient  ses  parents,  mais,  ne  foublions  pas, 
ils  ('talent  aussi  ses  ennemis. 

Clovis,  selon  saint  Giégoire,  avait  une 
vive  appréhension  que  ses  parents  ne  lui  en- 
levassent  l'empire.  Or,  ce  n'était  point  là  un 
prétexte  d'ambitieux.  On  a  des  preuves  de 
leur  mauvais  vouloir  contre  lui. 

Sigebert  doCoipgne,  tué  par  sonTiIs  Chlo- 
déric,  était  hostile  au  roi  franc,  puisque  la 
conclusion  du  récit  de  sa  mort  dans  saint 
Grégoire  est  que  a  chaque  jour  Dieu  faisait 
tomber  les  ennemis  de  Clovis  sous  sa  main,  b 
De  plus,  le  parricide  Chlodéric  ne  semblait- 
i^l  pas  digne  do  mort  aux  yeux  de  Clovis, 
qui,  tout  en  se  servant  des  traîtres,  las  ab- 
horrait (1057)  T 

Chararic,  captif  à  Soissons  poiir  peine  dt 
sa  dangereuse  neutralité,  ne  périt  avec  son 
tlls  qu*au  moment  où  Clovis,  d'après  saint 
Grégoire,  «  crut  qu'ils  le  menaçaient  de  le 
tuer.  »  fit  il  le  crut  réellement;  car  s'il  n'a- 
vait cherché  qu'à  se  défaire  d'eux,  se  se- 
rait-ii  borné,  pour  la  première  faute,  à  les 
faire  emprisonner  et  revêtir  des  ordres  sa- 
crés? 

Ragnachaire,  qui,  à  la  conversion  du  roi 
franc,  l'avait  abandonné,  Toutragea  bien 
plus  audacieusement  encore.  La  Chronique 
de  Baldéricy  plus  détaillée  sur  ce  point  que 
{'Histoire  des  Francs^  raconte  aiUM  le  fait  : 

500.  —  M.  Franlin,  Annales  du  moyen  âge,  l.  II, 
p.  i77;  l.  111,  p.  451,  etc.  —  Montesquieu.  Etprit 
des  Lois,  .1.  xxx,  c.  19.  —  M.  Du  Boys,  liist.  du 
droil  criminel  des  peuples  modernts,  c.  m  :  he  la 
vengeance  chez  tes  anciens  Germains, 

(10^7)  Les  leudes  de  Raguacîiaire,  après  avoir 
livré  ce  prince,  se  plaignant  de  ce  que  l4*s  bau- 
driers qu'on  li'ur  avait  promis,  au  lien  d*ôtre  en 
or,  sonl  t<eul8iiirnl  doréi.  Clovis  Lnir  oidonne  le 
fiili'uce,  «Ms  i>e  vv.ult'iil  expier  leur  trahison  dans 
les  iourmciiis* 
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«•  Clovis  avait  laissé,  pour  la  garde  de  Cam-  Ln  fort  belle  maxime  r/ippelée  par  Cloyis 

brai,  Rag»;ichaire,  son  cousin  et  son  neveu,  n*est  point  la  négation  de  oeque  nous  avons 

et  demeurait  dans  ks  terres  et  les  cités  dont  ^  reconnu  comme  appartenant  au  droit  ger- 

il  s'était  emparé  jusqu'il  Orléans.  Comme  manique  ;  elle  prouve  seulement  que  Iq  roi, 


un  jour  il  en  revenait,  Hagnachaire,  enflé 
d'un  faste  ntondain,  violant  sa  foi,  lui  refu- 
sa l*entrée  do  la  ville.  Par  Tobscénilé  de 
.  ses  mœurs  et  par  son  insolence,  Rngnachaire 
s'était  attiré  la  baine  des  Francs...  Ceux-ci, 
»e  pouvant  plus  io  supporter,  chercht'nt 
des  moyens  de  bûler  sa  mort  et  font  connaî- 
tre au  roi  Clnvis  leur  intention  (1058).  » 
Alors  s'engagea  la  guerre  contre  le  roi  de 
Oambrai,  qui  fut  livré  par  les  siens  et  tué. 
Sa  mort  fut,  par  conséquent,  le  cbdtimenl 
d'une  rébellion  et  de  passions  infâmes  qui 
n'épargnaient  pas  même  ses  parents,  tes 
parents  de  Clovis. 

Voici  ce  que  nous  Usons  dans  Aimoin  sur 
le  roi  du  Mans  Renomer,  appelé  aussi  Ri- 
cimer:  «  A  la  cité  du  Mans  [Clovis)  envola 
un  messaige,  et  conimanda  que  on  occt^ist 
Ricemer,  qui  estoit  frère  audit  devant  Ra- 
nacaire,  pource  que  il  cuidoil  que  il  fust 
lelny  qui  plus  souliailast  son  royaume 
(1059).  »  Or,  l'effroyable  histoire  de  ces  vieux 
âges  nous  apprend  assez  que  convoiter  le 
royaume  d'un  prmru),  c'était  prononcer  l'ar- 
rêt de  mort  de  ce  prince,  à  moins  qu'il  ne 
pnWlnt  lui-même  un  assassinat/ |)ar  un 
meurtre. 

Nous  n'avons  pas  sur  la  culpabilité  des 
autres  rois  des  indices  si  frap[)ants  ;  repen- 
danl,  puisque  Sij^ebert,  Chlod^ric,  Uagna* 
oliaiie,  Renumer,.  Chararic  et  sou  fils  furent 
non  point  immolés  à  l'ambition,  mais  pu- 
nis, on  peut  supposer  du  môme  que  Clovis 
ne  frappa  jamais  que  légitimement.  C'est 
bien  ici  le  cas  de  suivre  la  règle  donnc^e 
par  M.  Aug.  Thierry  à  ceux  qui  oiudii  nt 
l'histoire  du  con(]uérant  de  la  ijîaule,  c'est- 
h-tiire  que  c'est  bien  Iq  cas  de  chercher  en 
quelques  irails  épars^  rapprochés  par  la  cri- 
tiq^ie  et  complètes  par  Vinduclion y  la  vt'rité 
dei  faits,  obscurcis  [  ar  la  brièveté  des  an- 
ciens chroniqueuri»  (1059*). Celte  suj)[)Osition 
de  la  juste  veui^eancc  de  Clovis  est  confir- 
mée par  .saint  Grégoire,  qui  deux  fois  nomme 
tous  CCS  princes  les  adversaires  (1060),  les 
ennemis  du  roi  franc  (1061), 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  lé- 
gislation pénale  germanique  et  les  person- 
nages contre  lesquels  s'arma  Clovis,  nous 
voyons  qu'il  ne  fit  qu'user  du  droit  de  se 
venger  que  tout  Franc  possédait,  et  quo 
c'est  d'après  ce  droit  quesaint  Grégoire  pa- 
raît l'avoir  jugé. 

Kepousserail-cn  celte  solution  parce  que 
le  roi  dit.  aux  Francs  de  Coîogne  qu'il  lui 
était  défendu  de  répandre  le  sang  de  ses 
parents,  et  ji^arce  que  saint  Grégoire  n  a  pas 
expressément  déclaré  d'après  quelle  règle 
il  appréciait  la  conduite  de  Clovis? 


pour  ne  point  irriter,  par  l'aveu  de  sa  ven« 
geance,  le  peuple  de  Cologne  ému  de  la 
mort  sanglante  de  ces  deux  princes,  évita 
de  révéler  (jueile  part  il  y  avait  pu  prendre. 
L'évoque  de  Toiirs  n'a  pas  non  plus  inditjué 
d'après  quelle  législation  t)  appréciait  les 
actions  de  Cto^is.  Mais  est-ce  donc  l'usage 
des  historiens,  quand  ils  mentionnent  une 
condamnation,  de  transcrire  le  code,  et  ne  se 
contentent-ils  pas  de  dire  que  Je  condamné 
a  été  coupable  cl  le  juge  intègre  ?  Or,  c'est 
ce  que  saint  Grégoire  a  fait  en  nous  appre- 
nant que  le  héros  franc  marchait  à  ses  en- 
nemis le  cœur  droit  devant  h  Seigneur, 

Une  plus  sérieuse  dilHculté  se  présente  : 
c'est  que  dans  la  mort  de  Sigeberi  île  Co- 
logne, frappé  par  son  fils,  il  n'v  a  pas  seu- 
lement un  meurtre,  il  y  a  de  plus  un  parri- 
cide. Or,  si  la  législation  germanique  ex- 
cuse le  meurtre,  qu'a-t-on  pour  justifier 
l'instigation  au  parrieide  commis  par  Chlo- 
déric  ? 

Peut-être  qu'en  voyant  Clovis  légalement 
punir  Sigebert,  j^aint  Grégoire  aura  cru 
qu'on  ne  devait  rien  exiger  de  plus  du 
prince  germain,  incapable  encore  de  s'élever 
a  %'ouloir  dans  un  châtiment  quelque  chose 
outre  la  légalité,  c'est-à-dire  incapable  en- 
core de  c()mprendre  la  nécessité  d'une  cer- 
taine moralité,  d'une  certaine  pudeur  dans 
le  choix  des  agents  de  la  justice.  Pent-ôtre 
au  si,  et  c'est  Vo  dnionqui  me  parait  la  plus 
probable,  poul--él're  Grégoire  n'a-t-il  pas 
pensé  que  Clovis  eût  élé  le  provocaieur  de 
1  assassinat  de  Sigebert.  Notons  bien  que  je 
prétends  ici  non  pas  disculper  Clovis,  mats 
justifier  son  historien. 

En  effet,  dans  le  long  récit  du  snint  évê- 
que,  il  n'est  pas  un  seul  mol  qui  impute  ce 
crime  au  roi  franc.  Et  cependant,  si  le  nar<* 
râleur  eût  soupçonné  quelque  complicité 
entre  Clovis  et  Chlodéric,  que  d'endroits  où 
il  aurait  pn  le  déclarer  I  Ce  qui  oblige  à 
expliquer  de  cette  manière  un  ^el  silence, 
c'esi  que,  dans  les  autres  rencontres,  l'Iiis- 
torien  nous  dit,  sans  se  croire  obligé  au 
moindre  détour,  h  la  moindre  précaution, 
cpje  Raj^nachaire,  Henomer,  etc.,  périrent 
sous  les  coups  ou  par  l'ordre  du  roi. 

Mais,  si  l'évôiine  de  Tours  n'admettait  pas 
la  complicité  de  Clovis,  comment  donc  ex- 
pli(|uait-il  l'envoi  du  message?  Il  aura 
pensé  que  cel:e  démarche  préparait,  pour 
un  temps  nécessairement  peu  éloigné,  pour 
l'époque  du  règne  deChloléric,  unoallianift 
avec  ce  prince,  que  lus  Francs,  pendant  !a 
guerre  coniro  Alaric,  avaient  eu  parmi  lents 
fliliés,  mais  dont  le  père,  Sigebert  do  Colo* 
gne,  était  devenu   hostile  au   roi  de  fViris, 


(1058)  P.ige  10  de  la  Chronique  de  BaUérie,  pu- 
bliée en  4834  pr  M,  Le  G  la  y. 

(1059)  Aiinoi  •,  I.  i.  c.  25.  —  Voir  les  Grandet 
ChroH%qii4$  de  France^  étUi!rt;i  d*î  M.  I*auliii  Paris, 
185G,  t.  ï,  p.  58,  règne  Oe  Clovii,  c.  24. 


(\{^W)  Leiiret  $ur  l'hhloire  de  France^  leltrevr. 

(1060)  Hist.  de  Franc,  I.  v,  prologue  :  «  Qui  aiw 
versos  reges  inierfecii,  uosias  gcnto^  eiisit,  patria» 
gentes  siibju;^avi(.  i 

(lO'il)  Uist.  Franc, 9  1.  n,  c.  40. 
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La  mort  de  Chlodéric,  si  rap^trochée  de 
celle  de  son  père,  ne  devait  pas  nécessaire- 
ment détromper  saint  Grégoire  sur  ce  point; 
car  il  pouvait  la  regarder  comme  un  chAli* 
ment  infligé  par  le  roi  franc  au  fils  parri* 
cide. 

De  ce  que  le  plus  grand  nombre  des  his- 
toriens modernes  accuse  Clovis  du  meurtre 
de  Sigebert,  on  ne  doit  pas  conclure  que 
saint  Grégoire  en  ait  été  persuadé.  Son  Bis* 
toire  nipporte  des  faits  dont  il  est  aussi  fa- 
cile de  connaître  l'auteur  que  dans  la  cir- 
constance présente,  et  sur  lesquels  il  se 
garde  de  rien  affirmer.  La  rumeur  publique» 
Tintérôt  et  les  habitudes  d*un  personnage 
ne  lui  suffisent  pas  pour  oser  accuser.  Par 
exemple,  il  raconte  que  Tbéodoric  (TViicrry, 
fils  de  Clùvis),  après  avoir  battu  les  tliurin- 
giens,  engagea  leur  roi  Hermanfried  à  venir 
auprès  de  lui  ;  il  donna  sa  foi  qu'il  ne  cour- 
rait aucun  danger»  et  l'enrichit  même  de 
présents^  «  Mais,  continue  Thistorien,  un 
jour  qu'ils  causaient  ensemble  sur  les  murs 
de  Tolbiac,  Hermanfried,  poussé  par  je  ne 
sais  qui,  tomba  du  haut  du  mur  et  rendit 
IVsprit.  Nous  ignorons  par<[ui  il  fut  jeté  en 
bas  ;  mais  plusieurs  assurent  qu'on  recon- 
nut clairement  que  cette  trahison  venait  de 
Théodoric  (1062).  »  Il  est  réellement  impos- 
sible d'en  douter»  quand  on  a  vu  dans  d'au- 
Ues  occasions  ce  fils  de  Clovis  à  l'œuvre. 
Saint  Grégoire  doute  pourtant,  parce  qu'il 
n.anquo  de  témoins  plus  sûrs  pour  une  si 
grave  accusation.  Or,  avait-il  des  témoins 
oculaires  pour  faire  retomber  sur  Clovis  le 
sang  (le  Sigebert  ? 

Il  est  donc  tout  à  fait  probable  que  saint 
Grégoire  n'a  pas  cru  Clovis  instigateur  du 
parricide,  et  puisqu'il  ne  Ta  pas  cru»  celte 
mort  n'a  pas  pu  l'empêcher  de  dire»  en 
voyant  le  Franc  sur  le  pavois  des  Ripuaires, 
que  Dieu  bénissait  ce  prince  parce  qt$  il  mor* 
ckait  le  cœur  droit. 

(Jn  acte  toutefois  complètement  odieux  et 
inexcusable»  c'est  que  Clovis  ait  feint  un 
grand  désespoir  de  la  mort  de  ses  proches, 
.  et  cela  pour  découvrir  s'il  en  resiait  quelque 
autre  à  tuer.  En  le  voyant  chercher  ainsi» 
|f)onr  les  faire  mourir,  des  parents  dont 
Texislence^à  plus  forte  raison  la  culpobi' 
iité,  lui  sont  inconnues»  certainement,  si 
)  ar  deux  fois  saint  Grégoire  n'avait  pas  ré- 
pété que  les  personnages  précédemment 
mis  à  mort  étaient  les  ennemis  du  terrible 
mérovingien,  je  craindrais  bien  que  plu- 
sieurs d'entre  eux»  comme  ceux  quM  re- 
«rlierchnit  encore,  eussent  eu  pour  tout 
crime  leur  parenté  I  Mais  le  témoignage  de 
J'hisiorien  est  là,  et  nous  ne  devons  pas 
nous  en  départir;  il  faut  plutôt  conclure  que 
dovis»  irrité  de  la  haine  dont  le  poursuis- 
vaient  le  plus  grand  nombre  de  ses  parents, 
avait  «I  ta  fin  juré  la  perte  de  tous.  Au  reste» 
l'apologie  Que  saint  Grégoire  a  faite  de  la 
justice  de  Clovis  contre  ceux  de  %%s  [)arenls 

009S)Cr»l.  Franc  ,  I.  ;ii.  c.  8. 
(1063)  Crevier,  Util,  det  Empereurs,  1.  xvii  et 
xv:n.  ^  Voir  a'hsi  la  lelird  île  Pliire  à  Tr^jan  et 


qu'il  avait  punis  comme  ennemis»  ne  s*é- 
tend  évidemment  ni  aux  projets  cruels  du 
prince,  ni  à  sa  douleur  hypocrite. 

Mais  alors  pourquoi  saint  Grégoire  n'a- 
t-il  pas  vigoureusement  condamné  cette  abo- 
minable feinte  de  désespoir,  et  comment  a- 
t-il  pu  vanter  un  homme  dans  la  vie  du- 
quel un  pareil  acte  s*est  rencontré  I 

L'évêque  de  Tours»  dans  ses  écrits, blAmc 
quelquefois  formellement  les  coupables  ; 
parfois  aussi,  pour  tout  châtiment  d'un  cri- 
me, il  se  borne»  comme  dans  le  cas  présent, 
à  le  raconter»  h  le  mettre  en  saillie»  et  à  le 
présenter  dans  toute  sa  difformité  devant  la 
conscience  des  lecteurs  ;  il  attache  pour 
ainsi  dire  en  silence  le  coupable  au  pilori, 
et  ne  discute  pas. 

On  demande  pourquoi,  malgré  cette  scène 
d'hypocrisie,  le  saint»  quelques  alinéas  plus 
haut»  a  pu  louer  le  cœur  droit  de  Clovis. 
Ehl  pourquoi  cha(]ue  jour  appelons-nous 
Titus  les  délices  du  genre  humain,  quoique) 
plusieurs  années  de  sa  vie  aient  fait  crain- 
dre en  lui  un  nouveau  Néron?  Pourquoi 
disons-nous  queRome  n'eut  jamais  de  prince 
meilleur  ni  plus  grand  que  Trajan,  quoi- 
qu'il ail  condamné  à  mort  les  chrétiens, 
tout  en  reconnaissant  leur  innocence  (1063)? 
Pourquoi  c(^lébrons-nous  le  génie  de  Cor- 
neilfe  el  de  Newton,  quoique  le  premier  ait 
écrit  AgésHas  ei  le  second  son  Apocalypse? 
Tout  éloge  ne  suppo^e-t-il  doue  pas  l'ex- 
ception de  ce  que  la  raison  commande  d'ex- 
cepter ?  Voilà  pourquoi,  malgré  un  acte  de 
cruelle  et  perfide  politique»  saint  Grégoire 
a  pu  louer  Ciovis  sous  d'autres  points  de 
vue,  et  ne  le  pas  croire  taché  du  sang  do 
Kagnacbaire,  de  Chararic,  etc.,  puisqu'il  ne 
fit  qu'exercer  alors,  suivant  le  droit  des 
Germains,  le  ministère  de  la  justice  contre 
des  ennemis. 

Quel  que  soit  l'acceuil  qu'on  fasse  h  cett» 
oxpiicati,on,  il  est  impossible,  si  l'on  veut  dé- 
pouiller tout  préjugé  contre  l'Eglise,  d'ima- 
giner qu'un  prélat  aussi  pieux  que  Tévê- 
que  de  Tours  ait-écrit  l'apologie  de  l'assassi- 
nat. 

M.  Michelet  est  convenu  que  partout^ 
hors  de  ce  récit,  saint  Grégoire  montre  beau-- 
coup  de  douceur  et  d'humanité.  Qu'est-ce 
donc  qui,  dans  cette  circonstance,  aurait 
fait  mentir  l'évêque  à  sa  religion  et  à  son 
caractère? 

Faudra-t-il  croire,  avec  M.  Ampère,que  l« 
spectacle  de  la  barbarie  ait  fait  perdreà  l'his- 
torien des  Francs  le  sentiment  dujuste(1064)? 
On  ne  le  peut,  et  rindi^nationdesaintjGré- 
gelrcj  soulevée  deux  fois  dans  ce  récit  au 
nom  de  Chlodéric,  assassin  de  son  père  Si- 
gebert, proteste  contre  celle  prétendue  pétri- 
fication de  la  conscience  du  pontife. 

Est-ce  que»  trop  partisan  de  l'unité»  il  ap- 
plaudissait à  la  mort  de  ceux  qui  avaientdi- 
visé  le  royaume,  (  omme  croit  M.  Michelet  ? 
On  ne  trouve  aucune  trace  de  cette  préoccu- 

la  répanse  de  Tempereur. 
(mi)  Uist.ÀiU^eic^^.ZùùlWL 
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pation.  Saint  Grégoire  désirait  Tunion  des 
t  princes  et  non  l'unité  du  pouvoir.  C'est  celle 
union  des  princes  qu'il  prêche  dans  son  élo- 
quent prologue  du  livre  V  ;  nulle  part  il  n*a 
songé  à  Tunité  politique,  Dailleurs»  est-ce 
que  Clovis  fonda  cette  unité  7  est-ce  qu'à  sa 
mort  les  Gaules  ne  lurent  pas  partagées  en- 
tre ses  fils  ?  Snint  Grégoire»  dans  un  texte 
que  le  citerai  bientôt,  loue,  il  est  vrai,  Clo- 
vis d'avoir  subjugué  toute  la  Gaule;  mais 
c'est  le  courage  et  le  bonheur  du  roi  (jtril 
admire,  et  non  l'unité  momentanée  qui  en 
résulta. 

Saint  Grégoire  aurait-il  loué  Clovis  pour 
plaire  aux  petits-fils  de  ce  prince?  Pas  du 
tout.  Il  cherchait  si  peu  è  les  aduler,  qu*il 
ne  craignait  pas  de  leur  résister  en  face,  et 
que,  dans  ses  livres^  il  nommait  l'un  de  ces 
rois  le  Néron  de  son  siicle,  et  l'une  de  ces 
reines  la  copie  d'Hérodiade. 

L'enthousiasme  religieux  pour  le  premier 
roi  barbare  converti  ne  Taui ait-il  pas  p(»r(é 
h  tout  excus<ren  un  tel  néophyte?  Mais, 
dans  ce  cas,  il  aurait,  certes,  bien  préféré 
ne  rien  dire  de  ces  faits,  lui  qui  en  a  omis 
tant  d'autres;  ou  bien  il  ne  les  aurait  pas 
présentés  act^ompagnés  de  détails  si  nom- 
breux et  si  dramatiçjues.  Celte  absence  de 
précau  lions  et  de  voiles  officieux  est  la  preuve 
que  le  naïf  historien  racontait  une  chose 
toute  simple,  du  moins  au  point  de  vue  de 
la  législation  des  barbaris. 

Serait-ce  que  la  phrase  desaintGrégoiresur 
la  piété  de  Clovis  aurait  été  lancée  en  pas- 
s«nt  et  par  inadveriance.?  Non,  puisque  des 
réflexions  analogues  à  celles-ci  se  trouvent 
(Ml  tète  des  livres  111  et  IV  de  VHisloire  des 
Francs.  Dans  le  j^reniier  de  ces  endroits,  on 
loueC^ovis  (i*avo\r tué  lesrois ennemis^  écrasé 
les  nations  hostiles  et  subjugué  les  peuples  de 
SCS  pères;  dans  le  second,  on  présente  com- 
me récompense  do  l'orthodoxie  du  prince 
reite.')sionde  son  royaume  dans  toute  ta 
Gaule.  C'était  donc,  non  p.is  une  irréfleiion, 
mais  un  parti  pris  qui  faisait  donner  aux 
agrandissements  lerriloriaux.de  Clovis  une 
origine  légitime. 

Mais  e-lin,  direz-vous,  il  n'esl,de  nos 
jours,  si  niinco  auteur  qui  osâlraconler  d'une 
telle  façon  de  pareilles  choses.  On  enconto, 
nn  enexcuso  d'aussi  criantes;  et  puis,révè- 
t|uede  Tours  écrivait  non  pas  au  dix-neu- 
vième siècle,  niais  «lans  une  triste  époque  de 
barbane,  couinie  il  s'en  pla'nt  h  la  tôle  cl  à 
la  lin  de  ions  ses  écrits.  La  délicatesse  lilté- 
raire  était  éiiiOussé«'.  L'aii  d'écrire,  alors  en 
enfance  oujen  dc^cad  nc'e,  «onime  oc  voudra, 
ne  pouvait  que  balbutier  la  f)eiiséeet  la  ren- 
dre d'une  manière  grossièrement  incompièlc, 
plus  incompièlc  (lue  probablement  on  ne  l'au- 
rait exprimée  de  vive  voix.  Qui  n'a  remar- 
9ué,  dans  les  personnrs  mal  exerc^^es,  celte 
impuissance  à  écrire  que  leur  ^  arole  aurait 

(1065)  Uiit.  FranCf  I.  v,  proœniium. 

(4066)  Ta.  île,  Annales,  1.  xiv,  c.  7.— M.  Oza- 
fiaiii  -à  oxpriiiié  tort  lieiin'ii.seii.cnt  uni;  peiibéeirèi;- 
)u8te  el  qtii  se  rauaclin  à  mon  siijrl.  «  Ce  icinps, 
dit -il,  é(aii  lio  ceux  où.  U  poiihôe,  ccs^atii   tl*cire 


clairement  développé?  De  li  vient  que  saint 
Grégoire,  gui  déf)loreles  combats  fratricides 
des  petits-nls  ambitieux  de  Clovis  (1065),  ne 
songe  point  à  faire  ses  réserves  quand  il  loue 
les  vengeances  de  l'aïeul  autorisées  par  la 
loi. 

Je  ne  sais  si  quelqu'un  .  ne  dira  pas  :  Eh' 
pourquoi  donc  prétendre  qu'un  évoque,  e-  • 
môme  un  grand  évéque,  n'aurait  pu  se  dé* 
grader  jusqu'au  panégyrique  d'un  meur-i  ' 
trier?  Un  grand  philosoi)he,  un  profond  et 
spirituel  moraliste,  ne  Ta-t-il  pas  fait?  — 
C'est  vrai,  le  précepteurde  Néron.  Sénèaue, 
en  est  venu  à  cette  indignité  ;  mais  il  fallait 
bien  qu'il  justiGâl  !a  mort  d'Agrippine  après 
l'avoir  conseillée,  et  ce  fut,  d'ailleurs,  en 
niant  le  crime  qu'il  essaya  d'innocenter  Né- 
ron (1066).  Or,  saint  Gri^goire  avail-il  été 
aussi  leconseiilerde  Clovis?  a-t-il  écrit  par 
l'ordre  du  lerrible  Sicambre?  A-t-il  nié 
quelque  chose?  Ainsi,  n'assimilons  pas  saint 
Grégoire  de  Tours  à  Sénèque. 

Aucune  supposition  no  peut  donc  rendre 
vraiseroblal)le  la  présence,  sous  la  plume  de 
saint  Grégoire,  d'un  éloge  de  Clovis  assas- 
sin, tandis  que  tout  se  réunit  pour  nous  per- 
suader qu'il  a  loué  ce  que  les  idées  de  son 
âge  présentaient  comme  digne  de  louange, 
c'est-à-dire  un  Barbare  oui  n'avait  frappé 
que  ses  ennemis,  comme  la  toi  le  lui  per- 
mettait. Il  a  parlé  sans  surprise  de  celle  jus- 
ticesommaireet  individuelle,  comme  il  parle 
ailleurs  de  cetln  autre  façon  de  jugt^r  un  pro- 
cès p.ir  un  duel. 

Nous  célébrons  au  dix-neuvième  siècle 
des  personnages  dont  la  gloire  semblera  peul- 
ôlre  souillée  de  sang  aux  yeux  d*une  autre 
génération,  parce  qu'ils  ont  fait  la  guerre  ou 
maintenu  la  peine  de  mort  dans  b)urs  codes. 
S'ensuit-il  que  la  pliilonlhropie,  [dus  déve- 
loppée chez  nos  arrière-neveux,  ait  raison 
si  elle  prend  un  jour,  ces  grands  hommes 
pour  des  assassins  et  nous-mêmes  pour  «ics 
apologistes  de  ras>assinat  ? 

La  vie  de  l'épouse  de  Clovis  a  bien  au>si 
quelques  lignes  effrayantes  pour  nos  mœurs 
imprégnées  depuis  tant  de  siècles  de  laeha- 
rilé  caiholique.  Je  ne  veux  pas  parler  de  cet 
inc(MKlie  dont  Ctolilde  se  tit  suivre  à  tiavers- 
la  Bourgogne  quand  elle  se  rendit  chez  le 
roi  des  Francs.  Pour  échapper  à  la  poursuite 
de  dOn  oncle  Gondebaud,  ta  princesse  jugea 
nécessaire  une  barrière  de  feu.  Il  y  a  là  uae 
sorte  d'excuse. 

Mais  comment  expliquer  que,,  trente  ou 
quarante  ans  après  l'assassinat  de  ses^ parents 
par  Gondebaud,  supposé  qu'il  faille  appeler 
cet  acte  assassinat,  Clotilde,  veuve,,  âgée, 
vénérée  pour  ses  vertus,  ait  armé  ses  fils 
contre  Sigismond,  afin  de  venger  sur  lui  les 
crimes  de  son  père  ?Des  sa*vants,  détournant 
d'horreur  leurs  regards,  n'ont  consenti  h 
voir  que  de  calomnieuses  interpolatations 

maîtresse  de  la  parole,  se  laisse  trahir  par  Pexr^s. 
comme  par  ruisuffisatice  de  ^expression,  ofi  récti.. 
vain  dit  moins  qu'il  m*.  v»mU,  plus  qu'il  ne  vriif, 
rurcmiMit  ee  qu'il  veut.  >  (Ln  Cw':li$aiion  cln^iitnne 
chez    le»  Francs,  c,  4,  p.  113.) 
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dacs  ce  passage  de  saint  Grégoire  (1067). 
Celle  cruauté  de  la  veuve  de  Glovis  paraît 
trop  conforme  aux  usages  du  yi*  siècle  pour 
être  invraisemblable.  Le  droit  personnel  de 
vengeance  et  la  dette  de  sang,  chez  les  Ger- 
maÎDS«  étaient  un  héritf^ge  qui  passait  des 
pères  aux  enfants,  i?t  Clolilde  ne  voulut  ni 
renoncer  à  son  droit,  ni  remettre  la  dette. 
De  nos  jours,  la  pieuse  vouvc  aurait  offert  à 
Dieu  se*  douloureux  souvenirs  pouroblenir 
le  pardon  des  victimes  et  du  bourreau.  Elle 
ne  le  fil  pas;  n'en  foyous  pas  surf)ris  :  il 
est  si  malai«^é,  même  aux  âmes  d'élite,  de 
s'élever  au-dessus  des  préjugés  et  des  pas^ 
sions  de  leur  temps  ? 

M.  MiCBELET    ET    l'FgI.ISB    CKLTIQL'B  DANS 

LES  ILES  Britanniques  —  Voici  d'abord  ce 
que  M.  Michelet  peuse  des  moines  de  celte 
église.  «  Saint  Colomljan,  au  vu*  siècle,  dé- 
fend aussi,  contre  le  Pape  de  Home,  l'usage 
grec  de  célébrer  la  Pâqne  :  «  Les  Irlandais, 
dit-il,  sont  meilleurs  astronomes  que  vous 
autres,  Romains.  »  Ce  fut  un  Irlandais,  un 
disciple  de  saint  Colomban,  Virgile,  évèque 
de  Snitzburg,  qui  affirma  le  premier  que  la 
terre  est  ronde,  et  que  nous  avons  des  anti-. 
podes.  Toutes  les  sciences  étaient  alors  cul- 
tivéesavec  éclat  dans  les  monastères  d'Ecosse 
et  d'Irlande.  Ces  moines,  a|)pclés  euldées,  ne 
connaissaient  guère  plus  de  hiérarchie  qije 
Jes  modernes  presbytériens  d'Ecosse.  Ils  vi- 
vaient douze  è  douze,  sous  un  abbé  élu  par 
eux;  révoque  n'était,  conformément  au  sens 
étymolojçique,  qu'uji  surveillant.  Le  célibat 
ne  paraît  pas  avoir  été  rî^gulièrement  obser- 
vé dans  celte  église.  Elle  su  distinguait  en- 
core par  la  forme  particulière  de  la  tonsure 
et  quelques  autres  singularités.  En  Irlande, 
on  baptisait  avec  du  lait  (1068). 

«  Le  plus  célèbre  de  ces  établissements  des 
culdéesest  celui  d'iona,  fondé,  comme  pres- 
que tous,  sur  les  ruines  des  ^'<:oles  druidi- 
ques; lona,  sépulture  de  soixante-dix 
lois  d'Ecosse,  la  mè:e  des  idoines,  l'ora- 
cle de  l'Occident  au  vu*  et  au  vm*  sièclt?. 
C'était  la  ville  des  morts, comme  Arles  dans 
Gaule.*  et  ïhèbes  en  Egypte  ;1069), 

«L'Eglise  celtique  a  parii(ij»é  de  la  na- 
ture du  clan.  Féconde  et  ardtnto  d'a- 
bord, on  eût  dit  qu'elle  allait  envahir  l'Occi- 
dent... L'élan  est  icnmensejo  résultat  petit... 
L'Anglo-Saxon  saint  Bonifaco  convertira 
ceux  que  €oloml)an  a  dédaignés.  Columban 
p«sse  en  Italie,  mais  c'est  pour  combattre  le 
Pape.  L'Eglisecell»ques'iso!ede  l'Eglise  uni- 
verselle ;  elle  résiste  h  l'unité;  elle  se 
refuse  à  s'a^n^ger,  h  se  perdre  hum- 
blement dans    la  catholicité    euro[)éenne 


Les  culdées  d'i  riande  et  d'Ecosse,manés,iadé- 
pendants  sôus  la  règle  môme,  réunis  douze 
h  douze  en  petits  clans  rcc'é>iasliques,  doi- 
vent céder  à  l'influence  des  moines  anglo- 
saxons,  disciplinés  par  les  missions  romai- 
nvs^  L'Eglise  celtique  périra  cooyne  l'Etat 
celtique  a  déjà  péri  (1070) 

L'Irlande  croyait  dtre  plus  habile  que  ses 
alversaires,  parce  qu'elle  découvrait  des 
erreurs  dans  le  canon  pascal  de  Victorius, 
5uivi  par  les  Romains,  et  qu'elle  citait  le 
Grec  Anatolius.  Mais  on  lui  prouvait  qu'elle 
ne  comprenait  pas  ce  que  prescrivait  le 
docte  évéque  de  Laodicée  ;  quant^ux  erreurs 
de  Victorius,  les  Romains  avaient  mieux 
fait  que  de  les  découvrir,  ils  les  avaient  cor- 
rigées dès  le  vî*  siècle,  et  ce  travail  de  Denys 
le  Petit  servit  de  règle  en  Occident  jusqu'à 
la  réforroation  du  calendrier  par  Grégoire 
Xlll,  l'an  1582.  Ensuite,  le  cycle  de  quatre- 
vingt-quatre  années,  préféré  parTEglise  cel- 
tique, était  précisément  celui  que  le  Papo 
saint  Léon  avait  très-sagemen(  rejeté  comme 
vicielix,  ainsi  que  les  savants  en  conviennent. 
Les  Irlandais  n'avaient  donc  pas  le  droit  de 
se  préférer  aux  Romains,  dont  ils  ne  possé- 
dait que  la  défroque  scientifi  )ue  (1071). 

Bède,  racontant  le  retour  de  certains  reli* 
gieux  celtes  aux  usages  catholiques,  l'an  716, 
explique  leur  longue  dissidence  par  leur 
ignorance  profonde.  *  PUcés,  dit-il,  loin  par 
delà  les  terres,  personne  n'avaitpu  leur  por- 
ter les  décrets  synodaux  sur  la  Pâque...  ils 
savaient  bien,  comme  chrétiens,  que  la  ré- 
surrection du  Seigneur  ayant  eu  lieu  un 
jour  nommé  prima  sabbati  (le  premier  jour 
de  la  semaine),  doit  être  également  célébrée 
un  jour  de  prima  sabbati  ;  mais,  comme  iMr- 
bares  et  grossiers,  ils  n'avaient  pas  du  tout 
a{>pris  quand  arrivait  ce  prima  sabbati,  main- 
tenant appelé  dimanche  (107^:.  » 

Quelle  épaisse  couche  d'encre  il  faudra 
étendre  sur  la  province  où  se  trouvait  ce 
monastère,  si  jamais  on  trace  la  carte  intel- 
lectuelle de  l'Eglise  celtique  1 

Or,  quels  étaient  ces  religieux  barbares 
et  grossiers  (\u\,  sansy  réussir,  employèrent, 
depuis  la  fondaiion  de  leur  couvent  jusqu'en 
716,  cent  linquanle  ans  à  cliercher  le  sens 
d<s  mois  prima  sabbati,  el  dont  l'ignorance 
fui  si  grande,  qu'ils  ne  songèrent  pas  h  con- 
sulter leurs  illustres  confrères,  les  culdées 
d'iona?  Ce  furent  précisément  les  docteurs 
d'ioiia,  ceux  du  vu'  et  du  viii'  siècle,  ouï, 
ces  oracles  de  M.  Michelet. 

Cet  historien,  dans  les  notes  de  ce  qu'il  dit 
sur  le  presbytérianisme  des  culdées,  nous 
renvoie  à  Du    Gange  et  à  Low.  Je  n'ai  pas 


(1067)  Inscripthns  antiques  de  Lyon,  dernJé.n  li- 
vraison lie  ce  sivani  ()iivrajç(î,  chMpiue&ur  la  reine 
Caiéiéne,  par  M.  Alphoi.sc  tle  noisjim,  qui  s^ap- 
piiie  (Je  Topinion  de  M.  \v.  coii.lo  Carlo  Troya.  Sto- 
va  (tltalia^  vol.  Il,  pan.  i , 

(1068)  M.  Mii.'liclci  faii  olvsrrver  en  noJe  que  c'c- 
laienl  U%  ciifahls  îles  rirlirg  qui  lent' valent  de  la 
sone  le  bapiéine.  C<iUe  sacnlc;(o  atluhaion  dut  s'é- 
labhr  lannvemeni,  car  elle  lémoijine  d'un  profond 
0Ut>U  d.j[;  fcivaiigilc,  qui  \cut  quL*  roit  c  rcuai&sc  de 


IVau  et  do  Tesprli.  » 

(1069)  llist.  de  France,  I.  n,  c,  4,  p.  26Î. 

(1070)  Ihid,.  l.  1,0.-4,  p.  15-2,  153. 

(1071)  Bè.lc,  L  m,  c  5  ei  25;  Ep,  de  Paschat 
celebraiione,  i.  11,  p.  S'Sd,  éi:li«>ii  d»;  Cologne,  161:i. 

(107:î)  Bètic,  !•  m.  c.  4.  —  Sur  celte  qicestioo  de 
la  Pàqiie  et  snr  rappivriaiion  des  rycics  adoptés 
par  lt<$  Breions  ei  par  les  Kimiains,  voir  Pridean»b 
Uisl.  det  ^«1/5,  r.  111,  u»  paiiic,  '.  p,  p.  5S5  à  il5. 
—  Th,  Mouîc,  llist,  d  ivliiii^ie,  i.  1,  c    15,  p.  4ÎT, 
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te<(  œuvres  de  cedernierëcrivain; mais, puis- 
qiron  lejoiol  à  DuCange,  il  est  censé  pen- 
ser de  noéme. 

Or»  nous  lisons  dans  le  Glossaire  de  ce 
savant  :  «  Cliez  les  anciens  Scots,  on  nomma 
U)s  iwoines colidées^  t*est' à-dire  serviteurs  de 
Dieu...  Les  écrivains  scols  et  anglais  disent 
qu'ils  avdionl  le  droit  de  choisir  dans  leur 
société  l'évéque  qui  était  ft  leur  této  et  k  la 
léle  de  leur  diocèse;  ce  fut  aussi  le  droit  de 
presque  tous  les  chapitres  de  chanoines  dans 
les  églises  catHédrales.  Je  ne  voudrais  pas 
soutenir  cequeSelden  ajoute  sur  les  colidées, 
savoir  que  non-seulementi(sse  choisissaient 
un  pontife,  mais  qu'ils  l'ordonnaient  et  le 
consacraient  sans  le  secours  spécial  et  né- 
cessaire de  quelque  évoque  ;  ou  bien  encore 
que  les  colidées  furent  des  prêtres  qui,  sans 
titre  épiscopaly  mais  par  le  seul  droit  de  leur 
sacerdoce,  sans  demander  d'ailleurs  aucune 
consécration  épiscopale,  remplissaient  tautes 
les  fonrtions  de  l'ordre  et  de  la  juridiction 
des  évèques,  comme  firent»  selon  lui,  les 
i'horév6(]ues  en  Gaule  et  en  Germanie;  car, 
comme  tout  rehi  a  hesoinde  prouves,  je  pen- 
seraisqu'ii  fautexaminerdavantage  (1073j.  » 

L'auteur  du  Glossaire  ne  croyait  donc 
as  que  lescuiJées  ou  colidées  fussent  pres- 
bytériens, ni  (ju*i  s  attribuassent  au  sim- 
ple prêtre  la  plénitude  du  sacerdoce.  Pour- 
quoi donc  son  nom.  paraît-il  comme  une 
caution  du  passage  de  M.  Micholet?  Que 
M.  Micbelet  adiiictto  ce  que  Du  Can^e  dé- 
clara ne  pas  vouloir  soutenir^  qu'il  afTirme 
ce  que  Du  Cango  trouve  dénué  de  preuves, 
je  le  conçois:  le  nouvel  liiMorien  aime  les 
l^aradoxes  autant  qu'un  touriste  des  rocs 
a  escalader  ou  des  âbfmes  h  franchir;  mais 
au  moins  qu'il  ne  prétende  pas  justifier 
son  imprudence  par  ceux  qui  la  désapprou- 
vent. 

M.  Mîchelet  a  vu  saint  Colombkill  aller 
ionier  le  monastère  d'iona,  et  saint  Colom- 
l)an  celui  de  Luxcuil,  tous  deux  accompa- 
gnés dedouze  disciples;  c'est  de  là,  je  pense, 
qu'il  conclut  que  les  moines  vivaient  douze 
i  douze.  Cependant  saint  Magipire  avait 
G2  disciples  (107^  )  ;  saiut  Aidan  moisson- 
nait un  jour  entouré  de  150  de  ses  moines 
(1075);  w«ainl Paterne  en  comptait 800 (1076), 
saint  Lasréan  1,500(1077).  Saint  Colomb- 
kill se  rendit  auprès  de  saint  Kentigerne 
à  la  tète  d'uno  nombreuse  foule  de  reli- 
gieux (mu/^a  lurba)  sortis  on  trois  grou- 
pes du  couvent  {in  ires  lurmas  )  (1078). 
Le  monastère  de  Bancor,  dans  le  pays  de 
Galles,  renfermïiit  2,100  moines  (1079); 
et  quand  saint  Colomban  quitta  le  monas- 
tère irlandais  également  nommé  Bancor,  il 
no  le  dépeupla  pas,  quoiqu'il  en  eût  em- 
mené douze  compagnons.  Nous  pourrions 

(1073)  Vide  Gloêsarium^  verbo  Colidœi.  Sur  les 
coli«<éet  ou  moines  gaulois  qui  obtinrent  du  Saint- 
Siège  le  privilège  d'avoir  pour  eux  seuls  un  èvè- 
qne  dans  leurs  monastérei,  voir  M.ibillon,  Sœatl, 
Bened,  m,  pars  1«,  p.  20. 

(1074)  Mabillon,  SucuL  i,  Vita  5.  Maglorii,  n. 
15  Cl  i7. 

(1075)  Ooliandus,  31  Januar.,  c.  6,  n»  37. 


multiplier  san»  fin  ces  exemplea  du 
très-grand  nombre  de  personnes  qui  ba« 
bitaient  d'ordinaire  les  monastères  de  l'K- 
glise  celtique. 

c  Le  célibat  ne  parait  pas  avoir  été  ré- 
gulièrement observé  par  cette  Eg-ise .»  L'au* 
teur  cite  en  preuve  de  cette  assertion  : 
l*Les  culdées  d'Irlande  et  d'Ecosse»  ma- 
riés, indépendants  sous  la  règle  même,! 
réunis  douze  à  douze.  »  2*  Saint  Boniface/ 
archevêque  de  Mayence,  dont  il  dit  :  «  Le. 
principal  objet  de  sa  haine,  ce  sont  les 
Scots.  Il  condamné  leur  principe  du  ma* 
riage  des  prêtres.  »  3*  La  Bretagne  armo- 
ricaine :  «Il  y  avait  en  Bretagne,  selon  lui, 
quatre  évoques  mariés:  ceux  de  Qulmper, 
Vannes,  Rennes  et  Nantes.  Leurs  enfants 
devenaient  prêtres  et  évèques.  Celui  de 
Dôle  (  lisez  ûol  )  pillait  son  église  pour 
doter  ses  filles.  Les  clercs  se  plaignaient 
comme  d'une  injustice  de  ce  qu^on  refu- 
sait l'ordination  è  leurs  enfants.  Ils  don- 
naient même  leurs  bénéfices  en  dot  à  leurs 
filles  (au  II*  siècle).  Leurs  femmes  t>re-» 
naient  publiquement  la  qualité  de  prêtres* 
ses  (1080)  .  » 

fcirasme,  au  xvi'sièele,  riait  en  voyant  les 
émeutes  de  l'indépendance  religieuse  finira 
ainsi  qu'une  comédie,  par  'le  mariage  des 
acteurs.  L'histoire  de  l'Eglise  celtique,  dans 
le  livre  de  M.  Michelet,  se  termine  de 
même.  A  son  clergé  sans  Pape»  sans  hié- 
rarchie, sans  dogme  gênant,  ejle  n'offrait, 
selon  lui,  d'autres  cnalnes  que  celles  de 
l'hyuien.  M.  Augustin  Thierry  n'en  a  pas 
parlé  dans  son  Histoire  de  la  conquête 
de  l'Angleterre.  (Quelle  pajbsié  n'ajouterait 
pas  à  son  tableau  du  sacerdoce  cambrien 
l'épisode,  comme  dans  Goldsmith,  d'un  vi- 
caire de  Wakefield  dont  le  fils  serait  un 
mauvais  jongleur  et  la  fille  une  coureuse 
d'aventures  I 

J>n  conviens,  la  société,  après  l'invasion 
des  Germains,  sombra  dans  la  barbarie,  f  n^ 
traînant  une  partie  du  clergé  avec  elle. 
Alors  le  scandale  du  mariage  ûe.s  prêtres 
afiligea  TEglise  celtique -et  tout  l'Occident 
à  la  fois.  Mais  que  le  mariage  du  prêtre 
ait  été  un  principe  chez  les  chrétiens  celtes, 
cest  cequi  est  inadmissible,  dussi  bien  pour 
la  Bretagne  armoricaine  que  pour  laGrande« 
Bretagne  ;  il  fut  un  désordre,  jamais  un 
principe. 

V  Bretagne  armoricaine,  —  L'an  Wl, 
Mensuel,  évê^ue  des  Bretons,  assista  au 
premier  concile  de  Tours  et  en  signa  les 
canons,  parmi  lesquels  on  lit  le  suivant  : 
«  Nous  avons  décrété  que  le  prêtre  ou  ié 
lévite  qpi  reste  attaché  è  la  concupiscence 
conjugale  ne  sera  pas  élevé  ft  un  degré 
supérieur,  et  n'aura    pas  la   présomption 

(1076)  Bullandus,  15  Aprifis,  Viia  S,  Paumi,  c. 
I,n-Î. 

(.1077)  Boliandus,  xviii  aprilis,  Vita  S.  Lûsream, 
c.%  n.  10. 

(1078)  Vita  S,  Kentigerni,  c.  7,  n,  38. 

(1079  BèUe,  ).  n,  c.  2. 

(1080)  Hiit,  de  France^  I,  iv,  e.  î.^ 
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d'offrir  à  Dieu  le  sacrifice  ou  lie  Tadrai- 
nistrer  au  peuple;  qu'il  leur  suffise  de 
ne  po'nl  èire  relranchés  do  la  cosiimu- 
nion  (1081).  2 

En  465,  le  concile  de  Vannes  formula  ce 
canon:  aQue  les  prêtres,  les  diacres  et  les 
sous-diacres,  ou  ceux  h  qui  il  n'est  pas  per- 
ruis  de  contncter  mariage  par  la  suite,  évi- 
t('nt  même  les  festins  des  noces  étran- 
gères (1082).  »  Ceci  n'a  pas  besoin  d'être 
commenté, 

£n  567,  Macliau,  frère  du  comte  de  Bre- 
tagne Canao,  demanda  Tord i nation  cléri- 
cale pour  éviter  la  mort,  il  devint  évêque 
de  Vannes.  Trouvant  une  occasion.de  s'em- 
l>,xrerdu  gouvernement,  il  le  snisil,  et  rap- 
pela sa  remme,  tout  en  gard.'ini  son  évè- 
cl)é.  On  le  nomma  apostat^  et  il  futeicotu- 
munié  (1083). 

Lfcs  décisions  des  conciles  de  Tours  et 
Gô  Vannes,  approuvées  par  les  Bretons 
qui  se  trouvaient  à  ces  assemblées  et  ap- 
pliquées au  prince-évéque  Macliau,  prou- 
vent que  l'église  d'Armorique  n'autorisait 
pas  ses  prêtres  à  se  marier. 

A  l'époque  où  les  prélats  orthodoxes  de 
la  province  de  Tours  sacrèrent  Macliau 
éyêque  de  Vannes,  qui  appartenait  encore 
aux  Francs,  si  tes  Bretons  eussent  admis 
sur  la  foi  et  la  discipline  des  façons  de 
voir  anlicatholiques,  s'ils  eussent  cru, 
par  exemple,  la  grftce  inutile  et  le  célibat 
non  ordonné,  est-ce  que  saint  Euphrojiius, 
métropolitain  de  la  province,  est-ce  que 
saint  Félix,  le  zélé  pontife  de  Nantes,  etc. , 
«rauraient  pas  exigé  du  nouvel  élu  quel- 
que abjuration?  Pas  du  tout;  Macliau  fit 
simplement  ce  que  chacun  faisait  en  pa- 
reille rencontre,  il  coupa  sa  chevelure  et 
quitta  son  épouse. 

Les  documents  plus  nombreux  que  nous 
possédons  .«ur  le  célibat  du  clergé  dans 
les  Iles  Britanniques  viendront  appuyer  ce 
que  nous  disons  des  Bretons-Armoricains, 
puisque  tout  le  monde  convient  qu'i.s 
restèrent  ûdèles  aux  usages  de  leur  mère- 
patrie. 

Le  nom  de  prêtresses,  donné  aux  femmes 
des  prêtres,  ne  prouve  pas  que  le  clergé 
,  fût  libre  de  se  marier;  car  autrefois  l'é- 
pouse d'un  personnage  entrô  dans  les  saints 
ordres  prenait  le  titre  analogue  à  celui  de 
son  mari,  lors  môme  <jue,  d'après  les  lois 
canoniques,  ces  deux  époux  étaient  deve- 
nus deux  frères  (  108Ji^  ) . 

2*  J les  Britanniques, —  Lfs  principes  de 
TËglise  celtique  sur  le  cf^libat  obligatoire 
pour  ses  ministres  sont  nettement  formu- 
lés dans  la  règle  de  saint  Golomban  de  Lu- 

(1081)  Sinnonii,  Conc,  onL  Gflii.,  1.  f,  aJ  ann. 
i(jly  csiii.  43  coiicilii  Turoneiisis  p.dnii. 

(1082)  Sirmond,  Conctt.  ûnt,  iialL,  t.  f,  ad  ann. 
'  465,  eau.   concilii  Venetici. 

(lD83)  S.  Greg.  Turon.,  Hist.  et  cl.  Franc,  I.  iv, 
e.  4,  et  les  noies  de  dom  Ruinarl  sur  le  n.  16  du 
livre  v. 

(iOSi)  Conc.  Tut.  I,  can.  13  el  14. 

(iOc>r>)  ifix  Cange  cnleud  par  cliente  une  conçu- 
liine  ;  mais  rcnstniblc  de  la  phrase  pics^iniani  cette 


xeuil,  où  l'on  trouve  tes  paroles  «  Si  quel- 
qu'un, clerc  ou  diacre,  ou  de  quelque  au« 
tre  degré,  a>ant  été  laïque  dans  le  siècle, 
avec  ces  fils  et  des  filles,  connaît  de  nou- 
veau sa  cliente  (1085)  et  engendre  de  nou- 
veau un  fils  d'elle  af)rès  sa  coov<*rsfon,  il 
doit  savoir  qu'il  a  connnis  un  adultère,  et 
n'a  ):as  moins  péché  que  s'il  avait  été  clerc 
dès  sa  jeunesse  et  qu'il  eût  pé«:hé  avec  une 
fille  étiangère,  puisqu'il  a  péché  après  «on 
rœn,  après  s'être  consacré  au  Seigneur,  et 
rju'il  a  annulé  son  vœu.  C'est  pourquoi  il 
ff  ra  de  même  pénitence  sept  ans  au  pain  cl 
à  iVau(1086j.» 

Dira-l-on  que,  ce  devoir  ay^nl  été  im- 
{!0.sé  en  Gaule  par  saint  ColOLuban  à  ses 
rrligieux,  on  ne  f)eut  en  ronclure  qu'il  fl* 
pallie  de  la  législation  de  l'Ë^^lise  celtique? 
il  on  fiisait  partie,  et  le  saint  abbé  lui- 
m*me  TaUeste.  Dnns  sa  5*  épîlre,  lA  de- 
mande au  pope  saint  Grégoire  si  l'on  peut 
communiquer  avec  iltis  évêques  qui. pen- 
dant leur  diaconnt,  ne  se  sont  pas  abstenus 
de  leurs  clientes  :  «  Chose,  ajoute-l-il,  qui, 
aux  yeux  de  nos  maîtres,  n'est  pas  un 
faible  crime.  »  Les  maîtres  du  saint  en 
Irlande,  comme  chez  les  Gaulois,  exigeaient 
do;;c  des  clercs  le  vœu  de  chasteté,  el  pu- 
niîî.saif^nl  les  violateurs,  môme  quand  ceux 
qui  succombaient  avaient  été  unis  d'abord 
entre  eux  p«r  un  maria;-5e  légitime.  Que 
saint  Cnlomban  ait  (Jppris  en  Irlande  ce 
qu'il  répétait  en  Gaule  relalivemeul  au  cô- 
libal  ecclésiastique,  comme  sur  tout  le 
reste,  on  n'en  saurait  douter,  «ar  il  écri- 
vait de  Lu^euil  è  un  Pape  :  «  Il  est  évi- 
dent que  nous  sommes  dans  notre  pairie, 
puisque  nous  n'adoptoiis  8ucut»e  rè^^le 
de  ces  Gaulois,  mais  que,  inotl'ensifs  dans 
nos  déserts,  nous  restons  sous  les  règles 
de  nos  anciens  (epist.  t).  » 

Saint  Gildas,  dans  son  livre  De  la  ruine 
de  la  Bretagne,  parle  d'un  prince  de  Ma- 
glo  un  qui,  après  avoir  fait  |)énilence  de 
ses  crimes  dans  un  couvent,  revint  à  ses 
mœurs  abominables.  ^Bien  plus,  dit  saint 
Giidfls  à  ce  roi,  vous  avez  dédaigné  votre 
premier  raariai^e,  illicite,  il  est  vrai,  après 
le  vœu  monastique  que  vous  violez,  mais 
dons  lequel  toutefois  vous  auriez  eu  votre 
|iro[)re  et  précédente  (•|)0use  ;  vous  l'avez 
dédaigné  pour  iiimer  ré[)ouse  il'itn  hommci 
vivant,  et  non  pas  même  d'un  étranger, 
mais  du  fils  de  votre  frère  (lli87).»  Un  des 
tirets  d<'s  vœux  monastiques  élait  donc  d'o- 
l)li  „er  au  célibat,  même  it^s  époux  qui  les 
prononçaient. 

I^eviruîenl  écrivain  breton,  farlant  ail- 
leurs desprêlres  de  son  pays,  s'écrie:  «Lts 

cliente  comme,  ayanl  éié  femme  légitime,  il  tie  faut 
pas  pn;ndi«  u,!  Je  moi  concubine  d.ms  sa  loau- 
yahe  signitiealion.  Concubina,  au3>i  bien  queuxor, 
signiilaii  une  Teiiime  mariée;  mais  la  concubine 
ctail  mariée  moins  solennellement. 

(1086)  Opéra  S.  Coluatbani,  De  Pœtntenlia  la- 
Xitiida,  a  ri.  20. 

(IU87)  Max.  Bibl,  ve(.  Pair,,  t.  VIII  ;  Opcra  S. 
Ciidaî,  De  Excidio  Britanvia,  Cdircpiio  I»  iiobili- 
laUb  uidin.,  p.  7ti. 
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injures  qu'on  leur  f.iil,  ils  les  exagèrent 
comme  si  elles  atteignaient  le  Christ;  ils 
chassent  de  chez  eux  leur  mère,  peut-être 
pieuse,  ou  leurs  sœurs,  et,  comme  [)lus 
hnbiluées  h  certains  ministères  secrets, 
ils  reçoivent,  contre  toute  décence,  des 
étrangères,  ou  plutôt  les  hunnlient,  pour 
dire  la  vérité,  tout  inepte  que  soit  la  chose, 
non  point  pour  moi,  mais  pour  ceux  qui 
la  font  (1088  ).  »  Or,  si  les  prêtres  «le  l'E- 
glise celtique  se  mariaient,  d'où  vient  que 
leurs  épouses  nn  sont  point  ici  mention- 
nées, et  que,  hors  leurs  sœurs  et  leur  mère, 
une  femme  ne  pouvait,  sans  blesser  la  dé- 
cence, partager  leur  demeure?  On  lit  aussi 
dans  ies  canons  irlandais  cet  ordre  formel  : 
^  Pour  ceux  qui  portent  î'hahii  religieux, 
il  ne  leur  est  pas  permis  de  se  ma- 
rier. » 

L^Irlandais  saint  Cuméanu.s  mortenOGf, 
a  écrit  dans  son  Pénilentiel  :  <<  Le  clerc  ou 
récclésiastique  d*un  plus  haut  degré  qui 
a  été  marié,  et  qui»^  malgré  sa  profession 
ou  rhonneur  de  la  cléricature,  reprend 
ses  anci^ens  droits,  a  commis,  quMI  le  sache 
bien,  un  adultère,  et  il  doit,  comme  il  a 
él*é  dit  dans  le  précédent  arti'.le,  faire 
pénitence  selon  son  rang. . .  Si  un  clerc  ou 
un  moine,  après  s'être  voué  ft  Dieu,  re- 
prend la  vie  séculière  ou  se  marie,  qu'il 
fasse  pénitence  f)endant  dix  ans,  dont  trois 
au  pain  et  à  l'eau,  et  qu'il  perde  pour  jo- 
mais  son  titre  de  mtiri.  v 

La  règle  d'un  ancien  monastère  scot, 
nommé  Kill-Ross,  fa't  observer  que  saint 
Pallade,  fondateur  des  culdées,  «conserva 
ses  religieux  dans  une  grande  conti- 
nence ( 1089  ) .  • 

Sir  Thomas  Moore,à  la  grande  surprise  de 
ses  lecteurs,  a  écrit:  «  Le  seul  point  de 
doctrine  ou  de  discipline  sur  lequel  on 
puisse  découvrir  la  moindre  différence, 
tant  soit  peu  importante,  entre  la  religion 
des  premiers  chrétiens  irlandais  et  celle  des 
catholiques  actuels,  est  relatif  au  mariage 
du  clergé...  Indépendamment  d'un  grand 
nombre  de  preuves  indirectes  de  ce  fait, 
le  6*  canon  du  synode,  attribué  h  saint 
Patrice,  enjoint  que  la  femme  du  clerc 
ne  sorte  pas  sans  avoir  la  tête  voi- 
lée (1090).  B 

Sir  Thomas  Moore  ra[)porte  en  note  To- 
pinion  du  docteur  Milner,  contraire  h  la 
sienne,  et  d*après  laquelle  saint  Patrice 
n'aurait  eu  en  vue  que  les  clercs  inférieurs, 


auxquels  le  Pape  saint  Gre^goire  T'  permet- 
tait le  mariage. 

Il  est  certain  qu*ordinairement  les  clercs 
inférieurs  ne  furent  pas  astreints  au  céli- 
bat ;  loutefoiSy  malgré  mon  juste  et  profond 
respect  pour  le  docteur  Milner,  je  soup- 
çonne   qu'il   n'a     pas  résolu    la   difficulté. 

Du  Cange  et  Tnomassin  nous  prouvent 
qu'autrefois  les  vierges,  les  veuves  etmênie 
les  femmes  mariées  qui  faisaient  vœu  de 
continence  se  couvraient  d'un  voile,  sym- 
bole de  leur  nouvel  état.  Le  prêtre  qui  au- 
rait forcé  une  femme  mariéo  à  prendre  le 
voile  se  serait  vu  dégrader,  et  le'  mari, 
consentant  à  ce  que  son  épouse  le  deman- 
dât, devait  désormais  rester  comme  veuf 
(1091).  Or,  puisque  tel  était  l'usage  du 
voile  à  répoque  même  de  saint  Patrice,  cet 
évêque,  bien  loin  de  permettre  le  mariage 
h  son  clergé,  a  donc  marcjué  du  signe  pu- 
blic de  la  continence  religieuse  les  femmes 
que  les  ministres  des  autels,  quel  que  fût 
leur  rang  dans  la  clérirature,  avaient  épou- 
sées avant  de  quitter  le  monde. 

Quelle  merveille  donc  que  le  concile  de 
saint  Patrice  et  les  légendes  fassent  mention 
des  femmes  des  prêtres!  Dans  les  premiers 
siècles  chrétiens,  il  était  peu  rare  de  ren- 
contrer cette  pudique  fraternité  de  deux 
époux,  parfois  même  réunis  encore  sous  un 
seul  toit,  quoiqu'e  le  mari  eût  été  élevé  au 
sacerdoce  ou  à  l'épiscopai.  Saint  Gréi^oire 
de  Tours  en  cite  de  nombreux  exemples, 
et  raconte  les  miracles  qui  confondaient  la 
calomnie,  quand  elle  osait  douter  de  la 
vertu  de  ces  saints  personnages.  Voilà 
quelles  furent  les  femmes  des  clercs  dont 
s'occupa  le  concile  irlandais  pour  leur  com- 
mander do  marcher  voilées.  De  nos  jours, 
si  elles  sont  j(.>unes,  elles  sont  obligées 
d'entrer  dans  un  monastère.  Par  cette  ex- 
plication fondée  sur  l'histoire,  le  canon  de 
saint  Patrice  est  d'accord  avec  ce  que  saint 
Colomban  et  les  synodes  irlandais  nous 
ont  dit  qu'on  exigeait  du  clergé  et  des 
moines. 

De  plus,  cette  explication,  jointe  à  celle 
du  docteur  Milner,  fera  sans  peine  évanouir 
C(}S  preuves  indirecles  dw  mariage  des  prê- 
tres irlandais  rencon^trées  dans  l'histoire  par 
sir  Th.  Moore,  et  qu'il  nous  laisse  regretter. 
Plus  d'attention  lui  eût  montré  que  tout  se 
réduit  ou  aux  mariages  des  clercs  inférieurs, 
ou  aux  mariages  contractés  avant  leur  or- 
dination par  les  clercs  des  rangs  supérieurs 
de  la  hiérarchie. 


(1088)  Sf  Gilîlas,  De  f'.Acidio  Ihiianuiœ,  Correp- 
lio  in  cccie.si;i<iiiiMiin  Oaliti.,  p.  715. 

(1089)  Can,  Mb.  irArlirry,  Spiciiegium,  1. 1,  c.i- 
pUula  sclec!»,  etc.  p  -4^)5,  I.  xliv,  c.  II.  —  S. 
C«imi»nii*;,  Lih^r,  Painii,  M  gnc,  Palrologia  iaiine^ 
l.  LXXXVtl,  0,  ui,  <'<)l.  98,").  —  Onio  monast.,  p. 
5G5  ilii  t.  IJX  (li!  la  Piilroloqie. 

(1000;  llUt.  (VlHande,  I.  *l,  p.  3Si.  —  Voici  le 
canon  lie  suiti;  Pairicc,  Pntroloyte,  i.  Mil,  p.  8*26, 
n.  6  :  I  Toui  rtvic,  du  portier  au  pré>r«',  <|ui  est 
troMvA  »aiia  lunique  cl  ne  cacliaul  p.i$  h  tnrpiiihU> 
Cl  la  nudité  d(i  vunire,  qui  ne  coupe  pas  ses  l'tie- 
veut  à  Id  ma  <>crc  romaine,  ci  doni  la  femme  ne 


niniche  pas  la  (é(^  voilée,  q<ril  soit  méprisé  par 
les  tiîfjues  ol  séparé  de  l*Eglise.  »  Si  Pou  se  scan- 
dalisait que  le  clergé  eût  liesoin  qu'on  lui  dérendli 
une  nudité  trop  complète,  il  faudrait,  je  crois,  m; 
ra|)pcl(:r  le  cuslumc  naiional  des  Scols  d'iiianda 
el  d'Kcosse,  conservé  dans  ce  dernier  pays.  Le 
nionlaîji  ard.sansliauu-de-cliansses,  ne  porte  qu*nn(ï 
courte  jaquetto.  L'Irlandais  Congelhis  a  été  loué  d.^ 
ce  qn*il  portait  soigii«îUéement  des  caleçons  sous 
son  m:«nieau. 

(lOUI)  Il  c\isi(%  sut  c<;Ue  matière,  uoe  oidon* 
nance  de  Pét>in  lo  Bref,  pulit  «ûi  en  758.  •  «  Pairolj-, 
(jic  Imine  do  M.  Mignc,  t.  .^Vl,  coL  Vo^l. 
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M.     MlCaiELBT      ET     SAINT     COLOMBAff.     — 

«  1^  règle  (Je  saint  Coloml>an,  (iit  M.  Mi- 
f  helet,  opposée  en  ceci  à  la  rè^le  de  saint 
Benoît,  ne  prescrit  pas  Tohligalion  (i*un 
t  avail  rét^ulier;  ellp  assujettit  e  moine  h 
un  nombre  énorme. do  pritres.  En  général, 
ell'ï  ne  porte  pas  et  lie  empreinte  d'esprit 
positif  qui  distingue  Taulre  à  un  si  haut  de- 
gré (1092). 

Qu'ordonnait  saint  Bonoll?  D'après  l'ar- 
ticie  &8  de  sa  règle,  v  les  frères  doivent, 
en  certain  temps,  s'occuf>t'r  de  travaux 
nianiieb,  et  de  môme,  h  certaines  heures,  de 
)a  divine  lecture  (1093).  »  £t  saint  Colom- 
bnn  M»'exigeail-il?  a  Tous  les  jours  il  faut 
travailler,  tous  les  j'urs  il  faut  lire  (109i). 
Si  quelqu'un,  ayant  fini  .son  ouvrage,  n'en 
deman^Je  pas  d^aulre,  ou  s*il  fait  une  chose 
qui  ne  lui  ail  pas  été  commandée,  il  chan- 
tera trois  psflunes  (1095).  »  La  vie  de  saint 
Colomban  et  celle  de  son  disciple  saint  Gail 
nous  monirenl,  en  effet,  leurs  moines  très- 
assidus  au  travail  (1096). 

Il  n'y  a  donc  de  dilTérence  sur  ce  sujet, 
entre  les  deux  constitutions,  qu'un  point 
très-peu  imporlant,  c'est  que  celle  de 
Liixeuil  ne  |»arle  pas,  comme  relie  du 
Mont-Cas.Mn,  ôes  occupations  des  intlrraes 
M097);  omission  qui  ceriis  ne  doit  point 
faire  conclure  que  saint  (!oIomban  «  ne 
prescrivit  pas  loliligation' d'un  travail  régu- 
lier. »  Esi-ce  à  rinfirnierie  d'un  monastère 
3u*il  Tiut  chercher  la  réj^uiarilé  'lo  la  prière, 
e  la  f'éniience  et  du  travail?  Autant  vau- 
drait aller  étudier  la  tactique  d'une  armée 
dans  ses  anihulances. 

«  Dans  cet  étrange  code  pénal,  bien  ries 
choses  scandalisent  le  lecteur  moderne. 
«  Un  an  de  pénit<  n(e  pour  le  moine  qui  a 
perdu  une  hostie  ;  pour  le  moine  qui  a  failli 
avec  une  femuje,  deux  jours  au  pain  et  à 
l'eau;  un  jour  seulement,  s'il  ignorait  que 
ce  fût  une  faute,  »  En  général,  la  tendance 
est  mystique;  le  législateur  a  plus  égard 
aux  pensées  qu'aux  actes.  «  La  chasteté  du 
moine,   dit-il ,  's*estii 
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me  par   ses   pensées  ; 
(jue  sert  qu'il  soit  vierge  de  corps,  s'il  ne 
1  est  d'esprit?  »  Si  quis  monachus  dormierit 
Hfia   domo   cum  muliere^   duos   dies   in 


%n 


pane  et  aqua;  si  nescivit  quod  non  débet, 

(lOW)  Histoire  ds  France^  l.  I,  1.   n,  c.  1.  pag. 

(1093)  Régula  S.  Benedicti;  Paris,  1770. 

tl094)  Opéra  S.  Coliunbani.  p.  5.  Régula,  c.  m. 

(4093)  ne  guoiiéianis  pœniu,  c.  2,  p.  8. 

(1096)  Vita  S.  Columbani,  c.  «0,  ÎJ.  22;  Vita  S. 
Çallij  c.  VI.  —  Saint  C6loint)an  iiioissounait  aussi 
bien  <|ii<  les  autres  rel  gieux. 

(1097)  Reg,  S.  Bened.,  arr.  i8  :  i  LNmvMge  im- 
posé aux  fiéres  iofinues  ou  délicats  sera  de  telle 
«orte  que.  sairs  rester  oisifs,  ils  uc  soient  pas  acca- 
blés par  leur  tâche.  » 

(1098;  IlitL  de  France,  i.  I,  p.  268.  —  Comme 
on  le  lira  un  peu  plus  loin,  l:i  régie  de  saint Culom« 
ban  est  composée  de  irois  parties,  (^iiacunc  décos 
trois  p.^rlics  réclame  une  dos  citations  laites  sans 
ludic:ii  on  sufll>ante  par  M.  Alicbelct  :  Le  morne  qui 
a  perdu  une  hostie^  5'  panic,  art.  24;  le  moine  qui 
a  failli,  1*  p;»rtie,  art.  \o  ;  let  réflexiom  $ur  ta  chat* 
!*.«,  l"  partie,  r,  Q, 


unum  dietn.  Castitas  tero  tnonaehi  in  coyi' 
tationibus  judicatttr  ; . . .  et  quid  prodest 
virgo    corpore,    si    non  sit    virgo    mente 

(1098)?» 

—  Quels  quolibets  les  bûcherons  et  les 
ehevriers  des  Vosges  ne  durent-ils  pas  lancer 
contre  la  tendance  mystique  de  la  règle  de 
nos  Irlandais,  dtf  ces  moines  venus,  dit-on, 
sur  le  continent  pour  réformer  les  Francs 
et  les  Gaulois,  les  fidèles  et  le  clergé,  mais 
qui  cependant  comptaient  pour  si  peu  un 
adultère  qu'ils  oubliaient  parfois  d'y  voir 
une  faute  111  est  vrai  que,  très-heureuse- 
ment, la  règle  de  Luxeui!  ne  fut  pas  alors 
eipliquée  aux  Vosgiens  par  un  homme  de 
la  trempe  de  M.  Michelet. 

M.  Michelet  a-t-il  donc  mal  cité  ou  mal 
traduit  les  paroles  de  saint  Colomban? 

Il  a  fort  exactement  cité  les  mots  latins; 
mais,  bon  Dieul  quelle  interprétation  I 

Saint  Colomban,  comme  d'autres  chefs  de 
monastères,  défendait  à  ses  moines  en 
voyage  de  passer  la  nuit  dans  une  maison 
où  se  trouverait  une  femme.  Pour  que  tout 
péHl  de  chute  fût  mieux  écarté,  non-seu- 
lement loin  d'eux,  mais  encore,  s'il  était 
possible,  loin  de  leur  imaginalion,  il  ne 
voulait  pas  qu'ils  respirassent  le  même  air 
qu'une  personne  de  l'autre  sexe.  De  même 
donc  qu'il  ne  permettait  pas  aux  femmes 
d'entrer  à  Luxeuil,  il  ne  permettait  pas  non 
plus  aux  moines  d'entrer,  pour  s'y  reposer 
la  nuit,  dans  la  maison  où  une  femme  de- 
meurait. C'est  cette  scrupuleuse  précaution 
que  le  saini  exigea  de  ses  disciples  quand 
il  écrivit  :  5i*  quts  monachus  dormierit  in 
una  domo  cum  muliere,  etc,  M.  Michelet 
traduit  :  «  Pour  le  moine  qui  a  failli  avec 
une  femme,  etc.;  »  il  foilaît,  et  Je  me  hâte 
de  le  prouver,  il  fallait  dire  :  «  Pour  le 
moine  qui  a  dormi  dans  uiib  maison  en 
même  temps  qu'une  femme,  deux  jours  au 
pain  et  è  l'eau.  » 

La  preuve  que  tel  est  le  sens  des  paroles 
de  saint  Colomban,  fussent-elles  cent  fois 
plus  amphibologiques,  c'^st  qu'ailleurs, 
dans  sa  règle,  il  punit  en  termes  formels  et 
avec  la  rigueur  convenable  les  fautes  con- 
tre la  chasteté  (1099). 

«  Si  un  moine,  dil-il,  commet  une  fois 

(1099)  Le  code  de  Loxenil  est  divisé  en  Inds  par» 
lies  (Max.  Bibl,  vel.  Pair.,  i.  XII),  l^a  pri>mièrc,  p. 
7»,  porte  en  titre  te  5cul  mot  de  Règle  et  ne  reiifcrut* 
que  des  considérations  géciéralcs  sur  les  vertus  ei 
les  vices.  La  secomle,  p.  8,  poite  le  titre  de  Règle 
conteniuelle  de»  Frères,  ou  Litre  des  péniiences  quo-" 
tidiennes  des  mornes.  CVsl  là  que  se  trouve  le  fa- 
meux texte  cité  par  M.  Michelet,  ce  qyi  déjà  devait 
ïui  faire  soi«pçonner  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  la 
chiue  donl  il  parle  ;  car,  après  tout,  la  débanclie 
ne  pouvait  pas  être  chose  quotidienne  sous  les  yeux 
de  IMlustre  réforiuattur  des  Gaules.  La  iroîsièuie 
p  >rlie,  p.  21,  se  nomme  Uvre  du  saini  abbé  Colomj' 
biin  sur  la  mesure  pour  régler  les  pémiences.  Là,  il 
s'agit  non  plus  seulement  des  fautes  contre  la  ré* 
gle  conveistueile,  mais  des  fautes  contre  la  mortto 
et  des  peines  à  inHiger  aux  coupables,  laut  nioinii 
hal)iiaiil  Luxcuil  que  clercs  ci  hiîques  étr.mgt^rs  au 
couvent. 
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SPtiiement  le  p^rhô  de  fornication,  qu*il 
fasse  pénitence  trois  ans;  s^l  le  commet 
plus  souvent,  sept  ans  :  Si  fornicaverit  se- 
mé/ iantum,  tribus  annis  iponachus  pœniteat; 
si  sœpius,  septem  annis  (1100).  Si  quelqu'un 
(Oinmet  le  péché  de  fornication  avec  des 
femmes,  mais  sans  enjçendrer  de  flis  et 
sans  que  le  public  en  soit  instruit»  dans  le 
cas  où  ce  sera  un  clerc,  qu'il  fasSe  pi5nilence 
trois  ans;  s'il  est  moine  ou  diacre,  cinq  ans  : 
si  monachus  tel  diaconvs^  quinque  annis; 
s'il  est  prêtre^  sept  ans;  s'il  est  évèque, 
douze  ans  (1101).  »  Je  pourrais  copier  une 
dizaine  d'autres  articles  non  moins  sévères 
(1102). 

Eh  bien!  puisque  saint  Colomhaii ,  sans 
qu'on  puisse  se  méprendre  J5i>r  son  inten- 
tion, sans  qu'il  y  ail  la  moindre  obscurité 
dans  son  langnge,  puisque  le  saint  châtie 
rincnnlinence  par  une  pénitence  do  trois, 
de  cinq,  de  sept,  de  douze  ans,  ce  n'est 
donc  pas  ce  vice  qu'il  a  puni  par  une  absti- 
nence de  deux  jours,  mais  uoiquemcnt  le 
dangereux  oubli  d'une  précaution  pour  la 
garde  de  la  chnstcté. 

Un  contemporain  de  sninl  Colomban,  Ir- 
landais et  abbé  comme  lui ,  et  dont  les  œu« 
\res  sont  également  au  tome  XII  de  la  Bi- 
bliothèque des  PercSf  Cuinéanus,  dit  aussi 
dans  un  Livre  pour  la  mesure  des  pénitences: 
«  Celui  qui  larle  seul  avec  une  femme 
senle,  ou  qui  demeure  la  nuit  sous  le  mémo 
toit,  ve/  sub  eodem  tecto  in  nocte  manet , 
qu'il  soit  privé  du  souper  (1103).  »  Ces  pa- 
roles de  Cuméanus  suffiraient  à  expliquer 
colles  de  saint  Colomhan,  M.  SHcbelet,  il  pa- 
raît ,  ne  les  a  pas  vues  non  plus. 

Notre  historien  a  bien  été  cpjelque  ppu 
eml)arrassé  de  la  tolérance  qu'il  croyait  dé- 
couvrir dans  ces  ref)rt'senlants  de  sa  chère 
Eglise  celtique  ;  il  tâche  d(»nc  de  l'expliquer 
par  celle  remarque  ;  «  En  général,  la  ten- 
dance est  mystique;  le  législateur  a  plus 
égard  aux  pensées  qu'aux  actes.  » 

C'est  là  une  erreur  nouvelle.  Comme  tout 
homme  raisonnable,  saint  Coloritban  punis- 
sait les  actiot)S  criminelles  plus  sévèrement 
que  les  pensées,  il  avait  établi  une  série  dé 
châiimenis  correspondant  à  la  série  des 
fautes  par  pensées,  par  solliciiaiions.  par 
actions  plus  ou  moins  condamnables.  Ou 
connali  la  pénitence  qu'il  in'ligeail  au  crime 
réalisé;  elle  élait  de  trois  ans,  de  sept  ans, 
etc.  Celle  qu'on  encourait  [)our  avoir  solli- 
cité au  mal  consistait  «*n  six  mois  au  pa  n 
et  à  r(  au,  en  un  an  de  privation  de  vin  et 
de  chair,  et  IVloignemeni  de  l'Eucharihlie 
(li04).  Quant  à  la  seule  pensée  impure, 
nous  tisons  dans  la  règ  e  :  «  Si  donc  quoi- 
qu'un a  péché  par  pensées,  t,Vst-h-dir<.*  a 
désiré  tuer  un  homme,  ou  commettre  une 
fornication^  ou  voler,  ou  uiangericn  secret 
et  s'enivrer;  s'il  a  résolu  de  lrapj;er  ouel- 

(nOO)  De  pœniL  yienfura  laxanda,  an.  5. 

(j!0!)  Ibid.,  an.  t(». 

(110:2;  Ibid.,  an.  14.  i5/!8,  20,  ^i,  'lij,  tl,  2S, 

(ilo3;  T.  \\\f  p.  47.   Ctiiiîe.iiius  ou  Cimi.jnus 


qu'un,  ou  de  s'en  aller,  ou  de  faire  une  au- 
tre chose  de  ce. genre,  et  s'il  est  prêt  dans 
son  cœur  h  le  réaliser,  qu'il  fasse  pénitence 
au  pain  et  c^  l'eau  pendant  une  demi-année 
pour  les  plus  grandes  Je  ces  fautes,  et  qua- 
rante jours  pofir  les  moindres  (1105).  »  I^ 
gradation  des  peines  est  évidente  de  la 
pensée  h  la  sollicitation,  et  de  ta  sollicita- 
tion h  l'acte. 

Pourtant,  répond  M,  Mit  helet,  Coloud)an 
a  dit  que  la  chasteté  s*ejrprime  par  les  pen- 
sées, et  nuïl  ne  srrt  de  rien  d'être  vierge  de 
corpSf  si  on  ne  l'est  d'esprit, 

La  réflexion  du  saint  abbé  est  fort  ju&te; 
là  chasteté  étant  non  pas  seulement  l'inté- 
grité physiqui»,  mais  encore  la  force  de 
l'Ame  contre  le  plaisir  illégitime,  Cftte  inté- 
grité extérieure  ne  devient  plus  qu'un  signe 
mensonger,  si  la  force  de  l'ànni  n'cxiNie 
pas.  S'ensuit-il  que  saint  Colomban  fît  si 
peu  de  cas  do  l'intégrité  du  corps  qu'il  eu 
crût  la  violation  suffisamment  [)unie  par 
deux  jours  d'abstinence?  Certes,  non;  le  3* 
et  le  16*  article  de  sa  r^gle  le  prouveni. 

Maintenant  que  devient  l'article  du-code 
de  Luxeuil  revu  par  M.  Michelet?  (jue  de- 
vient cette  parodie?  Je  laisse  au  lecteur  le 
soin  de  lui  cherchei*  une  place  entre  les 
plus  affligeantes  facétios  de  Voltaire. 

Saint  Bonotl  avait  mieux  compris  (que 
saint  Colomban)  qu'il  fallait  è  une  telle  épo- 
que un  monachisme  plus  humble,  plus  la- 
borieux, pour  défricher  la  terre  devenue 
tout  inculte  et  sauvage,  pour  défricher  l'es- 
prit des  barharcs.  Loin  do  se  mettre  en  op- 
position avec  Rome,  centre  naturel  de  la 
civilisation  romaine  et  ecclésiasliuue ,  il 
fallait  se  serrer  autour  d'elle.  Mais  l  Eglise 
irlandaise,  animée  d'un  indomptable  es|)nt 
d'individuahté  et  d'opposition,  n'était  d'ac- 
cord ni  avec  Home  ni  ayec  elle-même.  Saint 
Gall,  le  principal  disciple  de  saint  Colomban, 
refusa  de  le  suivre  en  Italie,  resta  en  Suisse, 
et  y  travailla  pour. son  compte.  Pour  se  dis- 
penser de  suivre  Colomban  en  Italie,  saint 
Gall  prétendit  avoir  l.i  lièvre  (1106).  » 

L'auteur,  dans  ce  fra^nicnl,  passe  avec 
l)onheur,  suivant  le  (  récepte  de  Boileau» 
tt  du  plaisant  au  stH'ère.  ^  Wwn  de  (dus 
grave,  en  effet,  que  les  ligues  sur  Rome  et 
son  influence  bienfaisante  au  vu'  siècle. 
Il  égayé  ensuite  ces  réflexions  en  nous 
montrant  un  saint  recourant,  pour  ne  pai 
suivre  son  maître,  h  une  ruse  d'écoli»  r»  à 
une  flèvre  simulée.  Hans  une  note,  M.  Mi- 
chelet apjuie  ce  récit  sur  un  témoignage 
dont  il  n'indique  (^as  la  source,  mais  qui  e^l» 
tiré  de  la  Fie  de  saint  Gall.  En  voici  la  tra-. 
duction  :  «  Colomban,  f)ensanlque  sou  dis- 
ciple, retenu  par  l'amour  de  ces  lieux  et 
pour  y  consommer  ses  travaux,  refusait  de. 
s'exposer  à  la  fatigue  d'une  jïIus  longna 
roule,  lui  dit  :  «  Frère,  je  sais  qu'il  vuu» 


C.  XI. 


(ilOi)  De  Pœnit.  metu.  tax,,  arl.  23. 

(1105)  Ibid.,  art.  ^. 

(llO(i)  Uhl.  de  France,  p.  271. 
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est  enfin  onéroux  de  vous  cliar^er  pour  jr.oi 
de  peines  si  grandes;  loulefois,  en  parlant, 
je  vous  avertis  de  ne  pas  avoir  la  présomp- 
tion de  célébrer  la  Messe  pentlanl  que  je 
vivrai  (1107).  » 

Si  saint  Coiornban  crut  entrevoir  un 
roen^Oiige  (ians  la  réponse  de  saint  Gall  ,  il 
se  iromi-a,  et  M.  Miclielel  ne  devrait  pas 
partager  son  erreur.  N'.i-t-il  donc  pas  sous 
les  yeux,  pour  savoir  que  saint  Kall  ne 
mentit  pas,  une  preuve  qui  ujanquail  à 
saint  Colomhan,  je  voux  dire  le  récit  et  les 
observations  dont  le  biographe  de  saint  Gall 
a  fait  précéder  et  su  vre  les  paroles  de  saint 
Coiornban  citées  par  M.  Mi(  helet?  a  Quand 
vint  le  temps  de  par:ir,  écrit  le  biographe, 
une  fièvre  subite  ^'empara  du  bienheureux 
Gall.  C'est  pourquoi,  se  jetant  aux  pieds  de 
son  abbé,  il  lui  fit  connaître  la  violente 
lûflladie  durtt  il  était  tourmenté  et  Timpos- 
sibilité  pour  lui  d'achever  la  route  qu*ils 
^^étaient  proposée.  »  Vient  ensuite  ]e  pas- 
sade transcrit  par  M.  Michelet.  «  Saint  Gall» 
continue  le  légendaire,  alla  vers  le  prêtre 
Willjmare,...  et,  lui  découvrant  les  causes 
de  sa  niala  lie,  le  pria  de  daigner  prendre 
soin  de  lui...  Willimare  ciiaigea  deux  de 
SOS  clercs,  Magne  et  Théodore  (1108).  de 
veiller  avec  le  plus  grand  soin  à  son  réta- 
blissement. O  langueur  digne  d*être  rangée 
entre  la  santé  et  la  joie!  car  ce  futà  l'exem- 
ple du  Seigneur  que  Gall  soufi'rit  pour 
nous.  »  Saint  Gall  ne  prétendit  donc  pas 
avoir  la  rièvie,  il  en  tut  réellement  tourmen- 
té, selon  son  biographe  Or,  pourquoi 
M.  Michelet  croit-il  à  ce  biographe  rappe- 
lant le  doute  de  saint  Coiornban,  et  n'admet- 
il  plus  son  témoignage  quand  cet  auteur 
montre  que  ce  doute  u'était  pas  fondé? 
M,  Michelet  a  préféré  se  tremper  avec  saint 
Coiornban,  plutôt  que  'd'ailmetlre  la  vérité 
sur  le  témoignage  d'un  autre.  Ou  ne  s'atten- 
dait guère  è  voir  sa  vénération  pour  les 
saints  dégénérer  de  la  sorte  en  supersti- 
tieuse déférence. 

La  sé()aration  de  saint  Colomban  et  de 
saint  Gall,  ainsi  que  celle  de  deux  autres  «le 
ses  disciples,  Sigelîerl  et  Déicole,  suppose 
au  sein  de  l'Eglise  irlandaise  un  principe 
non  pas  de  division,  mais  de  fécondité.  Re- 
jets vigoureux  du  tronc  palernel,  ils  allaient 
fjienlôt  fleurir  ailleurs.  C'est  ainsi  que 
saint  Colomban  bii-môme,  en  quittant  >es 
maîlre«,  Congellus  et  Sénile,  ne  rompit  pas 
avec  rirl.inle,  mais  étendit  sa  célébrité. 
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Que  Ton  ne  croie  pas,  au  reste,  qu'en 
faisant  soupçonner  saint  Gall  de  mensonge 
M.  Michelet  ait  songé  à  le  déprécier.  I.e 
mensonge,  à  son  avis,  a  bien  aussi  son  prix. 
«  A  de  tels  mensonges,  s'érrie-t-il  quelque 
parti  Dieu  garde  son  paradis  (1109).  »  Dans 
un  autre  endroit,  parlant  de  saint  Martin, 
il  dit  :  a  Ce  qui  recommande  è  jamais  sa  mé- 
moire, c'est  qu'il  fit  les  derniers  effors  pour 
sauver  les  hérétiques  que  Maxime  voulail 
sacrifier  au  zèle  sanguinaire  des  évoques 
(lisez  :  de  quelques  évéques  d'ailleurs  désap^ 
prouvés).  Los  pieuses  fraudes  ne  lui  coûiè-r 
rent  rien,  il  trompa,  il  mentit,  il  compromit 
sa  sainteté;  pour  nous,  cette  charité  héroï- 
que est  le  signe  auquel  nous  le  reconnais- 
sons pour  un  saint  (1110).  » 

Concluons  donc  que  la  réputation  de  saint 
Gall  ne  doit  pas  souffrir,  dans  les  idées  de 
M.  Michelet,  de  la  feinte  que  lui  prôte  ce 
moderne  historien,  puisque  le  disciple  de 
saint  Colomban  trompait  aussi  pour  un  bon 
motif,  afin  de  travailler  pour  son  compte. 

Deux  mots  sur  saint  Martin.  Je  désire 
mettre  les  a  imirateurs  du  saint  évéque  en 
état  déjuger  s'il  mérite,  è  titre  de  menteur» 
l(  s  éloges  que  M.  Michelet  lui  prodigue. 

L'évèque  de  Tours  se  rendant  à  Trèves« 
quelques  partisans  de  l'Espagnol  Ithace,  qui 

f moussaient  l'empereur  Maxiiue  à  persécuter 
es  hérétiques,  vinrent  arrêter  Martin,  dont 
ils  redoutaient  la  chnrité  auprès  du  prince, 
lis  lui  refusèrent  l'entrée  de  la  ville,  «  s*il 
ne  promettait  de  demeurer  en  paix  avec  les 
évêques  qui  s'y  trouvaient.  »  «  Lui,  les 
ayant  fineu^ent  déjoués,  dit  son  historien 
Sulpice  Sévère,  déclara  qnil  viendrait  avec 
la  paix  du  Christ.  «  Paroles  vagues,  que  les 
Ilhaciens  prirent  pour  une  promesse  de 
complicité.  On  laissa  entrer  saint  Martin, 
qui  se  hâta  d'intercéder  auprès  de  Tempe- 
reur  en  faveur  des  hérétiques  dont  Ithace 
demandait  la  mort.  Maxime  mit  à  prix  sa 
clémence;  il  exigea  que  Tévèque  de  Tours 
()arût  dans  une  assemblée  d'ilhaciens. 
«  Celui-ci  [tromii  d'obéir,  de  communiquer 
avec  eux.  »  C'était  Tépoque  de  la  consécra- 
tion épiscopale  de  Félix,  Tun  des  partisans 
d'Ilhace.  «  Martin  se  rendit  è  la  communion 
de  ce  jour,  pensant  qu'il  valait  mieux  céder 
pour  un  moment  que  d'abandonner  ceux 
qui  vovaier?t  le  glaive  levé  sur  leurs  tôles  : 
mais  il  ne:  put  être  contraint,  malgré  tous 
leâeiïoiU  des  évoques,  à  confirnmer  par  sa 
signature  cette  communion  (1111).  »  Il  est 


(1107.  Viia  S.  Gain,  cap.  8. 

(1108)  Pi'iii*éiro  celui  ipie  M.  Michelet  noinmail 
iia^uÀre  disciple  de  sainl  Gdoniha». 

illOil).CV.8i  à  propos  dos  cpri  uvcs  jikii<  iaircs, 
<iui\  sitppi)t»e  avilir  é  é  des  /oiirlicries,  que  M.  Mi- 
chelet a  dil  :  c  nous  iTètres,  saiiils  é^c:|nes,  qui  i>e 
l)  iserail  NOS  cl  àsM'S  vcniîoului's?  qui  n'IionoreiîUl 
vos  rél(pits?  Vous  sauviez  connigensenuMii  le  pé- 
ciieur  au  pé  it  d**  votre  ^;dul  ëu^ruel.  A  delelsn)«'u- 
M>ng<  s,  •  el« .  Si  l'»s  éprcuvi-s  juilii-i;nres  av:tient 
ei^  f\ii<  iouibe  i  s  où  t'un  Irompiini  }:i:Vo  à  des 
driif(ii4'S,  1rs  i>iii  plcs  sciiis,  qui  iguoraiei  l  ii*  ^«ilT4M, 
y  auiaieni  eu  ic(-oiir>;  >ep  n  iuoi  !(s  princes  lians 
1  ui'b  i|Ueii;lirs,  k  i'h-i^c  (t  iiS  n;oiii('9  d.ms  U'Uis 
uiJlcictid^,  oit  iippcSaiciit  uub^i  uti  jn^iai  m  do  l>ivU 


par  h»:^  ordalies.  Le  duel,  qui  était  une  des  fornirs 
ii'g  plus  cbniniunes  de  cet  appel  au  jugement' de 
Dieu,  ne  prouve-i-il  pas  combien  les  épreuves  ju- 
diciaires ressehil)laient  peu  à  des  joiigrerics  de 
pharmacopée?  Celle  question  niériie  d*é(re  plus 
approfondie  qu'elle  ne  Ta  élépar  M.  Michelet.  D'nil'- 
leurs,  si  les  sainies  fourheries  sauvaient  i^uue  d«*s 
p»riic8,  elles  pcidaienl  Tauire.  Saint  Agobard, 
dans  son  Iraiic  contre  les  épreuves  judiciaires.  nVn 
parle  jiimais  comme  (i\irlinces  plus  ou  moins  cha- 
riliihhs,  quoii{u'il  s'exprime  librenienl  .sur  les  ju- 
ges. Llles  n*étu  cm  d'ordinaiic  que  chanceii  du  ha- 
sard. 

(ttlO)  Uist.  de  France,  t.  î,  1.  i,  c.  3,  p.  117. 

(Iltt)  tSuipicc  bé\cic,  Dialog  .,  t.  lil,  c.  15. 
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inutile  île  prouver  qu'il  n'y  ont  Ih  de  trom- 
per ie,  ni  dans  la  vague  réi^onse  faite  aux 
portes  de  Trêves,  ni  Jnns  la  condescendance 
de  saini  Martin  se  rendant  à  l'ordination  de 
Félix  Puisque  tous  savaient  qu'il  ne  se 
mêlait  aux  persécuteurs  des  hérétiques  que 
pour  les  désarmer,  suivant  la  condition 
prescrite  par  l'empereur,  en  quoi  trompait- 
il,  el  qui  pouvait  être  trou.pé?  Quanl 
M.  Mirholet  épuisait,  à  la  pins  grande  gloire 
du  saint ,  tous  les  syfU)nymes  du  mot  men* 
'  songe  f  nurail-on  pensé  rjuo  tout  se  réduisît 
à  cela,  rien  rpj'è  cela? 

Sans  doute,  il  ne  faut  pas  prendre  trop  au 
sérieux  ces  boutades  de  M.  Michelot;  mais 
ce  qui  ne  laisse  pas  de  préoccuper  triste- 
ment, c'est  cet  inévitable  prob'^me  :  Jusqu'à 
quel  point  faut-il  se  fier  h  un  historien  qui 
fait  du  mensonge  un  titre  de  canonisation? 
N'est-ii  pas  lui-même  tenté  parfois  de  mé- 
riter la  béatiûcation  à  ce  prix? 

Continuons  de  citer  M.  Michelet.  «  Saint 
Colomban,  passant  alors  en  Italie,  s'occupa 
de  combattre  Tarianisme  des  Orientaux, 
c'était  se  tourner  vers  le  monde  fini,  vers 
le  passé,  au  lieu  de  regarder  vers  la  Ger- 
manie, vers  l'avenir.  Comme  il  était  encore 
sur  le  Rhin,  il  eut  un  instant  l'idée  d'entre- 
prendre la  conversion  des  Suèves;  plus 
tard,  celle  des  Slaves.  On  ange  l'en  dé- 
tourna dans  un  songe,  cl,  lui  traçant  une 
image  du  monde,  il  lui  désigna  Tltalie.  Ce 
défaut  de  sympathie  pour  les  Germains» 
pour  les  travaux  obscurs  de  leur  conversion» 
est  la  condauuiation  de  saint  Colomban  et 
de  TËglise  celtique.  Les  missionnaires  anglo- 
saxons,  disciples  soumis  de  Rome,  vont, 
avec  le  secours  d'une  dynastie  austrasienne, 
recueillir  dans  l'Allemagne  cette  moisson 
que  l'Irlande  n  a  pu  ou  n'a  pas  voulu  cueillir 
(I1J2).  » 

Il  y  a  trois  inexactitudes  à  relever  dans 
ce  fragment;  je  commence  par  la  moins 
grave. 

Un  ange  désigna-t<il  en  songe  à  saint 
Colomban  l'Italie  pour  demeure  ?  Pas  du 
tout  ;  voici  le  passage  de  Jonas  auquel  M. 
Michelet  fait  allusion  :  c  Alors  se  présente 
h  l'esprit  de  Colomban  la  pensée  d'aller 
dans  le  pays  des  Vénèdes,  qu'on  nomme 
aussi  Slaves.  Comme  il  souhaitait  accom- 
plir ce  projet,  un  ange  du  Seigneur  lui 
apparut  en  vision  et  lui  montra  toutes  les 
parties  de  l'univers  dans  un  petit  espace, 
comme  on  a  coutume  do  représenter  le 
cercle  du  monde  avec  le  style  h  écrire. 
Vois-tu,  lui  dit  l'ange,  toute  la  terre  repré- 
sentée? Va  h  droite  et  à  gaucho,  où  tu  veux, 
mais  de  telle  sorte  que  tu  manges  le  fruit 
de  ton  travail.  »  Colomban  comprit  donc 
que  le  progrès  de  la  foi  chez  ce  peuple 
n'était  pas  facile,  et  il  resta  dans  le  lieu 
où  il  se  trouvait  jusqu'à  ce  qu'il  pût  partir 
pour  l'Italie  (1113).  » 

L'esprit  céleste  ayant  montré  tout  l'uni- 


vers au  saint  abhé,  il  n  y  a  pas  de  doute 
qu'il  lui  fit  voir  l'Ilafie  aussi  bien  que  les 
Grandes-Indes  ;  mais  lui  inriiqua-t-il  par- 
tieulièroment  la  péninsule  italique  ?  Le 
biographe  Jonas  n^en  dit  rien.  Il  faut  que 
M.  Mi'îheict  soit  singulièrement  habile 
dans  l'inlerprélation  des  songes  pour  décou- 
vrir que  celui  de  saint  Colomban  lui 
ordonna  de  franchir  les  Alpes. 

Ce  ne  fut  pas  Varianisme  des  Orientaux, 
ce  fut  celui  des  Lombards,  que  le  saint 
attaqua  en  Lombardif\  Cette  erreur  naquit, 
il  est  vrai,  en  Orient  ;  mais  elle  régna  «ur 
une  grande  partie  de  l'Europe,  et  saiui 
Colomban,  la  retrouvant  dans  les  Etals 
d'Agilulphe,  dut  lui  déclarer  une  guerre 
nouvelle. 

«  Celait,  poursuit-on,  se  tourner  vers  le 
monde  fini ,  vers  le  passé,  au  lieu  de 
regarder  vers  la  Germanie,  vers  l'avenir.  » 
Mais  les  Lombards  n'étaient-ils  donc  [»as 
un  peuple  nouveau  ?  et  la,  Germanie  était- 
elle  donc  seule  prédestinée  aux  bienfaits 
de  l'avenir  ?  La  Gaule  où  vécut  saint  Colom- 
ban, ri'alie  où  il  alla  mourir,  toute  l'Eu- 
rope méridionale  étaient  certes  de  majini- 
6ques  campagnes  où  devait  fleurir  cet 
avenir  ,  tout  aussi  bien  qu'au  delà  du 
Rhin. 

Mais  enfin  l'on  voudrait  que  le  mission- 
naire irlandais  eût  regardé  vers  la  Ger- 
manie. Lui,  vraisemblablement,  le  désirait 
de  même  quand  il  aborda  le  continent 
gaulois,  seulement  pour  le  traverser.  Il  le 
tenta  chez  les  Suèves  ;  mais  eomme  les 
faibles  rois  Childeberl,  Théodebert,  Théo- 
deric,  occupés  sans  cesse  de  conspira- 
tions à  étouffer  et  de  guerres  de  familles, 
ne  lui  pouvaient  donner  l'appui  que  les 
apôtres  du  Nord  obtinrent  plus  tard  des 
CarlOYingiens,  il  lui  fut  trop  difficile  d'ac- 
complir celte  lâche.  Ce  ne  fut  donc  pas, 
chez  saint  Colomban,  manque  de  sympathie 
pour  les  Germains,  et  pour  les  travaux  de 
leur  conversion,  qui  d'ailleurs  n'auraient 
pas  été  obscurs,  comme  le  dit  M.  Michelet, 
Je  trouve  que  saint  Colomban,  archevêque 
de  Mayence  ou  de  tout  autre  siège  fondé  par 
son  zèle,  paraîtrait  pour  le  moins  aussi 
grand  qu'à  Luxeuil  et  àRobbio,  ei  qu'il  lui 
aurait  été  tout  aussi  glorieux  d'élnblir  des 
évêchés  que  des  couvants.  Les  trtfvaux  des 
missioni  aires  anglo-saxons  en  Germanie 
sont-ils  donc  ohscurs,  et  saint  Roniface  no  , 
sembl(î-t-il  pas  l'emporter  sur^aint  t^o/om- 
i)an  ?  L'orgueil  ne  fut  doncpa>  Tan^e  qui 
conduisit  le  saint  en  Italie,  et  sa  retraite 
à  Bobbio  n'est  la  condamnation  ni  du  sa 
per-onne  ni  de  son  église. 

M.  Ampère  af)î)récie  bien  mieux  que  M. 
Michelet  la  conduite  de  noire  saint,cL'iuji')g:« 
tion  de  Colomban,  dit-il  remportait  au  loin 
chez  des  populations  inconnurs;  l'inspira- 
tion delà  raison,  figurée  par  la  parole  de. 
cet  an^e,  Wu    dissuada,  el   rei-.ferma   dans 


(1112)  llist.  de  France,  p.  272.  —  M.  Miclicht  (Mt5)  Xtin  S.  Coltimbani,  c.  lvi.  —  nède,  dans 
dit  emore,  t.  n,  c.  2,  p.  293  :  f  Sahu  Colomban  sa  Vie  de  iaini  ù^lowhan,  au  lieu  de  «  loius  orbis 
ivail  «Ij&iSaigiié  île  pi^rlier  les  Suèves.  >  deicriptu»,  i  a  éciii  desertui. 
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de  sages  limites  Taclioa  de  soa  apostolat 
(llliii').  »  Juste  observation  admirablement 
développée  par  M.  Mignet,  dont  je  ciler.d 
quelques  ligues  :  «  Les  invasions  germani- 
ques avaient  rempli  d*une  populalii(ai 
nouvelle  les  extréniiiés  seplenlrionales  de 
l'ancien  empire  romain...  Avant  donc  de 
commï'noer  de  n'juvelles  conquêtes  pour 
le  compte  du  cbristianisme  et  de  la  civili- 
sation, il  fallait  rentrer  dans  ces  ancien- 
nes positions  du  monde  policé.  Il  fallait 
d*abord  reprendre  la  ligne  du  Rbin  et  du 
Danube,  et,  après  avoir  atteint  de  nou- 
veau cette  forte  position  des  Romains, 
s'avancer  dans  Tinlériour  du  continent  poyir 
le  iransforuior,  afin  de  n'être  plus  exposé 
à  la  perdre.  Telle  fut  aussi  l'œuvre  suc- 
cessive des  mî>siontiaires  irlandais  et  des 
misNionnaires  anglo-.^^axons.  Les  colonies 
irlandaises  se  répandirent  pendant  le  vu* 
siècle  sur  la  partie  pa'n^nne  du  conti- 
nent situé  en  deçà  du  Elbin,  et  Ivs  colo- 
nies an^lo-saxonnes  passèrent  ce  ûeuvc 
dans  le  viu*  siècle  et  converliroiit  la  <ier- 
raanîe  elle-m(^me,  etc.  (1115;.  » 

Gomme  MAL  Mignet  et  Ampère,  je  tn)uvo 
fort  rais(mnable  la  conduite  du  missionnaire 
irlandais,  et  je  ne  puis  souscrire  à  la 
sentence   que  M.  Michelct   prononce. 

Si  on  le  pressait  lui-même  de  renoncer 
n  ses  éludes  historiques  et  de  s^armer  du 
liâlon  blanc  des  voyageurs  pour  aller  faire 
récola  chez  les  sauvages,  parce  que  s'oc- 
cuper, cou)me  il  le  fait,  des  Romain.^,  des 
Celtes,  dos  Germains,  des  Francs,  c'est  se 
tourner  \ers  le  passé  ;  si  on  lui  disait  que 
Aon  défaut  de  sympathie  [)Our  les  Océaniens 
et  les  travaux  obscurs  de  leur  instruction 
est  sa  condamnation  propre  et  celle  des 
corps  savants  auxquels  il  aj>parlient,  il  se 
moquerait  justement  de  ce  le  mauvaise 
plaisanterie  ;  car  plus  rEuropt  est  viedle, 
plus  il  pense  qu*ellfl  a  besoin  de  lui  })our 
exhausser  d'un  étage  Tantique  éditk»  soci/ii 
et  religisux.  Pourquoi  donc  M.  Michelet 
blAme-t-il  saint  Colomban  de  n'avoir  pas 
plus  que  lui  abandonné  à  leurs  erreurs  irs 
peuples  anciens,  pour  aller  réchautler  au- 
delà  du  Rbin  l'avenir  dans  son  berceau  ? 
Où  sera  donc  le  progrès,  si  les  sages,  dédai- 
gnant les  peufdes  anciens  ,  ne  songent 
qu'aux    Barljares  ? 

Tels  sont  les  adieux  de  M.  Michelet  au 
pieux  étranger.  11  Ta  introduit  sur  le  con- 
tinent pour  ainsi  dire  en  triomphe,  aOn  do 
réformer  la  Gaule  et  son  clergé.  Mainte- 
nant q<jo  le  saint,  après  avoir  travaillé 
vingt  ans,  peut-être  même  plus  de  trente 
ans«  à  celle  œuvre  difficile  qu'il  était  loin 
d'avoir  achevée,  va  reposer  sa  vieillesse 
eu  Italie,  à  l'abri  de  ses   persécuteurs,  on 

(Ui4)  Hitt.  liiî.  de  la  France,  eic,  U  H,  p.  408. 
—  Si  M.  Aaipére  a  partailenieiii  apprécié  la  con- 
«iuiie  <le  sairiL  Colomban  eu  ccue  occasion,  il  n'a 
cependant  pas  forl  exactemeni  rendu  le  passage  de 
Jona$  :  Ceniis,  inquil,  i^uod  inaneal  lolus  orbis  de- 
srnpins?  Pcrgc  dexira  lâevnqdc  qiia  eligis,  ut  labo- 
ris  lui  friicius  coinedas.  i  11  IrtiJuit  :  c  La  lerre 
est  vasîe^  dii  l'ange,  mais  ne  t'écarte  pas  de  ta  route. 
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trouve  <|u'il  n*a  fias  rempli  sa  mission; 
qu'elle  l'appelait  plus  avant  dans  la  bar- 
barie, et  le  dernier  mot  de  M.  Michelet 
est  une  condamnation.  C^esl  dignement 
terminer  par  une  contradiction  capricieuse 
.^on  résumé  fantastique  de  la  vie  cl  des 
écrits  du  saint  (1116). 

AiOlNËS,  Leur  RErACHEUENT. 


r«  mura,  chc  soloano  esser  badia» 
Fsiltc  sono  spelonchf,  c  le  cocoUe 
Sacca  son  pieue  di  farina  na. 

[ParadisOf  c.  xxii,  76.) 

II  réj^nait  nous  dit-on,  chez  les  moines, 
dans  les  derniers  te  î'ps  surtout, de  grand* 
désordres  et  de  grands  abus.  Eh  bien  !  oui 
nous  l'avouons  :  ils^  étaient  en  proie  au 
relâchement.  Oui  encore  !  Ils  n'observaient 
plus  les  lois  de  la  ferveur,  de  Taustérilé,  de 
la  discipline  qui  étaient  la  condition 
imj)licile  des  libéralités  dont  ils  avaient  été 
comlilés.  En  un  mol,  ils  étaient  en  pleine 
décade  nce.  Oui,  cela  n'est  que  trop  vrai  ; 
sauf  quelques  exceptions  glorieuses,  telles 
que  les  Chartreux,  les.  Trappistes  et  les 
Jésuites,  Jes  religieux  étaient  en  décadenc* 
au  moment  où  la  faux  dévastatrice  du 
siè.le  passé  et  du  nôtre  les  a  atteints. 

Je  ne  dissimule  pa$  l'objection;  je  l'ad- 
mets et  je  la  confirme.  J'ose  même  croire 
qu'il  n'y  a  persr)nne  parmi  les  ennemis  des 
ïïjoines,  qui  ait  étudié  plus  allenliverajenl 
que  mol  ces  désordres  et  ces  abus,  personne 
qui  en  sache  plus  long  sur  ce  côté  téné- 
breux d'une  histoire  admirable.  Je  les 
connais,  ces  abus  ;  ja  les  avoue  et,  qui 
plus  est,  je  les  raconterai.  Oui,  si  Dieu  me 
permet  de  continuer  mon  œuvre,  je  les 
raconterai  avec  une  implacable  sincérité, 
«d,  d'ici  là,  dans  les,  [»ages  qu'on  va  lire, 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présen- 
tera, je  montrerai  le  mal  à  côté  du  bien, 
Touibre  à  côlé  <le  la  lumière  :  je  dirai 
quels  furent  les  torts  et  quelquefois  les 
crimes  Jcs  moines,  au  risque  do  surpren- 
dre et  môuic  de  blesser  des  affec'ions  que 
je  respecte  ou  une  pudeur  qui  m*est  chère, 
parce  que  c'est  le  droit  de  la  vérité,  pane 
que  je  ne  veux  pas  qu'on  soupçonne 
d'aveuglement,  de  partialité  ou  d'ignorance, 
mn  trop  insudisanle  apologie  de  ces  ilius- 
Ires  victimes. 

Je  raconterai  ces  abus.  Mais  d'après  qui? 
D'après  les  moines  eux-mêmes.  Car  le  plus 
souvent  c'est  h  eux  seuls  que  lions  en 
devons  la  connaissance  ;  c'està  leurs  aveux.* 
à  leur^  plaintes,  à  leurs  récils,  aux  chro- 
n  ques  de  leurs  maisons,  écrites  par  eux- 
mêmes,  avec  une  franchise  et  une  simpli* 
cité  plus  admirables  encore  que  leur 
iaborieu:)e  patience,    lis   ne   connaissaieut 

si  lu  veux  recueillir  le  fruit  de  tes  peines,  i  li  n'est 
pas  hesoiii  de  montrer  couibieu  les  mots  Cranfai» 
imprimés  en  caractères  italiques  s'éloi^neut  ila 
*  texte  lathi. 

(Ilio)  Notices  et  Mémoires^  I.ll  :  Introduction  de 
rancienne  Germanie  dans  la  êociélécivUisée  de  ffa- 
rope  occidentale,  p.  ^9-55. 

(1116}  Goiini,  Ùéf^u6e  de  l'Eglise,  i.  II. 
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point  la  règle  dictée  par  Ip  prophète  de 
leurs  persécuteurs  :  Menuz  hardimentf 
mentez  toujours,  Ils  wl'sAîstl  la  vérité  tout 
entière  et  à  lru:s  propres  d(^|)eMs  ;  ils  (a 
disaient  arec  tristesse,  en  rougissant  quand 
ii  le  fallait,  mais  avec  la  certitude  légitime 
que  le  <nal  qu'ils  dénonçaient  à  la  postérité, 
bien  loin  d*ètre  le  résultat  naturel  de  leur 
institut,  en  était  la  contradiction  directe 
et  n'avait  besoin,  pour  être  vaincu  et 
détrôné,  que  d*un  petour  toujours  possibU 
ï  la  règle  primitive.  Et  moi  aussi  je  veux 
dire  comme  eux  la  vérité,  et  la  vérité 
tout  entière,  non-seuIcm^nt  sur  les  moi- 
nes, mais  encore  sur  TEglise  et  sur  ses 
ministres,  toutes  les  fois  qu'il  le  faudra. 
Je  ne  tairai  ni  les  prévarications,  ni  les 
faibïosses  de   ceux  qui  ont  failli,  afin  de 

Eouvoir  rendre  un  hommage  libre  et  pur 
ceux  qui  ont  bien  combattu,  et  de  plus, 
afin  d'avoir  le  droit  de  flétrir  ch^z  les  enne- 
mis de  la  vérité  le  mal  que  je  n'aurai  pas 
épargné  chez  ses  enfants  et  ses  ministres. 
Car  de  quel  droit  serais-je  sévère  envers 
les  méchants,  si  je  n'avais  pas  Commencé 
par  l'être  pnvers  ceux  qui,  chargés  p;ir 
Dieu  même  de  combattre  le  mal ,  en 
devenaient  les  instruments*  et  les  com- 
plices 7 

Si  je  jetais  un  voile  mensonger  sur  la 
corruption  des  Ordres  religieux  pendant 
les  derniers  temps  de  leur  existence, 
comment  pourrais-je  expliquer  anx  yeux 
des  Chrétiens  et  même  des  mécréants  l'ar- 
rêt terrible  du  Tout-Puissant,  qui  a  permis 
que  ces  grandeurs  séculaires  fussent 
h«alayées'ei>  un  seul  jour,  et  que  les  héri- 
tiers de  tant  de  saints  et  de  héros,  livrés 
pieds  et  poin:^s  liés  au  coup  mortel,  aient 
sui^combé,  presque  partout»  sans  résistance 
et   sans  gloire? 

Encore  une  fois,  je  n'écris  pas  un  pané- 
gyrique, mais  une  liistoirc  Je  méprise  ces 
piioyabb'S  mutilations  de  l'histoire,  dictées 
par  une  fausse  et  impuissante  prudence, 
et  qui  ont  fait  peut-être  autant  de  tort  ï 
la  bonne  cause  que  les  falsifications  hon- 
teuses de  nos  adversaires.  Quand  j&  les 
rencontre  dans  les  livres  de  certains  apo- 
logisteSy  il  me  semble  entendre  la  redou- 
table interrogation  du  patriarche  ;  «  Croyez*- 
vous  que  Dieu  a  besoin  de  vos  mensonges, 
et  que  vous  plaidiez  pour  lui  par  la  ruse 
(1117)?» 
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Quelques  esprits  timides  me  btâmerontt 
je  le  sais  ;  mais  je  leur  préfère  l'antoriiô 
de  saint  GrégO're'le  Grand,  non  moitis 
gnmd  comme  moihe  que  cotnme  Pape,  et 
qui  a  écrit:  Mieux  vaut  le  scandale  que  te 
mensonae  flllSJ.  Je  me  range  à  r.ivis  des 
deux  cnampiT)ns  les  plus  illustres  et  les 
plus  zélés  que  je  connaisse  des  droits  de 
TEglise  ;  je  dis  avec  le  cardinal  Baronius  : 
«  Dieu  nie  garde  de  Irah-r  la  vérité  pour  ne 
pas  trahir  la  faiblesse  de  quelque  minisire 
coupable  de  l'Eglise  romaine  (1119)  ;  v  et 
j'iïjoute  avec  le  comte  de  Maislre  :  «  On  ne 
doit  aux  Papes  que  la  vérité,  et  ils  n'ont 
besoin    que  d'elle  (1120).  » 

Mais  je  la  dirai  surtout,  cette  vérité  sainte 
et  nécessaire,  quand  il  s'agira  des  moines 
et  de  leurs  fautes,  parce  que,  comme  l'a  si 
bien  dit  saint  Bernard,  ce  grand  dénoncia- 
teur (les  désordres  de  la'  vie  religieuse  : 
«  Ce  n'est  pas  contre  l'ordre  monastique, 
mais  pour  lui  que  je  combats,  quand  je  re- 
prends les  vioes  des  hommes  qui  en  funt 
partie,  et  je  ne  crains  pas  de  déplaire  ainsi 
a  ceux  qui  aiment  l'ordre;  bien  plus,  je 
suis  sûr  de  leur  plaire  en  poursuivant  ce 
qu'ils  ont  haï  (1121).  » 

Mais  ajoutons  aussitôt  avec  un  grand 
moine  de  nos  jours:  «  L'ahus  ne  [irouvo 
rien  contre  auoi  que  ce  soit];  et,  s'il  fallait 
détruire  ce  dont  on  abuse,  c'est-à-dire  ce 
qui  est.bon  en  soi  et  corrompu  par  la  li- 
berté de  l'homme.  Dieu  lui-môme  devrait 
être  arraché  de  son  trône  inaccessible,  oii 
trop  souvent  nous  faisons  asseoir  près  de 
lui  nos  pas.sions  et  nos  erreurs  (1122).  » 

Qui  oserait  dire,  d'ailleurs,  que  ces  abus 
fussent  la  conséquence  naturelle  ou  néces- 
saire de  l'institut  monastique?  Le  bon  sens 
et  l'histoire  démontrent  le  contraire.  Mais  la 
faiblesse  humaine,  on  ne  le  sait  qtje  trop, 
est  peu  compatible  avec  la  perfection  sou- 
tenue. Aucune  institution  liuinaine  n'a  pu 
produire  des  fruits  toujours  excellents;  mais 
aucune  n'en  a  produit  de  si  nombreux  et  de 
si  purs  que  I  ordre  monastique.  Voilà  ce 
qui  provenait  de  l'institution.  Les  désordres 
et  les  abus  ne  provenaient  que  de  cette  dé* 
pravation  naturelle  à  l'homme,  qui  le  suit 
et  le  rejoint  partout.  Il  n'est  pas  un  seul  'Jes 
reproches  que  l'on  puisse  adresser  aux  Or- 
dres religieux,  qui  ne  soit  imputable  avec 
autant  et  plus  de  raison  à  toutes  les  insti- 
tutions humaines,  même  les  plus  augustes. 


(1117)  f  Nuntqnid  Deus  indigei  vestro  mendacio, 
ut  pro  60  loquamiiii  dolos?  >  Job,  xni,  7. 

(titS)  Melius  esl  ut  scandalum  orialur,  qiiam  ut 
veillas  relinquatur.  S.  Gregor«,  Homit,  7,  in  Eze- 
thiel,t  cité  par  S.  Bernard' 

Voici  le  teite  entier  de  saint  Grégoire  : 

I  Si  auteiu  de  veritate  scandalum  sumiiur,  uti- 
lîus  peniiittitur  nasci  scandalum,  qiiam  verlias  re- 
Iknqualur.  •  /«  Exech.,  1.  i,  Hom,  7,  n.  3.  —  Pair. 
LaL,  t.  LXXVl,  p.  841  A.  B. 

(ilt9)  Le  passage  esl  trop  beau  pour  n'être  pas 
»  donné  en  entier  :  <  Nos  vero  née  ejusinodi  sumus 
ut  prodiiione  verilalis  dclinqueniem  queiulibot  £c- 
clesi»  tioroanae  ministrum  prodere  noliiniis,  cum 
net*,  ipsa  sibi  bnc  viiidicct  Roniana  Ecclesia,  ut 
uicmbra  sua  et  e  lat<;re  sue  leg^tos  missos  oiuni  ca- 


rere  turpiiudiiie  assenu.  Non  enim  Dciira  aeoiula- 
tur  ut  foriior  illo  sii.  Si  eniiu  ipse  Deus,  qui  fa*  it 
angdos  suos  spirilus,  ei  iniiiisiros  8uos  iguem  ur* 
renieni,  (amen  in  Angclis  suis  reperil  pravilatem, 
quid  praesuniet  ipsa...,  cum  sciai  ipsa  non  supct- 
nos  Angelos  niiitere,  sed  iiomines.  »  {Annales^  ail 
ann.  i125,  c    l!2.} 

(1120)  Du  Pape,  liv.  ii,  di.  i3. 

{Wiï)  Non  adversus  ordiuem,  sed  pro  ontiiie 
disputare  pntandus  ero...  Quin  imo  graium  procr.t 
dubio  accepiuri  sunt,  si  piTscquiniur  quoi  et  ipst 
oderunt.  (Apotogia  ad  Guilletm.,  c.  7. —  Puir* 
Lût.,  t.  CLXXXll,  col.'JUS.) 

(ilâ2)  Lacordairo,  Ûiscoars  sur  tes  éiuàei  phih* 
iopinqueSfy  i\)  aoùi  i8o9. 
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Quedis-je?  il  n'en  esl  pa<?  un  qui  n'aille 
droit  à  l'adresse  de  l'Eglise  elle-même  et 
du  christianisme  tout  entier?  Oui,  l'Kglise, 
quoique  d'institution  divine,  a  vu  trop  >on- 
vent  sa  pureté  native  ternie  chez  ses  en- 
fants comme  chez  ses  pontifes  par  des  ahus 
criants,  par  des  désordres  monstrueux.  Jé- 
sus-Christ a  promis  à  l'Eglise  que  les  porf^^s 
de  l'enfer  ne  prévaudraient  pns  contre  elle, 
mais  non  qu'il  exempterait  ses  ministres  de 
la  faiblesse  humaine.  Dieu  n'enlève  à  per* 
senne  le  libre  arbitre;  il  a  laissé  le  choix 
entre  le  bien  et  le  mal,  mômo  aux  anges,  afin 
d'assurer  la  glorieuse  liberté  du  bien  et  de 
doler  ses  créatures  du  droit  de  mériter  le 
bonheur  qu'il  leur  oifre.  Et  quand  on  re- 
oroche  aux  moipos  d'avoir  dégénérj^  de  leur 
lerveur  et  de  l'austérité  |îrimilive,el  de  ne 
plus  ressembler  à  leurs  fondateurs,  on  ou- 
blie que  la  plupart  des  chrétiens  modernes 
ressemblent  encore  moins  aux  Chrétiens  de 
la  primitive  Eglise.  Celait  la  remanjue 
d'Erasme,  il  y  a  trois  siècles  (1123),  et  elle 
n*a  pas  cessé  d*étre  vraie.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'à  toutes  les  époques,  même  les 
plus  désolantes  pour  la  renooimée  et  la  di- 
gnité de  l'Eglise  et  des  Ordres  monastiques, 
l'honneur  primitif  de  ces  grandes  institu- 
tions reste  intact,  puisque  tous  les  sran.ia- 
les  cfu*on  leur  reprochait  provenaient  ex- 
clusivement de  la  violation  de  leurs  règles 
et  du  déclin  de  leur  esprit  originel.  Ce  qui 
n'est  pas  moins  incontestable,  c'est  que, 
jusqu'à  leur  dernier  jour,  elles  continuè- 
rent à  produire  un  certain  nombre  d'Ames 
saintes  et  de  grands  esprits,  dignes  è  jamais 
de  l'admiration  et  de  la  reconnaissance  des 
Chrétiens. 

Voltaire  lui-même  en  fait  l'aveu  (1124)  en 
parlant  du  xviii^  siècle.  Il  le  connaissait; 
et  quand  il  lui  échappe  de  rendre  justice  à 
la  religion,  on  peut   l'en  croire. 

Cela  dit,  et  bien  loin  <ie  vouloir  justifier 
ou  même  excuser  les  moines  dégénérés, 
contemporains  d'Erasme  et  d«î  Voltaire, 
nous  aborde^on^i  sans  détour  ce  côté  téné- 
breux <Je  notre  sujet,  que  nous  rencontre- 
rons (l'ailleiirs  h  des  degrés  divers,  pen- 
dant tout  le  cours  de  nos  recherches. 

Signalés  et  flétris  dès  l'origine  de  l'insti- 
tut monastique  [)ar  les  saints  et  les  docteurs 
qui  en  furent  les  plus  ardents  apologistes, 
par  Chrysostome  comme  par  Augustin; 
(omboltus,  poursuivis,  réprimés,  par  les 
auteurs  de  toutes  les  réformes,  depuis  saint 

(1123)  I  Qiia?na:ii  igilur.cst  nitimi  peneisias 
odisse  iiionachuiii  ob  hoc  ip>iini  cpind  nionaciiiis 
csl?  Profiteris  le  Cinisii:uiuin  et  adversaiis  eis  qui 
Clirisio  8indllin)i  suiil?  iiic  prolinus  occiiwMit,  scio 
pieros'pie  pluriuuim  al>ossc  ab  bac  iina^iiic  piii^co- 
rtiiii  liionacboiuni.  Ai  quoiuscpiisquc  est  Cbr^stia* 
noruiii,  qui  pr>iiiiliv;e  t^cclesiii*  saiultmoniani  bar- 
ienus  letiiiiitru?  Nuituiu  igiuir  vit:e  ^enu8  proba- 
bimus,  &i  proQier  inalos  oderimus  cl  boiios. .  . .  i 
<£rasmi,  ÈpUi.  ad  Johan,  Eiintad»  Cauhusian. 

(I13f)  i  11  n'est  guère  (le  iiinnasièrcB  qui  ne  ren- 
ferment  des  âmes  admirables  qui  lôiii  boum  ur.à  la 
nature  humaine.  Trop  d'éciiv.iiiis  se  sont  plu  à  te- 
chcrdicr  ■\ci   désordres  ei  les  vices»  doi.l  lu>eni 


Benoit  jusqii7i  saint  Bernard,  ces  abus  et 
ces  scandales  renaissaient  périoliquement 
comme  les  têtes  de  l'hydre,  quelquefois  sons 
des  dehors  nouveaux,  mais  toujours  en  se 
grelfant  sur  ce  vieux  fond  de  corruption  et 
de  perversité  qui  se  retrouve  d.ms  toutes 
les  consciences  *  t  tontes  les  sociétés  hu- 
maines. Dix  siècles  s'écoulèrent  avant  de 
lasser  la  persévérance,  le  (ourage,  i'anslère 
et  fécond  génie  des  réforn;at;Mirs  dont  no^is 
raconterons  les  exploits.  La  vertu  modeste 
et  silencieuse  de  la  grande  majorité  des 
moines  contrebafançait  les  abus  exception- 
nels et  continuait  à  mériter  l'admiration  des 
homm'es  et  la  clémence  de  Dieu.  Mais  ii  vint 
un  temps  où  Tcibus  l'emporta  sur  la  loi,  où 
l'exception  écrasa  la  règle,  où  le  triomphe 
du  mal  sembla  irréparable.  A  partir  du  xiv 
siècle,  ta  flamme  qu'avait  partout  rallumée 
saint  Bernard  à  l'aide  de  l'institut  cisler- 
cii'.n  s'étant  amortie,  le  véritable  esprit  reli- 
gieux parut  al)flndonner  les  vieux  Ordres, 
pour  aller  vivifier  les  Ordres  mendiants,  ei, 
après  le  dépérissement  de  ceux-ci,  ces  gran- 
des congrégations  qui  ont  fait  jusqu'à  nos 
jours  rhonneur  et  la  consolatioa  de  TK- 
glise. 

Le  grand  Ordre  bénédictin  n'en  demeu- 
rait pas  moins  une  des  plus  grandes  insti- 
tutions de  la  clirétienté,  avec  ses  immenses 
propriétés,  sa  vaste  clientèle,  ses  magnih- 
ques  monuments,  sa  \)\ace  conquise  à  de- 
meure au  milieu  de  tous  les  rouages  et  de 
tous  les  intérêts  du  cor|)S  social  et  politique. 
Maintes  fois  il  vit  surgir  de  son  sein  des  ré- 
formes partielles,  locales,  nationales  m^me 
(1125),  qui  arrêtèrent  le  cours  du  mal  et 
suspendirent  son  déclin.  Mais  aucun  efifet 
universel,  général,  soutenu,  souverain,  ne 
fut  tenté:  quelques  branches  seules  rever- 
dirent pour  un  temps  et  semblèrent  pro- 
mettre une  végétiition  abondante  et  imnior- 
telle  ;  cependant  le  vieux  tronc  restait  at- 
teint au  cœur  et  entamé  par  une  carie  inté- 
rieure qui  devint  de  plus  en  plus  apparente 
et  fut  un  sujet  permanent  de  scanda.le  et  de 
reproche  pour  les  bons  comme  pour  les 
mauvais. 

Tandis  que  la  pure  et  généreuse  indigna- 
tion du  Dante  s'exhalait  dnns  les  vers  fa- 
meux qu'il  place  dans  la  bouche  même  de 
saint  Benoit  (1126),  des  invectives  plus  fri- 
voles, fondées  sur  des  accusations  plus  pré- 
cises et  plus  dangereuses,  se  faisaient  jour 
dans  les  nouvelles  de  Boccace  et  de  tous  ses 

s.)uil!é-i  qnclnucfois  ces  .isilcs  de  piëlé.  Il  est  cer- 
tain  que  la  lie  ié.ulière  a  toujours  été  plus  vicieitse^ 
t\\\t  Icb  grands  criiucs  n\>:tl  pas  éié  couunis  dans 
les  inona^lèrcs;  mais  i's  ont  été  plus  romarquës 
p  >r  leur  c«>nirasie  «i>co  li  rcglf  ;  nul  éui  t\*»  ton* 
jours  éé  pur.  I  {Eisat  sur  les  mœurs,  c.  159.  — 
Voir  aussi  le  nMnarqu:il)ie  avou  de  ranglican  Hail- 
l.ind,  tlie  burk  Ages,   prd.ct',  p.  11. 

(1125;  Per  e\cn>ple,  ct'Il«s  île  t)uri>fold,  en  Wesl- 
phalie;  de  Sainie  Justinf!,  à  Pjdoue;  de  i>aiut* 
Itnur,  de  Saini  liidulplie  ei  de  Sauii-Vanue,  en 
Franci*  ;  de  la  Trappe,  elr.  * 

(112G;  Paradii^o,  c.  Xiii.  Voir  Tépigraphe  de  Cf 
cbapiire. 
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imitateurs  qui  infeclèreut  après  lui  la  litlé* 
rature  italienne  de  leur  fade  libertinage. 
Elles  éclataient  dans  les  chansons  de  tous 
les  poètes  féodaux  ou  populaires  des  royau- 
mes de  l'Occident  (1127).  La  corruption  mo- 
nastique devint  le  lieu  commun  de  la  sa- 
tire, en  même  temps  que  la  matière  con- 
stante des  doléances  trop  légitimes  de  tou- 
tes les  âmes  pieuses  comme  des  plus  hautes 
autorités  de  l'Eglise. 

N  y  àf>ai4  plusieurs  siècles^  dit  Bossuet.  au 
début  du  plus  beau  livre  qui  ait  jamais  été 
écrit  contre  le  protestantisme,  il  y  avait  plt^ 
sieurs  siècles  qu'on  désirait  la  réformation  de 
la  discipline  ecclésiastique  (1128).  De  l'aveu 
de  tous,  cette  réformation  désirée  par  les 
peuples^  par  les  docteurs^  par  les  prélats  ca^ 
tkoliques  et  malheureusement  éludés  (1129), 
aurail  dû  surtout  porter  sur  les  Ordres  re« 
ligieux. 

Beaucoup  de  monastères  excitaient  Ten- 
Tîe  et  le  scandale  par  leur  excessive  opu- 
lence. Cette  opulence,  née  des  généreux  ef- 
forts et  des  pénibles  travaux  de  leurs  pre- 
miers habitants,  ne  se  justifiait  plus  par  le 
spectacle  de  la  culture  personnelle  de  leurs 
domaines^  désormais  abandonnée  aux  pay- 
sans. Sans  la  dérober  è  ses  légitimer  pos- 
sesseurs» il  aurait  fallu  la  détourner  dans 
d'autres  canaux,  non  moins  proGtables  à 
l'Eglise  et  aux  pauvres,  au  lieu  de  lui  per- 
mettre d'engendrer  la  paresse  et  d'autres  dé- 
sordres plus  honteux  encore  qui  en  sont 
l'inévitable  conséquence. 

Tandis  que  les  lois  fondamentales  de  l'io- 
siitut  subissaient,  au  sein  de  ce  dépéris- 

(1127)  Entre  mille  exemples  à  citer,  je  clioisis  le 
portrait  (i*un  prieur  qui  se  rendait  en  pèlerinage  à 
S.)ini«Ttiomas  de  Cantork)éry,  tel  que  Ta  dépeint 
Chauccr,  le  père  de  la  poésie  anglaise  au  xiv  siè- 
cle : 

c  Pour  lui,  les  règles  de  saint  Maur  et  de  saint 
Benoit  sentaient  la  décrépitude:  aussi,  laissant  auc 
vieux  temps  tes  vieilles  coutumes,  il  tenait  à  ne  pas 
rester  en  arrière  du  siècle...  11  aimait  la  vénerie  ; 
it  avait 'de  beaux  ciievaux  plein  son  écurie,  et, 
quand  ii  ebevauchait,  it  aimait  mieux  entendre  les 
grelots  de  sa  bride  que  le  son  des  cloches  de  sa  eba- 
pelle.  Il  n'estimait  pas  à  l'égal  d'une  hutire  le  pro- 
verbe qui  dit  :  Moine  hors  du  cloître,  poisson  bors 
de  l'eau...  À  quoi  bon  pâlir  au  Tond  d'un  monas- 
tère, les  yeux  cloués  sur  un  livre,  et  se  délraqMor 
le  cerveau?  A  quoi  bon  travailler  de  ses  mains, 
creuser,  bêcher,  comme  le  veut  Augustin  T...  Qu'An- 
giisiiri  prenne  le  iioyau,  puisque  ici  est  son  bon 
plaisir  :  quant  ù  lui,  ardent  piqueur,  il  avait  des 
lévriers  prompts  comme  le  vent  :  courir  le  lièvre 
éiait  son  grand  plaiàir  et  sa  grande  dépense.  C'é- 
uil  un  beau  .prélat,  gras  et  rond;  ses  gros  yeux 
roulaient  de  tous  tes  (étés;  nul  n'éUiit  tenté  de  le 
|) rendre  pour  un  pâle  reven:int.  i  (Prolosruc  des 
Canterbury  Talts,  vers  165  à  208.) 

(1IÎ8)  tlhloire  de»  variattotis^  liv.  i,  c.  I. 

(1 119)  Ibtd,  —  Il  dit  ailleurs,  avec  la  noble  can- 
deur qtii  ajoute  tant  de  charme  et  d'autorité  â  son 
l^enie  ;  i  la  prodigieuse  révo:ie  du  luthéranisme  a 
été  une  punition  visible  du  relâchement  du  clergé  •• 
i>ieu  a  puni  sur  nos  pères  ce  quM  continue  à  pu- 
nir sur  nous,  tous  les  relâcbeuunts  des  siècles  pas- 
sés, à  commencer  par  les  premiers  temps  où  l'on 
a  commencé  à  laisser  prévaloir  les  mauvaises  cou- 
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sèment  moral  et  de  cette  prospérité  tnaté- 
rielle,  les  plus  graves  altérations,  Tépisco- 
pat  se  plaignait  de  voir  les  liens  de  ladisci- 
pUneet  de  Tautori  lé  ecclésiastique  méconnus 
parTabos  des  exemptions.  Ces  privilèges, 
légitimes  et  nécessaires,  surtout  à  Turigine 
des  grandes  fondations  monastiques,  étaient 
devenus  une  anomalie  inutile,  dangereuse, 
quelquefois  même  ridicule,  par  la  suite  des 
temps  et  par  Taveugle  indulgence  avec  la« 
quelle  on  les  avait  prodigués.  Saint  Bernard 
avait  déjà  employé  quelques-uns  des  ac- 
cents les  plus  rudes  de  son  impétueuse  élo* 
quence  (1130)  pour  flétrir  cet  abus,  qui  s'at- 
ténua, sans,  disparattre,  sous  le  coup  de  l'im- 
f»robaiion  solennelle  du  concile  de  Trente 
1131). 

Malheureusement,  cette  grande  et  sainte 
assemblée,  mal  secondée  et  d'ailleurs  frap- 
pée d'impuissance  par  le  mauvais  vouloir 
des  princes,  ne  sut  point  apporter  un  re- 
mède efficace  ou  durable  à  I  abus,  bien  au* 
trement funeste  et  révoltant  de  la  commende. 
Elle  émit  à  ce  sujet  des  vœux  qui  ne  furent 
point  exaucés,  et  décréta  des  prohibitions 
qui  ne  furent  point  exécutées  (113â). 

On  verra  Torlgine  et  la  nature  spéciale  de 
ce  fléau,  contemporain  des  premiers  temps 
de  l'institut,  mais  qui,  plus  ou  moins  com- 
primé (1133)  pendant  tout  le  moyen  âî<6, 
n'atteignit  quà  partir  du  xvr  siècle  les  pro* 
portions  honteuses  et  formidables  qui  en 
ont  fait  la  lèpre  de  l'Ordre  monastique.  Di- 
sons seulement  ici  que  celte  commende  avait 
pour  résultat  de  livrer  le  titre  d'abbé,  avec 
la  plus  grande  partie  des  revenus  d'un  mo- 

tumes  cMtre  la  règle Prenons  garde,  tout  ce 

que  nous  sommes  de  supérieurs...  nous  porteront 
la  peine  de  tous  les  canons  méprisés,  de  tous  les 
abus  autorifés  par  notre  exemple,  i  (MédUaiious 
<vr  VEsanailet  t>4*  jour.) 

(1130)  Non  est  bona  arborfacicns  fructus  taies, 
insolentias,  dissolutiones,  dilapidationes,  simuUa- 
tes,  scandala,  odia...  i  (De  comider,,  L  ni,  c.  i. 
--Pair.  Lat.,  t.  CLXXXII,  p.  765. -«Cf.  Tract.de 
nionfr.  et  officio  episc.^  c.  9.)) 

(Moi)  <  Quoniam  privikgia  et  exemptîones,  quas 
variis  litulis  plerisque  coneedunlur^  bodie  perturba- 
tionem  in  episcoporum  juri8dict)jne  excitare,  ci 
exempUs  occasiuhem  .Uxiorls  Vvtae  prxbere  dignn- 
scuntur...  •  •  (Sets,  xxiv.  De  re format,,  e.  11.  Cf. 
SciS,  VI,  c.  3.) 

(\\Zi)Sessio  XXI»  De  reformât. ^  c.  8.  —  Seis,o 
x\v.  De  regul.  et  monial.^  c.  20  et  SI.-—  Cilmis 

seulement  ce  dernier  texte:  <  Sancta  synodus 

coiiDJit  SS.  romanum  pontificein  pro  sua  pteiai» 
et   prudeiitia   curaturum,  quantum    ba^c  tcmpora  » 
ferre  posse  viderit,  ut  lis  (monasteriis)  qnse  nunc 
commend.ita  rcperinntur,  et  qose  stios  cojivcnlus  1 
babent,   regulares  personae,    eju^em  ordinis  ex-   ' 
presse  professas,  et  qua:  gregi  praHre  et  prneesse 
possini,  prailiciantur.  Qu.-p  veto  In  posterum  vaca« 
bunt,    non   nîsi   reguiaribus  spcctatae    virtuiis  ei 
sanciiiaiis  conferantur.  • 

1155)  Clément  V  et  Innocent  Vi  se  sont  signa-  " 
\é^\  parmi  tous  les  Papes,  parb  révocation  de  fou- 
tes les  cominendrs  ansérienres  à  leur  pontilkat. 
Mais  le  mal  renaissait  sans  cesse.  Mi  le  coicile  d« 
Hâte,  ni  la  pragmatique  Sanction,  ne  s^eo  occupè- 
rent. (Tbomassin,  Vetu%  et  nova  ditcîpUna  de  B^iu* 
ficiist  pars  n,  lib.  m.  c.  19  et  "iO.) 
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nastère,  à  des  ecclésiastiques  étrangers  à 
la  vie  réeiilière,  trop  souvent  même  à  de 
simples  laïques,  pourvu  qu'ils  ne  fussent 
pas  mariés.  Elle  porta  partout  une  atteinte 
profonde  et  capitale  aux  institutions  régu- 
lières» et  là  où  le  protestantisme  n'avait  pas 
n^ussi  à  les  abattre  violemment,  elle  leur 
inocula  un  poison  honteux  et  mortel. 

L'Allemagne  catholique  sut  s'y  dérober^à 
partir  de  la  Réforme.  La  Belgique»  grflce  h 
ses  anciennes  franchises  polici'ques,  put  im- 
poser à  ses  souverains,  même  aux  plus 
f)nissants,  tels  que  Charles-Quint  et  Phil- 
ippe II,  l'obligation  de  Ja  préserver  de 
cette  ignominie  (1134)«  L'Italie  fut  moins 
heureuse:  on  y  voit  le  Mont-Ca^sin,  le  ber- 
ceau et  le  foyer  de  I*Ordre  bénédictin,  subir 
la  hotite  de  compter  parmi  les  mze  ab- 
bayes dont  était  pourvu,  dès  le  berceau, 
comme  d'autant  de  hochets,  ce  fils  des  Mé- 
dicis  qui  devait  s'appeler  Léon  X.  On  y 
-voit  l'antique  et  illustre  abbaye  deFarfa,  li- 
vrée vers  1530  à  un  Napoléon  Orsioi,  qui 
en  fait  le  quartier  général  d'une  bande  de 
brigands,  et  qui,  à  leur  tète,  ravage  toute  l'I- 
talie centrale  jusqu'au  jour  où  il  se  fait  tuer 
en  voulant  enlever  sa  propre  sœur  è  celui 
qu'elle  devait  épouser  (1135).  Je  souffre  d'a- 
voir à  dire  que  des  traits  semblables  se  pré- 
sentent dans  trop  de  pages  de  l'histoire  de 
ces  temps  orageux. 

Mais  ce  fut  surtout  en  France,  depuis  le 
concordat  de  Léon  X  avec  François  1",  que 
le  mal  atteignit  les  dernières  limites.  Ce 
concordat  accordait  au  roi  le  droit  de  nom- 
mer è  toutes  les  abbayes  et  è  tous  les 
prieurés  conventuels  du  royaume  ;  il  lui 
prescrivait  bien  de  ne  conférer  les  bénéfices 
qu^èdes  religieux,  mais  cette  condition  fut 
toujours  éludée  ou  violée.  Les  individus 
investis  par  le  roi  de  ces  bénéfices,  sans  au- 
cune intervention  de  la  communauté  dont 
ils  allaient  dévorer  les  revenus,  n'avaient 

1)1  us  qu'à  se  pourvoir  auprès  du  Pape,  qui 
eur  expédiait  les  bulles  de  leur  nouvelle 
dignité,  en  les  subrogeant  aux  droits  des 
anciens  abbés  électifs  et  réguliers,  et  en  ré- 
servant à  un-  prieur  claustral  l'administra- 
tion spirituelle  du  monastère  ainsi  dépouillé 
de  son  droit  le^lus  précieux.  Cet  affreux 
état  de  choses  dura  jusqu'à  la  révolution. 
Aux  désordres  partiels  que  l'élection  avait 

(lloi)  L'arliclc  T)?  de  la  Joyeute  entrée  du  Bra- 
liant»  que  durent  jurer  Gliarles-Quini  ci  Philippe 
11,  comme  ravaieni.  jurée  les  ducs  de  Bourgoj^nc, 
et  qui  ne  fut  abolie  que  par  Joseph  11,  portail  ; 
I  Le  souverain  ne  donnera  en  aucune  manière  ou 
ne  laissera  donner  en  commende  aucune  abbaye» 
préUiiire  ni  dignités  de  Brabant.  i 

(II3<S)  Gantu,  Sioria  degli  Ilaliani,  t.  V. 

(1136)  Charles  de  Valois  ,  duc  d*Agoulâme ,  bâ- 
tard de  Charles  IX  et  de  Marie  Touchet,  fui  ablié 
commendataire  de  la  Ch:iisc-Dieu  à  treize  ans,  et 
en  ipucbail  encore  les  revenus  en  io99,  quoique 
marié  depuis  loagtemp<s.  L'abbaye  do  BourgueiU  nu 
iTiocèse  d'Angers»  avail  été  donnée  à  Bussi  d*A'ii* 
boise,  le  favori  du  fièr^  de  Henri  III ,  le  plus  mau* 
vais  sujet  de  son  temps,  assassiné  piu*  I^  comte  de 
Montsorejm ,  le  19  août  1579.  Dans  le  JountuI  du 
P.  de  r£stoiIe,  il  est  lou jours  qualidé  d*abbé  de 


entraînés,  surtout  dans  les  maisons  trop: 
directement  soumises  à  l'influence  desgran* 
des  races  féodales,  la  nomination  directe 
par  les  rois,  conférée  par  le  concordat  de 
1516,  substitua  un  désordre  universel,  ra* 
dical  et  incurable.  Le  titre  d'abbé,  >porté  et 
honoré  par  tant  de  saints,  tant  de  docteurs, 
tant  d'illustres  pontifes,  tomba  dans  iàtioue. 
Il  n'obligeait  plus  ni  à  la  résidence,  ni  à 
aucun  des  devoirs  de  la  vie  religieuse.  Il 
ne  fut  plus  qu'une  sinécure  lucrative  dont 
la  couronne  disposait  à  son  gré,  ou  au  gré 
de  ses  ministres,  et  trop  souvent  au  profit 
des  passions  qu  des  intérêts  les  plus  indi* 
gnes.  En  vain  le  scandale  permanent  de 
ces  monastères  privés  de  leurs  cheb  natu- 
rels et  exploités  par  des  étrangers  qui  n'j 
apparaissaient  que  pour*  en  pressurer  les 
habitants excita-t-il  d'unanimes  et  fréquen* 
tes  réclamations;  en  vain  les  Etats  deBlois- 
et  de  Paris,  comme  la  plupart  des  assem* 
blées  politiques  et  religieuses  du  xvi*  siècle» 
demandèrent-elles  Je  retour  de  l'ancienne 
discipline  :  tout  fut  inutile.  Le  mal  alla  ton* 
jours  en  s'aggravant  ;  la  notion  même  de  la 
destination  pieuse  et  charitable  de  ces  glo- 
rieuses créations  de  la  foi  de  nos  pères  ftil 
bientêt  oblitérée  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
disposaient  ainsi  des  trésors  du  passé  com- 
me de  ceux  qui  s'en  repaissaient.  Ce  magni- 
fique patrimoine  de  la  foi  et  de  la  charité, 
créé  et  grossi  par  les  siècles,  expressément 
consacre  par  ses  créateurs  au  maintien  de  la 
vie  régulière  et  commune  et  au  soulage- 
ment des  pauvres,  se  trouva  ainsi  transfor- 
mé en  caisse  flscale,  en  dépendance  du  tré- 
sor royal,  où  la  main  des  souverains  pui« 
sait  è  volonté  pour  essayer  d'en  rassasier  la 
rapacité  de  leurs  courtisans,  et  comme  on 
la  dit,  pour  assouvir  ei  asservir  \eut no* 
blesse. 

Mes  lecteurs,  j'ose  le  dire,  seront  moins 
tristes  et  moins  émus  que  je  ne  le  suis  moi- 
même  en  me  voyant  condamné  à  raconter 
que  les  abbayes  les  plus  anciennes,  les  plus 
illustres  dans  les  annales  de  la  patrie  et  de 
l'Eglise,  servirent  d'apanage  aux  bâtards 
des  rois  ou  à  leurs  plus  indignes  favoris 
(1136),  et  quelquefois  de  prix  aux  honteuses 
faveurs  d'une  maîtresse  royale  (1137).  Plus 
'  tard,  cl  dans  le  cours  de  nos  discordes  civi- 
les*après  la  Ligue  et  après  la  Fronde,  elles 

Bourgueil.  #    - 

(1137)  Henri  IV  assigna,  en  160l«  à  Corisande 
d*Ândouin ,  comtesse  de  Guiche«  les  revenus  de 
Fabbaye  de  Cliàtillon ,  où  saint  Bernard  avait  été 
élevé  (Gôurtépée,  DeicripL  Htsi.  de  la  Bourgogne^  u 
Vf,  p.  375).  On  a  une  lettre  de  lui  en  trois  lignes 
où  i)|  donne  une  abbaye  à  Bosny,  au  protestant 
Ro$ny,  et  lui  demande  en  même  temps  $0,000  écus 
pour  sa  maîtresse»  mademoiselle  d^Ëntriiigues, 
i  portion  du  prix  de  sa  prétendue  virginité,  >  dit 
M*  Berger  de  Xivrey  (Recueil  des  Leilrei  mUsiveê 
de  Henri  iK,  l,  V.  p.  179). 

Nos  lecteurs  peuvent  voir  dans  les  Atinales  (tom. 
Xni,  p.  423,  4*  série)  quelques  déiails  sur  la*  vie 
d'une  abbcsse  de  Fontevrault,,  sœur  de  madame  de 
Montespan,  qui,  la  première,  traduisit  en  français 
les  sales  dôlnils  du  Bau^uei  de  i'Jatou.  (X<  1^) 
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furent  Tobjet  d'un  trafic  aussi  avoué  que 
révoltant  et  formaient  l'appoint  de  tous  les 
marchésdans  les  négociationsdu  temps  (1138). 
Enfin,  quand  ia  monarchie  absolue  eut 
triomphé  de  toutes  résistances,  ces  gran- 
des et  célèbres  maisons  tombèrent  le  plus 
souvent  en  proie  h  des  ministres  qui  nV 
vaient  d'ecclésiastique  que  la  rob^e  ;  après 
avoir  assouvi  l'ambition  de  Richelieu  (1139) 
et  la  cupidité  deMazarin,  elles  allaient  gros« 
sir  la  cynique  opulence  de  l'abbé  Dubois 
(lUO)  et  de  l'abbé  Terray  (lUl). 

Pour  de  moindres  prévarications  peut- 
être,,  l'ange  des  justices  du  Seigneur  avait 
f'  Hononcé  contre  une  des  communautés  de 
'Eglise  primitive  la  formidable  senlenee  : 
Nomen  habes  quod  vivas^et  mortuus  €$ 
{Apoc.  III,  '1). 

Que  l'on  se  figure  ce  que  pouvaient  deve- 
nir» dans  la  plupart  de  ces  monastères  ,  dé- 
pouillés de  leurs  prérogatives  les  plus  es- 
sentielles, de  leur  véritable  raison  d'être, 
et  métamorphosés  en  fermes  exploitées  par 
des  étrangers,  cinq  ou  six  malheureux  moi- 
nes, abandonnés  à  eux-mêmes,  écrasés  sous 
le  poiiis  de  leur  gloire  passée  et  de  leur 
abaissement  moderne  !  Comment  s'étonner 
des  progrès  du  relâchement,  de  la  décadence 
spirituelle  et  intellectuelle?  Ne  dirait-on 
pas  autant  de  corps  de  garde  où  des  soldats 
oubliés  par  leur,  armée, «sans  chef  et  sans 
discipline,  se  trouvaient  naturellement  ex* 
po>és  et  presque  condamu'^s  à  tous  les  dé- 
br^nlements  de  l'oisiveté  (1H2) 7 

La  vie  s'en  retirait  peu  è  peu,  non-seule- 
ment la  vie  religieuse,  mais  toute  vie.  Mal- 
gré Taltrait  que  pouvait  offrir  aux  âmes 
vulgaires  une  existence  molle  et  riche,  dé- 
sormais sans  charges  et  sans  mortifications, 
ou  ne  trouvait  plus  de  religieux  pour  peu- 
pler ces  sanctuaires  déshonorés.  Qn'on  le 
remarque  bien,  à  l'honneur  de  la  natute 
humaine  comme  du  christianisme  et  de  l,i 
vie  religieuse,  les  ordres  relâchés  restent 
toujours  stériles.  Le  monde  n'en  veut  pas 
plus  que  Dieu.  Lui  aussi  leur  dit  comme 
Dieu:  Utinam  frigidus  esses  aut  calidus  : 
sedquia  tepidus  C5,  et  nec  frigidus  neccali- 
dus,  incipiam  te  evomere  ex  ore  meo. 
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C'est  en  vain  que,  pour  remf>Iir  ces  vi- 
des, on  aurait  en  recours  à  un  autre  abus 
sur  lequel  l'Eglise  ferma  trop  souvent  les 
yeux.  Les  vocations  forcées,  cette  cause 
trop  légitime  de  ruine  et  d'impopularité 
pour  les  Ordres  religieux,  remontaient  corn- 
meia  cotnmendeà  une  époque  fort  reculée. 
On  les  voit  servir  de  ressource  à  la  politi- 
que sous  les  Mérovingiens  et  sous  les  Car- 
lovingiens,  comme  le  témoigne  la  destinée 
trop  connue  de  Ciodoald  et  deTassilon.Mais 
au  moyen  âge,  pendant  les  grands  siècles 
de  ferveur  monastique,  c'est  à  peine  si  l'on 
en  retrouve  des  traces.  Elles  reparaissent  à 
des  époques  de  décadence  et  de  relÂche- 
ment  où  l'amour* propre  et  la  cupidité  des 
familles  trouvaient  trop  souvent  dans  les 
supérieurs  ecclésiastiques  des  complices 
d'autant  plus  dociles  qu'ils  étaient  eux-mê- 
mes plus  étrangers  aux  véritables  condi- 
tions de  la  vie  claustrale.  Celte  tyrannie  mo- 
derne qu'a  enfantée  l'esprit  révolutionnaire 
et  qui  proscrit  le  vœu  se  trouvait  alors  de- 
vancée et  représentée  par  la  tyrannie  qui 
l'imposait  avec  un  égal  mépris  de  la  liberté 
et  de  la  dignité  de  l'âme  humaine  .  <  Le 
consentement,  a  dit  un  de  nos  vieux  et  il- 
lustres jurisconsultes,  est  le  sceau,  la  source 
et  l'âme  du  vœu.  d  Malheureuse  hypocrisie, 
dit  encore  cet  éloquent  Antoine  Le  Maistre, 
que  vous  couvrez  de  l'ombre  d'une  proies* 
sion  qui  est  très- sainte  en  elle-même  et 
très-douce  à  ceux  à  qui  Dieu  en  donne  la 
volonté,  l'esprit  et  l'amour,  mais  qui  ré- 
prouve les  rigueurs  inhumaines  que  soul- 
ireRt  de  pauvres  enfants  à  qui  il  ne  donne 
aucun  mouvement  et  que  leurs  parents  y 
font  entrer  à  coups  de  pieds,  qu'ils  y  lient 
avec  les  chatnes  de  la  crainte  et  de  la  ter- 
reur, et  qu'ils  y  retiennent  par  la  mê- 
me force,  par  la  même  appréhension  qu'ils 
leur  donnent  des  prisons  et  des  supplices 
(IU3).  » 

Contre  ce'  criminel  abus  protestaient  sans 
eesse  et  en  foule  des  vocations,  non-seule- 
ment tout  à  fait  libres,  mais  encore  nées« 
poursuivies,  conquises  et  obtenues  malgré 
la  résistance  des  familles,  et  après  d'héroï- 
ques efforts,  par  des  rejetons  de  la  plus  hau- 


(M38)  On  a  vemln  eti  1858  •  à  Paris,  une  leiire 
ati(ograpbe  de  la  durhesse  de  Moutbazon,  (\\i\  icrh 
^  Mazarin  pour  slipiiler  que  sa  lille  iiuraii  une  al)- 
hayn  lors  de  la  pro<tliaiiie  p:tix.  c  Sy  celle  de  Caen 
renhU  a  vaquer  ou  tout  octre  (sic)  bonnSf  je  tous  la 
demande.  » 

(1159)  11  s^était  faii  pourvoir  de  la  commende  de 
Ctleaux,  (le  Cluny  et  de  presque  lonles  les  grandes 
abbayes  de  France;  ei  ce  malgré  la  prohibiiion  ex- 
I  resse  du  concile  de  Treme  ,  qui  avait  interdit  la 
mise  en  commende  des  abbayes  chefs  d*Ordrc 
{Sesê,  XXIV,  c.  21).  11  ne  Taisait  en  cela  que  suivre 
Texeniple  du  fameux  cardinal  de  Lorraine,  dans 
le 'siècle  DiéccdeDl,  et  du  cardinal  de  Cliàiillon  , 
frère  de  Coligny,  qui  eut  treize  abbayes  en  coni- 
ii'cndejusquW  moment  où  il  &«  maria  en  se  dé- 
clarant pruiesunt. 

(lUO)  Dubois  était  titulaire  des  sept  abbnyes  de 
Nogeni.  Sainl-Just,  Airvauh»  Bourgncil,  Bergues*» 
Siiint-Vinox,  Sahu-Bcriin  et  Ccrcacr.p,  dont  les 
revenus   réunis   se   moniaienl  i  20t«000    Ivres. 


(Saint-Simon,  Mémoires^  cb.  608,  éd.  Delloye.; 

(1141)  Ce  contrôleur  général  jouissait  des  ab- 
bayes de  Holesmes  et  de  Troarn  ,  la  première  qui 
avait  été  le  berceau  de  Tordre  de  Glteaux,  et  la  se- 
conde fondée  par  les  ducs  normands  au  xi*  siècle. 
Elles  valaient,  Tune  31,000  livres  de  revenu  ,  et 
Pautre  80,000.  —  On  peut  voir  dans  le  journal  de 
Tavocat  Barbier,  t.  Il,  le  scandaleux  usage  que  fai- 
sait des  revenus  de  la  .glorieuse  abbaye  de  Saini- 
Germain-deS'Prés  son  dernier  abbé  eemmend»taire, 
le  comte  deClermonl,  princedu  sang*  d'aillanrs  bril- 
lant el  intrépide  à  la  guerre ,  conim*  il  convenait 
à  un  Bourbon. 

(1142)  De  tant  de  milliers  d^abbaycs  dlionimes. 
fondées  en   France   pendant  treize  sièeles,  il  n^eu 
resiait,  en  1789,  que   HO  qui   lussent   en  règle^ 
c'est-à-dire  restées  en  possession  du  droit  d*é:iro 
leur  abbé  et  de  disposer  de  leurs  revenus. 

(1145)  Voir  le  beau  plaidoyer  d*Anloine  Le  Mais- 
tre,  ciié  par  Oscar  de  Vdlée,  De  l'éhquence  judi" 
na^re  an  xvu*  si^e,  1858,  p.  lOS  cl  lld. 
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te  aristocratie.  Bossuet,  dans  ses  sermons 
pour  la  vèture  de  mademoiselle  de  Bouillon 
et  autres  filles  de  grande  maison,  a  promené 
son  regard  d*aigle  sur  ces  contradictions 
étonnantes.  «  Que  n'a  pas  gâté  la  concu- 
piscence? dit-il  ailleurs  :  elle  a  vicié  mê- 
me l'amour  paternel.  Les  parents  jettent 
leurs  enfants  dans  les  religions  sans  voca- 
tion,  et  les  empêchent  A  y  entrer  contre 
leur  Yocation  (114^4).  » 

De  ces  deux  excès,  le  dernier  sevoit  enco* 
re  parmi  nous.  Le  premier  s^atlénua  de  lui- 
même  bien  avant  la  grande  catastrophe  qui 
devait  anéantir  à  la  fois  tous  Jes  abus  et 
tous  les  droits  de  la  vie  claustrale.  Il  céda 
devant  Tirrésistibie  empire  des  mœurs  et'de 
Tesprit  public.  Si  la  contrainte  morale  ét&it 
'i»hcore  employée  quelquefois  en  Italie  et 
ailleurs  pour  introduire  dans  les  chapitres 
et  les  couvents defemmes  les  Qlles de  la  no- 
blesse et  de  la  haute  bourgeoisie  (1145]»  on 
peut  affirmer  que  dans  les  monastères  fran- 
çnis,  aux  derniers  temps  de  leur  existence, 
il  ne  se  trouvait  guire  personne  qui  n'y  fût 
entré  de  son  plein  gré.  Ce  qui  le  prouve 
surabondamment,  c'est  le  démenti  éclatant 

Sue  reçurent  en  1791  les  déclamations  de 
iderot,  de  La  Harpe  et  de  tant  d'autres  sur 
les  victimes  cloUrées.  En  uii  seul  jour,  tou- 
tes les  clôtures  furent  mises  à-néant,  tous 
les  vœux  monastiques  fnrent  déclarés  nuls. 
Comi)ien  de  moines,  combien  de  r&ligieuses 
se  sont  mariés  1  Pas  un  sur  mille.  La 
plupart  des  femmes  surtout  sont  rentrées 
librement  dans  leclotlredès  qu'elles  l'ont  pu. 

Plutôt  que  d'y  faire  entrer  ou  d'y  retenir 
de  force  les  religieux,  on  semblait  plus  dis- 
posé à  leur  faciliter  Tabandonetla  transfor- 
mation de  leur  état.  Les  requêtes  indivi- 
duelles à  l'effet  d'obtenir  le  permission  de 
quitter  le  cloître  et  de  vivre  dans  une  com- 
plète indépendante,  comme  celle  cju'adres- 
sèrent  en  1770  plusieurs  Bénédictins  de 
Saint-Maur  au  parlement  de  Paris  étaient 
repoussées.  Mais  quand  les  communautés 
tout  entières  demandaient  à  être  séculari- 
tées,  elles  étaient  exaucées  ;  on  vit  JQsqu*à 
trois  des  plus  anciennes  abbayes  du  diocè- 
se de  Lyon  sollicrter  et  obtenir. cette  triste 
Faveur  dans  la  seconde  moitié  dû  xviii«  siè- 
cle (1146). 

Sous  1  influence  de  toutes  ces  causes  réu- 
nies, l'institut  monastique  s^acbeminait  de 

(1144)  PeuBéet  chrétienneê  et  moralet,  n.  42.  — 
Ou  sait  que  de  son  temps  le  mol  religion  s\*iilen- 
«Inii  d*un  Ordre  religieux ,  ei  qu^on  dit  encore  en^ 
Irez  en  reli0ion,  pour  se  faire  religieux. 

(1145)  De  là  ce  mot  si  répandu  on  Italie  au  xviii* 
siècle ,  et  trop  juste  :  Le  badie  zon»  la  preda  degV 
uomini  e  la  tomba  délie  donne. 

\    (1146)  Celles  de  l'île  Barbe,  trAiiiay  et  de  Savi- 
gny.  (A.  Bernard,  Cariutaire  de  Savigny,  p.  114). 

(1147)  Jean  de  la  Barrière.  Voir  un  lablenu 
frappant  de  sa  personne  et  de  son  appariiion  à 
Paris  devant  Henri  lil,  en  aoûi  1585,  dans  le  Re- 
gistre^Joumal  de  Pierre  «c  l'Estoile.) 

(IM8)  Petil  Mdveu  de  Gr<«goire  XIV,  moine  et 
aube  de  Saini-Gail.  avant  d*6irc  Taîi  r.aiitmal  par 


pl-us  en  plus  vers  une  décadence  complète. 
Il  serait  injuste  de  trop  Q;éf)éraliser  ce  juge* 
ment,  et  surtout  de  méconnaître  les  tenla- 
tives  généreuses  qui  de  temps  à  autre  ve* 
naieot  prolester  contre  les  envahissements 
do  mal  et  interrompre  sa  marche.  Bien  des 
points  lumineux  brillaient  encore  en  Bel- 
gique et  en  Allemagne  comme  en  Italie*  en 
Espagne  cbmme  en  Prance.  Au  xvr  siècle, 
la  réiorme  de  Tordre  de  Ctteaux,   entrepri- 
se par  1-abbé  des  Feuillants  (lH7),fut  le  di- 
gne prélule  de  celle  qui,  cent  ans  plus  lard« 
m  renaître   les  merveilles  de  la  Tbéba](de, 
en  immortalisant  le  nom  de  la  Trappe.  Au 
XTU*  siècle,  plus   d*un  rej(!ton  de  la  vieille 
tige  bénédictine,    tels    que   les  Sfondrate 
(11^8),  les  d'Aguirre  (1U9),  se  montrèrent 
les  dignes  émules  de  Bellarmin  et  de  Baro- 
nius,  par  leur  zèle  pour  la  science  sacrée  et 
la  déiense  des  libertés  de  Tfiglise  ,  tendis 
aue  l'immortelle  pléiade  qui  se  groupe  d^ms 
I  histoire  autour  ae  Habillouel  de  Montfau- 
con  couronna  le  nom  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  d'une  gloire  qui  est  restée  com- 
me sans  rivale.  Mabillon  surtout,  le  plus  il- 
lustre des  moines   modernes,  mérite  une 
place  à  côté   des   plus  saints  et  des  plus 
grands,  non-seulement  par  sa  colossale  éru- 
dition, ses  inappréciables  travaux,  mais  sur- 
tout par  la  pureté  de  sa  vie,  la  noblesse,  la 
droiture  et  rardentQintégritéde son  caractère. 
Mais  ces  glorieuses  individualités,  ces  ré- 
formes partielles,  locales  et  tem{)oraires^  ne 
suffisaient  pas  pour  racheter  les  misères  et 
les    infirmités   croissantes   de    l'ensemble 
d'une  grande  institution  qui,  pour  être  sau- 
vée et  régénérée,  -aurait  exigé  remi>loi  de 
toutes  les  forces  et  de  toutes  les  sollicitudes 
de  TEglise.  En  France  surtout,  c'esl-è-dire 
dans  le  pays  de  la  chrétienté  dent  les  bonnes 
et  les  mauvaises  influenees  sont  prépondé- 
rantes dans  le  reste  du    monde,  la  grande 
majorité  des  monastères  échappait  à  toute 
cette  influence  régénératrice,  restait  en  proie 
à  la  commende  et  s'enfonçait  de  plus  en 
plus  dans   le  désordre  et  le  discrédiL  II  en 
fut  ainsi  pendant  tout  le  xvni*  siècle,  et  vers 
sa  fin,  un  savant  bénédictin  de  Saiut-Ger- 
main-des-Prés   pouvait  écrire  à  un  de  ses 
confrères  de  la  congrégation  de  Saint-Tanne  : 
«  De  tous  les  religieux  de  votre  congréga- 
tion   qui  viennent  ici  loger,  je'n'-en  ai  pres- 
que pas  vu  qui  nous   aient  édifiés.  Vous 

Innacent  XII. 

(1149)  Né  en  1530,  mort  en  1699,  général  de  la 
congrégation  de  Saint-Benoit,  en  Espagne,  fait  car- 
dinal par  Innocent  XI),  après  sa  Defenno  caîhedrm 
S.  Pétri  contre  la  Déclaration  de  1^2 ,  Bussuet , 
tout  en  le  combaunnt,  rappelle  ia  lumière  de  /'£• 
alise ,  le  modèle  des  mœure  ,  l'exemple  de  la  piéié. 
Èiantcardinal,  il  garda  toujours  auprès  de  lui  deux 
ou  trois  religieux,  avec  lesquels  il  suivait  tes  exer- 
cices de  la  vie  nionasiique  :  avant  de  mourir ,  il 
prescriTit  de  poner  au  Monl-€assin  son  cœur,  quoé 
S.  Patris  Benedicli  ab  adole&cenlia  f^eitigiis  adhee- 
ferai.  Il  avait  tait  d^avance  son  épiiaplie,  ainsi  con- 
çue : 

Vh»  peccator,  appelUtioDe  monachus,  .« 

S.  Benedicli  studio  iheologus.- 
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en  direz  sans  doute   ^tant  des  nôtres  qui 
Tonl  chez  vous  (1150).j> 

Un  sentiment  de    mépris  exagéré»  mais 
iiniTersel,  avait  remplacé  partout  la  profon- 
de vénération  que  les  grands  Ordres  monas- 
tiques   avaient  si  longtemps    inspirée    au 
monde  catholique  (1151).  Kn  faisant  aussi 
large  que  possible  la  part  de  Timpiété  com- 
me des  iniquités  de  la  haine  du  nom  chré- 
tien,  dans  ce   sentiment  général,  il  est  im- 
possible de  méconnaître  que  les  Ordres  re- 
ligieux» pris  dans  leur  ensemble»  avaient 
subi  la  plus  douloureuse  altération.  Les  rô- 
les étaient    intervertis.   Depuis  la  paix  do 
l'Eglise  et  pendant  tout  le  moyen    ftge,  le 
contraste  entre  les  deux  clergés  régulier  et 
séculier  avait  été  saisissant  et  tout  k  Tavan- 
tage»  de  celui-lè.   Le  clergé  régulier  avait 
nou-seulement  éclipsé,  mais  en  queloue  sor- 
te épuisé,  exténue  le  clergé    séculier.  La 
régularité,  la  ferveur,   le  dévouement,  tou- 
tes   les   verlus  sacerdotales  avalent  leur 
foyer  presque  exclusif  dans  les  cloîtres.  Dans 
les  siècles  plus  récents  ce  fut  précisément 
l'inverse  ;  et  quand  la  Révolution  vint  sépa* 
rer  le  bon  grain  de  l'ivraie  et  faire  sortir 
triomphalement  l'Eglise  gallicane  de  la  plus 
glorieuse  épreuve  qu'aucune  Eglise  ait  ja- 
mais subie,  lesévèques  et  les  curés  se  mon- 
trèrent presque  partout  supérienrs  aux  moi- 
nes. 

En  faut-il  davantage  pour  constater  la 
profondeur  de  leur  chute  et  pour  expliquer 
la  ^ériatbte  cause  de  leur  ruine  ?  Quand  un 
Ordre  religieux  devient  inférieur  par  la  ver- 
tu ou  par  la  foi  au  reste  du  clergé,  il  perd^sa 
raison  d'être  et  signe  d'avance  son  arrêt  de 
mort.  Ce  n'est  plus,  pour  parler  comme  Bos- 
suet,  qu'un  cadavre  spirituel  et  le  tombeau 
vivant  de  lui-même. 

»A  ceux  qui    m'accuseraient  d'un    excès 
de  sévérité,  j'opposerai  Timposante  et  incon- 
testable autorite  des  deux  grandes  lumiè- 
res de  l'Eglise  gallicane,  à  une  époque  où 
la  décadence  monastique  était  encore  loin 
d'être  complète.   Il  est  vrai  que  leurs  élo- 
quentes doléances  s'adressaient  à  des  reli- 
gieuses ;  mais  il  est  hors  de  doute  que  les 
abus  et  les  scandales  trop  fréquents  aans  les 
communautés  de  femmes  l'étaient  bien  plus 
encore  dans  les  monastères  d'hommes,  dont 
la  commende  était  devenue  la  loi  générale, 
tandis  qu'on  ne  la  rencontre  que  par  excep- 
tion dans  les  abbayes  de  filles.    Que  l'on 
écoute  donc  ces  paroles  significatives    de 
Fénelon  '  prêchant  avant  qii  il  fût  évêque, 
le   panégyrique  de  saint  Bernard,  devant 
des  religieuses  bernardines:  «  O  réforme  1 

(1150)  Leitre  de  dom  Clément  vers  1780 ,  cilée 
par  M.  Damier,  Rapport  iur  lu  Correspondance  intf- 
ditê  de$  Bénédiciini^  p.  19. 

(1151)  On  en  éiail  venu  au  point  (jue  Tun  des 
princes  les  plus  pieni,  les  plus  illustres  et  les  plus 
victorieux  du  «vir  siècle,  le  duc  Charles  V  de  Lor- 
raine, réinuie  de  Sobieski ,  le  conquérant  de  U 
Hongrie,  beau-fiire  de  l'empereur  Léopold  1*%  et 
tige  de  la  maison  aciuellt  ment  régnante  en  Autriche, 
a  pu  ^Écrire  dans  son  Testament  poHtique^  destiné  i 
l'iubtructiou  des  princes  de  la  famiile  impériale . 


A  réforme  !  qui  as  coAté  à  Bernard  tant  de 
veilles,  de  jeûnes,  de  larmes,  de  sueurs,  de 
prières  ardentes,  pourrions^nous  croire  que 
tu  tomberais  ?  Non,  non,  que  jamais  celte 
pensée  n'entre  dans  mon  cœur  1  Périsse  plu- 
têt  le  malheureux  jour  qui  éclairerait  .une 
telle  chutel  Quoi!  Bernard  verrait-il  lui- 
même,  du  sanctuaire  où  il  est  couronné,  sa 
maison  ravagée,  son  ouvrage  défiguré  et  ses 
enfants  en  proie  aux  désirs  du  siècle  ?  Plutôt 
que  mes  deuxyeuxse  changenten  fontaine  de 
larmes  ;  plutôt  que  l'Eglise  entière  gémisse 
nuit  et  jour,  pour  ne  pas  laisser  tourner  eu 
opprobre  ce  qui  fait  sa  gloire  1...  O  filles  de 
Bernard  !  montrez-moi  votre  père  vivant  en 
vous.  Il  ranima  la  discipline  monastique 
pres(jue  éteinte  en  son  temps  :  voudrez-vous 
la  laisser  ()érir  dans  le  vêtre?  » 

En  voici  d*aulres,  non  moins  cruelles, 
que  l'on  trouve  dans  ce  fameux  discours 
sur  les  avantages  et  les  devoirs  de  la  vie  re- 
ligieuse, attribué  tantôt  h  Fénelon,  tantôt  h 
Bossuet,  et  digne  de  l'un  comme  de  Tautre  : 
«  Cette  maison  n'est  point  à  vous  ;  ce  n'est 
point  pour  vous  qu'elle  a  été  bâtie  et  fon- 
dée :  c'est  pour  l'éducation  de  ces  jeunes 
demoiselles....  Si  donc  il  arrivait  fô  Dieul 
ne  le  soulTrez  jamais,  que  plutôt  les  bâti- 
ments se  renversent  1);  si  donc  il  arrivait  ja- 
mais que  vous  négligeassiez  votre  fonction 
essentielle;  si,  oubliant  que  vous  êtes  en 
Jésus-Christ  les  servantes  de  cette  jeunesse, 
vous  ne  songiez  pltjs  qu'à  jouir  en  paix  des 
biens  consacrés  ici;  si  Ton  ne  trouvait  plus 
dans  cette  humble  école  de  Jésus-Christ  que 
des  damçs  vaines,  fastueuses,  éblouies  de 
leur  naissance,  et  accoutumées  à  une  hau- 
teur dédaigneuse  qui  éteint  l'esprit  de  Dieu 
et  qui  efface  l'Evangile  au  fond  des  cœurs, 
hélasl  quel  scandale!  Le purorseraitcbangé 
en  plomb;  l'épouse  de  Jesus-Christ,  sans  ri- 
des et  sans  tache,  serait  plus  noire  que  des 
charbons,  et  il  ne  la  connaîtrait  plus.  » 

C'est  encore  dans  le  même  discours  que 
se  trouvent  ces  tristes  révélations  sur  l'in- 
térieur des  grandes  communautés  au  xviii* 
siècle.  «Non-seulementla  pauvreté  n'est  point 
pratiquée,  mais  elle  est  inconnue.  On  no  sait 
ce  que  c'est  que  d'être  pauvre  par  la  nourri- 
ture grossière,  pauvre  par  la  nécessité  du 
travail,  pauvre  par  la  simplicité  el  la  peti- 
tesse des  logements,  pauvre  dans  tout  le  dé- 
tail de  la  vie C'est  cependant  par  là  que 

les  communautés  peuvent  être  généreuses, 
libérales,  désintéressées.  Autrefois,  les  soli- 
taires d'Orient  et  d'Egypte  non -seulement 
vivaient  du  travail  de  leurs  mains,  mais  fai- 
saient encore  des  aumônes  immenses  :  ou 

ces  cruelles  paroles  :  c  II  n*est  pas  à  propos  d'in- 
troduire  la  uioinerie  dans  les  conseils  :  c^est  un 
genre  U'honiines  qui  n*a  jamais  fait  bien  à  un  sou- 
verain, et  qui  n*est  destiné  uu'à  leur  faire  du  mal.  . 
Moins  il  y  a  de  prêtres  et  de  moines  dans  une  Ja- 
mille,  plus  Tidée  de  religion  s'y  conserve-l  elle;  la 
paix  y  est  plus  assurée  et  le  secret  plus  impéné- 
trable. >  (Testametu  politique  de  Charles  V,  cité  par 
le  comte  d'Hausson ville  ,  Histoire  de  la  réimon  dé 
la  Lorraine^  i.  III,  p.  580.) 
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voyait  sur  la  mer  des  vaisseaux  chargés  de 
leurs  charités;  maintenant*  il  iatit  des  reve- 
nus prodigieiiT  |>our  faire  subsister  une  com- 
munaiiié.  Les  familles  accoutumées  À  la  mi- 
sère épargnent  tout,  elles  subsistent  de  peu; 
mais  les  communautés  ne  peuvent  se  passer 
de  Tabondance.  Combien  de  centaines  de  fa- 
milles subsisleraienl  honnêtement  de  ce  qui 
suffit  à  peine  pour  la  dépense  d*une  seule 
communauté  qui  fait  profession  de  renoncer 
aui  biens  des  familles  du  siècle  pour  em- 
brasser la  pauvreté  i  Quelle  dérision  I  quel 
renversement  I...  Ayez  aiïaire  à  do  pauvres 
gens  chargés  d*une  grande  famille;  souvent 
vous  les  trouverez  droits,  modérés,  capa- 
bles de  se  reiAchcr  pour  la  paix,  et  d'une 
facile  composition;  ayez  affaire  à  une  com- 
munauté religieuse^  elle  ^c  fait  un  point  de 
conscience  de  vous  traiter  avec  rigueur.  J'ai 
honte  de  le  dire;  je  ne  le  dis  qu'en  secret  et 
en  gt^missant;  je  ne  le  dis  que  comme  à  To- 
reille  pour  instruire  les  épouses  de  Jésus- 
Christ  :  mais  enfin,  il  faut  le  dire,  puisque 
malheureusement  il  est  vrai,  on  ne  voit  point 
de  gens  plus  ombrageux,  plus  difScultueux, 
plus  tenaces,  plus  ardents  dans  les  procès, 
que  oes  personnes  qui  ne  devraient  pas 
ntème  avoir  des  affaires.  Cœurs  basi  cœurs 
rétrécis!  est-co  donc  dnns  l'école  chrétienne 
que  vous  avez  été  formés  (Il 52)?  » 

En  présence  de  ces  révélations,  et  de  tant 
d'autres  preuves  incontestables  d'un  mal  in«' 
vétéré,  on  es.t  invinciblement  conduit  à  se 
poser  une  question  douloureuse.  Comment 
l'Eglise  a-t-elle  permis  à  celte  lamentable 
décadence  de  se  consommer?  comment  n*a- 
t-eile  point  fait  intervenir  sa  divine  autorité 
pour  sauver  cette  portion  si  précieuse  de 
son  héritage? C'est,  j'oserai  le  dire,  le  cèté 
le  plus  somhre  et  le  plus  ineiplicable  de  son 
histoire.  On  ne  regrettera  jamais  assez  sa 
fatale  indulgence.  Les  remèdes  les  plus  éner- 
giques, les  sévérités  les  plus  inexorables 
eussent  à  peine  sufll  pour  arrêter  la  gan- 
grène. A  quoi  pouvaient  donc  aboutir  les 
ménagements  et  l'inaction?  Il  fallait  porter 
le  fer  et  le  feu  dans  la  plaie;  il  fallait  ne  re- 
e.uhr  devant  aucun  moyen  pour  prévenir, 
par  des  réformes  radicales  et  inexorables, 
cette  chute  honteuse  et  complète  qui  devait 
inflizer  à  la  république  chrétienne  un  irré- 
parable dommage,  et  rien  ne  fut  sérieuse- 
ment tenté.  Qu*on  ne  me  parle  pas  des  im- 
menses obstacles  que  l'Eglise  eût  rencontrés 
dans  la  malveillance  intéressée  du  pouvoir 

(i15S)  La  stricte  justice  exige  que  Ton  oppose  à 
ce  triste  lableao  celui  qu'a  tracé  F'ënelon  lui-méate 
de  la  ferveur  et  de  la  régularité  qui  régnaient  cliez 
les  Carmélites  ;  c  Les  voiU,  les  fUles  de  Thérèse  ; 
elles  gémissent  pour  tous  ks  pécheurs  qui  né* gé- 
missent pas,  et  ce  sont  elles  qui  arrêtent  la  ven- 
geance prête  à  éclater.  Elles  n^ontplus  d^yeux  pour 
le  utonde,  et  le  monde  n^en  a  plus  pour  elles. 
Leurs  bouches  ne  s'ouvrent  plus  «praux  sacrés 
cantiques,  et  hors  des  heures  des  louanges,  toute 
cbair  est  ici  en  silence*  devaut  le  Seigneur.  Les 
f'orps  tendres  et  délicats  y  portent  jusque  dans 
l'extrême  vieillesse,  avec  le  cilicc,  le  poids  du  tra- 
vail. 

«  Ici  ma  foi  estcou&olée  ;  ici  on  voit  une  noble 


temporel,  dans  la  cupidité  de  raristocratîe, 
dans  la  mollesse  du  clergé ,  et  sa  complicité 
trop  fréquente»  trop  intense  avec  le  mal. 
Elle  a  toujours  rencontré  ce  genre  d'obsta- 
cles depuis  qu'elle  existe;  et,  quand  elle  Ta 
voulu,  fortement  voulu,  elle  les  a  toujours 
bravés»  et  toujours  surmontés.  Toutes  leç  ré- 
formes» même  les  plus  laborieuses»  comme 
celles  de  sainte  Thérèse  et  de  Rancé»  ont 
fini  par  réussir  :  toutes  ont  conquis  tes  suf- 
frages de  Topinion,  môme  mondaine,  il  ne 
leur  a  manqué  que  d'élre  perpétuées,  pro- 
pagées, imposées  par  Tautorité  suprême. 
Sans  doute,  les  Papes  n'exerçaient  plus  par- 
tout» en  Europe»  l'ascendant  qu'ils  avaient 
eu  au  moyen  âge;  et  ce()6ndant,  il  est  diffi- 
cile de  croire  que»  au  xvi*  et  même  au  xvit* 
siècle,  un  effort  vigoureux  et  prolongé  du 
Saint-Siéçe,  appuyé  par  l'épiscopat»  n'eût 
pas  réussi,  sinon  h  extirper  toutes  les' racines 
du  mal,  du  moins  à  en  arrêter  la  croissance» 
à  en  réprimer  les  excès»  et  surtout  à  exciter 
le  zèle  des  bons  religieux,  comme  la  symf)a- 
thie  des  peuples  fidèles  et  des  princes  ortho- 
doxes. Louis  XIV  lui-môme,  qui  montra  tant 
de  sympathie  pour  l'entreprise  individuelle 
et  partielle  de  Raneé»  n'eût  pas  refusé  son 
appui  i  une  réforme  plus  vaste»  et  dont  le 
signal  fût  venu  de  plus  haut.  Peut-être  môme, 
au  XVIII*  siècle»  la  tentative  eût-elle  réussi. 
Dans  tous  les  cas»  elle  méritait  bien  d'être 
entreprise. 

^  Je  connais»  et  j'adroire  les  essais  ^i^éni* 
roux»  mais  partiels»  de  saint  Charles  Borro* 
mée»  de  saint  François  de  Sales,  du  |)remier 
cardinal  de  La  Rochefoucauld.  Je  n'en  suis 
pas  moins  condamné  à  dire  que  l'on  cherche 
en  vain  dans  les  annales  de  I  Ëglise,  depuis 
le  concile  de  Trente,  un  grand  et  énersique 
effort  contre  le  mal ,  ou  même  une  plainte 
généreuse  et  retentissante  destinée  è  réveil- 
ler les  cœurs»  à  montrer  le  péril,  à  signaler 
Tabime,  à  provoquer  la  résistance.  Que  les 
évêquesi  et  même  les  phis  grands  d'entre 
eux,  aient  fini  par  rester  témoins  impassi- 
bles de  tant  de  scandales»  cela  peut,  non 
se  justifier»  mais  s'expliquer  par  l'abus  des 
exemptions»  qui  les  avait  comme  désarmés 
et  désintéressés  de  toute  intervention  dans 
la  vie  des  communautés.  Mais  comment  s'ex* 
pliquer  que,  parmi  tant  de  bons  et  dé  saints 
Papes»  il  ne  s'en  soit  pas  trouvé  un  seul 
pour  refuser  des  bulles  qui  livraient  l'hon- 
neur et  les  biens  des  plus  célèbres  mona- 
stères à  des  sujets  notoirement  indignes, 

simplicité,  une  pauvreré  libérale,  une  pénitence 
gaie  et  adoucie  par  Ponction  de  Tamour  de  Dieu. 
Seigneiu*,  qui  avez  assemblé  vos  épouses  sur  ta 
montagne,  pour  faire  couler  au  milieu  d'elles  an 
fleuve  de  paix,  tenez-les-y  recueillies  aous  l'ombre 
de  vos  ailes  ;  montrez  au  monde  vaîiicu  celles  qui 
Tout  foulé  aux  pieds.  Hélas!  se  frappez  pas  U 
terre,  tandis  que  vous  y  trouverez  encore  ce  pré- 
cieux reste  de  votre  éiectioQ.  >  (Sfrmoa  iio»r  Ui 
féiedewnU  Thérè$e.,  OËuvres,  t.  IVll,  p. 464»  éd. 
Leb^l.)  —  11  dit  ailleurs  :  c  Les  imperfections  da 
cloitre,  qu'un  méprise  tant,  sont  plus  lunocentes 
devant  Dieu,  que  les  vertus  les  plus  éelataoles  donl 
le  monde  se  fait  lioniieiir«  {Sermon  powr  U  prêfu^ 
tion  ffuM  rtUgiêUiC) . 
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tels  que-Bussy  d'Amboise  et  Tabbé  Dubois? 
Comcnenl  s'eipliquer  que  tous  aient  laissé 
celte  plaie  purulente  s  invélërer  et  se  gan- 
grener jusqu'au  jour  de  l'irrémédiable  ruine? 

A  cette  formidable  question  «  il  j  a  toute- 
fois une  réponse  :  c'est  que  la  réforme  des 
Ordres  religieux  n*est  guère  plu^  au  pou- 
voir de  l'Eglise  que  leur  fondation.  Jamais 
l'Eglise  n'a  fondé  directement  un  Ordre  re- 
ligieux :  le  fait  est  incontestable.  Pour  fon- 
der un  Ordre  relif^ieux»  il  faut  des  hommes 
spécialement  susci'és,  et  destinés  de  Dieu  è 
cet  effet  ;  des  Benoit ,  des  François ,  des  Do- 
minique,  des  Ignace.  Ces  hommes,  l'Eglise 
les  approuve,  les  encourage;  mais  elle  ne 
les  crée  pas  par  un  acte  d  autorité.  En  se- 
rait-il autrement  poxir  la  réforme,  qui  est 
plus  difficile  encore  peut-être  que  la  fou- 
dation? 

11  eût  donc  fallu  des  hommes;  ces  hom- 
mes ODt  manqué;  Dieu  ne  les  a  pas  donnés, 
et  l'Eglise  ne  les  pouvait  créer;  il  y  en  a  eu 
quelques-uns  de  temps  en  temps,  mais  pas 
assez  pour  une  grancfe,  générale  et  déQni- 
tive  réforme  :  voilh  pourquoi  les  Ordres  re- 
ligieux ne  furent  pas  réformés. 

Restait,  il  est  vrai,  un  remède  :  la  sup- 
pression de  la  plupart  des  établissements; 
mais  l'Eglise  recule  devant  des  remèdes  si 
extrêmes.  Edifier  convient  à  son  esprit,  dé- 
truire lui  répugne  infiniment.  Est-ce  un 
tort?  Elle  est  toujours  patiente,  quelques- 
uns  penseront  peut-être  qu'elle  Test  trop. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mal  demeura,  et  alla 
croissant,  jusqu'à  ce  que,  enfin,  il  lassa  la 
patience  de  Dieu  mêtue.  «  La  justice  divine, 
dit  Bossiiet,  venge  les  excès  par  d'autres  ex- 
cès (115.3).  »  Ce  que  l'Eglise  n'avait  pu  faire, 
le  siècle,  un  jour,  le  fit  par  des  crimes. 

fit,  cependant,  if  ne  faut  jamais  se  laisser 
aller  jusqu'à  absoudre  le  crime,  soùs  pré- 
texte que  ceux  qui  en  ont  été  victimes  ont 
mérité  leur  sort. 

L'injustice  des  hommes  sert  la  justice  de 
Dieu  (115i^);  mais  elle  n'en  reste  pas  moins 
l'injustice. 

«  L'univers,  dit  M.  de  Maistre,  et  il  n'a 
jamais  rien  dit  de  plus  vrai,  est  rempli  de 
supplices  très -justes,  dont  les  exécuteurs 
sont  très-coupables  fll55}.  » 

Que  les  moines  fussent,  non  pas  tous, 
mais  en  trop  grand  nombre,  infidèles  à  leurs 
devoirs,  è  leur  mission,  h  leurs  serments, 
on  ne  saurait  le  nier;  mais  était-ce  bien  è  la 
puissance  séculière,  était-ce  surtout  aux  ré- 
volutions triomphantes  qu'il  appartenait  de 
les  en  punir?  Les  désordres,  les  abus,  ,les 
scandales,  dont  on  peut  évoquer  l'existence, 
trop  souvent  démontrée,  contre  eux,  consti- 
tuaient-ils donc  un  attentat  contre  l'ordre 
social,  et  pouvaient-ils  créer  le  droit  de  ré- 
pression et  surtout  de  suppression  qu'on 
s'est  arrogé  contre  eux?  Non.  L'E^^li^e  seule 
tfvait  le  droit  d*€xercer  contre  eux  sa  justice 
souveraine  et  infaillible,  et  les  Chrétiens 

(1155)  Histoire  des  f^arhthnê,  liv.  vu,  p.  4>9. 
(1154)  Madame  Swelchine* 
\\\ot}j  Lettre  eu  ^  mai  1819. 


seuls  ont  le  droit  de  s'affliger  et  de  s'indi- 
gner de  ce  qu'elle  n'a  point  été  exercée  & 
temps.  Ils  savent,  d'ailleurs,  que  Dieu  de- 
mandera un  compte  sévère  è  ceux  qui  ont 
trahi  cet  imprescriptible  devoir;  mais  i^s 
savent  aussi  qu'il  jugera  et  qu'il  cbfttiera 
plus  sévèrement  encore  ceux  qui  ont  con- 
sommé cette  grande  immolation,  non  certes 
en  vue  de  régénérer  des  institutions  saintes 
ou  d'apaiserJa  justice  céleste,  mais  unique- 
ment pour  assouvir  les  instincts  les  plus 
ignobles  de  la  passion  humaine. 

Oui,  il  fallait  des  réformes,  et  l'absence 
ou*  l'inefficacité  de  ces  réformes  a  rendu  la 
catastrophe  possible  et  naturelle;  mais  il 
n'en  résulte  pas  que  le  Iftche  attentat  qui  a 
tranché  le  fil  cle  l'existence  monastique  puisse 
être  jamais  justifié  ou  excusé  :  car  jamais 
crime  ne  fut  plus  lAche  ni  plus  insensé.  Mon- 
tesquieu a  justement  flétri  le  despotisme ,  en 
le  comparant  è  je  ne  sais  quels  sauvages  de 
l'Amérique,  qui  coupent  leurs  arbres  par  le 
pied  pour  en  récolter  le  fruit.  Mais  que  pen- 
ser de  ces  sauvages  modernes,  qui,  sous 
prétexte  de  l'émonder  et  de  l'écheniller,  ont 
abattu  et  déraciné  l'arbre  vénérable  qui  avait 
abrité  pendant  tant  de  siècles  le  travail ,  la 
science,  la  prière  et  le  bonheur? 

Dieu  nous  garde  donc  d'être,  à  un  degré 
quelconque,  les  complices  de  ceux  qui  ont 
amené,  préparé,  ou  justifié  la  catastrophe 
par  leurs  invectives  et  leurs  calomnies  I  Pour 
nous  en  défendre  è  jamais,  il  doit  suffire  de 
nous  rappeler  quelle  a  été  la  source  im- 
pure (le  ces  attaques,  quelle  est  eni  ore  la 
nature  des  accusations  et  la  Qualité  des  ac- 
cusateurs. Jugeons  de  l'équité  des  tribunaux 
qui  ont  condamné  les  moines  dans  le  passé 
par  celle  du  procès  qu'on  leur  a  int\mlé  de 
nos  jours,  en  Suisse,  en  Es|:)agne,  en  Pié- 
mont, dans  les  pays  où  ils  avaient  survécu  à 
la  terrible  épreuve  de  l'invasion  française, 
et  profité  de  la  Révolution.  Pesons  ces  repro- 
ches contradictoires  dont  on  les  accable. 
S'ils  observent  exactement  leur  règle,  on 
dit  qu'ils  ne  sont  plus  de  leur  siècle;  s'ils 
ne  l'observent  pas,  les  mêmes  voix  qui  les 
insultaient  comme  fanatiques  crient  au  re- 
lâchement. S'ils  administrent  mal  leurs  do- 
maines, on  les  leur  ôte  sous  prétexte  qu'ils 
ne  savent  pas  en  tirer  parti;  et  s'ils  les  admi- 
nistrent bien,  on  les  leur  ôte  encore,  do 
peur  qu'ils  ne  soient  trop  riches  (1156).  S'ils 
sont  nombreux,  on  leur  détend  de  recevoir 
des  novices,  et  quand  ce  régime  les  a  réduils 
à  n'être  plus  qu'une  poignée  de  vieillards, 
on  déclare  que,  n'ayant  pas  de  successeurs, 
leur  patrimoine  tombe  en  déshérence.  Il  en 
a  toujours  été  ainsi  depuis  Henri  Ylll  et 
Gustave  Wa>a  jusqu'aux  sophistes  contem- 
porains de  Turin  et  de  Berne.  La  corruption 
et  l'inutilité  des  Ordres  religieux  ne  leur 
ont  surtout  été  reprochées  que  par  les  pou- 
voirs qui  voulaient  hériter  de  leurs  riches- 
ses, et  qui  commençaient  par  les  condamner 

(1156)  Nous  oe  faisons  que  résumer  les  argo- 
monts  et  la  conduite  employés  contre  les  couveuts 
(i*Arf(pvie,  de  i85i  i  1945. 
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Il  la  stérilité.  On  ne  leur  a  plus  rien  laissé 
faire,  puis  ou  leur  a  dit  qu'ils  ne  faisaient 
rien  (1157). 

II  y  a  plus  :  tous  les  vices  qui  ont  d'abord 
affaibli  et  ensuite  déshonoré  la  vits  monas- 
i,  tique  n'ont  presque  toujours  «^lé^que  le  ré- 
j  sultat  des  envahissemenls  de  l'esprit  laïque 
i  et  de  la  puissance  temporelle  dans  le  gou- 
'  vernement   des  choses   monastiques.  Si  la 
discipline  et  l'austérité  ont  péri  sans  retour 
dans  une  foule   de   clottres,  n'est-ce   pas« 
comme  on  vient  de  le  voir,  grâce  à  l'intro- 
duction de  la  commende?  et  cette  odieuse  et 
flagrante    violation  de  la  volonté  formelle 
des  fondateurs  ne  fut-elle  pas  toujours  sol- 
licitée ou   imposée  par  les  princes?  C'est 
donc  par  la  cupidité  et   la  mauvaise  foi  du 

K  ou  voir  laïque,  comme  par  la  coupable  fai- 
lesse  des  pasteurs  trop  dociles  à  ce  (>ou- 
voir,  c|ue  l'œuvre  de  la  charité  devint  ainsi 
la  proie  de  Tégoïsme  et  de  la  sensualité. 

Nous  verrons  plus  tard  par  quelle  série 
d^empiétements,  ae  prévarications  et  d'en- 
traves, taut  de  princes  catholiques,  aidés 
par  leurs  légistes,  s'appliquèrent  à  gêner  et 
h  amoindrir  l'esprit  religieux,  l'esprit  de 
pénitence  et  d'austérité,  q^ûi  est  toujours 
un  esprit  de  force  et  de  hberlé,  dans  ces 
cloîtres  qui  semblèrent  enfin  n'être  plus 
ouverts  qu'au  souiQe  du  monde  et  de  la  vie 
profane. 

Mais  dès  è  présent  nous  avons  te  droit  de 
dire  aux  détracteurs  habituels  des  moines, 
qui>uDt  en  même  temps  les  apologistes  de 
leur  proscription  :  Savez-vous  quel  est  le 
seul  reproche  que  vous  puissiez  justement 
leur  adresser?  C'est  de  vous  avoir  ressem- 
blé» Qu'était-ce  donc  que  cette  dégénéra- 
tion, cette  sensualité,  ce  relâchement  dont 
vous  leur  faites  un  crime,  si  ce  n*est  une 
conformité  trop  exacte  avec  votre  propre 
genre  de  vie  ? 

D'où  nous  viennent  d'ailleurs  ces  étranges 
censeurs  ?  Quoi  t  c'est  au  sein  des  joies  et 
des  libertés  de  la  vie  séculière,  de  la  ri- 
chesse et  du  loisir,  que  vous  avez  appris  à 
juger  si  scrupuleusement  les  différents  de- 
grés de  la  mortification  et  de  l'austérité, 
des  veilles  et  des  jeûnes  ?  N^estce  donc  pas 
assez  dans  l'histoire  d'un  Henri  YllI,  qui  sut 
si  bien  dépouiller  et  ruiner  les  monastères, 
sous  prétexte  de  les  punir  de  leur  inconti- 
nence etdeleurirrégularité.Fui,  ce  roi  si  tem- 
pérant, si  équitable  et  si  chaste?  Est-ce  bien 
vous,  qu'on.n*a  peut-être  jamais  vus  ployer 
Je  g^nou,  depuis  votre  enfance,  dans  un 
temple  chrétien,  qui  vous  érigez  en  docteurs 
de  la  prière  et  de  l'office  canonial  ?  Avez- 
.ifous  donc  si  scrupuleusement  réprimé  en 
vous-mêmes  tous  les  désirs  et  toutes  les  fai- 
blesses de  la  chair,  pour  qu'il  vous  soit  donné 
de  peser  au  poids  du  sanctuaire  les  désor- 
dres plus  ou  moins  bien  constatés  de  cer- 
tains moines  ?  ConUX'^ous  donc  vos  efforts^ 

(ltS7)  Lorâin,  ÙiHoirede  Cluny,  p.  I4«  --L*ab- 
b«yc  de  Mûri  avait  offert,  en  1837,  au  canton  d*Ar* 
liovie,  d*enlretonir  une  grande  écolo  d^ëducation 
ckusique  et  proreciionnelie;  le  gouvernemcn  caii- 


disait  Bossuet  à  certains  rigoristes  de  sea 
temps.  Ahi  si  vons  vouliez  bien  commencer 
par  essayer  de  la  règle  la  plus  relftcbée,  par 
vous  contraindre  aux  observances  de  l'Or* 
dre  le  plus  dégénéré,  vous  pourriez  monter 
avec  quelque  autorité  au  tribunal  de  l'bis- 
toire,  et  votre  âpre  censure  pourrait  inspi* 
rer  quelque  confiance.  Quoi  !  les  Bénédictins 
mangeaient  de  la  viande  :  les  Carmes  dé- 
chaussés portaient  des  souliers  ;  les  Corde- 
liers  ne  ceignaient  plus  leurs  reius  de  la 
corde!  En  vérité  1  et  vous  qui  les  accusez, 

3ue  faites-vous  donc  de  tout  cela  7  Ils  ne^se 
onnaient  plus  la  discipline  aussi  souvent 
qu'autrefois  l  Mais  vous,  combien  de  fois 
par  semaine  la  prenez-rous?  Ils  ne  consa- 
craient plus  à  la  prière,  au  travail,  autant 
d^heures  qu'ils  le  devaient  î  Et  vous,  où  sont 
les  champs  que  vous  avez  fécondés  (te  vos 
sueurs,  les  âmes  que  vous  avez  sauvées  par 
vos  oraison»?  Après  tout,  les  plus  coupa- 
bles, les  plus  dépravés  vivaient  comme  vous 
vivez  :  voilà  leur  crime.  Si  c'en  est  un,  ce 
n'est  pas  à  vous  qu'il  appartient  de  le  châ- 
tier. Eh  quoi  1  vous  commencez  par  infecter 
l'Eglise  de  vos  vices,  puis  vous  lui  reprochez 
d'en  être  atteinte  et  souillée  l  Vous  admi- 
nistrez le  poison  à  la  victime,  et  vous  lui  f^sîles 
un  crime  d'y  avoir  succombé  I  Ah  I  certes, 
que  les  fidèles,  les  zélés  et  les  purs,  se  soient 
indignés  et  désolés  du  relâchement  mo- 
nastique; qu'un  Bernard,  un  Pierre  Damien, 
un  Charles  Borromée,  un  François  de  Sales, 
une  Catherine  de  Sienne,  une  Thérèse, 
l'aient  dénoncé  h  Dieu  et  à  la  postérité,  on 
le  conçoit.  Ou  ne  concevrait  même  pas  leur 
silence.  Mais  vous,  héritiers  et  panégyristes 
des  auteurs  du  mal  qui  a  corrompu  les 
moines,  comme  de  la  .spoliation  qui  les  a 
frappés,*vous  devriez  être  les  derniers  h 
vous  en  étonner  et  ^  vous  en  plaindre,  car 
c'est  le  procès  de  vos  pères  ou  le  vôtre  que 
vous  instruisez. 

II  serait  donc  temps  déformer  le  domaine 
de  l'histoire  à  ces  faux  savants,  à  ces  lettrés 
de  bas  aloi,  à  ces  lâches  sycophantes  de  la 
spoliation,  qui,s^attachant  i  suivre  la  piste 
des  Van  laies,  essayent  encore  de  flétrir 
jusqu'à  la  mémoire  de  ceux  que  leurs  de- 
vanciers ont  naguère  livrés  à  la.  hache  du 
bourreau  et  au  marteau  du  démolisseur. 

La  so%Mété  moderne,  qui  s'est  engraissée 
de  la  d(!pouille  des  Ordres  monastiques, 
peut  s^on  contenter  :  elle  ne  doit  pas  vouloir 
qu'on  Insulte  leur  cadavre.  Qu  elle  laisse 
aux  Chrétiens,  aux  apologistes  de  la  yie 
religieuse,  à  ceux  qui  s'efforcent  de  la  réta- 
blir en  la  purifiant  de  toutes  ses  récentes 
scories,  le  soin  de  poursuivre  dans  le  passé, 
afin  d'en  prévenir  a  jamais  le  retour,  les  dé- 
sordres de  ceux  qui  ont  forligné.  Au  sein 
même  de  leur  dégénération,  les  moines  les 
plus  reiftchés  n'ont  été  coupables  qu'aux 
yeux  de  I  Eglise  de  Dieu.  Quels  qu'aient  été 

toanal  répondit  par  une  loi  qui  interdisait  i  toos 
les  moines  le  droit  d^enseigner  :  après  qaoi  il  abolit 
la  communauté  cQmme  inutile  à  VEtat. 
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leurs  torts  envers  leur  règle,  envers  leur 
étatt  envers  leur  conscience,  ils  n*en  ont 
eu  aucun  envers  les  hommes»  envers  la  so- 
ciété. 

On  chercherait  en  vain  h  altérer  le  ca- 
ractère distînctif  de  leur  rAle  social,  celui 
d*avoîr  passé  en  faisant  le  bien.  Et,  humai- 
nement parlantjls  n*onl  pas  fait  autre  chose: 
toute  leur  carrière  s'est  écoulée  à  peupler 
les  déserts,  h  protéger  les  pauvres,  è  enri- 
chir les  populations.  Tristement  dégénérés 


vers  leur  déclin,  bien  moins  actifs  et  moins 
industrieux  que  dans  Jeur  origine,  ils  no 
furent  jamais  moins  charitables.  Quel  est  le 
pays,  Quel  est  l'homme  auquel  ils  ont  fait 
du  mal?  Où  sont  les  monuments  de  leur 
oppression?  les  souvenirs  de  leur  rapacité? 
Que  Ton  suive  le  sillon  qu'ils  ont  creusé 
dans  Thistoire»  on  ne  trouvera  partout  que 
la  trace  de  leur  bienfaisance.  Ch.  db  Monta- 
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NISA'RD  (H.)  ET  SiDoiRB  Apollinairk. 
—  c  Sidonias  Apollinaris,  énuméranl  les 
grands  hommes  de  Cordoue,  comme  avant 
lui  Martial,  distingue  trois  Sénèques,  tous 
trois  auteurs  de  différent  renom  :  Pun  uui 
cultive  Platon,  et  fait  en  vain  la  leçon  h  Né- 
ron; Tautre  qui  agite  Perchestre  d'Euri- 
pide, imitateur  tantôt  d'Eschyle  barbouillé 
de  lie,  tantôt  de  Thespis  monté  sur  des  tré- 
teaux ;  le  troisième  (Lucatn),  qui  a  chanté  la 
guerre  de  César  et  de  Pompée  — •  . .  Sido- 
nius  Apollinaris,  U  poète  qui  a  chanté  les 
Barbares,  qui  consolait  Rome  foulée  aux 
pieds  par  les  Francs,  en  décrivant  avec  une 
miuutie  précieuse  leurs  cheveux  oints  de 
beurre  rance,  Sidonius  Apollinaris,  Tévèque 
de  Clermont  vers  la  fin  du  v*  siècle,  n'est 
pas  une  autorité  bien  concluante   sur  les 


faits  littéraires  du  premier  siècle,  principa- 
lement sur  des  faits  de  critique.  La  manière 
fort  ridicule  dont  le  prélat  clés  Arvernes  ca- 
ractérise le  grand  poëte  Eschyle  par  une 
épithète  qui  conviendrait  tout  au  plus  k 
Thespis,  prouve  qu'il  faut  faire  peu  de  fond 
de  (lisez  peu  de  fond  sur)  ses  classifications 
littéraires  (1158).  » 

Saint  Sidoine  regarde  Sénèque  le  philoso* 
phe  et  Sénèque  le  tragique  comme  deux 
écrivains  différents,  ce  qui  n'est  pas  l'opinion 
de  M.  Nisard,  mais  celle  de  Maniai  contem- 
porain et  compatriote  des  Sénèques. 

Quant  è  Eschyle,  le  jugement  qu'en  porte 
Sidoine  est  conforme  à  celui  de  Callisthène, 
Plularqne,  Athénée,  Chaméléon.  Voyez  Bay- 
le  sxxv  Eschyle  et  l'ouvrage  de  M.  Patin  sur 
les  tragiques  grecs  (1159). 
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ORDRES  RELIGIEUX.  —  Leibnitx.  — 
c  Comme  on  peut  procurer  la  gloire  de 
Dieu  et  rendre  service  au  prochain  de  dif- 
férentes manières,  selon  sa  condition  et  sou 
caractère;  soit  par  l'autorité,  soit  par  les 
exemples,  il  n'est  assurément  pas  moins 
utile  qu'outre  ceux  qui  sont  dans  les  affai- 
res et  dans  la  vie  commune,  il  y  ait  (lans 
l'Eglise  des  hommes  occupés  à  la  vie  ascé- 
tique et  contemplative,  lesquels,  délivrés  des 
soins  terrestres,  et  foulant  aux   pieds  les 

filaisirs,  se  donnent  tout  entier»  à  la  con- 
emplation  de  la  Divinité  et  à  l'admiration  de 
ses  oeuvres;  ou  gui, dégagés  de  toute  affaire 
personnelle,  n'aient  d'autre  occupation  que 
de  subvenir  aux  besoins  du  prochain,  soit 
par  l'instruction  des  hommes  ignorants  ou 
égarés,  soit  parle  secours  des  malheureux 
et  des  affligés.  Et  ce  n'est  pas  une  des  moin- 
dres prérogatives  de  cette  Eglise  qui  seule 
a  retenu  le  nom  et  le  caractère  de  catholi- 
que, et  qui  seule  offre  et  propage  les  exem- 
ples éminents  de  toutes  les  excellentes  ver- 
tus de  la  vie  ascétique.  —  Aussi  j'avoue  que 
j*ai  toujours  singulièrement  approuvé  ies 

(1 IS8)  Eludes  sur  Us  poètes  laiins  de  la  dieu" 
deuce,  i.  I,  p  63.— C'est  à  tort  que  H.  Nisard  fa.t 
dire  k  Sidoine  que  les  Francs  oigaatent  de  beurre 
rance  leur  chevelure  ;  il  ne  le  dit  que  des  Bgor- 


Ordres  religieux,  les  pieuses  associations  et 
toutes  les  institutions  louables  en  ce  genre, 
qui  sont  une  sorte  de  milice  sur  la  terre, 
pourvu  qu'éloignant  les  abus  et  la  corrup- 
tion, on  les  dirige  selon  les  règles  de  leurs 
fondateurs,  et  que  le  Souverain- Pontife  les 
applique  aux  besoins  de  l'Eglise  universelle. 
Que  peut-il,  en  effet,  y  avoir  de  plus  excel- 
lent que  de  porter  la  lumière  de  la  vérité 
aux  nations  éloijznées,  à  travers  les  mers, 
les  feux  et  les  glaives;  de  n'être  occupé  que 
du  salut  des  âmes;  de  s'interdire  tous  les 
plaisirs  et  jusqu'aux  douceurs  de  la  couver* 
sation  et  de  la  société,  pour  vaquer  à  la  con- 
temj^lation  des  vérités  surnaturelles  et^  aux 
méditations  divines  ;  de  se  dévouer  è  l'édu** 
cation  de  la  jeunesse  pour  lui  donner  le 
goût  de  la  science  et  de  la  vertu  ;  d'aller 

Eorter  des  secours  aux  malheureux,  à  dos 
ommes  perdus  et  désespérés,  aux  prison- 
niers, à  ceux  qui  sont  condamnés,  aux  ma- 
lades et  à  tuus  ceux  qui  sont  dénués  de  tout» 
ou  dans  les  fers,  ou  dans  des  régions  loin- 
taines, et,  dans  ces  services  de  la  charité  la 
plus  étendue,  de  n'être  pas  même  effrayé 

guignons. 

(1159)  Bàile,  Dict,^  etc.— Patin,  Etudei  %ur  ks 
tragitiuês  grecSf  1. 1. 


101 


ORD 


DICTIONNAIRE 


ORD 


105! 


I 


par  la  crainte  de  la  peste?  Quiconque  ignore 
ou  méprise  ces  choses,  n*a  de  la  verlu 
qu'une  idée  rélrécie  et  vulgaire,  et  croit  sot- 
tement  avoir  rempli  ses  ooligalions  envers 
Dieu,  lorsqu'il  s'est  acquitté  è  l'exlérieur  de 
quelques  pratiques  usitées,  avec  celle  froide 
habitude  qui  ordinairement  n*e$t  accom- 
pagnée d'aucun  zèle«  d'aucun  sentiment.  Car 
ce  n'est  point  un  conseil»  comme  quelques- 
uns  se  le  persuadent,  mais  un  précepte,  de 
tendre  de  toutes  les  forces  de  TAme  et  du 
corps  è  la  perfection  chrétienne  dans  le  gen- 
re de  vie  que  l'on  a  embrassé,  lorsqu'on 
n*a  pas  le^  embarras  d'un  ménage,  d'enfants 
ou  d'un  service  civil  et  militaire,  quand  bien 
même  on  aurait  à  vaincre  de  plus  grands 
obstacles  ;  mais  c'est  un  conseil  de  choisir 
un  genre  de  vie  pios  dégagé  des  soins  ter- 
restres, comme  Notre-Seîgneur  en  félicitait 
Madeleine.  »  {Système  théologique  de  Lcib- 
nitz.) 

Jacques  Curian^  protettant.  —  «  Je  crois 
que  dans  ce  changement  des  mœurs  do  TE- 
glise,  auquel  on    donna   et  l'on  conGrma 
aux  collèges  ecclésiastiques  leur  domaine, 
arriva  heureusement  la  naissance  de  Fran- 
çois d'Assise,  de  Dominique  Calagurra  et  des 
autres  qui  ont  renouvelé  les  titres  monasti- 
ques, dont  la  mémoire   était  déj^  presque 
)crdue,  l'un  prenant  pour  modèle  Elie  sur 
e  Moni-Carmel,  et  l'autre  les  ermites;  car, 
par  leurs    communautés,  dans    lesquelles 
chacun  d'eux  attira  à  la  foi  un  grand  nombre 
de  moines,  |on   conserva  quelque  ombre  ou 
quelque  apparence  du  ministère  de  l'Eglise 
ou  de  l'ancijBnne  discipline,  dont  il  y  avait 
longtemps  qu'on  ne  trouvait  aucune  trace 
dans  le  royaume.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison 
c;|u'ils  ont  eu  ce  dessein  de  faire  reluire  dans 
1  Eglise  les  exemples  de  leur  vie.  Ils  savaient 
que  la  crainte  des  tyrans  qui  employaient 
le  fer,  le  feu  et  les  autres  tourments  pour 
arracher  Jésus-Christ  du  cœur  des  Chrétiens, 
avait  donné  naissance  è  la  première  vie  mo- 
nastique, et  ils  croyaient  que  cette  seconde 
qu'ils  instituaient,  serait    utile  à  l'Eglise, 
parce  qu'ils  voyaient  que,  dans  les  assem- 
blées des  Eglises,  les  grands  et  les  petits 
étaient  également  enlacés  et  esclaves  de  l'a- 
mour des  richesse»  et  des  voluptés,  et  em- 
brasés du  désir  de  dominer.  Ils  croyaient 
que  leur  manière  de  vivre,  qu'ils  faisaient 
paraître  sur  ce  théâtre  de  l'Eglise  politique, 
serait  fort  salutaire  contre  cette  chaleur  des 
es[»rits,  et  je  pense  que  la  vie  et  le  «alut  des 
hommes  en  eussent  retiré  quelque  avantage, 
si  les  cénobites  se  fussent  arrêtés  dans  icé 
mépris  des  vanités  du  monde,  et  dans  cet 
srdent  amour  de  la  rectitude,  dans  lequel 
nous  apprenons  que  leurs  premiers  maîtres 
ont  demeuré  fermes.  François  d'Assise,  pour 
preuve  d'un   extrême    mépris  des  choses 
mondaines  ,  renonça  aux  biens  de  la  fortune, 
dont  il  pouvait  jouir,  et,  s'abaissanl  jusqu'à 
la  condition  de  la  vie  du  peuple,  il  s'exerça 
tellement  à  souflTrir  les  injures,  les  peines 
du  travail  ;tt,  par  les  jeûnes,  par  les  médita- 
tions, fit  si  bien  prendre  d'autres  sentiments 
i  son  esprit,  eu';!  a  cru  qu'il  n'y  avait  rien 


déplus  naturel  que  de  vivre  frugalement, 
modestement,  chastement  et  saintement»  £i 
nous  ne  devons  pas  porter  un  jugement  peu 
faTorable  des  trois  autres  manières  de  vivre. 
Voyant  que  le  ministère  était  menacé  de 
ruine  dans  les  églises  des  évêques,  ils  prê- 
tèrent leurs  épaules  pour  le  soutenir;  et 
leurs  efforts  furent  è  ce  que,  par  leur  soin, 
l'Eglise  eût  derechef  des  prêtres  qui  ne  re« 
gardassent  que  les  biens  réritables  et  éter- 
nels ;  car  tous  ceux  qui  après  s'étaient  jetés 
dans  leur  société  mirent  tout  l'appui  de  leur 
vocation  dans  le  mépris  des  honneurs  et  des 
biens  de  la  fortune;  et  certainement  on 
avait  lieu  d'espérer  que,  par  le  moyen  de 
ces  quatre  Ordres  mendiants,  l'ancienne  pro* 
bile  de  nos  pères,  leur  simplicité  dans  les 
habits  et  leur  frugalité  dans  le  vivre,  se- 
raient derecliel  rappelés  en  Europe.  Mais 
l'espérance  en  ces  morts  au  monde  fut  rui- 
née et  trompée.  Tout  le  monde  voit  rom- 
m^nt  ils  ont  réformé  le  monde  et  l'Eglise. 
Célébrons  donc  avec  une  mémoire  pleine 
de  gratitude  ce  grand  ouvrage  avec  lequel 
les  enfants  de  la  pauvreté  ont  foulé  les  déli- 
ces et  les  richesses  du  monde. . .  Nous'  ne 
pouvons  dissimuler  que,  parmi  eux,  il  y  en 
a  eu  quelques-uns  qui,  ayant  l'esprit  altd« 
ché  h  Dieu,  ont  tenu  en  bride  leur  chair  et 
ont  donné  leurs  services  pour  la  misère  des 
aulres.  Bernardin,  qui  a  porté  les  armes 
sous  l'étendard  des  Français ,  visita  dans 
une  peste  très-contagieuse,  avec  douze  de 
ses  frères,  les  malades  abandonnés,  les  aida,  . 
les  porta  et  ensevelitceux  qui  étaient  morts. 
Il  ne  faut  pas  douter  que  cette  piété  n'ait 
été  très-agréable  è  Dieu,  ni  aussi  qu'il  y  eu 
ait  eu  plusieurs  aulres  aue  le  désir  des  cho- 
ses léternelles  a  portés  a  passer  la  vie  dans 
ces  rigueurs  ;  mais,  parmi  tant  de  milliers, 
que  peuvent  faire  ce  peu  de  personnes  pour 
réprimer  la  fureur  du  monde  et  des  dé- 
mons? Notre  Albert  de  Laingi,  Thomas  d*A- 
quin.  avec  quelques  autres  de  leurs  sembla- 
bles, ont  rendd  leurs  noms  illustres  sous  la 
règle  des  mœurs  que  Dominique  a  prescrite 
è  ses  sectateurs  {Des  choses  chroytologiques, 

llV.  Il),  i» 

Encyclopédie  du  xviii*  siècle.  —  Ordres 
religieux  (  histoire  ecclésiastique,  congréga* 
tion,  société  de  religieux, vivant  sous  un  chef 
d'titte  même  manière  et  sous  un  même  habit). 
—  On  peut  réduire  les  Ordres  religieux  à 
cinq  classes  :  mornes,  chanoines,  chevaliers, 
mendiants  et  clercs  réguliers.  On  sait  que 
l'Ordre  de  Saint-Basile  est  le  plus  célèbre  de... 
l'Orient,  et  l'Ordre  de  Saint-Benoit,  un  des  • 
plus  anciens  de  l'Occident.  L'Ordre  de  Saint- 
Augustin  se  divise  en  chanoines  réguliers 
et  en  ermites  de  Saint- Augustin.  Quant  aux 
quatre  Ordres  de  religieux  mendiants  qui 
ont  été  tant  multipliés,  ils  ne  parurent  que 
dans  le  xnr  siècle.  —  Laissunsau  père  Hel- 
liot  tous  les  détails  qui  concernent  les  Or- 
dres religieux,  et  traçons  seulement  en  gé-^ 
néral  leur  origine  et  leurs  progrès,  non  pas 
néanmoins  avec  des  auteurs  prévenus,  mais 
avec  M.  Pabbé  Fleury,  dont  rimnartialit^ 
égale  les  lumières. 
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«  La  naissance  du  monachisro.e  est  de  la 
fin  du  ur  siècle.  Saint  Paul,  qui  vivait  en 
250«  saint  Antoine  et  saint  Pacôme,  sont  les 
premiers  religieux  chrétiens  d*Ejçyple,  et 
on  les  reconnaît  pour  les  plus  parfaits  de 
tons  ceux  qui  leur  succédèrent.  Cassien,  qui 
nous  a  donné  une  description  etacte  de  leur 
manière  de  vivre,  nous  apprend  qu'elle 
renfermait  quatre  principaux  articles,  la 
solitude,  le  travail»  le  jeûne  et  la  prière. 
Leur  solitude  ne  consistait  pas  seulement  à 
se  séparer  des  autres  hommes,  'mais k  s'é- 
loigner des  lieai  fréquentés  et  à  habiter  des 
déserts.  Or,  ces  déserts  n'étaient  pat, comme 
plusieurs  se  l'imaginent,  de  vastes  forêts 
ou  d'antres  terres  abandonnées  que  l'on  pAl 
défricher;  estaient  des  lieux  non^seulement 
inhabités,  mais  inhabitables,  des  plaines  im- 
menses de  sables  arides,  des  montagnes  sté- 
riles, des  rocherSet  des  pierres.  IIss'arrAlarent 
aux  endroits  où  ils  trouvaient  de  Teau  et  y 
bâtissaient  leur  cellule  de  roseaux  ou  d'au- 
tres matières  légères;  et  pour  y  arriver,  il 
fallait  souvent  faire  plusieurs  journées  de 
chemin  dans  le  désert.  Lh, personne  ne  leur 
disputait  le  terrain,  il  ne  fallait  demandera 
personne  la  permission  de  s'y  établir. 

Le  travail  des  mains  étmt  regardé  comme 
essentiel  à  la  vie  monastique.  La  vocation 
générale  de  tout  le  genre  humain  est  de  pas- 
ser ses  jours  h  quelques  fonctions  sérieuses 
et  pénibles.  Les  plus  grands  saints  de  l'An- 
cien Testament  ont  été  pâtres  et  laboureur^. 
Le  travail  de  ces  premiers  religieux  tendait, 
d'une  part,  è  éviter  Toisiveté  et  l'ennui  qui 
en  est  inséparable;  et  d'autre  part,  h  gagner 
de  quoi  subsister,  sans  être  à  charge  à  per- 
sonne. Ils  prenaient  à  la  lettre  ce  précepte 
de  saint  Paul:5t  quelqu'un  ne  veut  point 
travailler^  quil  ne  mange  pas  non  plus  (  li 
Thess,^  111,  10).  Ils  ne  cherchaient  ni  glose 
ni  commentaire  è  ce  précepte;  mais  ils  s'oc- 
cupaient k  des  travaux  compatibles  à  leur 
état,  comme  do  faire  des  nattes,  des  corbeil- 
les, de  la  corde,  du  papier  ou  de  la  toile. 
Quelques-uns  ne  dédaignaient  pas  de  tour* 
ner  la  meule.  Ceux  qui  avaient  quelques 
pièces  de  terre  les  cultivaient  eux-mêmes, 
mais  ils  aimaient  mieux  les  métiers  que  les 
biens  eu  fonds,  qui  demandent  trop  de  soins 
et  «Uirenl  des  procès. —  Ces  religieux  jeû- 
naient presque  toute  l'année,  ou  du  moins 
80  contentaient  d'une  nourriture  trèS'frugale. 
Ils  réglèrent  la  quantité  de  leur  pain  àdouze 
onces  par  jour,  qu'ils  distribuaient  en  deux 
repas,  l'un  à  none,  l'autre  au  soir.  Ils  ne 
portaient  ni  cilice,  ni  chaîne  ou  carcan  de 
de  fer,  car  pour  les  disciplines  ou^  flagella- 
tions, elles  n'avaient  pas  encore  été  imagi- 
nées. Leurs  austérités  consistaient  dans  la 
persévérance  d'une  vie  uniforme  et  labo- 
rieuse, ce(}uiest  plus  convenable  è  la  nature 
que  l'aUernative  des  rudes  pénitences  avec 
le  relâchement. 

c  Leur  prière  était  réglée  avec  la  même 
sagesse.  Ils  priaient  en  commun  deux  fois 
par  jôurje  soir  et  la  nuit.  Une  partie  éiaut 
debout  chantait  un  psaume  au  milieu 
de  l'assemblée,  et  les  autres  écoutaientdans 


le  silence,  sans  se  fatiguer  la  poitrine  ni  le 
reste  du  corps.  Leurs  dévotions  étaient  de 
même  goût,  si  on  o<;e  le  dire,  que  les  ouvra*- 
ges  des  anciens,  grandes,  simples  et  solides* 
Tels  étaient  ces  premiers  moines,  si  fort  es- 
timés.par  saint  Basile  et  saint  Jcan-Chrysos- 
tome.  —  La  vie  monastique,  en  s'étendant 
par  toute  la  chrétienté,  commença  à  dégé- 
nérer de  celle  première  perfection.  La  règle 
de  saint  Benoit  nous  apprend  qu'il  fut  obligé 
d'accorder  aux  religieux  un  peu  de  vin  et 
deux  mets  outre  le  pain,  sans  les  obliger  à 
jeûner  toute  l'année.  Cependant  voyez  com- 
bien la  ferveur  s'est  ralentie  depuis  qu'on  a 
regardé  celte  règle  comme  d'une  sévérité 
impraticable!  Voyez  combien  ceux  qui  y 
ont  apporté  tant  de  mitigations  étaient  éloi- 
gnés de  l'esprit  de  leur  réelle  vocation,  tant 
il  est  vrai  que  la  nature  corrompue  ne  cher- 
che qu'à  autoriser  le  relâchement  1  On  vit 
bientôt  après  des  communautés  de  clercs 
mener  une  vie  approchant  de  celle  des  reli- 
gieux de  ce  temps-là.  On  les  nomme  cha- 
noines;  et  vers  le  milieu  du  vu*  siècle,  Chro- 
degang,  évèqne  de  Metz,  leur  donna  une 
règle.  Ainsi  voilà  deux  sortes  de  religieux 
dans  le  vu*  siècle,  les  uns  clercs,  les  autres 
laïcs  ;  on  sait  quelles  ont   été  les  suites. 

Au  commencement  du  ix*  siècle,  les  reli- 
gieux de  Saifit-Benott  se  trouvèrent  trèséloi- 
^nés  de  l'observation  de  la  règle  de  leur 
institut.  Vivant  indépendants  les  uns  des  au- 
tres, ils  reçurent  de  nouveaux  usages  qui 
n'étaient  point  écrits,  comme  la  couleur,  la 
figure  de  l'habit,  la  qualité  de  la  nourriture, 
etc.;  et  ces  divers  usages  furent  des  sources 
d*orgueil  et  de  relâchement.  —  Dans  le  x* 
siècle,  en  910,  Guillaume,  duc  d'Aquitaine, 
fonda  l'ordre  de  Cluny,  qui,  sous  la  conduite 
de  l'abbé  Bernard,  prit  la  règle  de  saint  Be- 
noit. Cet  ordre  de  Cluny  se  rendit  célèbre 
par  la  doctrine  et  les  vertus  de  ses  premiers 
abbés;  mais,  au  bout  de  deux  cents  ans,  il 
tomba  dans  une  grande  obscurité,  et  l'on  n'y 
vit  plus  d'homme  distingué  depuis  Pierre  le 
Vénérable.  Saint  Jean  Gualbert  institua  le 
premier  les  Frères  lais  dans  son  monastère 
de  Vallombrense,  fondé  vers  1040.  On  oc* 
cupa  ces  Frères  lais  h  des  travaux  corporels  ^ 
du  ménage»  de  la  campagne  et  des  affaires, 
du  dehors.  Pour  prières,  on  leur  prescrivit 
un  certain  nombre  de  Pater:  et  afin  qu'ils 
s'en  pussent  acquitter,  ils  avaient  des  grains^ 
enfilés,  d'où  sont  venus  les  chapelets.  Ces« 
FrèVes  étaient  vêtus  moins  bien  que  lesmoi*^ 
nés  et  portaient  la  l>arbe  longue  comme  les- 
autres  laî(]ues.  Les  Chartreux,  les  moines  da 
Grandmoni  et  ceux  de  Cîteaux  ayant  établi 
des  Frères  lais,  tous  les  Ordres  religieux  ve-^ 
nus  depuis  ont  suivi  leur  exemple;,  il  a 
même  passé  aux  religieuses,  car  on  distin- 
gue chez  elles  les  Filles  du  chœur  et  les- 
Sœurs  converses. 

«  Mais  comme  au  xiii*  siècle  on  était  tou- 
ché des  désordres  que  l'on  avait  devant  le5 
yeux,  l'avaiice  du  clergé,  son  luxe,  sa  vie 
molle  et  voluptueuse  qui  avait  gagné  Ici^ 
monastères  reniés,  l'on  crut  devoir  admet- 
tre des  hommes  qui  rcnongv\ientJi  lafosse^î-- 
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sion  des  biens  temporels  en  particulier  et 
on  commun.  Ainsi  l*on  goûta  beaucoup  l'ins- 
titut des  Frères  Mineurs  et  autres  nouveaui 
moines,  qui  choisirent  la  mendicité  jusque- 
lè  rejetée  par  les  plus  saints  religieux.  Le 
vénérable  Guigaes  traite  d'odieuse  la  néces- 
\  lé  de  quêter,  et  le  concile  de  Paris  tenu  en 
1212  veut  que  Ton  donne  de  quoi  subsister 
aux  religieux  qui  voyagent,  pour  ne  les  pas 
réduire  a  mendier,  à  la  honte  de  leur  Ordre. 
Saint  François  lui-même  avait  ordonné  le 
travail  à  ses  disciples,  ne  leur  permettant  de 
mendier  qu*à  la  dernière  extrémité  ;et  dans 
jion  testament,  il  leur  fait  une  défense  ex- 
presse de  mendier  au  Pape  aucun  privilège, 
et  de  donner  aucune  explication  à  sa  règle. 

«  J*avoue  que  les  Frères  Prêcheurs  et  les 
Frères  Mineurs,  négligeant,  dans  Tenfance 
dejeurs  Ordres,  les  bénéfices  et  les  dignités 
ecclésiastiques,  se  rendirent  célèbres  par 
leurs  études  dans  les  universités  naissantes 
de  Paris  et  de  Bologne  ;  et  sans  examiner 
quel  était  au  fond  ce  genre  d'études  qu'ils 
cultivèrent,  il  snditdedire  qu'ils  j  réussis- 
saient mieux  que  les  autres.  Leur  vertu, 
la  modestie,  Tamour  de  la  pauvreté  et  le  zèle 
de  la  propagation  de  la  foi,  contribuèrent 
en  même  temps  à  les  faire  respecter  de  tout 
le  monde.  De  là  vient  qu'ils  furent  favorisés 
sitôt  par  les  Papes,  oui  leur  accordèrent 
tant  de  privilèges,  et  chéris  par  les  princes 
et  par  les  rois.  Saint  Louis  dirait,  que  s'il 
pouvait  se  partager  en  deux,  il  donnerait 
aux  Prères  Prêcheurs  la  moitié  de  sa  personne 
et  l'autre  aux  Frères  Mineurs.  »  (Encyclop. 
Diderot  et  D'Alembert,  tora.  XXill,  article 
Ordre  reliaieux  par  le  chevalier  de  Jaucourt.) 

L.  Rame.  —  <  Voici  en  Italie,  en  France, 
en  Espagne,  cinquante-nouf  réformes  et 
créations  d'Ordres  religieux  pour  réducaiiou, 
l'instruclion  et  la  bienfaisance  ,  tendant  à 
consacrer auservice  de  l'Eglise  toutes  les  for* 
ces  disponibles,  et  à  faire  entrer  insensible- 
ment dans  les  mêmes  voies  les  générations 
futures.  Je  m'arrête  devant  les  grandes  flgu- 
res  de  cette  époque,  les  Charles  Borromôe»^ 
les  Ignace,  les  François-Xavier,  les  Fran- 
çois de  Sales,  les  Thérèse,  les  Paolo  Giusti- 
uiani,  les  Gaétan  de  Thiènes,  les  Pierre  Ca- 
raffa,  les  Romillon,  les  Bérulle,  les  Philippe 
de  Néri,  les  Hugo  Ménars,  les  Ch.  Pileneta, 
les  Jean  de  Dieu»  les  Beliarmin,  les  Baronius 
les  Vincent  de  Paul...  —Je  vois  plus  loin 


ce  magnifique  édifice  de  l'Eglise  catholiquet 
élevé  dans  l'Amérique  méridionale  où  la 
conquête  s'était  changée  en  mission,  et  où 
la  mission  était  devenue  civilisatrice.  J'ai 
vu  dans  les  Indes-Orientales,  ce  contre  im- 
mense conquis  par  lé  caiholiosme,  h  Goa» 
et  autour  duquel  on  comptait»  en  1565,  près 
de  trois  cent  mille  nouveaux  chrétiens;  ao 
Japon,  trois  cent  mille  autres  chrétiens,  en 
1579;  puis  en  1606,  trois  cents  Eglises  et 
trente  maisans  dejésuites,  fondées  par  le  P. 
VaKgnani  ;  puis,  malgré  les  fureurs  de  la 
persécution,  deux  cent  trente-neuf  mille  trois 
cent  trente-neuf  Japonais  convertis  de  l'in 
1603  è  1622;  en  Chine,  la  première  église 
consacrée  à  Nankin,  l'année  d'après  la  mort 
du  célèbre  P.  Ricci,  qui  commençait  toa* 
jours  par  des  leçons  de  mathématiques  pour 
finir  par  des  leçons  de  religion,  et,  en  1616, 
des  BgKses  chrétiennes  dans  les  cinq  pro- 
vinces de  l'empire.  Pas  une  année  alors 
où  des  milliers  de  fidèles  ne  se  convertissent, 
et  cela  malgré  la  résistance  vivace  des  reli- 
gions nationales  qui  régnent  dans  l'Orient; 
soixante-dix  brahmines  convertis  par  le  P. 
Nobili,  en  1609;  à  la  cour  du  Mongol,  trois 
princes  de  la  famille  impériale  d'Akbon  , 
convertis,  en  1595,  par  Jérôme  Xavier,  no- 
vendu  saint.  La  communauté  nestorienne 
rendue  à  là  foi  en  Abyssinie  ;  Séla  Christos, 
frère  de  l'empereur,  suivi  d'un  grand  nombre 
d'autres,  puis  l'empereurSeltan-Scguald.coah 
muniant  selon  le  rit  catholique.— A  la  cour 
romaine,  ce  (|ui  s'éleva  d'hoiumes  de  poli- 
tique, d'administration,  de  poésie,  d'art,  d'é* 
rudition,  avaient  tous  le  même  caractère 
d'austérité  religieuse;  l'Eglise  touchait,  ra- 
nimait de  son  souffle  les  forces  éteintes  et 
corrompues  de  la  vie,  et  donnait  au  monde 
une  tout  autre  allure,  une  tout  autre 
couleur.  —  Quelle  activité  immense  I  Rome 
embrassant  le  monde  entier,  pénétrant  en 
môme  temps  dans  les  Andes  et  dans  les  Al- 
pes, envoyant  ses  représentants  et  ses  dé- 
renseurs  au  Tbibet  et  en  Scandinavie.  Et 
sur  cette  scène  illimitée,  partout  encore , 
vous  la  voyez  jeune,  énergique»  infatigable: 
l'impulsion  qui  agitait  au  centre  se  faisait 
sentir  peut-être  avec  plus  d'exaltation  et  de 
force  entraînante  sur  les  travailleurs  des 
pays  lointains  I  »  (  Histoire  de  la  papauté 
pendant  les  xvi*  et  xvu*  iiicles^  pai  Léo- 
pold  Ranke.} 


p 


PERES  DE  L'EGLISE.  —  les  Pères  de 
l'Eglise  firent-ils  des  emprunts  à  la  doc- 
trine, de  Platon?  Celse  l'a  prétendu,  dès  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Cette 
étrange  accusation  fut  renouvelée  ^par  les 
sociniens,  en  particulier  par  Jean  Lecierc, 
dans  son  Art  critique^  dans  sa  Bibliothèque 
universelle  et  dans  ses  Prolégomènes  de 
V Histoire  ecclésiastique:  puis  par  quel- 
ques protestants,  en   particulier  par  Beau- 


sobre,  dans  son  Histoire  critique  du  mani- 
chéisme^  et  par  Mosheim,  dans  son  His- 
toire ecclésiastique.  Quelques  écrivains 
modernes  sont  venus  appujrer  au  nom  de 
la  philosophie  ce  qu'on  avait  dit  avant  eux 
au  nom  de  l'bénSsie.  Dans  ce  nomDre,  il 
faut  ranger  Bruker  (  Histoire  critique  Ue  la 
philosophie  ) ,  M.  Cousin  (  Préface  du  Sic 
et  Non  d* Aupilard ) 9  et  plusieurs  de  ses 
disciples  qu'il  a  lancés  dans  l'élude  de  J'ec- 
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lectisme  alexandrin.  Tous  ces  auteurs  po- 
sent donc  en  théorie:  1*  qu'il  y  a  dans  Pla- 
ton une  foule  de  passages  où  les  vérités 
capitales  du  christianisme,  et  même  nos 
principaux  mystères,  se  trouvent  substantiel- 
lement exprimés;  2"*  que  I#s  plus  illustres 
Pères  de  T Eglise,  élevés  dans  les  écoles 
platoniciennes,  en  rapportèrent  les  élé- 
ments de  notre  dogme,  qu'ils  ont  ensuite 
arrêté  et  déûnitivement  formulé;  car,  en- 
fin il  faut  que  Platon  soit  chrétien  pour  que 
les  docteurs  catholiques  puissent  être  pla- 
toniciens. De  ces  prémisses  découle  cette 
grave  conséquence,  que  le  christianisme 
n'est  pas  line  religion,  mais  on  produit  hu- 
main, qu'il  a  le  platonisme  pour  berceau, 
et  qu'il  est  ainsi  le  résultat  purement  na- 
turel du  déreioppement  régulier  des  idées 
philosophiques.  Comme  on  le  voit,  ce 
svstème  est  la  négation  complète  des  carac- 
tères essentiels  du  christianisme,  et  la  plus 
large  hérésie  qu'on  puisse  imaginer.  Mais 
autant  l'erreur  est  énorme,  autant  ou  a  fait 
pour  la  soutenir  des  efforts  inouïs  et  sté- 
riles, et  qui  portent  dans  ce  qu'ils  ont  de 
paradoxal  les  éléments  de  leur  propre  con- 
damnation. Nous  espérons  démontrer  jus- 
qu'à l'évidence  la  fausseté  de  l'accusation 
dirigée  contre  les  Pères  de  l'Ëglise,  et  par 
1  suite  contre  le  chustianisme.  Mais  avant 
d'entrer  dans  le  débat,  il  importe  de  poser 
la  question  d'une  manière  nette  et  précise: 
1^  quand  on  parie  d'emprunts  faits  a  la  phi- 
losophie platonicienne,  quel  platonisme 
yeut-on  désigner,  l'ancien  ou  le  nouveau  ? 
Celui  de  l'Académie  ou  celui  des  Alexan- 
drins? Car  ils  ne  se  ressemblent  ni  pour 
la  méthode  ni  pour  le  foni.  En  outre,  ils 
ont  fleuri  à  sept  siècles  d'intervalle  :  le  pre- 
mier s'éteignait  sans  bruit,  et  le  second  ne 
songeait  pas  à  paraître  encore  lorsque  le 
christianisme  fit  la  conquôie  du  monde. 
A  raison  de  ces  différences  docirinales  et 
de  ces  distances  chronologiques,  nous 
avons  le  droit  de  demander  auquel  des 
deux  plaloiiismes  on  prétend  rattacher  la 
religion  chrétienne.  Celse  était  bien  forcé 
de  nommer  le  premier,  puisque  de  son 
temps  le  second  n'existait  pas  encore  ; 
mais»  comme  il  ne  pouvait  se  dissimuler 
que  le  christianisme  n'eût  sa  racine  dans 
le  judaïsme,  il  en  concluait,  en  bravant 
toutes  les  dates,  que  Moïse  avait  copié 
Platon  ^1160).  Mosheim,  Bruker  et  les 
modernes  ont  trouvé  plus  expédient  de  rer 
présenter  les  Pères  de  l'Eglise  comme  des 
éclectiques  de  l'école  d'Ammonius  ou  comme 
des  disciples  de  Plotin,  en  tout  cas  comme 
des  platoniciens  d'un  titre  plus  ou  moins 
pur.  Nous  avons  donc  à  prouver  que  nos 
dogmes  ne  sont  pas  un  emprunt  fait  au 
platonisme,  soit  ancien,  soit  nouveau  ;2'*  La 
doctrine  chrétienne  comprend  des  vérités 
qu'on  peut  démontrer  directement  et  en 
ellés-mèuies,  et  qui  sont  le  patrimoine  de 
l'intelligence  humaine;  par  exemple,  l'exis- 
tence de  Dieu,  rimmorlaiilé  de   Tâmo,  les 
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principaux  points  ne  la  morale,  et  des  vépi- 
tés  d'un  ordre  supérieur  descendues  jus' 
qu'à  l'homme  par  voie  de  révélation  posi* 
tive,  et  qui  se  démontrent  conséquemment» 
comme  les  faits,  au  moyen  du  témoigage; 
par  exemple,  le  mystère  de  la  'Irinit^^,  la 
nécessité  de  la  grâce  et  de  la  rédetuption. 
Les  .vérités  de  la  première  classe  apparte« 
nant  à  l'humanité  par  droit  de  nature,  elle 
peut  les  reconnaître  comme  vraies  quand 
on  les  lui  rappelle,  les  conserver  en  subs- 
tance sinon  dans  toute  leur  pureK^,  les 
combiner  et  les  reproduire  dans  uif  sys- 
tème scientifique;  par  conséquent,  de  ce 
S[u'on  les  trouve  à  peu  près  sous  la  même 
orme  chez  des  peuples  et  des  auteurs  dif- 
férents, il  n'en  résulte  pas  que  l'un  les  ait 
empruntées  à  l'autre.  Les  vérités  de  seconde 
classe  étant  au-dessus  de  la  raison,  tiile  ne 
peut  y  arriver  par  ckoit  de  conquête;  mais 
elle  les  reçoit  comme  un  don  gratuit,  et 
elle  les  perpétue  dans  son  sein  par  une  tra- 
dition parlée  ou  écrite  ;  en  conséquence  les 
fieuples  et  les  auteurs  plus  récents  ont  dû 
es  emprunter  à  de  plus  anciens.  En  outre, 
la  doctrine  chrétienne  se  conçoit  comme  ob- 
jet de  croyance,  comme  imposée  au  même  ti- 
tre à  la  foi  de  tous  les  hommes,  de  tous  les 
pays,toujourselle-mêmeetsubstanliellemeut 
immuable;  ou  bien  elle  se  conçoit  comme 
objet  de  science,  comme  pouvant  sollicitei: 
et  soutenir  les  méditations  et  l'examen  de 
l'homme.  Non  pas  qu*il  soit  permis  ou  pos- 
sible h  l'homme  de  la  frapper  directement 
de  son  contrôle  ;  mais  il  lui  est  possible  et 
permis  d'étudier  et  de  connaître  soit  les 
rapports  qu'elle  soutient  avec  ce  que  nous 
savons  d  ailleurs  du  monde  en  général  et 
de  notre  nature  en  particulier,  soit  les  ana- 
logies sublimes  qui  existent  entre  les  mys- 
tères que  nous  devons  croire  et  les  donn  ées 
les  plus  pures  de  la  raison  théorique  et  pra- 
tique, soit  enfin  l'enchaînement  merveil- 
leux de  toutes  ces  vérités  entre  elles  et  les 
conséquences  de  toute  sorte  qui  en  décou- 
lent. Sous  ce  dernier  rapport,  tout  docteur 
catholique  a  le  droit  de  se  livrer  aux  spé- 
culations les  plus  audacieuses  et  les  plus 
variées,  à  la  seule  condition  de  se  tenir 
dans  le  cercle  tracé  par  la  foi,  non  pas  pour 
abaisser  ou  restreindre,  mais  pour  diriger 
et  soutenir  l'activité  de  Tesprit  humain  et 
l'essor  de  la  science.  Dans  de  si  larges  li- 
mites, il  y  a  place  pour  un  nombre  infini 
de  théories  philosophiques,  comme  il  est 
facile  de  l'apercevoir  et  de  le  comprendre. 
Quand  donc  des  écrivains,  qui  savent  le 
sens  des  mots,  affirment  que  la  doctrine 
chrétienne  est  une  copie  du  platonisme,  il 
ne  peut  être  question  dans  leur  pensée  des 
vérités  purement  naturelles,  puisque,  si 
elles  fi)nt  partie  du  christianisme,  cepen- 
dant elles  ne  le  constituent  pas  essentielle- 
ment; mais  il  s'agit  exclusivement  des  vé- 
rités surnaturelles  qu'on  trouve  en  abrégé 
dans  le  symbole.  De  plus,  il  ne  peut  être 
question  des  vérités  surnaturelles-  en   lan.t 
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qu'on  Idur  fait  subir  des  combinaisons  scîen- 
Uflques,  et  qu*on  les  expose  sous  les  for- 
mes et  avec  le  langage  de  la  phiiosophiey 
puisqu'il  est  bien  entendu  qu'elles  restent 
substantiellement  pures  et  sans  altération 
dans  ces  combinaisons  et  sous  ces  formes  ; 
mais  il  s*agit  de  ces  mêmes  vérités,  en  tant 
qu'elles  sont  objet  de  croyance,  etqu*etles 
s'imposent  à  la  foi  d'un  bomme  de  gf^nie 
comme  à  la  foi  d*un  homme  simple  et  illet- 
tré. Ces  distinctions  établies,  la  question 
pendante  se  réduit  à  savoir  si  ce  qu'on 
nomAe  rigoureusement  le  do^me  chrétien 
est  emprunté  à  la  philosophie  de  Platon 
ou  des  platnliiciens.  Ainsi  posée,  la 
question  se  résout  sans  peine.    , 

Nous  répondons  d'ubnrd,  d'une  manière 
générale  et  préjudicielle,  qu'en  principe  et 
en  fait,  la  prétention  de  confondre  le  plato- 
nisme et  le  christianisme  est  insoutenable. 
En  principe,  le  caractère  spécial  du  christia» 
nisme,  ce  qui  le  distingue  de  toute  philoso- 
phie» c'est  qu'il  se  nomme  et  qu'il  est 
réellement  une  institution  positive,  une 
chose  tonte  d'une  pièce,  si  l'on  nous  permet 
ce  mot,  un  fait  enfin  ;  il  s'est  donné  comme 
tel,  depuis  les  apôtres,  qui  ont  prononcé 
cette  parole  :  Quœ  vidimus  et  audiviçiuSy  non 
vossumus  non  loqui  {Act.^  iv,  ^)  jusqu'au 
temps  présent,  ou  nous  prononçons  celte 
autre  parole  :  Dieu  s'est  lait  (intendre,  et 
voilà  ce  qu'il  a  dit.  Le  chrislirtnisme  ne  pou^ 
vait,  sans  abdiquer,  se  départir  un  seul  mo-* 
ment  de  celte  prétention  absolue,  exclusive. 
Comment  donc  pourra-t-il  se  trouver  identi- 
que au  platonisme  qui  se  croit  une  doctrine 
rationnelle  dans  son  origine,  une  philoso- 
phie purement  humaine?  Kn  fait,  cruelle 
ideniilé  y  a-t-il  entrele  platonisme  qui  ad- 
me^  une  matière  éternelle,  un  Dieu  or- 
donnateur du  monde,  un  Logo$  sans  sub- 
sistance personnelle,  une  âme  universelle, 
Jaquelle  participe  de  la  matière,  et  de  Dieu 
tout  ensemble,  et  le  christianisme,  qui  en- 
seigne le  dogme  de  la  création  proprement 
dile,  un  Dieu  en  trois  personnes  distinctes, 
un  monde  gouverné  par  la  Providence?  Jl  est 
une  vérité  chrétienne,  qui,  à  elle  seule,  crée 
lin  abîme  immense,  infnmchissable,' entre 
ceux  qui  Tacceplent  et  ceux  qui  la  repoussent, 
c'est  l'existence  de  l'ordre  surnaturel  dans 
le  sens  rigoureux  du  mot;  si  celte  vérité  est 
dans  Platon,  comment  nos  modernes  plaio- 
nicienssonl-ils  tombés  dans  le  rationalisme; 
«i  elle  n'y  est  pas,  comment  les  Chrétiens 
l'y  onl'iis  trouvée?  Kn  principe  et  en  feiit, 
si  le  dogme  chrétien  est  dans  la  philosophie 
platonicienne,  comment  ne  s'cst-^il  pas  ré- 
jiandu  dans  le  monde  du  temps  de  Platon, 
qui  le  prêchait  avec  une  éloquence  incom- 
narable,  dans  la  plus  belle  langue  qun  les 
iiommes  aient  parlée,  du  sein  du  peuple  le 
plus  éclairé  des  temps  antiques  ?  Comment, 
durant  cinq  siècles,  a-t-il  allendu  je  He  sais 
où,  que,  chez  un  peuple  obscur,  dont  la 
langue  était  ignorée,  un  bomme  sans  ieUres 
vint  l'envoyer  à  la  conquête  de  l'univers? 
CoHinicnl,  lorsqu'il  iul  prêché  par  Jésus- 
Cbiisl,  par  les  apôlrcs  el  les  martyrs,  ful-il 


honni,  persécuté  comme  une  doctrine  inouïe, 
étrange,  ennemie  de  la  patrie  et  des  dieux, 
au  point  qu'on  ait  cru  devoir  crucifier  le 
conlinuateur  de  Platon,  jeter  dans  les  rachota, 
envo3'er  à  la  torture  et  au  bûcher  tous  ses 
sectateurs,  pour  le  seul  crime  de  néo-pla- 
tonisme? Comment  ne  se  rencontra-t-ii  pas 
un  seul  platonicien  qui  ftt  observer  qu'oa 
proscrivait,  en  la  personne  des  martyrs,  une 
idée  qui  vivait,  depuis  cinq  ou  six  siècles, 
innocemment  et  sans  bruit,  une  idée  connue, 
avérée,  enlin  l'idéie  de  tout  le  monde?  Com- 
ment le  christianisme  de  Platon  pr(»duisit-il, 
en  morale,  la  polygamie,  et  même  une 
effroyable  promiscuité,  des  rnfamies  qu'oD 
ne  nomme  pas,  la  distinction  du  genre  hu» 
main  en  castes  inégales,  et  Teselavage;  tau- 
dis que  le  platonisme  des  chrétiens  produisit, 
au  contraire,  doS  vertus  diamétralement  op- 
posées à  tous  ces  vices,  les  libertés  dômes* 
tiques,  civiles  et  politiques  l'égalité,  les 
vertus  de  la  famille,  la  monogamie  et  ta 
chasteté  I  Des  conséquences  qui  forment  un 
si  violent  contraste  peuvent-elles  sortir,  et 
sont-elles,  en  effet,  soriies  d'un  principe  ab- 
solument identique?— Nous  répondons  en« 
suite,  d'une  manière  particulière  en  abordant 
le  fond  même  de  la  question,  que  Platoa 
n'est  ()as  chrétien,  et  que  les  Pères  ne  sonl 
pas  platoniciens.  Pour  établir  la  première 
partie  de  cette  assertion,  il  suflfit  d'un  exposé 
comparatif  du  symbole  catholique  et  de  la 
doctrine  platonicienne.  Il  est  vrai,  on  a  pré- 
tendu, d'un  côté,  qu'il  y  a  dans  Platon  des 
passages  absolument  semblables  à  ce  qu*on 
lit  dans  quelques  livres  de  Moïse  et  iitts  pro- 
phètes, et  d'un  autre  que  les  Pères  de  l'E- 
glise ont  souvent  con*>lalé  et  invoqué  celte 
similitude.  Mais,  de  bonne  foi,  peut-on  re- 
connaître le  dogme  de  la  création  dans  quel- 
ques paroles  [)ius  ou  moins  analogues  à 
celle  des  auteurs  sacrés»  lorsqu'on  sait, 
d'ailleurs,  que  Platon  admet  Téternité  de  la 
matière,  parcelle  raison  que  le  monde  a  des 
caractères  tout  opposés  aux  perfections  de 
Dieu?  Peut-on  reconnaître  le  dogme  de  la 
Trinité  dans  Platon,  parce  que,  sur  la  de- 
mande  de  Denys  le  Jeune,  qui  désirait  avoir 
des  notions  claires  sur  le  premier  principe 
des  choses,  il  écrit  ces  lignes  énigmatiques  : 
«  Tu  dis  que  je  ne  l'ai  pas  donné  une  suffi- 
sante démonstration  de  la  natu^re  première. 
Il  est  donc  nécessaire  que  j'ajoute  quelque 
chose,  mais  d'une  manière  obscure,  atin  que 
si  ma  lettre  s'égare,  par  accident  de  terre  ou 
de  mer,  celui  qui  voudra  ta  lire  n'y  puisse 
rien  comprendre.  Or,  voici  comment  se 
soutient  le  monde  :  Toutes  choses  sont  au- 
tour du  roi  universel  de  la  nature  ;  rien  n'est 
que  par  lui;  il  est  la  cao^e  de  ce  qu'il  y  a 
de  beau.  Les  secondes  autour  du  second,  les 
troisièmes  autour  du  troisième.,..  Pour 
bien  garder  ces  choses,  il  ne  faut  rieu  écrire, 
il  faut  seulement  apprendre,  car  ce  qu'on 
écrU  ne  peut  rester  secret.  Par  ce  motif,  je 
n'ai  rien  voulu  écrirelà-dessus.  Jamais  il  n'a 
exisié,  jamais  il  n'existera  aucun  écrit  de 
Platon  sur  cet  objet;  ce  que  je  le  dis  main- 
tenant provient  de  Socrate:  Adieu;  quand 
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tu  auras  plusieurs  fois  relu  celte  lettre,  livre* 
Ja  aux  flammes,  il  est  évident  que  qu*on 
pourrait  passer  pourTinvenCeur  du  my^stère 
de  ia  Triuitéy  si  on  ne  Tappuyait  que  sur  ce 
ténébreux  document,  et  toutefois  c'est  ce 
que  Platon,  de  son  propre  aveu»  a  écrit  de  pi  us 
explicite  sur  la  nature  intime  de  Dieu.  Tous 
les  autres  dogmes  catholiques  n*ont  pas  reçu 
dans  Platon  une  expression  plus  formelle. 
N'est-il  donc  pas  manifeste  qu'ils  restaient 
tous  à  créer?  Ensuite  les  Pères  ont  trouvé 
entre  Platon,  d'une  part»  et  Moïse  et  les  pro- 
phètes, de  l'autre,  des  ressemblances  quel- 
quefois'si  frappantes,  qu'ils  ont  prétendu 
que  le  philosopne  grec  avait  eu  connaissance 
des  livres  saints.  C'est  vrai:  mais  si  les 
Pères  se  sont  trompés  en  ce  point,  on  a  tort 
de  nous  opposer  leurs  testes  san»  valeur 
prohante  ;  s'ils  ne  se  sont  pas  trompés,  on  a 
bien  plus  tort  de  nous  opposer  des  textes  qui 
prouvent  que  la  philosophie  platonicienne 
est  une  transformation  du  mosaïsme,  et  que 
le  catholicisme,  oui  est  fondé  sur  la  religion 
juive,  n'avait  pas  besoin  d'emprunter  au  ruis- 
seau de  lUaton  ce  qu'il  trouvait  naturelle-. 
ment  dans  la  source  de  Moïse.  Quant  au  fond 
môme  de  l'objection,  d'où  pourrait  venir 
cette  similitude  qui  afait  dire,  non  pas  seule- 
ment,  aux  docteurs  catholiques,  mais  aux 
néoplatoniciens  eux-mêmes,  que  Platon  é- 
toit  Moïse  alticisant  ?  Platon  aurait-il  eu 
connaissance  des  livres  hébreux? 

On  peut  le  soutenir  sans  absurdité.  Les 
Lacédémoniens  étaient  parents  des  Israélites 
et  s'attribuaient  la  même  origine  (1161);  il 
parait  même  qu'ils  observaient  le  s»abbat  et 
ne  se  battaient  pas  en  ce  jour,  ce  qui  leur 
était  commun  avec  les  Juifs.  Ne  pourrait-on 
pa$  dire  que  les  traditions  hébraïques  ne 
furent  point  inconnues  dans  quelques  sanc- 
tuaires do  la  Grèce,  où  Platon  en  aurait  re- 
cueilli des  fragments.  De  plus,  longtemps 
avant  la  version  des  Sefitanle,  les  livres  hé- 
breux avaient  été  traduits  en  grec,  cités  par 
des  historiens  grecs  et  répandus  en  Egypte, 
où  Platon,  dans  ses  voyages,  a  pu  les  lire 
et  les  étudier.  Au  reste,  cette  opinion  no 
nous  est  point  imposée  par  les  besoins  de 
la  polémique;  nous  pouvons  donc  en  faire 
le  sacripce  sans  danger.  D*ailleurs,  c'est  à 
nos  adversaires  d'exf)N'|uer  comment  Pia- 
tOQ  ressemble  à  Moïse,  qui  lui  est  antérieur 
de  dix  siècles,  et  non  pas  à  nous-mêmes 
d'expliquer  comment  Moïse  ressemble  à  Pla- 
ton. Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  dire  ici  en 
quel  sens  et  à  quel  point  de  vue  les  Pères 
s'appuyaient  des  analogies  verbales  dont  il 
s^agit.  Ils  avaient  à  lutter,» pour  établir  le 
christianisme,  contre  la  philosophie  et  l'ido- 
lâtrie. La  philosophie  et  l'idolâtrie,  séparées 
l'une  de  1  autre  par  la  forme  et  par  quelques 
points  de  doctrine,  se  touchaient  par  certai- 
nes yérités  qui  leur  servaient  do  base  com- 
mune, qui  leur  étaient  antérieures,  et'qu*el- 
les  gardaient  avec  plus  ou  moins  de  pureté, 
romme  l'existence  de  Dieu  et  de  la  loi  mo- 
rale, l«  nécessité  d'un  culte  religieux.  C'est 
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;  là  le  patrimoine  inaliénable  de  l'intelligence 
humaine ,  et  il  n'y  a  pas  de  société ,  soit 
réelle,  soit  possible  où  il  ne  se  retrouve  à 
quelque  degré.  Il  forme  ce  code  indestruc- 
tible qu'on  pourrait  nommer  la  religion  na- 
turelle, bien  qu'il  faille  se  souvenir  qu'il 
n*y  a  jamais  ou,  en  droit,  une  religion  na- 
turelle, puisque  Dieu,  dès  le  principe,  a 
gouverné  le  monde  par  une  révélation  po- 
sitive. Or,  c'est  sur  ce  fonds  solide,  perma- 
nent, universel  que  les  docteurs  oalhoiiqurs 
essayaient  avec  raison  de  faire  reposer  l'édi- 
fice de  la  religion  nouvelle;  ils  invoquaient 

'  les  traditions ,  les  souvenirs,  les  meilleurs 
instincts  de  la  raison  et  du  cœur  de  l'homme, 
pour  en  montrer  la  conformité  avec  le  chris- 
tianisme, qui  venait  les  compléter  et  les  re- 
mettre en  honneur  '  ils  tiraient  de  la  pous- 
sière ,  de  l'oubli ,  da  la  fange  des  passions , 
des  égarements  du  culte  et  des  incertitudes 
de  la  philosophie  ce  que  le  genre  humain 
avait  gardé  de  noble  encore  et  de  vrai.  Fouil- 
lant les  sanctuaires  et  les  écoles,  ils  tiraient 
de  cette  mine  obscure  l'or  qu'on  y  avait  en- 
foui et  rejetaient  l'alliage  impur  qui  s'y  était 
mêlé.  C'était  leur  devoir  et  leur  droit.  La 
vérité  vient  de  Dieu,  et  le  christianisme,  qui 
est  divin,  peut  la  revendiquer  comme  sienna 

1)artout  où  il  la  découvre.  L'erreur  rient  des 
lommes»  et  le  christianisme,  qui  n'en  vient 
Eas,  a  raison  de  la  repousser  et  de  la  com- 
attre  comme  son  ennemie  partout  où  il  la 
rencontre.  Conséquemmentè  ces  princi[)es, 
les  Pères  ont  dû  rappeler  è  la  mémoire  pu- 
bliqye ,  recommander  à  la  bonne  foi  y  et  in- 
voquer comme  pièce  de  conviction  ce  que 
la  religion  et  la  philosophie  des  païens  con- 
servaient encore  de  vérités ,  quelque  opi- 
nion qu'ils  eussent,  d'ailleurs ,  de  l'origine 
rationnelle  ou  traditionnelle  de  ces  vérités. 
Une  fois  sur  ce  terrain  ,  leur  argumenta- 
tion variait  selon  les  circonsLinces  et  Tinté- 
rêt  des  esprits;  ainsi  leurs  différentes  preu- 
ves pourraient  se  réduire  à  ces  courtes  for* 
mules  :  ce  que  la  philosophie  et  le  cuite- 
païen  présentent  d'utile  et  de  vrai  leur  est 
venu  des  Hébreux,  et  la  philosophie  de  Pla- 
tion  est  dans  ce  cas  ;  donc,  ou  bien  ne  reje- 
tez pas  le  christianisme  à  cause  de  son 
origine  juive,  puisque  vous  tenez  b  Platon, 
ou  bien  admettez  l'un  et  l'autre  pour  être 
conséquents.  Ils  disaient  aux  sectateurs  du 
paganisme  :  Vous  suivez  Platon  pour  les  ad- 
mirables choses  qu'il  a  écrites;  or,  Moïse  a 
parlé  le  même  langage  six  siècles  avant  Pla- 
ton ;  pourquoi  ne  croyez-vous  |ias  le  maître, 
vous  qui  croyez  au  disciple  et  au  copiste? 
Soit  donc  que  les  analogies  partielles  de  la* 
philosophie  et  de  la  religion  paï>3nne  avec  le 
christianisme  dussent  être  attribuées  à  la 
raison  pure  ou  bien  à  des  emprunts  tradi- 
tionnels, l'argument,  outre  sa  valeur  abso- 
lue, avait  une  valeur  relative,  puisqu'il  re- 
posait sur  des  prémisses  incontestées. Nous 
espérons  mettre  en  lumière  la  justesse  do^ 
CCS  assertions  lorsque  nous  donnerons,  un 
peu  plus  loin,  des  exemples  de  Ui  potéunOue 
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soutenue  par  les  Pères,  fi  reste  donc  établi 
que,  si  les  docteurs  catlioliqties  ont  loué 
Platon  de  ce  qu*il  parlait  souvent  comme 
Môise,  ces  louanges  retombent  en  défiuitivo 
sur  !•  mosaîsme»  qu*iis  regardaient,  à  tort 
ou  à  raison  y  peu  nous  importe  ici,  comme 
la  source  sacrée  de  la  philosophie  platoni- 
cienno.  De  cette  discussion,  il  résulte  que 
Platon  n'est  réputé  chrétien  dans  ses  doc- 
trines que  par  ceui  qui  le  nomment  copiste 
de  Moïse,  et  qu'il  est  justement  réputé  païen 
par  ceux  qui  cherchent  en  vain  dans  ses 
écrits  les  dogmes  mystérieux  du  catholi- 
cisme ;  mais  ensuite  les  Pères  de  TËglise 
sont  encore  moins  platoniciens  que  Platon 
lui-môme  n'est  chrétien.  Le  christianisme  a 
pris  dès  son  origine  les  proportions  d'un 
fait  solennel»  social;  on  sait  quel  fut  son 
chef,  les  archives  de  Tempire  romain  ont 
gardé  la  sentence  de  Ponce-Pilate,  qui  con- 
damna Jésus-Christ.  On  a  vu  le  christia- 
nisme s'élever  du  sol  de  la  Judée,  monter 
dans  les  cieux  comme  un  astre  élincelant  et 
les  remplir  du  feu  de  sa  lumière.  On  a  re- 
connu des  millions  d'hommes  gui  vivaient 
dans  le  christianisme,  combattaient  et  mou- 
raient pour  lui.  On  l'a  vu  se  former  en  so- 
ciété; des  bateliers  juifs  le  menèrent  à  la 
conquête  du  monde  ;  ce  fut  l'affaire  d'un 
quart  de  siècle.  Or,  à  cette  époque ,  durant 
ce  combat,  où  était  le  platonisme?  qui  est* 
ce  qui  était  platonicien?  Philon,  gui  fut  le 
niattre  Je  Cicéron  »  fonda  la  quatrième  aca- 
démie ;  Antiochus,  leur  contemporain,  fonda 
la  cinquième  et  dernière.  Sous  Néron,  qui 
décréta  la  mort  des  apôtres  Pierre  et  Paul* 
Sénèque  écrivait  qu'il  n'y  avait  plus  personne 
de  quel()ue  distinction  qui  soutint  les  oni- 
nions  soit  de  l'ancienne  »  soit  de  la  dernière 
académie.  Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du 
m*  siècle  de  l'ère  chrétienne  que  Piotrn  vint 
ouvrir  à  Rome  une  école  de  platonisme  mo- 
dîGé,  dont  nous  parlerons  bientôt;  miiis  jus- 
qu'à ce  moment ,  où  donc  était  la  plato- 
nisme? 11  ne  suffit  pas  de  dire  qu'il  y  avait 
dans  le  monde  un  courant  d'idées  platoni- 
ciennes ;  les  idées  ne  courent  pas  d'une  ma- 
nière abstraite  ;  ellesso  personnifient,  elles 
parlent,  on  les  attaque»  on  les  défend,  et  ce 
n'est  que  par  la  lutte  qu'elles  font  leur  che- 
min. N'est-il  pas  absurde  de  soutenir  qu'il 
existait  alors  des  platoniciens,  bien  qu'on 
ne  pût  les  trouver  nulle  part,  et  qu'il  n'exis- 
tait pas  de  chrétiens  hostiles  ou  indifférents 
au  platonisme ,  bien  qu'il  s'en  trouvât  par- 
tout? D'ailleurs,  qui  est-ce  qui  fut  platoni- 
cien? Ce  ne  sont  pas  les  auteurs  du  Nouveau- 
Testament,  à  moins  qu'on  ne  puisse  Tétre 
sans  le  vouloir ,  sans  le  savoir,  sans  même 
s'en  occuper;  ce  ne  sont  pas  les  Pères  apos- 
toliques Herroias,  saint  Clément  romain*, 
saint  Ignace  d'Ânlioche,  saint  Polycarpe»  h 
moins  qu'on  ne  puisse  l'être  par  cela  même 
qu'on  prouve  que  le  judaïsme  était  la  tigure 
et  la  prëf)aralion  de  TKvan^ile,  et  qu'on  re- 
commande la  justice  et  la  chasteté ,  comme 


fait  saint  Barnabe,  à  moins  qu'on  ne  puisse 
l'être  par  cela  même  qu'on  enseigne  la  né- 
cessité du  baptême  et  de  la  pénitence*  l'é- 
ternité des  peines,  le  jugement  dernier,  la 
génération  éternelle  du  Verbe,  comme  fait 
Hermas  dans  son  livre  du  Pasteur,  à  moins 
qu'on  ne  puisse  l'être  encore  par  cela  même 
qu'on  se  borne  à  rappeler  l'autorité  des  Ecri- 
tures, le  respect  qu  on  leur  doit  et  les  vertus 
qu'elles  prescrivent  avec  une  autorité  divine 
et  irréfragable ,  comme  fait  saint  Clément 
pape,  dans  sa  Lettre  h  r£glise  de  Corinthe, 
à  moins  qu'on  ne  puisse  l'être  encore  par 
cela  même  qu'on  proclame  que  Jésus-Christ 
est  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même  et  homme 
tout  ensemble  ;  que  Marie  est  vierge  et 
mère ,  que  l'œuvre  de  notre  satisfaction 
s'opère  avec  la  grftce  du  Saint-Esprit,  que 
le  martyre  est  le  suprême  bonheur  do 
Thomme,  et  qu'il  faut  pratiquer  toutes  les 
vertus  évangéliques,  en  particulier  l'hu- 
mitité  et  la  cnasteté,  comme  le  proclament 
saint  Ignace  et  saint  Polycarpe  dans  leurs 
EpUres.  Il  suit  certainement  de  cette  courte 
analyse  des  Pèies  apostoliques  que  nui 
d'entre  eux  ne  fut  platonicien,  et,  parce 
qu'ils  professent  les  dogmes  du  catholicisme, 
que  le  catholicisme  s'est  constitué  sans  que 
les  platoniciens  y  fussent  appelés.  Mais  dans 
les  cominencements  du  ii'  siècle,  au  milieu 
du  111',  saint  Justin,  Tatien,,  Athénagorei 
Théophile  d'Antioche  ,  Hermias,  saint Iré- 
née,  Tertullien  etMinutius  Félix,  D'ont-ils 

Eas  fait  entrer  le  platonisme  dans  le  sym- 
ole  chrétien  ?  A  cette  demande,  nous  ré- 
pondrons qne  le  symbole  chrétien  était  dé- 
finitivement arrêté  quand  tous  ces  docteurs 
écrivirent  :  on  peut  s'en  convaincre  par 
tous  les  monuments  de  l'antiquité  ecclé* 
siastique,  par  les  écrits  des  Pères  apostoli- 
ques, par  les  diverses  liturgies,  par  les 
professions  de  foi  des  martyrs;  conséquem* 
ment,  il  était  inutile  de  chercher  dans  Pla- 
ton ce  Qu'on  trouvait  si  clairement  formulé 
dans  renseignement  chrétien.  D'ailleurs, 
pourquoi  aurait-on  copié  Platon,  et  non  pas 
sainlJean,qui  expose  assurément  ta  doctrine 
d'une  manière  plus  explicite  que  Platon, 
qui  ne  l'expose  pas  du  tout?  ensuite,  lequel 
d'entre  ces  Pères  que.  nous  veaons  de 
nommer  a  fait  profession  de  platoni!!»me? 
£si-ce  saint  Justin,  qui  dit  positivement  : 
«  J'aima  s  la  doctrine  de  Platon,  mais  je  me 
suis  fait  chrétien  par  amour  de  la  vérité 
(1162).»  Et  en  preuve  de  la  sincérité  de 
cette  protestation,  il  soulTrit  lamort«noD 
pour  les  écrits^  et  la  doctrine  de  Platon, 
mais  pour  l'Evangile  et  la  doctrine  de  Jésus* 
Christ.  Est-ce  Tatien  ,  qui  consacre  une 
partie  de  son  Discours  contre  les  Grecs«,i 
l>rouver  qu'il  a  bien  agi  en  quittant  les  doc- 
trines fausses  et  vicieuses  des  [)Oètes  et 
des  philosophes,  pour  embrasser  la  doctrine 
chrétienne  (1163)7  Est-ce  Athénagore,  qui 
réfute  le  paganisme  en  révélant  les  contra- 
dictions et  le^  erreurs  des  philosophes  en 
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glanerai  oi  île  Plalon  en  particulier  (1233)? 
Est-ce  Théophile  d'Antioche,  qui  démontre 
au  païen  Autolycus  que  les  philos^r)pbes 
sont  en  discordance  sur  l/i  nature  do  Dieu, 
et  qui  enveloppe  le  divin  Plalon  dans  son 
anatnème  chrétien  (i23&>)  ?  Est-ce  Hermias, 
qui  a  composé  tout  exprès  un  écrit  pour 
livrer  à  la  raillerie  publique  toutes  lesphi- 
losophies,  sans  excepter  celle  de  Plalon 
/i2^5}?  Est-ce  saint  Irénée,  qui  réfute  les 
Valentiniens  et  les  Gnostiques»  en  leur  re- 
prochant d*êire  sous  le  patronage  de  Platon 
(1236)?  Kst-ce  Minutius,  qui  se  fait  un  jeu 
malin  de  rapporterles  capricieuses  opinions 
des  philosophes  sur  la  nature  de  Dieu 
(1237)  ?  Est-ce  Tertullien  enlin,  qui  frappe 
desasangJantQ  ironie  Aristote»  le  misérable, 
et  Platon,  Taïeul  de  Valentin  (1238)7  En 
vérité,  c/est  ridicule  à  Teicès  de  croire  au 
platonisme  de  ces  illustres  personnages  qui 
raillent  ou  maudissent  Platon,  et  de  ne  pas 
croire  au  pur  christianisme  de  ces  mômes 
hommes,  qui  vivent,  écrivent  et  meurent- 
pour  Jésus-Christ.  Nous  reconnaissons  vo- 
hxnliors  que  le  philosophe  grec  est  cité  quel- 
quefois avec  honneur  dans  les  écrits  que 
nous  venons  de  rappeler ,  nous  tenons 
compte  de  Téloge:  que  nos  adversaires 
tiennent  compte  du  blâme.  Une  lecture  at- 
tentive, surtout  une  étude  approfondie  de 
la  ^>olémique  chrétienne  dans  les  premiers 
siècles,  les  convaincra  que  Platon  est  loué 
rarement,  réfuté  fréquemment,  discuté  tou- 
jours, et  par  conséquent  qu'il  n'a  jamais  été 
pris  pour  maître  des  Chrétiens.  Atin  de  four- 
nir au  lecteur  tous  les  éléments  du  débat, 
indiquons  les  passages  élo^ieiix,  comme 
nous  avons  indiqué  les  amères  censures 
dont  Platon  fut  l'objet.  Saint  Justin  établit 
dans  la  seconde  partie  de  son  Invective  contre 
tei  Grecê^  qu'ils  devraient  d'autant  moins 
repousser  le  chrislianrisme,  qu'après  tout  la 
doctrine  païenne  a  des  points  de  ressem- 
blance avec  lui  comme  la  copie  ressemble 
à  Toriginal,  elalors  il  se  livre  h  l'examen 
coiiiparatif  des  deux  religions,  où  lespottes 
«ont  appelés  en    témoignage  comme   les 

Ëbilosophes,  et  Pvthagore  comme  Platon. 
t  qu'on  ne  s'exagère  pas  la  portée  de  ce 
rapprochement;  il  faut  se  souvenir  que, 
dans  la  première  partie  du  luèuie  ouvrage, 
le  même  docteur  fait  très-bien  voir  que  les 
poètes  et  les  philosophes  sont  par  eux-mê- 
mes sans  autorité  en  maiière  de  religion  , 
et  que,  d'ailleurs,  ils  ne  sont  venus  qu'a- 
près les  maîtres  du  christianisme,  Moïse  et 
les  prophètes  (1239).  Cet  argument  reparaît 
dansdiautres  écrits  de  saint  f ustin.  en  par- 
Hculierùans  la  première  ilpo/o^te.  Oe  bonno 
foi,  est-ce  là  du  platonisme?  Talien,  qui 
avait  étudié  toutes  les  sectes  philosophiques, 
prouve  dans  son  Discours  auj?  Grecs,  qu'il' 
a  eu  raison  d'abjurer  l'idolâtrie  parce 
qu'elle  est  absurde  dans  son  origine  et  dans 

(ii55)  Légat,  pjfo  ChrMan^,  n.  6, 45  ^l  se'iq. 
1254}  Àd  Anlol.^  lib.  ii,  n.  i  ei  leafi. 
{\iM)  IrriM  philoH. 
(!»«)  Conlra  hœree.^  lib.  ii,  n.  13. 

DlCDpïfN.  DES  CUMTBOV.  HlITOft. 


< 


les  {iratiques  qu'elle  impose,  et  .qu*on  pcifï> 
s'en  convaincre  en  étudiant  particulière*^ 
ment  les  philosophes  qui  (  pour  toute  actiqni 
d'éclai  )  portent  une  barbe  négligée,  dès'  ' 
habits  usés  et  saies,  des  ongles  comme  les 
bètes  sauvages,  et  une  âme  plus  vile  qirou 
ne  peut  dire  (121M).  il  montre,  au  reste,  ' 
d'une  manière  fort  érudite,  que  la  philosQ- 
phie  chrétienne,  par  les  prophètes  et  par 
Moïse,  remonte  bien  plus  haut  que  ta  phi- 
losophie païenne.  Où  est  donc  le  platonisme 
de  Tatien  ?  Athénagore,  dans  son  ilmôa^iar/a 
pour  les  Chrétiens^  s'applique  à  les  purger 
:Ju  triple  reproche  d'athéisme,  d^infaruicide 
et  d'inceste  ;  il  professe  nettement,  à  cette 
occasion»  la  foi  au  mystère  de  la  Trinité; 
il  a  composé  aussi  un  Traité  de  la  résurrec- 
tion de  la  chair. 

Qu'y  at-il  de -platonicien  dans  ces  sujets? 
Théophile  d'Antioche  prouve  l'existence  et 
explique  les  attributs  de  Dieu  au  païen 
Autolj^cus,  puis,  avant  de  lui  manifester  la 
divinité  de  notre  religion, il  lui  révèle  toute 
la  fausseté  du  paganism**,  c'est-à-dire,  selon 
ses  propres  expressions,  l'absurd  té  et  la 
discordance  des  philosophes;  enfin  il  fait 
voir  en  détail  la  pureté  et  l'antiquité  du 
cbristiatiisme.  Trouve-t-on  que  ce  caJre 
laisse,  quelque  place  è  la  défense  de  laphi* 
losophie  platonicienne  T  Pour  Henuias,  qui 
s'est  moqué  agréablement  de  toutes  les  phi- 
tosophies,  il  n  y  a  pas  môme  un  mot  d'éloge 
è  Tadresse  de  Plalon.  Saint  Irénée^  comme 
on  sait, se  propose  de  réfuter  les  hérésies 
et  en  particulier  les  Gnostiques  :  son  i>re« 
mier  livre  fait  connaître  les  erreurs  qu'il 
doit  combattre  :  le  second  attaque  le  sys- 
tème des  Valentiniens  dans  ses  principaux 
chefs,  et  indique  les  règles  à  suivre  pour 
l'interprétation  légitime  des  Ecritures.  Co 
sujet  est  continué  dans  le  troisième  livre  • 
où  Ton  prouve,  en  conséquence,  r]u*il  n'y  a 
qu'un  Dieu  créateur,  un  seul  Christ,  Dieu- 
homme,  et  sauveur  de  l'humante  ;  enlin, 
dans  les  deux  d(>rnicrs,  il  est  établi,  par 
les  saintes  Lettres  et  la  tradition,  que  la 
doctrine  des  Valentiniens  est  en  contradic- 
tion avec  celle  de  Jésus-Christ,  sur  l'unité 
essentielle  des  deux  Testaments,  sur  l'i- 
dentité de  la  mission  des  prophètes  et  dca 
apôtres,  sur  la  création  et  la  résurrection. 
Dans  auel  dialogue  de  Platon  se  trouvu 
cette  cloctrine  et  la  méthode  sur  laquello 
on  TappuieTOn  ne  songera  pas  sans  doute 
à  nous  opposerl'Octavius  de  MinutiusFéiix, 
qui  se  borne  à  réfuter  les  calomnies  dont 
les  premiers  Chrétiens  étaient  l'objet  ;  m 
Tertullien,  qui  brave  la  philosophie  de  la 
manière  la  plus  hautaine  et  la  plus 
sarcastique.  Non,  en  vérité,  on  ne  j.eut 
pas  dire  que  les  docteurs  catholiques  aient 
été  platoniciens  «  pas  plus"  dans  le  se* 
cond  que  <laus  le  premier  siiclè.  Dans  rin« 
lérieur  des  églises  ckrétWua^  et  avec  les 

(12^7)  Oeiaviui.  n«  19  et  teqi}. 

^1238)  De  prœtenpt,^  n.  7. 

{15^)  Exhort.  ad  Giœcoi. 

(iaiuj  Contra  Qrmc.  Ortit,^  o.  25  et  ieqQ[« 


i%l 


vm 


DICTIONNAIRE 


pni 


1066 


fidèles,  ils  expliquaient  rEcriture,  et  en 
tiraient  la  preuve  clés  vérités  dogmatiques 
et  (les  préceptes  moraux  qu'ils  avaient  mis- 
sion de  maintenir  et  de  propager  dans  le 
inonde.  A  l'extérieur  et  dans  leurs  rapports 
avec  les  hérétiques,  ils  suivaient  la  roule 
que  nous  avons  retracée,  invoquant  tes 
données  naturellesderintelligence  humaine, 
les  souvenirs  traditionnels,  montrant  le  cô- 
té faible  de  l'idolâtrie  pour  en  dégoûter 
les  païens  faisant  voir  que  ce  q^u'il  y  avait 
de  vrai  dans  la  philosophie  demandait  à 
être  mis  en  lumière  et  complété  par  l'E- 
vangile, descendant  sur  le  terrain  où  se 
réfugiait  l'adversaire,  le  prenant  au  point 
précis  de  la  question  oiises  préjugés  le 
retenaient  encore,  enfin  se  faisant  tout  à 
tous  pour  les  gagner  tous  à  la  vérité.  Ils 
appelaient  la  philosophie  à  leur  aide  pour 
persuader  les  philosophes;  mais  jamais  pour 
motiver  définitivement  la  croyance,  jamais 
comme  la  source  d*aucun  dogme,  jamais 
comme  la  suprême  autorité;  au  contraire,  ils 
ne  manquaient  pas  h  protester,  dans  Tocca- 
sion,  de  leur  profonde  antipathie  envers  les 
philosophes  éclairés  d'un  rayon  de  lumière 
qu'ils  avaient  tenu  captif  dans  leur  esprit, 
obscurci  dans  leurs  livres,  souillé  dans  leur 
conduite.  —  Si  •le  christianisme,  jusqu'au 
milieu  du  m'  siècle,  ne  s'est  pas  inspiré  de 
la  philosophie  platonicienne,  et  si  pourtant 
îl avait  toute  sa  force,  et  il  l'avait  eflTective- 
roent  puisqu'il  résistait  au  fer  et  au  feu»  puis- 
qu'il  insultait,  par  sa  persistance,  à  Dioclé- 
tien  qui  s'était  nommé  ;5on  destructeur, 
puisqu'il  allait  se  revêtir  de  la  pourpre  de 
César  et  régner,  au  nom  des  lois,  sur  l'uni- 
vers vaincu;  il  faut  bien  reconnaître  qu'alors 
il  était  constitué.  Une  doctrine  que  tout  re- 
pousse d'abord  et  que  tout  subit  ensuite,  est 
une  doctrine  faite,  arrêtée  et  exclusive;  il 
ne  peut  entrer  ni  dons  son  caractère  ni  dans 
son  intérêt  de  rechercher  ou  de  recevoir 
l'appui  d*une  doctrine  étrangère,  ennemie  et 
convaincue,  d'ailleurs,  de  six  siècles  d'im- 
puissance. On  peut  donc  prétendre  dpnort, 
queldchristianismen'apasfailplusd'emprunt 
au  platonisme  des  Alexandrins  qu'à  celui  de 
rAcadémie.  Imaginez-vous,  en  effet,  ces  fiers 
chrétiens  qui  mouraient  parmiilions  pour  ne 
pas  livrer  les  Ecritures,  pour  ne  pas  enlever 
ni  ajouter  un  mot  à  la  parole  révélée;  qui, 
malgré  les  menaces  et  les  tourments,  avaient 
envahi  le  forum,  l'armée,  le  sénat»  te  palais 
impériaUquî  avaient  célébré  trente  conciles, 
proscrit  les  erreurs,  soutenu  le  dogme  ca- 
tholique; les  voyez-vous  se  fondre  et  s'éva- 
nouir au  fond  d  une  école  créée  à  Rome  et  ' 
transportée  à  Alexandrie,  pour  y  cultiver 
l'éclectisme,  une  doctrine  qui  se  condamne, 
elle-même,  et  par  son  nom,  h  n'être  jamais 
achevée  I  Assurément,  il  faut  beaucoup  plus 
de  simplicité  pour  admettre  une  [lareille  as- 
sertion qu'il  ne  faut  de  foi  i)Our  croire  aux 
mystères  chrétiens;.  Cette  assertion  a  toute- 
fois étéîaite  ;  on  a  cherché  à  Tappuyer  dans 


une  dissertation  spéciale  (1241),  et  de  nos 
jours  on  la  renouvelle  avec  un  incroyable 
aplomb.  On  a  surtout  prétendu  que  le  dogme 
spécial  de  la  Trinité  s  est  insensiblement  dé- 
terminé, et  que  les  travaux  des  Alexandrins 
n*ont  pas  peu  contribuée  jeter  du  jour  et  de 
la  précision  dans  la  doctrine*du  catholicisme, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  travaux  com- 
parés des  docteurs  Iprimitifs  et  des  docteurs 
contemporains  des  néoplatoniciens. 

Quant  au  travail  de  formation  auquel  fut 
soumis  le  dogme  de  la  Trinité,  s'il  taut  en 
croire  nos  adversaires,  no()s  ferons  d'abord 
observer  que  le  socinien  Leclerc  a  prétendu 
que  l'Eglise  chrétienne  devait  ce  dogme  à 
saint  Justin,  que  la  nouveauté  fil  des  pro- 
grès si  rapides,  que  lorsque  Arius  vint  rap* 
peler  le  monde  à  la  foiantique.  il  n'étaitdéjà 
plus  temps  de  protester.  Il  était  bien  tard 
en  effet  :  depuis  trois  siècles  on  baptisait  au 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  ; 
l'hérétique  Noël  avait  été  condamné  dans  an 
concile  d'Antioche  pour  avoir  nié  le  dogme 
de  la  Trinité.  De  plus,  on  a  bief  le  droit  de 
s'étonner  qu'une  simple  question  de  disci- 
pline, comme  la  célébration  de  laHPâçiue,  ait 
é.nu  l'Eglise  entière;  qu'à  ce  sujet,  révéqee 
Polycrate  soit  venu  d'Asie  à  Rome  ;  queues 
conciles  aient  étécélébrésdans;la  Palestine  et 
dans  les Gaules,pour  terminer  la  controverse; 
que  le  Pape  saint  Victor  ait  menacé  d'excom- 
munication lesévèques  orientaux  qui  tenaient 
aux  traditions  de  leurs  Eglises  ;  et  que,  d'un 
autre  côté,  saint  Justin  ait  pu  détournersans 
bruit  l'Eglise  entière  de  sa  foi  antique,  que 
personne  n'en  ait  appelé  à  la  doctrine  des 
Apôtres,  que  pas  un  concile  nese soit  assem- 
blé, qu'aucune  mesure  n'ait  été  prise  pour 
empêcher  une  si  grave  innovation  que  celle 
de  la  Trinité  des  personnes  en  un  seul  Dieu. 
Les  évêques  ne  se  sont  pas  émus,  les  fidèle.^, 
endormis  un  jour  dans  la  simplicité  de  la 
doctrine  apostolique,  se  réveillèrent  le  len- 
demain avec  un  dogme  de  plus  T  Evidem- 
ment ces  imaginations  sont  absurdes.  Mais 
siLeclercatort,  les  raisons  qui  le  combattent, 
se  retournent  avec  la  même  force  contre  ceux 
qui  disent  que  le  dogme  de  la  Trinité  a  été 
formulé  par  Clément,  Origèue,  i'évêque 
Alexandre,  sous  l'influence  des  idées  néo- 
platoniciennes. Les  successeursdu  Pape  Vic- 
tor, si  ferme  contre  Polycrate,  son  collègue 
dans  l'épiscopat  ;  les  successeurs  du  Pape 
Etienne,  si  ferme  contre  saint  Cyprien,  dans 
la  controverse  des  rebaptisants,  n'ont  pas  éle- 
vé la  voix  contre  les  catéchistes  Ocigène 
et  Clément,  n'ont  pas  rappelée  la  subordi- 
nation et  à  la  vérité,  Alexandre,  qu'ils  pla* 
cèrent  ensuite  au  rang  des  saints  1  Les  fidèles, 
les  prêtres,  les  évêques  du  monde  entier 
n'ont  pas  réclamé  1  il  y  a  plus:  I'évêque 
Alexandre,  qui, le  premier,frappa de  condam- 
nation Arius,  prêtre  de  son  diocèse,  écrivit 
à  ses  collègues  :  «  A-t-on  jamais  ouï  des 
choses  pareilles  à  celles  que  dit  Arius?  et 
qui  ne  se  fût  étonné  de  les  entendre  et  n*eûi 
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fdrmé  les  oreilles,  de  peur  que  la  souillure 
de  tels  blasphèmes  ne  les  aUeigntt  (12^2)7  » 
Et  dans  une  lettre  h  son  homonyme  de  Cons- 
tantinople:  «c  Les  Ariens  ne  souffrent  pas 
qu*oh  leur  compare  et  qu'on  leur  oppose  les 
anciens  et  ceux  qui  furent  nos  maîtres  dès 
le  commencement....  Ils  se  reputentlesin* 
venteurs  des  dogmes,  et  ils  prétendent  qu'à 
eux  seuls  furent  révélées  des  choses  que 
nul  homme  souà  le  ciel  ne  connaît  (12i3).  » 
Saint  Athana^e  et  les  docteurs  catholiques 
;ie  combattirent  les  Ariens  qu'en  faisant  ap« 
pel  à  renseignement  des  anc^ens,  à  la  tradi- 
tion publique,  et  en  leur  portant  le  défi  de 
jciter  un  soûl  Père  qui  leur  fût  favora- 
ble (12Uj,  Ce  zèle  qui  soutînt  dix  persécu- 
tions, qui  lutta  contre  une  moitié  do  l'empire 
fiour  la  foi  du  consubstantiel,  qui  défendit 
avec  tant  de  chaleur  la  discipline  reçue,  et 
marqna  toujours  tant  d'attachement  a  la  tra- 
dition et  tant  d'horreur  pour  les  nouveau- 
tés, comment  ce  zèle  ne  s*esl-il  pas  éveillé, 
lorsque,  dans  Thypothèse  qu'on  imagine, 
deui  simples  o^téchisies  vinrent  proposer  un 
d3gmc  inouï  et  nommer  créateur  celui  qu'on 
tenait  jusque-là  pour  créature.  Toutes  ces 
nventions  pèchent  par  excès  d'absurdité  et 
iont  parfaitement  inadmissibles.  —  Quelques 
écrivains,  pour  s'épargner  la  peine  de  mar- 
quer l'origine  précise  de  nos  dogmes  ou  de 
répondre,  en  la  désignant,  aux  objections 
qui  se  présentent  naturellement,  ont  préféré 
dire,  d'une  manière  générale,  que  les  Pères 
étaient  éclecticfu^s,  et  qu'à  Toide  de  l'éclec- 
tisme, ils  élaient  parvenus  à  donner  à  la 
pensée  chrétienne  une  formule  défirTîtnre. 
Mais  d'abord  le  .syncrétisme  de  Polamon 
n'a  rien  de  commun  avec  un  Véritable  édec- 
tisme,  attendu  que  le  premier  n'est  qu'une 
'uxtaposition  de  doctrines  diverses,  et  que 
e  secondes!  un  choix  opéré  en  vertu  d'un 
principe  avoué.  Or,  le  système  inauguré  dans 
Alexandrie  par  Potamon,  bien  qu'il  portât  te 
nom  de  philosophie  éclectique,  se  réduisait 
à  un  pur  syncrétisme  :  «  Il  choisit  dans  cha- 
que secte,  rapporte  Diogène  Laërce,  re  qui 
lui  parait  le  plus  sage  ;  il  pense  qu'il  y  a 
deux  critériums  pour  la  vérité,  l'un  réside 
dans  la  faculté  même  qui  juge,  c'est-à-dire 
dans  la  raison  qui  préside  à  tout  Je  système 
des  fonctions  intellectuelles;  l'autre  consiste 
dans  les  perceptions  qui  servent  de  moyens 
ou  d'instruments  pour  les  connaissances, 
c  esl-à-dire  dans  la  certitude  et  l'évidence 
des  impressions  reçues  (12i5).  »  Or,  aucun 
de  ces  critériums  n'est  impersonnel,  absolu» 
objec'if  ;  tons  deux,  au  contraire,  sont  sub- 
jectifs, personnels  et  de  valeur  relative;  ils 
ne  s'exercent  et  ne  produisent  de  résultats, 
que  sou«  des  conditions  qui  diffèrent  pour 
chacun  de  nous.  Par  conséquent,  le  cnoix 
iait  par  un  prmcipe  si  pou  fixe,  reste  frappé 
d'un  signe  indélébile  d'arbitraire  et  impuis- 
•anl  à  se  revêtir  jamais  d'une  forme  arrêtée. 
Tel  fut  le  syncrétisnHî  de  Potamon,  qui, 
pour  cette  cause,  qui  n'aboutit  pas.  Les  doc- 
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teirrs  catholiques,  de  leur  c6té,  inierrogent 
l'Ecriture  sainte,  autorité  divine,  fixe,  im- 
muable, et  l'Eglise,  autorité  vivante  qui 
complète  la  première,  et  qui  est  armée  d'ua 
sotiverain  pouvoir  d'enseigner.  Avec  un  tel 
principe,  l'éclectisme  serait  possible,  s'il 
pouvait  servir  à  quoique  chose,  parce  (qu'a- 
lors on  posséderait  une  règle  sûre  et  indé- 
pendante de  chaque. raison  individuelle. 
Qui  ne  voit  qu'une  distance  énorme  sépare 
le  syncrétisme  alexandrin  de  la  méthode 
suivie  dans  l'Eglise  catholique?  Ensuite, 
quand  même  nos  docteurs  eussent  soumis  à 
leurs  méditations  la  doctrine  chrétienne 
pour  l'ériger  en  système,  pourquoi  veut-oa 
qu'ils  aient  copié  Numénius,  Platon,  Aris- 
lote  et  Zenon,  les  modernes  ou  les  anciens 
philosophes,  plutôt  que  de  suivre  saint  Jean. 
Est-ce  que  saint  Paul  et  les  quatre  évangé- 
liques  ne  sont  pas  aussi  chrétiens  qu'Âoi- 
.  raonius  et  Epicurel  Chose  singulière  !  Tous 
les  Pères,  dans  le  premier  siècle  comme 
dans  les  suivanls,invoquentrEcriUire  sainte» 
l'expliquent,  en  font  voir  la  diviuo  autorité, 
appuient  sur  ses  oracles  leurs  enseigoe- 
nients  dogmatiques  et  moraux.  Ils  ne 
citent  aucun  philosophe  coinme  pouvait 
fonder  la  foi»  autoriser  une  doctrine  et 
imposer  des  actes,  et  on  persiste  à  les 
nommer  éclectic|ues  et  philosophes  » 
quand  ce  sont  simnlement  «des  Chrétiens 
soumis  à  l'autorité  de  l'Eglise,  qui  les  re- 
jette et  les  condamne  dès  qu'ils  se  monlrenl 
indoeiles  et  reb(  Iles!  De  plus,  à  côté  de  Clé- 
ment d'Alexandrie  et  d'Origène,  qui  eurent 
lies  rapports  aVec  les  néoplatoniciens,  et  qui^ 
après  tout,  ne  formiiientpas  la  totalité  de  PB- 
glise,  on  peut  citer  beaucoup  d'autres  Pères 
qtii,  au  lieu  de  sorthr  de;s  écoles  philoso- 
phiques, f^taientsortis  des  écolrs  des  rhéteurs» 
comuic  -Quadralus,  Khodon,  Apollonius^ 
saint  Cyprien,  Arnobo,  Laclance^  saint  Au- 
gustin. A  côté  des  éloges  donnés  à  /a  pbi« 
loi^phie  en  général  et  à  Platon  en  particu- 
lier, ou  pourrait  dresser  une  longue  liste  de 
toutes  les  censures  doni  l'un  et  l'autre  fu- 
rent lohjet.  Noua,  avons  déjà  citéTer:uUien 
oomuie  l'ennemi  personnel  de  la  pbiiosophis. 
païenne  ;  saint  Chrysostome  nomme  Platoiji 
extravagant  et  inspiré  par  le  démon,  «et  qui 
plus  es),  dit  Fleury,  il  le  combat  pardasrali» 
sous  très-solides  ;  »  plusieurs  Pères  ne  f'oo 
cuf>ent  même  pas  un  seul  instant  de  la  phi- 
losophie ni  des  philosophes;  ceux  même 
qu*on  peut  nous  opposer  avec  plus  d'appa- 
rence, comme  Origene  et  Clément  Alexan- 
drin, n'invoquent  et  n'acceptent  jamais  les 
oracles  de  la  sagesse  profane  que  sous  béné- 
fice d'inventaire.  Il  suffii,  pour  s'en  convain- 
cre de  parcourir  le  livre  d'Origènu  contre 
Celse  et  lesStromates  de  saint  t.lémôut.  Ce 
dernierfait  observer  que  la  sagesse  humai- 
ne, c'est-à-dire  la  philosophie,  n'est  rien, 
puisque  Dieu  l'a  frappée  d'apathème,  que  ses 
pensées  sont  des  pensées  d*enfani,  et  il  relè* 
ve  l'incomparable  supériorité  de  la  doctrins 
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«'irétientie.  Il  consent,  toutefois,  è  instruire 
]  s  Grecs  par  leurs  compatriotes,  s'annuyant 
^iir  cette  maxime  du  livre  des  rrover* 
ù§s  (xxTi,  4>,  5)  :  Responde  stulto  secundum 
ituUUiam  euam;  puis  il  traite  du  plagiat  lit- 
téraire des  Grecs  enrichis,  dit-il»  des  trésors 
de  ceux  qu'ils  nomment,  barbares.  Tel  est 
cependatit  le  langage  du  docteur  chrétien 
que  ses  études  avaient  le  plus  incliné  vers 
la  philosophie.  -De  bonne  foi  peut-on  le 
nommer  néoplatonicien?  S'il  a  prononcé 
quelques  paroles  en  faveur  de  ta  philosophie, 
ne  faut'il  pas  les  interpréter  d'après  sa 
maiime  générale  rlteirponie  siulto  secundum 
aaUUiam  suam?  Enfin,  et  cette  remarque 
flnira  notre  discus.<ion,  nos  adversaires  ou- 
blient trop  que  l'Eglise  catholique  a  toujours 
été  une  chose  complète,  terminée  ;  qu'au 
point  du  do^rae  et  de  la  discipline,  elle  est 
organisée  définitivement  dès  son  origine. 
La  raison  en  est  dans  le  caraiière  même  et 
dans  l'essence  de  l'Ëglise,  qui  fut  établie  de 
Dieu,  et  qui,  par  conséquent,   n'attend  pas 

Î^our  vivre,  le  temps  ni  le  travail  de  l'homme. 
>  jour  où  elle  est  née,  elle  a  frappé  de  ses 
foudres  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  elle* 
Constamment  elle  les  a  bannis  de  son  sein; 
elle  a  subsisté  par  sa  force  propre,  et  non 
pnr  le  concours  d'aucune  doctrine  faite  de 
ipain  d'hoiiime.  Cest  méconnaître  sa  loi,  sa 
vie  entière^  c'est  méconnaître  et  braver 
Thisloire  ei  le  bon  sens^  que  de  prétendre 
que  les  ofaréliens,  à  aucune  époque,  soient 
allés  s'instruire  de  leur  religion  chez  les 
païens,  ou  bien  aient  permis  au  paganisme 
de  venir  corrompre  leur  religion. 

Ainsi,  en  résumé,  on  ne  peut  comparer  le 
platonisme  ancien  ou  nouveau  à  la  doctrine 
catholique.  Les  notions  pures,  splendides, 
positives  des  Pères  sur  la  religion  en  géné- 
ral, surDieu  el  Thomine  en  particulier,  surf  cas- 
sent en  élévation  et  en  justesse  les  affirma- 
tions douteuses,  incohérentes,  contradictoi- 
res de  Platon  eldes  Alexandrins.  Certaine- 
ment, Platon  a  écrit  sur  Dieu  des  lignes  ad- 
roirai>les;que  les  Pertes  ont  citées  avec  éloge, 
et  que  les  siècles  relisent  encorecomme  pour 
ae  consoler  des  erreurs  du  génie  humain  du- 
rant l'ère  misérable  du  paganisme.  Mais  en 
noéme  temps,  il  a  gravement  altéré  la  vraie 
notion  de  la  Divinité,  en  admettant  d'abord 
les  idées  absolues,  substantielles,  indépen- 
dantes de  Dieu,  puis  onemalièrenécessaire, 
iernelle,  et  qui  échappeainsi  à  toute  action 
divine.  Quant  au  dogme  de  la  Trinité,  c'est 
en  vain  qu'on  préteed  qu&  Platon  y  fait  quel- 
que allusion  ;  l'incerliiude  même  des  com- 
mentateurs tes  mieux  intentionnés,  qui  sont 
loin  de  s'accorder  sur  l'essence  et  la  consti- 
tution intime  de  la  Trinité  platonique,  ta 
discussion  des  textes  qu'on  allègue,  ne  per- 
mettent pas  de  penser  que  les  philosophes 
athéniens  aient  été  plus  instruits  en  ce  point 
que  les  autres  philosophes  de  l'anliquilé. 
Les  Alexandrins,  qui  s'agitaient  dans  l'indé- 
pendance de  leur  raison  pour  eréer  un  sys- 
tème de  doctrines  qu'on  pût  opposer  au  sym- 
bole chrétien,  auraient^ils  pu  prêter  quel- 
que chose  aux  Pères  de  l'Eglise?  La  théorie 


des  attributs  divins,  telle  qu'on  peut  la  dé- 
duire des  Knneades  de  Plolin  et  des 
écrits  de  Proclus,  est-elle  plus  élevée,  plus 
pure  etpluscomplète  que  celle  qu'ont  donnée 
nos  docteurs  I  Cette unitéprimordiale,  source 
el  terme  de  toute  réalité,  n'est-elle  pas  trop 
semblable,  dans  l'éternelle  inertie' qu'on  lui 
prête,  au  Saturne  enchaîné  de  la  mythol«i-* 
gie  grecque,  au  Brahma  des  Indoas.  au  By- 
thos  des  Gnostiques?  Qu'est-ce  que  cette 
triade  imaginée  pour  faire  concurrence  à  la 
Trinité  chrétienne,  et  dont  les  éléments  ne 
furent  jamais  assignés  et  reconnus  d'un  com- 
mun accord  ;  Alcinoiis,  Numénius  et  Plolin, 
ayant  fournichacundes  indination!$  diverses  7 
Est-ce  autre  chose  qu'une  reproduction  de  la 

doctrine  orientale  des  émanations  qni  im- 
plique nécessairement  ou  bien  la  phiralité 
de  dieux  inégaux,  ou  bien  la  multiplicité 
des  formes  parement  nominales  d'une  mê« 
.me  substance?  Lo  nouveau  platonisme,  qui 
était  une  perfection  de  l'ancien,  n'a  pas  mê- 
me su  copier  le  chiistianisme;  comment 
donc  l'ancien  eût-il  pu  inspirer  et  préparer 
le  symbole  chrétien  ?  Ensuite,  en  matière  de 
dogme,  l'Eglise  enseigne  et  ne  discute  pas; 
elle  arrive  avec  sa  richesse  originelle,  et 
n'emprunte  pas  ;  comment  donc  aurait-elle 
mendié  ou  même  acceplé,  (tour  vêtir  ses 
spleudeurs,  des  lambeuui  d'un  plaionisme 
proscrit  par  elle  ?— Nous  ne  terminerons  pas 
cet  article,  sans  rappeler  le  savant  travail  du 
P.  Battus,  Défetuedes  saints  Pères  excusés  de 
plotonisn^e.  L'ouvrage  est  il'ïvi^é  spéciale- 
ment contre  le  socinien  J.  Leclerc  ;  mais  il 
renfer/uela  réfutation  implicite  des  moder- 
nes admirateurs  du  platonisme.  Au  reste, 
les  Dogmala  iheologica  iit*s  PP.  Thomassin  et 
Pétau,  les  préfaces  aui  OEuvrcs  des  anciens 
Pères,  par  les  éditeurs  si  consciencieux  des 
XVI'  et  xvii*  sièi'les,  sont  un  arsenal,  où  l'on 
peut  s'armer  d'une  manière  invincible  con- 
tre les  témc^rairesasscriions  d'écrivains  irré- 
fléchis ou  prévenus,  el,  en  tout  cas.  peu  ver- 
sés, dans  Ja  connaissance  de  l'hiitoire  ecclé- 
siaslique  et  des  monumeuls  de  l'antiquité 
chrétienne. 

PHILIPPE  II,  roi  d'Espagne.— Peu  d'hom- 
mes ont  été  plus  calomniés  que  le  rot  Phi- 
lippe il,  roi  d'Espagne  ,*  il  faudrait  surtout 
lire  l'ouvrage  de  M.  Mignet,  intitulé  iln^o- 
nio  Periz  et  Philippe  II  pour  juger  de  tou- 
tes les  haines  qui  pèsent  sur  ce  prince  re- 
gardé par  l'école  moderne  comme  le  type 
de  l'intolérance  et  du  fanatisme.. •  11  est  bon 
cependant,  sans  vouloir  tout  jusiitier,  de 
placer  à  côté  de  ces  portraits  imaginaires 
quelques  traits  d'une  esquisse  tracée  par  un 
des  plus  émjnents  écrivains  qu'ait  produits 
rE:»f  lagne  i 

«Je  ne  me  chargerai  pas,  dit  Jacques  Bal- 
mès«  de  justifier  sur  tous  les  points  la  ptiii- 
tique  de  Philippe  il  ;  je  ne  nie  point  qu'il 
ne  «(e  trouve  des  exagérations  dans  Içs  élo« 
ges  que  quelques  écrivains  ont  accordés  à 
ce  prince.  Mais  d'wtre  part,  on  ne  peut 
mettre  en  doute  qu9  les  protestants  et  les 
ennemis  politiques  de  Philippe  n'aient  pris 
un  soin  constant  de  le  dénigrer.  £t  pour» 
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^uoi  ?..,  Ne  perdons  Jamais  de  vue  que  ce 
monarque  fut  un  des  plus  formes  dérenseurs 
de  l'Ev^lise  catholi  |ue,  et  qn'en  tui  se  per- 
sonnifia la  politique  deS^i^iècles  fidèles,  au 
oii'ieu  du  vertige  qui»  sous  rimpulsion  du 
pi-oiestanlisme,  $*éiaii  emparé  de  la  poli- 
tique européenne.  Si  TB^Iisu,  au  milieu  de 
ces  grands  bouleversements,  put  compter  sur 
une  protection  puissante  do  la  part  des 
princes  de  la  terre,  ce  fut  à  Philippe  II  qu*on 
le  dut  en  grande  partie.  L*époque  de  Phi- 
lippe Il  fut  critique  et  décisive  en  Europe. 
S*il  est  vrai  que  ce  prince  fut  malheureux 
dans  les  Flandres^  il  n*en  est  pas  moins  hors 
de  dôdte  que  sa  puissance  et  son  habileté 
opposèrent  k  la  puissance  protestante  un 
contre- poids  qui  i*emp6cha  de  se  rendre 
maîtresse  de  l'Europe.  En  supposant  même 
que  les  effortsde  Philippe  II  nouent  eu  pour 
résultai  que  de  gagner  du  temps,  en  brisant 
le  premier  élan  de  la  politi({ue  protestante, 
ce  ne  fut  pas  un  mince  service  rendu  h  TE* 
glise  catholique,  combattue  à  celte  époque 
deta:itde  côtés.  Que  serait-il  advenu  de 
l*Europe,  si  ie  protestantisme  se  lût  intro* 
duit  en  Espagne  comme  en  France;  si,  dans 
ee  derhii  r  pays,  les  huguenots  eiusent  pu 
cotrptcr  sur  le  secours  de  la  Péni^isule  ?  Et 
quel  sort  aurait  eu  Tltalie  si  elle  n*eût  été 
tenue  en  respect  par  le  pouvoirde  Philippe  117 
Les  sectaires  de  rAllemagne  ne  seraient-ils 

J)as  parvenus  è  y  introduire  leurs  doctrines? 
*en  appelle  ici  à  tous  les  hommes  qui  con- 
naissent rhisioire  ;  si  Philippe  eût  aban- 
donné sa  politique  tant  décriée,  la  religion 
catholique  ne  courait-elle  pas  le  risque  de 
se  tiouver,  au  commencement  du  xvii'  siè- 
cle, dans  la  dure  nécessité  de  vivre  unique- 
ment comme  religion  tolérée  dans  la  ^éné- 
laiiié  des  loyaumes  deTEuropeTOr  on 
sait  ce  que  vaut  cette  t0i<^rance  quand  il 
>«*agitde  l'Eglise  catholiuue;  rAngletorre 
nnus  le  dit  depuis  des  siècles;  la  Prusse 
nous  le  fait  entendre  en  ce  moment  même, 
et  la  Russie  y  a  ajouté  son  témoignage  d'une 
manière  encore  plus  lamentable  :  tel  est  le 

1)oint  de  vue  sous  lequel  il  faut  considérer 
Miilippe  11.  On  est  forcé  de  convenir  qu'en- 
visagé de  cette  manière,  ce  prince  est  un 
grand  personnage  historique,  un  des  hom- 
mes qui  ont  laissé  la  marque  la  plus  pro- 
fonde sur  la  politique  des  siècles  qui  les 
ont  suivis,  un  de  ceux  dont  Tinfluence  s'est 
le  mieux  fait  sentir  après  eux  sur  le  cours 
des  événements  (1246j.  » 

«  Le  résultat  immédiat  de  l'introduction 
du  protestantisme  en  Espagne  aurait  été» 
comme  dans  les  autres  pays,  la  guerre  civile, 
et  cette  guerre  nous  eût  été  encore  plus  fa- 
tale qu'à  tout  autre  peuple:  car  les  circon- 
stances étaient  beaucoup  plus  critiques. 
L'unité  de  la  monarchie  espagnole  n'aurait 
pu  résister  aux  perturbations  et  aux  secous- 
ses d'une  dissension  intestine  ;  ses  diverses 
parues  étaient  tellement  hétérogènes  entre 

((i46)  Le  protêàiuntUm0  comparé  au  catholiciê^ 
mê,  t.  II,  ch.  37,  p.  i4i  et  suiv. 


elles  et  tenaient  si  peu  le»  unes  aux  autres, 
que  le  moindre  choc  en  eût  brisé  le  lien.  Les 
lois  et  les  mœurs  des  royaumes  de  Navarre 
et  d'Aragon  étaient  très-différentes  de  celles 
de  la  Castille  ;  un  'vif  sentiment  d'indépen- 
dance entretenu  par  les  fréquentes  réunions 
de  leurs  cortès  particulières  s'abritait  dans 
le  cœur  de  ces  peuples  indomptés;  ils  au- 
raient certainement  mis  à  profit  la  première 
occasion  de  secouer  un  joug  qui  leur  était 
peu  agréable.  Ajoutez  que  des  raclions  n'au- 
raient pas  manqué,  dans  les  autres  provinces-, 
de  déchirer  les  entrailles  du  pays.  La  monar- 
chie se  serait  vue  misérablement  fractionnée 
dans  un  temps  oà  il  lui  fallait  faire  tête  aux 
affaires  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'A* 
mérrquo.  Les  Maures  étaient  encore  en  vue 
do  nos  côtes  :  les  Juifs  n'avaient  pas  eu  le 
temps  d'oublier  l'Espagne.  Les  uns  et  les 
autres  auraient, ^ans  nul  doute,  proQté  de 
la  conjoncture  pour  se  relèvera  la  faveur  de 
nos  désordres.  A  la  politique  de  Philippe  II 
était  sufspendue^  non-seulement  la  tranquil- 
lité, mais  peut-être  Texistence  même  de  la 
monarchie  espagnole.  On  accuse  mainteoani 
ce  prince  d'avoir  été  un  tyran;  s*il  eût  tenu 
une  autre  conduite,  on  le  taxerait  d'tncapa-' 
cité  fiï  d'impuissance  (1247). 

L'unité  des  vieilles  sociétés  catholiques  était 
dans  la  foi  commune,  dans  l'union  des  in- 
telligences et  des  oœurs,  union  assez  forte, 
unité  assez  puissante  pour  neutraliser  les 
causes  d'anarchie  et  de  division  qu'auraient 
naturellementengendréesles  libertés  locales, 
les  différences  de  commune  à  commune,  de 
province  h  province,  de  corporation  è  cor« 
})oration,  de  classe  k  classe^  fruit  naturel  du 
temps  et  du  développement  des  populations 
dent^un  pouvoir  absolu  et  sans  limites  ne 
compirimait  pas  la  vie.  Mais,  du  moment  que 
cette  unité  fut  brisée,  du  moment  que  Ta- 
narchie  religieuse,  s'emparant  des  ftmes, 
eut  laissé  l'action  de  ces  causes  sans  frein 
et  sans  contre  poids,  l'instinct  mêmede  lacon* 
servation  tit  une  loi  aux  gouvernements  de 
travailler  k  les  détruire ,  de  chercher  è  con* 
>  stiluer  à  la  place  de  l'unité  perdue  une  unité 
d'un  ordre  inférieur,  l'unité  matérielle,  pour 
ainsi  parler,  au  lieu  de  l'unité  intellectuelle 
et  morale. 

En  Espagne,  cette  action  delà  puissance 
gouvernementale  fut  plus  lente,  moins  éner- 
gique et  moins eUlcace  que  partout  ailleurs^ 
f>réci sèment  parce  qu'en  Espagne  l'unité  re« 
igieuse  avait  été  préservée.  Mais  ce  serait 
s'abuser  étrangement  que  de  croire  cette  na- 
tion complètement  k  l'abri  de  TinQuence 
protestante.  Tout  ce  que  lit  Philippe  II  pour 
extirper  jusqu'aux  dernières  racines  de  r  hé- 
résie atteste  le  contraire.  Plus  promptement 
et  plus  radicalement  délivrée  de  ce  péril  que 
les  autres  Etals,  l'Espagne  dut  aussi  ralentir 
dans  la  même  proportion  la  lutte  commencée 
chez  elle,  comme  dans  tout  le  reste  de  l'Eu- 
rope, contre  les  libertés  provinciales.  En 
France  et  ailleurs,  les  peuples  secondèrent 

(H47)  Wd.,i.  I,  p.  )M. 
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enx-iDénnes  Tes  efTorls  du  pouvoir  royal;  Us 
«émirent  que,  runitéreligieoseétant  ou  dé- 
truite ou  singulièrement  affaiblie,  si  l'unité 
|)0litique  ne  grandissait  pas  dans  la  même 
mesure^  In  société  s*en  irait  en  poussière  :  ils 
comprirent,  et  d'ailleurs  les  faits  vinrent 
bientfii  le  leur  réTéler«  que  le  maintien  des 
vieilles  libertés ,  ou  plutôt  que  l'existence 
de  tontes  ces  individualités  puissantes»  corn* 
mnnes,  provinces,  etc.,  qui  donnaient  aux 
sociétés  du  moyen  Age  tant  de  grandeur» 
d'originalité»  de  liberté  véritable,  était  in- 
compatible avec  )*eii8tence  de  toutes  les  re- 
ligions nou?elles  nées  de  la  Réforme;  que 
celleS'-ci  s'empareraient  de  celles-là  et  en 
feraient  autant  de  machines  de  guerre  con- 
tre l'unité  nationale.  On  sait  quels  furent 
les  efforts  du  protestantisme  français  pour 
diviser  la  France  et  la  réduire  à  l'état  de  ré^ 
publique  fédérative;  on  sait  quel  appui  il 
trouva,  pour  la  poursuite  de  ce  dessein,  dans 
certaines  villes,  dans  certaines  provinces, 
et  près  de  certains  grands  seigneurs,  que 
l'iBlérét  de  secte  ne  touchait  guère,  mais  que 
séduisait  la  perspective  de  voir  leurs  gou- 
-vernements  transformés  en  petits  royaumes. 
A  toutes  les  preuves  que  l'histoire  à  oonser* 
vées  de  ce  fait»  la  Revue  Nouvelle ^  dans  un 
travail  récemment  publié  sous  ce  titre  :  Jla- 
baions  de  Condi  et  de  Cromwell  (121^8)»  ajoute 
des  preuves  nouvelles,  et  que  nous  deTons 
au  moins  mentionner  en  passant. 

Condé,  le  parlement  et  la  ville  de  Bor- 
deaux, étaient  en  négociations  réglées  avec 
KAngleterre.  Ils  lui  demandaient  des  secours 
d'hommes»  d'argentet;de  vaisseaux,  pour; les 
faire  rétablir  dans  leurs  anciens  privilégeset 
leur  faire  respirer  unairplus  libre;  Ils  lui  pro* 
posaient  un  port  dans  larivièredeBor^^eaux; 
ils  promettaient  de  l'aider  è  assiéger  et  pren- 
dre Blaye»  è  s'emparer  de  La  Rochelle;  ils 
assuraient  qu'en  voyant  une  armée  anglaise 
dans  ta  Garonne,  ceux  de  la  religion  pour 
lors  crieraient  hautement  :  Liberté  1  et  pren- 
draient les  armes  pour  la  maintenir  au  péril 
de  leurs  fortunes  et  de  leurs  vies»  etc.  Ces 
détails  sont  extraits  (!es  instructions  données» 
à  lillf.  de  Blarut  et  de  Trancars,  ce  dernier 
€(^&seiller  au  parlement  de  Bordeaux»  en- 
voyés au  nom  de  cette  cité  auprès  de  Croin- 
welt.  Ces  instructions  étaient  signées  par  le 
prince  de  Conti»  par  M.  de  Saint-Simon  »  au 
nom  du  prince  de  Condé»  par  le  comte  de 
Marchin  »  Lenet  et  toutes  les  autorités  mu- 
nicipales de  la  ville  de  Bordeaux  »  au  nom- 
bre de  dix-huit. 

«  On  ne  saurait  mettre  en  doute»  dit  la 
Revue  Nouvelhf  que,  dès  le  début  de  la  ré- 
volution anglaise  »  les  protestants  français 
implorèrent  l'appui  de  leurs  coreligionnai- 
res. Des  intelligences  étroites  »  fréquentes  , 
se  formèrent  entre  eux  au  nom  du  même 
principe»  qui  était  celui  de  la  Réforme.  Les 
Anglais  comprirent  bientôt  le  parti  (ju'ils 
pourraient  tirer,  au  profit  de  leur  politique, 
de  ces  sympathies..  Bordeaux  devint  le  cen- 
tre de  ces  intrigue^  .  et  durant  le  premier 
soulèvement  de  cette  ville»  en  1650»  elles 

(lâiS)  Uvraiêon  du  1*'  juillet  181$. 


acquirent  un  grand  déveioppenent.  Dès  oe 
moment  »  les  protestants  français  eurent  un 
délégué  è  Londres,  M.  de  Mazerne...  Lors- 
que Condé  eutViéfinitivement  levé  l'étendard 
de  la  ffuerrecivile,  les  espérances  des  protes- 
tants au  midi  de  laiFrance  se|ranimèrent:mais. 
tout;en  faisant  cause  commune  avec  lepafti 
des  princes»  ils  nese  confondaient  pasavec 
eux  et  formaient  une  faction  biendistincte.  » 

La  Revue  reproduit  une  dépêche  de  l'en- 
voyé de  France  h  Londres,  k  M.  de  Brienne, 
du  2k  novembre  1653»  où  il  est  rendu  romple 
de  la  mission  d'un  médecin  écossais,  chargé 
par  ceux  de  la  religion  du  Bas-Languedoc» 
de  demander  du  secours  è  l'An^lelerre.  Cet 
homme  assurait  qu'ils  étaient  disposés  è  se 
remettre  sur  pied,  pour  peu  que  le  secours 
arrivât»  et  que  les  autres  reliçionnaires  de 
France  étaient  d'un  même  esprit.  Enfin,  Ion 
avait  donné  h  !*amba$sadeur  te  manifeste 
d'un  projet  fait  k  Bordeaux  et  présenté  au 
conseil  d'Etal  (k  Londres),  pour  y  établir  on 
parlement  de  cent  personnes  semblable  k 
celui  de  l'Angleterre. 

«  Les  délégués  des  protestants  agissaient 
de  toutes  leurs  forces,  soit  auprès  du  Parle- 
ment» soit  auprès  de  Cromweli.  Les  agents 
anglais,  qui  leur  avaient  été  envoyés,  pres- 
saient aussi  vivement  le  gouvernement  an- 
glais de  se  déclarer  enfin  en  faveur  de  la 
religion  opprimée  et  persécutée.  Les  pas- 
teurs les  plus  inQuents  entretenaient  des 
correspondances  avec  les  principaux  du 
conseil  d'Etat.  Les  agents  de  M.  le  prince 
confirmaient  par  calcul  ces  préparatifs  de 
soulèvement.  Les  protestants  de  toutes  les 
provinces  du  midi  de  la  France,  pleins  de 
confiance  dans  les  promesses  des  agents  an- 
glais et  se  croyant  k  la  veille  de  leur  déli- 
vrance» jeûnaient  et  priaient  publiquement 
pour  la  conservation  du  protecteur»  leur 
unique  espoir  après  Dieu,  disaient-ils  hau- 
tement. B 

Je  regrette  de  ne  pas  pousser  plus  loin 
l'analyse  de  ce  travail  de  la  Revue  Nouvelle, 
de  ne  pas  recueillir  tout  ce  qu'il  contient 
d'instructif  sur  les  menées  simultanées  de 
la  faction  protestante,  du  parti  des  princes, 
du  parlement  et  de  la  ville  de  JBordeaux. 
Mais  je  dois  revenir  k  mon  sujet,  dont  je  ne 
me  suis  pourtant  pas  écarté  autant  qu'on 
peut  le  croire  du  premier  abord. 

Si  les  faits  que  je  viens  de  rappeler,  faits 
qui,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre»  so 
reproduisent  constamment  en  tous  lieux  et 
k  toutes  les  époques^  depuis  l'origine  de  la 
Réforme  jusqu'au  jour  oik  elle  fut  k  peu  près 
absorbée  par  rincrédulité»  si  ces  faits  prou- 
vent ce  que  je  disais  de  rinfluenee  dissol- 
vante et  anarchique  du  protestantisme  qui. 
isolant  les  uns  des  autres  et  tournant  les  uns 
contre  les  autres  les  éléments  divers  des 
sociétés  alors  existantes;  s'il  est  établi  quelo 
protestantisme  fut  non-seulement  une  secte» 
mais  encore  un  parti,  et  que  ce  parti  ne  ré- 
pugnait i>oint  k  se  faire  l'instrument  de  la 
politique  des  nations  ennemies»  -qu'k  Tinté- 
rieur  il  fomentait  incessamment  la  réTOltei  et 
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que  tous  les  ambitieux»  tous  les  mécontents 
pouvaient  compter  et  complaj^ent,  eu  effet, 
sur  lui,  de  que!  droit  blâmeralt-on  les  pou-* 
YOirs  qu'il  attaquait  de  lui  avoir  fait  laguerre» 
e(  comment  reprocher  à  Philippe  II  de  lui 
avoir  fermé  la  porte  de  ses  Etals  ? 

Ces  réilexioDS»  ce  me  semble,  peuvent 
contribuer  à  faire  mieai  comprendre  la  vé- 
tilé  et  la  force  des  paroles  de  Balmès,  que 
je  citais  en  dernier  lieu.  Lorsqu'on  songe 
que  les  faits  exposés  par  la  Revue  Nouvelle^ 
d'après  les  docum#uts  officiçls  du  temps, 
se  passahHit  en  France,  c'est-A-dire  dans  un 
pays  où  les  distinctions  et  les  révalilés  de 
race.4  et  de  provinces  ne  furent  jamais  h 
beaucoup  près  aussi  prononcées    qu'en  Es- 

f^agne;  lorsqu'on  songe  que  tout  cela  avait 
ieu  plus  du  SO  ans  après  la  mort  de  Phi- 
lippe 11,  c'est-è^ire  à  une  époque  où  le 
pouvoir  royal  avait  parmi  nous  définilive- 
ment  triomphé  ;  lorsqu'on  se  demande  ce 
que» Condé  aurait  pu  faire  si,  au  lieu  de  l.i 
▼ilh  de  Bordeaux,  du  Languedoc  et  des 
Cévennes,  des  provinces  comme  TAragon, 
la  Navarre  et  ies  Asturies  avaient  suivi  son 
étendard  ;  si  trois  svctes  au  lieu  d'une  lui 
avaient  prêté  leur  appui,  si  nou*seulement 
les  calvinistes,  mais  encore  les  Juifs  et  les 
Alaures  l'avaient  salué  comme  leur  libéra- 
teur; lors:iu*on  considère  sérieusement  tous 
ces  éléments  inflammables  que  renfermait 
la  monarchie  espagnole,  on  conçoit,  en  vé- 
rité, mêuie  en  faisant  abstraction  des 
croyances  de  Philippe  II  et  des  liens  qui  l'at- 
tachaient à  l'Eglise  catholiaue,  quUse  soit 
p(^u  soucié  de  voir  le  protestantisme  enva- 
hrr  l'Espagne,  et  qu'il  ait  fait  quelque  effort 
pour  le  repousser. 

Après  cela,  aue  Philippe  II  ait  parfois 
poussé  jusqu'à  l'excès  la  précaution  et  la 
rigueur;  que,  préoccupé,  comme  il  devait 
lèire,  du  salut  de  la  monarchie,  il  ait,  en 
certaines  occasions,  pris  le  soupçon  pour  la 
preuve  et  la  raison  d'Etal  pour  la  stricte 
justice,  cela  est  possible,  cela  doit  être  ;  dans 
ces  luttes  où  il  s'agit  de  l'existence  même 
des  nations,  il  estj  facile  de  se  laisser  en- 
traîner trop  loin,  et  peu  de  politiques  ont 
échappé  à  de  semblables  reproches.  Toute- 
fois même,  sur  les  faits  particuliers,  je  ne 
crois  pas  qu'on  doive  s'en  rapporter  aveuglé- 
ment aux  accusations  des  hérétiaues  et  de^ 
philosophes.  Je  ne  me  sens  nullement  dis- 
posé, par  exemple,  à  accepter  comme  la 
pure  vérité  le  plaidoyer  de  M.  Mignet  pour 
Antonio  Perèz. 

Perèz  avait  fait  assassiner,  le  31  mars  1578, 
le  secrétaire  de  don  Juan  d'Autriche^  Juan 
d'Ëscovedo,  après  a\oir,  par  deux  fois  cher- 
ché à  s'en  défaire  par  Iç  poison,  la  première 
à  sa  maison  de  campagne  où  il  l'avait  invité, 
la  seconde  en  faisant  jeter  du  poison  dans 
les  vases  où  Ton  préparait  le  repas  de  son 
ennemi,  Escovedo  ne  dînait  pas  chez  lui  ce 
jour-lè;  mais  sa  femme  mangea  des  mets,  em- 
lioisounés  et  manqua  en  mourir.  Une  ser- 


vante, qui  servait  à  la  cuisine,  fut  accu^^d 
et,innocente,  pendue  pour  ce  crime  de  Perèz. 
Sur  des  indices  de  l'assassinat,  cet  homme, 
qui  était  sécrétai ree  d'Etat,  fut  arrêté  le 
29  juillet  1579,  ainsi  que  la  princesse  d'Eboli, 
sa  maîtresse.  Il  parvint  è  faire  accepter  une 
grosse  somme  d'argent  au  fils  d'Ëscovedo, 
qui  renonça  à  le  poursuivre  ;  mais,  atteint  et 
convaincu  de  diverses  exaction^,  il  fut  con- 
damné à  l'amende  et  è  la  prison,  d'où  il  s*é- 
chappa  en  1591,  pour  se  réfugier  en  Aragon. 
Arrêté  de  nouveau,  il  en  appela  au  grand 
^  justicier  de  ce  royaume,  fut  conduit  à  Sara- 

fosse  dans  la  prison  de  t;e  tribunal.  Déféré 
l'Inquisition,  les  inquisiteurs  voulurent  le 
'  faire  transférer  dans  leur  prison,  hors  des 
murs  de  la  ville;  mais  ses  amis,  criant  à  la 
violation  des  privilèges  de  ce  royaume,  ex- 
citèrent une  sédition  qui  obligea  l'évêque 
de  Téruel,  vice-roi,  è  le  ramener  dans  la  pri"- 
son  du  grand  justicier.  Une  seconde  sedi*^ 
tion  le  mit  en  liberté  ;  il  se  réfugia  en  France» 
où  il  mourut  en  1611. 

Tel  est  le  héros  de  M.  Mignet  et  de 
Broglîe;  pour  le  rendre  intéressant,  on  a 
imaginé  de  dire  qu'il  n'avait  assassiné  Esco- 
yedo  que  par  orcire  de  Philippe  II,  et  qu'en* 
suite  Philippe  ne  le  fit  arrêter  c^ue  parce 
qu'il  découvrit  le  commerce  que  Perèz  entre- 
tenait avec  la  princesse  d'Eooli,  auprès  de 
laquelle  il  s'était  chargé,  dit-on,  de  jouer 
pour  le  roi  le  rôle  d'entremetteur.  Voilà  ce  « 
qu'un  appelle  une  justification,  et  qui  rend 
Perèz  bien  di^ne  de  nos  sympathies.  Il  est 
adultère,  mais  sa  maîtresse  est  aussi  celle 
du  roi  d'Espagne,  et  il  facilite  leurs  amoiirs. 
Il  est  assassin,  empoisonneur,  mais  c'est 

Ïarordre  qu'il  empoisonne  etqu'il  assassine. 
X  c'est  sur  le  témoignage  de  ce  misérable 
que  nous  devons  croire  à  cet  ordr^  donné 
par  Philippe  II,  è  cette  passion  trahie  et  ja* 
louse  à  laouelle  Perèz  attribue  tous  ses  mal- 
heursl 

Un  écrivain  qui  adopte  cette  version  et 
qui  dresse  contre  Philippe  il  un  acte  en 
forme  dans  la  Revue  des  deux  mondes  (1249), 
M.  L.de  Viel-Caslel,  a  du  moins  assez  d'im- 
partialité historique  pour  dire:  «Antonio 
Perèz,  par  l'iniligne  et  criminel  abus. qu'il 
avait  fait  de  la  confiance  de  Philippe,  par  le 
plége  ridicule  autant  au'odieux  dans  lequel 
il  l'avait  attiré,  avait  offensé  en  lui  l'homme 
plus  encore  que  le  roi,  le  ressentimeiit  du 
monarque  était  légitime,  et  d'ailleurs,  on  se 
vengeant,  il  punissait  un  infâme  assassinat, 
en  sorte  que,  si  Perèz  eût  été  sur-le-champ 
envoyé  à  Téchafaud  après  la  découverte  Àe 
cette  perfidie,  ce  n'eût  été  que  justice.  ll,n*a 
fallu  rien  moins  pour  appeler  sur  lui  la  pitié, 
'que  la  prolongation  inouïe  de  ses  souffrances 
et  la  nature  des  moyens  employés  à  st  , 
perte.  »  ( 

Il  est  certain  que,  si  on  l'eût  pendu  sur* 
le-champ,  Perèz  eût  souffert  moins  long- 
temps et  n'eût  pas  trouvé  le  moyen,  cKalgré 
ses  souffrances  inouïes,  de  traîner  sou  oro^ 


(\%iA)  lAvrmson  du  ïb  juilht  iSkIO.  Pliiiippe  II  et   Moatlgny,  ou  la  justice  politique  en  Eapafne 
Piiilippe  II. 


î«»  rai  DICTlONNAIRf 

f  es  «D  longueur,  de  s^écbapper,  d'inléresser 
Wtue  $a  ceuse  les  privilèges  de  i'Aragon,  de 
fe  sauver,  en  France  et  d'inventer  une 
fable  romanesque  pour  rendre  Philippe  il  à 
la  fois  ridicule  et  odieux.  Mais,  il  faui  en 
convenir,  tout  cela  ne  s'accorde  guère  avec 
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etc.,  etc.  La  réponse  à  une  pareille questnm 
ne  agirait  être  douteuse. 


le  caractère  qu'on  prèle  à  Philippe,  avec  les 
iiioiifs  que  Ton  donne  des  infortunes  de 
Pcrèz.  Cet  homme  est  accusé,  livré  aux  tri- 
bunaux ;  la  justice  soit  régulièrement  son 
rours  ;  au  lieu  de  Tenvoyer  k  Téchafaud,  on 
Je  met  en  prison,  on  le  laisse  échapper  ; 
(i*ordinaire,  ce  n'est  pas  ainsi  que  venge  de 
Pareilles  injures  un  tjran  transporté  d'une 
fureur  jalouse,  accoutumé  k  fouler  aux  pieds 
jusqu'aux  apparences  de  la  justice  et  à  ver- 
ger le  sang,  sa  is  raison  et  sans  cause. 

Quant  h  rinquisilion,  il  est  deux  excès 
que  tout  homme  impartial  doit  pareillement 
éviter.  Si  d'un  côlé,  les  exagérations  mé- 
lodramatiques de  -M  M.  Mignel,  de  Broglie 
et  des  écrivains  qu'anime  le  môme  esprit, 
sont  parfaitement  ridicules,  de  l'autre,  on 
doitk  la  vérité  de  convenir  que  l'Inquisition 
dépio.ya  trop  souvent  une  excessive  rigueur. 
Les  ftdraooestaiious  répétées  des  Souverains- 
Pontifes,  les  réclamations  des  peuples,  le 
noii.lwe -des  appels  interjetés  à  Rome,  soit 
par  les  accusés,  soit  par  les  condamnés,  ne 
laissent  sur  ce  point  aucun  doute.  Mais  si 
Ton  esi  de  sang-froid,  si  l'on  ne  cherche  que 
la  vérité,  si  l'on  n'écrit  pas  simplement  pour 
réchauffer  de  vieilles  haines  de  secte  ou  de 
parti,  l'on  tiendra  compte  k  rinquisitlon 

d'Espagne,  des  circonstances  exceptionnelles 
dans  lesquelles  cetta  institution  s'est  trou- 
vée, des  dangers  que  faisait  courir  k  la  reli- 
gion et  k  la  nation  même  l'active  propagande 
des  Mâtures  et  des  Juifs,  des  périls  qu'eût 
fait  courir  k  la  monarchie  l'introduction  du 
protestantisme,  et  surtout  du  caractère  par- 
ticulier de  la  nation  espagnole,  caractère  dont 
il  était  impo5)Sii)le  que  les  inquisiteurs  se 
dépouillassent  camplétement,  pour  tout 
homme  qui  a  sérieusement  étudie  l'histoire 
d'Esf)agne,  il  est  manifeste  que  l'établisse- 
ment d'un  tribunal  de  ce  genre  fut  nécessaire 
à  la  conservation  de  la  société  chrétienne 
dans  ce  pajrs.  Cela  posé,  la  question  est  de 
savoirs!  un  tribunal  purement  politique  et 
laïque  n'eût  pas  été  cent  fois  plus  rigoureux  ; 
si  les  Papes  auraient  eu  la  puissance  d'agir 
sur  une  pareille  institution,  de  ki  modérer, 
d'adoucir  ses  rigueurs  ;si  elle  eût  souffert 
que  les  accusés,  échappant  k  sa  juridiction, 
en  appelassent  k  Home,  que  les  condamnés 
y  eussent  recours  et  fissent  casser  ses  arrêts, 

(ItSO)  Le  pobliclftie  espagnol  montre  psr  des 
h'un  et  des  documenu  authentiques  quelle  diffé- 
fftnce  il  faut  faire  entre  TlnquiBition  d'Espagne  et 
raille  de  Rome.  Ou  poerraii  presque  dire  que  celle- 
ci  se  jeta  dans  l'excès  4le  la  douceur,  comme  l'au- 
tre daiisl^excès  de  ta  sévérité.  Les  protesiants  al- 
lèguent deux  on  trois  condamnations  capitales  pro- 
noncées par  I  Inquisition  romaine;  beaucoup  d'é' 
crivains  caiboliques  nient  roéme  ces  exceptions. 
Mais  la  discussion  de  œs  faits  particuliers  est  fort 
inetlli^,  puisqu'on  ne  nie  pas  que  ce  tribunal  n'eût 


Pour  se  débarrasser  de  rinqoisîUon,  cer- 
tains écrivains  catholiques  ont  imaginé  de 
la  mettre  sur  le  compte  de  Philippe  11.  Ils 
admettront  toutes  les  horreurs  qu'on  voudra; 
ils  renchériront  même  sur  ces  <iéclamatir»ns, 
pourvu  que  Philippe  II  en  soit  responsable, 
cela  leur  suffit.  A  les  entendre,  si  le  roi  n'a 
pas  inventé  Tlnquisition,  il   l'a  tellement 
transformée  qne  sous  lui  ce  tribunal  a  com- 
plètement changé  de  caractère  et  de  nature. 
Auparavant  c'était  la  douceur  même,  depuis 
c'est  le  comble  de  la   cruauté.  C'est  Phi- 
lippe II  qui  le  premier  imagina  de  donner 
k  ses  peuples  le   spectacle:d'un  auto-da-fé. 
Un  pareil  système  de  défense  a  le  grave  in- 
convénient d'être  en  contradiction  flagrante 
avec  les  faits.  L'on  sait  bien,  dit   Balmès, 
que  ni  les   sun-éenitos,  ni   les  bûchers  ne 
furent  de  l'invention  de  Philippe  11.  Je  ren- 
voie aux  preuves  par  lesquelles  le  même 
auteur  établit  jusqu'k  l'évidence  que  sous 
Philippe  II  rinquisitlon  ne  fut  pas  plus  sé- 
vère que  sous  ses  prédécesseurs (1250).  Fer- 
dinand et  Isabelle,    qui   fondèrent    cette 
institution,  et  les  rois  qui  vinrent  après  eux, 
la  dirigèrent  contre  les  Maures  et  (es  Juifs 
apostats.  Charles- Quint,  Philippe  II  et  leurs 
successeurs  s'en  servirent  contre  les  protes- 
tants :  voilk  toute  la  différence. 

Sur  ce  point  ,  tous  les  rois  espagnols  ou 
plutôt  l'Espagne  entière,  est  solidaire  de 
Philippe  II  ;  n'en  déplaise  k  nos  philosophes, 
l'Inquisition  était  populaire  :  et  contre  les 
juifs,  et  contre,  les  Maures,  et  contre  les 
protestants;  ce  fut,  dans  toute  la  rigueur  du 
root,  une  œuvre  nationale.  On  peut  encore 
consulter  Balmès.  La  nation  espagnole  fut- 
elle  en  cela  sans  excuseTj'ai  montré  qu'elle 
ne  sauva  peut-être  qu'k  ce  prix  son  indépen* 
dance  et  son  existence  comme  nation.  En 
tout  cas,  quel  autre  peuplée  droit  de  lai 
teler  la  pierre  ?  «  Les  étrangers,  s'écrie  Té- 
loquent  Espagnol  que  je  me  plais  k  citer» 
les  étrangers  oseront-ils  nous  reprocher 
notre  cruauté  ?  Nous  leur  répondrions  que, 
tandis  que  l'Europe  était  arrosée  desang  par 
l'effet  des  guerres  religieuses,  l'Espague 
était  en  paix.  Quant  au  nombre  de  persan* 
nés  qui  périrent  sur  les  échafauds  ou  trou- 
vèrent la  mort  dans  l'exil,  nous  mettons  au 
défi  les  deux  nations  qui  prétendent  être  à 
la  tête  de  la  civilisation,  la  France  et  l'An- 
gleterre, de  nous  montrer,  sur  le  même  su- 
jet, leur  statistiaue   de  ces  temps-Ik  et  de 

le  droit  d'appliquer  la  peine  de  mort,  puisqu'on  ne 
prétend  pas  qu'il  fût  infaillible  ;  la  question  est  de 
savoir  s'il  usa  fréquemment  de  ce  droit,  ou  s*il 
n'en  usa  que  rarement.  De  même  les  caiboliques 
ne  nient  pas  le  droit  de  rinquisitlon  d'fispagse, 
droit  que  PEglise  lut  reconnaissaii,  mais  Ils  con- 
viennent qu'on  peut  l'accuser  d'avoir  abusé  de  ee 
droit,  et  ils  montrent  lés  bulles  des  Papes  qiâ 
cherchaient  k  réprimer  ces  abus,  les  lettres  des  roii 
d'Espagne  qui  se  plaienaient  de  celte  intervenûen 
des  SouvcralRS-Pontlfes. 
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)a  comparer  avec  la  nôtre;  nous  ne  crai- 
gnons rien  du  parallèle.  » 

Reste  une  dernière  accusation  que  for- 
mulent également  la  Revue  nouvelle  et  la 
Revue  dee  Deux^lUondes.  Suivant  MM.  de 
Broglie  et  de  Viél-CasteU  i*ln<4uisition  était 
entre  les  mains  de  Philippe  11  un  instru- 
ment docile  et  passif  de  tyrannie,  et  évidem- 
mept  ce  princtî  en  était  venu  à  penser  que 
les  droits  de  la  royauté  n'avaient  pas  de  bor- 
nes; et  que  tout  lui  était  licite  pour  briser 
les  résistances  qu*ii  pouvait  rencontrer.  » 
il  serait  absurde  de  soutenir  que  le  pouvoir 
royal  n'e^erçAt  jamais  aucun  ascendant  sur 
rinquibiiion  ;  il  r>*ya  pas  de  corps  de  ma- 

{;islrat<ire  qui  n*ait  subi  à  certains  jours, 
es  influences  politiques,  surtout  lorsqu'il  se 
trouve  lié  avec  le  pouvoir  par  descrovances 
et  des  intérèis  communs.  Mais  delà  a  faire 
ôes  magistrats*  de  yils  et  aveugles  séides, 
il  y  a  un  peu  loin.  Voici  duresie  une  anec- 
docte  qui  montre  mieux  que  tous  les  raison- 
nements comment  Philippe  II  croyait  voir  un 
)ouvoir  absolu,  et  comment  Tinquisilion 
'encourageait  dans  cette  idée,  L'anecdoie 
est  tiréed  un  écrit  nonsuspect,  des  Relaiiom 
de  ce  même  don  Antonio  Perèz  pour  lequel 
MM.  Mignet  et  de  Broglie  ont  tant  de 
sympathie  (aux  notes  sur  une  lettre  du 
^ontesseur  du  roi): 

«  Di*ns  le  temps  que  j'étaif  à  Madrid,  l'In- 
quisition condamnala  proposition  suivante  : 
un  prédicateur  avança  à  saint  Jérôme,  que 
«  les  rois  ont  un  pouvoir  absolu  sur  la  per- 
sonne de  leurs  sujets  ainsi  que  sur  leurs 
biens.  »  Outre  quelques  autres  peines  par- 
ticulières, ce  prédit  aieur  fut  condaumé  à 
se  létracter  publiquement,  dans  le  même 
lieu,  avec  toutes  les  cérémonies  d'un  acte 
Juridique;  ce  qu*il  Qt  dans  ki  même  chaire 
disant  qu*il  avait  avancé  telle  proposition 
tel  jour,  et  qu'il  la  rétractait  comme  erro- 
née: 'î  Car,  messieurs,  dit-il  exactement, 
en  lisant  sur  un  papier,  les  rois  n*ont  sur 
leurs  sujets  d'autre  pouvoir  que  celui  qui 
leur  est  accordé  par  le  droit  divin  et  le 
droit  humain:  ils  n'en  ont  point  qui )procède 
de  leur  libre  et  absolue  volonté.  »  Maître  F. 
Hernandezdel  Castello  fut  celui  qui  régla 
ce  que  l'accusé  devait  dire:  il  était  consul- 
teur  du  Saint-Office,  prédicateur  du  roi. 

Tout  cela  avait  lieu  du  consentement  pt 
avec  l'approbation  de  Philippe  II,  ce  tyran 
dont  le  trait  dibtinctif  Àlait  l'amour,  le  cul- 
te du  (iouvoir  absolu,  et,  par  ordre  exprès 
de  l'Inquisition,  cet  instrument  de  despo- 
tisme. 

PIERRE  (Saint)  A  ROME. 

l.^-  La  véritable  question  romaine. 

Dans  tous  les  temps  l'Eglise  de  Rome  a 
rencontré  des  ennemis  implacables,  il  sem- 
ble même  que  ce  soit  là  une  des  conditions 
de  sa  pérennité.  Mais  c'est  surtout  depuis 
le  xvi*  siècle  que  l'on  s'est  efforcé  tantôt 
de  révoquer  en  doute  les  droits  de  saint 
Pierre,  tantôt  »es  privilèges  de  la  ville  éter- 
nelle* d'autres  fois  la  suorémptie  catholique 
de  son  évAque* 


De  nos  jouns  les  ennemis  prennent  des 
voies  détournées,  ils  respectent  le  cœur  de 
l'arbre,  disent-ils,  la  papauté,  mais  ils  enlè- 
veraient volontiers  l'écorce,  la  50uveraineté 
temporelle^  comme  entravant  les  fonctions 
du  cœur.  —  Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas 
cependant,  la  véritable  question  romaine 
n'est  pas  dans  la  diminution  ou  la  soustrac- 
tion du  patrimoine  de  saint  Pierre.  —  D^% 
engagements  sérieux  sont  pris  par  les  gou- 
vernements pour  sauvegarder  1  intégrité  de 
ce  patrimoine.  —  La  question  consiste  pour 
l'avenir  dans  la  conservation  ou  la  chute  de 
la  papauté,  ce  dernier  boulevard  de  la  civi- 
lisation moderne  et  du  catholicisme.  Tout 
es[)rit  sérieux  et  sincèrement  chrétien  voit 
clairement  que  si  Ton  seplatt  è  répéter  cha- 
que jour,  avec  l'hypocrisie  de  Julien  l'apos- 
tftt,  qu'il  fautdébarrasser  le  Pape  de  ses  Etals 
pour  aplanir  les  dillicullés  de  sa  mission» 
ce  n'est  que  dans  l'espérance  perflde  d'atta- 
quer ensuite  avec  plus  dn  succès  l'institu- 
lion  elle-même,  quand  elle  serait  dépouillée 
de  tout  {ire«iige  exiérieur.  L'épiscopat  fran- 
çais, suivi  bientôt  de  celui  des  autres  pays 
catholiques,  a  vu  «elle  trame,  etc'e^tpour  la 
rompre  qu'il  a  montré  tant  de  courage» 
d*énergie  et  de  dévouement  en  sontenautle 
maintien  des  droits  attaqués  dans  la  per- 
sonne de  Pie  IX. 

Dans  wïï  temps  o^  \\  semble  que  les  en- 
nemis de  l'Eglise  catholique  et  du  Saint- 
Siège  ont  oublié  les  droits  de  saint  Pitrro 
et  ceux  de  l'Eglise  de  Rome,  nous  catholi- 
lique  dévoué,  U'ius  essayerons  de  les  rap- 
peler liux  lecteurs    en*  leur   démontnint  : 

1**  Que  Jésus-Christ  a  établi   saint  Pierre 
chef  spirituel  du  collège  apostolique  et  «le 
toute  son  Eglise,  de  même  que  Dieu  avait 
constitué  Moïse  chef  de   l'Eglise  de  l'an* 
cienne  lui; 

2*  Que  saint  Pierre  a  flxé  son  siège  pon- 
tifical à  Rome;  que  saint  Pierre  et  saint 
Paul  y  ont  été  martyrisés,  et  que  leurs 
corps  y  ont  été  conservés  avec  de  grands 
honneurs.. 

3*  Que  les  premiers  successeurs  de  saint 
Pierre  ont  exercé  une  suprématie  réelle  sur 
les  diverses  Eglises  d g  monde  chrétien. 

De  ces  faits  prouvés  il  résultera  nettement 
pour  tout  esprit  droit  : 

Qu'il  est  de  nécessité  de  salut  pour  no» 
frères  séparés  dans  la  foi  ou  dans  la  hiérar-^ 
chie  romaine,  d'y  revenir  afin  d'avoir  part 
aux  promesses  de  Jésus-Christ. 

Que  tout  catholique  sincère  doit  s'effor- 
cer de  resserrer  davantage  les  liens  qui 
l'unissent  à  ses  frères,  afin  que  tous  ensem- 
ble manifestent  hautement  leur  attachement 
inviolable  au  siège  de  Rome»  Qu'ainsi  ils 
soient  dans  la  disposition  de  défendre  les 
privilèges,  prérogatives  et  droits  acquis  au 
successeur  de  saint  Pierre  à  Rome,  comme 
h  tous  ses  prédécesseurs,  depuis  un  temps 
immémorial. 

Si  Jérusalem  peut  avec  raison  se  regarder 
comme  la  mère  des  églises,  parce  qu*  eli» 
n  eu  l'honneur  insigne  de  posséder  Notre- 
a»eigneur  Jésus-Christ,  parce  que,  dans  ses- 
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mars  il  a  fondé  son  Eglise  et  instilué  ses 
sacrements,  cependant  comme  elle  s>s«t  ren- 
due coupable  d'un  crime  sans  nom,  eile  a 
})erda  ses  droits  h  un  si  beau  titre,  elle  s'est 
rappée  de  slérilité,— C*est  donc  à  Home, 
qui,  depuis  plus  de  dix-buit  siècles,  a  vu 
et  voit  encore  le  vicaire  de  Jésus-ChrisI, 
successeur  de  saint  Pierre  son  premier  vi- 
caire, qu'appartient  le  nom  de  mère  et  mal» 
tresse  des  Eglises  dumonde.  C'est  donc  dans 
celte  ville  seiinte,  mystérieusement  choisie 
de  Dieu  pour  remplacer  dans  la  loi  nouvelle 
la  Jérusalem  sainte  de  la  loi  ancienne,  que 
sont  toujours  venues  s'incliner  avec  respect 
depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Pie  IX,  les  peu- 
ples unis  à  elle  par  la  même  foi.  C'est  de 
cette  ville  que  sont  parties  et  partent  cha- 
que jour,  à  la  voix  des  Souverains-Pontifes, 
ces  phalanges  d'apôtres  qui,  après  avoir 
répandu  et  faii  germer  sur  tous  les  points 
du  globe  le  grain  de  sénevé  dont  parle 
rEvNn)$ile,rarrosent  ensuite  de  leur  sang 
généreux* 

Jérusalem,  en  crucifiant  le  Sauveur»  «  qui 
avait  voulu  rénnir  ses  eufants  comme  ia 
poule  ses  poussins;  «Jérusalem  en  mettant 
û  mort  ses  disciples  commeautrefois  elle  avait 
mis  à  mort  les  prophètes  de  Dieu,'  Jérusa- 
lem enfln  fermant  volontairement  les  yeux 
et  les  oreilles  à  la  vérité,  comme  Israël  dans 
ledésert;  Jérusalem  s'est  justement  condam* 
née  a  l'impuissance.      '  • 

Rome,  au  contraire,  par  la  docilité  avec 
laquelle  sa  populatiou  a  reçu  la  bonne  nou- 
veHe  de  l'Evangile  apportée  par  saint  Pierre, 
a  mérité  de  demeurer  la  première  ville  de 
la  terre.  Après  avoir  été  la  cafntale  du  moiid^ 
80US  I  empire  romain,  elle  est  devenue  ia 
capitale  de  l'univers  sous  les  successeurs  de 
saint  Pierre. 

H.  --^  Saint  Pierre  chef  des  apôtres. 

Jésus-Christ  a  conféré  à  saint  Pierre  le 
titre  de  chef  des  apôtres  et  de  souverain 
pasteur  de  son  Eglise  d'une  manière  telle- 
ment explicite,  que  ceux-ci  l'ont  parfaite- 
ment reconnu  avant  et  après  son  Ascension. 
Çai;,  dès  que  Notre-Seigueur  vit  Pierre  pour 
la  première  fois,  il  lui  dit  :  Tu  es  Simon 
filtus  Jona  ;  tu  vocaberis  Cephas,  quod  inter- 
pretatur  Petrus.  «  Tu  es  Simon  fils  de  Jona, 
tu  t  appelleras  Céphas,  ce  qui  veut  dire  • 
Pierre  {Joan.  i,  42).  ^  Le  Maître  annonçait 
par  ce  changement  de  nom  qu'il  avait  des 
desseins  particuliers  sur  Simon.  Peu  de 
temps  après,  Notre-Seigneur,  après  avoir 
demandé  à  $es  Apôtres  réunis  ce  cu'on  pen- 


sait do  lui  dans  le  public,  et,  après  que 
Pierre  eut  éié  le  seul  d'entre  les  Apôtres  à 
proclanàer  sa  divinité,  en  disant  :  Tu  es 
Vhristus  Filias  Dti  vivi  ;  «  Tu  es  le  Christ 
Fils  du  Dieu  vivant,  »  le  Sauveur,  pour 
récompenser  la  vivacité  de  sa  foi,  lui  fit 
solennet!ement  la  déclaration  suivante: 
Et  moi f  je  te  dis  que  tu  es  Pierre^  et  sur  cette 
Pierre  Je  bâtirai  mon  Eglise^  et  les  portes 
de  Tenferne  prévaudront  pas  contre  elle; 
et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
deux,  et  tout  ce  que  tu  auras  lié  sur  la  terre^ 
sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  tu  auras 
délié  sur  la  terre  sera  aussi  délié  dans  les 
deux  (1251).  il  est  donc  impossible  aux 
hommes  de  bonne  foi  d'nitribuer  h  une 
autre  personne  qu'à  saint  Pierre  le  privi- 
lège d'être  le  fondement  de  l'Eglise.  Jésus- 
Christ  révèle  aussi  clairement  par  cette 
promesse  magnifique  la  raison  pour  laquelle 
il  a  voulu  changer  le  nom  de  Simon  sans 
changer  celui  d'aucun  autre  des  apôtres 
(1252). 

Voilà  donc  saint  Pierre  proclamé  par 
Jésus-Christ  lui-même' chef  de  .l'Eglise  et 
par  conséquent  des  apôtres  ;  car  c'est  à  lifî 
seulement  qu'il  a  été  dit  :  Cest  sur  toi 
que  je  bâtirai  mon  Eglise  ;  c*e^t  à  toi  que  je 
remettrai  les  clefs  du  ciel.  D'ailleurs,  comma 
l'a  très-bien  dit  saint  Jérôme  :  Quoique  la 
force  de  l'Eglise  fût  solidement  appuyée», 
par  égales  portions,  sur  tous  les  af»ôtres, 
cependant  un  est  choisi  entre  les  douze, 
pour  que,  un  chef  étant  établi,  toute  occa'* 
slpn   de  schisme  disparût  (1253).  » 

Après  sa  résurrection,  le  Fils  de  Dieu  dit 
à  Pierre  et  à  lui  seulement  è  rexclusir^n 
des  autres  apôtres  :  SOnon  fils  de  Jean^ 
m^aimes'tu  plu»  que  ceux-ci  ?  —  Oui,  Sei- 
gneur, lui  répondit-il,  vous  savez  que  jt 
vous  aime.-^  Jésus  lui  dit  :  Pais  mes  agneaux. 

—  //  lui  dit  une  seconde  fois  :  Simon  fils  de 
Jean,  m'aimes^  tu  î  --^Pierre  luirépondii  :  Out, 
Seigneur,  vous  savex  que  je  vous  aime.  — 
Jésus  lui  dit  :  Pais  mesagneaux.-''il  lui  dit^ 
pour  la  troisième  fois  :  Simon  fils  de  Jean^ 
m^aimes-'tu  ?  —  Pierre   fut   eontristé  de  ce 

Îuil  lui  demandait  pour  la  troisième  fois  : 
faimes'tu?  et  il  lui  dit  :  Seigneur,  vous  con- 
naissez tout  ;  vous  savez  que  je  vous  aime. 

—  //  lui  dit  :  Pais  mes  brebis. 

Par  mes  agneaux  répétés  deux  fois,  Jésus- 
Christ  a  entendu  ceux  qui  devaient  venir  à 
son  Eglise,  les  juifs  et  les  gentils;  par  mes 
brebis,  qui  sont  les  mères  des  agneaux /il 
a  clairement  désigné  les  apôtres  et  les  évê- 
quesy  qui  devaient,  selon  la  belle  expression 


(1351)  »  El  ego  dîco  lîbl,  ta  es  Petrus,  el  super 
hane  petraiii  sdiflcabo  ecflesiam  meam  ,  ei  port» 
mferi  non  prxvalelMiot  adversus  cam.  El  iît)i  dabo 
<  laves  ivgni  cœloruin.  El  quodcuiique  lig:iveria  su- 
per lerram,  erilligaium  et  in  cœlis  ;  el  quodcuii- 
||ue  solvens  super  lerram ,  eril  soluluin  el  in  cœ- 
h».  •  MuKh.  XVI,  18, 19.) 

(1252)  I  El  iniposuil  Simoni  nomen  Pclrus.  i 


{Marc,  nt,  46.) 

(1255)  c  Licel  super  omnes  apostolos...  ex  aequo 
rorliiudo  Ecclesiae  solidelur,  lamen  propterea  iiuer 
duodeclm  unus  ellgîtur,;ui,  capile  constituio,  scliis* 
malis  toUalur  occasîo.  Contra  JotwittHum,  1. 1,  a. 
26,  Patr.  tat.,  i.  XlHI,  p.  247.) 

(125i)  c  Simon  loanuis,  diln^is  me  plus  his?  DicK 
•i  :  Eliam,  Domine,  tu  sois  quia  aaio  le.  Diçil  ei  : 
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de  saint  Paul ,  enfanter  à  Jésus^^Cbrist  les 
peuples  da  monde  (1255). 

Point  de  doute  encore  ici  :  le  divin  Maitre 
se  substitue  saint  Pierre;  il  lui  conQe  les 
Chrétiens  et  leurs  chefs  spirituels,  les  apô- 
tres et  les  évoques  ;  il  le  constitue  seul  pas- 
teur de  son  unique  bergerie  :  Et  fiei  unum 
ovileet  unus  pastor  IJoan.  x»  16).  N'oublions 
pas  d*ailleiftrs  que ,  dans  Tantiquité,  comme 
nous  i*apprend  Homère,  les  rois  et  les  sou*- 
verÂias  étaient  appelés  les  vasteurs  despew 
phê. 

Pierre  est  donc  établi  chef  suprême  de 
l'Eglise.  C'est  ce  qu'on  peut  encore  conclure 
de*  ces  autres  paroles  prononcées  avant  le 
reniemeiït  :  Et  moi ,  j'ai  prié  pour  loi^  afin 
oue  ta  foi  ne  défaille  pas;  et  toi,  quand  tu 
seras  converti,  affermis  tes  frères  (1^56). 

Par  ses  frères,  f^otre-Seigneur  entend  évi- 
demment parler  des  autres  apôtres. 

En  lisant  l'Evangile,  on  est  frappé  de  la 
prédilection  du  Sauveur  pour  Pierre ,  pré- 
dilection due  à  la  position  qu'il  devait  oc- 
cuper comme  chef  de  l'Eglise  (1257).  Et  selon 
la  belle  remarque  de  saint  Ambroise  :  Si 
Jésus-Christ,  lorsqu'il  se  trouvait  sur  les 
bords  du  lac  de  Tik)ériade,  choisit  de  préfé- 
rence la  turque  de  saint  Pierre  {Luc.  v,  2, 
3)  à  celle  des  autres  apôtres ,  pour  prêcher 
au  peuple,  c'est  parce  qu'il  voulait  montrer 

Ju'il  n'enseigne  ses  doctrines  célestes  que 
ans  l'Eglise  et  par  TEgtise,  dont  Pierre  est 
le  maître.  «  Le  seigneur  monte  sur  ta  seule 
barque  de  l'Eglise,  celle  dans  laquelle  Pierre 
est  établi  le  maître  (1258).  ^ 


PIE 


1088 


la  première  place  dans  leurs  énuméraiion« 
des  membres  du  collège  apostolique,  tandis 
qu'ils  rangent  indifféremment  les  autres 
membres.  Ainsi ,  dans  saint  Mathieu ,  par 
exemple,  nous  lisons  :  «  Primus,  Simon  qui 
dicitur  Petrus  (Matth.  x,  2),  »  et  de  luême  ' 
dans  saint  Marc  (cap.  i,  v.  16)  et  saint  Luc, 
Lorsqu'ils  nomment  les  apôtres  en  masse, 
même  alors  Pierre  seul  est  indiqué  par  sou 
nom  :  «  Simon  le  suivit,  ainsi  que  ceux  qui 
étaient  avec  lui,  »  dit  saint  Marc(l2»8*j;  et  ' 
saint  Luc  :  «  Pierre  dit,  et  ceux  qui  ét»ienl 
avec  lui  (1259).  »  Ces  textes  indiquent  d*une 
niaiiiëre  évidente  et  l'égalité  parfaite  des 
apôtres  entre  eux,  et  la  spécialKé  de  Pierre 
et  sa  supériorité  sur  eux. 

Des  théologiens  protestants,  ceux  de  Ma^j;- 
dehourg  en  particulier  (Centur.  I,  I.  ii,  c.  4), 
ont  prétendu  que  si  saint  Pierre  est  toujours 
placé  ou  nommé  en  première  li^ne,  c'est 
parce  qu'il  était  plus  âgé  que  les  autres,  plus 
vertueux,  etc.  Or  on  sait  qu'André  son  frère 
était  plus  âgé  que  lui,  que  saint  Jacques  était 
appelé  le  Saint,  le  Juste,  le  frère  du  Set- 
gnsur,  et  sain^  Jean  le  disciple  bien-aimé,  à 
cause  de  sa  virginité,  etc. 

La  conduite  des  apôires  et  des  premiers 
chrétiens  prouve  qu'ifs  regardaient  saint 
Pierre  comme  le  premier  dans  l'ordre 
numérique  parmi  eux,  parce  qu'il  était  leur 
chef  hiérarchique. 


C'est  h  Pierre  que  le  Sauveur  a  le  premier 
lavé  .les  pitsds  après  la  cène  {Joan.  xui,  6), 
c'est  à  lui  seulement  qu'il  a  prédit  le  genre 
de  supplice  (Joan.  xxi,  18)  par  lequel  il  de- 
vait imiter  et  glorifier  le  divin  Maître  {Joan. 
XXI,  19).  C'est  aussi  à  Pierre  qu'il  daigne 
apparattte  d'abord  après  la  résurrection  en 
dehors  des  apparitions  qui  lui  fureut  accor- 
dées en  compagnie  des  autres  apôtres  (Luc. 
XXIV»  2<^;/ Cor.  xv,  4,5). 

Remarquons  aussi  que  les  évan$;élistes  et 
les  apôtres  ont  reconnu  la  primauté  de  saint 
Pierre,  et  qu'ils  lui  ont  rendu  hommage 
avant  et  après  l'Ascension  du  Sauveur. 

Les  écrivains  sacrés  lui  assignent  toujours 


Quand  Not^e-Seigneur ,  dans  l'Evangile» 
s'adresse  aux  apôtres ,  c'est  Pierre  qui 
répond  pour  eux  {Matth,  xxvi ,  33  ,  35), 
«  parce  que,  dit  saint  Jean  Chrysostome, 
Pierre  était  la  bouche  et  le  prince  des  apô'^ 
très  (1259^);  »  et  selon  salntCyrilled*Alc*xan- 
drie»  les  apôtres  pensaient  qu'il  apporte* 
nait  à  celui  qui  les  présidait  de  parler  pour 
eux  :  «  Tous  répondent  par  celui  seul  qui 
présidait  :  Seigneur ,  à  oui  irons  -  nous 
(1260) î  » 

C'est  Pierre  qui  réunit  les  apôtres  après 
l'Ascension,  qui  leur  propose  I  élection  d'an 
apôtre  à  la  place  de  Judas  ;  qui»  le  jour  de 
la  Pentecôte,  promulgue  l'Evangile,  proche», 
convertît  et  guérit  le  premier.  C'esi  Pierre* 
qui  agit  au  nom  du  collège  apostolique», 
c'est  lui  qui  prononce  dans  i'attaire  d'Ana* 
nie  et  de  Saphire;  c'est  lui  qui,  après* 
avoir  été  le  premier  à  convertir  les  Juifs^ 


Patce  aguos  meos.  Dicil  ei  ilerum  :  Simon  Joannit^ 
diligis  oieTAiiîlll:  Etiam,  Domine,  lu  scia  quia 
amo  te.  Dicil  êi  :  Pasce  agnos  meos.  Dicil  ei  ter- 
tio :  Simon  Joanni»,  amas  me?  Coiilriatatus  esi  Pe- 
trus quia  dixil  ei  leriio  :  Amas  me;  et  diiil  ei  : 
Domine,  lu  omnia  nosli  :  lu  scis  quia  amo  te*  Dixit 
ei  :  Pasce  oves  meaa.  >  {Joan.  xxi,  15-17.) 

(It55)  c  In  Christo  Jesu  per  evaugelium  ego 
vos  geuui.»  (/  Cor.  \v,  15. 

(1256)  €  Ego  auiem  rogavi  pro  te  ol  non  deflciat 
fidei  tua  :  el  lu  aliquando  convenus,  confirma  fra- 
irea  tuoa.  *  {Luc.  xxii,  32.) 

(i257)  Voyei  saint  Mathieu»  chap.  iiv,  xvii;  el 
aaint  Lue»  cbap.  vn. 

(1258)  Solum  Ecclesl»  navein  ascendii  Domiuus, 


In   qua  Petrus  magisterest  conttitutus.   Ambr.». 
Serm.  xixvu,!n.  5.  Kdlu  Migne,  t.  iV,  col,  678. 

(1568*)  iProaectttus  est  ettm*Simou»,el  qui  cuin> 
îllo  eranl  {Marc,  i,  56.)> 

(1259)  Diiit  Petrus,  et  qui  cum  îllo  erant  {Luc ,. 
IX,  5i).  Voyez  en  outre  S,  Marc,  xvi«  7  ;  les  Aetch. 
de»  Apôtreê,  u,  ik,  37,  58  et  v,  20  ;  enin  dans  lu 
!■•  EpUre  aux  Corinthiens,  ix,  3  :  Sicut  céleri  apG« 
sioli.  et  fraires  Domlni,  el  Ceplias. 

(1259*)  c  Ot  erat  apostolorom  et  priuceps.  h 
(ni,  cip.  xxt,  in  Joan.) 

(1260)  Al'  k^ç  otudvtsc  XaXoû«iTtu  i:pa5x^^^^^' 
(Sur  VEvang.  de  S.  Jean  ,  vi,  69.  PatriL  §recq¥S^ 
l.  LXXIII,  col.  613.) 
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sera  le  premier  h  recevoir  îes  gentils  dans 
la  personne  du  centurion  Cornélius  ;  c'est 
lui  qui  préside  le  concile  de  Jérusalera  en 
52,  quoique  snint  Jacques   fût  évoque  de 
celle  ville  :   Pierre  est  le  premier  partout. 
Saint  PauU  qni  embrassa  le  christianisme 
In  seconde  année   qui   suivit   la  mort   du 
Sauveur,  vint  h  Jérusalem,  trois  ans  après 
sa    conversion,    pour  voir  saint  Pierre,  et 
demeura  15  jours  avec  lui  (1260^),  non  pour 
admirer  sa  saint^'ie,  rar   alors  il  aurait  d& 
souhaiter  de  préférence  sainl  Jacques,  évo- 
que de  Jérusalem,  mais  pnur  rendre  hora- 
majfe  h  «a  suprématie.  «  Il  vint  voir  Pierre 
de  préférence   aux   antres,  dit  saint* Jean 
Chrysostnme,  parce  quii  était  la  bouche  et 
(tprinc^des  apôtres  (1261).  «c  II  vint  h  Pierre, 
dit  saint  Ambroise,  parce  qu*tl  était  le  pre- 
mier des  epôtres,   celui  auquel  le  Sauveur 
avait  ronflé  le  soin  des  Eglises  (1262).  » 

Veut*on  savoir  ce  que  faisait  l'Eglise 
lorsque  saint  Pierre  était  en  prison  7  L'E- 
glise entière  priait  sans  interruption  pour 
obtenir  sa  délivrance  (1263J.  L'Ecriture  ne 
dit  pn.s  qu'on  en  ait  fait  autant  lorsque  saint 
Etienne  et  saint  Jacques  étaient  également 
dans     les  fers. 

Ces  apôtres  et  ces  premiers  chrélit'ns 
reconnaissaient  donc  tous  et  proclamaient 
Lien  nettement  que  Pierre  était^  seul  le 
chef  et  le  prince  de  l'Eglise  fondée  par 
Jésus-Christ.  Tel  a  été  le  sentiment  de  tous 
les  Pères  de  l'Eglise,  tous  ont  entendu  les 
paro  es  du  Sauveur  comme  nous  les  enten- 
dons encore. 

«  Saint  Pierre  ,  dit  M.  Louis  Veuillot, 
est  le  modèle  des  croyants,  des  pénitents, 
des  apôtres,  des  docteurs,  des  pontifes,  des 
martyrs.  Toutes  les  auréoles  sont  autour 
de  sa  tète,  toutes  les  palmes  sont  dans  ses 
mains:  il  a  la  sagesse  d'en  Haut  pour 
enseigner,  la  puissance  d*6n  Haut  pour  con- 
damner et  pour  absoudre:  il  tient  les 
clefs  du  Ciel,  et  c'est  h  lui  que  l'humanité 
doit  dire  ce  qu'il  disait  lui-niômeau  Sau« 
▼eur  des  hommes  ;  You$  avez  les  paroles 
de  la  vie  éternelle. 

t  Par  la  volonté  de  son  Maître,  saint 
Pierre  a  entrepris  la  plus  étonnante  révo- 
lution que  le  monde  ait  vue  et  que  l'esprit 
de  l'homme  puisse  concevoir  ;  par  une 
assistance  qui  a  été  le  prix  de  sa  foi  et  de 
son  courage  ;  il  Ta  accomplie.  Seul  et  pau- 
vre, il  a  attaqué,  il  a  renversé  les  dieux 


etTempire  de  Rome.  Il  est  mort  sur  ta 
croix,  du  supplice  des  esclaves,  mais  en 
réalité  législateur,  pontife  et  roi  de  la  terre« 
le  premier  roi  de  la  seule  dynastie  qui  snît 
éternelle;  vain^iueur  de  César,  qui  était 
Néron,  e'est-è-dire  vainqueur  datons  les 
vices  et  de  toutes  les  erreurs  ensemble, 
dans  le  moment  que  l'erreur  et  le  ▼ice, 
maîtres  incontestés  des  hommes,  receirnieiil 
d'eux  les  honneurs  divins.  Il  a  brisé  ce 
joug  odieux  ;  il  Ta  brisé  pour  jamais  en 
instituant  cette  rayante  de  la  vérité  qui 
ne  laisse  plus  au  mensouge  de  triumplie 
assuré  ni  paisible,  qui  ne  lui  permet  plus 
d'étouffer  la  sainte  révolte  des  consci(*nceSt 
et  qui,  toujours  prête  à  combattre  pour*  I4 
justire,  n'ignore  (las  qu'elle  enchaîne  lar 
victoire  lorsqu'elle  accepte  le  roartyre. 

«  La  gloire  de  saint  Pierre»  même  en  ce 
monde,  surpasse,  s'il  est  possible,  ses  Ira- 
Taux,  il  y  a  bientôt  dix-huit  siècles  |>le'ns 
qu'un  ministre  infime  de  la  police  de  Néron 
le  conduisit  au  supplice  ;  aprè^  dix«buit  sià« 
des,  il  est  le  personnage  le  plus  vivant *de 
l'histoire.  Toute  langue  a  publié  son  nom» 
tuute  langue  le  prononcera  jusqu'à  la  fin  des 
temps  (126<^).  » 

Passons  maintenant  k  l'épiscopat  de  saint 
Pierre  à  Rome  et  à  sa  mort  arrivée  dans 
cette  môme  ville.  Nous  nous  étendrons  da* 
vantage  sur  ces.  deux  faits,  parce  que  plu- 
sieurs auteurs  modernes,  très-recnmman- 
dables  d'ailleurs,  qui  ont  écrit  l'bi^toire  de 
l'Eglise,  regardant  ce  point  comme  admis 
sans  conteste»  n'ont  pas  jugé  à  proijos  «t'y 
joindre  les  preuves  qui  eu  établissent  l'au- 
thenticité. 

UL  —  Preuves  de  l'épiscopat  de  saint  Pierre 
à  Rome.  —  Sa  mort. 

Saint  Pierre  a  été  à  Home,  il  y  a  établi  son 
siège  épiscopal  et  il  a  transmis  et  légué  sa 
puissance  et  son  autorité  à  ses  successeurs. 
En  eifet»  d'après  toute  la  tradition  catholique 
et  l'immense majoritédes  commentateurs  ue 
l'Ecriture  sainte,  des.  historiens  de  l'Ei^lise 
et  des  saints  Pères,  après  la  mort  du  Sauveur 
du  monde,  arrivée  selon  l'opinion  générale 
Tan  33  de  notre  ère,  Pierre  resta  4>  années  à 
Jérusalem  et  so  rendit  dans  le  courant  de 
l'année  37  h  Antioche.  Arrivé  dans  cette 
ville,  il  y  flt  de  grandes  cou  versions,  y  fonda 
cette  florissante  Eglise  (1265),  dont  les 
membresjeçurent  les  premiers  le  nom  de 


(1260*)  c  VenI  Hîernsolymam  viilere  Petrom  et 
niansi  npiid  eum  dtebiisqiiiiideclm.»  (fialat,  1, 18.) 

(1261)  c  Os  erat  aposiolorum  etprinceps,  prop- 
l^rea  ei  Paiiluseum  praeier  alios  visurijsa;>cendii.i 
(T.  III,  cap.  1x1  in  Joan.) 

(1262)  €  Digiium  fuh  ut  cuperet  videra  Pelrum, 

S  nia  priinus  eral  inter  aposiolos  cui  deleg  avérai 
alvatur  curamËcelesiaruiii.  >  (lu  EpisL  adGalaL 
I,  18,  Pair,  lat,  t.  XVII,  col.  544.) 

(1263)  c  Orallo  auiem  Aeb^,  sine  intermissîotie, 
ab  Ecclesia  ad  Deam  pro  eo.  1  (Aci,  xii,  5.) 

(1264)  De  quslqtus  erreurs  sur  ta  papauté,  p.  16- 
18.  Paris,  1859. 

(1265)  *Êv  *Aviioxcff  y^P  'yptll^Av^a^  ol  {Aoafp 
ta\  XpîffT'.avol  n^uXou    xai  Uitf'OV  9e|i6>.;ovvTa>v 


tI^v  *£xxXi)o(av,  dit  saint  Ignace  {aux  Magnés,,  e, 
iO,  Patr.  grect  t.  Y,  col.  7ii7).Bien  que  ce  texte  soit 
un  de  ceux  interpolés,  il  n*en  est  pas  moins  nés* 
ancien,  'E^fit  Y^P*  dit  saint  Jean  Chrysostome.tî)v 
itçtb  xi\ç  olxouuévT^ç  àicdffti;  xh  xûv  Xpio^'.avûv 
àva6iiaajAivqv  ivoj&a  xbv  tcûv  à^Tcoot^Xcuv  icpû'ov 
noiiJkéva  Xa6«lv.  La  plus  grande  et  la  plus  inipor* 
tante  des  prérogatives  de  notre  cité,  c'est  que  U 
première  elle  reçut  dans  son  sein  dès  le  comineu- 
cernent  le  chef  et  le  docteur  dés  apôtres  ;  il  était 
de  toute  justice  en  effet  que  la  ville  doiH  les  habi- 
tants étaient  ornés  du  nom  de  Chrétiens  avant  le 
reste  de  Tunivers  reçût  le  preuiier  pastesr  des 
apôtre»,  iïn  Intcript.  acI.  su,  n.  6,  p.70,  t.  UL 
eUit.  Venit.  1754) 
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Chrétiens^  comme  nous  rapprennent  les 
AeU$  des  apôlfes.  II  conserva  ce  siège  épis- 
copal  iusqu'cn  42. 

C'est  durant  son  épiscopat  h  Antioebe» 
qu'il  évangélisa  les  provinces  d*alentour, 
quMI  accomplit  ses  grandes  mis.^ions  aposto* 
liques  dans  le  Pont,  la  Gaiatie,  la  Cappadoce 
et  la  Bitijyniey  dont  parle  saint  Luc  dans  les 
Actes. 

Eq  k%  Pierre  quitta  Autioche  (1266)  en 
laissant  saint  Kvode  pour  son  successeur, 
et.  il  alla  à  Jérusalem,  où  il  fut  emprisonné 
par  Uérode,  puis  délivré  miraculeusement, 
comme  nous  Tatteste  TEcriture.  Il  aban- 
donna rette  mémt'  année  l'Orient,  et  il  vint 
se  Oxer  à  Rome,  où  il  arriva  la  2*  annéedu 
règne  de  Clauiie.  C'est  ce  qu'Orose  nous 
apprend  en  c(*s  termes  : 

Claude  fut  le&*  César  après  Auguste  et 
régna  Ik  ans.  Ce  Tut  au  coinmenreinent  de 
MU  vè^ne  que  Pii^rre,  apôtre  de  Notre-Sei«- 

Sneur  Jésus-Christ,  vint  à  Rome,  enseigna 
(ièleu)ent  à  tous  ceux  qui  voulurent  croira 
la  foi  qui  conduit  au  salut,  et  la  prouva  par 
les  plus  grands  miracles;  <*est  k  partir  de 
cette  épO'jue  que  les  Chrétiens  commencé* 
rent  k  exister  à  Rome  (1267).  » 

La  T  année  de  son  séjour  h  Rome,  en  (9, 
un  édit  de  l'empereur,  rapporté  par  Suéténe 
et  confirmé  (Mr  l<*s  Actes  («^ap.  xvnij,  eif)Utsa 
les  Juifs.  Voici  les  paroles  de  Suétone  :  «  Il 
chassa  de  Rome  les  Juifs  qui  commençaient 
aourtieiitent  à  s'agiter  sous  l'impulsion  (du 
nom)  de  Christ  (1268).  ^ 

D'après  une  tradi.ioti,  Pierre  dut  en  paptjr 
le  nremlf  r,  puisque  c'est  lui  princi|>alement 
qu  on  regardait  comme  chef  de  la  sédition, 
dont  on  accusa  injustement  les  Juifs  con« 
vertis  au  christianisme.  Il  retourna  alors  en 
Orient,  où  il  continua  la  prédication  de  l'E- 
vangile. 

6'esi  pendant  cette  absence  de  saint  Pierre, 
en  SO,  que  saint  Paul  adressa  sa.  1'*  EpUre 
ottx  chrétiens  romaine  que  saint  Pierre  avait 
convertis.  J'at  grande  envie  de  vous  voir, 
leur  dit-il,  ei  de  vous  faire  part  de  la  grâce 
spiriiuelle  pour  vous  confirmer  toujours  plus 
(1269).  Il  veut  non  pas  les  amener  h  Jésus- 
Christ,  Pierre  avait  accompli  ce  ministère, 
mais   les  affermir  davantage  dans  cette  foi 


divine,  surtout  lorsqu'ils  sont  privés  de  teur 
chef,  leur  appui.  Ce  que  Théodoret  a  ainsi' 
commenté  :  «  Et  cette  doctrine  évangélique 
que  saint  Pierre  le  premier  a  prôchée,  il  a 
fallu  nécessairement  quoiqu'un  pour  vous 
la  confirmer.  Je  ne  veux  pas,  dit-îl  en  effe», 
vous  enseigner  une  autre  croyance  (|iie  celle 
qui^vous  a  été  déjà  donnée;  je  ne  veux  i^ue 
la  raviver  en  vous  comme  on  arrose  pour 
les  faire  vivre  les  arbres  qu'on  veut  plan- 
ter (1270).  » 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  dans 
cette  lettre  il  ne  soit  pas  tiit  meittion  du 
prince  des  apôtres  parmi  ceux  auxquels 
saint  Paul  entoio  des  salutations  spéciales  : 
Pierre  élait  absent  de  Kome  depuis  un  an. 

fin 52,  Pierre  était  à  Jérusalem,  où  il  pré- 
sida le  concile  i\oi\i  ^ es  Actes  des  Apôtres 
[chap.  XT)  nous  ont  iransiuis  les  décidions. 
11  irisiia  ensuite  l(\s  églises  qu'il  avait  en 
grande  partie  fondées  et  notamment  Oille 
d'Antioche  (1271);  c'est  là  uu'il  reçut  avec 
tant  de  condesceiuiance  iesonservatious  que 
lui  adressa  saint  Paul,  et  dont  il  est  question 
dans  CEpitre  aux  Galaies  (rap.  ii). 

Cependant,  l'édit  Claudîen  perdant  tous 
les  jours  de  sa  rigueur,  les  exilc^s  de  Ron.e  / 
rentrèrent  successivement  :  Pierre  y  re- 
tourna aussi  vers  l'année  53  :  il  y  reprit  son 
àiége,  qu'il  garda  ensuite  (tendant  14  ans.  Il 
ordonna  saint  Lin  et  saint  Clet,  qu'il  associa 
k  son  ministère  épiscopal  et  qui  le  rempta« 
cèrent  /pendant  qu'il  parcourait  les  diffé- 
rentes provinces  di»  l'Occideni,  «ans  resser 
cependant  d'être  l'évéque  de  Rome.  C'est  k 
ces  absences  qu'il  faut  attribuer.le  silence 
de  saint  Paul  à  l'égard  de  saint  Pierre,  dans 
ses  lettres  écrites  de  Rome  pendant  les  der« 
nières  années  de  la  vie  de  saint  Pierre. 

«  D  autres  évéques,  dit  saint  Kpiphane, 
pouvaient  èire  subrogés  (à  Rome),  du  viyant 
des  apôtres,  c'e^t-k  dire  de  Pierre  etde  Paul; 
car  ceux-ci  allaient  dans  d'autres  vîiles, 
dans  d*autres  régions,  pour  y  (jirêcher  la 
parole  de  l'Rvangile;  Rome,  cependant,  ne 
pouvait  se  passer  d'évôquo  ;  car,  à  cette  épo- 
que, Paul  était  en  Espagne,  et  Pieire,  de  son 
côté,  parcourut  souvent  le  Pont  et  la  Bytbi- 
nie  (1272).  » 

Saint  Pierre  profita  do  calme  dont  jouis- 


(1266)  c  Prininm  episcopiim  Atitîoehen»  Eccle- 
she  Ptfiriimfuiftsteaccepiiiiu»,  Ruman»  exiiule  traiis- 
Lititiii,  I  dit  Mîiil  Jérôme  an  c.  Il*  de  ton  Comm, 
Siirl'Eprit.  aux  Calaiet,  Pair.  tat.  t.  XXVI,  cnl.  541. 
«  L*bi8U)ire  nous  apprend  que  laini  Pierre  fui  d*a- 
boid  é^èqne  de  l*fc)gli$e  d'Auiioctie  el  que  de  là  il 
M  rnidii  a  Rome.  » 

11267)  €  Claiidius,  ab  Auguste  quartus  regnom 
adeplus  est,  niausitque  in  eu  annos  uiialdordeciiii. 
Es«»rilio  regni  ejus  Peirus  Apostolus  l>oiiiii>i  nosirî 
Jesu  CbrisU  Rumaro  venii,  }et  ^aluiarein  ciinclis 
credeiitUius  Odeua  (itieli  verbodocnu,  poi«niisfiimi.s- 

aue  virtuiibut  appiobavii  :  aique  exiii  Cliri^iiani 
^uiii«e  et»6  cœperuul.  i  (L.  fii,  c.  6;  Pair,  /a/.,  t. 
XXXI,  col.  I07i  ) 

^266)  c  iudcot  impubère  Chie#lo  assidue  lu- 
muUuiiutet  Homa  expulit  »  lu  viia  Claudn,  cap. 
i!>.-— CiSireila  esi  pour  CltriUù,  suivant  i*opiition  des 
iriHlologucf  €k   a'OrobO  en  p:u'(i<'ui<fr  ;  It's  gentils 


proDAitçaicnl  ehrestianif  an  lieu  de  ehriitianù 

(1269)  *Em7ïo0ù  yàp  lUU  OfAâ;  fva  ti  |Ac:âda> 
Xdptafxa  ûjxlv  icvsu|iaxix6v  sic  xb  a^T^pixOr^vai 
dyLOLç.  {Hom,  i,  11.) 

(1270)  €  Et  quia  priniiis  cis  magnus  Pctrus  do- 
ctrinain  evaiigeiicaiii  prsebuii,  necessario  iiiliililad 
couliniiandos  vos  ;  nou  eiiim,  inquii,  aliutii  do* 
f U'inaiii  vobis  adferre.  btd  eaiii ,  qute  jain  obtaia 
est,  confiniiare,  ei  arbores  jani  piaiUaias  irrigare 
volo.  >  {Com,  in  Ep.  ad  Rom,) 

(li71)  Uptûxoç  OLùxolç  à  y^i^aç  Oetpo;  tf^v  eùay- 
Y€À4xi;v  fi;6a9xaXisiv  7;po9]^vsYxev.  LMiiistre  Pieiie 
a  le  premier  aNMHicé  panid  eux  la  duclrine  évaii 
géliquc,  (iil  Tliéodurct  (m   cap.  \  £ptil.  ad  Rom.) 

(I3t7i)  c  Poleraui,  viveiitibus  adtiuc  aposioli^ . 
Peiro  i^ciiioel  ac  ,Paulo,  episcopi  alii  subiogan; 
quod  iideiii  ilii  pncdicaiitli  Evaugelii  gralia  in  alias 
urbes.  re^ionesque  profeciioueui  susciperfînt,  ca* 
r«ie  auUiu  rpiscopo  Koiiia  non  possct;  siquidcai 


1091 


PIE 


DICIIÛSNAUIB 


PIE 


1092 


saî^nt  les  Chrétiens  durant  lés  premières 
années  de  Nërou  pour  accroître  le  troupeau 
de  Jësus-Christ.  Il  ordonna  saint  Clément, 
<|ni  devait  être  Tun  de  ses  successeurs. 

Ici  se  place  naturellement  Thistoire  de  la 
chute  de  Simon  le  Magicien,  à  Rome,  par 
les  prières  de  saint  Pierre,  et  qu'attesiont 
les  plus  graves  auteurs,  tels  qu*Arnobe  iÀd- 
versus  Gentes^  1.  ii),  Philaslre  (1273),  saint 
Cyrille  de  Jérusalem  [Cateches.  6 K  saint 
Epiphane  de  Salamine  {Hœres,  21),  saint 
Ambroise  (127ii^),  Sulpice  Sévère  (HisL  sacr,^ 
I.  II  ),  saint  Isidore  de  Péluse  (L  ii,  epist. 
13),  et  que  conGrme  le  passage  suivant  de 
Suétone  : 

«  Un  Icare  alla  tomber,  dès  le  premier 
élan,  près  de  la  loge  de  Néron  et  le  couvrit 
de  son  sang.  C'est  que  Néron,  dit  encore 
Suétone,  présidait  rarementi  aux  spectacles 
qu'on  donnait  au  peuple,  mais  il  ▼  assistait 
regardant  d*abord  à  travers,  de  petites  ou- 
vertures, puis  les  fe&êtres  grandement  ou- 
vertes (1275).  » 

Cefrécit,  comme  Ta  pensé  Dion  Chrysosto- 
ftie(Ora^.  21),  est  une  allusion  manifeste  à 
ta  chute  de  Simon,  arrivée  la  dernière  année 
du  règne  de  Néron  et  en  sa  présence.  Les 
auteurs  ecclésiastiques,  dont  nous  n'avons 
pu  que  citer  pies  noms,  sont  entièremenl 
d'accord  avec  le  bio[^raphe  des  Césars,  sur  la 
nijmiërja  dont  le  fait  a  eu  lieu.  Seulement, 
l'historien  païen  s'est  bien  gardé  de  par* 
1er  de  saint  Pierre,  et  d'attribuer  è  ses 
prières  la  chute  de  l'imposteur.  Quant  à 
Simon ,  on  sait  qu'il  avait  été  honoré 
comme  un  dieu  par  la  cour  .impériale, 
ainsi  que  l'attestent  plusieurs  auteurs 
contemporains.  Suétone,  quoique  écrivant 
de  longues  années  après  l'événement, 
semble  craindre  de  réveiller  les  suscepti- 
i)iliiés  poiennes  en  prononçant  le  nom  du 
fourbe  par  qui  Néron  avait  été  mystifié. 
L'appellation  d'/core  estune  raillerie  desti- 
née à  ridiculiser  celui  qui  avait  eu  le  mâme 
sort  que  le  véritable  Icare. 

Cet  événement  précéda  de  bien  peu  de 
mois  la  mort  de  saint  Pierre,  qui  arriva  l'an 
66,  la  14'  et  dernière  année  du  règue  de 
I^érou  ;  saint  Pierre  fut  crucifié  le  même  jour 
où  saint  Paul  fut  décapité  :  saini  Pierre  sur 
Je  mont  Janiculc,  et  saint  Paul  sur  la  voie 
•d^Ostie,  lieux  qui  devinrent  célèbres  par  le 
;SOuvenir  qu'en  conservèrent  los^Chrétiens. 
:Saint  Pierre  avait  gouverné  l'Eglise  de  Rome 

Paulus  in  Hlspaniam  pervenlt  :  Petrus  vero  Pon- 
iiini  ac  Bithyniam  ss^penuoiero  peragravU.  t 
;(Epiph.  Hœresis  xxvii,  Pair. gréent-.  XLl,  col.  57i.) 

(ii7S)  Lib.de  A/rr«it6t(s»t.xxix;y,^t6/.PP,p.705. 

(4274)  C»p.  8,  lib.  IV  Bexaemeron^  v,  ei  in  Epist, 
4id  Rom.f  cap.  viii. 

(iâ75)  c  Icarus  primo  statim  conatu  juxta  cubl- 
ciilitm  ejiis  deculît,  îpsumque  croore  respersii.  Nam 
4>erraro  praesiderc, caierum  accutians,primuin  par- 
ais f'oraminibus,  deinde ,  loio  poilio  adapeno,  spe- 
«lare  ooiisueverat.  >  (Lib*  vi,  in  iVéron^m,  c.  1i.) 

(1276)  c  Negare  non  pôles  scire  te  in  urbe  Ru- 
ina Petro  primo  cathedra  m  episcopalem  esse  col- 
Jktain,  in  qiia  sedehl  omnium  aposlotoritni  c^piil 
l'etrus,  eic»,  etc.  >  {Oe  schitm.  Donatittarum,  I.  ii« 


^  çns  environ,  de  42  au  3'  des  calendes  de 
jaîllet  de  Tannée  66. 

Telles  sont,  dans  la  pins  grande  brièveté, 
les  annales  de  l'épiscopat  de  saint  Pierre. 
Faisons  maintenant  passer  sous  le^  jeux  du 
lecteur  quelques-unes  des  preuves  sur  les* 
quelles  repose  notre  croyance  touchant  les 
u\is  ci-dessus,  à  savoir  :  que  le  prince  des 
apôtres  est  allé  à  Rome;  qu*il  a  le  premier 
annoncé  l'Evangile  à  ses  habitants  ;  qu'il  a 
été  leur  premier  évèque;  enGn,  qu'après  son 
martyre,  il  a  été  honoré  comme  Prince  des 
apAtres  et  chef  de  l'Eglise  par  les  Romains. 

Il  est  bien  pénible  de  penser  qu'il  faille 
prouver  des  faits  que  les  hérétiques  les  plas 
audacieux,  tels  que  Montao,  Arius»  Macédo- 
nius,£utjcbès  et  Pelage,  n'ont  jamais  songé 
è  contester.  Aussi,  saint  Optât  de  Milèveécri* 
vait-il  avec  assurance  &  Parménianus  •  t  Tu 
ne  peux  pas  ignorer  que  la  premièie  chaire 
épisctipale  a  élé  à  Pierre,  dans  Rome,  et  sur 
laquelle  s'est  aSHS  Pierre  chef  de  tous  les 
apôtres  (1276).  » 

IV.  Preuves  de  l'arrivée  de  saint  Pierre 

à  Rome, 

La  première  preuve  que  saint  Pierre  a  élé 
vraiment  à  Rome,  c*est  qu*il  a  écrit  de  Rome 
ces  paroles  par  lesquelles  il  termine  sa  let- 
tre aux  Chrétiens  du  Ponf,  de  la  Galatie, 
de  la  Cappadoee,  etc.  :  L  Eglise  qui  s"e$$ 
formée  dans  Babylone^  et  Mare  mon  fils^  vous 
envoient  leurs  salutations  (1277). 

Scaliger.(|278),  Saumaise  (1279),  Basnage 
(1280),  quelques  autres  docteurs  protesiaots 
et  ËlliesDupin  (1281),  ont  prétendu  que  par 
Babylone  il  fallait  entendre,  non  pas  J^ome, 
mais  la  ville  de  ce  nom,  qui  est  située  en 
Chaldée,  c'est*à«dir6  è  900  lieues  de  la  ca- 
pitale de  Tempire  des  Césars.  C'est  aussi 
ropinion  qu*a  émise  récemment  M.  de  Presr 
sensé,  ministre  du  saint  Evangile»  dans  soa 
Histoire  des  trois  premiers  siècles  de  ('Eglise 
chrétienne.  Il  afiirtne  que  saint  Pierre  a  été 
évéque  de  Babylone,  et  qu'il  ne  serait  venu 
à  Rome  (ce  qu'il  accorde  non  sans  réticences 
nombreuses)  que  la  dernière  année  du 
règne  de  Néron  et  qu'il  n'aurait  pas  gou- 
verné cette  Eglise. 

Cette  opinion  est  inadmissible;  car  Ba- 
bylone,  comme  l'atteste  Flavius  Josèpbe 
(1282),  était  complètement  dépourvue  de 
Juifs  au  temps  de  Caligula;  ceux  qui  se 
trouvaient  en  cette  ville  avaient  été  expui* 
ses  on  mis  à  mort  (1283).  Diodore  de  Sicile 

c.  2,  Patr,  lat.,  t.  Xlf  col.  947.) 

(1277)  **A(TicâCe7a(  6(jlôI{  ^  iv  BaSuXûvt  (XtfvzxXt- 
xri),  xa\  Mdpxoç  ô  uld^  (jlou.  I  Pierre,  v,  13.  On 
sait  que  celte  éptire  a  étié  coniposce  origiiiaircnieat 
eu  grec,  et  non  pas  en  hébreu. 

(1278)  In  noli»  ad  Chronicon  EusebiL 
(1^279)  De  primaiu  Pontifie»  Reni» 
(1280)  Ad  ann.  Clirist.,  46,  n.  27,  p.  861. 
(i28i)  Dans  sa  Biblioth,  des  auteurs  eeeles^  t.  I , 

p.  68  el  71,  et  t.  IV,  p.  12. 

(128i)  Aniiq.  Judaic^ruvi^  lib.  ivui,  eap.  9. 

(1283)  *Ami>XoyT6  te  Tcâvts;,  izXijy  eï  rtvtç  ïkéî^ 
^Oaùv  i)  ftixô^m^  ï^6)%gJfOL^f.  i  Periemnt  igilur  oni- 
ues  prack r  aliquos  ,  qui  forte  aut  auilcorum  ,  aui 
vtcinoruin  misericordia  conservati  sani«  »  {Itiâ.) 
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assure  que  sous  les  règnes  de  Claude  et  île 
Néron»  Babylone  était  presque  sans  habi- 
tants (1284^).  Pline  nous  dit  qu*eile  était  de- 
venue on  désert  (  1285  )»  et  5/ra6on  ajoute 
qu'elle  n'était  plus  qu^un  monceau  de  rui- 
nes (1286).  —  On  connaît  une  autre  Baby- 
lone, en  Egypte,  peu  réioignée  du  Caire, 
dans  laquelle  s'étaient  réunis  quelques  ré- 
fugiés de  la  grande  Babylone.  C'est  ici  que 
le  protestant  Jean  Pearson  (1287)  place  la 
Babylone  dont  parle  saint  Pierre.  Mais  ce 
lieu  ne  peutconvenir:  car,  d'une  part,  Slrabon 
nous  apprend  qu<^  c'était  non  pas  une  ville 
r.6Xt;,  mais  fvpoûptov  lpu{ivtv  (1288),  castellum 
munilum^  et  de  l'autre,  Barouius  (1289) 
nous  fait  connaître  que  le  chrislianisnie 
n'y  fut  établi  d'une  façon  régulière  qu'au 
V*  siècle. 

Saint  Pierre,  en  se  servant  du  mot  ihi^y- 
lone^  a  évidemment  désigné  Jloiiie.  Ainsi.l'a 
compris  toute  l'antiquité  chrétienne.  Saint 
Jean,  Tami  particulier  de  saint  Pierre  ,  Ta 
désignée  sous  le  même  nom  :  C*e$ê  ta  ville 
aux  sept  montagnes f  c'est  la  grande  ville  qui 
commande  à  ious  les  rois  de  la  terre  (Apoc^ 
XVII,  9,  18).  Le  nom  même  de  Babylone^  qui 
veut  dire  confusion^  lui  convenait  mieux 
alors  que  celui  de  Rome ,  qui  veut  dire 
force. 

Saint  Pierre  ne  pouvait  pas  d'ailleurs  dire 
r Eglise  de  Rome^  sans  s'exposer  à  de  nou- 
velles persécutions,  lui  qui  venait  d'échap- 
per miraculeusement  à  la  prison  de  Jérusa- 
lem. C'est  par  la  même  raison  que  saint 
Paul  parlant  du  procès  à  la  suite  duquel  il 
était  absous  par  les  tribunaux  de  Néron  . 
dit  :  J'ai  été  retiré  de  la  gueule  du  lion  (il 
Tim^  1, 17).  Les  auteurs  les  plus  sérieux  ont 
tous  admis  cette  opinion,  à  savoir  :  que  «o 
clesia  quœ  est  in  Babylone  collecta^  signifie 
clairement  l'Eglise  de  Rome.  Papias^  disci- 
ple des  apôtres,  s'exprime  ainsi  :  «  On  as- 
sura que  saint  Pierre  fait  mention  dé  Marc 
dans  sa  P*  Epttre,  que  Ton  assure  avoir -été 
écrite  è  Rome,  et  que  Pierre  même  le  dé- 
montre, lut  qui  V  appelle  Rome  (iguralive- 
ment  Babylone  (1290).  »  Tel  est  aussi  le  sen- 
timent dt*  saint  Jérôme  (1291),  û'Eusibe^  de 
sàhïiJeanChrysostomefèic;  nous  ajouterons 
aussi  celui  des  plus  savants  docteurs  pro- 

(1^4)  Ra\  yàp  aOxi\<  xr[ç  BaSuÂcùvoc  vûv  Ppoix^ 
XI  \Upo^  olxclTai  »  xi  6à  itXelaxov  k^ih;  tsÎxoO^ 
ysiop^eÎToii.  f  Main  et  ipslus  Babylouis  exigua  quae- 
dam  porlio  «une  lultiiaiur,  iiiaximaque  inira  iiiu- 
ros  pars  agrornm  ciiliui  est  expoMta.  >  IBiblioih» 
iib.  Il,  Q.  9,  L  I,  p.  98,  Hanoviae,  an.  160i.) 

(1285)  c  Ad  soliiudiiieiD  rediii  exliaunia  vicini* 
late  Seleiiciainb  id  conditn  a  Nicalora.»  Iftfl.  nat, 
Iib.  vu  cap.  59,  n.  $•) 

(1286)  'E  ô*{piHM(i^  noXX^...  Sviccp  Ici)  tiç  tcûv 
xop.ixa)và:cl  x£>v  Mc')fa/.oi;oXixirtv  xûv  iv  'ÂpxaôC^  * 

'E.^iUita  yLsyàXn  taxiv  ij  Mst^XôicoXic. 
Illa  magna  ex  parte  déserta...  qtiod  de  Mégalo- 
poli  Arcadiae  magna  urbe  quidam  dixil  comicus  ; 

Est  magoa  solitodo  nunc  Megslopnlis. 

iCeoor*,  Iib.  xvii,  p.  738,  édil.l'aris,  an.  1620  ) 

(1287)  /n  operi^us  posikumis,  p.  51,  56. 

{li88;  Geograph,^  Iib.  xvit ,  r*  ^^^  i  «d  t.  Pari«, . 
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testants  et  notamment  de  l'illustre  Grotius  , 
qui  dit  : 

«  Les  anciens  et  les  modernes  ne  sont  pas 
d*accord  sur  le  mot  Babylone  de  TEpttre  de 
saint  Pierre.  Les  anciens  Tinterprèlent  par 
Rome;  cai\  pas  un  chrétien  sincère  ne  dou- 
tera que  Pierre  soit  venu  h  Rome.  Les  mo- 
dernes pensent  qu'il  s'agit  de  Babylone  en 
Chaldée.  Pour  moi,  je  partage  l'opinion  des 
anciens  ((1292),  »  —  Rien  de  plus  clair  et  de 
plus  net. 

Une  autre  preuve  est  la  croyance  cons- 
tante,  unanime  du  peuple  romain,  que  saint 


Paul;  qu'il  y  a  fondé  une  E^çlise;  qu'il  va 
établi  son  siège  ;  qu'il  y  a  subi  le  martyre  de 
la  croix  sous  Néron«  et  que  son  corps  reposa 
au  Vatican. 

Depuis  un  temps  immémorial  on  chante  à 
Rome  cette  antienne  :  «  Pierre,  l'apôtre ,  et 
Paul,  ledocteurdes  gentils,  nous  enseigné* 
rent  eux-mêmes  votre  loi,  Seigneur  (1293).» 

Oi,  cette  prière,  qui  est  très-ancienne  et 
qui  <^lait  en  usage  dans  l'Eglise  de  Rome 
bien  longtemps  avant  la  rédaction  des  Sa* 
cramentaireSf  est  l'expression  de  la  croyance 
antique  des  Romains  touciiant  l'origine  do 
leur  foi  et  de  leur  Eglise.  Les  premiers  écri- 
vains qui  ont  parlé  du  même  fait,  et  qui  sont 
cont<^mpora)nsde9disciples|desfi^ôtres,  n'ont 
basé  leur  réoit(saint  Clément  etsaint  Denis  ex* 
ceptés  qui  ont  été  témoins  oculaires  de  ces 
événements}  que  sur  le  témoignage  de  cette 
croyance  du  peuple  romain,  et  cette  croyance 
remonte,  elle  aussi,  à  l'époque  même  des 
apôtres.  Or,  on  peut  tromper  un  peuple  sur 
un  fait  caché,  ancien  et  éloigne;  mais  il 
nVst  pas  possible  de  l'abuser  sur  un  lait  pu- 
blic, récent  et  local.  Il  est  donc  comme  im- 
possible d'admettre  qu'on  au'aii  pu  faire 
croire  au  peuple  romain,  que  30  ou  40  ans 
après  la  mort  du  Sauveur,  saint  Pierre  soii 
venu  de  TOrient  à  Rome,  qu'il  y  ait  prêché 
une  nouvelle  religion  à  ses  habitants,  qu'il 
y  ait  opéré  de  nombreuses  conversions  dans- 
tous  les  rangs  de  la  société  romaine  et  des 
villes  voisines,  qu'il  y  ait  établi  son  siège  , 
désigné  ses  successeurs,  constitué  une 
Eglise,  et  i*aitgouTernée  publiquement  pen* 


(1289)  Ad  «MR.  45,  n.  17,  d'après  Sophroniu». 

(1290)  ToO  6i  Mdpxou  (Avt}(AOveûeiv  t6v  n<Tûov* 
èv  xÇ  Kpoxépcf,  àTreatoXJ,  f[v  xa\  auvtdÇai  yaciv  ii?** 
aOtîj;  *Pû}p.y\ç  aT)jjiaCv«iv  t«  toGx'  a0x6v  t^jv  «4Xiv 
Tpoicixcôiepov  BaouX<]jva  n'^oatmévrct  5ià  toutcov.. 
(Dans  VHitt.  ecclés.  d'Eusèbe,  L  n,  c.  15,   Pair. 

grec.f  l.  XX,  col.  172.) 

» 

(1291)  <  Peirus  in  epislola  pnn:a  tiib  ïiomine 
Babytonis  â»ir»liter  Horoam  significans  :  Saiutal^ 
iiiquit,  vos  Ecelêtitt^  quœ  ett  m  Babylone  eolleeia.  > 
{CaLscfipl.eccLfC.»,  Pmr.  iai.,  i.  XXIII  col.  62t. > 

(1Î9i)  <  De  Babylone  dissident  veteres  et  novi 
hiierpreles.  Vetcre«  ltt»inam  interpretaiiLur,  a^i 
Pelrom  Tinsse  iicino  veros  Chrtstiaiiue  dnbitabii;; 
novi  Bai»\lontfm  in  Ciiald«a.  Ëgo  vcteribus  as^sen- 
lior.  >  (t^mmenlAn  1.  EphL  S.  Pelru) 

(ii93)  I Peirus  aposlolus  et  PaiiUis  doctor  gt^ntido» 
iusi  ui'S  docut'iunt  legchi  luum»  Duiuiiitf.  »■ 
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dant  MD  quart  de  siècle,  et  qu'après  une 
mon  ijiçnominieuse,  ses  restes  mortels  y  aient 
été  conservés  avec  la  plus  grande  vénéra- 
lioo« 

V. Preuve  par  les  monuments^  dU  séjour 

de  saint  Pierre  à  Rotne^s. 

Mais  ajoutons  aux  preuves  historiques 
déjà  présentées  sur  le  séjour  de  saint  Pierre 
à  Home,  ses  fonctions  sacrées,  sa  mort  et  les 
suites  de  >a  mort,  d'iiutres  preuves  tirées 
des  monuments.  Jamais  en  etfel  les  monu- 
ments n'ont  pu  induire  en  erreur  des  esprits 
éclairés  et  de  bonne  foi. 

On  désigne  encore  è  Rome  la  maison 
même  du  sénateur  Pudens^  où  saint  Pierre 
bahita  (129(^);  la  prison  MamerHue^  où  il  fut 
enfermé,  et  nù  il  fit  jaillir  de  l'eau  miracu- 
leuse pour  baptiser  ses  nouve.iux  convertis; 
le  lieu  du  Janicule  où  il  fut  crucifié;  le  tom- 
beau qui  a  reçu  sa  dépouille  mortelle  au 
Vatican. 

Saint  Jérôme  et  Eusèbe  parlent  de  ces  mo- 
numents comme  de  choses  de  la  plus  grande 
célébrité  dans  le  monde  chrétien.  «  Néron, 
s'é'^nt  déclaré  ouvertement  l'ennemi  de 
Dieu  et  de  la  piété,  dii  Eusèbe,  voulut  avant 
tout,  la  mort  de  ces  mômes  apôtres.  Kn  ef- 
fet,'il  condamna  Paul  à  avoir  la  léte  coupée 
è  Rome,  ei  Pierre  au  supplice  de  la  croix. 
Cette  narration,  continue  £usèhe,  est  abon- 
dnmment  confirmée  par  les  ntonumenls  por- 
tant les  noms  de  Pierre  et  de  Paul,  que  Ton 
Toii  encore  en  ce  jour  dans  les  cimetières  de 
Rome  (1295).  » 

Le  même  historien  nous  rapporte  les  pa- 
roles de  Catii5,  dans  lesquelles  ci.'t  ancien 
V}?..\jr  du  II*  siècle  dit  :  «  Pour  moi,  je  puis 
muntror  les  trophées  des  apôtres;  car  si  tu 
veui  aller  au  Vatican,  ou  sur  la  voied'Ostie, 
tu  trouveras  les  trophées  de  ceux  qui  ont 
fondé  cette  Eglise  (1295^).  ^ 

Eusèbe  cite  en  outre  le  témoignage  do 
saint  Denis  évèque  de  Coiinthe,  assurant 
c  que  Pierre  et  Paul  avaient  fondé  les  Egli- 
ses de  Rome  et  de  Corinlhe  (Loc.  cit.). 

L'hisloiro  nous  apprend  d'ailleurs  que  les 

f païens  avaient  l'habitude  de  représenter  dans 
eur  intérieur  et  même  sur  les  objets  servant 
à  table  les  traits  de  leurs  héros  ou  de  leurs 
dieux.  Les  premiers  Chrétiens  allèrent  jus- 
qu'à suivre  cette  coutume  pour  conserver 
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plus  précieusement  les  images  de  saint 
Pierre,  de  saint  Paul  et  de  quelques  antres 
personnages  sacrés.  Saint  Jérôme  en  parle 
comme  d'une  chose  ancienne  et  très-com- 
mune, môme  de  son  temps.  «  Sur  les  vases 
qu'.on  appelle  vulgairement  Saucomarim^  ils 
avaient  1  hatntude  de  représenter  le;»  por- 
traits des  apôtres  (1296),  »  ce  (|ui  est  encore 
confirmé  par  le  grand  saint  Augustin,  dont 
voici  les  |)aroles  :  «  Aussi  ont-ils  bien  mé- 
rité de  se  tromper  ceux  qui  ont  voulu  re- 
trouver le  Christ  et  ses  apôtres  non  dans  les 
saintes  Ecritures  ,  mais  sur  les  peintures 
des  murailles^  et  il  n'est  pas  étonnant  i|u*i!s 
aient  été  déçus  par  ces  repi  ésentatioijs(1297j.  > 

VL  —  Preuves  du  séjour  de  saint  Pierre  à 
Rome^  tirées  des  catatombes. 

Laissons  maintenant  les  mfmumenls  sa- 
crés et  les  inscriptions  de  la  ville  de  Itouie 
touchant  les  faUs  que  nous  examinons  H 
descendons  jusque  dans  les  cataconitips,  et 
Ik  nous  verrans,  avec  non  nioins  d*admir<i 
tion,  l'art  chrétien  copier  aussi  fidèlement 
que  peut  le  permettre  sa  naïve  simpiiciié  le 
type  traditionnel  des  deux  prim-es  de  ri«> 
giise;  religieux  interpr4<e  de  la. foi,  il  assi- 
gne a  chaque  apôtre  la  place  qu*il  occupe 
dans  la  hiérarchie  catholique. 

Ainsi  sur  les  verres ,  les  peintures  ,  les 
sculptures  et  les  mosaîijues,  Pierre  lient 
toujours  la  place  d*bonneur,  Paul  pst  h  sa 
gauche,  et  s'il  y  a  un  petit  nombre  d'excep- 
tions, elles  résultent  évidemment  de  Tinat- 
tentinn  ou  de  l'inexpérience  de  l'artiste,  et 
ne  font  que  confirmer  la  rè^le  générale.  Des 
explications  satisfaisantes  ont  d'ailleurs  été 
données  sur  ces  exceptions  (1298).  Aini>i  ces 
monuments  de  Tart  remontant  les  uns  au 
berceaufde  l'Kgiise,  les  autres  aux  iv%  v*  el 
VI'  i^iècles,  perpétuent  le  même  dogme  qu*its 
transmettent  au  moyen  âge»  d'où,  ()ar  une 
tradition  artistiqueinon  interrompue,  il  e>t 
arrivé  jusqu'k  nous.  «  Celte  coutume  de  re« 
présenter  toujours  saint  Pierre  à  la  décile  et 
saint  Paul  à  la  gauche  d*une  façon  si  cons- 
tante et  si  universelle,  dit  IfamarAi  (1299), 
ne  peut  résulter  du  ha^^ard  ou  du  caprice.  Il 
faut  donc  y  voir  le  reflet  du  dogme  caibolî- 
que  de  la  suprématie  de  saint  Pierre  ei  Té- 
cho  des  paroles  du  divin  Maître  :  Tu  es  Pe^ 
trus  (IdOOJ.  » 


(U94)  Barotiiiis,  ad  ann.  i4,  n.  51,  ad  ami.  S7, 
I).  71,  18,  et  an.  59,  n.  18. 

(Iâd3)  Taûx|)  yoOy  outoç  NÊp<i)v  6eo;idxo$  àv  toI^ 
udAiixât  icpùto;  ivaxr.puxOiV;;^  in\  zdiç  xaxà  xiùv 
Aico9t6).(i)y  ànfjpOT)  açaY^c  tlaOXoç  è^  o^iv  è:i*  aO* 
Tti;  'PdijATjç  Tf|V  xc9aXi)v  àjcox(AT)Qf4vai(,  xa\  Ui- 
xpo:  disaOxcoç  âvaaxoXoniaOf^vai  xsx*  a6x6v  i^xo- 
poûvxai.  Ka\  icioxoOxaC  fs,  xljv  loxoptav,  1\  Oéxpoy 
xa\  tIaOXot»  el^  li\}po  xpax^aoïoa  inX  xCrj  aÙTéOi 
Ko»{iT)XY}pCav  Ttpàepriaiç.  O^i*'*  eccles,^  1.  ii,  c.  %o* 
tatr.  grac,^  t.  XX,  col.  zU8«) 

(1295*)  'Kyù  6à  xà  xpéitaca  tcûv  A7:o9x^).(av  Vf^ù 
M\xK,  'Eàv  yàp  6£AijaT)ç  àiccXOttv  îrA  x^v  Baxixa- 
v6v,  1^  ln\  xl^v  666v  x^v  *tt9X{av,  kO^^ocic  xà  xpô* 
«qiia  xâ>v  xaûxTjv  ldjûU9ei|Aévci>v  xi)v  *ExxXr^9{av' 
(Hist.  eceles.,  I.  ir,  c.  25  ;  ibid..  p.  209.) 

^lidli)  «l?i  ipsia  cucuibilis  vasruloruin,  quas  viI- 


go  Saueomarios  vocint.  notent  aposiolonim  itnâKi- 
lies  aduiiibrari.  >  {In  cap,  iv,  vers,  5  ioiue  ;  Pmir. 
lai.,  t.  XXV,    col.  liiS.) 

(1297)  c  Éi  sic,  omiiiiio  errare  inerucri!iil ,  qal 
Clu'isium  et  aposiolos  ejus,  non  in  sanciis  codici- 
bus,  sed  in  piciis  patieiibas  quxsieruni;  nec  miriim 
si  a  pingent:bu8  ttngenics  derepii  sunt.  >  (be  con$ 
Evnng.,  1. 1,  c.  iO,  ibid.,  t.  XXXIV,  col.  1049.) 

(1298)  Les  ariUi«s  anciens  ont  souvent  oiildié 
que  pour  It'S  sceaux  ei  ks  verres  penus,  les  inii« 
gi'S  doivent  être  iracét^s  à  rebours,  Taoïe  de  <i»<>i  1** 
sens  de  leur  dessin  serait  transposé  pour  Tcail  da 
spectateur. 

(ii99)  Origin.  et  anDquH.  ChruUt  t.  IV,  p.  485. 

vl500)  Voir  |:(  grarsure  d*uu  de  ces  moiiumeiiis 
datis  les  knnalâ$  de  philùêoitku ,  t.  y,  p.  146,  b«  3 
^i  la  planche  (5'  ^ét  tv|^ 
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Ces  images  sacrées,  constamment  repro- 
duites crr  les  verres  et  les  peintures  des 
catacombes,  aitestent  l*amour  et  la  vénéra- 
tioD  des  chrétiens^de  Rome  pour  leurs  pères 
en  la  foi.  Elles  conQrment  la  présence  des 
deux  apôtres  dans  ta  ville  sainte  ;  chose  di- 
gne de  remarque,  c'est  qu'Ëusèbe  et  saint 
Jérôme,  comme  on  l'a  vu,  se  servaient  déjà 
de  ces  monuments  incontestables  pour  éta» 
blir  le  voyage  et  le  séjour  à  Rome  des  prin* 
CHS  du  collège  apostolique  (1301). 

Potir  ne  pas  abuser  de  la  patience  du  lec- 
teur, nous  le  renverrons  aux  savants  et  con- 
sciencieux ouvrages  de  Bosio,  de  Bottari, 
de  Boldetti,  de  Buonarolti,  de  Marangoni , 
du  P.  Maicht,  à  riconograpbie  des  catacom- 
bes de  M.  Perret  (1302),  aux  travaux  de  M.  le 
chevalier  de  Rossi,  et  surtout  à  la  récente 
publicaiion  du  P.  Garrucci  sur  les  verres 
peints  des  catacombes,  pour  y  voir  de  nom- 
breux exemptes  des  représ^tations  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  dont  nous  venons  de 
parler.  Dans  une  peinture  des  catacombes 
entre  autres ,  Tartiste  considérait  si  bien 
saint  Pierre  comme  le  chef  de  TEglise,  qu'il 
le  représente  sous  la  figure  de  Moïse  frap- 
pant le  rocher  de  sa  verge  pairaculeuse,  et 
afin  que  personne  ne  s'v  trompe,  il  écrit  en 
toutes  lettres  le  nom  de  Petevs  au-dessus 
de  sa  tète  (1303);  voulant  indiquer  claire- 
ment que,  de  même  que  dans  l'ancienne  loi, 
Moïse  était  le  guide  et  le  chef  du  peuple  de 
Dieu,  de  même,  selon  ces  artistes,  dans  la 
nouvelle  loi,  saint  Pierre  est  le  guide  et  le 
chef  des  Chrétiens. 

A   la  droite   de   l'inscription   d'Asellus 

i130^),  sont  gravées  les  images  de  saint 
^ierre  et  de  saint  Paul;  le  premier  occupe 
la  droite  comme  presque  toujours. 

Mais  voici  *un  monument  très«im portant 
touchant  la  primauté  de  saint  Pierre;  c'est 
une  lampe  en  bronze  (1305),  du  m*  siècle^ 
trouvée  a  Rome,  au  moni  Cœlîus.  Elle  a  la 
forme  d'une  élégante  nacelle;  au  centre  s'é- 
lève un  m&t  avec  sa  voile  gonflée,  et  au 
sommet  duquel  se  trouve  attachée  une  ta- 
blette où  l'on  peut  lire  cette  inscription  en 
ieUres  d'argent  incrustées  dans  le  bronze  : 

DOMIIf  1rs  LE6EM 

DAT  VALERIO  SBVBRO 

EVmOPI  VIVIS 

«  Le  Seigneur  donne  sa  loi  à  Valerius  Se- 
▼enis.  Vis,  Eutrope.  » 

A  la  poupe  est  placé  un  personnage  assis 
qui  tient  le  gouvernail  des  deux  mains,  et  à 
la  proue  un  auire  homme  qui  semble  haran- 
guer une  multitude.  Il  est  impossible  de 
doater  que  ce  ne  soit  là  le  symbole  de  l'Ë- 
glise.  Qu'il  nous  soit  ()ermis  d'employer  les 
expressions  de  Tertuilien,  dana  son  livre.Da 

(1301)  Voir  le  ie>ie  grec  plus  bant. 

(150i)  Cûiacombei^  e(c.,  i.  lYj  pi.  S!,  S8. 

(1305)  Holdelii,  i  ciiMUrii,  tab.  n  u.  li» 

(1504)  ibid.,  p.  193. 

(1305)  Maûei,  Obtervalhm  littérairei,  uV,  p.  S5.. 

(1303)  <  Navicula  illa  ligi^rain  EUtelesi»  pr<erere- 
bai,  quod  iii  mari,  id  est  sutxulo,  fluciibus,  id  est 
perseculiouibus  et  leiiiaiiouibus,  iuquielalur.i  (P«. 
IfUptumo^  c.  li,  Palr.LaL,  t.  I,  coi  1214). 
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6apn'smo:«Cette  nacelle  Qgure  l'Eglise,  qui, 
dans  ta  mer,  c'est-à-dire  dans  le  siècle,  esi 
agitée  par  les  flots,  c'est-à-dire  par  les  ten- 
tations et  les  persécutions  [1306).  »  Et  saint 
Augustin  dit  de  même  :  «  Dans  cette  nacelle 
figurez-vous  l'Eglise  ,  et  dans  la  mer  agitée 
le  siècle  (1307).  » 

Quefs  sont  res  doux  personnages?  Bello- 
rius  dit  que  l'un  des  deux  personnages  doit 
être  le  Christ;  suivant  Fogqfni  (1308),  eehii 
qui  tiendrait  le  gouvernail  serait  Pierre; 
celui  qui  est  debout  est  saint  Paul  «  le  dux 
verbi  de  TEcriiure,  le  prœdieeUor  veriUUiê 
et  doctor  gentium.  Zaccharia  a  partagé  com^ 
plétement  Tinterprélation  de  Foggini.  C'est 
aussi  l'avis  du  P.  Garucci  dans  ses  notes  sur 
VHagioglypia  de  Macarius.  Si  nous  osions^ 
émettre  ù^e  opinion  après  de  si  graves  au- 
torités, nous  inclinerions  à  p^enser  que  l'un 
des  deux  personnages  doit  être  le  Christ. 
Celui  qui  est  assis  serait  saint  Pierre,  et 
l'autre,  qui  est  debout  enseignant ,  Notre- 
Seigneur.  Notre  sentiment  asi  basé  sur  TB* 
van;^ite  môme;  le  saint  livre  nous  apprend, 
en  elTet,  que  Jésus-Christ  préféra  monter 
sur  la  banfue  de  saint  Pierre,  lorsqu'il  se 
trouvait  près  du  lac  de  Tibériade.  el  qQ*il 

{>rècha  au  peuple  {Lue.^  y,  2,  S),  dès  qu'il  j 
ut  entré.  Ce  que  saint  Ambroisea  commen- 
té ainsi  :  «  Le  Seigneur  monte  sur  \n  seule 
barque  de  l'Eglise,  celle  dans  laquelle  Pierre 
est  établi  le  maître  (1309).  »  il  nous  sembl<i 
que  CCS  mots  de  l'insoription  :  Dotninuê  dat 
legem,  coutirmeraidnt  cette  opinion.  Qui 
donc,  si  ce  n'est  Jésus-Christ,  a  le  droit  do 
dicter  la  loi  et  de  la  promulguer  lui-même, 
comme  il  le  fit  sur  la  montagne  et  sur  le  lao 
de  Tibériade  du  haut  de  la  barque  de  saint 
Pierre?  Aussi  lorsque  saint  Paul  annonçait 
cette  même  loi,  il  ne  le  faisait  qu'au  nom  de 
bon  maître  Jésus  crucifié,  et  Ton  ne  pouvait 
dire  de  lui  :  dat  legem, 

L'épigraphie  des  catacombes  vient  auaaî  k 
notre  secours  : 

RVTA  OMNIBVS  SDXDITA  BT    iTFAM 

14s   BIBBT  m  NOMINB  WRTBM 

IN  PàGB  £    ((1310). 

K  Ruta,  bonne  et  attable  pour  tous,  fit,  ta 
n^>m  de  Pierre,  dans  la  paix  du  Cluist 
(1311).  » 

Ce  symbole  singulier  des  clefs  du  royau- 
me des  cieux,  qui  est  reproduit  sur  plu- 
sieura  peintures  des  catacombes  représen- 
tant saint  Pierre,  exprime  le  premier  rang^ 
pour  le  pouvoir  judiciaire.  Le  bienheureux 
Pierre,  dit  le  vénérable  Bède,  qui  occupe  ei* 
rang,  a  reçu  spécialement  les  clei'a  du  roj^u* 
me  des  cieux  et  le  principal  du  pouvoir 
judiciaire,  afin  que  tous  les  fidèle»  de' la- 
terre  comprennent  que  si  quelqu'un,  n'im- 

(131^7)  c  Nafieulam  qnippelêiaro  Eeclestam  en« 
gîuie,  lurbutentuiii  mare,  hoc  sasculuin.  >  Devers 
bis  BonHni;  Lue*  vi;  Af«ii^.  if ,  18). 

(1508)  ùt  Tomano  D.  Pétri  Uinere^  etc.,  p.  486. 

(1509)  Voir  le  texte  plus  haut, 
(t5t0)  Soldetti,  p.  388. 

(iSlt)  Ruta  est  évidemment  une  eoittraciTon  ^ 
c*u6t  pour  Rfitîtuta.  On  trouve  qn<*lqQefoit  RetinUi^ 
^Libet  est  ici  pour  vtvil. 
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porte  pour  quel  motif  ei  «le  liiierte  manière, 
•e  séparis  de  Tunil^  de  la  foi  et  de  1«  corn- 
manion  de  Pierre,  celui-là  ne  peut  espérer 
ni  ttre  absous  des  liens  de  sq$  péchés,  ni 
Atre  admis  lUnn  ie  royaume  des  deux 
^  (13I8J.  » 

Remarques  ce  qd^Ot^  lit  sur  répîlai'be 
d*Eauodius,  évAque  de  Ticiaum  (Pavie), 
mort  en  SIS  ; 

SJSIIATA  cMiVRXIT  DVDf M  DI9CORDU   LBOI, 
▲TQIIE  HDKM  Vgni  RIDDIDIT  BGCLISUS 

«  Il  a  éteint  le  schisme,  étouffé  nos  lon- 
goes  diseordes,  Pi  réuni  les  Eg4ses  à  la 
^erovance  de  Pierre.  » 

A  la  croyance  de  Pierre  pour  dire  à  la  foi 
^catholique.  Et  en  effet  saint  Pierre  Chryso- 
logue  écrirait  à  Entycbès  :  «  ^aint  Pierre 
qui  vit  et  préside  encore  sur  le  siège  qui  lui 
Appartieùt  accorde  la  tenté  de  la  foi  è  ceux 
qui  la  cherchent  (1313).  » 

Ken  plus,  ceux  qui  étaient  morts  dans  la 
paix  de  TEglise,  étaient  quelquefois  dits 
morts  dans  la  paix  de  Rome,  Citons-en  pour 
preuve  cette  inscriplion  (1314)  : 

BXSVYEBANTIA  DIBS    XY.   KAL.  SBPT. 
BIC   DBPOSfTA   EST  IN  PAGB  BOKAB    QUAB 
ViXIT  F.   M.   MBNSItS  UI  CORS.  FAUSTl  IVM   DV 

ID,   lANVARlAS, 

«  Sxsuperantia  le  15  des  calendes  de  sep- 
tembre a  été  déposée  ici  dam  ta  paix  de 
Borne;  elle  a  vécu  trois  mois  plus  ou  moins 
sous  le  consulat  de  Faustus,  ie  3  des  ides  de 
janvier.  » 

Ce  monument,  qui  est  de  483,  a  une 
grande  autorité  pour  établir  nou*seulement 
ia  dignité  de  l*£glise  romaine,  mais  aussi  la 
^imauté  de  saint  Pierre.  Pourquoi  en  effet, 
sans  cette  primauté,  rendre  un  honneur  si 
iiarlicttlier  i  TEglise  de  Rome? 

Or  que  prouvent  tous  ces  monuments, 
«inon  qu'immédiatement  après  leur  mort, 
saint  Pierre  et  saint  Paul  ont  été  honorés , 
par  les  chrétiens  et  par  les  martyrs  romains, 
4*un  coite  particulier,  parr.6  que  les  fidèles 
l«s  crovaient  leurs  prindpaux  héros,  leurs 
pires  dans  la  foi,  et  les  fondateurs  de  TE- 
jiîse  de  Rome? 

Voici  un  témoignage  des  honneurs  rendus 
Ji  saint  Pierre  et  a  saint  Paul ,  qui  oe  sera 
récusé  par  personne,  puisqu'il  sort  de  la 
bouche  de  Julien  l'Apostat  ; 

«Paul  n*a  point  ose  appeler  Jésus  Dieu  , 
ni  Matthieu,  ni  Luc,  ni  Marc.  Mais  le  naïf 
Jean,  ayant  remarqué  qu'une  grande  mulli- 

(131^  ê  Sed  Ideo  beaias  Pelrus...  speciuUtcr 
•davtt  râf  ni  cobIotbid  et  pnncipatum  Jiidiciari«  po- 
UsiMis  iiscepit,  ui  omaes  per  eriieai  credentes  lu- 
lyrlligaot,  quia  qoicunque  ab  uaiute  Adei  vel  soeie* 
Utis  ilbos  quolibet  luodo  seinetipsoa  segregani, 
Ulas  Bac  vineulis  peocsiomni  «bsolvi,  nec  januam 
pessiDt  xe%uï  cœiesiis  ingredi.  »  (Hom.  in  imu  B. 
ap.  Pétri  eiPauli,  Paire/.  Ui.,  t.  IGIV,  coL  2S5.) 

^1313)  <  Beatus  l>etrut»  qui  in  propria  secle  vj. 
vtc,  et  \iT»M4fi,  pracsut  qa^renUbus  fidei  verila- 
lem.  •  (Pair.  Lot.,  i.  LUI,  p.  24.  —  El  ConcU.,  i. 
iV,  p.  m,  ediu  Veiieu.) 

(1314)  Fal^retii,  Juêc.  omiq.,  p.  737. 


tude»  ré|)andue  dans  beaucoup  de  ville»  «te 
la  Grèce  et  d^  l'Italie,  éiait  saisie  de  celte 
maladie;  entendant  dire  aussi,  je  pense,  que 
les  tombeaui  de  Pierre  et  de  Paul,  secrèie- 
ment  à  la  vérlé,  mais  entendant  dire  aussi 
qu'ils  étaient  nonorés,  osa  le  premier  dire 
cela  (1325).  * 

Plusieurs  remarques  sont  ï  faire  sur  ce 
texte  de  i'enneu^i  du  ChrisL  1*  Que  les  qua- 
tre Evangiles,  avec  le  nom  des  auteurs  que 
nous  leurs  %ionnoBS,  existaient  déU;  2*  de 
plus  qu'ils  étaient  répandus  parmi  les  Chré- 
tiens et  les  païens,  puisque  Julien  j  renvoie 
les  uns  et  les  autres  ;  3*  que  les  tombeaux 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paiil  étaient 
çdiiiius  dès  le  temps  de  saint  Jean;  Vqn'ils 
étaieia  honorés  des  tidèles;  5*  enûn  que  Ju- 
lien même  savait  quil  fallait  nommer  saint 
Pierre  le  premier.  Quant  à  Tassertion  que 

f)ersonne,  avant  saint  Jean,  n'avait  nommé 
e  Christ  Dieu,  nous  renvoyons  aux  textes 
de  saint  Paul  et  à  ia^belle  réponse  que  lui 
fait  saint  Cj^rille  {loe.  cii.) 

c  Saint  Pierre,  inhumé  au  Vatican,  dit  M^r 
Ganme,  dans  ses  Jrots  Rome  (131C),  appa- 
raît comme  le  chef  de  la  région  transtibéri* 
ne,  et  protège  Rome  au  nord  etè  l'occident, 
tandis  que  saint  Paul ,  dont  la  sépulture  se 
trouve  sur  la  voie  d'Ostie,  devient  le  chef 
de  la  religion  cistibérine,  et  protège  Rome 
au  midi  et  à  rorient  : 

A  facie  lioslUi  duo  propugtia4ïuU  praesuat 
<2uos  Ûdet  lurres,  urWciiput  orbis,  babet, 

dit  1a  çoëte  Fortunat  (1317).  » 

Qu'ajouter  après  ce  qu'on  vient  de  lire 
ci-dessus^  sinon  passer  à  un  autre  ordre  de 
preuves? 

Si  saint  Pierre  n*est  pas  mort  è  Rome  et 
n*jr  a  pas  été  enseveli ,  nous  demanderons 
donc  a  nos  adversaires  qu'ils  veuillent  bien 
nous  indiquer  où  ces  grands  faits  ont  pu 
s'accomplir  et  dans  quel  autre  lieu  à  leur 
connaissance? 

Y  a-t-il  dans  le  monde  entier  une  ville  an- 
tre que  Rome  qui  ait  même  songé  à  reven- 
diquer l'honneur  d'avoir  vu  mourir  dans 
son  sein  le  prince  des  apAtres,  et  d'avoir 
recueilli  et  toujours  possédé  ses  restea  vé- 
nérables f  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Sans  doute,  quelques  hérétiques  ont  pu 
donner  à  entendre  qu'il  était  mort  h  Eahy^ 
Igne,  et  qu'il  y  avait  été  enterré;  mais  qous 
avons  démontré  plus  h^iut  toute  l'invraiseni* 
blance  d'un  pareil  système.  Sans  doute^  Ve- 
lenus-Udalric,  au  xvi*  siècle,  et  qi^elques 
autres  protestants  ont  pu  aÛirmer  tout  gra- 

(1515)  T6v  Yoûv'Iijaouv  oOtc  flaùXoç  tTA(ii|9cv 
etiis?v  ée6v ,  oOts  MatOatoc  ,  cCtc  Aouxôi^,  oCxt 
Mdpxoc.  'AXX*  à  xptiot^ç  Iwdvvijç,  aivOdtuvoç  ^t^ 
«oXO  nkifloç  UhùtOiç  iv  mXX%U  tûv  'EUi2vC8ir» 
xa\  *ltaXio»t{du>y  ic6Xccav  ôn&  TaÛTi^ç  t^ç  v^oeti. 
*Axotkiiv  Sa,  ot|iai,  xal  xà  tiv^fuiTa  DÀpGV  xal 
DaOXou,  Xddpa  {Uv ,  dxoûftiv  €è  byLOàç  a6ta  0tpft- 
«cudfAcvo,  9pSnoç  è«dXffti|Mv  cliaitv.  (S.  Cyrillat 
Contre  Jutien,  I.  x,  ii.  1,  dans  P<i$r,  wntque^  lom. 
L3LXYI,  cot.  1004.)  ^     * 

<i5iU)  Le»  irott  Bd)m€,  l.  IV,  p.  44. 

,  ^^^ïl)  ^''*^*'  P«w  I,  c  7,  dans  Pair,  ImL.  l. 
LXXIVIII,  col.  127.  • 
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luitamenl  9  et  sans  apporter  la  aïoindre 
preuve  à  l'appui  Ue  leurs  assertions»  toates 
imaginaires,  que  saint  Pierre  et  saint  Paui 
étaient  morts  à  Jérutaltm  et  qu'ils  y  avaient 
été  ensevelis.  Mais  cette  opinion  n'est  pas 
plus  soutenabie  que  la  précéiiente,  ta  pré- 
sence du  témoignage  que  tant  d'écrivains 
non!  cessé  de  rendre  è  la  vérité  depuis  saint 
Giément. 

.  Gomment  atlmettre  qu«  le  peuple  romain, 
qui  avait  été  témoin  ocuiaice,  se  soit  trompé 
lui-même  et  qu'il  ail  trompé  Us  premiers  Pa- 
pes en  leur  faisant  croire,  si  cela  n'était  pas 
queMdot  Pierre  était  venu  dans  leur  capitale, 
leur  avait  annoncé  l'Ëvangile,  avait  souffert 
le  supplice  de  la  croix  et  qu'ensuite  %es  os* 
semeuts  sacrés  avaient  été  conservés  parmi 
eux  et  environnés  des  plus  grands  honneurs? 
Comment  en  outre  taxer  de  fausseté  tous 
les  actes  du  martyre  de  saint  Pierre,  quan*! 
on  connatt  l'empressement  religieux  et  lo 
soin  diligent  que  les  premiers  Chrétiens 
apportaient  dans  l'enregistrement  ries  actes 
des  confesseurs  de  la  foi ,  et  de  quels  scru  - 

Cules  ils  entouraient  Id  vindication  et  la  pro- 
ilion  des  martyrs  ? 
Nous   l'acooraerions   volontiers,  si    l'on 

[>eut  nous  dire  avt'c  certitude  d'où  venaient 
es  reliiiues  de  saint  Pierre.  L'époque  de  la 
translation  du  cor|)s  de  quelques  autres  apô- 
tres est  connue,  ainsi  que  le  lieu  où  ils  re* 
posaient,  tandis  que  le  silence  iô  plus  pro- 
fond règne  sur  la  translation  de  celui  du 
prince  des  apôtres.  D'où  cela  vient-il?  Evi- 
demment de  ce  qu'il  n'a  jamais  donné  lieu 
à  translation,  de  <;e  qu'il  a  toujours  été  à 
Rome  depuis  l'instant  de  son  martyre  glo- 
rieux sur  le  Janieule 

VII. — Akkires  preuves  tirées  des  témoignages 
contemporains  et  subséquents  du  séjour  et 
de  la  mort  de  saint  Pierre  à  Rome. 

Mais  pour  mettre  le  dernier  sceau  aux 
preuves  nombreuses  que  nous  venons  de 
donner,  nous  ajout^iroos  d'autres  preuves  de 
la  plus  liante  importance.  Elles  sont  tirées 
de  l'accord  constant  et  unanime  des  écri- 
vains les  plus  graves  et  des  conciles  géné- 
raux et  particuliers  depuis  le  i"  siècle  de 
l'Eglise. 

T'siÈcLB.—Saiut  Clément,  martj^r  et  dis- 
ciple de  saint  Pierre,  après  avoir  fait  le  récit 
des  souffrances  et  du  martyre  du  prince  des 
apôtres  dans  sa  première  lettre  adressée  aux 
Cininthiens  au  nom  d$  l  Eglise  de  Rome^ 
ajoute  ces  paroles  :  «  A  ces  grands^hommes 
^ui  ont  donné  IMnstitution  de  la  vie  sainte, 
s  est  a^ssociée,  dans  la  suite,  une  grande 
multitude  d*élus,  qui ,  excités  par  leur  ex- 

(1518)  TodtoK  tùïç  &vSpd7iv  Mtoç  iioX»euaa« 
lAévoiç  avvi^afolaOi)  «oXb  9CAT|do{  ixXcxttùv  oCtivcç 
«oXXalç  aixtdiç»  x«A  Baadivotç  6và  C^^ov  icaOévxfç 
6icMiX(ia  xdXXcfftov  è-yévovfo  iv  l^lv.  (l**  teure 
aas  CoTÎnlMtns,  c.  vi,  dans  PalroF.  grecque,  t.  1 , 
eol.ttO.}  ir   -^    »        I 

(1319)  T?i(  tt  Ttt>^a(a>v  "ExxXijdac,.  K^titjç 
(UTè  t^  A<vou  Odvavov  6it^  t|jio5  lU^pou,  i(ci>6epo; 
xcxcipetdvi)tat.  (Contf.  apofi.  1.  f u,  c.  46,  dans 
P^troi.  frecq^e^i,  i,  col.  1052,  où  H Taut co:i9iiller 


einpic,  ont  souffert  hcancoiip  de  supplices 
et  de  tourments,  et  sont  devenu^,  à  leur 
tour,  les  plus  exirellents  modèles  parmi 
nous  (1318).  » 

—  Le  même  saint  Clément,  dans  ses  Com* 
stiiutions  apostoliques^  rédigées  au  iv*  siècle. 
mais  si  recommandables  auprès  de  tous  par 
leur  antiquité,  se  dtt  ordonné  évèque  de 
Rome  pvr  saint  Pierre,  en  ces  termes  : 
«  Après  la  mort  de  Linus,  Clément  fut  élu 
le  second  évoque  de  Rome,  par  uiol  Pierre 
(13t9).  » 

De  pins,  il  nous  apprend  que  c*est  à. la 
prière  des  fidèles  que  Marc,  disciple  de 
Pierre,  «  écrivit  son  évangile,  et  que  Pierre 
approuva  ce  «  livre  de  son  autorité,  afin 
«l'i'il  fût  lu  par  la  suite  dans  les  Bolides 
(1320).  » 

Saint  Ignace,  disciple  des  apôtres,  dans 
une  des  sept  lettres  adressées  de  Smjrne  h 
Rome,  prie  les  Romains  de  ne  pas  s'opposer 
h  son  martyre  :  «  Je  vous  demande  seule- 
ment en  grâce,  ajoute-l-il ,  je  ne  vous  l'or- 
donne pas  comme  le  firent  Pierre  et  Paul 
(1321).  n  Si  un  grand  nombr^  d*bommes  in- 
sultèrent Pierre  et  Paui  à  leur  dernier  mo- 
ment, suivant  la  lettre  douteuse  de  saint  De- 
nis Caréopagite  à  Timothée^  il  résulte  de  ces 
paroles  qu'un  grand  nombre  de  Romains 
YOului*ent  entraver  aussi  le  martyre  de  Pierre 
et  de  Paul  et  que  ceux-ci  leur  ordonnèrent 
de  laisser  apir  les  bourreaux. 

^Papias,  disciple  de  saint  Jean  et  évè<|^ue 
d'Hiéropolis  en  Pbry^ie,  dit  :  «  que  saint 
Marc  a  écrit  son  Evangile  à  Rome,  comme  il 
Tavait  entendu  annoncer  et  précber  par  saint 
Pierre  (1322).  » 

n*  sitCLB.  —  Nous  avons  déjà  cité  Caïus, 

3ui  indiquait  aux  bérétiques  les  trophées 
es  apôtres  au  Vatican,  et  sur  la  voie  d'Os- 
tie  (1323).  Voici  le  témoignage  de  saint  Iré- 
née,  cet  illustre  disciple  de  saint  Poljcarpe, 
disciple  lui-même  de  saint  Jean  :  «  Ce  serait 
trop  long,  si  je  voulais  enregistrer  ici  la 
succession  épiscopale  de  toutes  les  Eglises» 
et  principalement  de  la  plua  ancienne  de 
toutes  et  la}plus  connue  par  tout  le  monde, 
je  veux  dire  l'Eglise  que  les  très-glorieux 
apAtres  Pierre  «et  Paul  ont  constituée  et  éta- 
blie à  Rome.  JMndique  seulement  sa  tradi- 
tion, qu'elle  a  reçue  par  les  apâtres  et  sa  foi 
qui  a  été  annoncée  aux  hommes,  et  qui,  par 
la  aucceasion  des  évè(|uas,  est  parvenue 
jusqu'à  nous.  Par  ce  .moyen,  nous  confofi* 
dons  tous  ceux  qui  recueillent  au  hasard  (la 
duetjfine  de  Jé^us-Christ)  par  Teffét  de  leur 
amour^propre»  de  leur  vanité  ou  de  leur 
aveuglement. 
ff  Car  il  faut  se  persuader  que  toute  autre 

la  note  de' Gotelier.) 

(1520)  Màpxov...  dx^XouSov  (/ta  Dlxpou...  jeu* 
pcïiKjat  %s  xl|v  Fpaf  1)v  ctç  Ivtcu^iv  xat;  cxxXi)9(ftcç. 
(Dans  ses  irultluftons,  1.  vi  y  Uaas  Eubétie.  UUt» 
eut,,  1.  Il,  c.  15  ;  Patrot.  grecque^  l.  IX,  eol.  172.) 

(iât)  Qûx  ^  Ditpoç,  %9\  UauXo;  d(aTflt«90|&ai 
ûul^.  (Lttire  aux  Romaine ,  n.  i  ,  PatroL  gtesqus^ 
t.  V,  oùn  (US9.) 

(tàH)  yoir  le  texte  plus  liaui. 

(tN5)  Fojr  plus  listii. 
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E^Wse  doit  s'en  rapporter  à  celle-ci,  à  caii^e 
de  sa  plus  puissante  principauté»  c'esl-à-dire 
que  tous  les  fidèles  répandus  dans  le  niomle 
doivent  s'accorder  avec  elle,  parce  que  c'est 
chez  elle  que  tous  ceui  qui  y  sont  venus  do 
toutes  paris»  ont  conservé  intacte  la  tradition 
qui  a  eu  sou  origine  par  les  apôtres  (1324).» 

Et  ailleurs  le  niéme  saint  Irénée  avait  déjà 
dit  :  «  Pierre  et  Paul  prêchèrent  à  Rome  la 
doctrine  du  Christ,  et  fondèrent  TEglise,  et 
après  leur  sortie,  Mar(v,  disciple  et  interprète 
de  Pierre,  nous  transmit  dans  ses  écrits  les 
doctrines  qui  avaient  été  annoncées  par 
Pierre  (1^25).  » 

11  ressort  hien  clairement  du  texte  de 
saint  Irénée  comme  des  textes  précédents, 
que  saint  Pierre  est  venu  à  Rome,  qu'il  y  a 
établi  une  Eglise,  ainsi  que  les  autres  apô- 
tres l'ont  fait  dans  d'autres  villes  ;  mais  avec 
cette  différence,  que  la  doctrine  et  la  foi  de 
4*E2lise  de  Kouie  doivent  être  la  règle  de 
4a  fui  et  de  la  doclrine  des  autres  Eglises, 
k  cause  des  traditions  qu'elle  a  reçues  de 
«Pierre  e^t  de  Paul,  et  à  cause  que,  par  cela 
ffléine,  elle  est  la  première  et  principale 
«Eglisedu  monde* 

Voici  Denys^  évoque  de  Corinthe,  qui  dans 
^ non EpUr eaux  A>mam8  affirme  que  l'Eglise 
de  Rome  a  été  implantée  par  saint  Pierre 
^ei  saint  Paul:  «Vous  confondez  ainsi,  diU- 
II,  la  fondation  de  l'Eglise  que  Qrent  Pierre 
et  Paul  h  Rome,  avec  celle  qui  fut  faite  à 
Corinthe.  Tous  deux,  il  est  vrai,  vinrent 
prêcher  à  Corinthe  et  y  implantèrent  les 
premiers  principes  de  1  Evangile  ;  mais  ils 
allèrent  aussi  tous  deux  en  Italie  et  lors- 
qu'ils vous  eurent  également  instruits, 
ils  y  souffrirent  le  martyie  vera  le  même 
lempa(1326j.ii 

(15i4)  I  Qaonlam  valde  longum  est  in  hoc  (ail 
vohiinine,  oninium  Ecclesiarum  enumerare  succès- 
tioiiet*  tiiaxiiit»  et  anliquissiinae  el  otniiibus  cogni- 
Me  a  gloriosissimîs  duobus  aposiolis  Peiro  et  Paulo 
Roiiiae  fuiidatae,  el  coiistiiul»  Ëocleshe,  eam.  quani 
lutbet  ab  Aposiolis  iraditionem ,  el  aununiiaiaiu 
honiinU)us  ttdeni,  per  auccessionea  episcoporum  , 
perveiiienteiii  us^ue  ad  iios«  iudicantes  ;  cuiifiiodi- 
iDua  omnes  eos,  qui  quoquo  modo,  vel  Ver  sibi  pla- 
«eiitia,  vel  vaiiam  gloriain  vel  per  ca;citaieiii ,  et 
flialam  seiiientiani,  praeterqnam  oportet^  colliguni. 
Ad  banc  enfin  Ecclesiam,  propter  poientiorem  priii- 
4ipalliaieiii,  nacesso  est  oiMiem  convenke  Ecelesiam, 
HOC  eaCt^eos,  qoi  suiii>ttndique  fldelea,  in  qoa  seiiw 
per  ab  liis«  quiiauut  undîque,  coiiservala  esi,  qu» 
«st  ab  apottotU  iradiiio.  >  (Irénée»  adv,  hmtu.^  1. 
ai«  e.  S,  tesie  Jatln,  le  texte  grec  étant  perdu;  dans 
fait,  gr,,  I,  VU,  col.|84&.] 

i\Zi^}  ToO  flitpou  xaV  tou  DauXou  èy 'Pcbpi^ 
ctaYÏ^^^^C^i^^^^^^*  **^  6c^cXio0vt(i>v  xijv  ^ExxXq- 
ii(av*  Mtvdl  tï  t^v  xouxcdv  IÇoôov,  Mipxo;  ô  fiaO-q- 
-f  à(  xa\  ipyj[vtM%¥fi  IléTpou,  xaV  aitxlç  xà  ùnh  lié' 

a  ou    xi)pv9a6{ieva    4t7P^V<*>^    fil^^^   irapaôéficuxc. 
m,^  iu  I»  col.  845.) 

(1510)  TaOta  xa\  ô{Atfc  M  xf[^  toaauTTjç  vou9c« 
abc  tijv  «ii6  Détpou  xat  IlaiOXou  9'JTctav  Y^vTjOer- 
ftflv  'P(a)|Aa(i0v   xa   xal   KopivOfiuv    auvexepâffatc. 

foii^MVTtc  4fiSc,  4{Ao(o>c  èèiSaÇav,  àyLoita;  6k  xat 

jtaxà  «év  «Mv  xaipâv.  (l)ani  Eusèbe,  ttiêt,  eccl$$,,  . 


Clément  d'Alexandrie  affirme  d*après  \b 
tradition  des  plus  anciens  Pères,  que  : 
«  Marc  écrivit  son  Evangile,  lorsque  Pier- 
re eut  prêché  publiquement  la  piarole  de 
Dieu  dans  Rome  (1327).  » 

Nous  arrivons  è  Tertnilien,  Ce  génie  vas- 
te et  profond,  ce  caraeière  indomptable,  ce 
critique  sévère,  ce  frondeur  sanglant  des 
prétendus  abus  de  Rome,  et^plus  tard  cec 
ennemi  implacable  de  toutes  ses  gloire.*, 
D*a  pu  s'empêcher  de  rendre  h  la  vérité  le 
témoignage  suivant  : 

«  Si  vous,  voulez  y  ajouter  l'Italie,  vous 
avez  Rome,  d'où  nonsvieAt  Tautorité;  Rome 
cette  Eglise  si  bienheureuse,  à  laquelle  les 
apôlres  transmirent  leur  doctrine  avec  leur 
sang,  où  Pierre  ;fut  assimilé  au  Seign*  ur 
dans  le  genre  de  sa  mort,  et  où  Paul  eut 
la  même  couronne  que  Jeaii  (1328).  » 

Le  même  dans  un  chapitre  précédent,  af« 
Arme  «  qu*à  Rome  la  succession  des  '  été* 
ques  n'a  jamais  été  interrompue  depuis 
Pierre  qui  a  ordonné  saint  Clément  (1329).  » 

Tertuliien  n'est  pas  moins  afTirroatif  sur 
le  même  sujet  dans  son'  livre  Du  Bapiéme^ 
dans  le  Scorpiae^  et  la  Réfutation  de 
Marcion, 

Ori^ène  s'exprime  ainsi  :  «  On  rapporte 
que  Pierre  prêcha  dans  le  Pont,  la  Gala- 
tie,  la  Bithynie,  ta  .Cappadoce,  aux  Juifs 
qui  y  étaient  dispersés;  étant  venu  Ma  fin 
à  Rome,  il  y  fut  eruciOé  la  tète  en  bas; 
car  il  avait  prié  qu'on  l'attachftt  ainsi  sur 
la  croix(1830).  » 

Saint  Pierre  d'Alexandrie  dit  aussi: 

c  Ainsi  Pierre  le  premier  des  ap6lres, 
souvent  arrêté  et  mis  en  prison,  et  couvert 

1.  II,  c.  55;  ,PatroL  grecque^  l.  Xlr<^ol.  289.) 

(t3i7)  T6  5i  xaxÀ  Mipxov,  t^ÛTt^v  à9;(i;xivai 
^v  olxovopLUv  ToO  nirpou  at|p09(^  iv  Tckifii} 
xi]p*j{arvTOç  T^v  Xdyov.  (Eitratt  de  ses  If^poiypatM 
dans  les  4jEuvrei  de  Clément,  Patroi.  grte^e^  t. 
IX,  col.  749,  t*i  dans  Lusèbe,  UUL  ud.^  iiv.  va;  e. 
14;  ibid,.^  t.  XX.  col.  55i.) 

(1328;  <  Si  auiem  lialiae  adjaces,  babes  Ronnani* 
Undo  nobis  i|ii(»que  aiurtoriias  prschtoest*  Uia  quaiu 
felix  Ecclesta,  oui  totam  doclrinam  Apostoli  guiu 
sanguine  suo  profuderuall  ubi  Petnis  passion! 
dominicic  ada^quatur;  ubI  PaulUs  ioanois  exiiu 
cofonaiur.  >  (De  prmHripiionihuê^  e.  36;  Pafr.  Loi., 
t.;ll,  col.  49.) 

(1329)  c  Edant  (bœretâci)  ariginea  ecrleslamiii 
Sttarnni;  evolvani  ordinein  episcoporam  suoram  • 
lia,  per  successiouem  ab  iniiio  deeurrenieio  ,  o( 
priinus  ille  epifccopii&aUqueni  ex  aposioiis,  vel  apo- 
atolicis  viris^^qui  lanien  cum  aposiolis  persévéra- 
veril,  habueiTi  aiiciorem  el  antecessorem.  Uoc  eaiiu 

nioito  ecclesise  apobtoticae  census  sues  déferont 

sicui  Roinaiioruiii  Clenientem  a  Peiro  çrdinatuiu 
edii.  {lb\d.,  c.  32,  col,  ^4.) 

(1330)  tJéxpo;  ôà  iv  ndvtq).  xa\  TaXaTCf,  xa\ 
BiOuv/^,  Ka7ti:aOox{f  tc  xa\  *A(TCa,  xexi)pu}(ivac 
Toîç  ^  èiacTcopf  loufia^ot^  iotxcv,  t\  xal  itfX  tiXei 
ftv  'P(<î>(J^l[)  ysv6{jLEvO;,  &v6(7Xoaoic(70ii  xaxà  xe^a/.î)  , 
oÛToi;  aùT^ç  a^tbjaa^  TzoMitv».  (Origcne,  Comm.  lur 
la  Genèu^  1.  m,  PalroL  grecque^'i,  XII, col  91  ;  et 
dans  Ëusèbe,  Hist,  eecles,,  1.  m,  c.  1»  Patroi,  grec* 
qui,  t.  XX,  col.  21t;.) 


j(03  riE     '  DES  CONTriOVEBSES  HISTORIQUES. 

d'iirnoiDinie,  fut,  è  la    fin  cruciflé  à  Rome 
(IS31).  » 

Vient  ensuite  S.  Cyprieri,  qui  parfois  mit 
trop  de  vivacité  et  de  résistance  dans  ses 
discussions  avec  Rome  sur  la  validité  du 
l)apléme  des  hérétiques.  Voici  comment  il 
s'exprime  sur  la  papauté  de  l'Eglise  do 
Rome  : 

«  Après  cela,  et  avec  un  faux  évC^que^ue 
les  hérétiques  leur  ont  imposé,  les  voilà  qui 
osent  se  mettra  à  la  mer,  et  anporter  des 
lettres,  qu'ils  ont  remues  des  schismaliques 
et  des  profanes,  k  )a  chaire  de  saint  Pierre 
et  à  la  princi|)ale  Eglise,  de  laquelle  est 
dérÎTée  Punité  du  sacerdoce;  et  ils  ne  se 
rappellent  pas  qae  les  Romains  sont  de  ces 
Chrétiens  dont  la  foi  a  été  louée  par  l'Apô- 
tre (saint  Paui),et  chez  lesauels  la  perndie 
ne  peut  avoir  d'accès  (1332).  » 

Bt  ailleurs,  cet  illustre  docteur  et  martyr 
dit  aussi  : 

cCornélius  a  été  nommé  éTèque(k  Rome) 
lorsque  la  place  de  Fabien,  c'est*a-dire  In 
place  de  Pierre,  et  la  dignité  de  la  chaire 
sacerdotale  étaient  vacantes  (IS33).  » 

Au  même  siècle  •  nous  pouvons  en- 
core citer  Lactance,  qui  s'exprime  en  ces 
termes  : 

«  Jésus  leur  expliqua  toutes  les  choses- 
que  Pierre  et  Paul  prêchèrent  à  Rome,  et 
cette  prédication  est  restée  écrite  dans  ta 
roéfooiref.  C'est  pourquoi,  après  leur  mort, 
arrivée  par  l'ordre  de  Néron,  Vespasien  ex- 
termina le  nom  et  la  nation  des  Juifs,  et 
exécuta  toutes  les  choses  qui  leur  avaient 
été  prédites  comme  devant  arriver  (1334).  >» 

Et  ailleurs,  le  même  Lactance  dit  en- 
core :  ^     .      . 

«Lorsque  déjè  Néron  occupait  l'empire, 
Pierre  vint  à  Rome,..«  Néron  fut  le  pre- 
Miier  è  persécuter  les  serviteurs  de  Dieu  ; 
il  attacha  Pierre  è  une  croix^et  fit  décoller 
Paul  (1335).  » 

Saint  Athanase  nous  apporte  aussi  un 
témoignage  qui  n'est  pas  moins  précieux: 

»  Pierre,  qui  s'était  caché  par  la  crainte 
des  JuifSf  et  Paul  Tapôlre,  qui  s*élait  échap- 
pé de  Damas  descendu  dans  une  corbeille» 


PIE  im 

ayant  entendu  ces  paroles:  //  faui  que  vous 
âltiex  souffrir  le  martyre  à  Aome,  ne  diOé- 
rèrent  pas  leur  départ,  mats  ils  s'y  rendirent 
tout  joyeux,  etc.  (1336).  » 

'Comme  on  le  voit,  tous  attestent  que  saint 
Pierre  est  venu  à  Rome,  qu'il  y  a  fondé  utie 
EÎglise  et  qu*il  y  est  mort  sur  la  croix  par 
ordre  de  Néron. 

Au  iV  et  au  V  siècle,  nous  voyons  5'»u- 
tenir  la  même  thèse  avec  Tautoritô  do  leur 
science,  de  leurs  talents  et  de  leurs  vertus, 
les  illustres  personna^^es  dont  les  noms 
suivent  : 

Saint  Ambroise  (Serm,  de  boeilicis  hcerelicie 
non  tradendis);  saint  Jérôme^  (in  Catalog., 
et  epist.  17,  ad  Marcellara,  et  lib.  ii  (Contra 
Jovinianum);  saint  Augustin  (De  hares.. 
cap*  1,  et  epist.  165);  saint  Chrysostomo 
(t.  I,  hom.  fc-2;  tom.  V,  p.  180,  etc.  );  sa'»n* 
Paulin  (in  Nat.  App.  m);  saint  Prosper 
(  De  iHgratu)\  saint  Epipbane  (  kœres.  27); 
saint  Cyrille  de  Jérusalem  (catech.  6)  ;  saint 
Pierre  Cbrysologue  (Epist.  ad  Eutyehetem)  ; 
saint  Optât  de  Milève  (lib.  ii,  Contra  Par- 
mentanum)  ;aaint  Maxime  de  Turin  (hom.  5); 
saint  Gaudence  de  Brescia  (Serm^  de  Pelr.)  ; 
saint  Astère  (  Ser.  de  App.  )  ;  saint  Grégoire 
de  Tours  (Bist.,  lib.  i,  c.  25)  ;  saint  Isidore 
de  Séville  (De  ortu  et  obifu  Patriim^  etc., 
cap.  68);  Théodoret  (epist.  112,  «ci  Leon^m 
Magnum);  Paul  Orose  (liist.f  lib.  vu,  c.  k) ; 
Prudence  (ffymn:  S.  Steph.);  Phiiaslrius 
(De  hd^es.f  hmresi  29)  ;  saint  Isidore  de  Pé- 
luse  (lib.  1,  c.  13);  Sozomène  (lib.  iv,  c.  k)\ 
Arator  (Aet,  apost.);  Eutrope  (lib.  vu);  Hi* 
laire  ;  Lucifer  $  Panarchius,  ces  trois  derniers 
légats  du  Papa  saint  Libère  [apud Baroniwnf 
anli.  355. 

A.  cette  nomenclature  $j  imposante  par  le 
nombre  et  la  valeur  de  ses  autorités,  nous 
pourrions' ajouter  celle  des  Papes  Marcel  1% 
Damase,  Innocent  I",  Léon,  Gelase,  Jean  III». 
Grégoire  le  Grand,  Agathon,  Adrien,  Nico- 
las r'.  Mais  comme  Papes^on  pourrait  ré* 
cuser  leur  témoignage; cependant  ils  étaieni 
tous  des  martyrs  et  des  saints.  Dans  un  der* 
nier  article,  nous  recueillerons  les  téiiioi«> 
gnages  des  conciles  et  des  auteurs  plus  Dé* 
cents. 


n55i)0{toc  6'icp^xpitoç  xâ)v&i:o9t^>(ovniTpo;, 

o6c\Cf  Cffxcpov  Iv  'Pitfuv)  i9Taupa)6i}.  {Epitre  eano'- 
nfcrae,  €aiion9«;<taii8jPa(rol.  grecque,  t.  XVIII,  col. 
484.) 

(135%)  c  Posl  Ista  sUfaiic  insuper  pseu<Joepiscopo 
i^ibi  ab  bsreticis  coiisiiioto,  Mf  igare  auUeut,  et  ad 
Peiri  calhedramr  atque  ad  Ecclesiam  pvinctpviera  , 
uiide.  uuitas  ucerdoulis  exorta  est»  a  bclii^niaiicis 
Cl  proranU  liiiaras  (arrêt  ntc  cogitaro  ces  esse  Eo- 
iiiaiios  quorum  Adest  Aposiolo  pnedkaiiu.  laudaia 
rsi,  ad  quos  perfldia  tiabere.nou  pos>iia€€e6suui.> 
(S,  CjfprifA,  leure  55*,  ii.  14  à  CoiueiUe,  |ioiiûfo 
romain.  Pair.  Lat,^  1. 111,  cul.  818  ) 

(12g5^  «Inclus  est  auU}in Cornélius  epis(:opiis.«., 
ciiiu  FalMJMiî  looMs,  id  esi  cum  locua  Peiri,  ei  gia- 
Miis  calll^drc  sacar^ouUs  •wacarei.  >  Lettre  5i,  ». 
•.  ad  Antoaianuin,  ihid.^  col.  770-7 1 .) 

(1SM)  iSed  etfutura  apeiuit  illià  oiiiiita  (Icsu*^ 


qux  Petrus  et  Panlus  Hont»  pnbdicaverunl  et  ea» 
praedicaiio  in  oicinoriam  scripta  permansit....*  lia- 
qoe  post  illoruni  obituni,  cum  eos  Nero  Intereaiis' 
£el,  Judttoruin  nometi  et  gentem  Vespnstanus  ex- 
stinxi^  fecitque  ouiiiia  qu;e  Ull  fotura  praeillcave- 
raiil.  >  (Divin,  tnK.,  1.  iv,  c.  31;  Petr.  Lai.,  i.  Yl, 
iul.  516.) 

(1355)  r  Cumque  jain  Nero  imporarei,  Petrus^ 
Komaiii  aUvenit...  (Mero)  pfîmtts  oiuiiium  pertecu* 
tus  Deî'servos,  Petrnm  eruci  affixh  et  Paoluiu  in« 
teKed(<  »  (Be  morllbus  pêr$eeutomm  ,  c.  S^  t^id.,  • 
u  Vit,  col  195.) 

(1536)  flé'spoc  6à  4  M  tiv  f46ov  ràv  ^louasd^iv 
xpuiet^ficvof ,  xa\  IlaiiXoç  4  &ic^aTo).oç  tv  dMtprAvt)* 
X0L).a9b%\ç  'Âoi  ^vY<«>v,  dxo07avT£Ç«  eU  'Pui(AT]v  BiL 
ùiKi;  (Aaptupîjaat,  où»  &vt6iXovTo  vi^v  àico6t)(iCav 
Xatpovreç  6à  {xdl'/.Xoy  &ict|X6ov,  (Apologie  p*itir  s\ 
/Mile,  n.  18,  flatis  l^atro!,  grecque^  t.  aXV,  col.  668, 
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Vill.  —  Preuvci  du  iffjour  de  saint  Pierre  à 
Momej  el  de  tton  autorUéêur  toute  VEgliêe. 
iiréet  deseoneiieâ  -—  Docteurs  protestants 
fui  y  adhèrent, 

Veuûiis^u  au  léiuoignage  Jes  anciens 
<:oncilos. 

Le  3'  canon  du  eoneite  de  Sardique,  tenu 
rn  347  et  corapo-é  de  170  Pères,  contient 
ces  mois  : 

«  Rendons  lionneor  à  la  mémoire  de  saint 
Pierre.  Par  conséquent,  qne  ceuî  qai  ont 
examiné  l^a  cause,  écrivent  à  Jules,  évoque 
de  Rome,  el  s'il  croit  nécessaire  que  le  ju* 
gement  ae  renouvelle,  qu'il  soit  renouvelé, 
et  qne  Jules  désigne  lui*m6me  les  juges 
(1337).  » 

Dans  le  1*'  concile.d*Ephèse,  en  431,3*  gé- 
néral, el  composé  de  200  évèques,  le  Pape 
Oétestin  esl  appelé  :  «  nouveau  Paul  et  gar- 
dien de  la  foi  ;  te  successeur  ordinsiire  el  le 
vicaire  du  bienheureux  Pierre,  prince  des 
apôtres  (1338).  » 

Au  concile  de  Chalcédoine,  V  général,  en 
i^5i,  les  Pères,  après  la  lecture  de  la  lettre 
•i\x  Pa|)e  saint  Léon,  se^levantde  learssiéges, 
.^'écrièrt'nt  tou8  :  «  Cessons  toute  discussion  ; 
»'/est  Pierre  tui-mème  qui  a  parlé  par  la 
fcioiiche  (ie  Léon  (1339).  »  Et  dans  la  lettre 
4b  concile  au  Pape  :  «  Votre  voix  a  été  l'in- 
(erprète  Sdèle  de  la  voix  de  Pierre.  »  Or  ce 
oncile  était  composé  d^évèques  la  plupart 
grecs. 

Au  T*  coneife  général,  u*  de  Constant!- 
nople,  en  553,  le  patriarche  Menas,  en  pro- 
hunçant,  es  sa  qnaliié  de  président,  Tarrét 
contre  Anlhiine  et  d'autres  hérétiques  : 
«  lis  ont  méprisé  llSglise  romaine,  dit-il, 
d«-iHS  laquelle  est  la  succession  des  apAlres, 
()arce  Qu'elle  tes  avait  condamnas  (1340).  » 

Au  bas  des  actes  du  vi*  concile  général, 
HT  de  ConsiantinopW,  en  6S0,  en  lit  :  c  Je 
reçois  et  faccueille  les  insinuations  qui 
»>ous  ont  été  adressées  par  notre  père  Aga- 
thon,  archevêque  très«saint  de  l'apostolique 
ri  principal  siège  de  Tancienne  Rome, 
^omms  des  choses  dictées  \)ar  le  Saint* 
•Eapril;,  passées  par  la  botiche  du  trienheu- 
if^iix  prinee  des  a|i6tres,  saint  Pierre,  et 
écrites  seulement  par  le  doigt  du  bienheu- 
reux Pape  Agathon  (1341).  » 

Cettp  profession  de  foi  (publique  et  solen- 
nelle, Ciite  en  plein  concile  par  la  ))lupart 
des  évoques,  archevêques  et  palriarcnes  des 
f»rovinces  du  monde  connu  alors,  suOirail  è 
prouver  notre  thèse. 

(1557)  S.  Pf*tri  sp<islolr  nicmoriatD  honoreinus 
«t  seHMtar  ab  |h&  q«it  eausan  eianif  naruni,  Julio 
Komam»  cintcopw,  el«  sf  JinHcaverii  renovandinn 
rêMù  jodieinm,  renav«iiir,  et  <l«i  jitdf ces  (Canon  nt, 
«Miis  Pair,  lat.r  UiJiVIi  col.  177,  cftéans  Bail, 
Summa  coneilior,^  I.  I»  p.  (il). 

(1598)  Novvs  Piitthis»  hdei  custos,  ordinarius 
«aceesêar  el  vie.  be^H  Pctri,  prirteipis  apoêtek>ntm, 
r.16.16. 

(1530)  Pelrus  per  LeenaiH  locutas  esi{€ont. 
Chmiced,  acu2;  dans  Bail,  p.  lâo). 

(HS49)  <  C<k«ieNipAfinini  ftom^DHin  Eccleaiani. 
m  (^ua  hUcc€s»o  csi  apo&iolorum,  quia  senteiiliam 


Mêh  afin  de  ne  laisser  aucune  raiaea  ûe 
donteraux  protestants, lijou tons  que  les  piaf 
savants  d'entre  eux  ont  admis,  comme  nous, 
Tëpiscopal  et  la  mort  de  saint  Pierre  h 
Rome.  Mt*lion«!  à  leur  tête  Calvin;  il  déclare 
lui-même  qn*îl  n*ose  pas  nier  ces  fails^à 
cause  de  Taccord  des  auteurs  qui  les  attes* 
fenl,  mais  je  ne  puis  affirmer,  ajoute*l-il, 
qu'il  y  ait  élé  évêque  pendant  bien  long* 
temps  (1342). 

Donc  CaFvin  admettait  qxxe  safnt  Pierre 
ctTait  été  à  Rome,  et  qu'il  avait  occupé  ce 
siège  épiscopal,  n'importe  pendant  quel  es- 
pace de  temps,  et  cela  nous  suffit. 

Voici  encore  entr*autres  les  noms  de 
quelques  célèbres  docteurs  protestants  qoi 
ont  soutenu  contre  leurs  coreligionnaires  le 
séjour  de  saint  Pierre  à  Rome  : 

Guillaume  Cave  (in  Bistoria  Klferaria^ 
part.  I,  p.  l^f  et  part,  ii,  p.  2,  etc.)  ;  Ham- 
mande  (Dissert,  v  de  episeapis  et  presbgtmsi)  ; 
Pearsons {Oper.  postkm*  p.  27,  32,  tô*  etc.); 
Usser  (ad  annumChristi  66,67,  etc.); Daniel 
r.hamier,(PansrraL,tJI,  lib.  xiii,cap.4,  eto.); 
Biondell  {De  primatUf  etc.,  p.  ik  etc«); 
Patrice  Junins  (in  Notis  ad  epistolam  sancti 
C'eœentis  Sd  Cor.,  apud  Labbe,  ConçiL, 
t.  I,  edil.  Venel.,  p.  172)  ;  Joseph  ScjiHger 
(in  Notis  ad  Eusebii  Chronicon,  et  lib  De 
Kmend.  temp.^  etc.)  ;  Jean  Pappius  (in  Epi" 
tome  hist,  écde«., edit.  Francofurt.  ami.  1661 , 
p.  22,  etc.)  ;  Henry  Kipping  (in  Notis  ad 
memoralam  Pappii  Bpitomen,  etc.);  Bal- 
tliesar  Bebel  (  in  Antiquitatibus  eccksiûS" 
tieis,  etc.); Thomas  Itligios(in  Dist.  eecies.^ 
cap.  IV,  etc.)  ;  Jean  le  Clerc  (in  Hist,  ectlts. 
duorum  privMrum  see,^  ad  annnm  68,  sec.  r, 
p.  kVÏ)  ;  Samuel  Basnage  (  ad  annum 
ChristI  6^,  n.  9,  16,  11,  ete.)  ;  tsaae  Newton 
(  cap.  I  Observalionum  in  Apocalypsxn^ 
quas  ex  Anglieo  in  Latinum  sermtmem  ttrtii 
Ouilielmus  Smàermanf  et  edidit  Âmstel.^ 
an.  1737)  ;  cl  le  fameux  Grotius  dont  nous 
avons  rapporté  plus  haut  le  témoignage 
[Voir  plus  haut,  col.  000). 

Bt  de  nos  jours,  on  savant  p/ofesseur 
proieslanl  de  la  MacuHé  de  SifÉsbeurg, 
M.  Maller,  a  écrit  ces  belles  paroles  sur  le 
fait  historique  «sfue  nous  tenons  d'exa* 
rainer. 

t  Si  nous  en  croyons  une  tradition  an« 
cienne  généralement  citée,  saint  Pierre  vint 
è  Rome  sous  le  règne  de  Néron,  où  il  par* 
tagea  le  sort  de  saint  PauL  Dans  le  fait,  . 
rien  ne  saurait  être  plus  agréable  pour  la 
ociété  chrétienne  tout  entière,  que  le  spec* 

cmiira  ipsfls  tulH.  i  (AtK  t.) 

(1541)  4  SiiKaesilones  éirectss  a  fMfire  nestro 
Agstlione^  sanetisslmo  ardiiepHeope  apeitolies  et 
prhtcipaiis  sedis  aatiquaa  Rom»,  tanqnam  a  Spi- 
rttn  sancto  diciatas,  per  oi  saacii  ac  beaiiasimi 
pHneipis  aposiolovinn  PetH,  el  digito  beatissiiai 
Papte  Agaikonis  scriptas,  svscrpio  et  auiplrclor.  » 
{XcL  vui.) 

(1312)  •  Propier  seriptontm  caasensani  non 
pirgiie  ^iMii  Ronia»  itiortaits  Aiortt  t^etms;  sed 
episcopum  f^se,  prvsftniw  lengo  t«mp0re,  per- 
fctti^dcie  rtcqr.co.  i  \tmiiiH.t,,  l<  iv,  c.  a,  n.  15.) 
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taele  de  so8  i)rincif>AUX  fondateurs,  quel- 
quefois divisés  de  Tue  dans  les  premiers 
temps  de  leur  apostolat,  le  terminant  t*un 
et  Tautre  dans  une  fraternelle  amitié.  Afen 
ne  paraît,  en  particulier,  plus  flatteur  pour 
la  capitale  de  l'Eglise  d'Occident,  qtie  de 
pouvoir  ain^i  compter  au  nombre  de  ses 
cht-rs  primitifs  deux  apôtfes aussi  éminents. 
Rome  chrétienne  3*est  montrée  toujours  plei* 
ne  du  sonveoir  de  cette  gloire.  Elle  a  consa- 
cré df*s  temples,  des  autels  et  des  statues 
aux  deux  héros  de  sa  religion  [Hi$i.  Untr., 
de  tEgtUe  ekrit.^  U  1,  o.  (). 

Cette  déclaration  loyale,  émanée  d'une 
intelligence  élevée,  et  dégagée  de  tout  pré- 
jugé de  secte,  indique  une  âme  droite 
et  pénétrée  du  sentiment  chrétien  ;  nous 
espérons  qu'un  jour  Dieu  récompensera  ce 
savant  et  lui  accordera  la  grÂce  de  voir  celte 
lumière  qui  éclaire  tout  nomme  venant  en 
ce  monde,  luûb  v«rik,  c'est-ftndire  Ha  vérité. 

Ajoutons  qu*un  ministre  protestant,  H. 
Taillefer,  auteur  de  deux  oovra;;(es  destinés 
k  prouver  que  saint  Pierre  n*a  jamais  été  k 
Rome,  n'a  pu  ratenir  cet  aveu  :  Je  préfère 
suivre  Topininn de  plusieurs Père^ de  TEgli* 
se  qui  ont  affirmé  que  saint  Pierre  ne  paraît 
être  venu  h  Rome  qu'après  saint  Paul,  c*esl- 
k-dire  après  Tan  62  ou  63  {Correspondant 
et,  p.  ik),  »^Novs  avons  dit  plus  haut  que 
tel  était  aussi  Taveu  arraché  par  Tévidence 
h  M,  de  Pressensé,  dans  le  1*'  volume  de 
son  BUîoirt  de$  troi$  première  $iiele$  de  f  E- 
fflise. 

Que  nous  importe  ici  la  date?  Saint  Pier- 
re est  allé  k  Rome.  —  Nous  avons  vu  d'ail- 
leurs qu'il  a  gouverné  cette  Eglise  environ 
95  ans  y  compris  son  absence  du  sié>;e;  qu'il 
j  était  venu  \ê.  première  fois  en  l^d,  la  2* 
année  du  règne  de  CIsude,  qu'il  en  fut  chas- 
aé  la  9*  et  qu'il  y  revint  4^  ans  ou  4  ans  et 
demi  après,  au  commencement  dn  règne  de 
Néron,  et  qn'il  fut  martyrisé  la  ik*  année  du 
règnQ.de  cet  empereur,  qui, le  premier, per- 
sécuta les  Chrétiens.  «  Pierre,  dit  saint  Jérd- 
me,  sprès  avoir  été  évéque  de  l'Eglise  d'An- 
tioche,  se  rendit  k  Rome  ta  2*  année  du 
règne  de  Claude,  et  y  occupa  pendant  25 
ans,  le  siège  sacerdotal  jusqu'k  la  dernière 
année  du  règne  de  Néron,  c'est-k-dlre  la 
!*.•  (1343).  » 

IX.  —  Supr^natie  du  Siège  de  Rome  durant 
U$  première  eièclet^  reconnue  par  les  évé^ 
ques  d'Orienlei  d'Occident. 

D'après  tout  ce  oui  précède,  il  est  hors 
de  doute  que  saint  Pierre  est  le  prince  des 
apôtres,  le  fondateur  du  christianisme  k 
Rome,  uu'ii  a  scellé  de  son  sang  les  doctri- 
nes de  l^Evangile,  qu'il  a  toujours  été  hono- 
ré k  Rome  comme  le  chef  de  l'Eglise. 

Il  ne  reste  plus  actuellement  qu'k  consta- 
ter qae  les  églises  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 

(1543)  I  Petrus,...  pogt  episcopalum  Aniio- 
mensis  eeelesiar,...  se«uudo  Glaudii  iiiiperatoris 
»!«#,.••  Romam  pergit,  ibii^ve  vigiiili  qaiiK|ue 
aiinis  eatltedraiD  sacerdoiatem  terait,  iiMiae  ad 
iiliirnum  aimum  Nerouis,  id  e«i,  dcvimutti  quar- 
ium.  I  In  Catel,   §cripi ,  f«îrbo   Peirus^  daus  ia 


dent  reconnaissaient  ooœine  Rotu,  k  l'^tforo- 
re  du  christianisme,  l'Eglise  romaine  ponr 
la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  Eglises, 
et  que  par  conséquent,  elles  s^inclinaientde« 
vaut  la  primauté  du  Pape. 

Il  semblerait  presque  superflu,  ai>rès  la 
lecture  des  pages  précédentes,  d'élever  cettie 
question,  attendu  qu'un  grand  nombre  des 
passages. que  nous  avons  cités  des  Pères  et 
des  conciles  établissent  clairement  ce  grand 
fait.  Cependant  nous  essayerons  de  f^)rtifier 
cette  partie  de  notre  thèse  en  Tétayan;  tle 
quelques  preuves  nouvelles^ 

I/Eziise  catholique  a  commencé  par  Pier^ 
re  et  les  apôtres,  c'est-k-dire  par  un  Pàp»- 
et  des  mélropolitarin9>  et  ne  s'est  point  avi- 
sée  après  coup  de  &e  donner  des  chefs.  De 
même  elle  est  sortie  tout  d'abord  du  céna*- 
cle  pour  se  Axer  k  Rome,  comme  k  son  een^ 
tre,  rayonnant  dans  tous  les  sens«  et  distri- 
boant  la  lumière  k  tous  les  épiscopats..  Cette 
unité  et  cette  universalité  originelles  sedé- 
.  duiraient  riji^uretisement  de  la  propagatiou 
do  christianisme  quand  môme  elles  ne  se- 
raient point  attestées  par  les  Actes  et  les 
Epttreè  des  Apôtres,  et  de  leurs  premiers 
successeurs, par  la  fameuse  lettre  de  l'Eglise 
de  Lyon  dans  le  ii*  siècle,  et  enfin  par  l'u- 
sage des  liUerœ  formates  :  toutes  choses,, 
qu'il  faut  bien  appeler  des  faits,  parce  que^ 
sans  cela  elles  ne  fussent  point  restées 
des  monuments. 

La  position  de  Rome  n'a  contribué  en 
rien  au  pouvoir  des  Papes,  dont  elle  fut 
l'ennemie  tant  qu'elle,  fut  quelque  chose,  et 
dont  elle  reçut  Te  xistence  depuis  sa  déca- 
dence politique.  Cette  suprématie  romaine,- 
constatée  par  des  appels  plus  fréquents 
qu'on  ne  ^^aralt  l'admettre  généralement, 
par  des  décisions  pontificales  bien  antéi  ieu*< 
res,  k  rarianisme.  et  par  la  conviction  de  ces 
premiers  Papes,  si  admirés  par  leur  vertu, 
se  voit  établie  en  coutume  sans  qu'on  puisse 
lui  assigner  d'autre  commencement  que 
cel^i  de  l'Evangile.  Aussi  l'historien  Schmll 
s'ost-il  trompé  lorsqu'il  a  écrit  ;  «  Il  est 
certain  que  la  primauté  du  Pape  ne  s'est 
établie  que  successivement  (1344}.  »  Puis  il 
assigne  diverses  causes  k  cet  établissement. 
Ces  causes  ont  t»eaucoup  contribué  sana 
doute  k  l'extenaion  du  pouvoir  pontifical, 
mais  ce  serait  prendre  le  change  que  dti 
regarder  comme  une  ambitieuse  conquête 
le  progrès  immanquable  de  la  puissance  de 
saint  Pierre,  qui  ne  s'est  point  établie,  mais  . 
développée  par  ces  moyens. 

Noua  avons  vu  plus  haut  le  texte  par  le- 
quel saint  Irénée  iovoque  l'autorité  de  l'Ë- 
glisede  Rome  préMfat>lement  k  toutes  les  au-^ 
très,  et  où  il  exalte  son  élévatiou.et  son  an- 
cie.nneté,  le  passage  dans  lequel  Tertullion. 
vante  la  prééminence  de  la  chaire  de  saint .. 
Pierre  sur  celle  des  autres  Eglises.   Voicis 

Palrol.  lai.,  t.  XXHl,  col.  G07. 

(134i)  Cours  d'huloire  des  EloU  européens  mo- 
dernsi  depuit  U  iv*  tiècle  jusqu^gn  1790,  l.  I,  iiv.  i. 
cil.  12.  \oir  sa  refuiaiion  |»:ir  A.  Ii||iuoiit,  dans 
les    Annales    de    pliilot,   chréi,,   l.    Vil,    ri.    iî 
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fuarnleoaHi  te  témoigniige  de  queltiues autres 
Péree: 

Saint  Prosper,  dans  son  po^me  conlre  les 
ingrats»  i^'eiprlme  en  ces  lermes  :  «  Rome, 
ffîége  de  Pierre,  qui,  devenue  )K>iir  leuiomie 
la  capitale  de  l'honneur  sarerdoial,  tient,  par 
la  religion  tout  ee  qu'elle  ne  possède  pas  ;iar 
IfS  armes  (134$).  » 

Ln  mAme  pensée  est  reproduite  dans  un 
antre  ouvrage  qui  e^t  de-  lui  ou  d'un  auteur 
de  .«on  époque  : 

«  La  |;ràce  chrétienne  ne  s*e$t  pas  contentée 
dps  limites  qu'avait  Home»  et  elle  a  déjà  sou* 
liiîs  an  sceptre  de  la  croix  duQirist  plusieurs 
iteupleSt  que  Rome  n'avait  pu  dompter  fiar 
les  armes.  Cependant,  par  le  principat  do 
.>acerdoce  apostolique,  elle  est  devenue  plus 
(Ueodue,  en  tant  que  citadelle  de  la  religion, 
que  comme  trône  du  pouvoir  (13^6).  » 

Ces  témoignages  des  Pères  de  TRgiise  en 
faveur, de  l'autorité  souveraine  dii  Saint* 
Siège,  èl,  comme  on  la  verra  plus  loin,  cet 
accord  perpétuel  de  sentiment  à  travers  ladi«- 
versilé  des  temps  et  des  Heux,  lui  donne  un 
invincible  appui  Jl  y  a  une  an in^ démonstra- 
tion aussi  complète  et  plus  tormelle  eoocire. 
Ecoulons  les  Papes  eux'-mêmes,  regardons- 
les  agir;  nous  les  verrons  constamment 
niaintenir  leur^Butorilé  souveraine  comme 
iu3e  chose  déjà  acquise  et  reconnue,  ot  par 
des  déclarations  formelles,  et  par  ùvs  sen» 
tences  de  doctrine  et  de  juridiction,  dans  les 
causes  générales  et  particulières,  sur  des  con- 
ciles et  sur  des  individu-". 

Au  commencement  du  v  siècle.  Innocent 
I*',  qui  parla  et  agit  comme  ses  prédéces- 
seurs, dont  nous  invuquerons  bientôt  le  té- 
moignage, loin  de  regarder  comme  n  n  accrois- 
sement ses  prérogatives,  avait  déjà  dit  aux 
Pères  de  Cartilage  que:  «  C'était  une  règle 
(fancienne  tradition,  de  discipline  ecclésias*. 
tique,  une  loi  non  humaine,  mais  divine, 
que  toute  affaire  importante  des  provinces 
cbrélieunes,  quelque  éloignées  qu  elles  fos- 

(t346)  Sedcs  Roaw  Peiri,  qn»  pwlor»Iis  hoooris 

Kacla  capui  Biundo,  ^aidquid  ooo  po«si4et  amis, 
Relligtooe  le  ne  t..., 
{Carmen  dg  Ingralis,r.  M;  fatr,  tat,,  l.  LI,C6l.97.) 

(i3é6)  <  Qvsnivis  gnuia  Christhma  non  contenu 
sti  e4NHleNi  limiu-t  lisbere  qiiM  Borna  ;  inultosqiie 
)am  populos  sceplro  crucis  GUrisli  iila  subdiderii» 
HII08  arinis  luis  isla  nop  domnll.  Qtiae  lamen  per 
upostoVici  sacerdolii  prlncipalnm  aiti{>iior  facta  est 
arce  religionia  qnam  solio  poic.siatis.  \  {0^  voca- 
tioHt  ûmnium  genlium^  I.  n,  c.  tO  ;  ibid.,  col.  70i). 

(1547)  f  Id  vero,  quod  Patrtiiii  iitsiiiiita  sacer- 
ifom  i  oMcio  c«hU>di6ni(*f  non  ceiitoiis  esse  esU- 
<'»iida«  quod  iiiî,  non  buinami  a«d  riivuia  éecre-% 
vere  s^Hitmlia,  uiv  qaldqai^,  qaauivîs  de  didjtuiciis 
roiuotiiM|uc  provincîîa  ayerotiir,  non  prttis  ducerenl 
-linienduiu,  nisi  ad  bujus  sedts  juittiliaiii  perve- 
iiirel.  >  (Innoc,  cpisi.  29,  ad  CarUtag.  epUc; 
è*alr,  tut,,  t.  \\,  col  583).' 

(t548)  1  Taiiiatii  cnini  btn'c  apostoio  (Petro)  en- 
inmica  aiaiqiiitas  pei:  senteiili;ib  omnium  voluit 
(^s»c  polciUiain,  ex  ipsa  qiioqiic  Clin«ti  Dci  noslri 
piomjssioiH;,  ut  et  ligata  solvcrct  ctsohtia  viiuirel 
(Hnttfi ,  XVI,  19)«  Far  potebtDtis  data  cunditio  m 
to>,  qui  ^cdis  hasrediiatein,  ipso  annuente,  me-, 
lui^s&cui...,  et  qtiae  sine  sue  periculo  teraerc  duHus 


seni,  ne  dût  être  regardée  eomme  finie  qu'a-^ 
près  la  confirmation  du  Saint-Siège  (ISIhT).  » 

Laissons  parler  Zosime,  soa  sueeesseury 
qui  écritaui  évéquesdn  concile  deCarthage  : 
«  Les  anciens  canons  et  la  promesse  même 
de  Jésus-Christ  ont  voulu  que  la  puissance 
de  saint  Pierre  au-dessus  de  tous  iût  si 
grandequ'il  déliât  ee.qui  était  ii^,  et  liAt  on 
qui  était  délié  ;  puissance  également  donnée 
A  ses  successeurs.  • .  •  D*où  il  suit  que  Too 
ne  pourra  jamais  attaquer  cesiége.sans  sa 
mettre  en  danger. .  «  Quoique  notre  autorité 
soit  telle  que  personne  ne  pût  réformer  nos 
jugements,  nous  n'avons  cependant  rien  fait 
dont  nous  ne  vous  ayons  donné  connaissance 
de  notre  propre  mouvement,  pour  vous  mar- 
quer notre  charité  fraternelle, délibérant  en 
commun,  et  non  pas  que  nous  ignorassions 
ce  qu*il  fallait  faire  (13tô].  » 

Peu  après  Boniface  1"  écrivait,  en  422,  è 
l^ufusde  Thessalonique:  «  Il  n*jra  point  A 
revenir  sur  notre  jugement;  car  jamais  il  n*a 
éié  permis  de  traiter  de  nouveau  ce  qui  a 
i^té  une  fois  statué  par  le  Siège  aposioliqna 
(1349).  »  Et  aux  évéqnes  dllljrie  :  «  Personne 
n*a  jamais'eu  l'audace  déporter  les  mains  con- 
tre la  hauteur  (culmini)  apostolique,  dont  il 
n>st  pas  permis  de  réformer  le  jugement 
(1330).  » 

Dans  l'afTaire  de  Nestorius,  Célestiol** écrit 
è  saint Cjrille:  «  C'est  p<iurquoi,  agissante 
notre  place  et  par  Tautorilé  de  notre  Si^, 
vous  exécuterez  la  sentence  avec  sévérité» 
(1351).  »  Et  à  Nestor)u$:«  Pensez  comme 
nous,  si  vous  voulez  être  avec  ni>u8;  con- 
damnez tout  ce  que  vous  av<>£  pensé  jusqu'à 
présent,  et  proclamez  8us>ilûl  ce  qui  estno- 
ir<'  volonté  (1852).  »  Léon  le  Grand,  au  sujet 
dAllicus«  métrofioli tain  déposé  de  Nicopo- 
lis:  «Il  fiillait  attendre  notre  censure  ai  ne 
rien  décider  que  ce  que  vous  auriez  reconnu 
ôire  notresentiment(1353].»Le  saint  pontife» 
auii'concile:d'£phèse:  «  L'empereur,  dit-il, 
a  eu  ce  respect  pour  les  divines  institutions  de 

iucessat...  Tamen  cum  untvni  aobis  esset  aoeie- 
ritatis*  ui  nullits  de  nostrâ  possit  reiracure  seii- 
lentin»  nîlill  effimiis  quod  non  ad  vestram  notitiaa 
iioslris  ultro  luieris  referremus  ;  daiites  liaec  fra- 
lemltaiî,  ut  in  commune  consulentes,  non  quia 
quid  Ueheret  fferi  nescireiHiis.  i  (Zosimiit  Aurelio, 
elc,  epist.  ij;  Pair.  Laî,,  t.  XX,  col.  674). 

(1549)  I  Nui:qiiaui  eiiiiii  licuil  de  eo  rursos,  qoad 
s  nicl  slatutiim  est  ub  apostoHcn  sede  Ir^ctarL  t 
(Boiiîf.,  epîst.  13,  Paît.  Lêt.,  l.  XX,  eot.  776), 

(1550)  I  Ncniounqiiamlaposiolicoetdmînidecajus 
jiidicio  iioQ  licel  relraciari  matins  obvias  audactcr 
Mitulil  )  {EpisL  xv;  ibid,,  col.  78i.) 

(1551)  c  Auctorilate  igiiur  lecuin  nosine  Sedis 
asciia/iiostra  vice  usus,  linnc  cxsequeris  dtsiricio 
vigfn-c  scntontiam.  r^Celest.,  epîst.  Il;  P«£r.  Lët.t 
L  L,  coi.  4t>S). 

(1552)  «  ttursus  senti  uobîsenro,  cl  via  eaac  no* 
l>isi:um,.«  dauiuatis  omnibus  quae  bue  uaqae  son- 
sisii,  staiim  bauc  voluuius  praedices  qusR  iiisiini 
(  Cyrilium  )  videas  praedicare.  i  (Epist.  ii;  ébid.p 
col.  481.) 

(1555)  f  Nostra.  erat  ex&pecianda  censura,  aC. 
nibil  pnus  ipse  deceriieres,  quant  J]uid  u^bis  pla- 
ce.rei  aguosceres.  »  (Leonis  epi.su  14.  ad  AjuUiv,. 
c.  I  ;.daos  Pair.  Lot.,  t.  UV,  coK  6i7i)* 
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s'ddiesser  à  l'atitorité  ou  saint  Siège  (1354).  » 
Gé'ase  1'%  dans  un  concile,  de  (96  :  «  L'E- 


glise romaine  a  été  élevée  ,au-des;sus  de  tou- 
leif  Tes  autres,  non  par  aucune  constitution 
de  synodes,  mais  elle  a  obtenu  la  primauté 
par  la  voixévangéliqufideNotre-Seigneuret 
Sauveur  (1355).  »  Et  aux  évoques  de  Darda- 
nie:  «  Le  premier  Siège  confirme  de  son  au- 
torité chacun  des  synodes,  et  lesgarde  comme 
un  per))étuel  modérateur,  en  raison  de  sa 
Principauté  (1356).  »  Le  môme  saint  Gélase, 
daQs  sa  uv*  lettre,  remarque  encore  que 
«  saint  Pierre  qui  ref)Ose  k  Rome,  a  conféré  au 
hié'j^Q  romain  ce  privilège  de  n'être  jamais 
vaincu  par  les  j'ortes  de  Tenfer,  à  cause  de  la 
promesse  du  Seigneur  (1357).  » 

Mais  bien  antérieurement  h  ces  èfJbques, 
la  primauté  du  pontife  romain  était  reconnue 
très-explicitement.  «  Les  rapports  que  la 
chrétienté  tout  entière  entretenait  avec  1  Eglise 
de  Rome,  dit  l'abbé  Cruice,  prouvent  que  cel- 
le-ci exerçait  une  juridiction  souveraine  dès 
les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Du  vivant 
de  saint  Jean,  r£glise  de  Corinthe,  troublée 
par  des  divisions  intérieures,  n*eut  pas  re- 
cours à  TapAlre,  mais  s'adressa  à  saint  Clé- 
ment, successeur  de  sqint  Pierre.  La  répon>e 
de  ce  pontife,  reçue  avec  resoect,  conservée 
précieusement  dans  les  ai^cbives,  et  souvent' 
relue  dans  l'assemblée  des  fidèles,  fut  trans- 
mise jiav  cette  Eglise  aux  autres,  qui  Tac- 
ciiciihrent  avec  la  môme  vénération,  comme 
une  instruction  émanant  d'une  autorité  su- 
périeuie  (1358).  » 

En  effet,  ce  n'ei>t  qu'au  siège  de  Roùie  que 
Ton  s'adresse  de  toutes  parts.  Marcion  est-il 
retranché  de  la  communion  des  fidèles,  par 
auite  des  troubles  qu'il  a  fomerilés  en  Asie; 
c'est  à  fËglise  de  Rome  qu'il  recourt  pour 
défendre  sa  cause  et  solliciter  des  lettres  de 
p^tix,  bien  qu*il  dépendit  de  Césarée  et  (prti 
eût   la  faculté  de  s'adresser  è  l'Eglise  d'Ii!- 

I^bèse  ou  5  celle  d'Antioche  (1359),  Saint  Po- 
icarpe  a-t-i]  quelques  scrupules  sur  le  jour 
de  la  célébration  de  P&ques;  c'pst  Rome  qu'il 
Tiendra  consulter  ;  et  le  pape  Anicet^par  res- 

f)ei*t  pour  r&^e  et  la  sainteté  de  ce  vieillard 
^autorisera  à  continuer  de  suivre  la  pratique 

(tS5i)  f  Hanc  reverentiam  divinis  deiulîl  iitsiî- 
tutis,  ut  ad  saiictaf  disposiliotiis  efTeciiiin  auclorl- 
Uiem  aposiolfe;^  sedis  adUîberet.  i  (Epist.  33,  c.  i, 
féîrf.,  fol.  797). 

(1535)  <  Sancta  Roman»  Ecclesia  niillis  syiiodicîs 
c<msiiittt*s  eanteris  «eclesiis  pfxiaca  eai,  sed  ervaiH 
geVica  V4»ce  Oomini  ei  Salvaioris  nosirl  prtmatuin 
obiinwk*  >  (Conc^Rotn.  De  lîb.  aecipiendia;  dans 
Pair,  lai.,  l.  LIX,  col.  168). 

(1336)  c  Nuilam  inagis  exsequi  Sedend  oportere 
prae  caeteris  quant  priniani,  qiix  ei  uiiaroquaroque 
synodoni  sua  aoctortiatc  conAruiat,  el  coulinuaia 
nioiieralioiie  cusiodit,  pro  suo  scilicel  principaïu.  > 
(Gelas.,  episc.  13,  forma  breviori;  Pair.  laL, 
l.  LIX.  col.  79). 

^1357)  ff  tbiqiie  sicut  docirîns  viriuie  sublimis 
eiuicuU  (Petrus),  iu  sanguinis  gloriosa  effusfonc 
jfocoraiiis,  aelemo  hospitio  coDtfuiescii,  praesrAns 
s»edi,  quMu  ipse  benedixit»  ut  a  portis  iï\fer\  nun- 
qu  II»,  pro  Domini  promissione,  vincatur.  »  (Epiât. 
fi;  fiW.,  col.  90). 

(1338}  autoin  de  rEglise  de  Rame,  de  Tan  i9â 


de  son  Eglise  (1360).  Saint  Denis,  èvAqne 
d'Alexandrie,  accuse  d'hérésie,  soumet  au 
Pape  l'examen  et  le  jugement  desa  foi(13M). 
Saint  Pierre  d'Alexandrie  recourra  à  raulorilé 
de  saintDaroaso  (1362). Socr aie, dans  sonHis^ 
toire  eeclésiaàtifutf  rapporte  que  lesévdqoes 
deConstantinople»  de  Gaza,  d'Aucyreet  d'An- 
drinople,  aj^ant  été  chassés  de  leurs  églises 
pour  divers  motifs,  en  appelèrent  à  Rome. 
Le  Pape  Jules,  ayant  examiné  leur  cause,  (es 
reconnut  innocents  et  les  fit  replacer  ânr 
leur*  sièges  par  l'entremise  des  évèqucs  d'O- 
rient. «  (-es  èvêques,  en  vertu  des  lettres  de 
Jnies,  reprirent  possession  de  leurs  Eglises 
(13G3).  vS.  Atbanase  persécuté  réclamera  la 
protection  de  Rome  (1364^  L'Eglise  d'An-  ^ 
tioche  elle-même  mettra  aux  pieds  du  pontife 
romnin  le  décret  du  concile  i}ui  dépose  Paul 
de  Samosate  et  applaudira  à  la  sentence  de 
l'empereur  Aurétien  qui  décide  que  l'Iilglise 
d'Alexandrie  sera  remise  h  celui  «avec  qui 
les  prêtres  italiens  de  la  religion  chrétienne 
et  le  pontife  romain  éiaient  en  communion 
(1365)*  )»  Juvèrial,  èvêque  de  Jérusalem,  dans 
une  assemblée  d'évêques  réunis  h  Antioche, 
y  fait  entendre  ces  belles  paroles:  «il  est 
conforme  à  Tusage,  à  rinstitutioQ  et  à  la  tra- 
dition apostolique,  que  l'K^lise  d'Antioche 
soii  diriéiée  el  jugée  par  TEglise  de  Rome 
(1366).  i> 

Dans  la  question  des  quartodécimans,  le 
Paie  invite  (es  évêques  des  différentes  pro- 
vinces du  monde  chrétien  h  se  réunir  en  con* 
ciles  provinciaux»  aûn  d'avoir  leur  opinion. 
Alors  presque  tous  sont  d'avis  qu'il  fautcôlè* 
brer  la  fête  de  Pflques  le  dimanche  qui  suit 
le  l&'jourdela  lune  de  mars.Polycrale,  év(* 
que  d'Ephèse,  veut-il  résister*  ouvertement 
au  Pape  Victor  et  entraîner  dans  sa  révolte 
quelques  Eglises  d'Asie ,  le  saint  pontife  le 
frappe  d'excommunication  lui  el  les  Eglises 

f|ui  adhéraient  à  sa  révolte,  et  ce  n'est  qu'i 
a  sollicitation  d'un  grand  nombre  d'évêques 
que,  peu  après,  saint  Yictory  mâ.parsacha* 
rite,  leya  de  sa  propre  autorité  la  aenlesce 
d'excommunication  (1367).  Plus  tard,  le  una-» 
cile  de  Nicée  rangea  les  quartodécimans  au 
nombre  des  hérétiques, 

à  Pan  %n.  1  vol.  In-S*,  p.  14*15. 

(1559)  £pipli.,  hœreê*  22;  Pair,  grecque,  t.  XLl» 
ccl.  t95 

i560)*Eu8èbe,  Bisl.  eeeles,  1.  v,  c.  25  2i.  Jbid.^ 
t.  XX,  coi.  490. 

(1561)  Atbanase,  ût  la  eentênee  de  Denh  contre 
le*  ariem,  ii.  15.  Pêtr.  grtequêy  i.  XXV,  rot.  ê99. 

(1362)  Soorate,  HuL  ecclée.,  I.  ir,  c.  57  ;  è'Air. 
grecque,  i.  LXVII,  coL  55g. 

(1363)  Tol^  tû«oi{  Toù  im9X(5TCOu  *IovXîou  Oa^- 

vouai,  {ibid,,  col.  211.) 

(1564)  {Ibid.,  L  ii,  c.  17  ;  l  m,  c.  8  ;  Ibid.,  coi. 
ai«,  395. 

(11^65)  Touxotc  veï|iai  Tpowàtxwv  x'<v  otxov,  oT; 
iv  oi  xarà  iw  'haÀiav  xal  tIjv  'Pw|/aiu>v  i«ôV.v 
tictoxoivoi  ToO  o^Yptaxoç  àKiccéÀXaifiv.  Ëiisèbe,  IJtif. 
eccl.,%  VII, c.  50;  Patr4>L  grecque,,  l.  XX,  col.  720.^ 

(1560)  Çonc,  Anlioch.,  iàci.  iv,  lu  4.. 

(l3o7)  Euscbe,  Hist.  eccU^,  L  v,  c.  24  i  Puir.^ 
gr,  t.  XX»  col.  496.  i 
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ItaitRome  ne  dirigeait  pas  seulement  loa- 
les  les  Eglises  d'Asie,  elle  exerçait  ces  mê- 
mes pouTOirs  et  prérogatives  .^nr  lesEjj;ttses 
d'Afrique  et  d*Kurope  et  de  toutes  les  parties 
du  monde  connues  alors. 

Par  suite  des  fréquents  r^Tpports  qui  exis-. 
laient  entre  Rome  et  Carthage»  il  est  trè^- 
pro^ble  que  TETangile  y  fat  annoncé  par 
les  Chrétiens  qui.  fuyant  lescmantés  de  Né- 
rnn,  s'élarent  réfugiés  en  Afrique  (1368). 
Tertullien  nous  apprend  que  les  rapports  de 
Komearec  cette  nouvelle  Eglise  sontsotivent 
mentionnés  dansThistoire.  Etiui-mème,  dans 
son  livre  des  Preneriptions ,  dît  :  «  En  abor- 
dnm  en  Italie,  vous  rencontrez  TEglise  de 
Rome,  dont  raulorité  toute-puissante  s*é(end 
sur  nous  (1369).  » 

Saint  Cyprien,méme  en  soutenant  son  opi- 
nion, qui  était  opposée  i  la  décision  dn  Pape 
saint  Etienne»  ne  songea  pas  un  seul  instant* 
k  contester  la  primauté  de  ce  pontife. 

Bn  Europe,  TEspagne  relevait  de  Rome 
dès  les  premiers  temps.  L'évèque  Rssilide 
est-ti  défiosé  k  cause  de  ses  crimes  par  les 
évéqnes  de  la  province  Ibérlenne,  ce  n*est 
qu*ao  tribunal  souverain  de  TévèquedeRoine 
t|u*il  s'adresse.  Si  le  Pape  I  absout,  c*est  parce 
qu'il  a  été  abusé  par  son  hypocrisie. 

Saint  Cyprien,  dans  une  lettre  qu*il  écri- 
vait k  celte  occasion,  tout  en  recunoaissaut 
au  pontife  romain  le  droil  suprême  ,  exprime 
ie  regret  qu'il  a  d'avoir  vu  sa  bonne  foi 
tromjïée.  Il  est  très-probable  que  le  Pane 
aurait  rapporté  son  absolution  s*il  avait  été 
Hiieui  informé.  ^ 

Bn  Angleterre  Lncius,  roi  des  Bretons, 
désire  faire  embrasser  la  foi  de  Jésus-Christ 
h  ses  sujets,  c'est  an  Pape  saint  E/euM^equ*il 
demande  des  missionnaires  (1370). 

Bn  8t^,  les  évéques  de  Londres,  d'York  et 
de  Lincoln  qui  assistaient  auconrile  d'Arles, 
7  reconnu reit  solennellement  avec  leurs 
eoilj^ues  les  prérogatives  et  les  droits  de  la 
chaire  de  saint  Pierre.  ' 

Il  résulte  évidemment  ffe  Texemple  précé- 
rient  que  la  suprématie  de  Rome  était  aussi 
reconnue  i>n  Gaule.  Mais  en  voici  une  autre 

Ereuve.  Martien,  évèt^ue  d*Arles,  ayant  em- 
rassé  le  schisme  de  Novatien,  les  évéques 
de  ia  province  de  Lyon  sollicrtèreot  du  Pape 
sa  déposition.  Comme  saint  Etienne  retardait 
sa  jécision  dans  l'espérarice  de  ramener 
tiartienpar  la  douceur,  les  évéques  de  la 
Gaule,  impatienta  de  ce  retard,  sollicitè- 
rent rintervention de  seint  Cyprien.  Celui-ci 
ayant  démontré  que  l'évèque  d'Arles  refu- 
sait de  se  soumettre,  le  souverain  ponti- 
fe prononça  la  déposition  du  scbismatique 
(t3i71). 


Ajoutons  encore  quelques  faits  de  jnri* 
diction  romaine  anxr*  et  n*  siècles.  Gnni» 
ment  Eutycliès  suspend-il  sa  déposition 
prononcée  par  un  synode  t  en  appelant  a« 
Pape.  Lorsqu'à  son  tour  il  se  trouve  asset 
fort  pour  se  venger  de  ses  adversaires  dans 
le  concile  nommé  frnoandaji'f  d'Ephè<e,<^49, 
b  qui  Busèbe  de  Dorylée  et  Flayien  de  ConS- 
fantinople  eurenl^ls  recours  f  au  Pape,  qui 
annula  ce  jugement  inique.  Bn  479,  AcaciOd, 
évèque  de  Constant! nople,  ayant  ordonné 
nn  patriarche  k  Antioche,  Simplicius,  en 
légitimant  l'ordination  faite  contre  les  droits 
des  métropolitains,  eut  soin  d'interdire  tout 
autre  acte  semblable  k  Tavenir.  Saipt  Gré- 

Soire  Je  Grand,  en  592,  rétablit  un  évèque 
e  Thebes  injustement  déposé,  et  cassa  la 
sentence  de  Jean,  i»rimat  dlllyrie,  qu'il 
condamna  k  trente  jours  de  pénitence.  Trois 
ans  après,  deux  prêtres  grecs  condamnés 
comme  hérétiques  par  Jean  le  Jeûneur,  fu- 
rent absous  par  le  même  Pape,  maisré  les 
pièces  justificatives  de  sa  conduitefet la  dé^ 
putation  qu'envoya  le  patriarche,  qui  alors 
même  prenait  le  titre  d'evêque  universel. 
Vers  la  fin  du  vu' siècle,  on  trouve  encore  la 
déposition  d*un  évèque  de  Lappa  pronon- 
cée par  un  synode  de  Crète  et  cassée  par  le 
Pape  Vitalien. 

En  Occident,  on  connaît  Tappel  d'Apia- 
rius,  prêtre  d'Afrique,  excommunié  par  son 
évèque  et  par  le  vi*  concile  de  Carlbage,  et 
maintenu  successivement  par  troi«  Pap!e^, 
saint  Zosime,  saint  Boniface  et  saiut  Célestin; 
et  celui  de  l'évèque  gaulois  Célédonitts,  et  la 


rigueur  do  Pape  saint  Léon  envers  saint  Hî- 
laire  d*Arles,  qui,  venu  k  Rome  pour  soutenir 
sa  déposition,  se  vit  improuvé  et  bientôt 
après  excommunié  et  privé  des  droits  de 
primat.  Léon  reconnut  plus  tard  qu'il  était 
allé  trop  loin  k  fégard  du  saint  évèque  d'Ar- 
les, mais  non  pour  la  mesure  de  son  propre 
pouvoir. 

Cette  prlmatie,  donnée,  retirée,  rendoe 
an  siège  d'Arles  dans  ce  même  temps  parla 
seule  volonté  des  Papes  Boniface,  Léon,  Hi- 
laire,  rst  encore  un  fait  notoire,  où  se  ma- 
nifestait incontestablement  cette  pleine  sotr* 
veraineté  de  juridiction  pontiflcale  comme 
naguère  au  concile  de  Nicée,  323,  les  Pères' 
^'avaient  reconnu  en  rendant*ceite  sentencef 
mémorable  ;  «  Que  l'on  observe  tes  ancien* 
nés  coutumes  adoplées  dans  l'Egypte,  la  Li- 
bye et  la  Penlapole,  et  que  par  eonséqueoi 
l'évèque  d'Alexandrie  anaetorité  sur  toutes 
cee  provinces,  puisque  l'évèque  de  Rome  a 
la  même  coutume  (1^172).  » 

\\  résulte  clairement  de  ce  texte  qu'en  de- 
hors des  prérogatives  métropolitaines  de 


(1368)  Fred.  Munteri  Prïmordia  eeclesiœ  hfri- 
cmier^  cap.  i,  p.  9, 10. 

(1569)  Si  aoiein  iullac  adjaces,  habes  Romam , 
onde  nbbis  quxaae  aociori tas  prsBSto  est  (D$  Prœ- 
•criptionHms^  c.  56*.  dans  Patr.  lar.,  t.  Il,  col.  49). 

(1570)  c  Gttm  Eli^utberiog,  vir  sanctus.  poniili- 
e^iQi  Romanx  Bccfesi^  prae^sset,  misit  ad  eom 
Lncius,  Briiannoruip  rex,  epistolam,  obsecrans  iit 
per  ejii«  maudalum  Cliii^tianus  cfiiicreiur,  et  mox 


elfectim)  pi^  postalaiioiiis  consecutos  eau  »  {Hîu. 
êcclêêiosiica  gemtii  AngionuHf  1.  i,  C.  4  ;  Pmir,  fsf., 
t.  XCy,  col  SÔ.) 
(13Th  S.  Cyprien,  LeUre  67;  Talr.  /sf.,  l.  III, 

liZli)  T&  ioyata  COn  xpaxtCxv)  xà  iv  Alt^cry, 
'leat  AiD(î|),  xoti  1Itvta7co>si,  &9xt  y6v  Iv  *AXt&iv- 

(pcU  iitbxo;:ov  irÂvxspv  toûtcuv  îx^i^  tj|v  iÇouvtov, 
fc-eiol)  x«\  xû)  iv  Tîj  TwfiTj  tiridxôitt|)  touTo  (tomv* 
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^rUiiiies  Eglises,  ki  suprématîe  du  siège 
de  ftooie-  sur  toute  la  ebrélienlé  éUiit  rtcoo- 
Que  de  tous. 

Aussi  ne  nous  étonDons-ooas  pas.de  Tes-* 
pèce  d'aobarneooeot  avec  lequel  les  proies- 
taots  atta<}uent  ces  priTilèges  de  Rome  ;  ils 
sentent  bien  que  tout  est  là.  «  Quelle  vic- 
toire nous  assurerons  aux  oatkoliquea,  dit 
Pinel,  si  nous  leur  concédons  que  l'Eglise 
a  pour  fondement  les  évoques  de  Rome  ?  Ce 
fait  une  fois  admis,  pourrons-nous  nier  aveo 
quelque  raison ladoctrinede  riabillibililéet 
les  autres  droits  Qu'ils  s'arrogent  7  Le  fon- 
dement d*un  édince  ne  peut  manquer,  sans 
que  la  ruine  de  TédifiGe  s'ensuive  (1373).» 

Nous  aurions  certainement  pu  multiplier 
les  preuves,  mais  comme  chacun  peut  les  li- 
re dans  les  divers  ouvrages  sur  rhisloire  de 
l'Eglise,  nous  nous  sommes  contenté  défai- 
re voir  ce  qu'était  la  souveraineté  de  Rome 
durant  les  premiers  siècles.  La  suprématie 
de  saint  Pierre  est  restée  attachée  au  siège 
pontifical  ;  la  vénération  oui  environne  sa 
mémoire  relève  encore  la  dignité  de  la  chai- 
re romaine,  et  l'un  des  plus  {[lorieui  titres 
que  lesSouverains  Pontifes  se  soient  hono- 
rés de  porter,  celui  qui  leur  concilia  dans 
tous  les  temps  l'oliéissanoe  et  le  respectde 
la  chrétienté^  a  toujours  été  le  litre  desuc« 
cesseur  de  saint  Pierre. 

Tous  doivent  se  tenir  inséparablement 
unis  à  ce  siège  de  Rome.  <  C'est  dit  Bossuel, 
certe  chaire  romaine,  tant  célébrée  par  les 
Pères,  où  ils  ont  exalté,  comme  ;à  l'envi,  la 
principauté  de  la  chaire  apostolique»  la 
îrincipauté  principale,  la  source  de  l'unité, 
et  dans  la  place  de  saint  Pierre  l'éminent 
def  ré  delà  chaire  sacerdotale  ;T£gIise  mère, 
qui  tieift  en  sa  main  la  conduilê  de  toutes  les 
autres  Eglises;  le  chef  de  l'épiscopat  d'où  part 
.  le  rajon  du  gouvernement,  la  chaire  princi- 
pale, la  chaire  unique  en  laquelle  tous  gar-* 
dent  l'unité.  Vous  entendez  dans  ces  mots 
saint  Optai»  saint  Augustin*  saint  Cyprien, 
saint  Irenée,  saint  Prosper,  saint  A  vite»  saint 
Théodore!,  le  concile  de  Gbalcédoine  et 
Jesautres;  l'Afrique,  les  Gaules»  ta  Grèce» 
l'Asie  ;  l'Orient  et  l'Occident  unis  ensemble 

Oui,  nous  croyons,  avec  l'Eglise  eatboli* 
que  tout  entière,  avec  Mgr  de  Perfûçoan 
(1375),  qui  Ta  si  énereiquement  exprimé* 
nous  crojoae  d'une  foi  ferme  et  sur  la  parole 
de  Dieu»  que  «  la  paitauté  est  la  seule  puis- 
sance qui  ait  reçu  la  promesse  de  n'être  paè 
vaincue  par  le  temps.  Nous  savons  uu*elle 
emportera  avec  elle,  dans  le  cours  de  8e9 
immoi^telles  destinées,  l'indépendance  dont 
elle  aura  besoin.  Un  jour  viendra  où  elle  sera 
la  survivante  de  toutes  les  choses  agitées  ou 

te)  «Ovi^eiç  i«nv.  CMdU  de  Nkée ,  can.  vi ,  dans 
la  eoil.  de  Deeye  le  Peiil;  P^iroL  tmme,  t.  LITII , 
iol.  41.)  ' 

(1573).  •  Quaeum  iaieper  BjoniaHU  ceéiniK  vie- 
teriam,  si  Ecclesiani  super  episcopos  roinanos  fun- 
d;ii«in  conoedimut?  Hoc  eDim  adiuisso,  qua  landem 
raUooè  doclrin»  infallibiUs  privilegiuoi,  au(  aliad 
l^iiodcuaque  siU  arrogânl,  ipsis  negare  poterhttus  ? 
fundamcntum  cniio  iiutare  oon  poiesl,  quiii  ioiiu& 


immobiles  quio  snf  aofour  de  nous.  Les  dô- 
mes jde  Bologne  et  Turin  auront  été  usés 
Far  les  âges;  les  événements  qui  remuent 
Italie  seront  relégués  dans  un  coin  reculé 
deTbistoire;  la  demeure  funèbre  des  princes 
de  la  maison  de  Savoie  ne  sera  plus  que  lé 
caveau  infréquenté  d'une  rate  éteinte:  alors 
il  j-  aura,  dans  la  ville. éternelle,  un  homme 
qui  s'appellera  le  Pape,  qui  gardera  le  tom- 
beau de  saint  Pierre  et  qui  bénira  le  bercea«i 
de  nouveaux  |>euples.  Kt  quand,  dans  quel- 
que^ moment  de  loisir,  il  jettera  un  r^rit 
sur  les  tempêtes  du  vieux  temps,  il  diuin- 
guera  h  peine,  parmi  les  flols  aes  siècles,  la 
vague  d'aujourd'bai.  Voilà  les  pensées*  où 
DOS  esprits  se  reposent  au  bruit  de  cette  va- 
gue qui  gronde.  » 

Telles  sont  nos  espérances  à  nous  catbo^ 
liques,  è  nous  qui  sommes  nés  dans  la  erè^ 
cLe  de  Bethléem»  i  nous  qui  ne  mourrons 
r>as»  malgré  les  persécuiion^f  les  hérésies  et 
les  révolutions  de  tous  genres.  Nous  ne  soin* 
mes  pas  les  fils  du  moment  qui  s'enfuit;  no* 
tre  empire,  c'est  le  passé,  le  présent  et  l'ave* 
uir,  c  est  l'éternité,  et  voilà  pourquoi  un 
saint  évéque  tient  en  notre  nom  è  tous  un 
langage  SI  ferme  et  si  (^ieindeconflancedans 
les  promesses  de  Jésus-Cbrist. 

tifi  cette  triple  élude  il  ressort  claireoient: 

1*  Que  Jésus-Christ  lui-même  a  établi 
saint  Pierre  prince  des  apAtres  et  chef  visi^ 
ble  de  toute  son  Eglise^  que  lui  et  sessueces* 
seurs  tiennent  parconséquent  leurs  pouvoirs 
spirituels  et  leurs  prérogatives  de  droit  di** 
vin*     . 

S*  Que  saint  Pierre  est  Venu  établir  son 
siège  è  Rome,  qu'il  y  est  mort  en  investissant 
ses  successeurs  léjgitiiaes  sUr  oe  siège  des 
mêmes  pouvoirs  qu'il  avait  reeus  de  son  di- 
vin Maître  comme  chef  des  apAires* 

3*  Que  toutes  les  Eglises  d'Orient  et  d'Oc<t 
cident  oni toujours  reconnu  ces-droits  etpré** 
rogativesaux  évêques  de  Borne  en  leur  qua- 
lité de  sueeesseurs  au  siège  de  saint  Pierre.* 

4*  Comment  cette  suprématie  de  saint 
Pierre  et  de  ses  successeurs  s'exerçait  duraaé 
les  premiers  siècles  <l0  l'figlise  et  par  conéé« 
qutfUt  jusc|u*à  nous. 

5*"  Qu'enfin  une  des  plus  grandes  gloire» 
de  Kott>e  cbféiieune  eumoM  aoa  plue  grand 
bonheur^  o'es^  d'avoir  te^n^jaurs^repeussé  l'bé- 
résie;  c'est  d'avoir  toiyours  gardé  la  virgi- 
nité de  la  foi  que  saint  Pierre  y  a  prècbéo  eH 
qu'il  y  a  scellée  de  son  sang  ;  c'est  d'être  res« 
tée  tidèle  depuis  dit-^buit  siècle»  à  sa  mis- 
sion provideulielle  malgré  les  srtiQces  de 
tous  genres  que,  h  toutes  les  époques,  l'es- 
prit du  mal,  secondé  par  les  gouvernemenlA 
iumains,a  mis  en  muvrt  pour  l'en  délout- 


i 


uer. 

srqoatur  xdlAcil  niina.i  {Deprimatu  BomaniPon»' 
iifici»,  i  vul.  iA'^é,  p.  18,  Londifit,  i7e9<./ 

(1S7i)  Semon  iur  Vnnité  de  VEfUu,  U  l%p, 
963.édiu  Gaume,  Paris,  1846; 

(i575)  Mgr  Gerbet.  ObservalMiu  de  l'évêque  de 
Perpignan  au  $ujei  dtt  atuntaU  dirigée  ceuîfê  ia 
eouveraiueié  temporelie  du  ^apt,  p.  3>0..f  aris,  no* 
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En  tftrminant  ces  étudias  sur  saint  Pierre  ei 
la  papauté»  laissons-nous  aller  à  des  pensées 
d*es(jHérance  ;  croyons  que  les  temps  d'égare- 
ment et  collusion  approchent  de  leur  terme  ; 
qu'après  tant  de  prodiges  de  miséricorde  sur 
rEghse  de  Rome»  Dieu  manifestera  de  nou- 
veau sa  puissance  sur  el  le  et  que  nos  frères  se- 
IMrésretournerontè  cette  £gli$e  dans  iaauel  le 
eurs  pères  comme'  les  nôtres  ont  été  éintés. 
Catholiques,  nous  n'avons  pas  changé  ;  ce 
que  nos  aïeui  admettaient  il  y  a  troissiècles» 
nous  l'admettons  toujours,  ves  nouveautés 
dangereuses  ont  rompu  celte  belle  unité  et 
donné  le  jour  aux  divisions  les  plus  funes- 
tes. Apirès  des  secousses  politiques  et  reli- 
gieuses qui  ont  si  fort  ébranlé  l'édifice  des 
croyances  et  propagé  la  révolte,  tons  de- 
vraient reconnaître  Timpérieuie  nécessité 
de  se  ranger  sens  la  houlette  de  saint  Pierre.. 
Les  communions  réformées  n'offrent*elles 
paa  le  spectacle  d'une  complète  anarchie? 
Quel  est  le  niveau  de  leur  foi?  Croire  on  ne 

CAS  croire  k  la  divinité  de  Jésus-Christ  sem- 
•e  pour  leurs  docteurs  unpointde  nulle 
importance;  ainsi,  après  avoir  répudié  te 
calhohcisroe.ilsontencore  cessé  d'ôire chré- 
tiens. Cette  indifférence  est  un  signe  de  déca- 
dence chez  un  peuple;  il  faut  à  l'homme  des 
doctrines  arrêtées  ;  aussi  ces  vacillations 
mêmes  des  protestants  nous  font-elles  espé- 
rer un  retour  peu  éloigné  à  la  foi  catholique. 
Puisse  le  divin  Fondateur  de  rËgttso  susci- 
ter des  hommes  puissants  en  œuvres  t;t  en 
paroles  qui  soient  appelés  à  réunir  tant  d'en* 
îants  égarés,  afin  qu'aujourd'hui  comme  au 
temps  de  saint»  Gyprien,  on  puisse  dira  avec 
▼érité  : 

«  Il  y  a  un  Dieu,  un  Christ,  une  Eglise, 
nue  Chaire  fondée  sur  la  pierre  par  la  parole 
du  Seigneur.  Aucun  autre  autel  ne  peut  être 
éteié,  aucun  nouveau  sacerdoce  ne  ^»eut  être 
Ibrmé,  que  ce  seul  autel,  ce  seul  sacerdoce. 
Celui-là  disperse  qui  veut  recueillir  ailleurs 
^376).  (Edmoml  C.  me  L'Hrrvillibra.) 

PRAGMATIQUE  SANCTION.  —  Les  en- 
nemis du  SaiDt*Siége  se  sont,  de  tous  temps» 
beaucoup  récriés  contre  les  fatuses  décréia- 
les,  et,  à  ce  sujet,  il  nV  a  anathème  qu'ils 
B'aieDt  lancé  contre  les  faussaires  et  contre 
ceux  qui  osaient  se  servir  de  pièces  fausses. 
Dans  cette  dlsottssfon,  on  leur  a  suffisam- 
ment prouvé  uue>  si  certaines  pièces  étaient 
Ihusses,  les  aoctriues  contenues  dans  ces 
écrits  étaient  anciennes  et  irraies.  Mais  voilà 
qu'on  vi<>nt  leur  prouver  qu'une  des  princi- 
pales pièces  dont  ils  se  servent  pour  sou- 
nvetire  le  pouvoir  spiHtuel  au  pouvoir  tempo- 
rel, est  elle-même  fausse,  et  que,  cependant, 
Hs  ne  cessent  de  l'invoquer,  et  do  la  mettre 
en  tête  de  leurs  lois  contre  l'Eglise.  Les 
écrivains  catholiques,  des  évéques  mènie,' 
tels  que  Fleury  et  Bosquet,  ne  ibnl  pas  diOl- 
culté.de  les  adinettre.  C'est  là  un  point  es- 
sentiel, et  qu'il  ne  faut  pas  laisser  dans 

(fSTe)  4  Detis  umis  est  cl  CliHsius  nnu^  (E;?^^». 
IV,  S),  et  ima  bcdedîs.  et  cxihcdra  tina  super  pc- 
tram  Domini  voce  fundaïa.  Aliud  .iltare  coiislîtui , 
sut  sacerdQtiuiD  novum  iieri  praeier  unuiu  altare 


Tombre.  Tout  le  monde  courant  qu'il  s# 
fait,  en  ce  moment,  une  véritable  résurrec-' 
tion  historiaue»  On  recherche  rori{[iRe  dé 
toutes  les  lois,  de  toutes  les  prérogatives,  et 
l'on  arrive  à  des  résultats  vraiment  surpre-- 
nants.  Ce  sont  ces  résultats  qu'il  ne  faut  pas 
laisser  perdre. 

Tout  le  monde  a  entetidu  parler  de  la  fa- 
meuse pragmatique  sanction  attribuée  à  saint 
Louis.  C'est  la  première  borne,  dit-on,  qui  a 
été  apposée  aux  entahissements  de  la  cour  de 
RornSf  et  cette  borne  a  été  posée  par  un  sainr. 
C*e$t  le  principal  argument  de  tous  les  Gal- 
Kcans  parlementaires  et  ecclésiastiques.  Or, 
il  se  trouve  que,  examinée  de  près,  cette 
pragmatique  est  fausse,  et  inventée  pour 
avoir  une  arme  contre  la  direction  donnée  à 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  par  son  Ticaire,  le 
successeur  de  saint  Pierre.  C'est  là  une  Te- 
nté que  M.  Raymond  Thomassy  a  mise  dans 
tout  son  jour.  Ses  preuves  avaient  frappa 
un  homme  bien  compétent,  et  non  prévenu 
dans  ces  matières,  l'illustre  Mgr  Affre,  qui  a 
donné  une  analyse  de  ce  travail  dans  son 
ouvrage  :  De  l'appel  comme  d'abus,  publié  en^ 
1845,  et  qui,  lui-même,  nous  disait-il,  ne 
s*étail  Jamais  douté  de  la  gravité  d'un  pareil 
acte.  Au  moment  oit  cette  secte  gallicane 
assemble  de  nouveaux  nuages  contre  Tauto- 
rilé  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  nous  croyons 
utile  de  publier  ici  cette  pièce,  qui  a  passé 
presque  inaperçue.  C'est  aux  professeurs  de 
théologie  et  d  histoire  ecclésiastique  à  la 
faire  entrer  dans  leur  enseignement,  et  à  la 
populariser  ainsi.  —  Commençons  d'abord 
par  publier  cette  pièce,  texte  et  traduction. 

I.  —  Sanction  pragmatique  publiée  au  temips 
de  sainl  Louis  ^  roijie  France. 

«  Louis,  par  la  grflce  de  Dieu,  roi  des 
Francs,  en  perpétuel  souvenir  de  la  chose: 
.pour  le  salutaire  et  tranquille  état  de  l'Eglise 
de  notre  royaume;  pour  l'accroissement  du 
culte  divin  et  pour  le  salut  des  Ames  des 
fidèles  du  Christ,  et  afln  que  nous  puissions 
acquérir  la  gr&ee  et  le  secours  du  Dieu  toui- 
puissant,  à  la  seule  subjection  et  proteolion 
de  qui  notre  royaume  a  toujours  été  sou- 
mis, et  voulant  qu'il  continue  d'être,  nous 
statuons  et  ordonnons  ce  qui  suit,  par  le 
présent  édit,  très-réfléchi,  et  detant  Yaloir  à 
toujours  : 

f  Que  les  églises  de  notre  royaume,  les 
prélats,  les  patrons  et  les  collateurs  ordi- 
naires des  bénéfices'  jonissent  pleinement 
de  leur  droit,  et  que,  à  chacun,  éoit  conser- 
vée sa  juridiction.  2**  Que  les  églises  cathé- 
drales et  autres  de  notr^  royaume  aient  fa 
liberté  des  élections,  et  en  jouissent  ioté- 
gralement.  3*  Nous  vouions  et  ordonnons 
que  la  simonie ,  jcelte  peste  criminelle  qui 
souille  l'Ëglise,  soit  entièrement  liannie  de 
notre  royaume.  4*  Nous  voulons  également 
et  ordonnons  que  les  promotions,  colla- 

et  unutn  taccrdotitim  noo  poieat.  Quîsauîs  allM 
coili^it,  JUpergU  (Epibt.  40;  dans  Pair,  /al.,  u  Ilf, 
col.  556.) 
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lions,  promioas  et  dispositions  des  pré- 
Icilures»  dignités  et  autres  bénéfices  quel- 
conques ou  oflices  ecclésiastiques  de  notre 
royaume  se  fassent  suivant  la  disposilicm, 
ortinalion  et  détermination  du  droit  com- 
mun, des  saints  conciles  de  l'Eglise  de  Dieu, 
et  les  règles  des  anciens  Pères.  5**  Nous  ne 
voulons  aucunement  qu'on  lève  ou  qu'on 
recueille  les  oxactions  pécuniaires  et  char- 
ges très-pesantes  que  la  cour  de  Rome  a 
imposées  ou  pourrait  imposer  è  l'Eglise 
de  France»  et  par  lesquelles  notre  royaume 
est  misérablement  appauvri,  si  ce  n*est  pour 
une  cause  raisonnable»  pieuse  et  très*ur- 
gente,  ou  pour  une  inévitable  nécessité  et 
du  consentement  libre  et  exprès  de  nous  et 
de  l'Eglise  de  notre  royaume.  (Ctt  artieU  5 
^$t  U  6*  dan$  plu$ieur$  éditions).  6*  Enfin» 
nous  renouvelons,  louons,  confirmons,  et 
approuvons,  par  les  présentes  lettres»  les  ii« 
bertés,  franchises,  immunités,  procurations» 
droits  et  privilèges  successivement  accordés 
par  les  rois  de  France»  de  glorieuse  mé- 
moire» nos  prédécesseurs,  et  ensuite  par 
nous  aux 'églises»  monastères,  et  autres 
lieux  de  piété»  aussi  bien  qu'aux  personnes 
ecclésiastiques  de  notre  royaume. 

«  Par  ta  teneur  de  ces  présentes,  nous 
mandons  avec  injonction  expresse,  è  tous 
nos  justiciers ,  officiers  et  sujets  ou  tenants 
lieu,  présents  et  futurs,  et  à  charge  d'eux, 
selon  qu'il  lui  incombera,  à  celte  fin  qu'ils 
eenserYent»  tiennent  et  gardent,  et  qu'ils 
fassent  conserver,  tenir  et  garder,  diligem- 
ment et  attentivement,  toutes  et  chacune 
des  choses  susdites,  et  qu'ils  ne  fassent  ni 
osent, ou  laissent  faire  ou  oser  rien  de  coti- 
traire»  de  quelque  manière  que  ce  soit,  en 
infiigeant  aux  transgresseurs  ou  contrefac- 
teurs» suivant  l'exigence  des  cas,  une  peine», 
telle  qu'elle  serve  ensuite  d'exemple  aux 
autres.  —  En  témoignage  desquelles  choses» 
en  général  et  en  particulier;  nous  avons  fait 
confirmer  les  présentes  lettres  de  l'applica- 
tion de  notre  sce^u. 

Donné  à  Paris ,  l'an  du  Seigneur  1268 ,  au 
mois  de  mars  1^69.  »  (Recueil  général  des 
anciennes  lois  françaises,  par  Jourdain»  De- 
crusy  et  Isamburt»  tom.  1).  » 

Sanctio  pragmatica  tempore  sancti  Ludoviei 
régis  Franeiœ  ediia, 

«  Ludovicus»  Qei  gralia  Francerum  rex, 
ad  perpetuam  rei  memoriam.  Pro  salubri 
ac  (ranquitlo  statu  Ecclesiœ  regni  nostri, 
née  non  pro  divini  cultus  augmento  et  Chri- 
sti  Meliuiu  animarnm  sainte,  atque  gratiam 
et  auxilium  omnipotèntis  Dei»  cujus  soli 
ditioni  atque  protection!  regnum  nostrum 
semper  subjectum  exsiitit  et  nunc  esse  voiu- 
mus,  consequi  valeamus;  quœ  sequuntnr» 
hoc  edicto  eonsuUissimo  in  perpétua  in  va- 
lituro  statuimus  et  ordinamus  :  J.  Ut  ec- 
clesiarum  regni  nostri  prœlati»  patroni  et 
beneficiorum  collatores  ordinarii  jus  suum, 
plenariu'm  babeant,  et  unicuiijue  jurisdictio 
sua  servetul*.  2.  llem  ecelesi»  calhedraiee 
et  aliœ  regni  nostri  libéras  electiones  et  ea- 
rum  effectum  integraliter'habeant.  9.  Item 


sinnoniffi  criraen  pesliferum»  Becltti^m  li« 
befactans»  a  regno  nostro  penitus  eli$ninan- 
dum  volumus  et  jubemus*  4.  Promotiones, 
collationes ,  provisiones  »  et  dispositiones 
prœlaiurarum»  dignitatura»  et  vel  aiioruui 
quorumcumque  beneficiorum  et  oQieiorum 
ecclesiasticorum  re^ni  nostri,  sec^indum  dis- 
positionem»  ordinationem,  determinationeni 
juris  communia,  sacrorum  conoiliorum  Ec- 
cleslœ  Dei»  atque  institutorjim  antiquorum 
sanctorum  Patrum»  fieri  Yolumus  et  ordina- 
mus. 5**  Item  exactiones  et  onera  gravissima 
pecuniarum  per  curiam  Romanam  Ecotesi» 
regni  nostri  impositas  vel  imposita,  quibus 
regnum  uostruni  miserabiliter  depaupera- 
tum  exstitit»sive  etiamimponendas  vel  aot 
impooenda,  ievari  sut  colligi  nnllatenus  vo- 
lumus» nisi  duntaxat  pro  rationabiii,  pia  et 
urgenlissima  causa,  »  vel  inevitabiii  neces- 
sitaie,  et  de  spontaneo  et  expresso  conseueu 
nostro  etipsius  Ecolesiœ  regni  noatri.  (C*i 
article  5  est  le  6*  dans  plusieurs  éditions). 
6"  Item  libertates,  francb|sias,  immunitates» 
prorogatives»  jura  et  privilégia,  per  iaclyUB 
recordationis  Francorum  reges ,  prodeces- 
sores  nostros,  et  successive  per  nos,  eccte- 
siis,  mouasteriis  atque  locis  piis,  religiosis» 
nec  non  personis  eccleaiasticis  regni  noatri 
concessas  et  concessa»  ionovamus»  lauda- 
mus,  approbamus  et  confirmamus  per  prœ- 
sentas. 

«  Harum  lenore,  uoiversis  juatitiariis» 
ofilciariis  et  subditis  nostris,  ac  loca  tenen- 
tibus»  prœseniibus  et  futuris»  et  eorum  ouL- 
libet»  ppoulad  eum  pertinuerit,  distriute  prie- 
cipiendo  mandamus .  quaienus  omnia  et 
sing^la  prœdicta  diligenter  et  attente  ser- 
vent, teueant  et  cusiodianl,  atque.  servaçi,  et 
teneri,  et  custodiri  invioiabiliter  faciaui» 
nec  aliquid  in  contiarium  quovis  modo  fa- 
ciant  vel  attentent,  seu  fieri  vel  attentari 
permittant;  tranagressoresaul  contra  facien* 
tes,  juxta  casus  exigenliam»  tali  pœna  plec- 
tendo ,  quod  cœteris  deinceps  cédai  in  exem- 
plum.  —  In  quorum  omnium  et  singulorum 
testimonium»  prœsentes  litteras  sigilli  noatri 
appensioue  inuniri  fecimus. 

«  Dalum  Parisiis»  anno  Domini  t968^ 
mense  martio  (1269).  )^. 

Voilà  cette  fameuse  pièce  sur  laquelle  les 
gallicans  ont  assis  leurs  oppositions  con- 
stantes aux  actes  et  décisiohs  émanées  des 
Papes»  chefs  de  toute  la  chrétienté.  Voici 
maintenant  ce  qu'il  faut  pen^^er  de  l'autheo- 
licité  de  cet  acte. 

H.  —  Preuves  que  cet  acte  est  faux. 

Tel  eslM'acte  contre  lequel  nous  venons 
nous  inscrire  en  faux.  Nous  ne  ménageons 
pas  l'expression  :  il  s'agit  d'une  fraude,  peut- 
être  sans  exemple  dans  les  annales  de  notre 
clergé,  dans  l'histoire  ties  rapports  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat;  et»' comme  aucune  pièce  fraudu- 
leuse n'a  jeté  plus  de  trouble  et  de  confu- 
sion dans  l'inielligence  de  noire  passé  reli- 
gieux que  la  Pragmatique  attribuée  è  saint 
Louis,  on  comprend  de  quelle  impoitance  il 
est  pour  nos  lecteurs  et  pour  noas-mème 
de  rétablir  la  vérité  sur  un  tel  sujet.  —  «  Mais 
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BoMuet,  dirait-on;  mais  Vébbé  Fleury,  et 

•  preaqoe  tous  Ms  jari^consuUea  modernes , 
ont  ailioit  et  «Ué  oe  docomeot  :  Quelle  pré- 
MHDDlaeuse  autiaoe»  quelle  soiiTeraiDé  im- 

Î^rudence  d'en  réYOquer  en  doute  Tauthen- 
icitél  "^  A  quoi  nous  répondons  que  ce  qui 
4tait  jadis  témérité  n'est  plus  maintenant 

Sue  de  ht  prudence,  qu'un  simple  exercice  du 
roit  commun»  et  un  recours  parfaitement 
légitime  è  la  liberté  d'examen.  Le  fait  qu'il 
s'agit  d'établir  est  peut-être  moins  difficile 
encore  pour  Tauteurde  ce  travail;  car.  k  ses 

*  yeux,  quel  blime  ou  quel  mérite  peut-il  y 
avoir  k  constater  un  progrè$  natwrèl  et  forci 
du  études  hiitoriquee,  un  résultai  déjh  mûri 
par  le  temps  et  préparé  dans  tous  les  es- 
prits? —  Dans  I  entreprise  où  nous  nous 
engageons,  nous  ne  marchons  pas,  il  e^t 
vrai,  entouré  de  noms  éclatants  et  nouveaux, 
mais  nous  avançons  avec  des  piiceê  hietûri- 
gués  eriginalest  avec  des  documents  contem- 
porains de  saint  Louis.  Or,  quand  nous  som- 

.me«muni  de  pareilles  armes  ;  quand,  d*un 

autre  côté,  les  autorités  citées  en  faveur  de 

la  Pragmatique  sont  postérieures  de  piu- 

sieus  siècles  h  celles  que  nous  lui  oppose- 

.rons,  des  écrivains  modernes,  <|uels  qu'ils 

•  soient,  pourraient-ils  nous  arrêter? 

lU.  —  Auteurs  qui  la  citent. 

Nicole  Gilles,  dans  sa  Yie  de  saint  Leuis, 
écrite  sous  Charles  VIII,  les  Etats  tenus  à 
Tours  en  1&83,  l'Université  de  Paris  dans  un 
acte  d'appel  de  IMl ,  et  le  Parlement  dans 
ses  remontrances  k  Louis  Xi,  en  i4dl,  par- 
lent de  la  Pragmatique  de  saint  Louis.  Cette 
ordonnance  est  encore  citée,  sous  Charles 
/*H,  par  Jean  des  Ursins,  arche v6que  de 
K^imt,  qui  -s'en  prévaut  poar  autoriser  la 
Pragmatique  de  ce  dernier  roi.  Mais  que  si- 
gnifient des  affirmations  intéressées  et  de 
date  si  récente  relativement  k  wi  acte  pré« 
sumé  appartenir  au  xni'  siècle  7  Cet  acte  ne 
peut  et  ne  doit  être  jugé  que  sur  ses  carac- 
tères propres ,  et  d'après  les  témoignages  de 
l'âge  même  auquel  on  Tattribue.  Ce  mode 
d'appréciation  est  vraiment  la  règle  élémen- 
.taire  de  la  critique  historique,  et  quiconque 
refuserait  d'admettre  cette  règle  ne  devrait 
pas  être  lui-même  admis  k  une  discussion 
sérieuse.  —  Rappelons  encore,  avant  d'en- 
trer dans  le  débat,  comment  s'est  formée, 
'dans  notre  esprit,  la  conviction  que  nous 
voijfdrions  faire  passer  dans  celui  de  nos 
lecteurs. 

'  IV.  -r-  Preuve  directe  de  la  fausseté  de  la 

,    Pragmatique  :  pas  un  seul  écrivain  de 

cette  époque  ne  la  cite.  —  Gerson  n'en 

^  (1577)  Jesn  Gerson  ,  ehancel.  d«   M.  D.  et  de 
rUuiverttiié  de  Paris,  par  RaymûnU  thomassy. 

(1S7S)  Voir  daos  U  iKUivelle  Diplomatique^  lom. 
Tl,  aux  renvois  du  mot  Fau$$wre,  combien  les  fat- 
kiflcaiions  de  bulles  et  autres  pièces  étaient  fré- 
ifuentes  aux  xiv*  et  iv«  siècles.  Ainsi  dans  on 
accerdyatsé  entra  Jean  Avantage,  évéque  d'Amiens, 
et  ses  chanoines,  le  16  octobre  Ui7 ,  Il  oM  dit 
qu'on  remeilra  eu  phis  lét  entre  les  maiiis  d«i.pré- 
lai  un  clerc  aecosé  d'avoir  faMpé  des  ietiree  a^- 


fait  aucune  mention.  -^  iVi  les  conciles 
de  cette  époque,  ni  ceux  de  Pise  et  d* 
Constance» 

Nos  premiers  doutes  sur  la  fausseté  de  la 
Pragmatique  attribuée  à  saint  Louis  sont 
venus  è  la  suite  de  longues  études  sur  le» 
écrits  de  Gerson,  sur  le  grand  selusme  d*Oe* 
cident  et  le  concile  de  Constance  (19T7)«  A 
cette  époque  d'épouvantable  anarchie  reli- 
gieuse, où  les  faussaires  étaientsi  nombreux. 


des  lettres  apostoliques  comme  ou  battait  de 
la  fausse  monnaie  (1378)  ;  où  l'on  s'armait 
enfin  de  toute  espèce  dé  teitea  contre  les 
divers  concurrents  à  la  papauté,  pas  un  se»i 
écrivain  ecclésiastique  n^a  cité  la  Pragma- 
tique du  saint  roi.  Les  antécédents  historié 
Sues  de  l'élise  gallic^pe,  vrais  ou  faux, 
taient  tous  évoqués  contre  les  anti-papes, 
par  ceux  même  qui  supposaient  ces  pontifes 
légitimes  successeurs  de  saint  Pierre,  mais 
jamais  l'acte  dont  il  s'agit,  cet  acte  si  décisif 
dans  de  pareilles  luttes,  u*a  été  invoqué  ni 
produit  une  seule  fois. 

Que  conclure  d'un  pareil  silence?  Ou  l'acte 
était  oublié  des  contemporains,  chose  inad- 
missible; ou  il  n'existait  point  encore,  ee 
qui  est  plus  vraisemblable.  Or,  comment 
cette  hypothèse  ne  serait-elle  pas  devenue 

Êour  nous  une  ceriiiude,  quand  nous  vtmea 
erson,  qui  connaissait  è  fond  les  chroni- 
ques et  les  gestes  de  saint  Louis  et  avait 
composé  quatre  panégyriques  sur  ce  prince, 
ne  pas  dire  un  seul  mot  de  sa  Pragmatique^  ei 
n'y  faire  nulle  part  la  moindre  allusion  T  Ja- 
mais pourtant  meilleure  occasion  de  l'oppo* 
ser,  soit  aux  exigences  simoniaquea  du  peu* 
voir  temporel,  soit  aux  exactions  inouïes  des 


plus  inexplicable,  que  le  clergé  de  Fraace 
souffrait  alors  de  tous  les  abus  auxquels  la 
Pragmatique  aurait  eu  pour  objet  de  remé- 
dier. —  Ces  abus  se  trouvent,  en  effet»  ai- 
^nalés  par  les  conciles  gallicans  de  t3tt, 
1398, 1406,  et  parles  conciles  généraux  de 
Pise  et  de  Constance.  Dans  ces  derniers  con- 
ciles ,  les  docteurs  gallicans  déclarèrent  que 
les  Papes  nauraient  droit  de  percevoir  les 
impôlsdansle  royaume  que  pour  le  cas  d'ur- 
gente et  légitime  nécessité  dont  TEglisese- 
rait  juge  ;  et  quant  aux  précédentes  assem- 
blées, il  n*y  eut  jamais  qu'une  voix  powse 
récrier  contre  les  mesures  fiscales  de  la  cour 
pontificale  d^Avignon.  C'était  donc  ou  jamais 

toli^m$,  et  qui  avait  éié  arrêté  ^r  las  «eas  da 
doyen   et  du  chapitre.  Le  même  Jean  Aveuiago 

S  unit  les  faussaires  de  ta  peine  d'txcommumcaiioa 
ans  ses  statuts  synodaui.  De  son  cété,  le  concile  de 
Consumée,  dans  sa  18*  sessîdn,  avait  condamné 
les  falstflciueurs  de  ses  lettres  aui  mêmes  peines 
portées  contre  les  faussaires  des  lettres  a|Nwtoli- 
«nés.  Les  conciles  iirovîaciaus  de  Sena,  en  Iê60 
et  1485  avaient  é^leaieat  déploré  rt  poursuivi  des 
înpostures  senilMat^lds,  e:c„  etc. 
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U  moment  d'opposer  aux  prétenlioos  de  cette 
cour  l'autorité  religieuse  du  nom  de  saint 
Louis  ;  et  puisque  cet  expédient  si  ei&sace 
n'était  pas  encore  mis  en  œuTre,  on  peut 
en  conclure  sans  crainte  qu'il  n'était  pas  en- 
core inventé. 

V*  —  Probabitiiéê  sur  êon  &rigin€f  «Mulfaii- 
né$  êeul$ment  mu  eoneiU  de  Mourgeêf 
m  1U8,  c'eêi^à-'êire^  173  am  mpriê  $a 
dat9  êuppoêéê. 

Toutefois,  comme  la  désorganisation  poli- 
tique et  religieuse  comportait  les  remèdes 
les  plus  inusités,  suggérait  même  les  plus 
téméraires,  la  Pragmatique  attribuée  i  saint 
Louis  ne  dut  pas  tarder  k  être  imaginée  et 
fe  figurer  comme  nouveau  mo^en  de  réforme 
parmi  les  actes  révolutionnaires  de  l'épo- 
que.  Inlrodnite  frauduleusement  parmi  les 
ordonnances  authentiques  de  la  monarchie, 
elle  j  fut  acceptée  avec  les  dispositions  les 
plus  outrageantes  pour  le  Saint-Siège  ;  et  de 
là,  le  fameux  article  5  qui  en  résume  toute 
ta  pensée.  (Cet  article  est  le  sixième  dans 
Fleury  et  quelques  autres  écrivains.  ) 
<  5*  Nous  ne  voulonsaucunement  qu'on  lève 
ou  au'on  recueille  les  exactions  pécuniaires 
et  ctiarges  irès-pesantes  que  la  cour  de  Ro- 
me a  imposées  ou  pourrait  imposer  à  l'E- 
glise de  notre  rojaume,  et  par  lesquelles 
notre  royaume  est  misérablement  appauvri, 
si  ce  n'est  |)Our  une  cause  raisonnable,  pieuse 
et  trèi-urgente,  ou  pour  une  inévitable  né- 
eessité,  et  du  consentement  libre  et  exprès 
de  nous  et  de  TEglisede  notre  rojaume.  » 
Ainsi  ont  été  formulées  les  tendances  anti- 
catholiques de  l'Eglise  gallicane  moderne, 
si  différente  de  celle  du  xiii*  siècle.  Le  con- 
cile de  Bourges,  dans  sa  Pragmatiaut  sane- 
Iten  do  lli'W,  a  consacré  les  mêmes  ten- 
dances, et,  remarquons-le,  c*est  en  présence 
de  cette  assemblée  que  la  Pragmatique  de 
saint  Louis  semble  avoir  été  mentionnée 
pont  la  nremiirefoii.  On  la  fit  alors  circuler 
parmi  les  memnres  du  clergé  de  France, 
et  h  Value  de  cet  antécédent  supposé,  un 
tlut  leur  faire  voter  la  Pragmatique  de 
Charles  Vil.  .Dans  tous  les  cas,  le  témoi- 

Snage  qui  constatera  Tépofjue  du  ooncile  de 
ourges,  l'existence  de  la  Pra^imatique  at- 
tribuée è  saint  Louis,  est  le  plus  ancien  et 
partant  h  premier  qu*on  puisse  invoquer  eu 
sa  ferveur;  et  cependant,  il  a  été  négligé  jus- 
qu'à ce  jour.  Nous  le  rappelons  pour  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  pourrait  donner  quelque 
rrédiià  un  acte  dont  le  mensonge  va  bientôt 
frapper  tous  les  yeux. 

VL  —  Seul  témoignage  de  Baxin^  étéque 

de  Meaux. 

Louis  XI  ayant  demandé  è  Bazin,  évèoue 

<l57a)  Parmi  les  pièces  q»i  suivent  le  Tkeoéo^ 
n€i  Cûntuarkniii  PetmUtnlhte^  teio.  II.  Pour 
«Mpiéeter  la  sdenee  «t  le  caraeière  de  Baxin, 
Voyes  oiieere  liaas  U  BièUoUièiiitê  ée  Ncùie  deê 
CkûTtet,  loiB.  m,  i**térftt,  rcvceileDie  Doficecon- 
Mcréa  à  ce  personnage  par  aoira  collègue  ai  auii, 
H.  Jules  Qtticberat,  et  sur  le  Tait  de  la  Pragma- 
tiqoe. 


de  Lisieuz,  son  avis  sur  la  conduite  k  tenir 
dans  l'obéissance  au  Saint-Siège,  de  manière 
è  garder  ensemble  et  rautoriié  du  Siiini- 
Sit^Çe  apostolique  et  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  ce  dernier  lui  répondit  :  «  fiem^ 
et  n'est  pas  chose  nouvelle  qoe  les  roys  et 
princes  catholiques  aient  donné  remèdes  et 
provisions  contre  telles  semblables  entre* 
prinses  faites  par  court  de  Rome  contre  les 
décrets  ;des  saints  Pères  et  les  libertés  et 
droitures  tant  de  l'Eglise  gallicane  que  d*au- 
tres;  car  ainsi  ont  fait  vos  très-nobles  et 
dignes  progéniteurs  et  antécessenrs  comme 
eamt  Loge  en  $on  tempe^  duquel  fax  teu  for^ 
donnanee  eoecripte  et  fcellée  en  eembiablee  tiui- 
tiireêf  qui  fat  monUrée  et  enchibée  aux 
conventions  solenneUes  faiteê  de  VBglite 
gallicane  à  Chartres^  à  Bourffee^  par  la  con- 
vention de  vostre  feu  père  de  bonne  mémoire. 
Aussi  Charles  VI,  vostre  ayeul,  environ 
l'an  M.CCCC.  VI  et  vostre  dit  feu  père  et  plu- 
sieurs autres ,  lesquien!z  zélateurs  de.  ia 
sainte  religion  chrestienne  et  des  libertés 
et  droitures  anciennes  de  l'Eglise  gallicane, 
ont  par  leurs  loys  et  constitutions,  chascun 
en  son  temps,  donné  provision  et  remède 
contre  telles entreprinses  très- préjudiciables 
et  dommagjeuses  à  la  chose  publlque.Et  croy 
que  ès-registres  de  votre  court  de  parlement 
ei  èS'Chambres  de  vos  comptes  et  trésor  è 
l^aris,  s'en  trouveraient  plusieurs  avoir  esté 
enregistrées,  s'il  vous  plaisait  de  les  y  faire 
chercher  (1379).  » 

Tel  est  le  témoignago  le  plus  forme)  que 
nous  connaissions  en  faveur  de  ta  Pragma- 
tique en  question.  Il  date  du  x%*  siècle,  et 
fut  donné  pour  satisfaire  au  désir  de  îjoms  XI, 
qui  songeait  alors  à  s'atTrancbir  .des  pro» 
messes  laites  k  Pie  II,  naguère  trépaeeé^  tou- 
chant l'abolition  de  la  Pragmatique  de  Bour* 
ges. 

VU.  —  Ce  témoignage  est  formellement  eos^ 
iredit  par  un  écrivain  d'alors. 

Rappelons  aussi  que,  vers  la  même  épo^ 
que,  le  cardinal  de  Bourdeille,  non  dans 
une  lettre  confidentielle  comme  celle  de 
Tévèçiue  de  Lisieux,  mais  dans  un  écrn 
public,  traitait  la  Pragmatique  attribuée  à 
saint  Louis  comme  un  mensonge  indigne  de 
réfutation.  Et  il  ajoutait  que,  par  cet  acte 
supposé,  on  s'efforçait  vainement  de  justifier 
la  Pragmatique  de  Charles  Vil,  catholioue- 
ment  abolie  depuis  peu  par  Louis  XI  (1^80). 
Témoignage  au  moins  équivalent  a  celui 
de  l'évèque  Bazin,  qu'il  neutralise ,  d*autant 
plus  digne  de  remarque,  qu'il  a  étécooiplé« 
tement  dénaturé  parles  partisans  de  la  pré* 
tendue  Pragmatique. 

Dans  les  preuves  des  libertés  de  l'Egiise 
gallicane,  et  après  le  texte  de  cette  Pragma-» 

(ISaO)  Voir  le  Defensorinm  concerdaiorem  inler 
Sedem  epotioHcam  et  regem  Fraeciœ  Ludos,  XL 
cMiMI  prederitels  neque  prodesse  potesi,  si  atti-n- 
dentur  siDgala  verbi  ejusilem  stncti,  sufo  u-nore 
hQjas  ascript»  sibi  Pragtii»ilc«  conienla  qu» 
lalis  ab  aliquibas  asseriiur:  Ludovices,  Dd  gretia 
FrahcerHtH  rex^  ad  perpeiuem  rei  memmam.  i 
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tique,  Pierre  Piihou  ajoute  en  effet  :  «  Celte 
ordonnance  se  trouve  ainsi  entière  ès-an- 
ciens  registres,  et  imprimée  es  plus  viels 
styles  du  Parlement  de  Tan  1515,  et  mesraes 
en  un  litre  de  M.  Hélie  (de  Bourdeille), 
jadis  archeTêque  de  Tours,  et  depuis  cardi- 
nal, înlituié  :  Defensorium  eoncordatorum:  » 
ce  qui  laisse  évidemment  supposer  que  Bour- 
^deiile  parle  en  faveur  de  rauthenticité  de  la 
Pragmatique  de  saint  Louis  ;  or  nous  avons 
vu  qu'il  la  répudiait  formellement.  Quant  à 
Pinsson,  le  grand  commentateur  de  celte 
Pragmatique,  il  ne  fait  que  suivre  et  ampli- 
fier le  même  genre  d'argumentation,  préten- 
dant qne  Bourdeille  non-seulement  avait 
reconnu  l'acte  en  question,  mais  même 
aTàit  été  forcé  de  le  louer.  (Pinsson,  De 
Pragmaêica  S,  Ltidovict  an.  1662).  Ainsi  la 
vérité  est  allée  s'amoindrissant  de  jour  en 
jour  à  mesure  que  la  fraude  se  faisait  une 
plus  large^place. 

VIII.  —  Examen  de  l'acte  lui  -  même.  — 
Fausseté  prouvée  par  $e$  formules  et  par 
son  contenu. 


Maintenant  examinons  i'ncte  en  lui-même  ; 
et  puisqu^il  est  ici  question  d'une  charte 
royale,  n'oublions  pas  que  pareille  charte 
est  toujours  soumise  datissa  réfaction  è  des 
formules  sacramentelles  invariables,  qu'elle 
esi  ensuite  publiée  avec  une  solennité  qui 
ne  permettrait  point  aux  contemporains  de 
la  méconnaître.  Il  en  résulte  que  plus  un 
titre  royal  a  été  important  ou  extraordinaire 
eu  son  temps,  plus  il  a  dû  laisser  de  reten- 
tissement à  l'époque  de  sa  publication. 
Que  si  personne  alors  n*en  a  parlé  et  n*y  a 
l'ait  allusion,  c'est  une  preuve  assez  claire 

aue  ce  titre  nexisiait  point  ;  et  si  enfin,  k)in 
'agir  conformément  à  cet  acte,  l'auteur  suf)- 
posé  a  fait  tout  le  contraire,  nul  doute 
assurément  qu*il  n*en  soit  pas  le  véritable 
anteur.  Ainsi  parle  le  gros  bon  sens.  —  £h 
bien  1  que,  d*après  ces  règles  de  critique,  la 
Pragmatique  attribuée  à  ^aint  Louis  porte 
tous  les  caractères  d'une  fausse  attribution, 
c'est  ce  que  nous  allons  démontrer.  Nous 
verrons  aussi  combien  les  lettres  et  ordon- 
nances authentiques  du  saint  roi,  ainsi  que 
les  ehroniques  de  son  règne,  démentent  les 
faits  sup))Osés  par  un  tel  acte,  et  surtout 
Tartiele  qui  en  fait  une  machine  de  guerre 
contre  la  papauté. 

Rappelons  d'abord  que  cet  article  déjà 
eité,  et  relatif  aux  exactions  pécuniaires  qui 
auraient  ai^^pauvri  le  royaume,  ne  se  trouve 
pas  dans  tous  les  textes  de  la  Pragmatique 
en  question;  il  manque  entre  autres,  dans 
Te  texte  publié  par  Du  Boullay  (voir  la  cita- 
tion de  tout  Tarticle  de  Fleury,  ci-après]  ; 
mais  il  est  évident  que  sans  cet  article,  la 
Pragmatique  du  xiii*  siècle  n'a  plus  la  portée 
qu'on  lui  attribue.  £lle  en  aurait  même  une 
tonte  contraire;  car,  en  ce  cas, elle  aurait  pu 
très-bien  ôlre  lelournée  conUe  les  seigneurs 
et  juges  laïques  pour  réprimer  leurs  empié*^ 
temeiUs  dans  le  domaine  religieux..  C'est  ce 
qui  ré^ulii*  en  particulier  de  l'aveu  de  Fleury 
(Jaus  bon  Biétoire  ecclésiastique.  11  reconnaît 
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que  «  *-la  Pragmatique»  ainsi  dépouillée  do 
son  article  essentiel,  pourrait  avoir  eu  en 
vue  les  seigneuries  et  Justices  temporelles  ; 
toutefois  il  préfère  y  voir  des  mesures  ds 
répression  contre  les  entreprises  des  Papes 
sur  les  droits  des  ordinaires  tf\i  Mijet  des 
élections,  de  la  collation  des  bénéfices el  de 
la  juridiction  contentieuse.  «Nous  prenoas 
donc  la  Prai^matique  attribuée  k  saint  Lotiis» 
avec  son  article  distinclif,  telle  qu^en  la  cite 
habituellement  et  qu*on  Ti  déjà  lue.  Affrao* 
cbis.de  toutes  çréventioub,  examinons  ce 
texte  si  souvent  invoqué  par  la  passioa  et 
l'esprit  de  routine. 

1.  La]  forme  de  Pacte  peut  d'abord  s*ap- 
précier  dès  les  premiers  mots  :  ad  perpe* 
tuam  rei  memoriam.  Saint  Louis  et  les  rois 
de  France  ont-ils  jamais  commencé  le  texte 
d'un  seul  acte  par  celte /brmu/e,  particulière 
h  la  chancellerie  romaine  et  à  la  papauté 
d*Avignon?  Non,  évidemment  ;  et  lintitalé 
des  lois  et  ordonnances  de  la  monarchie  est 
si  constant  au  xiii*  siècle,  qne  nul  ne  peut 
se  méprendre  à  cet  égard.  Ainsi  les  célèbres 
Etablissements  du  saint  roi»  publiés  avant  sa 
deuxième  Croisade,  commencent  |)ar  le  saint 
sacramentel  Loeys^  rois  de  France  par  ia 
grâce  de  Dieu^  à  tous  bons  chrétiens  habitasU 
es  royaume  et  en  la  seigneurie  de  France^  el 
à  tous  autres  qui  y  sont  présents  et  à  renîr» 
salut  en  Notre  Seigneur  (Ducange, Vte  desaint 
Louis).  Il  en'"est  de  même  des  nombreuses 
chartes  royales  de  ce  prince,  sans  qu'une 
soûle  d'entre  elles  ait  une  formule  le  moins 
du  monde  analoj^ue  h  celle  dont  nous  exa- 
minons rauilieniicilé.Xe  seul  intitulé  de  la 
Pragmatique  prouverait  donc  qu'elle  n*a  pu 
sortir  de  la  chancellerie  de  France,  et  qu'elle 
<loil  èlre  reléguée  désormais  parmi  les  actes 
d'une  origine  frauduleuse. 

2.  Quant  au  fond  de  Vaete^  pour  l*appr^ 
cier,  il  nous  faut  péuélrer  maintenant  lians 
rintimité  des  intérêts  polilic^ues  et  religieux 
de  saint  Louis.  De  quoi  s'agissait-il,  pour 
ce  prince,  dans  les  rapports  de  l'figHse  et 
de  l'Etat?  Et,  depuis  Pniiippe  Auguste  jus- 
qu'à Philippe  le  Bel,  quelle  grande  ques- 
tion enlre  les  rois  de  France  el  la  papauté 
pouvait  être  tranchée  par  le  pouvoir  tem[)0- 
rel,  à  l'instar  des  décisions  qui  constituent 
la  Pragmatique  7  Chroniques  générales  et 
actes  privés ,  tous  les  documents  histo- 
riques le  prouvent:  c'était  la  question  des 
régales.  Eh  bien  I  c'est  précisément  des  régales 
qu'il  n'est  pas  dit  un  seul  mot  dans  l'acte 
attribué  à  saint  Louis,  omission  à  coup  sûr 
aussi  inexplicable  que  l'emploi  de  la  for« 
mule  ad  perpe/uam  rei  memoriam.  Pour  com- 
prendre toute  l'élrangeié  d'une  pareille 
omission,  et  la  conséquence  qui  en  dérive 
relativement  à  raulhenlicilé  de  la  Pragma- 
tiquCf  il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  l'importance 
des  régales  au  xm'  siècle. 

Quand  un  évèque  ou  un  abbé  mourait . 
enlre  sa  mort  et  la  consécration  du  nauvel 
élu,  il  s'écoulait  un  interralle  pendant  lequel 
la  cathédrale  o,u  l'abbaye  était  sans  admi- 
nistrateurs, et  ses  revenus  sans  maîtres; 
c'est  alors  que  le  pouvoir  temporel  prenait 
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vacant,  et  en  percevait  tous  les  fruits  pour 
lui-même»  c'est  ce  qu*on  appelait  la  régale, 
droit  souvent  contesté  k  nos  souverains  par 
certaines  Eslises  de  France,  mais  admis  par 
TEglise  universelle  dans  ses  rapports  avec 
les  pouvoirs  politiques,  et  étendu  même  par 
lunocent  III.  C'est  ainsi  que  ce  Pape,  dans 
une  lettre  à  Philippe  Auguste,  marque  qu'il 
étendait  U$  régale$  non-seulement  sur  les 
maisons,  mais  encore  sur  les  dîmes»  les 
oblalions  et  tout  le  reste,  et  qu'en  quelques 
Eglises  ce  droit  conférait  même  les  pré- 
bendes. Tel  était  le  droit  de  régale  dont  saint 
Louis  usa  (1381Vcomme  Philippe  Auguste, 
et  qui  bien  qu  admis  par  la  politique  du 
Saint-Siège,  et  même  consacré  en  plein  con- 
cile de  L^on  par  Grégoire  X,  en  1273,  n'en 
constituait  pas  moins,  au  xiii*  siècle,  la 
principale  difficulté  dans  les  rapports  de 
rEglise  et  de  l'Etat  (1382).  Le  silence  de  la 
Pragmatique  à  cet  égard  accuse  donc  évi- 
demment l'ignorance  ou  l'oubli  d'un  faus- 
saire. 

Nous  verrons  plus  loin  comment  saint 
Louis  résolvait  de  telles  difficultés.  Sachons 
pour  le  moment  qu'elles  ne  continuèrent 
pas  après  lui,  et  que  si  elles  s'aggravaient 
alors,  c'était  par  les  excès  de  la  féodalité,  et 
non  par  la  faute  du  Saint-Slé^e.  Eu  1275,  par 
exemple,  Philippe  Illjécrivait  à  Blanche,  sa 
cousine,  reine  de  Navarre  et  comtesse  d'Es- 
pagne ,  «  qu'elle  eût  à  délivrer,  sans  au- 
cune difficulté  et  depuis  la  prestation  du 
serment,  les  régales  à  Jean,  évêque  de  Meaux, 
confirmé  par  1  archevêque  de  Sens,  et  Tévê- 
qne  d'Auxerre,en  vertu  de  l'aulorité  du 
Siège  apostolique,  auctorUaU  Sedt$  aposto* 
iieœ  eônfirmatui,  A  défaut  de  (luui,  ajoutait- 
il,  nous  députons  Gossequin^  notre  sergent, 
pour  mettre  ledit  élu  en  possession  desdites 
régales  (1383).  »  —  Les  régales  étaient  enfin 
un  sujet  de  luttes  incessantes  entre  le  clergé 
et  les  grands  seigneurs;  c'était  la  vieille 
querelle  des  investitures  reparaissant  sous 
un  nom  nouveau.  En  1252,  l'archevêque  de 
Sens,  et  les  évêques  de  Chartres,  Paris,  Or- 
léans,Auxerre,Meaux  etTroyes,  requéraient 
derechef  Thibaut,  comte  de  Champagne  et 
de  Brie,  de  donner  main-levée  des  biens  de 
l'Eglise  qu'il  avait  fait  saisir  et  qu'il  détenait 
depuis  quarante  anslCoUecL  Barlay.n.  101). 
La  province  de  Champagne,  oiji  les  évêques. 


f»our  avoir  rendu  d'immenses  services  à 
'Etat,  jouissaient  d'une  si  grande  autorité, 
émit  le  principal  théâtre  de  ce  conflit,  et 
Thibaut  y  avait  forcé  tous  les  couvents  à  lui 
demander  permission  d'élire  leurs  abbés. 
Mais  parfois  cette  guerre  prenait  un  carac- 
tère plus  général,  et  en  12^2,  par  exemple, 
les  comtes  de  Bretagne,  d'Angonlêujo  et  de 
Saint*Pol,  furent  élus  dans  une  réunion  de 
plusieurs  princes  et  barons  du  royaume, 
«  pour  avoir  à  faire  envers  le  clergé  au  nom 
des  membres  de  la  compagnie,  »  ceux-ci 
s'engageant  par  serment  à  s'aider  mutuelle- 
ment et  à  aider  ceux  de  leurs  terres  è  por- 
chacier,  à  requerre  et  à  défendre  leurs  droits 
en  bonne  volonté  contre  le  clerg<^.  (Colleet. 
Harlay,  n.  101.)  La  question  des  n^gales  était 
inévitai}|ement  au  di^but  et  à  la  fin  de  ces 
querelles;  c'était  toujours  la  grande  diffi- 
culté dans  les  rnpporis  de  l'Eglise  et  de l'Ëtat. 
Conçoit-on  dès  lors  qu'on  l'eût  omise  dans 
une  déclaration  authentique  et  solennelle 
des  droits  de  l'Eglise  gallicnne? 

IX.  —  Sa  fausseté  est  encore  prouvée  pur  la 
fausseté  de  diverses  allégations  de  cette 
pièce. 

Ainsi,  la  Pragmatique,  même  dans  ce 
qu'elle  ne  dit  pas,  porte  déjà  l'empreinte 
d'un  faux;  mais  combien  elle  le  montre  plus 
évident  dans  son  article  relatif  aux  levées 
de  deniers  faites  par  la  cour  de  Rome,  dont 
les  exactions^  dit-elle,  ont  misérablement  ap- 

{}aupri  /e  royaume /Langage  plus  ou'rageant  k 
'égard  des  Papes  pouvait-il  être  attribué  h 
saint  Louis?  Non  assurément;  et  ce  qui 
étonne  bien  plus,  ce  qui  passe  mène  toute- 
imagination,  c'est  qu'une  indignité  pareille 
ait  été  mise  sur  le  compte  de  ce  roi  en  1269, 
au  momentde  la  deuxième  Croisade,  où  sans 
l'autorité  du  Saint-Siège,  il  lui  aurait  éiéim* 
possible  de  f>ercevoir  l'argent  nécessaire  a 
cette  expédition.  —  On  sait  qu'en  février 
1268.  ce  prince  avait  juré  en  plein  parle- 
ment de  prendre  la  croix,  et  fixé  son  départ 
au  mois  do  mai  1270.  Eh  bieni  que  fait-il 
en  l'année  décisive  où  on  loi  attribue  la 
Pragmatique  f  II  est  tout  occupé  à  perce- 
voir des  impôts  pour  subvenir  aux  frais  do 
la  guerre;  or,  comme  le  clergé  gallican  re- 
fusait obstinément  d'y  contribuer,  saint 
Louis  A  recours  b  Vintervention  du  Saint- 
Siège  pour  contraindre  les  Eglises,  par  cen- 


(i3Si)  Eu  ii48,  avant  de  partir  pour  sa  t" 
expédiUon  d*oulre  mer,  saint  Louis,  laissant  alors 
hi  régence  de  son  royaume  à  sa  mère,  déclare  que 
la  rriae  Blanche  pourra  4  confér«;r  les  bénéfices 
vacants,  recevoir  le  serment  de  fidélité  des  évè- 
queê  et  du  abbés,  et  leur  rendre  les  régales. 
Digaitates  etiam  et  bénéficia  vacantia  couîerre, 
fidelitai^s  épiscoporum  et  abbatum  recipere  et  eis 
regalia  restuuere,  et  eligendi  licenliam  darecapi- 
tulit  et  couventibus,  vice  nostra.  i  (OrdonnQncei 
du  Louvre,  lom.  L) 

(1582)  On  se  rappelle  le  fameux  conflit  de  Phi- 
Upspe  Je  Bel  et  de  Boniface  yUI,  commeiit  é  par 
une  question  de  régale. 

(1383)  c  . .  .  Cum  dilecms  et  ftdelis  noster 
Jobannes,  electus  Mrldensis  per  dtlcclos  et  fidèles 

Dlctiobs.  des  Co3iTaov.  Hjstoa. 


nostros  G.  Senonensero  archicpiscopum,  et  E. 
Anllssiodoreum  episc,  auetoritaie  Sediê  aposiolicas 
confirmalus,  pobi»  fldetilaiem  recerithacdieMcrcu* 
rii  ante   Natîvitateni  beat!  Joannig  Baptisiae,  hora 

Erima,  mandamus  vobiA  iiuatcnos  ab  ipsis  die  et 
ora  regalîa  sua  deliberetis  eideni,  sine  difficultaie 
quacunique  ;  alioqutn  nos  Gossequinum  servien- 
teu»  ttostrum,  laterem  pracsentium,  depiuamus  ad 
ponendom  diciuiu  electuiu  Meldensein  ia  posses- 
»iuiieni  regalium.  m  dicium  est,  praedictorum.  <— 
Actum  Purisiîs,  die  Mercurii,  preJicio  anno  Do- 
mini  (1275)«  I  Comme  eii  voit,  celle  ordonnance 
parut  le  jour   même    du    serment    de    lldéliié* 

i Manuscrit  4ie  la  bibliotliéque  du  Roi,  Collection 
iciriay^  d.  i04,  tome  llf,  pièce  96). 
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9ure  €€clé$ia$tiqu€^  «  à  payer  pour  le  passage 
de  farmée  le  centième  de  leurs  revenus,  les 
legs,  rachats  des  vœux  et  obventions  des- 
tinés aux  secours  de  la  Terre-Sainte  (138^).» 
Cette  bonne  intelligence  avec  la  papauté 
était  d'ailleurs  d*aulant  plus  nécessaire  à 
saint  Louis,  ^ue  la  levée  des*  troupes  pour  la 
seconde  Croisade  éprouvait  des  difficultés 
dans  plusieurs  provinces.  C'est  ce  qui  ré- 
sulte d'un  acte  de  1269.  d*après  lequel  i*abbé 
de  Haulvilliers,  exécuteur  des  ordres  du 
légat  apostoliquCt  surveille  la  collecte  des 
contributioiiSi  les  fait  roellre  en  Heu  sûr,  et 
écrit  aux  archiprètres  et  doyens  de  Reims, 
Cbâions,  Soissons,  Meaux,  Parts,  Sens, 
Auxerre,  Langres  et  Troyes,  pour  leur  faire 
convoquer  les  curés  de  leur  juridiction,  re- 
cevoir d'eux  les  noms  des  Croisés,  et  con- 
traindre ceux-ci,  par  sentence  d'excommu« 
nication,  à  porter  publiquement  la  croix, 
signe  dislinctit  de  leur  enrôlement  (CoHect. 
Harlay,  n.  181).  11  est  donc  bien  prouvé 
qu'au  moment  même  où  l'on  suppose  saint 
Louis  occupé  à  déclarer  la  guerre  au  Saint- 
Siéffp,  pour  délivrer  son  clergé  des  exac/tons 
de  iEglUe  romaine^  c'est  au  contraire  avec 
l'aide  de  cette  Ealise  mire  qu'il  poursuit  les 
enrôlements  de  la  guerre  sainte  et  force  une 

E ortie  notable  du  clergé  de  France  i  contri- 
uer,  comme  les  autres  classesde  sessqjets, 
aux  frais  de  sa  dernière  expédition. 

Pour  comprendre  maintenant  toute  Tinti-* 
mité  de  cet  accord  avec  le  Saint-Siège,  il 
faut  se  rappeler  que  le  démêlé  du  roi  avec 
son  clergé  avait  commencé  avec  une  ex- 
trême aigreur  dès  1267.  Laissons  è  ce  sujet 
parler  TiTlemont, qu'on  ne  pourrait  suspecter 
de  partialité  contre  l'Eglise  gallicane  (1385). 
«  Quand  le  clergé  de  France  sut  que  saint 
Louis  demandait  un  décime....»  il  envoya 
une  députalioo  solennelle  au  Pape,  pour 
lui  représenter  la  misère  et  la  servitude  où 
ii'S  exactions  passées  avaient  réduit  le  cler- 
gé.... Les  députés  attribuaient  les  malheurs 
arrivés  dans  la  première  Croisade  de  saint 
Louis,  etdepuis,  à  la  malédiction  des  dé- 
cimes, ajoutant  que  tout  le  monde  savait  que 
c*était  è  C4iuse  de  ces  exactions  aue  r£glise 
<i'Orient  b'éiait  séparée  de  celle  de  Rome.— 
Les  députés  étaient  en  outre  chargés  et  obli* 
gés  par  serment  de  protester  au  Pape  que 
leurs  provinces  étaient  résolues  de  souffrir 
plutôt  toutes  les  excommunications  que  de 
«e  soumeilre  en  ce  point  à  ses  ordres,  étant 
persuadées  qu'on  ne  cesserait  point  de  les 
«liarger  tant  qu'elles  ne  cesseraient  point  de 
payer.  Sainl  Louis  envoya  ou  écrivit  au 
Pape  contre  ces  députés,  et  Taigrit  extrême- 
ment contre  eux,  dit  une  Chronique  du 
iemps.  (Bist.  STormanniœ^  par  Tillemont), 
de  sorte  que  le  Pape  les  reçut  fovi  mal  et 
Leur  parla  d'une  manière  4rès-dure.  Ilsouf* 

(ISti)  Toir  eaite  autres  piètees,  les  ^flref  de 
Uaoul,  évè4|ued'Albc,  et  de  Simon,  |>réire,  canti- 
liai  de  Sainle-Cécile,  tous  deux  légats  du  Sainu 
bié^e  en  4269.  (Manuscrit  de  la  bibUolh.  liupér. 
Cellect.  Uarlay,  b.  101). 

^i5a5)  Vu  mattuitriie  de  $aini  Louis,  ouvrage 


frit  néanmoins  qu'ris  s'acquitlasscnl  de  leur 
commission  en  présence  de  lui  et  des  cardi« 
naux;  mais  il  ne  leur  accorda  rien  du  touî^ 
et  les  renvoya  honteusement»  confirma  Ut 
décime  accordée  à  saini  Louis  pour  trois  ang^ 
et  arrêta  ceux  qui  eussent  voulu  s'y  op^ioser, 
par  des  menaces  terribles.  —  Nous  avons 
encore  une  grande  |>artie  de  la  lettre  qu  il 
écrivit  k  ces  ^lises,  datée  du  S4  se^Hembre 
1267;  elle  est  exlrèmement  forte  et  rude.  Il 
leur  reproche  leur  lâcheté  de  refuser  on  peu 
d'argent  k  leur  roi,  lorsqu'il  pro<liguait  le 
sien  pour  le  service  de  Jésus-Chrisi,  qu'il 
abandonnait  son  royaume,  qu'il  exposait  sa 
personne  et  celles  qui  lui  étaient  le  plus 
chères  ;  et»  sur  le  mépris  qn*ils  témoignaient 
faire  de  ses  anathèmes»  il  dit  que»  s'ils  ne 
craignent  pas  Jésus-Christ,  il  saura  bien 
punir  leur  mépris  en  les  privant  de  leurs  bé' 
néfices^  les  déclarant  incapables  d'en  avoir  et 
Causant  exécuter  ses  ordonnances  par  le  bras 
séculier.  Pour  montrer  que  les  entreprises 
où  ion  emploie  l'argent  de  l'Eglise  ne  sont 
pas  toujours  funestes,  il  allègue  enfin  la 
nouvelle  conquête  du  royaume  de  Sicile 
par  Charles  d'Anjou.  »  (Voir  le  texte  orig. 
de  cette  lettre  du  Pape  dans  Raynaldus, 
Annales  eeciesiast.,  1267) 
Ainsi  parle  Tillemont  d'après  les  ebronî- 

Sues  et  chartes  rontemporaiues,  c'est-à-dire 
'après  les  meilleures  sources  historiques. 
A  cette  même  époque  [1267],  lesévèques  et 
les  gens  d'église  profilaient  des  privilèges 
accordés  aux  croisés  pour  accroître  leurs 
propres  juridictions;  saint  Louis  s'en  plaint 
an  Pape  Clément  IV,  qui  avait  décidé  l'af- 
faire en  faveur  des  juridictions  royales. 
(Observations  de  Ducange  sur  les  Etablisse- 
ments de  saint  Louis).  Ot»  que  résulte-t-il 
de  tous  ces  faits  et  d'une  foule  d'autres  que 
nous  pouiTions  citer  ?  C'est  évidemment 
que  l'alliance  du  monarque  et  du  pontife 
ne  fut  jamais  plus  intime  qu'è  l'opM"*  ^® 
la  prétendue  Pragmatique,  et  ne  fut  en  mê- 
me temps  fondée  sur  ûes  intérêts  plus  na- 
tionaux et  plus  chrétiens. 

X.  —  Ce  n'est  pas  contre  les  empiétements  d$ 
CEglise  romaine^  mais  contre  ceuss  de  fS* 
glise  gallicane^  que  saint  Louis^  9id4  du 
PapCf  eut  à  se  défendre. 

L'origine  de  celte  noble  et  touchante  in- 
timité doit  aussi  nous  en  expliquer  les  ei^ 
fets  :  on  sait  que  Clément  IV  avait  été,  dans 
SA  jeunesse,  avocat  et  conseiller  du  roi  de 
France.  Depuis  lors  il  était  resté  constam- 
ment son  ami,  et  ii  lui  avait  déjà  confirmé, 
en  1265,  une  série  de  privilèges  qui  consti- 
tuaient une  véritable  et  complète  indéfieiw 
dance  de  la  couronne  è  Tégard  du  clergé 
gallican.  Ce  clergé,  entraîné  par  les  progrès 
de  sa  puissance  temporelle,  empiétait  sou- 
inachevé,  mais  <lii  plus  tiaut  pHi,  qu*on  espère 
voir  bieniét  publie,  parles  soins  de  M.  GaoHc 
(Mss.  de  la  bibliolb.  royal»»,  n»20l5  bi-<).CeiUi  Vie 
vieni  d'élre  publiée  en  effet  |i^r  là  Société  de  Phis- 
loire  de  Fraiiee  en  6  vol. 
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vent  sur  le  domaîoe  de  l'EtaC,  et  il  aba^ait 
parfois  de  la  faculté  de  Texcommuaicatioa 
ou  bien  du  droit  d'asile  que  les  criminels 
trouvaient  dans  les  églises,  surtout  quand  les 
eoupables  étaient  prêtres.  Saint  Louis  avait, 
à  ce  propos,' commencé  à  se  plaindre  au 
Pape  Alexandre  IV,  et  ce  Pontife  de  réformer 
aussitôt  les  abus  du  pouvoir  ecclésiastique 
dans  les  terres  soumises  è  la  juridiction 
royale.  Quant  à  Clément  IV,  il  avait  en  ou- 
tre défendu  à  tous  les  ordinaires  d'excom- 
munier le  roi  de  France  et* Philippe,  son 
fils  atné.  Or,  ces  réformes  progressives,  ré- 
sultat de  plusieurs  années  de  correspon- 
dance, nous  expliquent  aujourd'hui  Tundcs 
faits  les  pins  gratuitement  dénaturés  du  rè- 

Îne  de  saint  Louis  (Voir  le  SpieiUgium  de 
^*A(berj,tom.  Il|,  et  les  lettres  de  Clément 
IV,  450-5M),  savoir  :  Vopposiiion  de  ce  prin- 
ce aux  empièiementi- de  $on  clergé.  C'est  de 
là  qu'on  a  conclu  et  répété  cent  fois  que  le 
saint  roi  avait  su  défendre  sa  couronne  des 
atteintes  de  l  Eglise  romaine ^  tandis  qu'il 
o  avait  jamais  eu  l'occasion  d'agir  de  la  sorte 
qu'à  i  égard  de  VEgliee'  parlicuUire  de 
France^  et  que  c'est  précisément  è  l'aide  de 
la  première  qu'il  avait  pu  faire  doucement 
rentrer  celle-ci  dans  les  limites  de  la  dis- 
tinction des  pouvoirs  spirituel  et  temporel. 
Ainsi,  les  juridictions  de  la  couronne,  et 
la  personne  même  du  roi  et  de  son  héritier 
présomptif,  c'est-à-dire  le  germe  de  ce  qui 
devait  p/us  tard  être  TEtat,  affranehiee  des 
abus  de  la  puissance  ecclésiastique  par  la 
Papauté, qm  s'en  réservait  iahaute  juridic- 
tion religieuse,  tel  est  è  coup  sûr  le  fait  le 
plus  signiticatif  du  règne  de  saint  Louis. 
Or,  quand  nous  voyons  ce  résultat,  si  con- 
forme aux  progrès  de  la  civilisation  chré- 
tienne, confirme  de  la  manière  la  plus  na- 
turelle et  la  plus  explicite  par  Clément 
IV  (1386),  comment  veut-on  ensuite  que  ce 
soit  dans  la  personne  de  ce  poniife,  son 
vieil  ami,  que  saint  Louis  déclare  k  la  pa- 
pauté une  guerre  inouïe  jusqu'alors?  Ceci 
passe  évidemment  toute  8up|)Osi!ion,  et  la 
Pragmatique  n'est  pas  seulement  un  faux 
pour  l'historien  du  xin*  siècle,  c'est  encore, 
aux  ^eux  de  tous,  une  pitoyable  absurdité. 
—  Ajoutons  qu'à  cette  même  époque  p  et 
tandis  que,  par  l'intervention  des  légats  du 
Pape»  saint  Louis  obligeait  le  cierge  galii* 
can  à  contribuer  aux  frais  de  la  Croisade, 
on  le  voit  mettre  un  zèle  égal  à  protéger 
contre  la  tyrannie  féodale  des  grands  sei- 

(1586)  c  Quod  si  a  nostris  prsedecessoribus  («Ht 
Clément  lY),  proui  dicitur,  est  concessum  quod 
civiiates,  castra,  vill»,  terra  vel  lerrae  lu»,  sine 
sedis  apostolic»  speciali  xnandâto  ecclesiabtico 
subjici  ufqueant  inierdicio,  de  liis  solis  qu»  tui 
siint  donianiî  hic  iiiteUigendum  declaranius  et 
(Jiciiiius  ;  ad  alios  volumus  non  eilendl.  i  Et  l'on 
ronçoii  en  effet,  que  le  Pape  ne  veuille  pas  éten- 
dre ce  privilège  aux  seigneuries  féodales,  où  la 
force  brutale  régnait  sans  coniiôle  et  violait  aussi 
souvent  les  droiu  île  TËiat  que  ceux  d^rËglisè 
{SpieiUgium  toni.  III). 

(1587)  «  Ut  igilur  (hû  répond  Clément  IV)  votum 
luum  eoefficacius  prosequi  valeas^  qao  magis  fue- 


gneurs  les  biens  temporels  de  l'Eglise  de 
France.  En  1269,  par  exemple,  il  écrit  à 
Thibaut,  roi  de  Navarre  et  comte  de  Cham- 
f)agne»  «  pour  lui  apprendre  que  Jenn,  élu 
évêiiue  de  Troyes»  lui  ayant  fait  serment  de 
fidélité ,  il  l'avait  investi  des  régales  de 
Troyes,  et  qu'il  eût  de  son  côté  à  les  ren- 
dre, sans  aucun  contredit,  k  cet  évèque, 
depuis  le  jour  de  la  prestation  du  serment  ; 
lui  faisant  savoir  qu'en  cas  de  défaut,  il 
avait  donné  ordre  k  Gossequin,  son  serge'»t, 
de  restituer  sans  délai  lesdites  régales  (Ma- 
nuscriisde  la  bibliothèque  Royale,  Collect. 
Harlay,  n.  10t.)  » 

Ainsi,  quand  il  fiiilail  en  imposer  h  la  féo-* 
dalité  toujours  prèle  è  satisfaire  ses  vieilles 
prétentions,  quand  il  fallait  limiter  les  ju- 
ridictions seigneuriales  pour  maintenir  l'or- 
dre et  la  liberté  dans  les  rapports  de  l'£glise 
et  de  TEtat,  saint  Louis  savait  bien  interw- 
nir,  armé  du  son  autorité  royale  C'est  alors 
vraiment  qu'on  le  voit  commander  et  parler 
en  souverain  également  iuste  et  ferme,  k 
ses  subordonnés  dans  la  hiérarchie  tempo- 
relle. Mais  il  en  est  tout  autrement  dès  qu'il 
entre  dans  le  domaine  des  questions  reli- 
gieuses, et  qn*il  s'adresse  au  cierge  et  sur- 
tout au  Pape.  Telle  fut,  on  effet,  sa  délé- 
rence  amicale  pour  Clément  lY,  qu'en  fai- 
sant les  préparatifs  de  sa  dernière  Croisade, 
il  demanda  a  ce  pontife  de  prendre  sous  sa 
protection  apostolique  le  royaume  de  France 
et  les  terres  de  ses  sujets  croisés  pendant 
toute  la  durée  de  l'expédition  (1387). 

Xf.  —  Réfutation  d'une  objection.  —  Dif* 
férends  entre  le  Pape  et  le  roi. 

Une  objer  tion  pourtant  se  présente.  Dans 
cette  touchante  histoire  des  rapports  d*uu 
saint  roi  et  d*un  grand  pontife,  ils'est  lrou<- 
vé  quelqMCs  instants  de  désaccord  ;  un  nuar 
ge  a  traversé  cette  noble  amitié  qui  honore 
k  la  fois  la  couronne  et  la  tiare,  et  c'est  k 
ce  nuage  qii*on  raccroche,  comme  k  une  der- 
nière planche  de  salut,  l'authenticité  de  la 
Pragmatique.  Mais  écoutons  encore  Tille- 
mont,  c'est  lui  qui  va  raconter  le  différend 
en  question;  et  il  le  rapporte  comme  une 
des  causes  qui,  d'après  ce  que  ton  croit^ 
ajoute-t-il,  auraient  donné  lieu  à  la  fameuse 
ordonnance. 

«En  1266,  l'archevêché  de  Sens  étant 
venu  k  vaquer,  les  chanoines  avaient  élu  et 
demandé  le  grand  archidiacre  de  leur  métro- 
pole. Or,  comme  celui-ci  était  ausbicamérier 

ris  apostolico  favore  mniiltds,  postulationikus  tuia 
favorabtliier  annoentes,  regnum  Fraiiciae,  comiiaius 
et  estera  loca  tibi  subjecia,  necnon  terras  illorum 
qui  tecum  in  subsidiuin  piaedicium  accesscrint, 
quandiu  in  prosecutione  bujusipodi  negotii  fueritis, 
sub  B.  è'etrl  et  nostra  proteciîoue  siiscipimus,  et 
prsesentis  scrîptl  pairoctnio  commuDiuius.  »  (Yoir 
cette  réponse  parmi  les  observations  de  Ducange 
sur  Tbistolre  de  saint  Louis.)  —  Et  pour  uiieux 
apprécier  les  dernières  relations  de  ee  prince  avec 
le  Saiut-Siége,  voir  aussi  le  dipldme  du  Pape 
Urbain  lY,  qui  avait  déjà  ininsfëié  en  Ii65,  la 
couronne  de  iNaples  et  de  Sicile  k  Charles,  comte 
à* Aujon  {Spicitegiu m,  lom.  iîl), 
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do  Pape,  saint  Louis  prévit  qu*il  irait  se 
faire  sacrer  en  Italie,  et  que  par  le  les'  pré- 
bendes, vacantes  en  régales  dans  le  ras  oi\ 
le  sacre  aurait  lieu  en  France,  allaient  deve- 
nir rainantes  en  cour  de  Rome  :  ce  qui,  d'a- 
près Tusage,  devait  donner  au  Pape  le  droit 
d'y  pourvoir  à  Ja  place  du  roi.  C'est  alors 
■que  ce  prince,  après  en  avoir  toutefois  pré- 
venu le  Saint-Siège  ,  donna  à  un  nommé 
iiirard  l'archidiaconé  devenu  vacant;  mais 
Clément  IV  ne  voulut  point  reconnaître  cette 
nomination,  et,  sous  peine  d'eafcommunica- 
iion,  il  défendit  è  Girard  de  prendre  pos- 
session dudit  bénéGce.  Il  adressa  cet  ordre 
à  rOflScial  de  Paris,  pour  le  signifiera  Girard 
et  l'obliger  par  censures  devenir  se  justifier 
è  Rome. 

«  Je  ne  sais,  dit  alors  Titlemont,  si  saint 
Louis  ne  voulut  pas  souffrir  qu'il  y  allât; 
mais  il  est  certain  que,  Clément  étant  mort, 
le  29  novembre  1268,  avant  que  cette  affaire 
fût  vidée,  Girard  demeura  sans  prendre  pos- 
session jusqu'au  temps  de  Grégoire  X,  qui 
fui  élu  après  Clément,  le  1"  sepiembre  1271. 
Enfin,  Philippe  III,. qui  régnait  alors,  ayant 
prié  'Ce  Pape  de  lever  la  défense  de 
son  prédécesseur Jl  le  lui  accorda,  et  don- 
na ordre  è  l'abbé  et  au  prieur  de  Saint- 
Denis,  non-seulement  de  metire  Girard  en 
possession,  mais  même  de  le  faire  jouir  de 
tout  ce  qu'il  avait  dû  recevoir  depuis  le 
temps  qu'il  avait  été  pourvu  par  saint 
Louis.  »  (Ft€  (manuscrite)  de  saint  Louis^ 
lom.  V.) 

Que  résulte  t-il  de  ces  faits  T  C'est  que  le 
saint  roi  revenant  sur  sa  première  mesure 
avait  annulé  la  nomination  de  Xjirard  et  ra- 
tifié la  décision  du  Pape  ;  et  ainsi  se  trouve 
résolue  Tobjection  qu'on  aurait  pu  nous  faire. 
Certaines  explications,  il  est  vrai,  avaient  eu 
lieu  entre  saint  Louis  et  Clément  IV  ;  mais 
ces  explications  étaient  si  loin  d'établir  la 
métinleltigence  avec  le  pontife,  que  les  let- 
tres de  ce  Pape,  écrites  à  l'époque  même  de  la 
i)rétendue  Pragmatique^  ont  déjà  prouvé  que 
rintimilédu  Saint-Siège  et  du  roi  de  France 
t)e  fut  jamais  si  complète  qu'alors,  et  le  fut 

(1588)  Voici  ce  que  dit  FKury:  c  Saint  Louis, 
*t  piéparaot  au  voyage  d»  la  Croisade,  voulut 
pourvoira  la  tranquillité  de  TEgUse  de  son  royaume 
|>endant  son  absence^  et  attirer  sur  Ijil  la  proieciion 
He  Dit*ii  ;  il  fil  donc  une  ordonnance  fameuse, 
nommée  Pragmatique  Sanction,  et  diirisée  en  6 
articles  ()ui  portent:  (suivent les  anicles).  c  Puis 
il  continue  :  <  Quelques  exemplaires  n'ont  p6int 
le  a*  anlcle  contre  les  exactions  de  la  cour  de 
ili»met;  mais  on  croit  avec  raison,  qu*il  en  a  été 
rctranctié.  (<ar  encore  que  la  cour  de  Aome  ne 
.coii  pas  nommée  dans  les  autres  articles  de  celle 
ordoitna.xe,  un  voit  bien  qu'cUe  tend  piiiicipale- 
iemeni  à  réprimer  les  entreprises  des  Papes  sur 
ie*  droits  lies  ordinaires  pour  les  .élections^  les  col- 
iafioiis  desbéuélices  et  la  juridiction  contentieuse; 
quoique  le  saint  roi  puisse  aussi  avoir  en  vue  les 
tnirsprises  des  seigneurs  et  des  juges  laiquesj. 
Depuis  quelques  années  il  avait  eu  des  différends 
fàclieux  a\ec  le  Pape  Clément,  i|uoique. d'ailleurs 
son  «mi.  au  sujet  ùes  béuélices  vai:anl8  en  réj^ale 
*Jans  les  églises  de  iteims  et  de  Sens,  et  il  émit 
de  sa  prudence  de  préJoenirde  pareil^s  eonleslalions. 
{Uùl.  ecclés  ,  liv.  Lxxxvi,  u*  1). 


môme  à  un  point  dont  on  n'eut  d'exemple  ni 
dans  le  passé  ni  dans  les  temps  qui  sui?irent. 
C'est  pourtant  de  ces  légers  différeDds  sur- 
venus au  sujet  des  régales  que  l'abbé  Flenrj 
(1888)  et  tant  d'autres  ont  voulu  inférer  Tau- 
thenlicité  de  la  Pragma(tque,*»où  il  n'est  pas 
dit,  comme  on  sait,  un  seul  mot  de  cette  dif- 
ficulté. Quant  au  sentiment  de  hauteur  qu'on 
a  voulu  à  ce  propos  attribuer  à  Clément  IF, 
Tiilemont  ajoute  que«  la  belle  lettre  qu'if 
écrivit  au  roi  le  46  Juin  1268  marqua  qu'il 
conservait  toujours  beaucoup  d'humilité  <*t 
aussi  beaucoup  d'estime  et  d'union  pour 
saint  Louis,  quoiqu'ils  ne  s'accordassent  pas 
toujours  (  Vie  de  saint  Louis).  » 

C'est  ainsi  que  Tiilemont,  après  avoir 
parlé  de  la  Pragmatique  sur  la  foi  de  quel- 
ques auteurs  modernes,. apprécie,  d'après 
les  pièces  contemporaines  et  les  documents 
originaux,  les  relations  de  saint  Louis  avec 
Clément  IV  (1389).  Il  s'agit  maintenant  de 
savoir  si  une  telle  appréciation,  dont  on  ne 
saurait  suspecter  l'exactitude,  est  le  moins 
du  monde  compatible  avec  l'existence  de  la 
Pragmatique;  en  d'autres  termes,  si,  lors- 
qu'on affirme  et  qu'on  prouve  par  des  preu- 
ves irrécusables  le  fait  d'une  estime  réci- 
t roque  et  d'une  parfaite  union,  on  est  admis 
laisser  croire  qu'entre  les   mêmes  i>er- 
sonnes  il  y  avait  méfiance  outrageante  ethos- 
tilité  déclarée.  Pareille  contradiction  ne  se- 
rait assurément  pas  soutenable;  car  jamais 
le  oui  et  le  non  ne  furent  plus  étrangement 
associés.  Il  faOt  donc  conclure  après  tant  de 
preuves  péremptoires:  et,  puisque  la  Prag« 
matique  altrabuée  au  viir  siècle  ne  peut  sou- 
tenir la  plus  légère  confrontation  avec  les 
faits  supposés  contemporains,  puisqu'anfond 
et  dans  la  forme  elle  présente  l'incompati- 
bilité la  plus  absolue  avec  le  langage,  les 
sentiments  et  surtout  les  intérêts  politiques 
et  religieux  de  saint  Louis,  dès  tors  plus  de 
doute  sur  la  fausseté  de  ce  document;  et  il 
ne  reste  plus  qu'à  le  reléguer  parmi  les  in- 
ventions d'une  époque  très  -  postérieure , 
parmi  des  ;fraudes  sans  analogie  avec  Tâge 
qu'on  se  platt  à  lui  assigner. 

(I5ii9)  Les  idées  de  Tiilemont  parsnitA  de  Téut 
débauche  où  il  a  laissé  les  do rnterRtcba pitres  de  sa 
Vie  de  saint  Louis  ne  paraissent  pas  filées  sur  la 
question  de  la  Pragmatique,  Il  ne  parle,  eo  eflei . 
de  cet  acte  que  dans  la  partie  ébauchée  de  son  ira> 
vail,  et  lii  II  n*en  dit  que  ce  qu*onl  avaneë  des  a«- 
teurs  très-modernes  ;  encore  les  ciie-t-il  sans  dis- 
n'nciiou  aucune,  malgré  les  contradictions  qui  ré- 
gnent entre  eux.  Ainsi ,  du  Boulljiy,  qui  rejette  de 
la  Pragmatique  le  fameux  anicle  5*  contre  les  Pa- 
pes, y  figure  à  cété  de  Pinsson  ,  qui  fait  au  con- 
traire de-cet  article  une  partie  intégrante  de  l'acte. 
L'éb;iU(he  de  Tillemoni  serait  donc  un  recueil* de 
niaiérinux  bien  plus  que  Texpression  même  de  la 
pensée  de  Tauleur.— Quant  à  la  partie  de  Touvraj^e 
dont  le  texte  semble  (iéliiiitir,  elle  s'arrête  préci»^ 
mejil  à  répoque  de  la  Pragmatique.  Or,  cette  balte 
en  pareil  moment  prouve  bien  que  HUemont  re- 
connaissait là  une  grave  diQlculté,  et  ce  qui  le 
prouverait  encore  mieux  ,  c'est  que  les  cbapiires 
qu'il  a  écrits  sous  la  date  dé  1267  et  lieS,  suffi- 
sent à  eux  seuls  pour  défnontter  U  fausseté  et 
l'acte  en  qncsiioD. 
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XIL  ^Preuven  de  fausseté  iirée$  du  nom 
donné  à  ce  document. 

Concluons ,  enfin ,  que  ce  règne  est  trop 
connu,  d*année  en  aînée,  pour  qu'une  pièce 
frau'iuleuse  de  quelque  importance,  surtout 
de  la  nature  de  celle  que  nous  eiaminons  , 
puisse  s*y  impatroniser  impunément  ))ar[qi 
des  actes  autnentiques  et  avérés.  L'esprit 
de  tous  ces  actes  nous  est  attesté  jusqu'à 
l'évidence  ;  et ,  de  quelque  c4té  qu'on  les 
examine,  il  n'7  a  nulle  place  possible  è  la 
prétendue  déclaration  de  guerre  contre  le 
Saint -Siège  9  nontmée  par  les  modernes 
Pragmatique  Sanction  de  saint  Louis,  Celle 
dénomination,  au  surplus»  est  tout  è  fait 
impropre  pour  le  document  en  question, 
lille  est  tirée  y  dit  le  jurisconsulte  Merlin, 
do  Code  de  Justinien,  où  les  rescrits  impé- 
riaux pour  le  gouvernement  des  provinces 
étaient  appelés  formules  pragmatiques  ou 
pragmatiques  sanctions.  Ces  rescrits  étaient 
adressés  aux  gouverneurs  provinciaux  sur 
les  objets  les  plus  importants  de  l'adminis- 
tration civile  ou  ecclésiastique»  et  consti- 
tuaient des  ordonnances  spéciales  faites  en 
exécution  des  lois  générales.  Pragmatique 
Sanction  signifie  (\onc  formule  qui  sanctionne 
ou  décret  exécutoire:  impossible  de  lui  don- 
ner un  autre  sens;  mais  dès  lors  il  suppo- 
serait aussi  un  acte  primitif,  une  loi  quel- 
conque antérieure  (1390),  dont  les  partisans 
de  la  prétendue  Pragmatique  de  saint  Louis 
auraient  à  rechercher  l'existence  ;  ce  dont 
ils  ne  se  sont  point  encore  avisés  pour  jus- 
tifier leur  système.  Le  terme  en  question  a 
donc  été  fort  maladroitement  employé. 

Xin. — Date  précise  de  sa  fabrication. — fxa- 
men  d^une  pièce  appelée  à  l'appui. 

Cette  maladresse  rappelle  toutefois  la  Prag- 
màtique  sanction  de  Charles  VU,  faite  en 
exécution  des  articles  du  concile  de  Bâie,  et 
cette  communauté  de  nom  nous  conGnue 
dans  l'idée  que  la  pièce  attribuée  h  saint 
Louis  n'a  été  connue  pour  la  première  fois 
que  vers"  cette  dernière  époque.  Il  est  éga- 
lement probable  que  la  fraude  a  été  com- 
mise p<»ur  préparer  et  justifier  la  Pragma- 
tique de  Charles  VU.  Ce  qui  est  sdr  pour 
nous,  c'est  que,  exploitée  k  l'époque  du 
concile  gallican  de  Bourges,  la  pièce  fabri- 
quée ne  remonte  pas  au  delà  de  l'assemblée 
ecclésiastique  de  1406»  et  des  mesures  par* 
lementaires  prises  alors,  sur  les  réclama- 
tions unanimes  de  l'Université  de  Paris  , 
contre  les  Papes  d'Avignon.  C'était  en  effet 
le  moment  ou  les  criminelles  exactions  et 
les  fourberies  insignes  de  Benoit  Xlil,  prin- 
cipal auteur  de  la  prolongation  du  grand 
5cbisme,-soulevaient  en  France  l'opposition 

(1390)  Pragmatique  Sanction f  qui  signifie  indiffe- 
remmciil  aclc  exé<!uloire  ou  conOrmaiif,  a  toujours 
supooséuii  acie  aniérieur.  Aiusi,  eu  ii05,  revécue 
(le  Chartres,  ayaiii  ohienu  du  comle  de  celle  ville 
J^abolition  d*une  coulume  préjudiciable  aux  niaiijous 
épiscopaJLea,  s'adresse  à  Philippe  1*',  pour  que  ce 
roi  de  France  coiifinnc  par  une  praeniaiique 
•anclioii   Tabolltion  qui  lui  a  éié  coacédeo  ;  cl  ce 


la  plus  violente  qui  eût  encore  éclaté  contre 
-les  anti-papes.  Eh  bien  (personne,  h  coup 
sûr,  ne  s'en  douterait)!  c'est  dans  un  arrêt 
lin  Parlement»  rédigé  sous  le  coup  de  cette 
réaction  contre  un  pouvoir  tyrannique  el 
usurpateur,  qu'on  veut  lire  la  condamnation 
des  chefs  de  1  Eglise  en  général ,  et  en  par- 
ticulier de  Clément  IV  9  qui  aurait,  dit-on» 
donné  lieu  h  la  prétendue  Pragmatique  du 
xiii"  siècle I  £t  que  disent  les  partisans  de 
cH  acte  frauduleux  qui  daterait  de  mars 
12697  Ils  vous  disent  :  Voyez  l'arrêt  de  1406, 
où  les  exactions  intolérables  dont  se  plaint 
saint  Louis  sont  détaillées  (1391). 

Ainsi,  de  U06  on  conclut  à  1269;  où 
n'irait-on  pas  avec  celte  profonde  critiqua 
bistorique?  Ce  n'est  pas  tout.  J'examine  cet 
anèt  de  1406,  que  Laurière  et  M.  Isambert^ 
après  lui,  me  disent  rapporté  dans  les  œu- 
vres de  Dumoulin ,  tome  IV,  et  j'y  vois  la 
preuve  que  saint  Louis  n'y  est  pas  même 
nommé.  Comment  donc  y  serait-il  question 
de  l'acte  qu'on  lui  attribue,  et  de  ses  plain- 
tes contre  les  exactions  papales?  Ainsi, 
dans  cet  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  Char- 
les VI  rappelle  d'ahord  «  les  exemples  du 
roi  Joas  et  de  nos  prédécesseurs,  ajoute-t-il, 
du  temps  de  Boniface,  Clément,  Grégoire 
et  autres  souverains,  prélats^èt  Papes  (Du* 
moulin,  tom.  IV),  »  ce  qui  ce^*tainement  ne 
remonte  pas  au  delà  de  Boniface  Vlll;  et 
citant  plus  bas  d'autres  autorités,  il  rappelle 
«  les  empereurs  Théodose,  Honoré,  Cons- 
tantin, Charlemagne  el  autres,  nos  prédéceê- 
seurs,  lesquels  avaient  sagement  résisté  aux 
corruplèles  et  dégâts  en  quelconque  temps 
attentés  contre  l'Eglise,  è  laquelle  ils  avaient 
libéralement  survenu  (Dumoulin,  tom.  IV).  » 
Voilà  comme  saint  Louis  s'y  trouve  cité  111 

XIV. — Autres  preuves  tirées  des  fausses  pièces 
inventées  à  celte  époque» 

Ainsi,  la  conformité  parfaite  de  la  pré- 
tendue Pragmatique  de  saint  Louis  avec  la 
désorganisation  religieuse  et  politique  du 
commencement  du  xv'  siècle  ne  laisse  guère 
douter  que  ce  ne  soit  l'époque  originelle  de 
cet  acte  frauduleux.  La  date  en  serait  toute- 
fois mieux  précisée  par  la  Pragmatique  de 
Bourges,  en  1438.  C*est  alors,  en  effet,  qu»,. 
la  fausse  Pragmatique  étant  rédigée,  il  dut 
ftire  facile  de  s'en  prévaloir  pour  en  obtenir 
une  seconde,  dont  Tauihenticité  ne  fût  pas 
suspectée;  après  quoi  sont  venues  les  par- 
ties intéressées,  et  puis  les  intelligences 
routinières  qui  n'ont  pas  manqué  d'admettre 
sans  distinction  l'un  et  Tautre  document. 
Maintenant,  que  ces  affirmations  du  xv'siècle 
aient  !été  sincères  ou  non  à  Tégard  de  (a 
première  Pragmatique,  peu  nous  importe; 

prince  déclare,  en  «ffet,  la  couflrmer  par  ce  nouvel 
acte,  c  Per  pragmaticam  sanctionem  firmamus.  » 
(Ordonnances  du  Louvre,  t.  I.) 

(1591)  Recueil  général  des  anciennes  lois  fran- 
çaises,  par  MM.  Jourdain,  .Dérosy  et  Isambcrt»  t. 
!«'.  Expressions  de  la  note  où  les  éditeurs  préten- 
dent jugilfter  rauibenticité  de  la  Pragmatique  de 
aaint  Louu» 
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des  lémoignages  de  cette  nature  et  d*une 
date  si  postérieure  ne  eauraient  préoccuper 
la  critique  historique  ^  et  ils  ii*ont  pas  plus 
de  valeur  que  tant  de  généalogiee  nobiliaires 
intentées  comme  k  plaisir  à  cette  m^me 
époque  f  où  une  foule  de  parvenus  et  de 
pouvoirs  nouveaux,  cherchant  è  se  )^gîtimer 
dans  l*opinioD  publique;  recouraient  k  la 
main  des  faussaires  pour  en  obtenir  les  actes 
de  naissnnce  qui  leur  manquaient  (139%). 

Les  esprits  schismatiques  ou  hérésiarques 
qu'avaient  enfantés  tant  de  dissensions  reli- 
gieuses recouraient  bien  plus  encore  k  ces 
tristes  moyens.  Peur  dissimuler  leur  nou- 
veauté» qui  était  l'infaillible  caractère  de 
Terreur»  ils  se  créaient  des  antécédents  fa- 
vorables k  Taide  d'actes  supposés;  et  telle 
était  alors  la  multiplicité  des  titres  fraudu- 
leux f  que  nous  avons  déjk  vu  le  concile  de 
Constance  et  des  synodes  provinciaux  pren- 
dre d'énergiques  mesures  contre  ces  falsifl- 
cations^  Le  moment  est  donc  venu  d'en  aag«- 
nienter  la  liste  en  y  ajoutant  la  Pragmatique 
aUribuée  à  saint  Louis. 

XV. '^Preuve  évidente  de  fausseté ^  c'est  que 
cette  pièce  n^a  jamais  été  mentionnée  dans 
aucune  bulle  des  Papes. 

Rappelons  enQn  aue  cet  acte  n'a  jamais 
été  mentionné  dans  les  bulles  des  Papes.  Les 
Papes»  si  jaloux  de  leurs  droits,  qui  étaient 
ceux»  non  pas  des  Eglises  nationales,  mais 
de  l'Eglise  universelle  et  de  la  grande  répu- 
blique chrétienne,  les  Papes  n'ont  jamais  fait 
une  seule  fois  allusion  k  la  Pragmatique  de 
saint  Louis,  eut  pourtant  qui  n'eurent  trêve 
ni  repos  dès  que  parut  la  Pragmatique  de 


Charles  VII  t  En  effet,  dès  que  cette  dernière 
Pragmatique  eut  été  connue  de  Rome,  nous 
voyons  Eugène  IV  s'efforcer  pour  qu'elle  n« 
soit  point  exécutée  en  France.  Pie  II,  le  se- 
crétaire et  l'apologiste  du  concile  de  Bâie  , 
mais  son  adversaire  dès  qu'il  eut  accepté  la 
papauté  ,  poursuit  la  même  destruction. 
Paul  II  réussit  auprès  de  Louis  XI ,  et  la 
Pragmatique  est  traînée  dans  les  rues  de 
Rome  en  signe  de  la  victoire  signalée  qui  en 
avait  obtenu  Tabolition  en  France.  Jules  II 
'  ya  plus  loin  ,  et ,  pour  en  finir ,  il  accuse 
Louis  XII  et  l'Eglise  gallicane  d'être  schis- 
matiques ,  et  les  assigne  au  concile  de  La- 
tran.  Ainsi  la  IP  Pragmatique  soulève  des 
débats  incessants  entre  les  rois  de  France  et 
les  Papes,  au  point  c|ue  François  I*'  déclare 
que,  dans  son  abolition,  il  y  va  du  repos  de 
rEtat;  et  l'on  voudrait  que  la  i"  Pragma- 
tique eût  passé  inaperçue  des  sentinelles  ri* 
gilantes  de  l'Eglise  centrale,  et  n'eût  soulevé 
a  Rome  aucune  contradiction ,  pas  même 
une  simple  mention  dans  les  bulles  et  dans 
les  lettres  innombrables  des  pontifes  rela* 
tivesk l'Eglise  de  France  I  Un  pareil  silence 
serait,  k  coup  sûr,  la  plus  éloquente  réfuta- 
tion des  partisans  de  la  prétendue  Pragma* 
tique  du  xiir  siècle ,  si  la  canonisalion  de 
saint  Louis  par  Boniface  VllI  n'était  une 
preuve  encore  plus  décisive  de  la  fausseté 
d'un  tel  document. 

Tel  est  l'ensemble  de  l'œuvre  de  H.  Tho- 
massv  :  il  semble  qu'il  est  difficile  de  porter 
plus  loin  la  preuve  de  la  fausseté  de  ce  do- 
cument. M.  Thomassy' corrobore  encore  ses 
preuves  dans  le  cours  et  la  suite  de  sa  dis- 
sertation; nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 


Q 


QUINET  (EnoABD)  :  S.  Pibrrb  et 
S.  Paul.  —  M.  Quinet  veut  que  saint  Pierre 
ait  exigé  des  premiers  chrétiens,  sortis  de 
la  gentilité,  qu'ils  judalsassent.  Voici  son 
texte: 

<  A  peine  sortis  de  Jérusalem,  les  apêtres 
se  trouvent  entre  deux  mondes,  le  monde 
juif,  considéré  comme  orthodoxe,  et  tout  le 
reste  de  Tunivers.  Quelle  conduite  suivre 
pour  les  réunir?  C'est  la  question  qui  est 
encore  posée  aujourd'hui  sous  des  noms 
différents.  Les  uns  pensent,  el  saint  Pierre 
estdececêté,  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  com- 
munion avec  les  nations  étrangères,  si  elles 
ne  rentrent  d'abord  dans'  la  loi  judaïque, 
dans  les  rites  et  la  circoncision  d'Abraham  : 

(1392)  Au  sujet  des  fraudes  littéraires  de  cette 
épeque,  voyes  comment  les  Chroniques  de  Frois* 
sart  ont  été  faisi liées  pour  attribuer  à  deux  nobles 
familles  la  eontre-révolution  de  4358,  où  le  fidèle 
Jean  Maillard  et  la  bourgeoisie  parisienne  cpos^r- 
véreut  la  capitale  de  la  France  à  Cbarles  V..  (Bi- 
blioth.  de  VEcole  dus  Charles,  1. 1,  art.  de'  M.  Léon 
Lacabane). — Quant  aui  actes  frauduleux  mis  vers 
la  même  époque  sur  le  compte  particulier  de  saint 
Louis,  nous  devrions  peut-être  citer  le  prétendu 


c'était  obliger  le  monde  entier  d'entrer  par 
la  porte  étroite  de  la  Judée;  c'était  nier 
le  mouvement  de^'esprit  dans  tout  l'univers, 
hors  de  Jérusalem  ;  c'était  contraindre  le 
genre  humain  de  recommencer  la  migration 
des  Juifs;  c'était  écrire  sur  le  sable  du 
désert  :  Hors  de  là  point  de  salut. 

«  Dans  cette  première  assemblée,  il  en  est 
d'autres,  et  saint  Paul  est  avec  eux,  qui  dé- 
clarent que  la  communion  se  fait  par  l'esprit 
nouveau  (1893).  » 

Ouvrons  \%s  Actes  des  apôtres  :  «  Plusieurs 
de  la  secte  des  pharisiens  qui  avaient  embrassé 
la  foi  se  levèrent,  disant  qu'il  fallaii  rtr- 
concire  les  gentils  et  leur  commander  degardtr 
la  loi  de  Moise.  Les  apôtres  donc  et  lés  prétru 

traité  de  paii  conçu  entre  ce  monarque  et  Pierr« 
de  Dreux,  comte  de  Bretagne,  à  Angers,  Tan  1231; 
d'après  ce  traité ,  ni  Pierre,  ni  ses  prédécesseurs 
n'auraient  jamais  rendu  hommage  à  la  France. 
(Voir  pièce  première  du  tome  II  de  Tflleroont,  oà 
se  trouvent  les  pièces  justificatives  de  la  Tte  de  mwI 
Louis.) 

(1593)  Le  Christianisme  et  la  Bévolation  , 
çaise,  p.  6^. 
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s'uaiemblirmt  p0Uf  telle  que$tion.  E(,  après 
un  {^«fld  débats  Pierre  se  (eta  et  leur  ait  : 
Mes  frères,  tous  savtx  quil  y  a  longtemps 
f ue  Dieu  nÇa  élu  parmi  vous^  afin  que  tes 
gentils  entendissent  par  ma  bouche  la  parole 
de  V Evangile  et  qu'ils  crussent,..  Maintenant 
donCf  pourquoi  tentez-vous  DieUf  en  imposant 
à  ses  aisciples  un  joug  que  nos  pères  m  nous 
n*aivons  pu  porter  {Act.  xv,  5  seqq»)  ?  » 

M.  Quinel  a-(-il  pu  ignorer  ce  texte?  Ea 
voiei  un  autre  non  moins  décisif  contre  lui  : 
Lorsque  Corneille»  centenier  de  la  lésion 
Italique,  fui  demanda  le  baptême,  Pierre  lui 
répondit  :  Vous  savex  combien  il  est  odieux 
à  un  Juif  de  s'unir  à  un  étranger  et  d'entrer 
cheM  lui  :  mais  Dieu  m'a  appris  à  n'appeler 
aucun  homme  profane  ou  impur,..  En  vérité^ 
ie  crois  que  Dieu  ne  fait  point  acception  des 

?)ersonneSj  mais  qu'en  toute  nation  celui  qui 
e  craint  et  pratique  la  justice  lui  est 
agréfiblc.  Comme  Pierre  parlait  encore^ 
poursuit  le  texte  sacré,  le  Saint-Esprit 
descendit  sur  tous  ceux  qui  écoutaient  la 
parole,..  Pierre  dit  :  Peut- on  refuser  l'eau 
du  baptême  à  ceux  qui  ont  reçu  le  Saint- 
Esprit  comme  noue  (1394)  ?  » 

On  voit  la  bonne  foi  du  libre  penseur. 

M.  Quinet  ajoute  :  «  Dans  cette  première 
assemblée  (de  Jérusalem) f  il  en  est  d'autres» 
et  saint  Paul  est  avec  eux,  oui  déclarent  que 
la  communion  se  fait  par  resprit  nouveau, 
non  plus  parles  rites  de  Jacoo  et  des  pa- 
triarches; que  dès  lors,  sans  passer  par  le 
temple  de  Jérusalem,  les  nations  étrangères 
peuvent  entrer  dans  la  vie  et  Tunité.  De  ces 
deux  sentiments  qui  contenaient  toute  la 
destinée  du  monde,  lequel  a  prévalu  dans 
ce  premier  conclave?  Le  christianisme  plus 
vaste,  plus  universel  de  saint  Paul  l'emporta, 
ce  jour-là,  sur  le  christianisme  et  la  liturgie 
lapidaire  de  saint  Pierre.  Il  est  décidé,  sous 
l'inspiration  de  l'avenir,  que  TEgiise  de 
Judée  n'enlravera  pas  rÉglise  universelle, 
que  les  rites  du  passé  ne  sont  qu'une  chose 
secondaire,  que  la  première  et  véritablement 


Tunique  est  la  vie  de  l'esprit.  Ainsi  cette 
première  division  de  TËglise  naissante  se 
résout  par  la  liberté  (1395).  » 

Dans  les  Actes  des  apôtres^  chapitres  xvi, 
xvui.  XXL.  XXV,  XXVI,  XXVI»,  il  est  démontré 
par  les  faits  qu'en  ce^ui  concerne  la  rupture 
avec  la  synagogue  et  la  loi  mosaïque,  sajut* 
Pierre  et  saint  Paul  se  conformaient  aux  cir- 
constances et  respectaient  également  les 
préjugées  judaïques  que  le  temps  seul 
pouvait  détruire. 

JIIL.  Quinetaitribueè  saint  Paul  un  cnrisUa^ 
itisme  indépendant  :  «  Voulez-vous  savoir, 
dit-il,  comment  la  liberté'et  Tautorité  se 
concilient,  suivez^un  moment  saint  Paul. 
11  se  sent  emprisonné  dans  l'ancienne  Judée  ; 
l'ombre  du  vieux  temple  pèse  sur  lui;  il  ne 
respire  à  l'aise  qu'au  milieu  des  peuples 
étrangers,  lorsque,  sur  les  deux  rivages  de 
l'Asie  et  de  l'Europe,  il  embrasse  le  genre 
humain.  Il  emporte  avec  lui  les  paroles  du 
mettre;  mais  quelle  indépendance,  quelle 
audace  d'interprétation  1  Vous  voyez  d  neure 
en  heure  rEglise.nouvelleselever,s'épanouir, 
grandir  danscetleAme.Oùs'arrètera»t«ellê  au 
milieu  de  cet  inRni?Ilauuesorte  de  jalousie 
sublime;  le  voisinage  des  apAlres  1  embar- 
rasse ;  il  lui  faut,  comme  à  un  aigle,  un 
horizon  qui  soit  tout  à  lui;  dans  son  mépris 
du  passé,  il  veut  des  flm'es  neuves,  des  villes 
neuves  où  la  parole  n'ait  pas  encore  germé. 
Cette  indéi)endance,  cette  spontanéité,  il  la 
communique  à  ses  églises.  »  {oper.  cit.) 

Toutes  ces  imaginations  sont  sans  ron- 
dement. Pour  s'en  ^  convaincre,  il  n'y  a 
qu'à  lire  les  ilc^ee  des  Apôtres^  ix,  19,  etc.; 
XI,  25,  etc.;  xiii  et  xiv;  xv,  xvi,  xx  et  xxi. 
—  Ep.  aux  Gâtâtes^  i,  18,  et  ii,  1,  7,  etc.  — 
Jl*  Ep.  de  saint  Pierre,  lu,  15  et  16.  — 
Ep .  aux  Romains,  x  v ,  25  ;  T' aux  Corinthiens, 
XVI,  1  ;  11*  aux  Corinthiens,  ix,  1. 

Il  résulte  des  passades  indiqués,  que  pouf 
les  sujets  de  la  prédication  comme  pour  le 
choix  des  lieux  où  il  exerça  son  zèle,  saint 
Paul  fut  toujours  d'accord  avec  ses  frères. 


s 


SAINT-BARTHÉLEHY  (La).  —  Personne, 

Sue  nous  sachions,  n'avait  osé,  avant  notre 
poque  (1396),  répondreen  détail  aux  décla- 
mations des  protestants  et  des  philosophes 
relatives  à  la  Saint-Barthélémy,  parce  que 
tout  le  monde  craignait  de  passer  pour 
l'apologiste  d'une  action  que  chacunavait  en 
horreur  :  ainsi  l'erreur  s'accrut  d'Age  en 
Age,  Isute  d'avoir  été  réfutée  dans  sa  nais- 
sance. Le  moment  de  la  détruire  est  plus 
propre   aujourd'hui  que  jamais.  Eloignés 

(1394)  AcU  X,  28  et  seqq.  Je  croit,  dit  saint 
Pierre,  que  Dieu  ne  fuit  potni  acception  des  penon* 
nés,  etc.  ;  c'est-è-dire  qu*il  appelle  à  TËvangile 
aussi  Men  le  gentil  que  le  Juif. 

(1595)  U  ChriUianisme  et  la  Révol.fr. 

(159e)  Voyez  à  la  On  <le  cet  article,  le  résumé  de 


de  fois  siècles  de  ce  trop  mémorable  fait, 
nous  pouvons  le  contempler  sans  partialité  ; 
nous  |)ouvons  répandre  des  clartés  sur  les 
motifs  et  les  effets  de  cet  événement  terrible 
sans  être  l'approbateur  tacite  des  uns,  ou  le 
contemplateur  insensible  des  autres. 

Basé  sur  des  preuves  incontestables,  dont 
le  plus  grand  nombre  nous  est  fourni  par 
des  auteurs  protestants,  nous  entreprenons 
d'établir;  que  la  religion  catholique  n'eut 
aucune  part  i  la  Saint-Barthélémy;  que  ce 

ce  que  MM.  de  Carné  et  de  Falloux  ont  dit  sur  la 
SaJiu-Bariliéleiiiy,  —  le  premier  daos  la  Beeue  de$ 
Deus^Mondes,  b  second  dans  le  CorrespondUHt.  Ce 
sont  pUuôl  des  observations  générales,  qa*uii  mé- 
niuiie  «^n  forme,  connue  celui  qu'on  v*  lire. 
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fut  une  affaire  de  proscripliont  qu'elle  D*a 
jamais  dû  regarder  que  Paris  ;  enfin,  qu'il 
j  a  péri  beaucouf»  moins  de  monde  qu'on 
n'a  écrit.  C'est  à  l'eiamen  de  ces  quatre 
points  principaux  (dont  le  premier  et  le 
dernier  ont  surtout  le  plus  besoin  de  dé* 
monstration,  k  cause  des  nombreui  men- 
songes qui  %'y  rattachent)  que  nous  consa- 
crons ces  pages. 

I.  La  reiiaion  n*a  eu  aucune  part  à  la 
Saint*BarthéUmy. 

l\  faut  avoir  dépouillé  toute  justice,  pour 
accuser  la  religion  catholique  des  maux  que 
nos  pères  ont  soufferts  pendant  les  malheu- 
reuses guerres  qui  désolèrent  la  France 
sous  les  règnes  des  trois  frères,  et  encore 
plus  pour  loi  attribuer  la  résolution  de 
Charles  iX;  elle  n'j  a  participé,  ni  comme 
rootif«  ni  comme  conseil,  ni  comme  agent. 
Nous  trouvons  la  preuve  de  ce  que  nous 
avançons  dans  les  procédés  des  calvinistes,' 
dans  les  aveux  de  Charles  IX,  dans  la  con* 
duite  des  parlements  :  l'entreprise  d'enlever 
deux  roiSi  plusieurs  villes  soustraites  k 
leur  obéissance,  des  siégei  soutenus,  des 
troupes  étrangères  introduites  dans  le 
royaume,  quatre  balailles  rangées  livrées  k 
son  souverain,  étaient  des' motifs  d'indis* 
position  assez  puissants  pour  irriter  le  mo- 
narque et  rendre  les  sujets  odieux;  aussi 
Chartos  IX  écrivait-il,  après  la  Saint-Bar- 
ihélemy,  k  Scbomberg,  son  ambassadeur  en 
Allemagne  :  //  ne  m'a  pat  été  possible  de  les 
supporter  plus  lona temps. 

La  religion  avait  si  peu  de  part,  comme 
motiff  k  la  Saint-Barlhélemy,  que  le  marty- 
rngrapbe  des  calvinistes  (1397)  rapporte 
que  les  meurtriers  disaient  aux  passants, 
en  leur  montrant  les  cadavres  :  Ce  sont 
ceux^  qui  ont  voulu  nous  forcer^  afin  de  tuer 
le  rot.  Il  dit  aussi  (1398)  :  Les  courtisans 
riaient  à  gorge  déployée^  disant  que  la  guerre 
était  vraiment  finie^  et  au  ils  vivraient  en 
paix  à  l'avenir  ;  qu*H  fallait  faire  ainsi  les 
édite  de  pacification^  non  peu  avec  du  papier 
et  des  députes.  Le  môme  auteur  nous  lournit 
encore  une  preuve  que  la  religion  ne  fut 
pas  le  motif  de  celte  terrible  exécution,  ' 
quand  il  dit  que  le  Parlement  de  Toulouse  fit 
publier  quelque  forme  de  volonté  du  roi,  par 
laquelle  défenses  étaient  faites  de  ne  molester 
en  rien  ceux  de  la  religion  (réformée),  ains 
(mais)  de  les  favoriser  (1399).  Pareil  édit 
avait  été  publié  k  Paris  dès  le  26  août; 
Tmiteurdes  Hommes  illustres  n'est  nullement 
persuadé  de  la  sincérité  de  cette  déclaration  ; 
mais  il  faut  s'être  nourri  de  l'esprit,  de  de 
Thou  pour  voir  partout,  comme  lui,  dans 
cette  affaire  la  religion  et  jamais  larebellion. 
Ebl*  qu'ftvait-on  besoin  d'uA  motif  religieux 
Ik  où  l'intérêt  *  personnel,  la  jalousie,  la 
baine,  la  vengeance,   peut*6tre   même  la 

(1307)  HîsiQtpe  des  martyrs  persécutés  et  mis  à 
ihort  pour  la  vérité  de  l'Evangile^  depuis  le  êemps 
dit  apàires  jusqu'en  1574.  (EdiU  de  1582,  p.  1\ï^ 
folio  recto.) 

(1598)  Ibid.,  folio  verso. 

il599}  ifrîd.,  p.  730,  folio  rccH). 


sArelé  du  prince,  ou  du  moins^le  repos  com- 
mun s'unissaient  pour  conseiller  la  perle 
des  rebelles?  C'est  donc  faire  injure  au  bon 
sens  autant  qu*k  la  religion,  d'attribuer  k 
une  sorte  d'enthousiasme  une  résolofion 
prise  perdes  gens  qui  connaissaient  k  peine 
le  nom  du  xile. 

Mais  si  la  religion  n'eut  aucune  part  ao 
massacre  comme  motif,  elle  y  est  bien  moins 
entrée  comme  conseil.  On  ne  voit,  en  elFet, 
ni  cardinaux,  ni  évèques,''  ni  prêtres  admis 
dans  cette'  délibération;  le  duc  de  Guise 
lui-même  en  fut  exclu  ;  et  il  y  aurait  autant 
d'injustice  k  charger  les  catholiques  de 
l'horreur  de  cet  événement,  que  d'attribuer 
l'assassinat  du  cardinal  de  Lorraine  et  de 
son  frère  k  l'instigation  des  caivinisles.  Si, 
k  la  nouvelle  de  ce  terrible  coup  d'Etat,  on 
rendit  de  solennelles  actions  de  grAces  k 
Rome,  si  Grégoire  XIII  alla  procession- 
nellement  de  I  Ëglise  de  Saint-lfarc  à  celle 
de  Saint-Louis,  s'il  indiqua  un  jubilé  (IMO), 
s'il  fit  frapper  une  médaille,  —  toutes  ces 
démonstrations  de  reconnaissance,  plutM 
que  de  satisfaction,  eurent  pour  yérilable 
et  unique  principe,  non  le  massacre  des 
huguenots,  mais  la  découverte  de  la  conspi- 
ration qu'ils  avaient  tramée,  ou  du  moins 
dont  le  roi  de  France  les  accusa  formelle- 
ment dans  toutes  les  cours  de  la  chrétienté. 
Si  Charles  IX,  après  avoir  conseryé  un  sang 
précieux  dès  lors  k  la  France,  et  qni  devait 
l'être  un  jour  bien  davantage,  voulut  forcer 
le  rot  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  k 
aller  k  la  Messe,  c'était  moins  pour  les 
attacher  k  la  foi- catholique  que  pour  les 
détacher  du  narti  huguenot.  Aussi  ne  le 
vit-on  irrité  ae  leur  refus  oue  dans  les  pre- 
miers moments  de  la  résistance,  passé 
lesquels  il  ne  se  mit  pas  fort  en  peine  de 
leur  conversion;  en  quoi  il  se  montra  pins 
mauvais  politique  <]ue  bon  missionnaire.  £n 
effet,  si,  aprèsiivoir  amené  ces  princes  k  une 
abjuration,  on  eût  employé  tous  les  moyens 
honnêtes  de  les  retenir  dans  la  religion 
catholique,  les  calvinistes,  k  qui  on  venait 
d'enlever  leur  chef,  n'auraient  plus  eu 
personne  k  mettre  k  leur  tète,  et  les  guerres 
ci  viles  eussent  pris  tin.  Moins  on  les  employa, 
ces  moyens,  plus  on  a  donné  lieu  k  la 
postérité  d'être  persuadée  qu'on  ne  consulta 
pas  la  religion  catholique.  Elle  n'entra  donc 
pour  rien  dans  la  journée  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, comme  conseil,  quoi  qu'en  dis^ 
l'auteur  des  Hommes  illustres  et  son  inscrip- 
tion imaginée  k  plaisir.  Nous  ignorons  sur 
quels  mémoires  cet  écrivaina  travaillé,  u^ais 
son  affectation  k  nous  les  cacher  rend  ses 
anecdotes  très-suspectes  ;  heureux  si  la 
suspicion  ne  s'étend  pas  plus  loin.  Les 
Essais  sur  r Histoire  générale  ne  sont  ni  plus 
favorables  k  la  religion,  ni  plus  conformes 

(1400)  (  Indiclo  jubileo  ^hristiani  orbîs  popules 
provoeavit  ad  Gallis  reUj;lonein  et  regeai  soprena 
Numini  coinmeodandos  {Bonnani  :  Numiamau  IVm- 
liflcum  Roiuanorum  a  lempore  Martial  V,  usqot 
ad  annum  1699  »  etc.,  t.  I,  p.  336.) 
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à  la  vérité,  lorsqu'il»  hasardent  que  la  réso-  ' 
lalioo  du  massacre  avait  été  préparée  el  mé- 
ilité  par  les  cardinaux  de  Birague  et  de  Retz, 
^nsfaire  attention  que  ces  deux  personnages 
nefarentrevètus  delà  pourpre  que  longtemps 
ai)rès  celte  époque  (1401). 

Mais  pourrait-on  accuser  la  religion  catho- 
lique d*ètre  entrée  comme  agent  dans  la 
Saint-Barlhélemj,  elle  qui  ouvrit  partout  ses 
portes  à  ces  iniortuné^  que  la  fureur  du 
peuple  poursuivait  encore  quand  la  colère 
du  souTerain  était  calmée?  Charles  IX,  ne 
voulant  pas  el  n'ayaul  jamais  voulu  que  la 
proscription  s'étendit  au  delà  de  Paris,  dé- 

EAcha  des  courriers  dès  le  2kt  vers  les  six 
eures  du  soir,  è  tous  les  gouverneurs  des 
provinces  et  villes,  afin  qu'ils  prissent  des 
mesures  pour  qu'il  n'arrivAt  rien  de  sem- 
h\iA>\e  à  ce  qui  s  était  passé  dans  la  capitale; 
et  sur  ces  ordres,  les  gouverneurs  pourvurent, 
cfiacunà  sa  manière,  à  la  sûreté  des  calvi- 
nistes: ainsi,  à  Lvon,  on  en  envoya  beaucoup 
aux  prisons  de  1  archevêché,  aux  Célestins  et 
aux  Cordeliers.  Si  on  doutait  que  ce  fût  dans 
la  vue  de  les  sauver,  qu'on  lise  le  Martyro* 
loge  du  CcUvinistes:  il  y  est  dit  qu'on  en 
envoya  une  fois  trente,  et  une  autre  fois  vingt 
aux  célestins,  dans  cette  intention.  Et  si  les 
prisons  de  rarchevèché  ne  les  préservèrent 
pas  de  la  fureur  de  quelques  scélérats,  on- 
voit  dans  ce  même  Martyrologe  que  les 
meurtres  furent  commis  à  I  insu  et  pendant 
l'absence  du  gouverneur,  qui  les  fit  cessera 
son  retour,  et  voulut  en  faire  rechercher  et 
punir  les  auleurs.  Il  fut  dretsé  procis-verbal, 

Jar  la  juitice,  comme  les  prisons  avaient  été 
risées  par  émotion  populaire^  et  on  fit  crier 
à  son  de  trompe^  que  ceux  qui  en  déclare' 
raient  /es.  auteurs  auraient  cent  écus.  Les 
couvents  servirent  d*asile  aux  calvinistes  de 
Toulouse.  A  Bourges^  quelques  paisibles  ca- 
tholiques  en  retirèrent  aucuns  (quelques-uns) 
(1403).  A  Lisieux,  l'évô(|ue  (Hennuyer)  s'op- 
posa, non  à  l'exécution  cruelle  des  ordres  du 
roi,  car  il  est  faux  qu'il  y  en  ait  eu  d'envoyés 
dafts  les  provinces,  mai-s  à  la  fureur  de 
quelques  rommes  que  le  gouverneur  ne 
poj^vait  pas  contenir,  tant  ils  étaient  excités 
au  meurtre  par  l'exemple,  par  l'avarice,  ou 
même  par  le  ressentiment(l«03).  A  Romans, 
«  les  catholiques  les  plus  paisibles  désirant 
sauver  plusieurs  de  leurs  amis,  de  soixante 
qu'on  avait  arrêtés,  ils  en  délivrèrent  qua- 
rante ;  à  quoi  M.  de  Gordes,  gouferueur  de 
la  province,  qui  n'était  pas  cruel,  contribua; 
et  des  vingt  restants  on  en  sauva  encore 
treize  ;  il  n'en  périt  que  sept  pour  avoir 
beaucoup  d'ennemis  et  porté  les  armes.  A 
Troyes»  un  catholique  Toulut  sauver  Etienne 
Marguien.  A  Bordeaux,  il  y  en  eut  plusieurs 
sauvés  par  des  prêtres  et  autres  parsonnes 

(1401)  Le  premier  en  1578,  et  le  second  en 
1687. 

(140t)  Page  716,  folîo  reclo. 

(1405)  Voir  à  ce  sujei  M.  de  Falloui  {Corrés- 
pcnianl  de  1845,  p.  166  à  168.  —  Et  le  Martyrologe 
des  ealvinUtu^  p.  7i8,  Toi.  recio. 

(1404)  Page  718,  fol.  recio;  —  p.  750.  fol.  verso. 

(1405)  En  i567  el  en  1569.  -  •  Voyez  Ménard  : 


desquelles  on  n*eût  jamais  espérii  tel  se* 
cours  (1Mb).  »'A  Nîmes,  les  catholiques, 
oubliant  que  leurs  concitoyens  huguenots 
les  avaient  massacrés  deux  fois  de  sang-froid, 
se  réunirent  à  eux  pour  les  sauver  d'un  car- 
nage trop  autorisé  par  l'exemple, assez  excusé 
par  le  ressentiment,  nullement  permis  par  la 
religion.  La  plaie  que  les  calvinistes  avaient 
faite  à  presque  toutes  les  familles  catholiques 
de  celte  ville(1405)  saignait  encore;  on  se 
souvenait  de  ces  nuits  fatales  où  ils  avaient 
égorgé  leurs  frères,  aux  flambeaux,  procès- 
sionellement,  et  avec  le  cruel  appareil  des 
sacrifices  de  la  Taurique;  c'est,  nous  le 
croyons,  la  seule  procession  (1406)  que  les 
calvinistes  aient  faite.  Si  les  catholiques  se 
sont  montrés  plus  humains  qu'eux,  c*est 
parce  qu'ils  étaient  meilleurs  chrétiens  ;  un 
tel  acte  d'humanité,  sorti  du  sein  du  trouble, 
n'a  pu  pr<dndre'son  principe  que  dans  la 
charité.  Mais  pourquoi  chercher  hors  de 
Paris  des  exemples  de  compassion?  Cette 
capitale  nous  eu  fournil;  un  historien  cal- 
viniste nous  les  a  conservés.  «Entre  les  sei- 
gneurs français  qui  furent  remar(|ués  avoir 
garanti  la  vie  è  plus  de  confédérés,  les  ducs 
de  Guise,  d'Aumale,  Biron,  Bellièvre  et 
Walsingbam,  ambassadeur  anglais,  les  obli- 
gèrent plus....  Après  même  qu'on  eut  fait 
entendre  au  peuple  que  les  huguenots,  pour 
tuer  le  roi,  avaient  voulu  forcer  les  corps* 
de-çarde,  et  quQjh(déjà)  ils  avaient  tué  plus 
deviugtsoldals  catholiques.  Alors  ce  peuple, 
guidé  d*un  désir  de  religion,  joint  à  l'aD'ec- 
lion  qu'il  porte  à  son  prince,  en  eût  montré 
beaucoup  davantage,  si  quelques  seigneurs, 
contents  de  la  mort  des  chefs,  ne  l'eussent 
souvent  détourné:  plusieurs  Italiens  même, 
courant  montés  et  armés  parles  rues,  tant  de 
la  ville  que  des  faubourgs,  avaient  ouvert 
leurs  maisons  à  la  seule  retraite  des  plus 
heureux  (1^07).  » 

Les  catholi'^ues  ont  donc  sauvé  ce  qu'ils 
ont  pu,  de  la  colère  du  prince  et  de  la  fureur 
du  peuple.  11  n'y  eut  aucune  des  villes  in- 
fortunées qui  ne  leur  fût  redevable  de  la 
conservation  de  quelques  citoyens  calvi- 
nistes: toutes  se  sont  ressenties,  dans  ce 
fatal  moment,  de  cet  esprit  de  charité  qui 
caractérise  la  vraie  religion,  qui  disilngue 
ses  ministres,  qui  abhorre  le  meurtre  et  le 
sang.  Genève  même  serait  ingrate,  si  elle 
ne  s  en  louait;  c'est  k  un  prêtre  de  Truies 
qu'elle  doit  l'avantage  de  compter  parmi 
ses  hommes  illustres  un  des  plus  célèbres 
médecins  de  l'Europe;  si  ce  prêtre  n'eût  sau- 
vé le  père  de  Tronchin;  il  eût  manqué,  au 
xviii*  siècle,  un  ornement  à  celte  république, 
une  lumière  à  son  académie,  un  secours  à 
ses  concitoyens. 

Si  ces  actes  d'humanité  ne  lavaient  pas 

HhL  e'mlet  ecrJés.  el  Uiu  de  Ntmes,  L  V,  p.  9  et 
suiv.  el  p.  50. 

(1406)  On  peut  en  voir  Tordre  et  la  marche  daiu 
Fouvrage  précité.  (T.  V,  à  Tannée  1567.) 

(1407)  Voyes  La  Popetiiiière  :  Hhloire  de  France^ 
etc.,  depws  l'an  4550  jusqu'en  1577.  (Eilit.  de  158t^ 
livre  xxii,  p.  67.) 
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àSf^êt  la  religion  des  reproches  qu*on  lui  fail  * 
encore  tous  les  jours,  peut-être  que  le  jsang 
de  plusieurs  catholiaues,  mêlé  arec  celui  de 
leurs  malheureux   irères,  et  versé  par  la 
baîneou  par  l'avarice,  en  effacera  jusqu'au 
moindre  soupçon.  La  licence,  inséparable 
du  tumulte,  &t  périr  beaucoup  de  catho« 
liques.  «C'était  être  huguenot,  dit  Mézerajr 
(1Î08),  que  d'avoir  de  l'argent  ou  des  charges 
enviées  ou    des  héritiers  aiïamés«  »  Si  on 
nous  avait  conservé  les  noms  des  catholiques 
qui  furent  immolés  à  la  vengeance  ou   à  la 
cupidité,  on  serait  surpris  du  nombre  de 
cette  espèce  de  martyrs.  Le  gouverneur  de 
Bordeaui  rançonnait  les  catholiques,  comme 
les  protestants^  et  faisait  perdre  la  vie  è  ceux 
qui  avaient  le  moyen  de  la  racheter,  s'ils, 
n'en  avaient  la  volonté  (1M9).  A  Bourges, 
un  prêtre,  détenu  en  prison,  y  reçut  la  mort. 
A  La  Charité,  la  femme  catholique  du  capi* 
taine  Landas  fut  poignardée.  A  Vie,  dans  te 
pays  Messin,  le  gouverneur  fut  assassiné. 
A  Paris,  Bertrand  de  Villemor,  maître  des 
requêtes,  et  Jean  Rouiilard,   chanoine  de 
Notre-Dame,  conseiller  au  parlement,  eurent 
le  même  sort.  Khi  combien  d'autres  catho- 
liques ont  été  enveloppés  par  la  seule  con- 
fusion dans  celte  terrible  proscription. 

Nous  espérons,  qu'après  les  faits  que  nous 
venons  de  citer,  on  ne  verra  plus  dans  les 
ministres  de  Ja  vengeance  de  Charles IX  ni 
fureur  religieuêe^  ni  mains  armées  tout  à  la 
fois  de  crucifix  et  de  poignards^  comme  Vol- 
taire s'est  plu  à  les  inventer,  et  comme  un 
opéra  moderne,  trop  fameux»  nous  les 
représente  en  plein  xix*  siècle. 

IL  La  Saint-^Barlkélemy  fut  une  a/faire  de 
proicription. 

Si  l'on  n'avait  pas  fait  des  éloges  singu- 
liers de  l'amiral  de  Coligny  ;  si  Ta  plupart 
des  Français  ne  le  regardaient  pas  encore, 
sur  la  foi  d*un  apologiste  ou  d'un  poète 
(IMO),  comme  un  modèle  de  probité,  quand 
ils  ne  devraient  voir  en  lui  qu'un  chef  de 
rebelles  ;  si,  à  la  faveur  de  ses  vertus  guer- 
rières, on  ne  lui  supposait  pat  gratuitement 
toutes  celles  qui  constituent  le  bon  Français 
et  le  bon  serviteur  du  roi,  11  serait  inutile  de 
mettre  en  problème  le  motif  qui  détermina 
Charles  IX  et  son  conseil  à  la  terrible  extré- 
mité où  Ton  se  porta.  Mais,  puisqu'il  platt  à 
beaucoup  de  monde  de  douter  des  torts  réels, 
ou  plutôt  des  crimes  de  ceux  qui  prirent  les 
armes  contre  leur  souverain  et  ameutèrent 
contre  lui  une  partie  de  ses  sujets,  il  est  in- 
dispensable de  rechercher  leur  conduite  ;  on 
y  trouvera  la  vraie  cause  de  leur  proscrip- 
tion. 

Du  moment  que  les  huguenots  prirent  les 
armes,  ils  devinrent  criminels  de  lèse- 
majesté.  ~C  est  en  vain  qu'ils  disaient  alors, 
et  qu'ils  disent  encore,  que  c'était  pour  le 
service  du  roi  et.  contre  les  entreprises  des 
princes  de  Guise  ;  ces  entreprises  u'auraien  t 
jamais  existé  sans  la  jalousie  des  Coligny; 
c'est  elle  qui  donna  naissance  aux  troubles 


(1408)  Ciiédsns  VHisioire  des  martyrs^  etc., 
c.  iup.j  p.  73i,  folio  recto. 
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du  royaume  et  aux  inquiétudes  de  CatheriDe 
de  Médicis.  Le  crime  de  Tamiral  et  die$  sei- 
gneurs,  ses  complices,  était  donc  aussi  anclea 
que  la  première  prise  d'armes,  sans  que  les 
édits  de  pacification  en  aient  interrompu  la 
continuité,  bien  qu'ils  en  eussent  assuré  le 
pardon. 

La  preuve  de  cette  rébellion  non  ioter- 
rompue  se  trouve,  quant  è  l'amiral,  dans  le 
journal  de  sa  recette  et  de  sa  dépense,  pro- 
duit au  conseil  du  roi  et  au  parlement  ;  on  j 
voit  que,  sous  prétexte  de  lever  de  Targent 
pour  le  payement  des  Rettres,  et  au  préju- 
dice des  défenses  portées  par  les  édits  de 
pacification,  «  il  levait  et  exigeait  sur  les  sa* 
jets  du  roi,  qui  étaient  de  la  religion,  uuesi 

f;rande  et  énorme  somme  de  deniers  que 
es  pauvres  gens  en  étaient  du  tout  spoliés 
de  leurs  facultés.  )»  Ses  papiers,  dont  on  se 
saisit  après  sa  mort,  contenaient  des  arrange* 
ments  et  des  projets,  qui  auraient  suffi  pour 
le  faire  périr  sur  un  écnafaud,  si  la  preuTeen 
eût  été  acquise.  Mais  ce  qu'on  ne  pourrait 
pas  prouver  juridiquement,  on  le  soupçon- 
Uriit  arec  raison  de  la  seule  conlenancedeseï 
gentilshommes  qui  l'environnaient  sans 
cesse,  qui  lui  offraient  leurs  bras,  qui  tou- 
lurent  s'armer  pour  venger  sur-le-cbaœp  si 
blessure.  Bellièvre  disait  aux  députés  des 
Treize  Cantons,  en  parlant  de  ses  papiers: 
«  Je  sais  où  ils  sont,  le  roi  les  a  vus,  tout  son 
conseil  semblablement,  comme  aussi  sa 
cour  de  Parlement.  Que  peut-on  dire  d'oa 
ordre  politique  qui  a  été  trouvé  parooi  leurs 

[)apiers?  Par  lesquels  il  a  apparu  an  roi  que 
edit  amiral  avait  établi,  ez  [dam)  seiie  pro« 
vinces  de  son  royaume,  des  gouverneurs, 
des  chefs  de  guerre,  avec  certain  nombrede 
conseillers  oui  avaient  charge  de  tenir  le 
peuple  armé,  le  mettre  ensemble  et  en 
armes  aux  premiers  mandements  de  sa  part  ; 
auxquels  était  donné  pouvoir  ^de  lever 
annuellement  sur  les  sujets  de  Sa  Majesté, 
notable  somme  de  deniers.  » 

Pour  comprendre  à  quel  point  ramiral 
était  devenu  odieux  è  Charles  IX,  il  fau<iire 
ce  que  ce  prince  écrivait  à  Schomberg,  son 
ambassadeur  auprès  des  princes  d'Allemagfie: 

«  Il  avait  plus  de  puissance,  et  était  mieux 
obéi  de  ceux  de  la  nouvelle  religion,  que  je 
n'étais,  ayant  moyen  par  la  grande  autorité 
usurpée  sur  eux,  de  me  les  soulever,  etde 
leur  faire  prendre  les  armes  contre  moi, 
toutes  et  quantes  fois  que  bon  lui  semble- 
rait; ainsi  que  plusieurs  fois  il  l'a  A^^^jj 
montré;  et  récemment  il  avait  déjà  enroye 
ses  mandements  à  tous  ceux  de  ladite  nou- 
velle religion,  pour  setrouvertous  ensemble 
en  équipages  d'armes  le  troisième  du  mois 
à  Melun,  bien  proche  de  Fontainebleau  oa 
en  môme  temps  je  devais  être  ;  de  sorte  que 
s'étant  arrogé  une  telle  puissance  sur  mes- 
dits  sujets,  je  ne  me  pouvais  dire  roi  absoio» 
mais  commandant  seulement  une  des  paru 
de  mon  royaume:  donc,  s'il  a  plu  à  l>ieyj 
m'en  délivrer,  j'ai  bien   occasion  de  K" 

(U09)  Ibld,,  p.  7i4,  foi.  verso. 
(tiiO)  YolUire,  dans  aa  Heviadi. 
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louer,  et  bénrr  Je  juste  châtiment  qu'il  afait 
dudit  amiral  et  de  ses  complices.  Il  ne  m'a 
pas  été  possible  (ajoute  le  roi)  de  le  supporter 
plus  longuement,  et  me  suis  résolu  de  lais- 
ser tirer  le  cours  d*une  justice,  à  la  vérité 
tsctraordinairft  €t  autre  que  je  n*eu$$e  voulu^ 
mais  telle  qu*en  semblable  personne  il  était 
nécessaire  de  pratiquer  (14^11).» 

Il  est  certain  que  ce  sujet  rebelle  entre- 
tenait continuellement  un  parti  redoutable 
à  Tautorité  rojale,  et  creusait  sous  le  trône 
des  mines  prèles  è  éclater  au  premier  mo- 
ment Tayorable  :  il  était  donc  constamment 
criminel  de  lèse-majesté,  et  eonséguemment 
il  dut  devenir  odieux  è  Charles  Ix  et  è  son 
conseil.  Il  menaçait  è  tout  propos  le  roi  et  la 
reine  d*une  nouvelle  guerrecivile,  «  pour  peu 

3 ne  Sa  Majesté  se  rendit  difficile  à  lui  accor- 
er.  ses  demandes  tout  injustes  et  déraison- 
mbles  qu'elles  fussent, -^ dit  Bellièvre. 
Lorsque  le  roi  ne  voulut  è  son  appétit 
rompre  la  paix  au  roi  d'Espagne  pour  lui 
faire  la  guerre  en  Flandre,  il  n  eut  point  de 
bonté  de  lui  dire  en  plein  conseil,  et  avec 
une  incroyable  arrogance,  que  si  Sa  Majesté 
ne  voulait  consentir  à  faire  la  guerre  en 
Flandte,  elle  se  pouvait  assurer  de  ravoir 
bientôt  en  France  entre  v'^es  sujets.  Il  n'y  a 
pas  deux  mois  que  se  ressouvenant  Sa  Ma- 
jesté d'une  telle  arrogance,  disait  à  aucuns 
(p/ufîeurs)  siens  serviteurs  entre  lesquels 
jetais,  que  quand  il  se  voyait  ainsi  menacé, 
les  cheveux  lui  dressaient  »ur  la  télé.  » 

Il  ne  faut  pas  croire  qUe  le  président  de 
Bellièvre  soit  leseul  qui  ait  parléde  la  sorte; 
lesif^otres  de  Branlômct  de  Tavannes,  de 
Montloc,  et  la  harangue  de  l'évèque  de  Va- 
lence aux  Polonais,  sont  pleins  de  ces 
reproches  fondés  snr  les  faits.  «  Les  hugue- 
nots ne  peuvent  oublier  le  mot  qui  leur 
coûta  si  cher  le  ^  août  1572,  dit  Tavannes 
(141S}  :  Faitee  la  guerre  aux  Espagnoli,  Sire^ 
ou  nous  Mironê  contrainte  de  vous  la  faire,  h 
C'est  ce  projet  de  guerre  qui  acheva  de 
perdre  l'ambitieux  amiral;  Charles IX en 
goûta  trop  le  plan  pour  le  malheur  de  celui 
qui  Pavait  formé,  puisque  ce  sujet  entrepre- 
nant en  devint  assex  hardi  pour  essaver  de 
détruire  Catherine  de  Médicis  dans  I  esprit 
et  dans  le  cceur  de  son  fils.  Enivré  d'un 
commencement  de  faveur,  il  oublia  Taffec- 
tion  du  roi  pour  sa-  mère,  il  la  peignit  aux 

gux  de  ce  prince  avec  des  couleurs  trop 
rtes  pour  être  pardonnées.  Il  la  lui  repré* 
sente  maniant  k  son  gré  les  rênes  de  l'em- 
pire, retenant  toute  T'autorité»  préférant  la 
répotation  du  duc  d'Anjou  à  la  gloire  du 
roi  et  aux  véritables  intérêts  de  l'Ëlai.  11  con* 
seilta  à  Charles  IX  de  secouer  ce  joug  ;  il  le 
rendit  inquiet  sur  une  puissance  dont  lui- 
même  élait  jaloux,  qu'il  eût  voulu  abattre 
pour  élever  la  sienne;  il  avança  sa  perte, 
parce  qu'il  ne  put  pas  achever  celle  de  Ca- 

(i41i)  Cette  lettre  esi  du  13  septembre  1572 
(Voyez  Yilleroy  ;  Mémoirsi  servant  à  rhisU  de  no- 
ire tempe,  etc.,  t*  IV.  Ces  mémoires  s*étendent  de- 
puis  Pan  i367,  JusquVn  1604.) 

(lilil)  Voyes  ses  Mémoires  depuis  Van  1550  ;«<• 


therine  etde  son  conseil,  et  en  cela  il  se 
montra^  tout  à  la  fois  mauvais  politique, 
mauvais  serviteur  et  mauvais  citoyen.  Avec 
quelle  témérité  ou  plutôt  quelle  audace  if 
offrit  è  Charles  IX  dix  mille  hommes  de 
troupes  pour  porter  la  guerre  dans  les  Pay$- 
Bas  t  Le  roi»  entretenant  Tavannes  des 
moyens  d'entreprendre  eette  guerre,  n'ou- 
blia pas  Toffre  de  Colignj-,  qu'il  ne  nomma 
Cas  à  Tavannes;  mais,  ce  serviteur  zélé  et 
onillant  qui  savait  bien  que  leseul  amiral 
pouvait  faire  de  telles  offres,  répondit  è  son 
maître  :  «  Celui  de  vos  sujets  qui  vous  porte 
telles  paroles,  vous  lui  devez  faire  trancher 
la  tête;  comment  vous  offre4-il  ce  qui  est  à 
vous  7  C'est  signe  qu'il  les  a  gagnés  et  cor-* 
rompus,  et  qu'il  est  chef  de  parti  k  Votre 
préjudice;  il  a  rendu  ces  dix  mille  vos  su- 
jets à  lui  pour  s  en  aider  à  un  besoin  contre 
vous.  »  Réflexion  judicieuse  dont  la  vive 
image  coûta   cher  k  l'amiral. 

Si  l'on  ajoute  k  ces  griefs  du  moment  les 
torts  passés  au 'un  édit  n'efface  jamais  assez 
bien  pour  qu  il  n'en  reste  pas  toujours  quel- 
que impression  fâcheuse  ;  si  l'on  se  rappelle 
les  motifs  qui  avaient  déterminé  ia*cour  k 
faire  arrêter  le  prince  de  Condé  et  l'amiral  k 
Noyers,  l'arrêt  du  Parlement  (13  septembre 
f&69)  qui  avait  condamné  ce  dernier  k  perdre 
la  tête,  leseinquante  mille  écus  d*or  promis 
(arrêt  du  28  du  même  mois)k  celui,  Fran- 
çais ou  étranger,  qui  l'apporterait,  et  stir- 
tout,  comme  dit  Montlac,  «  la  traite  qu'il  fit 
faire  au  roi  de  Meaux  k  Paris,  plus  vite  aue 
le  pas  (H13)  ;  »  on  se  persuadera  sans  peine 

3ue  ce  sujet  était  devenu  insupportable  au 
Is  comme  k  la  mère,  et  è  leur  conseil  intime^ 
et  dès  lors  qui  pourra  douter  que  la  Sainl- 
Barthélemy  ne  lût  une  vraie  proscription, 
dont  les  différents  motifs  réunis,  et  sem* 
blables  k  des  nuages,  s'étaient  rassemblés 
sur  la  tête  de  Collgny  et  de  son  parti,  pour 
former  enfiu  l'orage  d'où  partit  la  foudre 
qui  l'écrasa. 

On  n'a  pas  assez  remarqué,  ce  nous 
semble,  la  propension  énorme  de  l'histo- 
rien de  Thou  pour  les  calvinistes,  et  surtout 
pourColigny;  on  nesaurait  trop  iaire  remar- 
quer cet  esprit  de  partialité  dans  un  auteur 
qu'on  s'est  accoutumé  k  regarder  ««.omme  la 
tidéiitô  même.  De  tous  les  préjugés,  en  fait 
d'histoire,  le  plus  dangereux  est  celui  d'une 
vénération  mal  entendue  pour  les  écrivains, 
et  certainement  de  Thou  n'en  est  pas  tou- 
jours digne.  Qu'on  en  juge  par  son  affectation 
è  rapporter  et  k  faire  valoir  deux  articles  du 
Journal  de  l'amiral.  L'un  est  l'avis  donné 
«  au  roi  de  prendre  garde,  en  assignant  Ta- 
panage  de  ses  frères,  de  ne  pas  leur  donner 
trop  d'autorité  ;  )»  l'autre  est  un  mémoire  qui 
ne  devait  être  communiqué  qu'au  roi,  où 
il  «  représentait  que  si  on  n'acceptait  pas 
les  conditions  proposées  par  les  Flamands^ 

qua  sa  mort^  en  l!i73,  dressés  par  son  fils.  (EdilloiV 
de  Paris,  iô7i,  in-8*,  p.  i07.) 

(1413)  Commentaires  de  Rlaijse  de  MotiUuc,  atC*^ 
depuis  Pan  1521  jus<iucn  157i,  livre  vii. 
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révoltés  contre  TEspagne»  ils  ne  maaque- 
r.iientpas  de.se  livrer  aux  Anglais»qui  devien- 
draient les  ennemis  de  la  France  dès  qu'ils 
auraient  mis  le  pied  dans  les  Pays-Bas.  » 

Voilà  de  belles  preuves  de  zèlel  Quand 
de  Thou  les  ramassait  avec  soin  et  les  rat^^ 
portait  avec  complaisance,  il  croyait  sans 
doute  que»  sur  sa  parole»  la  postérité  n*y 
verrai!  qu'attachement  et  fidélité; il  croyait 
«  qu'elle  oublierait  combien  l'amiral  avait  in- 
térêt à  voir  le  roi  brouillé  avec  ses  fVères  et 
avec  l'Espagne. 

Si  Charles  IX  eût  demandé  à  Coligny  son 
sentiment  sur  la  manière  de  régler  I  apa- 
nage des  princes,  on  pourrait  croire  que  sa 
sincérité  était  l'effet  du  zèle,  et  il  faudrait 
lui  en  savoir  gré;  mais,  c'était  un  avis  don- 
né à  quelqu'un  qui  n'en  demandait  pas;  avis 
qui  devait  mettre  dans  la  famille  royale 
iine  division  dont  le  parti  de  Tamiral  eût 
profilé.  On  sait  qu'il  détestait  le  duc  d'An- 
jou: c'était  donc  pour  se  veuger  de  lui,  lou 
pour  s'en  mieux  garder,  qu'il  voulait  que 
son  autorité  fût  diminuée.  On  sait  aussi  que 
le  duc  d'Alençon  penchait  pour  ce  chef  des 
huguenots,  et  c'était  se  l'attacher  davantage 
que  lie  lui  fournir  des  sujets  de^mécontente- 
Hient  capables  d'achever  de  le  détacher  des 
intérêts  du  roi;  c*était  le  faire  pousser  par 
la  main  même  de  Charles  IX  dans  les  bras  des 
rebelles  ;  il  n*y  a  donc  rien  dans  ce  premier 
avis  qui  mérite  des  éloges.  L'autre  est  encore 
plus  maruué  au  coin  de  l'intérêt.  La  rébel- 
lion des  Pays-Bas  était  l'ouvrage  de  la  Ré- 
forme; rétendue  et  l'affermissement  fde  la 
secie  en  dépendaient.  Aider  aux  calvinistes 
de  Flandre  à  secouer  le  joug,  c'était  en  im- 
poser un  aux  catholiques  de  France,  c'était 
angmenter  les  forces  du  parti.  Les  révoltés 
pouvaient  échouer  dans  leur  entreprise, 
parce  qu'Blisabeth  ne  voulait  pas  favoriser 
leur  rébellion.  L'amiral  devait  jouer  un  rôle 
dans  cette  guerre  ;  il  avait  affaire  à  un  prince 
dont  il  fallait  réveiller  l'ardeur  par  la  jdlou- 
sie^  et  le  déterminer  en  le  piquant  ;  il  lui  fit 
craindre  que  les  Anglais  ne  s'emparassent  de 
ce  pays,  et  îl  savait,  au  contraire,  que  leur 
re<ne  n'eu  voulait  pas.  Il  y  avait  donc  intérêt 
particulier,  injustice  générale  et  mauvaise 
loi  dans  ce  beau  mémoire,  qui  n'était  au 
fond  que  le  précis  de  ce  que  l'amiral  avait 
dit  à  Charles IX  pour  l'eugager  à  porter  là 
guerre  dans  les  Pays-Bas. 

Qu'on  regarde  sous  ce  point  de  vue  les 
deux  articles  trecueillis  et  relevés  par  de 
Thou,  et,  loin  d'y  voir  rien  qui  mérite  le 
moindre  éloge»  ou  y  apprendra  à  lire^cet 
historien  avec  une  sage  méfiance,  qui  peut 
seule  empêcher  qu'une  telle  lecture  ne  de- 
vienne très -dangereuse.  C'est  dans  cette 
source  suspecte  que  l'auteur  des  Vies  dei 
Hommes  illustres  a  puisé  ce  qu'il  nous  dit 

(t.  XV,  p.  6Wj  de^eau  de  l'amiral  Coligny;     ^^,„,   «.•  ,^y^^„.w  v«  .-:, ,   ^,. 

c'est  là  qu'il   a  pris  que  la  recherche  laiie  ^  personnellement  au  roi  et  à  toute  ta  w»^^ 
dans  Ies4>apiers  de  ce  rebelle  «  ne  put  rien  '  son  des  Coligny,  Récuser  tous  les  Parlenie 

(1414)  Pour  tout  ce  qui  suit,  voyez  les  Mémoi-      cl  304  (Edit.  de  Paris,  174L  in-4%  6  vol.  P'»"»* 
fvi  dé  Condé^  depuit  ta  mort  de  Henri  II  ju^qiCau      p^-  Secousse  et  Leiiglel  du  Fresnoy)* 
ionmeu€4msnt  ia  troubics,  en   1565,  t.  lY,  [k  303 


fournir  qui  pût  faire  naître  le  soop^a  le 
plus  léger  «contre  lui  (1413).  Ce  n'était denc 
rien,  è  son  avis,  que  d'avojr  «  des  gouver- 
neurs dans  des  provinces,  des  chefs  de  guérit 
avec  certain  nombre  de  conseillers,  qui 
avaient  charge  de  tenir  le  peuple  armé;  » 
ce  n'était  rien  que  de  «  lever  des  sommes 
d*argent  et  de  s'en  appliquer  une  partie  ;  ■ 
ce  n'était  rien  que  d'avoir  «  t  envoyé  ses 
mandements  à  ceux  de  la  religion,  pour  se 
trouver  en  armes  le  trois  de  septembre  è 
Melun,  près  de  Fontainebleau,  oii  le  roi  de- 
vait être.  » 

Si  toutes  ces  choses  ne  caractérisent  pas 
le  sujet  rebetle,  à  quoi  reconnattra-t-on  dé- 
sormais  la  rébellion? 

Voilà  pourtant  cette  probité  tant  vantée 
l>ar  nos  historiens  anciens  et  modernes, 
tant  célébrée  par  Voltaire  dans  sa  ffenriade, 
tant  accréditée  parmi  ceux  qui  sont  toujours 
portés  à  croire  tout  ce  qui  tend  à  augmenter 
les  torts  d'un  gouvernement. 

L'excès  est  condamnable  dans  le  blhm 
comme  dans  les  éloges.  Coligny  avait  des 
vertus  guerrières  ;  mais  il  manquait  de  celles 
qui  caractérisent  le  vrai  serviteur  du  roi; sa 
probité  n'était  pas  tellement  épurée,  qu'il 
n'y  eût  dans  ses  actions  un  mélange  de  ja- 
lousie contre  les  Guise,  et  un  degré  d'am- 
bition désordonnée  oui  le  rendront  toujours 
criminel  aux  yeux  des  juges  désintéressés. 
Ceux  qui  ont  entrepris  de  faire  Tapologie 
de  Coligny  auraient  dû,  avant  tout,  le  justi* 
fier  du  soupçon  trop  bien  fondé  d'avoir coa- 
duit  la  main  de  Poitroi.  .Ce  n'est  pas  la  dé- 
position de  ce  scélérat  qui  nous  fait  regar- 
der l*aroiral  comtne  son  complice,  ou  plutôt 
son  instigateur;  ce  sont  ses  dércnscs, ses 
propres  aveux.  Convenir  dans  une  leilreà 
la  reine;(141ii)  que  depuis  cinq  ou  six  mois 
en  çà  il  na  pas  fort  contesté  contre  ceux^^ 
montrirtni  avoir  telle  volonté;  donner  po«f 
raison  de  sa  non-opposition  à  une  action  $i 
détestable,  qu'il  avait  eu  avis  que  des  per- 
sonnes  avaient  été  pratiquées  pour  le  vi^ir 
tutr;  ne  point  nommer  ces  personnes  dans 
le  cours  de   .«a  justification ,  quoiqu  il  eQi 
dit  quHl  les  nommerait  quand  il  serait  temps:^ 
avouer  dans  ses  réponses  que  Pohrot  t(^' 
vança  jusqu'à  lui  dire  qu'il  serait  aisidetf^ 
le  duc  de  Guise;  mais  que  lui,  omtro/,»»»* 
sista  jamais  sur  ce  propos ,  d^autant  f|t 
l'estimait  pour  chose  tfu  <oW  (  tout  à  »U/ 
frivole.  Avoir  donné.àPol trot  cent  écus  ponr 
acheter  un  cheval  qui  fût  un  excellent  cou- 
reur; convenir,  dans  un  second  mémoire. 
que. ^uand  Pollrot  lui  avait  tenu  propos  ((^^ 
serait  aisé  de  tuer  le  seigneur  de  Guis^^  «  *J 
lui  répondit  rien  pour  dire  que  ce  fut  o 
ou  mal  fait.  Déclarer,  dans  une  lettre  a  w 
reine,  qu'il  estimait  que  la  mort  du  ducoç 
Guise  fût  le  plus  grand  bien  oui  P^^^lj^,i 
venir  au  royaume  et  à  VEgliiO  de  i^««^. 
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qui  exisl8ient  alors  en  France  (Ut5),  et 
même  le  grand  conseil»  en  disant  que  son 
fait  ne  devaii  éire  examiné  que  par  gens  fai- 
sant  profession  des  armes,  et  non  par  la  chi- 
canerie^  mal  séante  à  personnes  de  celte  juo- 
lité.  Réclamer  enfin  ,  pour  dernière  res- 
source, le  privilège  de  l'abolition  porté  par 
redit  de  pacification,  ce  qui  n'est  pas,  pour 
un  criminel,  une  décharge  plus  honorable 
que  la  voie  de  prescription  ne  Test.pour.un 
débiteur.  Toutes  ces  choses  imj^riment  sur 
la  lie  de  l'amiral  une  tache  que  ni  les  poëtes 
ni  les  historiens  ne  sauraient  effacer,  non 
plus  que  le^récit  de  la  constance  et  de  la 
résignation  qu'il  montra  après  sa  blessure. 

Lorsque  l'auteur  des  Hommes  illustres  co- 
piait (1416),  un  peu  trop  à  l'aveugle,  ce  que 
!es  protestants  ont  écrit  là-dessus  en  fa- 
veur de  ce  chef  de  parti,  i)  ne  faisait  pas 
sans  doute  attention  que  la  seule  nature  de 
Ja  blessure  et  le  courage  du  blessé  démen- 
taient tous  I  ces  récits.  £u  effet,  pour  un 
doigt  perdu  et  une  balle  retrouvée  dans  (es 
ehairs  d'un  bras,  il  ne  fallait  pas  tant  mon- 
trer d'héroïsme,  ni  adressera  Dieu  des  priè- 
res si  ardentes,  ni  demander  ceilos  des  mi- 
nistres ;  c'est  ainsi  qu'en  voulant  trop  prou- 
ver, on  ne  prouve  rien. 

3''  La  proscription  n'a  jamais  regardé  que 
Paris. 

Aucune  autorité  certaine  n'établit  que  la 
résoluiion  de  iaire  périr  l'amiral  et  ses  com- 
plices fût  préméditée.  Quelques  écrits  et 
plusieurs  conjectures  font  croire,  au  con- 
traire, que  ce  parti  extrême  fut  pris  peu 
d'heures  avant  d'être  exécuté.  Les  pro- 
testants sont  les  seuls  qui  aient  écrit  que  ce 
coup  d*£tat  avait  été  concerté' au  voyage  de 
Rayonne.  De  Thou  lui-même  n'a  pas  osé 
adopter  cette  fable;  mais,  il  n'a  pas  entre- 
pris de  la  réfuter,  et,  afin  de  tenir  dans  cette 
occasion  unS  sorte^de  milieu  entre  son  pen- 
cbantpour  les  calvinisiesetla  force  de  la  vérité 
qui  U  retenait,  Il  s'est  contenté  de  dire  que 
les  uns  ont  donné  à  la  résolution  du  massa- 
cre une  date  fort  antérieure  à  son  exécu- 
tion, et  que  les  autres  n'ont  mis  qu'un  court 
intervalle  entre  le  projet  et  l'entreprise.  Cet 
auteur  a  même  assez  de  tioune  fui  en  celte 
cirt'onj«tance,  pour  dire(liv.  i),  à  propos  de 
la  mort  de  Lignerolles,  que  plusieurs  pro- 
testants lui  avaient  paru  persuadés  qu'il  n'é- 
tait pas  encore  question  du  massacre  de  la 
Saint-Rarthélemy.  Cet  aveu  de  la  part  des 
protestants  est  à  remarquer  ;  il  confond 
leurs  écrivains,  qui  ont  affecté  de  faire  re- 
monter jusqu'au  voyage  de  -Rayonne  la  ré- 
solution d  anéantir  leur  parti,  en  fiiisant 
main-basse  sur  leurs  chefs  et  sur  la  no- 
blesse. C'est  à  l'aide  de  ce,tte  supposition, 
qu'iU  juslitient,  tantbien  que  mal,  le  projet 
o'enlever  Charles  IX  à  Meaux  et  toutes  les 
suites  criminelles  de  cette  entreprise.  D'ail- 
ie.urs,  quelque  odieuse  que  soit  une  action 
telle  que  celle  d*un  massacre,  Tidéa  d'un 
projet  médité  pendant  six  années  y  ajoute 

{iUb)  Céi'Aieui  ceux  de  Paris,  de  Touloust*,  de 
Bordeaux,  de  Diion  et  de  Ro  .eu. 


beaucoup.  On  trouve  quelque  excuse  dans 
une  sorte  de  premier  mouvement,  il  n*y  en 
a  point  dans  la  réflexion,  surtout  quand  elle 
est  si  longue.  Les  calvinistes  avaient  donc 
intérêt  à  publier  que  la  Saint-Rarthélemy 
était  l'ouvrage  et  le  concert  de  plusieurs 
années  ;  il  est  donc  sage  d'être  en  défiance 
sur  ce  qu*ils  ont  écrit  là-dessus 

D'autres  ont  parlé  bien  diCéreoiment;  ils 
veulent  que  la  résolution  fût  subite,  qu'eiie 
naquit  des^circonstances,et  ne  précédât  l'exé- 
cution que  d'une  après-midi.  Avant  de  nous 
déterminer  à  les  croire,  voyons  s'ils  ont  in- 
térêt à  nous  tromper. 

L'un  est  la  reine  Marguerite;  elle  assure 
{Voy,  ses  Mémoires)  que  la  réso.ution  ne  fut 
que  l'effet  des  menaces  des  seigneurs  calvi- 
nistes résolus  à  se  fiiire  justice  de  la  bles- 
sure de  l'amiral  ;  cette  princesse  ajoute  que 
son  frère,  le  roi  Charles  IX,  lui  avait  dit 
qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  y  consentir  et 
que,  si  on  ne  lui  avait  fait  entendre  qu*il  y 
allait  de  sa  vie  et  de  son  £tai,  il  ne  l'eût  ja- 
mais fait.  Ce  récit  écarte  toute  idée  de  pré- 
méditation, et  on  ne  peut  guère  en  soup'jon- 
ner  la  sincérité.  La  princesse  ajoute  que  la 
reine-mère  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  déterminer  son  fils;  qu  il  fallut  le  secours 
du  maréchal  de  Retz:  que  ce  ne  :fut  qu'à  dix 
heures  du  soir|  qu'on  vint  à  bout  de  sa  ré- 
sistance. Il  est  clair  qu'elle  n*a  pas  cher- 
ché à  justifier  son  frère,  puisque  dès  lors 
elle  accablait  sa.  mère ,  et  c'est  une  raison 
pour  prendre  confiance  cians  son  assertion. 

L'autre  est  le  maréchal  de  Tavannes  :  son 
fils,  qui  n'a  écrit,  sans  doute,  ses  Mémoires, 
que  sur  ce  qu'il  lui  avait  eutendu  dire,  ne 
veut  pas  permettre  qu'on  croie  que  la  Saint- 
Rarthélemy  ait  pu  être  concertée  de  lohguo 
main.  Il  traite  d'ignorants  ceux  qui  ont  cru 
que  le  massacre  était  résolu  avant  les  noces 
du  roi  de  Navarre  (depuis  Henri  |V};  il  as- 
sure qu'il  était  question  sérieusement  de  la 
guerre  de  Flandre  pro{)Osée  par  l'amiral. 
Selon  lui,  la  reine  craignait  que  son  fils,  se 
livrant  aux  conseils  de  Coligny  ne  lui  ôtûi 
sa  contiance,  pour  la  donner  à  ce  chef  de 
parti  :  appréhension  d'autant  plus  fondée, 
que  Catherine  trouvait  déjà  du  changement 
dans  la  conduite  du  roi  à  son  égarJ.  Sui- 
vant ces  Mémoires,  Fassassinat  de  l'amiral 
fut  proposé  parla  reine,  arrêté  par  son  con- 
seil, approuvé  par  Tavannes,  exé.  uté  par 
Maui  evert.  linfin  les  menaces  des  seigneurs 
protestants,  anrès  la  blessure  de  raïuiral, dé- 
terminèrent la  cour  à  les  faire  massacrer, 
la  fureur  du  penpie  ayant  fait  le  reste,  au 
grand  regret  des  conseillers^  n'ayant  été  ré- 
solu que  la  mort  des  chefs  et  des  factieux. 

Ces  Mémoires,  ou  plutôt  ces  aveux,  sem- 
blent porter  avec  eux  un  caractère  de  fran- 
chise auquel  en  ne  saurait  méconnaître  la 
vérité.  La  maxiuîe  :  eut  bono,  est  un  grand 
motif  de  crédulité.  Quel  intérêt  avait  le  fils 
du  maréchal  de  Tavannes  à  donm^r  cette 
tournure  au  massacre?  Son  père  en  était-il 

(1416)  Dans  Jes  Mémoires  de  réiat  de  la  France 
tous  LliurUi  ii. 
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moins  chargé  d'une  partie  de  Todieui  re- 
tombé snr  ceux  qui  y  ont  eu  part  T  Au  con- 
traire, il  eût  pu  lui  épargner  ce  b^ârne*  en 
le  rejetant  sur  l'entrevue  de  Bayonne.  Eh  1 
que  pouvait-il  arriver  de  pis  è  sa  mémoire» 
que  de  passer  pour  un  horome  qui  donna 
son  approbation  è  l'assassinat  de  l'amiral, 
après  avoir  blâmé  hautement  celui  de  Mouï^ 
ainsi  que  son  fils  en  fait  la  remarque?  Si  on 
veut  bien  faire  réflexion  que  Tavannes  ne 
gagnait  rien  à  parfer  comme  il  l'a  fait;  qu'au 
contraire,  en  laissant  les  choses  dans  une 
certaine  obscurité,  il  eût  pu  se  cacher  der- 
rière les  nuages,  on  se  persuadera  qu'il  a 
écrit  conformément  h  la  vérité,  et  son  té- 
moignage deviendra  d'autant  plus  fort  qu'il 
porte  contre  lui. 

Le  troisième  est  celui  du  duc  d'Anjou  (de- 
puis Henri  III)  :  il  ne  faut  que  le  lire  pour 
être  convaincu  de  la  sincérité  de  ce  récit.  Ce 
prince,  élu  roi  de  Pologne,  traversa  l'Alle- 
magne pour  se  rendre  a  Gracovie,  et  rej;ut 
des   marques    particulières    de  distinction 
de  tous  les  souverains  chez  lesquels  il  passa. 
On  allait  partout  au-devant  de  lui,  on  lui 
fit  des    réceptions,  on  lui  donna  des  fêtes  ; 
mais  ces  plaisirs  n'étaient  pas  exempts  d'a- 
mertume. Beaucoup  de  calvinistes  français 
qui  avaient  pris  la  fuite  au  temps  du  mas- 
sacre, étaient  répandus  dans  plusieurs  en- 
droits oiï  le  duc  d'Anjou  passa,  et  ces  hom- 
mes, mécontents,  méjaient  leurs   impréca- 
tions aux  acclamations  des  Allemands.  Ces 
injures  firent    une  cruelle  impression   sur 
Tesprit   du  duc   d'Anjou,  eUes  troublaient 
souvent  sa  s<^réniié  da'ts  le  jour  et  son  re- 
pos pendant  la  nuit.  Il   avait  auprès  de  lui 
un  médecin  nommé  Miron,  homme  de  mé- 
rite et  de  confiance  que  Catherine  de  Médi- 
cis  lui  avait  donné;  c'était  par  conséquent 
un  des  Français  de  sa  suite  auc[uel  il  pou- 
vait s'ouvrir  avec    e  plus  de  liberté.  II  le 
Gt  appeler  une  de  ces  nuits  cruelles  où  Ti- 
mage  des  horreurs  de  la  Saint-Barthélémy 
se  retraçait  plus  vivement  à  sa  mémoire, 
et  il  lui  dit  :  «  Je  vous  fais  venir  ici  pour 
vous  faire  part  de  mes  inquiétudes  et  agi- 
talions  de  cette  nuit  qui  ont  troublé  mon 
repos,  en  repensant  h  le'xécution  de  la  Saint- 
Barthélémy,  dont  possible  (peut-éire)  vous 
-n'avez  jamais  su  la  vérité,  telle  que  pré- 
sentement je  veux  TOUS  la  dire  [ikil).  » 

Après  ce  début,  il  lui  raconta  que  la  reine 
et  lui  s'apercevaient  d'un  grand  changement 
à  leur  égard  dans  Charles  IX;  que,  c'était 
l'effet  des  impressions  désavantageuses  dont 
l'amiral  avait  soin  de  lui  remplir  l'esprit 
contre  eux;  que  s'ils  l'abordaient,  après  un 
de  ces  entretiens  fréquents  et  secrets, 
«  pour  lui  parler  d'aflaires,  môme  de  celles 
qm  ne  regardaient  que  son  plaisir,  ils  le 
ir^uvaienl  raerveilleuseiwent  fougueux  et 
refrogné^  avec  un  visage  et  des  contenances 
rudes;  »  que  ses  réponses  n'étaient  pas 
4'Omme  autrefois  accompagnées  d'honneur 
et  de  respect  pour  la  reine,  et  de  faveur  et 


bienveillance  pour  lui.  Que  peu  de  temps 
avant  la  Saint-Barthélémy,  étant  entré  chez 
le  roi,  au  moment  où  l'amiral  en  sortait, 
Charles  IX,  au  heu  de  lui  parler,  se  pro- 
menait furieusement  et  à  grands  pas ,  le 
regardant  souvent  de  travers  et  de  mauvais 
œiï,  mettant  parfois  la  main  sur  sa  dague 
avec  tant  d'émotion,  qu'il  n'attendait  sinon 
qu'il  le  Tint  colleter  pour  le  poignarder  ; 

au'il  en  fut  tellement  effrayé,  qu'il  prit  le  parti 
e  se  sauver  c  dextrement  (adroitement) 
avec  une  révérence  plus  courte  que  celle 
de  l'entrée  ;  gue  le  roi  lui  jeta  de  fftchensts 
œillades,  au'il  fit  bien  son  compte,  »  comme 
on  dit,  «  de  l'avoir  échappé  belle;   »  qu'aa 
sortir  de  là,  il  fut  trouver  la  reine  sa  mère, 
qu'ils  joignirent  ensemble  tous  les  «  rap- 
ports, avis  et  suspicions,  »    desquels  ils 
conclurent  aue  c*était  l'ouvrage  de  l'amiral, 
et  ils  «  résolurent  de  s'en  défaire.   »  Qu'ils 
mirent  madame  de  Nemours  dans  la  confi- 
dence «  pour  la  haine  mortelle  qu'elle  por- 
tait h  Tamiral  ;  »  qu'ils  envoyèrent  chercher 
incontinent  un  capitaine  gascon,  dont  ils  ne 
voulurent  pas  se  servir,  parce  qn'il  les  avait 
«  trop  brusquement  »  assurés  de  sa  tM>nne 
volonté,  «  sans  réservation  d'aucune  per- 
sonne, 9  qu'ils  jetèrent  les  yeux  sur  Mau- 
revert,  «  expérimenté  à  l'assassinat  que  pea 
devant  (auparavant)  il  avait  commis  en  la 
personne  de  Houï;  »  qu'il  fallut  «débattre 
quelque  temps  ;  »  qu'on  le  mena  au  point 
où  on  voulait,  en  lui  représentant  que  l'a- 
miral   «  lui   ferait    mauvais  parti  pour  le 
nieurtre   de   son  fovori  ami  Mouï;  »  que 
madame  de  Nemours  procura  la  maison  de 
Vilaine,   «c  l'un    des  siens  ;  que  le    coup 
manqué  les  fit  bien  rêver  et  penser  h  leurs 
affaires  jusqu'à  Taprès-dinée  ;   »  que  le  roi 
voulant  aller  voir  l'amiral,  la  reine  et  lui 
«  délibérèrent  d'être  de  la  partie  ;  »  que  le 
blessé  demanda  è  parier  au  roi  en  secret, 
ce  qu'il  lui  accorda,   «  leur  faisant  signe  de 
se  retirer,  qu*ils  restèrent  debout  au  milieu 
de  la  chambre  pendant  ce  colloque  privé 
qui  leur  donna  un  grand  soupçon,  mais  en- 
core plus,  lorsqu'ils  se  virent  entourés  de 
plus  de  deux  cents  gentilshommes  et  cai»î- 
taine  du  parti  de  l'amiral  qui  étaient  dans  la 
chambre,  dans  la  pièce  d'à  côté  et  dans  la 
salle  basse.  »  Lesquels,  dit  le  duc  d'Anjou, 
«  avec  des  faces  tristes,  gestes  et  coote- 
nances  de  gens  mal-contents,  parlementaient 
aux  oreilles  les  uns  des  autres,  passant  et 
repassant  devant  et  derrière  nous,  et  non 
avec  tant  d'honneur  et  de  respect  qu'ils  de- 
vaient ....  nous  fûmes  donc  surpris  de 
crainte  de  nous  voir  là  enfermé^,  comme 
depuis  me  l'a  avoué  la  reine  ma  mère,  et 
qu'elle  n'était  onques  entrée  en  lieu  où  il  y 
eût  plus  d'occasion  de  peur,  et  d'où  elle  fût 
sortie  avec  plus  de  plaisir.  »  Ce  prince,  con- 
tinuant son  récit,  dit  à  Miron,  que  la  reine 
effrayée  mit  fin  à  l'entretien  secret  sous  le 
prétexte  honnête  de  la  santé  du  blessé,  et 
non  sans   fâcher  le  roi,  «  qui  voulait  bien 


(1417)  Manunariii  de  ta  Bibliothèque  da  roi,  t.      $ettation  mr  la  journée  de  la  Saint-Barihétemu, 
Jll,  cité»  par  deCavairac,  dans  sa  remarquable  Di<-      1718,  ia-8*. 
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ouïr  le  reste  de  ce  qu  avait  à  lui  dire  Tami- 
ral.  »  Que  retirés,  elte  Je  pressa  de  leur 
faire  part  de  ce  qui  lui  avait  été  dit,  «  que  le 
roi  le  refusa  par  plusieurs  fois,  mais  qu'en- 
fin, importuné  et  par  trop  pressé,  il  leur  dit 
brusquement  et  avec  déplaisir  jurant  par  la 
mort .  •  •  .  que  ce  que  lui  disait  Tamiral 
éfait  vrai,  que  les  rois  ne  se  reconnaissaient 
en  France  qu'autant  qu'ils  ont  de  puissance 
de  bien  ou  mal  faire  à  leurs  sujets  et  ser* 
viteurs,  que  cette  puissance  et  maniements 
d'affaires  de  tout  TEtat  s'était  finement 
écoulée  entre  nos  mains,  mais  que  cette 
superinten^ance  et  autorité  lui  pouvaient 
être  un  jour  grandement  préjudiciable  et  à 
tout  son  royauipe,  et  qu  il  la  devait  tenir 
i>our  suspecte  et  y  prendre  garde;  dont  il 
l'avait  bien  voulu  avertir  comme  un  de  ses 
meilleurs  et  plus  fidèles  sujets  et  serviteurs 
avant  de  mourir.  Eh  bien  I  mort...  (continua  le 
roi),  puisque  vous  I  avez  voulu  savoir;  c'est 
ce  que  méditait  l'amiral.  »  Le  duc  d'Anjou 
dit  ensuite  à  Miron,  que  ce  discours  j»  les 
toucha  grandement  au  cœur^  »  qu'ils  dis- 
simulèrent, et  firent  leurs  efforts  pour  dis- 
suader le  roi  ;  que  la  reine  «  fut  piquée  et 
offensée  au  possible  de  ce  langage  de  l'ami- 
raUcraignant  au'il  ne  causât  quelque  chan- 
gement et  altération  à  leurs  affaires  et  au 
maniement  de  l'Etat,  qu'ils  furent  si  éton- 
nés. Qu'ils  ne  purent  «  rien  résoudre  pour 
cette  heure-là,  »  que  le  lendemain  il  alla 
trouver  la  reine, avec  laquelle  il  délibéra  de 
«  faire  par  quelque  moyen  que  ce  fût  dép6- 
C'her  Tamiral.  »  Que  l'après-dtner  ils  furent 
ensemble  trouver  le  roi,i  qui  la  reine  fit  en- 
tendre que  leparti  huguenot  s'armait;  que 
les  capitaines  étaient  déià  allés  dans  les 
proTinces  pour  faire  des  levées  ;  que  l'ami- 
ral avait  ordonné  celle  de  dix  mille  reltres 
en  Allemagne,  et  d'autant  de  Suisses  dons 
les  cantons  ;  qu'il  n'était  pas  possible  de 
**ésister  à  tant  de  forces  ;  que  pour  comble 
de    malheur  les  catholiques,  lassés  d'une 

Î guerre  où  le  roi  ne  leur  servait  de  rien,  al- 
aient  s'armer  contre  les  huguenots  sans  sa 
participation  ;  qu'ainsi  il  «  demeurerait  seul 
enveloppé,  en  grand  danger,  sans  puissance 
ni  autorité;  qu'un  tel  malheur  pourrait  être 
détourné  par  un  coup  d'épée,  qu'il  lallait 
seulement  tuer  l'amiral  et  quelques  chefs 
du  parti,  j» 

Cela  fut  appuyé,  dit  le  duc  d'Anjou,  par 
moi  et  par  les  autres  (U18),  n'oubliant  rien 
qui  y  put  servir,  «  tellement  que  le  roi  entra 
en  extrême  colère  et  comme  en  fureur. 
Mais  ne  voulant  au  commencement  aucune- 
ment consentir  qu'on  touchAt  A  l'amiral  ;  » 
cependant  il  était  «  piciué  et  grandement 
touché  de  la  crainte  du  danger.. •  et  voulant 
savoir  si  par  un  autre  moyen  on  pourrait  y 
remédier,  »  il  souliaitft  c  que  chacun  en  dit 
son  opinion.  »  Tous  furent  de  l'avis  de  la 
reiae»  «  h  l'exception  du  maréchal  de  Retz, 
qui  trompa  bien  notre  espérance,  »  dit  le 
prince;  disant  c  que  s'il  y  avait  homme  qui 


dût  haïr  l'amiral  et  son  parti,  c'était  lui  ; 
qu'il  a  diffamé  toute  sa  race  par  sales  im- 
pressions qui  avaient  couru  toute  la  France 
et  aux  nations  voisines  ;  mais  qu'il  ne  vou- 
lait pas,  aux  dépens  de  son  roi  et  de  son 
maître,  se  venger  de  ses  ennemis  par  un 
conseil  A  lui  si  dommageable  et  A  tout  son 
royaume;  que  nous  serions  A  bon  droit  taxés 
de  perfidie  et  de  déloyauté.  Ces  raisons  nous 
ôtèreut  la  parole  de  la  bouche,  dit  le  prince, 
▼pire  {mime)  la  volonté  de  Texécution.  Mais 
n'étant  secondé  d'aucun ,  et  reprenant  tous 
la  parole,  nous  l'emportâmes  et  reconnûmes 
une  soudaine  mutation  au  roi  qui  nous  im« 
posant  silence  nous  dii  de  fureur  et  de  co- 
lère en  jurant  par  la  mort...  puisque  nous 
trouvions  bon  qu'on  tuât  l'amiral,  il  le  vou- 
lait, mais  aussi  tous  les  huguenots  de  France, 
afin  qu'il  n'en  demeurât  pas  un  seul  qui  pût 
le  lui  reprocher,  et  que  nous  y  donnassions 
ordre  promptement,  et  sortant  tout  furieux, 
nous  laissa  d«ns  son  cabinet.  »  On  y  avisa 
le  reste  du  jour  et  une  partie  de  la  nuit  des 
moyens  d'exécuter  une  telle  entreprise.  On 
s*assura  du  prévôt  des  marchands,  des  capi- 
taines des  quartiers  et  antres  personnes 
3u'on  savait  être  les  plus  factieuses.  Le  duc 
e  Guise  fut  chargé  de  faire  tuer  l'amiral. 
On  reposa  deux  heures;  le  roi,  la  reine  ei  le 
duc  d  Anjou  allèrent  au  point  du  jour  A  uue 
fenêtre,  d'où  entendant  un  coup  de  pistolet, 
ils  tressaillirent  d'effroi  et  d'horreur.  Ils  en- 
votèrent  révoquer  l'ordre  donné  au  duc  de 
Guise;  mais  il  n'était  plus  temps,  l/amiral 
mort,  on  exécuta  le  massacre  dans  la  ville. 
«Nous  retournâmes  A  notre  première  délibé- 
ration (dit  le  prince),  et  peu  A  peu  nous  inis- 
sAmes  suivre  le  cours  et  le  fil  de  l'entreprise 
et  de  lexécution.  » 

Nous  avons  rapporté  assez  au  Ions  cet 
entretien  du  duc  d'Anjou,  ptirce  qu'il  four- 
nira des  lumières  aux  lecteurs  judicieux  et 
nous  épart^nera  de  longs  raisonnements.  1) 
est  impossible  d'y  méconnaître  la  vérité,  soit 
qu'on  veuille  l'induire  de  l'accord  qui  s'y 
trouve  avec  le  récit  de  quelques  contempo^^ 
rains,  soit  qu'on  veuille  faire  attention  A 
l'air  defranchise|qu'il  porte  avec  lui. 

Pour  s'assurer  de  la  vérité  d'un  fait  histo- 
rique ,  et  savoir  si  l'on  doit  y  ajouter  foi ,  il 
faut  examiner  si  la  personne  de  qui  on  le 
ti(  nt  a  pu  être  trompée,  si  elle  avait  intérêt 
A  nous  tromper,  si  elle  raconte  des  choses  A 
son  avantage.— Rien  de  tout  cela  ne  se  ren- 
contre dans  le  duc  d'Anjou. 

Il  avait  la  confiance  entière  de  Catherine 
de  Médicis,  sa  mère,  et  même  toute  sa  ten- 
dresse; elle  l'avait  mis  A  la  tête  des  catholi- 
ques, il  commandait  les  armées  contre  les 
huguenot5,  il  était  au  conseil  du  roi;  il  a 
donc  pu  savoir  toute  la  trame  du  massacre. 

Il  n'avait  aucun  intérêt  A  tromper  Miron  , 
parce  qu'il  ne  pouvait  tirer  aucun  profit 
d'une  fausse  confidence.  L'aurait-ii  faite 
pour  s'attacher  davantage  cet  homme  T  C'é- 
tait au  contraire  le  moyen  de  lui  inspirer  de 


(1418)  Le  maréchal  ëe  Tavanaes,  le  duc  de  Nevers  et  le  chaucelier  Diragu^;. 
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réloignement  pour  sa  personne.  Voulait-il 
se  servir  de  lui  pour  désabuser  les  Polonais 
de  ridée  où  ils  pouvaient  être  que  la  Saint- 
Barthélemi  éiait  une  affaire  préparée  de  lon- 
gue main?  Ce  n'était  pas  à  son  médecin  qu'il 
devait  s'adresser.  Plus  étranger  que  lui  à 
Cracovie,  domestique  du  prince,  Français 
de  nation,  il  eût  mal  persuadé  ce  qu'il  aurait 
publié;  c'eût  été  plutôt  è  quelque  grand  du 
pays  qu'il  eût  dû  raconter  ces  choses.  D'ail- 
leurs, i'évêque  de  VuLcnce  ne  lui  avait  rien 
laissé  h  dire  ni  à  faire  là-dessus;  et  il  parait 
qu'il  avait  assez  bien  persuadé  les  Polonais 
que  le  massacre  était  une  affaire  momenta- 
née, une  proscription,  un  châtiment  violent, 
mais  nécessaire  ,  exercé  sur  des  rebelles 
chargés  du  crime  de  cotijuraiion  ;  puisqu'il 
parvint,  malgré  l'horreur  de  l'événement,  à 
réunir  tous  les  suffrages  en  faveur  du  fils  et 
du  frère  des  véritables  auteurs  de  celte 
cruelle  expédition. 

Les  aveux  du  duc  d'Anjou  à  Miron  ne 
renferment  rien  qui  soit  à  l'avantage  de  ce 
prince;  ou  contraire,  il  s'y  déclare  le  com- 
plice ou  plutôt  le  premier  auteur  de  la  mort 
(le  l'amiral.  S'il  se  fût  moins  effrayé  du  si- 
lence de  son  frère,  de  sa  promenade  à  grands 
paSf  de  ses  fâcheuses  œillades^  et  de  sa  main 
mise  parfois  sur  sa  dague^  il  ne  serait  pas 
ailé  raconter  toutes  ces  choses  à  sa  mère; ils 
n'auraient  pas  joint  ensemble  tous  les  rap- 

Îwrts,  avis  et  suspicions^  le  temps  et  toutes 
es  circonstances  passées.  L'ennemie  mortelle 
de  l'amiral  n'eûl  pas  été  appelée,  on  n'aurait 
pas  mandé  Maure  vert,  Coligny  n'eût  pas  été 
blessé,  il  n'aurait  pas  joué  1  homme  mourant 
pour  donner  un  air  de  vérité  à  ce  qu'il  dit 
au  roi  contre  sa  mère  et  son  frère;  ceux-ci 
n'en  auraient  pas  conçu  le  dessein  de  le  dé» 
pécher,  on  n'aurait  pas  monté  la  tète  à  l'in- 
fortuné Charles  IX,  il  n'aurait  pas  proscrit 
tous  ses  sujets  huguenots  dans  un  moment 
de  fureur  et  de  colère ,  et  l'amiral   serait 
mort  à  la  téie  des  armées  en  Flandre  ou  dans 
son  lit.  Il  est  vrai  que  ce  chef  des  rebelles 
eût  pu  détruire  le  trône  et  l'autel  comme  il 
y  visaii;  mais  ce  n'était  pas  l'objet  des  crain- 
tes du  moment,  on  voulait  l'empêcher  de 
«'attirer  toute  la  confiance  du  roi,  et  sans  ce 
motif  nous  n'aurions  pas  à   déplorer  les 
moyens  que  l'on  prit  pour  détourner  l'orage 
que  la  malice  de  ce  sujet  rassemblait  sur  la 
tète  de  la  mère  et  du  fils,  et  le  massacre  de 
quelques  factieux  ne  se  serait  pas  étendu  , 
*>Hr  la  fureur  du  peuple,  sur  beaucoup  do 
rersonnes  plus  malheureuses  que  coupa- 
bles. 

Ainsi ,  en  réunissant  tous  les  aveux  du 
duc  d'Anjou,  on  n'y  trouve  rien  qui  ne  soit 
à  son  plus  grand  désavantage;  ce  n'était  donc 
r»as  pour  se  justifier,  mais  pour  se  soulager, 
:)a'il  racontait  ces  choses  à  Miron  ,  et  dès 
lors  il  faut  les  regarder  comme  autant  de 
vérités  dans  lesquelles  il  peut  se  trouver 

(U19)  Viei  det  Damst  iUuitre$  :  Calb  rine  de  Mé- 
lUcis,  u  11  lies  œuvres  Uc  firaniôitie.  IPauthéon  /</<., 
i>   ii5  el  i2i.) 

^I4i0)  Lwir.  clS  $vpr.,  p-  6j  el  72. 


quelques  circonstances  omises  qu'on  peut 
suppléer  sans  altérer  le  corps  des  preui^es 
qui  résultent  de  ce  récit. 

Gomme  un  point  d'histoire  delà  nature 
de  celui-ci  ne  saurait  être  trop  approfondi 
par  la  critique,  nous  ne  nous  arrêterons  pas 
aux  seuls  aveux  du  duc  d'Anjou,  quoiqii  ils 
réunissent  tous  les  caractères  de  la  véracité, 
et  nous  les  étayerons  de  l'autorité  de  Bran- 
tôme, de  La  Popelinière  et  de  Mathieu. 

Le  premier  dit,  en  parlant  des  discours  de 
l'amiral  contre  la  reine  :  «  Voilà  la  cause 
de  sa  mort  et  du  massacre  des  siens,  ainsi 
que  je  l'ai  ouïdireà  aucuns  (quelques-uns)  qui 
le  savent  bien,  encore  qu'il  y  en  ait  plusieurs 
qu'on  ne  leur  saurait  ôter  l'opinion  de  la 
tète  que  cette  fusée  eût  été  filée  de  longue 
main  et  cette  trame  couvée  (lil9).  i» 

Le  second  ra|)porte  toutes  les  raisons,  soft 
des  catholiques,  soit  des  protestants,  pour 
et  contre  le  dessein  prémédité,  et  on  le  voit 
clairement  pencher  pour  l'opinion  de  ceux 

3ui  ont  cru  que  la  résolution  était  une  suite 
e  la  blessure  de  l'amiral  (1420). 

Le  troisième  tenait  d'Henri  IV,  prince 
plein  de  hontes  pour  lui,  que  Villeroy,  se- 
crétaire d'Ëtat  et  confident  de  Catherine  de 
Médicis^ 'savait  de  cette  reine,  et  avait  dit  à 
plusieurs  personnes  que  la  Saint-Barthélemj 
n'était  pas  une  affaire  préméditée  (1421). 

Nous  avons  dit  quii  les  protestants  avaient 
grand  intérêt  h  faire  remonter  fort  haut  le 
résolution  de  les  détruire  par  un  massacre; 
et  l'entrevue  de  Bayonne ,  concourant  par 
sa  date  avec  l'entreprise  de  Meaux ,  était  une 
époque  favorable  à  leurs  historiens  (1422)  : 
toute  la  catholicité  devenait  par  là  complice 
des  meurtres ,  et  les  huguenots  excusables 
de  la  nouvelle  rébellion.  Hais  pourquoi  ceux 
qui  n'ont  pas  le  môme  intérêt  embrassent- 
ils  si  étroitement  le  môme  système,  surtout 
ces  hommes  qui ,  écrivant  sans  cesse  en  fa- 
veur de  l'humanité,  ne  s'aperçoivent  pas 
que  c'est  la  rendre  odieuse  è  l'homme?  Sup- 
poser qu'une  moitié  du  monda  a  conspiré 
contre  l'autre,  et  qu'elle  lui  a  creusé,  des 
abîmes  pendant  sept  ans ,  n'est-ce  pas  dé- 
grader l'espèce  humaine,  et  faut-if,  pour 
plaindre  des  malheureux ,  nous  indisposer 
contre  nous  -  mêmes  ?  Nous  aimons  bien 
mieux  croire  que  tant  d'horreurs  n'auraient 
pas  pu  se  tenir  cachées  si  longtemps  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  les  avaient  résolues  , 
sans  que  quelqu'un  les  eût  révélées ,  nous 
ue  disons  pa^  par  indiscrétion  ou  par  con* 
science,  mais  par  compassion,  et  nous  trou- 
vons dans  cette  façon  de  penser,  plus  con- 
forme à  la  religion  et  à  la  nature,  les  moyens 
d'épargner  de  plus  grands  crimes  à  ceux  qui 
n'en  ont  que  trop  è  se  reprocher. 

En  croyant  que  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy  ne  fut  résolu  que  quelques  heu- 
res avant  d'être  exécuté,  —  le  poison,  la 
trahison  ,  les  morts  prématurées  disparais- 

(1421)  Uiitoirede  France  ions  Henri  /F,  livre  vu 

(M^t)  Sijr  les  conféreucey  de  Bayoïme,  voir  le 

P.  Daniel  :  HitL  de  France,  règtie  de  Cbarlet  IX, 

i.  X  (<^dil.  in -4*).  ODservaiioH  n.  f,  p.  557  k  55i 
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i^ent;  le  maréchal  de  La  VieilleviUe  n*a  phis 
èxé  empoisonné  parce  qu*i!  était  conlrairo  à 
retle  résolution  ;  Lignerolles  n'a  pas  éié  as- 
sassiné parce  qu'il  en  savait  le  secrol  ;  de 
Tende  n'a  pas  péri  par  nn  breuvage  po.r 
s'être  refusé  h  son  eiécution  ,  et  Tabcès  au 
côté  dont  mourut  !a  reine  de  Navarre,  met  « 
de  Henri  IV,  n'est  plus  changé  en  gants  em- 
poisonnés par  un. Milanais. 

Moins  on  met  d'intervalle  entre  la  réso- 
lution et  l'entreprise, -et  rlus  oi»  met  en 
garde  l'humanité  poutre  el!e-mârae ,  et  la 
royauté  contre  les  mauvais  conseils  ou  les 
impulsions  violentes  de  la  passion  ;  on  ins- 
pire quejque  sorte  de  compassion  pour  «  es 
esclaves  de  leur  entourage  ;  et  si  on  n'excuse 
pas  Charles  IX,  bn  fait  voir  qu'il  fut,  de 
tous  les  complice^,  Iq  plus  malheureux  et  le 
moins  coupable. 

La  vérité  trouve  aussi  ses  avantages  a  ce 
svstème ,  et  si  toutes  les  contradictions  de 
I  histoire  ne  disparaissent  pas  à  rapproche 
de  la  clarté  qu'il  y  répand  ,  il  faut  convenir 
qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  s'y  concilient. 

A.'ors  le  mariage  du  roi  de  Navarre  avec 
Biarguerite  de  Valois  ,  et  les  fôtes  qui  rac- 
compagnèrent, n'étaient  pas  un  piège  tendu 
aux  princes  et  h  la  noblesse  calvinistes.  Alors 
le  régiment  des  gardes  qu'on  avait  fait  en- 
trer dans  Paris  n  y  avait  été  appelé  que  pour 
empêcher  les  entreprises  respectives  ou  !e 
tumulte.  Alors  Maurevert,  ancien  domes- 
tique du  duc  de  Guise ,  a  pu  être  armé  par 
d'autres  mains  que  celles  de  son  maître. 
Alors  ce  prince  a  pu  se  retirer  dans  son  hô- 
tel pour  y  chercher  peut-être  une  sûreté 
dans  le  premier  moment  de  l'assassinat,  sans 
en  être  l'auteur.  Alors  les  portes  de  Paris  , 
fermées  (à  rexceplion  de  deux)  après  le  coup 
d'arquebuse,  avaient  pour  seul  et  vérit.ble 
objei  rinlcntion  cl  le  moyen  d'arrêter  l'as- 
sassin. Alors  les  lettres  écrites  par  les  secré- 
taires d'Etal  aux  gouverneurs  des  provinces, 
|)Our  leur  apprendre  la  blessure  de  l'amiral, 
et  les  assurer  que  le  roi  se  promettait  d'en 
faire  bonne  ,  briève  et  rigoureuse  justice  , 
n'étaient  pas  une  feinte  et  un  jeu.  comme  le 
prétend  d'Aubigné  (1423).  Alors  Charles  IX. 
a  pu  dire  à  Coligny,  sans  jouer  la  comédie  : 
«  Mon  père,  la  blessure  est  pour  vous  et  la 
douleur  est  pour  moi.  «  Alors  oe  roi ,  qui 
ignorait  d'où  partait  le  coup  d'arquebuse , 
pouvait  soupçonner  le  duc  de  Guise,  et, 
n'ayant  pas  encore  les  pajders  de  l'amiral  » 

(1423)  Tomç  II.  liv.  i  de  son  Bi»t,  wihenetle,  de» 
pun  1 550  iuiçuVn  4601. 

(i4ii)  Cornai  on ,  les  demanda  au  roi  de  la  part 
de  Colijrnv. 

{iith)  Cette  lettre  nVst  pas  dans  de  Thon,  qnoH 
qu'un  grand  nombre  d'écrivains  préiendeni  à  tort 
I  y  avoir  renconirée,  mai*  &eul«iKeni  dans  li  II*  vol. 
de  d'Aiibîgné,  intitulé  les  Hiit.  du  sieur  d*Avbignéj 
Kdition  de  1618,  iii-fol.,  p*  28,  cbap.  v  :  Suite  ae 
ia  Saint' Bar ihélemif.  Voici  cettrpièce  : 

t  i'acbéveRii  par  Baionne,  où  estant  arrivé  le 
courrier  qui  vcnoit  de  faire  mettre  en  p'iècts  les 
hommes,  femmes  el  enf;«nts  de  Dax,  qui  avoient 
rb«srebë  leur  senreié  en  la  prison,  le  vironijLe  de 
Ofte,  gouverneur  de  la   (rontièie,   rc^onudirt  >inx 
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r<jeter  Texiès  du  mas&acresur  l'inimitié  des 
deux  maisons.  Alors  les  cinquante  hommes 
commandés  par  le  colonel  du  régiment  de» 
gardes  et  envoyés  par  Charles  IX  h  l'ami- 
ral (142^),  étaient  destinés  à  sa  sûreté  et  non 
h  son  supplice,  ^lors  ce  n'est  plus  pour  être 
les  plus  forts,  comme  le  prétend  de  Thou , 
qu'on  mit  peu  de  Suisses  du  roi  de  Navarre 
auprès  de  l'amiral  ;  et,  en  effet,  il  est  ab- 
surde quMI  en  ait  fait  la  remarque,  quand  il 
ne  dépendait  que  du  parti  huguenot  de  rem« 
plir  la  mai.son  de  Coligny  de  gardes  affidés. 
Alors  Charles  IX  pouvait  dire  avec  vérité  h 
sa  sœur  Marguerite  que  si  on  ne  lui  eût  fais 
entendre  quHl  y  allait  de  sa  vie  et  de  ses 
Etats,  il  ne  l'eût  jamais  fait.  Alors  Tavannes 
a  pu  écrire»  avec  la  mémo  vérité,  que  la  fu- 
reur de  la  populace  rendit  général  le  mas- 
sacre de  Paris,  ai*  grand  regret  des  conseU- 
lers,  n'ayant  été  résolu  que  la  mort  des  chffs 
et  factieux.  Alors  l'entrevue  de  Rayonne  , 
Je  voyage  du  duc  de  Savoie  en  France,  les 
audiences  du  nonce  ,  et ,  si  l'on  veut,  les 
conseils  du  Pape,  regardaient  tout  au  plus 
la  sûreté  des  catholiques  et  non  le  massaore 
des  huguenots.  Alors  enfin ,  on  a  pu  rendre 
grâces  h  Dieu,  dans  Home,  de  la  mort  de 
ces  hommes  que  Charles  IX  n'avait  pi*oscrils 
que  pour  prévenir  le  funeste  effet  d'une 
conspiration  prête  à  éclater,  el  les  reprochas 
pleins  (l'injustice  qu'on  a  faits  à  In  religion 
colholique  et  à  ses  ministres  retombent  sur 
ceux  qui  voudraient  l'en  accabler. 

Nous  n'avons  que  deux  lettres  dont  on 
puisse  induire  qu'il  y  eut  des  ordres  en- 
voyés dans  les  provinces  pour  faire  massa- 
crer les  huguenots;  l'une  est  celle  du  vi- 
comte d'Orihcs ,  gouverneur  de  Bayonne  , 
écrite  à  Charles  IX;  Paulre  e^t  celle  de  Ca- 
therine de  Médicis  h  Strozzi,  qui  rôdait  an- 
tour  de  la  Rochelle.  La  première  n'est  rap- 
l'.ortée  que  par  d'Aubigîié,  auteur  protestant, 
j)eu  véridique(1425),connu,commeditSully, 
par  sa  langue  médisan'e;  si  acharné  contre 
les  rois,  que  le  Purlement  de  Paris  fit  brûler 
son  Histoire.  On  peut  donc  s'inscrire  eu 
faux  contre  un  acte  dont  aucun  contempo- 
rain n'a  parlé,  qui  a  échappé  aux  rec*hercheÀ 
.de  de  Thou,  que  cet  historien  n'a  pas  osé 
adopter,  malgré  son  penchant  pour  les  hu- 
guenots, et  ses  mauvaises  intentions  è  Vé* 
gard  de  Charles  IX  ;  et  il  est  permis  de  pré- 
sumer que  s'il  eût  pu  faire  fond  sur  une 
telle  pièce  9  on  la  trouverait  au  moins  dans 

lettres  du  roy  «n  cfs  (crmcg  : 

c  Sire,  j*ai  communiqué  le  comniamlcment  di^ 
Yosire  Majesté  à  ses  fidelles  babii;ins  et  grns  (te 
guerre  de  la  ganiUon  ;  je  n'y  ai  trouvé  que  bon;» 
cttoiens  et  braves  soldats,  n*ais  pas  un  bonr 
reau  ;  c'est  pourquoi  eux  et  moi  Buiitdions  iiè^i- 
liuuibleiueni  Vostre  ditie  Majesté  vouloir  empioitM* 
en  ch(»ses  possdiles,  quelque  hasardeuses  qu'elles 
soient,  nos-bras  et  nos  vies,  comme  esians  autant 
qu*tlles  dureront.  Sire,  vostrcs,  etc....    > 

Celte  Itiitre  ne  lépondaii,  on  le  v6ii,  qu^k  unn 
lettre  de  Paris  posiérteurc  au  massacre^  Elle  rst 
sans  signature  ni  date  dans  Pouvrage  l'e  d*Attbigti«, 
— . aiivr;)^i*  qui  fiU  Ccndxtmiié  à  èil*e  bAÛié  par  ar« 
réi  du  Parientetn;  • 
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rédition  de  Genève,  de  l€âO.  Mais,  suppo- 
sons <^e  oeile  lettre  aU  existé  »  rien  ne 
prouve  que  fe  soit  la  réponse  à  un  ordre 
vvs'n  ou  si^né  pur  le  roi  ;  tout  au  contraire, 
puisqu'il  vtait  question,  dans  cet  ordre  pré- 
tendu,  de  faire  exi^cuier  des  gens  qui  avaient 
cherché  un  asile  dans  les  prisons,  et  écliappé 
niôine  à  la  colère  du  prince  par  te  laps  du 
lenips  postérieur  à  ia  Saint -Bartliéieiuj'. 
Ainsi,  ce  commandement,  communiqué  aux 
habitants  et  gens  de  guerre  de  la  garnison  , 
a  pu  tout  au  plus  ét<e  veriiai  et  de  la  nature 
de  e-'us  <|ui  furent  portés  par  La  Mole  au 
comte  de  Tende  ,  gouverneur  de  Provence  ; 
par  le  courrier  d'un  procureur  du  roi ,  à 
Mandeloi,  gouverneur  de  Lyon;  par  Marueil, 
h  Bourges;  iiar  un  domestique  ded*£nlrii- 
gués  à  ce  gouverneur  d'Orléans  ;  par  Mont- 
jiezat  h  celui  de  Bordeaux. 

Or,  tous  (OS  (>i'étendus  ordres  parlaient 
au  cœur  de  cous  qui  les  portaient,  et  non 
de  la  volonté  du  princis  (pii  les  ignoiait. 
Ceci  demande  beaucoup  de  clarté  et  par 
conséquent  des  détails» 

Catherine  de  Midicis  et  ses  conseiliers 
D*ajanl  résolu  que  la  mort  des  chefs  et  des 
plus  factieux^  y  employèrent  dus  gens  qui, 
ayant  des  haines  particulières  à  venger, 
»'en  acquittèrent  trop  bien,  au  grand  regret 
des  conseillers;  et  voiJà  comme  i7  ne  fait  pas 
bond'acharnerunpeuple^duBvauiàineilbid., 
«1/  supr.)f  car  il  esi  assez  prest  plus  ou'on  ne 
veut.  Les  meuitres  étant  donc  pousses  beau- 
coup plus  loin  qu'on  n'eût  voulu  :  «<  Le  roi, 
vers  le  soir  du  dimaiH'he,  fit  faire  défense  h 
S(»n  de.  Irotupe  que  ceux  de  la  garde  et  des 
officiers  de  la  ville  ne  prissent  les  armes  ni 
prisonnier  sur  la  vie,  ains  {mais)  que  tous 
fussent  mis  ez  (entre  les)  mains  de  {la)  jus« 
tice,  et  qu'ils 'sa  retirassent  en  leurs  mai- 
son^  closes  »  ca  qui  devait  apaiser  la  fureur 
du  peuple,  et  donner  loisir  à  plusieurs  de 
se  retirer  hors  de  là  (1426).  »  Mais  cette 
précaution  à  peine  bonne  pour  Paris ,  fut 
inutile  pour  les  piovinces.  «  Ces  ordres, 
dit  un  auteur  italien  ,  n'arrivèrent  pas  à 
temps  en  beaucoup  d'endroits,  parce  que  ie 
bruit  qui  se  répandit  par  to.it  le  royaume 
de  ce  qui  s'était  \)assé  h  Paris,  exciti  les  ca- 
thotiqnes  do  beaucoup  de  villes  à  agir  de 
même  (UâTV.  »  Cependant,  le  roi,  qui  Tavait 

[)révu,  Gt  partir  des  courriers,  porieurs  de 
ettres  datées  du  ik,  adressées  aux  gouver- 
neurs ,  pour  les  aviMtir  de  ce  qui  s'était 
passé  à  Paris,  le  rejetant  sur  l'inimitié  de!» 
maisons  de  Guise  et  de  CliAtillon;  axhor- 
tant  les  commandants  à  prendre  des  mesures 
pour  prévenir  de  pareils  accidents  dans  leurs 
dépfirteroents. 

Charles  IX  craignant  d'abord,  qu'à  la  pre* 
mlère  nouvelle  de  ia  blessure  de  rniuiral, 
le$  liuguenots  ne  vengeassent  sur  les  catho*- 

(Ui6)  La  PopeUaière,  livre  xiix,  p  67. 

(l4S7)  Qiiesti  ordini  non  gUuisero  a  Icinpo  in 
mmti  \\Èûf^  per  clie  la  faïua  que  vola  per  luuo  il 
reaiu  (fi  quaiilo  era  ovvcuulo'  n  Puri^i  iiiviia  cau 
lolici  di  iiipUe  ciua  a  taio  il  niedcsimo.  >  (tjiloria 
di   Prancia  (la  Omero  Torlora,  elç.,    nella  quaie 


liques  lo  tort  fait  à  la  personne  de  leur  chef* 
avait   eu  soin  de  faire   écrire  aux   mêmes 

gouverneurs  qu'il  se  proposait  d'en  lirer 
onne,  briève  et  rigoureuse  justice.  Ainsi, 
la  crainte  de  voir  égorger  les  ralholiques  là 
où.  ils  ne  seraient  pas  les  plus  forts,  ou  les 
calvinistes  là  où.  ils  se  trouveraient  les  plus 
faibles,  l'engagea  è  écrire  une  lettre  circu- 
laire le  dimanche  au  soir,  jour  du  massacre, 
pour  mettre  les  deux  partis  en  sùreié  et  sau* 
ver  les  catlioIi<^ues  do  là  ra^e  des  l^uguenols, 
ou  ceux-ci,  de  la  licence. des  autres. 

Le  Martjrograpbe  des  protestants  (1&28) 
nous  fournit  la  preuve  de  cette  conjectura  : 
«  A  Orléans  arriva  mandement  nouveau 
(c'est-à-dire  autre  que  celui  par  lequel  on 
a\ait  appris  la  blessure  de  l'amiral),  è  ceux 
de  la  justice,  maires  et  écbevins  de  la  ville» 
par  loque)  Jeur  était  enjoitit  de  prendre  les 
armes«  et  de  faire  en  sorte  qu'ils  demeu* 
rassenl  les  plus  forts  dedans  ta  ville.  »  Pa- 
reil ordre,  expédié  le  dimanche,  arriva  le 
mercredi  à  Lyon  :  iJ  avertissait  les  hatiitanls 
de  prendre  des  mesures  pour  être  tes  pîua 
forts,  et  on  peut  juger,  4>ar  la  conduite  du 
gouverneur  do  cette  ville,  que  le  seul  objet 
de  la  dépêche  était  le  même  qua  celui  ou 
niandement  adressé  au  gouverneur  d*Or- 
léans.  Le  Martyrographe  dit,  qu'après  avoir 
fermé  les  portes  de  Lyon,  cl  posé  des  senti- 
nelles (lat)s  les  principaux  endroits,  on  sema 
te  bruit  que  c'était  po>ir  la  propre  sûreté 
des  huguenots;  et,  en  eiïet,  quoi  qu*endtsa 
cet  auteur,  il  prouve  lui-même  que  le  gou- 
verne/nent  n'avait  reçu  aucun  ordre  con- 
traire» et  (ju'il  ne  leur  serait  rien  arrivé» 
par  les  sages  précautions  qu'il  avait  prisas, 
—  sans  la  naine  d*un  procureur  du  roi. 
Voici  le  fait  en  quelques  mots. 
Les  catholiques^  ayant  à  se  plaindre  des 
huguenots,  sans  doute  depuis  le  dernier 
ëdit  de  pacilication,  avaient  envoyé  des  dé- 
putés (1429)  à  la  cour;  ils  furent  témoins 
du  massacre  el  crurent  que  l'heure  était  ve- 
nue d'en  faire  autant  partout.  Vs  demandé- 
rent  à  la  reine  ia  periiiission  d*expédier  un 
courrier  à  Lyon;  celle  princesse  leur  répon- 
dit qu'il  fallait  auparavant  que  ceux  du  roi 
fussent  expédiés;  et,  en  effet,  celui  des  dé- 
putés n'arriva  que  le  vendredi,  deux  jours 
après  que  Mandeloi  avait  reçu  le  sien.  Le 
procureur  du  roi,  Pun  des  députés,  écrivait 
que  Catherine*  de  Médicis  leur  avait  dit: 
«  Vous  voyez  re  qui  est  arrivé,  »  d'oui!  in- 
duirait que  son  intention  était  qu'on  en  fit 
autant  à  Lyon,  et  celle  lettre  devînt  un  or- 
dre ou  un  prétexte  pour  commeitre  beau- 
coup de  vols  et  de  meurtres,  que  Mandelot 
arrêta  dès  qu'il  le  put.  Mais  il  est  évident 
que  ce  procureur  du  roi  avait  dans  sou 
cœur  ce  qu'il  croyait  voir  dans  les  iwroles 
de  Catherine,  En  eflet,  si  l'intention  de  cella 

si  coniengono  le  rose  awenule  souo  Franccsco  H» 
Carlo  IX,  Errico  III  ed  Errico  IV.  In  Venciia,  !6i^ 
iH-<i*.  o  volumes.) 

(U28)  Page  720.  fol.  verso. 

(1429}  Ces  députés  élaieni  <le  Rubis,  prooorear 
du  roi,  Scitrronj  échevin,  de  Masse,  receveur. 
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reine  éiail  qu'on  fil  à  LyOTi  ce  qu'on,  avait 
fait  è  Paris,  elle  en  trouvait  un  heau  J103  en 
iians  la  bonne  rolonté  de  ces  députés;  il  n'y 
avait  qu'ir  les  laisser  agir.  Pourquoi  y  inel- 
tre  des  obstacles,  en  leur  refusant  la  pur- 
mission  de  faire  partir  un  courriiT?  Pour- 
quoi répondre  qu  il  fallait  que  ceux  de  son 
fils  fussent  dépêchés  Us  premiers  ?  Pourquoi 
en  eipédier  un  au  gouverneur  Alandelot, 
te  dimanche,  avec  des  ordres  bien  contraires 
è  re  cruel  projet,  ei  ne  laisser  partir  celui 
de  Rubis  que  deux  jours  après  (le  maniij, 
comiue  si  elle  eût  voulu  donner  \ê  temps 
ou  gouverneur  de  tout  disposer  pour  la  sû- 
reté des  ralvinistes? 

Les  mêmes  Actes  des  prétendus  martyrs 
protestants  nous  fournissent  d'au  (res  moyens 
d'argumenter  contre  les  suppositions  des 
ordres,  soit  antérieurs,  soii  subs^équeuts  è 
la  Saint-Barihélemy.  On  y  trouve  (fol.  recto 
121)  que  les  meurtriers  «d'Orléans  résolu- 
rent de  mettre  la  main  è  la  besogne,  sans 
que  Lapierre,  domestique  de  M.  d^Entrai- 
gues,  gouverneur,  eût  porté  lettres  ni  mé- 
moires de  créance,  v  On  y  voit  (fol.  recto 
72i)  que  ceux  do  Bourges  «  envoyèrent  Ma- 
rueii  en  poste  è  la  cour,  qu'il  en  revini  sans 
ordre.  »  On  y  Ht  (fol.  recto  730)  que  «  le  roi 
«vait  fait  entendre  par  plusieurs  lettres  » 
écrites  à  Bordeaux,  «  qu'il  n'entendait  pas 
que  cette  exécution  passât  outre,  et  s'éten- 
dtt  plus  avant  que  Paris.  *  On  peut  encore 
tirer  une  preuve  très-forte  contre  la  supj)0* 
sition  des  ordres,  du  seul  silence  de  ces  mô- 
mes Actes  si  intéressés  à  eu  parler.  Or,  il 
n'en  est  question  ni  pour  Meaux^  ni  pour 
La  Cbarité,  ni  pour  Romans,  Saumur  et  An- 
gers, et  si  le  Martyrograpbe  a  avanré  que  le 
gouverneur  de  Rouen  avait  reçu  des  ordres 
4f  exterminer  .tous  ceux  de  la  religion,  cette 
annotation  est  manifestement  contredite  par 
la  seule  inaction  de  M.  de  Carouge,  et  |.ar 
la  malheureuse  date  des  meurtres,  qui  com- 
mencèrent dans  cette  ville  près  d'un  mois 
après  ceux  de  Paris  (le  17  septembre).   , 

Tous  ces  extraits  d'un  registre  que  les 
calvinistes  ne  sauraient  récuser,  puisque 
c'est  leurs  Acia  sanctorum,  ni  les  critiques 
le  rejeter,  atiendu  que  c'est  récrit  le  plus 
conteinporain,  ferment  un  corps  de  preuves 
négatives  coniro  les  prétendus  ordres  du 
roi,  et  ne  laissent  nullement  douter  que  la 
lettre  du  vicomte  d'Orthes  ne  soii^faile  à  plai- 
sir, à'peu  prés  comiue  celte  de  Charles  IX  au 
comte  de  Tende  (l^i^SU). 

Le  savant  Peiresc,  curieux  de  collections, 
et  riche  en  pièces  controuvées  ou  suspectes, 
ifous  a  conservé^  la  substance  de  celle-ci, 
dont  la  fausseté  parait  à  la  seule  inspection: 
c*était  un  ordre  de  faire  nmln-basse  sur  les 
huguenots,  au  bas  duquel  il  prétend  que 
Charles  IX  avait  mis  une  apostille  toute  con- 
traire. Il  ne  faut  pas  s'épuiser  en  raisonne- 
ments pour  montrer  le  vice  de  cette  pièce. 
£h  1  )>ourquoi  ^en  prendre  le  soin  ?  Tout 
absurde  qu'elle  est,  elle  est  favorable  è  notre 
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système.  jTOisque  Charles  jX  en  devieux' 
moins  coupable,  et  que  le  plus  odieux  du 
massacre  retombe  nécessairement  sur  la 
reine  et  son  conseil. 

Mais  revenons  à  la  lettre  du  vicomte  d'Or- 
ihes,  que  nous  regardons  comme  une  fable 
de  d'Aubigné,  et,  s'il  fallailencore  en  com- 
battre la  chimère,  nouy  ne  voudrions  nous 
servir  que  d'une  simple  conjecture*  Montluc, 
gouverneur  de  Guyenne,  était  le  plus  proche 
voisin  ded'Orthes,  commandant  de  Bayonne  ; 
il  était  plus  avant  que  lui  dans  la  confidence 
de  (Catherine  de  Médicis,  et  aussi  attaché  qu^ 
personne  à  la  cour  et  au  parti  catholique. 
Or,  si  l'un  avait  reçu  Tordre  de  faire  massa- 
crer les  huguenots  d'Ax,  estnl  croyable  que 
Vautre  n'en  eût  reçu  «ueun  ()Our  faire  le 
même  traitement  à  ceux  de  plusieurs  villes 
rebelles  de  la  Guyenne?  Nous  ne  disona 
pas  que  Montluc  eût  exécuté  ces  ordres^ 
mais  sa  franchise  ne  les  aurait  pas  dissimu- 
lés, et.nous  en  trouverions  quelques  vesti' 
ges  dans  ses  Commentaires^  où  il  parleassex 
librement  de  cette  malheureuse  affaire,  pour 
avoir  pu  y  pl.icer  un  commandement  du  roi 
ou  de  la  reine,  et  un  refus  d'y  obéir  qui 
l'honorait.  Il  ne  t»\ii  pas  cndre  qu'il  ait 
voulu  biaiser  là-dessus;  ees  sortes  de  réti- 
cences n'étaient  ni  dans  son  caractère,  ni 
dans  sa  manière  de  penser  ;  on  le  voit,  an 
contraire,  approuver  en'  quelque  feçon  la 
résolution  extrême  delà  i;o(ir, lorsque  après 
avoir  blâmé  l'amiral  «  qui  fut  si  mal  avisé 
de  s'aller  enfourner,  pour  montrer  qu'il 
gouvernait  tout,  »  il  ajoute  :  «  iJ  Je  paya 
bien  cher,  car  il  lui  coûta  In  vie  et  h  plu- 
sieurs autres;  aussi  il  avait  mis  le  royaume 
en  grand  trouble  (p.  617,  éd.  in-!2j.  »  Et 
s'il  eût  eu  des  ordres  défaire  uiassacrer  les 
huguenots,  nurait-il  man(^ué  d'en  faire  men- 
tion, pour  sa  propre  gloire,  quand  il  dit: 
«  Tout  le  monde  fut  fuvi  étoniié  d'entendre 
ce  qui  était  arrivé  à  Paris,  et  tes  hu<^uenot:» 
encore  plus,  qui  ne  trouvaientassezde  terre 
pour  fuir,  gagnant  la  plupait  le  pays  de 
Béarn...  Je  ne  leur  Qs  point  de  mal  du  mon 
c6ié,  mais  partout  on  les  accoutrait  fort  mal 
(ibid,)  ».  Nous  ajouterons  ici  une  petite 
réûexion  critique:  Si  les  gouverneurs  des 
provinces  ont  eu  des  ordres,  Montluc  a  dû 
en  recevoir;  s*ils  y  ont  résisté,  il  a  mieux 
fait  son  devoir  qu'eux.  S'ils  onrété  loués 
pour  celte  résistance,  pourquoi  ne  voyons- 
nous  pas  le  nom  de  Montluc  parmi  les  leurs? 
La  raison  en  £st  simple,  c't's^t  parce  que  nus 
historiens  sont  les  copistes  serviles  de  de 
Thou,el  quece  grand  apologiste  des  actes  hu- 
mains quand  ils  tournaient  è  lavanlagedes 
calvinistes,  en  voulait  à  Montluc  pour  la  re- 
présaille  du  .\Jont-de-Mar>8n,  lorsqu'il  n'au- 
rait dû  en  vouloir  (}u*à  la  reine  Jeanne 
d'Albret  et  è  Montj^ommery;  mais  le  bravo 
Montluc  en  es>t  assez  dédommagé  par  tout 
le  bien  que  dit  de  lui  un  liislorien  ralviniste 
(La  Pofieliniéro,  liv.  xxix ,  p  67). 

La  lettre  de  Catherine  de  Médicis  à  Strozzi 


(U50)  Voyt'Z   les 'Mémoires  de    Michel  de  Castcluu,  dniis  les  adJiiions    qu'y   a   faites    Jean  Le 
L;iliOurcur. 
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e-^i  bien  moins  vraie  que /.elle  de  d'Orllies 
h  Cîiarles  l\:  colle-ci  pouvail  ôlrc  une  ré- 
ponse à  nnconinîantienicnl  verlml,  porlépar 
(jnelqu'un,  comme  La  Mole,  MarueilouMonl- 
pezat  ;  an  lieu  que  Tautre  n*a  pas  même  pour 
«ïile  la  vraisemblance.  Il  ne  faut  pas  oublier 
iju'on  a  voulu  eu  tirer  la  preuve  de  la  |)ré- 
uiéilitalion  du  ma.vsacre,  établir  (ju'il  était 
résolu  depuis  iongtemps,  et  quMI  dev<ut 
être  exécuté  le  même  jour  dims  lo  it  le 
royaume. 

Slrozzi  r(^.Jait  atiiom*  de  La  Itocliel'e  pour 
lAchor  de  !a  surprendre  ;  celle  ville  était  une 
(les  quatre  accordées  aux  calvinistes  (H3i), 
et  celle  de  toutes  qui  donnait  le  plus  d'in- 
quiétude h  cause  des  secours  étrangers 
qu'elle  pouvait  recevoir  par  mer;  mais,  plus 
elle  élftii  sus;.)ectc  h  la  cour,  plus  elle  sus- 
pectait .ses  inteniio'is  et  ses  dTimarches: 
ainsi  les  Uoclieliois  se  gardaient  par  eui- 
Di^mes,  de  façon  à  ne  iai^jser  A  Slrozzi  que 
(les  espérances  fort  incertaines  de  les  sur- 
prendre. Dans  celte  situation  dfs  choses, 
()ue  Calberinede  Médicis  n'ignorait  pas,  on 
veut  qu'elle  ail  écrit  à  cel  ofllcifr  la  lellre 
M>ÎY.inle  :  «  Slrozzi  »  je  vous  avertis  que 
ccjourdMjui  ,  2k-  août,  Tamiral  et  tous  les 
hu^uw;ols  qui  ctaieni  ici  ont  été  tués,  par- 
tant avi>ez  diligemment  è  vojis  rendre 
uiaiire  de  La  Rochelle,  et  faites  aux  hugue- 
i:ois  qui  V(»us  lomberonl  entre  les  mains  lo 
n.ên^e  que  nous  avons  lait  à  ceux-ci  ;  g'ir- 
dez-vous  bien  d\v  faire  faute,  autant  que 
craignez  de  déplaire  au  Roi  Monsieur,  mou 
fils,  et  à  moi.        Signé:  Catherine.  » 

Beaucoup  de  raisons  combatlent  ia  réalité 
(le  cette  lettre  ;  aucun  historien  français  n'en 
a  parlé  ;  Brantôme  même,  qui  était  alors  à 
Brou^ge  avec  Slrozzi,  l'a  ignorée.  Un  seul 
écrivain  suspect  là  rapporte  sans  preuve,  et 
Ta u leur  defffommeit7/tij;/re5,()ui  s'en  se  ri  sem- 
ble être  honteux  de  l'avoir  puisée  dans  celle 
source,  puisqu'il  n'osepas  la  ciler.  Il  .s'ajjerr 
^')it  sans  doute  qu'iia  pris  conQance  dans 
une  pièce  que  tous  les  t^cri vains  qui  l'avaient 
précédé,  soit  calvinistes  ou  catholiques,  ont 
leji'tée,  ayant  pu  la  tirer  comme  lui  d'un 
ouvrage  imprimé  dès  1576  (1432).  Mais  ces 
consiuérationssont  les  moindres  motifs  ca- 
pables de  faire  t^egardcr  cette  pièce  comme 
apocryphe;  elle  usl  biei  plus  suspec  e  ayx 
crilicpies  par  l'époque  de  son  envol  que 
par  sa  propre  exiblence.  En  effet,  il  serait 
possible  que  Catherine  de  Médici^  eût  écrit 
cette  il  tire  è  S-rozzi  dans  le  moment  qu'on 
massacrait  les  huguenots  à  Paris;  mais 
il  est  inconcevable  qu'elle  l'ait  écrite  plu- 
sieurs uiois  auparavant,  comme  si  elle 
\oyaii  (le  si  loin  le  succès  d'une  entreprise 
Que  mille  circonstances  pouvaient  déranger. 
Pour  écrire  avec  ce  ton  de  confiance,  et  six 
mois  d'avanC'-,  que  le  24  du  mois  d'août 
l'huiiial  et  tous  les  huguenots  qui  étaient  h 
Var'ïs  avaient  élé  tués,  il  fallait  qu'elle  fût 
a:>surée  -^  qu«/  la   reine    Jeanne    d'Albret 


consentirait  au  niariage  de  son  (ils  (Henri  de 
Navarre)    avec    Marguerite    de    Valois,— 
qu'elle  viendrait  aux  noces  malgré  sa  ré/^u- 
gnance  f)our  une  ville  dont  les   habitants 
aimaient  les  Guise     et  détestaient  les  hu- 
(çuenois,— que  le  Pape  Pie  Y,  qui  ne  voulut 
jamais  accorder  la  dispense,  mourrait, —  que 
Grégoire  Xlll  se  prêterait  mieux  que  son 
prédécesseur  aux  bonnes  vues  de  Charles  IX, 
—  que  Coligny  et   tous    les   huguenots  se- 
raient assez  fous  pour  prendre    conGance 
dans  les  bellos  démonstrations  d^amitié  du 
roi, —  que  l'amiral  mépriserait  tous  les  avis 
qui  lui  venaieni  de  La  Rochelle  et  des  autres 
parties  du  royaume, —  qu'un  assassin  mala- 
droit et  trof  pressé  ne  viendrait  pas  déran- 
ger toutes  les  mesures,  en    devançant  de 
lui-même   l'heure  niarquée  pour  mettre  h 
morl  ce  chef  de  parli, —  quelle  coup  d'ar- 
quebuse, non  prévu  dans  ce  système  par  la 
reine,  et  tiré  par  Maurevert,    n'aurait  pa^i 
fait  prendre  les  armes  ou  la  fuite  a  ix  hugue- 
nots,—  que  les  sages  conseils  du  vidame  ae 
Charlres  et  ses  fuiiesies  pressentiments  js<f* 
raient  >ejelés  avec  -mépris  par  ïéligny,  et 
qu'il  s'opposerait  à  ce  qu^oo  iransfxirtât  simi 
bf^au  père  au  moins  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain,   d'où   il   aurait   pu   échapper  àii 
ineurtre  ,  —  que     la     reine    elle-mêuie, 
en     écrivant     plusieurs     mois     avant    le 
jour  marqué  pour  le  massacre,  était  sûre  que 
sa  lellre  ne   tomberail  pas  dans  les  mams 
des  huguenots,  soit  par  InQdélité,   impru* 
<lence,  cas  furtuit,  ou  même  par  la  mort  de 
Strozzi. 

Et  combien  d'autres  accidents  eussent 
pu  déranger  l'exécution  d'une  entreprise 
dont  on  avait  i)u,  sa:i5  doute,  souhaiter  fd 
monicnt,  mais  non.  pas  le  préparer  et  le 
tlxer  è  la  minute,  de  façon  que  le  succès  en 
fût  infaillible  !  Il  est  donc  absurde  de  dire 
que  Catherine  de  MédiCiS  envoya  à  Slrozzi, 
plusieurs  mois  avant  ceJui  d'août,  un  paquet 
contenant  deux  lettres,  dont  Tune  cachetée, 
ne  devait  être  ouverte  que  le  24,  jour  du 
massacre.  Et  comme  les  faits  -soni  aus^i  in- 
divisibles en  histoire  que  les  aveux  en  jus- 
tice, dès  lors  (ju'on  affirme  que  la  lettre  ue 
la  reine  a  élé  envoy(^e  à  Slrozzi  quelques 
mois  avant  la  Sidni-BarLhéknny,  et  qu'elle 
conteniil  des  choses  dont  révénenuni  lie 
pouvait  être  assuré,  disjjo.sé  ni  prévu  déti- 
nitivetncnt  par  aucune  pui$^ance  huinanie, 
il  faut  se  déterminer  â  rejeter  cet  acte  coiiniio 
faux  et  contiouvé. 

Si,  après  ce  qu'on  vient  de  lire,  il  restait 
encore  des  |)ersonnes  attachées  à  lopituon 
de, ceux  qui  ont  regardé  la  journée  de  la 
Saint-Barthélémy  comme  une  trame  ourdie 
de  longue  maiUjp  et  ^comme  une  mine  qai 
devait  jouer  partout  au  même  instant,  une 
réflexion  très-simple  achèvera  de  les  désa- 
buser. 

Celle  sanglante  tragédie,  résolue  deptii^ 
longtemps,  ainsi  que  quelques-uns  le  veu- 


(U5i)  Los  autres  étaient  Ntmos,  Montautiaii  el      Véiài  de  ia  France   ious  Charles  IXy  cités  i>liJ' 
La  f.liariië.  tiaui. 

(lS3i;  Cet   ouvrage  est  intitulé  :  Mémoires  de 
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leni,  supposait  (je  la  pari  de  Catherino  ile 
Médicis  et  de  son  conseil»  des  dispositions 
certaines  et  unifonties,  qui  anraieiU  réussi 
ou  moins  dans  quelqnus  villes.  Or,  il  n*y  en 
n  pas  une  où  Taclion  se  sT)it  passée  le  môme 
jotir  qu'à  Paris  Le  massacre  eut  lieu  à 
Meanx  le  lundi  25  aoOiU  à  Ln  Charité  le  26, 
h  OrlfSaos  le  27»  à  Saumur  et  Augecs  1e  29,  h 
Lyon  le  30>  h  Troye§  le  2  septembre,  à 
Rourfzes  !e  11,  h  Rouen  le  17,  h  Romans  lo 
20,  à  Toulouse  le  23,  à  Bordeaux  le  3 octobre. 
A  la  vue  de  ces  différentes  dales  ,  on  ne 
.•aurait  s'empêcher  de  convenir  qne  ce  n'é- 
tait pns  In  peine  de  prendre  iles  mesnres  (fe 
si  bonne  heure  (IWSj  et  de  risquer  diévenler 
la  mine,  on  d'en  tourner  reflet  cunîre  soi- 
mt^me,  en  la  chargeant  plu>ieiirs  mois  avant 
qu'elle  dût  jouer.  Eh  I  conjmcnl  croiie  ijuc 
tes  ordres  ont  été  donnes  paiiout  le  mâmo 
jour,  dès  qu'ils  n'ont  été  exécutés,  en  aucnn 
lieu,  dans  le  lemps  fixé  pour  celte  ealns- 
tfnphe.  Il  n*y  av.; il  pn.s  pour  s'y  ()j>poser  \\\\ 
comte  do  T  nde  à  Orlé^-ins,  un  conîie  do 
l-harny  è  Saumur,  Ani^ers  et  Troyes,  un 
^/ïinl-Hérem  h  B  ur^^es,  un  Tannej^ui-le- 
Veneur  h  Rouen,  un  Gardes  h  [.a  Charité, 
un  Mandelot  à  Touluuso,  un  d'Oribes  à 
Bordeaux.  Il  faiit  donc  s'aveu^^ler  pour  ne 
})as  Yoir  dans  ces  dilTTrcnlos  époques  du 
massacre,  la  rufne  dusy.^tème  dunefirémé- 
ditation  concertée,,  et  dans  racharnement 
des  meurtriers  le  seul  effet  de  la  licence 
effrénée,  au  lieu  tie  Texécution  d'un  ordre 
^intérieur  et  général  dont  on  no  trouve 
aucune  preuve.  Qu'on  jette  les  yeux,  une 
seconde  fois,  S'*r  les  daîes  de  ces  irisies 
événements,  ou'on  fasse  en  môme  temps 
Rdention  aux  Jifférenies  di^iancesqu'il  y  a, 
de  la  capitale,  aux  lieux  oCï  ils  se  sont  pas* 
ses,  et  l'on  verr.i  qne,  sen)b!ab!es  aux  flots 
d'un  torrent  qui  déborde,  ils  se  sont  étendus 
^uecessivement  de  proi  he  en  proche,  et  Ont 
inondé  de  sangles  pays  où  ceini  fie  cailm- 
iiques  criait  le  plus  vengeance  (li34),  sans 
uu'il  fût  besoin  pour  cela  d'ordre  supérieur 
on  d'imj)ulsi()n  étrangèe. 

La  haine  qui  séparait  les  <leux  ))artis,  le 
tort  que  les  calvinistes  avaient  fait  aux  ca- 
(T)oliques,  les  inimitiés  particulières,  lacu- 
piditù  générale,  une  sorte  de  fureur  que  le 
démon  des  guerres  civiles  avait  soufflée  sur 
tes  Françafs,  en  changeant'les  mœurs  de  la 
nation  la  plus  humaine,  suffisaient  pourpro- 
duire  ces  iunesles  effets,  et  Charles  IX  de- 
vait moins  s'occuper  des  moyens  d'assurer 
lin  grand  carnage,  que  de  ceux  de  le  prévenir. 
Aub.si  le  vit-ou  écrire  aux  gouverneurs  des 
provinces,  dès  que  l'amiral  fut  blessé,  qu'il 
ferait  htmne,  briève  et  rigoureuse  justice  de 
cet  acte  pernicieux  [V*35),  perce  qu'il  Irai- 
gnait  que  les  h  uguenots  ne  se  lu  fissent.  A  ussi, 
dès  le  jour  même  de  la  Sainl-Rarlhélemy, 
préviui-il  ses  gouverneurs  de  ce  qui  s'était 


pnssé  à  Paris,  le  rejetant  sur  rinimitié  des 
deux  maison-'-,  et  recommandant  è  ces  offi- 
ciers de  donner  ordre  à  la  sûreté  respective, 
parce  (ju'il  avait  sujet  n'flppréhciuier  qne  te 
nifdheur  ne  s'étendit  et  passât  plus  avant  que 
Paris  ;  .«oit  par  le  mauvais  efît'tde  l'exemple 
nui  aurait  entriiîiié  les  catholiques,  soit  }  ar 
I  impression  du  ressenlitr.enl  qui  pouvait 
les  animer  contre  les  huguenots,  soir  |  ar 
ler-droil  cruel  des  roprésaïNes  (jui  eût  pu 
faire  f»  ndre  ceux-ci  sur  les  autres.  Leslemj'S 
nous  ont  conservt^  si  peu  de  ces  nioi\Mtïieiits, 
que  nous  avons  cru  devoir  j^lacer  ici  une 
letlre.de  Charles  iX  h  un  gouverneur  (HîiG;; 
on  ne  pourra  guère  I  »  liie,  s,'ins  se  délai  lier 
du  préjugé  dans  lequel  huit  le  monde  sem- 
ble s'ê  re  fortifié,  pour  aicuser  ce  roi  et  sou 
(onseil  d'avoir  eu  le  dessein,  d'avoir  H^m?^ 
le  pl.iiî  de  faire  périr  en  un  jour  tous  It» 
hiigneiiOls. 

«  MdUNienr  de  Jovoune.vous  avez  enlorulu 
ro  ^urt  je  vous  écrivis  nvant-hier  de  la  blessure 
de  1* «mirai,  el  que  j'élois  nprès  à  fa  re  'oui 
ce  qui  m'éloit  possible  pour  la  vérificalio.i 
(in  f.ulet  châiituent  des  coupables,  è  quoi  il 
Ile  s'est  rien  oublié.  Depuis,  il  esi  advenu 
que  ceux  de  la  nun'son  de  Guise,  et  les  au- 
tres seij^neursxl  gentilshommes  (|ur  leurad- 
hèrcnl,  et  n'ont  pas  peliie  p^irt  en  celte  ville, 
tomme  chacun  sait,  ay/int-su  cerlainenient 
que  les  amis  dudil  amiral  vouloienl  jonr- 
suivre  sur  eux  la  vengo/ince  do  celle  bles- 
sure l'our  les  soupçonner,  h  celle  cause  e^ 
occasion,  ^e  s  rit  si  forlénius  celle  nuit  pres- 
sée, (ju'enire  les  uns  ei  les  autres  a  été  pas- 
sée une  grande  el  laraenlabîe  sédition,  av;«ui 
élé  forcé  le  corps  de  garde  qui  avoil  été  or- 
donné à  l'enlour  de  la  maison  dudil  amiral, 
lui  tué  avecquelqnes  j^enlilshomm 's  :  C(  m- 
me  qu'il  a  été  aussi  massacré  d'autres  en 
plusieurs  endroi's  de  la  ville.  Ce  qui  a  élé 
mené  avec  une  telle  furi^i»^  qu'il  n'a  été  pos- 
sible d'y  mettre  le  remède  tel  (|u'on  eusl  pu 
désirer,  ayant  eu  "assez  h  faire  à  employer 
mes  gardes  et  autres  forces  [)0ur  me  tenir  le 
plus  tort  en  ce  chasîeau  du  Louvre,  pour 
apr^s  faire  donner  ordre  par  toute  la  ville 
-à  l'ajîpaisemenlde  la  sédition,  qui  est  h  ceste 
heure  amortie,  grâces  (à  Dieu  :  étant 
advenue  par  la  querelle  parlîoulièro 
qui  est,  de  longtemps  y  a ,  entre  ces 
deux*  maisons  ^de  laquelle  ayant  toujours 
prévu  qu'il  succéderpit  quelque  mauvais 
effet,  j'avois  fait  ci-devant  tout  ce  qui 
m'éloit  possible  |»oiir  l'appaiser,  ainsi  que 
chacun  sait,  n'y  ayant  on  ceci  rien  de  la  rora- 
pure  (rup/urc)  de  l'cdit  de  pa.ciûcâlion,  le- 
quel je  veuxêtre  entretenu  autant  que  jaïuais. 
Et  d'autant  qu'il  est  grandement  h  craindre 
que  telle  exéculion  no  soulève  mes  sujets 
les  uns  contre  Is  autres,  et  ne  se  fassent 
de  grands  massacres  par  les  villes  de  mon 
royaume,  en  quoi  j'aurois  un   merveilleux 


(U55)  Hommes  Uluttres,  U  XV,  p.  U9. 
.  (1134)   On  doit  i-einaniuer  t)u*a    IVit  option  de 
Nflmfs,  presque  toules  les  villes  ou  les   liuguenois 
ataicnicOiiiiiii»  de»  mf^urires  sont  celles  où  ils  ont 
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regreU  —Je  vous  prie  ffaîre  publier  et  en- 
tendre par  lous  les  lieui  et  endroits  de  vo- 
tre gouvernement,  que  chacun  ait  h  demeu- 
rer en  repos,  et  se  contenir  en  sa  maison, 
nu  (ni)  prendre  les  armes,  ne  s'offenser  les 
uns  contre  les  autres,  sirr  peine  de  la  vie; 
et  faisant  garder  et  soigneusement  observer 
mon  édit  de  pacification  :  h  ces  fins  et  pour 
faire  punir  les  contrevenans,  et  courir  sus 
ceuxqui  se  voudroientesmouvoir  et  contre- 
venir à  ma  volonté,  vous  pourrez  tant  de  vos 
amis  de  mes  ordonnances,  qu'aulrcs,  qui 
avertissent  les  capitaines  et  gouverneurs  des 
villes  et  chaslea.ux  de  votre  gouvernement, 
irendre  garde  à  la  conservation  et  seurelé  do 
f'urs  places,  de  telle  sorte  qu'il  n'en  ad- 
vienne t'auto,  m'avertissant  au  plus  tôt  de 
Tordre  que  vous  y  nurez  donné,  et  comme 
toutes  choses  se  passeront  en  l'étendue  de 
votre  gouvernement.  Priant  le  Créateur 
vous  avoir,  M.  de  Joyeuse,  en  sa  sainte  et 
digne  garde.  E^cript  h  Paris  le  2V  aoust  1572. 
Si^né,  Charles,  et  au  dessous,  Fizier.  » 

Onfvoit,  par  celte  letire,  que  le  roi  en 
avait  écrit  une  au  même  gouverneur,  le  22 
août,  h  l'occasion  de  la  blessure  de  l'amiral^; 
cette  attention,  qui  fui  commune  pour  tous 
les  commandants  des  provinces,  a  peut-être 
indui^ en  erreur  les  historiens  contempo- 
rains. Trompés  par  la  mullilude  de  courriers 
dépêchés  de  tous  côtés,  la  plupart  ont  cru 
qu'ils  étaient  porteurs  de  mandements  pour 
exterminer  les  huguenots,  quand  ils  ne  cou- 
raient que  nour  empêcher  iju'on  ne  massa- 
cr«1t  les  catholiques;  et  voilà  le  fondeuu*nt 
le  plus  apparent  sur  lequel  a  pu  se  former 
Topinion  commune  des  ordres  de  faire  pé- 
rir les  huguenots;  mais,  une  conjecture 
n'est  pas  une'preuve,  surtout  lorsqu'elle  est 
détruite  par  les  faits. 

Si  la  ruine  n'a  pas  pu,  sans  une  révélation, 
écrire  à  Slrozzi,  quelques  mois  avant  le 
massacre  :  «  Je  vous  avertis  que  cejourd'hui 
Sbaoût,  l'amiral  et  tous  les  huguenots  qui 
étaient  ici,  ont  été  tués,  »  et  que  cette  lettre 
ne  soit  pas  une  pièce  fabriquée;  elle  n'a 
été  écrite  que  le  jour  même  du  massacre,  et 
alors  il  n'y  a  plus  d'arrangement  antérieur; 
elle  est  Touvrage  du  moment.  Catherine  de 
llédicis  regardant  les  Rochellois  comme  les 
sujets  les  plus  insolents  è  cause  de  leur 
force,  les  nlus  dangereux  à  cause  de  leur 
position;  il  est  possible  qu'au  moment  où 
tout  respirait  le  meurtre  dans  Paris,  la  fu- 
reur qui  était  partie  du  cabinet  de  la  reine, 
T  fût  encore  et  excitAt  son  conseil  contre  les 
Rochellois.  Si  le  gouverneur  d'Orléans  en- 
voya son  domestique  à  la  cour  pour  en  con- 
naître les  intentions,  il  n'en  avait  donc  pas 
encore  reçu  l'ordre  de  faire  main-basse  sur 
les  huguenots;  si  les  habitants  de  Bourges 
envoyèrent  Marueil,  qui  revint  sans  ordre, 
il  est  évident  qu'on  ne  leur  en  avait  jamais 
envoyé  à  cet  égard.  Si  La  Mole  en  poria  un 
verbal  au  comte  de  Tende, et  peut-être  même 
fabriqué  par  ce  méchant  homme,  il  était 
postérieur  à  <]es  lettres  toutes  contraires 
écrites  directement  par  le  roi  à  ce  gouver- 
neur; ce  qui  détruit  l'idée  d'un  commandc- 
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ment  antérieur.  Si,  h  l'arrivée  de  Dauxerre, 
porteur  d'ordre,  et  sur  ses  instances,  Man- 
delot,  se  lavant  les  mains  des  meurtres,  lui 
dit  :  «  Mon  ami,  ce  qtie  tu  lies,  soit  lié;i 
c'est  une  preuve  ntje  ce  gouverneur  n'en 
avait  reçu  jusquo*n  que  pour  mettre  Ie5 
huguenots  en  sûreté,  et  non  è  mort. 

Nous  ajouterons,  contre  l'opinion  presque 
reçue,  ou  plutôt  contre  la  suf)posilioDaes 
ordres,  que  si  Charles  IX  en  eût  donntS  on 
ne  se  serait  pas  avisé  de  faire  le  semlilaol 
de  les  désavouer  par  des  lettres,  puisque ee 
roi  n'avait  pas  rougi  de  convenir  de  ceux 
de  Paris  en  plein  Parlement  et  danslescours 
étrangères;  que  si  les  meurtres  cmmisdans 
les  provinces  étaient  émanés  de  la  voiontô 
du  monarque,  on  n'en  aurait  pas  confié  le 
soin  à  «  quelques  écoliers  batteurs  déparé 
et  autres  garnements,  »  è  Toulouse;  on  n'en 
aurait  pas  recherché  les  auteurs  à  Lyon  e(à 
Rouen. 

Concluons  donc  que  la  proserf ptioiT  ce 
regardait  que  Tamiralet  ceux  qui  pouvaient 
le  venger,  ou  perpétuer  les  troubles; 
«  n'ayant  été  résolu  que  la  mort  des  chefs 
ou  factieux.  »  Que  les  horreurs  ne  dcvnieDl 
pas  sortir  de  Tenceinte  de  Paris,»  le  roi 
ayant  fait  entendre  par  plusieurs  lettres, 
qu'il  n^entendait^q^ie  cette  exécution  passai 
outre  et  s'étendît  plus  avant,  »  et  que  si, 
malgré  ces  précautions,  les  meurtres  se  ré- 
pandirent de  la  capitale  dans  plusieurs 
villes,  ce  fut  «  parce  que  le  bruit  qui  se  ré- 


pandit par  tout  le  royaume  de  ce  qui  s'élaii 
passé  h  Paris,  excita  les  catholiques  de 
licaucoup  de  villes  h  agir  de  même.  • 

k.  Enfin^   il  a  péri  beaucoup  moins  w 
mondé  quon  ne  crot7,  à  la  Saint- Bar tkéletif^' 

Il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  le  nombre 
des  personnes  qui  ont  péri  le  jour  de  l« 
Saint-Barthélémy,  ou  à  la  suite  de  celle  ca- 
tastrophe ;  mais  il  est  facile  de  s'aperre* 
voir  qu'aucun  historien  n'a  dit  vrai,  puiS' 
qu'il  n'y  a  pas  deux  récils  sur  cefailq»'*J 
resseniJblent.  On  doit  mênae  remarquer, q'»» 
mesure  que  ces  auteurs  ont  écrit  daiîsdw 
temps  plus  éloignés  de  cet  événement,  l'S en 
ont  grossi  les  effets,  comme  s'il  "'^^J^'i'" 
assez  terrible  par  lui-mêa)e.  Ainsi,  PéréDW 
a  écrit  qu'il  périt  cent  mille  personnes, 
Sully,  soixante-dix  mille;  de  Thou,  ireme 
mille,  ou  même  un  peu  moins;  l^^^rL 
nière,  plus  de  vingt  mille;  le  Mar^jroioge 
des  calvinistes,  quinze  mille;  Pap»re  M»»* 
son,  (irès  de  dix  mille.  .    ^ 

De  ces  différentes  opinions,  la  cDOtnore 
nous   parait  la   plus  vraisemblable,  P»       , 
qu'elle  part  d'un  auteur  qui   ne  cbercu»'» 
pas  à  pallier  raclion,Ml  eût  ^oulu,aucon 
traire,  qu'elle  se  fût  étendue  sur  ^oni^'^  Z 


la  façon  de  penser  de  celui  qui  les  a  "7  ^, 
et  en  conclure  que  si  cet  auteur  conwpp 
rain  avait  été  persuadé  qu'il  eût  P^j^»  f^J, 
de  dix  mille  personnes,  il  ne  If"^*^^^^^^ 
dissimulé;  et  c'est  co  qui  nous  ^^^''^  jyj 
en  partie,  à  préférer  .«on  téiuoigtiage  a 
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des  Bufres  historiens,  qui- avaient  tous  un 
vif  intérêt  k  grossir  le  mai.  Papire  Massoii 
eût  voulu  qo*il  eût  été  plus  grand;  il  ne 
craignait  donc  pas  de  le-  faire  passer  h  la 
postérité  ielqn*ii  était. 
Le  Martyrogrophe  des  protestants,  La  Po* 

Ï»eiinière,  auteur  calviniste;  de  Thou,  Tapo* 
ogiste  des  huguenofs;  Sully»  attaché  à 
leurs  erreuts;  Péréfixe,  précepteur  d*un 
roi  auquel  il  s'efforçait  d'inspirer'des  senti* 
luents  humains,  voulaient  faire  détester  les 
iieieurs  de  cette  tragédie;  ils  devaient  donc 
en  exagérer  les  effets,  et  c'est  une  raison 
l>ouc  faire  suspecter  leur  récit*. 

A  cette  conjecture*  nous  joindrons  des 
prBuVes  littérales  qui,  si  eilea  ne  sont  pas 
décisives»  pourront  au  moms  faire  douter 
inôflOe  de  ce  qu*a  écrit  lik-dessus  celui  qui 
avait  le  plus  de  moyens  *d'étre  bien  ins- 
trnity  le  plus  grand  imépèl  de  ne  rien  omet- 
tre» et  ia  plus  viplente  propension  à  exagérer. 
Nous  voulons  piarler  du  Martyrographe  des 
calvinistes, en  qui  nous  observons  plusieurs 
cc^ntradictions.  S'il  reclierohe,  en  général,  le 
nombre  des  personnes  qui  périrent  h  la 
Saint-Barthéleroy,  il  en  suppose  Ir«nrtfmt7/e; 
6i\  enire  dans  le  plus  grand  détail,  il  n'en 
tpouve  que  fuinze  miUe  cent  trenle^huU  : 
s'il  les  désigne,  il  n*en  nomme  qtie  sept 
cent  qnalre^vingi'Six. 

Gonelure  de  ce  ^petit  nombre  de  dénom* 
mes,  qu'il  n'a  péri  en  tout  que  huU  cents 
personnes^  serait  une  coiiséqueuce  hasardée  : 
dire  qu'il  en  a  péri  beaucoup  moins  de 
quinze  mille  cent  trente-huit  (puisque  tous 
ies  soins  du  Martyrographe  n'ont  pu  aboutir 
qu'à  recouv^rer  les  noms  de  sept  cent  quatre- 
vin^t-six  martyrs),  c'est  une  conjecture  qui 
équivaut  à  une  démonstiation.  En  effet, 
quel  était  H'objet  de  ce  compilateur  d'ex<* 
traits  mortuaires?  —  C'était  de  conserver  la 
mémoire  de  ceux  qui  avaient  péri  pour  leur 
religion  ;  le  seul  titre  de  son  volume  in^foUa 
annonce  cette  intention.  Il  faut  donc  sup«- 
poserque  l'auteur  a  recherché  et  conservé 
avec  soin-  ces  noms  précieux  h  la  secfe,  et 
les  moyens  ne  durent  pas  lui  manquer  :  le 
zèle  des  uns,  la  v;inité  des  autres,  l'intérêt 
particulier  et  ciitoimun  devaient  faire  arriver 
jusqu'à  lui  des  pièces  justificatives  sans 
nombre»  surtout  dans  les  premiers  moments 
de  l'aetion,  tem)>s  auquel  l'impression  était 
.  plus  vive  et  le»  idées  plus  fraîches;  etc'e.sl 
alors  qu'il  a  éi^ril.  Cependant  il  n*a  pu  con- 
aerver  que  sept  cent  qurnlre-vingtsix  noms^ 
parmi  lesquels  on  le  voit  en  recueillir  de  si 
|)etite  conséquence,  tels  que  celui  de  maître 
PoêUn^  chaudronnier  à  Bourges^  qu'il  sem- 
ble permis, d'en  induire  qu'on  n'oubliait 
rien^  qu*on  ramassait  tout  pour  grossir  le 
nondjre  des  martyrs  et  le  volume  du  Mar- 
tvréloge. 

Les  moindres  choses  sont  intéressantes 


dans  une  discussion  critique,  soit  pour  for* 
tifier  les  conjectures,  soit  pour  en  foir^ 
natlre  d'autres  dans  l'esprit  du  lecteurt 
d'après  lesc^Ues,  si  on  ne  peut  arriver  à 
la  vérité,  on  en  approche.  C'est  par  ces 
considérations»  que  nous  avons  cru  devoir 
mettre  ici  le  tableau  des  martyres  de  la 
secte;  nous  y  joindrons  quelques  ré- 
•flexions. 

NOMBRE  DBS  CALVINISTES  QUI  ONT    PÉRI  A  LA 
SAINT-BARTHÉLENY. 

{HxLraU  au  Martyrologe  des  calvitûsiest  imprimé  en  15div} 


^UmJX^^rS^^ 


>    NOMS  I        NOHBRiE        |  iNOMBitlî 

des  Tines    oùit*  ont  defeuxquIn^ftODi  de  reoxqni 


éié  lue». 


que  désignés. 


seul  Boamés 


A  Paris,  en  bloc.  • 

A  Heaux 

A  Troyes 

A  Orléans 

A  Bourges 

A  La  Charité .  .  •  • 
A  LyoR.  ...... 

A  Snumur  et  Angers 
A  Eloinans .... 

A  Rouen 

A  Toulouse  .  .  • 
A  Buideaux  •  .  . 


57 

25 
20 

1800 

26 

7 

600 

506 

274 


Tout 'l5,iGS 

l 


152 
50 
r,7 

456 
25 
10 

U4 

'  8 

7 

212 

60 

7 
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Si  après  avoir  jeté  les  yeux  snr  ce  tn- 
blenu  de  proscription,  on  lit  Touvrage  d'#b 
il  est  eitrait,  on  y  apercevra  des  contra- 
dictions qui  vont  jusqu'à  Tabsurdité; 

L'auteur  sup()0se  en  gros  éix  mifle  décos 
marij^rs  h  Paris;  puis,  entrant  dans  le  dé- 
tail, il  n*en  eon[)pte  quo  quatre eeni soixant&' 
AmiV,  entfore  foui-^il  que,  pour  trouver  ce 
nombre,  il  dise  qu'it  en  périt  vingt^cinqoxx 
irente  dftns  le  quartier  de  \a  Croix  du  Tra- 
hoir,  trente  dans  la  rue  Bétizr,  sms  aux 
prisons,  tingt  dans  deux  maisons  entières^ 
tous  ceux  qui  étaient  logés  sur  le  pont  No- 
tre-Dame, et  ainsi  du  resie;  et  de  tons  ces 
inorts,  il  n'en  nomme  qu«  ctnê  tinquante^ 
dsuœ  :■  il  faudrait  donc  croire  qu'il  y  a  er- 
reur (f  un  zéro  dans  son  total,  et  réduire  le 
nombre  des  morts  ian^  Pétris  è  mille.  GVst 
Topinion  de  La  Popelinière;  elle  es4  d*au» 
tant  pla.s  probable,  qu^ou  f^ent  l'iippujer 
d*ua  compte  de  l'HAlei  de  Vilie  de  P<orÎ9^ 
par  lequel  on  voit  que  les  prévôts  des  mar^ 
chauds  et  écbevins  avaient  fait  enterrer  les 
cadavres  aux  environs  de  Saint-Gloud,  Au* 
teuil  ei  Chailiot,  au  oombre  de  on^e  çtiirv. 
(U37)  \ 

Il  est  constant,  qu'à  rexoepilon  de  rami- 
rai,  qui  fut  exposé  aux  fourches  patibulaires 
de  Montfaucon,  et  d'Oudin  Petit,  libraire,. 
qu*an  enterra  dans  sa  cave,  tou&  les  caday^ 


(H57)  Ëitrait  d'un  livre  îles  ooniptes  île  rHôtel 
(te  Ville  de  t^aris.  • — <  Aux  fossoyeurs  <tes  SahiU- 
liinoci  ni8,  vingt  livres  à  eux  ordonnées  p^r  les 
p<éiô!s  (ii'S  niarrhands  et  éciievins,  par  leur  m.in- 
deiiicnt  du  13  bepicnibre  4572^  pour  avoir  eulerré 


depuis  huit  jours  onze  cents  corps  mer(9  ei  envi- 
runs  de  SainirCiouil,  Auieuii  et  Clialluao.  >  11  y 
avait  eu  pareil  maitdcinent  liu  9  scpiemitre,  pour 
ijuinze  livres  doiinéQji^rpn)ute  aux  suèpics   fus.- 
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vres  furent  jetés  dans  la  Seine.  «  Les  char* 
rôties  chargées  de  corps  morts  de  datnoi* 
selleSf  femmes,  filles,  hommes  et  enfants 
(dit  le  Mtarlyrographe,  p.  713,  Col.  verso), 
<^laient  menées  et  df^'Chargées  è  la  rivière.  » 
KfS  radavres  s'arrêtèrent  partie  h  une  petite 
lie  qui  était  alors  vis-à-vis  du  Louvre, 
(lartlc  à  celle  dite  Tlle  des  Cygnes  :  il  fallut 
donc  pourvoir  è  leur  enterrement,  de  peur» 
«pr*ils  n'infeciassent  l'air  et  IVau,  et  on  y 
commit  huit  fossoyeurs  pendant  huit  jours, 
qui,  autant  qu'on  peut  s*en  rappur:er  h  ces 
hommes,  enterrèrent  onjse  renM  radavres. 

S*il  était  bien  essentiel  de  débaltre  ce 
compte,  on  trouverait  de  fortes  présomp* 
tiôns  contre  sa  fidélité.  Il  n*e$t  presque  pas 
possible  que  huit  fossoyeurs  aient  pu  en- 
terrer dans  huit  jours  onze  cents  cadnvres. 
Il  fallait  les  tirer  de  Teau,  ou  du  moins  du 
bas  de  la  rivière  :  il  fallait  creuser  des  fosses 
i:n  peu  profondes,  pour  éviter  la  corrup- 
tion; le  terrain  où  elles  furent  faites  est 
très-ferme,  souvent  pierreux;  comment 
«hacun  de  ces  huit  hommes  aurait-il  donc 
pu  enterrer  pour  sa  part  cent  trente-sept 
rorps  morts,  en  huit  jours?  chose  difTicileà 
faire  et  à  croire.  On  doit  même  présumf^r 
que  ces  hommes,  peu  délicats  par  état  et 
par  naiure,  ne  se  sont  pas  fait  scrupule  de 
grossir  le  nombre  des  enterrés,  pour  grossir 
leur  salaire,  et  vraisemblablement  ils 
n'avaient  personne  pour  les  contrôler.  Ainsi, 
c*es(  tout  au  plus  que  nous  supposons  mille 
personnes  massacrées  dans  Paris,  ronfor- 
mémenl  à  ce  que  La  Popelinière  a  écrit. 

D'autres  raisons  nous  persuadent  qu*il  y  a 
erreur  dans  le  nombre  dei^  morts  d'Orléans; 
celui  qui  les  a  recueillis  n'en  désigne  que 
136,  ne  trouvant  pas  sans  doute  que  ce  fût 
assez,  oi  qu'il  lui  fût  aisé  d'en  établir  da- 
vantage. Il  dit  que  les  meurtriers  se  sont 
ventes  d'en  avoir  fait  mourir  jusqu'au  nom* 
bre  de  1800;  voilà  une  preuve  peu  juridi- 
que, elle  nous  rappelle  la  tournure  de  de 
Thou,  qui  ne  pouvant  f>as  avec  pudeuic  faire 
monter  le  nombre  des  morts  àj^aris,  au  delà 
du  double  de  ce  que  La  Popelinière  avait 
écrit,  trente  ans  avant  lui,  et  voulant  in- 
duire la  postérité  à  suppléer,  par  l'efiTi't  de 
l'imagination,  ce  qu'il  retranche  à  regret  de 
sa  narration,  nous  rapporte  l'anecdote  d*un 
certain  Crucé  qu'il  dit  avoir  vu  bien  des 
foie  se  vanter^  en  montrant  insolemment  son 
bras  nud,  que  ce  bras  avoit  égorgé  ce  jour-là 
plus  de  quatre  cents  personnes,  et  pour 
rendre  la  chose  plus  croyable»  cet  historien 
A  soin  de  donner  à  ce  fanfaron  sauvage 
uns  physionomie  f>rdiment  patibulaire.  Mais, 
comment  n'a«t-il  pas  fait  réflexion  que,  mal- 
gré ce  bras  nu  et  cette  figure  atfreuse  ^  ce 
Crucé  o'a  pas  pu  en  tuer  quatre  cents  pour 
sa  part,  quand,  de  l'aveu  de  de  Thou,  il 
n'en  a  péri  que  â,000;  il  n'aurait  rien  laissé 
à  faire  aux  autres.  La  vérité  se  rencontre 
rarement  là  où  la  vraisemblance  ne  saurait 
se  trouver;  telle  est  la- faute  que  le  marty* 


rographe  fait,  quand  il  exagère  leûonitre 
des  personnes  massacrées  à  Lyon.  Il  dit 
d*abord  qu'on  en  tua  environ  3&0,  puis  qn*il 
en  périt  de  15  à^lSOO,  et  sur  le  refus  des 
bourreaux  et  soldats,  il  n'emploie  que  6  per- 
sonnes à  ce  grand  massacre.  Telle  est  en- 
core son  inconséquence»  à  Ko  casion  des 
P'^rsonnes  qui  périrent  à  Toulouse  :  il  en 
fait  tiier  306,  dont  il  n'en  nomme  pas  une 
seule,  et  ces  meurtres,  ordonnés  par  la 
cour,  sont  commis  par  sept  ou  huit  écoliers 
batteurs  de  pavé  et  autres  garnementt 
(1438). 

On  peut,  d'après  ce  'qu'on  vient  de  lice,  se 
fornier  une  idée  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
périàlaSaint-B^rthélemy,etle  réduire  beau- 
coup  au-dessous  de  ce  que  Jes  historiens  les 
plus  modérés  ont  écrit  sur  cette  matière.  Nou^ 
laissons  ce  soin  au  lecteur.  Chacun  formera 
son  jugement  selon  qu'il  aura  été  plus  o«i 
njoins  affecté  de  ce  que  nous  avons  n.is 
sous  ses  yeux.  Mais,  si  Ton  veut  «ne  vb^h 
qui  puisse  servir  à  faire  un  cosnpte  à  peu 
piès,  qu'on  se  souvienne  que  le  mart3ro- 
graphe  n'a  pas  pu,  dans  le  détail,  porter  au 
delà  de  468  le  nombre  des  morts  à  Paris,  au 
lieu  de  dix  mille  qu'il  a  hasardé  en*  bloc; 
qu'il  n'en  désigne  que  156  à  Orléans,  au 
lieu  de  1850  ;  qu'il  n'en  a  supposé  d'abord 
que  350  à  Lyon,  au  lieu  de  15  è  1800;  qu'il 
en  compte  600  à  Rouen,  quoiqu'il  n'eu 
nomme  que  212;  qu'il  en  suppt^se  306  à 
Toulouse,  quoiqu'il  n'en  nomme  pas  un  seul, 
et  274. à  Bordeaux,  dont  il  n'en  nomme  que 
7.  Alors,  letranchant  de  ce  catalogue.  9000 
pour  Paris,  1694  pour  Orléans^  1450  pour 
Lyon  et  250  à  Rouen  (  qui  en  aura  encore 
près  du  double  de  ceux  qu'il  n  nommés), 
plus  de  200  (K)ur  Toulouse,  et  200  au  mo:ri$ 
^  Bordeaux,  dont  -le  massacre  u>(  commeucé 
que  longtemps  après  que  tout  fut  apaise 
dans  le  royaume  ;  il  ne  restera  pas  deux 
mille  personnes,  et  c'est  tout  au  plus  ce  qiii 
a  péri  dans  ces  jours  de  deuil. 

Qu'on  examine,  qu'on  suppute,  cju'ou 
exagère  tant  qu'on  voudrty  s*il  n'a  péri  que 
mille  personnes  à  Paris,  comme  Ta  écrit  La 
Popelinière,  historien  calviniste  et  le  plus 
contemporain  de  l'événement,  il  e?t  b;eii 
dilBcilo  de  se  persuader  que  les  autres  vill^ 
en  aient  vu  massacrer,  en  tou(,  un  pareil 
nombre.  A  plus  forte  raison,  si  le  massacre 
de  la  capitale  fut  moindre,  comme  nous  l'a- 
vons prouvé  par- le  témoignage  de  celui  qui 
avait  le  plus  d'intérêt  et  do  moyens  d'en  sa- 
voir Jusqu'aux  plus  petites  circonstan- 
ces. 

Eh  !  quel  fond  peut-on  faire  sur  tout  ce 
qui  a  été  écrit  là -dessus^  quand  on  voit  des 
contradictions  manifestes  dans  les  historiens, 
sur  les  faits  les  plus  simples? 

Que  croirons-nous  de  la  carabine  de  Char- 
les IX,  dont  Brantôme  est  le  seul  qui  ait 
parié?  D'Aubigné'  en  a  dit  un  mot,  mais 
avec  tant  de  discrétion,  contreson  ordinaire» 
(|u'il  semble  craindre  de  rapporter  celle  fa- 


{}iù%)  Kxpre%%ion$dw  Martyrologe  dst  Cahiniêtes^  p.  730,  foi.  veriQ. 
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ble.  De  Thou  n'en  a  pes  parlé,  et  rerlainc- 
ment  ce  n'esl  pas  pour  ménager  Charles  IX, 
qu'il  appelle  un  enragé.  Brantôme  môme  a 
Foin  de  dire  qoe  la  carabine  ne  pouvait  pas 
porter  si  loin.  Mais,  nous  demandons  où 
Brantôme  a  pu  prendre  ce  fait  T  11  était  alors 
h  pïus  de  cent  lieues  de  Paris,  a  AIois 
rélais,  dit-il,  h  notre  embarquement  de 
Brouage  {loco  cit.).  »  Ce  n'est  donc  qu'un 
ouï-dire,  que  personq^e  n'a  osé  répéter  dans 
le  temps  ;  que  le  duc^  d'Anjou  n'aurait  pas 
omis  dans  sou  récit  è  Miron, 'puisqu'il  parle 
de  celte  môme  fen(^lre,  d'où  l'on  prétend 
que  Charles  IX  tirait  sur  ses  sujets.  «  Le 
roi,  la  reine  ma  mère  et  moi,  dit  le  duc 
d'\njou,  allâraos  au  portail  du  Louvre  joi- 
gnant le  jeu  de  paulme,  en  une  chambre  qui 
regarde  sur  la  piace  de  la  basse-cour,  pour 
voir  le  commencement  de  l'exécution.  »  ^ 

Si  Charles  IX  eût  iiré  sur  ses  sujets,  c'é- 
tait bien  une  circouslance  à  ne  pas  omelire, 
c*étaii  même  la  seule  qui  pût  faire  tomber 
pres({ue  lout  l'odieux  du  ma^ssncre  sur  co 
roi,  et  il  est  vraisemblable  que  le  duc  d'An- 
jou n'en  aurait  pas  laisj^é  écha[>per  l'occa- 
sion. C'est  donc  une  allégation  d'autant  plus 
dépourvue  d  apparence,  que  la  rivière  iMait 
moins  couv.erte  de  fuyards,  que  de  Suisses 
qui  passaient  l'eau  f)Our  aller  achever  le 
massacre  dans  le  faubourg  Saint-Germain  : 
<~.hn.rlcs  IX  nurnil  donc  tiré  sur  ses  troupes? 
et  non  sur  ses  sujets. 

Eh  I  comment  accorder  celte  inhumaniu^ 
réfléchie,  avec  ce  mouvement  d*horreiirt|ui 
le  saisit,  ainsi  qne  sa  mère  et  son  frùre,  au 
premier  coup  de  pislolel  qu'ils  entendirent. 
Laissons  parler  le  duc  d'Anjou  lui-môme: 
<  Nous  entendîmes  à  Tinstanl  tirer  un  coup 
de  pistolet,  et  je  ne  saurais  dire  en  quel 
endroit,  ni  s'il  oflen^a  quelqu'un  ;  bien 
s«is-je  que  le  son  seulement  nous  blessa 
tous  trois  si  avant  dans  l'esprit,  qu'il  offensa 
nos  sens  et  notre  juj^ement.  »  Cet  aveu  dé- 
nué O'arliGce,  fera  sans  doute  plus  d'impn  es- 
sion  sur  les  esprits,  que  l'assertion  de  Vol- 
taire, qui,  pour  avoir  l'air  de  tout  savoir 
et  ajouter  une  espèce  de  témoin  oculaire  à 
un  ouï-dire  de  Brantôme,  a  prétendu  qu'un 
maréchal  de  France  lui  avait  dit  tenir  le 
fait  de  la  carabine,  du  page  môme  qui  la 
chargeait. 

Mais,  c'est  assez  parler  de  celle  triste  et  è 
jamais  regrettable  journée  de  )a  Saint-Dar- 
Ihéleroy. 

Excidal  illa  dies  »vo,  neo  postera  credaot 
Sœcola,  nos  cerle  laceamus, 

JironsjHOus  avec  le  premier  président  de 
"t  hou,  qui  ne  cessait  de  répéter  ces  vers  de 
Stace,  que  VoUaire  a  mis  sans  fondement 
dans  la  bouche  du  chancelier  de  rHÔ[)ita!  • 
c'est  une  restitution  de  plus  à  faire. 


En  18'»..  Je  congrès  scientifique  d'Angers 
proposa,  dans  la  vingt-troisième  question  de 
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son  programme,  ce  sujet  ;  Quelle  fui  la  part 
delà  politique  dans  la  Saint- Bar ihilemyf 
M.  de  FalîouT  y  répondit,  en  établissant, 
par  des  textes,  que  ce  déplorable  événement 
appartient  exclusivement  à  la  politique,  et 
que  Timprévu  y  joua  un  bien  plus  grand 
rôle  qu'on  ne  le  suppose  généralement,  le 
mémoire  de  M.  deFalloux  a  ()aru  in  extenso 
dans  Je  Correspondanf^  en  1843(1440). 

Au   xviu*  siècle,   l'historien    anglais     et 
anglican,  Hume,  avait  démontré,   dans   di- 
vers passade?,  que  laSainl-Barthélemy  n'a- 
vait nullement  éié  préméditée.  A  notre  épo- 
que, M.  fapeligue  a   écrit,  dnns  le  même 
sens,  ces  lignés  que  nous  devons  rapporter  : 
ft  Le  projet  de  se  délivrer  des  huguenots  par 
un   Pi«>sacre   pouvait  bien   coninséiuent  se 
présenter  h  la  pens(?e  ;    mais,  s'il   avait   été 
arrêttS  si  (a  paix  n'/ivail    été  conclue  que 
dans  oel  ob  et,  il  esl  impossible  que  le  Pane, 
et  le  roi  d'Espagne,  ces  deux  puissances  uo 
l'unité  c<»tlioli(|iie,  n'en   fussent   pas  préve- 
nus, ou  qu'ils  n'eussent  pas  l'instinct  du  but 
«etret  dç  !a  paix  (14.V1).   *   Et  plus  loin,  M. 
Capeligue  ajoute  :  «  Si  k'on  avait  résolu  de 
lon^çue  main,  et  par  un  conseil   rédéehi,    bî 
massacre  des  huj^uenots  il  en  eût  été  ques- 
tion dans  la  forrespondnneo  secrète  de  Char- 
les IX   el   de   Pljil.ip[)e  II,  ler^uel  poussait, 
conjointement  avec  le  duc  d'Albc,  ou  triom-. 
phe  com[)let  (lu  parti  collioliquo.  Quand  on 
lira    les'  dépûches,  les  inslrucUions  du  roi 
d'Kspagne  et  son  joyeux  t-lonnemenl  sur    la 
^'aint-Bartllélemy,ilse^ailn|.)o^^ibIe(le  ne  pas 
rester  convaincu  qu  il  n'y  a  eu  dans  cet  évé- 
nement rien  de  préfiaré  ;  :quune  force    de 
choses  spontanée^    invincible^    l*opinion   du 
peuple,   obligea   Charles  IX    à  sanctionner 
plutôt  quà  méditer   ces  sanglantes  journées. 
Vans  les  récits  de  cette  catastrophe,  on  na 
pas  assez  distingue  l'approbation  donnée  à 
un  f  lit  accompli  et  la  volonté  qui  le  prépare 
(p.  361).  »  Enlin   nous  citerons  encore  ces 
paroles     digi  es    d'être   méditées   :  «   Mais 
quand  on  a  écrit  l'histoire  de  celte  époque, 
on  9  parlé  d'ordres  secrets,  de  nobbs  .ré- 
ponses do  que'ques  gouverneurs,  et  parli- 
cuiièrenient  du  vicomte  d'Orthes.  Il  y  ent 
sans  doute  des  gouverneiirs  qui   empêchè- 
rent les  émotions  populaires,  qui  sauvèrent 
les  victimes  de  la  réaction  ;   ils  Dreni  alors 
ce  que  les  âmes  fermes  et  élevées   font  tou- 
jours en  révolution;    ils  s'opposèrent  aux 
excès  des  massses.  Mais,  en  tout  ceci  il  n^y 
eut  rien  d'écrit,  rien  de  répondu,  parce  quil 
n'y  eut  rien  décommandé  {p.  39i).  »  Rien  de 
commandé,  pour  le  massacre,  mais  pour   le 
salut  Jes  calvinistes,  M.   Capefigue  n'a  pu 
l'ignorer.  Seulement,  à  ces  assertions  for- 
melles, il  a  négligé  de  joindre  ses  preuves  ; 
on  a  lu  les  nôtres^  el  elles  sont  concluantes. 
Deux  ans  après  la  publication  de  son  lu- 
mineux mémoire,  M.  de   Falloux  produisit, 
dans  le  même  recueil  j»ériodique,  de  nou- 
velles observations  sur  la  Sain. -Barthélémy 


(U39)  Exsai  tur  te»  mœun,  t.   IV,  p.  75.  (Tome 

XVllt. les  Œuvres  de.  Voliaire,  édii.  Bmichot,  1829). 

{\ïiO}  La  Sainl'Barthéleiny  et    le  xviii*  iiicle 


(p.  U:>  170). 
(I4il)  Lo  Réforme  et  la  Ligue  (1844),  |>.  311. 
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(ihiS).  VAJk,  en  1844,  dans  sa  remaniuab'e 
Bifloire  du  Pape  êaint  Pie  V{\k%3),  cet  écri* 
vain  ërudit-  et  fmparlial  avait  prouvé  que 
toule  leUre  ou  pièce  quelconque  appuyant 
la  préraéditation  de  la  Saint-Bai Ihélemjr 
éCait  rontrouvée,  et  le  plus  fn^qnominent 
produite  dans  le  cours  du  xiir  siècle.  Nous 
ne  pouvons  qu'indiquer  ces  sources  eicil- 
lentes  :  ceux  de  nos  le^eurs  que  les  4>reu- 
Tes  accumulées  dans  notre  travail  n'auraient 
]^s  coaiplétenicnt  satisfaits,  pourront  recou- 
rir aux  articles  du  Correspondant  et  au  li- 
▼re  précité  de  M.  ife  Falloux. 

Enfin,  vn  1845,  l'honorable  M.  de  Carné, 
dans  un  beau  travail  publié  par  la  Revue  des 
Deux-Mondeij  écrivait  ces  lignes,  qui  lavent 
du  reproché  de  préinédilnlion  fl  de  gud- 
apens,  Catherine  de  Médicis  et  Cliarles  iX  : 
«  On  a  souvent  accusé  la  reine-mère  d'avoir 
préparé  par  deux  années  de  oiacliinalions  le 
crime  de  la  Saint-Barthélemy  ;  on  a  pré- 
tendu associer  un  roi  de  vingt-trois  ans  à 
J*horiible  préméditation  de  ce  massacre  : 
c'est  avoir  réussi  à  calomnier  même  Calhe- 
line.  Le  mariage  du  jeune  roi  de  Navarre 
avec  Marguerite  de  Valois,  ne  fut  point  un 
gnet-apens  préparé  pour  attirer  è  la  cour 
par  Téclat  d'une  telle  solennité,  la  noblesse 
huguenote.  L'amitié  de  Charles  pour  son 
beau-frère,  sa  bienveillance  pour  Coligny, 
étaient  sincères,  et  le  Ciel  n'a  pas  permis 
que  la  couronne  de  France  repos/H  jamais 
5ur  la  lôte  d'un  monstre  qui  aurait  reculé 
k  ce  point  la  limite  du  crime(1444)...  » 

Après  ces  él(»quentes  paroles,  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  clore  tes  recherches,  où 
nous  avons  suivi  constamment  le  rôle  de  rap- 
porteur le  plus  désintéressé  et  où  nous 
avons  toujours  marché  le  flambeau  de  la 
plus  sévère  critique  à  la  main. 

SAINT-PRIEST  (M.  le  comte  de)  et  saint 
CoLOffBAif.  —  M.  le  comte  de  Saint-Pricsl 
est  auteur  d'une  BUtoire  delà  Royauté.  On 
iit  dans  cette  Histoire  :  c  Brunehaut  et  avec 
^lle  la  djnasiie  des  Mérovéades  fut  frappée 
par  les  passions  brûlantes  et  les  intérêts 
du  présent.  L'organe  de  ces  passions  était 
un  moine  exalté,  intrépide,  inexorable, 
connu  sous  le  nom  de  saint  Coiomban. 
R''.'^r4sentant  du  christianisme  irlandais, 
qui  n*admettait  pas  le  calcul  des  Latins 
pour  la  célôbralionde  la  PAque,  il  menaçait 
Rome  d'un  schisme  et  ne  craignit  pas  d'at- 


Consiantinople,  Jean  le  Jeûneur,  redonta- 
ble  rival  dont  la  popularité  ét^t  iDCOiense» 
et  qui  avait  pris  le  litre  d'évêque  œcwné^ 
nique  ou  universel  ;  Grégoire  le  Grand, 
disons-uQus,  vo.yaitdans  le  moine  irlandais 
un  adversaire  qui  célébrait  la  P&que  à  la 
même  époque  que  TE^çlise  d'Orient.  Colooa- 
ban  ulait  tout-puissant  sur  la  population 
des  c<'impa|:nes  ;  on  le  révérait  comme  uu 
saint.  Il  aviit  trouvé  dans  les  Gaules  des 
disciples  enthousiastes  ;'son  éloquence  abru- 
pto, désordonnt-e,  inspirée  par  les  grands 
spectacles  delà  nature,  dédaignait  le  Luiga^e 
osé  de  la  rhétorique  romaine  ;  il  parlait  son 
langage  au  serf,  è  l'homme  courbé  sur  ^a 
lâc;lie  ;  il  se  rapprochait  de  lui  par  sa  vie 
sobre,  ptr  le  site  morne  et  sauvage  de  sa 
retraite  dans  fes  solitudes  des  Vosges. 
Tel  était  l'adversaire  des  rois  et  des  Papes. 

«  Soutenu  par  l'aristocratie  barbare  qui 
voyait  ruiner  ses  droits  ,  par  le  peuple 
ulcéré  contre  la  fiscalité  nouvelle  établie  ad 
nom  de  la  reine,  par  tout  ce  qui  était  alors 
l'opinion  publique,  Coiomban  devait  triom- 
pher ;  il  vainc^uit  les  Mérovingiens»  mais  il 
lut  ensuite  vaincu  par  le  Saint-Siège.  C'est 
lui  ({tii  poursuit  Brunehaut  et  sa  fauiille  de 
ses  unpiacables  malédictions,  c*est  lui  qui 
apparaît  le  lendemain  de  tous  les  triomphes 
pour  montrer  par  sa  présence  que  rien  o'esl 
fait.  L'eicm[)le  de  saint  Didier,  évèque  de 
Langres,  tué  à  coups  de  pierres,  ne  pou- 
vait Teffrayer. 

«  Le  jour  de  sa  rupture  solennelle  el 
irréparable  avec  la  race  mérovingienne 
nous  a  été  conservé ,  et  VHistoire  de  tm 
Royauté  en  présente  le  saisissant  tableau. 
Thierry  (Théoderic)  se  rendait  sans  cesse 
auprès  de  Coiomban  dans  le  monastère  de 
Luxeuil  ;  par  ses  caresses,  par  ses  soumis- 
sions, il  s'efforçait  de  désarmer  cette  âme 
inflexible  et  prévenue;  docile  aux  repro- 
ches sévères  du  cénobite,  il  écartait  ses 
femmes  et  promettait  d'entrer  dans  une 
voie  régulière.  Mais  rhumitité  et  le  repen- 
tir, les  larmes,  les  promesses  ne  pouvaient 
loucber|Colomban|;  il  avait  maudit  ce'teraee. 
Brunehuut  voulut  alors  essayer  ik  son  tour 
la  séduction  d'esprit,  qui  en  elle  avait  sur^ 
vécu  à  tant  d'autres  moyens  d'influence.  Elle 
craignait  que  Je  raoiae  n'engageât  Thierry 
k  remplacer  ses  concubines  par  une  reine, 
et  qu'elle  u*en  vlût  à  perdre  ^on  pouvoir 
et   ses   honneurs.   Avant   lout,^  Brunehaut 


taqutr  le    Saint-Siège    dans   la    personne^    sentit  que  la  malédiction  de  Coiomban  était 


dune  reine  qui  lui  était  dévouée.  Essen- 
tiellement Iromme  de  parti,  saint  Coiomban 
se  rangea  du  côté  du  peuple  et  de  l'aristo- 
cratie^  barbare,  qui  ne  voulaient  point  se 
soumettre  à  un  despotisme  arbitraire  tiré 
de  la  loi  romaine.  Ennemi  de  ta  hiérarchie 
cléricale,  fl  attaquait  la  hiérarchie  socinJe 
en  la  frappant  à  la  lè(e.  Grégoire  le  Grand, 
déjà  menacé  à  l'orient  par  le  patriarche  de 

(l«42)  Voyez  le  corre$pondani  de  1845,  p.  247  à 
S<>5. 

(1443)  1844,  i.  1,  p.  188  à  250.  cliap.  tx  et  x,  et 
pièces  justilicativcs  du  même  voluuic,  n*  ^,  p.  557 


Tanathème  du  peuple.  £lle  n  épargna  rien 
pour  se  concilier  un  tel  adversaire, et  résolttl 
d'y  réussir  à  tout  prix.  Coiomban  était  allé  un 
jour  à  Brucarium  ou  Bourcheresse,  domaine 
entre  Ch&lons  et  Autun.  où  Brunehaut  rési- 
dait alors.  Du  plus  loin  qu'elle  aperçut 
l'homme  de  Dieu  dans  Ja  cour  de  la  ferme 
royale,  elle  marcha  è  sa  rencontre  suivie 
des  quatre  enfants    de  Thie.ry.  La    uais- 

à  571.  (Celle  note  a  é^é  ptiblicc  dans /d  Correjp j«- 
dunlôe  i845,  p.  ii5-l70.) 

(i444)  Année  i8S5,  p.  6r»6.  Nono^r/tph'ws  pofifr- 
(juei,  — Henri  IV. 
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sance  de  ces  enfants  ë(ai>  liouteuse;  la 
reconnaissance  de  leur  origine  par  Co^o  n- 
l>an  devenait  pour  eux  une  lé^^'iiimité  ; 
hénis  par  le  saint  ho  nme,  ils  étaient  vrais 
Mérovingiens  ;  maudit»,  ils  avaient  surgi 
de»  lieux  infâmes. 

«  €*était  une  épreuve  (l\'\ntanl  plus  déci* 
sive»  que^e  parti  de  Bruiiebaut  accu^^ait  à 
fon  tour  Clotdire  11  de  n*ô(re  point  le 
fils  do  Chilp<^ric,  mais  le  fruit  des  débau^ 
cbesde  Frédégonde.  Coloiuhan,  fidèle  à  son 
parti,  voit  le  piège  el  demande  en  regar- 
dant les  enfants:  «  Que  nie  veutenl-iis? 
—  Ce  sont  les  fils  du  roi,  ré{:oiidit  paliem* 
ment  Brunehaut;  furtifie-les  par  ta  béné- 
diction.  —  Tu  crois  en  vain,  répliqua  Coloui- 
ban,,  qu'ils  posteront  un  jour  le  sceptre 
rojàl.  n'Puis  il  ajouta  le  naot  sacramentel, 
le  mot  de  parti  :  «  Ils  ont  surgi  des  lieux 
infimes,  »  mot  qui  devait  retentir  dans 
«toute  la  Gaule.  Le  but  de  Brunebaut  était 
manqué,  f  t  la  situation  de  sa  famille  aggra- 
vée ;  elle  fit  retirer  les  petits  rois  et  re  ntra 
furieuse. 

«  La  reine  alors  a  recours  h  la  violence  ; 
elle  met  en  doute  Tortbodoxie  de  Colom- 
ban  ;  elle  incrio^ine  ses  actes  et  sa  règle, 
1 1  le  fait  chasser  par  les  gardes  de  son 
couvent.  Mais  rien  n'intimide  i*indomptablo 
cénobite,  qui  sentait  que  toute  la  Gaule 
était  derrière  lui.  ^Beltré  aux  bouches  do 
la  Loire,  il  semble  disposé  à  passer  la  mer  ; 
mais  quelques  jours  après  on  le  retrouve  à 
la  table  de  Grégoire,  év6<{U0  de  Tours, 
d*o{|  il  lance  contre  Brunehaut  une  nou- 
velle malédiction  :  «  Le  Seigneur,  s'écrie- 
l-il,  arrachera  cette  tif^e  maudite  jusqu'à 
sa  racine,  d'ici  à  trois  jours.  » 

«  En  ce  moment,  la  reine  jouissait  de  ses 
derniers  triomphes.  Victorieuse  de  Théo- 
debert,  roi  de  Met?,  dans  la  plaine  de  Toul, 
elle  s'empare  de  sa  (  apit*ile,  accourt  jusqu  au 
Rhin  ,  et  gagne  une  bataille  décisive  à 
Tolbiac.  Cependant,  à  quelques  pas  du 
cbamp  de  bataille,  ses  soldats  sont  é(>ou- 
vantés  d'une  apparition  inattendue;  le  fatal 
▼ieillard  de  Luxeuil.est  rencontré  dans  la 
forêt  voisine,  tel  que  les*  anciens  druides, 
assis  sur  le  tronc  pourri  d*un  vieux  ciiAnt. 
Au  bruit  des  armes,  il  ne  s'élaii  point 
dérangé;  il  lisait.  La  lutte  durait  donc  tou- 
jours, et  la  présence  fatidique  du  moine 
prophétisait  une  ruine  prochaine. 

«ËtTectivement,  peu  de  jours  après,  Bru- 
nehaut, trahie  par  les  siens,  tombe  aux 
mains  du  fils  de  Frédégonde,  qui.  l'aban- 
donne à  une  soldatesque  furieuse  ;  pro- 
menée dérisoirement  sur  un  chameau,  la 
lète  en  arrière,  l'amie  des  Papes,  Taîeule 
de  tant  de  rois,  suncotnbe  dans  un  cruel 
supplice  (1^^5).  »  M.  Sainte-Beuve  a  dit  plus 
brièvement:  «  Saint  Coloinban,  arrivé  tout 
exprès  d'Irlande  en  France,  y  saisit  en 
main   l'influence  religieuse,  cootrarie  les 

(H45)  La  Presse^  4  novembre  18iâ,  arlicle  do 
II.  Petil-Baroucoun. 

(1446)  Revue  des^  Deux-Mondes,  i"  juillet  1842. 
ailicle  Ue  M.    S.iinic  Bcuve.   —  Voir   ilu   iiiémc 
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directions  ro^naines,  et  se  pose  en  ennemi 
mortel  de  Bruneliaut  ft^46j.  » 

La  lutte  de  saint  Colomban  contre  le  roi 
de  Bourgogne  n*«^ul  jamais  de  caracière  poli- 
tiqite.  Le  saint  blâma  les'débauchesetnonpas 
Tadminislraliori  de  Tbéoderie.  ;  c'est  ce  qui 
ressort  do  loute  Thistoire  des  rapports  de 
ces  deux  personnages.  Voici  celte  histoire  : 

«  Tht^oderic,  dit  Jonas,  se  félicitait  gran- 
dement de  posséder  dans  son  royaume  le 
bienheureux  Colomban.  Comm^  le  prince 
se  rendait  très-souvent  auprès  de  lui, 
rhomme  do  Dieu  commença  à  le  reprendra 
de  ce  qu'il  se  livrait  è  l'adultère  avec  des 
concubines,  plutôt  Que  de  jouir  des  dou- 
ceurs d'un  n'iariage  lég:tin)e;  de  telle  sorte 
que  la  race  royale  sortit  d'une  reine  hono- 
nible,  et  non  d'un  mauvais  lieu.  Déjà  le 
roi  obéissait  è  la  parole  de  Thomme  de 
Dieu  et  promettait  de  s'abstenir  de  toutes 
choses  illicites,  lorsque  dans  TAme  de  son 
aïeule  Brunehaut,  cette  seconde  Jézabel,  se 
li:>sa  le  vieux  serpent  qui  l'excita  par 
'aiguillon  de  l'orgueil  coulro  ColombaiH 
à  (^ui  elle  voyait  Théodoric  obéir,  fille 
craignait  que  si  son  petit-fils,  rejetant  les 
concubines,  niellait  une  reine  è  la  tête  de 
la  cour,  on  ne  lui  retranchât  à  elle-même 
une  partie  de  sa  dignité  ^tde  ses  honneurs.  » 
Le  saint  vint  un  jour  à  Bourcheresse  ;  nous 
savons  comment  et  pour  quels  motifs  il 
refusa  de  bénir  les  enfants  de  Théoderic. 
«  La  reine  furieuse  chercha  dès  lors  à  dres* 
ser  des  embûches  h  Coiomltan,  *  Elle  défen- 
dit à  ses  moines  de  sortir  de  leurs  mona- 
stères, et  aux  autres  maisons  religieuses 
de  leur  donner  asile  ou  secours.  «  Colom- 
ban, voyant  la  colère  royale  soulevée  contre 
lui,  se  rendit  à  la  hAte  auprès  du  prince 
pour  réprimer  par  ses  avis  cet  indigne 
acharnement.  »  Théoderic  se  trouvait  h 
Ëpoisses.  L'abbé  de  Luxeuil  y  arriva  le 
soir,  ne  voulut  ni  entrer  ni  toucher  è  ua 
repas  que  le  roi  lui  fit  servir.  Tous  les 
vases,  selon  la  légende,  furent'  miraculeuse- 
ment brisés  et  les  mets  dispersés.  »  Tbéod<^ 
rie,  saisi  de  frayeur,  accourt  avec  son  aïeule 
dès  le  point  du  Jour  vers  l'homme  de  Dieu  : 
ils  le  supplient  de  leur  pardonner  ce  qu*ils 
ont  fait,  promettant  de  se  corriger  par  la 
saite.  Colomban  apaisé  retourne  dans  son 
nionasière  ;  mais  ils  n'observent  pas  long- 
temps leurs  promesses ,  leurs  misérables 
pt^chés  recommencent,  et  le  roi  se  livre 
è  ses  adultères  accoutumés.  A  cette  nouvel  le,. 
Colomban  lui  envoya  une  letlre  pleine  de 
reproches  (liiieras  vêrberibui  plenas)^  le 
menaçant  de  l'excommunier  s'il  tardait  h 
se  Cdrriger.  »  Ce  fut  alors  qu'à  rinsiigntion 
de  Brunehaut,  les  courtisans  poussèrent  le 
roi  «  à  aller  trouver  L'homme  de  Dieu  et  à 
lui  den>ander  pourquoi  il  s'écariaildus  cou- 
tumes de  la  province  et  pourquoi  l'inté- 
rieur du  couvent  n*éiait  pas  ouvert  à  tous 

auteur  les  Portraitê  contempArams,  l.  H»  p.  3Dft. 
—  Ces  lignes  de  MM.  Sainle*Bciivi)  el  Barjmtouri 
résiiiiiciU  unot  qiiarauiAine  de  pagcà  ('il  à  105  il'i 
toiae  11  de  ïUisioirc  de  la  liûyauié. 
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les  chrétiens.  »  Le  saint  abbé  lui  dit  qu'il 
V  avait  des  endroits  deslinés  à  recevoir 
les  laïques,  et  comme  Théoderic  pénétrait 
dans  le  réfectoire  en  menaçant  de  retirer 
ses  faveurs  si  l*on  s*obs(inait,  Thomnio  de 
Dieu  répondit  :  «  Vous  voulez  violer  ce 
qui  a  été  jusqu*à  présent  soumis  à  la 
rigueur  de  nos  règl»*s  ;  sachez  que  je  rf^fu- 
seraî  vos  dons  et  vos  secours  ;  sachez 
que  votre  empire  s'écroulera  de  fond  en 
comble,  et  que  vous  périrez:  avec  toute  la 
race  royale.  »  Le  roi  épouvanté  ^'éloigna 
et  condamna  le  saint  à  Pexil  (Jonns ,  c. 
31,  etc.). 

Tels  furent  les  rapports  et  les  démêlés 
de  Théodericel  de  saint  Colomban.  Ce  n'cii 
de  Jonas  se  trouve  confirmé  par  Frédeiiaire, 
qui  le  répèle  {Chronic.  ,  c.  36),  et  p  ir  les 
biojçraphes  de  plusieurs  disciples  do  Tabbô 
de  Luxeuil  :  saint  Gail,  saint  Déicole,  saint 
Ajçîle  (1H7).  La  vie  de  ce  dernier  nous 
fipprend  que  la  clôture  forcée  des  moines 
de  Luxeuil  n'avait  été  quo  momentanément 
levée  par  Brunt^haut  à  lîpo  ssos,  j>uisqne, 
après  l'exil  de  saint  C(»!oml)an,  elle  se 
trouva  rétahlie.  Mais,  à  la  suite  dVai  miracle 
de  saint  Agile,  Tbéoderic  cl  sa  graîM'nièro 
se  jetèrent  aux  pieds  de  ce  religieux, 
déclarant,  par  acte  auihenlique,  que  «lésor- 
mais  ces  serviteurs  de  Dieu  ^  ne  seraient 
fïlus  inquiétés,  qu'ils  pouvaient  persévérer 
clans  le  service  du  culte  divin  et  dans 
Tusage  d'empêcher  les  femmes  d'entrer 
chez   eux   (Vila  S.  Agili,  c.  2).  » 

Eh  bien  î  y  a-t-il  dans  ces  fails,  exacte- 
ment et  minutieusement  exf.osés,  un  indice, 
l'ombre  même  d'un  indice  que  saint  Colom- 
ban  fût  l'organe  de  raristorralie  franque 
révollée  contre  !e  gouvernement  de  Tbéo- 
deric ?  S'agit-il  de  la  législation  romaine, 
des  droits  de  l'aristocratie,  de  la  fiscalité 
qui  épuise  le  peuple,  de  l'autoriîé  aux 
niains  d'une  femme?  [I  ne  s'agit  que  de  la 
vie  licencieuse  du  prince.  Je  ne  vois  en 
présence  de  Théodcric  qu'un  nouveau  Jean- 
Baptiste  disant  comme  autrefois  le  prophète 
h  Hérode  :  Non  licet.  M^de  Sainl-Priesl  a 
donc  mal  saisi  le  caractère  des  faits,  et  il  a 
métamorphosé  le* zèle  religieux  en  rancune 
politique.  Aussi  chaque  détail  de  sa  narra- 
tion est-il  contredit  par  les  documents 
originaux. 

M.  de  Sainl-Priesl  ajoute  :-«  Thierry  s'é- 
loigna {de  Luxeuil),  abandonnant  Colomban 
è  Banduif,  C'était  un  des  principaux  Austra- 
siens;  il  s'empara  du  saint,  le  poussa  hors 
du  monastère  et  le  mena  à  Besançon  ^  en 
attendant  le  bon  plaisir  du  roi,  sans  le  sur- 
vfîiller  loutefois^vec  rigueur  et  surtout  sans 
le  maittailer,  ce  que  persoiine  n'eût  osé  ten- 
ter impunément,  tant  sa  popularité  était 
grande  et  générale.  Toujours  habile  au  plus 
fort  de  ses  violences,  Colon?ban  proûla  de 
.ces  circonstances  si  favorables;  il  monta, 
un  'iimanchey  suruue  des  cimes  ardues  dont 

(Ail)  VHa  S,  Gain,  16  ocJob.,  I.  i,  c.  2,  apuil 
Siiriiini.  —  Vila  S.  Dcicoli,  apw.<l  Bollainlum, 
t.  U,  jaiiuariidie  kviii,  p.  202,  ^  Yita  S.  A'jiii^  c. 


la  ville  est  entourée.  Caché  dans  les  lioi-s 
dans  les  broussailles,  derrière  dc^  blocs  de 
pierre,  il  attendit  là  jusqu'au  milieu  du  jour, 
levant  de  temps  en  temps  la  tète  pour  re- 
garder s'il  y  avait  des  senlinelies  |H>stt^(^ 
afin  d'empêcher  son  retour  au  monastère. 
Personne  ne  parut.  Colomban  vit  bien,  celle 
fois  comme  toujours,  qu'il  était  plus  redou- 
table que  ses  ennemis.  Averti  probablemeot 
par  ses  intelligences  dans  la  ville,  il  mil 
d'abord  en  liberté  tous  les  baudils  renfer* 
mes  dans  les  prisons,  ce  qu'il  ne  pouvait 
faire  qu'à  l'aide  de  ses  partisauîj;  il^fi'exi^^ea 
(ii^s  malfaiteurs  que  leur  conviMSion  future, 
traversa  en  plein  jour  Besançon  entouré  d.»- 
ce  corlég(s  puis  rentri  h  Luxeuil  couinie  si 
aucun  événement  {^rave  ne  l'en  avait  iait 
sortir.  A  celte  nouvelle,  Brunchaul  ^l  Thier- 
ry,, plus  irrités  que  jamais,  envoyèrent  une 
troupe  de  guerrit^s  au  monastère...  Il  souil 
en  plcuronl,et  se  laissa  conduire  sur  le  ri- 
vage de  la  mer ,  pour  retourner  clans  s<^\\ 
Irlande.  Mais  un  parti  puissant  veiUait  Svir 
lui,  bieji  décidé  à  entraver  &a  navigation' 
(t.  II.  p.  U),  ^ 

Les  merveilleuses  histoires  do  prisonnier* 
délivrés  par  des  saints  sont  fréquentes  ch#»z 
les  hagiogra|)hes.  La  Yxe  ae  saint  Colomban 
nous  en  rapporte  aussi  une  qui ,  sous  îa 
pluipe  de  l'hislorién  de  la  rojaulé,  cesse 
d'être  un  miracle  et  devient  nïi  acte  *lc  ré- 
volte contre  le  souverain.  Quelques  ni^'t-^ 
changés,  quelques  lignes  déplacéi»s  dasis 
le  récit  ont  suffi  à  l'adroit  écrivain  pour 
la  transformation. 

Selon  lui,  si  le  saint  abbé  sait,  comme  tout 
le  monde,  qu'iJ  se  trouve  à  Besançon  da 
nombreux  condamnés  à  mort,  ne  crovez  pas 
qu'il  l'ait  appris  par  le  bruit  public;  le  fait 
lui  a  été  rap(X)rté  à  l'oreiPe  par  ses  intellû 

f^ence»,  Proôtant  de  la  liberté  qu'on  lui  a 
aissée,  Colomban  visite  b*s  captifs,  et,  sur 
leur  promesse  de  se  converiir,ordonne  qu'on 
enlève  leurs  fers.  A  qui  le  commamla-l-ilT 
Ne  dites  pas,  avec  le  biographe  Junas,  qm 
ce  fut  à  son  disciple  Domual,  dans  les  unaios 
de  qui  les  chatnes  se  brisèrent.  Ce  Domual 
est  multiplié  par  M.  de  Sainl-Priesl  en  une 
troupe  de  parliêansj  dont  les  outils  se  char- 
gèrent d'opérer  le  prodige.  Ce  n'est  plus 
une  prison,  carcerem,  qu'il  vida  de  ses  bo- 
tes, mais  les  prisons.  D'après  la  narration 
primitive,  les  condamnés,  ayant  été  mira- 
culeusement délivrés  de  leurs  fers  el  con- 
duits non  moins  miraculeusement  hors  de 
la  prison,  se  rendaient  à  l'église  pour  com- 
^lencer  par  une  action  .^ie  grAces  leur  vie 
nouvelle  )  quand  ils  se  virent  arrêtés,  d'un 
côté,  par  les  portes  fermées  de  l'éçUse,  el 
de  l'autre,  par  les  gardiens  dont  la  vigilance 
avait  été  en  défaut.  Un  troisième  miracle 
ouvre  le  saint  lieu,  et  les  soldats  n'osent  y 
saisir  la  proie  qui  leur  échappe.  Pourquoi 
M.  de  Saint-Priest  néglige-l-il  de  meolion- 
ner  celte  poursuite  du  tribun?  Evidemment 

lî,  p.  677.—  Celte  dernière  Biographie  Ao  doane 
pour  cause  à  la  haine  de  BniiK^baul  qt»o  le  r*fci 
de  laisser  entrer  les  lemmcs  à  Luxeuil. 
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pour  anloriscr  co  qu'il  avance,  que  Colom» 
ban  à  Besançon,  comme  toujours^  était  plu$ 
redoutable  que  ses  ennemis,  que  Bruncliaui 
et  le  nd  son  fils.  Pourquoi  encore  n'a-l-i) 
pas  (lit  que  le  saint  avait  mené  ses  protégés 
h  ré^'lise  ?  Parce  (|u'en  écrivant  que  raùbé 
de  Luxeuil  traversa  en  plein  jour  la  ville  en- 
$curée  de  ce   coriéijej  puis  rentra  dans  son 


DES  CONTIIOVERSES  IIISTORIQUES.  S  AI  '     VW 

CCS  bandits,  Ct*s  m  Ifaiteurs,  ces  échappés  de 
Véchafaudf  Mais  cette  pitié  se  nonriinerait 
de  la  folie,  et  ceptivilant  Fabbé  de  Luxeuil 
n*a  jamais  compté  parmi  les  insensés.  Se 
serail-il  proposé  de  les  attacher  au  parti  de 
la  révolution  prochaine  Y  Mais  quelles  res- 
sources de  tels  scélérats  promeltaient-ils  au 
parti  aristocratique   et   sacerdotal  ?  Quelle 


vwnastère^  il  peut  donner  k  penseur  que  le   -conHance  devait-on  avoir  en  leurs  serments 


cortège  partit  avec  le  saint,  et  fut  cantonné 
par  lui  dans  le  voisinage,  en  attendant  un 
signal  d^insurrection. 

Sans  examiner  si  Ton  ne  prodigue  pas  re- 
loge en  admirant  PAa&t/et^  du  saint  grayis- 
sant  une  montagne  pour  mieux  examiner 
Tétirt  des  lieux,  et  en  le  représentant  comme 
épaulant  plus  redouté  par  ses  ennemis  que 
ceux-ci  prenaient  moins  de  précautions 
contre  lui,  je  demanderni  pourquoi  ce  fait, 

3 ai,  dans  le  livre  de  Jonas,  termine  le  récit 
éCotomban  à  Besançon,  commence  au  con- 
traire le  récit  de  M.  de  Saint-Priest.  Notre 
historien  est  bien  pardonnable  de  n'avoir 
pas  laissé  ce  détail  à  sa  place  naturelle; 
car  coifTiment  Tabbé  qui  avait,  avec  ses  par- 
tisans^ brisé  ^  dit-on,  les  portes  et  les  chaî- 
nes des  cachots,  comment  l'Ablié  qu'entou- 
rait un  cortège  de  brigands,  aurait-il  été 
obligé,  au  moment  de  pattir,  et  pour  ne  pas 
risquer  de  trouver  sur  son  chemin  une  sen- 
tinelle, de  se  blottir  furtivement,  une  deiBi- 
journée,  entre  tes  rochers  et  les  broussailles 
d'une  montagne? 

Ou*on  veuille  bien  le  croire,  ce  rappro- 
chement des  deux  auleurs  e^t  plus  sérieux 
qu'on  no  le  pense  ;fil  a  pour  but  de  rendre 
les  lecteurs  témoins  de  la  manipulation  des 
fhits  anciens  par  cerlciins  modernes  :  Topé- 
ration  vient  de  s'exécuter  j-ous  nos  yeux; 
nous  voyons  ce  que  M.  de  Saint-Pricsi  a 
fait  du  récit  de  Jonas. 

Dira-t-on  :  Nous  ne  croyons  pas  à  ces  mi- 
racles, iorce  est  donc  de  les  interpréicr. 
Soit;  mais  que  Tiiiterprétation  ait  plus  de 
vraisemblance  que  celle-ci. 

En  effet,  pour  que  Colomban  et  une  partie 
des  citoyens  eussent  rendu  à  la  Ijberlé  ces 
hommes  chaigés  de  meurtres  et  de  rapines, 
il  aurait  fallu  qu'une  émeute  éclatât  à  Jlic- 
sançon,  et  la  guerre  déclarée  è  la  royauté 
par  la  noblesse  aurait  eu  sa  première  scène. 
Or,  pas  plus  la  cour  que  les  chronit^uèurs 
n'ont  accusé  le  saint  de  rébellion,  et  1  héo- 
deric  n'ordonna  de  le  chasser  de  ses  Etals 
que  pour  avoir  rompu  son  ban  et  être  re- 
venu de  Besançon  à  Luxeuil. 

Ensuite,  si  on  ne  suppose  f)as,  comme 
l'ancien  légendaire,  que -le  saint  délivra  les 
condamnés  parce  quil  croyait  h  la  sincérité 
de  leur  cooveision,  pour  quel  motif  les  au- 
rait-il débarrassés  de  leurs  chaînes?  Est- 
ce  que  ce  fut  par  simple  compassion  pour 

(U48)  Jonas,  c.  57,  parle  d*une  visite  faite  par 
saint  Coloiiibaii  à  ThéoUebert  peu  avant  la  guerre 
où  ce  prince  péril.  C'e^t  peiuélre  à  cause  de  ce 
voyage  de  B<:égeiiz  en  Auslrasic  que  Al.  de  Saint- 
pMC9t  suppose  ie  bienlieureux^iémoin  de  la  t>alaille 
de  Tolbiac.   Mais    1*   suint  Coloiiiban   aurait  bieu 


de  reconnaissance  et  de  fidélité?  Leurs  ri- 
ches patrons  n'allaient-ils  pas,  en  attendant 
l'heure  de  la  bataille,  devenir  les  victimes 
de  ces  gens-là,  qui,  si  jamais  ils  combat- 
taient, changeraient  de  rang  à  mesure  qu'on 
changerait  leur  solde?  Les  réformateurs 
gallo-romains  se  seraient  bien  gardés  de  re- 
chercher de  pareils  secours. 

L'événement  de  Besançon  ne  fut  donc  pas 
uncommencement.de  révolte,  et  les  expli- 
cations naturelles  données  par  M.  de  Saint* 
Priest  répugnent  plus  encore  que  ne  peu- 
vent lui  répugner  les  explications  surnatu- 
relles du  moine  biographe  Jonas. 

Le  dernier  trait  delà  vie  du  saint  abbé 
où  l'on  prétend  que  se  décèle  un  factieux 
politique,  c'est  qu'au  moment  de  la  victoire 
remportée  sur  Théodebert  par  Brunehaut, 
à  quelques  pas  du  champ  de  bataille,  les 
Sdldals  sont  épouvantés  d'une  apparition 
inattendue;  le  fatal  vieillard  de  Lu^ieuil  est 
rencontré  <ians  la  forêt  voisine;...  la  pré- 
sence fatidique  du  moine  prophéiisail  une 
ruiiuB  prociiaine.  Effeiîtivemeiil,  ajoute- l-on, 
peu  de  jours  après,  Bruneh/iut,  trahie  par 
les  siens,  tombe  aux  mains  du  fils  de  Fié- 
dégonde.  Ceci  ne  devient  pas  moins  lugubre 
que  les  fantastiques  apparitions  du  Macbeth 
de  Shakespeare.  Est-ce  |)Ius  réel  ?  Le  com- 
bat fut  livré  sur  la  rive  gauche  du  Uhin,  à 
Tolbiac,  aujourd'hui  Zul^iich,  ville  des  £ta  s 
prussien^,  et  saint  Colomban  se  trouvait  à 
Brigantia,  aujourd'hui  Brégenz,  dans  le  Ty- 
rol,  suc  le  lae  de  Constance.  L'aruiée  de 
Théotlebert  put  donc  l'apercevoir  à  plus  de 
quarante  myriamèircs  de  di-tance  (iyi8;l 

L'erreur  de  M.  de  Saiut-Priest  vient  de 
ce  que,  n'osan'y  ici  cbmuie  en  plusieurs  au- 
tres endroits  ,  ni  admeUte  ni  rejeter  l'hi.s- 
loiie  du  saint,  il  l'explique,  ou  [dulôi  la 
fausse,  et  diminue  Ns  distances  afin  do  dé- 
crire comiiie  une  eQVayiinie  réalité  ce  qui, 
d'après  la  létsende,  ne  fut  qu'une  révéla- 
tion. 

Selon  Jonas,  Colomban,  s'élant  subUen^enl 
endormi,  aperçut  en  son^e  les  deux  fils  de 
Chiluebert  qui  en  venaient  aux  mnins.  Le 
saint,  à  son  révoil,  raconta  sa  vision.  Tant 
de  sang  répandu  le  faisait  [irofon  iément 
soupirer.  «  Mon  père,  lui  dit  son  serviteur, 
venez  en  aide  à  Théodebert  par  vos  prières, 
pour  qu'il  vainque  T)iéo>ieric,  votre  enneuii 
commun.  »  A  cela  le  bienheureux  Colom- 

pu  se  trouver  en  Australie  sans  assister  à  la 
bataille -yâ**  sa  mission  à  la  cour  de  Tbéudebert 
avani  éié  remplie,  le  saint  avait  regagné  sa'ctUultt 
par  conséquent  Brégcnz,  d'où  nous  J«^  voyc  its  bieu« 
tel  après  partir  pour  i'halie  (c.  57,  59j. 
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han  répondit  :  «  Tu  me  donnes  un  conseil  » 
insensé  et  coniraire  à  Ja  religion  ;  car  Dieu 
ne  l'a  j>as  ainsi  voulu,  iui  qui  nous  a  com-  .. 
mandé  de  prier  pour  nos  ennemis  (Jonas, 
c.  ^).  »  A  moins  donc  que  Brunehauc  et  ses 
soldats  n^ussenleu  aussi  une  extase,  ils  ne 
purent  voir  le  moine  de  Brégenz. 

L*éloquent  historien  de  la  royauté  abrège 
le  temps  comme  Tespace.  Il  dit  que,  peu  de 
jours  après  sa  victoire  de  Tolbiac*,  Brune- 
haut  tomba  aux  mains  de  Clotaire.  Les  évé- 
nements ne  furent  point  si  rapprochés.  Fré- 
degaire  place  en  612  la  défaite  de  Théode- 
bert,  et  en  613  la  mort  de  Brunehaut  likh9). 
Et  môme,  comm^  le  remarque  Daniel  (1450), 
le  supplice  de  la  reine  doit  être  de  la  fin 
de  613.  En  effet,  que  de  choses  entre  ces 
deux  dates  1  Théoderic»  vainqueur  de  son 
Irère,  marche  contre  Ciolairc»  et  meurt  ino- 
pinément À  Metz.  Son  fils  Sigebert  est  décla- 
ré roi;  Brunehaut  prépare  une  expédition 
contre  la  Neustrie  et  envoie  armer  au-delà 
du  Rhin  des  tribus  germaniques.  Conspira- 
tion de  Warnachalre,  chargé  de  cette  mis- 
sion ;  ligue  des  leudes.'et  des  évoques.  Est-ce 
qu^  tout  cela  il  suffit  de  peu  de  jours  (1451;? 
L'auteur  a  eu  besoin  de  presser  ainsi  les 
faits  en  quelques  jours  pour  supposer  son 
pronostic  de  malheur  dans  la  présence  éga- 
lement supposée  de  saint  Golomban  près  du 
champ  de  bataille  de  Tolbiac. 

-Pendant  sa  miraculeuse  vision  do  com- 
bat fratricide,  Tabbé  de  Luxeuil  gémissait. 
£t  pourtant  c'est*ce  même  homme  qui  sou- 
pire à  la  pensée  du  sang  versé,  cet  homme 
qui  rappelle  avec  tant  de  soin  à  son  com- 
pa^nun  et  en  faveur  de  son  persécuteur  le 
précepte  de  Tamour  des  ennemis,  c'est 
ce  Cotomban  que  l'on  peint  comme  un  moi- 
ne  exalté,  inexorable,  essentiellement  hom" 
me  de  parti,  frappant  à  la  tête  la  hiérarchie 
sociale^  et  vainqueur  û^s  Mérovingiens! 

De  quelle  manii^re  enfui  concilier  avec  le 
pré  endu  rôle  de  trlh.un  attribué  an  moine 
irlandaijs  la  vénération  que  tant  de  princes  lui 
t»^moign,èreni?  Sigebert,  eu  du  moins  le  maî- 
tre (le  TAustrasieè  l'arrivée  de  Colouibanje 
retint  dans  sss  Etnls  ;  Chiidebert  donna  Lu^ 
Xeuil  à  ^a  sainte  Guw)ni6  con.sidorab'emenl 
augmentée;  Thcuderic  le  visita  souvent'et 
pi'eusetuçnt  ;  Clotaire  il,  h  plusieurs  repri- 
ses, s'etforga  de  Taitirer  en  NeuiilVie;  Théu- 
deberl  obtint  de  i*exilé  qu'il  se  tixûi  dans  son 
royaume  ;  au*delà  des  Alpvs,  A^iluljihe,  heu- 
reux de  le  posséder,  lui  peuuit  de  so  choi- 
sir en  Lonibardie  la  so'il^uie  qui  lui  plai- 
ruit  ;  et  l'on  veut  quu  tant  de  tois  se  soient 
disputé  delà  sorte  uneuntuni  do  la  royauté,! 

Nous  avons  examiné  longuement  et  avec  ' 
toute  Tattention  qu'elle  exige  la  question 
de  savoir  si  saint  Colomban  lut  poussé  con- 
tre Brunehaut  par  une  haine  politique^  et 
il  nous  a  été  impossible  d'apercevoir  le  mOin- 
cke  indice  d'une  lelle  pasMon. 

(Ui9)  Fiédegaire,éiliiioii  de  Riiiiiart,  c.  33,  4i. 

(Ïi-J^)  liisl.  de  france,  ad  an.  G13,  rè^jue  île 
Cloiaii-e. 

(Uol)  Voir  riiibioire  de  tous  ces  évcneuicnts 
ÛàH-i  FréUegaire,  du  c.  58  au  c.  4i. 


Quelques  historiens  recummandables, 
faire  précisément  de  samt  Colombaii  uDfae» 
tieux,  hasardent  toutefois  des  soupçrMis. 
«  En  accréditant  Topinion  (que  les  enftoli 
du  roi  ne  régneraient  point,  dit  M.  de  Pej- 
ronnet,  saint  Colomban  N*a-t-il  pas  contri- 
bué h  les  empêcher  de  régner  (145â)?  • 

Il  est  bien  sûr  que  ses  menaces,  si  elles  m 
divulguèrent,  ne  fortifi«?rent  pas  I  amour  d« 
peuple  pour  les  (ils  de  Tfaéoderitt;  oiaîs  pu- 
rent-elles contribuer  eOicacemeol  à  la  perte 
de  ces  princes?  Il  n'y  a  en  cela  aucune  Traî- 
semiilance.  Les  sujets  fidèles  ne  laissèrem 
pas,  malgré  les  paroles  de  saint  Coiomban, 
de  rhoisir  Sigebert  pour  roi,  et  les  autres 
n'avaient  pas  attendu  ces  paroles  potireoas* 
pirer.  Quant  à  Clotaire  11,  je  ne  pense  pai 
que,  pour  tuer  deux  des  trois  neveux  tq»- 
foés  en  son  pouvoir,  il  ait  eu  plus  h^^in  «Ty 
^tre  entraîné  par  les  promesses  propbélî- 
qnes  du  saint  qu'autrefois  son  aieul  Clo- 
taire 1*'  pottf  commettre  un  crîiue  sembla- 
ble sur  les  fils  de  son  frère  Clodoniir. 

Un  autre  écrivain  demande  si  les  plaintes 
de  Brnnebaut  sur  rinterdiction  de  l'inté- 
rieur de  Luxeuil  aux  laïques  n*étaieni  |ias 
fondées,  ce  monastère  se  trouvant  à  ta  li- 
mite de  la  Bourgogne  et  de  l'Austrwe.  el 
pouvant  servir  de  retraite  à  <5es  ennemie 
de  Théoderic  (U&3).  Luxeuil,  dit^n»  pou- 
vait devenir  un  danger.  Suit  ;  s'agissait-il 
de  cela  entre  Brunehaut  et  saint  CoToiuban! 
Pas  le  moins  du  monde.  Les  plaintes  de  ia 
reine  et  des  courtisans  furent  inspirées  par 
la  haine,  a  dit  Frédegaire,  mais  nullement 
par  la  crainte.  La  remarque  de  M.  Dumont, 
très-ingénieuse  sans  douté,  n*est  donc  pas 
historique  ;  pourtant  c'était  le  l'esseuliel. 

Quand  le  saint,  chassé  de  Luxeuil,  eut  été 
I  rié  par  Clotaire  de  rester  en  Neustrie. 
pourquoi  refusa-t-il?  C'est  qu'il  ne  Toulait 
pas  donner  aux  princes  un  sujet  d'inimi- 
tié (Jonas,  c.  kS),  Mais  si  réellement  il  avait 
été  l'ennemi  des  rois  d'Austrasie  ou  de 
Bourgogne,  aurail-il  empêché  ces  brouille- 
ries,  qui  ne  pouvaient  que  hiter  la  domi- 
nation sur  toute  la  Gaule  si  souTent  pro- 
phétisée à  Clotaire  ?  Encore  une  fois  on  ne 
saurait  dire  de  saint  Colouit>au  qu*il  ait 
nourri  une  iiaine  politique  contre  les  Mér>»- 
vingieos.  {Voy.  Goaini,  Défense  de  CEgtise^ 
t.  11.) 

SAINT-SIÈGE  (Le).  —  La   souveraintté 

temporelle  du  Saint*Siége  dans  le  duché  r«»- 
u\ain  est  antérieure  de  vingt-cinq  ans  aa 
palriciat  des  rois  francs,  qui  précéda  lui- 
même  leur  entrée  en  Italie.  Les  titres  de 
cette  souveraineté  remontent  plus  haut  que 
leurs  pieuses  donations,  dans  lesquelles  oa 
ne  trouvera  jamais  que  la  ville  de  Rome  et 
sou  duché  aient  été  compris.  Quelles  éiàmn 
les  limites  de  ce  domaine  primitif  du  Saiai- 
Siége?  On  peut  les  décrire  à  l'aide  des  Ist- 

(li.>-r)  Uht.df$  Francty  l.U,  1.  vî,  c.  9. 

(1455)  Coun  dlnuiiAre  de  France,  piiblti^  owM. 
Onmoiil  dans  VUmvenUé  €athoUqui,  t.  XVU,9?* 
livraison,  p.  28. 
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pitres,  et  le  Pape  répond  en  proférant  l'au- 
torité des  saints  canons.  La  lettre  pontificale 
est  de  Tannée  748.  Elle  est  adressée  «  aa 
Seigneur  très-excellent  et  très-chrétien  Pé- 
pin maire  du  r>alais,  ou  à  tous  les  trè.H-cher8 
évôifues  des  Eglises,  et  les  religieux  ahbés  , 
et  tous  les  princes  craignant  DieU|  constitués 
dans  le  pays  des  Francs.  » 

Voilà  tout  ce  que  le  pontificat  de  saint 
Zacharie  a  laissé  dans  le  Codex  de  Charte* 
magne  :  c*<^l  le  Pape  Etienne  11  qui  demande 
le  secours  des  Francs.  Aucun  lien  d'alliance 
ou  d'amitié  n'existait  entre  Pépin  et  les 
Lombards.  Ce  prince  était  au  contraire  re- 
devable au  Saint-Sié($e  *du  giand  bienfait 
qu'il  venait  d'en  recevoir  Tannée  précédente» 
quand  il  avait  ceint  la  couronne  royale  d'a- 
{)rès  la  célèbre  dé<âsion  de  saint  Zacharie. 
Car'oman  frère  de  Pépin  ,  venait  do  vêtir 
l'habit  monastique  sur  le  Mont-Cassin.  Le 
rélablissement  de  la  discipline  canonique 
dans  les  églises  de  France,  grâce  au  zèle  de 
saint  Boniface,  renouait  iïefi  relations  fré- 
quentes entre  Rome  et  ces  Eglises.  CVtait, 
de  part  et  d'autre,  un  commerce  incessant 
de  lettres  et  d'envoyés.  N^^aniiioins,  avant 
d'appeler  les  Francs,  Etienne  II  s'adressa 
aux  Lombards,  et  ensuite  aux  empereurs 
d'Orient,  par  des  lettres  et  par  des  légats. 
Voyant  qu'il  n*obtenait  rien,  il  traita  secrè- 
tement avec  Pépin,  et  décida  avec,  lui  son 
départ  pour  la  France.  —  Le  Codex  ren- 
ferme six  lettres  d'Etienne  II.  Les  deux  pre- 
mières sontadresséesà  Pépin,  roi  dcsFrancs. 
Les  quatre  autres  *e  sont  aux  pairiçes  de» 
Roitiaitts.  Le  père  et  les  d(ux  tils  reçurent 
cette 'lignite  d'Etienne  11  en  7oV.  Le  titre  de 
palricene  se  trouve  dans  aucuire  lettre  pon- 
tificale  avant  le  retour  d'Etienne  h  Rome  ^ 
aprè^  son  voyage  de  l^rance.  Tous  les  histo- 
riens rapportent,  en  effet ,  que  le  Pape 
Eiienne  11  conféra  ronclion  sacrée  À  Pépin 
et  è  ses  deux  iils  dans  le  monastère  do  saint 
Denis,  et  les  créa  pairiees  des  Romains. Cette 
dignité  était  perpétuelle.  Pépin  etCarInman 
la  gardèrent  toute  leur  vie.  Charlemagne  ne 
la  quitta  que  ))our  prendre  celle  d'empereur, 
qui  la  renferujait  excellemment. 

La  donation  de  la  Pentapole  cl  de  l'Exar- 
chat fut  accomplie  en  cette  même  année  75î^. 
Etienne  11,  en  arrivant  en  Franne,  lut  d'a- 
bord reçu  dans  le  palais  royal  dePontij^one. 
C'est  là  qu'on  traita  les  affaires  confiées  aux 
envoyés,  ainsi  que  celles  dont  le  Pape  s'était 
réservé  la  connnunicaiion.  Le  diplôme  do 
donation  l'ut  dressé  à  Carisia.  Pépin,  Charles 
et  Carlomiju,  déjà  désignés  rois  et  pnlrice* 
des  Romains,  le  signèrent  ainsi  que  tous 
les  oÏÏJciers  palatins.  Toutes  ces  clinsessoni 
constatées  parAnastase,  parles  lettres  du 
..  ,,  .      .  ...  Codex  carlovingien,  et  par  tous  les  éi.'rivains 

pliue  ecclésiastique,  que  les  malheurs  du  des  Francs.  V  fut  siipuTé  que  Pépin  donne- 
temps  avarenl  ébranlée  et  perdue.  Il  fallait  *  rait  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  la  Pen- 
?°Jf.^!}!"v^.®^^^ '^^^".^^V^."*^^® ''^8^'^^  ^ap^'e    et   l'Exarchat,    que    les    Lombard.s 


très  icubséquenlps  qui  se  trouvent  dans  le 
codex.  Le  pape  Etienne  11,  écrivant  aux  no- 
bles francs,  distingue  fort  bien  les  villes 
données  par  Pépin  ,  de  Cfelles  qui  apparte- 
naient à  l'ancien  domaine  du  Saint-Siège; 
il  se  plaint  que  les  Lombards  refusent  de 
livrer  la  Pentapole  et  l'Exarchat;  et  il  ajoute 
«  Non-seulement  ils  ont  pris  la  ville  que 
votre  chrétienté  a  concédée  au  bienlieureux 
Pierre,  mais  ils  ont  pris  quelques-unes  des 
nôtres.  »  Toutes  les  lettres  postérieures 
font  la  mdroe  distinction.  Elle  est  sensible 
<lans  les  diplômes  de  Louis  le  Pieux  et  des 
Oihon;  car  ils  énumèrent  d'abord  les  villes 
que  les  pontifes  romains  tiennent  de  leurs 
prédécesseurs',  avant  de  nommer  celles  qui 
proviennent  des  donations  de  Pépin  et  de 
Gharlemagne.  Les  premières  constituaient 
l'ancien  duché  de  Rome.  On  y  voit,  dans 
les  parties  de  la  Tuscie,  les  villes  qui  sui- 
vent: Porto,  Centcelles,  Maturano,  Sutri, 
Nepi,  Castéllo,  Orla,  Ameria,  Todi,  Pérouse 
et  ses  trois  lies.  Du  côté  de  la  Cainpanie, 
Segni,  Anagni,  Ferentino,  Alatri,^l^ivoli  et 
leurs  territoires.  Voilà  l'ancien  domaine 
qu'eut  le  Saint-Siège  avant  les  donations  de« 
roisfrancs.  Dès  quil  est  question  de  l'Exar- 
chat et  de  la  Pentapole,  les  di|)lômes  ci- 
dessus  raf)pelleat  les  donations  de  Pépin  et 
«le  Gharlemagne  ,  dont  il  n'est  pas  dit  mol 
tant  qu'il  s'agit  du  duché  romain.  Les  villes 
de  l'Exarchat,  données  par  les  rois  francs  , 
sont:  Ravenne,,Césène,  ForlimpO|ioli,  Forli, 
Faenza,  Imola,  Bologne,  Ferrare  et  quel- 
ques autres.  Celles  de  la  Pentapole  sont  : 
Rimini,  Pezaro,  Fano  ,  Sinigaglia,  Osimo, 
Ancône,  Jesi,  Fossombrone,  Montei'eitro, 
Urbino,  Gubbio  et  plusieurs  autres,  per- 
sonne n'a  mis  en  doute  l'authenticité  du  di- 
plôme des  Otbon;  il  est  conforme  en  tout 
point  à  celui  de  Louis  le  Pieux,  lequel  est 
justifié  à  son  tour  par  les  lettres  pontificales 
du  Codex  carlovingieo.. 

1.  —  Lettre  de  saint  Zacharie,  —  Etienne  IL 
—  Donation  de  VExarchal  et  de  la  Penia^ 
pôU,-  —  Preuves  de  ^ancien  domaine  dans 
te  duché  de  Rome, 

La  seule  lettre  de  saint  Zncharie  qu'on  ait 
dans  le  Codex  carlovingieo  n*a  pas  rap})ori 
au  domaine  temporel  du  Snint-Siége.  II.  nV 
est  fait  aucune  mention  des  demandes  de  se- 
cours exprimées  précédemment  par  saint 
Grégoire  lll.sRien  n'indique  que  le  pontii'e 
romain  conservât  l'espoir  du  secours  des 
Francs.  La  lettre  de  saint  Zacharie  est  la  ré- 
ponse aux  consultations  canoniques  de  Pé- 
pin ,  des  évoques  et  des  abbés.  Avant  do 
recevoir  de  Dieu  la  glorieuse  mission  de 
défenseur  de  l'Eglise,  Pépin  devait  porter 
sa  sollicitude  sur  la  restauration  de  la  disci- 


coopérant  à  la  reconstitution  canonique  de 
sa  hiérarchie  et  de  ses  lois,  pour  devenir 
ensuite  le  soutien  du  Saint-Sié^^e  et  le  dé- 
fenseur de  la  foi.  Pépin  consulte  s^iinl  Za- 
charie :  les  consultations  embrassent 27  cha- 


avaicnt  enlevés  aux  GiCcs  dcj)nis  tiois  ans. 
Quanta  Rpme  et  son  duché,  loin  de  p;irler 
de  donation  comme  à  l'égard  des  province» 
que  nous  venons  de  nommer,  le  Pape  traita 
seulement  de  la  restitution  de  Narni,  ({ue  le 
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Oiicde  Spolèle  avait  pris  au  Paf)e.  £ii  elTel, 
dès  que  Pépin  fui  entré  en  Italie  avec  son 
armée,  le  duc  elfrayé,  rendit  celte  ville;  et 
le  roi   franc    n*eut  pas  besoin  (i'en  faire  la 
conquête.  Cela    ne  nionlre-t-il  pas  qu^elle 
faisait  partie  de  Tancien  domaine  du  Saint- 
Siège?  Voici  une  autre  preuve  de  ces  pos- 
sessio  )S  primitives   et  antérieures  aux  do- 
nations des  rois   francs.   On  s^it  que  Pépin 
quitta  bientôt  Tltaiie.' Asiolphe  ,  violant  la 
foi  jurée,   refusa  de  livrer  IMîxarchat  et  la 
Pentapole;  en  outre,  il   envahit  plusieurs 
ville!«  du  domaine  ponlirical  ,  et  vint  meitto 
le  siège  devant  Rome  au  commencement  de 
755.  C'est  ce  que  jirouvenl  les  lettres  8  et  9 
du    Codex    carlovîngien ,    d.ms   lesquelles 
Etienne  il  avertit  Pépin  que  la  Pentapole  et 
rExarrhat  n*ont  pas   été    remis,  et  que  les 
villes  de  Tandon  domaine  ponliflcal  ont  été 
usurpées.    II    l'annonce    aussi    aux  nobles 
francs,  et  dans  les  mêmes  termes  :  «  Nous 
n'avons  rien  pu  obtenir  de  a  qu'il  a  promis 
i-ous  la  foi  duf  serment,  et  non-seulement 
aucun  accroissement  ne   nous  a   été  fait, 
mais  toute  notre   jirovince  a  été  ravagée... 
c:ar  ils  ont  enlevé    la  ville  que  votre- chré- 
tienté a  concédée  au  bienheureux  Pierre,  et 
ils   ont    pris   quehpies-uncs   jie   nos  cités. 
Nihilutjuxta  con>!(Unit,  ei  per  vinculum  m- 
crametUi  confirniatum  est  »  poiuimus  impe* 
trare,  etiam  quia  nuUnm  aagmentum  nobi$ 
factum  65/,  potius   aiilem  post  desolationem 
tolius  nostrœ  provniciœ,  eic,  Nmn  et  ciii'a- 
(em  qnmn  B.  Peho  tua  christianilas  conces- 
sit,  ubslulerunt  j   et  aliquas  civitates  nostras 
cowprèhenderunt.  C'est  expriuicr  claircMuent 
la  di^linclion   des  villes   qui   appartenaient 
au  Pape  avant  la  donaiiondes  Francs,  d'avec 
celles  qu'ils  venaient  d'i  (îrir  h  saint  Pierre 
©l  de  conquérir   sur  les   Lombards.  Donc , 
avant   raccroissemont  que    celte    donation 
devait  aj'porier,  le  ponlife  romain  possédait 
quelquf^s  cités,  une  p  ovince. 

Pour  placer  la  première  ori^^ine  du  pou- 
voir temporel  du  Sainl-Sié^e  dans  la  doia- 
lioi]  de  Pépin  ,  il  faudrait  ne  pas  reculer  de- 
vant une  absurdit'S  et  soutenir  que  lo  pon- 
life ro.uain  po^séJa  l'Exarchat  et  la  Penla- 
j)Ole  avant  Rome  et  son  duché.  Mais  on  peut 
doraan;ler  en  ce  cas  quel  oiait  le  vrai  souve- 
rain de  Romeî  On  ne  pourra  jamais  pro- 
duire un  seul  éiTivain  contemporain  qui 
permello  de  conclure  que  Pépin  ait  donné 
autre  chose  que  la  Penia[)Ole  et  rKxarchat. 
Le  Codex  Carlovingien  ,  témoin  au-dessus 
de  toute  exception,  démontre  expressément 
que  la  donation  embrassait  ces  deux  provin- 
ces et  rien  de  [)lus.  Il  est  vrai  que  Pépin  en- 
treprit sa  seconde  expédition  pour  faire 
rendre  au  Sainl-SIége  Rome  elle  duché; 
car  les  Lombards  assiégeaient  la  ville  et 
commettaient  des  violences  dans  toute  la 
province  romaine. 

Les  lettres  du  Codex  Carlovingien  disent 
souvent  que  cette  province  a  été  rachetée, 
redemptam,  par  Pépin;  on  ne  voit  pas  une 
seule  fois  qu'il  Tait  donnée  à  sainl'Pierre.  Pé- 
pm,qui  n'a  point  donné  Rome  au  Pape,  re- 
toanalt  pourtant  qu'il  un  est  souverain  h^gi- 
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tinte.  A  pi  es  la  mort  d'Etienne  II,  il  eihorti 
les  Romains  à  rester  fidèles  à  .'^on successeut 
Paul,  leur  seigneur.  La  preuve  de  cela  se 
trouve  dans  la  iettre.iS*  du  Codex,  daas  la- 
quelle le  sénat  et  le  peuple  romain  disent  à 
Pépin  :«  Par  les  mômes  lettres ,  Votre  Ex- 
cellence a  voulu  ,  d:*ns  une  prévision  salu- 
taire, nous  avertir  de  rester  fermes  et  fidèles 
au  bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres, 
à  la  suinte  Efflise  de  Dieu,  etau  bionhpti' 
reuxel  évangélique  Paul  Souverain  Pootiffl 
et  Pape  universel,  choisi  de  Dieu  pour  être 
votre  ()ère  spirituel  et  notre  seigneur.  Pour 
nous,  ô  le  plus  excellent  des  rois,  nous  res- 
tons les  servi  teu  rs  fer  mes  et  fidèles  do  la  saiDle 
Eglise  de  Dieu,  etdudit  bienheureux  et  co- 
angéliquo  Paul  Souverain  Ponlife  ,  et  Pape 
universel,  établi  de  Dieu  votre  pères|Mrituai 
et  notre  seigneur.  » 

Dans  \fi  5-  lettre  d'Etienne  II  è  Pépin  et  ï 
tous  les  Francs,  écrite  en  755,  pendant  que 
Rome  était  assiégée  des  Lombards,  et  lors- 
que le  domaine  temporel  n'avait  encore 
reçu  aucun  accroisseiPent ,  nuUum  animai- 
lum  nobU  factum  est,  conjme  on  l'a  vu  dam 
une  autre  lettre  déjà  citée  ;  dans  cette  V 
lettre,  disons-nous,  l'inscription  déioouire 
clairement  que  la  souveraineté  dellooie 
appartenait  au  Pape;  «  Etienne  Pape,  et  tous 
les  évêques,  les  prêtres,  les  diacres  cu li'S 
ducs,  les  cartulaires»  les  comtes,  les  tribuns 
et  tout  le  peupie  et  l'armée  des  Bomains.  » 
Ces  offices  palatins  indiquent  queleducbé 
romain  forme  un  Etat  indépendant  sousia 
souveraineté  du  Pape. 

m.  —  LeUre  du  Pape  saint  Paul  ï" .- ^^' 
maine  lempoj.el  pendant  Us  dix  ans  deio* 
ponlificat.  —  Constantin.  — Etienne  lU." 
Déjense  de  la  foi  catholique  en  Orient,  *- 
Antipape. 

Les  lettres  de  saint  Paul  1"  sont  au  nom- 
bre de  Si  dans  lo  Codex  de  Cbarleraagne. 
Elles  constatent  que  le  domaine  du  Saint- 
Sié^'e  ne  reçut  pas  d'accroissement  pendant 
cette  période  de  dix  ans.  Ou  y  renTarq«e 
donc  l'ancienne  possession  ,  c*est-a-«ir« 
Home  et  le  duché,  et  lailonaiion  de  wn 
qui  consistait  dans  la  Pentapole  et  1  w»'" 
chat.  Les  Lombards  et  les  Grecs  neseniD.eti 
pas  avoir  pris  de  ville  au  Pape  pen"»f.*J'! 
même  tem|>s;  mais  il  y  eut  desdép'édauons 
et  des  représailles  entre  les  Romains  ei  iQ» 
Lombards.  Ceux-ci  ne  restituèrent  jasT»»'» 
entièrenif^nt  les  confins,  les  territoires  et  w# 
patrimoines  appartenant  au  saint- Siège»  > 
étaient  habiles  maîtres  en  duplicité  et  lou- 
berie.  Néanmoins  le  Codex  "J«n"^""f 'î 
restitution  de  quelques  villes.  "*  ,  î  «^J. 
reurs  de  Bj^zance  faisaient  toutes  i^*^"jf^ 
lives  imaginables  pour  enlever  au  (wniu^^ 
romain  les  provinces  que  leur.impj»^*.. 

leur  négligence  leur  avaient  fait  P«f^7*  i 
envoyaient  de  fréquentes  lé{çali<»ns  au  r^^ 

des  Francs  pour  capter  son  aiiiihé  «Y^ 
tacher  du  Pa|)e  par  mijle  calomnies,  n^ 
naçaienl  d'attaquer  l'Exarchat  ^l '«;/? 
jîole,  et  môme  la  ville  de  Rome,  rm  > 
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tance»  par  laquelle  ils  croyaient  intirokler  le 
Pape  et  les  Romains  1  Ils  se  bornèrent  h  des 
menaces  pendant  tout  le  pontificat  de  saint 
Paul.   Ce  n'est  qu'à  Tépoque  d'Adrien  I*% 

a ue,$*étant  alliés  aux  Lombards  de  Bénérent, 
s  prirent  les  armes  sans  réussir,  comme  ou 
le  voit  dans  les  lettres  d'Adrien^ 

Saint  Paul  I**  exerçait  toute  sa  sollicitude 
sur  la  défense  et  le  progrès  de  la  foi  catho- 
lique en  Orient  et  en  Occident.  Tel  est  Tob- 
Jet  de  la  plupart  de  ses  lettres.  La  donation 
de  Pépin  n'ayait  pa»  été  faite  pour  grossir  les 
trésors  du  Pape,  ainsi  que'  certains  auteurs 
ont  voulu  faire  le  croire.  C'est  le  salut  des 
peuples  aue  le  saint  pontife  et  le  pieux  mo- 
narque  s  étaient  surtout  proposé.  Ils  youlu- 
ront  préserver  ces  provinces  de  la  domina- 
tion des  GrecS)  qui  lès  auraient  souillées  de 
leur  hérésie;  et  d'iiilleurs,  ce^  peuples 
avaient  antaht  d*ave^sion  pour  la  dominai- 
tioit  des  Gncs  au'ils  téraoiKnaient  dé  prédi- 
lection pour  celle  du  Pape.  Plusieurs  années 
avant  la  donation  de  Pépin,  l'Exarchat  et  la 
Pentapole  s'étaient  offerts  à  saint  Pierre,  et 
avaient  demandé  d'être  soumis  au  pontife 
romain.  Ce  que  Paul  demande  avec  plus 
d'instance  que  les  villes  et  les  territoires 
qui  doivent  augmenter  son  domaine  tempo- 
rel, ce  sont  les  patrimoines  et  aUtires  reve- 
nus consacrés  à  l'entretien  des  pauvres  et 
des  pèlerins^  et  aux  lampes  des  églises.  Mais 
la  conservation  de  la  fol  dans  TÛrient  est 
surtout  l'objet  de  son  zèle.  Quelle  exiires- 
sion  de  joie  ne  motitre-t-il  pas  en  envoyant 
à  Pépin  la  lettre  du  patriarche  d'Alexan- 
drie 1  Quelle  consolation  pour  lui  de  ce  que 
les  évêques  orientaux  défendent  courageu- 
sement la  foi  I  La  même  joie  n'éclate-t-elle 
pas  dans  la  lettre  qu'il  écrit  à  Charles  et  à 
Carloman,  lorsque  le  légat  qui  retourne  de 
la  France  lui  annonce  qu  ils  défendront 
constamment  la  foi  catholique  et  la  sainte 
Eglise  d'après  l'exemple  de  leur  père«  Tout 
cela  s'accorde  fort  bien  avec  les. vertus  de  ce 
Pape,  dont  Anastase  a  tracé  un  si  beau  por- 
trait, et  avec  le  cufle  que  l'Eglise  cathohque 
lui  rend  depuis  qu'il  a  quitté  cette  vie  péris* 
sable  pour  entrer  dans  le  royaume  céleste. 
Sa  maison  paternelle  fut  transformée  en  une 
église  sous  le  titre  de  Saint-Sylvestre  incd- 
ptl^t  pour  les  moines  grecs  que  la  persécu- 
tion expulsait  de  l'Orient. 

Au.momentoùsaint  Paul  fut  élevé  au  trône 
pontifical,  il  ^  avait  trente  ans  que  Rome  et 
le  duché  avaient  secoué  le  joug  des  Grecs, 
pour  se  soustraire  è  U  persécution  religieuse, 
et  ce  domaine  Tenait  de  s'uccrollre  consi- 
dérablement par  l'annexion  de  r£xardi»t 
et  de  la  Pentapole,  que  le  roi  des  Francs 
avnit  donnés  aupararant.  Le  duc  Etienne, 
qui  possédait  le  duché  de  Naçles»èrexceplion 
de  la  Calabre  et  de  ta  Sicile  restées  au 
pouvoir  des  Grecs,  ordonna  è  tout  son 
peuple  de  rendre  obéissance  h  l'Eglise 
romaine,  et  de  restituer  au  Pape  tous  les 
re?enus  de  ses  patrimoines.  C'est  ainsi  * 
qu'il  signala  son  entrée  dans  le  duché.  Il 
promit  au  Pape  de  l'aider  avec  ses  troupes^ 
s'il  arrivait  que  l'empereur  envoyât  une 
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armée  contre  Rome.  Cette  alhance  ôtait  aux 
Grecs  tout  pouvoir  de  réussir  du  côté  de  la 
mer;  d'autant  plus  qu'à  une  époque  où 
l'Exarchat  était  encore  debout,  l'exarque 
Eutychius,  coalisé  avec  les  Lombards, 
n'avait  pas  pu  se  rendre  mattre  de  Rome. 
L'exemple  du  duc  Exhilaratus,  battu  par 
les  Romains  et  tué  dans  la  dispersion  de  son 
armée,  avait  appris  aux  Grecs  ce  qu'il 
fallait  attendre  des  catholiques  de  l'Italie  et 
de  leur  dévouement  à  la  Papauté.  La  prin- 
cipale cause  de  l'irritation  des  Grecs  eontre 
le  Saint-Siège  venait  de  la  foi  et  dt)  In 
religion.  Lorsque  saint  Paul  apprit  qu'ils 
préparaient  une  flotte  contre  Ravenne  et 
home,  il  demanda  des  secours  k  René  vent, 
à  Spolète  et  aux  Toscans^  Ecrivant  h  Pépin 
sur  les  causes  de  l'irritaiion  des  Grecs,  il 
n'allègue  point  la  défection  des  Romains 
qui  ont  secoué  le  joug  afin  de  pouvoir  gnrder 
librement  la  vraie  foi,  ni  même  l'annexion 
de  la  Pentapole  et  de  TExarchat;  mais  il 
signale  la  persécution  de  la  foi  catholique, 
vraie  cause  de  tout  le  reste. 

Après  la  mort  de  saint  Paul  t**,  le  Siég.^ 
pontitical  resta  dix  mois  vacant.  Un  laïq^ie. 
Constnntin,  usurpfi  le  trône  pontifical.  Deux 
lettres  de  cet  antipape  ogt  été  rejetées  à  la 
fin  du  Codix.  Ce  long  interrègne  ne  vit 
aucun  mouvement,  ni  du  côté  des  Francs 
ni  de  celui  des  Grecs  i  mais  il  fournit  des 
preuves  non  douteuses  de  la  souveraineté 
pontificale  dans  Rome  et  le  duché.  Il  y  avAit 
dix  mois  que  Rome  gémissait  sotis  la  tyran** 
nie  de  1  antipape,  lorsque  le  primiiûer 
Chrislophorus  résolut  d'opérer  sadolivranco. 
Le  primicier  avait  coutume  de  prendre  la 
gouvernement,  de  concert  avec  l^archiprôlra 
et  l'archidiacre,  dès  que  le  Siège  papal 
venait  h  vaquer.  Christophorus  feignit  de 
vouloir  entrer,  avec  son  fils  Sergius,  dans 
un  monastère  de  Spolèto,  et  sortit  de  ftome 
sous  ce  prétexte.  Il  parla  au  duc,  s'entendit 
avec  le  roi  des  Lombards;  et  bientôt,  la 
chef  de  l'armée  coalisée  contre  les  troupes 
de  l'antipape  remporta  ta  victoire,  entra 
datis  Rome  et  lui  rendit  sa  liberté.  Treize 
mois  se  sont  écoulés  depuis  la  mort  da 
saint  Paul  1*%  sans  que  les  Francs  s'occupent 
de  comprimer  le  schisme,  sans  que  les 
Grecs  essayent  de  fomenter  des  troubles  3  \\ 
faut  repousser  la  tiolence  par  la  forco,  et 
ils  ne  mettent  pas  leurs  armées  en  mobve-» 
ment.  Cela  n'indique-t-il  pas  que  Rome 
avait  son  prince  dans  le  Pape?  C'est  le 
primicier,  c'est  celui  qui  eierçait  le  pouvoir 
pendant  la  vacance  du  Siège  pontifical,  qui 
demande  des  secours  aux  autres  prince.s 
d'Italie,  chasse  l'usurpateur,  et  fait  nommer 
un  pontife  légitime.  Le  jugement  des  par-' 
tisaiis  de  l'antipape  est  un  autre  indice  dd 
l'indépendance  dont  jouissait  Rome  vis-à-vis 
d'un  prince  étranger.  Arrivons  au  pontifical 
d'Etienne  111.  Voici  ce  qui  résulte  du  Codex^ 
Didier  s'abstint  de  nourrir  des  iDtrigues 
en  France  contre  le  Pape,  tant  que  sa  fille 
y  régna  comme  reine.  Les  calomnies  inces-' 
sanles  contre  le  ppntrfe  romain  auprès  du 
roi  des  Francs,  Taisaient  partie  de  la  poli' 
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tique  astucieuse  des  Lombards;  Didier  y 
renonça  pendant  Tannée  que  sa  cille  occupa 
)e  trdne  des  Francs.  Quant  aux  domaines 
ponltflcaux,  il  ne  cessa  d*exciler  et  de  fo- 
menter des  troubles^^nt  dans  les  anciennes 
possessions  que  dans  les  provinces  données 
par  les  Francs.  Il  suscitnit  de  continuels 
«mbarras  au  sujet  des  offices  palatins, 
qui  avaient  i'adminisUration  des  choses  pu- 
bliques. Il  eût  voulu  les  opposer  au  Pape» 
on  les  détruire.  Tautcela  remplissait  Rome 
de  désordres.  Mais  le  mal  était  bien  plus 
f;rand  dans  TExarchat  et  la  Pentapole. 
On  ne  voit  pas,  il  est  vrai,  que  Didier 
Mi  envahi  aucune  ville  du  Piape;  mais 
il  ne  restitua  jamais  rien  de  ce  qu*i>  occu- 
pait injustement,  et  dans  le  reste  il  se  plai- 
sait à  semer  la  discorde;  c  est  ce  qu'il  fit  peu-» 
dant  tout  le  pontificat  d'Eiienue  JT!.  Ra- 
venne  surtijut  fut  le  théâtre  de  cei;  trou« 
blés,  et  TExarchat  ne  jouit  pas  d*un  seul 
instant  de  tranquillité.  La  province  de 
1lome,ettQutrEtat  temporel  du  Saint-Siège, 
ne  put  se  promettre  la  sécurité  que  lorsque 
Charlema^ne  eut  détruit  le  royaume  des 
Lombards  et  annexé  leurs  possessions  à  sa 
monarchie. 

111.  — ^  Littrts  du  Pape  Adrien, 

il  y  »  quarante-neuf  lettres  d*Adrien  dans 
le  Codex,  filles  renferment,  entre  autres 
choses  instructives^  les  preuves  les  plus 
évidentes  de  la  libre  domination  du  Saint- 
Siège  dans  Rome  et  son  duché.  Quoique  les 
.témoignantes  cités  plus  haut  constatent  cette 
domination,  on  verra  bienlôtque  les  preuves 
empruntées  aux  lettres  d'Adrien  1"  sont 
encoreplus  décisives.  JBn  outre,  la  possession 
du  nouveau  domaine  (Exarchat  et  Pentapole) 
toujours  peu  solide  jusqu'à   cette  ^poque^ 

{Mit  une  nouvelle  consistance  à  la  suite  de 
'extermination  des  Lombards.  Enfin,  la 
piété^  do  Charlemagne  accrut  le  domaine 
temporel  par  de  nouTelles  donations. 

Les  lettres  d'Adrien  attestent  le  pouvoir 
souverain  du  Pape  dans  Rome  d'une  manière 
si  expresse,  qu'il  n'est  pas  besoin  dinduclien 
pour  le  montrer  ;  nous  avons  vu  qu'au 
commcncementdupatricialdePépin^  lorsque 
le  uieuif:  monarque  avait  fait  la  donation  de 
la  Pentapole  et  de  l'Exarchat,  et  avant  que 
le  Pape  lût  entré  en  possession  de  ces  pro- 
yinct'S,  Etienne  II  se  plaignait  que  les 
Lombards  eussent  envahi  quelques-unes  de 
ses  villes,  civUales  notiras^  de  la  province 
romaine.  Les  Pa[>es conlinuerent.de  directt^i- 
tates  noslra$f  en  parlant  des  mêmes  villes. 
Les  lettres  d'Adrien  I"  renferment  plusieurs 
exemples  de  cela.  Ainsi  (Ep,  VI)  il  dit  : 
«  Notre  ville  de  Rome,  sié^e  du  sacerdoce 
royal.  »  Dans  l'éptlre  63,  il  annonce  qu*il 
a  fait  brûler  des  vaisseaux  grecs  dans  le 
port  de  sa  ville  de  Centcelles,  parce  qu'ils 
ravageaient  le  littoral.  Dans  son  épttie  83% 
parlant  de  l'Exarchat,  il  énonce  clairement 
qu'il  appartient  au  Saint-^Siége;  resin  lerri- 
lertïs  noslrii  silas^  lerriiorianoslra^  etc.  Les 
ez|kessions  sont  tes  mêmes  quand  le  Fa|>e 


vout  dé&ii^ner  les  provinces  qui  relèvent  .du 
roi    franc  :   YesiroM  fifft^  vesiras  paries, 
noiitoi  fines^   noslras    paries  (Epist.    8%>). 
En  somme,  le  pontife  romain  est  le. mettre 
de  Rome  et  du  duché,  de  la  Pentar^olo  et   de 
l'Exarchat,  comme  Charles. Test  dans  ses 
propres  Etats.  La  seule  dilTërenee  vient  de 
i'origine,  car  la  possession  do  Rou>#  a  vingts 
cinq  ans  d'antériorité  sur  Tautre.  Le  titre 
n'est  pas   Je    m^nie  de    part    et  d'auire, 
L'Exarchat  et  la  Pentapo'e  viennent  de   Ta 
donation  de  Pépin  ;  et  la  souveraineté  tempe» 
relie  du  Pape  dans  le  duché   romain  a  été 
occasionnée  par  l'impiété  des  Greea,  contra 
laquelle  il  fut  nécesaairede  se  défeiÂira. 

L'(^pttre  97  appelle  Charles  patrice  de  la 
province  romaine,  et  nomme  saint  Pierre 
patrice  de  l'Exarchat  et  de  la  Pentapole. 
Voici  ce  qu'Adrien  écrit  à  Charlemagne  : 
a  Nous  gardons  inviolablement  Thanneor 
de  votre  patriciat,  et  l'entourons  même  de 
nouvelles  et  plus  grandes  distinctions;  il 
faut  aussi  que  le  patriciat  du  fi.  Pierre  rotrtt 
fauteur, concédé  intégralement  par  récria  d>i 
grand  roi  Pépin  votre  père,  de  sainte  m^?- 
moire,  et  confirmé  plus  amplement  par 
vous-même,  soit  conservé  plus  iniriola* 
blement.  »  Il  est  facile  de  comprendre  ee 
qu'Adrien  veut  dire  par  rette  comparaison 
du  patriciat.  L'apôtre  saint  Pierre,  du  tiaut 
des  cieux,  ne  pouvait  être  que  le  protecteur 
et  le  défenseur  du  Pape  dans  le  gouTer* 
nement  de  aes  Etats;  c*est  ce  qu'était 
Charleaaagne  par  rapport  à  Rome  et  au 
duché.  Dans  un  capitulaire  de  Tan  789,  il  est 
apf)elé  a  roi  et  recteur  du  royaume  des 
Francs,  et  le  défenseur  dévoué  de  la  sainte 
Eglise,  et  le  soutien  du  Siège  apostolique  en 
toutes  choses.  »  Ainsi,  Adrien  exige  de 
Charles  le  même  honneur  envers  le  patriciat 
de  saint  Pierre,  que  le  Pape  conserve  è  son 
propre  patriciat*  11  ajoute  :•«  Toutes  les  fois 
que  nous  recevons  quelques-uns  de  tos 
sujets,  nous  les  avertissons  ^e  continuer  k 
vous  servir  de  toutes  leurs  forces,  avec 
sincère  fidélitéet  pureté  de  cœur  ;  vous  devex 
faire  de  même  à  l'égard  de  tous  ceux  de  nos 
hommes  qui  ront  vers  vous,  f  Adrien  veut 

3U6  Charles  ait  pour  saint  Pierre,  tuteur  et 
éfenseur  de  la  donation  de  Pépin  confirmée 
pa^  lui-même,  cette  fidélité  inviolable  que 
le  pontiie  romain  nourrit  pour  Charles, 
tuteur  et  défenseur  du  Siège  apostot«quw^« 

'  Adrien  est  attentif  à  ne  pas  laisser 
Charlemagne  dépasser  les  liâmes  de  son 
rôle  de  défenseur  et  prolecleur.  Lorsuue 
l'on  conseille  au  roi  de  faire  élire  ('arche* 
vêqiic  de  Ra venne  en  présence,  de  sun  dé- 
puté, Adrien  s'y  0|:>))0S6;  mais  il  (e  lait  en 
attestant  le  zèle  oui  l'anime  et  les  prières 
qu'il  adresse  à  Dieu  jour  et  nuit,  pour 
I  exaltation  du  grand  monarque.  «  11  n'est 
personne  au  monde  qui  ne  s'efforce  de  tra- 
vailler à  l'exaltation  de  votre  Exceltecce 
^  rojale,  comme  nous  le  faisons  assidûment 
*  par  notre  supplication  apostolique;  de 
même  que,  du  fond  de  notre  cœur  et  d^ 
toutes  no5  forces,  nous  vous  avons  honoré 
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1>artoat  et  vous  honorons  au-dessns  de  loos 
es  autres»  ainsi  nous  désirons  que  la  gloire 
de  votre  royaume  dépasse  inoomparablement 
tous  les  royaumes  qui  existent  au  monde. 
Cette  bienreiliance  (|ue  nous  portons  k 
l'exaltation  de  votre  honneur  est  connue 
(tans  le  monde  entier;  car  tous  sa venti que 
ie  jour  et  la  nuit*  nous  ne  cessons  jamais  de 
répandre  di'S  prières  devant  la  confession 
du  B.  Pierre,  votre  fauteur.  »  Les  mêmes 
clioses  se  retrouvent  dans  les  autres  lettres, 
d'Adrien.  11  est  évident,  d'après  cela,  que  le 
pairiciat,  appelé  quelquefois  kl  difmtt 
royale  (epllre  83),  consistait  à  défendre  le 
Samt-Siége,  par  Tespérance  de  la  céleste  ré- 
compense, et  (je  la  victoire  en  ce  monde  sur 
les.ennemis,  grAce  au  secours  du  prince  des 
Apôtres  imploré  par  les  prières  assidues  et 
publiques  du  pontife  et  du  clergé  devant  la 
confession.  Voilà  ce  oui  porta  Pépin  et 
Cbarlemagne  h  agranuir  Ja  souveraineté 
temporelle  du  Siège  apostoh'qae,  sans  vouloir 
jamais  s'arroger  ou  se  réserver  une  partie 
du  domaine,  excepté  à  Spolète  et  dans  la 
Tuscie. 

Il  ne  semble  pas  que  les  Francs  aient  été 
constitués  défenseurs  de  l'Eglise  romaine 
par  quelque    cérémonie  solennelle.    Nous 
avons  dit  qu'Etienne  II  fut  le  premier  qui 
conféra  ie  patriciataux  rois  Francs,  en  754; 
noué  avons  ajouté  que  la  coUaiion  de  cette 
dignité  prouve  nécessairement  que  le  Pape 
était  le  matire  de  Rome  dès  cette  époque. 
Il  fallait  bien  qu'il  commandit  dans  Rome, 
pour  en  confier  la  défense  aux  rois  francs  ; 
et  ceux-ci  n'auraient  jamais  pu  accepter  le 
patriciat  des  .mains  de  celui  qui  n^était  pas 
le    6ouveraiu    légitime.    Interrogeons    les 
anciens  historiens,  pour  savoir  ce  qui   se 
passa  en  France,  pendant  le  voyage  d  Ëlien- 
.ne   il.   Or,  ils  ne   mentionnent  rien  autre 
,  que  l'onction  royale  donnée  par  le  Pape  à 
Pépin  et    à  ses  deux  fils.    Les  anciennes 
annales  des  Francs  rapportent  ce  qui  suit: 
Supradiclui  Apostolicus  eonfirmaDit  Pippù 
num  unclione  $ancta  in  rtgem^   ei  cum  êo 
conjunxii  daos  fUio$  D,  Carolum   et  Cari" 
mannum  in   regês.  Pépin  avait  précédem- 
ment reçu  Tonction  sacrée  parle  ministère 
de  saint  Boniface.  Les  annales  de  Fuide 
attestent  le  môme  fait  ;  Honorifice  aeeeptos 
apud  Pariêioi^  duos  filioi  ejus   Carlmannum 
ti  Carolum  unxit  in  reges.  On  lit  la  môme 
(  hose  d.ins  Anastase  :  Christianissimuê  Pip^ 
pinus  ab  eodem  sanetiis.  Papa  Chrisii  gratia 
cum  duo  bus  filii$  suis  regu  uncti  êunl  Fran^ 
corum.  Les  rois  furent  appelés  patrices  aus- 
sitôt après  l'inauguration   solennelle  dont 
nous  parlons;  le  Codex  carlovingien  l'at- 
teste, et  Anastase  ie  dit  aussi  (Section  294, 
296J.  Que  ce  nom,  cette  dignité  aitv  pris  sa 
source  dans  un  serment  qu  ils  prêtèrent,  en 
recevant  l'onction,  et  par  lequel  ils  s'enga- 
gèrent à  défendre  l'Eglise  rorpaine,  ou  bien 
dans  un  pacte  qu'ils  auront  pu  faire  avec  le 
Pape  avant  leur  consécration,  il  n'est  pas 
douteux  qu'ils  furent  patrices  à  dater  de  ce 
moment-lè.   Ce  serait  une  grande  erreur, 
que  d'attribuer  autre  chose  à  ce  patriciat  que 
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la  défense  de  l'Eglise  romaine.  Il  n>st  pas 
moins  certain  que  le  Pape  était  souverain 
de  l'Etat,  dont  il  conGa  la  défense  aux  rois 
Francs  contre  Timpiété  grecque  et  Tinvsw 
sion  lombarde.: 

Rome  et  le  duché  n'avaient  pas  été  les 
seuls  à  secouer  le  joug  des  Grecs;  dès  qu'é- 
clata la  persécution  religieuse,  la  Pentapole 
et  l'exarchat)  imitant  cet  exemple,  s'étaient 
offerts  à  saint  Pierre,  en  demandant  à  se 
ranger  sous  l'autorité  dft  Pape.  Néanmoins; 
ces  provinces  ne  firent  partie  du  domaine 
pontifical  qu'après  la  donation  de  Pépin,  qui 
ifut  le  principe  de  l'accroissement  des  pos- 
sessions papales.  Or,  comme  les  lettres  des 
prédécesseurs  d'Adrien  nous  l'apprennent, 
une  partie  de  ces  nouveaux  domaines  était 
ou  retenue  par  les  Lombards,  ou  envahie 
par  eux,  en  sorte  que  le  Saint-Siège  n'en- 
tra pas  en  possession  de  la  tutalité  avant 
l'année  Tlk^  qui  vit  la  destruction  du 
royaume  lombard  et  l'exil  de  Didier.  Par- 
lant des  résultats  de  cette  expédition  d'Ita- 
lie, en  ladite  année  T74,  Eginhard  dit: 
«  La  fin  de  cette  guerre  fut  que  l'Italie  se 
trouva  vaincue,  le  roi  Didier  condamné  à 
un  exil  perpétuel.  Son  fils  Adalgisa  chassé 
d'Italie  et  les  choses  enlevées  par  les  Lom- 
bàrds  à  Adrien  furent  restituées  au  rectenr 
de  l'Eglise  romaine.»  En  effet,  Cbarlemagne 
étant  à  Rome,  voulut  avant  toutes  eheses 
confirmer  la  dotation  de  Pépin  son  père.  Il 
la  plaça  sur  les  religues  de  saint  Pierre, 
ainsi  qu'Anastase  le  dit  (seet,  319),  et  qu'A- 
drien le  rapporte  au  grand  monarque  (^pi$i. 
6i)  à  propos  de  l'archevêque  de  R'avenne  : 
JUum  ad  limina  Apoilolorum  profeetui  tsi^ 
ta  ipê'a  spondena  eonfirmasii^  eidemgue  Dei 
apoiiolo  per^onaliitr  manibus  tui$  eamdêm 
offeruiiii  promisêionem.  Dans  la  môme  eir« 
constance  Cbarlemagne  offrit  h  saint  Pierre 
la  Tuscie  royale  et  le  duché  de  Spolète. 
Adrien  parle  clairement  de  ce  dernier  {epi$f. 
56)  :  «  Vons  avez  offert  vous-même  le  duelké 
de  Spolète  à  votre  protecteur  le  B.  Pierre, 
prince  des 'apôtres,  pour  la  récompense  de - 
votre  Ame.  j»  Cbarlemagne  semble  s'être 
réservé  ie  domaine  des  duchés,  qui  n'étaient 
tenus  qu'à  payer  un  cens  annuel  à  ffigtise 
de  saint  Pierre.  La  donation  ne  fut  pas 
pleine  et  entière  comme  la  Pentapule  et 
l'Exarchat* 

Les  intérêts  temporels  ne  formèrent  pas 
l'objet  des  préoccupations  du  Pape  Adrien 
au  point  de  lui  faire  oublier  la  restaura- 
ration  de  Ja  discipline  dans  les  églises 
de  Route.  Saint  Boniface  de  Mayence  avait 
commencé  cette  restauration  trente  ans 
auparavant  ;  mais  il  trouva  les  provinces 
ecclésiastiques  dans  un  tel  désordre,  qu'il 
ne  put  le  réparer  entièrement.  La  consti- 
tution des  métropoles  n'était  pas  encore 
établie  à  l'époque  d'Adrien.  C'est  pourquoi 
il  remit  à  Cbarlemagne  deux  livres  qui 
devaient  rendre  de  grands  services  dans 
une  chose  aussi  impor4ante*  Le  premier 
contenait  la  note  de  dix-sept  provinces» 
avec  Tindicaiion  exacte  des  métropoias: 
et  de  leurs  évêcbés  suffragants..  Eaituamaii* 


«99 


SAT 


DICTïOXNArRE 


•SKN 


0chelstrat6  trouva  dans  la  bibliothèque 
Vaticane  une  copie  ifiProvinciale  d'Adrien, 
Bfec  le  titre  suivaol:  hUcodtx  eslêcriptuê 
de  illo  authenUco,  quem  Dominuê  Hadrianus 
Apoitolicus  dédit  gloriosissimo  Carolo  régi 
Franeorum  et  Longobardorum^ac  >palrieio 
Aomanorwnf  quando  fuit  Romœ.  Scblestrate 
)'a  publié  dans  le  tome  H  Antiq,  eoeieê.  p« 
6V3.  Le  second  livre  d*Adrien  renfermait 
)o5  six  conciles  généraux  célébrés  jusqu'à 
cette  époque,  et  un  abrégé  des  canons 
orientaux.  Voici  le  titre  que  porte  celte 
collection  dans  les  diverses  éditions  des 
conciles  :  •'JncipU  compendiosa  traditio  ea- 
nonum  orientahum,  sive  africanorum^  quoe 
beatuê  Hadrianus  Papa  in  uno  volumine 
eum  superioribuê  contHiie  ad  dispoeiHcnem 
pccidentalium  eceleiiarum  Carolo  Romœ 
poâito  dédit  régi  Fiancorum  et  Longobar^ 
dorum  ac  patrieio  Romanorum,  C'est  ainsi 
que  la  restauration  canonique  occupe  le 
commencement  et  la  fin  de  celte  glorieuse 
|)ériode.  Jkvant  4e  ceindre  la  couronne, 
avant  de  mériter  de  devenir  le  cbef  d'une 

fuissante  dynastie  de  rois  et  d'empereurs» 
épin  porte  sa  sollicitude  sur  le  rétablisse- 
ment Qfi  la  discipline  dans  les  églises  des 
Francs  ;  il  consulte  Je  Pape  Zacharie,  qui 
devait  le  faire  roi  dans  peu  d'années,  sur 
les  règles  d»  la  discipliae;  et  il  reçoit  d'une 
•ource  si  pm^e  les  canons  authentiques  de 
la  sainte  Eglise,  ratifiés  ou  corrigés  |)ar 
l'autorité  suprême  du  Siège  apostolique, 
selon  que  c'était  nécessaire.  Vainqueur  de 
l'Italie  et  maître  du  royaume  des  Lombards, 
Cbarlemagne  reçoit  des  anains  d'Adrien  la 
constitution  ecclésiastique  de  ses  royaumes, 
et  puise  à  la  vraie  source  les  saints  canons 

3 ut  doivent  présider  .à  la  restauration  de  la 
iscipline* 

Ces  événements  s'accomplirent  dans  le 
commencement  d'avril  774,  Gharlemagne 
étant  à  Rome  pour  célébrer  la  fôte  de 
Piques.  Prise  de  possession  pleine  et  en- 
tière de  la  Peutapole  et  de  l'Exarchat: 
tranquillité  l'arfalte  de  ces  provinces  jus- 
qu'alors si  agitées  parles  machinations  ôeê 
Lombards,  voilé  ce  quon  remarque  dans 
les*  lettres  d'Adrien  è  partir  de  l'année  774. 
La  Tuscio  lombarde,  annexée  è  la  partie 
transtibérine  du  duché  romain,  forme  la 
province  aujourd'hui  désignée  sous  le  nom 
de  Patrimoine,  En  deçà  du  Tibre,  le  ter- 
ritoire de  la  Sahme  et  six  villes  du  duché 
do  Bénévent  sont  annexés  au  domaine 
pontifical.  Enfin  le  duché  deSpolèle  est 
tributaire  de  saint  Pierre.  Les  lettres  d'A- 
drién  constatent  ces  diverses  choses.  Quoi- 
que fondé  sur  les  meilleurs  des  titres,  le 
domuine  temporel  du  Saint-Sié^e  se  trouva 
dans  des  conditions  précaires  jusqu'à  Tex- 
lerminatien  des  rois  lombards.  C'étaient 
des  craintes  continuelles  de  troubles  et 
,  d'invasion  ,  non«^eulement  pour  les  pays 
;  donnés  par  Pépin,  mais  aussi  pour  les 
anciennes  possessions  du  Saint-Siège  et 
pour  la  ville  même  de  Rome,  siège  du 
souverain  pontificat.  La  Providence  ue  per- 
mit pas  que  l'ambition  prévalût  sur  la  jus- 


tice.  Les   attentats  des  princes  loml 
contre  la  souveraineté    naissante  du 
Siège  causèrent    la  destruction    de 
royaume,  et  fournirent  l'occasion  àC 
magne  d'étendre  ses  Etats  jusqu'-en  I 
Loin  de  périr  sous  leurs  coups,  le^oa 
4emporel  du  Saint-Siège  s'affermit  pirta 
défaites,  -et  s'accrut  des  pieuses  doMti 
des  rois  Francs,  qui^ugèreot  sagement  qn' 
ne  pouvaient  pas  consolider  plus  foriei 
leur  dynastie  et  leur  pouvoir,  qu'en  ofti 
pour  ainsi  dire,  la  dtme  de  leurs  cooq 
au  priiicedesapdtrés. 

SËNÈQDE  ET  8àm  TAUt. 

Recherches  sur  ks  rapports  du  jT^i/biigA 

avec  rÀ^pôtre. 

Le  nombre  est  grand  des  écriTains  i|ai 
cette 

a  suscités 
tante 

ne  8*agit  pas  seulement,  en  effet,  de  savoir! 
le  christianisme  doit,  >conHDe  oa  l'i  cti 
jusqu'à  la  Réforme ,  compter  parmi  m 
membres  le  plus  bel  esprit  du  preoier 
siècle  ;  mais  si  les  vérités  ueuves,  les  blu- 
tes vues,  les  nobles  sentiments  qui  bniled 
dans  les  écrits  du  prècepieor  de  Néroi 
sont  rèelloflient  de  lui,  lui  appartiennent  ei« 

J>ropre,  ou  ne  sont  qu'un  empranl  dégeisi 
ait  à  l'Evangile  alors  prêché  h  Rooie  par 
le  plus  éloquent  des  «uôires.  En  niant  les 
rapports  de  Sénèque  avec  saint  Paul  et  ses 
disciples,  la  philosophie,  qui  présente  it 
doctrine  chrétienne  comme  le  déTelopiie- 
ment  naturel  de  l'esprit  humain,  se  fait  et 
la  supériorité  de  ce  philosophe  m  ses 
devanciers  un  argument  très-fort;  mais  cri 
argument  perd  toute  sa  ^valeur  si  l'ou  éta- 
blit le  fait  de  ces  rapports.  Car  alors, 
comme  dit  M.  de  Maistre,  «  Sénèque  nest 
supérieur  à  ceux  qui  Tout  précédé  q«e 
pour  avoir  profité  d«  plus  grandie  s<^cou«.J 
[Soirées  de^Saini-Pétersbourg  t.ll.Wl.l^ofl 
ce  qui  grandit  ce  point  d'histoire  et  w 
donne  de  Timportanoo  en  ce  moment. 

La  conversion  de  Sénèque,  ou  du  doidj 
son  amitié  avec  saint  Paul,  aojourdTiw 
contestée,  —l'on  sait  pourquoi,  — /«!•  J[]*' 
qu'au  xvf  siècle,  une  croyance  unlTerselie. 
La  .Réforme  l'attaqua  de  bunne  heure  w 
trouva  dans  le  sein  même  du  catboIicisoK 
de  irès-nombreux  échos.  Bien  que  les  rai- 
sons sur  lesquelles  s'appuyaient  les  contra- 
dicteurs du  moyen  flge  ne  fussent  pas  très- 
péremptoires ,  elles  remportèrent  rapwe- 
mem,  et  un  préjugé  s^lahlit  contre  •« 
christianisme  de  Sénèque,  aossi  $^!^^%^^^ 


l'avait  été  l'opinion  qu'il  remplaçait.  Ce aU^ 
semblaii-il,  une  question  jugée,  q««"^  Ji 
de  Maistre   la  releva  dans  les  Soirées  ^ 


Saint-  Peler sbourg.  Ce  grand  et  hardi  pen- 
seur n'hésita  pas  à  déclarer  que,  h  son  ajns. 
les  idées  de  Sénèque  émanaient  d  une soor(« 
chrétienne  et  ne  pouvaient  s'eipliq^er^^" 
lui  que  par  les  relations  personnelles  au» 
quelles  une  tradition  de  qamze  siec« 
avait  cru.  Et  il  donna  de  son  opioioo  uo 
raisons  d'une  grande  force. 
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DBS  CONTUDVBRSBS  HISTORIQUES. 
Qaoiqull  sVnsoil  évidemment  inspiré,  ce 
n'est  pas  la  ibèse  de  M.  de  Maîsire  que 
M.  Fleury  a  reprise,  car  il  va  plus  loin.  M. 
Fleury  ne  croit  pas  seulement  aux  rapports, 
trop  manifestes,  en  effbl,  pour  être  niés,  de 
Sénèque  arec  lès  chrétiens,  il  affirme  ses 
relations  personrrelles  avec  saint  PauF,  ^on 
initiation  è  la  connaissance  des  dogmes 
évangéliques  pan  l'ApÔlre  ,.  et'  incline  à 
admettre  comme  faits  positifs  sa  conver- 
sion et  sa  pénitence.  Cette  conviction,  que 
nous  ne  partageons  pas  au  même  degré 
que  l'auteur,  s'appuie  chez  lui  d'une  argu- 
mentation habile  et  abondamment  nourrie 
de  failr  dont  nous  essayerons  cte  donner 
une  idée. 

On  suppose  géniêrfflèmenl  que  la  croyance 
à  la  conversion  de  Sénèque  est  de  pure 
tradition.  On  se  trompe;  cette  croyance 
repose  sur  des  textes  positifs  et  parfaite- 
ment authentiques.  Le  premier  de  ces 
textes  est  de  saint  Paul  ;  c'est  la  saluta- 
tion qui  termine  répftru  adressée  de  Rome 
?ar  l'Apôtre  aux  chrétiens  de  Philippes, 
an  60  de  Tëre  moderne  :  Salutant  vos 
omnes  qui  mecutn  stmt  fralrts^  saluiant 
vos  omnes  sanctif  maxime  aulemqui  de  Co^ 
Maris  dbmo  suni  {Philipp.  vi,  22).  Ce  texte, 
S  la  vérité,  ne  nomnie  qui  q^ie  ce  soit, 
Sénèque  pas  plus  qu'un  autre,  mais  bien 
des  raisons  portent  à  ranger  ce  pbilosouhre 
parmi  les  personnes  de  la  maison  de  César 
dont  saint  Paul  se  fait  ici  l'interprète. 
D'abord  une  tradition  qui  remonte  aux  pre- 
miers jours  de  l'Eglise  et  qu'appuient  une 
succession  non  interrompue  de  graves 
adhésions,  fait  du  précepteur  de  Néron 
l'un  des  premiers  adeptes  de  saint  Paul  à 
Rome  et  l'un  de  ses  amis.  Saint  Lin,  qui 
fiit  des  soixante-douze  disciples  de  Jésus- 
Christ  et  qui  succéda  à  saint  Pierre  sur  Ja 
chaire  de  Rome,  dit  expressément  :  «i  Le 
précepteur  de  Néron,  reconnaissant  dans 
Paul  une  science  divine,  se  lia  avec  lui- 
d'une  si  étroite  amitié,  qu'il  ne   pouvait 

ftour  ainsi  dire  se  passer  de  son  entretien.  » 
I  est  bien  vrai  que  le  livre  latin  que  nous 
possédons  sous  le  nom  de  saint  Lin  n'est 
pas  Toriçinal  de  la  Passion  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Pai;^!  qu'avait  écrite  ce  Pape  et 
qui  était  en  grec  ;  l'ouvrage,  dans  sa  forme 
actaelle^'est  qu'une  paraphrase  de  l'ancien  ; 
mais  rien  ne  prouve  que  celte  amplification 
ail  altéré  les  faits  dç  la  narration  primi- 
tive. 

Déoline-t-on  l'autorité  des  Actes  de  saint 
Lin  ;  voici  nn  autre  témoignage  dont  l'au- 
thenticité ne  sera  pas  contestée.  Saint 
Jérôme,  qui  vivait  au  iv*  siècle  et  qui  était 
parfaitement  au  courant  de  tout  ce  qui  con- 
cernait l'histoire  des  premiers  temps  de 
J'Egiise,  parle  de  la  manière  la  plus  affirma/» 
tive  de  la  correspondance  intime  de  saint 
Paul  et  de  Sénèque,  alors  répandue  dans 
toutes  les  mains  :  «  L.  A.  Sénèque,  disciple 
de  Solion  le  stoïcien»  oncle  paternel  du 
poète  Lucain,  mena.une  vie  exemplair»  pour 
la  pureté  de  ses  mœurs.  Je  ne  le  classerais 
pas  dans  la  nomenclature  des  écrivains  de 
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l'Eglise,  s\  je  n'y  étais  encouragé  par  ses 
leitres,  que  plusieurs  lisent  comme  étant  de 
saint  Paul  {nisi  illœ  epislolœ  quœ  legunluf 
a  pluribus  provocaverint),  et  dans  lesquelles 
tout  précepteur  de  Néron  et  tout  puissant 
qu  11  était  alors.  i1  avoue,  malgré  son  cré- 
dit, quil  voudrait  être,,  vis-à-vis  de  ses 
conrcltoyens.  dans  là  position  où  se  trouvait 
saint  Paul  vis-à-vis  des  chrétiens.  »  (fia 
^npt.  ecclesiasi.,  c.  12.) 

A  ce  témoignage  de  saint  Jérôme  sur 
les  rappepts  du  philosophe  ei  de  l'apôtre, 
ren  joint  un  autre  non  moins  grave  et  de 
la  môme  époque,  c'est  celui  de  saint  Augu- 
stin, qui,  plus  bref,  n'est  pas  moins  affir- 
matif  :  «  Sénèque,  qui  vivait  du  temps  des 
apôtres  et  dont  on  a  quelques  lettres 
adnessées  par  lui  à  l'apôtre  Paul,  dit  avec 
raison...  »  etc.  {Epist.  14»). 

Quoi  qu'en  puisse  objecter  contre  ces 
textes;et  si  peu  explicites  qu'on  puisse  les 
trouver,  il  en  ressort  une  chose  certaine, 
cest  qu'au  V*  siècle  on  regardait  généra- 
lement comme  étant  réellement  d'eux  les 
lettres  répandues  sous  le  nom  de  saini 
Paul  et  de  Sénèque,  et  que  le  fait  de  leur 
liaison  n'était  douteux  pour  personne,  pas 
môme  pour  les  hommes  de  la  position  et 
du  caractère  de  l'évoque  d'Hippone. 

Cette  condition  du  v*  siècle,  tout  le 
njoyen  Age  l'a  partagée.  Les  esprits  les 
plus  éminents,  les  plus  savants  écrivains 
de  celle  époque,  Bède,  Pierre  de  Cluny, 
Othon  de  Fresin^^hen ,  Jean  de  Salisbury, 
Vincent  de  Beauvais»  Pétrar^iue,  ont  eru 
au  commerce  épistolaire  de  saint  Paul  et 
de  Sénèqne,  et  ont  vu  dans  Télévation  dei 
idées  et  des  sentiments  du^bilosophe  un 
reOet  pins  ou  moins  vif  des  enseignements  ^ 
de  TApôtre.  Cette  unanimité  ne  s'interrom- 
pit quà  rexpfosion  du  protestantisme.  Le 
libre  examen,  qui  s'attaqua'  aux  dogmes, 
ne  recula  pas  non  plus  devant  l'histoire. 
Mais  si;  sur  la  question  présente,-  il  fut 
facile  aux  critiques  de  démontrer  la  fausse- 
té des  lettres  que  nous  avons  aujourd  hui 
sous  le  nom  de  saint  Paul  et  de  Sénèque, 
lettres  évidemment  apocryphes,  il  ne  le  fut 
pas^  également  d'ébranler  dans  ce  qu'il  y 
a  d'essentiel  le  fait  de  celte  correspondance. 
Antre  chose  était  d'établir  que  le  texte  de  la 
célèbre  correspondance  é(ait  supposé,  et  de 
démontrer  que  la  correspondance  elle-mômo 
n'avait  pas  existé.  Sur  ce  dernier  point,  les 
détracteurs  du  moyen  Age  ont  été  faibles. 
Aussi  voyons-nous  la  tradilion  du  chrislià-  - 
uisme  de  Sénèque  reprendre  aujourd'hui 
crédit  auprès  des  esprits  éclairés  et  impar- 
tiaux. Outre  M.  de  Maistre,  qui  le  pre- 
mier, dans  ce  siècle,  s'en  est  déclaré  le 
champion  ,  MM.  Schœll ,  Villemain  ,  Du 
Rosoir,  Greppo,  Troph^ng,  qui,  à  ditféreuts 
points  de  vue,  ont  examiné  la  question, 
sont  arrivés  tous,  plus  ou  moins  explici- 
tement, à  conclure  dans  le  sens  du  moyen 
âge. 

Quede  faits  universeilement  admis  reposent 

sur' des  bases  moins  soliJe^l  Examinons 
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cepeRdant  an  aatre  ordre   do  considéra- 

lions. 

Quiconque  a  ouvert  Sénègae  a  dû  être 
frappé  des  singulières  ressemblances  qui 
etistent  entre  ses  doctrines  et  celles  du 
christianisme.  En  métaphysique  et  en  théo- 
logie, Sénèque  est  tout  chrétien  ;  il  adopte 
sur  la  création  du  monde  le  système  de 
rScriture  sainte  ;  il  croit  à  la  Trinité,  au 
Verbe,  au  Saini-Esprit,  à  la  grâce,  au  pur- 
gatoire, au  paradis»  à  la  résurrection  de  la 
chair;  il  recommande  Pamour  de  Dieu  et  \à 
prière^  et  ses  écrits  offrent  des  commen- 
taires de  presque  toutes  tes  parties  de 
rOraison  dominicale.  En  morale,  le  rap- 
prochement est  bien  plus  sensible  em'ore  ;  'a 
mortiûcation  de  la  chair,  la  chasteté,  Thu*- 
milité,  le  pardon  des  injures,  Tégalilé  entr» 
les  hommes,  sent  des  textes  sur  ksqueh  il 
revient  fréquemment  et  où  il  est  d*une 
précision  qui  ne  permel  guère  de  douter 
que  renseignement  des  livres  saints  lui  fûl 
étranser.  En  effet»  c^  ne  sont  pas  seulement 
les  idées  qu*il  semble  y  prendre,  — idées 
neuves  et  dont  on  ni  trouve  la  trace  ni  chez 
ses^  devanciers,  ni  chez  ses  contemporainis»— » 
C0  sont  les  tours,  les  images,  hes  termes 
qii'U  parait  emprunter.  On  jurerait  surtout 
que  saint  Paul  loi  est  familier. 

Si  cette  conformité  entre  le  philosophe  et 
TApAtre  n'avait  lieu  que  sur  quelques  points 
de  dogme  ou  quelques  préceptes,  ello  pour- 
rait être  fortuite,  ne  rien  prouver»  sinon  la 
dispersion  par  le  monde  paien  de  quelques 
grandes  idées  ou  de  quelaues  nobles  pré- 
ceptes. Mais  ee  q:U'H  y  a  d'étonnant^  c*est 
l'ensemble^  Tabondance»  le  relief  de  ces 
.  similitudes.  Ce  concert  des  deux  moralistes 
pour  mettre  en  lumière  les  mêmes  idées» 
pour  poser  les  mêmes  Jalons  de  doctrine, 
demeure,  quoi  qu'on  puisse  dire»  une  chose 
surprenantei.  inexplicable,  si  ce  n'est  par 
une  communauté  formelle  de  sentiments  et 
de  croyances,  une  participation  directe  aux 
mômes  sources  d*enseignement,  une  en- 
lente  résultant  de  rapports  étendus  et  in- 
times.^ 

Ainsi  se  présentent,  eommo  légitime- 
ment présumables»  ces  relations  de  saint 
Paul  et  de  Sénèque  que  nous  avons  vues 
attestées  par  une  tradition  de  quinze  siècles. 
Ne  pourrait-on  pas  encore  en  induire  Teiis- 
lence  de  ia  manière  d'ôtre  de  Sénèque  pour 
les  Chrétiens,  de  sa  réserve,  de  son  silence 
è  leur  égard  ? 

Tous  les  contemporains  du  précepteur  de 
Néron  ont  été  pour  les  Chrétiens»  sinon 
aussi  cruels,  du  moins  aussi  injustes,  aussi 
dédaigneux  que  l'empereur;  ils  en  parlent 
avec  mépris  et  colère  ;  ils  accueillent  sur  eux 
les  calomnies  Tes  plus  odieuses,  et  témoi- 
gnent à  leur  égard  une  réprobation  profonde 
et  une  secrète  terreur.  Or,  quelle  est  l'atti- 
tude  de  Séuèquo  au  milieu  de  l'émoi  que 
cause  Tapparition  du  Christianisme  au  sein 
de  Rome,  quel  est  son  langage?  Sénè(jue 

f[arde  systématiquement  le  silence,  le  silence 
e  plus  absolu.  «  Que  Ton  parcoure  le  vaste 
irsenal  de  ses  méditations  philosophiques, 


oii  cependant  raclualilé  se  trahît  à  ei^aqaf 
instant,  on  n*y  trouvera  pas,  dit  M.  Fieorj, 
une  seule  phrase  touchant  les  ehréiîens«pis 
un  mot,  pas  une  pensée  qui  puissent  lev 
être  appliqués.  VI  réserve  ses  allusions  (>Aor 
le  fond  des  choses  de  notre  religioii»  n*afêU 
point  è  craindre  que  l'origine  de  ces  allosioiii 
soie  reconnue,,  car  les  rumeurs  qui    circ«- 
laienl  parmi  le  peuple  de  son  temps  au  sujet 
du  cbrisiianisme,  n'étaient,  Tacite  et  Sué- 
tone le  prouveni,qu*un  tissude  çalcmnieiises 
absurdités    sur   certaines   pratiques    exté- 
rieures, et  ne  s'attaquaient  nullement  à  b 
morale,  à  ridée  du  dogme.  Toutes  ces  préec- 
cttpalions,  on  Ta  vu,  se  bornaient  à  ^ema^ 
quer  tes  signes  apparents  par  lesquels  e& 
distinguait  les  nouveaux  sectaires,  les  ré- 
sultats visibles  de  leurs  réunions.  Ce  saol 
précisément  ces  apparences  eitérieiiresdool 
Sénèque  s*e$t  gardé  de  rien  dire,  non  plus 
que  des  personnes  ou  des  noms  propres  qui. 
pouvait  connaître  parmi  les  fidèles.   Com- 
ment» nous  le  demandons, continue Tauteor, 
comment  se  refuser  à  voir  dans   la  réti-, 
cence  obstinée    de   notre  sage   un  calcul,* 
un  parti  pris  de  ne  pas  laisser  le  moindre- 
ment éclater,  pour  la  religion  qu'il  admirait 
en  secret,  des  sentiments  que  les  mauvaises 
passions  de  son  siècle  ne  lui  eussent  poist 
pardonnes?  Dailleurs,  à  part   les    raisoos 
qu*il  avait  de  se  taire  sur  le  compte  des  pre- 
miers Qdèles  et  de.resi)ecter  l'incognito  où 
eux-mêmes  peut-être  ils  entendaient  rester, 
après   le  succès  bientôt  contrebalancé  des 
prédications  de  saint  Paul,  Sénèque  devait 
être  détourné  de  parler  d'eux  nar  l'embarras 
de  le  faire  convenablement.  » 

Le  christianisme  de  Sénèc^je  se  révèle 
donc,  dans  ses  écrits,  autant  par  ce  qui  ne  s  j 
trouve  pas  que  par  ce  qui  s'y  trouve.  Biea 
nlus,  les.  renseignements  que  nous  fournit 
l'histoire  générale,  le  synchronisme  des  bits 
biographiques  spéciaux  à  l'Apôtre  et  au  sage 
romain,  les  renseignements  qui  nous  son& 
parvenus  sur  les  nabitudes,  sur  la  vie  Je 
chacun  d'eux,  s'accordent  de  la  manière  li 

filus  satisfaisante  avec  ridée  admise  d*une 
iaison  entre  eux.  En  effet,  on  sait  que,  daas 
sa  jeunesse,  Sénèque  fit  un  voyage  ea 
Egypte,  le  fait  est  établi  :  Est-ce  une  hypo- 
thèse trop  hasardée  que  d*admeltre  qu'il 
aurait  pousséjusqu'en  Palestine  et  se  serait 
enquis  de  la  religion  des  Juifs?  Les  noiioas 
que  contient  touchant  le  peuple  juif  le  frag- 
ment  subsistant  du  traiie  aujourd'hui  perxie 
du  livre  sur  la  superstition  permettent  de 
supposer  qu'elles  ont  été  recueillies  aoi 
sources  et  sur  les  lieux.  «  Pensez- vous,  dk 
M.  de  Maisire»  ()ue  le  judaïsme  ne  fût  pas 
suffisant  pour  influer  siir  le  système  moral 
et  religions  d'un  homme  aussi  pénétrant?» 
Dans  cette  supposition,  Sénèque  aurait  dont 
été  préparé  depuis  longtemps  à  comprendre 
le  christianisme,  quand  saint  Paul  vint  Tao- 
noncer  à  Rome.  Or,  un  fait  qu'on  ne  sait  pas 
généralement  et  qui  est  ici  de  grande  iai- 
portanee,  c'est  que  le  magistrat  auquel  s'a* 
dresse  l'Apôtre  pour  être  conduit  devau 
l'empereur  était  le  propre  frère  de  8énè|Qt| 
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Jimius  Gallioo»  proconsul  d'Âchaïe.  N^est- 
il  pas  à  présamer  qae,  dans  la  correspon- 
dance très-mtiroe  (  nous  en  avons  la  ^trouve  ) 
qu'il  entretenait  avec  son  frère*  Gailion, 
homme  instruit  îui-mème»  lui  avait  parlé  de 
ce  juif  énergique  et  éloquent  qui  enseignait 
dans  5a  province  avec  tant  de  succès  une  phi- 
toaopbieiiouveiie  et  sublime,  et  que  la  ré- 
fHitAtion  de  saint  Paul  avait  dû  le  devancer 
ainsi  auprès  de  Sénèque  et  lui  inspirer  le  dé- 
sir de  le  connaître  7 

Autre  fait  aussi  frappant.  Quand  saint 
Paul  arriva  à  Rome,  il  fut  remis  aux  mains 
du  préfet  (  incident  exprimé  dans  les 
exemplaires  grecs  du  Nouveau  Testament 
etqu*aorois  la  Vulgate).  Or  ce  préfet  du 
prétoire  était  alors  Bùrrhus,  associé  avec 
Sénèque  dans  Téducation  de  Néron,  pour 
ia  direction  duquel  ces  deux  hommes  pa- 
raissaient s'être  assez  bien  entendus.  Les 
relations  qui  existaient  entre  eux  ne  per- 
mettent guère  de  douter  que  Burrhus  n*aît 
parlé  è  Sénèque  de  Tltomme  remarquable 
qu*on  déférait  à  son  tribunal  et  lui  ait  ins- 
piré le  désik-  de  Tenlendre.  Saint  Paul  était 
resté  libre  à  Romei  sous  la  garde  d'un  seul 
soldat.  Il  est  vraisemblable  qu'il  proûta  de 
lia  liberté  pour  faire  quelques  démarches 
auprès  des  liauts  fonctionnaires  de  la  cour, 
et  que  Sénèque,  alors  conseiller  intime  du 
jeune  empereur,  dut  être  un  de  ceux,  sinon 
le  premier,  ad^uel  il  dut  se  recommander, 
par  suite  de  ses  rapports  précédents  avec 
Gallion.  Dans  tous  les  cas,  si  Séuèque 
D*eut  pas  cette  occasion  de  voir  TApôtre 
avant  sa  comparution  devant  l'empereur, 
il  dut  assurénieut  l'euiendre  à  l'audience; 
il  avait  l'esprit  trop  curieux  de  lout  ce  qui 
était  philosophie  et  religion  pour  ne  pas 
s'empresser  à  Tinterrogatoire  et  à  la  défense 
du  propagateur  d'un  nouveau  culte.  Saint 
Paul  ajaut  pu,  grÂce  aux  facilités  qui  lui 
furenl  accordées  dans  sa  détention,  continuer 
sa  mission  aposloliq:ie  à  Rome,  et  les  cod- 
versions  qu*il  opéra  ayant  fait  grand  bruit, 
Sénèque  n'aurait  pas  eu  le -caractère  que 
nous  lui  savons*  si,  du  moins  en  ce  moment, 
il  avait  négligé  de  le  voir  et  de  l'entretenir* 
Sbs  disciples  et  ses  adversaires  lui  f.iisaient, 
dans  des  vues  différentes,  une  réputation 
trop  grande  pour  qu'il  pass&t  inaperçu  d'un 
homme  è  Taffût  de  t'eûtes  les  questions  de 
doctrine  et  de  philosophie.  Ces  conclusions 
auxquelles  le  raisonnement  nous  conduit 
sontiormellement  exprimées  dans  d^ancien- 
nes;tradilionsi)rientaies,etseretrouventdan8 
les  deux  légendes  d'Apolloniu»  de  Tjane 
et  de  Pérégrinus,  que  les  savants  regardent 
comme  des  paroditsde  la  prédication  évan- 
gélique. 

Du  reste,  quelque  opinion  qu'on  puisse 
avoir  sur  le  fait  controversé  des  conférences 
(le  saint  Paul  et  de  Sénèque,  on  doit  recon- 
naître que  le  changement  signalé  par  l'histo- 
rien Tacite  dans  ia  conduite  du  philosophe 
correspond  à  l'époque  de  la  prédication  de 
l'Apôtre  k  Rome.  En  l'an  61,  saint  Paul  est 
mis  en  liberté  et  quitte  Tltalie,  mais  la  doc- 
trine qu'il  a  prêchéo  s'y  répond  rapidement. 
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Les  devins  que  Néron  consulte  sur  des 
observations  singulières  qu'il  avait  faites 
répouvantent  ji  dessein  et  lui  conseillent  une 
persécution  contre  les  Chrétiens.  Qui  le  dé- 
tourna de  cette  résolution?  Sénèque.  Plus 
tard,  en  66,  quand  la  persécution,  un  ins- 
tant détournée,  frappe  cruellement  les 
adeptes  du  nouveau  culte,  Sénèque  quitte 
la  cour,  les  affaires,  le  monde,  et,  ne  pou- 
vant quitter  Rome,  s'y  renferme  du  moins 
dans  la  solitude  de  sa  maison  et  commence 
cette  réforme  de  vie  qui  frappa  si  fort  ses 
contemporains.  PersimpUci  victu  et  agr^-» 
stibui  pdmts,  ac^  si  iUi$  admonerei^  proflu' 
9nU  aqua  viiam  tolérai.  Pareil  amendement 
dans  ses  écrits,  qui  deviennent  presque 
ascétiques.  EnQn  éclate  la  conspiration  do 
Pison.  Sénèque  y  est  im'pliqué  et  condamné 
sans  preuves.  On  sait  sa  mort,  cette  mort 
obscurcit  le  problème  de  sa  conversion.  AuX: 
yeux  des  uns,  Sénèque  mouraut  est  un 
mart;fr  qui  confesse,  à  mots  couverts,  la  foi 
chrétienne  qu'il  a  embrassée  denuis  long- 
temps; pour  d'autres,  ce  n^est  qu  un  imita- 
teur de  Socrale,  qui,  à  cette  heure  su-^ 
prôme,  pose  encore  pour  l'histoire.  —  C'est 
un  païen,  disent  ceux-ci,  ne  le  vo^ez-vous 
pas  à  la  libation  qu'il  fait  au  dernier  mo- 
ment à  Jupiter  Sauveur?  —  C'est  un 
chrétien,  s'écrient  les  autres,  et  celte  eau 
sanglante  de  son  bain  que  le  moribond  jette 
à  la  figure  des  [serviteurs  qui  Tassistent  est 
un  baptême  qu'il  leur  administre  en  expi- 
rant et  s'administre  à  lui-même. 
.  Pour  nous,  qui  venons  de  suivre  avec 
une  grande  attention  les  débats  contradic- 
toires que  M.  Fleury  a  exposés  avec  tant  de 
science  et  de  conscience,  nous  croyons  que 
la  vérité  esteitre  ces  deux  conclusions 
extrêmes,  et  que,  en  mourant,  Sénèque 
n'était  ni  chrétien  ni  païen.  I!  ne  croyait  plus, 
si  jamais  il  y  avait  cru,  à  la  religion  du 
Christ.  Sénèuue  a  connu, n'importe  par  qui, 
la  do<Urine  chrétienne  (  nous  ne  croyons 
pas  qu'on  puisse  le  mettre  en  doute)  ;  il  a 
lu  plusieurs  des  livres  saints,  certaines 
parties  des  évangiles,  tels  quMls  cir- 
culaient alors  entre  les  mains  des  Chrétiens, 
et  probablement  aussi  tes  lettres,  de  saint 
Paul  :  on  pe  concevrait  las  autrement  les 
étonnants  rapports  qu'ils  ont  ensemble.  Il  a 
compris  la  grandeur  du  christianisme,  l'a 
aime  et  admiré;  mais,  à  notre  avis*  il  eu  est 
resté  là.  Esprit  éminent,  mais  caractère  fai- 
ble, il  n'a  pas  eu  ia  force  de  faire  passer  $es 
convictions  dans  sa  conduite.  Combien  nous 
en  connaissons  de  ces  natures  incomplète- 
ment douées,  assez  éclairées  pour  tout  corn- 
prenilre,  assez  honnêtes  pour  aimer  la 
vérité  partout  où  elle  leur  apparaît,  mais 
trop  infirmes  de  volonté  pour  la  confesser 
autrement  qu'en  beaux  discours I  Les  beaux 
discours,  c*élait  la  maladie  de  Sénèque  et 
de  son  siècle.  C'est  aussi  la  nôtre.  On  paye 
sa  conscience  dHdées  généreuses  loyalement 
exprimées,  et,  le  plus  naïvement  du  monde, 
on  mette  bien-dire  au  niveau  du  bien-faire 
Sénèque  dut  se  duper  ainsi  ;  dans  sa  sagesse, 
il  regarda  $an^  doute  comme  iiQ9  exagéra- 
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(le  mauvais  goût  ceux  qui  faisaient  scanda* 
le  de  la  doctrine  du  Christ  et  se  noettaient 
en  position  d' être  poursuivis.  Il  n'y  avait 
pas  en  cet  homme  l^étoffc  d'un  martyr,  et 
saint  Paul,  après  tout,  dut  )ui  paraître  un 
fanalique. 

Sur  ce  point,  nous  nous  écartons  du  sen- 
timent de  M.  A.  Fleury,  qui  incline  à  croire 
au  christianisme  effectif  de  Siênèque,  et  re- 
garde aussi  comme  probable  celui  de 
Thraséas,  de  Démétrius  et  de  quelques 
autres  sages  de  la  mdme  époque.  Mais,  h 
tous  autres  égards,  nous  admettons  pleine* 
ment  ses  conclusions.  Il  nous  semble  donc 

t)rouvé  que  Sénèque  a  lu  les  principaux 
ivres  de  TAncien  Testament  ;  qu'il  a  enten- 
du développer  par  quelques-uns  des  apôtres, 
et  probablement  par  saint  Paul,  les  prin- 
cipes de  la  foi  et  ae  la  morale  chrétienne,  et 
qu'il  s'est  épris  pour  cette  doctrine  d'une 
sympathique,  maisinefficace  admiration. 

SIÈCLE  (lb  d(Xiàmr).  —Etude  historique. 
— -  Le  X*  siècle  ne  rappelle  guère  à  Tesprit 
que  des  idées  d'ignorance,  de  ténèbres,  de 
superstition  et  de  barbarie  :  quatre  déno- 
minations outrageantes  qui  ont  été  souvent 
prodiguées  à  tout  le  moyen  Age,  mais  qu'on 
a  surtout  lancées  contre  le  x*  siècle,  sans 
restriction,  sans  mesure  et  avec  une  sorte 
d'acharnement.  Ce  siècle  les  a-t-il  (Jonc 
méritées  d'une  manière  spéciale  ?  Trouve-t- 
on réellement,  à  cette  époque,  plusd'igno- 
«rance,  plus  de  ténèbrea,  plus  de  supersti- 
tion, plus  de  barbarie  que  dans  les  siècles 
qui  l'ont  précédée  ou  suivie  immédiate- 
ment? C'est  ce  qu'il  importe  d'examiner» 
non  d'après  les  vaines  déclamations  d'écri- 
vains qui  ae  copient  les  uns  les  autres, 
méis  d'après  les  faits  et  les  monumenls  de 
cette  époque  si  indignement  travestie. 

Commençons  par  Rome  et  la  papauté. 
C'est  par  Sergius  III,  élevé  sur  le  trône 

Sontifical  en  90b,  que  l'on  inaugure  d'or- 
in^ife  cette  longue  série  de,  pontifes  indi- 
gnes d'une  si  haute,  position.  On  croit 
communémeat  que  Sergius  fut  établi  par 
la  faction  du  marquis  Adalbert,  son  cons- 
tant pv'otecteur  ;  mais  M uratôri  prouve 
d'une  manière  très-plausible  qu'il  fut  rap- 
pelé de  son  exil  par  les  Romains  eu\-mê- 
raes,  iptour  prendre  la  place  de  Christophe^ 
qu'ils  traitent  d'usurpateur*  C'est  alors  que 
commencent  les  funestes  intrigues  de  Maro? 
zie,  fille  d'Âdalbert,  fameuse  par  sa  beauté, 
son  esj^rit,  son  habileté  dans  les  affaires, 
l'autorité  qu'elle  exerça  dans  Rome,  et,  dit^ 
on,  par  le  dérèglement  de  ses  mœurs. 

II  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  le  nrai 
fût  aussi  grand  que  l'ont  prétendu  les 
historiens  modernes,  et  surtout  les  protes- 
tants. La  plupart  de  leurs  accusations 
contre  Rome  et  la  papauté  à  cette  époque 
lie  repose  que  sur  le  témoignage  de  Luit- 

f^ranci,  historien  plus  que  suspect,  singu- 
ièrement  passionné   et  partial.    Voici    le 
jugement  qu'en  a  porté  Fleury  lui-même  : 
«  Son   style  témoigne    plus   d'esprit  et 
4*éruditioa  que   de   jugement  ;  il  affecte' 


d'une  manière  puérile  qu'il  savait  le  grec. 
Il  est  partout  extrêmement  passionné, 
chargeant  les  uns  d'injures,  les  autres  de 
louantes  et  de  flatteries.  Il  fait  quelquefois 
le  plaisant  et  le  bouffon,  aux  dépens  wéoàe 
de  la  pudeur.  » 

Ajoutez  qu'il  se  contredit  souvent  de  la 
manière  la  plus  çroasière,  selon  I*  passion 
qui  l'anime  ;  qu'il  se  plaît  à  raconter  lon- 
guement des  anecdotea  et  des  contes  ol>scè- 
nés  ;  qu'il  intitule  un  des  livres  de  son 
histoire  Représailles  ou  revanche,  parce  qu'il 
s'y  venge  du  mal  qu'il  croit  qu'on  lui  a 
fait,  à  lui  ou  à  sa  famille  ;  que  tous  ceux 
qui  lui  sonjt  contraires  ont  tous  les  vices, 
et  que  ses  partisans  sont  doués  do  toutes 
les  vertus,  même  ceux  dont  les  désordres 
sont  connus  de  lout  le  monde. 

C'est  sur  le  seul  témoignage  de  cet  historien 
qu'on  a  accusé  le  Pape  Sergius  III  d'avoir 
eu  un  commerce  criminel  avec  Marozie. 
Or,  il  en  est  de  cette  accusation  comme  de 
beaucoup  d'autres  portées  contre  les  Papes 
de  cette  époque  par  Luitprand,  et  qui  sont 
en  opposition  avec  le  témoignage  rendu  à 
ces  mêmes  Papes  par  un  autre  htstorien, 
également  contem})orain  ,  dont  personne 
n  a  jamais  contesté  la  fidélité  et  la  scrupu- 
leuse véracité  ;  nous  voulons  parler  da 
sage  et  vertueux  Flodoard,  représenté  par 
ses  contemporains  comme  lyf  prêtre  res- 
pectable par  ses  vertus,  la  sainteté  de  sa 
vie,  une  chasteté  angélique  et  une  saçesse 
plus  qu'humaine.  Nous  avons  de  lui  les 
Vies  des  Papes,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à 
Léon  ¥11(939).  Là  Flodoard  retrace  en  peu 
de  mots  là  vie  des  Papes  contemporains, 
et  en  dit  naïvement  le  bien  et  le  mal  qu'il 
en  sait.  Que  les  prolestants  aient  préféré 
le  témoignage  de  Luitprand  quand  il  flé- 
trit la  mémoire  des  Papes,  cela  se  conçoit  ; 
mais  que  des  historiens  catholiques  se 
soient,  isans  autre  examen,  laissé  entraîner 
dans  cette  honteuse  et  triste  ornière,  voilà 
ce  qui  "doiV  surprendre. 

Une  des  principales  sources  de  ces  accu- 
sations contre  la  papauté  à  cette  époque, 
c'est  donc  cette  longue  suite  de  mensonges 
et  de  diffamations  çiue  Luitprand  nous  a 
donnée  pour  de  l'histoire.  Il  en  est  une 
autre  plus  respectable  en  elle-même,  mais 
(}ui  nen  a  que  plus  contribué  à  fortifier 
les  préventions  ;  les  auteurs  de  la  Ptrj^-» 
tuiti  de  la  foi,  peu  suspects  en  cette  matiè- 
re, nous  rindiquent  en  ces  termes  :  «  Le 
cardinal  Baronius,  qui  entraîne  après  lui 
un  grand  nombre  d  auteurs  qui  le  suivent, 
s'est  plu  à  déclamer  contf^e  c^  «tVcle,  par 
un  mouvement  è  la  vérité  très-louaple» 
mais  qui  néanmoins  a  servi  à  rengager 
dans  quelques  excès.  L'image  affreuse  des 
dérèglements  oiï  était  l^nme  a  cette  époque, 
a  frappé  le  cardinal,  et,  l'ayant  entièreo^ent 
occupé.  Ta  empêché  de  faire  assez  de 
réflexion  sur  les  grâces  et  les  bénédictions 
que  Dieu  a  répandues  dans  ce  siècle  sur 
beaucoup  d'autres  églises,  plus  abondam- 
ment qu'en  aucun  autre.  Mais,  comme  la 
ïèle  de  ce  cardinal  peut  Tavoir  porté  troD 
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avant  en  cette  ocr^sion,  il  est  nécessaire  de 
revenir  à  la  vérité  et  de  juger»  sur  ce  que 
les  historiens  nous  apprennent  de  ce  siècle, 
de  la  justice  des  reproches.  Or,  si  on  exa- 
mine les  choses  de  cette  sorte,  sans  préven- 
tion et  sans  passion,  ou  trouvera  bien,  à  la 
vérité,  des  désordres  dans  ce  siècle  comme 
il  7  en  a  toujours  dans  tous  les'autres;  mais, 
en  comparant  ce  qu'on  y  voit  de  bien  et 
de  mal  avec  ce  qu*on  voit  de  bien  et  de 
mal  dans  les  autres  siècles,  il  est  împossU 
ble  de  ne  pas  conclure  que  c'est  un  des 
plus  heoreui  siècles  de  l'Eglise ,  qui 
n'ayant  que  des  désordres  qui  lui  sont 
communs  avec  les  autres,  a  des  avantages 
qui  lui  sont  particuliers  (tom.  I,  part.  m).  » 

A«t-on  profité,  depuis,  de  cette  sage  et 
juste  observation  f  pas  le  moins  du  monde  ; 
il  semble  au  contraire  aue  les  historiens 
gallicans  aient  voulu  de  plus  en  plus  riva* 
liser  avec  les  protestanis  pour  dénigrer  un. 
ries  plus  heureux  siècles  de  l'Eglise,  taire 
le  bien,  exagérer  le  mal,  et  enchérir  sur 
les  excès  de  Luilprand  et  de  Baronius; 
de  telle  sorte  que  lé  x*  siècle  apparaît  plus 
que  jamais  sous  les  plus  sombres  couleurs..» 

Après  avoir  discuté  les  diverses  accusn- 
tions  dirigées  contre  les  Papes  du  x*  siècle, 
il.  l'abbe  Joly  montre  que  ce  siècle  fut 
une  époque  d'étude  et  d'activité  intellec- 
tuelle :  «N 

«  Dès  les  premièrrs  années  de  ce  siècle, 
saint  Radbod,  évéque  d'Utrecht  ;  Etienne, 
évéque  de  Liège  ;  Adalbéron,  évèr|ue  de 
Metz,  dépendant  alors  de  Tempire,  et  Roger, 
archvéque  de  Trêves^  donnèrent  un  nouvel 
rssor  et  un  nouvel  éclat  aux  anciennes 
écoles  carlovingiennes ,  qui  subsistaient 
encore,  en  même  temps  que  d'^autres  tra- 
vaillaient avec  succès  à  fonder  de  nou- 
veaux .centres  d'activité  intellectuelle  à 
Gorcum  ,  k  Gembloux»  è  Prum .  etc.  Le 
monastère  de  Soint-Gall,  qui,  è  la  fin  du  ix* 
siècle,  avait  vu  une  brillante  génération  se 
former  dans  son  enceinte,  vit,  dans  le  cours 
du  X*,  une  génération  plus  brillante  encore. 
Le  pieux  et  docte  Rudpert  mainteuaii  une 
discipline  sévère  parmi  ses  nombreux 
élèves,  auxquels  il  enseigpait  les  éléments 
des  sciences.  Tutilon  cultivait  avec  autant 
de  goût  que  de  bonheur  les  beau^-arts»  tan- 
dis que  Notger  le  Bègue,  au  fond  du  cou- 
•  vent,  dans  un  lieu  où  l'étranger  n*était  poii^t 
admis,instruisait  les  frères  dans  les  hautes 
sciences,  la  dialectique,  la  musique,  l'Ecri- 
ture sainte  et  les  Pères. 

Non  loin  de  là  florissait  Reichenau,  qui 
forma  Henri,  depuis  archevêque  de  Trêves, 
et  son  ami  saint  Wulfgang.  En  sortant  de 
Reichenau,  les  deux  amis ,  par  amour  de 
la  science,  se  rendirent  è  Wurtzbourg,  où 
Richard,  oui  professait  dans  le  coqvent  de 
Saint -Burkard,  eqseiguait  les  catégories 
d*Aristote,  pendant  qu'un  Italien  Qommé 
Etienne  expliquait  les  anciens  classiques. 

Uais  celui  qui,  à  cette  époqde,  prit  par- 
ticulièrement la  science  sous  sa  puissante 
protection  et  l'encouragea  par  ses  efforts, 
its  bienfaits  et  son  exemple,  ce  fut  iaiut 


BruBon,  le  célèbre  archevêque  de  Cologne. 
Né  avec  autant  de  dispositions  q^ue  d'ardeur 
pour  lessciences,  quoiq^ue  frère  de  Tem- 

Ï>erenr,  ni  le  Coiste  de  sa  noble  condition,  ni 
a  fouie  des  hommes  frivoles  qui  l'envi- 
ronnaient, rien  ne  pouvait  le  détourner  de 
ses  études  chéries.  Il  fit  venir  è  la  cour  des 
savants  jusque  du  fond  de  la  Grèce,  et  con- 
férait avec  eux,  comme  un  modeste  élève, 
sur  les  points  les  plus  difficiles  des  histo- 
riens, des  orateurs,  des  poètes,  des  philo- 
sophes, et  souvent  le  disciple  servait  d'in- 
terprète aux  maîtres.  Placé  sur  te  siège  de 
Cologne,  il  réveilla,  par  son  zélé  et  son 
exemple,  l'amour  de  la  science.  Dans  ses 
voyages,  il  faisait  porter  avec  lui  une  petite 
bibliothèque,  afin  de  ne  pas  interrompre 
ses  lectures  et  ses  éludes  :  Bibliotkecam 
suam^  ficut  arcam  Dominicam^  semper  $ecum 
quocnnque  circumduxii. 

A  côté  du  grand  archevêque  de  Cologne 
brillaient  également  par  leur  science,  leur 
vertu,  leur  ardeur  è  faire  fleurir  les  études, 
un  grand  nombre  d'autres  évêques.  Henri, 
archevêque  de  Trêves,  donna  un  grand  éclat 
et  une  grande  activité  à  l'école  de  Saint- 
MaTîmin,  d'où  sortit  Adalbert,  premier  ar- 
chevêque de  Magdebourg  et  I  apôtre  des 
Russes.  Saint  Wulfgang,  l'ami  de  Henri, 
devenu  archevêque  trAugsbourg,  fit  revivre 
dans  les  écoles  monastiques  de  son  diocèse 
les  éludes  et  la  discipline,  ruinées  par  les 
incursions  des  Hongrois,  et  devint  le  fonda- 
tour  de  travaux  scientifiques  dont  Tactivité 
continua  pendant  plus,  de  trois  siècles. 
Gouznn.  dans  ses  voyages  à  travers  TAIIema- 
gne,  ré()andit  partout  le  zèle  de  l'étude  et 
Tamour  de  ia  science.  Lh  où  il  trouvait  des 
éléments  convenables,  comme  à  Sainl-Gall, 
il  établissait  des  controverses,  dont  l'objet 
était  ensuite  élaboré  et  développé  par 
écrit. 

«  Le  lieu  où  l'érudition  était  peut-être  le 
plus  répandue,  c'était  le  diocèse  de  Mayence, 
dont  le  siège  fut  illustré  par  le  célèbre  WiN 
Hgis.  A  Mayence  même  se  trouvait  le  cou-» 
vent  de  Saint-Albin,  où  les  moines  Théodore 
et  Dietinar  acquirent  une  grande  renommée. 
Dans  le  voisinage  était  Fulde,  qui  fournis- 
sait h  Tarchevêiaé  la  plupart  de  ses  prélats, 
et  où  Pappa  donnait  des  leçons  sur  les  Com- 
mentaires de  Boëce.  Hirschau  était  le  théâtre 
des  enseignements  d*Arnould|  d'Adalberl  et 
du  fameux  Méginrad»  (}ui  jouissait  d'une  si 
graade  réputaUon  dans  toute  rAllemague, 
que  de  Corbie  en  Saxe,  l'écoiêtre  de  ce  mo* 
nastère,  J'exceMent  historien  Wittilqnd^  vint 
exprès  à  Hirschau  pour  admixer  sa  science 
et  ses  talents.  A  Mrasbourg,  Alwic  avait 
rendu  aux  études  une  nouvelle  activité. 
Hilpéric,  qui  mérita,  par  l'universalité  de 
SOS  talents,  d'être  nommé  le  philoso|)he,  le 
poète,  Tustrpnome,  enseignait  à-  Grand-t 
vaux. 

Cette  vie,  cette  activité  intellectueUe 
n'était  pas  renfermée  tout  entière  dans  l'in* 
térieur  des  monastères  et  des  écoles;  elle 
se  montrait  aussi  au  dcliors,  dans  les  châ- 
teaux, dans  les  cités  et  à  la  cour  des  toiPs 
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Ear  leur  savoir;  tels  étaient  tous  îes  mera* 
res  de  la  famille  impériale^  les  Burkard  de 
Souab«i,  Heari  de  Bavière  et  bèaucou}» 
d*au(res« 

L'ainour  de  la  science  était  détenu  si  gé- 
néral, que  les  couvents  même  de  femmes 
n'y  restèrent  point  étrangers.  Ainsi,  h  Gan- 
dersheim,  sur  les  confins  du  diocèse  de 
Hayence»  vivaient,  sous  la  direction  de  sa* 
vantes  at>bes$es.  \ie8  religieuses  aussi  dis* 
tinguées  par  leur  science  et  leurs  talents  que 
par  leur  r^^gulsrité  et  leurs  vertus,  et  qui 
puisaient  dans  le  couvent  même  leur  sa* 
voir  et  leur  érudition... 

Si  de  rAllemagno  nous  passons  en  Angle* 
terre,  nous  trouverons  égal  ernent.  dans  ce 
dernier  pajs»  les  écoles  florissantes  et  les 
.sciences  cultivées  avec  ardeur. 

Mais,  du  moins,  la  France,  pendant  le 
X*  siècle,  ne  fut-elle  pas  plongée  dans  les 
ténèbres  de  l'ignorance?  C'est  ce  qu'af- 
tirment  ses  propres  historiens  avec  une 
assurance  qui  ne  semble  permettre  aucun 
doute.  On  peut  en  douter  cependant,  et 
même  aflirmer  le  contraire,  appuyé  sur 
les  faits  et  les, monuments  les  plus  incon- 
testables. La  plupart  des  écoles  cariovin* 
gienqes  subsistaient  encore  au  début  du 
X*  siècle;  beaucoup  d'autres  furent  fon-^ 
ûées  ou  restaurées  dans  le  cours  de  cette 
période.  Reims,  dont  l'école  célèbre  s'était 
soutenue  avec  gloire  depuis  i*ar'chevôque 
Foulques,  posséda  de  918  à  966,  Tiliustre 
Flodoard,  d'Ep'ernay,  bibliothécaire,  archi- 
viste, le  meilleur  historien  de  son  temps. 
Avec  le  grand  Adaibéron,  réièvede  âorcum, 
commença  pour  celte  école  une  ère  plus 
brillante  encore,  et  elle  atteignit  le  plus 
haut  degré  de  gloire  vers  la  Qn  de  ce  siècle, 
sous  la  direction  du  savant  et  illustre 
Gerberi. 

ff  Mais  ce  qui  contribua  le  plus  h  ranimer 
le  goût  des  études  et  è  donner  aux  écoles 
une  nouvelle  activit(^,  ce  fut  la  fondation 
de  Cluny.  Cette  abbaye  célèbre  ne  fut  pas 
seulement  un  centre  de  restauration  reli- 
gieuse, elle  remit  partout  en  honneur  les 
travaux  de  Tintellip^ence  et  le  goût  des 
lettres.  Ce  fut  à  Aurillac,  d'où  était  sorti  le 
B.  Bernon,  fondateur  de  Ciuriy,  que  com- 
mença la  réforme  des  études.  L'abbe  Gérald, 
J'écoifttre  Raymond,  les  moines  Bernard, 
Aymar  et  beaucoup  d'autres  marchèrent 
avec  zèle  et  avec  succès  dans  la  route  qui 
leur  .était  tracée.  Peu  de  temps  après,  le 
moujastèrede  Fieury,  nommé  dans  la  suite 
Sainl-Benoll-sur- Loire,  au  diocèse  d'Or- 
léans, vil  son  école  devenir  si  célèbre,  que, 
pendant  la  dernièins  moitié  du  dixième  siècle 
et  toute  la  durée  du  onzième,  elle  compta 
jusqu'à  cinq  mille  étudiants.  Abbon,  abbé 
de  Fieury  è  la  fin  de  ce  siècle,  fut  un  savant 
et  un  écrivain  remarquable;  il  cite,  presque 
^  chaque  page  de  ses  ouvrages,  Sallusle, 
Térence,  Horace,  "^Virgile;  il  recherchait 
avAc,  un  zèle  extrême  les  livres  de  l'anti- 
quité, et  ne  né.^ligeait  rien  pour  en  mulli- 
l'iier  les  [Ans  belles  copies.  Aussi,  le  mo- 


nastère de  Pleur j  était  renommé  pour  te 
belle  écriture  de  ses  nopistes,  et  sa  biblio- 
thèque fut  bientât  une  des  plus  riches  et 
des  mieux  choisies  ;  elle  continua  sans 
cesse  de  s'accrotlre,  et,  an  xiri*  siècle, 
elle  était  devenue  immense.  Mais  Odet  de 
Colrgny,  qui  était  alorr  abbé  commeada* 
taire  de  Saint-Benoft-sar-Loîre,  sans  doute 
par  haino  contre  FigROrance  du  meyen  fige* 
livra  cette  magnifique  bibliotbèifue  h  la  fu- 
reur des  flammes  des  calvinistes,  qae  cocn* 
mandaient  ses  frères  l'amiral  Coli^^  et 
d'Andelot,  grands  amateurs  de  la  scienee  et 
des  lumières  à  la  fiiçon  du  calife  Omar. 

«  Comme  en  Allemagne,  on  vil  en  Franger 
les  plus  hauts  seigneurs  prendre  part  h  ce 
mouvement  scienlificfue,  et  s*l)onorer  do 
pouvoir  briller  par  leur  savoir  au  milieu  dee 
assemblées.  Foulques  d'Anjou,  qui  disait 
au  roi   Louis   d'Outre-Mcr  ce  mot  remar- 

Suable,  qtie  U$  prinees  ignorants  retsembUni- 
dei  bêtes  de  somtnt  couronnées:  Guillauine 
Sancbe  de  Bordeaux,  les  comtes  SéDafried" 
etSorei  de  Barcelone,  Guillaume  de  Poi* 
tiers,  duc  d'Aquitaine,  étaient  des  seigneurs* 
aussi  fiers  de  leur  science  que  de  leur  Tab- 
leur. 

L'Italie  ne  fut  point  éirangèrê  è  cette  ré- 
novation des  études.  A  Cluse,  dans  le  Pié« 
mont,  il  se  forma  une   communauté  qui 
mérita  bientôt  d*ètre  comparée  à  Cluny  pour 
la  science  et  la  régularité.  Saint- Pierre-du- 
Ciel-d*Or,à  Pavie,  fut  une  des  plus  célèbres 
colonies  de  Cluny,  et  ranima  le  zè!e  pour 
les  études.  A  Venise  s'élevèrent  le  menas-- 
tère  et  l'école  de  Saint-Georges,  par  les  soins 
de  Maronesi,  un  des  compagnons  de  saint 
Romuald  ;  è  Chiusi ,  près  Raveune.  était  le 
couvent  de  Saint-Apollinaire,   ou   se  dé- 
ployait une  grande  activité  intellectuelle, 
depuis  que  saint  Mayeul  y  avait  été  appelé 
pour  y  renouveler  l'esprit  de  ferveur  et  de 
régularité.  C'est  là  que  saint  Romuald  s'ér 
tait  converti  et  avait  rassemblé  ces  intrénî* 
des  Allemands  qui  se  retirèrent  avec  lui 
dans  la  solitude  des  Camaldules.  A  Rome,  le 
monastère  de  Saint-Paul,  qui  était  une  co- 
lonie à  la  fois  de  Gorcum  et  de  Cluny,  fai- 
sait revivre  par  ses  leçons  et  par  ses  exem- 
ples l'amour  de  l'étude  et  de  la  science... 

Sous  le  rapport  religieux  ,  le  x^  siècle, 
qu'on  nous  a  dépeint  comme  un  siècle  su- 
perstitieux et  barbare,  fut  un  siècle  très-re-  ^ 
marquable,  un  des  plus  heureux  siècles  de 
l'Eglise,  disent  les  auteurs  du  livre  de  la 
Perpétuité  de  la  Foi,  qui^  n'ayant  que  les  di^ 
sonlres  qui  lai  sont  communs  arec  les  autres^ 
a  des  avantages  qui  lui  sont  particuliers.  Et 
d'abord  les  saints  aue  ce  siècle  produisit  en 
SI  grand  nombre,  aans  toutes  les  conditions 
et  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  n'étaient 
ni  des  hommes  superstitieux  ni  des  barba- 
res ;  les  admirables  institutions  que  ce  siè- 
cle ne  cessa  de  fonder  n'étaient  pas  des  œu- 
vres inspirées  par  la  superstition  et  la  bar- 
barie. Rome  no  fut  pas  une  Sodome;  la 
papauté,  livrée  aux  luttes  des  factions  enae- 
mies,  n'oublia  point  sa  mission;  et  si,  au 
milieu  de  ces  rudes  (épreuves,  elle  f  araît  ub 
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ioslant  linmiliée  et  affaiblie,  voyez,  avant  la 
fin  de  ce  siècle,  comme  elle  se  relève  avec 
gloire  dans  la  personne  de  Sylvestre  II,  no- 
tre savant  et  illustre  Gerbert  I  Puis,  jetez  un 
coup  d*oeilsur  les  nations  catholiques,  quel 
beau  et  consolant  spectacle  I  La  France  seule, 
au  premier  aspect,  pourrait  attrister  les  re- 
gards; Tordre  politique,  pendant  te  règne  des 
faibles  descendants  deCliarlema^ne,  s'affiiis- 
sait  sous  spn  propre  poids  ;  le  gouvernement 
semblait  alors  livré  à  une  espèce  d'anarchie; 
les  incursions  des  Normands  désolaient  une 
partie  du  royaume.  C'est  là  sans  doute  un 
triste  spectacle  ;  l'historien  en  gémit,  mais 
dès  qu'il  se  retourne  vers  l'Ordre  religieux , 
il  se  rassure;  la  joie  ei  la  conflance  renaissent 
dans  son  cœur,  car  il  voit  la  religion  péné- 
trer de  plus  en  plus  dans  les  entrailles  de  la 
société,  la  consoler  des  maux  présents  et  lui 
pré[)arer  un  avenir  grand  et  heureux. 

Sous  rînfluence  salutaire  et  puis:&ante  de 
Cluny,  rOrcfrn  monastique  tout  entier  se  ré- 
forma. La  main  de  Dieu  parut  visiblement 
dans  cette  grande  œuvre.  Les  abbés  de  ce 
monastère  module  furent  tous,  pendant 
deux  siècles,  des  hommes  également  distin- 
gués par  une  sainteté  éclatante,  par  la 
science  de  t'adiuinistration,  par  la  sagesse 
de  leur  gouvernement.  Plusieurs  furent  des 
savants  de  premier  ordre  ;  tous  ont  été  ca- 
nonisés; tous  ont  eu  la  vigueur  de  la  santé 
et  la  longueur  de  la  vie  qui  sont  nécessai- 
res pour  ^accomplir  de  grandes'  choses. 
Cluny,  dans  l'étendue  de  deux  siècles,  n'a 
eu  que  six  al)bés:  ce  sont  le  bienheureux 
Bernon,  saint  Odon  ,  saint  Aymar,  saint 
Hayeul ,  sai^nt  Odilon  et  saint  Hugues.  Tous» 
les  six  furent  de  ces  hommes  de  choix  qui 
aj^paraissent  rarement  dans  )a  suite  des 
siècles;  tous  les  six  ont  les  mêmes  princr- 
pes;  il  semblerait  qu'ils  ont  la  même  âme. 
Quand  on  rétléchit  à  l'immense  influence 
qu'exerçaient  alors  sur  la  société  les  Ordres 
monastiques;  quand  on  pense  au'il  n'y  a 
rien  eu  de  plus  admirable  ,  de  plus  prodi- 
gieux dans  les  plus  beaux  temps  de  l'his- 
toire de  r£gti$e»  on  se  sentma-igré  soi  saisi 
d'un  grand  sentiment  de  pitié  pour  ces  his- 
toriens qui  ont  tant  déclamé  contre  un  siècle 
qui  aproJnit  de  tels  hommes  et  de  |;areilles 
œuvres  I 

L'Angleterre,  è  la  môme  époque,  donnait 
également  les  plus  beaux  exemples  de  sain* 
teié,  d'ordre  et  de  paix,  pour  la  gloire  de 
ses  rois  et  pour  le  bonheur  de  ses  peuples. 
Alfred  le  Grand  était  mort  au  commence- 
ment du  X'  siècle.  Mais  ses  "successeurs, 
pri^nces  religieux ,  entourés  de  grands  et 
pieux  évèques,  surent  perpétuer  le  bien 
qu'il  avait  fait  en  faveur  de  l'Eglise  et  de 
.ses  peuples,  et  soutenir  les  sages  institu- 
tions dont  son  génie  avaitdotéson  royaume. 

L'Espagne  chrétienne  fit  également  des 
progrès  remarquables  pendant  le  cours  du  x* 
siècle.  Alphonse  le  Grand  avait  glorieuse- 
ment commencé  la  grandeur  religieuse  et 
politique  du  royaume  fondé  par  Pelage;  ses 
suc^:es$eurs,Ordo^uo  H,  Hamira  U,  Sanche 
le  Granii  continuèrent  son  œuvre  avec  suc- 
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ces.  Les  Chrétiens ,  conduits  par  de  tels 
princes,  firent  de  brillantes  conquêtes  sur 
les  Sarrasins,  tandis  quQ  des  hommes  puis- 
sants en  parole ,  en  œuvres  et  en  vertus  , 
affermissaient  la  foi,  purifiaient  les  mœurs, 
fondaient  ou  amélioraient  les  institutions 
sociales  les  plus  propresè  étendre  le  royaume 
de  Jésus-Christ  et  à  assurer  l'ordre  et  la  paix 
de  ta  société.  Tels  furent  surtout  saint  Ra- 
désing,  du  sang  d'Alphonse  le  Grand  ;  saint 
Gennade,  évoque  d'Astorga;  saint  Froïland, 
évAque  deJLéon,  saint  Attélan,  évoque  de 
Zamora,  personnages  qui  auraient  honoré 
les  siècles  les  plus  vantés  de  l'histoire. 

Enfin,  nous  avons  vu  que  le  x*  siècle  fut 
pour  l'Allemagne  un  des  plus  beaux  siècles 
sous  le  rapport  intellectuel;  il  ne  fut  pas 
moins  remarquable  sous  le  rnpport  de  ta  re- 
ligion et  des  progrès  de  ^a  civilisation  chré- 
tienne. Les  historiens  allemands  n'hésitent 
pa.sà  appeler  ce  siècle  l'Age  d'or  de  leur  pays. 
A  nulle  autre  époque,  en  effet,  on  ne  vit  une 
telle  suite  de  grands  princes  se«succéder 
sans  interruption  :  Henri  le. Grand  ,  Othon 
le  Grande  Othon  11,  malgré  quelques  taches, 
Othon  III,  surnommé  la  merveille  du  monde; 
sous  de  tels  princes,  l'Allemagne  s'organisa, 
de  sages  lois  s'établirent,  de  grandes  institu- 
tions se  formèrent,  et  la  religion  se  mêlait 
h  tftutesces  œuvres  pour  les  bénir,  les  diri- 
ger et  les  sanctionner  pour  le  bonheur  des 
peuples.  D'illustres  et  pieux  évoques  secon- 
dèrent poissammentce  mouvement  religieux 
et  civilisateur.  Ici  ehcora  nous  voyons  bril- 
ler de  tout  l'éclat  du  génie  de  In  science  et 
de  la  sainteté  le  célèbre  archevêque  de  Co- 
logne, saint  Brunon.  Voici  le  portrait  que 
nous  a  laissé  de  ce  gnirid  homme  et  de  ce 
grand  saint  la  Chronique  de  Magdebourg  : 
«  Il  était  doué  d'un  vaste  génie;  il  était 
grand  en  science,  en  vertu  et  en  habileté. 
Désigné  par  son  frère  Othon  pour  gouverner 
l'indomptable  nation  des  Lorrains,  il  délivra 
le  pays  des  voleurs,  lui  donna  un  gouver- 
nement régulier,  aima  le  troupeau  confié  à 
ses  soins  et  sauva  un  grond  nombre  d'hom* 
mes  égarés,  conduisant  les  uns  par  des  dis- 
cussions assidues  à  de  meilleures  idées,  et 
enflammant  les  autres  d'un  saint  désir  de  la 
perfectipn  par  la  ntaturité  de  l'instruction 
qu'il  leur  donnait  ;  doux  en  paroles,  humble 
«n  savoir,  Qéau  du  mal,  soutien  de  la  vérité, 
plein  de  bonté  pour  l'homme  soumis,  sévère 
pour  l'orgueilleux,  et  accom.plis8ant  par  ses 
actes  ce  qu'il  avait  enseigné  aux  autres  par 
ses  paroles.  » 

Autour  de  Brunon,  et  encore  après  lui» 
brillèrent  en  Allemagne  un  grand  nombre 
de  saints  personnages,  princes  ,  princesses  „ 
évoques,   religieux  ,   missionnaires  ,  sim«» 

files  laïques,  qui  honorèrent  l'Ëglise  e| 
eur  pays  par  leurs  vertus,  leurs  exemples  ^ 
leurs  œuvres,  et  surtout  par  leur  zèle  ardent 
pour  les  progrès  de  la  religion.  Ce  fut  alors 
que'presque  toutes  les  nations  du  Nord  vin- 
rent snccessivemijot  prendre  place  parmi 
les  enfants  de  l'Eglise,  et  commencèrent  h 
marcher  au  fla.mbcdu  de  la  foi  dans  les  voies 
de  la  civilisation  chréliennc.  L*œuvre  dui^* 
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siècle  fut,  sous  ce  rapport,  digue  des  plus 
beaux  temps  de  l'Bglise. 

SOU VERÂ  IN  PONTIFE.  Son  indêpbndàngb 

INTÉRIEUBB    BT    BXXÉBIBURB.    —    (i"  Partie.) 

Quoique  le  domaine  temporel  da  pontife 
de  Rome  puise  son  origine  juridique  dans 
ia  soumission  sponlanéer  le  vœu  ardeat  et 
racclamalion  solennelle    des    peuples,,  la 

f>iété  et  les  donations  des  conquéranISt  les 
argesses  des  princes,  la  générosité  des  fi- 
dèles, le  respect  des  siècles,  \e  fait  ancien 
et  constant  de  Tobéissaiice,  la  longue  durée 
de  la  possession,  la  déciaratio»  so4ennelte 
des  traités  de  Westpbalie  et  de  Vienne,  et 
]e  consentement  unanime  de  toutes  ^es  puis* 
sances  de  l'Europe  j[1453),  il  a  dd néanmoins 
subir  Iff  dure  condition  d^étre  violemment 
attaquée  l'époque  des  révolutions  les  plus 
éclatantes  et  les  plus  désastreuses*. 

^  2.  Le  despotisme  barbare  des  empereurs 
d'Orient,  en  employant  la  violence  contre  ee 
qu'avait  de  plus  cher  et  de  plus  sftcré  la  piété 
religieuse,  déclarait  la  guerre  à  la  puissance 
morale^  è  Tautorité  si  grave,,  je  dirai  mAme 
h  la  surinteihJance  qu'exercèrent  les  Papes 
«lans  Rome  et  dans  quelques  villes  de  TUa- 
lie  (14.54).  Parmi  les  fantaisies  étranges  qui 
pns-èrent  d^ns  Tésprit  humain  aux  m' et  xh* 
siècles,  on  eut  celle  d'enlever  à  TEglise  ses 
possessiorvs,  et  à  son  chef  le  sceptre.  Au  xvi* 
siècler  ta  nouvelle  hérésie,  héritière  de  tou- 
tes les  hardiesses  e*.  de  toutes  les  aberrations 
des  âges  précédents,  ne  manqua  pas  d'atta- 
quer Tes  Papes  d^ns  leur  pouvoir  temporel, 
après  avoir  mis  en  lambeaux  sa  puissance 
spirituelle.  Sur  fin  du  siècle    passé  (  1798  ) 

Suinze  mille  baïonnettes,  envoyées  par  le 
irectoire  français,  renversèrent  le  gouver- 
nement pontifical  désarmé,  pour  y  substi- 
tuer un  laïuAmede  république  romaine,  et 
au  commencement  de  celui-ci,  le  restaura* 
leur  tani  vanté  de  Tempjre  de  Ciiarlemagno 
enleva  au  Pape  le  royaume  qui  lui  avait  été 
magnanimement  concédé  (1455).  Dans  le 
court  espace  de  quinze  ans  nous  avons  vu,  à 
deux  reprises  diiTérentes,  le  trône  pontifical 

(U53)  Voir  à  la  fln  de  rarticle,.  VÂppen^ 
dice  A.  ^ 

(1454)  Be  caael,  EhtoWe  de  CEgUte,  I.  xxiu. 

(4455)  N:  poléon  dit  k  M.  Emery  ,  supérieur  d« 
Ssiiit-Siilpice,  en  présence  des  t^vèrfues  rassemblés 
aux  Tuileries  :  f  Je  ne  vous  conteste  pas  la  puis- 
sance spirituelle  du  Pape ,  qui  Ta  reçue  de  Jésus- 
Christ  i  mais  Jésus  Cbnsi  ne  lui  a  pas  donné  la 
l>uissance  temporelle,  c'est  Charlemagne  qui  la  lui 
donna  ;  ei  moi,  successeur  de  Gliarlemagne,  je  veux 
l9  liii^  reprendre,  puisqu'il  ne  sait  pas  s*en  servir, 
et  qu'elle  esi  un  obstacle  pour  Venercl/ie  de  ses 
fonctions  spirituelles.  >  La  réponse  d*&nery  fut 
parfaitoment  conroruie  au  sentiment  de  Jlossuet , 
que  nous  rapportons  ci-aprés  dans  la  dissertation. 

(1456)  Après  que  Pie  IX  eut  donné  les  instruo 
Uou5,  au  sujet  desquelles  il  s'eiprime  ainsi  dans 
1  ailocuiion  deGaéte,  le  17  juillet  18i9  :  c  Adaptées 
aux  besoins  des  temps,  elles  garantissaient  Tindé- 
pendance  et  la  liberté  du  Souverain  Poiiiife,  si 
nécessaire  k  la  tranquillité  du  monde  raiboH(|ue  ;  i 
les  démagogues,  au  lieu  de  lui  en  savu'r  bon  gré, 
c'evèreut  si  baut  avec  Instance  leurs  prcicutiuns 
^éiordonnccs,  que  le  rii|«e,  ncpouvani  y  saiibfaire, 


agité  et  ébranlé  par  une  si  terrible  tempête, 
que  l'impiété  en  délire  crut  voir  ses  abomi- 
nables projets  accomplis,  et  avoir  enlevé  au 
pon^tire  roïiiain  sa  uuissance  temporelle, 
pour  lui  enlever  après  sa  puissance  spiri- 
taeHe.  A  peine  se  sont  écoulées  quatre  an*- 
née»  que- le  pontife  régnant,  victime  d*une 
ingratitude  sans  exemple^et  d'une  oppres- 
sion sacrilégpr,  ne  pouvant  céder  aux  usurpa- 
teur le  dernier  lambeau  de  $a  pourpre  rovale, 
était  contraint,  par  une  rndigne  violation 
demesiique-,  de  s'éloigner,  à  la  hâte,  trem- 
blant et  solitaire,  des  sept  collines,  et  de 
sauver,  sur  une  terre  étrangère,  non  pas 
ftmt  son  auguete  personne,  que  la  majesté 
divine  d\9  la  papauté- (1456). 

3.  Mais  celui  devant  le  regard  duquel  la 
terretrembie,  qui  juge  etdispose  avec  amour 
tes  événements  bumains  et  tientr  suspendu 
le  glaive  pour  iVapper  les  méchants,  mani-r 
fesia  sa  toute^puissance  au  milieu  des  boule- 
versements les  phis  terribles,  confondit  les 
desseins  insensés  des  impies  et  rendit  le 
Souverain  Pontife,  non-seu]ement|valnqueur 
dans  cette  lulte  acharnée,  mais  même  le 
sauveur  de  la  civilisation  européenne  sur 
le  point  do  périr  au  milieu  des  tourbillons 
de  si  affreuses  tempêtes.  Mais  reprenons  un 
peu  de  plus  loin  l'histoire  du  gouvernement 
temporel  des  Papes. 

k.  Vainq4ieups  des  Golhs  et  des  Lombards, 
les  Papes  Grégoire  II  et  III  résistèrent  par* 
tout  è  la  tyrannie  de  l'hérétiaue  et  barbare 
Léon  l'Isa u  rien  ;  éloignèrent  de  toute  la  Pé- 
ninsule l'erreur  iconoclaste,  qui  lui  devait 
son  origine;  arrachèrent  à  son  jous  Homo 
et  une  bonne  partie  de  l'Italie,  qu'ils  firent 
jouir  d'un  gouvernement  libre  et'indépen- 
dant'(f457).  Grégoire  VU,  le  grand  restaura- 
teur de  l'esprit  et  de  la  liberté  de  l'Ëglise 
(14%),  en  soutenant  la  lutte  contre  les  puis- 
sances de  Ja  terre  conjurées  contre  Dieu  et 
son  Christ,  eut  la  gloire  de  ressaisir  la  do- 
mination temporelle  usurpée  par  les  Césars 
et  les  barons  (1459),  et  devint,  peut-être  sans 
qu'il  s'en  doutàtj,  le  soutien  et  le  guide  des 

6our  empécber  le  suicide  de  la  papauté,  comme  ûh 
[gr  Luquet,  évéque  d*Hésebon  (De$  dangerg  aclueti 
de  la  iociété  et  de  ta  part  ipéciaU  quê  U  clergé  doH 
prendre  à  la  défeme  commune ,  pour  empêcher  ia 
ruine  qui  la  menace,  Rome,  4850,  p.  299).  fut  con- 
traint, la  nuit  du  24  novembre  1848,  de  sVnfnir  de 
Rome  et  de  se  réfugier  k  Gaéte,.  d'où ,  le  27  du 
même  muis ,  il  donnait  un  bref  où  il  exposait  les 
motifs  de  sa  fuiie.  (Voir  ce  bref  dans  les  Ann.  de 
p/jj/.,  t.  XVUI,  p.  402,  3«  série.) 

(4457)  Voyez  de  Maisire,  I.  n,  p.  6«  7,  n.  3,  et 
Eaibo,  Abrégé  de  Chhloire  d'Italie,  Lausanne,  1846, 
p.  85,  84.  Il  est  à  remarquer  que  Grégoire  II  n'ap- 
prouva pas  la  réTolte,  qn^il  ne  cessa  même  d*in- 
nilquer  l;i  fidétitéau  soitverain;;(AnasUse  Bibliotb., 
(Vie  de  Grégoire  IL) 

(1458)  Fleury  (  Dite.  5^  liiil.  eecL,  n.  17  )  loue 
Gr(^goire  VU.  Jean  Muller,  dans  le  CatkoUque  de 
Magence^  n.  41 ,  18:25,  en  f^it  le  portrait  le  plus 
sublime,  le  représe»ie  comme  le  beros  de  son  siè- 
cle, qui  a  sauvé  rKglise  et  TElat.  Voyec  encore 
Cbarles  Denina,  liévaiulian  d'Atlemagne,  t.  Il,  c.  5. 

(1459)  Tbeiner,  Lettres  hisloriquci  et  criiiquesê^r 
la  cinq  phici  rfc  r/5(jf/Me.  N;»i»lc?,  I8t9.. 
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lîtierlés  municipales  de  ritalie  (1460).  Au  in* 
siècle,  tandis  que  les  pontifes  rétablissaient 
les  forces  de  TEgiise  et  débrouillaient  le 
chaos  d'une  politique  fausse  et  embarrassée, 
le  |)Oiiyoir  temporel  renouvelait  la  splendeur 
du  siècle  d'Auguste,  et  faisait  triompher  è 
Trente  la  doctrine  de  TEglise»  arrêtait  en 
Allemagne  les  conquêtes  rapides  de  Théré- 
sie,  refoulait  loin  de  l'Italie  la  barbarie  mu- 
sulmane, et  ouvrait»  au  delà  de  rAllantique, 
un  nouveau  monde  à  la  prédication  de  la 
foi.  Au  commencement  de  ce  siècle,  les  ar- 
mes victorieuses  di^s  puissances  alliées  re« 
conduisaient  le  pontife,  faible  exilé,  vers 
son  aiigusie  palais,  au  milieu  des  acclama- 
tions des  peuples  et  des  hommages  des  rois; 
et  l'homme  qui  avait  renversé  tant  de  trô- 
nes, et  qui  avait  couru  de  triomphe  en  triom- 
phe, Jes  Alpes  aui  pyramides,  du  Manzana* 
rès  au  Rhin,  de  l'une  à  l'autre  mer,  tombait 
du  faite  de  sa  griindeur,  et  unissait  sa  vie 
toujours  agitée  sur  Ivs  écueils  d'une  lie  de 
l'Océan  (i&£l).  A  sâ  première  apparition  sur 
le  trône  pontifical,  Grégoire  XVI  arrêta  la 
révolution  impie,  comprima  l'anarchie  furi- 
bonde qui  se  propageait  avec  une  incroya- 
ble célérité  dans  la  plus  grande  |)artie  des 
provinces.  Au  cri  d'alarme  poussé  par  Pie 
IX  (1462),  du  fond  de  son  exil,  dans  ces  der- 
niers temps  de  trouble  et  de  malheurs,  ré- 
pondirent, comme  un  concert  unanime,  les 
voix  de  tous  les  catholiques  de  l'un  et  l'au- 
tre hémisphère,  qui,  le  cœur  enflammé  d'une 
sainte  ardeur,  brûlaient  à  l'rnvi  de  replacer 
le  poiilife  sur  son  trône  (l'463J.  Quatre  na- 
tions catholiques  furent  prêtes  à  refaire  en- 
core rœuvre  de  Pépin  et  de  Charlemagne, 
en  chassant  du  Capitoie  la  horde  dégoûtante 
et  sauvage  qui  s'y  était  cachée,  sous  le  nom 
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ambitieux  de  république  romaine,  et  londe, 
qui  troublait  l'Océan  de  la  Baltique  à  Faro, 
redevint  calme  et  tranquille,  et  le  salut  vint 
une  seconde  fois  des  Papes  (1M&). 

5.  C'est  là  un  argument  puissant  poui 
conclure  qu'elle  ne  doit  point  être  détruite, 
cette  souyeraineté  temporelle  des  pontifes 
romains,  et  qu'elle  doit  se  perpétuer,  en- 
tourée des  ruines  de  lous  les  royaumes, 
qui ,  soit  par  la  pression  d'une  force  ex- 
terne, soit  par  une  secousse  intérieure,  tour 
à  tour  s'ébranlent,  tombent  et  se  renver- 
sent. Et  néanmoins,  malgré  une  lumière  si 
vive,  quelques  déclamateurs  fanatiques,  eni- 
vrés de  la  nationalité  italienne,  devant  la- 
quelle ils  s'extasient;  rêvant,  dans  leur  dé- 
lire ,  une  (démocratie  interprétée  dans  un 
sens  encore  plus  pervers,  mais  peut-être 
plus  impossible  que  la  nationalité,  ont  pro- 
clamé et  proclament,  soit  par  principe,  soit 
par  passion,  soit  par  intérêt,  peut-être  même 
par  Ignorance,  que  ritalie  ne  peut  jouir  de 
ses  avantages,  double  source  de  bonheur, 
tant  que  le  Pape-roi ,  ou  ne  quitte  point  son 
trône,  ou  n'accorde  pas  à  ses  sujets  une 
forme  représentative  comme  celle  des  Ëtatb 
d'au  delà  des  monts,  avec  la  responsabilité, 
avec  la  division  de  souveraineté,  avec  le 
suffrage  populaire  (14G5).  Les  uns  ont  ou- 
vertement l'impudence  de  vouloir  la  dégra- 
dation des  Papes  et  la  destruction  totale  de 
leur  domination  temporelle;  les  autres  veu- 
lent, par  une  ruse  habile,  conserver  la  puis- 
sance temperelle,  à  condition  qu'elle  ait 
poiir  base  le  vœu  formel  de  la  souveraineté 
nationale,  et  qu'elle  accorde  une  vérliable 
Constitution.  Pour  réfuter  les  premiers,  qui 
sont  les  radicaux  purs  ou  les  mazzinistes 
pur  sang  (1^66),  je  démonirerai,  sans  que  je 


(I4G0)  B;ill)o  dît  que  le  pouvoir  temporel  des  P:i- 
pes  tiii  U  cause  et  le  coiinnenceineiit  d<s  riiidëpeii- 
daiM-e  italienne  et  de  la  liberté  des  inunicipes,  qu*il 
précétia.  On  connaît  le«  faits  remarquables  de  la 
société  de  Venise,  de  la  diéie  de  Runcaglia,  de  la 
ligue  Lombarde,  de  Ja  bataille  de  liOgnanu  et  «ie 
U  paii  «le  Canstance,  qui  doniiéreoi  ane  existence 
légnltss  aux  communes  dlialie. 

(1461)  Rohrbai  her  (Hii/.  «iitv  dé  i*Egli$e  catkoL, 
t.  XXVill,  1.  ku)  rapporte  ces  paroles  remarqua- 
bles, prunoncées  pxr  Mapoléon  :  i  Je  suis  né  trop 
Urd.  Alexaudre  le  Grana  put  se  dire  (Ils  de  Jupi- 
ter, tans  éire  codi  redit  ;  mais  moi ,  dans  mon  siè- 
cle, je  trouve  an  prêtre  plus  puissant  que  moi,  car 
il  régne  sur  les  esprits,  et  mol  je  ne  régne  que  sur 
ta  matière.  > 

(1461)  Qu'on  lise  la  note  adressée  le  48  février, 
par  le  cardinal  Autoueiif,  à  tout  le  cnirps  diplumati- 
qiif. 

(1463)  Voyes  VOtH  cattêlico  e  Pio  IX,  Naples, 
1850. 

(146i)  |Les  puisances  d'Europe  avaient  le  droit 
d*nitervcnir  dans  les  affaires  des  Etats  du  Pape  et 
de  secourir  on  peuple  faible  et  tyrannisé.  L'inler- 
▼ciitioB  avait  pour  lonUewent  la  ju:>tice  et  riiuma- 
nité;  la  restauration  du  pouvoir  pontiflcal  était 
une  queslioii  politique,  populaire  et  n-ligicnse, 
comme  Tobserfe  Tauteur  du  Procès  de  ta  République 
romaine^  cU.  dO.  PIAi  à  Dieu  que  Tinter veutiou  tût 
pu  avoir  lieu,  avant  que  fussent  arrivés  les  événe- 
iHMKs  déplorables  dont  le  souvenir  reiuplil  euc<»re 
DOS  cœurs  d'amertnnie.  0»  aurait  détourné  les 
MaHiCtirs  qui  fondirent  sur  liome,  en  enipèctiaiit  la 


catastrophe  .deNovara.  comme  dit  le  comte  de  Fal- 
loux,  dans  la  séance  du  7  août  i8l9  à  Paris.  Vie  IX, 
d;«ns  la  louchante  allocution  du  20  mai  i850,  cuiii< 
ble  «reloges  bien  mérités  les  nations  catholiques, 
oui  prirent  saintement  les  armes  pourdéhvrer  ses 
Etats  de  roppression  tyraniiique,  ei  loue  les  puisrtji*' 
ces  caiholiques  qui  y  concoururent  par  leuis  coi^> 
seils.  (Voir  Citilià  eaUoUca.  vol.  Il,  p.  2i.)  Thei-^ 
ner,  dans  Touvrage  :  Introduction  du  protêtiauih" 
m<  en  Italie^  tentée  par  de  nouveaux  partisans  de 
terreur  pendant  tes  récent*  événements  de  Rome,  ou 
t*E(jtise  catholique  défendue  par  le»  aveux  des  pro- 
testants^  Rome,  1851,  examinant  cette  iuter\eiitiou, 
dit  :  1  Elle  parait,  sans  aucun  doute,  avoir  quelque 
chose  de  divin ,  en  considérant  les  intérêts  privés, 
et  nous  devrions  dire  Tes  secrètes  jalousies,  uoii 
moins  que  les  différentes  formes  de  ces  gouverne  • 
wents.  » 

(1465)  Il  se  rencontra  parmi  eux  des  Savonaro- 
le,  non  par  Téloquence  et  le  savoir,  mais  par  Tau- 
dace  et  le  fanatisme,  qui  se  jetèrent  dauA  le  cou- 
rant lévolutlonnaire,  soit  «volouiairement  <ft  par 
conviction,  soit  par  îniérét  et  amour  de  la  gloire, 
soit  enlin  par  légèreté  d>sprit.  Ce  qui  est  certain  , 
c'est  qu'on  ne  vit  aucun  bon  eiiclésiastique,  de  \le 
exempliiire,  se  laisser  entraîner  par  Je  torrent. 

(1466)  Avant  eux,  les  hétérodoxes,  les  arnaldis- 
les,  les  royalistes,  les  ((tbelins,  parmi  ceux-ci.  Ma* 
chtavel  et  Sarpi,  ainsi  que  les  modernes  ulihtaires, 
donnèrent  le  môme  avis,  lesquels  ,  i  avant  raniié 
de  lltalie,  trou\èreiit  dans  le  pouvoir  du  Pape  un 
obstacle  pour  i*oblt:nir. ^ 
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paraisse  uUra-calholique»  que  le  pontife  ro- 
main doit.Atro  indépendant  de  toute  auto- 
rité eitérieure,  ou  qo*il  doit  aroir  un  do- 
maine temporel.  Pour  fermer  l«  bouche  aux 
seconds,  qui  sont  les  mazzinîstes  modérés , 
ou  les  mamianisles  (H67},  le  prouverai, 
sans  que  je  mérite  le  titre  d  obscurantiste 
rétrograde,  que  le  poolîfe  de  Rome  doit  être 
in<lépftndant  de  toute  aut^mté  intérieure,  ou 
qu'il  doit  exclure  de  ses  Etats  toute  yérita*- 
ble  forme  représentative  et  constitutionnelle* 
Je  suifraî,  dans  le  développement  de  cette 
tiouble  thèse,  la  forme  didactique,  et  je  se* 
rai  bref,  sans  que  la  clarté  ait  h  en  souffrir. 
Je  dirai  la  vérité,  quoique  dure«  comme  dit 
Audisio  (1&68),  parce  qu'elle  est  vérité,  et  je 
ne  m'astreindrai  pas  è  cette  prudence  étroite 
qu'Orioli  (t469)  appelle  le  fnanteau  de  la  /d- 
cheté. 

6.  Et,^pour  m*expliquer  tout  d'abord,  je 
ferai  observer  que  le  domaine  temporel  des 
Papes  n'est  pas  une  condition  ou  qualité 
essentielle,  constante  du  pontiQcat.  Là  pri- 
mauté de  Pierre  et  de  ses  successeurs  dé- 
coule d'une  source  telle,  est  soutenue  par 
une  force  si  prodigieuse,  et  repose  sur  des 
promesses  tellement  divines,  qu'elle  a  une 
existence  qui  lui  est  tout  à  fait  propre  et  in- 
dépendante des  artifices  des  hommes  et  des 
secours  du  monde,  de  telle  sorte  qu'elle 
suivra  toujours  sa  marche  sur  cette  terre, 
non-seulement  privée  de  la  monarchie,  mais 
même  chargée  de  chaînes,  et  réduite  h  la 
pauvreté.  Le  pouvoir  qui  dérife  de  la  pri- 
mauté, étant  directement  divin,  est  supé- 
rieur, de  sa  nature,  è  toute  institution  hu- 
maine, quelle  qu'elle  soit,  comme  l'esprit 
est  supérieur  au  corps,  comme  la  retixion 
est  an-dessus  de  la  société,  comme  la  féli- 
cité éternelle  est  au-dessus  de  celle  d'ici- 
bas.  Par  conséquent,  le  pouvoir  pontitical 
ne  peut  souffiir  aucune  altération,  ni  par 
l'exigence  des  temps,  ni  par  aucun  fait.  Je 
ne  parle  donc  pas  d'une  nécessité  démon» 
strative  et  absolue,  parce  que  la  vertu  de  la 
foi  est  toute-puissante  par  elle-même,  ni 
d'une  nécessité  théologique  et  perpétuelle, 
parce  que  la  perpétuité  convient  seule  pro- 
prement au  dogme;  mais  d'une  nécessité 
politique,  d'une  instiiution  profondément 
utile,  et,  è  cause  de  l'état  actuel  des' choses, 
indispensable  au  libre  exercice  de  la  puis- 
sance spirituelle;  je  parle,  en  un  mot,  d'un 


droit  qui,  loin  d'être  une  pierre  d'achopper- 
ment  pour  la  papauté  (1^70) ,  pour  me  ser- 
vir des  expressions  mêmes  ae  Pie  IX  (lUl), 
lui  est  nécessaire  dans  Tordre-présent  de  la 
Providence. 

7.  Cela  posé,  je  ne  m'ahrêterai  pas  à  vous 
dire  comment,  non-seulement  des  hommes 
distingués*  par  leur  attachement  au  Saint- 
Siège,  mais  encore  ceux  qui  ne  sont  point 
suspects  de  fanatisme  pour  lui,  ont  rendu 
hommage  è  cette  vérité,  et  je  me  dispense- 
rai de  vous  citer  ici,  et  de  commenter  les 
différents  passagpBS  de  leurs  ouvrages,  ce 

3ue  je  ne  pourrais  d'ailleurs  faire  avec  soin 
ans  le  court  espace  qui  m'est  accordé,  il 
importe  néanmoins  d'en  citer  quelques-uos. 
Sans  emprunter  cenx  de  saint  Bernard  (U72), 
de  Baronius  (U73),  de  Bellarmin  (ihlk),  de 
Suarex  (11^75),  nous  citerons,  entre  autres, 
les  auteurs  suivants  :  Un  orateur  do  concile 
de  Bâie  s'exprime  ainsi  :  «  Autrefois,  mou 
opinion  était  qu'il  aurait  été  utile  de  sépa* 
rer  le  pouvoir  temporel  du  pouvoir  spiri- 
tuel ;  mais ,  maintenant ,  j'ai  reconnu  que  le 
signe  extérieur  sans  le  pouvoir,  est  ridi- 
cule; que  le  Pape,  sans  le  ()atriînoine  de 
l'Eglise,  ne  représente  antre  chose  que  la 
serviteur  des  rois  et  des  princes.  »  Bos- 
suet  (1477),  génie  privilégié,  pour  défipîr 
en  peu  de  mots  les  questions  les  plus  vas* 
tes  :  «  La  souveraineté  de  la  ville  de  Rome, 
et  d'autres  provinces,  a  été  donnée  au  Siège 
apostolique,  afin  qu'il  puisse  exercer  avec 
plus  de  liberté  son  pouvoir  sur  le  monde 
entier.  Nous  nous  en  réjouissons,  non-seu« 
lement  avec  le  Siège  apostolique,  mais  aussi 
avec  TEglise  universelle.  »  rieury  (1478), 
quoique  historien  très-inexact,  et  dont  (a 
langue  médisante  répand  le  venin  :  <  Depuis 
que  l'Europe  est  divisée  entre  plusieurs 
princes  indépendants  les  uns  des  auiresi 
si  le  Pape  eût  été  sujet  de  l'un  d'eux,  il  eût 
été  à  craindre  que  les  autres  n'eussent  eu 
peine  à  le  reconnaître  pour  Père  commun, 
et  que  les  schismes  n'eussent  été  fréquents. 
On  peut  donc  croire  que  c'est  i>ar  uo  effet 
particulier  de  la  Providence  que  le  Pape 
s'est  trouvé  indépendant  et  majtre  d'un  Eut 
assez   puissant   pour  n'être  pas  aisément 
opprimé   par   les  autres   souverains,  afin 
qu'il  lût  plus  libre  dans  Texercice  de  s} 
puissance  spirituelle,  et  qu'il  pût  contenir 
plus  facilement  tous   les   autres  évéques 


(U67)  Mamiani  voulait,  a^ec  aa  conslitution  : 
conserver  momeutanément  au  Pape  le  pouvoir 
temporel ,  tandis  qu*i1  le  nûnaii  sourdement»  Pour 
peu  i|u*il  Tût  resté  au  ministère  en  conservani  sa 
prépondérance,  il  aurait  détruit  la  aouvcraincié 
temporelle  avec  non  moins  d*efficacité  que  le  firent 
dans  la  »uiie  les  maizhiiates  par  les  moyens  les  plus 
prompts  et  les  plus  violents.  Il  suffit  de  lire  son 
ditcoun  aux  cbaïubrea,  où  il  eoniinait  le  Pape  pu« 
rement  dans  les  régions  du  dogme,  uniquement  oc- 
cupé ik  prier,  à  bénir  et  k  parrdonner. 

(ii68)  Lefstu  d^élêquenu  êocrée,  1. 1,  préf.,  p. 
i9,  Turin.  «i 

(1469)  Opuicnles  polUique$,  p.  3,  Uome,  18.50. 

(1470)  Ainsi  s'e&priiue  Tommaseo,  dans  le  livre 


Roma  e  il  mondo,  c.  I,  p.  t35,  Capolago,  48$1« 

(147t)  Proletlation  du  «4  février  1849. 

(I47i)  k  l*empeteur  Conrad  lit,  an.  \M,¥^' 
Îi5,  oper.,  u  ,11,  p.  243.  Edil.  Bened.  Si-Ma*'- 
17iH,  in  fine. 

(1473)  Ad  an.  850. 

{Ulé)De  Poni.  Rom.,  I.  t,  c.  9  et  10. 

(1475)  DeLeg.,  1.  iv,  c.  10,  n.4.  ,  ^ 

(1476)  Kancke,  flîsiatf  a  é4  la  Papauté,  t.  1*  P- 
49. 

(1477)  Sermon  prêché  à  rouverture  de  TAs  ew- 
l)lée  générale  du  clergé,  le9  iiov.  168ltà/%'V 
lÂicoun  «ttr  Vumté,  i*  point.  —  lUfeutio  eUrt  C#  - 
M,  1-  <•  P*  t,  cil.  16,  p.  Îi3.  Lyou  1766. 

(1478)  fftil.  ecd.,  t.  XV|.  dUe.  4,  u.  19. 
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dans  leurs  devoirs.  »  Bergier  (11^79),  Frajs- 
sinous  (1^80),  disent  la  même  chose  »  et 
Rohrbacher  (1481)  rend  encore  un  témof 
gnage  solennef  en  faveur  de  la  souveraineté 
temporelle  des  Papes;  Montesquieu  (1482): 
«  Rendez  sacrée  et  inviolable  Tantique  et 
nécessaire  puissance  du  clergé  «  et  qu'elle 
soit  stable  et  éternelle^  comme  le  clersé  sera 
lui-même  stable  et  éternel;  »  Muller  (i&83;  : 
«  Si  le  Pape  fût  resté  h  Avignon,  il  serait  de- 
venu un  grand  aumônier  de  France,  qu'au- 
cune autre  nation  n'aurait  reconnu  h  Tex- 
ception  de  la  France;  ^  De  llaHer  (1484^  : 
«  L'indépendance  temporelle  est  nécessaire 
au  crédit  de  la  religion  ift  de  TEglise,  par 
Teiercice  libre,  assuré  et  impartial  de  Tau* 
toriié  spirituelle  ;  elle  est  moins  avantageuse 
il  son  possesseur  qu'au  monde  p&ai  leauel 
la  foi  est  un  besoin.  »  Le  président  Hé- 
naut  (1485),  porté  à  la  critique,  peu  suspect 
à  cause  de  son  esprit  parlementaire  et  phi- 
losophique, à  l'époque  oi  les  efforts  des  en- 
cyclopédistes, les  sarcasmes  de  Voltaire  et 
les  écrits  de  fioulanger  attaquaient  la  pa- 
pauté, écrivait  :  «  Je  pense  qu  il  était  néces- 
saire, pour  la  repos  général  de  la  chrétienté, 
que  le  Saint-Siège  acquît  un  domaine  tem- 
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{)orel.  Le  Saint- Père  n*est  pas,  comme  dans 
e  principe,  le  sujet  de  l'Empereur.  Du  mo- 
ment ou  l'Eglise  s'est  propagée  dans  l'uni- 
vers, il  doit  répondre  à  tous  ceux  qui  com- 
mandent, et  par  conséquent  îl  ne  peut  être 
soumis  au  commandement  de  personne.  La 
«^eligion  ne  suffit  pas  pour  imposer  h  tant  de 
souverains  ;  Dieu  a  donc  justement  permis 
que  le  Père  commun  des  Odèies ,  par  le 
mdyen  de  son  indépendance,  reçoive  le  res- 

Eect  qui  lui  est  dû.  C'est  pour  cela  qu'il  est 
on  que  le  Pape  ait  la  propriété  d  un  do- 
maine temporel  en  même  temps  que  l'exer- 
cice d*un  pouvoir  spirituel.  »  Napoléon  I", 
qui,  comme  consul,  avait  une  Idée  plus 
saine  et  plus  élevée  du  pouvoir  temporel 
des  Papes,  que  comme  empereur,  disait, 
ainsi  que  le  rapporte  Thiers  (i486)  :  «  Le 
Pape  est  hors  de  Paris,  et  cela  est  bien  ;  il 
n'est  pas  à  Madrid  ni  à  Vienne,  et  c'est  pour 
cela  que  nous  tolérons  son  autorité  spiri- 
tuelle. A  Vienne,  à  Madrid,  on  pourrait  en 
dire  autant.  Croyez-vous  que ,  s'il  était  à 
Paris,  le.^  Autrichiens  et  les  Espagnols  con- 
senliraieni  à  recevoir  ses  décisions?  Nous 
sommes  donc  trop  heureux  qu'il  réside  hors 
di^  chez  nous ,  et  qu'ion  résidant  hors  de 
chez  nous,  il  ne  résille  pas  chez  lios  rivaux  ; 
qu'il  habite  dans  celte  vieille  Rome,  loin  de 
la  main  des  empereurs  d'Allemncne,  loin  de 
celle  de  la  France  et  des  roiS  d'Espagne,  te- 
nant la  balance  entre  les  souverains  catho- 
liques, inclinant  toujours  un  peu  vers  le 

(U79)  Diction,  théolog.,  art.  Pape. 

(U80)  Vraie  pnueipet  dé  lEgliêê  gaUieane,  p.  4i, 
48. 

(148M  BitU  universelle  de  l'Egli$e  eailiolique,  î. 
XXVI,  p.  190. 

(1482)  Etprit  des  Lois.  I.  ixv,  cb.  5. 

(1483)  Histoire  de  la  Suisse. 

(1484)  Restauration  de  la  science  polifique^  I.  vi, 
ck.  71. 


plus  fort,  et  se  relevant  promptement  si  le 
plus  fort  devient  oppresseur.  Ce  sont  les 
siècles  qui  ont  fait  cela ,  et  ils  ont  bien  iait. 
Pour  le  gouvernement  des  Ames,  c'est  l'ins- 
titution la  meilleure  et  la  plus  bienfaisante 
que  Ton  puisse  imaginer.  »  Casimir  Pe- 
rler (U87)  disait  à  la  tribune  française  en 
1831  :  ff  Que  la  souveraineté  temporelle  de» 
Papes  était  nécessaire  pour  maintenir  l'équi- 
libre de  la  politique  européenne.  »  Louis 
Napoléon  111  écrivait  è  son  représentant  h 
Rome  en  1849  :  «  La  souveraineté  tempo^ 
relie  du  chef  visible  de  l'Eglise  est  intime- 
ment liée  à  la  splendeur  du  catholicisme- 
ainsi  qu'à  la  liberté  et  à  l'indépendance  de 
l'Italie.  »  Schmit,  ancien  chnf  de  division  an 
ministère  des  cultes  :  «  Il  est  impossible  de 
concevoir  le  Pap^  dépouillé  de  tout  domaino 
temporel.  »  De  la  Rosièro  (1488)  :  «  Le  do- 
maine temporel  des  Papes  est  un  besqjn  de- 
la  politique.  Supposez  un  pontife  non  sou- 
verain, et  il  sera  soumis  à  toutes  les  ^vicissi- 
tudes diplomati  {ues,  politiques  et  militaires 
de  l'Etat  nui  lui  donne  Thospialité.  »  Pierre 
José  Padil ,  dans  son  discours  à  la  chambre 
des  députés  d'Espagne  (1489)  et  dans  la  no:e 
aux  cours  catholiques,  déclare  qu'il  est  û'w\^ 
intérêt  vital  pour  toute  la  chrétienté  de  con- 
server le  pouvoir  temporel  du  Pape.  Le  cou- 
rageux et  infortuné  Pellegrino  Rossi  disait 
aux  Romains  (1490)  :  «  L'indépendanise  dt» 
domaine  pontitical  est  sous  la  garantie  com- 
mune des  consciences  de  tous  les  catho- 
liques; Rome,  avec  ses  monuments  élevés, 
avec  les  trésors  de  l'Europe  entière,  Rome, 
le  centre  et  la  tète  du  catholicisme  ,  appar- 
tient beaucoup  plus  aux  chrétiens  qu  aux 
Romains  ;  soyez  bien  assurés  que  nous  ne 
laisserons  pas  décapiter  la  chrétienté,  réduire 
son  chef  fugitif  à  demander  un  asile  que  l'on 
pourrait  faire  payer  cher  h  sa  liberté.»  El 
ses  dernières  paroles  furent:  «La  cause  du 
pape  est  la  cause  de  Dieu.  » 

8.  M.  Coquerel,  ministre  protestant,  en 
manifestant  sa  conviction  anii-catholiqt^ , 
que  l'heure  de  la  chute  de  la  papauté  est 
marquée  dans  l'avenir,  n'a  pas  hésité  à  avan- 
cer que  le  domaine  temporel  est  un  des  at- 
tributs devenus  pour  elle  esse^iels,  tant 
qu'elle  existera;  et  beaucoup  de  protestants 
avec  lui  remarquent,  avec  raison,  que  la  su- 
prématie pontiticale  ne  peut  être  exercée  li- 
brement sans  indépendance  civile  pour  celui 
qui  en  est  revèiu,  et  qu'en  supprimant  cette 
liberté,  elle  périrait  par  la  décadence  succes- 
sive de  la  force  et  p»r  la  jalousie,  ou  du 
moins  elle  serait  bientôt  sans  vigueur  et  sans 
l'attachement  qui  fait  sa  vie.  Oti  connaît  ce 
qu'écrivait  Frédéric  11  à  Voltaire  (1491)  : 
«  On  pensera  à  la  conquête  facile  des  Etals 

(4485)  Abrégé  chrottologique  deVRist.  de'Franc.^ 
(t48(>)  Hiêtoire  du  Consuial  et  de  l'Empire. 

(1487)  Avenir,  siipplément  des  15  ei  16  août. 

(1488)  Question  romaine  à  l'Aewnblée  française» 
Paris  1850, 

(1489;  !2U  m.i  I8i9. 

(Mm)  Uevue  du  Deux-Mondes,  g.ti.  Paris,  i857« 

(UUh  Corresooidanci%  vol.  U,  p.  78. 
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do  Pape«  et  alors  le  palHum  est  à  nous  et  la 
scène  est  finie.  Tous  les  potentats  d'Eu- 
rope, ne  voulant  pas  reconnaître  un  vicaire 
du  Christ  soumis  à  un  aalre  souverain,  se 
créeront  un  patriarche»  chacun  pour  son 
propre  Etat...  Peu  h  peu  chacun  s'éloignera 
de  runité  de  TEglise,  et  Qnira^par  avoir  dans 
son  royaume  une  religion  ainsi  qu'une  langue 
à  part.  »  Le  chef  de  la  jeune  Italie ,  Tex- 
triumvir  de  Rome  (1493)  :  «  L'abolition  da 
pouvoir  temporel  entraînait  nécessairement 
avec  elle,  dans  l'esprit  de  ceux  qui  com- 
prennent le  secret  de  l'autorité  papale ,  l'é- 
mancipation du  genre  humain,  de  Tautorité 
spirituelle.  »  Grave  témoignage  de  Mazzini* 

9.  A  ces  autorités  des  catholigues,  des  gal- 
licans,.des  philosophes,  des  historiens,  des 
publicistes,  des  diplomates,  des  souverains 
et  des  protestants ,  il  faut  ajouter  l'assenti- 
ment des  nations  catholiques  qui ,  quoique 
constituées  sous  de  nouvelles  formes  de 
gouvernement,  ont  senti  le  besoin  d'assurer 
d'une  manière  évidente  et  pratique  Tindé- 
pendance  de  leur  souverain  spirituel,  qui 
est  le  Pape,  et  qui  lui  conservent  un  Etat 
libre  et  qui  lui  appartient.  Thiers,  qui,  dnns 
VHiiloire  de  la  Révohtion  française,  a  parlé 
avec  acrimonie  des  Souverains  Pontifes  et 
da  Saint-Siège,  dans  le  rapport  lu  è  l'assem- 
blée française  le  ik  octobre  1849,  dit  :  «  Les 
puissances  catholiques  réunies  h  Gatte  né- 
gociaient pour  le  rétablissement  d'une  auto- 
rité indispensable  è  l'univers  chrétien.  Sans 
l'autorité  du  Souverain  Pontife,  l'unité  ca- 
tholique se  dissoudrait;  sans  cette  autorité, 
le  Catholicisme  finirait  fractionné  en  sectes, 
et  le  monde  moral  serait  bouleversé  de  fond 
en  comble.  On  croit  que  le  pouvoir  temporel 
est  nécessaire  pour  lelibre  xjercice  de  Capos* 
tolat  catholique  du  Saint-Siège,  » 

10.  Mais  cette  preuve  d'autorité  mise  de 
c6té ,  je  vais  examiner  la  question  en  elle- 
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par  le  caractère  et  le  nombre  oes  hérésies] 
qui,  depuis  Simon  le  Magicien,  contenipo-, 
rain  de  saint  Pierre  ,  jusqu'à  Hermès  et 
Ronge,  contemporains  de  Pie  IX ,  ont  dé- 
chiré l'Eglise  par  toutes  sortes  de  séductions 
et  d'intrigues.  Jl  est  certain  que  le  pontife 
de  Rome,  libre  dé  toute  domination  exté<- 
rieure  et  maître  d'un  Etat ,  est  plus  apte  h 
éclairer  les  peuples  de  la  terre  contre  les 
hérésies,  et  a  faire  respecter  les  anciennes 
décisions  do^^matiques ,  qui  sont  regardées 
comme  plus  indépendantes  dans  la  bouche 
d'un  pontife  indépendant,  qu'elles  ne  le  se- 
raient ,  si  celui-ci  était  ou  sujet  d'un  prince 
théologien,  ou  d'un  prince  mécréant  et  am* 
bilieux.  Quand  Pie  il  s'était  réfugié  è  Gaëte, 
les  ennemis  de  la  papauté  crièrent  è  tue- 
tôte  qu'il  ne  fallait  laire  nul  cas  de  ses  dé- 
crets ,  parce  au'il  était  prisonnier,  et  que 
Ferdinand  11  était  son  geôlier.  Il  est  égale- 
men  t  certain  que  les  hérésies  ont  eu  le  champ 
plus  libre  pour  s'étendre,  dans  les  temps  ou 
les  Souverains  Pontifes  n'avaient  point  de 
domaine  temporel,  puisque  les  hérésiarques 
répandaient  plus  facilement  leurs  doctrines 
pestilentielles.  Depuis  l'empereur  Constance, 
au  commencement  du  iv*  siècle,  jusqu'au 
Tiii%  les  hérésies  arienne,  nestorienne,  eu- 
tj^chienne  et  monothélile  réussirent  h  se  gîis-* 
ser  parmi  les  peuples,  è  se  propager  dans  de 
vastes  contrées  et  à  s'asseoir  sur  les  trônes 
lies  rois.  Lorsqu'ils  eurent  obtenu  la  souve- 
raineté temporelle!,  les  Papes  combattirent 
les  hérésies  embrouillées  du  moyen  âge,  qui 
donnèrent  naisisance  an.  protestantisme  du 
xvi*  siècle,  dont  ils  arrêtèrent  la  marche  im- 
péiueuse  en  Allemagne,  triomphèrent  de  ses 
audacieuses  tentatives  d'envahir  la  France  et 
l'Espagne,  et  soutinrent  la  foi  catholique 
dispersée  dans  les  vastes  contrées  de  la  Rus- 
sie. Les  Papes,  au  moyen  de  leur  monarchie 
temporelle,  ou  commencée  ou  complétée, 


même,  et  dans  sa  nature  et  son  essence préservèrent  notre  belle  Italie  de  toute  er 


Il  est  incontestable  que  le  Pontife  romain  est 
le  gardien ,  le  promoteur  et  le  propagateur 
du  dogme  catholique;  il  est  le  maître  «  le 
défenseur  et  le  promulgateur  de  la  morale 
évangélique;  11  est  l'auteur,  l'ordonnateur 
et  le  soutien  de  la  discipline  ecclésiastique. 
Le  ministèfe  apostolique  sépare  lo  monde 
moderne  de  l'ancien,  établit  la  différence  qui 
existe  entre  la  civilisation  chrétienne  et  la 
païenne,  entre  les  nations  d'Europe  et  celles 
d'Asie.  Ces  prérogatives  ne  peuveni  être  re« 
fusées  au  Pape  que  par  celui  qui  ignare  ou 
qui  nie  les  doctrines  positives  du  Catboli- 
c'isme,  et  la  grandeur  et  la  sublimité  de  la 
mission  du  Souverain  Pontife  dans  le  monde. 
Or,  le  domaine  temporel  est  nécessaire  pour 
la  conservation ,  le  développembut ,  la  pro- 
pagation et  la  défense  du  dogme  catholique, 
pour  l'action,  la  diffusion  et  le  maintien  de 
Ja  morale  chrétienne,  et  pour  l'uniformité  et 
la  sécurité  de  la  discipline  ecclésiastique. 
Suivez-moi  dans  cette  triple  thèse. 

il.  On  peut  aisément  se  l'aire  une  idée 
des  difficultés  de  la  conservation  du  dogme 


reur,  au  moment  même  oi!i  ils  furent  con- 
traints de  Toir  l'hérésie  calviniste  s'asseoir 
en  souveraine  sur  le  trône  de  la  Grande-* 
Bretagne,  la  luthérienne  sur  celui  de  Berlin, 
le  schisme  grec  commandant  à  soixante  mii«< 
lions  d'Ames  dans  ses  immenses  régions,  et 
des  millions  de  fidèles,  enfants  de  Ta  primi^ 
ttve  Eglise,  courber  leur  front  esclave  sous 
la  bannière  victorieuse  da  croissant.  Sans 
parler  des  hérésies  les  plus  anciennes,  l'aria- 
nisme  des  Lombards,  l'hérésie  ieonoclaste 
du  VIII*  siècle,  le  manichéisme  renouvelé 
dans  la  moyen  Age  sous  diverses  formes,  les 
erreurs  anti-clér/cales  d'Arnaud  de  Brescia 
répandues  en  Lombardie,  le  calvinisme  et  le 
socialisme  descendus  en  Italie ,  faisant  en- 
tendre S9S  murmures  menaçants  jusqu'à 
Sienne,  les  doctrines  jansénistes  à  Florence, 
l'incrédulité  voltairienne  importée  avee*les 
armes  étrangères  triomphantes  des  Alpes  à 
Faro,  les  principes  anarchiques  et  panthéis- 
tes ,  et  je  dirai  même  athées ,  germèrent-i.s 
à  peine  un  instant  sur  le  sol  italien;  ils  fureut 
extirpés  par  les  mains  des  Souverains  Poo- 


(ii92)  Lettre  écrite  le  6  août  1849,  et  publiée  dans  le  Globe  le  30  dudtf  mois* 
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Hte»,  par  ccUç  influence  vlrace  oiie  le  res- 
peci  oe  leur  siège  exerça  sur  \  espril  do9 
princes,  el  par  celle  foule  de  mesures  oppor- 
tunes qu'e  la  dignité  royale^  l'obéissance  des 
peuples ,  ^e  concours  des  magistral  et  le« 
iiégociaiionsdes  (railés  conelus-avec  eux  leur 
fournfreni.  fl  importe  peu  ^  l'Europe  ^  an 
nionddf  h  rhtimafiité  tout  entière  qu'un  eon- 
qnéranl  vienne  encore  s'emparer  du  Capl- 
lola ,  mais  il  leur  importe  souverainement 
que  le  flaiDbeau  de  la  foi  reste  toujours  al-» 
liimé  «  et  que  le  précieni  dépôt  du  dogme 
aoit  indépendant  des  caprices  et  des  séduc- 
tions des  princes.  Il  imiorte  beaucoup  que 
le  Pape  ne  soit  pas  soumis  h  une  autre  na-« 
tion  humaine  qui  puisse  gouverner  l'idée» 
à  une  autre  force  qui  puisse  en  entraver 
i'fietion.  Si  le  gardien  de  ces  dogmes  no  gou-* 
T4*roe  pas,  il  sera  gouverné;  et  s'il  est  gou« 
verné,  l*l^lise  certainement  ne  périra  pas*» 
mnia  la  source  ée  ses  bienfait  et  de  sa  sa- 
lutaire influence  sera  à  jamais  tarie,  te 
dogme  catholique  {U9S)  ne  «aurait  être  in* 
dépendant»  si  la  société  qui  le  conserve  ne 
Vvfsi  pas»  ni  eeile-ei  ne  pourrait  l'être  sfirî'» 
4uellement ,  si  sea  chef  ne  jouissait  pas  de 
ee  privilège  même  politiquement,  étant  au« 
dessus  de  toute  puissance  humaine»  poieque 
ta  liberté  souveraine  et  la  sujétion  répu« 
gnent.  D'un  autre  oftté»  la  parole  étant  quel- 
que chose  d'extérieur,  n'a  pas  de  liberté  in* 
irinsèqne,  comme  la  pensée»  et  peut  être 
sujette  à  la  violence  »  en  tant  ciii*elle  peut 
être  empêchée  ;  c'est  pourquoi  le  suprême 
interprète  des  enseignements  divins  ne  poniv 
rait  remplir  son  office  de  langue  et  d'oracle 
de  la  chrétienté ,  s'iJ  n'était  dégagé  de  tout 
assujettissement  civiL 

IS.  Outre  la  conservation  da  dogme  »  le 
Pape  est  encore  chargé  de  l'interpréter  et  de 
le  définir ,  ce  qu'il  fait ,  soit  quand  il  pro- 
nonce dans  les  conciles  »  soit  quand  il  parle 
$^  cathedra.  Quoiqu'il  soit  promptemeni  et 
constamment  assisté  de  l'Esprit-Saint  dans 
Kon  jugement  iniaillible«  dans  l'un  et  l'autre 
cas»  néanmoins»  il  est  extraordînairement 
aidé  dans  l'accomplissement  de  cette  tâcha 
par  ce  mojen  luimnin  qui  le  place  sur  un 
siège  iudé(»endant  el  monarchique  ;  s'il  en 
était  autrement»  la  convocation  des  eonciles 
devrait  toujours  dépendre  de  la  volonté  des 
princes  séculiers»  qui  pourraient  la  refuser, 
rembarrasser  ou  l'exécuter  selon  que  leurs 
passions  ou  leurs  intérêts  plutêt  que  ceux 
de  rSglise  le  réclament»  et  éUnt  réunis,  y 
eiercer  leur  influence  ou  leurs  menaces* 
N'esi-ce  pas  là  Thistoire  des  conciles 7  Dans 
la  constitution  actuelle  du  monde  divisé  en 
lanl  de  r<»yaumes,  occupé  sur  un»*  si  grande 
étendue  par  des  ^»rinces  hétérodoxes,  mêlé 
{à  et  Jà  de  populations  et  de  sectes  de  toute 
dénomination  et  de  toute  croyance,  la  liberté 
et  la  convocation  des  conciles  ne  serait-elle 
pas  de  plus  en  plus  restreinte  et  empêchée  T 
fin  le  réunissant  dans  son  propre  £tat  »  Le 


Pape  rend  tonf  le  montre  assuré  ^ue  sa  ùan-^ 
vocation  est  iit>fe  et  spontanée. 

13.  iinsuilo ,  peur  exercer  son  enseigne*^ 
meni  ex  cnMedré»  il  lui  faut  une  réunio^n 
d'hommes  docies  et  versés  dans  toutes  les 
sciences  et  les  langues  ;  il  lui  faut  de  vaslea 
biblioth'èf|ues ,  des  colieotions  de  diplême?  » 
une  imprimerie  pour  Imites  las  langues,  des 
manuscrits  de  toutes  les  naii^uis ,  des  arehi- 
ves  très-riches»  et  entretenir  dee  eorrespeu* 
dances  avec  toutes  les  parties  du  monde.  Or» 
qu'on  me  le  dise,  sans  un  djpmaine  tempo- 
rel »  le  Râpe  pearrait-il  suflSre  k  un  st  ^anci 
trésor  d'hommes,  de  monuments  et  de  scien- 
ces ?  S'il  en  était  privé,  il  n'aurait  p^ê  do  su- 
jets kaa  libre  ilisposilion»  il  ne  pourrait  Jeiir 
assurer  une  «lemeure  convenable  et  fix«^  iCe 
que  dit  le  cardinal  Lêandre^  dans  une  as- 
semblée de  Paris ,  est  digne  de  remarque  t 
«  Il  est  prouvé  que,  pour  l'unité  du  geuf  er^ 
nein«Qt  »  pour  ta  digftilé»  il  d4>it  j  avoir  q« 
chef  suprême,  directeur  de  l'Egliise;  il  cûh*' 
vient»  ai'rn  quHl  puisse  êtee  le.Pêre isommun, 
aans  défiante  poitr  persenae  •  qu*ii  s'habite 
dans  aueun  Etat  d'autaes  princes*  mais  qu'j4 
ait ,  dans  son  propre  Btat«  ans  propma  mi- 
nisires/sa  pvopre'cour  {IMk).  » 

14.  Le  domaine  temporel  sert  en  entre 
merveilleusement  à  la  propagation éa  dogme 
dans  to^te  la  chrétienté*  je  ne  nie  pas  que  » 
dans  les  premiers  siècles  da  l'Eglise  »  la  fol 
s'étendit  jusqu^aux  extrémités  du  muiidis. 
sans  que  les  Papes  eussent  une  souverainaiê 
temporelle.  C'était  d'ailleurs  l'époque  des 

Jirodigea,  et  tout  alors  devait  être  miracd* 
eux  ^our  attester  aux  peuples  que  la  pr&r 
pagation  du  christianisme  était  une  cgiivre 
divine.  Aus^^i  h  cette  époque  étonnante  les 
limites  furent  tracées  par  Je  doigt  de  Dieu. 
Mais  le  monde  romain  étant  lombé  en  ruini^a 
aotts  les  coups  des  barbares  .gui  rimindsèrent, 
et  les  royaumes  avant  été  divisés  en  tant  4^ 
parties»  la  voi^  nés  ouvriers  évaogéliqucs 
aurait  été  fsibte»  laurs  pas  arrêtés,  leurs  en- 
treprises entraaées  au  milieu  des  royaumes 
divisés  et  des  langues  barbares»  sans  l'in* 
loenee  que  donnait  aux  pontifea  romains 
leur  monarchie  temi^elle.  Il  est  néeeasaire 
que  le  premier  moteur,  d'où  Paetion  entière 
tire  son  origine»  ait  les  mains  libres,  les  or* 
ganes  obéissants»  les  qbsiaeies  écartés»,  et 
qu'il  s'açiie  tfcans  une- sphère  qui  ne  soit 
point  sujette  à  un  mouvement  étranger. 
Pour  peu  que  l'on  examine  l'histoire  des 
missions  étrangères»  et  Tcsuvre  admirable 
de  la  Profiagandé^  créée  par  Grégoire  XY  et 
Urbain  Ylll  »  on  verra  facilement  que 
rexereiae  de  la  prédication  parmi  les  na- 
tiona  étrangères  a  besoin  de  s'harmoniser 
avecla  nmnarcfaie  temporeile  des  Souverains 
Pontife».  Cet  agent  prodigieux  n'échappa 

Koint,  au  dirp  de  Botta,  à  Tœil  péi\étranl  de 
ajioléon,  et  cet  aveu  a  été  £ait  naguère  ^ 
rassemblée  Ira^Qai&e  {iJ^V^). 

15.  Le    domaine    temporel    des    Pap^s 


i.  iî  ch!  s£  ï.  18.  ^^^'^^'     •*'"*^'*  Irançaite,  Paris.  tèl9,  p.  8B.      •     ^ 
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f»arttt  encore  indispensable  pour  Inaction» 
a  diffusion  et  la  oonserTaiion  de  la  morale 
évangéiique.  Car  le  Papet  étant  le  directeur 
des    mœurs*   le    réformateur  des  lois,   le 

f prédicateur  infieilble  de  vérités  odieuses, 
e  censeur  intrépide  des  vices  au  milieu  des 
peuples  l>arbares  et  féroces,  et  au  milieu 
des  princes  altiers  et  puissants,  doit  avoir 
une  dignité  égale  à  celle  de  ces  derniers»  se 
faire  obéir  d*un  grand  nombre  d'hommes, 
ei  avoir  des  forces  nombreuses  à  sa  dispo- 
sition. Salarié  par  les  rois  ou  mendiant  des 
démagogues,  sa  voix,  et  peut-être  aussi  son 
r<Bur«  manquerait  de  cette  liberté,  de  cette 
autorité,  de  cette  sévérité  qui  lui  est  indis- 
liensable.  Les  gouvernements  ,  comme  dit 
un  excellent  auteur  (1^96),  visant  presque 
toujours  au  seul  intérêt  matériel,  présent 
^*t  particulier,  il  nV^t  pas  possible  qu'ils  se 
trouvent  toujours  d'at^cord  avec  la  destinée 
et  les  intérêts  de  TEglise,  qui  vise  princi^ 
paiement  au  spirituel,  è  revenir,  à  Tuni* 
▼ersel.  Et  rien  n'^st  plus  absurde  que  de 
faire  dé^ndra  de  la  votontë  des  hommea 
celui  qui  doit  proposer  la  volonté  de  Dieu* 
Croyez-rous  que  4a  pureié  et  la  rigueur 
évangéiique,  le  pardon,  la  mansuétud**,  ta 
modestie  se  seraient  introduits  parmi  les 
souverains,  tant  que  ceux-ci  auraient  re* 
garlé  le  pontife  de  Rome  comme  sujet,  alors 
qti'il  se  serait  mis  è  les  <;ensurer7  La  sain* 
teté  du  mariage,  véritable  palladium  de  la 
société,  n'aurait  pas  pénétré  dans  le  palais 
des  rois,  et  de  là  passé  dans  les  lois  civiles, 
si  les  pontifes  romains  n'avaient  pas  été  in- 
dépendants. Si  l'esclavage  a  été  aboli  (1497), 
si  la  servitude  a  été  adoucie,  les  spectacles 
ûe$  gladiateurs,  les  duels,  les  euerres  in- 
justes, les  violations  de  la  paix,  l  oppression 
-et  la  traite  des  nègres  ont  été  prohibés  par 
ieij  souverains,  è  qui  en  est-on  redevable? 
A  la  vigilance  et  à  la  fermeté  des  Papes  qui, 
gr&ce  h  ta  puissance  temporelle,  purent 
lancer  leurs  foudres  terribles  du  fond  du 
Vatican,  en  faisant  usage  des  armes  spiri- 
tuelles {\k9S).  Si  les  Papes  n*avaient  pas  eu 
tes  moyens  d'épouvanter  les  passions  sou- 
veraines, les  princes,  passant  de  caprice  en 
caprice,  d*<ihus  en  abus,  comme  l'observa  de 
-Maislre  (U99),  auraient  fîni  par  établir  en 
loi  le  divorce,  et  peut-être  aussi  \s  poly- 
gamie, et  par  lo  renouvellement  de  ce  dé- 
sordre,  ainsi  que  cela  arrive  toujours, 
jusque  dans  les  classes  infimes  de  la  société, 
il  n'eût  <ié  donné  è  personne  d'entrevoir 
les  liniiles  où  se  serait  arrêtée  une  si  grande 
imiMoralilé. 

il  est  certain  comme  dit  Gioberti  lui- 
même  (  1500)^  que  les  Papes  essujêrent  de 
la  part  des  princes,  qui  aimèrent  è  porter 
1^  main  à  l'encensoir  et  à  se  mêler  des  cho- 

(t496)L*aiit«tirdu  livre  :  la  Demagoqia  €  */  Papa 
r«.  Napoli.  1850. 

(4497)  fialmès  :  U  Prottitanthme  comparé  avec 
U  CaîholicUmè,  t.  I,  cti.  15.  19. 
(U98>Greg,  \y\,Liturœ  EncyeHcœ.ZnOY.  1859. 
11499)  Du  rapt,  1.  n,  cii.  7,  n.  1. 
1500;  Primato  civiit  del  Pttpa. 
1691)  Vol.  11,  p.  ()3t»,  et  vol.  III,  p.  90. 


ses  ecclésiastiques»  les  persécutions  les  plot 
violentes,  les  résislances  les  plus  opiniAires 
et  les  outrages  les  plus   sanglants.    Si  les 
Papes  avaient  été  dépendants  de  Tud  d*en- 
tre  eux,  auraient-ils  pu  lutter  avec  auUnt 
de  courage  pour  la  morale  et  pour  les  sa- 
crements? C*cst  le  pouvoir  temporel  qui  fit 
naître  ces  lois  aussi  éJoignées  d'un  rigorisme 
exagéré  que  d'un    coupable   relAchemeDt« 
d'un  ardent  fanatisme  que  d*une  froideur 
philosophique,  d'une  persécution   Tiolenia 
que  d'une  indifférence  sceptique.  Par  lui  la 
civilisation  s'e^t  répandue  dans  ritalie^  de« 
meure  éternelle  et  royale  du  Pape^  cooima 
dil|Balbo(5ommarîo),de  Tltaliedans  TEuropa^ 
etsirËuro[>ea  été  une sourcede lumière  pour 
tout  l'univers,  Rome  a  été  une  source  de  lu* 
mière  pour  toute  ^Euroiie,  ainsi  que  ledéuooi^ 
Ire  Gioberti  dans  sa  Primauté^  ce  qu'a  reniar> 
qùé  Baibo  au  sein  de  la  Chambre  yer^atila 
de  Turin.  Par  lui  existe,  se  soutient  et  se 
conserve  la  dignité  personnelle  de  lliooiaM« 
rétablie  par  TEvangile,  et  remise  en  pos* 
session  de  ses  véritables  droits, .  ecamie  le 
prouve  la  Civiltà  caitolica  (  1501  }•    Cerlai- 
lioment  l'évêque  de  Rome,  dit  Herder  (1SC3)» 
a  fait  beaucoup  pour  le  monde  cbrélieo. 
Fidèle  à  la  cité  où  il  rc^side,  non-seulement 
il  a  conquis  un  monde  en  le  convertissant^ 
mais  il  l'a  même  mieux  gouverné  par  ses 
lois,  ses  rites  et  ses  mœurs,  plus  longtemps, 
avec  plus  d*autorité   et   plus  de  soin  que 
Tantique  Rome    ne    gouverna  le    sieni» 
Voltaire  lui-même,  au  dire  de  Chateaubriand 
[  1503),  en  fait  Taveu  :  C'est  une  chose  gé- 
néralement reconnue,  ajoute-t-il,  que  l'Eu- 
rope est  redevable  au  Saint-Siège  de  sa  ci- 
viiisalion.  »  11  la  rendit  (  1504  )   non-senle* 
ment  lagardienne  et  la  maltresse  des  grandes 
vérités  religieuses,  mais  encore  des  grandes 
vérités  civiles.  «Il  est  donc  nécessaire,dirai4s 
avec  Mgr  Dupanloup  {  1505  ),  pour  les  es- 
prits mécontents  qui  muriuurent,  pour  les 
esprits  faibles   qui  se  troublent»   pour   les 
esprits  orgueilleux  qui-  s'irritent,  pour  les 
esprits  élevés  qui  se  fourvoient,  et  que  le 
.Pa|)e  condamne*  pour  les  rois  qui    oppri* 
raeni  Unirs  peuples,  et  que  le  Pape  reprend, 
|)our  les   peu (>les  qui  se  révoltent,  et  que 
le  Pape  avertit,  il  est  néressaire,  répétons- 
nous  avec  lui,  que  personne  sur  la  terre  na 
puisse    suspecter    l'autorité,    la   sincérité, 
la  parfaite  ind0|:)endance  de  ses  décisions 
morales. jOr,  on  pourrait  justement  les  sus- 
pecter, s*il  était  courbé  sous  le  joug,  soos 
l'oppression  de  qui  que  ce  soit.  » 

16.  Mais  le  domaine  temporel  est  néces- 
saire pour  le  développement,  non  moins 
que  pour  la  conservation  et  l'unirormité  de 
la  discipline  ecclésiastique,  sans  laquelle 
TKijIise  n'aurait  point  d'existence,   uî   ne 

(1502)  llUu  da  genre  humain,  Car!sri»h%  vol.  IV, 
p.  «51.155. 

(1505)  Génie  du  Chriêlianisme. 

(150i)  Gioberti  :  Primaio  €ivUe  t  moraUiêiV 
Italiani,  l'rol»»g.* 

(1505)  De  lu  i&ureruineté  lemforelU  am  Papi: 
1849. 
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Eourraîl  accomplir  sa  mission  sur  la  terre. 
,es  ponlifes  i^omains  troavërent  dans  la 
puissance  de  leurs  Etats  des  armes  pour 
promulguer  des  lois  ecclésiastiques^  pour 
rendre  uniforme  la  majesté  des  rites  et  des 
cérémonies»  [lOur  séparer  TElat  de  TEglise, 
pourfendre  libre  la  communication  du  corps 
avec  le  chef  de  la  chrétienté,  pour  défendre 
la  liberté  sacerdotale  et  le  célibat  ecclésias- 
tique^ pour  protéger  les  Ordri^s  jreligieui, 
pour  extirper  leshéri'sies  et  pour  mille  au- 
tres dispositions  disciplinaires.  Grâce  è 
elle,  Grégoire  Vil  soutient  la  longue  lutte 
des  investitures  avec  rhétérodoxe  Henri  IV% 
Philippe  de  France  se  soumit  aux  prescrip* 
lions  de  fionifaceVIII  (  1505''),  Clément  VU 
^ndamnait  Henri  Vlil,  Innocent  XI  résis* 
tait  au  tout-puissant  Louis  XIV,  Pie  VI 
était  aux  prises  avec  Catherine  de  Russie, 
avec  Léopold  JI  do  Toscane  et  Joseph  li 
d'Autriche  (1506  )»  Pie  Vil  avec  Napoléon  ; 
Grégoire  X Vl  protégeait  la  liberté  de  V  B- 

9 lise  contre  Philippe  de  France,  Guillaume  , 
e  Prusse,  Nicolas  de  Russie,  et  Pie  IX 
contre  les  usurpations  des  cantons  répu- 
blicains de  la  Suisse  et  les  prétentions  du'gou* 
▼ernement  représentatif  de  Sardaigne  11507)» 
La  liberté  de  la  discipline  ecclésiastique 
est  donc  intimement  liée  avec  Tindépen* 
danco  du  territoire  qu'habite  le  pontife  de 
Rome.  C*est  pourquoi  le  terrible  vainqueur 
de  cent  batailles  voulait  mettre  Pie  VII 
dans  un  quartier  de  Paris,  pour  être,  lui  le 
sult^Dy  et  le  Pape  un  calife  oisif. 

17.  Pour  mieux  prouver  cette  proposition, 
je  dirai  quelques  mots  des  richesses  néces* 
saires  à  rEglise,  et  de  la  liberté  d'élection 
pour  le  successeur  de  Pierre,  qui  exige  un 
dom4ine  temporel.  Le  ponlife  romain  doit 
avoir  iios  ressources  en  rapport  avec  sa  di- 
gnité, aOn  de  pourvoir  h  la  subsistance  du 
ciergé,  pour  la  propagation  des  saints 
livres,  pour  la  doiatiou  des  séminaires, 
pour  la  diffusion  de  la  foi,  pour  la  splen- 
deur du  culte,  pour  le  soulagement  des 
pauvres,  pour  le  progrès  des  ans,  pour 
les  services  des  fldeles,  et  pour  le  bien  de  la 
religion.  Il  faut  de  grandes  et  continuelles 
dépenses  pour  veiller  au  maintien  de  la 
discipline  ecclésiastique,  et  soutenir  les 
luttes  qui  naissent  de  toutes  parts  pour  Tai- 
térer  èl  l'asservir.  Le  pontife  de  Rome,  qui 
accorde  largement  des  secours  dans  les 
plus  grandes  calamités  qui  pèsent  sur  la  fa- 
miliehumaine,  et  donlla  charité  embrasse 
le  catholicisme  tout  entier,  dont  il  est  la 
Providence  vivante,  le  pontife  de  Rome  qui 
donne  Thospitalité  à  un  évoque  persécuté, 
et  à  nn  roi  renversé  du  trône,  poorra-t-il 
être  dépourvu  d*une  grande  abondance  de 
richesses  ?  et  ne  devra-t-il  pas  être  libre  pour 
en  disposer?  Sans  un  domaine  temporel, 
comment  obtiendra -t -il  cette  abondance 
de  richesses?  Un  piince  riche  et  fidèle  se 

(1505')  Féoelon,  £>«  lum.  Pont,  auet.,  i,  27. 
(1S06)  GiobertI  dU  que  Joseph  II  fut  irès-religieui 

iOp.  «il.,  I.  Il),  eiqiie  Léopold  11  rendit dtg  services 
i  la  roi  plus  que  Cosme  lll  (Op.  eii.,  t.  lY,  p.  401). 


chargera-t-il  de  les  lui  procurer.?  Il  devion* 
dra  le  mettre  et  le  tyran  du  PHpis  le  qiattre 
et  le  tyran  de  rKglise,  le'mniire  et  le  tymn 
de  rEuro^>e  par  la  puissance  qu*il  aciuerra 
sur  tous  les  t>euples  en  ayant  au  nombre  de 
ses  >atariôs  le  Poniife  routain-  Les  recevra- 
t-il  d*un  petit  Etai,  dont  le  dévouement  au- 
ra été  mis  è  répreuve,  et  qui   lui  aura  été 
toujours  Gdèlo?  Il  sera  alors  le  jouet  d'un  roi-* 
telet,  ne  recevant  aue  de  faibles  ressources 
d'une  faible  républiaue»  dont    il   prendra 
l'esprit  étroii,  demandera  è  son  chef  Tentre- 
tien  de  chaque  jour,  qui  lui   sera  refusé, 
s*ii  veut  l'admonester.  L^s  princes  catho- 
liques  s*împo$eront-ils     un   tribut   en   sa 
faveur?  Dans  ce  cas  le  voilà  réduit,  frappant 
de  porte  en  porte,  è  la  condition  humiliant» 
d*un  homme  salarié  en   commun    par   les 
princes,  subissant  les  censures  de  la  presse 
et  les  quolibets  des  parlements  populaires. 
Se  créera^-il  un  patrimoine  répandu   dans 
tous  les  royaumes?  Il  en  adviendra  cornmo 
de  Tanoien;  il  sera  volé,  dévasté,  confisqué» 
au  gré  des  princes  et  de  leurs  ministres.  En- 
fin aura-t«on  recours  à  une  collecte  (lerpé^ 
tuelle  faite  auprès  de  tous  les  fidèles  de  l« 
terre?  Voilé  son  existence  devenue  précaire» 
son  ministère  avili,  l'exercice  de  ses  droits 
entravé  par  ceux  mèoit  qui  lui  fourniroDl 
Tentretien;  le  fidèle  se  lasse  de  tout  cela^ 
le  médisant  devient  satirique»  le  Pape  de- 
vient un  accapareur  des  deniers  nubliest 
arrachés  à  la  table  et  aux  lambeaux  de  celiti 
qui  en  attend  pardon  et  soulagement.  Il  nt 
reste  par  conséquent  autre  chose  qu*à  accor- 
der au  Pape  un  domaine  temporel,  dont  les 
contributions  lui  permettent  d^obtenir  et 

3ui  lui  est  nécessaire.  «  Les  Etats  temporels 
u  Pape  sont  une  espèce  de  colonie  pour 
le  pouvoir  spirituel  de  TEglise,  (.olonie  qui 
lui  fournit  et  lui  assure  les  ressources  tem- 
porelles dont  il  a  besoin  (Gioberti,  op.  cit.J.» 
18.  Quant  à  ce  qui  concerne  l'utilité  d:'uii 
Etat  appartenant  a  l'Eglise»  pour  Téleclion 
libre  et  indépendante  du  successeur  de 
Pierre,  l'histoire  nous  en  fournit  des  preu- 
ves très-évidentes  (1508).  Je  ne  parlerai 
point  des  premiers  siècles  de  TEglise  où  la 
papauté  était  un  autel  de  sacrifice  et  de 
martyre,  plutèt  que  de  domination^  de  ri- 
chesses; on  connatlies  factions  des  siècles 
suivants,  œuvre  des  rois  Goths,  des  enipe- 
reufs  Byzantins  et  des  etarques  de  Ravenne* 
Constance,  en  352»  se  crut  en  droit  de  re- 
pousser Libère  et  de  commander  au  clergé 
romain  d*éiire  le  diacre  Félix.  En  369,  Té- 
iection  du  Pape  saint  Damase  fut  contestée 
par  le  diacre  Ursin.  Au  vin'  siècle,  les  élec- 
tions secouèrent  le  ioug  étranger,  parce  que 
les  Carlovingiens  n  y  touchèrent  pas.  Aux 
IX*  et  X*  siècles,  nous  voyons  une  suite  de 
Papes,  élevés  aux  honneurs  de  la  tiare  par 
les  factions  des  nobles  et  les  intrigues  des 
eourtisans.  Cette  époque  fut   fatale    pour 

(1507)  ÀllôcuttâH  du  !•'  novembre  1850. 
(1503)  Baibo  a  traité  celte  question  il9|is  iOA 
Diêcoun  aux  €hamtreê* 
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ROtne,  très-faUle  ponr  l'Eglise  :  nulle  trace 
de  pouvoir  légal,  nul  vestige  d'autorité,  nul 
empire  des  lois,  mais  Je  caprice,  la  force 
hrutale  et  la  haine  dé  parti.  «  La  liberté 
fut  bannie  de^s  élections  et  remplacée  par  la 
tjrannie  ;  on* n'y  garJa  pins  aucune  forme 
canonique.  Les  intérêts  mondains,  et  non 
ceux  de  l'Eglise, décidaient  du  choix  (1509).  n 
—  ^  Lei  factions  de  la  noblesse,  dit  Léo 
(  But.  iFIialie  )f  disposaient  du  siège  de 
Pierre,  comme  on  vit  les  compagnies  des 
janis80lires,  daiii  les  temps  modernes,  dis- 
poser du  trône  ottoman.  »  Le  xi'  siècle  fut 
un  siècle  d6  servitude  pour  Télection  deé 
Papes,  soit  qu'on  jette  les  jeux  sur  le  décret 
d'Othon  le  Grand  (1510),  soit  que  l'on  con- 
sidère \t  loi  de  l'aniipape  Léon  XII,  qui 
accordait  K  l'empereur  la  faculté  d'élire  le 
Pape  (1511).  Philippe  le  Bel  montra  la  plus 
grande  audace  en  voulant  rendre  l'Ëgiise 
esclavëy  en  l'emprisonnant  en  France  et  en 
faisant  en  sorte  qiie  les  t^apès  fussent  élu^ 
par  les  Français,  Véritable  caplivilé  de  Bîi- 
bvlon'e.  be  cett^  influence  naquit  le  schisme 
d  Occident,  qiiî  coula  tant  de  larmes  à  TE-i 
glise,  et  rauCàit  fait  périr,  si  elle  eût  pu 

férir.  Mils  15  se  termina  le  scandale^  et 
élection  de^  Papes  fut  purifiée  par  cette 
iiuit  orageuse;  i\  dans  là  suite  l'Eglise  ftit 
libre  et  maîtresse  d'ellê-âiême  dans  le  plui 
grand  acte  de  sa  juridiction.  Il  y  a  déjà 
quatre  siècles  qù'atican  isciiisme  ne  la  dé- 
chire pour  rélôctioh  dii  Souverain  Ponlifé; 
'et  le  nom  d'anti't)apé  est  devenu  insolite  et 
monstrueui.  Et  quels  sont  ces  siècles?  C6 
sont  ceux  où  là  souvertiineté  temporelle  de 
VEglise,  comiûe  i^ôbserve  Capponi  (1512)*, 
s'est  réellement  ct>âstituée,  o(k  les  PapeS 
ont  obtenu  dn  libire  empire  sur  toutes  les 
Vrovrnc)9S  de  iéUi*s  EtAl^,  \et  ont  brisé  tout 
lien  d'edô^jiendbncèehverstéi  rois  étrangers, 
19.  tommà^eô  (0^;  df.),  néanmoins,  pré^ 
tend  qu'uhë  telle  indépendance  pourrait 
^'obtènil*,  et  s'obtiendrait  rnèlue  mieuï» 
sîtns  le  pouvoir  tcmpok'el.  C'fest  là  une  as- 
sertion gratuite,  puisqtlë  Tunique  ttiôyett 
dti  Toblenir  et  de  la  conserver,  sauf  J'état 
exceptionnel  &a  martyre  ou  d'auires  cas 
dont  je  parlerai  plus  loin,  c*e^l  Celui  du 
tlôîtiûin^é  temporal.  Le  Pape-,  en  etTèt,  doit 
remplir  Ih  tnis^idri  de  Cnèf  sOdVerain  dte 
IT^glifee,  db  Pasteur  des  pAstëuVS,  de  vengeur 
dt'S  rtràùrfe  et  de  là  discipline,  dé  cotiser- 
vatéur  dès  droits  des  croyanfts,  déjuge  en  dèi*- 
iiidr  hppfeljèt  de  centre  d'action,  qui  s'ô- 
Ifehd  ;<tfr  tous  lei  points  du  globe.  Pour 
ràciiomplissômentde  tout  cela,  le  pontife 
romain  doit  ëlre  placé  dan^  une  coîlditiou 
tôliu,  que  sa  personne  soit  vértéfée,   et  sa 

Îi'arofè  libre.  Voilà  Tindépendanàe  [nëccs- 
àirô  h  son  ministère.  Pôtir  Tôbtenir  et  la 
conserver,  il  faut  uh  pouvoir  temporel,  car 
cette  indépendance  exige  la  prééminence 


(1509)  Llibb'c  Gliristophe  :  llUt.  de  ta  Vajkitué, 
Imrotf.,  p.  27.  Pariïi,  4855. 

(1510)  i/iibl>é  Cenci,  t.  VL,  p.  613. 
(iSit;  MabiUou  :  BUt.Uc  ia  Décadence. 


d'honheur,  la  liberté  de  manifestation^  li 
spontanéité  du  mouvement  par  rapport  ) 
l'aciion  qu'il  -exerce  sur  tout  le  côr^.  Li 
Rosière  (foc.  cit.\  disait  donc  avec  raison: 
«  Que  la  souveraineté  temporelle  des  Papes 
est  une  création  catholique,  par  laquelle  h 
catholicité  prépare  à  son  pontife  oée  de- 
meure qui  lui  assure  une  pleine  indépea- 
daiice;  l'attaquer,  c'est  menAcer  reiis(eoc« 
publique  et  libre  du  catholicisme  du  moode.1 
Coin  me  l'observe  Corci  (1313),  on  pount 
dire  seulement  que  celte  iiidépendaoce, 
qui  trouve  dans  le  pouvoir  temporel  lipro* 
tection  la  plus  efficace  et  la  garantie  la  pins 
évidente,  pourrait,  entre  les  mains  do  II 
j^rôvidence,  retrouver  un  jour  une  prolw- 
tion  et  une  garahtie  d'une  autre  nature,  qne 
Àous  ne  pouvons  pas  aujourd'hui,  jeiie  dh 
rai  pas  entrevoir  ou  pronostiquer,  aiéiè  ol 
même  imaginer,  tant  que  les  peuplai  soM 
éomme  nous  les  voyons,  mais  que  ûOds  ne 
l>ouvons  exclure  de  notre  pensée,  sans  B(nis 
Ai^roger  le  di'oit  de  deviner  tous  les  iièclesi 
et,-  ce  qui  est  plus  téméraire,  d'imposer  det 
limites  à  la  divine  Providence.  Du  retfd, 
f  histoire  montre  (]ae  l'autoriié  politiqvi 
des  Papes,  bien  loin  d'être  un  obstacle  i 
l'exercice  du  saint  minissère,  en  est  auÉOD* 
ttàirë  rihsirument  le  plus  Jstetif.ftSU) 

20.  Qu'on  ne  dise  pas  que,  pour  garaii- 
lir  cette  indépendance,  les  traitée  et  les  coâ- 
Veinions  [)Olitiqoes  suffirent,  c'eM  là  tideil- 
lusion,  comme  l'observe  Galeotti  (Op.  ^I* 
Les  traités  pourront  déeldrer  que  lô  Pai« 
géra  théoriquement  indépendant  de  toot 
BUlre  Etat,  les  conventions  diplomatiquei 
pourront  soustraire  là  personne  du  Pat^^^l 
sa  cour  à  toute  espèce  d'assujettisseioeol; 
mais  ni  les  traités,  ni  les  conveailoos  ti^ 
Jleuveht  changer  la  réalité  des  faits,  etheaii- 
toup  moins  atténuer  lA  force  de  l'opiiM 
devant  laquelle  tes  uns  et  les  autres  soat 
impuiissants.  Le  soupçon  d'une  influence 
secrète  et  d'une  inspiration  occulte  dimiQ^^ 
rail  pour  toujours  l'hommage,  le  respect,  » 
corifiance  ;  et  le  soupçon,  qu'il  descende  (lu 
palaiè  on  qu'il  s'élève -de  la  place  pobl'^i'^» 
est  le  fléau  le  plus  fatal  à  la  société humaiflê. 

21.  On  doit  encore  bien  nioins  avoir  re- 
cours à  la  vertu  divine,  en  dilîanl,  quJJ-* 
seule  isuffit  pour  gouverner  TEglise  qui»  Câ- 
pres le  député  Maury,  n'a  pas  besoin  da  s^ 
cours  matériels  pour  conserver  sapuissajiw 
àpirituetle  (Ibl5)--Sans  doute  elle  peut»? 
suspendue  entre  le  ciel  fet  là  terre,  einajj;' 


qui  ta  soutient;  sans  douté  le  Viciifô  o" 
Christ,  comme  Jésus-Christ  Itii-iiéme'r! 
"ne  pas  avoir  miè  pierre  oii  reposer  sa  leW' 
ouT,  l'a  force  de    l'Eglisre  fut  tool  eniie" 


dans  la  vertu  divine;  mais  la  venu  difiçe 
manifesta  au  milieu  des  hommes  avec  lese* 
cours  des  venus  humaines,  et  cbatuneûc 

(!5!2]iirc/i.  uorko  xlaCiàno,^.  5S6,Ftoi<i*'' 
(1515)  ta  Deinaffogia  e  il  Pupa  re,  p.  w. 
ItSU)  Gioberiî,  Op.  cîl.,  «.  il  ^ 
(t5l5)  Vani  ta  cliàmbn,  au.  18Î0. 
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lei  f  ul  son  pri^  et  son  roérlle  en  proportion 
de  la  part  qu'elle  prit  h  Taccomplissement 
des  desseins  divins  et  des  vues  providen- 
tieiles.  L'Eglise  n'est  pas  seulement  une 
idée»  mais  une  institution  agissant  au  dehors 
en  vertu  d'une  idée  qui  l'anime  et  l'inspire 
au  dedans.  Elle  est  une  institution  sonve- 
raoe  et  céleste,  mais  elle  est  en  même 
temps  humaine  et  terrestre  :  el^ç  a  la  tôle 
élevée  dans  le  ciel  et  les  pieds  aj3^uyés  sur 
la  terre.  Ce  côié  extérieur  de  l'Eglise,  pour 
ainsi  parler,  e^igo  des  secours  humains  pour 
Accomplir  sa  mission.  Généralement,  Tac* 
lion  de  l'flglise  e^t  d'autant  plus  vaste  et  ef- 
ttcace  que  les  secours  sont  plus  abondants 
et  plus  convenables.  L'œuvre  eside  l'Eglise, 
I.es  instruments  sont  de  la  terre.  C'est  pour* 
quoi  le  domaine  temporel,  en  admettant  la 
verli)  et  l'assistance  divine,  est  un  instru- 
ment utile  à  TEi^lise,  comme  Test  la  science, 
la  politique,  1a  richesse. 

22.  Mai^dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, qui  furent  les  plus  brillants  et  les  plus 
florieux  de  l'ère  chrétienne,  les  Souverains 
ontifes  furent  privés  de  l'éclat  de  la  puis- 
sance terrestre,  et  leur  trâne  était  dans  la 
solitude  des  catacombes;  Jeur  couronne 
était  celle  du  martyre  l  C'est  ftinsî  que  s'ex- 
priment le  député  Brofferio  [Op.  cU,),  Tom- 
inaseo  (Op.  cU.)  et  d'autres,  répétant  les  ob- 
jections ordinaire^s  des  hérétiques,  des  pro- 
testants et  de  tous  les  philosophes  impies  ; 
je  réponds  è  cette  objection  :  1*  Iespremier$ 
pontifes  romains  n'eurent  pas  un  Etat; 
comme  ils  n'eurent  pas  de  temples  magni* 
fiques^  d'honoraires  pour  les  prêtres,  déli- 
vres de  piété,  de  constitutions  disciplinai- 
res. II3  n'eurent  pas  de  domaine  temporel, 
de  la  môme  manière  que  les  peuples  n'eu- 
rent pas  toujours  .des  collèges,  des  tribu- 
naux, la  liber(ô  de  la  pressç,  de  la  tribune, 
des  asseoiblées  parl.ementair.es,  des  miliceS| 
des  diligences,  des  cliegajns  defer,  et  mill$ 
autres  a.van(a^e;s.  Que  ^i  Ton  considère 
comme  utiles  les  ^uoyen^  d'ordre  civil  e) 
adminislratif  ;  si  Ton  prétend  que  les  gou- 
vernements se  civiii^eut^en  politique,  qu'ils 
arrivent  au  {)lus  haut  degré  de  perlectionne- 
meni,  pourquoi  voudrait*on  soutenir  que 
TE^lise  iioit  rester  dims  son  antique  dériû- 
meiii,  ei  perdre  la  souveraineté  temporelle^ 
parce  qu'elle  lui  serait  puisible  et  préjudi- 
ciable? Et  comment  se  fait -il  que,  taudis 
qu'on  veut  ra;()pel<îr.ie^  temps  et  la  simptl- 
elle  antiques  pour  ce  qui  regarde  l'Eglise, 
on  proclame  ensuite  ie  progrès  pour  ce  qui 
concerne  le  /siècle  ?  Que  i  pn  retourne  donc 
en  tout  h  la  grossièreté  antique,  ou  si  l'on 
admet  les  changements  dans  i*ordre  civil, 
jque  l'on  reconnaisse  rulilité  du  pouvoir 
tcaiporel.  Que  tous  retournent  à  Tobéissancp 
et  à  la  sainteté  de  l'Eglise  primitive,  et  le 
Pape  reprendra  les  sandales  et  le  bâton  du 
pécheur,  i(  aiM*a  pour  conroune  le  martyre 
et  tl^i entrera  dans  les  Ccitacombes.  Que  m 
l'un  n'exige  pas  cela  des  tiJèles,  et  que  l'on 


prétende  que  toute  institution  humaine 
doive  se  pcri'ectionner,  comment  pourrait- 
on  refuser  A  la  papauté  soq  perfectionne* 
ment  dans  le  pouvoir  temporel?  â*  Si  les 
premi^ers  pontifes  ne'l'eurent  pas,  cela  ne 
démontre  rien  autre  chose,  si  ce  n'esi  que  1^ 
pouvoir|temporei  des  JPapes  n'est  pas  d'insti^ 
tuiion  divine,  ni  une  eonstitulion  es6«Hlit*lle 
de  TËglise  (1516);  3**  Ce  pauyoîr,daDS  les  pre*» 
miers  siècles,  aurait  amoindri  pour  l'Eglise 
celte  gloire  ciui  devait  être  toute  divine.  Sii 
dès  les  premiers  siècles,  les  pontifes  romains 
avaient  eu  un  domaine  temporel,  on  aurait 
pu  croire  que  la  propagation  de  la  religion 
devait  Atre  attribuée  à  ce  moyen  humain  plu- 
tôt qu'à  la  toute-puissance  divine.  Mais  la 
religion  avait  besoin  de  s'organiser  d'elle* 
même,  sans  le  secours  d'un  pouvoir  sécu- 
lier, pour  rendre  évidentes  $on  existence 
surnaturelle  et  sou  âge  cosmogonique  ; 
%* Tandis  quels  terre  était  dominée  pnr  lei 
empereurs  romains,  qui  étaient  en  mémo 
temps  souverains  indépendants  et  grands 
prêtres,  si  le  P/i^pe  eât  eu  un  pouvoir  tempo- 
rel, il  n'aurait  été  qii'un. de  ces  petits  rois 
d'Asie  qui,  en  présence  des  Césars  romains^ 
avaient  moins  de  <!rédit  et  de  puissance  qu« 
le  pi-éfet  du  prétoire.  Mais  lorsiqno  l'unité  de 
i'empiro  romain  cessa  4'exister  et  fui 
divisé  en  un  grand  nombre  de  royaumes,  le 
l'ape  se  trouva  en  relation  avec  beaucoup 
de  souverains  barbares  de  mœurs  et  de  lan* 

Sage,  et  divisés  entre  eux  et  Î^Eglise  par  It 
iversité  de  religion,  par  la  jalousie  de  com* 
mandement,  et  par  des  dissensions  d^Hnesti* 
qucs.  Ce  fut  alors  que,  les  persécutions  -ié^ 
gaies  aysni  cessé,  l'Eglise,  ayant  reçu  une 
existence  publique,  civile  et  juridique,  chan^ 
gea  ses  relations  en  face  du  siècle,  et  fut  ap*- 
pelée  à  régénérer  le    monde  même  civile- 
ment. De  là  naquit  la  nécessité  de  voir  In 
ftrpe  demeurer  dans  un  pays  neutre,  indé- 
pendant des  nouvelles  dynasties,  ^on  plus 
T>bîi je  de  vivre  dans  la  sombre  horreur  des 
cachots,  àMs  l'obscurité  des  catacombes  et 
tiens  les  régions  sereines  et  isolées  de  la 
j>rière,  mails  dourinant  aa  milieu  des  hom- 
tues  couvert  de  la  pourpre  des  rois.  Dans 
celte  position  nouvdie  cm  elle  dut  paraître 
en  public  et  avec  un   certain  éclat,  dans 
cette  mission  nouvelle  à   remplir,   il  fallut 
que  les  moyens  et  les  appuis  humains  pré- 
tasfient  leur  secours  à  ToBuvre  surnaturelJo 
de  0\e\}y  et  que  la  souveraineté  le/n^korel'e 
assurât  rindépendanoe  du  clfef  de  i'l£glisn. 
et  rerUourflt  de  cette  splendeur  qui  impo>ct 
le  respect  et  l'obéissance  des  siècles.  «  Dès 
que  l'Europe,  dirai-je^aveci'fiminentissiino 
cardinal  de  Angelis^  archevêque  et  prince  do 
Fermo  (1517),  se  divisa  en  royaumes  et  en 
ré|)ubliques  multipliées,  dès  que  le  nombre 
des  souverains  s'accrut,  et  que  l'Eglise  porta 
la  lumière  de  l'Evangile  è  ces   parties  du 
monde  qui  étaient  inconnues  et  injpénétra- 
h\es,  la  sujétion  aurait  été  uéçessairûmeut 
une  source  de  rivalités  politiques  et  dia- 


(t5iG)  BclhH-iu.  :  Oe  Rom   l\nU,,  1.  v,  c.  I.  cltta  e  archit,  di  Fermo^  nelh  |>nbblieaziono  ddl* 

(iSiTJ  LeiUra  jfaêloraU  ut  cUvo  ^  popolo  dcUa      iuJuUo  per  la  (]uurcsini.i.  ISàl. 
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tertniuables  discordes.  »  Donc,  Vexempla 
des  premiers  Papes  ne  prouve  rien  ;  il  prouve 
même  le  contraire  de  ce  que  veulent  Brof- 
lerio,  Tommaseo  et  les'autres.  C^est  pour- 
quoi, comme  on  doit  juger  d'une  manière 
tout  opposée  du  temps  exceptiounel  et  du 
temps  moral,  du  cours  extraordinaire  et  du 
cours  ordinaire,  parce  qu'alors  oo  a  dû  se 
passer  dos  moyens  humains,  il  s'ensuit 
qu'on  ne  doit  pas  s'en  passer  après.  Autre- 
ment ïon  confondrait  l'ordinaire  avec  le  pro- 
digieux, le  transitoire  avec  le  permanent, 
comme  l'observe  la  Civillà  cattoliea  (15i8)«  . 

23.  Nous  pouvons  considérer  trois  épo- 
ques dans  rÉglise.  Dans  la  première  elle 
n'avait  ni  richesses  ni  domaine  temporel, 
parce  que  la  foi  devait  se  répandre  et  se 
propager  par  la  pauvreté  des  pasteurs,  par 
l'oppression  des  Qdèles,  par  le  sang  des  mar- 
tyrs, sans  secours  humain,  et  à  cette  époque 
apparaît  le  triomphe  de  la  toute-puissance. 
Dans  la  seconde  époque,  les  Papes  eurent 
de  grandes  richesses  et  d'immenses  posses* 
aions,  fruit  des  oblation^  abondantes  des  fi- 
dèles et  de  la  libéralité  des  princes,  et  alors 
brille  Texemple  de  la  générosité  et  de  ta 
munificenee  que  déployèrent  les  fidèles  en-  ; 
vers  rfiglise.  Dans  la  troisième  époque,  ils 
obtinrent  un  domaine  temporel»  et  I  on  vit 
«pparattre  la  puissance  divine,  qui  voulut 
donner  aux  Papes  un  moyen  très-efficace 
pour  la  conservation  et  la  propagation  du 
dogme,  pour  la  manifestation  et  la  diffusion  ^. 
de  la  morale,  et  fH>ur  la  conservation  de  la 
disciiiline  ecclésiastique.  —  Or,  maintenant 
que  la  civilisation  est  répandue,  que  Ja  foi 
est  prèchée  dans  le  monde  entier,  la  disci- 
pline assurée  p^r  les  conciles  et  les  con- 
cordats, et  la  morale  développée,  cette  al- 
liance des  deux  pouvoirs  pourra  être  re- 
gardée comme  nécessaire  dans  notre  temps  i 
et  dans  le  temps  à  venir.  # 

24.  M.  Oudinotdii,  au  sein  de  Tassem-^' 
blée  constituante  romaine,  qu'après  février 
1848  cette  alliance  àfis  deux  pouvoirs  est 
devenue  difficile.  Il  est  vrai  que  nous  ne  ; 
pouvons  pas  connaître  là-dessus  les  desseins  ' 
impénétrables  de  la  Providence.  Néanmoins  ■ 
Ses  rapports  du  pouvoir  temporel  et  le  libre  . 


aperçoit   pas  le  terme.  Les  charges  elles-', 
mêmes,  dont  se  sont  acquittés  les  Papes 
dans  les  siècles  passés,  n*ont  pas  reçu  leur 
pleine  exécution,  et  seront  peut-être  inces- 
santes dans  rSglise  ;  car  TEvangile  jusqu'à 


présent  n'est  pas  annoncé  partout^  les  héré- 
sies ne  sont  pas  éteintes,  la  doctrine  sacrée 
n*est  pas  suffisamment  manifestée,  la  disci- 
pline u*est  pas  uniforme,  la  liberté  de  l'É- 
glise n'est  pas  entièrement  obtenue,  et  la 
civilisation  des  peuples  n'est  pas  tellemeai 
perfectionnée,  qu'elle  puisse  se  dire  désor* 
mais  émancipée  de  toute  discipline,  de  tout 
exemple,  et  de  toute  influence  de  la  vérité 
évangélique  et  de  l'enseignement  doctoral 
des  Souverains  Pontifes.  Les  Papes  ont  en- 
core à  accomplir  quatre  œuvres  capitales, 
qui  demandent  aujourdhui  un  redoublement 
de  vigueur  et  d'activité»  et  qui  exigent  le 
secours  du  pouvoir  temporel,  atin  de  vain- 
cre les  obstacles  de  la  politique,  les  rivali- 
tés du  commerce  et  l'indifférence  en  matière 
de  religion,  je  veux  dire  la  conversion  des 
intidèles,  le  retour  des  schismatiques  à  l'u- 
nité de  la  foi  (1519),  la  victoire<sur  le  ratio- 
nalisme et  la  liberté  complète  de  l'Eglise. 
Pour  l'accomplissement  de  ces  cBuvres,  ii 
doit  s'écouler  une  période  très-longue,  car 
le  genre  humain  est  patient,  et  va  plus  len- 
tement que  les  individus.  La  Providence, 
qui  a  donné  à  TEglise  le  domaine  temporel 

t)Our  protéger  l'indépendance  du  spirituel, 
e  lui  conservera  tant  que  cette  indépendance 
ne  pourra  exister  autrement,  c'est-à-dire  que 
la  donation  de  Charlemaghe  demeurera  in- 
tacte, tant  que  subsisteront  quelque  part  les 
dispositions  de  cette  civilisation  imparlaite 
qu'il  a  commencée  et  fondée.  Quand  sera 
arrivée  cette  heure  qu'il  est  à  peine  donné 
à  l'homme  d^imaginer,  et  que  le  Pape  aura 
obtenu  son  arbitrage  moral  et  civil  sur  la 
terre  entière,  alors  peut-être  il  pourra  ne 
plus  avoir  besoin  de  son  patrimoine  politi- 
que sur  un  point  du  |^lobe.  La  souverai- 
neté temporelle  pourrait  également  ne  lut 
être  plus  utile,  s'il  s'élevait  une  grande  mo- 
narchie, oui  égalât  ou  surpassAt  même  par 
la  vaste  étendue  de  son  territoire,  ou  par 
la  grandeur  de  sa  puissance  l'ancien  empire 
romain.  Alors  disparaîtrait  cette  multipli- 
cité de  royaumes,  qui  rend  presque  in- 
compatible la  suiétion  des  Papes  avec  le 
(;ouvernement  de  l'Eglise  universelle.  Voilà 
es  deux  cas  qui  rendent  encore  une  fois 
possible  et  sans  inconvénient,  qu'un  Pa)»e 
vassal  dirige  et  gouverne  tout  le  troupeau 
des  fidèles.  Tant  que  cette  époque  nouvelle 
dans  les  destinées  de  l'humanité  ne  sera  i>as 
arrivée,  et  tant  que  la  Providence  n'aura  pas 
élevé  ce  grand  empire,jje  me  crois  autorisé 
à  dire  que  la-  souveraineté  temporelle  est 
politiquement   nécessaire  au  Pa()e  (1519^). 


lltSlS)  Vol.  YII,  p.  146. 

(4519)  Quel  bonheur  pour  le  Pape  qui  pourra 
obtenir  ces  résultais I 

(1510*;  Voiià  les  litres,  voilà  les  fondements  sur 
lesquels  repose  la  légitimité  du  pouvoir  temporel 
des  Palpes,  ei  même  de  TËglise  catbolique,  et  il  i»e 
faut  rien  motus  qu*un  communisme  politique  pour 
les  niéconnatlre.  Il  n*est  aucun  pouvoir  au  inoude 
qui  ail  des  origines  plus  pures  et  plus  nobles.  Il 
n'est  rien  d'aussi  évidemment  juste  dans  son  ori- 
gine que  celte  souveraiueié  fondée  à  la  face  du  so- 
leil, sur  des  bases  aussi  sûres  et  sur  des  faits  aussi 


honorables.  Les  écrlvalifs  proiesianls  donc  tels  que 
les  Centnriûtiurs  de  Magdebourg  {an,  73S5-735),  B.is* 
m%e  (Histoire  de  rEfUse.i,  I,  p.  «66;  Ull,  p.  1547^ 
Moslieim  (  Inetft»  htst.  eecl ,  ss:e.  vtii,  p.  !2,  c.  S  , 
3,  6),  Sismondi  {flUL  dn  ripubl.  ituL,  i.  II,  p.  lit»), 
Hege'wiscti  (£f itf.  de  CharttniëgiH ,  p.  56),  Hail^m 

iLEurope  afu  mojien  Age^  t.  Il,  p.  Il),  B.«w.ien 
UUl*  de  Grégoire  Y il}t  avec  tonales  réibruiaieurs^ 
i  part  quelques  rares  exceptions,  ce  sont  irotnpés 
et  ont  voulu  tromper,  en  disant  qno  la  ptpauté  u*a 
acquis  le  pouvoir  temporel  que  par  son  ambition 
et  ses  coupables  intrigues,  au  vju*  siècle.  Vofcs 
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Esaminnns,  dans  une  deuxième  partie,  sî 
Vindépendancê  intérieure  n'est  pas  aussi  né- 
cessaire au  Pape  que  riodépendance  exlé- 
rieure. 

25.  A  l'Indépendance   extérieure  doil  se 

RnronUis  (Annale*  de  V Eglise)  .  Miiratori  {Annales 
dllalie).  Saiiilini  {Vita  de'  PonteUci),  G; si,  Cenni, 
Tliomina^siii^  Fontnnini.  F»iitiizzi,  Marini,  Zx^ra* 
rîa  Cl  Binnrliini,  porsonnagcs  très-remariïnab'es 
cînns  In  lluérnlure  ilaliftimp,  etc.,  en  fait  de  rrîii- 
rfiie  lii«ioriniifi  ;  ri  Inirs  d*liali«  :  PuflH'n'torf,  Mo- 
sltHm,  MoHn,Pagt,  deM'trca.Snbbatliier,  Snvigny, 
Mfillor ,  Hurrer,  Léo,  Aîzojc  et  aulre».  Sismoudi 
(Hist,  des  répubi,  ilalien  ,  t.  I ,  fb.  8.  p.  i'ti  e( 
Hûr.  des  Français,  L  II.  p.  184-186),  dit  la  même 
ch<)se.  bien  que,  iiiSrrlianl  sur  les  (races  de  Ma- 
chiavel ,  il  regarde  les  Papes  comme  la  cause  des 
malheurs  qui  désolèrent  la  Péninsule.  Voilà  pour 
ce  qui  concerne  l*origine  juridique  du  pouvoir  tem- 
porel des  Pskpe^,  mais  quelle  en  est  ro'igînebisfo- 
rique?  Eu  déterminer  Tépoque  précise  esi  une  tà- 
rbft  itès-dlflicile.  Je  ne  parle  pas  do  la  donation  de 
Constantin  i  Silveslre  I",  puisque  des  auteurs  dis-- 
Mngttés  ont  reconnu  ceu«i  douai  ion  couime  insuni- 
•anlR  et  fausse,  Morin  (Histoire  de  C origine  et  des 

Srogrès  de  la  puissanu  temporelle  des  Popes)^  dâ 
larca  {De  concordia  sacerdoin  et  imp.^  I.  vu,  l.  111, 
1,4),  Daronius  {an.  3ii),  Gossetin  {Pouvoir  du  Pape 
ou  moyen  âge,  sœc.viii, Paris  1845).\}utdqiies-uti!4  la 
placent  au  temps  de  Gélase  et  de  Syuimaque,  s*iip« 
pûyaot  sur  rnutorité  d'Ana«tase  le  Bibliothécaire, 
HoN.  des  ÊLçtises  orientales.  Il  parait  néaniiiftiiie 
que  les  expressions  d^Anastase  n'atiribueiit  pas  ué* 
cetsairement  une  véritable  souveraineté  4  ces  pi»n« 
lifes.  D*a«lreft  la  font  apparaître  pour  la  pren.iéro 
fois  tous  Grégoire  le  Grand»  qui  eat  le  zèle  de  fa- 
pAlre,  la  sagesse  du  niàftlstrat  et  Tac:! vite  du  cl- 
loyeii»  Ils  se  fondent  sur  ses  lettres  20*  du  L  i, 
4i*  du  I.  V,  et  31»  du  1.  xni.  Voyez  SigiHifo  (Ml, 
du  royaume  dltalié)^  et  Mahnbourg  (Hist.  ék  pmh 
tif.  de  saint  Grégoire),  Il  faut  toutefois  reinarqttef 
l|ue,  quoique  Grégoire  le  Grand  demeurât  TarbUrs 
de  la  paii  et  de  la  guerre  entre  rOrieut  et  lOcci- 
dent.  Il  se  cessa  pas  «réire  snjel,  et  ne  tira  pas  parti 
lie  Taffection  des  peu -îles  pour  se  déclarer  imlé- 
p^ndaut.  Il  y  en  a  qui  lUsent  que  Grégoire  II  obiini 
la  souveraineté  lempurelle  de  Rome  et  de  ses  dé- 
[lendances,  aprèi  Pinsurreciion  du  peuple  romain, 
des  habitants  de  la  Pentapole  et  de  la  Vénétk*,  aui- 
qnels  s'associèrent  ensuite  les  Lombarde  contre 
-iVmpereur  Léon  risaurieiu  qui  vimlaii  détruire  à 
Rome  les  images  des  saints,  et  obliger  le  Pape  k 
«uivre  ses  ordres.  Par  suite  de  cette  couspTJtiou, 
quelqne>  écrivains,  au  nnntbre  desiioels  sont  Ala- 
n*aiini  (De  Lateranensibus  pariet,  disserl,,  Roiiiai , 
1755,  p.  71,95,  107),  Gn'vius  (Thesaur,  autiq,  et 
H  lit,  C'Jt.,  t.  Vin  j,  Tbomassin  {Ancienne  et  nouvelle 
d  seipiine,  i.  III,  1.  i,  eh.  27,  n.  8  et  cb.  i9^  n.  4;, 
de  Hai«ire  (Dn  Pape,  I.  n,  cb.  6.  p.  âVJ,  t57), 
Orli  {Dell^  origine del  domtitto,  ch.  1«  8).  Gjaunone 
(Storia  del  regno  dtî  Nnpoli),  Genui  [litonumenta 
doffi.  Pont ,  t.  I,  p.  12\  cioieui  que  ceb  peuples 
restèrent  d  obéir  k  Tempereur  et  s*:  soumiieni  au 
Pap<f.  Il  semble.  d*uN  autre  cété,  que  Grégoire  II  et 
les  autres  pontifes,  dans  cette  crise,  exercèient 
seulement  Tinfluencc  et  la  prépondé  stice  qui  nais- 
saient de  Teiigence  impérieuse  des  circonsianies 
Cl  itiquesoù  Ton  se  trouvait,  de  la  né>  essilé  de  pro- 
léger la  cause  publique  et  d*empéili4T  iVnarcbie, 
Bien  phi«,  ils  reconnurent  et. x-iuémes,  jusqu'à  Tau 
734,  le  druil  impérial  en  Italie,  et  il  ne  parili  pas 
i|u*ils  aient  délié  es  sujets  Un  sermeni  de  iideliié  à 
I  empereur.  G légoire  II  chercha  même  à  compri- 
mer la  révolte,  et  reronnut  aussi  apté^  revénement 
le  pouroir  dea  empereurs,  suivant  ^Anasiasc  le  Bi- 


joindre  aussi  Vintérieure,  et  le  Pape,  q\ù 
doit  avoir  un  domaine  temporel,  ne  peut 
admettre  dans  son  gouvernement  une  véri- 
table forme  représentative  et  constitulion- 
nelle  (1520),  J'entends  parler  d'une  vraie 

bliotliécaire  d:iYis  la  vie  de  Grégoire  II  et  sufvant 
Paul  Warnefried  (De  gestis  Longnb,^  1.  V()  ;  et  ait 
dire  d'un  auteur  récent  :  c  Les  Papes  semblaient 
user  de  la  domination  moins  à  titre  de  propriété 
nue  de  dépdi.i  IL  est  néanmoins  certain  qu'à  cetin 
eiioqne,  et  sous  le  poniificat  de  Grégoire  111  et  ilc 
Zacbarie,  rilalie  centrale  s'était  eniièreinent  décla 
rée  libre  de  la  domination  de  Gonstanlinople,  ei 
qu'elle  s'était  soumise  au  protcclorat  des  Piip'^s, 
lesquels  jusque-là  avaient  cependant*  reconnu  h 
supiématie  des  empereurs  grecs,  et  ne  pouvaient 
par  conseillent  se  dire  absolument  souverains  tem- 
porels dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  même  eiié- 
rieurement;  car  ils  s'efforçaient  de  conserver  b 
droit  de  souveraineté  de  l'empereur  grec.  Bamniua 
(a»*  726),  Lebeau  (Hisl,  du  Bas-Empire  ,  t.  XIII,  L 
Livi,  n«51)  dit  :  Quoique  la  charge  dii  gouverne- 
ment reposât  entre  les  mains  des  Papes,  04i  recon- 
naissait cependant  toujours  à  Kome  la  juridiction 
Impériale.  »  Il  y  a  un  grand  nombre  d'au  teins,  ei 
des  |)lii3  renommas,  comme  Bussuei,  de  Marca  (De- 
coneord,  sacerd.  et  imp.,  1.  viii),  Noéi  Alexandre, 
L  sxv,  sect.  4),  Lebeau  {Opère  citaio,  t.  XI 11,  U 
LXin),  Bernapdî,  VeUy  (Hist.  de  France),  Magnin. 
{Pouvoir  au  Pape.  Paru  1^43),  qui  pensent  que  li 
souveraineté  temporelle  des  Papes  est  une  libéra- 
lité de  Pépin  et  de  Uiariema^'iie.  Ncaumnins,  ii 
n'c&t  pas  certain  que  dans  la  dojatiou  fussent  com- 
prises .Rome  et  ses  dépenJances,  et  il  ne  m:in(jiit{' 
pas  d'auteurs  iiui  soutiennent  que  les  séuatcur^ 
S*étaient  réserve  une  sorte  tfe  pouvoir  sur  les  ter-^ 
res  données,  el  disent,  à  cause  de  cela,  que  la  do^ 
nation  ne  regardait  pas  les  droits  souverains,  mais» 
k»  seuls  avftsita|«ta  péeuinaires«  U  t'en  trouve  uui 
lui  asftif  ueni  une  origine  encore  j^lus  ucdive.  Lo 
€»inltt  la  rapî»ttrte  à  fan. 817,  quand  Louis  lu  Dé- 
bonnaire coollrma  la  donation  de  Cbarlemague  ; 
Pierre  de  Marca,  lorsque  Cbarle»  le  Chauve  renon- 

Îa  à  toute  espère  de  gouvernement  en  faveur  de 
eau  YUI,  et  d'autres  &  d'hutres  ijgoquM,  car  iU 
pensent  qu>*après  les  deux  donations  el  même  après 
celle  de  la  comtesse  Matbîiee ,  les  «mpereurs  re-^ 
vendiquèrent  leurs  litres  par  rapport  à  c«tte  doua-» 
lion,  et  esercèreut  des  actes  d'autorité.  De  toutea 
eea  eoualdératious  11  ressort  qu'il  est  sssez  difllciie 
de  détermtJier  l'époque  précise  de  l'origine  bistori«* 
que  du  pouvoir  temporel  des  Papes,  et  qu*il  con- 
\;eni  do  lui  donner  une  naissance  graduelle  el 
spontané",  coinme  fait  la  Sivillà  catioiiea  (cahioff 
14,  t.  111,  p.  90),.  et  comme  Tavaii  démontré  de 
lilaistre  (Ifu  Pape,  L  ii,  cb.  6,  p.  ^i5).Pbilipps(£^f« 
^roif  ecclés.,  i.  Il,  sec.  118),  dit  ;  c  Celte  souvc- 
•raineté  surgissait  d'elle-même,  provideniiellemeni, 
•do  la  siiuatiuiu  i  Galeotti  {Du  pouvoir  temporel  des 
Papes,  Florence,  1846,  i.  i*'')  :  c  La  sonveraineio 
iouipurellc  des  Papes  est  l'œuvre  lente  des  siècles,  t 
M.  Talbéldiley  (llist,  des  Etats  iiu  Pape^  Paris, 
1851}  :  c  Ce  pouvoir  ne  ressemble  à  aucun  auiio 
dans  la  loi  qui  régit  sa  croissance.  Nous  le  vuytins 
sortir  peu  à  peu  des  ténèbres  et  de  son  ii.*Sigiii- 
fl.ince,  se  développer  avec  une  conformité  qui  ut 
connaît  ni  irrégularité,  ni  ioterruptltui,  et  uUi:iu- 
dre  l'apogée  de  la  force  et  de  ta  grandeur,  soutcm 
el  nourri  par  un  principe  inliércnt.  analogue  à  peu 
près  à  celui  par  Lequel  le  gJanJ  devient  un  arbrts 
dominateur,  ci  le  ruisseau,  issu  d'une  source  lucoui- 
nue,  se  change  pendant  sa  longue  course  en  fluu  e 
niaiestueux.  » 

(15iO)  Le  11  mal  1850,  on  placarda  à  Cujène 
une  aflic^e  qui  iiccurdait  un  prix  à  celui  qui  pii^u^ 
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ronsUlulîon  cl*après  l*iilée  que  le  génie 
iofentif  moderne  a  su  imaginer.  D^aprèa 
elle»  il  y  a  égalité  el  indépendance  naturelle 
))Our  tous:  le  aouTeraiaeal  le  chef  nominal 
it  non  réel  de  la  politique,  el  le  mandaiaire 
•lu  peupl«*«  <lan$  lequel  réaide  la  aouTerai- 
neié  (1621).  Lei^  iKMiToirs  aont  réellement 
diTiaé«  (  le  ministère  est  responsable  en  face 
des  iwHemenIs.  et  punissable  pour  les  actes 

I  anticonstitutionnels  du  rot,  et  le  roi  est  ir- 
rèsp.'YtiMbfê  et  et efvi|)l  de  toute  aetroo  «(&<» 
délie  ùi  gouvernehlentale  (ISBI).  De  pins» 
}p  cansidëre  la  souveraineté  du  Pape  comme 

i  un  droit  concret  el  ftoà  abstrait,  et  les  villes 
de  l'Etat  comme  ube  société  d'individus  liés 
entre  euxfiar  les  rapports  d'une  loi 'com- 
mune, sans  autonomie  et  liberté,  et  se  trou* 
vaut  soumise  au  souterain,  ifui  exerce  le 
droit  sur  elle,  atee  le  tsoNége  des  eardi- 
natii^  suivant  les  dispositions  d*£iigè»e  iV* 
26.  Cela  posé,  il  est  fticiîe  de  prouver  ia 
vérité  de  cette  assertion  par  Tautorité  des 
publicistes  les  plus  distingués  el  des  écri- 
vains lt*s  |>lus  rcfiiarquables.  £u  eCTél,  pour 
en  citer  quelques-uns  :  Gioberli(Ges.  modit» 
1. 12)  propose  un  parlement  consultatif  di- 
visé efi  donx,  l'an  ecclésiastique  et  l'aolie 
laïque; dans  le  premiff  siégele  eovialsUMr^« 
Je  socDiui  comprend  réllte  de  la  nobh'sss  et 
des  cilojens  de  Rome  et  \es  déptilés  des 
provinces.  De  celte  manière,  il  n*admet  pas 
la  forme  représentative,  qui  repose  lout  en« 
tière  sur  la  division  de  la  souverainelé,  dool 
:iine  partie  et  la  plus  importante»  c'ast-à- 
dire  le  pouvoir  législatif,  est  etilevée  au 
:prince  pour  être  donnée  au  |«e«ple.  Galeotii, 
(loc.  cit.  I.  m)  dît  :  «  Que  le  systteae  des 
.i;onstitulioûni*ls  ti^  sauvegarderait  pas  la 
dignité  du  liire  ni  le  sentimùjit  d*fndépen- 
dance.  1)  ne,  sauvegarderait  pas  la  dignité  du 
titre,  parce  que  dans  ce  système,  on  trans* 
Joriaerait  ka  Pafie  en  un  peiHHonnaire  de 
TKtat;  nitoventi  tsent  d*iodipendaacev  parca 
que  l'on  |iorterait  atteinte  à  TesseBce  de  4a 
Souveraineté  et  l'on  atlaqoerett  celle  liberté 
pleine  tt  eniière,  dont  doil  Jouir  l«  Papa 
dans  ses  feintions  avec  les  autres  Eiats» 
el  qui  e$i  le  fondement  sur  lequel  repose» 
ilatts  le«  conditions  actuelles  de  TEurope, 
i*iiiflttetice  morafle  de  la  papauté.  »  ---' 
Le  même  Tommaseo  (  loe.  eii.  )  dit  t 
«  Dans  un  gouvernement  constitutionnel» 
le  prince  a  le  pouvoir  eiécutif  pour  les  lois 
sanctionnées  par  lui,  ce  qui  tie  peut  eonve- 
.iiir  d'aucune  manière  au  chef  de  l'Eglise.  » 
— Le  marquis  de  Lnndslowne  disait  à  la  Cham- 
bre des'  lords  eu  Angleterre  :  «  Tous  les 
pajrs  sont  intéressés  à  la  situaiioa  des  Etais 

Têrsit  li'atis  un  mémoire  qii^une  censtUulitfB  e^l  pos- 
sihle  claiis  les  Etats  Roii^sius. 

(4521)  Aiidisio.  dftiis  l*ouv.  Prêceiêo  d$lla  Repnb^ 
'bllca  Romanat  c.  50. 

(45âS)  De  LucB  :  Dotior  volgan^  i.  m,  c.  4.  San- 
sovineé 

(1W3)  Le  P,  VentU!*s  proposa  un  projet  de  consti- 
tution, où  le  Pape  exercerait  le  pouvoir  avec  U.'ô 
tardiiiuax.riiiiseï aient  k* cop|)s  ioaiiioviftUejde  l'Etat, 
et  la  coll^llU(i  d*!^^!^  qui  «eraitle  corps  »iuovib.e. 
Ba  brocliurc  fui  biiklce. 


Romains*  et  doivent  veiller  h  ce  que  le  ftpe 
exerce  son  autorité,  sans  qu*utie  infla#tice 
temporelle  puisse  diminuer  soq  p^ioToir 
spirituel.  •  —  M.  Granier  de  Cassagoac 
écrivait  :  Non^seulement  la  paiumtô  ae 
peut  se  trouvera  Rome  |>rivéedii  gouver- 
nement lie  Rome,  mais  elle  ne  pourrait  par* 
lager  le  pouvoir  luî'^méme  avec  ancuo  aotre 

K ou  voir»  dont  l'autorilé  fût  égale  è  ia  sienne, 
e  pouvoir  législatif  d*un  gouverneiDeot  à 
Rome  dominerait  nécessairement  la!|»apa  uté» 
luiseea  contact  avec  lui»  on  en  s'y  âssociaot^ 
Tabsortierait,  s  Les  journaux  le  TYmea  el 
l^s  BAais  onl  avancé  que  la  seuvei-aiiieté 
liopnlaire  ih^uI  moitts  p/endre  racine  I 
Rome  qu'ailleurs.  Les  nations  qtii  sunt  Hi* 
tf'rvenueSy  et  les  aulres  qui  ont  assisté,  od 
e/fecium  eidmdt,  aux  conférences  de  Gaêie, 
k  rexceplion  peul-ètre  d  une  seUlé,  ont 
avoué  la  même  chose.  Je  passe  sotis  si- 
lence les  autorités  de  Moiftalembert  et  des 
aulres  qui  ont  parlé,  dans  le  même  aeoa, 
au  sein  des  assemblées  française  el  espa- 
gnole (1923), 

27.  A  cet  argument  eittinlèque  je  ven 
en  joindre  d'autres  intrinsèques  d'une  force 
démonstrative.  Je  ne  veux  pas  d*abord«  peut 
soutenir  ma  thèse,  attaquer  rexcellence  M 
la  bonté  dea  constitutions  politiques  fonaées 
sur  le  type  de  celles  de  France  et  d'Angle* 
terre;  je  ne  veux  pas  énumérer  les  abus  4e 
régime  parlementaire  ni  répéter  ce  qmê  dit 
Cavaignac  :  «  Tout  pouvoir  qui  laisse  die- 
culer  son  principe  est  un  pouvoir  perde 
(l^i^).  a  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  la 
question    de    la    souveraineté    populaire^ 

Îue  aoelques-uas  rejettent  comme  absurde 
ana  l'ordre  raliocinel  et  faistorique»  el  qut 
d'autres  n'admettent  ni  comme  pouvoir 
créateur  ni  comme  droit  de  coactioo  du  oA- 
té  dejs  gouvernants  (1515);  et  beaucoup  inoiaa 
je  reux  soutenir  que  le  pooTotr  souverain  et 
divin  dans  son  origine,  indépepdant  dana 
aon  exercice,  inviolable  dans  la  personne  de 
oelei  qui  en  est  revêtu,  doive  èlre  indivi* 
siMe«  et  ne  puisse  admellre  dey  corrélations 
de  dépendance,  comme  cela  arrive  dans  .les 
gouvernements  ref)réseniatifs  (1526).' 

28.  Menant  tout  cela  de  c6té,  il  a'aatt  de 
laire  attention  à  ce  que  nous  STons  dit  ae 
sujet  de  Tiadépendaucè  extérieure  des 
Papes,  pour  se  convaincre  en  même  temps 
que  lout,  point  par  point,  peut  s'appliquer 
h  l'indépendance  intérieurs.  ISn  efiet,  si  lé 
Souverain  Pontife  n'est  pas  aussi  indépen* 
dant  à  Tinlérieur,  il  ne  sera  j^s  ceruine- 
ment  cru  libre,  soit  qu'il  décide  le  dogme, 
promulgue  les  lois,  soit  qu'il   défende  la 


(I5Î4)  Romagiiesi.  :  Délia  coslîtusLhne  dî 
ntonarchia  nafiionale  rappresentaiira,  c.  ii,  s.  9; 
«aller,  t.  11.  p.  Îi7;  BuUa,  Su/  fine  délia  wilifti- 
%ione  del  Cuicciardino, 

(1325)  G.Ieolti,  l.  lU.  arl.  2,  Op.  cit;  Globerd, 
Inirod,  allô  studio  delta  filoto/ia^  c.  5,  art.  6. 

(1526)  Moiilesquieu,  Espru  des  Lois^  t.  1,1.  il, 
c.  4;  Labrei,  De  la  Souverakieié,  t.  1;  Loiscau,  Ùa 
seigneuries^  t*  iV;  DuiiiaK  Droit  pub  lie  ^  I.  i.  ««S. 
ait.  i,  u.  6.  Groiius,  De  jure  belli  et  paci$t  1.  i,c 
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discipline  et  les  droits  de  rfisKse,  soit  quil 
corrige  les  peupîes,  soit  qu'il  choisisse  ifs 
cardinaux,  et  que  eeut  -  ci  s'Assemblent 
pour  élirele  successeur  de  saint  Pierre.  La 
sécurité  des  consciences  demande  que  les 
décisions  du  Pape,  dans  l'exerciee  de  son 
ministère^  soient,  pour  tout  le  monde  et 

f^our  tous  les  peuple^,  réputées  libres,  et 
I  faut  pour  cela  que  le  Pape  ne  soit  pas 
résidant  à  Vienne  ou  à  Paris,  comme  aussi 
u'il  ne  soit  pas  dominé  et  liébergé  par  les 
olonna,  par  les  Orsini,  par  lea  Blancs  oa 
par  Us  noirs,  par  la  droite  ou  per  la  gauche 
d'une  assemblée.  M.  Hurter  écrirait  a?eo 
raison  dans  sa  Yie  tflnnveBni  lit  :  c  La 
sécurité  du  pajrs  et  de  la  ville  où  le  Sou- 
reraiû-Ponlire  doit  veiller  au  mamiien  et  à 
la  conservation  de  l*Egii.^e  dans  toutes  les 
autres  contrées,  est  une  des  conditions  es- 
6ex)lie1Ies  pour  accomplir  les  devoirs  d'une 
position  si  haute.  Comment  le  Pape  pon]> 
k^il-il,  YéritaUement  élevé  au-dessus  de 
tant  de  rapports  disparates,  donner  des  con^ 
seils  et  prêter  assistance,  prononoerdes  dé-^ 
cisious  sur  les  affaires  innombrables  de 
toutes  les  Eglises,  veiller  h  rettetlsioo  du 
royaume  dé  ,  Dieu,  repousser  les  attaques 
contre  la  foi,  parler  HDrement  aui  rois  ^ 
aux  peuples,  s'il  ne  trouvait  pas  le  repos 
dans  sa  propre  demeure,  si  les  conspirations 
des  méchants  le  coutraigiiaient  de  conceu*- 
trer  sur  ses  propres  Etats  le  regard  qui  doit 
embrasser  le  monde,  pour  s'occuper  de  sop 
propre  salût  et  de  sa*  liberté  Y  On  poot  eu 
voir  des  etetnples  éclatants  dans  l'histoire 
qui  rappelle  les  factions  d'Ailennigne,  àe 
Spoleto,  de  Rome,  deTtburqui  furent  causQ 
Don-seulement  que  te  pontilicatfut  profané, 
mais  que  le  pouvoir  lui«^mâmefut  vilipen- 
dé. » 

29.  Mats  expliquons  notre  pensée  -par  des 
arguments  plus  particulii^rs,  quenousn'em- 

tirunterons  pas  aux  événements,  mais  qui 
urent  développés  è  celte  époque  où  Ton 
fi'atteiidait  h  une  véritable  régénération.  Il 
est  iucoutestabtemem  vrai  que  la  souvor«{- 
Qcié  de  l'Eglise  est  un  soutien,  est  une 
égide  pour  le  pouvoir  spirituel,  et  que  la 
Pape  Joit  s'en  servir,  non-seulement  pour 
l'avantage  ;des  sujets,  mais  encore  pour  le 
bien  général  de  tous  les  Bdèles.  Ôr,  une 
forme  constitutionnelle  enlève  au  pontife 
Ja  liberté  de  procurer  le  bien  religieux  du 
cattiolioisme,  porte  un  grave  dommage  à 
l'Eglise,  et  expose  le  Pape  à  mille  risques, 
à  mille  écueils:  t*  Elle  ne  permet  pas  au 
Pape  d'être  utile  h  la  religion,  parce  qu'elle 
l'empêche  d'examiner  si  lesa(rai'*es  du  mi- 
nistère sont  uuisililcs  ou  utiles  è  l'Kglise,  et 
si  néanmeius  elle  lui  permet  cet  esamr^n, 
comme  étant  exclusivement  de  )a  comfN^* 
tenue  du  sacerdoce,  l'assemblée  peut  s'op- 
posiT  au  jugement  du  Pape,  et  s'y  opposera 
lufailliblemeut,  si  Toq  réfléchit  qu'avide  du 
bien  matériel,  elle  oe  comprend  pas  ia 
charge  d*a viser  principalement  au  bien  reli- 
gieux. De  cette  manière,  il  ne  sera  pas 
libre  de  secourir  une  mission  sans  le  vote 
(les  c^iambrcs,  il  ne  pourra  reconnaître  un 


nouveau  gouvernement  sans  y  être  autorisé^ 
il  ne  pourra  prendre  une  résolution  quel- 
oonque  vis-è-vis  d'un  gouvernement  étrau- 
ger  sans  courir  risque  d'être  contredit.  S' 
Elle  nuit  k  l'Eglise,  car,  tandis  que  le  Papa 
a  besoin  de  conserver  l'amitié  d'une  puis- 
sance pour  le  bien  de  la  religion,  l'assem- 
blée pourrait  dans  certains  cas  se  la  rendre 
ennemie  pour  le  bien  temporel.  Une  sem- 
blable opposition  serait  préjudiciable  à  la 
cause  cainolique,  ei  il  nesertde  rien  d'avoir 
recours  k  Taocord  de  l'assemblée  et  du  peu- 

f>let  parce  que,  pour  éviter  ou  canùit,  la  po* 
itique  doit  être  une,  et  elle  ne  peut  l'être 

là  où  les  chambres  ont  un  but  différent  el 
presque  toujours  opposée  celui  du  Souve- 
rain Pontife*  3*  Que  dirai-je  enfui  des  dan- 
gers, «ies  intrigues,  tï^s  embarras  auxquels 
il  serait  exposé»  s'il  accordait  une  vérital)la 
constitution  ?  Il  se  verra  obligé  d  eiitrepreo- 
dre«  de  souteuir,  de  poursuivre  une  guerre 
contre  Totilité  de  l'Église,  contre  ses  plus 
chères  es|iéraaces,  contre   cette  neutralité 
conciliatrice  qui  convient  si  bien  au  ca- 
ractère qu'il  représente.  Il  sera  contraint 
d'accueillir  des  peupies|ennomis  de  l'Egli"* 
ae  et  d'imposer  les  biens  ecclésiastiques 
t)Our  une  guerre  injuste  et  arbitraire.  Les 
Iraité&i  tes  confédérations  dosrelations  éirau- 
^ères  seront  recelés,  comme  tout  ce  qu| 
Souche  aux  passions  profanes*  au  gré  du 
<ea|)rice  et  dei'amhttioQ,  quoique  désapprou- 
vés parie  poutife  comme  hostiles,  ruineux» 
il  devra  prendre  la  défense  des  doctrines  ai 
4^3  mesures  qu'il  ne  veut  pas,  il  devra  ad- 
iiiirer  la  direction    4e  ia  chose  publiquo* 
confiée  k  des  |»ersonaes  hostiles  à  1  Eglise; 
sou  miats  sera  eatouré  d*enoemi^,el  autour 
de   lui  s'agitera   ce  conflit  incessant  dans 
lequel  ies  partis  se  disputent  et  s*»rrachent 
le  pouvoir,  en  sorte  qu'il  sera,  taatftt  vili- 
pendé par  l'un,  taotôi  calomnié  i^ar  l'autre* 
et  toujours  appelé  esclave  par  la   vainqueur 
et  par  le  vaincu. 

SOC  Plut6t  que  do  eoutinuer  i  régner  avec 
une  seoiblable  forme  de  gouvernement»  qui 
ia  roni^o  comaie  un  ver  destructeur,  et  pré<» 
pare  sa  chuiSt  plutfit  que  de  se  trouver  au 
milieu  despassioas  populaires,des  clameurs 
de  la  multitude,  do  la  licence  de  la  tribano 
ei  de  la  presse,  au  milieu  des  conflits  des 
factions  et  des  flots  orageux  des  dissensions, 
civiles,  il  vaudrait  mieux  pour  lui  se  faire 
aoleiterlepouvoir*  Cardes  aue  le  pouvoir  lui 
sera  enlevé»  le  bon  droit  réclamera  en  sa  b-» 
Tour,  et  il  lui  restera  la  toute-puissance  de 
la  parole,  sa  force  morale,  l'empire  sur  les 
consciences,  pour  faire  appel  è  l'Europe  et 
è  Dieu  contre  l'usurpation.  Mais  avec  un 
gouvernement  représentatif,  il  limiterait,  il 
enchaînerait  lui-même  sa  liberté;  il  légali- 
serait ceci  par  un  fait  juridique  :  que  ia  di- 
rection des  affaires  temporelles  ne  doit  pas 
être  soumise  h  Tautorité  ecclésiastique,  et  il 
renverserait  la  maxime,  (|ue  le  pouvoir  ci- 
vil doit  être  subordonn.é  au  Lien  de  la  re- 
ligion. 

31.  Jo  joe  puis  me  disnenser  d^observor, 
en  outre,  avec  la  Civilia  caiioHca  (n.  tO| 
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U  IF,  p.  U7)  :  €  que  constUation  et  pouvoir 
temporel  du  Saint-Siégè  ne  peuvent  subsis* 
ter  ensemble.  Que  l*on  examine  avec. rim- 
partialilé  d*une  conscience  philosophique  la 
raison  intime  de  tous  les  deux,  leurs  pen- 
s6es,  et  l'on  verra  que  la  nature  de  Tua  ex-» 
clut  la  nature  et  n'aiteint  pas  Kohjet  final  de 
l'autre.  Une  véritable  constitution,  dans  le 
sens  que  nous  avons  exposé,  sur>pose  divi- 
sion de  pouvoir  et  mutuel  rapport  de  dé- 
pendance. Mais  la  souveraineté  du  Pape  ne 
peut  dire  dépendante.  La  constitution  dé« 
truit  donc  la  nature,  ou  Tohjet  final  du  pou- 
voir positif  de  l'Eglise.  C'est  Taveu  que 
Hazzini  et  Mamiani  en  firent  aux  partisans 
de  la  révolution,  quand  ih  dirent  tout  haut, 
que  la  constitution  était  Touverture  [iar  la- 
quelle ils  pénétreniieni  pour  en  chasser  le 
Pape.  Oui,  la  souveraineté  temporelle,  entou-> 
rée  d'institutions  constitutionnelles,  est  un 
chemin  ouvert  è  la  républiqne.  » 

32.  On  dira  peut-être  qu'il  suffit  de  sépa- 
rer les  objets,  de  donner  au  Pape  Tiadé- 
pendance  dans  tes  choses  spirituelles,  et 
de  laisser  le  reste  au  pouvoir  représenta- 
tif? Mais  tracer  une  li^ne  de  démarcation 
entre  les  devoirs  du  prince  et  les  devoirs 
du  Pape  est  excessivement  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible.  A  chaque  pas,  k  chaque 
acte,^le  temporel  est  intimement  lié  au  spi- 
rituel, le  profane  au  sacré,  et  le  confiit  sert 
continuel.  Dn  concordat  avec  ses  sujets  se« 
fait  ane  absurdité  du  dernier  ridicule.  Pré- 
tendre que  celui  qui  traitera  les  matières 
civiles  ne  s*arroge  pas  le  droit  de  traiter  les 
«oclésiastiques  •  est  une  illusion.  J'a}oute 
n]èm«  que  le  pouvoir  Yeprésentatif  portera 
une  main  audacieuse  contre  la  condtiiution 
du  sacré-collége,  et  voudra  s'arroger  le  droit 
de  concourir  k  l'élection  du  Pape, qui  est  en 
même  tem|)s  pontife  et  roi.  — *  «  Le  pontife 
est  de  ta  compétence,  dira  rassemblée  au 
col'ége  des  cardinaux;  le  roi  est  de  mon  do- 
main**, je  dois  et  je  veux  le  choisir.  »  — Et  si 
malheureusement  la  chaire  de  Pierre  venait 
à  vaquer,  alors  qu'un  parti  déHM)(*raiique 
et  contraire  à  l'Église  serait  k  la  tète  du 
pouvoir,  on  courrait  le  risque  do  la  voir 
occupée  par  un  de  ces  prêtres  vendus  k  la 
démagogie,  et  l'on  renouvellerait  un  fait 
dont  furent  témoin^:  deux  siècles  obscurs, 
le  X*  et  le  xi*.  Vouloir  que  pendant  la  va- 
ciince  du  siège,  la  constitution  cesse,  et 
rassemblée  se  taise, ou  peut  le  désirer,  niais 
non  Tattendre. 

33.  Mais,  supposons  que  les  attributions 
soient  distinctes,  et  que,  pendant  l'interrè- 
gne, le  pouvoir  des  chambres  cesse.  Per- 
sonne ne  pourra  me  nier  que  malgré  cela 
la  presse  périodique,  par  exemple,  ne  favo- 
rise le  dépouilletnent  de  TË^Iise  (1527),  la 

(15S7)  Qiieliiies  savants  rtnoiiisies  ont  pens<^  que 
les  éublistemcnls  pieux  et  ecclé;iiasUqiie.s  pouvaient 
consentir  à  U  roriii»tîua  dnê  inveuianes  ûti  liens 
rédaniés  par  le  gouveineuieni  républicain  ,  »*ap- 
puyani  bur  un  passage  de  rEcriliire.  Mais  llgr  le 
vice-ftéraut  de  Rome,  dans  une  Cireulaire,  dédara 
que  fou  ne  pouvait  en  sûreté  de  cimscleiice  favo* 
rtser  la  iornialion   de  seiublables  inventaires,  ei 


liberté  des  culies,  la  suppression  de  quel- 
ques Ordres  religieux  (1528),  et  l'enseigne- 
ment exclusivement  laïrjue,  et  oue  de  tetles 
pr(^tentions  ne  portent  1  assemblée  à  se  réu- 
nir assidûment  contre  la  loi  et  à  se  prononcer 
par  un  vote  favorable,  et  qu*elle  ne  trouve 
un  appui  dans  les  troupes  de  la  ville.  Que 
ferait  dans  ce  cas  le  Pape?  11  serait  privé 
de  cette  dernière  ressource,  qu'aurait  tout 
autre  roi  constitutionnel,  celle  de  se  cotîfi<*r 
h  l'autorité  du  chef  de  l'Eglise,  comme  con- 
seiller de  la  paix,  coopératenr  de  tonte  œu- 
vre civile,  arbitre  des  controverses,  mettre 
des  consciences,  lien  de  tous  les  peuples, 
et  dernier  appel.  Pour  le  Pape  qui  réunit  le 
double  caractère,  il  serait  indispensable  de 
se  prononcer;  quel  parti  prend ra-t-i l?  Con* 
damnera-t-il  comme  pontife  une  toi  à  la- 
quelle il  aurait  apposé  sa  sanction  comme 
E rince?  ou  bien  rerusera-t-il  cette  sanction? 
ans  l'un  et  l'autre  cas,  qu'adviendra*t-il 
du  Pape  de  1  univers  catholique? Le  Pap.e, 
voyant  son  autorité  et  sa  personne  sacrée 
en  danger,  devrait  abandonner  l'Etat,  et  cher- 
cher un  asile  qui  le  mit  en  sûreté.  L'univers 
catliolique  ne  fléchirait  pas  devant  l'œuvre 
des  constitutionnels,  voudrait  secourir  le 
Pape  et  le  replacer  sur  le  trûne.  C'est  pour- 
quoi une  constitution,  au  lieu  d'accorder  fa 
paix  à  Rome,  préparerait  à  Rome  et  au  moa« 
de  catholique  des  conflits  et  des  dissen- 
sions. 11  est  donc  évident  que  le  seul  mojen« 
f»our  que  la  papauté  soit  indépendante  et 
ibre,  c'est  d'avoir  exclusivement  le  pouvoir 
lé|{islatif  qui  crée  les  institutions,  le  pou« 
voir  financier  qui  les  alimente,  le  pouvoir 
militaire  qui  les  défend. 

34.  Mais  une  constitution  apudSa$i^iam 
Mariam  Majorem^  die  décima  (^rta  Martii 
de  18i8,  a  été  accordée  par  Pie  IX  à  s^ 
snjels.  Un  bit  d'une  si  naute  importance 
demande  un  examen  plus  attentif  que  celai 
qu'il  m'est  donné  d'en  faire  k  cause  des  dif- 
ficultés du  temps.  Cependant,,  ne  pouvant 
le  passer  sous  silence,  j'en  dirai  quelanes 
roots.  La  Civillà  eatloliea  (t.  11,  n.  10,  p.  «87) 
soutient  que  le  statut  fut  donné, et  non  con* 
cédé, afin  de  conjurer  forage:  I  illustre  Au- 
disio  {Repub.  Jtaliana,  c.  26)  dit  qu'il  fut 
eocoroé  à  la  hâte,  par  force,  et  dans  un 
mouvement  révolutionnaire,  et  que  la  vio- 
lence et  une  insurmontable  nécessité  pous- 
sèrent le  saint  pontife  h  accorder  plus  que 
ce  qu'il  avait  résolu  d'accorder;  Curci  {Setie 
libère  porole)  semble  avancer  qu'il  fut  ar- 
raché par  violence,  et  qu'on  peut  le  consi- 
dérer comme  une  extorsion.  Quoique  j'aie 
présentes  k  mou  souvenir  les  circoustances 
impérieuses  de  ces  temps,  et  queie  me  ra|)- 
pelie  ce  que  dit  le  grand  PielX,  d«n«  son 
Encyclique  du  20  arril  18ik9  :  «  Chncun  de 

ordonna  que  les  siipéiteur»  se  montraAS(*nt  it^sMfs 
datiA  la  violence  qui  leur  éliîl  failc,  «-i  «pi 'il*  pni— 
te^iafsent  qu*ils  tt«t  ponvaienl  aci|iii«*s«*er  aux  or- 
dres du  ministère  (AuhûU  éelle  êcieMSte  rehgw*e^ 
vol.  IX). 

(1528)  On  conoait  le  sort  résecvé  aux  Jésu«m« 
et  en  quelques  endroits  aui  Frères  de  la  Dociniia 
cbi'é  ic'uue. 
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vous  sait  comment  a  paru  le  décret  accordé 
par  Nous  k  nos  sujets;  et  rémînentissime 
cardinal  Antonelli»  dans  sa  Note  aux  repré^ 
sentants  des  nations  étrangères  ^  «  Le  Pape, 
sous  l'impérieuse  nécessité  des  circonstan* 
eesifà  donné  un  statut  fondamental;  »  néan- 
moins je  me  plais  à  croire  que  Pie  IX  fut 
toujours  inaccessible  è  la  crainte  et  à  la  vio<- 
ience,  et  qu*il  ne  [consentit  jamais,  h  cause 
de  Tune  ei  de  rautre«  k  adhérer  h  quelque 
chose  de  contraire  aux  lois  de  TEglise  et  aux 

|)rinci()es  de  la  religion.  C*est  pourquoi  il 
aut  établir  que,  en  accordant  le  statut,  il  ne 
soufTk'it  aucune  violence.  En  effet,  dans  le 
préambule^  il  dit  qu*il  Ta  décrété,  après  avoir 
pris  l*avis  unanime  des  cardinaux  expressé* 
ment  réunis  en  consistoire,  et,  h  la  Tin,  il 
conclut  i4U*il  doit  ôtreauplus  tôt  inséré  d^ns 
une  Bulle  selon  la  forme  antique,  ad  per^ 
pituam  memoriam.  —  Le  cardinal  Aliieti, 
dans  le  discours  d'ouverture  de  la  Chambre 
des  conseils,  répéta  k  deux  reprises,  que  le 
statut  avait  été  spontanément  accordé.  Le 
même  Pie  IX,  dans  la  réponse  k  l'adresse 
du  conseil  des  députés,  le  10  juillet,  dit 
qu'il  l'a  librement  donnée  et  dans  l'atlo- 
•otion  précitée  il  fait  entendre  qu'il  Ta  fait 
MDS  roaction.  H  vaut  donc  mieux  avouer 
qu'il  le  fit  paraître  librement,  et  après  ^ 
avoir  mûrement  réfléchi,  soit  i)arce  qu'il 
crut  oe  pas  devoir,  soit  i>arce  qu'il  comprit 
ne  pas  pouvoir  s'opposer  a  une  tendance  qui, 
dans  lei  proportions  nouvelles  qu'elle  avait 
prisas,  inspirait  la  conflance  que  la  nation 
•tait  mura  pour  cala.  Quand  le  Saint-Père 
convoqua,  le  1  !  février,  lescentquatorzecbefs 
da  bataillon  de  la  garde  civique,  il  leur  d.t  : 
<  La  constitution  irest  pas  un  nom  nouveau 
pour  notre  pays.  Nous  avions  la  chambre 
das  députés  dians  le  collège  des  avocats 
eonsistoriaux  ;  nous  avions  la  chambre  des 

r tirs  dans  la  collège  des  cardinaux,  même 
répoque  de  notre  prédécesseur  Sixte  V 
(1539J.  » 

35.  Dirons-nous  au'il  se  trompa  en  don- 
nant te  statut,  et  qu  il  commit  uni:;  faute,  une 
erreur^  en  accordant  ce  qui  est  incomp^itible 
avec  la  |)lein  et  entier  exercice  de  Tautniité 
spirituelle?  Si  nous  croyions  y  trouver  une 
fauta,  une  erreur,  nous  saurions  garder  un 
silence  que  la  piété  filiale  nous  tm|>oserait 
()ar  respect  pour  le  pouvoir  souverain  des 
clefs»  et  que  nous  aurions  désiré  dans  ceux 
qui  partagent  cette  Ofiinion,  Nous  regardons 
la  Saint  Père  comme  exempt  de  faute  et  d'er- 
reur, soit  que  Ton  considère  le  moment  où 
il  l'accorda,  soit  que  Ton  examine  la  raison 
oui  le  détermina  k  raccorder,  soit  enfin  que 
Ion  réfléchisse  sur  le  caractère  et  la  nature 
da  statut  accordé  en  lui-même. 

(15)9'  B..IUydiiïr,  Mùloire  ds  U  révolmhn  de 
Borne,  1850. 

(l«ViO)  Il  siifltl  de  nip|»el<T  le  Contemporaneo^ 
fouUê  p.«rt«azoia,  i|ui  ftiic«é«l«  k  Slftrbiiu;  VEpora, 
orgiiiio  iUi  Maiiiiani  ;  la  PalUdff  aiiiM  que  V  Ami  fa 
Vtfri/«ji,  qui  panitvsMii  |iérioiltquf*itii*iit  ri  dévl'r^ail 
Ti  II  jure  tl  U  CMlouinir  cuiiire  Wa  cardinaux  ,  ha 
JéKuiiesel  aiurea.  Il  faal  r«vou«r,  I»  lilietié  «rffre^ 
k\éê  de  la  preike  est  bouuc  pour   te  mal  el  pour  /c 


36.  L'année  fatale  de  184B,  était  commen* 
cJ^e,  le  16  janvier  Palerme  est  en  révolution» 
et  toute  la  Sicile  aux  mains  des  insurgés;  la 
29,  l'insurrection  éclate  è  Naptes,  et  la  cons^ 
litution  est  octroyée;  Je  12,  mouvementé 
Monaco  et  constitution  de  Floridan  1*'  ;  la 
18,  soulèvement  en  Toscane,  et  concession 
d'une  charte  constitutionnelle  ;  tous  les  peu- 

Eles  italiens  sont  en  fermentation,  et  les 
ommes  désignés  par  les  clubs^  les  bannis 
revenus  de  l'exil,  les  échappés  des  prisonSt 
partagent  la  confiance  des  rois.  Rome  ac« 
cueille  ces  nouvelles  avec  une  acclamation 
frénétique,  la  municipalité  célèbre  des  fêtes; 
une  commission  expose  au  Pape  la  nécessité 
urgente  de  suivre  l'élan  fféneral  et  de  don- 
ner une  constitution.  Lord  Miuto  souffle  sur 
le  foyer  révolutionnaire.  Pie  IX,  qui  avait 
toléré  avec  une  admirable  magnanimité  les 
tumultes  des  provinces,  la  licence  etM'inso* 
lence  de  la  presse  (1530),  les  prétentions 
impudentes  des  cercles  (i531),  et  les  asso- 
ciations philanthropiques,  n'a  d'autre  sou- 
tien que  sa  piété;  d'autre  consolation  que  la 
prière,  d'autre  ressource  que  Dieu.  Il  espéra 
calmer  la  fureur  de  %es  ennemis  par  sa  vertu 
angélique  et  par  sa  pieuse  résignation.  Mais» 
voyant  if^ut  effort  inutile,  il  réunit  la  conseil, 
auquel  il  ordonna  de  rédiger  un  statut  en 
harmonie  avec  la  gravité  das  circonstances. 
Sur  ces  entrefaites,  nouvelles  catastrophes  : 
Paris  se  soulève,  le  tr6ne  de  Louis-Pbilippa 
est  renversé,  et  l'on  proclama  la  Républiqua 
le  24  février.  Pressé  par  ces  événements, 
il  se  trouva  dans  un  moment  terriblat  dans 
un  instant  solennel  où,  pour  é|)argner  k  sas 
sujets  des  malheurs  suprêmes,  il  accorda  la 
statut  do  \k  mars.  Qu'auraient  fait,  dans 
une  pareille  circonstance,  Grégoire  XVI  ou 
Léon  XU?  Voilà  le  moment  où  Pie  IX  ac- 
corda le  stAtut. 

37.  Examinons  ensuite  le  motif  qui  le  porta 
k  f lire  i:ette  concession. 

Pie  IX,  en  invitant  la  liberté  moderne  à 
se  réunir  k  l'Eglise,  voulut  mettra  en  évi- 
dence sa  grandeur  d'âme  at  éviter  un  mal 
imminent.  Pesez  bien  toutes  les  circonstaur 
ces;  placé,  pour  ainsi  dira,  sur  le  bord  du 
précipice,  eu  face  des  multitudes  soulevées 
et  sur  ie  point  de  s'arracher  la  couronne 
de  la  tête  pour  la  jaier  k  cette  borde  d'hom- 
lurs  vils  et  corroiiipus,  qui  s'apprêtaient  k 
la  ramasser.  Pie  ïx  crut,  pour  éviter  un 
plus  grand  mal,  devoir  acconier  ce  qu^il 
n'aurait  jatnais  concédé  pour  le  plus  grand 
bien  ;  et,  croyant  ne  pouvoir  élfi^ucr  le 
mal  qui  menagait  la  religion,  il  fit  eu  sorte 
qu*ii  fût  le  moindre  possible,  mtnt/iia  de 
malis,  Voilk  la  causa  qui  'a  détermiua  k 
donner  le  statut. 

éiêorére.  Ia  raison  et  rexpérience  U  prouvent,  j 
Celui  (pli  veut  écrire  des  choses  bonnes  el  cooser-i 
ver  i'ortlre^  ira  j^miais  eraliit  U  censure. 

(1551)  Les  cercles  popiiUires  soûl  un  ramassU 
de  personnes  inquiètes,  lurbul«*nles,  euneniies  Je 
PonliA  moral  ei  civil, qtii  font  k  leur  gré  la  dis- 
Ihiction  entre  les  progressistes  ai  I|m  rélrogrsdrs, 
les  inuminés  fj,  les  oM&aitaïUisles,  tes  blancs  et 
ks  uoiii. 
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Enfin  pour  p^u  que  Ton  considère  atiafi- 
iiTeinen4  le  eeraetère  de  ce  décret»  è  mesure 
que  rexaroen  deviendra  ))lu$  eérieui,  on 
coinf)rendra  (écilenient  que,* autre  obose  est 
de  ^ireqne*  ie  Pape  ne  fmuvaii  donner  une 
véritable  forme  constitutionnelle  èses  £laiS| 
de  4a  manière qne  n<eos  l'avons  exposé  ;  au* 
fre  chose  avancer  que  Pie  IX  ne  pouvais 
accorder  4e  e<«iot.  Ce4ui-ci  ne  fut  qu'une 
forme  nonvelie  de  règieraent  jfitérieur«  et 
n'envtiatna  pas  aussi  etfoitemw4  TauioriÙ 
du  pontîfe  qu'une  cooatiivtion  formulée  i 
la  manière  de  FrAnoe  et  d'Aiiglelerre.  La 
«véritable  constitution  veut  que  ie  souveraie 
TY*adresse  pas  mèoie  «no  parole,  sous  une 
forme  généraie,  h  son  peuple,  sans  le  bon 
plaisir  et  l'ai^probaiiîon  des  méinistres  :  le 
statut  ne  liait  pas  la  langue  do  f)Outife«  ne 
lui  enlevatt  pas  cette  indépendance  et  cette 
liberté  qui  dérivent  en  lui  de  son  ministère 
sacré,  La  conçlîtution  oblige  le  souverain 
%  faire  tnitlgré  UtA  ce  qu'elle  veut,  autre<- 
ment  elle  s*y  oppose  :  le  statut  maintenait 
eniière  ra«(OTite  du  Pape  dans  les  choses 
tifcturellemeni  jointes  à  4a  religion  et  à  Ia 
moryife  •calhe4»ique.  Rans  toute  constitution 
il  y  a  trois  pouvoirs  divisés,  un  prince  ir- 
responsable, chef  du  ^pinvernement.  etdei» 
chambres  ayant  droit  de  voter  sur  tout  ee 
qui  concerne  les  travaux  publics  et  les  lois  : 
le  statut  reconnaissait  un  quatrième  pouvoir, 
stppérienr  atrx  trois  autres,  et  qui  pouvait 
If^s  annihiler  et  les  absorber  tous,  c'est-înlire 
le  sacré'CQillége  des  cardinaux  assistants, 
qui  était  le  conseil  politique  inséparable  de 
la  personne  du  Pape,  oui  connatl  exclusi- 
vement les  frfTaires  ecclésiastiques  et  mixtes, 
nuj  'Se  réunrt  toutes  les  fois  que  le  Pape 
(loit  sanctionner  ou  rejeter  une  loi.  Or, 
1  ertstence  de  ce  pouvoir  ne  peut  être  com- 
T)ntible  avec  l'exercice  régulier  d'un  vérita- 
iile  gouvernement  constitutionnel.  Donc  le 
stcitut  n'était  pas  une  véritable  constitution. 
Cest  pourquoi  4a  Refme  de€  DeuHD-Mondes 
observait  {lot.  cii.  p.  M)  :  c  Le  conseil  des 
/rardfnaux,  grAce  è  ses  privilèges  de  pré- 
(séance,  de  vote,  de  connaissance  exclusive 
des  affaires  t^cctésiastinues,  (et  qui  est-ce 
qui  n'est  pas  on  ecclésiastique,  ou  mixte 
iians  le  gouvernement  de  home?)  restait  le 
véritable  et  antiqoe  dépositaire  de  la  sou- 
veraineté tant  Ifvïqneque  retigiense,  (etnfio-- 
rellA  qne  spirituelle.  )i  La  oonstitution  rend 
les  souverains  irresponsables;  le  statut  n'ap- 
pelait pas  Pie  IX  irresponsable,  précisément 
farce  qu'if  n'est  fait  aucune  séparation  de 
son  pouvofricomnie  prince  et  comme  pontife, 
et  qu'investi  de  ce  double  titre,  il  était  très- 
responsable  des  lois  qu'il  aurait  approuvées 
et  fait  exécuter,  devant  Dieu  et  devant  tous 
les  calhojiques  du  monde.  Dans  la  consliiu- 
tion,  le  ministère  csl  responsable  en  général 
(ie   rexécjutiou  de    toutes  les  lois.;  par  le 

.155S)  <  LeâtMtii,  dit  Pavmi,  dan»  Touvrage  : 
XEiat  romain,  L  m,  s.  u,  p.  3,  él^ii  différent  tics 
conttimi&oiif  modernefi  dt*  TEiiii.  »  —  il^c  sialiit, 
a)Ottlft  Recclii  (&i$po}ia  d'un  consliiuzhnaU  ponic- 
ficto  alla  CivUtà  catiolica.  Firciue,  l^ol),  i\\  du 


sialut  il  était  seulement  responsable  des  lois 
civiles,  administratives  et  gouvernementales. 
En  debors  de  cette  triple  division,  11  n*étàit 
point  soiunis  è  la  censure  des  cliambresi, 
comme  il  nV  était  pas  également  soumis, 
quand  il  exécutait  ce  que  voulait  le  Souvo- 
roin-Poniife  dan^  les  limites  de  son  auto- 
rité pontificale,  £n  outre,  le  statut  n'établis- 
sait pas  la  sécularisation  des  ministres,  et 
un  rardipal  pouvait  être  nommé  ministre 
des  affoires  étrangères  jE^t  de  rinslmction 
publique,  et  dans  c.e  cas  le  cardinal  n'était 
pus  respoosalile,  ni  ne  pouvait  l'être,  à  cause 
des  prérogatives  de  son  ordre,  en  verni 
desquelles  il  n'aurait  pu  éire  jugé  par  les 
conseils,  comme  les  autres   ministres;  il 
n'aurait  pas  même  assisté  aux  séances  ordî- 
paires  des  conseils,  parce  que,  k  cause  de  la 
liberté  qui  y  régnait  et  de  la  licence  des 
tribunes,  il  aùr^i^  risqué  de  compromettre 
SB  dignité.  Le  statut  de  Pie  )X,  si  on  l'exa^» 
mine  attentivement  en  lui-même,  D*esl  donc 
pas  une  véritable  constitution,  qui  limitât 
l'autorité  pontiOcaledans  Vinlérteurl:  Cile  la 
liait  beaucouf)  moins  pour  ce  qui  regarde  ^es 
rapports  extérieurs.  Car  dansle  slanaî^  n'a 
b\i  aucune  concession  à  ce  sujets  et  quoi- 
qu'il y  ait  une  réserve  expliciie  peur  les 
affaires  diplomatico-re) trieuses,  .toutefois  fl 
ne  fait  aucune  concession  poHr  les  affaires 
diplomatico-temporelles,  ni  on  ne  peut  en- 
tendre qu'il  en  aij  fait  tacitement,  ayant 
précédemment  diéclaré  qu'il  entend  se  ré- 
aerver  tout  ce  gui  n'est  [)9s  expressément 
accordé;  41  n'a  nêo. accordé  Kn-dessus^  parée 
que»  ces  choses  étant  extr.êniemept  impor- 
tantes, il  doit  préalablement  jiorter  sûr  elles 
son  jugement  comni^  ponjiiie.  Il  a  déclaré 
même  expressément  qu^il  se  ies  réservait, 
quand  il  a  déclaré  qu'il  s'occu[>erait  lirf- 
mème,  en  particulier,  de  Tboacraire  du  mi- 
nistère des  affaires  étrangères. 

38.  II  parait  donc  évident  que.  Jeudis  q^e 
le  Pape  ne  peol  accorder  une  véritable  con- 
stitution, Pie  IX,  sans  déroger  au  germent 
3ui  ie  lie  au  trône  pontifical,  pouvait  accor- 
er  le  statut  (1532),  soit  que  Tou  considère 
ta  gravité  des  circonstance^,  soit  que  Ton 
fasse  attention  au  motif  qui  le  guida,  soit 

3ue  Ton  regarde  le  caractère  et  la  nature 
u  statut,  lequel,  avec  les  réserves  qui  y 
jetaient  exprimées,  avec  leé  assurances  deve* 
nues  des  droits,  et  avec  ses  distinction^ 
claires  et  préciser»  garantissait,  au  moins 
en  théorie,  de  tout  envablssem^ut,  Tlndé- 
Çendance.  pontificale. 

'  39.  Malgré  celte  \T\p\e  raison,  qui  justifie 
le  Saint-Pere,  on  pourrait  peut-être  penser 
qu'il  aurait  mieux  valu  ne  pas  accorder  le 
statut  (Ian3  ces  tristes  circoastancos  où  l'au- 
tonomie pontlQi'ale  était  vivement  attaquée; 
et  ne  pas  laisser  ainsi  les. politiques  réfor- 
mislos  se  rendre  maîtres  du  lerraiu  et  de 

ressemblance,  dans  beaucoup  de  parties  importa n- 
(eSy  avec  suirune  .auirc  parmi  [rs  cnnsi limions  me* 
derut^s^  tt  cela  piéciséirpuc  .iTin  de  le  renilre  eompa- 
lible  avec  r»uioiité  spiritijei'c  du  cbef  delà  sou* 
veraiuclc.  i 
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la  cbose  pobllque»  ao  grand  di^lriBiefrl  d» 
rciat  et  de  KEglise.  Mai:^,  ^r  refuser 
cette  concession»  le  Pa\)e  aurdii*U  dû  immo- 
ler le  peuple  h  la  frénésie  démocraiique  al 
k  là  tyrannie  de  l'oligarchie  ?  6i  le  Pape 
se  fût  refusé  aat  exigeuûes  des  agitateurs^ 
et  que,  bien  que  oontraint  par  la  terreur. 
Il  eût  iésis»té>  comme  lorsque»  en  qualité 
de  Père  eommun  et  pàeiSque  de  tous  les 
fidèles,  il  refusa  de  déctarer  It  guerre  à 
rAutriobe,  pour  conserver  iniltele  et  entière 
Si  tendresse  de  père  et  de  pOntîfe  »  qiû 
embrasse  d*ub  même  amour  les  princee 
des  peuples  efarélieQS,  aurions-nous  ea 
peut-être  k  déplorer  de  plus  srands  mauii 
pour  rjSglise  et  pour  TStat  T  La  solatioo 
de  ces  questions  par  révénenient  et  aveo 
169  principes  de  raison  m*éloignerait  troo 
de  mon  sujet,  et  m'obligerait  peut^tre  à 
cette  séfériié  de  jugement  et  de  parolei 
fpie  le  respect  que  m'inspire  oe  grand 
malheur  demanda  que  je  passe  sous  silence* 
J'ajoute  que  je  confesse  mon  impuissance 
devant  leur  gravité.  Certainement  il  fcse 
trouve  des  hommes»  distingaés  par  leur 
eeienee  et  leur  piélé,  qui  saluèrent  «avec 
lenlhousiasme  la  généreuse  hardiesse  de  Pie 
IX,  et  qui  espéraient  qu'un  statut  pourrait 
protéger  les  droits  des  nommes  de  nien  et 
opposer  une  Ijarrière  aux  ext^ès  des  mé- 
tmnis.  Mais  d'autres,  qui  savaient  que 
depuis  longtemps  te  vent  de  la  république 
eoufllaii  sur  ritalie»  et  que  les  plus  grands 
efforts  étaient  dirigés  contre  le  pouvoir 
temporel  des  Papes,  soutenaient,  avec  le 
eourage  du  eitojfen,  que  le  Saint-Père  sui- 
vait une  route  dangereuse ,  d'une  issue 
très-incertaine  ,  et  peut-ôtre  même  très- 
préjudiciable.  Ils  disaient  que  le  statut  ne 
pouvait  être  de  quelque  utilité  pour  un 
peuple  peu  cultive,  qui  n*étoit  pas  encore 
mûr.  Les  élections  devaient  èire  l'effet  de 
la  brigue  et  de  la  cabale  ;  rA»sembiée, 
l'expr«s»ion  d'une  minorité  factieuse  et 
égoïste,  et  la  plus  grande  liberté  accordée 
aux  individus,  afin  qu'ils  ^*en  servissent 
pour  le  bien,  devait,  dans  leur  opinion, 
servir  à  toute  sorte^de  maux.  Ils  ajoutaient 
que  les  criai iieries  des  journaux  et  les 
bruyantes  démonstrations  de  la  place  publi- 
que voulaient  un  gouvernement  représen- 
tstif;  mais  que,  ni  les  criaillenes  des 
journaux,  ni  les  démonstrations  de  la  place 
publique  ne  représentaient  pas  l'exprès- 
sion  de  l^i  majorité  de  la  nauon,  laquelle 
s'opposait  au  statut,  sans  manifester  ouver- 
tement son  0|)posiiion,  soit  par  manquo 
d expérience,  ou  par  défaut  do  courage 
civil,  ils  voyaient  enfin  que  le  statut  ne 
pouvait  être  accordé  pour  être  une  digue 
au  pouvoir,  et  pour  empêcher  qu'il  ne 
dégônérAt  en  despotisme  et  en  tyrannie  ; 
car  un  semblable  danger  est  étranger  au 
pouvoir  pontifical  par  la  nature  intrinsè- 
que de  sa  souveraineté,  qni  garantit  par 
elle-même  les  sujets  sans  qu'ilsoit  besoin 
de  précautions  extérieures.  Le  Pape,  ajou- 
taient-ils, se  con'luit  d'sprès  les  maximes  de 
i'Evan^iic,  et  ri  est  tout  remj>li  de  l'esprit 


ohréiien»  ei  celte  .ConditiO0>  non  aceiden-, 
t^lle,  mais  inséparable  du  ftou voir,,  garantit 
toujours  le  peuple  qui  lui  est  soumis,  qu'd 
n'abusera  pas  du  pouvoir  à  son  propre 
avantage  et  qu'il  voudra  toujours  le  bien. 

40.  Mais,  en  cédant  à  ces  ot>serv8tious» 
qu'aurait  fait  Pie  IX,  s'il  n'eût  pns  donné 
le  statut,  pour  empêcher  en  quelque  sorte 
le  mal  T  Aurait*il  pu  échapper  à  un  nau- 
frage qui  aurait  été  peut-être  pire  7  Pour 
toute  réponse  à  cette  demande,  je  dirai, 
qu'il  était  décidé  dans  les  desseins  impé- 
nétrables de  la  Providence  divine  que 
Pie  IX  donneritit  le  statut  :  V  pour  contri- 
buer d'une  manière  admirable  à  (a  justifi- 
cation de  la  Papauté  ;  2"  pour  son  hon- 
neur personnel,  et  3**  pour  la  manifestation 
de  l'horrible  complot  des  réformistes  et  des^ 
progressistes  ;  et  par  cette  triple  raison  la 
eoncesaion  du  statut  a  été  justifiée* 

41;  En  réalité,  la  papauté  était  accuséo 
d*6tre  stalionnaire  et  hostile  à  toute  amé« 
lioration«  sourde  aux  besoins  du  temps^ 
prenant  ombrage  du  moindre  progrès,  e| 
onnemie  de  la  civilisation*  Pour  la  laver 
de  cette  tache  et  lui  «agner  les  sympathies 
des  amis  sincères  de  la  liberté,  Pie  iX 
«ccorda  le  statut,  qui  détnontro  que  la 
papauté  peut  entrer  en  composition  aveo 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  d  bonnètemenl 
et  théoriquement  libéral,  et  détruire  ainsi 
une  accusation  portée  contre  ses  |)rédé^ 
cesseurs.  Mais  n  les  choses  fussent  restées 
dans  des  bornes  justes  et  légitimes,  on 
aurait  eu  la  gloire  d'un  Pape,  non  l'apo-^ 
logie  de  la  papauté  sur  laquelle  aurait 
plané  quelque  soupçon,  pour  n'avoir  pas 
tenté  de  faire  ce  qu'avait  fait  Pie  IX,  et 
les  vieilles  querelles  contre  les  pontifes 
auraient  acquis  un  je  ne  sais  quel  air  do 
légitimité.  La  même  Providence  voulut 
qu'eussent  lieu  les  excès  auxquels  se 
livrèrent  les  réformateurs  italiens,  et  ces 
excès  justifièrent  la  réserve  gardée  par  les 
anciens  Souverains  Pontifes,  qui,  par  leur 
fermeté,  empêchèrent  la  dissolution  do 
ritalie,  et  par  leur  ténacité  ne  firent  que 
différer,  pour  leurs  sujets,  le  fléau  de  hi 
tyrannie  populaire.  Donc  la  concession  du 
statut  servit  h  justifier  la  L;apauté  des 
accusations  injustes  d'être  ^rétrograde  et 
ennemie  du  progrès. 

42.  Elle  servit,  en  outre,  à  accroître  Ta 


elle-même,  par  une  lâche  et  hj'pocrite  adu'» 
lalion,  élevé  jusqu'au  ciel;  de  cet^  déma* 
gogie  nui  faisait  usage,  pour  malnaire,  de 
ces  mêmes  armes  qu'il  lui  avait  données 

f>dr  condescendance  et  nar  bonté,  et  par 
es  excès  qui  eurent  liea  entoura  son 
front  d'une  auréole  sublime;  car  au  vicaire 
du  Christ  conviennent  beaucoup  mieux  les 
épines  et  les  insultes  du  Calvaire  que  les 
lauriers  du  Capitole. 

43.  Elle  servit  encore  à  montrer  dans 
toute  sa  niidiié  lu  dessein  des  fMirtisaas  du 
statut  et  des  progressistes,  ^ui,  après  avoir 
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obtenu  tout  et  qu'ils  osèrent  iteinMder  et 
tout  ce  que  le  Fape  put  accorder,  élefèreiit 
la  ?oix,  disant  :  «  Qu*au  nom  de  la  toi 
inexorable  du  progrèst  i\^  avaient  depuis» 
longtemps  Tinlentlon  bien  arrSlée  de  ^per 
par  le  fondement  la  puissance  du  Saint- 
siége  et  de  chasser  le  Pape  de  la  société 
du  genre  humain.  »  Alors  on  proclama 
(fue  le  pouvoir  temporel  du  Pape  est  une 
incohérence  en  logique,  une  absurdité  en 
politique,  une  immoralité  en  religion, 
comme  dit  le  prêtre  Arduinî.  Voitk  le  but 
des  réformistes,  qui*  retranchés  derrière  la 
cession  du  statut,  furent  reconnus  ou  ver* 
tement  pour  les  ennemis  de  l'Egli^  et  du 
Christ. 

U.  Et  après  des  faits  si  solennels  et  des 
arguments  d'une  si  haute  importance,  pour- 
ra-t-il  se  trouver  Quelqu'un  qui  pense  tte 
bonne  foi  que,  replacé  sur  son  trône,  Pifi 
IX  devait  remettre  en  vigueur  le  statut  7 
Et  cependant  telle  fut  ('opinion  de  Favini 
{Op.  eUA.  III,  c.  2,  p.  8)  et  de  Rcecbi  {Op. 
cil.,  p.  12,  n.  h)  qui,  en  proposant  de  remet* 
tre  en  Tigueur  le  statut,  avouent  que,  vu 
les  circonstances  où  Ton  se  trouvait,  il 
devait  être  promulgué,  comme  prmctpe  $ê 
non  em  fait,  pour  OMoIqut  iemp$.  Le  uiéme 
Favini  (I.  ii,  vol.  11,  p.  5)  parle  d'une  note 
souscrite  par  Bevilacqua  et  Ricci,  et  adres- 
sée à  S.  iw.  le  cardinal  Antonelli ,  dans 
laquelle  on  démontre  la  nécessité  (tour  le 
Pape  de  conserver  le  statut.  On  dit  qu*un 
diplomate  insista,  aux  conférences  de  Gatle, 

£our  qu'il  tài  conservé;  que  Rosmini  et 
[ontanari  avaient  adressé  à  Pie  IX  des 
exhortations  dans  le  même  sens  [Favini, 
Op.  cit.  vo!.  111}.  Mais  après  une  catastrophe 
qui  a  renversé  les  fondements  du  gouver- 
nement papal  et  créé  une  tyrannie,  le  Pape 
pouvait-il  n*étre  pas  convaincu  ,  qu'il  ne 
devait  pas  donnera  des  infirmes  et  k  des 
convalescents  les  aliments  solides  et  subs- 
tantiels qui  conviennent  à  des  hommes 
robustes,  et  que,  pilote  d*une  nacelle  en 
mauvais  état  et  à  demi  brisée,  il  ne  devait 
pas  la  lancer  de  nouveau  au  milieu  des 
vagues  furieuses  soulevées  par  la  tempête? 
La  politique  est  la  science  des  faits;  le 
gouvernement  des  peuples  s*apprend  h  cette 
école,  et  non  k  celle  des  utopies.  Après  les 
derniers  et  terribles  événements  qui 
venaient  de  se  passer,  le  Pape  pouvait-il  et 
devait-il  accorder  un  statut  dont  Tinsurrec- 
tion  s'était  servie  pour  renverser  le  trône? 
El  ne  faudra-t-il  pas  dire  qu'il  était  de  son 
devoir  de  supprimer  ce  parlement  tout- 
puissant  qui  d'un  pied  foula  le  peuple,  de 
l'autre  le  souverain?  Que  l'on  observe  en 
second  lieu,  que  la  faction  révolutionnaire 
s*était  proposé  avec  ses  chambres,  non  la 
liberté  locale  et  personnelle  des  peuples  de 
TËtat,  mais  une  cenlratistttion  toujours  crois- 
sante de  tous  les  droits  politiques  et  admi- 
nistratifs ,  pour  arriver  çà  et  la  à  un  socia- 
lisme national,  et  enfin  à  un  socialisme 

(1535)  Dans  la  brochure  :  Vno  iguwrdo  al  poi- 
fcio,  1948,  i8i9,  êûl  prêunte  ntiio  iMopoHitficio  ; 
Fireoze,  1851,  p.  55. 


n  communisme  universel,  dans  lequel  la 
secte  moderne  place  et  adore  ta  dernière 
rédemption  du  genre  humain  sur  la  terr<^« 
JHnvoque  à  Tappui  de  ce  que  j'avance  ie 
témoignage  d'Ant.  Mager  (1533),  qui  dit  r 
«  Le  parti  révolutionnaire  n*avait  regardé 
le  statut  que  comme  un  marchepied  pour 
arriver  à  des  choses-  plus  importantes.  Ce 
parti  voulait  tout  démolir,  el  sur  les  ruines 
de  l'antique  société  poUUqtie  et  civile  éle^ 
ver  un  nouvel  édiice  social  et  politique 
selon  les  règles  eâseîgnées  par  les  soeie- 
listes  français.  »  Cela  posé,  le  Pape  aurait- 
il  pu,  sans  blesser  sa  cdn^ienee  et  le  boa 
sens,  rouvrir,  k  côté  du  trône  pontiflcal,  un 
conciliabule  dé  socialistes?  Un  statut,  avec 
les  mêmes  moNirs,  les  mêmes  circonslcnces 
et  les  mêmes  éléments,  ne  devaii-il  pas  oé* 
ceasatrement  produire  les  mêmes  résultats? 
Je  ne  dirai  pas  que  le  statut  fut  t'origloe  et 
fa  cause  de  tant  de  maux  par  /m-^n^ma;  je 
dirai  touleibis  qu'il  en  fut  l'ori^ne  au  moine 
accidentelle  et  la  cause  occasionnelle,  et  il 
ne  convenait  pas  de  la  reproduire,  d'autant 
plos  que  sans  lui  on  pouvait  obtenir  tes 
réformes  nécessaires.  Kn  3*  lieu,  comment 
pouvatt»OD  accorder  le  atatut  k  un  peuple 
qui  s'était  montré  indifléreni  et  peu  mûr 
pour  l'avoir?  La  grande  majorité  '  s'était 
montrée  peu  soucieuse  des  libertés  munw 
eipales,  tandis  qu'elle  s'est  trouvée  asses 
iltcbe  pour  se  soumettre  au  despotisme  de  la 
démagogie  (153^).  La  bourgeoisie  elle- 
même,  ne  fut  pas  plus  désireuse  de  parta«- 
Ïer  avec  le  chef  du  pouvoir  la  souveraineté 
u  commandement.  Dans  un  cas  semblable» 
la  concession  devient  le  monopole  d'une 
minorité  hardie,  qui,  loin  de  s'accorder  avec 
le  prince  pour  le  bien  général,  vise  k  le 
'supplanter  pour  opprimer  les  masses;  et 
tandis  que  le  peuple  veut  s'affranchir  d'un 
despotisme  monarchique  imaginaire»  oucer* 
tainement  exagéré,  il  donne  tête  baissée 
dans  le  despotisme  réel  et  démagogique. 
Bn  k'  lieu,  dans  les  conditions  actuelles  des 
sujets  pontificaux,  entre  un  parti  libéral 
modéré,  qui  n'a  pas  de  liaison  et  atterré, 
entre  un  (tarti  anarchique  forcené  et  fu- 
rieux, et  une.  masse  inerte,  il  aurait  été 
imprudent  de  rétablir  ces  concessions, 
qui  avaient  dépouillé  le  Pape  de  l'auio- 
rite.  Je  crois  enfin  pouvoir  avancer  avec 
certitude ,  que  les  représentants  des  sou- 
verains, presque  tous  venus  pour  restau- 
rer le  trône  papal,  trouvant  dans  la  gra- 
vité des  circonstances  qui  les  poussèrent 
k  cette  démarche  el  dans  les  services 
rendus  le  droit  de  suggérer  des  conseils 
au  Saint-Père,  le  suppléèrent  de  prendre 
des  moyens  opportans  pour  satisfaire  ses 
peuples,  el  pour  avoir  un  gouvernement 
équitable,  clairvoyant  et  en  harmonie  aveè 
les  mœurs  de  nos  temps,  sans  ouvrir 
néanmoins  l'arène  des  agitations  politiques, 
sources  de  tant  de  maux  pour  l'Etal.  Pie 
IX  prêta  Toreill^k  ces  prières,  et  pour  ne 

(1534)  Vedi  il  sonuetlo  SuUa  maggiorilà  dH  Ctustfi 
dans  le  Meuaggiere  di  Modenû,  1851* 
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Sas  courir  le  risque*  dans  les  concessions 
venir,  de  pécher  par  excès  ou  par  défauit 
jl  replaça^  Tautorilé  U  où  elle  doit  être 
une  et  indivisible.  Et  il  ne  ae  renia  pas 
lui-inème,  mais  il  apprécia  les  circonstan* 
ees  à  leur  juste  valeur.  Il  ne  fui  point  par- 
jure, parce  qu'il  ne  Jura  jamais  l'observance 
du  >tatul,  ni  il  u*élau  plus  tenu  de  Tobserver 
par  ce  que  nous  avons  dit,  et  il  fui  parfaite- 
ment en  droiid*appliquer  d'une  manièrecon- 
crète  sa  parole  :  «  Je  ne  puis»  ni  ne  dois,  ni  ne 
veux.  Et  par  le  Moiuproprioàvi  12se(item- 
bre  1M9,  type  d'un  ))acte  tondameutal,  il  as* 
ait  la  liberté  civile  sur  la  base  solide  d'une 
saine  politique.  Ce  Moiu  propriOf  contre  le- 
quel on  a  tant  écrit,  et  qui,  tout  en  ne  ré- 
pondant papaux  espérances  d'une  grande 
putjisance,  ni  aux  vœux  de  beaucoup,  a  ex* 
cité  dt  véritables  craintes  dans  le  parti  qui 
lient  à  Taneien  systèmet  tremblant  de  voir 
la  jeune  ttniie  se  glisser  sourdement  paries 
élections  dans  les  conseils  municipaux  et 
provinciaiix»  dans  la  consulte  et  dans  le 
conseil  d'Etat*  ce  Motu  propno,  uni  reofei^ 

me  une  doi'trioe  aalant  opposée  à  la  manie 
de  tout  détruire  qu'à  celle  de  tout  conserver, 
assure  les  réformes  dans  Tadministration 
civile  et  criminelle  (1535)i  ka  sécularisation 
de  l'ordre  administratif,  en  ce  sens  qu*il 
n'y  a  |ias  exclusion  des  eci;lésiastiques, 
mais  admission  des  laïques ,  accorde  les 
libertés  municipales   et  provinciales|dans 

.  les  choses  qui  regardent  proprement  l'ad- 
ministration, non  les  intérêts  du  gouvei*^ 
nemeot  (1536),  et   détruit  le  principe  de 

(1555)  Mémoire  de  Bologne,  Forli ,  Ravenna,  e 
Ferrar»,  ndressé  aux  cardinaux  dans  le  conclave, 
en  i84<>.  Voir  Gualterio,  vol.  I,  sec  75,  p.  185.  Fi- 
reiixe,  1851. 

(1556)  Il  n'est  contraire  ni  à  la  forme  monarctii* 
que  ni  aux  principes  qui  doivent  régir  le  gouverne- 
ment poniilical,  qu*on  accorde  aux  communes  Tu* 
sage  plein  el  entier  de  ces  diolts,  qui  sont  néces* 
saires  pour  protéger  leurs  propres  ijiiéréis,  eu  les 
siil»ordoauant  seulemenl  au  bien  public  avec  le  mi- 
nimum  de  sacrifices  et  avec  la  plus  grande  sponta- 
néité possible  pour  y  concourir.  (Fo^€iTocqueville, 
De  la  détnocralie  en  Amérique,)  Je  nVnteiids  p.i8 
par  là,  (|ue  Ion  doive  accorder  une  véritable  au- 

'  lonomie  et  une  indépendance  qui  renouvellerait 
les  événements  du  moyen  âse,  où  les  municipes,  ne 

•  connaissant  plus  de  frein,  lirent  de  ritaiie  centrale 
un  tbé^tr^  de  i>aiig  et  un  séjouf  de  tyrans. 

(1557)  Plusieurs  soutieunenl,  que  toute  cenir;i- 
liS'itifm  absolue  dans  radniinistration  el  dans  les 
iniéréts  est  funeste,  et  croient,  comme  Audisiu  (op. 
ciLf  c.  67),  qu'elle  tue  la  liberté  el  engendre  la 
couipressioii  ;  Galeoiti  dit  qu'elle  est  une  plaie  de 
la  société  (1.  m,  c.  3,  t.  11;.  Hatler  avance  qu'elle 
deirnii  toute  liberté.  \\  y  en  a  néanmoins  qui  pen- 
sent le  contraire,  et  sont  portés  à  prélérer  le  sys^ 
ténie  lie  ceniralisaiton  plus  ou  moins  bureaucratie 
<iue.  Me  serait-il  pas  peui-élre  convenable  de  dis  • 
tinguer?  Ou  Ton  parle  de  centralisation  appliquée 
aux  intérêts  généraux,  qui  peut  s*i»ppelt:r  Ct'iura/tsa- 
tl9n  politique^  et  cellt-ci  est  Uji  piincipe  nécessaire 
de  Tordre  et  on  élément  de  force  ;  ou  Ton  paile  de 
la  centralUation  appliquée  aux  intérêts  locaux,  qui 
peut  s'appeler  eemiruUêatiom  odmiiiûiraitoc,  et  elle 

EBul  devenir  un  gt*rme  de  corruption.  {Voyez  Loi^s 
Une,  Uiêt,  d$  Ùix  aiu^  (1«  m).  LVmpereur  Napu- 
léun  ni  a  cuuipr»»  que  lu  maxime  d'une  centrait* 


centralisation  jdans  Kadminislration  (1&37) 
De  cette  manière  Pie  IX  a  donné  à  son  peu- 
ple non  une  liberté  feinte  et  funeste,  mais 
civile  et  bienfaisante,  autant  qu'elle  pou- 
vait convenir  è  la  condition  d'un  Ëiat  oui 
ne  tolérait  ni  la  servitude  entière  nilentière 
litierté  (1538). 

k&.  Faudra-t-ii  donc  éloigner  pour  tou- 
jours des  Etats  de  TCgiise  un  statut,  et  ne 
verra-t-on  jamais  se  présenter  le  cas  de  l'iib^ 
ienir,  au  moins  avec  ces  modifications  que 
l'expérience  peut  avoir  démontré  être 
utiles  et  nécessaires  ?  —  1"  Question.  Le 
Pape  ne  ^era-t-il  donc  jamais  obligé  de  se 
t;onformerau  progrès  de  l'humanité,  qui  lui 


aisure,  comme  I  exposait  Rendu  (1590),  le 
triomphe  de  l'avenir  7 —  2*  Question.  N'ac« 
cordera*t-il  jamais  la  liberté  si  ardemmeol 
désirée,  dont  tous  lea  autres  peuples  sont 
en  4}08session  f  —  S*  Question.  Que  pro* 
posent  les  partisans  du  statut  et  les  progrès- 
sistes  f  Laissons  au  temps  la  solution  de  cea 

Suestions,  Pour  le  moment,  la  réponse  est 
itBcile,  car  il  est  impossible  de  deviner  l'in- 
stant favorable  où  le  peuple,  eu  égard  à 
toutes  les  circonstances,  pourra  s'en  rendre 
digne  et  être  mûr  ponr  cela  sans  s'exposer  à 
de  nouveaux  désastres»  à  de  nouveaux  dan* 
gers.  Par  les  temps  qui  courent,  quoiqile 
aucun  homme  vivant  ne  puisse  répondre  de 
l'avenir,  et  je  dirais  même  qu'il  ne  puisse 
connaître  le  présent»  néanmoins  il  est  per^ 
mis  de  penser,  quant  à  la  première  ques" 
tion,  que  le  nM>ment  d'avoir  un  nouveau 
statut  est  encore  bien  éloigné. 

sation  générale  et  absolue,  au  lieu  d*unir,  sépare 
et  enlève  Tulée  vraie  et  naturelle  de  patrie,  nui  est 
si  sacrée  pour  riiuinme,  et  y  substitue  Pidee  va- 
gue de  nalien,  qui  se  réunit  tout  entière  dans  la 
capitale,  dans  laquelle  se  concentrent  tous  lea  iti« 
téréis  des  commîmes.  Cest  pourquoi  il  promulgua 
le  décret  du  i5  mars  1892,  qui  est  conçu  d*apiès 
la  pensée  féconde,  que  si  Ton  peut  gouverner  de 
loin,  on  n'adiuinisfre  bien  que  de  prè^,  et  qu*«u 
.  conséquence,  autant  il  importe  de  centraliser  Fac- 
tion gouvernementale  et  politique  de  Tliltat,  autant 
il  est  iiéress:iire  lie  décentraliser  ractionpureiueiit 
administrative.  (Voyex  la  Circulaire  du  Annisin  de 
riniérieur  du  10  avril  et  du  25  mai  t852,  aiimi 
que  le  rapp  ^rl  de  M.  de  Persigny.  dans  U  Moniteur 
du  21  juin  1854.) 

^  (1558)  Je  parie  de  la  consulte  d'Eiat  établie  par 
le  Molu  proprio  avec  le  vote  consulta tif  et  non  ué^ 
lit.ér4tir,  en  matière  de  lluances,  et  spécialement 
pour  Tekécution  et  la  préveulion  de  la  part  de  TE- 
lat.  Cette  inslilution  est  éminemment  monarcbi<^Uf. 
Gioberti  (Del  primalo  morale  e  civile  degli  Italiani, 
1.  I),  dit  :  c  JUne  semblable  institution  est,  in  ge^ 
nere^  toujours  utile  dans  un  gouvernement,  pane 
qu'elle  rassemble  les  plus  grandes  lumières,  qiii 

Î^euvenl  être,  dans  lea  circonstances,  réunies  pour 
a  com|àlation  des  lois,  qui  doivent  réunir  la  plus 
grande  sagesse  possible.  »  Rosntini  {Phiiosopkie  du 
Droit,  t.  II)  :  cGe.que  Ton  peut  dire  peut-être  dans 
ce  cas,  c*e»t  que,  dans  les  Eiats  du  Pape  où  U  «ol- 
lége  des  cardinaux  est,  pour  ainsi  dire,  la  consulte 
permanente ,  une  consulte  différente  pourrait  être 
regardée  comme  n*étant  ni  nécessaire  ni  prnt>èire 
biile.  >  Le  cardinal  Paleotta  parle  de  S.  Coiuutorti 
coHeuitaiioni^uif  p«  I,  q.  2. 
(1539)  Hevue  dee  réformes  ei  deê  progrès» 
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46.  Le  lemps  favorable  pour  lo^lalaLe»! 
celui  où  le  peuple  est  mûr  pour  la  liberté; 
le  peuple  est  mûr  pour  la  liberté  quand  il  est 
mûr  pour  la  verthi»  et  quand  la  raison  tran- 
quille et  les  mœurs  civiles  et  religieuses 
«ont  parvenues  à  ce  degré  de  sévérité, jde 
•dignité  et  d'excellence»  qui  rend  moins  né- 
cessaire la  vigilance  des  censeurs.  Quand  la 
mer  est  tranquille,  le  capitaine  cède  aux  in- 
férieurs le  gouvernemeni  du  navire,,  et  le 
père  de  famille  partage  avec  ses  (ils  raison- 
fiables  celui  de  sa  maison.  Tant  qull  y  a  à 
craindre  la  tempête»  et  que  les  fils  ne  aoni 
pas  enc-ora  adultes,  niTun  ni  l!auire  n'abeaiw 
donnent  leur  poste.  Donc,  tant  que  les 
mœurs  n'auront  pas  été  réforpoées,  il  est  im* 
possible  d'obtenir  les  réICMrmes  eiviies.  Loê 
réformes  doivent  être  d*abord  gravées  ei 
mûries  dane  rédoeiitioa  el  dans  les  mceurs 
fies  peuples,  «4  «Qsuile  iranseritos  sur  l« 
fiapier. 

i7«  Fo«r  oequi  eooeerne  la  seconde  a aes- 
tion,je  réponds  que  i«9  Pape  suit  le  pfogres.st 
Mltti^ci  n^est  pasuo  vertige  aveugle,  un  élafl 
furieux,  un  terme épconnfi et  iiiceriain(15W)i 
mais  s'il  coasésle  à  oomerver  les  choses 
iMMines,  si  «iies  entsient,  à  ies  obtenir,  si 
«Iles  fi*existe»l  pas,et  h  améliorer  leurs  acces^ 
soires.  Tout  progrès  légitime  de  inhumani- 
té, 6'i4  a  iieii  oans  Tordre  religieux  et  moral, 
«st  uoo  intefligenee  claire  de^  vérités  révé^ 
iées  et  naturelles,  qei  émanent  du  catholi* 
cisn^e,  et  s*ii  «'opère  dans  Tordre  politique, 
«t  m<lmo  matériel  et  civil,  le  catholicisme  le 
4;onsacreet  rennot%Ul  par  ses  bénédictione. 
J)e  cet(e  sorte,  le  Souverain  Poutife,  tout  en 
^lemeurant  immobile,  est  toujours  projgres- 
eif,  parce  qu'il  s'accommode  a  tous  les  faits 
^ela  vie  dumonde^et  accueille  avec  joie  tout 
perfectionnement  civil  explicite,  en  conci- 
liant tous  tes  devoirs  avec  tous  les  droits. 
Si,  par  la  peneée,  je  me  trausporte  dans  les 
àgBs  pr^Dédents,  je  trouve  un  grand  nombre 
«lej  Papes  progressistes  au  moyen  Age,  et 

Sarticulièrement  Innocent  III,  sous  lequel 
orissait  une  municipalité  libre  et  tranquille. 
lïans  les  siècles  suivants,  parmi  ces  pontifes 
dont  Rauke  (IS&i)  nous  a  donné  une  bril- 
lante histoire,  plusîeuVs  furent  les  auteurs 
<lo  nouveaux  règlements  civils  et  adminis- 
tratifs. Jutes  II  soupira  a{)rès  le  vrai  i^rogrès 
et  comprit  que  ie  devoir  du  prince  n  eat  pajl 
tl'embrasser  la  poétique  seule  mais  la  civili- 
sation universelle.  A  sairît  Pie  V  Tltalie  est 
en  grande  partie  redevable  de  la  victoire  de 
Lépaale.  Sixte  V  brida  la  turbulence  Me  Ja 
noblesse  romaine,  eL&t  le  premier  ce  que 
tentèrent  daos  la  suite  iés  rois  de  France  et 
4l*Àngleterre.  Innocent  XH  cberclia  à  restau- 
rer le  Palais  de  Justice  eur  le  mont  Citorio 
et  l'hospice  de  Sarnt-Michei,  où  il  devança 
d'un  siècle  ta  rameuse  Ghresiomalhiede  Ben- 
tham  et  les  prisons  pénitentiaires  des  repu* 
J^liques  américaines.  Pie  YI  le  Grand  eut  con- 
etammeat  Tidée  de  iormer  une  fédération 

(1540)  Sonncuo  :  'Siiljpro§re$s/f>  4af««u99,  ésDS 

(1541)  ïltsL  a$  la  PapauU. 


des.  princes  Italiens,  dont  le  Pape  devait  êira 
le  chef.  Pie  Vil  favorisa  tous  ies  progrès  gé- 
néreux qui  avaient  pOfH-  but  des  formes  de 
législation  plus  larges  cl  plus  douces*  Gré- 
goire XVI  fit  paraître  là  loi  municipale  qui 
fut  un  commencement  et  une  garantie  de  ia 
libertédes  communes,  beaucoup  pins  grande 
que  celle  dont  on  jouis^it  daos  les.autres 
parliez  de  l'Europe.  Il  opéra,  à  la  manière 
de  Sixte  V,  eu  creusant  J.ina  le  roc  vif  des 
mootagnes  de  Tivoli,  un  lit  merveilleux  aux 
eaux  rapides  et  bruyantes  de  TAnio.  Que  n'a 
point  fait  Pie  IX?  SonMotuproprio  renferma 
une  série  de  progrès  vraiâiw  qui  peuvent  ou- 
vrir la  voie  à  desprogrès  plusgranda.  L'hîs* 
toire  du  véritable  privés  ii*a  jamais   cessé 
dans  les  Etats  pontificaux,  i$t  rma  u'eai  plus 
absurde  que  ce  Que  dit  Philippe  de^Bcxû 
iiS^i)  :  «  Progrès  el  payante  ne  soat  paa 
chose  identiques^  mais  contraires.  »  Koiis 
ienons  des  Papea  la  culture  des  champs,  Té- 
rectioa  dea  bôpitaus,   la  bienfaisance  pui- 
Wique,  la  oonaervatiou  des  leMre9«  Tinstî  tuiîon 
4les  écoles^  la  aeieaee  térâletivot  4*ordre  ju- 
diciaire. €  Rome,    dit  Gioberti  (  tSU),  par 
Jes  Papes  terribles  et  vénérables  du  mo^eo 
Age,  lit  tomber  les  fers  des  esclaves,  brisa 
Ja  verge  des  despotes,  broya  les  glèbes*  pur» 
gea  le  sanctuaire,. créa  la  commuue,  m|ran- 
dit  les  bourgs,  restaura  les  villes»  pnotégM 
les  républiques  et  jeta  lessemeoces  des  prê- 
tres qui  suivirent.  Rome  eommeniga  eello 
-ère  de  résurrection  où  les  Nicolas^  les  Iules» 
les  Léon,  ies  Clément,  Les  fiixte  fondaiefli  les 
musées,  enrichissaient  les  bibliothèques» 
déterraient  le$   antiques,  restauraient  les 
monuments,  redressaient    tes   obélisques, 
protégeaient  les  savant3,-et  f!aisaie;it  revivre 
les  tettres  et  les  beaui-arts  pour  en  orner 
l'Europe  une  seconde  fois..» 

&8.  Je  réponds  à  la  tcQisièqse  question, 
que  la  foriOde  du  gouvernement  est  une  chose 
tout  à  fait  distincte  de  la  liberté,  et  la  liberté 
enlièrement distincte  de  la  for-ms  elle-même. 
Sous  une  monarchie  absolue,  comme  sous 
une  république,  on  peut  jouir  de  la  Uberté 
des  communes,,  des  familles  et  des  individus 
daus  tous  les  actes  de  la  vie  particulière  eu 
privée,  commune  ou  publique.  De  mé:ne« 
dans  une  démocratie^  et  dans  un  ^ttverns- 
ment  représentatif,  on  peut  gémir  sous  la 
pression  des  abus  arbitraires,  des  vexations 
et  de  la  terreur.  Donc  la  liberté  n'a  pas  une 
seule  forme  d'existence,  c'est-è-dire  celle 
des  chambres.  Sous  une  monarchie  absolue, 
Tiodividu,  avec  l'égalité  devant  la  loi,  peut 
faire  ce  qui  ne  nuit  pa3  au  drpit  d'auirui  ;  la 
famiiré  peut  jouir  d'un^  véritable  indépen* 
dance  au  sein  du  loyer  domestique  ;  la  miu* 
ntcipalité  peut  avoir  son  organisation  inié« 
rieure,  sa  vie  intérieure.  Téileest  la  vraie 
liberté,  qui  fait  circuler  la  vie  dans  le  corps 
social,  et  non  celle  de  la  bureaucratie,  qui 
dévore  les  finances,  et  comprime  les  forces 
actives  et  vitales  de  l'Etat.  Quoiqu'il  ;  ait 

(I542>  Dtl  Papfuo  :  StudU  êiorUi;  Capokigp.  i^S9. 
il 545)  H  Gfsuiio  etotffiiM,  c»  i2« 
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donc  une  liberté  qui  «Jéroule  de  la  rérité, 
comtkxe  d'une  source  limpide,  il  y  en  a  une 
nutre  qu'on  pourrait  appeler  h  juste  raison 
le  meosonge  de  la  liberté,  parce  qu'elle  n*a 
i*.oiir  mère  qu'une  philosophie  menteuse  et 
impie.  Or,  le  gouvernement  ponllfical  peut 
obtenir  cette  tri|jle  liberté  vraiei  sans  avoir 
reoours  ni  au  misérable  bavardage  des  tri- 
bunes» ni  aui  vaines  harangues  des  ses- 
sions annuelles,  qui  peuvent  souvent  en- 
gendrer Tautre.  L'Etat  ponliflcal  peut  avoir 
l'ordre  public,  la  tranc|uillité  intérieure,  de 
bonnes  lois,  une  justice  tmpariiale  et  par- 
faite, la  garantie  dans  les  droits  de  propriété, 
la  liberté  dans  les  municipalités,  la  diminu- 
tion dés  eharges  du  peuple  pour  les  subsides, 
les  impôts  dirAcls  et  indirects.  L'Klat  pon- 
tiQcal  peut  avoir  la  liberté  de  la  pensée'  et 
de  la  parole,  autant  que  la  sainteté  de  la  foi 
ethi  tranquillité  sociale  peuvent  le  peraieltre; 
avoir,  en  un  mot,  cette  liberté  qui  ne  tyran- 
nise, ni  avec  les  (irinces,  ni  avec  le^^  peuples, 
qui  rend  la  sujétion  douce  et  le  coiumaude- 
ment  humain,  qui  établit  tout  homme,  tout 
droit  ksa  place,  qui  imprime  dans  tous  les 
coeurs  toutes  les  vertus  privées  et  publiques» 
qui  segloriOe  plus  de  la  cijarité  que  de  ta 

iihMantnropie,  de  la  modestie  plus  que  du 
àste,  de  la  souffrance  plus  que  do  la  volupté, 
'et  du  ciel  plus  que  de  la  terre.  Voilà  la  vraie 
liberté  ;  que  si  la  fausse  prend  momeutané- 
roent  le  dessus,  vous  la  verrez  s'avancer 
déployant  devant  elle  le  drapeau  teint  du 
sang  innocent  des  sages  gouverneurs  des 
peuples  et  des  citoyens  honnêies,  et  se  glo- 
riHerde  cette  exécrable  bannière  sur  laquelle 
sont  inscrits  tous  Ias  crimes  dont  elle  s'est 
souillée.  Cette  liberté  qui,  loin  d'affranchir 
les  esprits,  aujourd'hui  iropfatiguésetattris* 
tés,  et  de  procurer  à  la  patrie  la  gloire,  le 
salut  et  la  fortune,  de  son  seul  regard  épou- 
vante et  consterne  ;non,  nous  ne  la  verrons 
jamais  chez  le  peuple  romain  et  les  sujets 
pontiGcaux  ;  et  c'est  un  grand  bien*  «  Le 
peuple  romain,  dit  Bonnet (1544),  est  le  plus 
neur^ui  de  tous  les  peuples  de  l'Europe, 
parce  qu'il  a  la  certitude  de  ne  jamais  man- 
ijuer  de  gouvernement,  ayant  la  base  de  sa 
«M)nstituiion  dans  une  religion  immuable.  » 
La  religion  estline  vérité  et  un  bien,  et  ce 
qui  s'op(K>se  h  elle  ne  peut  être  ni  vrai,  ni 
lion.  Le  bien  social  lui-même  appartient  è  la 
religion,  et  si  la  société  doit  faire  queltiue 


sacrifice  pour  son  avantage,  elle  en  reçoit 
une  récompense  liors  de  proportion,  puisque 
c'est  par  la  religion  qu'existe  et  se  fonde 
l'unité  sociale.  Leur  devoir  est  celui  d'en- 
tourer, de  fonder  une  puissance  oui  a  pour 
base  la  dignité  du  trône,  l'empire  des  lois,  la 
sécurité  des  sujets  et  lu  prospérité  univer- 
selle. 

49.  Les  sujets  pontificaux  peuvent  jouir 
de  tous  les  avantages  d'un  Etat  paciflque  et 
d'un  gouvernement  sage,  avancé  et  paternel, 
au  ciire  luéiue  d'A<ldisson(1545},  de  Gibbon 
(l5V6),deGavani(1547),del)upaty,deMariolli 
(1548),  auteurs»  non  suspects  de  partialité 
pour  legouvernement des  Papes.  Que  lessujets 
romains  soient  donc  fiers  de  vivre  sur  un 
sol  où  la  liberté  homicide  ne  peut  prendre 
racine,  tant  que  le  Pape  règne;  qu'ils  se 
disent  fiers  de  ce  progrès  qui  émane  du  ca- 
tholicisme, et  au  ils  rendent  de  dignes  ac- 
tions de  giftces  h  la  divine  Providence,  qui 
les  abrite  è  l'ombre  de  la  plante  nouvelle 
que  leur  a  présentée  Pie  IX  par  son  Mola 
proprio^  (|ui,  en  sauvegardant  sa  double  in- 
dépendance, leur  accorde  une  forme  de  gou- 
vernement qui  peut  les  rendre  heureux. 
Que  si  Rome,  et  avec  elle  l'Etat,  doit  éprou- 
ver  quelque  dommage  dans  ses  intérêts 
matériels,  qui  peut  néanmoins  calculer  l'a- 
vantage immense  qu'elle  retire  d'ère  la 
première  du  monde,  l'unique,  la  véritable 
ville  d'où  sort  la  parole  qui  règle  la  société, 
la  raison  qui  décide  de  la  justice  des  desti- 
nées humaines,  la  force  qui  commande  aux 
rois  et  aux  peuples,  qui  les  unit  et  les  lie,  les 
élève  ou  les  abaisse,  en  triomphant  toujours 
dans  l'attachement  merveilleux  et  dans  le 
consentement  unanime  de  tous  les  catho- 
liques. Leur  devoir  est  d'entourer  de 
soins  cette  plante.nouvelle,  afin  qu'elle  jette 
de  profondes  racines,  de  la  cultiver  avec  un 
amour  tendre  et  constant,  afin  qu'aux 
feuilles  s'enlacent  les  fleurs,  et  qu'à  celles- 
ci  succèdent  les  fruits.  Et  Dieu  fasse  que 
nous  ne  voyions  pas  les  circonstances  deve- 
nirtelles,  que  le  pontife  doive  retirer  ses 
concessions,  pour  ne  pas  courir  de  nouveau 
le  risque  de  perdre  l'indépendance  exté- 
rieure et  intérieure,  (pie  nous  avons  démon- 
trée être  indispensable  pour  l'exercice  du 
pouvoir  spirituel  dans  .l'ordre  actuel  de  la 
Providencel 


T 


TEMPLIERS.  —  Jusqu'à  l'époque  où  le 
Mémoire  de  M.  Hammer  a  paru,  on  s^accor- 
dait  géuéralemenl  k  considérer  les  Tem* 

fliers  comme  des  victimes   innocentes  de 
avide  cruauté  d'un  roi  et  d'un  Pape.  Tou- 

(15ii)  Eitai  snrj^art  de  untcte  i€$  révoluiiqm 
uiiUi,  l.  Il,  secl.  2,  c.  i,  p.  iU,  et  c.  12,  p.  154. 
.    (1545)   Suppléiiieiit  aux  Youagti  de  Mistou  ,  i>. 

(15i€;  De  la  déendence  des  Romain»,  I.  xiu..  c. 
DiCMONN.  nrs  Contdov.  Ui&tob. 


tes  les  preuves  decrimes  sur  lesquelles  leur 
condamnation  avait  été  appuyée  étaient  con- 
sidérées comme  des  résultats  de  la  calomnie 
ou  des  inventions  de  la  haine.  Cette  opinion 
était  si  enracinée,  qu'elle  avait  en  quelque     ' 

70,  p.  126. 
(1547)  :démoke$  $eeret$  det  Etats  \d' Italie,  t.  IIL 

(-.su)  /(0{i>,  1.1,  p.  45G. 


1259 


TEM 


sorle    lottle   l'autorité  d'une  cnose  jugée. 

La  disserlalion  du  savant  orienlalislé  ne 
permet  plus  de  laisser  peser  sur  la  mémoi- 
re des  deux  souverains  qui  (irenl  juger  les 
Templiers  le  soupçon  de  barbarie  et  d'as- 
sassinat qu'on  pouvait  concevoir  avant  la 
publication  que  nous  analysons.  Ce  n'est 
pas  que  nous  voulions  approuver  tout  ce 
qui  a  éié  fait  dans  la  procédure  de  ce  célè- 
bre procès.  Il  est  empreint,  comme  cela 
devait  ôlre,  du  cachet  du  temps,  c'est-à- 
dîro  de  superstition  et  de  cruauté.  Mais  il 
faut  avouer,  en  jugeant  d'après  les  opinions 
alors  régnantes,  que  les  Templiers  étaient 
non-seulement  coupables  des  crimes  dont  on 
les  accusait,  mais  encore  dignes  d'être  con- 
damnés. 

C'est  ce  qu'on  verra  par  L  analyse  de  la 
disserlalion  de  M.  Hammer. 

Le  savant  orienlalisie  pense  que  les  sta- 
tuts des  Templiers  découverts  à  la  fin  du 
siècle  dernier  (15V9)  ne  régissaient  que  le 
vulgaire  des  chevaliers,  et  n'étaient  desti- 
nés qu'à  mieui  cacher  une  doctrine  secrète^ 
h  laquelle  on  n'atteignait  que  par  un^  ini- 
tiation. Celte  doctrine,  selon  cet  auteur,  ve- 
nait des  Ismaéliens,  qui  avaient  de  nom- 
breux rapports  avec  les  Templiers  et  avaient 
pris  leur  origine  dans  les  sectes  gnosti- 
ques  des  premiers  siècles  de  l'iiglise.  Déjà, 
dans  l'Histoire  des  Ismaéliens  (1550),  M.  de 
Hammer  avait  jeté  les  bases  de  ce  système 
qui  tend  à  retrouver  la  doctrine  des  gnosti- 
ques  chez  les  sectateurs  de  Mardeck,  les 
Ismaéliens,  les  Albigeois,  les  Templiers, 
les  francs-maçons,  les  illuminés  et  autres 
associations  raolernes auxquelles  on  aattri« 
hué  un  peu  légèrement  peut-ôtre  une  in- 
Quenca  sur  les  événements  politiques  des 
derniers  temps. 

Parmi  les  accusations  dirigées  contre  les 
Templiers,  on  trouve  celle  d'adorer  une  ido- 
le cl  une  tôle  à  grande  barbe.  Les  instruc- 
tions des  inquisiteurs  lear  imposaient  l'obli- 
gation d'interroger  les  chevaliers  sur  ce  sujet. 
les  aveux  obtenus  sur  cette  idole,  la  repré- 
sentent comme  étant  de  figure  terrible  qui 
ressemble  à  un  diable  ;  selon  d'autres,  elle 
^lail  faite  in  figuram  Bafomeli,  ou  ubi  erat 
depicta  figura  Bafometi.  On  des  témoins  en- 
tendus à  Florence  assure  qu'en  la  lui  mon- 
trant, on  lui  dit;  Voilà  votre  Dieu  et  votre 
Miihomet  ;  et,  d'après  celle  déposition,  quelr 
ques  savants  ont  pensé  que  le  mol  Bapho- 

{t5i9)  M.  Miinicr  trouva  ces  sUluls  écrits  en 
hn«iie  proveiiç lie  dans  U  bibliollièquc  Corsiiii,  à 
Rome.  Il  les  iraduisil  eu  alUinaiid ,  et  Is  publia 

en  \1U.  lit 

(i550)  Die  geichiclueder  assastmen^..  arch.  Joseph 

llammer,  4818,  in-4». 

(!55t  )  En  1806.  M.  de  Uammer  publia  en  anglais 
U  iraduciion  d'un  ouvrage  arab»5  sur  les  alphabeis 
anciens  et  les  biéro0phcs.  On  y  irouve  une  figure 
uai  ne  paraii  pas  pouvoir  êire  considérée  comme 
un  liiéroglyulie  aulii|u«j  el  que  l'auienr  appelle  le 
nivslèrc  de  l^aboumid  Kliarouf.  Dans  le  premier  lîe 
«  es  mois  ,  M.  de  II.  trouve  le  Daphomel  des  Tein- 
idieis,  «îi  il  iraduil  le  socon.^  par  veau  ,  pour  éia- 
Lur  uu  ra|»po^i  «ttlw  Tatciu^lion  poriee  coMlre  ces 
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met  était  une  corruption  du  mot  Mahomet 
(1551).  M.  de  Hamroer  rejette  cette  coqjeG' 


ture,  il  croit  que  le  Baphomet  était  une  ido- 
le propre  aux  Templiers,  et  qu'il  est  par- 
venu à  en  retrouver  un  assez  grand  nombrei 
Mais,  avant  d'exposer  ses  opinions  plus  en 
détail,  il  me  parait  nécessaire  de  remarquer 
qu'il   n'est  point    l'inventeur  du   système 

3u'il  cherche  à  établir;  il  donne  lui-aiême, 
ans  une  note,  les  titres  des  ouvrages  où 
il  Ta  puisé,  et  la  partie  neuve  de  sa  disserta* 
tion  consiste  dans  les  vastes  développements 
que  sa  profonde  érudition  lui  a  fournis,  et 
surtout  dans  les  monuments  dont  iJ  les 
appuie. 

£n  1782,  M.  Nicolaï,  académicien  de  Ber- 
lin, publia  en  allemand  un  Essai  sur  U  se- 
cret  des  Templiers.  C'est  le  premier  ouvrage 
qui  représeme  ces  chevaliers  comme 
ayant  une  .doctrine  secrète  et  des  initiations 
è  plusieurs  grades.  Il  conjecture  qae  les 
Sarrasins  leuravaient  communiqué  rhérèsie 
des  gnostiques  Manichéens;  que  le  Bapho- 
met était  l'image  du  Dieu  suprême  dans 
l'état  de  quiétude  que  lui  attribuaient  ses 
sectaires,  et  que  celte  figure  devait  son  nom 
à  un  hiéroglyphe  pris  des  pytbagoricieas« 
et  dont  on  avait  conservé  le  nom   grec,  de 

P«YY]f&<5tso;. 

D'autres  écrits  parurent  sur  le  même  su- 
jet en  Allemagne.  M.  Anton  pense  que  le 
Baphomet,  désigné  par  quelques  Templiers 
comme  ayant  quatre  pieds,  était  le  sphinx 
égyptien,  symbole  du  mystère  et  de  la  dis- 
crétion. M.  Uerder  crut  au  contraire  que 
c'était  un  trophée  ou  une  armure.  Bnfiii  la 
savant  évoque  de  Sélande,  M.  Munler,  dans 
une  dissertation  publiée  vers  1801,  sur  les 
accusations  portées  contre  les  Templiers^ 
voulut  établir  qu'il  s'agissait  d'une  cbaire 
faite  en  forme  de  tète  et  renfermant  des  re- 
liques. 

Il  s'appuyait  sur  la  déposition  d  an  Tem- 
plier oui  rapporte  que  l'idole  avait  une  fi- 
gure de  femme,  et  qu'on  lui  avait  dit  que 
c'était  une  des  onze  mille  vierges,  témoi- 
gnage d'après  lequel  on  découvrit  à  Paris, 
dans  le  temple,  une  tète  d'argent  renfer- 
mant des  os.  On  sait  que  les  bustes  conte* 
nanl  des  reliques  ,  sont  très-connus  en  lta« 
lie  et  dans  d'autres  pays  catholiques  (1552). 

Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  que  les 
Francs-Maçons  avaient  tiré  leur  orij^ine 
des  restes  des  Templiers,  et  c'est  de  celte 

chevaliers  d'adorer  un  vcan,  clTidole  des  Dmses, 
secte  dégénérée  des  Ismaéliens.  M.  Silvesire  ue 
Sacy,  en  rendant  CDinple  de  col  écrit  (Magot,  £«- 
cyc/.,  1810.  loin.  YI,  page  iiS-iTSj,  léfuie  cr%  rap- 
prnchCfneiHs  el  inonlie  aue  phigieurs  liisioiieas 
ont  donné  aux  mosquées  les  noms  de  MakuMnria, 
Machomatia  el  Bafumaria,  dérivé»  de  ce  qu^elles 
8onl  consacrées  au  culte  de  Mahomei.  Il  dit  aussi 
que  Karouf  signifio  un  agneau  ei  non  pas  un  veaa. 
M.  de  H:immer  a  reconnu  la  justesse  de  celte  criliqsc, 
puisqu'il  iradnii  niaintenaot  la  phrase  de  l'aalenr 
ar^be  par  Mysterium  tiahoumii  et  orts. 

(î55i)  Voyi'z  Memorie  ittoriche  délia  sacra  testa 
dé*  sailli  apostoli,  Home,  1806,  in-4%  oovrage  du 
bavant  Canccllicri,eic. 
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opinion  que  M.  Nicolaï  est  parti  pour  cher- 
cner  le  seerel  de  ces  derniers.  Lahbé  Bar- 
rueU  dans  son  ouvrage  intitulé:  Mémoires 
$ur  le  jacobinisme^  soutient  que  dans  les 
hauts  grades  de  la  maçonnerie»  on  enseigne 

Sue  le  but  de  Tinstitution  est  de  venger 
acquesMolny»  ^rand  maître  des  Templiers, 
et  dé  tuer  le  roi  qui  le  fit  périr.  Il  rattache 
ensuite  les  doctrines  des  Templiers,  des  ro* 
ses-croix,  des  francs-maçons,  des  lltuminési 
des  Martinistes,  à  celle  des  albigeois,  reste 
de  l'hérésie  de  Manès  qu'il  appelle  esclave 
earbique  et  le  premier  jacobin  francs-ma- 
(ons(1553).  Toutes  ces  séries  travaillèrent, 
selon  loi,  au  renversement  de  la  religion 
et  des  gouvernements  ;  leur  réunion  aui 
philosophes  produisit  la  révolution  fraii* 
çaise  (1554). 

Voici  la  marche  de  l'écrit  de  M.  de  Hammer 
dans  la  section  IV  de  sa  dissertation. 

L'esprit  des  Orientaux  s'exerça  de  bonne 
heure  sur  des  questions  abstraites.  Pour 
les  résoudre,  les  Indiens  inventèrent  le 
aystème  des  émanations  ;  les  Perses,  celui 
des  deux  principes.  Ces  système  s  prirent  des 
formes  très-variées»  puisque  Hyde  compta 
8oixante-et*dix  sectes  chez  les  Persans,  et  il 
en  résulta  cette  fausse  science  (^^eu^covupio; 
Tvûai,;  dont  parle  saint  Paul  (/  Tim.  vi,  20), 
et  que  Porphyre  nomme  Vaniique  philoso^ 
phie  (J555;.  D'auires  auteurs  lui  donnent  le 
nom  de  philosophie  orientale  on  chaldnique. 
Ses  fondateurs,  pour  exp  iguer  lorigine  du 
monde  et  celle  du«mal,  avaient  imaginéplu- 
sieurs  ordres  de  divinités  inférieures  clas- 
sées géoéalogiquement,  et  auxquelles  ils 
donnaient  le  nom  d'Eoiis.  Celte  philosophie 
se  répandit  en  Perse,  en  Syrie,  en  Palesti- 
ne» en  Egypte  ;  elle  se  môia  au  judaïsme 
«insi  qu'au  Christianisme,  et  donna  naissan- 
ce è  la  cabale  et  h  île  nombreuses  hérésies. 
Ces  5ecies,qui  prétendaient  s'éieverè  lacon- 
naissance  (rv^aiç)  des  choses  divines,  reçu- 
rent le  nom  de  gnostiques^  et  l'emploi  qu  el- 
les tirent  de  ta  philosophie  orientale  pour 
expliquer  la  Bible  produisit  les  résultats 
les  plus  monstrueux.  Chaque  hérésie  avait 
se&  opinions  particulières;  mais,  eu  général, 
elles  s*accordaient  à  reconnaître  un  Dieu  su* 

Brèmeetdesêtresdivinsd'unordreinférieur. 
ndecesderniersavaitformélemonde;etles 
lois  qu'il  avait  imposées  aux  hommes,  parmi 
lesquelles  était  la  loi  juive,  tendaient  à  les 
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priver  de  la  connaissance  du  Dieu  snprémo. 
Ceux  qui  y  parvenaient,  les  gnostiques,  ob- 
tenaient le  salut  de  leurs  flmes.  Cette  doc- 
trine, qui  rendait  le  Dieu  suprême  étrangpi- 
au  monde  matériel,  établissait  rindifTérem** 
Aes  actions  des  hommes  et  l'inutilité  uns 
œuvres  pour  le  salut  (1556).  Les  gno!»tiqut?s 
prétf  ndaientque  la  connaissance  (r^ûfft^)  don- 
nait à  l'Ame  une  sorte  de  spirilualitéi  par  la- 
quelle elle  devenait  semblable  è.de  l'or 
dans  un  fumier,  c*est-è-dlre  que  les  actions 
du  corpsqui  larenfermaitne  pouvaieiitavoir 
aucune  influence  sur  elle.  Le  philosophe 
Plotin  et  les  Pères  de  l'Eglise  ont  montré 
les  dan^^^ers  de  c  tte  doctrine,  mais  elle 
n'empêcha  pas  les  fondattMirs  de  ces  sectes 
d'être  presque  tousdes  homme  d'une  grande 
austérité  (1557). 

Sans  reprendre  dès  l'origine  l'histoire 
dos  gnostiqiies,  M.  de  Hammer  s'attache  à 
faire  connaître  les  dogmes  d'une  de  leurs 
sectes,  qui  p»ralt  avoir  transmis  aux  Tem* 
pliers  leur  doctrine  secrète.  Les  ophites, 
antérieurs  au  christianisme,  ayaient  uni  la 
philosophie  orientale  au  judaïsme.  Ils  se 
partagèrent  dans  la  suite  en  deux  branches  ; 
l'une  adopta  le  christianisme  en  le  dénatu- 
rant, l'autre  en  futtoujours  l'ennemie  décla* 
rée.  Les  dogmes  des  ophites  sont  imparfaite- 
ment connus,  et  M.  de  Hammer  y  supplée  par 
ceux  de  la  célèbre  secte  des  Valeniiniens. 

Je  passe  maintenant  aux  monuments  re* 
cueillis  par  M.  de  Hammer.  Les  recherches 
dans  les  (ivres  d'antiquités  et  dans  les  col* 
lections  lui  ont  fourni  vingt-quatre  figures 
de  pierre  qui  lui  paraissent  réunir  les  carao« 
lèn^s  du  Baphomet.  Dix-huit  de  ces  figurer 
font  partie  du  Muséum  de  Vienne:  la  plu* 
part  représentent  des  hommes  à  grande 
barbe,  d'autrus  des  femmes,  quelques-unes 
ont  la  poitrine  d'une  femme  et  la  bnrbe  d'un 
homme.Presque  toutes  sont  chargées  de  si- 
gnes astrologiques,  et  plusieurs  ont  un  ser- 
pent pour  ceinture  ou  tiennent  celte  croix 
À  anse'  qui  fut  appelée  la  clef  du  Nil  par  lea 
Egyptiens,  et  qu'on  a  regardée  comme  li* 
symbole  de  la  fécondité.  Ces  idoles  portent 
des  inscriptions  :  celles  qui  sont  en  latin  oi 
en  précité  présentent  que  desnoms  propre5« 
mais  les  in ^criptions  arabes  ont  plus  d'imé- 
têt  et  sont  la  base  du  système  do  M.  do 
Hammer.  Cependant  elles  auraient  été  à 
peu  près  inintelligibles,  si  on  n'avait  pu  les 


(1555)  Tome  II,  p.  îîu  et  985.— Avant  de  porter 
le  nom  de  Menés,  cet  hérésiarque  avait  celui  de 
CorbiciM,  suivant  le  faux  Arcbélaus;  de  Cubrieus, 
aelun  8:iint  Kpipbaoe  ;  de  Urbicus,  scion  saint  Au- 
gusiiii.  Bcitusubre  a  conjecturé  quM  fallait  lire  Car* 
cubiuê,  de  Canib,  ville  de  la  province  d'Abodz. 

(1554)  Cet  ouvrage  a  été  léTulé  dans  un  écrit  de 
J.  J.  Moulier,  De  rinfiutnce  attribuée  aux  philoso- 
phes^ aux  franes'maçonê  et  aux  illuminés  sur  la  ré- 
toimioH  de  France,  Tnbingen,  1801,  in*S.  Ce  nVsl 
pas  sans  su^pribe  que  l'on  s'aperçoit  que  M.  de 
Hamiiier  était  disposé  à  admettre  ces  rapproehe- 
HieniB,  et  quM  voyait  quelque  rappi»rt  entre  le 
Vieux  de  la  Monuigne,  le  mont  Giblim  des  francs- 
maçons,  et  la  trop  famçnse  Monti«gne  de  ta  Cou- 
ventiou  nationale  de  ta  Franc?.  P.ige  lUi  :  Deno- 


minationes  hœ  quœ  in  revolutione  Gallica  famosmeimof 
evasere,  ex  frequenti  Templariorum  cum  Àtsauinig 
societate  conserva tœ  fuisse  vidantur» 

(I5Ô5)  Porpbyri,  Vua  Pleiiu.,  <*.  16. 

(1550)  Saint  Irénée,  partant  ii«s  opinions  de  Si- 
mon te  Mai^cien,  dit  res  p:irolrA  renia rqualiies  (Ad- 
vers,  hœrei,,  i,  cap.  30)  :  t  Secunduni  Ipsins  (lîei 
supremi)  gratiam  salvare  tioniincs,  sed  non  secun- 
dum  opéras  justas  :  non  enini  esse  nainraliter  ope 
rationes  justas ,  sed  ex  accidenii ,  quemadmodutn 
posuerunt ,.  qui  mundnm  fercrmtt  angeli,  p^sr  hn- 
jusmodi  praxepia  io  servituteni  deducent<:s  liowi' 
nés.  c 

(1557)  Mosbeim,  De  reb.  Christ,  ante  Constant. 
et  De  cautis  snppoût.  librornm  inter  Christ.*;  ilnjc* 
iLcr,  liUt^  philo$oph. 
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comparer  h  d'autres  inscriptions  qui  se 
trouvent  sur  les  vases  et  qui  renferment 
luoins  d'incorrections  et  de  transpositions. 
Le  principal  de  ces  vases  poite  une  inscrip- 
tion arabe  que  je  n'essayerai  pas  de  rendre 
vu  frar.çus,  et  qui  se  rapporte  au  culte 
d'une  divinité  nommée  Mété.  On  lui  donne 
le  (ilre  de  Téaca,  que  les  Arabes  donnent 
8  Dieu,  qu'on  peut  rendre  par  louie-puissan 
ce;  elle  «*$l  au58i  appelée  Nasch  (j^ermtnanj)» 
c'est-à-dire  productrice:  on  trouve  ensuite 
une  meniion  du  nombre  8,  e(  une  expres- 
sion très-obscène  (1S58}.  Celle  inscription  se 
lit  sur  une  espèce  de  draperie  qui  fait  par- 
tie des  sculptures  dont  la  partie  supérieure 
ilu  vase  est  ornée  :  ces  sculptures,  selon  M. 
do  Hammer,  représentent  une  orgie  ophiti* 
que.  Une  flgure  ayant  des  cornes,  une  gran- 
de barbe,  une  poitrine  de  femme,  et  réunis- 
&ant  ainsi  les  deux  sexes,  étend  une  de  ses 
mains  vers  l'inscription,  tandis  que  de  Tau- 
tro  elle  porte  la  croix  à  anse.  Kllu  représente 
Uété,  <  t  se  voit  môme  encore,  une  lois  dans 
oetie  sculpture,  mais  avec  des  attributs  dii- 
Iérenls,€ar  elle  est  sans  barbe,  elle  a  été 
couronnée  lie  créneaux  et  des  deux  mains 
aile  élève  la  chaîne  des  Eons.  Cette  seconde 
figure  se  voit  encore  sur  le  couvercle  d'un 
autre  vase. 

Mais  quelle  est  nette  divinité  qui  porte 
nom  do  Mété?  M.  de  Hammer  prétend  que 
c'est  le  n)Ame  Lon  qui,  chez  diverses  sectes 
gnosliques,  avait  le  nom  de  ï^ophia,  Pruni- 
aos,  Barbelo,  Acharnât.  Les  Gre-  s  appelaient 
Métis,  la  prudente;  Jupiter  1  épousa,  mais, 
prévoyant  qu'elle  mettrait  au  jour  un  ûls  qui 
serait  le  suuverain  de  l'univers,  il  l'avala* 
C'est  de  ce  mythe  que  les  opbites  tirèrent 
leur  Mêlé;  ils  en  changèrent  le  sens,  en  fi- 
rent une  divinité  Andro^ynoi  et  lui  attri- 
buèrent, co.ume  les  Cypriens  à  leur  Vénus, 
une  grande  barbe.  Proclus  dit  que  Métis 
était  un  des  noms  du  dieu  Androgyne  des 
Orphiques,  et  celui  de  'Eptxdpicaio;  qu'il  lui 
donne  aussi,  répond  assez  bien  au  mot 
nasch  {germinum}  de  l'inscription  arabe.  La 
partie  de  cette  inscription  où  il  est  question 
du  nombre  8  se  rapporte  à  l'Ogdonde  infé- 
rieure. A  l'aide  de  ces  notions,  l'auieur  ex- 
pli«|ue  onze  autres  inscriptions  arabes  qui 
<o  lisent  sur  les  idoles  ou  sur  des  vases:  Il 
j  retrouve  à  peu  près  les  mêmes  expres>ions 
et  la  môme  indication  du  culte  de  Méié* 

D'après  ces  considératons,  M.  de  Hammer 
adopte  l'étymologie  que  M.  Nicolaï  avait  pro- 
posée au  mot  Baphomet.  Baphé  Méiéos,{ia9i] 
M4tt(K,signiliebaptème  deMété,  ou  te  baptême 
ophitique.  Les  Pères  de  l'Eglise  nous  disent 
que  les  gnostiquea  avaient  deux  sortes  de 
baptêmes:  le  baptême  sensible,  qui  se  fai- 
sait parl'eauy.el  le  baptême  intelligible  par 
Vespril,c'est-S-dîre  parle  feu:  cedernier  était 
celui  deMété,  et  saint  Justin»  ainsi  que  saint 
Irénéè»  le  nouime  l'illumination  de  l'esprit. 

(1558)  Voici  la  traduction  de  H.  de  Hammer  ; 
Omnipotini  Mêle  germinans,  Slirps  noitra  ego  et 
§epiem  fuere.  Tu  et  unuê  reneganUum,  redttui  r.pui- 
X70Ç  /il. 


Cette  purification  par  le  feu  se  trouve  indi- 
quée sur  une  des  idoles  publiées  par 
M.  de  Hammer  ;  elle  a  entre  les  genoux  un 
bassin  plein  de  feu.  Les  sculptures  d'un  des 
vases  dont  nous  avons  parlé,  présentent 
aussi  une  figure  qui  parait  au  milieu  des 
flammes.  Ce  baptême  avait  sans  doute  été 
pris  du  passage  si  connu  de  l'Evangile:  Dn 
autre  doilvenir  qui  baptisera  par  le  Saini^Ei" 
prit  et  le  feu  {Maith.  m,  11)  ;  et  saint  Justin 
dit  une  chose  d'autant  plus  remarquable, 
qu'il  ne  se  trouve  rien  de  semblable  dans 
les  Evangiles,  c'est  que  lora  du  baptême  de 
Jésus  le  feu  fut  allumé  d;ins  te  Jourdain. 

La  seconde  section  de  la  dissertation  de 
M.  de  Hammer  traite  des  vases  ou  cratères, 
et  il  entre  dans  quelques  détails  sur  leurs 
usages  mystiques.  La  mythologie  la  plos 
ancienne  les  montre  depuis  l'Inde  jusqa*à 
l'Egypte,  comme  les  symboles  de  la  force 
génératrice  et  du  mélange  d*où  dépend  la 
procréation. C'est  ce  que  les  Grecs  nommaient 
crasiê^  mol  qui  est  l'origine  de  erater.Crasis 
ou  crama  signifie  mtjT/tonyet,  (tans  le  sens  mys- 
tique,  la  formation  du  monde.  Ce  symbole 
du  vase  cosmogonique  se  trouve  dans  Pla- 
ton, chez  les  Persans,  chez  les  Egyptiens,  et 
c'est  par  la  possession  de  ce  vase,  quelque^ 
fois  appelé  miroir,  globe  ou  lanterne,  qae 
HermèSi  Dionysos,  Dschemocbid,  Jnseph, 
Salomonet  Alexandre.ontfaitdes  -jbosesmer- 
vedleus'ïs  et  surnaturelles  (1559). 

^Le  vase  qui  se  trouve  quelquefois  parmi 
les  altributs  des  idoles  découvertes  par 
M.  de  Hammer  se  rapproche,  par  sa  forme, 
du  vase  mystique  des  Perses  ;  il  est  plein 
de  flammes,  et  paraît  destiné  à  préparer  les 
néophytes  à  la  cérémonie  qui,  chez  les 
gnostiques,  tenait  lieu  de  tous  les  sacre- 
monts.  Cette  cérémonie  est  représentée  an* 
tour  d'un  des  vases  du  Muséum  de  Vienne. 
Oi)  y  voit  des  personnages  tenant  divers 
instruments  de  niusique  et  de  sacrifice,  et 
de  plus  un  bûcher  ardent.  M.  de  Hammer 
reconnaît  dans  cette  sculpture  une  représen* 
tation  du  baptémedes  gnostiques,  et»  se  fon« 
dant  sur  les  passages  des  Pères  de  l'élise 
qui  parlent  des  désordres  de  ces  sectaireSt 
il  y  voit  l'emblème  des  turpitudes  dont  ils 
ont  été  accusés.  On  a  représenté  dans  ces 
bas-reliefs  le  baptême  du  feu  par  un  enfant 
placé  au-dessus  d'un  vase  enflammé,  et  Ton 
y  découvre  aussi  un  autre  enfant  que  deux 
personnages  semblent  vouloir  préserver 
d'un  dragon  ou  plutdt  d'un  crocodile. 

Le  vase  qui  porte  la  représentation  d'une 
orgie  ophitique  est  orné  de  deux  zones  de 
scuvptures^  La  zone  inférieure  retrace  le 
triomphe  de  Dacchus,  et  M.  de  Hammer  la 
juge  étrangère  h  son  sujet  •  La  zone  supé- 
rieure, ou  l'orgie  ophitique,  offre  non-seu- 
lement l'inscription  arabe  et  les  deux  figures 
deMété  dont  il  a  été  Question»  mais  encore 
plusieurs  sculptures  cfont  voici  les  prioei* 

(1559)  Cramer,  Dionysus,  sive  Comment,  dg  f^ 
rum  bacchicarutti  orphi€aruiMqueori§inîbus^  Ueidelè. 
1809,  in  i. 
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pèles  :  1*  une  espèce*de  Inbleau  dans  lequel 
des  hommes  et  des  serpents  paraissent  jouer 
ensemble;  au  centre  est  une  croix  tronquée, 
c'est-à-dire  en  forme  de  T,  entourée  et  sur- 
montée par  un  serpent  ;.9r  une  figure  mons- 
trueuse et  ailée,  assise  sur  un  aigle.  H»  de 
Hammer  le  reconnaît  pour  Yaldabaoth,  fils  et 
ennemi  de  Mété,  et  créateur  du  monde  selon 
les  ophites  ;  3*  enûn  un  personnage  tenant 
un  vase,  par  le  moyen  duquel  il  fait  tomber 
de  Peau  sur  un  chandelier  à  sept  branches, 
sjrmbole  du  but  des  ophites»  qui  était  Ta- 
néaniisseroent  duculte  biblique*  Yaldabaoth 
ou  Sabaoth  est  encore  représenté  sur  un 
autre  cratère,  sous  la  forme  d'un  \jeuiio 
homme  tenant  la  foudre  et  porté  par  un 
aigle.  Dans  la  première  de  ces  représenta- 
lions,  le  serpent  que  saint  Irénée  appelle 
le  symbole  de  la  sagesse  productrice,  (ce 
qui  répond  au  Mêlé  M»scht  Jlfe/«  germinans^ 
des  inscriptions  arabes),  est  porté  par  la 
croix  tronquée  qui  signifiait  chez  les  ophi- 
tes le  bois  de  vie  et  la  clef  de  la  science 
Yvcûffsco;  comme  elle  désignait  chez  les  Egy- 
ptiens (a  clef  et  le  phallus.  C*est  ce  signe 
Quo  Mêlé  ou  Achamotn  tient  à  la  main  dans 
I  orgie  ophitique,  et  quelques-unes  des 
iîloles  baphoméiiques  portent  sur  le  front. 
Ce  même  signe  indiquait  encore  dans  la 
doctrine  gnostiqua  le  terme  oii  le  gardien 
du  plêroma,  c'est-à-dire  Horus,  Tundes  Eons, 
dont  la  puissance,  selon  une  invocation 
rapportée  par  Origène,  avait  pour  symbole 
la  ligure  du  bois  de  vie,  et  qui  répondait  au 
Priape  des  Grecs  (1560).  Elle  est  le  symbole 
d'Achamoth,  du  nhalius  et  du  Banhomet 
(1561).  ^ 

Du  sens  mystique  attaché  aux  cratères  ou 
calices,  on  dériva  une  autre  allégorie,  et  l'on 
fît  de  ces  vases  le  symbole  des  repas  de  con- 
frérie et  desassociations. M.deHammer  avance 
aussi  qu'ils  fnrent  le  symbole  des  Templiers, 
et  cherche  à  le  |>rouver  en  alléguant  que 
Ion  trouve  six  vases  parmi  Us  sculptures 
de  Téglise  de  Schœngrabern,  en  Autriche, 
et  que  l'on  voit  à  Malte  des  calices  blasonnés 
sur  des  piern'S  sépulcrales. 

Poursuivant  cette  idée,  M.  de  Hammer 
affirme  qu'il  est  certain  que  le  vase  si 
fameux,  dans  les  romans  de  chevalerie,  sous 
le  nom  de  Saint-Graal,  était  aussi  le  symbole 
Je  la  doctrine  des  GnosUques  et  des  Tem- 
pliers. Il  cite,  en  témoignage  de  cette  idée, 
Tancien  roman  allemand  de  Titurel,  dont  le 
néros  bâtit  un  temple  au  Saint-Graal,  à 
Monsalvar,etenconQaiagarde  aux  chevaliers 
templiers,  qui  combaltaient  dans  tout 
Tunivers  pour  sa  défense.  Le  lieu  du  Saint- 
Graal  est  toujours  indiqué  vers  Torient;  et 
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le  ton  d'exakationqui  règne  dans  les  éloges, 
de  ce  vase  est  un  indice  certain  de  quelque 
mystère.  Si  le  Saint-Graal  est  le  symbole  de 
la  sagesse  gnostique,  que  sera  la  table  ronde, 
et  ses  douze  chevaliers  ?  Le  nombre  douzo 
est  fréquent  dans  les  statuts  des  Templiers; 
les  chevaliers  de  la  Table-Ronde  seront 
donc  les  douze  dignitaires  di^s  Templiers, 
et-les  gardiens  du  Saint-Graal  deviendront 
les  chevaliers  du  Temple,  gardien  du  calice 
gnostique,  c'est-à-dire  les  initiés  aux 
mystèresgnrstiques.M.de  Hammer  cherche  la 
confirmation  de  cette  interprétation  dans  le 
pocme  de  Titurel,  dans  le  roman  anglais  de 
la  Mort  dWrihur,  cl  dans  les  romans  fiançais 
de  Lancelot  et  de  Tristan.  Il  en  cite  de 
longs  fragments  et  y  voit  les  traces  des 
opinions  des  Gnostiques.  Il  y  trouve  mftme 
le  nom  Mêlé,  mais  il  faut  avouer  qu'il  Ty 
trouve  parce  qu'il  l'jr  place,  en  le  substituant 
h  des  mots  qu'il  croit  altérés.  Dans  le  texte 
anglaisil  remarque  le  mot  notes,  qui  signifié, 
les  mots,  mais  il  assure  qu'il  avait  été 
employé  parce  qu'il  offrait  un  tout  autre 
sens  aux  initiés.  r 

Cherchons  maintenant,  avec  l'auteur,  des^ 
monuments  qui  appartiennent  aux  Tem- 
pliers, qui,  par  leurs  rapports  avec  ceux 
dont  nous  avons  parlé,  puissent  montrer 
que  cet  ordre  était  lié  à  la  doctrine  des 
Ophitos.  Cest  par  l'examen  des  sculptures 
des  églises  des  Templiers  que  M.  deHnmmer 
établit  cette  liaison.  Les  circonstances  l'uni 
forcé  à  borner  ses  recherches  h  sept  égliso<» 
des-Ëtatsautrichien^*  et,  pour  juger  de  leur 
résultat,  il  faut  le  suivre  dans  lespriiu-ipaux 
détails  de  ses  observations. 

L  L'église  de  Schœngrabern,  située  i  ros 
des  villes  des  Dietrischsdorf  et  Sitzendorf 
connues  pour  SToir  été  des  résidences  des 
Templiers,  renferme  les  sculptures  les  plus 
remarquables.  Non-seulement  on  y  trouve 
diverses  repré^entations  peu  décentes  qu& 
la  grande  éléyalion  de  leur  place  dérobe  à 
la  vue,  mais  on  }  voit  encore  des  bas-reliefs 
qui  représentent, suivant  M.  de  Hammer,  l'o- 
rigine,lesjT0grè5  et  le  triomphe  de  la  doctrine 
gnostique.  La  première  scène  montre  la 
chute  d'Adam  et  d'Eve;  l'arbre  de  la  scienco' 
est  au  centre;  d*un  côté,  Eve  mange  la 
pomme  à  la  persuasion  d'un  chien  (1562), 
qui,  attaché  a  son  bras  et  h  son  é|  aule, 
semble  lui  parler  à  l'oreille.  Deux  serpents 
entourent  le  visage  d'Eve,  et  réunissent  leurs 
têtes  sur  le  sommet  de  la  sienne.  De  l'autre 
côté,  Adam  cueille  le  fruit  défendu,  malgré 
une  ggure  d'homme  è  oreilles  pointues  qui 
pose  la  main  sur  son  épnule  comme  pour 
le  retenir    (1563).   Celle    figure  représente 


(1560)  Jabtoiibki,  Panth.  Egyptien,  t.  I,  p.  209, 
SIO. 

(i:;61)  Le  passflgë  d'Agius  de  Soldanis  ciié  par 
M.  de  Haiiiiner  (noie  32)  ne  parle  point  des  Tem- 
pliers, Cl  l*âuieiir  se  borne  à  conjeciurer  que  ces 
lointieaux  pouvaieni  appartenir  aux  cumpaguons  de 
sailli  Louis. 

(1562)  Le  cliîen,  répondant  à  Panubis  égypiien, 
rei^rê^ente  le  {fnidc  <fes  inities,  (c  niysiag«»gue.  Il 
ci>t  au3si  rcniblcmc  du  «Ixièmc  an-konle  des  gnos* 


tiques,  appelé  Eralhanth,  et  M.  de  Hammer  conclut 
de  ce  nom,  qu*il  présidait  à  l'amour. 

(1565)  t  Proliibeiur  a  leira  aliqua  flgnra  ciijua 
faciès  specîem  diahoti  pr^e  se  fert,  sed  eisi  ex  an* 
gnio  sinisiro  considemur  alii{uam  non  negandain 
cnm  capite  Chrtsii,  s.)inis  coroiuto,  simlliindinem 
babct  (page  27).  )~ll  est  à  craindre  que  Tauteur 
n'»ii  élc  enlrainé  par  son  ima^iniuion  :  sa  det« 
cxiyiion  ne  s'acconle  pnic'.  avtc  8a  gravure. 
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Yaidabaolb,  qui  vient  empêcher  Thomme  oe 
parvenir  h  ia  connaissance  d'Achamoth.  La 
seconde  scène  représente  un  homme  assis 
sur  son  trône;  il  a  une  main  levée,  et  de 
Tautre  il  porte  un  sceptre.  Plusieurs  person* 
nages  lui  offrent  des  animaux  et  des  fruits. 
Au  pied  du  trône  est  un  monstre  renversé  et 
déforme  de  dragon  ou  de  poisson  ;  il  avale 
un  enfant,  et  un  autre  enfant  semble  sortir 
de  son  dos.  Cette  sculpture  est  expliquée  par 
un  passage  de  saint  Itpiphane  (156V),  qui 
assure  que  les  Ophites  soutenaient  que 
rame  de  celui  qui  n'est  pas  initié  était  après 
sa  mort,  avalée  par  le  dragon  et  repoussée 
dans  le  monde.  C*estce  que  représente  une 
partie  de  ces  bas-reliefs,  tandis  que  l'autre 
montre  le  gnosticfue  jouissant  de  tous  les 
l)itQS.  Cette  opinion  a  fait  [lincer  le  dragon 
sous  les  pieds  des  Templiers  dans  plusieurs 
monuments  funèbres  tels  que  ceux  qui  sont 
à  Londres,  et  a  été  l'origine  de  la  légende  du 
dragon  de  saint  Georges  (1565),  et  des 
armoiries  des  Visconti  de  Milan.  Enfin  le 
troisième  bas-relief  offre  un  homme 
immolant  avec  une  hache  un  lion-  Cet 
animal  représente  encore  Yaldabaoth,  et  M.de 
Hammer  cite  ces  paroles  d*Ortgène:i'rimttm 
êtptem  dœmonum  {velarehonlum)  leonis  haberê 

t'ormam.  C'est  par  ce  symbole  qu'il  explique 
a  peau  de  lion  dont   quelques-unes    des 
figures  baphométiques  sont  en  partie  vêtues. 

H.  de  Hammer  décrit  ensuite  une  autre 
zone  de  bas-reliefs  qui  se  trouvent  dans  la 
môme  église;  ses  rapports  avec  les  systèmes 
des  gnostiques  y  étant  moins  sensibles,'  je 
n'en'' parlerai  pas  et  je  me  contenterai  de 
dire  qu'illes  explique  comme  des  représen- 
tations de  l'histoire  du  Templier  depuis  son 
enfance  jusqu'au  delà  de  la  vie.  Il  parle 
aussi  dé  certains  ornements  d*architecture, 
formés  de  pamftres  et  de  grappes  entremêlés 
de  pAaI/i,  et  enfin  de  trois  bas-reliefs,  débris 
de  la  maison  du  chapitre,  lU  représentent 
des  Templiers  en  habit  de  l'Ordre  :  d'une 
mainils  tiennent  l'épée,  de  l'autre  la  croix 
tronquéei  c'est-i-dire  la  clef  gnostique  ou  le 
signe  du  baphomet. 

IL  Endétruisant,en  1792,  le  pavé  de  Téglise 
'des  Templiers  àWaltendorf  en  Autriche,  on 
trouva  plusieurs  statues  en  bois,  en  pierre 
et  en  terre  cuite.  Ces  figures  avaient  deux 
têtes  :  elles  furent  bientôt  détruites;  mais 
M.  de  Ilammer  ayant  été  sur  les  lieux,  a 
recueilli  de  la  bouche  des  témoins  oculaires 
ia  confirmation  de  cette  découverte.  Il  a 
TU  lui-même  un  autel  dont  les  sculptures 
très-dégradées  représentent  une  descente  de 
croix;  la  croix  lui  a  paru  tronquée,  fit, 
parmi  les  figures  qui  l'accompagnent,  il  a 
remarqué  un  chien  et  une  iemme  décorée 

(1564)  Epipli.,  Adv.  Hœres.,  i ,  26,  §  10  :  c  Atl- 
diinl  et  hitjiis  mundi  praesidein  dr^^conis  eflii^'ieiii  lia- 
bere  ab  eoqiie  animas  absorberi  rogiiiiione  illa  de- 
stitula*.  ruisuiiiqiie  pcr  caudaio  in  bunc  inunduiii 
refuiidi.  I 

(i56d)  Suivaiu  les  Rollandisles,  celte  légende  ne 
remonie  qu'au  lu*  siècle. 

(1566)  L9  Ta&se  a  dit  : 


d*un  collier.  Ce  sont  là  des  symboles  gnos- 
tiques. Quelques  bas-reliefs  de  Tancienna 
église  ont  été  transportés  dans  la  nouvelle» 
et  M.  de  Hammer  indique  principalement  fa 
figure  d'un  homme  en  robe  longue,  qui  porte 
d  une  main  une  torche  ardente  et  une  épée 
flamboyante,  et  s'appuie  de  l'iiutre  sur  un 
béton  en  forme  de  béquille.  M.  de  Hammer 
croit  voir  dans  cette  béquille  le  signe  du 
Baphomet,  et  il  le  retrouve  aussi  dans  ce 

3 ne  raconte  le  poëme  de  Tilurel  :qne  l'épée 
e  ces  chefs  des  Templiers  avec  le  temf»s 
se  changea  en  béquille.Ces  paroles  signifient, 
selon  M.de  Hsmmer,que  Titurei,  de  profane 
qu'il  était,  devint  initié,  et  acquit  la  con- 
naissance (TvwaiçV,  mais  j'avoue  qu'il 
m'est  plus  facile  d'v  voir  une  image  de 
Teffet  du  temps  sur  les  forces  d'un  guerrier. 

III.  ()n  voit  à  Berchtolsdorf.  è  deux  lieues 
de  Vienne,  les  ruines  d'un  couvent  et  d'une 
église.  L'église  est  sans  sculpture,  maïs 
dans  le  chœur  on  voit  un  énorme  signe 
baphométique,  formé  par  deux  pierres,  dont 
Tune  est  piTpendiculairc  et  l'autre  transver- 
sale 

IV.  L'église  de  Saint-Wenceslas,  h  Prague, 
paraît  avoir  appartenu  aux  Templiers.  KUe 
possède  des  monuments  de  deux  espèces  : 
1.  Des  vitraux  colorés  et  de  forme  ronde» 
dont  la  plupart  représentent  une  figure  te- 
nant d'une  main  une  croix  (non  tronquée), 
et  de  l'autre  un  glaive.  Un  seul  offre  une 
croix  qui  a  l'air  tronquée,  parce  qu'une  main 
qui  sort  de  la  partie  supérieure  du  disque 
en  cache  le  sommet.  2.  Des  médaillons  peints 
sur  les  murs  et  de  forme  analogue  à  celle 
des  vitraux;  on  y  voit  des  instruments  d'ar- 
chitectnre  et  de  maçonnerie,  et  encore  le 
soleil  et  l'éioileè  huit  rayons.  Sept  serpents 
sont  aussi  figurés  dans  un  des  médaillons. 
M.  de  Hammer  r«  connaît  sur  les  vitraux  la 
figure  de  Mi^té,  quoique  la  croix  ne  soit  |>oint 
tronquée,  et  les  médaillons  peints  lui  ser- 
vent à  établir  des  rapports  entre  les  Tem- 
pliers et  les  francs-maçons. 

V.  Enfin,  une  église  des  Templiers  àEgra 
est  ornée  de  colonnes  dont  les  chapiteaux  et 
les  clefs  des  voûtes  portent  quelques  sculp- 
tures peu  décentes ,  et  quelques  autres  qui 
ont  des  rapports  éloignés  avec  les  figures 
qu'on  trouve  sur  les  Atraxas,  attribuées  aux 
basilidiens.M.de  Hammer  les  regarde  comme 
des  monuments  gnostiques ,  et  il  juge  de 
même  de  quelques  édifices  de  l'Allemagno 
et  du  Poitou. 

Dans  la  iv*  section,  H.  de  Hammer,  après 
avoir  fait  connaître  les  opinions  systémati- 
ques des  Ophites,  cherche  à  montrer  quef 
leur  doctrine,  les  symboles  des  idoles «t  les 
sculptures  des  vases  qu'il   a  rapportés  au 

l\  forte  Otion  clie  conqijisto  lo  scudo 

In  cui  deir  angae  esce  il  Tauciullo  ignodo 

M.  de  Hammer  remarque  qu'un  Moslem  n^aurait 
pas  eu  de  pareilles  Ogures  sur  ses  armes.  Le  cira- 
i^oii  qui  a  un  enfaul  dans  la  bouche  se  voit  parmi 
les  sculptures  de  l'église  des  Te>i  piters  à  ËbenfurU 
Ce  symlole  est  antérieur  aui  Gruisades. 
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culte  de  Mêlé,  ont  de  grandes  analogies  avec 
Jes  symboles  des  francs-innçons.  Voici  Té* 
numération  quMI  en  fait. 

1.  La  croix  tronquée,  signe  du  phallus, 
du  bois  de  vie,  de  la  clef  de  la  science  (1567), 
du  bapbomet,  est  devenue  le  maillet  des 
francs-maçons  (2568). 

2.  Le  cmice  mystique,  le  vase  cosmogoni* 
que»  symbole  gnostique  du  ctels  ou  sexe  fé* 
minin,  se  retrouve  dans  les  calices  de  Téglise 
de  Schœngrabern ,  et  dans  les  pnlères  des 

.  francs-nioçons.  C'est  le  vase  des  mystères 
,  de  Cybèle ,  de  Mittira  «   d*lsis ,  de  Bacchus , 
.'  des  orphiques  ;  c*est  l'urne  sainte  des  Kgyp- 
tiens  qui  est  décrite  par  Apulf^e. 

3.  Le  serpent  qui  conduit  h  la  vraie  scienre; 
répond  nu  cordon  des  Templiers  et  des 
francs-maçons.  BL  de  Hammer  y  voit  les 
symboles  des  vices  infâmes  des  ophites  et 
des  Templiers. 

k.  Le  voile,  dont  Achamoth  se  couvrit , 
répond,  chez  les  francs*maçons,au  voile  du 
temple.  Celui  dont  parie  l^hérécyde,  est  une 
ancienne  tradition  qui  se  rapporte  à  la  chute 
de  rh'inimey  et  les  Gnostiques  en  ont  tiré 
leur  récit  sur  Achamoth, 

5.  La  chaîne,  c'est  le  collier  que  portent 
quelques-unes  des  figures  baphon.éliquus. 
C*est  la  corde  que  les  francs-maçoDS  ont  au 
cou,  dans  certaines  cérémonies.  C'est  encore 
la  chaîne  d'Homère  et  celle  d'Hermès. 

6.  La  peau  de  lion,  qui  enveloppe  le  bas 
do  corps  des  baphomets  et  qui  annnonce 
i'iibolilion  du  culte  de  Yaldabaoth,  dont  elle 
est  la  dépouille,  a  été  transformée  en  tablier 
par  les  francs-macons.  Les  Essénicns  et  les 
initiés  d*Ëieusis  avaient  un  usage  sembla- 
ble; ces  derniers  étaient  ceints  a*une  peau 
de  faon. 

7.  La  férule,  plante  qui  jouait  un  rôle 
di>ns  les  mystères  de  Bacchus»  parait,  selon 
M.  de  Hammer,  sur  un  des  vases  du  Muséum 
de  Vienne,  et  c*est  peut-être  la  règle  des 
francs-maçons. 

8.  9.  Le  chandelier  k  sept  branches  et  le 
livre  sont  les  symboles  du  Vieux  et  du  Nou- 
veau Testament. 

10*12.  Le  soleil,  la  lune,  Tétoile  se  voient 

(1567)  Loc,  XXI,  52.  Malheur  à  vous,  docteorsde 
la  loi ,  parée  que  vous  vous  éles  saisis  de  ta  clef 
ile'Ja  science. 

(1568)  M.  de  Hiinmer  fait  ici  quelques  remar- 
ques curieuses.  I*  Ou  sait  par  TertuUien  que  les 
seclaldiirs  de  Miilira  élaient  marqués  au  front,  et 
la  rroix  tronquée  est  sur  celui  de  quelques  iiloles 
bapliométique».  Dans  Kzéchielt  iv,  i,  et  dans  VApo* 
caiffpêt,  vu,  5,  il  est  dit  une  les  houinies  choisis  se- 
ront in»r(|ué8  tu  front.  Le  savant  Lowth  vouUit 
qu*ou  lût  dans  1«*8  Septanie  xaO  oi)(itlov  et  non  pas 
xh  9i](xelov.  Le  taOise  trouve  piécisément  sur  le  front 
des  lia'pliouieis.  i*  L^origine  de  ce  sigm*  paraît  in* 
dioune.  Les  sectateurs  de  Visbnou  sont  marqués  au 
front  d*une  li^ne  perpendiculaire  rouge;  |c«*ux  de 
Si  va  y  d^une  ligne  horizontale  jaune.  Leur  réunion 
formant  le  signe  bapboiiiéii«iue  repré>ente  donc  les 
deux  principts,  celui  qui  donne  et  celui  qui  ôte  la 
vie,  le  c'onsifi  valeur  et  Ivi  destructeur.  5"  Vnlcain, 
Prométiiée ,  It^s  Cabires,  Jupiter,  la  rondeur  chez 
les  Grecs,  les  Génies  t'e  la  mortcbcz  les  Etrusques 
et  les  Matiomctuiis,  le  UitHi  Tor  chez  les  Ge'rmains 


sur  les  idoles  bapboméliqups  et  les  vasos. 
Les  deux  premiers  de  ces  objets  ont  leçn 
un  culte  chez  les  [)lus  anciens  penpies,  et 
Tétoile  flamboyante  se  trouve  chez  les  francs* 
maçons.  La  lettre  G,  inscrite  dans  ce  signe^ 
est  rinitiale  de  Gnosis. 

M.  do  Hammer  ne  borne  pas  à  ce<:  re^ 
marques  le  rapprochement  qu*il  fait  entre 
les  Templiers  et  les  francs-maçons.  Il  nrus 
apprend  que  sur  les  murç  du  château  de  Pot« 
tenstein,  ou  voit  une  ôf^ure  de  femme  (1569) 
qui  lient  un  marteau,  et  qui  est  placée  entre 
deux  colonnes,  de  manière  à  paraître  ies^ 
retenir  dans  leur  chute.  Celte  figure  appelée 
l'ouvrier  par  le  peuple,  n'e^t  autre  chose 
que  Mêlé.  Son  marteau  ou  maillet,  est  le 
signe  baphoméliqiie,  et  elle  s'efforce  da 
soutenir  les  colonnes  du  temple  de  Salomon. 
Dans  la  chute  de  ces  deux  colonnes,  que  les 
travaux  des  francs-maçons  ont  pour  but  de* 
relever^  M.  de  Hammer  trouve  Toriginede 
la  croix  de  Saint-André.  Poursuivant  ce» 
rapports»  il  découvre  les  têtes  des  trois  as* 
sasslns  d*Adoniram ,  qui  sont  représentées 
par  les  trois  lïœuds  du  cordoi  des  francs- 
maçons,  dans  une  sculpture  de  réglis(*  d» 
Schœngrabern  où  Ton  voit,  selon  lui,  Yal- 
dabaolh  touchant  avec  un  trident  trois  lottes 
qui  sont  dans  une  corbeille.  Une  de  ces 
pierres  gravées  qu*on  nomme  abraxas,  pré- 
sente un  sujet  analogue;  on  y  voit  Irois  tètes 
attachées  aux  branches  d'un  arbre.  Enfin,, 
le  nombre  13  était  également  sacré  chez  les 
gnostiques,  les  Templiers,  les  francs-ma- 
çons ;  et  le  baptême  de  feu  des  gnoslicjues 
se  retrouve  aussi  chez  ces  derniers,  sous  le 
nom  de  baptême  de  lumière. 

Après  avoir  exposé  ces  rapports,  M.  de 
Hammer  recherche  l'origine  de  la-  so- 
ciété des  francs-maçons  (1570).  Il  cro  t 
qu'elle  est  plus  ancienne  que  l'ordre  des 
Templiers,  et  qu'il  serait  possible  qu'eil» 
remontAt  jusquaux  astrologues  de  Rome, 
qui,  au  temps  de  Domitien»  étaient  appeléa 
mathématiciens.  Il citeàl'appuide  cette  con- 
jecture les  symboles,  semblables  à  ceux  de.s 
francs-maçons,  qu'on  trouve  sur  des  pierre» 
sépulcrales,  sans  que  les  iascriptious  ou'eN 

sont  représentés  tenant  un  marte.iu.  Los  Csdiires 
travaillaient  les  métaux  et  pouvaient  duntier  les 
richesses,  et  précisément  étiez  les  Japonais,  Ke- 
vira,  dieu  des  rieliesses^a  un  marteau  pour  sym- 
bole. C'est  doue  <laii$  l'Asie  orientale  queJa  luv- 
tliologie  des  Catiires  a  pris  son  origine. 

(45t>9)  M.  de  Ifanimer  dit  que  la  forme  de  l.i 
poitrine  de  ceue  figure  prouve  qu'on  a  voulu  repré- 
senter une  femme  ;  mais  dansla,{ravure  qu'il  don- 
ne, ce  caractère  n'ezisle  point  disiîiictemeut.  U 
n'est  pas  facile  d'y  \oir  autie  chose  qu'un  ouvrier 
as5is2sur  une  pierre  et  travaillant  avec  un  uiMrteau 
une  autre  pierre  qui  est  devant  lui. 

(1570)  On  a  rapinirlé  l'origine  des  francs- maçons 
aux  anciens  mystères  de  l'école  de  Pyi.hagore,  aux 
ouvriers  du  t«-niple  de  Salomon^  aux  Templiers,  à 
un  club  d'architecies  établi  à  Londres  au  wii  sic* 
de,  aux  ouvriers  qui ,  dans  le  xii*  et  le  xiu*  siècli^, 
Lâiirentla  to;ir  de  Slrasbourg  et  le  couvent  de  Kil- 
winijing  en  Ëitosse,  à  une  réforuiaUoa  de  la  soctéié 
des  fioses-Croix,  etc.,  eic. 
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les  porteiU»  puissent  faire  soupçonner  qne 
ces  insirnmenls  aient  été  tleslinés  à  désigner 
une  profession.  Il  penche  è  croire  que 
même  la  formule  iub  aicid,  sur  laquelle  on 
a  lant  discuté,  pourrait  bien  être  un  indice 
gnoslique  ou  Iranc-maçonnique.  Quoi  qu*il 
en  soit,  M.  de  Hamroer  indique  comme  la 
ftremièro  loge  de  francs-maçons  (elle  mai- 
son de  sagesse  (Dar  ol-hikmt^i)  que,  selon 
Marrîzi,  Hakem  fonda  au  Caire,  vers  la  un 
du  xr  siècle.  On  y  enseignait  la  philosophie 
et  les  mathômôtiques;  mais  è  cet  enseigne- 
ment  public.,  on  joignait  une  doctrine  se* 
crèie.  Lès  initiés  passaient  par  plusieurs 
grades,  et,  dans  le  plus  élevé,  ils  apprenaient 
a  ne  rien  croire  et  que  tout  leur  était  per- 
mis (1571), 

Les  missionnaires  de  cette  doctrine  se  ré- 
pandirint dans  toute  TAsie,  et  fondèrent  la 
puissance  des  Ismaéliens  ou  Assassins.  L<>ur 
premier  prince  Hassan,  D  s  de  Sabah,  initié 
au  Caire,  s'établit  dans  le  château  d'Ala* 
moût  en  Perse,  et  donnait  des  ordres  à  ses 
lieutenants,  dont  Tuu  habitait  le  Chorasan, 
et  Tautre  le  château  de  Massial,  près  de 
Hainat  en  Syrie.  Ce  dernier  est  célèbre  dans 
rinstoire  des  Croisades  sous  le  noHi  du 
Vieux  de  lajtfonlagne  (1572).  Une  tradition 
peu  certaine  disait  qu*un  Templier,  Gautier 
de  Montbar,  avait  reçu  dans  une  caverne  ta 
connaissance  d*une  doctrine  qui  lui  avait  été 
communiquée  par  quelques  sages  de  l'O* 
rient.  Cette  doctrine  parvint  ensuite  aui 
chevaliers  de  TOrdre.  II  parait  certain  que 
le  YOisinage  des  Ismaéliens  a  eu  de  Tin- 
fluence  sur  les  Templiers,  et  M.  de  Haui- 
mer  a  établi  ces  rapports  dans  son  Hi2>toire 
des  Assassins  (1573). 

Après  toutes  ces  recherches,  le  savant 
auteur  de  la  dissertation  qui  nous  occupe, 
montre  Tinlime  liaison  qui  existe  entre  la 
doctrine  des  Gno9:i(]ues  et  des  Ophites,  les 
systèmes  cosmologiques  des  Persans,  la 
mythologie  des  Syriens  et  des  Egyptiens.  Il 
place  dans  l'Inde  Torigine  de  ces  Of)inioos, 
et  les  retrouve  en  partie  dans  la  mythologie 
des  tirées  et  même  dans  les  écrits  de  leurs 
F>hilosophes.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
ces  détails,  qu'il  termine  en  allirmant  que 
lorsque  dans  un  édiGce  du  moyen  Age  on 
voit  des  sculptures  qui  représentent  une 
figure  audrogyne  (Mété)  (157&),des  monstres 
à  tête  de  chien  et  à  corps  de  serpent  ou  d«^ 
poissou,  un  dragon  avalant  un  enfant  ou 

(1571)  Sylvestre  de  Sacy,  noie  sur  les  Recherches 
•nr  les  iiiysières,  par  Sâtnle-Groix  ,  H,  pag,  197. 
Les  Isiiisélieiis,  «lont  les  Druses  sont  iin«  branche 
déitéiiérée,  avaient  un  sy$léii«e  d*iniiifttiuii  divtfséen 
sept  grades,  auxqui^ls  on  iréi^tit  admis  qu'après 
beaucoup  d'épreuves.  La  docirint  qo^on  enseignait 
dans  les  degrés  inférieurs  était  Iden  diflérenie  de 
celle  qui  formait  le  vrai  système  de  la  secte,  et 
dont  le  but  était  de  substituer  la  philosophie  et 
Pautorité  de  la  raison  aux  dogmes  du  mahoinéiismc 
et  à  ranlorité  de  In  révélaiion.  Cett<;  docirine'élait 
exprimée  par  ces  mots  îalil  et  ibakai^  sur  revpli» 
caUon  desquels  voyez  l*opiiiion  de  Sylvestre  de 
Saey^  Journal  dei  savante^  1818,  p.  414. 

(f572)  Veyez  sur  les  Ismaéliens  :  l^xtraii  d*nn 
Mémoire  de  M.  S.  de  Sacv,  Moniteur,  1809,  n.  210. 


combattu  par  un  chevalier,  un  lion  donapié 
]yar  un  homme,  ou  enQn,  lïes  figures  hu- 
maines tenant  des  serpents,  on  doit  les  con- 
sidérer comme  les  traces  des  initiés  gnosti* 
ques  ou  des  francs-maçons. 

L'auteur  ouvre  ensuite  une  nourello 
carrière  à  la  numismatique,  en  faisant  conr 
naître  une  grande  quantité  de  médailles  ou 
jetons  qu'il  rapporte  à  TOrdre  des  Templiers. 
t\  cherche  è  prouver  son  système  par  ces 
médailles,  ou  plutAt  è  les  expliquer  par  son 
système.  La  plupart  de  ces  pièces  sont  >de 
l'espèce  qu'on  nomme  bractéates,  et  qui 
ont  trop  peu  d'épaisseur  pour  être  frappées 
des  deux  cAtés.  On  y  voit  des  dragons,  des 
oiseaux,  des  vases,  emblème  du  culte  gnos- 
tique..  Quelques-unes  sont  accompagnées 
des  lettres  L.  R.,  et  M.  de  Hammer  y  voit 
une  portion  du  mot  Gralf  qui  désigne  le  cra- 
tère mystérieux,  si  célèbre  dans  les  romans. 

Les  tètes  cornues  ou  difformes,  les 
spbynx,  les  figures  tenant  une  croix  et  un 
sceptre  que  l'on  voit  sur  ces  médailles,  sont 
toujours    rapportées  au  baphomet  età  Mêlé. 

Voici  deux  exemples  des  explications 
proposées  par  M.  de  Hammer  :  un  joion, 
publié  par  M.  Thauri^  de  Saint-Viiiceut, 
odre  un  édifice  è  quatre  teurs,  environné 
des  lettres  suivantes  AfssssiMooNivQ.  M.  de 
Hammer  lit  de  droite  à  gauche  ssTAQviNOOMis; 
selon  lui  la  leitre  M  est  un  X  grec  couché, 
et  cette  légende  doit  s'interpréter  sacre- 
sancta  qui  noosis  ou  gnosis;  c'est  ainsi 
qu'on  désignait  ces  derniers  mots  des  pro- 
fanes, et  cest  aussi  l'explication  des  mots 
ehnuêis^  chnubiSfChumiSf  quQ  Ton  trouve  st»r 
les  Abraïus. 

L'ue  autre  bracteate  a  pour  inscription 
UE-B.  iciD.  BRTHv.  GLUAR.  M.  de  Hammef  y 
voit  Mété,  Isis,  Ertha,  Gral,  et  en  tire  U 
conséquence  que  les  Templiers,  dans  leur 
culte  impie,  associaient  des  mythes  étran- 
gers à  la  doctrine  ophitique. 
•  M.  de  Hammer  croit  que  ces  braotéales 
étaient  de3  Tesserffî  qui  servaient  aux  Tem- 
pliers è  se  reconnaître;  il  les  regnrde  aussi 
comme  des  espèces  d'idoles  portatives,  et  il 
est  confirmé  dans  celle  idée  par  une  de  ces 
pièces  qui,  dans  le  Musée  de  Schœnfeld,  se 
trouve  sous  un  cristal  et  dans  une  monture 
de  pierres  précieuses.  Elle  porte  une  figure 
de  femme  coiffée  de  créneaux  et  tenant  une 
croix  et  une  sorte  de  lis« 

Mader  et  Séélander  ont  donné  des  expli* 

—Extrait  de  Miikond  ,  par  M.  Jourdain,  t.  IX  des 
Notes  et  Extrait  des  nianuscriis.  —  QuafreiKère, 
Mémoire  fur  CEgypte^  tome  II,  —  Id.,  Méinoipe 
daiis  le  tome  fV  de:»  Mines  de  COrieni  avec  un 
appendice  par  M.  de  ilanuner.  — Voyage  de  Marco 
Futo,  liv.  I,  chap.  il8,  29.  —  Mémoire  de  l^Âcadé- 
mie  des  Inscripiions,  tom.  XVI  et  tuni.  XVII. — Ex- 
trait des  Mémoires  de  llakeni,  dans  les  Mines  de 
rUrient,  loin.  III,  page  201.  —  Die  gesehicitte  der 
A$êa$iimn,  dtircli  J.  von  Hammer,  1818. 

(1575)  3ainte-Croix,  Recherches  $ur  les  mystèree, 
tom.  Il,  p.  198. 

(1575)  On  lit  sur  une  des  fîgtircs  du  rnnsée  de 
Scliœnfels  luETfiM,  que  M.  de  Uammer  {uterpièCe 
Mhtehi,  Mêli. 
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calions  de  ces  médailles  ,  différentes  de 
celles  de  M.  de  Hamroer;  aussi  ce  dernier 
auteur  reconnaît  que  les  preuves  qu'il  en 
lire,  pour  son  système,  méritent  moins  de 
confiance  que  celles  qu*il  fait  dériver  des 
autres  monuments. 

La  dernière  section  de  Touvrage  de  M.  de 
Hammer  est  destinée  è  faire  voir  faccord 

Ïui  existe  entre  la  doctrine  ophitique  des 
empliers  et  les  accusations  qui  furent 
portées  contre  eux  dans  leur  procès.  Leurs 
crimes  étaient  l'apostasie,  l'idolâtrie  et  la 
dépravation  des  mœurs,  et  c*est  sous  ces 
titres  que  H.  de  Hammer  réunit  les  résultats 
de  son  travail. 

Vapostasie,  On  sait  que  les  o'phites  étaient 
les  ennemis  du  christianisme.  Achamotb, 
selon  Tertulllen,  foulait  Jésus  aux  pieds,  et 
les  questions  adressées  aux  Templiers, 
ainsi  que  leurs  aveux,  roulent  fréquemment 
sur  ce  fait. 

Le  culte  d'une  idole.  M.  de  lïammer  pro- 
duit ces  idoles,  et  Ton  en  a  trové  dans  Té- 
Çli^e  des  Templiers  h  Wultendorf.  Cette 
idole  qui,  suivant  Pacte  d*accusation,  faisait 
fleurir  les  fleurs  et  germer  tes  plantes ^  <  e 
c|ai  s*accorde  avec  une  expression  des 
inscriptions  arabes. 

fji  dépravation  des  mœurs  trouve  ses  em* 
blêmes  dans  le  seraient  et  dans  le  cordon 
consacré  par  le  contact  de  Tidole.  C'est 
encore  un  point  sur  lequel  beaucoup  de 
Templiers  ont  fait  des  aveux,  et  leur  si'jour 
en  Orient,  les  statuts  qui  les  éloignaient  des 
femmes, facilitèrent  parmi  eux  l'introduction 
de  ce  vice  honteux,  qui,  chez  les  Grecs, 
déshonora  plusieurs  institutions.  L'abandon 
h  ce  vice  était  le  baptême  de  feu^  comme 
dans  les  mystères  des  gnostiques,  mystères 
qui,  suivant  Tertullien,  étaient  digues  eu 
effet  du  feu  et  des  ténèbres. 

Tel  est  le  résumé  bien  succinct  du  fa- 
meux ouvrage  de  Korientalisie  M.  de  Ham- 
mer. La  Bibliothèque  universelle  n'est  pas 
entièrement  satisfaite  des  explications  de 
cet  auteur.  Elle  conserve  quelque  incertitude 
sur  la  signification  de  l'inscription  arabe 
qui  est  ia  clef  du  système  de  M.  de  Ham- 
mer. Les  figures  astrologiques  dont  sont 
chargés  les  baphomets  la  porteut  h  penser 
que  ers  inscriptions  se  rapportent  peut-être 
h  des  formules  alchimiques  ou  talismani- 
que«.  Ce  journal  ne  trouve  pas  non  plus 
que  les  rapports  que  cet  auteur  a  trouvés 
«*nire  les  Ophites  et  les  Templiers  soie»  l 
a.ssez  frappants,  assez  évidents;  il  pens» 
encore  que  l'impiété  et  l'impureté  i\ps 
gnostiques  ne  sont  pas  assez  prouvées,  li 
rejette  è  cet  égard  le  témoignage  des  Pères 
de  rEgli>e,  qu  il  accuse  de  Jes  avoir  jugés 
avec  haine,  et  de  les  avoir  dénaturés  pour 
en  éloi(^ner  les  Chrétiens.  On  bentira  cornbicn 
est  futile  une  pareille  raison,  qui  n'a  d'au- 
tre liase  qu'une  supposition  calomnii  use 
contre  des  hommes  qui  n'étaient  pas  moins 
émiuents  par  leurs  vertus  que  par  leur  sa- 
voir et  leur  élo'juence.  Au  reste,  les  objec- 


tions que  fait  la  Bibliothèque  universelle 
aux  opinions  de  M  de  Hammer  me  parais- 
sent extrêmement  faibles.  Etie  les  propose 
d'ailleurs  sous  une  forme  tellement  dubi- 
tative qu'on  voit  bien  qu'elle  y  altuche  elle- 
même  bien  peu  d'import'ince. 
TEMPOREL  DES  ROIS  dans  ses  rapports 

AVEC    LB    POUVOIR  DES  SOUVERAINS   PoNTIFES. 

—A  la  tête  des  ouvrages  qui  ont  jeté  le  plus 
de  lumière  sur  la  question  des  deux  puis- 
sauces,  je  ne  crains  pas  de  placer  celui  du 
vénérable  directeur  de  Saint-Sulpice ,  M. 
(losselin.  11  se  résume  dans  ces  trois  propo- 
sitions  : 

1.  Au  moyen-fl^e  le  droit  déjuger  les 
Souverains  en  matière  temporelle  était  con^ 
fié  au  Pape  et  à  l'Eglise  par  des  maximes  de 
droit  puulic  universeMemeni  reconnues. 

2.  Ce  droit  avait  eu,  dès  le  principe,  les 
fondements  les  plus  légitimes. 

3.  Les  résultats  de  ce  droit  ont  été  géné- 
ralement avantageux  à  la  société. 

L'auteur,  avant  d*aborder  lé<  faits  qui 
é  ablissent  la  première  [iroposition,  s'en- 
toure, comme  d'un  premier  et  formidable 
rempart,  des  témoignages  les  plus  illustres 
et  les  moins  suspects.  Celui  de  Leibnilz 
nous  a  paru  le  plus  remarquable,  et  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  citer  ce  passage 
du  traité  :  De  jure  suprematus  : 

•  Jl  est  constant  que  plusieurs  princes 
sont  feudataires  ou  vassaux  de  l'empire  ro- 
main ou  du  moins  de  l'Eglise  romaine  ; 
qu'une  partie  des  rois  et  des  ducs  ont 
été  ciéés  par  l'empereur  on  par  le  Pape; 
et.  que  les  autres  ne  sont  pas  sacrés  rois, 
sans  faire  eu  même  temps  hommage  h  Jésus<- 
Clit  isl,  è  l'Eglise  duquel  ils  promettent  li  ié- 
llté  lorsqu'ils  reçoivent  l'onction  par  les 
mains  de  i'évêque  ;  et  c'cNt  ainsi  que  se  vé- 
rifie celte  formule  :  Christus  régnât,  vincit^ 
imperatj  puisque  toutes  les  histoires  témoi- 
gnent que  la  plupart  des  peuples  de  l'Occi- 
dent se  sont  soumis  à  l'Ëglise  avec  autant 
d'empressement  que  de  piélé.  Je  n'^^xamina 
point  si  toutes  ces  ihoNCs  sont  de  droit  divin. 
Ce  qu'il  y  a  de  constant,  c'est  qu'elles  ont  été 
faites  avec  un  conseniement  unanime,  quel- 
les ont  très-bien  pu  se  faire  et  qu'elles  ne 
sont  point  opposées  au  bien  de  la  chrétienié  ; 
car  souvent  le  salut  des  âmes  et  le  bien  pu* 
blic  sont  Tobjet  du  même  soin....  Il  est  ar- 
rivé par  la  connexionélroitequ'ont  entre  elles 
les  choses  sacrées  et  les  profanes  qu'on  a 
cru  que  le  Pape  avait  reçu  quelque  autorité 
sur  les  rois  eux-mômes(1575).  » 

C'est  le  mên»e  Leibnitz  qui  ex[>rima)t  lo 
vœu  de  voir  rétablir  <^  Rome  un  tribunal  pré- 
siJé  par  le  Pape, qui  serait  chargé  déjuger 
lesditrérends  entre  les  princes,  et  qui,  dit-il, 
nous  ramènerait  le  siècle  d'or. 

Voilà  donc  la  maxime  de  droit  public,  fon- 
dement ^du  pouvoir  des  Papes,  reconnue  et 
justitiée  par  le  plus  d>  de  et  lo  plus  sage  des 
protestants.  Interrogeons  maintenant  l'his- 
toire. 

Arrêtons-nous  d'abord  à  ce  moment  uni- 


(lè75)  De  jure  $fiprematu$,  part.  ui.  Opcr.  t.  IV,  p.  550. 
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^ue  dans  les  annales  do  monde  où  le  Chris- 
tianisme, après  trois  siècles  d'oppression  et 
de  souffrances,  sortit  des  catacombes  pour 
monter  avec  Constantin  sur  le  Irdne  des  Ce* 
sars  et  briller  sur  Tunivers^non  plus  comme 
un  flambeau  transmis  secrètement  de  main 
en  main,  mais  comme  un  soleil  destiné  à 
éclairer  toutes  les  nations.  A  cette  époque 
il  y  eut  entre  la  puissance  temporelle  et  la 
puissance  spirituelle  une  alliance  tellement 
étroite  que  les  limites  qui  les  séparaient  fu- 
rent mai  gardées  et  que  leur  indépendance 
mutuelle  en  fut  quelque  peu  compromise. 
Ce  n*est  pas,  au  reste,  la  puissance  tempo- 
relle qui  eûi  pu  se  plaindre  alors  ;  elle  dis- 
posait de  toutes  les  forces  de  l'empire,  et 
bien  loin  de  craindre  aucune  domination, 
c'est  elle,  au  contraire,  qui  cherchait  à  do- 
miner TËglise  en  la  protégeant;  et  si  le 
Christianisme  n'avait  pas  été  doué  par  son 
divin  fondateur  d'une  énergie  capable  de  tri- 
ompher de  cette  seconde  tjrannie,  plus  dan- 
gereuse que  la  première,  îl  se  serait  laissé 
envahir  par  sts  propres  défenseurs. 

Ce  fait  a  é:é  reconnu  avec  impartialité 
par  M.  Guizot  dans  son  Cours  d'histoire  mo» 
derne  {i.l,  p.  UO,  1829). 

«  Avec  un  peu  de  bonne  foi  historique,  dit- 
il,  on  est  obligé  de  convenir  que  les  empe- 
reurs prenaient  pour  leur  propre  compte  une 
part  très-active  aux  disfuites  théologiques, 
qu'ils  se  mêlaient  d'une  manière  tout  a  fait 
marquée  aux  affaires  de  l'Eglise  et  inter- 
venaient même  dans  les  croyances  et  les 
dogmes  de  la  foi.  Quand  donc  ils  punis- 
sent l'hérésie,  c'était  bien  moins  pour  obéir 
passivement  aux  injonctions  du  pouvoir  spi- 
rituel que  par  un  effort  de  leur  volonté  pro- 
pre et  spontanée.  Cesontautant  leurs  opinions 
personnelles  que  celles  de  l'Ëglise  qu'ils 
veulent  faire  prévaloir  par  la  force  dont  ils 
disposent.  » 

Est-il  donc  étonnant  que  les  empereurs,* 
armés  d'un  zèle  si  ardent  pour  TÊglise  qu'ils 
menaçaient  de  l'étouffer  en  l'embrassant, 
aient  sanctionné  par  leur  autorité  la  plupart 
des  lois  divines  et  ecclésiastiques?  De  là  les 
peines  contre  l'hérésie,  l'apostasie,  le  sacri- 


«ivec  le  clergé,  il  eût  subi  d'autre  joug  que 
celui  de  sa  croyance  et  de  l'intérêt  poolic. 

Voilà  le  lait  capital  qui  domine  le  oiojen 
âge  et  qui  sert  déjà  de  réponse  à  toutes  ces 
oujections  de  l'ignorance  oui  ne  voit  pas  que 
les  premières  tentatives  d  usurpation*  si  ce 
mot  avait  quelque  justesse,  viendraient  |ilii- 
tôt  des  souverains  que  du  clergé. 

Un  autre  fait  non  moins  important  &  con- 
stater, et  qui  résultait  de  la  constîtutioo 
même  des  nouveaux  gouvernements  de  VEr^ 
rope,  c'est  l'usage  de  traiter  les  affaires  4ie 
l'Eglise  dans  des  assemblées  mixtes*  où  les 
évèques  assistaient  comme  seigneurs  féodaux 
aussi  bien  que  comme  chefs  ecclésiastiques, 
et  d'où  sortaient  des  règlements  revêtus  de  la 
d.>uble  sanction  de  l'autorité  temporelle  et  de 
l'atilorité  spirituelle. 

Quelque  opinion  qu'on  se  forme  aojour* 
d'hui  sur  ce  mélange  du  sacré  et  du  pro- 
fane, il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu*i1  était 
en  harmonieavec  les  mœurs  et  les  habitudes 
de  ces  temps;  on  n'était  point  accoutumé 
alors  à  sé|)arer  par  une  barrière  infranchis- 
sable, ainsi  qu'on  l'a  fait  de  nos  jours,  la  rÏB 
religieuse  et  la  vie  civile.  Aa  lieu  de  scin« 
der  l'homme  en  deux  parties  égales  et  dis- 
tinctes, on  le  prenait  tout  entier  corps  et 
âme,  et  on  cherchait  à  accorder,  comme  on 
pouvait,    ces    deux     moitiés    d'un     tout 
indivisible.    Seulement,    l'âme     conservait 
toujours  la  la  prééminence,  et  voilà  pour- 
quoi  il    était  passé  en  principe    de    droit 
public  que  le  pouvoir  temporel  devait  être, 
dans  certaines    limites,    soumis    au    pou- 
voir spirituel  et  recevoir  de  lui  sa  consé- 
cration et  sa  force.  C'est  à  cette  cause  supé- 
rieure et  non  à  de  misérables  intrigues,  à 
des  passions  ambitieuses,  cupides,  qu'il  faut 
attribuer  cette   haute  prépondérance  de  la 
papauté  au  mo^en  âge. 

L'excommunication  et  l'hérésie  enlrsi- 
nant,  comme  nous  l'avons  vu,  la  déchéance 
civile,  les  princes  auraient  bien  voulu  se 
soustraire  à  celte  loi  qu'eux«mèmes  avaient 
portée;  mais  la  logique,  l'opinion,  l'intérêt 
des  peuples,  et  surtout  la  condition  impo- 
sée alors  aux  souverains  de  protéger  et  de 
soutenir  de  tout  leur  pouvoir  la  religion 


SniJ^f^^ï  ^^  catholique,    l'emportèrent  sur   les   autres 

«?/^  ELÏ  ï  t'i^^'U  '*®-  '^•^'  '^'''  'f "  '  considérations  politiques,  et  au  x-  siècle  ce 
!*/^?"2^''A*  à  1  excommunication  ;  la  pri-     „'était  pas  seulement  utie  prétention  ullra- 


Tation  de  certains  droits,  le  bannissement,  la 
perte  des  biens  et  îles  dignités,  etc.  b 

Les  rois ,  après  l'invasion  des  barbares, 
suivirent  la  politique  des  empereurs  ro- 
mains. £ile  leur  était  dictée  non  pas  seule- 
ment par  leur  foi,  mais  par  leur  intérêt.  En 
donnant  à  la  société  la  religion  pour  palla- 
dium, ils  affermissaient  leur  couronne  sur 
leur  tôle  ;  en  augmentant  la  puissance  des 
évoques,  ils  mettaient  un  contre-poids  à 
celle  des  seigneurs,  qu'ils  considéraient  avec 
raison  comme  la  plus  redoutable.  C'est  ce 
que  fit  surtout  Charlemagne,  monarque  qui 
le  premier  donna  h  la  royauté  la  majcstéd'un 
sacerdoce.  Il  était  trop  haut  placé  par  sa 
puissance  et  par  son  génie  pour  qu'il  lAl 
permis  de  supposeï*  que,  dans  son  (illiance 


pas  seulement  une  prêtent! 
montaine,  c'était  un  ()oint  de  droit  univer- 
sellement reconnu  :  qu'un  souverain  }H)u- 
vait,  dans  certains  cas,  être  excommunié  et 
déposé  par  l'autorité  ecclésiastique*.  ^ 

Notre  auteur  cite  plusieurs  applications 
remarquables  de  ce  principe,  et  entre  autres  : 
les  dépositions  de  Lothaire  et  de  Charles  le 
Chauve  dans  des  conciles  provinciaux:  celle 
de  Frédéric  Barberousse  par  Alexandre  lil, 
que  Jean  Sarisbery,  auteur  contemporain, 
présente  comme  peine  infligée  à  l'empereur 
en  vertu  du  pouvoir  que  le  Pape  a  reçu  de 
Dieu  sur  toutes  les  nations  et  sur  tous  les 
royaumes:  les  anathèmes  fulminés  pour 
cause  d'immoralité  par  Grégoire  Vil  et 
Urbain  II  contre  Philippe  I",  par  Innocentlil 
contre    Philippe   Auj^uste,    et   qui,  si  ces 
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princes  ne  se  fussent  soumis,  auraient  eu 
pour  conséquence  la  révolte  de  leurs  sujets 
et  la  perte  de  leur  autorité,  tant  la  justice 
el  In  l(^galilé  du  châtiment  paraissaient  alors 
évidentes  à  tous  les  yeux  ;  enfin  les  lettres 

3 ne  £léonore,  mère  de  Richard  I",  roi 
^Angleterre,  écrivit  au  pape  Céleslin  III 
pour  obtenir  par  son  intervention,  la  déli- 
▼rance  de  son  fils  retenu  prisonnier  en  Alle- 
magne à  son  retour  de  la  Terre- Sainto. 
Parmi  les  conMdénitions  pressantes  dont 
elle  appuie  sa  demande,  elle  représente  au 

Konlife  que,  pour  obtenir  la  délivrance  Je 
ichard,  il  lui  su'lit  de  faire  usage  de  Tau* 
torité  que  Dieu  iui  a  donnée  sur  tous  les 
royaumes  et  sur  toute^  les  puissances  de  la 
terre. 

«  Quelle  excuse  ,  lui  dit  «elle,  pourrait 
pallier  votre  négligence,  puisqu'il  est  cori* 
nu  de  tout  le  monde  que  vous  avez  le  pou* 
Toir  de  délivrer  mon  fils  si  vous  en  aviez  la 
volonté?  Dieu  n'a-t-il  pas  donné  è  saint 
Pierre  et  à  vous  en  sa  personne  la  puissance 
de  gouverner  tous  les  royaumes?  Il  n'y  a  ni 
roi,  ni  empereur,  ni  duc;  qui  soit  exempt  du 
joug  de  votre  iuridiction.  Où  est  donc  le 
zèle  de  Phinéèsi  qu'il  paraisse  que  ce  n'est 
pas  en  vain  que  l'on  vous  a  mis  à  la  main, 
à  vous  et  à  vos  co-évèques,  des  glaives  à 
deux  tranchants...  Vous  me  direz  que  cette 
puissance  vous  a  été  donnée  sur  les  Ames 
tt  non  sur  les  corps.  Je  le  veux;  mais  il 
nous  suffit  que  vous  ayez  la  puissance  de 
lier  les  Ames  de  ceux  qui  tiennent  mon  Als 
en  prison,  pour  qu*il  vous  soit  facile  de  le 
délivrer;  faites  seulement  que  la  crainte  de 
Dieu  chasse  en  vous  la  crainte  des  hommes, 
Rendez-^moi  mon  flis,  ô  homme  de  Dieu,  si 
toutefois  vous  êtes  l'homme  de  Dieu,  et  non 
pas  un  homme  de  sang  (p.  97).  » 

Ces  paroles  supposent  évidemment  que, 
dVprès  Tusage  et  les  maximes  du  droit  pu- 
blicalors  généralement  reconnu,  la  puissance 
temporelle  était  subordonnée  à  la  spirituelle, 
et  qu'en  vertu  de  subordination,  le  pouvoir 
temporel  était  réuni  au  spirituel  entre  les 
mains  du  Pape,  en  sorte  qu'il  pouvait,  au 
moyen  des  peines  spirituelles,  gouverner 
les  royaumes  et  contenir  les  souverains 
dans  le  devoir.  Ce  langage  de  la  reine  d'An*- 
glelerre  est  d'autant  plus  digne  d'attention, 
que,  pour  écrire  au  Pape  les  lettres  que 
nous  venons  de  citer,  elle  employa  la  plume 
de  Pierre  de  Blois,  un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  cette  époque  par  son  savoir 
et  sa  vertu,  et  alors  attache  à  la  reine  en 
qualité  de  secrétaire. 

Après  l'autorité  des  faits  vient  celle  des 
actes  et  des  témoignages  contemporains.  Le 
&*  concile  de  Latran,  dont  les  décrets  ne 
furent  publiés  que  de  concert  avec  les 
princes  chrétiens,  reconnaît  d'abord  en  prin- 
cipe que  si  l'Église  se  contente  de  pronon- 
cer des  peines  spirituelles,  elle  est  pourtant 
aidée  dans  leur  exécution  par  les  lois  des 
princes  chrétiens,  afin  que  la  crainte  des 


châtiments  corporels  engagée  les  coupa- 
bles è  recourir  au  remède  spirituel;  ensuite, 
après  avoir  prononcé  des  anathèmes  contre 
l'hérésie,  il  continue  ainsi  :  «  Ou  avertira* 
et  on  obligera  même  s'il  est  nécessaire,  par 
les  censures  ecclésiastiques,  toutes  les  puis- 
sances séculières...  de  s'engager  par  un 
serment  public  à  chasser  de  leurs  terres  les 
hérétiques  notés  par  l'Eglise...  Si  un  sei* 
gneur  temporel  averti  et  requis  par  l'église 
néglige  de  purger  sa  terrede  iacortUglon  de 
l'hérésie,  il  sera  d'abord  excommunié  par 
le  métropolitain  et  ses  comprovinciaux,  el 
s1l  ne  satisfait  dans  l'année,  on  en  avertira 
le  Pape,  afin  qu'il  déclare  les  vassaux  de  ce 
seigneur  déliés  de  leur  serment  de  flJélitét 
et  qu'il  abandonne  sa  terre  à  des  catholiques 
pour  In  posséder  paisiblement  après  en  avoir 
chassé  les  hérétiques,  et  pour  y  maintenir 
la  pureté  de  la  foi  (1558).  » 

Ces  prescriptions  sont  dures  sans  doute; 
mais  elles  avaient  l'assentiment  des  souve- 
rains, ce  qui  suffit  pour  les  justifier  an x  yeux 
de  l'histoire  et  du  publiciste. 

Les  constitutions  politiques  des  divers 
Etats  de  l'Europe  et  la  position  particulière 
de  quelques-uns  d'entre  eu\  vis-è-vis  du 
Saint-Siège  prêtent  de  nouveaux  appjiiis  à 
la  maxime  du  droit  public  qui  sert  de  fon- 
dement au  pouvoir  des  Papes  dans  le  moyen 
fl^e.  Ainsi,  dans  plusieurs  pays  les  princes 
juraient  à  leur  sacre,  comme  une  condition 
mèmedeleurëlectionetdeleurcouronnement, 
de  déi-ndre  l'Église  contre  ses  ennemis  et 
de  maintenir  la  fui  intacte  parmi  les  peuples, 
et  consentaient,  en  cas  de  violation  de  leur 
serment,  à  perdre  leur  dignité. 

«  Le  roi  (dit  le  \h*  article  des  lois  de  saint 
Edouard),  qui  tient  ici-bas  la  place  du  Roi 
suprême,  est  établi  f)our  gouverner  le 
royaume  terrestre  et.le  peuple  du  Seigneur, 
et  surtout  pour  honorer  la  sainte  Eglise, 
pour  la  défendre  contre  ses  ennemis,  pour 
arracher  de  son  sein,  détruire  et  perdre  en- 
tièrement les  malfaiteurs.  S'il  ne  le  faU,  il 
ne  remplit  pas  sou  titre  de  roi,  mais,  comme 
I  atteste  le  Pape  Jean,  il  perd  ce  titre  au- 
guste. »  Dans  la  suite  de  cet  article,  après 
une  exposition  détaillée  des  principaux  de- 
voirs du  roi  envers  ses  sujets  et  envers  TE- 
glise,  il  est  statué  que  «  le  roi  en  sa  propre 

Ëersonne  mettant  la  main  sur  les  saints 
Vangiles,  devant  les  saintes  reliques,  en 
présence  de  l'assemblée  générale  du 
royaume,  des  prêtres  et  du  clergé,  fera  ser- 
ment d'observer  toutes  ces  choses,  avant 
d'être  couronné  par  les  archevêques  et  évê- 
ques  du  royaume  (p.  159). 

Jlya  plus:  des  souverains  qui,  avec 
raison,  dans  un  temps  d'anarchie  et  de  vio- 
lence, croyaient  affermirlacouronneen  lapla- 
çant  sous  la  protection  do  la  tiare,  se  firent 
les  feudataires,  les  hommes -liges  du  Saint- 
Siège.  C'est  ainsi  qu*en  vertu  d'actes  authen- 
tiques dont  plusieurs  sont  parvenus  jusqu'à 
nous,  l'Espagne  ,  la  Hongrie,  la  Sicile,  TAii- 


{I5b8)  Labbe,  CvnciL,  i.  XI,  partie  l",  p.  147.  —  (p.  131.) 
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gleterre  et  Tempire  (i'Occidont  lui-même 
devinrenl  des  fi<^fs  de  l'Eglise,  ot  comme 
tels  .se  trouvèrent  soumis  à  cette  loi  de  la 
féodalité  qni  donnait  an  suzerain  le  droit  de 
déposséder  nn  vassal  rebelle  ou  félon.  C*est 
ce  qui  explique  cette  fréquente  mutation 
des  couronnes  :  Philippe  Auguste  acce|>« 
tant  sans  difflculléla  donation  du  royaume 
de  Jean  Sans-terre  dépossédé  par  le  Pape; 
saint  Louis  autorisant  son  frère  Charles 
d'Anjou  à  se  mettre  en  possession  du  trône 
de  Sicile;  Philipe  le  Hardi  levant  une  ar- 
mée pour  faire  valoir  ses  droits  sur  TAragon 
enlevé  par  Texcommunicatiou  è  Pierre  III; 
Frédéric  H'éla  empereur  par  le  Pape  Inno* 
ceiit  III  et  reconnu  pour  tel  par  tous  les 
souverains  de  TKurope  après  la  déposition 
d'Othon  IV;  et  plus  tard,  ce  même  Frédéric 
H  déposé  par  le  Pape  Grégoire  IX,  et  se  piai* 

Î;nantnon  de  l'illégalité»  mais  de  Tinjusticede 
a  sentence  dont  il  appelle  au  futur  concile, 
au  jugement  duquel  il  ne  fait  pas  difficulté 
de  se  soumettre  d'avance. 

Et  qu'on  ne  dise  pas,  comme  on  Ta  trop 
souvent  répété  avec  légèreté,  qu'Urbain, 
Grégoire  VII,  Innocent  III  ei  Boniface  VIII 
sont  les  premiers  et  les  seuls  auteurs  de 
cette  politique  ultramontaine,  ainsi  qu'on 
l'appelle  ;  elle  a  été  pratiquée  avant  eux, 
elle  a  subsisté  après  eux,  jusqu'à  ce  que  TKu- 
rope  ait  voulu  maroher  de  son  propre  mou- 
vement. Il  n'est  pas  permis  d'en  douter» 
après  en  avoir  constate  l'origine  et  les  pro- 
grès. Ce  n'est  donc  pas  la  papauté  qu'il  faut 
accuser  de  tyrannie,  ce  serait  plutôt  le  mo- 
yen-Age tout  entier  qu'il  faudrait  accuser 
de  servilisme. 

Malmenant  y  a-t-il  matière  \  une  telle 
aiT.usalion?  Nous  avouerons  d'atK)rd  que  le 
tiiélan^e  du  spirituel  et  du  temporel  a  été 
l'occasion  de  graves  abus,  de  déplorables 
illusions;  mais  notre  auteur  prouve  t*  qne 
les  abus  ont  été  visiblement  exagérés  par 
nn  grand  nombre  ct*écrivains  modernes; 
2**  que  la  plupart  de  ces  abus  doivent  être 
bien  plus  imputés  k  la  puissance  temporelle 
qu*à  la  spirituelle;  3*  qu'ils  ont  été  bien 
compensés  par  les  avantages  que  la  reli- 
gion et  la  société  ont  retirés  de  celte  grande 
autorité  dont  la  puissance  spirituelle  a  été 
si  longtemps  investie. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des 
preuves  données  è  l'appui  de  ces  trois  pro- 
positions; nous  demanderons  seulement 
ce  que  serait  devenue  la  société  du  moyen 
A^e,  si  elle  eût  été  abandonnée  è  sa  propre 
direction  ;  et  nous  répondrons  par  ces  pa- 
roles graves  d'un  protestant,  M.  Ancillon. 

«  Dans  Ift  moyen  Age,  oùil  n'y  avait  point 
d'ordre  social,  la  papnuté  soûle  sauva  peut- 
être  l'Europe  d'une  entière  barbarie.Elle  créa 
<t^s  rapports  entre  les  nations  les  pluséloi- 
f;nées,  elle  fut  un  centre  commun,  un  point 
de  ralliement  pour  les  Etais  isolés.  Ce  fut 
un  tribunal  suprême  élevé  au  milieu  de  Ta- 

(1359)  P.  559.  —El,  dans  Ancillon,  Tableau  des 
révolu îion$  du  système  poluiqne  de  C Europe,  l.  I  ; 
liiiioduciion,  p   135,  157. 


narchie  univôrselle,  et  dont  les  arrêts  fo* 
rent  quelquefois  aussi  reapeclables  que 
respectés  ;  elle  prévint  et  arrêta  le  desfM). 
tisme  des  empereurs,  remplaça  le  défam 
d'équilibre  et  diminua  les  iaconvénientsdo 
régime  féodal  (1559).  » 

THIERRY  (Augustin).  —Les  publicatioos 
d'Aug.  Thierry  ont  eu  une  grande  yogu8.11 
a  mis  au  service  de  l'erreur  un  esprit  ingé- 
nieux et  très-souple.  Les  Lettres  sur  /'Aii* 
toire  de  France^  son  Histoire  de  la  conquiu 
de  r Angleterre^  les  Récits  des  temps  mén- 
tingiens^  ont  obtenu  un  succès  très-brillant; 
ces  ouvrages  ont  été  regardés  comme  clas- 
siques dans  les  établissements  derUnirer- 
site,  et  on  les  trouve  même  aujourd'hui  aa 
seuil  des  maisons  religieuses  ;  soutenaspar 
un  talent  incontestable  de  raconter  et  uo  art 
de  bien  dire  de  premier  ordre,  les  livres  de 
H.  Augustin  Thierry  tendent  directement, 
sôus  forme  de  modération,  à  contredire  dans 
les  jeunes  esprits  les  enseignemeats  de  la 
foi,  ol  à  glacer  dans  les  Jeunes  cœurseneore 
naïfs  (es  épanchemenls  de  la  piété  et  de  la 
tendresse  filiale  envers  l'Kglise. 

M.  I/on  Aiibineau  a  entrepris  la  criiiqna 
et  la  réfutation  des  ouvrages  de  H.  Augnsiin 
Thierry  (1560).  C'était  une  lAcbe  difficile 
d^attaquer  un  adversaire  d'un  si  grand  renom 
et  qui  a  joui  longtemps  d'une  espèce  de  fio- 
pularité.  il  fallait  une  patiente  critique. une 
véritable  érudition,  un  coup  d^œil  sûr,  ofl 
style  simple,  rapide  et  élevé*  Le  travail  de 
M.  Aubineau  aUes(e  ces  diverses  qualiiés. 

Les  matières  en  sont  distribuées  eo  troit 
livres.  Le  1*'  notis  montre  comment 
^1.  Thierry  aborda  l'histoire  et  traite  de  la 
nouvelle  école, ainsi  que  du  récit  historiqne 
ot  de  la  manièredont  M.  Thierry  le  compcKse. 
Le  2*  livre  parle  de  la  distinction  des  races, 
en  deux  chapitres,  intitulés  :  de  laroyinUf 
et  de  l'Eglise.  Le  3*  livre  est  consacré  à 
l'examen  de  VUistoire  de  la  conquiu  et 
l'Angleterre.  M.  Aubineau  suit  lerécilil« 
M,  Thierry,  en  remontant  jusqu'au  temps 
de  saint  Grégoire  le  Grand  et  de  saint  Au- 
gustin de  Cantorbéry. 

Dans  son  H*  livre,  M.  Léon  Aubineau  s  at- 
tache particulièrement  à  fsire  la  criiiq«« 
des    divers    systèmes    que    M.    Augusjio 
Thierry  a  élaborés,  et  surtout  en  parlant  des 
deux  races  franque  et  gauloise.  Oosauao^ 
ce  dernier  a  beaucoup  travaillé  sur  l/'J*' 
toire   ecclésiastique    des   Francs  de  saim 
Grégoire  de  Tours,  et  qu'il  a  voulu  l arran- 
ger à  sa  manière,  en  la  corrigeant  et  en   ? 
n»utilant.   Notre  auteur  nous  montre,  p*'" 
des  analyses  suivies,  les  procédés  au  ï^^Jm 
drsquels  l'industrieux  narrateur  oes^eny, 


lirait 


mérovinsiens  transforme  îes annales 
riiable  père  do  notre  histoire. 

M.  Thierry  n'exagère  pas  ^ûuiours;  i'^ 
très-bien  diminuera  propos. S'il  y  *^^j|^ 
constances  qu'il  aime  à  ajouter  quanue 

(toOO)  mblhthcqne  «o«rW/^  par  «méjuge lé d^.' 
cri  vains  caUiolifpics,  sous  la  direciion  de  «• 
Vcuillot. 
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n'y  sont  pas»  il  y  en  a  d'autres  qo*il  adoucit 
par  des  ménagements  et  par  ses  comnaen* 
taires.  D*ordinaire  il  n*bésite  pas  à  altérer 
Jes  faits  et  les  antiques  légendes,  il  trans- 
forme les  caractères  et  les  mœurs,  dans  un 
sentiment  toujours  hostile  aux  croyances  ca- 
tholiques, a  On  comprend,  dit  M.  Aubineau, 
ce  sentiment  aui  premiers  jours  où 
M.Thierry  aborda  les  questions  histori(fues. 
1)  y  était  peu  préparé  ;  les  documents  origi- 
naux lui  signalèrent  tout  à  coup  des  ques- 
tions qu'il  n'avait  pas  même  soupçonnées; 
des  problèmes  complexes  et  pleins  d*intérét 
se  montrèrent  à  ses  yeux.  Saint  Grégoire  de 
Tours,  dans  ses  récits  dont  plus  d*art  alté- 
rerait peut-être  la  vérité,  l'introduisait  dans 
un  monde  étrange  dont  il-  n'avait  eu  aucune 
idée  :  l'incohérence  de  la  vie  ^barbare  mon- 
trée à  nu  dans  des  détails  saisissants  et  pitto- 
resques, parlait  à  son  imagination  autrement 
que  la  stérile  simplicité  des  premiers  ensei- 
gnements. Il  y  eut  là  pour  M.  Thierry 
comme  une  illumination...  Se  laissant  aller 
è  la  fougue  de  son  enthousiasme,  au  lieu  de 
s*en  prendre  à  lui-même  et  de  s'accuser  tout 
seul  de  n'avoir  pas  dirigé  ses  études  sur  des 
matières  aussi  graves  et  aussi  séduisantes, 
il  s'en  pril  aux  historiens  qui  Pavaient  pré- 
cédé. Dans  sa  candeur,  il  eu  vint  à  se  per- 
suader que  les  problèmes  qui  attiraient  et 
fascinaient  son  intelligence,  avaient  été  dé- 
couverts par  lui,  qu'il  en  était  le  premier 
inventeur,  que  personne  avant  lui  no  s'était 
préoccupé  de  ces  questions  ardues  et  pleines 
d'intérôt.  11  ne  lui  vint  pas  la  pensée  que 
ious  les  documents  qu'il  compulsait,  re- 
cueillis et  publiés  par  les  Bénédictins  des 
xvu*  et  xviu*  siècles,  avaient  été  étudiés  par 
eux,  qu'ils  en  connaissaient  le  sens  et  Tin- 
terprélation.  Passionné  et  ardent  comme 
nous  le  connaissons,  il  prit  possession  du 
nouveau  pays  ou'il  croyait  avoir  découvert 
avoe  l'orgueil  d'un  conquérant.  C'était  une 
joie,  un  trépignement,  pour  aiusi  dire,  et  un 
saisissement  de  bonheur  dont  on  se  ferait 
difficilement  une  idée  nette,  et  dont  l'accent 
persévère  encore  et  se  retrouve  dans  les 
derniers  ouvrages  de  M.  Thierry.  A  Ten 
croire,  l'histoire  est  une  muse  nouvelle, 
venue  au  monde  seulement  vers  l'année 
J820,  à  l'époque  où  le  Courrier  Français 
publiait  les  premières  Letlrei  iur  l*hiitoire 
de  France,  » 

M.  Léon  Aubineau  Urace  en  quelques 
Images  un  portrait  piquant  et  très-vrai  de 
l'école  historique  que  M.  Thierry  appelle  la 
nouvelle  école^  et  dont  il  a  proclamé  le  ma- 
nifesle. 

Nous  désirerions  pouvoir  entrer  en  quel- 
uues  détails  sur  lestrois  chapitres,cfe«  raeeê^ 
de  la  royauté,  et  en  particulier  sur  VEglise. 
On  reconnaît  depuis  longtemps  que  c  était 
TE^Iise  qui  avait  d'abord  établi  la  monar- 
cltie  française,  et  non  pas  la  monarchie  qui 
avait  fondé  TË^lise.  Selon  une  parole  deve- 
nue célèbre,  on  répète  chaque  jour  <  que 
les  évéques  avaient  formé  le  royaume  de 
France  comme  une  ruche  d'abeilles.  »  Cit 
aia^e  du  protestant  Gibbon,  est  i'appJicaliou 


et  la  traduction  littérale  de  VHxstoire  des 
Francs  de  saint  Grégoire  de  Tours. 

M.  Aubineau  trouve  que  M.  Thierry  sait 
foit  bien  le  moyen,  au  nom  de  l'esprit  de 
nationalité,  de  travestir  en  blAme  cet  éloge 
et  de  rendre  odieux  ce  travail  de  l'épiscopat 
.catholique,  dont  le  résultat  fut  la  constitu- 
tion de  la  France. 

C'est  sur  ce  point,  d'une  manière  expresse, 
qu'il  a  formulé  sa  théorie  dans  VHisloire  de 
la  conquête  de  VAngleterre. 

Ce  dernier  ouvrage  de  M.  Augustin 
Thierry  contient  la  critique  de  la  conquête 
des  Normands  et  forme  la  matière  du3*  livre. 
Notre  auteur  retrace  les  grands  traits  de  la 
conversion  de  l'Angleterre;  il  traite  ensuite 
des  nouveaux  vainqueurs,  des  droits  de 
Guillaume  et  de  ceux  d'Harold.  Après  les 
deux  hommes  politiques,  Guillaume  et  Ha- 
rold,  viennent  les  deux  hommes  religieux, 
Stigand,  archevêque  intrus  de  Canlorbéry 
et  le  bienheureux  Lanfranc,  son  succes- 
seur. 

Les  derniers  paragraphes  de  M.  Aubineau 
contiennent  une  étude  riche  en  détails  puisés 
aux  sources  et  vériflés  par  une  critique  so« 
lide  ;  ce  soni  de  véritables  dissertations  qui 
assurent  è  M.  Aubineau  un.rang  distingué 
dans  la  science  historique. 

«  Nous  nous  sommes  étendus  sur  Lan- 
franc, dit  M.  Aubineau  en  concluant  sou 
livre,  il  n'y  a  pas,  dans  les  quatre  volumes 
de  M.  Thierry,  un  seul  mot  sur  l'archevêque 
de  Cantorbéry,  un  seul  1  qui  n'ait  bes>oia 
d'addition,  de  reciiOcaiion  ou  de  contraîiic-' 
tion  express*.  Toute  l'histoire  de  l'Eglise 
est  traitée  de  la  même  manière.  M.  Thierry, 
seulement,  n'emploie  pas  toujours  la  fal-* 
silicalion  formelle  :  il  y  a  une  sorte  de  fal- 
siQcation  négative,  pour  ainsi  dire,  qui  con- 
siste dans  le  silence;  Thistorien  en  a  usé  è 
[)rofusion.  11  a  couvert  d'un  silence  complet 
es  luttes  célèbres  de  saint  Anselme  avec  le 
roi  Henry.  Le  parti  du  silence  était  plus 
prudent  :  on  l'eût  gardé  sur  saint  Thomas 
de  Canlorbéry,  si  saint  Thomas  n'eût  été  do 
sang  saxon  ;  car  d'imaginer  que  l'Eglise 
peut  défendre  la  vérité,  la  paix,  la  justice, 
par  cela  qu'elles  sont  la  vérité,  la  paix  et 
la  justice,  il  n'y  faut  pas  penser,  et  la  phi<« 
losophie  le  défend.  M.  Thierry  nous  a 
donné  une  preuve  complète  des  artifices 
où  sont  réduits  les  historiens  qui  veulent 
chercher  la  vérité  sans  s'aider  des  lumières 
de  la  foi.  Ils  auront  beau  s'appuyer  sur 
loiude,  le  travail,  la  science;  les  empor- 
tements des  systèmes  et  les  conclusions  de 
la  philosophie  les  conduiront  toujours  à  fal- 
sifier sciemment  les  textes.  11  n'j^  a  qu'une 
vérité  dans  le  monde,  c'est  la  vérité  révélée, 
lîile  éclate  h  travers  les  annales  des  choses 
humaines.  Ceux  qui  étudient  ces  annales  ne 
peuvent  pas  ne  la  point  reconnaître;  il  ne 
leur  est  pas  permis  de  ne  pas  la  voir;  ils 
peuvent  la  voir.  11  n'y  a  qu'une  manière  de 
nier  la  vérité.  L'esprit  de  ténèbres  et  l'esprit 
de  menso'ige  ;  il  reste  le  môme  sous  tous 
les  déc^uiscments.  Les  ornements  de  style, 
de  grAce,  d'esprit  ou  de  talent  ne  le  chau* 
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geni  pas,  aon  plas  que  toute  la  sagesse  et 
toute  la  gloire  que  le  monde  peut  lui  con- 
céder* » 

L*école  historique  moderne,  et  surtout 
les  raallres  de  la  science  contemporaine, 
semblent  avoir  un  double  but.  D*abord»  ils 
ont  voulu  plaire  bien  plus  Qu'instruire.  On 
a  cherché  avec  ardeur  des  détails  capables 
de  se  prêter  oui  mouvements  oratoires  et 
aux  artifices  littéraires;  M.  Thierry  a  usé 
largement  de  ce  système.  «  Toute  composi- 
tion historique,  dit-il  lui-même,  est  un  tra- 
vail d^art  autant  que  d'érudition  :  le  soin  et 
la  formé  du  style  n'y  est  pas  moins  néces- 
saire que  la  critique  et  la  recherche  des 
faits.  » 

Tel  est  le  procédé.  Il  y  a  sans  doute  des 
réserves  et  des  exceptions  légitimes  dans  ce 
précepte;  mais,  avant  tout,  il  f'tut  plaire  et 
amuser;  si  bien  que  le  corps  de  1  histoire 
finit  par  devenir  un  véritable  roman.  Le 
célèbre  adage  :  Leciorem  monendo  parilerque 
jutandOf  a  été  transposé,  et  l'accessoire  a 
pris  la  place  du  principal.  Cependant,  en  y 
regardant  de  plus  près,  on  voit  que  les 
nouvelles  théories  historiques  n'ont  pas  été 
toujours  élaborées  pour  la  seule  délectation 
de  l'auteur  et  de  ses  lecteurs.  On  aperçoit 
bien'ôt  percer  une  foule  d'insinuations 
adroites  et  une  intention  bien  arrêtée  de 
combattre  la  foi  de  TEglise.  Ce  fut  toujours 
le  plan  suivi  de  nos  ennemis,  depuis  l'ori- 
gine du  christianisme,  surtout  aux  xvi*  et 
xviii*  siècles.  La  même  marche  a  été  pour- 
suivie de  nos  jours,  sous  d'autres  formes  et 
de  nouvelles  variations.  Ainsi,  les  hostilités 
ont  été  moins  âpres,  plus  civiles,  (]uoique 
peut-être  elles  n'aient  pas  été  moins  hai- 
neuses, ni  n.oins  hypocrites.  Les  esprits 
supérieurs  ont  appris  a  lever  le  chapeau  de* 
tant  rantique  religion  de  nos  pères.  Mais  il 
ne  faut  pas  tro|)  se  Qerà  cette  mansuétude, 
pas  plus  qu'à  cette  parfaite  impartialité 
dont  ils  se  flattent  envers  le  christianisme. 

Au  demeurant, «les  écrivains  de  ces  der- 
niers ten>p$  ont  réussi  à  composer  un  corps 
d*histoire  entièrement  Of)posé  à  la  raidon  di- 
vine :  ils  sont  parvenus  è  présenter  les  Papes 
et  les  &aint!scommedesinstrumentsde  tyrannie 
et  des  artisans  de  crimes  ;  grAce  è  un  concours 
de  circonstances  que  nous-ii'avons  pas  à  ana- 
lyser, leurs  appréciations  se  sont  répandues 
partout;  elles  se  sont  propagées  dans  ce 
qu'on  appelle  le  monde  savant;  elles  y  ont 
accumié  tant  de  ténèbres  et  de  prt^jugés, 
(jue  l'opinion  contraire  n'y  a  pas  encore  au- 
jourd'hui droit  de  bourgeoisie;  et  aller 
soutenir  devant  nos  académies  que  les 
saints  sont  des  saints,  est  une  hardiesse 
devant  laquelle  il  est  bien  peu  d'esprits  qui 
ne  s'effacent  :  Je  dis  de  ceux  même  dont 
les  cœurs  s'inclinent  devant  les  divins 
mystères...  Les  esprits  sont  si  bien  tournés 
sur  cette  matière,  que  les  historiens  qui 
gardent  un  peu  dé  ménagement  dans  leurs 
calomnies,  s'imaginent  avoir  droit  à  la 
reconnaissance  do  TË^liso  et  s'étonnent  des 
anatlièmes  qui  frappent  leurs  élucubra- 
tions.  9 


Ces  dernières  lignes  de  M.  Aubineau  noos 
.font  connaître  le  dessein  de  son  ouvrage  et 
i)euvept  en  former  la  conclusion.  D*après 
l'analyse  abrégée  que  nous  avons  essayé 
d'en  tracer,  nous  croyons  que  la  critique 
générale  des  publications  de  M.  Augustin 
Thierry  sera  très-bien  accueillie  dans  lontes 
les  bibliothèques  catholiques. Ce  pitit  livre 
doit,  en  premier  lieu,  trouver  une  place 
distinguée  dans  les  maisons  d^éducetion 
vraiment  religieuses,  où  il  servira  d'aniidote 
contre  beaucoup  de  petits  traités  histori- 
ques qui  n'ont  pas  toujours  été  assez  expur- 
gés. Le  travail  de  notre  auteur  servira,  en 
particulier,  pour  les  jeunes  gens  des  classes 
plus  élevées;  il  sera  aussi  fort  utile  et  Iras- 
bien  placé  entre  les  mains  de  toutes  les 
classes  de  lecteurs  intelligents  qui  cher- 
chent h  bien  faire  concorder  les  faits  do 
l'histoire  avec  les  véritables  monuments  du 
christianisme.  M.  Aubineau  a  pris  pour  dra* 
peau,  et  a  saisi  d'une  main  vigoureuse,  la 
célèbre  devise  dont  le  comte  de  Maîstre 
s'était  servi  comme  d'un  cri  de  Kuerre  jeté 
dans  la  mêlée  du  xviii*  siècle  :  Unistoire  tel 
devenue  depuis  longtemps  une  conspiration 
contre  la  vérité, 

THIERRY  (Au&DÂB)  bt  lb  Pipb  Elmu- 
THÉBB.  —  «  Les  rapports  du  monlanisnie 
avec  la  philosophie  stoicienn^*,  si  admirée 
des  Occidentaux,  attiraient  à  lui  beaucoup 
de  nobles  Ames,  et  il  fallait  que  la  pente  fût 
bion  glissante»  puisque  Tertullien  n'y  sut 
lias  résister.  Montanus,  eicommunié  par 
les  églises  d'Asie,  étant  venu  k  Rome,  l'é- 
vêque  de  celte  ville,  Eleuthère,  non-seule- 
ment l'admit  dans  sa  communion,  mais 
parut  disposé  à  lui  livrer  les  lettres  de  pair, 
portant  invitation  aux  Orientaux  de  se  ré- 
concilier avec  lui.  C'était  un  schisme  qui 
se  préparait.  Les  évêques  de  l'Asie  Mineure, 
avertis  à  temps,  s'adressèrent  à  leurs  compa* 
triotes  Irénée  et  Pothin,  les  pKant  d*îater- 
Venir  auprès  d'Eieutbère,  de  Tavertîr  de 
son  erreur,  de  protester  même,  au  besoin, 
contre  sa  conduite,  au  nom  de  l'Eglise  nais- 
sante des  Greci$.  (Eusèbe,  V,  iii.][ 

«  C'est  (aux  chrétiens  prisonniers  pour  fa 
foi)  h  ce  petit  concile,  teiiu  sous  les  verroux, 
que  Pot)iin  et  Irénée  communic]uèr<nt  la 
lettre  qu'ils  avaient  reçue  des  Eglises  d'Asie 
et  de  Phrygie,  au  sujet  de  Montanus  et  de 
l'appui  prêté  à  l'hérésiarque  par  l'étêque  de 
l'Eglise  romaine.  On  n'ignorait  à  Lyon  aucun 
de  ces  faits  ;  on  savait  que  des  lettres  de 
l^ix  avaient  été  délivrées  à  Montanus 
(Tertull.,  Adv.  Prax.,  édit.  Rigalt.,  1675),  et 
qu'une  ^irouipte  el   vigoureuse  protestation 

tiouvait  seule  emj)êcher  le  schisme  d'éclater, 
^es  confesseurs  arrêtèrent  donc  qu'il  serait 
écrit  aux  Orieniaui  pour  approuver  leur 
conduite,  et  au  Pape  de  Rome  (ce  mot  était 
alors  synonyme  d'évêque)  pour  l'avenir 
fraternellement  et  lui  demander  le  retrait 
de  ses  lettres  de  paii.  On  croit  qoe  saint 
J  renée  fut  chargé  de  la  rédaction  de  ces 
dépêches,  qui  exigeaient  une  plume  exer^ 
cée  à  la  controverse  i  il  est  certain^  du  nooins^ 
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qu'on  le  choisit  pour  porter  à  réfèque  de 
Rome  celle  qui  contenait  les  remontrances 
(Hieron.,  Script,  eccUi.),  et  y  ajouter,  au 
besoin,  des  explications  verbales.  Un  billet 
conçu  en  ces  termes  l'accréditait  près  du 
cheides  chrétiens  de  la  ville  éternelle  :  «Nous 
te  souhaitons,  ô  père  Eleuihère,  pour  tou- 
jours et  en  toutes  choses,  ioie  et  bonheur  en 
Dieu.  Nous  te  recommandons  notre  frère  et 
collègue  Irénée,  porteur  de  cette  lettre, 
comme  un  homme  plein  de  zèle  pour  le 
Testament  du  Christ.  S'il  était  nécessaire 
d'invoquer  d'autres  droits  auprès  de  toi. 
nous  te  le  recommanderions  comme  prêtre 
de  notre  Eglise,  car  telle  est  sa  qualité. 
(Eusèbe,.y,  iv.)  »  Irénée  partit  immédiate- 
ment pour  l'Italie,  où  ^a  mission  ne  fut  pas 
5èiis  résultat.  D'autre»  considérations  for- 
tiQèrent  encore  la  démarche  des  martyrs 
lyonnais  et  l'argumentation  savante  de  leur 
Interprète.  Eleuihère,  ramené  aux  principes 
d^une  complète  orthodoxie,  révoqua  les 
lettres  de  paix  déjà  remises,  et  excommunia 
Moiitanus.  Selon  Tertullien,  Praxéas  exerga 
une  influence  non  moins  puissante  sur 
Vesprit  d*Eleuthère  (Tertull.,  Adv.  Prax.^ 
501;:  ce  fut  un  coup  mortel  porté  par  l'E* 
girse  naissante  des  Gaules  à  l'hérésie  dange- 
reuse que  les  orthodoxes  appelaient  ia /auiie 
propâéiie  (1561).  » 

Eusèbe  raconte  ainsi  lui-même  toute  cette 
affaire:  «  Cependant,  comme  en  Phrygie 
Hontan,  Alcibiade  et  Théodote'  commen- 
çaient à  passer  pour  prophètes  dans  Tupi- 
nion  publique  (car,  è  cetle  époque,  beau- 
coup de  miracles  ayant  encore  lieu  dans 
plusieurs  églises,  beaucoup  de  personnes 
étaient  portées  à  les  croire  aussi  des 
prophètes),  et  comme  des  dissensions  s'éle- 
vaient à  leur  sujet,  les  frères  qui  habitaient 
le^  Gaules  prononcèrent  leur  jugement  par- 
ticulier, extrêmement  religieux  et  d'accord 
avec  la  foi  orthodoxe  ;  ils  le  joignirent 
aussi  h  {la  même  lettre  [adressée  au  Pape  et 
relative  à  Fkiêtoiredeg  martyrs  lyonnais),  en 

froduisant  diverses  épttres  des  martyrs  mis 
mort  parmi  eux,  et  qu'ils  avaient  écrites 
étant  encore  dans  les  fers,  en  partie  aux 
frère  du  l'Asie  et  de  la  Piirygie,  en  partie  è 
Eleuthère,  évêque  de  Home,  comme  s'ils  se 
fussent  ncquittes  d'une  légation  pour  la  paix 
des  Eglises.  Les  martyrs  recommandèrent 
aussi  par  letttres,au  susdit  Eleuthère,  Irénée, 
qui  alors  était  seulement  prêtre  de  l'Eglise 
de  Lyon  (liv.  v,  cbap.  3).  » 

Nulle  part  on  ne  trouve  que  les  épltres 
des  martyrs  lyonnais  et  le  voyage  de  saint 
Irénée  aient  eu  pour  but  de  rappeler  Eleu- 
thère k  l'orthodoxie  ni  au'il  fût  monlaniste. 
Le  passage  que  M.  Amedée  Thierry  cite  de 
Tertullien  Contra  Praxtan^  ne  le  prouve  pas 
davantage. 

IHIERRY  (Augustin)  et  i/Eguse  Cei,ti- 
QUB  BU  Armoeiqub.  —  «  (450  k  500).  De  nom- 

(I5GI)  llht  de  la  Gaua,  l.  II.  p.  185  el  190. 
(1502)  Uiii,  de  la  couquéie  de  VAngleuffs  par 
U$  iSormamIi,  i.  I,  |.  i,  p.  39  el  50  ilcla  iO*  e<li- 


brenx  vaisseaux  de  fugitifs  bretons  abordè*- 
rent  successivement  è  la  pointe  occidentale 
de  l'Armorique,  dans  les  cantons  qui,  sous 
les  Romains  et  même  avant  eux,  avaient  été 
appelés  territoires  desOsismiens,  des  Curio- 
soiites  et  des  Vénètes.  D*accord  avec  les  an- 
ciens habitants,  qui  reconnaissaient  en  eux 
des  frères  d'origine,  les  nouveaux  venus  sa 
répandirent  sur  toute  la  côte  septentrionale, 
jusqu'à  la  rivière  de  Rance,  et  vers  le  sud* 
est,  jusqu'au  cours  inférieur  de  la  Vilaine. 
Ils  fondèrent  sur  cette  péninsule  un  Elat  se* 
paré  dont  les  limites  varièreut  souvent,  et 
en  dehors  duquel  restèrent,  jusqu'au  milieu 
du  IX*  siècle,  les  cités  de  Rennes  et 
de  Nantes...  Chrétiens  depuis  plusieurs  siè- 
cles, et  peut-être  les  plus  fervents  chrétiens 
du  monde,  ils  étaient  descendus  en  Gaule 
accompagnés  de  prêtres  et  de  moines  plus 
instruits  aue  ceux  du  canton  isolé  où  ils  fixé* 
rent  leur  oemeure  (1562).  » 

Voyons  ce  qu'en  pensait  saint  Gildas. 
moine  el  prêtre  bretonne  C'était,  dit-il,  l'ha- 
bitudeordinairede  notre  nation,  alors  comme 
à  présent,  d'être  faible  pour  repousser  les 
traits  de  l'ennemi,  mais  forte  pour  la  guerre 
civile  et  sous  le  faix  des  pécliés;  faible  ii  rem- 
plir les  devoirs  de  la  paix  et  delà  véiité,  mais 
lorteaucrimeetau  mensonge... Quand  cessè- 
rent les  ravages  des  Pietés  et  desScots,  notre 
lie  regorgea  d'une  si  grande  abondance  de  ré- 
coltes que  l'on  ne  se  rappelait  aucune  année 
si  fertile.  Avec  ces  richesses  se  multiplia  la 
luxure,  et  non-seulement  ce  vice,  mais  tous 
ceux  auxtjuels  est  sujette  la  nature  humaine, 
surtout  ce  qui,  maintenant  encore,  empêche 
eu  elle  le  règne  du  bien,  c'est-à-dire  iahain.s 
de  la  vérité  etde  ses  défenseurs,  l'amour  du 
mensonge  et  de  ceux  qui  l'inventent,  le  mal 
accueilli  comme  le  bien,  la  méchanreié  véné- 
rée commela  bonté...  Ce  n'était  pins  Dieu  qui 
sacrait  les  rois;  on  rhoisissait  les  plus  cruels, 
qui,  peu  après  el  sans  cause,  étaient  assassi- 
nés par  leurs  propres  consécraleurs,  dont  le 
choix  en  allait  chercher  de  pires.  Si  Tun  d'eux 
se  montrait  plus  doux,  un  peu  plus  enclin  h 
la  vérité,  tous  tournaient  contre  lui,  commo 
contre  le  destructeur  de  la  Bretagne,  leurs 
haines  et  leurs  armes.  »  Après  les  ravages 
des  Anglo-Saxons,  les  peuples  écrasés  parla 
justice  divine  se  convertirent.  «  Mbis  &  la 
mort  de  celle  génération,  quand  elle  fut  rem- 
placée par  une  génération  nouvelle  qui  n'avait 
pas  souffert  de  cetle  tempête  et  ne  connaissait 
que  lasér(^nilédesonépoque,tous{ies  freins  do 
la  vérité  elde  la  justice  furent  tellement  reje- 
tés^  qu'il  n'en  resta,  je  ne  dis  pas  un  vestige, 
mais  un  souvenir,  excepté  chez  un  petit,  très- 
petit  nombre,  si  imperceptible  que  notre  véné- 
rable mère  r£glise  ne  lesdisiinguaitpourainsi 
dire  pas  sur  son  sein...  La  Bretagneades  rois, 
maisdes  roistyrans; desjuges, maîsdesiu|res 
impies,  etc.  (1563). La  Bretagne  ades  pi&tr^Sr 
mais  quelques«uns  insensés  :  un  très-grand 
nombre  de  ministres,  mais  beaucoup  qui  sont 

lion. 

(1563)  GiMa?,  Liber  qneruiat,  pus  l«,  c.  xu  cl 
KKvi;  pars  2\  r.  i. 
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impudents  ;  des  clercs,  mais  parfois  Toleurs, 
trompeurs;  des  pasleiirs,  comme  on  les ap* 
pelle,  mais  ce  sont  des  loups  préparés  au 
meurtredes  flmes,  etc.  (156^).»  fiède confirme 
la  Térilédece  tableau  en  le  répétant  (1565). 

M.  Thierryprélend  que  les  Bretons  refusè- 
rent de  se  lier  avec  les  autres  prélats  gaulois. 
«  Cette  conduite,  dit-il,  attira  bientôt  sur 
eux  des  regards  de  baine.  Le  métropolitain 
de  Tours,  qui  se  prétendait  chef  spirituel  de 
toute  l'étendue  de  pays  que  les  empereurs 
romains  avaient  appelée  troisième  province 
lyonnaise,  fit  sommer  le  clergé  de  la  Petite- 
Bretagne,  comme  habilantson  ancien  diocèse, 
de  le  reconnaître  pour  archevêque  et  de  re- 
cevoir ses  commandements  (51i  à  566).  Les 
Bretons  ne  crurent  point  que  la  circonscrip- 
tion impériale  des  territoires  gaulois  créât 
pour  eux  la  moindre  obligation  de  soumettre 
à  Tautorilé  d'un  étranger  leur  église  natio- 
nale, par  eux  transplantée  d'outre  mer;  d'ail- 
leurs ils  n*avaient  point  pour  habituded*atta- 
cher  la  suprématie  archiépiscopale  à  la  pos- 
8e$siond'unsiégedéterminé,roaisdeladécer- 
nerau  plus  digne  entre  tous  leurs  évéques. 
Leur  hiérarchie  religieuse,  vague  et  mobile 
au  gré  de  la  volonté  populaire,  n'était  point 
enracinée  au  sol  ni  échelonnée  par  divisions 
territoriales,  comme  celles  qu'in&tiluèrent 
Jes  enipen^urs  quand  ils  firent  du  christia- 
nisme un  moyen  de  gouvernement.  Ainsi,  la 
pri'tenlion  ambitieuse  du  prélat  de  Tours 
étant  sans  nulle  valeur  pour  les  Bretons,  ils 
n'en  tinrent  pas  le  moindre  compte;  le  Gau- 
lois lesexooramuniii,et  il  ne  s*émurent point 
davantage,  n'ayant  aucun  regret  d'être  privés 
de  la  communion  des  étrangers  dont  eux- 
mêmes  se  séparaient  (n.  51).  » 

—  Les  Bretons  ne  lurent  ni  haïs  par  le 
flergé  gallo-fraitc,iii  obstinés  h  ne  pas  vou- 
loir faire  partie  de  la  province  ecclésiasti- 
que de  Tours. 

Saint  Samson,  nommé  archevêque  de  la 
basse  Bretagne  par  Clnldebert,  désigna  en 
mourant ,  vers  lan 564, saint  Mazloire  pour 
lui  succéder.  Le  deuxième  concile  de  Tours, 
en  567,  crut  devoir  protester  contre  celle  il- 
légale autorité  des  évêques  de  Dol.  Il  récla- 
ma en  ces  termes  :  «  Que  personne  ne  se  per- 
mette d'ordonner  évoque,  en  Armorique, 
un  Breton  ou  un  Romain,  sans  la  volonté 
ou  les  lettres  du  métropolitain,  ou  celles  des 
lîomprovinciaux;  si  quelqu'un  essaye  d'agir 
autrement,  qu'il  fasse  attention  h  la  sentence 
portée  dans  les  canons  précédents,  et  qu'il 
sache  que,  jusqu'à  un  plus  grand  concile,  il 
sera  réparé  de  notre  charité  et  excommunié; 
car  ils  méritent  d'être  retranchés  de  notre 
charité  et  de  nos  églises,  ceux  qui  méprisent 
les  statuts  de  nos  pères  (1556).»  Ce  canon 
ri*otTre  rien  de  haineux,  ni  dans  e  fond,  ni 
Jans  la  forme.  Les  Pères  du  concile,  pardon- 
nant  les  contraventionst  précédentes,  mena- 
cèrent ceux  qui  contreviendraient  h  l'avenir. 
Or,  si  c'est  là  haïr,  il  faut  dire  que  les  co- 

(1361)  Pars  m-,  c.  i,  etc. 

(1565)  liUi.  eixL  gentts  Angl,,  1.  i.  c.  U. 

(156(;)  SlniioiiU,  Cane,  ant,  Ca^.,  t.  I,  |),  3i9, 


des  de  tous  les  peuples  renferment  anJani 
de  cris  de  naine  que  d'articles  et  de  règle- 
ments 

Pourijuoi  le  métropolitain  de  Tours  h 
mêla-t-il  de  ce  qui  se  passait  chez  les  Bre- 
tons? C'est  que  la  Bretagne  relevait  de  is 
métro^)Ole. 

M.  Augustin  Thierry  nous  dit  que  les 
nouveaux  sièges  bretons  n'étaient  point  suf* 
fragants  de  c^lui  de  Tours,  et  ce.a  fiour  trois 
raisons  :  parce  que  la  prééminence  de  Tours 
sur  toute  la  Troisième  Lyonnaise  n'éUit 
qu'une  prétention  ambitieuse;  parce  qas 
les  Bretons  avaient  une  religion  r^rliculière, 
netionaie,  qui  ne  pouvaitêtre  ni  soumisei 
un  étranger,  ni  sujette^  aux  circonscriptioDS 
territoriales  de  l'empive  ;  parce  queee peuple 
n'admettait  pas  une  hiérarchie  semblable  à 
celle  des  Gaulois.  Ces  trois  raisons  sool 
nulles. 

1*  Le  métropolitains  de  Tours  ne  priu^- 
dait  pas  être,  mais  éiait  réellement  le  cbef 
spirituel  de  toute  la  Troisième  Lyonnaise, 
de  la  haute  et  basse  Bretagne.  S'il  n'en  était 
pas  le  chef  spirituel,  è  qui  donc  apparteaail 
ce  titre?  La  presqu'île  armoricaine  ne  formait 
pas  une  steppe,  un  désert;  elle  renfermait 
des  bourgs  et  des  villes,  une  population  en 
grande  partie  chrétienne,  même  avant  les 
émigrés  do  458.  Or,  les  pasteurs  de  cette p(H 
pulation  chrétienne,  quel  archevêque,  liers 
celui  de  Tours,  pouvaient-ils  reconnaltrel 

2*  Les  Bretons  ne  suivaient  pas  une  reli- 
gion spéciale  à  leur  nation ;ilséuieulorlbo- 
doxes.  S'ils  eussent  été  hérétiques,  csi-cc 
que  le  concile  de  Tours  aurait  eiigô  m 
leurs  évêques  se  ÛNsent  approuver  par  le 
métropolitain?  Evideramenl,  il  ne  1  aurai» 
pas  plus  exigé  pour  le  clergé  hérétique  qu« 
pour  les  ministres  de  la  partie  encore 
l^aïenne  de  la  population. 

Quand  saint  Malo,  obligé  d'abandonner 
sou  évêché  d'Aleth,  eut  pris  au  basard"» 
fuite  sur  la  mer,  il  vint  abordera  uneierr» 
qu'il  ne  connaissait  pas  :  c'était  enSainionp- 
«  Dès  qu'on  lui  eut  dit  qu'il  se  trouvait  ciiei 
un  peuple  catholique  et  que  le  bienneureui 
Léonce  siégeaitsurla  chaire  de  Saintes,  ij» 
rendit,  plein  de  conQance,  vers  le  prélat,  qa»'» 
reçut  avec  cordialité,  et  lui  douna,  conaœ« 
il  le  souhaitait,  un  ermitage  et  loutce  <Jom 
il  avait  besoin  (1567).  »  Celle  conBancequj 
donne  à  l'exilé. le  nom  de  catholique  "J 
prouve- t-elle  pas  que  c'était  là  pour  lui  u" 
nom  de  frère?  Les  autres  exemples  de  sym 
pathie  religieuse  entre  les  Bretons  et  «^ 
Gaulois,  Hxemples  cités  au  6'  pa^Jf^F^ 
amenèrent  aussi  nécessairem«nt  pour  w 
ciusion  que  les  deux  peuples  apparlenaieu 
à  la  même  église  orthodoxe.  . 

3-  A  en  croire  M.  Thierry,  répi»cO|>at  t^re- 
ton aurait  constitué  unechevalerie  errante,'^ 
les  prélats,  la  mitre  en' tête  et  la  cj^7,f" 
arrêt,  auraient  chevauché  au  gré  de  »c"P 
montures  pour  combattre  le  vice.*  rom  ««► 

canon  ix. 
(1567)  Vita  S.  MaclopH^  c.  28. 
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tout.  Les  Bretons  admettaient  une  hiérarchie 
sédentaire,  comme  celle  des  Gaulois  leurs 
vaisins.  Saint  Ma!o  n'était-il  pas  évô(|ue 
d*Aleth  ;  î^aint  Tu^dual,  do  Lexobie  ;  saint 
Paul,  de  Léon  ;  saiitt  Paterne,  de  Vannes? 
N'est-ce  pas  à  DolqueChiidebort  pla<;n  Sam* 
son,  et  que  Samson  mourant  plaça  saint  Ma* 
gloire  (1568)?  Tous  ces  prélats  n'étaient  point 
les  chefs  spirituels  de  toute  la  Bretagne; 
chacun  d'eux  avait  son  territoire  exacte- 
ment délimité.  Il  en  fut  de  môme  plus  tard  : 
Susan^  Félix,  Saleiiçoiii  Libéral,  dépossédés 
par  Noménoë,  n'étaient  pas  évéques  uni- 
versels dans  leur  pays  $  le  premier  adminis- 
trait l'église  de  Vannes  ;  le  second,  celle  de 
Quiinper  :  le  troisième,  celle  d'Aleth;  le 
quatrième,  celle  d^  Léon  (1569).  La  hiérar- 
chie était  donc  fixa  et  enracinée  au  sol 
chez  les  Bretons» 

Le  litre  de  métropolitain  ne  courait  pas 
non  plus  d'une  chaire  à  une  autre,  selon  le 
mérite  des  prélats  qui  y  siégeaient.  Dol 
était  la  métropole.  C'est  d.ms  ôette  ville  que 
nous  avons  rencontré  les  archevêques  saint 
Samson  et  saint  Magloire  ;  et  quand,  au 
IX*  siècle,  Noménoe  entreprit  de  lui  ren»- 
dre  cette  auguste  prérogative,  il  justitia 
la  dignité  qu*il  lui  accordait  par  celle  dont 
elle  avait  joui.  C  est  dnnc  à  Dol  qu'a  tou- 
jours été  placée  la  chaire  métropolitaine 
des  Bretons,  pendant  qu  ils  en  ont  eu  une. 

L'erreur  de  M.  Thierry  vient  de  ce  qu'il 
confond  lesi  évéques  sédentaires  avec  les 
évoques  régionnairns.  Les  premiers,  atla- 
chésy  comme  nous  l'avons  vu,  h  des  diocè- 
ses particuliers,  formaient  l'administration 
spintuePie  du  pays  ;  les  autres,  prélats 
sans  siège,  destinés  aux  mis:)ions  chez  les 
Barbares  ou  ne  portant  qu'un  titre  honoriti- 
que,  n'exerçaient  aucune  fonction  épisco- 
pale,  à  moins  d'être  choisis  pour  un  lieu 
déterminé,  comme  saint  Samson  pour  l)oi 
et  saint  Malo  pour  Aietb. 

Les  raisons  qui  ont  empêcha  M.  Thierry 
de  reconnaître  au  métropolitain  de  Tours 
quelque  autorité  sur  les  émigrés  bretons 
sont  donc  toutes  sans  nuIlA  valeur.  Ce  fut 
par  conséquent  pour  obéira  la  discipline  de 
l'Eglise,  et  non  pas  à  un  sentimeat  dehaine 
ou  d'ambition ,  que  saint  Eupbronius  et 
son  concile  rappelèrent  aux  catholiques 
bretons  leur  devoir» 

Les  Bretons  obéirent-ils?  Selon  M.  Thier- 
ry, ils  ne  tinrent  aucun  compte  do  cet  avis 
ni  de  ces  menaces.  Encore  une  inexactitude. 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  rappelé 

S|ue  Noménoë,  au  IX*  siècle,  voulant  s'af- 
ranchir  de  toute  dépendance  des  Francs 
et  changer  son  titre  de  due  contre  celui  de 
roi,  commença  par  s'enviionner  d'un  épisco* 

(1568)  VUa  S.  Maglorii,  c,  3,  ♦,  5. 

(I5d9)  Longiieval,  Uitt.  de  l'Egl.  GalL,  I.  xv,  nd 
ftiinuiii  847.  —  Martèiie ,  Tfiesaùrun  novut  Avecdo^ 
l^riim,  t.  m,  p.  857i  Fragmentum  hhtoriœ  Unian^ 
ni»  Atmorieœ. 

tioTO)  SiriMond,  1,411,  p.  i75. 

(1571)  Marlèiie,  Thés.  nov.  Anecdoi.,  l.  lit,  Acla 
\aria  in  causa  Dotenti$  epiicopâtut,  p.  95i.~lnno- 
ccutli  lit  A>.,  I.  Il,  82^. 
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pat  h  sa  disposition  ;  pour  cela  il  rélablil 
l'archevêché  de  Dol.  Il  n'y  avait  donc  point 
alors,  efi  846,  d'archevêque  particulier  pour 
la  Bretagne,  Or,  depuis  quand  n'y  en  avait- 
il  plus  ?  Ce  devaitétre  depuis  fort  longtemps, 
puisque  le  Pape  Nicolas  1*%  en  865,  disait 
au  duc  Salomon  qui  continuait  l'entrepriso 
de  Noménoë  :  «  Quoiqu'on  ne  se  souvienne 
pas  que  vous  ayez  eu  d'église  raétropoli*- 
taine  dans  votre  pays,  adressez  à  notre 
siège  tout  ce  que  vous  pourrez,  pour  que 
notre  examen  nous  apprenne,  d'une  manière 
plus  claire  que  le  jour,  quelle  a*  été  clïPt 
vous  de  toutR  antiquité  l'église  archiépis- 
copale (1570).  »  Au  neuvième  siècle,  on  ne 
se  souvenait  donc  plus  de  l'existence  d'une 
métropole  bretonne;  il  fallait  donc  que  la 
suppression  en  fût  bien  ancienne,  et  que 
l'Armorique  fût  rentrée  depuis  longtemps 
sous  l'autorité  du  métropolitain  de  Tours  7 
De  quelle  époque  peut-on  dater  ce  retour. 

A  la  tin  du  XII*  siècle,  quand  Innocent  llf 
trancha  définitivement  en  faveur  de  Tours 
le  débat  qui  existait  entre  celte  ville  et  les 
Bretons,  l'Eglise  de  DoJ  présenta  des  mé- 
moires où ,  par  une  I  iste  chronologique  (t571), 
elle  pnHpojJait  établir  que,  depuis  saint 
Samson  jusqu*à  l'époque  de  Nicolas  I*',  au 
i^*  siècle,  elle  avait  eu  quatorze  arche- 
vêques; mais  la  métropole  de  Tours 
riposta  que  les  légendes  de  ces  archevê*- 
quesde  Dol  étaient  sans  autorité  (157S),  du 
moins  qu'elles  ne  renfermaient  de  ceriaiii 
que  la  fiarlie  relative  k  Samson  (1573).  Le 
Saint-Siège  n'ajouta  non  plus  aucune  loi  à 
ces  documents,  et  donna  gain  de  cause  aux 
archevêques  de  Tours  contre  tes  B.  etons, 
qui  se  soumirent. 

Il  n'y  a  donc  pas  eu  beaucoup  d^archevé- 
ques  à  Dol,  puisqu'au  ix*  siècle  en  ne 
se  souvenait  pas  même  qu'il  y  en  eût  eu,  et 
qu'au  xu*  sièclei  après  toutes  les  recher- 
ches possibles,  on  n'en  connut  certainement 
qu'un,  saint  Samson.  Il  est  par  conséquent 
vraisemblable  que  cet  archevêché  Gnit  quand 
saint  Magloire,  précisément  vers  l'époque 
des  réclamations  du  concile  de 'Tours  tenu 
en  5Ô7,  donna  sa  démission.  Son  successeur 
n'exerçn  probablement  que  les  fonctions 
épiscopales.  La  légende  ne  lui  donne,  en 
effet,  Ipus  d'autre  titre  que  celui  d'évôquu 
(1674). 

Les  Bretons  ne  furent  donc  pas  plus 
obstinés  contre  Tordre  du  métropolitain  de 
Tours  que  le  métropolitain  ne  fut  haineux 
contre  les  Bretons  ;  Tua  réclama  en  faveur 
de  ses  droits,  et  les  autres  ne  tardèrent  pa« 
à  les  reronnàttre.    . 

—  «Quand  les  rois  franks  dit,  M.  Thierry*, 
assemblaient  autour  d'eux,  en  grand  conseil, 

(1573)  Aeta  varia  in  causa  Dolemii  episcopatus^ 
p.  933. 

(1573)  tnnocentii  Itl  £p.,  1.  ii,  82. 

(l874)  Sailli  Sarnâoii  mourut  en  564  (Longue val, 
1.  IV,  m\  ann.  557),  eV  le  concile  ite  Tourâ  se  imi 
en  567.  Or,  pui^i^ue  saint  Magloire  (  Viin^  c,  7  i!i  8) 
irexerç»  pas  longten)ps  sa  cliargt*,  s.i  déiuission  ut; 
Tint  pas  êlre  éloignée  Je  Tépoipie  où  fni  rêii.ii  U 
eonciici 
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les  gouverniBurs  des  provinees,  ceux  que 
danj  leur  langage  ils  appelaient  trafic  et  que 
les  Gaulois  noaimaient  camies»  le  comte  aes 
frontières  était  souveni  interrogé  sur  la  foi 
religieuse  des  Bretons.  «  lU  ne  croient  point 
aux  yrais  dogmes,  répondait  le  capitaine 
frank;  ils  ne  suivent  point  la  ligne  droite.  » 
Alors  la  guerre  était  votée  contre  eui  par 
acclamation  unanime;  unearmée»  rassemblée 
dans  la  Germanie  et  dans  le  nord  de  la  Gaule, 
descendait  vers  t'emkjouchure  de  la  Loire; 
des  prêtres  et  des  moines  quittaient  leurs 
livres  et  dépouillaient  la  longue  robe  pour 
suivre»  Tépée  au  c6té  et  le  bouclier  sur 
répaule,  les  soldats  dont  ils  excitaient  le  rire 
Cède  armis^  frater...  Ermoldi  Nigelli,  etc.). 
Après  la  première  bataille  gagnée,  le  rain* 
queur  publiait  de  son  camp,  sur  les  rivières 
d*£llé  ou  de  Blavet,  des  manifestes  sur  la 
tonsure  des  clercs  et  la  vie  dos  moines  de  la 
Bretagne,  leur  enjoignant,  sous  des  peines 
corporelles,  de  suivre  à  l'avenir  les  règles 
décrétées  par  TEt^lise  romaine  [Kploma 
Hludoviei  PU  imperaioris).  » 

Les  gnerres  des  Bretons  avec  leurs 
toisins,  soit  Romains,  soit  Franks»  furent 
extrêmement  fréquentes.  Saint  Arégoire  de 
Tours  et  Frédegaire  montrent  les  Bretons 
presque  toujours  agresseurs,  et  ils  ne  laissent 
pas  une  seule  fois  entrevoir  dans  ces  luttes 
le  moindre  indice  de  haine  religieuse.  Ne 
pouvant  transcrire  ces  récits  trop  multipliés 
de  batailles  et  de  dévastations,  je  me  bornerai 
au  résumé  qu'en  offre  M.  FaurieL 

«Ces faits, dit-il;  suflisent  pour  C'Onstaier 
que  la  Bretagne  avait  déjh  pris  dès  lors, 
sous  les  Romains  (à  Fepoque  d*Aéliui), 
Tallure  hostile  et  sauvage  qu'elle  devait 
garder  des  siècles  en  face  des  conquérants 
germains  (1575).  LesBretons  indépendants,... 
restés  ou  redevenus  plus  qu'à  demi  barbares 
[<h83],  ravageaient  et  pillaient  sans  relâche 
les  terres  de  leurs  voisins  gallo*romains 
(1576).  Ce  n'était  pas  uniquement  pour  le 
plaisir  ^e  braver  un  roi  franc...  que  les 
Bretons  se  jetaient  si  fréquemment  et  avec 
tant  d'audace  sur  les  terres  de  la  Neustrie; 
ils  étaient  entraînés  k  ced  expéditions  par  un 
attrait  plus  direct  et  plus  sensuel,  par  cet 
aurait  du  vin  qui  a  rendu  conquérant  maint 
peuple  barbare.  La  saison  de  la  maturité  des 
vignes,  aux  environs  de  Nantes  et  de  Rennes, 
était  l'époque  ordinaire  de  ces  expéditions 
(1577).  »  C'étaient  donc  des  pillards,  et  non 
pas  des  hérétiques  ni  des  schismatiques, 
que  repoussèrent  les  Franks  de  Neustrie  et 
de  Bourgogne. 

Pour  prouver  que  lès  Franks  étaient  les 
soldats  de  l'Eglise  contre  les  Bretons, 
M.  Tbierrj  n'a  rien  trouvé  de  mieux,  dans 
cette  longue  série  de  guerres  entre  les  deux 
peuples,  que  l'expédition  de  Louis  le 
Débonnaire,  chantée  par  Ermoldus  Nigellus. 

Or,  cette  fois  encore,  M.  Thierry  va  se 
charger  lui'^mômé'  de  nous  démontrer  qu'il 
s*est  complètement  trompe.  C'est  son  livre 

(1575)  Oist.  de  la  Gaule  méridionale  $oui  ia  do^ 
minaiion  dee  conquérante  germahiB,  lotit.  I,  p.  204. 


intitulé  :  Dix  Ane  d'études  hiiioriquts^  que 
j'oppose  k  son  Hietoire  de  la  eonquéia  de 
f  Angleterre.  Dans  le  premier  de  ces  deux 
ouvrages,  il  traduit  du  poëme  d'Ermoldss  ee 
qui  est  relatif  à  la  guerre  contre  la  Bretagae. 
Je  vais  longuement  citer  ce  curieux  écrit  : 

«  Suivant  Tancieu  usage,  César  convoque 
auprès  de  lui  les  chefs  et  les  gardiens  des 
frontières;  parmi  eux  se  présente  Lande^Bert, 
dont  la  mission  était  d'observer  le  pays 
habité  par  les  Bretons.  Ce  peuple,  eDoenK 
du  n^re,  fut  autrefois  chassé  de  sa  demeure 
et  jeté  sur  les  côtes  de  la  Gaule  |>ar  la  mer 
et  pai*  les  vents.  Comme  il  avait  reçu  le 
baptême,  la  nation  gauloise  l'accueillft  chez 
elle.  Dans  leurs  conquêtes,  les  Franks  le 
négligèrent  pour  des  ennemis  plus  redou- 
tables. Il  s'étendît  peu  a  peu,  recula  ses 
frontières,  et  se  flatta  du  ibi  espoir  de  oons 
vaincre.  «  £h  bieni  Frank,  dit  César  à 
Lande-Bert,  dis-moi,  que  fait  la  nation  qui 
t'avoisine?  honore-t*elle  Dieu  et  la  sainte 
Eglise?  a-t-ëlle  un  chef  et  des  lois?  laîsse- 
t-eile  nos  frontières  en  repos?  »  Lande-Bert 
s'inclina  et  répondit  :#«  C'est  une  race 
orgueilleuse  et  perfide,  pleine  «ie  oiAlice  et 
de  mensonge;  elle  est  chrétienne,  mais  c*est 
seulement  de  nom,  car  elle  n'a  ni  la  foi  ni 
les  œuvres;  elle  habite  les  bois  comnoe  les 
bêtes  fauves,  et  vit  comme  elles  de  rapines. 
Son  chef  s'appelle  Morman,  si  tant  est  qu'il 
mérite  le  nom  de  chef,  lui  qui  régît  si  mal 
son  peuple.  Souvent  ils  ont  meuacé  nos 
frontières,  mais  ce  né  fut  jamais  impuné- 
ment. » 

«t  Landc-Bert,  reprit  César,  les  choses  que 
tu  viens  dédire  sonnent  durement  à  m<rn 
oreille.  Je  vois  que  ces  étrangers  habitent 
ma  terre  et  qu'ils  ne  m'en  payent  pas  le 
tribut.  Je  vois  qu'ils  o^ent  nous  faire  la 
guerre,  il  faut  que  la  guerre  les  en  punisse. 
Cependant,  avant  de  marcher  contre  eux,  je 
dois  leur  envoyer  un  message;  puisque 
leur  chef  a  reçu  te  saint  baptême,  il  convient 
que  je  l'avertisse.  Wither  ira  le  trouver  de 
ma  part.  »  Aussitôt  on  appelle  Wither,  abbé 
sage  et  prudent  en  affaires.  «  Wither,  dit 
César,  poiHe  mes  ordres  au  roi  des  Bretons; 
'diflpiui  qu'il  n'essaye  plus  de  nous  combattre 
et  qu'il  implore  la  paix  des  Franks.  » 

«  L'abbé  Wither  nK)nte  è  chevalet  voyage 
sans  s'arrêter...  «  Je  te  salue,  Morman.  dit 
Wither,  et  je  t'apporte  le  salut  de  César,  le 
pieux,  le  pacifique,  l'invincible.  —  Je  te 
salue,  répondit  Morman,  et  je  souhaite  longue 
vie  è  César.  »  Tous  deux  s  assirent  k  Técart, 
et  Wither  exposa  son  message  :  «  Lodewig 
César,  la  gloire  du  peuple  frank,  la  gloire 
des  enfants  dû  Christ,  le  premier  des 
bom^s  dans  la  guerre  et  le  premier  dans 
la  paix,  te  déclare  que  tu  habites  sa  terre  et 
que  tu  lui  en  dois  Je  tribut.  Voilà  ce  qu*il 
dit,  et  j'ajouterai,  de  ma  part,  quelaue  chose 
par  intérêt  pout*  toi.  Si  tu  yeux  laisser  en 
paix  les  Franks  et  obéir  k  César»  il  te  fera 
don  de  la  terre  que  la  nation  cullîve.  Soog^ 

(1576)  Toro.  H,  p.  27^ 

(1577)  Tom.  Il,  p.  329. 
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è  loi  (it  à  ta  famille;  les  Franks  sonl  forts, 
et  Dieu  combat  pour  eux.  Hâte-toi  de  prendra 
une  sérieuse  résolution,..  -^  Va,  dit  le 
Breton  d'une  roii  altérée.  Ta  dire  à  ton 
César  que  Morman  n*habite  point  sa  terre, 
et  que  Morman  ne  yeut  point  de  ses  lois*  Je 
refuse  le  tribut,  et  je  défie  les  Franks...  » 
Wither  apporte  en  grande  bâte  sa  réponse 
au  roi  des  Franks.  Le  roi  ordonna  ausaiUh 
qu'on  prépare  des  armes  et  ôe%  munitions 
de  guerre;  il  convoque,  près  de  la  cité  de 
Vannes,  l'assemblée  des  Franks  et  des  na- 
tions'qui  leur  obéissent.  Les  Franks,  .les 
Swabes,  les  Saxons,  les  Tborings,  les 
Burgondes,  viennent  en  équipages  de 
guerre...  Ce\mnflanX  le  roi  des  Bretons  sa 
préparée  combaltre,  et  César,  pieux  et  clé* 
ment,  lui  envoie  un  dernier  message. 
«  Qu'on  lui  rappelle,  dit-il,  la  paix  qu'il  a 
jurée  autrefois,  ia  main  qu'il  a  donnée  aux 
Franks,  et  l'obéissance  qu'il  a  gardée  à  Karl 
mon  père.»  (11  lui  fait  proposer  une  seconde 
f  )is  d*abaudoflner  l6  culte  des  dénions  et 
de  professer  le  christianisme  (1578)...  Le 
hruii  est  bientôt  répandu  que  le  roi  das 
Bretons  est  mort  et  que  sa  i^lé  est  dans  le 
comp  de  César....  Les  Bretons  cédèrent  à 
César  ;  ils  promirent  d^écouter  ses  ordres,  at 
€ésàr  les  laissa  en  paix  (1579).  » 

Ainsi  s'exprime  Krmoldus  traduit  par  M. 
Thierrv.  Or,  quoique  Lande^Bert  ait  dit, 
dans  t  assemblée  des  Franks,  que  les  Bre- 
tons n'avaient  du  christianisme  ni  la  foi  ni 
les  œuvres,  quoique  Louis  le  Débonnaire 
ait  engagé  Morman  à  quitter  le  culte  des 
démons,  il  est  hors  de  doute  que  le  carac- 
tère de  l'axpédiiion  fut  tout  politique  :  on 
voulut  punir  un  vassal  rebelle*  Les  histo- 
riens sont  en  cela  d'accord  avec  la  barbare 
111  ide  d'firmoldus.  «Après  ce,  dit  le  bio- 
graphe de  Louis  le  Débonnaire,  vîndrent 
iioijvelles  à  l'empereur  .que  les  Bretons  ne 
iuy  vouloientplus  obeïr,  ne  estre  de  sa  sei- 
gneurie; aius  appareilloient  armes  contra 
luy,  et  avoient  je  fai(a  un  roy  qui  avoit  nom 
Marmanon.  Mais  l'empereur  ne  h)ist  caste 
besoingne  en  delay,  ains  appareilla  ses  osta 
bastivement,  pour  entrer  en  leur  terre.  En 
la  cité  de  Vannes  tint  parlement,  et  puis  en- 
tra en  Bretaigoe.  En  peu  de  temps  et  en  pou 
de  travail  destruit  tout  le  païs,  et  ne  vouU 
oncques  cesser  iusques  à  tant  (jue  Marma- 
non,  leur  roy,  fu^t  occis...  Puis  que  leur 
roi  fu  occis,  toute  Bretaigne  fu  abatue  et 
vaincue,  et  tous  vindreutà  l'empereur  à 
jnercy  è  telle  condicion  comme  il  lui  plai- 
suit;  ostaiges  donnèrent  tels  comme  il  de- 
manda; de  la  terro  ordonna  à  sa  vo!en- 
lé  (1580).  9  On  trouve  uin  témoignage  équi- 
valent dans  la  Vie  du  célèbre  abbé  breton 

(iUl^  Pâ»  eni  jiécMasatre  d'ajaatar  |i  la  ira^iic- 
lion  abrégée  de  M.  Thierry  la  pUraaû  d*l£ruiol^f 
qui  forme  une  pareiUhè^e. 

(1579)  ms  an$  dCHUêt  kiêH^iQMen,  %*  partie, 
«riicle  xvi,  E^ioÉe  iie  l'kijHoir$  //<  Sretfl^ne»  — 
Vtiir,  dans  la  Pairologie  lathte  de  M.  ^iisnt*,  loui. 

JLX,  lapué-na  de  ^igêtlus.  1.  m. 

(1580)  L'AslronoHie,  Viia  Ludoviti  Pu.  c.  xxx, 


saint  Convoyon  (1581).  Voy.  Gormi,  IV/aita^ 
de  rEghst.  l,  H.  ' 

TifiaRET  (M.  Augustin)  et  L'EoLiait  Cklyh 
<iUB  DAPTS  J.ES  Iles  B^itanniqubs.  —  L'auteur 
de  VBUtoire  de  la  conquête  d$  i'Ànghteme 

par  Us  Hormwdsy  prétend  que  l'Eglise  cel- 
tiqiie,  en  Angleterre,  était  pélagienne.  Tau- 
les les  dissidences  d'opinions  et  de  pratiquas 
dit-il,  entre  TEglise  orthodow  et  les  Bre- 
tons delà  Gaule  leur  étaient  communes  avec 
les  hommes  do  méraç  race  qui  eontinuaient 
d  habitfsr  Tile  de  Bretagne,  Le  point  le  plus 
important  de  ce  schisme,  c'était  le  refus  de 
croire  \  la  dégradation  origineHe  de  notre 
nature  e(  k  la  damnation  des  enfanta  morte 
sans  liaplôme.  Les  Bretons  pensaient  que, 
ï>our  deveqir  oîeilieur,  l'homme  n'a  fias  be- 
soin qu'une  grâce  surnaturelle  vienne  iW-- 
luminer  graluilement,  mais  que  de  lui- 
miftaie,  p^r  sa  volonté  ei  ^a  ra»:>on,  il  iieut 
s  élever  au  bien  moral.  Cette  doetri ne  avait 
été  professée,  de  temps  immémorial,  dans 
les  poèmes  des  bardes  celtiques  ;  un  prôére 
chrétien,  né  en  Bretagne,  et  connu  soas  le 
nom  de  Pelage,  la  |»orta  dans  les  églises 
d  Orient,  et  Ht  grand  bruit  par  son  opposi- 
tion au  dogme  de  la  culpabilité  de  tous  les 
hommes  defutis  la  faute  d'un  premier  père. 
Ces  malheureux  restes  d'une  grande  nation, 
resserrés  dans  un  coin  de  leur  ancienae  pa^ 
trie,  avaieat  tout  perdu,  dit  un  è%  leurs 
vieui  poètes,  hormis  leur  nom,  lei^r  lan- 
gage et  leur  Oieu.  Us  croyaient  e^  un  seul 
Dieu  en  trois  personnes,  rémunérateur  et 
vengeur  »  (1582). 

Le  moine  voyageur  Bachiarjus  .vint,  ain 
r  siècle,  de  la  Bretagne  sut  la  continent. 
Ou  s'y  déOa  de  la  foi  d'un  Breton, 
adressa  donc  au  pontife  de  la  ville  de  Borne, 
où  il  se  trouvait,  une  lettre  justitcative  de 
sa  foi  et  de  celle  de  la  Bretagne.  «  C'est  ma 
patrie,  je  le  vois,  dit-il,  ei  non  fa.en  langage 
qui  me  rend  suspect;  et  moi  qui  nej-ougis 
pas  de  ma  fo:i,  il  laut  que  j'aie  honte  de 
mon  paj s,...  et  cela  parce  que  la  ladhe  d'une 
hérésie  a  souillé  ma  terre  natale....  Si  pour 
la  faute  d'un  seul  on  doit  analfaématiser 
toute  la  population  d'une  province,  eon'Jam- 
nez  donc  cette  iràs-heureuse  disoipie  (ito 
Chrisl)^  c'est-à-dire  Rome,  où  naguère  on 
vit  pulluler,  non  pa$  une  hérésie  seule* 
ment,  mais  deux,  trois,  ou  mémo  davantage. 
Pourtant  aucune  de  ces  erreurs  n'apuoc* 
cuper  ni  ébranler  la  chaire  de  saint  Pierre, 
c'est-à-dire  le  siège  de  la  foi....  {e  vous 
en  prie,  frère  bienheureux,  ne  pens*'« 
pas  mal  de  mon  pays  (1583).  »  L'ortlàcdoxi» 
Bachîarius  croyait  donc  à  l'orthodoxie  de.ses 
compatriotes. 

^ra^iicllon  des  Grandes  CArant^nmi  df  ftmfitfi^  édl- 
ïion  de  M.  Paulin  Paris,  t.  Il,'p.  ^H, 

Ct5Sl)  llabiilon,  &œcuL  Smd.  /K,  pa^;  Ss  p. 
laO,  y  Ha  jS.  ContDoionts^  abbatis  ^^tQftpuiSg  a.  #• 

(IS.ââ)  Hiit.  de  la  conquiijs,  elc,  l.  I,  J.  j. 

(ibli3)  pairohgis  de  Tabbé  Aiane,  t.  X;C, 
1010,  Bachiarti  fides,  n.  4. 
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On  sait  qui  imporla  le  péla^ianisme  dans 
la  Grande-Bretagne.  Celte  erreur  puisée 
par  Pelage,  non  pas  dans  les  monastères  de 
son  pajs,  mais  dans  les  rapports  quMI  en- 
tretint avecRufin  à  Rome  {ihSi)^  «futaupor- 
tée  en  Bretagne  par  Agricole,  fils  de  l'évé- 
que  pélagien  Sévérianus.  Les  Bretons  con- 
tinue Bède,  ne  voulurent  pas  recevoir  ce 
dogme  pervers,  ni  blasphémer  la  grftce  du 
Christ.  Ne  pouvant  toutefois  réfuter  par 
les  luttes  de  l'éloquence  la  ruse  de  cette 
croyance  criminelle,  ils  formèrent  le 
sage  projet  de  chercher  dans  les  évoques 
gaulois  une  aide  pour  celte  guerre  spiri- 
tuelle. ]»  Saint  Germain  d'Auxerre  et  saint 
Loup  de  Troyes  furent  chargés  de  cette  mis* 
sion  par  un  concile  de  la  Gaule  et  par  le 
Pape Célestin.  «L'universalité  du  pays  passa 
promptement  k  leur  sentiment.  »  Dans  une 
conférence  publique  entre  les  orthodoxes 
et  lés  hérétiques,  ceux-ci,  accablés  par  les 
raisons  de  saint  Germain,  «  avouèrent  par 
leur  silence  qu'ils  se  trompaient,  et  le  peu- 
ple, arbitre  du  débat,  eut  peine  à  se  retenir 
de  les  frapper;  il  exprima  toutefois  sa  sen- 
tence par  des  cris  (ir*85).  »  Ce  récit  nous 
montre  bien  le  pélcigianisme  prêché,  mais 
tton  pas  adopté  outre  mer. 
.  Quelque  temps  après  la  pieuse  expédition 
ùe  saint  Germain,  Terreur  se  releva,  ei  Té- 
vAque  d'Âuxerre  fut  appelé  de  nouveau. 
«  Depuis  ce  temps,  quoique  fort  éloigné, 
remarque  Bède,  ta  foi  resta  intacte  dans  ce 
pays  (I.  I,  c.  SI).  1^  Il  faut  pourtant  excepter 
l'ouest  de  la  Grande-Bretagne,  resté  au  pou- 
voir lies  Bretons  aprèi  la  conquèle  anglo- 
saxonne.  Au  y*  siècle,  le  ferment  péla- 
gien-grossit,  et  l'on  craignit  de  voir  périr 
dans  oetie  localité  les  heureux  fruits  des 
Irayauz  de  saint  Germain.  Un  concile  des 
év4qoes  Bretons  se  réunit  en  519,  et  le  saint 
homme  David  harangua  et  discuta  si  mer- 
▼•ilieasement  ea  pésence  de  la  foule  réu- 
nie, «  que  l'hérésie  fut  expulsée  et  la  foi 
corroborée;  »  il  mérita  lui  même  d'être 
élu  métropolitain  d«  tout  le  territoire  des 
Bretons  (1586). 

II.  Thierry  veut  que  les  évoques,  dans 
r£glise  celtique,  n'aient  point  eu  de  sièges 
fixes  et  déterminés.  «  Les  Cambriens avaient 
des  évoques,  mais  ces  évoques  étaient,  la 
plupart  du  temps,  sans  siège  tixe  :  ils  habi- 

(1584)  M.  Michelei,  HUl.  de  France,  t.  i,  liv.  i, 
r.  Af  p.  lit  :  c  II  avait  eu  pour  maître  rorigënisie 
itufln.  I  A  la  page  122,  le  uiéiiie  iiisiorien  dit  avec 
beaucoup  de  Hisiessc:  c  Dans  la  réalité.  Pelage, 
en  niant  le  péclié  originel ,  rendaii  la  rédempiion 
inutile,  ei  supprimait  le  chrisiianiMiie.»  Ce  Kuflii 
n'est  pas  le  même  que  celui  <l*Aquilée  ,.  dont  nous 
avons  une  continuation  de  VHiêtoire  iccléêiauique 
d'Eusèbe. 

(1586j  Bède,  Bi$u  ecci.  geniiê  Anglorum ,  I.  i, 
r.  il. 

(!.'>86)  I^abbe,  ConcHia,  ad  ann.  519,  synodus 
Britannica.— BoUatidus,  martii  die  i*,  Yila  S,  Da- 
ritfti,  arck,  Menewiêmii^  p.  40.  Dans  cet  endroit, 
H  est  question  d*un  second  concile  breton  qui  con- 
àrnia  les  décrets  du  prérédeni  concile  de  519. 

(1587)  Ui$i.  de  la  conduite  .  etc.,  t.  1^  1.  i.  et 


talent  tantôt  une  ville,  tantôt  l'autre,  comme 
de  véritables  surveillanls  ;  el  leur  archevê- 
que siégeait  de  môme  indiiïéremment  soit 
à  Kerléon  sur  l'Use,  soit  à  Menew,  aujour- 
d'hui Saint-David.  Les  hommes  d'Ërin»  d«* 
môme  que  les  Bretons  de  la  Cambrieet  ceux 
de  la  Gaule,  ayant  organisé  spontanément 
le  christianisme  dans  leur  pays,  sans  se  con- 
former en  aucune  manière  a  l'organisation 
officielle  décrétée  par  les  empereurs  ro- 
mains, ne  connaissaient  point  de  sièges 
^piscopaux  fixes  (1588).  n» 

Les  Bretons  insulaires,  au  quatrième  siè- 
cle, avaient  des  sièges  épiscopaux  détermi- 
nés, puisqu'ils  envoyèrent,  l'an  SH,  à   un 
concile  d'Arles,  Eborius,  évoque  de  la  wiliis 
d'York,  Restitutus,   évoque  de  la  ville   de 
Londres,  et  Adeli'us,  évoque  de  la  ville  de 
Lincoln  (1588).  Plus  tard,  nous  trouvons  sur 
la  siège  de  Guic-Castel  saint  Malo,  qui  passa 
ensuite  en  Armorique  (1589);  sur  le  siège 
de  Landaff,  saint  Télian  (1590),  saint  Oudo- 
céus  (1591),  et  une  huitaine  d'autres  pré- 
lats, presque  tous  occupés  à  excommunier 
des  princes  voleurs.  Incestueux  ou  assas- 
sins (1592);  sur  le  siège  de  Caëriéon,  saint 
Dubncius  (1593;;  sur  celui  de  Saint-Asaph, 
le  bienheureux  Kentigerne,  ancien  évégue 
de  Glascow  (1594).  On  lit  à  l'article  39  des 
Lois  ecclésiasêiques  de  Hoël,  roi  de  tout  U 
pays  de  Galles:   «  Il  existe  sept  maisons 
épiscopales:  Menew,  siège  principal  de   la 
Camhrie;  l'église  d'ismaëi,  l'église  do  Dégé- 
nian,  l'église  d'Yssil,  l'église  deTeylave,  Té- 
giisedeTeulidave,  l'église  de  Kenen...Menev 
est  libre  et  déchargée  de  tout  tribut;  l'église 
de  Kenen  et  l'église  d'Yssil  seront  libres  de 
ce  tribut  parce  qu'elles  ne  possèdent  point 
de  terres  (1595).  »  Dès  le  commencement 
du  yr  siècle,  nous  voyons  David  siégeant 
comme  archevêque  à  Menew.  Pour  honorer 
cet  éloquent  et  pieux  personnage,  le  clergé, 
les  grands  et  le  roi  transférèrent  de  la  ville 
de  Caëriéon  à  celle  de  Menew  le  titre  de 
métropole  de  toute  la  Bretagne  (1596). 

Ce  transfert  de  la  chaire  métropolitaine  du 
nord  au  midi  a  fait  dire  par  M.  Thierry  que 
l'archevêque  breton  siégeait  indifféremment 
à  Kerléon  et  à  Menew.  Là  conséquence  est 
fausse;  c'est  comme  si  l'on  prétendait  que 
les  sièges  épiscopaux  et  métropolitains  ne 
sont  pas  fixes  en  France ,  parce  que  le  con* 

t.  m,  I.  z. 

(1588)  SirmonJ,  Cône.  ani.  GalL,  U  I,  p.  9. 
(4589)  Mabillon,  SœcuL  Bened.  /,  Yita  S.  Ma- 
clevii,  ri.  8,  p.  219. 

(1590)  Boliumlus,  2  febr.,  VUaS.  Tsllamy  p.  307, 
n.  20  et  31. 

(1591)  Labbe,  ConciL,  ad  ann.  860. 

(i59i)  Labbe,  ConciL^  ad  ann.  860  et  seq.,  885 
et  seq. 

(1599)  Mâbillofi,  Sœeui.  Beaed.  I,  p.  169.— Saini 
DubriciuB  occopa  aussi  le  siège  de  Laiidaff.  Yoir 
Labbe,  ad  ann.  860. 

(1594)  Vita  S.  Kentigerni,  c.  v,  n.  26. 

(1595)  Labbe,  aU  aiin.  940  :  Leges  eccL  Boetis^ 
régis  ioiius  WallicB* 

(1596)  Labbe,  ad  ann.  519  ,  synodnt  Bril 
—  fiollaiidus  1,  mart.,  p.  40. 
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cordât  de  1801  a  profondément  modifié  la 
division  ecclésiastique  do  territoire.  En  Bre- 
tagne comme  aiHeurs ,  des  raisons  plus  oa 
moins  sérieuses  pouvaient,  de  loin  en  loin^ 
dépouiller  une  ville  du  titre  de  métropole  et 
en  enrichir  une  autre;  irais  le  métropolitain 
ne  siégait  que  dans  le  lieu  désigné  pour 
métropole,  et  chez  les  Bretons,  depuis  saint 
David,  au  vi*  siècle,  ce  lieu  fut  Menew  (1597). 

Suivant  M.  Thierry,  TEglise  celtique  au- 
rait été  presbytérienne.  «  Les  Camoriens , 
dit-il,  avaient  des  évéques;...  leur  archevê- 
que siégeait  indiJOTéremment ,  seit  à  Kerléon 
>ur  rUsc,  soit  k  Menew.  Les  hommes  d^Ërin, 
lie  même  que  les  Bretons  de  ta  Cambrie  et 
ceoi  de  la*  Gaule,  ayant  organisé  spontané- 
ment le  christianisme  dans  leur  pays,  sans 
6e  conformer  en  aucune  manière  à  l'orga- 
iii.^aliiin  officielle  décrétée  par  les  empereurs 
romains,  ne  connaissaient  point  de  sièges 
épiscopaux  Gxes  et  déterminés.  Leurs  évo- 
ques n'étaient  que  de  simples  prêtres,  aux- 
quels on  avait  confié,  par  élection,  la  charge 
purement  honorifique  de  surveillants  ou  de 
visiteurs  des  églises.  Ils  ne  formaient  point 
un  corps  supérieur  au  reste  du  clergé,  et 
entre  eux  il  n'y  avait  ()oint  de  diiïérents  de* 
grés  de  hiérarchie;  en  un  mot,  l'Eglise  d*lr« 
lande  n'avait  pas  un  seul  archevêque.  Eu 
Tannée  1074',  un  Irlamiais  nommé  Patrice, 
après  avoir  été  élu  évêque  par  le  clergé  et 
le  peuple,  et  confirmé  par  le  roi  de  sa  pro- 
vince et  par  le  roi  de  toute  l'Irlande,  alla  se 
faire  consacrer  è  Canterbury,  au  lieu  de  se 
contenter,  suivant  l'ancienne  coutume,  de 
la  bénédiction  de  ses  collègues  ;  ce  fut  un 
premier  acte  d*obéissance  aux  lois  de  l'Eglise 
romaine...  Depuis  lors,  plusieurs  évêques 
irlandais  acceptèrent  successivement  le  titre/ 
de  légats  pontificaux  en  Hibernie  ;  et  vers 
le  temps  où  cette  histoire  est  parvenue , 
Chrétien,  évêque  de  Lismore  et  vicaire  du 
Pape,  conjointement  avec  Papire,  cardinal 
romain,  entreprit  de  réorganiser  TEglise  d'Ir- 
lande suivant  les  vues  et  l'intérêt  de  la  cour 
de  Rome.  Après  quatre  ans  d*etIorts,  il  réus- 
sit ;  et  dans  un  synode  oit  assistèrent  les 
évêques,  les  abbés,  les  mis,  les  chefs  et  les 
uagistrals  dtf  toute  l'Hibernie  (1148) ,  du 
consentement  de  tous  les  hommes  présents, 
disent  les  vieux  actes,  et  par  Tuutorité  apos- 
tolique, furent  insiitués  quatre  archevêques, 
è  qui  furent  assignées,  comme  sièges  fixes , 
les  villes  d'Armagb,  de  Dublin,  de  Cashel 
et  de  Tuam.  Mais,  malgré  l'apparence  d*as- 
seiitiment  national  donné  è   ces  mesures, 
l'ancien  esprit  d'indépendance  prévalut  en- 
core (1598J.  » 

M.  Thierry  part  d'une  fausse  supposition  : 
il  croit  que  les  Celtes  organisèrent  sponta- 
nément le  christianisme  parmi  eux.  Les  Cel- 
te*« ,  comme  les  Franks  »  les  Anglo-Saxons , 

(9597)  Giraldiis,  De  jure  Menew,  eccL.  apud  Lin- 
ganl,  UU{,  d*Angieterr€t  I.  IL 

(1598)  Util  Miprss  1.  1,  p:G6;  1.  %,  p.  1C3  et  166. 

(1599)  Belle,  I.  i.c.A. 
(lat.'O)  Ué.re,  I.  w,  c.  4. 
ll69l)Bède,  I.  m.  c.  ïi. 


les  Germains,  acceptèrent  le  christianisme  te^ 
que  les  missionnaires  le  leur  apportèrent,  e* 
rien  ne  prouve  qu'ils  aient  eu,  plus  que  tout 
autre  peuple  nouveau  converti,  la  hardiesse 
de  l'organiser  à  leur  fantaisie.  Or,  d'où  vin- 
rent leurs  premiers  missfonnairesTdeRome. 
C'est  de  Rome  qu'au  ii*  siècje,  à  la  demande 
(^u  roi  Locius,  arrivèrent  les  apAtres  delà 
Bretagne  (1599);  c'est  de  Rome  que  saint 
Patrice  fut  envoyé  en  Irlande  ;  c'est  h  Rome 
qtie  s'était  formé  Nynia,  oui  évangélisa  les 
Pietés  septentrionaux  (1600).  C*est  donc  le 
christianisme  romain  que  les  Celtes  reçurent 
avec  ses  dogmes,  sa  murale,  sa  hiérarchie,  sa 
discipline;  le  christianisme  tout  organisé, 
non  pas  *par  les  empereurs ,  mais  par  le 
Christ  et  l'Eglise,  car  cette  organi'sation  pré- 
céda la  conversion  de  Constantin. 

Quand  Cedd,  moine  dlona,  passa  à  l'évè- 
ché  des^  Merciens ,  «c  après  avoir  été  sacré 
p»r  deux  autres  évêques,  il  exécutait  avec 
plus  d'autorité  l'ouvrage  commencé,  cons* 
truisait  des  églises  pour  les  lieux  où  il  pas* 
sait,  ordonnait  des  prêtres  et  des  diacres 
afin  qu'ils  l'aidassent  dans  le  ministère  de 
la  prédication  de  la  foi  et  dans  l'administra- 
tion'du  baptême  (1601).  »  Cedd  n'était  donc 
pas  un  simple  voyageur  ecclésiastique  sans 
autorité,  un  simple  commis-visiteur.  D'après 
la  Vie  de  saint  Patrice^  cet  apôtre  de  Tir- 
lande  «  avait  coutume  de  placer  des  évêques 
non-seulement  dans  les  villes ,  mais  encore 
dans  les  gros  bourgs  et  les  lieux  les  plus 
fréquentés ,  pour  que  les  personnes  bapti- 
sées ne  pussent  être  privées  de  la  confirm*' 
tion  épiscopale  (160â).  »  Un  concile  tenu  par 
ce  métropolitain  et  ses  sufi'ragants  défend  h 
un  évêque  do  donner  Vordination  hors  de 
son  diocèse,  sans  la  permission  de  l'évê  |ue 
du  lieu  (1603).  Dans  de  très-anciens  canons 
irlandais  recueillis  au  vnr  siècle,  il  est  com- 
mandé de  ne  pas  sacrer  un  évêque  «  sans 
rautorisalion  ou  la  présence  du  métropoli- 
tain (160fc).  »  Par  conséquent ,  les  fonctions 
de  l'évoque  è  l'égard  des  fidèles,  et  celles 
du  métropolitain  à  l'égard  des  évêques,  n'é- 
taient pas  de  vftins  titres,  selon  saint  Patrice 
et  les  évêques  d'IHande. 

«  L'évêque  Aidan  (Scoê  de  ftainance  et 
d'éducation)  était  moine,  et  avait  coutume 
de  mener  avec  toute  sa  suite  la  vie  monas^ 
tique;  d'où  il  est  arrivé  que  les  prélats  de 
ce  pays  jusqu'à  ce  jour  exercent  leur  devoii 
éplscopa4  de  tel!e  manière  que  prêtre^  dia- 
cres, chantres,  lecteurs,  et  autres  fonction*' 
naires  ecclésiastiques,  observent  en  entier 
la  règle  avec  l'évêque,  sous  la  direction  de 
Tabbé  qu'ils  ont  eux-mêmes  choisi  avec  leurs, 
frères  (1605).  »  C'est  Bède  oui  parie  ainsi. 
Or,  si  cette  nomenclature  ue  grades  ditfé- 
rents  ne  prouve  pas  Texisteoce  d'une  hiérar- 
chie,  qu'est-ce  donc  alors  que  Jd.  Thierry 

i60i)  YUa  S.  Patrieii,  c.  9,  n.  79. 
1603)  Opéra  S.  Pauicii ,  dans  la  Pëtroiogit  «la 
Tablté  Mîgiiv,  t.  LUI,  col.  8i6,  n.  30. 

(1604}  Voir  leSpicUége  d<*  irAcliery,  l.  ?,  p.  4\^3,. 
éiiilion  lie  1725;  Canon$  irlandai*^  I.  i,  c.  .%. 
(10051  Dé  le.  Vita  S.  Culfib-.  rti^  l\  Hj. 
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ai^pelle  de  ee  nom  ?  BégénèrM-il  le  vorabU'* 
Jaira  comme  r)i]»loire?Ëlsi  tous  ces  degrés 
éialênl  ègdut,  pourquoi  une  si  grande  iné- 
galité dans  les  ioler^tices  fixés  par  les  canins 
irlandais  pour  se  préparer  k  chacun  de  ces 
degrés?  On  lit  dan$  ces  canons  *  «  Que  Tcn- 
fànt  occupé  dès  te  bas  âge  du  service  ecclé- 
siastique reste  lecteur  ou  exorciste  jusqu  à 
vingt  ans,  portier  et  sous-diacre  quatre  ans, 
diacre  rinq;  qu'il  soit  fait  prêtre  à  trente 
ans,  et  que  le  prêtre  devienne  évêqoe  ou  à 
trente,  on  à  quarante ,  ou  à  cinquante  ans, 
etc.  (1^06).  Celui  qui,  depuis  l'adolescence 
jusqu'à  trente  ans,  a  vécu  d'une  manière 
<iigne  d'éloges,  n'ayant  épousé  qu'une  seule 
femme  vierge i  demeure.a  cinq  ans  sous- 
diacre  èl  cinq  ans  diacre,  deviendra  prêtre  à 
quarante  ans  et  évéque  à  cinquante  {ubi  su" 

Cra).  «Pourquoi,  je  le  répète,  aurait-on  él  - 
Il  cette  extrême  différence  de  prépaniiini 
pour  des  fonctions  égales,  suriout  également 
vaines,  jst  se  réduisant  à  un  litre?  Et  de  mê- 
fpe,  pourquoi  les  p<^i'ren/t>/i  augmentaient- 
ils  dô  sévérité  selon  le  rang  hiérarchique  du 
roupa'ble,  si  la  hiérarchie  n'était  qu'une  fio 
tion7«  Si  quelqu'un  eointiic^l  le  péché  de 
f^rniralion,  etc.,  si  c'est  un  clerc,  qu*il  fasse 
pénitence  trois  ans;  s'il  est  moine  ou  diacre, 
cinq  ans;  a'il  est  prêtre,  sept  ans;  s'il  est 
évêque,  ôouze  an».  »  C*est  donc  toujours  et 
partout  que  nous  voyons  Tévêque  notable- 
tneni  distingué  du  prêtre  chez  (es  elirétlens 
celtes. 

«  Éthelbert  donna  pour  gage  de  sti  foi,  à 
ses  pères  spirituels,  des  maisons  et  des 
fonds  de  terre  :  c'était  daiis  tout  le  pays  la 
premier  salaire  que  réclamaient  les  conver- 
tisseurs desBarbarës.  «  Je  supplie  ta  gran- 
deur et  ta  munificence,  disait  le  prêtre  au 
roi  néophyte,  de  me  donner  une  terre  avec 
tousses  revertus:,  non  .pas  pour  moi^  mais 
pour  le  Christ,  et  de  m'en  faire  acte  de  ces- 
sion solennelle^  afin  qu'en  retour  il  t*ad- 
vienne  un  grand  nombre  de  possessions 
dans  ce  monde  etoncore  un  plus  grand  dans 
rautre«  »  Le  ï'oi  k*épondit  :  «  Je  te  confirme 
la  propriété  sans  réserve  de  tout  ce  don^aine 
qui  dépend  de  mou  fi^c,  Àfln  que  cette  terre 
te  soit  une  patrie',  el  qu'à  l'avenir  tu  cesses 
d^être  étranger  parmi  nous.  »  {Vita  $ùncli 
Mareulfi  abbatiêf  apod  Script,  rer.  franc, 
t.  III,  p,  fc2&.  Diploma  in  àppènd.  ad  Ureg. 
Tur.),  (1.  I,  p.  60.) 

Cette  paçe  de  M.  Aug.  Thierry  aurait 
grande  envie  de  nous  montrer  dans  les  mis- 
sionnaires romains  des  affamés  en  quête  de 
terres  et  de  domaines.  Où  nous  admirons 
de  l'héroïsme,  l'illustre  historien  place  un 
but  intéressé  ;  et  quand  nous  disons  que  ces 
prêtres  ebercbâient  des  ftmes,  il  répond 
que  c'étarit  la  fortuhe  qu'ils  cherchaient. 

Eh  bien  1  si  saint  Augustin  alla  chercher 
fortune  dans  la  Grande-Bretagne,  si  la  chose 

(1606)  Spieilégiunif  ubi  i^tiprà,  cÂn.  tï. 
1607)  Mabilion,  SiteuL  I,  VUu  S.  Marcutp,  p. 

(1608)  Bède,  I.  i,  c.  26.  -^  U  Vi$  de  talnt  Au- 
gustin s'exprime  dans  le  même  sens,  c.  2,  a.  25. 


e,«t  rertaine  aux  yeux  de  U.  Thierry,  d'iA 
vient  qu^au  lieu  d'eu  eslraire  la  preure  on 
de  la  biographie  du  saint  ou  de  rbisiein 
des  Anglo-Sixons  par  le  vénérable  Bède,  il 
a  recours  à  la  vie  de  saint  Marcuif  et  anx 
diplômes  qui  accompagnent  Thistoire  des 
Franks  par  saint  tirégoire? 

Dans  tous  les  diplômes  auxquels  on  nous 
renvoie,,  il  n'en  est  pas  uh  seul  d'accordé 
par  un  prince  convertie  son  cohvertissewr,^ 
q\)oi  que  dise  M.  Thierry.  Il  cite  sainlMar- 
euif;  or,  ce  pieux.  persbnna.;d,  né  detrèt- 
nobles,  tri$*riches  et  trie^chrétitAi  kabita%{î 
de  Bayeux ,  maïs  devenu  voiontaireniem 
pauvre  pour  Apprendre  aux  pauvres  à  sap- 
|)0rter  et  à  vaincre  la  misère,  ce  pieux  per- 
sonnage adressa  sa  requête  à  Cliildebert(1607) 
AvAit-Tl  été  le  convertiêievar  de  ce  61s  dé 
Clovis  et  desAinte  Clotilde?  L'bislorlen  sait 
<Hte  non  Que  semble  donc  prouver  le  hors- 
d'œuvre  de  ses  citations  ?«Rieo  qu'un  secret 
désir  d'avilir  les  conver tisseur $. 

Voici  comment  Bède  parle  des  donaiioas 
faites  à  saint  Augustin  par  Etbelbert  :  «  Le 
roi  avait  appris  des  docteurs  et  des  aateors 
de  son  salut  que  le  service  du  Christ  derait 
être  volontaire  et  non  forcé.  Il  s'empressa 
aussi  de  donner  k  ses  docteurs,  dans  sa  mé- 
tropole de  Cantorbéry,  un  lieu  convenaUa 
à  leur  dignité,  pour  servir  de  siège,  et  il 
leur  concéda  les  possessions  de  diverses 
espèces  qui  leur  étaient  nécessaires  (i606).i 
Bède,  comme  on  le  voit,  mentionne  bien  la 
libéralité  du  prince;  mais  où  a-t-ifditqoe 
les  missionnaires  eussent  provoçiué  cette 
libéralité,  et  que  ce  fût  là  le  premier  salaire 
auquel  ils  aspirèrent? 

Notez  que  ce  n'est  qu^aux  prilrts  remi^ 
que  M.  Aug.  Thierry  attribue  cette  pr^ 
voyance  intéressée  et  ce  zèle  à  beaux  de* 
niers  comptants.  S'il  ne  l'affirme  plus  dans 
le  présent  extrait  (1609),  il  le  maintient  ail^ 
leurs  dans  son  livre.  Il  ne  veut  pas  que  s»^ 
bien-aimés  Bretons  se  soient  occupés  de  tels 
calculs.  Leurs pr^dicaaont  étaient  graiuiUft 
nousa-t-il  dit  dans  le  chapitre  précédent} 
ils  n'acceptaient  rien^  pas  mime  le  beirê» 
le  manger.  Ils  acceptaient,  et  même  i's  de- 
mandaient, puisqu'ils  étaient,  aussi  bien 
que  le  reste  du  genre  homain,  sujets  1^  I»  "^ 
cessité  de  se  nourrir,  etqy'ils  n'avaient  l'as 
la  manne  de  Moïse  ou  le  ci/rbeau  d'I^ii^' 
leur  disposition. 

Thierry  (Augostiïh),  les  ^rawHs  rr  les 
évÈQUBS  DES  Gaules.  —  Les  Franks  élaicm- 


ilsplus  barbares  que  les  Bourguignons  ^^ 
les  Visigolhs?  C'est  l'opinion  d'Aug.  w^^: 
ry.  *  Les  Franks,  dit-il,  remplissaient  Mon 
des  •;aules  de  terreur  et  de  ravages;  étran- 
gers aux  mœurs  et  aux  arts  des  cités  cl  ow 
colonies  romaines,  ils  les  dévastaienH^w 
indifférence  et  même  avec  «ne  sorte  « 
plaisir.  Comme  ils  étaient  encore  pfl'^"** 

(1609)  On  lisaii,  il  y  a  quelques  années.  ^^ 
Vtthtoire  de  ta  conquête  :  i  C'était  dans  ^"^/JJ. 
le  premier  salaire  que  réclamaient  les  prêire» 
mains  convertisseurs  des  Barbares.  > 
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aucune  sympathie  religieuse  ne  tempérait 
leur  humeur  sauvage.  NVpargTinnt  ni  le  seio 
ni  Vàg%  disent  les  anciens  historiens,  <ié« 
truisant  les  <^glises  et  les  maisons  des^  villrs 
^i  des  campagnes,  ils  a*avançaient  graduel* 
lemeni  vers  le  midi  pour  envahir  toute  IV- 
tendue  de  la  Gaule  ;  tandis  que  les  Gotha 
et  les  Burgondes,  poussés  par  une  ambition 
pareille,  mats  avec  des  formes  moins  bar- 
bares ,  queiaueroii  d'accord  ,  souvent  en 
f^uerr e»  obercnaient  à  faire  des  progrès  dans 
la  direction  opposée.  La  conquête  des  pro- 
vinces méridionales  et  orientaifs  de  laGauIe 
par  les  Viaigoibs  et  les  Burgondes  fut  loin 
«l'être  aussi  violente  que  celle  du  nord  par 
tes  Frank^.  Soustraits  depuis  longtemps  ili 
rempire  du  fanatisme  guerrier  que  propa^ 
gf'ait  la  religion  des  Scandinaves»  cesdeut 
l>euples  avaient  émigré  par  nécessité,  avec 
femmes  et  enfants,  sur  le  territoire  romain. 
C'était  par  des  négociations  réitérées,  plus 
encore  que  par  la  force  des  armes,  qu'ils 
avaient  obtenu  leurs  demeures.  A  leur  en* 
trée  en  Gauiejls  étaient  chrétiens,  et,  quoi* 
que  appartenant  à  la  secte  arienne,  ils  se 
montraient  en  général  tolérants.  Les  Goths 
le  furent  d'abord,  et  les  B«irgon(tes  le  furent 
toujours.  > 

«  Avant  l'époque  où  se  développa  chez 
eux  rintoiérance  du  fanatisme  arien,  les 
Visi^oths... joignaient  un  égal  esprit  de  jus- 
tice è  plcrs  d'intelligence  et  de  goût  {que  le$ 
Bourguignons)  pour  la  civilisation.  De  lon- 
gues i)romentdes  militaires  k  travers  la 
Grèce  et  l'Italie  avaient  inspiré  h  leurs  chefs 
l'ambition  de  surpasser,  ou  tout  au  moins 
de  continuer,  dans  leurs  établissements, 
Tadministration  romaine...  Leur  cour  de 
Toulouse,  centre  de  la  politique  de  tout 
1  Oircident,  Intermédiaire  entre  la  cour  im- 

Eériale  et  les  royaumes  germanique^*,  éga- 
lit  en  politesse  et  surpassait  peut-être  en 
dignité  celle  de  €onstantifiO{>re.  C'étaient 
des  Gaulois  de  disliiiction  qui  entouraient 
ie  roi  des  Visigoths,  quand  il  ne  marchait 
pas  en  guerre  ;  car  alors  le  Germain  repre- 
nait le  dessus. ..»Si  de  ce  tableau. ..on  passe 
aui  récits  originaux  du  règne  de  Glovis,  if 
semble  qtie  Ton  s'enfonce  dans  les  forêts 
de  la  Germanie  (1610). 

«  Il  y  avait  entre  les  peuples  qui  s'établi- 
rent dans  les  Gaules,  dit  M.  Guizol,  des 
diirérences notables.  LesFranks  étaient  beau- 
coup plus  étrangers ,  plus  germains ,  plus 
barbares  que  les  Bourguignons  et  les  Goths. 
Avant  d'entrer  en  Gaule,  ces  derniers 
avaient  d'anciennes  relations  arec  les  Ro- 
mains ;  ils  avaient  vécu  dans  l'empire  d'O- 
rient, en  Italie  ;.  ils  s'étaient  familiarisés 
avec  les  mœurs  et  les  populations  romai- 
nes. On   en  peut  dire  prévue  autant  des 

(t6t0)  Hiit,  de  la  conquête  de  tAugleterre  par 
/«  iVormaurf»,  l.  1,  p.  31,  10*  édition,  Paris,  1856. 
l/é(lilion  flëOiiilivctiue  prépamil  M.  Thierry  quand 
la  mon  le  snrprii  n*a  pns  encore  paru.  —  Lettres 
iur  Chiêtoire  de  France,  Icllre  G*. 

(I6H)  Hisf,  de  ia  civil,  en  France,  i  I,  Icç.  vin, 


Bourguignons.  De  plus,  les  deux  peuples 
étaient  chrétiens  depuis  a.ssez  longtemps. 
Les  Frauks,  au  contraire,  arrivaient  de  Ger- 
manie* encore  païens  et  ennemis.  Les  por- 
tions de  la  Gaule  qu'ils  occupèrent  se  res- 
sentirent de  cette  différence;  elle  est  décrite 
avec  vérité  et  vivacité  dans  la  T  (e>fl  mutn- 
tenani  la  6*)  des  ItUrte  tur  l'hiUoire  de 
France  de  M.  Augustin  Thierry.  Je  suis 
porté  cependant  h  la  croire  moins  impor- 
tante qu'on  ne  Ja  suppose  en  général  (1611).» 

Si  l'on  juge  les  Franks  par  le  luie  de  leurs 
guerriers,  leurs  mœurs  ne  devaient  pas  être 
aussi  barbares  qu'on  le  suppose.  Saint  Si- 
doine,ivèque  de  Ciermont»  nous  fait  cette 
|)einture  du  Jeune  prince  bigisroer  allant 
demander  la  main  d'une  princesse  bourgui- 
gnonne :  «  Il  marchait  précédé  et  suivi  de 
fdusieurs  chevaux  superbement  haniachés 
et  chargés  de  pierreries  étincelantes  ;  il  était 
revêtu  d'écarlate,  éblouissant  d'or,  couvert 
d'une  soie  d'une  éclatante  blancheur.  Des 
chefs  l'entouraient.  Leurs  saves  de  couleur 
verte  étaient  bordées  d'écariate  ;  leur  bras 
gauche  se  cachait  soos  des  l>oucliers  aux 
bords  d'argent  et  è  la  bosse  dorée  (1612). 

«  Dans  ie  tgmbeau  de  Kildérik  l*%  décou- 
vert en  1653  à  Tournai,  se  trouva  une  piene 
gravée  :  l'empreinte  présentait  un  homme 
fort  beau;...  autour  de  la  Igure  était  écrit 
le  nom  de  Kildérik  en  lettres  romaines  ;  un 
globe  de  cristal,  signe  de  la  puissance,  un 
style  avec  des  tablettes,  des  enneaux,  des 
médailles  de  plusieurs  empereurs»  des  lam- 
beaux d*une  étoffe  de  pourpre,  étaient  mê- 
lés è  des  ossements  :  il  n'y  a  rien  dans  tout 
cela  de  trop  barbare. .  On  lit  aux  Histoiree 
que  les  Germains  adoucissaient  leur  rudesse 
au  delèdu-Rhin  parle  voisinagedes  Franks. 
Selon  Constantin  Porphyrogénète,  Constan- 
tin le  Grand  fut  Tauteur  d'une  loi  qui  per* 
mettait  aux  empereurs  de  s'allier  au  sang 
des  Franks,  tant  ce  sang  paraissait  noble 
(1613).  » 

t  Lors  des  invasions  des  Vandales,  en  406, 
les  Franks  défendirent  vaillamment  les  pos- 
tes conflés  i  leurfldélité.  Celte  conduite  leur 
valut  de  nouvelles  faveurs  ;  ils  participaient 
déjà  aux  premières  charges  de  lEtat;  les  lé- 
gions avaient  déjà  des  centuries  formées  en 
entier  de  Franks;  le  prétoire,  le  palais  de 
l'empereur  étaient  remplis  de  dignitaires 
sortis  de  diverses  tribus  franques,  lesquel- 
les, avant  la  fin  du  quatrième  siècle,  avaient 
donné  à  l'empire  neuf  maîtres  de  la  milice 
romaine,  douze  grands  officiers,  cinq  tri- 
buns, un  préfet  de  Rome,  un  premier  mi- 
nistre, Arbogaste,  sous  Théodose  et  Yalen- 
tinieci  ;  enfin,  une  impératrice,  Ëudoxie, 
femme  d*Arcadius,  dont  le  père,  appelé Bau- 
don,  commandait  une  arD>ée  romaine.  Tune 
in  palatio  Francorum  muUituUlo  fiarebat,  dit 


p.  217. 

(IGli)  Ep.  IV,  iO.  —  GhalcaubrianJ,  Eiude$  his^ 
torique$,  6«  élutle. 

(l6i5)Cli:acaubrianil,  Analyse  raiêûnnéedel'k'tê>';^ 
toire  de  France^  première  race. 
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Arnmien  Marcellin,  qui  écrivait  en  370;  de- 
puis longtemps  les  jeunes  Franks  fréqueii- 
laienl  les  écoles  ^de  Rome,  de  Ravenne,  de 
Milan,  de  Narbonne,  de  Trêves  et  d*Autun.. 
La  rive  droite  du  Rhin,  le  long  de  latiuelle 
ils  s'établirent  {à  la  fin  du  troisième  tiècle)^ 
se  oouvrît  bientôt  de  brillants  donoaine?,  de 
riches  cultures,  qui  rivalisaient  tellement 
avec  celles  de  la  rive  gauche,  occupée  par  les 
Romains,  qu'un  auteur  contemporain,  C'au- 
dien»  dit  :  »  L'élranger  demandait  de  quel 
r6lé  se  trouvait  la  possession  romaine.  » 
Adspiciens  ripaSf  quœ  sii  romafia  requiret 
(1614).  » 

«  Dans  le  long  séjour  que  les  Franks  firent 
en  jfelgique,  çiilM.  Micbelel,  ils  durent  né- 
cessairement se  mêler  aux  indigènes,  et 
n'arrivèrent  sans  doute  en  Gaule  que  lors- 
qu'ils étaient  devenus  en  partie  Belges 
(1615).  » 

Nous  lisons  dans  V Histoire  de  rétablisse^ 
ment  de  la  monarchie  française  :  «  S'il  y  avait 
{en  kS^)  de  la  différence,  pour  parler  ainsi, 
eutre  ta?  cour  de  Tournai  et  celle  de  Tou- 
louse, c*e$t  que  la  première  devait  être  en- 
core moins  sauvage  que  l'autre.  Il  y  avait 
déjà  pour  lors  deux  cents  ans  que  les  Franks, 
habitués  sur  les  bords  du  Rhin,  fréquen-» 
taient  les  Romains,  et  qu'ils  passaient  la 
moitié  de  leur  yie  dans  les  Gaules,  au  lieu 
qu'il  n'y  avait  pas  encore  quirante-cinq  ans 
que  les  Visigotbs,  partis  des  bords  du  Da- 
nube, s'étaieut  é^blis  dans  ce  pays-là,  et 
qu'ils  avaient  commencé  h  s'y  polir  par  le 
commerce  des  anciens  habitants  (1616).  » 

Maintenant,  que  Taut-il  penser  des  Goths, 
Visigoths,  Bourguîgoojis,  etc.  ?0n  n*entend 
que  des  plaintes  sur  leurs  ravages.  «  Dans 
les  hameaux,  s*éci:ie  saint  Orientius,  dans 
les  villes,  dans  les  campagnes,  dans  les  che^ 
mias,  dans  les  bourgs,  f  à  et  là  sur  toutes  les 
routes,  la  mort,  la  douleur,  la  destruction, 
les  désastres,  l'incendie,  le  deuil  ;  la  Gaule 
entière  a  fumé  sur  son  ardent  bûcher 
(1617)  1  »  —  «  Hélas  1  voilà  dix  ans  que  les 
glaives  goths  et  vandales  font  de  nous  une 
boucherie  1  »  c'élait  le  cri  de  saint  Prosper. 
n  L'un,  disait-il  encore,  gémit  de  ses  talents 
U'arjent  etd'or  qu*on  lui  a  ravis;  celui-ci 
;ouare  de  ses  meubles  précieux  enlevés, 
celle-là  de  ses  colliers  que  se  sont  divisés 
ies  femmes  visigothes  ;  cet  autre  es^  tour- 
menté parce  çiu'om  a  emmené  ses  troupeaux, 
brûlé  ses  maisons,  consommé  son  vin, parce 
que  ses  fils  sont  plongés  dans  la  tristesse  et 
bos  serviteurs  couverts  de  haillons  (1618).  ji 

Au  moment  de  quitter  la  ville  de  Bordeaux, 
les  Visigoths  en  exigèrent  des  contributions 
de  toute  espèce  ;  ils  dépouillèrent  de  tout  et 
rhassèrenl  plusieurs  riches  citoyens  .  .  . 
N*ayant  point  d*ennemis  derrière  eux  pour 

(1614)  Mazas,  Nouveau  Court  d'histoire  de  Fran- 
çCf  l.  '-  n.  160. 
(16I5(  m%l.  de  France,  l.  I,  p.  195. 

(1616)  Liv.  n,  cliap.  9.  ' 

(1617)  S.  Orirntkis,  Commoniiorhim ,  I.  ii. 

(1618)  Max.bib!.  vei.  Pair.,  i  Vlll  ,  0|i.i.  S. 
f  rospi»ri,  Be  f^vov'uicntia  rfirinn, 

(tal9)  t-^aurkl,  I.  »,  |>.  150  n  15*. 


presser  leur  retraite^ les  Goihs  et  les  Alaîns 
crurent  pouvoir,  chemin  faisant,  prendre 
et  piller  quelques  villes...  Kl  y  a  beaucoup 
d*apparence  qu'ils  commencèrent  [au-deid 
des  Pyrénées^  dans  la  Tarraeonnaise  orien^ 
/a/e;  par  rançonner  et  dévaster  cette  pariif» 
de  rÉspagne,  la  seule  qui  eût  échap^té  aux 
ravages  des  Âlains  et  des  Vandales.  Peau 
dtre  seulement  ces  hostilités  ne  durèrent- 
elles  pas  longtemps  (1619).  » 

Or,  si  les  Visigoths   ne  ménageaient    pas 
plus    que    cela     leurs     alliés,     comment 
devaient-ils  agir   envers    feurs  ennemis  ? 
Jdàce  raconle  en  ces  termes  les  exploits  de 
Théodoric  H  dans  une  de  ses  guerres  :  «  Les 
Romains  étant  vaincus,  les  portes  des  sain- 
tes églises  sont  brisées,  les  ornements   el 
les  vases  sacrés  enlevés,  et  les  clercs   con- 
duits en  servitude.  Les  maisons  deviennent 
la  proie  des  flammes  (1620).  »  A  Aslorga,  h 
Palencia,   non-seulement  les  Visigotbs  pil- 
lent, mais  ils  mettent  tout  à  feu  et  à   sang 
(1621).  Qu'est-ce  que  TAuvergne  n'eut  pas 
à  souffrir  de  ce  peuple  rentré  en   Gaule  ? 
•«  Dans  son  empressement  dé  la  voira  lui. 
Euric  aimait  mieux  l'occuper  appauvrie  et 
dévastée  que  de  courir  le  risque  d*en  atten- 
dre longtemfis  la  conquête...  Mais  les  Arver* 
nés  tenaient  bon...  Ils  ne  voyaient  plus,  du 
haut  de  leurs  remparts  ébranlés,  que  villa- 
ges  et  malsons  incendiés,  que  campagnes 
blanches  d'ossements,  et  ils  songeaient  en- 
core à  résister  (1622).  9  Ce  tableau  est  de 
M.  Fauriel,  qui  lui  aussi  croit  cependant 
que  les  Visigoths  ariens  éiaient  moins  féro* 
ces  que  les  Franks,  même  devenus  cathoit^ 
quës  (1623).  Mais  de  quelles  dévastations 
plus  atroces  que  celles  d'£uric  ou  de  Théo- 
doric les  Franks  ont-ils  donc  épouvanté  les 
Gaules  ? 

M.  Thierry  pense  que  les  évèques  des 
villes  gauloises  disposaient  du  sort  du  pays. 
«  Ces  bon) mes  (gut  disposaient  du  sort  des 
GallO'Romains)  étaient  les  évèques  des  villes 
gauloises,  auxquels  les  décrets  des  empe- 
reurs romains  attribuaient  une  grande  au- 
torité administrative,  et  qui,  i  la  faveur 
des  désordres  causés  par  l'invasion  des 
Barbares,  avaient  trouvé  moyen  d'accroître 
illégalement  celte  autorité  déjà  exorbitante. 
Les  évèques,  qui  prenaient  tous  alors  le 
titre  depape^  ou  pères,  étaient  les  plénitiO'» 
tentiaires  aes  cités  gauloises,  soit  avec  Tem» 
pire  qui  s'éloignait  d'elles,  soit  avec  les 
Germains  qui  approchaient.  Ils  conduisaient 
à  leur  gré  les  négociations  diplomatiques, 
et,  soit  habitude,  soit  crainte,  nui  ne  s'avi* 
sait  de  les  contredire;  car  leur  pouvoir 
avait  pour  sanction  pénale  les  sanglantes 
lois  de  police  de  T  empire  à  son  déclin 
(1624).  » 


iiag 
187. 


(1620)  Idacii  Chronic,  apud  Canisiuni  ei  Bas- 
giuin.  Vide  Lection.  anliq.^  t.  II,  1'*  pariie,  p. 


(I(i2l)  tdacius,  ad  anniini  457. -Fauriel,  p.  i55« 
(\C)i'i)  Fauriel,  l.  I,  p.  325-533. 
{\{)n\  Fanriel,  U  l,  p.  583;  l.  Il,  p.  7fi. 
(IG'2;)  lliit.  de  la  conquête  dcCAnQUierre,  U  U 
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M.  Tïlierrj-  ne  jui^ço  exorbitant  et  excessif 
io  peuTOir  teiB})ore1  des  évêqnes  au  cin- 
quième siècle  que  parce  qu'il  Texagère.  M. 
Guizoî,  observateur  plus  exact  et  plus  sage 
dans  celle  circonstance,  reconnaît  que  ces 
privilèges  accordés  è  Tépiscopal,  s^eœpli^ 
quent  par  Tétat  de  la  société  [Essai  sur  TAtt- 
'toire  de  France,  !•'  Essai,  c.  16.). 
')  «  Il  était  arrivé,  par  les  vexations  du  des- 
poii>me  et  la  ruine  des  villes,  que  les  eu- 
riales,ou  membres  des  conseils  municipaux, 
étaient  tombée  dans  le  découragement  et  l'a- 
pathie ;  les  évé(jues,au  contraire,  et  le  corps 
des  prêtres,^)leins  de  vie^  de  zèle»  s'otfraient 
naturellement  è  tout  surveiller,  à  tout  diri- 
ger. On  aurait  tort  de  le  leur  reprocher,  de  les 
taxer  d'usurpation;  ainsi  le  voulait  le  cours 
naturel  des  choses.  Le  clergé  seul  élait  mo- 
ralement fort  et  animé;  il  devint  partout 
puissant.  C'est  la  loi  de  l'univers.  Cette 
révolution  est  empreinte  dans  toute  la  légis- 
lation des  empereurs  à  cette  époque...  Ce 
fui  un  immense  avanta^^e  fl625).  » 

M.  Thierry  a  reconnu  lui-même  ailleurs 
la  légitimité  de  ce  pouvoir.  «  Dans  l'anar- 
chie (1626)  et  le  désordre,  dit-il,  qui  sui- 
virent la  retraite  des  fonctionnaires  romains 
devant  les  bandes  germaniques,  tout  cela 
(radmmistration)  dut  changer,  et,  t7  fallut 
de  nécessité qwe  les  autorifés  municipales, 
le  défenseur,  févéque,  la  curie  tout  entière, 
les  plus  notables  citoyens,  s'emparassent 
des  pouvoirs  laissés  vacanls,  et  devinssent 
à  la  fois,  pour  la  ville  et  son  territoire,  ad- 
ministrateurs et  juges.  Cet  agrandissement 
des  pouvoirs  municipaux,  loin  d'être  défait 
ou  troublé  par  l'installation  d'un  corps  sous 
Taulorité  des  rois  germains,  reçut  au  con* 
traire  de  la  présence  de  cet  officier,  une  sorte 
de  sanction  légale.  • 

«  Dans  l'état  de  faiblesse,  dit  M.  Thierry, 
où  se  trouvaient  les  provinces  centrales, 
encore  unies,  mais  seulement  de  nom,  à 
Tempire  romain,  et  profondément  dégoûtées 
de  cet  empire,  qui,  selon  les  paroles  d'un 
ancien  podte  gaulois,  leur  faisait  sentir  le 
poids  de  son  ombre  (1627),  il  y  avait  lieu  de 
croire  que  ie$  habitants  de  ces  provinces, 
incapables  de  résister  aux  peuples  coiHjué- 
ranls  qui  les  pressaient  de- trois  côtés,  capi- 
tuleraient avec  le  moins  féroce  ;  qu'en  un 
mot  la  Gauleentière  se  soumeltrait,  soit  aux 
ijoths,  soit  aux  Burgondes,  chrétiens  comme 
elle,  t^Our  échapper  aux  mains  des  Franks. 
Telle  élait  sa  vraie  politique;  mais  ceux 
qui  disposaient  de  son  sort  en  décidèrent 
autrement^  Ces  hommes  étaient  les  évoques 
(t628j.  » 

«  Si  les  Franks  n^oussent  pas  pris  le  des- 
sus dans  la  Caule,  coiume  I  a  remarqu(^  M. 

(10^5)  hécUs  des  temps  mérovingiens,  I.  I»  c.  v 
lirs  cimsidérarioiis  préliminaires,  p.  194,  5*  édi- 
lien,  ISiG.  —  M.  Amédée  Thierry  dit  aussi  :  «I>e8 
loin  nées  du  besoin  des  temps  coiiréralenl  à  révo- 
que des  atiribuiions  civiles  qui  eu  lirent  peu  à  peu 
liu  .%érilablo  magistral  et  le  premier  de  ta  cité  ; 
nuis  la  force  des  choses  lui  en  conrérail  bien  d'au- 
tres :  elle  faisait  de  lui,  suivant  Se  cas,  un  dituni' 
flir  un  préfet,  un  tuicudunt  des  liiiuncos,  un  pcuc«> 


Am|>ère,  si  la  podtlon  la  plus  civilisée  du 
pays  fût  restée  aux  mains  des  Golhs,  que 
serait-il  arrivé  plus  lard?  Kst-i!  bien  sûr 
que  lesGoths  eussent  défendu  la  civilisation 
et  le  christianisme  contre  les  Sarrasins  et 
contre  les  populations  germaniques,  sldv«^s 
et  hunniques  qui  devaient  fondre  sur  la 
Gaule  pendant  les  siècles  qui  suivirent?  Les 
Gotlis  Tont-ils  fait  là  où  ifs  étaient  maîtres 
du  sol  ?  En  Espagne,  ils  ont  été  vaincus 
dans  une  seule  bataille.  Que  seraient  donc 
devenus  le  chrislianisme  et  la  civilisation, 
s'il  n*7  avait  pns  eu,  en  Gaule,  cette  race  de 
Franks,  barbare  et  brutale  autant  gu*on  le 
voudra,  mais  guerrière,  mais  terrible,  de 
laquelle  sortira  Charles Marlel,  qui  donnera 
le  coup  de  massue  è  l'irruption  mabomé- 
tane;  de  laquelle  sortira  Charlemagne,  qui 
arrêtera  les  derniers  flots  de  rémigratioa 
(1639)?.-» 

Ainsi  il  est  prouvé  par  l'histoire  de  qua- 
torze siècles  que  l'on  aurait  eu  raison  de 
préférer  en  Gaule  les  Franks  aux  autres 
barbares. 

M.  Augustin  Thierry  continue  ses  incri- 
minations contre  les  évêques, 

«  Ces  hommes  étaient  les  évoques  des 
villes  gauloises.  . .  Leur  aversion  ou  leur 
bienveillance  pour  les  peuples  émigrés  de 
la  Germanie  n*avail  point  pour  mesure  le 
degré  de  barbarie  ou  de  férocité  de  ces 
peuplcSi  mais  s'exerçait  en  raison  de  leur 
aptitude,  présumée  à  recevoir  la  foi  catho- 
lique, la  seule  que  Rome  eût  jamais  profes- 
sée. Or,  celte  aptitude  était  jugée  bien  plus 
grande  dans  un  peuple  encore  païen  que 
dans  des  chrétiens  schismaliques,  sciemment 
et  volontairement  séparés  de  la  communion 
romaine,  tels  que  lesGoths  et  les  Burgondes, 
qui  professaient  la  foi  du  Christ  selon  la 
doctrine  d'Arius.  Mais  les  Franks  étaient 
étrangers  à  toute  eroyance  chrétienne;  et 
cette  considération  suffit  pour  que  lecœur  des 
évoques  gaulois  se  lourjiAt  vers  eux,  et  que 
tousf  suivant  l'expression  d'un  auteur 
presque  contemporain,  souhaiia'^sent  la 
domination  des  Franks  avec  un  désir  d'a- 
mour. 

«  La  portion  du  territoire  des  Gaules 
occupée  par  les  tribus  franques  s'étendait 
alors  du  Rhin  à  la  Somme,  et  la  tribu  la 
plus  avancée  vers  l'ouest  et  vers  le  sud 
était  celle  des  Mérowings..,  A  la  tôle  des 
enfanis  de  Mérowig  élait  un  jeune  homme 
appelé  Chlodowig,  qui  joignait  à  Tardcur 
belliqueuse  de  ses  devancITTS  plus  de  ré- 
flexion et  d'habileté  (^81  à  493).  Les  évoques 
de  la  partie  des  Gaules  encore  soumise  à 
i'emjiire,  par  précaution  pour  l'avenir,  et 
par  suite  de  leur  haine  contre  les  puis* 

rai  d*arn)ée.  i  {Etude  sur  Atiila^  dans  la  Revue  des 
DeuX'Mondes,  l.  XIII,  1852,  p.  343  et  950.  Vuir 
enroHî  Al.  Troploiig ,  Influence  du  Chrislianume  , 
p.  H  G.) 

(1621»;  IVnt,  de  la  civil,  en  Europ€,{\o(*  2,  p.  51. 

(tt»'27)  Sidoine,  l'anégyri^ue  d'Avitus.  v.  540. 

(t6:28)  Ihst,  de  la  conquête,  etc.,  t.  l. 

(lO'iî);  Ilisl   lut.  de  /«  t'rauce  uu  \ii*  tiède,  l,  IJ. 
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bnnres  ariennes,  ent^èrenUde  leur  propre 
chef  en  relation  avee  ce  roisin  redoutable; 
ils  lui  adressèrent  de  frécfuents  messages 
remplis  d'eipressions  flalteuses.  Plusieurs 
(Kenlre  eux  le  visiièrent  à  son  bivouac,  que* 
selon  la  politesse  romaine,  ils  qualifiaient 
dii  nom  de  royale  cour  [aûla  regia^  Vila  S. 
Vedasti).  Le  roi  i\es  Franks  se  montra  d'a- 
bord peu  sensible  à  leurs  adulations  ;  il 
n'en  pilla  pas  moins  les  églises  et  le.^  tré- 
sors du  eler)^é:  mais  un  vase  précieux, 
enlevé  par  les  Franks  dans  la  basilique  de 
Rftirns,  mit  ce  chef  barbare  en  relations 
d'intérêts,  et  bientôt  d*amilié,  avec  un  pré- 
lit  plus  habile  ou  ('lus  heureux  que  les 
antres.  8o»is  les  auspices  de  R^'migius  ou 
Reini ,  évéque  de  Reiras,  les  événemonts 
parurent  concourir  d'eux-mêmes  au  grand 
plan  du  haut  clergé  gaulois  (1630).  » 

M.  Thierry  ne  suppose  rien  moins  de  la 
part  des  évéques  gaulois  qu'une  conspira- 
tion contre  l'indépendance  de  leur  pays. 
^  C'est  ce  qu'il  faudrait  prouver,  dit  M. 
l'abbé  Gorini,  et  c'est  ce  que  ne  proivent  ni 
1fttexletirédesainiGrégoire,ni  les  exemples 
de  saint  Rémi  et  de  saint  Vaast  (S.  Vedasti)  ; 
car  dans  ce  teite  et  dans  ces  exemples  il 
s'agit  de  faits  étrangers  ou  postérieurs  à 
l'établissement  des  Franks  au  centre  de  la 
Gaule. 


■  .i"i»  uuia  uc  ifijufi,  le  lonîç  au,mur,  arriva  ,   .  .  i"--  *•-  r*  y*'*'  •■«•■*»  ^-.-..  - 

Clerraoni,  et,  selon  la   paîole  que  le  Sei-  J*-*  conduisiren  pas  saint  Remi  au  bivouar. 

nenr  avait  placée  sur  les  lèvres  de  saint  «e  Clovis,  sur  la  rive  gauche  de  la  Soroiue, 

idoine,  il  fut  élu  onsnème  évéque  de  Cler-  'Jl^^îj"  f^^i  ne  commencèrent  qu  après  la 


^  Je  commence  par  le  passage  de  saint 
Grégoire.  Après  avoir  raconlô  la  fin  tragique 
d'un  prêtre  qui  voulut  usurper  le  siège  de 
Clerniont,  vacant  par  la  mort  de  saint  Si- 
doine Apollinaire,  l'historien  ajoute  :«  Alors, 
comme  déjà  la  terreur  des  Franks  retentis^ 
sait  dans  ces  lienx.  et  que  tous,  avec  un  dé- 
sir d'nmour,  souhaitaient  leur  domination, 
Apruncule,  évéque  de  la  cité  de  Langres, 
commença  è  devenir  suspect  aux  Bourgui- 
gnons. Mais,  la  haine  croissant  de  jonren 
jour,  il  y  eut  ordre  de  le  frapper  du  glaive 
en  secrot  (1081).  ïl  l'apprit,  se  fit  descendre 
la  nuit  hors  de  Dijon,  le  long  dtt.mur,  arriva 

a  Cle 

gnen 
Sidoine 
mont  (1632). 

Or,l'les  paroles  de  ce  fragment  sortt 
agencées  par  M.  Itiierry  de  tt^lle  façon 
qu'elles  semblent  raconter  les  sympathies  de 
tous  les  évoques,  et  des  évoques  seuls,  pour 
les  Franks,  tandis  que  saint  Grégoire  a  rap- 
pelé I  affection  de  loul  le  monde  pour  les 
nouveaux  conquérants. 

2"  M.  Threrry  donne  ce  passage  comme 
preuve  de  ce  qui  se  passait  dans  la  Gaule 
centrale,  et  il  y  est  au,  contraire  question  de 
Langres  et  de  la  BourgMjne,  où  les  Gallo- 
Romains  désiraient  Clovis,  dont  le  voisi- 

(1630)  Récits  de%  tempt  wérovingienê  considéra- 
tions préliminaires,  c.  2,  p.  69. 

(I63J)  M.  Ampère,  t.  H.  p.  206,  dit  :  i  Apnin- 
riilus.,,  fut  frappé  en  secret  par  le  gl.dvc.  i  II 
j'jonie  de  la  sorte  au  texte,  puisque  Févôquc  évita 
la  morl  en  prenant  la  fuile. 

\  1652)  tiht.  F.r,,  I.  Il,  c.  i&.  —  Apruncule  lut  le 
«ufitcbseur  iiiimédiiii  de  saiiit  Siiluîm-,  comme  cclui- 
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nage    effrayait    les     Bourguignons    leurs 
maîtres. 

3'  C*esl  à  peu  près  vers  Tan  ^88,  à  la  date 
de  la  mort  de  saint  Sido*ne,  que  saint  Gré- 
goire parle  de  cette  affection  générale  de 
l'Est  pour  Clovis.  Or, 'en  tô8,  Clovis  était 
déi/i  Qxé  dans  la  Gaule  centrale. 

L'historien  de  la  conquête  de  l'Angleterre 
ne  peut  donc  cohnattre,  par  le  témoignage 
qu*il  emprunte  à  saint  Grégoire  de  Tours, 
ce  que  le  clergé  de  la  Gaule  centrale  pen- 
sait de  Clovis  avant  son  invasion  ;  ce  l'émoi- 
gnage  n'a  point  de  rapport  au  sujet  qui  nous 
occupe. 

La  Vie  de  saint  Remi  ne  prouve  pas  davan- 
tage cette  accusation  intentée  à  Tépiscofiat 
gaulois.  Selon  M.  Thierry,  un  vase  précieux 
enlevé  dans  la  basilique  de  Reims  mit  le  cM 
barbare  en  relations  SintéréU  avec  saint 
Remi. 

L'é|K)que  et  la  cause  des  relations  de  ces 
deux  personnages  sogt  ici  mal  indiquées. 

Voici  ce  que  nous  apprend  l^histoire  du 
saint  évéque  de  Reiras.  Clovis,  après  la  dé- 
faite  de  l'armée  romaine  de  Syagrius,  et  tan- 
dis qu*il  poursuivait  ses  couquêtes,  apprit 
par  la  renommée  les  vertus  et  les  miracles 
du  prélat.  «  Quoique  païens,  les  Franks  vé- 
néraient révoque  ;  et  leur  roi,  qui  l'écouteii 
avec  plaisir,  se  ré^^lait  souvent  d'anrès  ses 
avis  pour  agir  et  pour  se  retenir  de  bien  des 
actes  iniques.  D  A Gn  de  témoigner  son  attache- 
ment au  saint,  Clovis  ne  faisait  point  pass>/ 
ses  troupes  dans  Reims  pendant  ses  expédi- 
tions militaires,  et  si,  malgré  cela,  on  (lilia 
la  basilique  de  cette  ville,  l'tjistoirea  soiode 
noter  que  le  pillage  eut  lieu,  «  contre  la 
volonté  et  h  Tinsu  du  roi,  par  quelques  in- 
disciplinés (1633).  * 

Les  relations  du  saint  évéque  et  de  Clo- 
vis précédèrent  doue  la  restitution  du  vaJa 
de  Reims  ;  elles  furent  formées  par  desmn- 
tifs  non  pasdïn^^r^^  mais  de  pieuse  admi- 
ration de  la  part  du  prince  frank;  enfin  elles 


défaite  de  Syagrius. 

M.  Thierry  a  encore  cité,  contre  lesévéques 
gaulois,  la  Vie  de  saint  Vaast.En  M6,dix8ns 
après  l'entrée  des  Franks  dans  la  Gaule  cen- 
trale, Clovis,  revenant  vainqueur  de  Tolbiac, 
et  songeant  à  accomplir  le  vœu  qu'il  avait 
fait  (i'enjbrasser  le  christianisme,  emmei»* 
«le  Tout,  à  sa  suite,  le  prêtre  Vaast,  pour 
recevoir  d'un  si  saint  homme  l'instruction 
religieuse.  Vaast  fut  dans  la  suite  placé  par 
saint  Remi  sur  le  siège  d'Arras,  d'où  il  vc; 
nait  de  temps  eu  temps  visiter  le  prince  qui 
avait  été  son  disciple.  «  Il  plaisait  dans  le  pa- 
lais du  roi  (au/a  rejia),  dit  sou  historieni 

• 

ci,  à  SCS  derniers  moments,  l'avait  snnancé;  »««* 
ceux  qui  eniouraient  son  lii  de  mort,  ne  saciia»» 
pas  quct  était  cet  Apruncule  dont  I^agnHÏsant  par- 
lait, le  crurent  en  extase,  dit  saint  Crég«ife  (/'«'• 
Fr.,  til)i  supra).  ^   . 

(IG53)  »urius,  1. 1,  die  t5  laninrii,  Vita  S.  ^f' 
migii,  p.  204, 
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fans  pouvoir  toutefois  entièrement  retirer 
les  Franks  de  leurs  profanes  erreurs;  mnis 
I  eu  è  peu  il  agrégonit  à  rfclglise  ceux  que  sa 
douce  parole  soumettait  à  la  reltgion(lé3^).  » 
Ce  prélat,  dans  ses  rapports  avec  le  roi,  ne 
rappela  donc  pas  en  Gaule,  où  if  comman- 
dait depuis  plus  de  dix  ans(i635). 

«  Esl-il  vr«i  que  le  clerj^é  dût  désespérer 
de  la  conversion  des  Ariens?  Nullement,  car 
déjà  on  avail  eu  d*import<ints  succès,  et  Ton 
^taitsur  le  point  d'en  obtenir  de  plus  nom* 
Ijreux.  En  Bourgogne,  où  Terreur  n'avait 
pas  encore  jeté  de  profondes  racines,  Chil* 
péric  était  catholique.  Gondebaud  aurait  vou- 
lu se  faire  réconcilier  secrètement  à  l'Eglise. 
Sa  fille,ses  petits-enfants  abjurèrent  rerreiir, 
et  Sigisinond.  roi  de  Genève,  eut  saint  A  vite 
fJe  Vienne  pour  ami  et  confident  intime.  Les 
Visigoths  du  quatrième  siècle,  avant  d'être 
en  rapport  avec  les  ariens  de  Constantinople^ 
appartinrent  aussi  à  TE^Iise  orlhojrtxe.  Or, 
cnez  eux,  en  Gaule,  un  frère  deThéodoricIi, 
le  prince  Frédéric,  étiiiit  protiabiemeiit  catho- 
lique, puisqu'il  se  tit  un  devoir  d'avertir  le 
Saint-Siège  de  l'intrusion  d'Hermès  è  Nar- 
bonne,  et  puisque  le  Pape  Hilaire  l'appr^Ia 
son  fils  (1636).  A!aric  admit  les  prélats  ortho- 
doxes à  la  rédaction  des  lois  déclinées  aux 
anciens  habitants  du  pnys.  Ti)Ut  cela,  quoi- 
que mêlé  parfois  à  des  actes  bien  différents, 
ne  laissait  pas  d'être  un  gage  précieui  pour 
l'avenir.  Aussi,  dès  que  SigismonJ  règne  en 
Bourgogne,  l'arfanisme  s*y  évanouit  de  lui- 
même,  et  il  n'en  reste  plus  de  trace.  Chez  les 
Visigoths,  en  587,  le  roi  Récarède  converti 
presse  ses  sujets  de  l'imiter,  et  ne  souffre 
aucun  hérétique  dans  les  charges  ni  dans 
les  armées  (1637).  Quelque  temps  après,  sous 
Je  roi  Cintila,  Avec  son  consentement  et  ce- 
lui des  grands,  un  concile  de  Tolèdo  or- 
donne qu  aucun  souverain  goth  ne  montera 
sur  le  trdne  qu'il  n'ait  promis  de  conserver 
la  foi  catholique (1638j.  Qu'est-ce  que  le 
clergé  gagna  de  plus  chez  les  FranksT  ovd  t- 
il  rien  de  mieux  è  espérer  (1639)  ?  • 

M.  Thierrj  pense  que  le  mariage  de  de- 
vis et  de  sainte  Clotiide  fut  l'ouvrage  de  la 
f)olitique  deâ  évêques.  «  Par  un  hasard  trop 
leureux,  dit-H,  pour  qu'il  n'ait  pas  été  pré- 
paré, le  rOi  qu'on  désirait  convertir  k  la  foi 
romaine,  épousa  la  &eu!e  femme  orthodoxe 
()u*il  7  eût  Alors  parmi  les  princes  leuto- 
niques;  et  l'amour  de  cette  Demme  fidèle, 
comme  s'expriment  les  historiens  du  tem[)S, 
adoucit  par  degrés  le  cOBur  du  mari  infi- 
dèle (164^0).  » 

L'histoire  nous  apprend  comment  Clovis 
:onnut  le  mérite  de  Cloliide,  sans  que  l*é- 
piscopat  servit  d*eiitremetteui\  «  Or,  dit  l'an- 

^1634)  BollanduB,  mena,  Febr.  t.   I,  die  6,  n.  6. 
^  793.    . 
(1655)  Voy.  Déftnêê  de  ÏEglifê,  par  Gorini,  t.  t. 

(1636)  Sirmond,  Conc.  ant.  GalL.  t.  1,  p.  128  : 
Ep.  IlilaHi  àd  leonlium.  -^  Hiêt.  de  CEgUse  GaU., 
\.  II,  ad  an».  i62« 

(1637)  Floiiry,  xxxnr,  W. 

(1638)  Fleury,  zzzvni.  !i. 

(1639)  Gorini,  Déftnu  de  TEgliu,  t.  I. 
(1G40)  Hht.  de  la  eonquéîe,  etc.,  1. 1. 


clea  historleo  des  Franles,  comme  Clovis 
envoyait  souvent  des  ambassadeurs  en 
Bourgogne,  ceux-ci  y  rencontrèrent  la  jeune 
Cloliide.  Ayant  remarqué  sa  beauté  et  sa 
grâce,  ayant  appris  qu'elle  était  de  sang 
royal,  ils  en  avertirent  Clovis.  Lui,  sans  re- 
tard, envoya  des  ambassadeurs  la  demaniler 
en  mariage.  Gondebaud,  n'osnht  la  refuser, 
la  iivra  aux  défmtés,  qui,  s'étanl  chargés 
d'elle,  s'en  allèrent  au  plus  vite  la  présen- 
ter au  roi.  Celui-ci,  l'avant  vue,  en  fût  char- 
mé, et  la  prit  pour  femmeil6&l)«  *  Ce  fut 
vers  Tan  493.  M.  Thierry  a  donc  eu  tort  de 
faire  intervenir  l'habileté  cléricale  dans  cet 
événement,  où  les  grAcas  seules  de  Clotiide 
trioînplvèrenl. 

M.  Thierry  poursuit  :  Du  moment  que  le 
roi  Chlodowig  se  fut  dé(;lBré  fils  de  !'E;<ç1ise 
romaine,  sa  conquête  s*agrandit  en  Gaule 
sans  aucuue  effusion  de  sang.  Toutes  les 
Tilles  du  nord-ouest,  jusqu'à  la  Loire  et 
ji^sqn'au  territoire  des  emiî^rés  bretons,  ou- 
vrirent Icurs.porles  h  ses  soldats.  Les  corps 
de  troupes  stationnés  dansées  villes  passè- 
rent au  service  du  roi  germain,  et  gardè- 
rent, aihuiilieu  de  ?es  guerriers  vêtus  d*5 
peaux  (pellitéB  turmœ,  Sid.  Apol.),  les  armes 
et  les  enseignes  romaines  (1642).  » 

M.Thierry  nous  renvoie  h  Pi ocopc.  Citons 
donc  l^rocope  et  nous  allons  voir  qurf  son 
récit  diffère  par  bien  des  endroits  de  celui 
de  M.  Thierry  :  «  Les  Arboriques  étaient 
alors  soldats  des  Romains.  Les  Germains 
(Les  Franks),  y o\}\ mi  les  réduire  è  l'obéis- 
sance et  è  la  soumission  (car  ceux-ci  se 
trouvaient  voisins  très- rapprochés  et  avaient 
complètement  changé  de  manière  de  vivre), 
ravageaient  continuellement  leurs  terres, 
et  firent  une  invasion  avec  toutes  leurs  trou- 
pes. Mais  les  Arboriques,  vaillants  et  atta- 
chés aux  Romains,  se  niontrèn^nt  hommes 
de  courage  dans  cette  guerre.  Les  Germaine» 
ne  pouvant  en  triomptier,  demandèrent  que 
les  deux  nations  fissent  au  moins  société  et 
s'unissent  par  de  mutuels  mariages.  Ces 
conditions  furent  bientôt  acceptées  par  les 
Arboriques,  puisqu'ils  étaient  comme  les 
Germains  disciples  de  ta  foi  chrétienne.  En 
se  réunissant  de  la  sorte  en  un  seul  peuple, 
il  s'élevèrent  à  une  extrême  puissance.  En 
même  temps,  d'autres  soldats  des  Romains, 
qui  étaient  sur  les  frontières  de  la  Gaule, 
chargés  de  les  garder,  ne-  pouvant  alors  ni 
retourner  à  Rome  ni  servir  les  ennemis 
{Le$  Gothê  et  les  Bourgmgnoviî)^  qui  étaient 
ariens,  se  rendirent  è  l'ennemi  avec  leurs 
enseignes,  et  livrèrent  aux  Arboriques  et 
aux  Franks  les  lieux  qu'ils  gardaient  pour 
les  Romains,  et  ils  transmirent  à  leur  pos- 

(1641)  S.  Grég.  de  Tours,  1.  n,  c.  â8. 

(1642)  Hiii.  de  la  conquête  de  l'AngL,  L 1,  p.  46. 
—  Même  erreur  dans  M.  de  Vaudoncourt,  Dici,  de 
la  Çonvenatfon  ,  art.  FraneSf  p.  103.  —  Je  ne  Uouie 
pas  que  les  Francs  ne  portassent  des  fourrures,  des 
véleiiients  fourrés  {rhenonest  Ep.  iv,  20,  S.  Sid. 
ApolL);  ce  n*est  pas  cependant  par  ces  niol«  de 
saini  Sidoine,  pellitœ  turmœ ,  qu'il  le  iaudrah  pioiw 
ver,  puisqu'il  s'agit  des  Visigoths  dans  Tépllrc  u'oM 
ils  sont  tirés  (Ep,  t,  2;. 
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(érité  les  mœurs  de  la  patrie»  auxquelles  ils 
restèrent  toujours  fidèles  (16^3).  » 

La  sa^acilé  du  lecteur  saisira  facilement 
la  différence  des  deux  récits. 

La  ville  de  Verdun  s'étant  ré?oltéet  les 
Franks  marchèrent  conire  elle;  mais  le 
saint  prêtre  Euspice,  député  par  les  cou- 
pables» obtint  do  Clovis  leur  pardon  au 
nom  de  la  religion  qu'il  venait  d*embrasser. 
Le  récit  original  de  cette-  émeute  est  pré- 
cédé d'une  importante  réftexion  :  «  La 
puissance  du  règne  de  Clovis,  dit  Thislorien, 
fut  en  butte  à  des  attaques  de  toutes  les  sor- 
tes ;  car  la  volonté  de  bien  des  gens  est  ainsi 
faite,  qu'elle  se  plaît  aux  rhangements,  et 
qu'elle  cherche  a  renverser  ou  à  entourer  de 
(Jillicullésies  établissements  nouveaux,  avant 
qu'ils  se  soient  fortifiés.  C'est  en  grand 
nombre  que  de  tels  esprits  avides  de  telles 
choses  se  rencontrèrent  dans  son  rovaume 
(1644).  » 

Or  la  date  de  cette  révolte»  postérieure  à 
la  conversion  de  Clovis,  et  la  réflexion  du 
légendaire,  qui  ne  s'est  pas  du  tout  aperçu 
que  Clovis  chrétien  trouvât  moins  de  rebel- 
les que  Clovis  idoiftlre,  ces  deux  choses  me 
font  conclure  que  le  baptême  du  roi  frank 
ne  lui  livra  pas  subitement,  comme  on  le 
suppose,  tous  les  cœurs  orthodoxes.  Que 
l'est  et  Je  sud  de  la  Gaule,  soumis  aux 
ariens,  aient  trouvé  dans  le  changement 
religieux  de  Clovis  un  nouveau  motif  de 
préférer  ce  prince  h  leurs  maîtres  hérétiques, 
je  le  crois  ;  mais  aux  yeux  des  populations 
indépendantes,  telles  que  les  Arboriques, 
Clovis  converti  ne  fut  simplement  qu'un 
chrétien  de  plus  (16U*). 

«  Les  Burgondes  étaient  ariens,  dit  Âug. 
Thierry...  mais  malgré  cette  différence  de 
doctrine,  ils  ne  persécutaient  nullement  les 
prêtres  et  les  évêques  qui,  dans  leurs  vil- 
les, professaient  lesymboleadopté  par  l'Egli- 
se de  Bome.  Les  évoques,  peu  reconnais- 
sants de  cette  tolérance,  correspondaient 
avec  les  Franks  pour  les  exciter  h  riuvasion, 
ou  bien  se  prévalaient  do  la  terreur  de 
cette  invasion  pour  persuaJer  «u  roi  des 
Burffoiidos  d'embrasser  la  foi  romaine^ 
qu'ils  qualifiaient  de  seule,  véritable,  évan- 
géiique  et  orthodoxe,  Ce  roi  nommé  Goude* 
bald,  quoique  barbare  cl  m^iKre,  leur  résistait 
avec  une  grande  douceur,  tandis  qu'eux 
liii  parlaient  avec  un  ton  de  menace  et 
d'arrogance,  l'appelant  insensé,  apostat  et 
rebttlle  à  la  loi  de  Dieu.  «  Cela  n'est  pas, 
répoudait-il  patjeuimeni;  j'obéis  à  la  loi  de 

(1643)  De  Bello  Goih.i  lib.  i,  circa  médium.  — 
Trocope  dit  que  les  Arl>ui-ii|ues  avaient  à  Touesl 
les  Tliuriiigiciis  cl  au  nord  les  maraU  (ormes  par 
ic  Uliin  ci  préccdemiueiil  habiles  par  les  Franks  Ce 
passiage  étant  le  seul  qui,  chez  les  anciens  auteurs, 
t'asbc  mention  des  Arboriques,  des  savants  propo- 
sent de  lire  ici  le  nom  dos  Armoricains.  C*esi  l'o- 
pinion de  M.  Mictielet,  Hisi.  de  France^  I.  ii,  o.  I, 
p.  i%,  et  de  M.  H.  Martin,  llitt,  de  France,  t.  I, 
ad  ann.  497^  p.  445.  Selon  M.  tNiiiriel,  c'est  d«s 
i^allo-Koniains  de  rmtérienr  quM  rsl  queslioii. 
(H.tt,  de  la  Gaule  niérid  ,  i.  II,  p.  55.)  Daniel, 
l'iératc  historique  de  son   il'slvirc  ue  Fiance,  \\\\ 


Dieu»  mais  je  ne  veux  pas,  comme  tous, 
croire  à  deux  dieux.  D*aiIK*urs,  si  votre  fei 
est  la  meilleure,  pourquoi  vos  frères  tle 
religion  ne  le  prouvent-ils  pas  en  emi^èchaat 
le  roi  des  Frai  k<  de  marcher  contre  roir 
pour  nous  détruire?  »  L'entrée  des  Frank 
fut  la  seule  réponse  k  celte  question  embar- 
rassante (16^5). 

Les  Bourguignons  sans  être  préciséroeoi 
persécuteurs,  entravaient  quelquefois  la  li- 
berté du  culte  romain.  Saint  Avite  s'ea 
plaignit  douloureusement  au  fils  même  de 
Oondebaud,  et,  malgré  sa  prudence  et  sa 
politesse  exquise,  il  ne  put  s'empécberd« 
nommer  certaine  ordonnance  du  roi  «« 
pe»t€  évoquée  d€$  ténèbres  infernales, 

M.  Thierry  assure  que  les  évêques  cw- 
respondirent  avec  CJovis,  tant  ils  étaient 
peu  reconnaissants  qu'on  ne  tranchait  pas 
la  tète  aux  orthodoxes.  £n  <ffei,  leur  foi 
méritait  si  bion  qu'on  la  persécutêt  I  et  il 
fallait  qu'il  y  eût  dans  Goudebaud  une  si 
étonnante  longanimité  pour  ne  pas  imiter  W 
Visigoth  Euricl  Mais  où  donc  M.  Thierry 
a-t-il  découvert  le  manuscrit  de  cette  cor- 
respondance? pourquoi  n'eu  a-t-il  pas  au 
moins  détaché  un  feuillet,  afin  d'en  eDri- 
chir  les  pièces  justifiraiives  de  son  liistoiref 

Vers  l'époque  de  l'invasion  de  Clovis,  ii 
se  tint  à  Lyon  une  conférence  entre  les 
ariens  et  les  orthodoxes,  ii'est  è  cette  dis- 
cussion, sollicitée  jiar  les  évêques,  qu'on  a 
fait  allusion  en  disant,  aue,  pour  ga^^ner 
Gondebaud,  on  se  prévalait  des  terreurs 
répandues  à  l'approche  des  Franks.  Le» 
expressions  de  M.  Thierry  sont  biea  ua 
peu  outrées;  car,  lursqu'on  accuse  les  ca^ 
tholiques  de  s'être  prévalu^  etc.»  cela  sup' 
pose  de  leur  nart  uu  langage  bautaia  et 
impérieux,  qu  ils  ne  tinrent  cependant  pas* 
Mais  au  reste,  je  l'avoue,  les  évêques  pre- 
ûtèrent  des  circonstances  pour  engat^er  le 
roi  bourguignon  h  embrasser  leurcroyam^e. 
Nous  avons  un  récit  détaillé  de  cette  en- 
trevue. 

Au  moment  où  les  prélats  arrivèrent  i 
Sarbiniacum  afm  d'obtenir  deCpndebaud  la 
permission  de  conférer  publiquemeiU  <!•' 
vaut  lui  avec  leurs  adversaires,,  le  roi  leur 
adressa. Tobservaiionrapporlée  par  M. Thier- 
ry, sur  ce  que  la  foi  catholique,  si  elle  éwït 
la  véritable,  devait  enchaîner  l'auibitiou  ae 
Clovis.  «  Le  seigneur  Avite,  dont  le  ri5«o'* 
et  les  discours  étaient  em[>reinls  d'une  dou' 
ceurangéiiquo,  lui  repartit  humblement  >^ 
iHii,  nous  ignorons  pour  quelle  cause  le  ro' 

des  Arboriques  un  peuple  à  part.  Enfi»  f>u  |^^ 
soutient  que  Procope  a  voulu  parler  de  la  rcp»i«''- 
que  des  Aruioriques,  cokitenant  l'ancien  v*'  !] 
armoricanu$  et  tiervicanus,  et  qui  s'éiendait  d«î  ' 
Garouiie  au  Itliin.  (lli$i.  de  VéiuH.  de  U  w**!^ 
c/ite.  liv.  I,  c.  8;  1.  ii.  c.  3.),  C'est  de  celte  eitrém  » 
sepieiitrtonade  que  Procope  nous  a  iuUrqué  les 
mites.  .    -,.,^  c 

(1644)  Mabilion,^  Sœcul.  Bened.,  1. 1.  *"«'  ^ 
Maximi, 
(tOii*)  GoRiNi,  ùéf,  de  rEglite,  t.  L 
(tOiS)  liiit.  de  la  lonqnête,  etc.,  p.  W. 
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(les  Ff^anks  agU  ainsi  ;  mais  TEcriiure  nous 
enseigne  qae  souvent  l'abandon  de  la  loi  de 
Dieu  a  causé  la  chute  des  royaumes.... 
Revenez  avec  votre  peuple  h  la  loi  du 
Seigneur  (16*6).  » 

Or»  en  quoi  cet  heureux  à-propos»  cette 
réponse  toute  biblique  est-elle  blâmable,  à 
moins  que  l'on  ne  blflme  un  évoque  d'avoir  < 
voulu  convertir  un  ArieUi  ou  d'avoir  espé- 
ré que  Dieu  bénirait  ce  prince  devenu  or- 
thodoxe ? 

«  Le  clergé  orthodoxe  qualifiait  cette  ex- 
pédition sanglante  du  nom  de  pieuse,  d'il- 
lustre, de  sainte  entreprise  pour  la  vraie  foi. 
(Pia  et  christinnœ  religionis  eultrix  Franco  ^ 
rum  âiiio^  Vita  S.  Dalmatii.)  «  Mais,  disait 
le  vieux  roi  vaincu»  la  foi  peut-elle  résider 
où  se  trouvent  la  convoitise  du  bien  d'au- 
Irui  et  la  soif  du  sang  des  hommes?  »  La 
▼ictoire  des  Franks  sur  les  Burgondes  remit 
toutes  les  cités  des  bords  du  Rhône  et  de  la 
Saftne  sous  le  pouvoir  de  l'Eglise  romaine 
et  du  palais  de  Saint -Jean  de  Latran»  où  se 
recueillait  ainsi  pièce  à  pièce  l'héritage  du 
vieux  Capitole  (1647).  » 

La  Vie  de  saint  Daimace  ne  parle  ni'  de 
Clovis  ni  de  l'expédition  de  Bourgogne ,  et 
cette  expédition  n'agrandit  pas  l'etopire  spi- 
rituel du  palais  de  Saint-Jean  de  Latran. 

C'est  &  l'occasion  de  la  guerre  de  Théode- 
bert,  petit-fils  de  Clovis»  contre  les  Goths» 
vers  533»  que  le  biographe  de  saint  Daimace 
fait  reloge  rapporté  par  M.  Thierry  :  «  Or, 
dit-il,  lorsque  la  domination  deg  Franks^  do^ 
mintUion  pieuse^  illustre^  attachée  au  culte 
de  la  religion  chrétienne^  et  pour  qui  conspi- 
rait la  faveur  du  peuple  de  Rodez  »  eut  sub- 
jugué ceUe  ville,  le  pontife,  comme  il  le  dé- 
f>irait  ardemment»  alla  jouir  de  la  présence 
du  roi  chrétien  Théodebert  (1648).  »  L'his- 
toire de  l'Eglise  est  d'accord  avec  l'histoire 
politique  pour  admirer  Théodebert»  qui  ef- 
faça, par  sa  piété,  le  scandale  de  quelques 
années  (1649)»  et  dont  M.  Fauriel  a  dit  : 
«  De  tous  les  petits -fils  de  Clovis,  Théode- 
hert  est  peut-être  eelui  dont  le  caractère  mé- 
rite le  plus  d'être  observé»  celui  dans  la 
barbarie  duquel  il  y  a  le  plus  de  teintes 
d'héroïsme  et  le  plus  d'instincts  de  civilisa- 
tion (1650).  » 

M.  Thierry  attribue  h  un  motif  religieux 
la  guerre  de  Clovis  contre  les  Visigoths. 
«  Six  ans  après  (la  guerre  contre  GondeOaud)^ 
sous  les  mêmes  auspices,  commença  la  guerre 
contre  les  Visigoths.  Chlodowig  assembla  ses 
guerriers  en  cercle  dans  un  vaste  champ». et 
leur  dit  :  «  Il  me  déplaît  que  les  Goths»  qui 
sont  Ariens»  occupent  la  meilleure  partie 
des  Gaules;  allous  sur  eux  avec  l'aide  de 

(16iS)  Voir  la  111*  noie  juslificalive  de  V Histoire 
de  ia  conquêUf  etc.  ^  Guriui,  Défttue  de  rEgliu, 

(1647)  Ui$t.  de  la  conquête,  etc. 

(1648)  Labbe,  Nova  Coileaio^  i.  If,  in  appendice» 
Vita  S.  Dalmatii. 

(1649)  S.  Greg.  Tur.,  Hist.  Fr.,  I.  m,  c.  «5. 
(I6Ô0)  S.  Greg.  Tur.,  Vuœ  Pairum,  c.  17,  n.  2, 

—  Fauriel,  l.  Il,  p.  155. 
(165!)  Hiit.  de  la  conquête,  cic,   l.  I,  p.  47, 


Dieu,  et  chassons-les;  soumettons  leur  terre 
à  notre  pouvoir  :  nous  ferons  bien»  car  elle 
est  très-bonne.  »  La  proposition  plut  aux 
Franks,  qui  l'approuvèrent  par  de  grands 
cris»  et  se  mirent  joyeusement  en  marche 
vers  la  bonne  terre  du  Midi  (1651).  ji 

«  Avant  l'expédition  de  507  contre  les  Vi- 
sigoths, dit  Gorinf,  il  y  avait  eu  déjà  des 
projets  hostiles,  dont  l'intervention  de  Thén- 
doric,  roi  des  Ostrogoths  (l'Italie,  parvint  h 
arrêter  l'exécution.  L'orage  alla  fondre  sur 
la  Bourgogne^  Alaric,  elTrayé  des  victoires 
de  Clovis»  l^ui  demanda  une  entrevue,  qui 
eut  lieu  près  d'Amboise  (1652). 

«  Paternus  fut  ensuite  envoyé  de  Soissons 
à  Toulouse  pour  régler  les  conditions  de  Ta- 
mitié  que  les  princes  s'étaient  jurée.  Il  dé« 
couvrit  bientôt  qu'on  avait  trompé  son  maî- 
tre. Le  témoignage  do  Frédegaire  ne  peut 
être  plus  positif  :  «  Alaric,  roi  des  Go:hs, 
ayant  fait,  avec  Clovis,  une  frauduleuse  ami* 
tié,  Clovis  le  sut,  par  les  ra))ports  de  son 
ambassadeur  Paternus,  et  prit  les  armes  con- 
tre Alarie  (1653).  » 

«  Là  Vie  de  raint  Bemi  parle  de  même. 
Alaric  voulut  tromper  Clovis  par  Paternus  ; 
mais  celui-ci  déjoua  la  ruse»  sut  explorer  ce 
qui  se  passait  autour  du  roi»  et  découvrir 
ingénieusement  ses  trésors  cachés.  Alors,  lo 
roi  Clovis  vint  à  Paris»  où  il  fixa  sa  lési- 
dence,  et  dit  h  1»  reine  et  à  son  peuple  :  «  Il 
me  déplaît  beaucoup  que  les  Grecs  ariens 
occupent  la  meilleure  partie  des  Gaules;  al- 
lons avec  l'aide  de  Dieu;  cbassonsries  de 
cette  terre,  et  soumettons-la  i  notre  pou- 
voir» car  elJe  est  excellente  :  nous  avons  la 
justice  pour  nous  contre  Alaric»  h  qui  nous 
avons  envoyé  un  ambassadeur  pour  la  con- 
dition de  l'amitié,  et  qui  a  voulu  se  servir 
de  cet  ambassadeur  pour  nous  tromper.  0  — 
Le  chroniqueur  Maxime,  êvê)ue  de  Sira» 
gosse,  accuse  aussi  de  la  guerre  Alaric,  vio- 
lateur de  son  traité  avec  Clovis.  Saint  Isidore 
de  Séville  ne  donne  pas  non  plus,  de  cette 
déclaration  de  guerre,  de  pieux  motifs  ;  il 
l'attribue  è  l'ambition  de  Clovis»  qui  vou!a  t 
la  Gaule  entière  (1654)*  » 

THIERRY  (M.  Amédéb)  et  saint  Sidoi?ib 
Apollinaire.  —  M.  Thierry  commence  par 
accuser  Sidoine,  avant  son  épiscopat»  d'être 
intervenu»  par  vanité,  dans  le  procès  d'Ar- 
vandus»  préfet  des  Gaules.  «  C'était»  dit-il , 
dans  les  premiers  mois  de  l'année  469,  et 
Sidoine,  sorti  de  sa  préfecture»  n'avait  pas 
encore  quitté  Rome.  Il  avait  connu  Arvan- 
dus  au  delà  des  Alpes»  et  faisait  profos-^ion 
d'amitié  pour  lui.  La  double  accusation  sous 
le  ()oids  de  laquelle  le  magistrat  gaulois  était 
amené  en  Italie,  Pardeur  extrême  que  mani- 

d'aprci  Uif%  Ceita  teg*  Franc.  —  M.  Henri  Martin, 
Mis',  de  France,  t.  1,  p.  460. 

(1052)  S.  Greg.  Tur.»  Hitt.  Fr.,  1.  11,  c.  2$. 

(1655)  S.  Greg.  Tiir.,  EpHomata,  c.  25. 

(1654)  Surius,»  Vita  S,  Remigii,  p.  501.  —  Pa* 
troiogie  latine  de  M.  Tabbé  Mi)(iie ,  t.  LXXX  :  Ma- 
ximi  C^esaraugiislahi  episcopi  Chronican,  ad  ami. 
504  :  •  Aiaricus  Clodovœî  fœdus  vioiat  ;  »  loiiu 
LXXXIll,  S.  Isidori ,  tiist.  de  regibut  Gotliorum, 
auii.  X  iiiip.  Zeiioiiis»  C'^K  *''C7« 
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festaieot  les  proviiiues  liansalpines,  le  choix 
de  leur  députalîon  «  où  figuraient  des  per- 
sonnages considérables,  amis  ou  parenis  de 
Sidoine,  tout  cela  serobiail  coaseiller  h  Tex* 
préfet  de  Rome,  non  pas  de  renier  son  ami, 
mais  de  mettre  la  plus  grande  réserve  dans 
sH  conduite  entre  Taccusateur  et  Taccusé* 
Celte  réserve  était  simple  et  naturelle  de  la 
\fan  (Tmu  liomme  honnête  que  devaient  ré« 
voiter  les  crimes'  dont  on  chargeait  Arvan- 
dus;  maisStdoine,vaniteuxet  inconséquent, 
vit  surtout  dans  ce  procès  roccasioo  déjouer 
un  rôle  et  de  montrer  son  crédit.  «  Arvan- 
dus  est  mon  ami,  se  disait-il,  et  je  prouverai 
que  Sidoine  dans  la  prospérité  n'abandonne 
pas  ses  amis  malheureux.  »  Sous  t*eu}piie 
de  ce  sentiment,  plus  orgueilleux  que  ten- 
dre, il  se  proclama  le  patron  d'Arvandus,  et 
se  crut  un  tiéros....  Le  pire  de  tout  cela, 
c*est  qu'il  ne  se  faisait  pas  d'illusion  sur  la 
probité  de  son  ami,  dont  \\  qualifie  Tadmi- 
nistration  de  dévastatrice.  «  Je  me  dois  i 
moi-même  de  lui  rester  fidèle,  »  répétait*!! 
à  tout  venant,  et  il  ajoutait,  pacuue  flatterie 
dé>;uisée«  suus  un  faux  semblant  de  liberté  : 
«  Je  montrerai  que,  sous  un  bon  prince,  ou 
peut  aimer  un  accusé  de  lèse- majesté,  et  le 
dire.  »  Du  moins  eAt-il  pu  ne  se  faire  ni  le 
conseil  de  Taccusé»  ni  le  révélateur  dQ  la 
partie  secrète  do  faccusation,  ni  Tinstigar 
teur  d'un  mensonge;  mai^'il  ne  sut  s'absioi- 
nir  do  rien.  De  cuuipagnie  avec  un  certain 
Anxanius,  jurisconsulte  de  Rome,  vi  qui 
paraît  avoir  été  Tun  des  conseillers  d*Arr 
vandus,  il  alla  trouver  TaBcieu  ftréfet  des 
Gnules,  et  Teutretint  de  cette  letire  ijiiler- 
ccptée  dont  raccusalioa  ne  tiarlait  qu'aveb 
mystère....  On  se  bornait  h  dire  qu'il  y  avait 
dans  cette  letire  une  accijisatioo  de  lèse-ma- 
jesté portée  par  Arvandus  contre  lui-même, 
et  que  les  jurisconsultes  qui  l'avaient  vue 
regardaient  la  condamnation  comme  assurée. 
Anxaniu^  et  Sidoine  n*eo  savaient  pas  da- 
vantage. «Arvandus,  lui  disaient-iis,  écoute- 
nous  :  «  prends  bien  garde  au  piège  qu'on 
veut  te  tendre;  abstiens-toi  de  tout  aveu, 
quel  qu'il  soit.  Le  silence  et  une  dénégation 
absolue  peuvent  seuls  te  sauver.  »  Cette 
prudence  n'était  point  du  goût  d'Arvandus,..* 
Tel  fut  le  succès  de  la  dém^trche  de  Sidoine, 
juste  récompense  de  sa  vaniteuse  solUci- 
lude.  )i  sortit  de  la  demeure  d'Arvandus 
triste  et  humilié  f  comme  un  médecin  qui 
voulait  sauver  un  fou ,  ei  que  le  fou  a  jeté  à 
ia  porte....  La  mort  fut  décrétée  [contre  Âr- 
validas)....  Ici  encore  Sidoine  Apollinaire 
vint  à  son  secours.  Soit  mécontentement  de 
l'indocilité  de  son  ami,  soit  plutôt  vergogne 
de  jouer  devant  le  ^énat  le  rôle  de  patron 
d*un  tçl  homme  dans  une  telle  cause,  Tan- 
cien  préfet  de  Rome  n'avait  point  voulu  as- 
sister au  jugement,  et,  sous  un  prétexte 
quelconque,  il  avait  quitté  la  ville;  mais, 
après  la  conda^mnatiou ,  il  écrivit  à  l'empe- 
reur pour  obtenir  en  faveur  du  coupable, 
sinon  uue  grftce  enrtière,  du  moins  colle  du 
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dernier  supplice,  et,  à  son  retour  à  Rom<?,  il 
fil  près  d'Anthémius  les  plus  pressantes  dé- 
marches :  il  réussit.  Arvandqs,  9près  avoir 
vu  ses  biens  confisqués  (ce  n'était  pas  ce 
qui  le  gênait  le  plus),  fut  frap|)é  du  banois- 
sèment  perpétuel,  c  ll'e&t  d%  movrir  de 
honte,  il  a  la  force  de  vivr^;^  )»  dit  à  ce  suji^t 
son  protecteur,  qui  ne  fépargiiQ  p^s  dans 
ses  lettres.  Toupie  mcmde  blâma  Sidoiiia  de 
sa  nouvel]^  iiitervention,  moins  e^icusable 
encore^Qe  la  première,  puisqu'elle  sauvait 
d>-la  mort  un  irattre  avéré,  tin  grand  coupa- 
ble, dont  la  punition  eût  été  salutaire  à  ses 
pareils.  Qu'importait  l'exil  è  cet  hooirue, 
qui  Ctdculait  si  bien  le  déclin  de  l'empire , 
et  crojait  à  sa  chute  prochaine?  Sidoine 
lui-môme  dut  regretter,  amèrement  sa  fai- 
blesse, lorsque,  rentré  en  Gaule,  il  vit  s'agi- 
ter autour  de  lui  cette  multitude  de  Gaulois, 
agents  des  Visigoths,  dont  l'issue  de  ce  pro^ 
ces  sembla  redoubler  l'audace.  11  quitta  Rome 
vers  lemilieu  de  k6^  (1655).  i 

€Vsi  ^>ar  saint  Sidoine  (£p.  i,  7)  que  nous 
connaissons  les  détails  de  l'histoire  d'Ar- 
vandus. Après  la  condamnation  cle  celui-ci 
par  le  sénat,  et  avant  que  l'empereur  eût 
adouci  la  seoience,  il  les  communiqua  d^ 
Rome  à  un  de  ses  amis,  Vinceniius.  Cette 
épllre  du  préfet  de  Rome,  où  M.  Thierry 
voit  un  monument  de  la  vanité  de  Sidoine , 
est  jugée  bien  différemment  par  Gibbon  : 
«  Elle  fait,  dit-il ,  autant  d'honneur  à  son 
cœur  qu'à  soi|  esprit  (ch.  xi^xvi,  ad  «an. 
.&4M).  Pu  voic^  le  commencement  : 

«{Le  malheur  d'Arvandus  m'afflige,  et  je  i;e 
.dissimule  p^s  mon  ai&iciion;  c^r  ce  qui  met 
le  comble  à  la  gloire  de  l'empereur,  c'e&t 
qu'on  peut  ain^er  publiquement  ceux  mAuie 
qui  sont  condamnés Ua  peine  capitale.  »  Ce 
débui  fort  noble,  fort  touchant  d'une  lettre 
écrite  après  la  coodapanation  d'A.?vaudas  à 
un  Gallo-Romain,  estdeveuanour  M.  Amé- 
dée Thierry  un  bon  mot  répétée  tout  ve- 
nant, avant  la  procédure,  sur  le  forum  ou 
sous  les  portiques  des  bai,ns,  uonr  flatter  le 
prince  par  un  faux  semblant  de.liberté.  Cette 
hardie  modification  est  la  première»  mais 
non  U  seule,  que  M  Thierry  ait  hasardée  sur 
le  procès  d'Arvandus. 

'x  J*ai  été  aiAi  de  cet  homme,  continue  Si- 
doine, au  delà  de  ce  que  pouvaient  souffrir 
la  faiblesse  et  la  légèreté  de  son  carac- 
tère. Ce  qui  l'atteste,  ç*est  la  haine  que  je 
me  suis  attirée  depuis  peu  )i  rause  ua 
lui  et  dont  les  ieux  m'ont  cruellement 
brûlé  dans  mon  imprudence.  »  M.  Thierry 
s'est  cru  autorisé  par  cette. pbru^e  à  dire  que 
^ott^  U  monde  bldm^  Sidoine  de  fa  nouvelle  in* 
terven^ton  pour  le  condam^né  auprès  de  l'em- 
pereur. Il  y  eut  à  Rome,  contre  l'ami  d  Ar- 
vandus, plus  que  des  paroles  de  MAine;  il 
y  eut  de  la  kaine.  Mais  tout  h  méndt  t^^rta- 
gea-t-il  cette  haine?  Ce  n*est  ni  prouvé  ni 
vraisemblable.  Cette  haine  vint-elle  de  la 
dernière  démarche  pour  le  cQupabte  ?  Rien 
ne    le    fait    soupçonner  ;  il    est    même 


(1655)  Le$  Dermen    Teiups    de  rempire  itOccident,   dans  la  Revue  des  Diux-M^ndee,  p.  748»  CSc., 
I«l  iutii  ki  •/. 
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travaux  de  la  campagne,  au  détriment  de  ta 
incertain  si   celte  démarche  eut  lieu. 

L*ex-préfet  de  Rome,  nous  a-t-on  dit» 
se  mi  fort  incansidérément  en  rapport  avec 
l'accusé  Arvand us.  C'était  aussi  son  avis. 
Mai9  puisque,  malgré  ia  haiiio  qu'il  s'attira 
et  les  résultats  fâcheux  pour  lui  qui  en  naqui- 
rent, il  ne  regrette  point  ce  qu'il  a  fait,  nous 
/recueillons  avec  respect  cette  preuve  évi- 
dente qu'il  ne  chercna  point  à  jouer  unr6!e« 
h  se  poser  en  patron^  en  prolecteur,  en  héros; 
il  voulut  tout  simplemeut  donner  quelques 
vonseils  h  ce  malheureux,  dont  il  ne  connais* 
sait,  d'ailleurs,  pas  même  toute  la  faute,  s'il 
est  vrai  q^ue  le  contenu  de  la  lettre  d'Arvan*' 
dus  à  Eunc  restAt  secret  pour  Sidoine  comme 
pour  le  public. 

Sidoine  expose  ensuite  à  Vincentius  les 
crimes  du  préfet  des  (laules  et  les  preuves 
réunies  contre  lui  :  «  Auxanins,  personnage 
Irès-distinj^ué,  et  moi,  nou^  ne  pûmes  igno- 
rer tout  ce  qui  se  passait  ;  nous  regardions 
comme  une  cho^e  perfi  le,  barbare,  Iflohe, 
d'abandonner  dans  sa  disgrâce  Arvandus,  no- 
tre ami  commun,. quoi  qu'il  en  fût  d'ail- 
leurs. »• 

Ne  peut-on  applaudir  aux  sentiments  de 
ces  deux  illustres  seigneurs,  qui,  tout  en 
gémissant  sur  le  sort  trop  bien  mérité  d'Ar- 
vandus,  se  décident  à  lui  porter  un  sage  avis 
et  un  excellent  conseil  ? 

Pendant  qu'Arvandus  était  libre  encore, 
mais  sous  caution,  à  Rome,  Auxanius  et  Si* 
doine  avertirent  leur  ami  de  la  lettre  qui  de- 
Tait  le  convaincre  du  crime  de  lèse-majesté. 

Nous  lui  dtmes  alors,  écrit  Sidoine,  ce 
qui  nous  semblait,  i  nous  aussi  bien  qu'à 
ses  amis  secrets,  un  moyen  de  sûreté.  Nous 
lui  conseillâmes  de  ne  iaire  aucun  aveu,  pa- 
rût-il léger,  et  quand  mème,«n  le  deman- 
dant, ses  ennemis  n'y  attacheraient  point 
d'importTincc  ;  celte  dissimulation  les  jeite- 
rail  dans  un  rndeembaYras  et  les  empêche- 
rait d'établir  facilement  leurs  preuves. 
Ipsam  iltam  dissimulationem  tribulosissimam 
fore.  Api  es  nous  avoir  entendus,  il  se  détourne 
Je  nous  et  éclate  en  injures.»  M.Thierry 
ne  peut  pardonner'cette  démarche  en  faveur 
d'Arvandus.  Il  ne  voudrait  pas  que  celui-ci 
eût  été  prévenu,  même  vaguement,du  parti 
qu'on  allait  tirer  contre  lui  de  sa  lettre  au 
roi  visigoth.  Mais  si  la  lettre  est  falsifiée, 
si  elle  est  mal  comprise,  ou  si  quelques 
cireonsiances  peuvent  atténuer  le  crime 
tle  trahison,  pourauoi  ne  pas  fournir  h  l'in- 
culpé  le  temps  d  en  préparer  la  preuve? 

Voici  comfnentse  termine  la  lettre  de  saint 
Sidoine  :  «  Condamné i  mort,  il  lui  ji*té  dans 
J'tle  dn  Serpent  d*£pidaare  (1656).  Là,  défi- 
guré jusqu'à  exciter  la  compassion  même  de 
ses  enoeroia,  expulsé  des  choses  humaines 
roiBne  une  nausée  de  la  fortune,  il  traîne 
maintenaat,  suivant  TaBcieu  sénatus-con- 
siilte  ém  Tibère,  un  reste  de  vie,  pendant 
trente  jours  «près  la  sentence,  redoutant 
à  chaque  heure  les  crampons  de  fer,  les  gé- 
monies et  Ift  corde  hideuse  du  bourreau. 


Pour  nous,  autant  qu'il  est  en  notre  pou- 
voir, absent  comme  présent,  nous  faisons 
des  vœux,  nous  redoublons  de  prières  et  de 
supplications,  afin  que  le  glaive  déjà  tiré 
suspende  ses  coups,  et  que  la  clémence  de 
l'empereur  réduise  au  moins  à  l'exil,  même 
afirès  la  confiscation  de  ses  bit-ns,  la  peine 
de  cet  homme  i  demi  mort.  Mais,  \^owv  loi, 
soii  qu'il  attende  le  dernier  supplice,  soit 
qu'il  l'endure,  rien  n'égale  son  infortune, 
si,  malgré  tant  d'affronts  et  tant  d'outrage?, 
quelque  chose  maintenant  l'effraye  f)lusr)ue 
de  vivre.  »  Ces  derniers  mots  ont  été  peut- 
être  un  peu  trop  librement  résumésen«eux- 
ci  par  M.  Amédée  Thierry  :  «  Il  eût  dûibou- 
rlr  de  honte,  il  a  ia  force  "de  vivre  1  » 

« 

Ainsi,  présent  ou  absent,  Sidoine  ne  ces- 
sait d'adiesdcr  à  Dieu  des  vœux,  des  priè- 
res, des  supplications,  pour  qu'il  se  laissât 
toucher  en  faveur  du  captif. 

M.  Thierry  insiste  sur  cet  humiliant  qua- 
lificatif d'Aomm^vont/eujr,  qu'il  donne  à  Si- 
-doine.  «  Honnête  homme  à  la  manière  du 
monde,  proL)e,  désintéressé,  bienveillntit, 
mais  vaniteux,  il  n'avait  jamais  recherché 
les  honneurs  que  pour  briller,  sans  s'in- 
quiéter beaucoup  d  être  utile  fl657).  »  C'est 
le  contraire  de  celte  dernière  ligne  qui  res- 
sort de  ses  lettres,  où  il  ne  ce.^se  de  revenir 
sur  le  devoir  de  la  classe  riche  d'aspirer  aux 
charges  publiques  parce  que  l'on  se  doit  à 
la  patrie  et  que  ia  paresse  dégrade. 

Il  annonce,  en  plaisantant,  à  Philimatius, 
ses  succès  à  Rome  :  «  Chassez-moi  du  sénat 
après  m'avoir  accusé,  au  nom  des  lois  con- 
tre la  brigue,  de  mes  efforts  pour  obtenir 
une  dignité  héréditaire,  moi  dont  le  père,  te 
beau-père,  l'aïeul,  le  bisaïeul,  ont  été  pré- 
ials  de  Rome  et  du  prétoire,  matires  du  pa- 
lais et  commandants  des  armées  !  » 

Dans  les  citations  suivantes,  c'est  Tinté- 
rêt  public  que  fait  valoir  saint  Sidoine. 

A  KcTROPiS.  Ce  Gaulois,  ayant  suivi  les 
conseils  de  Sidoine  et  rennn^é  à  la  uiolles.so 
de  sa  vie,  en  fut  félicité  de  la  sorte  par  son 
ami  :  «  LVcole  de  Platon  vous^vait  entraîné 
dans  une  oisiveté  profonde  et  un  repos  in- 
tempestif; j'ai  toujours  soutenu  que  cette 
manière  de  vivre  ne  serait  excusable  que 
lorsqu'on  ne  devrait  plus  rien  à  sa  famille. 
Ce  mépris  des  emplois  semblait  trop  voisin 
de  la  paresse...  Le  peuple  des  provinces  dit 
ordinairement  que  c'est  moins  une  abon- 
dante récolte  que  les  grands  personiiages 
placés  à  ia  tête  du  gouvernement  qui  ren- 
dent une  année  heureuse.  C'est  donc  à  vous, 
illustre  seigneur,  de  récompenser  notre  at- 
tente par  une  sage  administration.  » 

A  Attilb.  J'ai  appris  avec  un  ext.  ème 
plaisir  que  tu  as  reçu  le  commandement  de 
la  ville  des  Eduens.  Quatre  motifs  me  font 
réjouir  :  d'abord,  tu  es  mon  ami  ;  puis,  tu  es 
juste;  ensuite,  tu  es  austère;  enfin,  tu  es 
rapproché  de  nous.  » 

A  SxiGRius.  «  Cesse  de  t'occuper  ainsi  aux 


(l656)lleduTibre.  oà  Ton  «vMtbiii  une  prison.      Voir  la  Rewue  des  Deux-dondes^  t«'  tepieinbre 
(1657)  Ut  DeruiiTê  Temo$  de  teinvire  d'Qicidtni.      1857,  p.  3t. 
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noblesse...  Rends-toi  à  ton  père,  rends-toi 
h  ta  patrie,  rends-toi  encore  à  ces  Gdëles 
amis  qui  occupent  justement  une  place  dans 
les  aiïections.  » 

Voilà,  ce  nous  tembie,  non  de  la  vanité, 
mais  des  sentiments  nobles,  généreux,  pa- 
triotiques, qui  feront  éternellement  hon- 
neur au  caractère  de  saint  Sidoine. 

M.  Thierry  veut  encore  que  l'élection  de 
saint  Sidoine  ait  rencontré  d'assez  nombreu- 
ses désapprobations. 

ff  Tout  en  admirant,  dit^'l,  les  Âmbroise, 
les  Augustin,  les  Epiphane,  il  (saint  Sidoine) 
ne  s*était  jamais  demandé  au  prix  de  quel- 
les constantes  et  obscures  vertus,  au  prix  de 
(|uel  renoncement  à  soi-^môme  ces  grands 
évéques  avaient  conqtiis  leur  renommée. 
Lorsque,  arrivé  à  l'épiscopat,  il  put  en  son- 
der les  devoirs,  une  sorte  d'épouvante  le 
saisit;  il  se  crut  indigne,  il  se  )e  dit,  il  le 
dit  aux  autres.  Sidoine  éprouvait  peut-être 
eu  face  du  public  l'embarras  il*un  homme 
qui  n'a  point  étéconséquenl  avec  lui-môme. 
11  lui  éiait  arrivé  plus  d*une  fois  de  b!Amer 
ces  élections  d'évêques  un  peu  capricieuses 
comme  la  sienne  et  entadiées  d'une  violence 
morale  qu'un  censeur  rigide  pouvait  con- 
dauuier  au  fond,  si  honorable  qu  elle  fût 
pour  l'élu.  I.ui-mèuie  avait  porté  ce  juge- 
lueul  à  propos  d'un  de  ses  amis  devenu  évè- 
que  à  contre-cour.  ))ans  une  lettre  soigneu- 
sement rédigée,  el  que  sans  doute  on  s'était 
passée  de  main  en  main,  comme  tout  ce  qui 
venait  de  lui»  il  avait  peint  sous  des  cou- 
leurs tant  soit  peu  moqueuses  cet  amour 
populaire,  ardent  jusqu'à  la  faction,  qui 
privait  un  citoyen  de  son  repos  ei  des  joies 
de  sa  famille,  pour  le  river,  quoi  qu  il  en 
eût,  à  ta  chaîne  d'un  évèché  :  c'étaient  ses 
propres  paroles.  Quelque  opposant  maii- 
tieux  ne  pouvait-il  pas  lui*dcmander,  sa  let- 
tre en  main,  cequ'il  avait  fait  de  ses  censu- 
res 7  EnQn  le  haut  (.ersonnage,  habitué  aux 
susceptibilités  de  la  vie  mondaine,  redou- 
tait les  critiques  de  l'opinion,  les  railleries 
iies  gens  de  sa  classe,  les  tracasseries  du 
rorps  dans  lequel  il  venait  d'entrer,  et  eu 
etfet  rien  de  tout  cela  ne  lui  fit  défaut.  Le 
clergé  n'avait  pas  vu  sans  grand  dépit  un 
laïque  préféré  pour  l'épiscopat  à  des  caudi- 
dai.s  ecctésiasiiques,  et  une  guerre  sourde, 
excitée  au  sein  de  l'Eglise  de  Clermont  par 
quelques  prêtres  mécontents,  éclata  bientôt 
contre  lui.  Dans  ie  monde,  on  ne  l'épargna 
guère  non  plus  :  les  uns  le  taxèrent  de  tmp 
u'ambition,  les  autres  de  trop  de  modestie, 
et  il  ne  manqua  pas  de  hauts  dignitaires, 
bùuilis  de  protections  administratives,  qui 
accusèrent  Sidoine  d'avoir  dérogé  en  tro- 
quant le  manteau  de  palrice  pour  la  chape 
de  l'évéque,  et  atfectèrent  de  le  Irailer  en 
inférieur.  Dans  ces  circonstances,  Sidoine, 
blessé  au  vif,  se  relevait  avec  une  humilité 

(1^58)  Le$  Dernieu  Temps  de  l'empire  d'Occident. 
-  •  Election  d'un  évêque  de  Bourges  au  cimiuième 
tiède,  Icciure  laiie  le  17  aoùi  1857,  dans  la  séance 
publi  .lie  amiiir.'k  des  cinq  AiMdé«nies,  au  palaU  lUi 
I  l.is.iiul.  [lUiue  des  Deux-Mondt'Sj   !••    sej>u  lubrc 


pleine  d'orgueil,  et  savait  imposer  aux  plus 
importants  le  respect  de  sa  profession  en 
même  temps  que  celui  de  sa*  personne,  te 
ennuis  misérables  lui  faisaient  dire,  dans 
son  style  resté  toujours  un  peu  mythologi- 
que, qu'il  ne  voyait  autour  de  lui  que  Scji- 
las  béantes  et  qu'il  n'entendait  qu'aboie- 
ments de  Charybdes  à  voix  humaines.  LJTré 
à  tant  d'incertitudes  sur  lui-môme  et  sur  les 
autres,  le  nouvel  évéque  eut  recours  à  ses 
collègues  (1658).  » 

Amplification  qui   porte  à  faux  :  SIfJoine, 
en  devenant  évéque,  n'eut  point  de  dédains 
à  subir.  Voici  en  grande  partie  l'épltre  sur 
laquelle  M.  Thierry  a  bftti  son  écliafriudage: 
«  Sidoine  a  son  cheb  Polémius,  siLOt...  ii 
y  a  deux  ans  bientôt  que  tu  as  été  nommé 
préfet  du  prétoire  des  Gauies...  Si  ta  nou- 
velle charge  t'a    soudainement    rendu  fier, 
toi  qui  ju>qu'ici  avais  été  fidèle  disciiile  de 
la  philosophie,  sathe  que  nous  aussi  nous 
avons    eu  quelque  crédit  tt  quelque  gioirt 
(1659J.  Maissi  Ihumililé  de  notre  profession 
te  semble  méprisable,  parce   que  nous  dé- 
couvrons au  Christ,  seul  médecin  des  âmes 
el  des  maux  d'ici-ba^,  les  plaies  hideuses  des 
consciences  malades,  sache  que  les  houioies 
de  noire  ordre,  dominés  peul*-êire  encore 
par  un  peu  de  négligence,  ont  déposé  né^fi- 
moins  loute  espèce  d'orgueil  [suivent  fifi- 
ques  belles  réflejcions  sur  la  confession).  Tii 
ne  saurais  donc  plus  rejeter  Jes   plaintes 
pressantes  et  douloureuses  que  je  t'adresse; 
car,  au  sein  de  la  prospérité,  soit  que  (u  ou* 
blies,  soit  que   lu   négliges    une  ancienne 
connaissance,  cela  est  également  amer.  f*ât 
conséquent,  si  tu  songes  àTavenir  (auri>/]i 
écris  à  un  clerc;  si  le  présent  [le  monde)  le 
charme  davantage,  réponds  à  un  collègue: 
c*est  une  vertu  de  ne  jamais  dédaigner  ses 
anciens  amis  [)our  des  amis  nouveaux.  Cette 
vertu  est-elle  dans  ton  cœur;  cultive-la: 
n'y  est-elle  pas  ;  fais-l'y  naître;  autrenieiii, 
tu  semblerais  user  de   tes  amis  comme  on 
use  des  fleurs,    qui  ne  plaisent  qa'auiaui 
qu'elles  sont  nouvelles.  Adieu.  » 

Cet:e  pièce  doit  être  aiasi  résumée  :  Po- 
lémius garde  le  silence  depuis  longtemps* 
Pourquoi  cela  ?  serait-il  devenu  fier  de  si 
place  ou  nïépriserail-il  la  mienne?  Ne  sa- 
chant ensuite  à  laquelle  de  ces  suppositions 
il  faut  s'arrôler,  Sidoine  réfute  les  préiex- 
tes  de  rompre  avec  un  ami  que  toutes  ks 
deux  ont  pu  fournir. 

TRÊVE  (LA)  DE  DIE0{1660).  —  I.  «D«"« 
Phisioire,  comme  dans  toutes  les  choses 
humaines,  ce  qu'on  doit  louer,  dit  M.  Se- 
michon,  ce  n'est  pas  seulement  le  succès, 
c'est  le  dévouement,  c'est  l'effort.  >  Cei 
axiome  tfjujours  \rai  est  particulièrement 
applicable  au  ^ujet  qui  va  nous  occuper» 
mais  avec  cutle  dJtl'érence  qu'ici  le  défoue- 
uient  et  les  elforls  du  clergé  en  faveur  de 

1857,  p.  51,  cic.) 

(lOoi»)  Ciuiioii  do  Virgile,  jEneid.,  ii,  90. 
f  (IGOO)  A  rocc:»sloii  (lu  bfl  cl  savaiii  ouvrage  «« 
M.  Kiiicsi  S.  lUK'lion  ,  La  pmx  et  ia  trêve  tU  Uk»' 
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là  société  (les  %V  et  xii*  siècles,  et  spé'oinle- 
inent  du  Uérs-éiat,  bot  atteint  le  but  pro- 
pose^. » 

L'influerycd  générale  du  catholiciiiné  et  de 
ses  doctrines  sur  le  môven  flge  a  souvent 
^té  proclamée,  même  par  les  adversaires  de 
ta  religion  ;  mais  il  nous  semble  qu  oo  d 
méconnu  la  large  part  qui  revient  au  clergé 
lians  la  renaissance  des  ti*  et  xii'  siècles; 
icVst  cette  action  couronnée  de  succès  qu*ii 
importe  de  mettre  en  lumière. 

m  On  est  trop  disposé  à  attribuek*  les  prth' 
grès  du  D^ndé  moderne»  dit  M.  Semicnon, 
t  une  sorie  de  cbrisiianisrae  vague»  absiraît, 
philosophique,  dont  l'inQuence  s'eiercerait 
»ur  la  société  par  la  diffusion  dé  quelques- 
uns  des  préceptes  écrits  dans  rEvangile,  en 
dehors  et  indépendAmmebt  dé  TEglisé  et  du 
clergé  cntholiques,  seuls  dépositaires  des 
dogmes  et^de  i*autorité  de  la  religion  chré- 
tienne. Souvent  aussi,  sans  nier  aosolument 
t'iofluencesi  visible  de  r£glis6>  on  ne  veut 
pas  reconnaître  que  cette  influence  fut  tout 
è  fait  prépondérante  et  presque  exclusive  ; 
t>n  lui  associe,  comme  ayant  eu  nne  grande 
part  dans  les  progrès  accomplis,  les  vestiges, 
presque  effacés  au  xi*  sièclci  des  associa- 
tions germaines  ou  çaufoises.  Sans  doute» 
bes  vestiges,  conserves,  vivifiés  par  TEglise, 
concoururent  à  son  œuvre;  mais  leur,  action 
fut  tout  à  fait  secondaire,  et,  cependant,  tf*est 
en  s*appuvant  surcesby|)Othèses  lémértiiresi 
sur  ces  généralités  vagues,  que  Ton  refua»e 
è  i*£glise  la  justice  qui  lui  est  due. 

c  11  faut  le  dire  ouverlemonl,  parce  que 
\h  est  la  vérité  :  le  monde,  et  surtout  la 
France  moderne,  sont  sortis  de  TEglise  et 
du  clergé  catholique  comme  un  fleuve  sort 
de  sa  source;  d^^s  eaux  étrangères  sont 
venues^  dans  le  cours  des  Ages,  altérer  le 
cours  de  ce  fleuve  puissant;  mais  il  est 
facile'de  rechercher  la  source  primitive,  de 
la  découvrir  dans  sa  pureté  et  sa  fécondité 
jiremières.  » 

L'étude  suecincte  que  nous  allons  faire  de 
la  doutile  institution  de  là  Paix  et  de  ia 
Trêve  de  Dieu  sera  ta  démonstration  sensible 
et  pour  ainsi  dire  palpable,  des  principes 
qui  viennent  d'être  exposés. 

Quel  spectacle  présentait  In  France  au  x* 
siècle?  Ce  pays,  que  Oharlemngne  avait 
placé  au  premier  rang  du  monde,  h  Taide 
d'institutions  larges  et  généreuses,  fondées 
sur  le  Christianisme,  était  tombé,  un  siècle 
plus  tard,  dans  un  état  d'infériorité  et  de 
^ervilisme  causé  par  rabaissement  du  pou- 
voir royal  et  tes  empiétements  de  la  féoda.- 
iité  détournée  de  son  principe  éminemment 
chrétien.  Partout,  aux  droits  de  la  jnstice 
avaient  succédé  ceux  de  la  force  brutale  ;  et 
le  principe  des  guerres  privées,  autrefois 
consacré  par  les  coutumefi  germanTque.<,était 
rederenu  plus  vivace  que  jamais.  Mécon- 
naissnnt  ainsi  les  leçons  de  Celui  qui  avait 
apporté  la  paix  au  monde  et  lui  avait  prescrit 
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le  pardon  des  injures,  le  sautieQ  mutuel  nt 
l'amour  du  prochain  eu  Dieu,  la  société, 
retournée  en  arrière»  offrait  le  désolant 
spectacle  du  monde  païen,  te  vieux  droit 
romain  semblait  avoir  banni  îjàolais  lé  droit 
nouveau  ihtroduil  dans  te  monde  par  i*EVan- 
gile.  Aussi  le  peuple  était-il  tombé  dans  une 
misère  extrême  ^  gémi^sf  nt  sous  Todleuso 
oppression  des  seigneurs,  et  comme  consé- 
quence, sans  commerce,  sahs  ibdustrie, 
sans  espoir  même  d'un  avenir  raetlleiir;car 
tout  progrès  était  arrêté  lardes  luttes  privées 
sanseesse  renaissantes. 

Quelle  digue  le  peuple  pooVdit-it  opposer 
au  torrent  qui  Tentraînait  à  la  ruine  com^* 
plète  diB  son  individualisé?  Aucune  par  lui- 
même^  Mais^  à  c6lé  de  lui.  Dieu  avait  placé 
une  force  morale  avec  laauelle  devait  bientôt 
rompter  la  force  matérielle ï  c*était  le  clergé: 
«  L*Bglise^  qui  seule  avait,  h  la  fin  du  x* 
siècle»  la  conscience  des  maux  de  la  société 
hi  le  désir  d*y  porter  remède^  ne  pottv.int, 
pour  triompher  de  la  barbarie  des  lemr)S, 
faire  appel  à  la  force  des  rois,  chercha  d  a- 
bord  un  point  d*appui  eh  elle-même»  dans 
Tautorité  de  la  prédication  et  des  conciles 
(166I),  »  Sa  luVe  pour  renouer  les  tiens 
sacrés  de  la  hiérarchie  sociale,  par  les  prin- 
cipes d'ordre,  durera  un  siècle  et  demi.  A 
remploi  des  armes  spirituelles  succédera 
dans  le  xi*  siècle  Tappel  aux  associations 
armées  pour  le  maintien  de  la  paix. 

Presque  tous  les  écrivains  anciens  et  mo- 
dernes avaient  assigné  à  1  ori^iue  de  la  Paix 
de  Ditu  la  date  de  i03t  ou  celle  de  lOil  ; 
c'est  à  M.  Semichon  que  revient  Thonneur 
de  la  découverte  qui  lui  permet  d*en  recu- 
Ut  de  &0  ans  Torigine  et  de  la  placer  au 

X'  siècle. 

Kn  raniiéo  989,  on  assembla  un  concile 
au  monastère  de  Cbarro%uc  (eu  Poitou),  oit 
furent  anathématisés  les  ravisseurs  des  biens 
des  pauvres  et  de  t*£glise. 

«  Conlirmé  par  Tautorilé  de  nos  prédé- 
cesseurs, au  nom  de  Dieiji  et  de  Jésus-Christ 
notre  Sauveur,  aux  calendes  de  juin:  moi, 
Gombaud,  archevêque  de  la  seconde  Aqui- 
taine, avec  tous  les  évêques  (le  la  pioviiice, 
me  suis  réuni  à  Charroux;  étaient  présents 
les  clercs,  les  religieux  et  les  chrétiens  de 
Tun  et  de  l'autre  sexe....» 

Nous  ne  citerons  que  le  second  canoi^* 

«  Anathème  contre  ceux  qui  pillent  les 
biens  des  pauvres. 

«  Si  quelqu'un  s*est  emparé  de  la  brebis, 
du  bœuf,  de  Tlne,  de  la  vache,  du  bouc, 
des  porcs  des  agriculteurs  ou  des  autres 
pauvres,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  la 
faute  qu'ils  auront  commise,  s^l  a  "négligé 
de  P^parer  le  dommage,  qu'il  soit  aoatliéiue» 
(1662),  p 

Puis  vint,  en  990,  le  concile  de  tfarhtmnn 
(1663),  qui  traita  le  même  sujets  et  celui  do 
Limoges  »n99i^ce  fut  dans  cette  assemblée 
que  le  Pacte  de  paix  et  de  fuilict  fut  con- 
sacré par  le  duc  et  les  principaux  seigneurs 


(IOAI)  Paix  et  Trêve  de  Dieu,  p.  6. 

DiGTIOHS.  DIS  CONTROT.   HiStQR 


Lalilie,  t.  11,  p.  755,  ei  l(»ns1,  r«  XIX,  p.  99. 
(t6e5)  Lat>t>e.  Ibid..  p.  742, 
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4|U  pays»  eo  présence  de  tons  les  évêques 
d'Aquitaine  (166i}.  Remarquons  ici  que 
rF^iise  a?ait  toujours  recommandé  la  paii» 
mais  que  jamais  ce  précepte  ne  s'était  for- 
mulé en  une  institution  ;  voilà  ce  qui  dislin- 
gue déjà  la  tin  du  x*  siècle. 

liais  voici  une  charte  rédigée  en  996  sous 
i«,'S  auspices  de  Widoo,  évêque  du  Puy,  et 
de  Théobald,  archevêque  de  l^ienne  (16CS)» 
qui  nous  donnera  une  idée  complète  de  ce 
qu'on  appelait  alors  le  Pacte  dt  la  paix: 

f  Au  nom  de  la  divine^  souveraine  et  indi- 
visible Trinité,  Widon,  évéqiie  du  Puy,  à 
tous  ceux  qui  attendent  la  miséricorde  su- 
prême, sa!ut  et  paix  ;  nous  voulons  que  tous 
les  fidèle^  sachent  que,  voyant  les  malheurs 
qui  frappent  constamment  le  peuple,  nous 
avons  réuni  les  évêques  :  celui  de  Vivarais:, 
Wigon   (le   Valence,   Cergon    d'Auvergne, 
liaymond  du  Toulouse,  Dieudonné  de  Ro.iez, 
lYidelan  d'Ehne,  f  ulcran  de  Lyon  et  Wigon 
Yfe  Gland^Yes,  et  beaucoup   d'évêques,  de 
princes  et  de  irobles^  dont  h  nombre   n*a 
pas  été  compté.  Comme   nous  savons  que 
IKTSonne.sans  la  ptâx,  ne  verra  le  Seigneur, 
i.ous  donnions  aux  fidèles  cet  avertissement 
nu  nom  de  Dieu,atin  qu'ils  soient  les  enfants 
He  la  |)aix  ;  que  dans  les  évèch 's-  que  ces 
t'vêques  ((OuverneTit,  et  dans   les  co.ntds, 
dorénitTaiii  aucun  liomnse  ne  fasse  irruption 
fi.ms  une  éjglise^  que  personne  ne  ravisse, 
dans  ces  diecèses  ou  ces  comtés,  des  che- 
'vaux,  des  poulains,  des  Ixeufs,  des  vaches, 
des  ânes,  des  ânesses,  ni  leurs  fardeaux,  ni 
les  moulons,  les  chèvres  et  les  porcs;  ni  les 
'  tue,  si  ce  D*est  pour  leur  nourriture  et  celle 
'de  leurs  gens  ;  qu*il  ne  les  |ror1e.pas  à  sa 
iuaison>  ne  les  emploie  pas  à  L»âtir  un  châ- 
teau ou  à  en  assiéger,  si  ce  n'est  dans  sa 
terre  ou  son  aleu;  quêtes  clercs  ne  portent 
pas  les  armes  ^soit  une  phrase  relative  aux 
usurpateurs  des  biens  d*£glise};  que  nul 
n'en  été  les    marchands  ou  ne  pille  leurs 
marchandises;  déplus,  qu'aucun  Inique  ne 
b'enti  émette   dans   ies   sépultures  ou    les 
offrandes; qu'aucun  prêtre  ne  reçoive  salaire 
pour  le  bapiême,  parce  que  c*est  un  don  du 
Saint-Esprit;  que  si  quelque  ravisseur  mau- 
dit rompt  cette  paix  et  ne  veut  pas  Tobserver 
qu'il  soit  excommunié,   anaibémalisé ,   et 
cha.ssé  de  Tenceinte  de  l'Eglise,  jusqu  à  ce 
qu*fl  vienne  à  saiisfaction  ;  que  s*il  ne  le 
Tait,  le  prêtre  ne  lui  chante  pas  la  Messe,  ne 
lui  célèbre  pas  l'office;  que  le  prêtre  ne 
l'ensevelisse  point,  qu'il  n'ait  pas  la  sépul- 
ture chrélienue»  qu'on  ne  lui  donne  point 
ta  communion  ;  que  si  un  prêtre  manque  à 
observer  ces   décrets,  qu'il   soit   déposé; 
nous  TOUS  appelons  tous  à  la  mi^oelobre  à 
ii^enir  prendre   ce$  engagements ,    pour    la 
rémission  de  vos  péchés,  pat  l'intercession 
deNotre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui,  avec  le 
Phvt  et  le  Saint-Esprit,  vit  et  règne  dans 
tous  ies  siècles  des  siècles  (1666).  » 

(l664)Dans  U  Chromée  d'kdhém^TfHiêtomHs  dé 
Frunc$.  !•  X,  p.  147.— -Pair,  kti^  t.  CXLL 

(1665)  Pmmz  eiTrêvede  DUu,  p.  i2-i4,  et  dans  les 
Biêtûrknê  de  France,  1. 1,  p.  tZb, 
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^•.\V*^o*  P''^n^»*»'«  losijlufîoû  deftiMiL 
au  M.  bemichon,  a  un  caractère  nettement 
dessiné.  C'était  primitivement  une  con?«i. 
tion  volontaire  prise  devant  l'évéqoe  parte 
princes  et  les  nob'es.  L'évêque  les  appelait 
a  lui  et  recevait  d*eux  un  engagement  qoi 
avait  pour  but  unique  la  paix,  la  pretectioi 
des  faibles,  des  laboureurs  et  des  marchaod5. 
ties  unions  s'étendirent  promptement.  » 

Ce  Pacte  de  la  paix  fut  introduit  daos  pliK 
sieurs  diocèses  du  centre,  après  avoir  éli 
inauguré  dans  ceux  du  midi;  mais  il  bat 
convenir  quMI  n'exer|^it  encore  à  la  lio 
du  x*  siècle  qu'une  faible  influence.  Aaeon. 
nnencement  du  siècle  suivant,  nous  assistoni 
a  un  concile  dont  ies  résolutions  auront  otte 
portée  bien  su|)érieure  aux  actes  précé- 
dents. '^ 

Aux  ides  de  janvier,  le  17  de  l'an  IM, 
Guillaume,  duc  de  Poitou»  ctonvoqua  n 
concile  de  Poitiers Jes  évêques  de  cette  pro* 
vince  ;  ils  se  réunirent  au  nombre  de  eiaq 
et  de  douze  abbés.  En  présence  du  doc  ei 
des  grands,  on  confirma  la  restauration  de 
la  paix  et  de  la  justice;  ceux-ci  donnèrent 
des  otages:  ce  oui  imprima  aux  actes  rela- 
lil's  à  la  paix  le  caractère  d'une  cuorea* 
lion. 

Les  différends  sur  les  faits  d*usorpa(ioo  et 
de  querelle  devaient  être  portés  aoTaotle 
acigneur  du  pays  ou  le  juge  de  la  coatrée» 
Si  l'un  des  deux  contendants  reriisail  de 
paraître  en  justice,  tons  devaient  s'aolr 
pour  ()Oursuivre  sans  r«jlêche  et  punir  le 
contrevenant  jusqu'à  ce  qu'il  fût  veno  i 
soumission. 

«  Les  vrais  amis  de  la  liberté  et  do  pra« 
grès  doivent  donc  bénir  ffiglise.  La  pre- 
mière, ainsi  que  le  fait  judicieusement  re» 
marquer  notre  auteur,  elle  a  servi  leurcaote 
non  pns  seulement  comme  un  affecte  de  te 
dire,  en  prêchant  de  vagues  idées  d'éf^alité 
et  de  liberté,  mais  par  des  actes  posilifi, 
féconds,  en  créant  l'union  des  faibles  contra 
les  forts,  en  introduisant»  dans  la  société 
civile  ei  politique,  le  principe  de  Taiso  m- 
tion,  qui  seul  pouvait  enfanter  lacivilisetiou 
moderne;  non  de  l'association,  ebicuri', 
secrète,  qui>  dans  les  ténèbres,  où  elle  s'en- 
fonce, rencontre  plus  souvent  le  lual  que 
le  bien,  mais  de  l'association  publique, 
avouée  à  la  Dicedu  so  eii,  et  prenant  pour 
étendard  h  paix,  le  respect  du  droit  et  de 
la  faiblesse  (1667).  » 

De  1002  à  1017«  de  norol>reux  conciles 
sont  convoqués  sur  tous  ies  points  de  i« 
Fiance  ()our  obtenir  le  bienfait  de  la  \m. 
M«  Semicbon  donne  sur  ce  sujet  une  cu- 
rieuse lettre  de  saint  Fulbert,  éjrôque  de 
Chartres,  adressée  au  roi  Robert*  £u  VSf^t 
des  conciles  aj'ant  le  même  but  se  réunirent 
à  la  demande  du  roi  Robert, à  Ayrj  (diocèse 
U*Auxerre),  Châlons»  Verdun,  Dijon,  Beauuei 

(1666)  Docange,  Gtoseûirey,  au  mal  HeMtitfV^ 
Cêhimanense» 

(1667)  Psix  et  Ttêve  de  Dieu,  p.  Il 


i^ 


tUK 


DBS  CONTHOVERSES  HISTORIQUES. 


TRB 


13H 


LyoD,  «te.  (1668).  Bn  1021,  la  Paix  s*éiablii 
en  Picardie,  et  principalement  à  Amiens,  h 
Toccasion  .d'une  famine  qui  désolait  la  con« 
crée.  Les  habitantes  d*Aiiiiens  et  de  Corbie 
«t  connnnèrentle  pacte  inviolable  detePatdP.» 
La  même  année,  saint  Fulbert,  qui  joua  un 
si  grand  rftlO'  dans  ce  temps^  écrivait  au 
roi  : 

«I  A  son  très-bon  et  très-cher  seigneur 
ftobert,  Fulbert,  par  la  grâce  de  Dieu,  évé- 
que  des  Chartrains. 

«  Connaissant  votre  bonté,  Ayant  éprouvé 
votre  prudente  sagesse,  je  me  soumets  è 
votre  volonté  comme  il  convient;  je  m'unis 
i  vos  desseins.  Différant,  quant  a  présent, 
le  voyage  arrêlé,jeleremets  |U5qu*à  I  époque 
par  vous  fixée,  s*il  plaît  à  bleu.  Si  vous  vou- 
lez traiter  de  la  />atx,  de  l'étal  du  royaume, 
de  Thonhear  de  l'Eglise,  vous  avez  un  hum- 
ble serviteur  prêt  à  vous  aider  selon  ses 
forces.  Portez-vous  bien  (1669).  » 

Après  avoir  cherché  à  établir  la  paix 
complète  et  perpétuelle,  l'Eglise  reconnut 
promptement  que  c*étaitune  belle  et  sainte 
illusion  h  laquelle  on  devait  se  bâter  de  sub- 
stituer la  réalité  :  elle  imagina  la  Trévt  dt 
i)ieu, 

M.  Semichon  fait  aussi  remarquer  avec 
beaucoup  de  raison  que  la  plupart  des  his- 
toriens ont  confondu  le  pacte  de  fHiix  con- 
stante avec  la  Trêve  de  Dieu,  La  suite  de 
cette  étude  montrera  la  différence  qui 
ezisie  entre  CCS  deui  institutions.  Le  pre- 
mier règlement  de  la  Trêve  de  Dieu  fut 
rédigé  au  svnode  de  Tuluges,  en  Koussil- 
lon,  le  16  mai  1027.  11  portait  que  d«n:>  le 
Roussillon  personne  n  ailaquera^  son  en- 
nemi, depuis  l'heure  de  none  du  samedi 
jusqu'au  lundi  à  l'heure  de  prime>  pour 
t*endre  i  la  solennité  du  dimanche  le 
respect  qui  lui  appartient  ;  que  personne 
n'attaquerait  en  quoi  que  ce  fût  un  moine, 
un  clerc  sans  arines,  un  homme  allant  â 
l'église  ou  en  revenant  accompagné  de 
femmes  ;  que  nul  n'attaquerait  une  église 
et  les  maisons  d'alentour  â  trente  pas,  sous 
peine  d'excommunication. 

En  créant  la  Trêve,  l'Eglise  ne  renonçait 
pas  i  établir  la  Paix,  comme  nous  le  voyons 
par  les  conciles  de  Bourgee  et  de  Limoges; 
le  premier,  tenu  aux  calendes  de  novemtire 
1031,  et  le  deuxième,  le  ik  des  calendes  de 
décembre  même  année.  Voici  quelques 
()assages  dp  l'alloeulion  prononcée  dans 
cette  dernière  assemblée  : 

«  C'est  pour  que  la  paix  voua  soit  don- 
née, mes  très-cbers  amis,  que  sont  venus 
ici  les  pasteurs  des  églises  voisines,  nos 
frères  les  évéqpes,  qui  ont  daigné,  pour 
alléger  ma  tâirhe,  vous  sauver  et  vous  ren- 
dre la  tranquillité,  se  rassembler  dans  cette 
ville,  suivant  l'exemple  de  Notre-Seigneur 
lésus-Christ,  qui  est  venu  chercher  et  sau- 
ver celui  qui  périssait.  Je  vous  donne 
donc  avec  eux  on  seul  avertissement,  je 

(l66d)irjf(orîiiit  â€  France,  t.X,  p.  179,  el  dans 
les  Condlcs  de  Labbe.  t.  IX,  p.  ¥li. 
(1669)    rate  «I   Trêve,  eic,  p.  15-16.  ^  iVéïf. 


VOUS  supplie  que  personne»  è  l'avenir,  ne 
soit  sourd  è  notre  voix  ;  que  personne 
ne  s'excuse  de  faire  partie  de  cette  assem- 
blée, mais  que  demain  ou  dans  les  trois 
jours,  tous  les  princes  et  les  seigneurs  de^ 
peuples  de  la  province  de  Limoges  se  réu* 
Dissent  auprès  de  nous  dan$  lapaix^  qi:*au- 
cun  ne  s'éloigne  de  noire  association  com- 
mune, è  moins  qu'il  n'en  obtienne  i«  per- 
mission de  tous. 

«  Que  personne»  pour  venger  ses  injures, 
n'ose  nuire  à  quiconque  s'est  réuni  dans  ce 
concife;  (]u'il  respecte  ses  biens,  ta  maison, 
tant  qu'il  siège  avec  nous ,  ou  pendant 
9u'il  revient  à  sa  maisoA  ou  dans  les  sept 
jours  qui  suivent  son  retour»  Qu'aueune 
sédition  ne  s'élève  dans  la  ville  ou  hora 
de  ses  murs,  que  {personne  ne  commette 
une  rapine;  qu'on  ne  se  livre  point  aux 
combats  comme  ou  en  a  usage,  même  pour 
une  cause  que  l^on  croit  léi^itime;  qu'on 
ne  lève  point  aucun  impôt  iqjuste  ;  que 
personne  ici  ne  recherche  que  la  Paix. 
si  le  Seigneur  veut  bien  nous  l'accorder, 
parce  que  celle  assemblée  esl  proprement 
rassemblée  du  Seigneur,  pour  l'établisse- 
ment de  la  Pa!ï  et  pour  la  consolation  de 
)a  sainte  Eglise  de  Dieu. 

«  A  celui  qui  observera  ces  choses,  nous 
donnons,  comme  au  Fils  de  la  Paix,  c'est- 
è'^dire  de  Dieu,  au  nom  de  Notre-Seigneur 
Jésus^Christ  et  de  ses  saints  apétres,  Tabso- 
lution  des  péchés  et  la  bénédiction  éter- 
nelle. ..  Ceux,  au  contraire,  qui  n'ont  oas 
embrassé  cette  Paix,  et  <jui  suivent,  au  lieu 
de  Dieu  ,1e  démon,  <ju*]is  soient  soumis  à 
la  condamnation  qui  va  être  prononcée. 
Notre  Paix  reviendra  k  nous  comme  le  Sei- 
gneur le  dit  dans  rËvafl<;ile  :  s'il  est  le  Ws 
de  la  Paix,  votre  Paix  se  reposera  sur  lui  ; 
sinon  elle  reviendra  vers  vous  (1670). 

Alors,  sur  l'ordre  des  prélats,  le  diacre 
qui  avait  lu  l'Ëvangile,  prononça  à  haute 
voix  cet  anathème  devant  le  peuple  : 

t  De  l'autorité  de  Dieu  le  Père  tooi- 
puissant,  du  Fils  et  du  Saint*Esprit,  de  la 
sainte  Mère  de  Dieu  Mari<*,  de  saint  Pierre, 
père  des  apdtres,  et  de  tous  les  saints  de 
Dieu  s  Nous,  évéques,  réunis  au  nom  d# 
Dieuv  Aimon,  archevêque  de  Bourgee  ;  Joor^ 
dain,  évéque  deltmo^fji  ;  Etienne  du  Puy, 
Rencon  A^Auvergne,  Raymond  de  Mende^ 
Emile  d'il%v  Dieudonné  de  Cahors,  Isaoï- 
bert  de  Poiiitre,  Amand  de  Périgueuw,  Rdtio 
d* Angoulêmet  nous  excommunions  les  che- 
valiers de  cet  évôché  de  Limc»gea,  qui  n'ont 
pas  voulu  ou  ne  voudront  pas  promettre 
la  i>aix  et  ta  justice  à  leur  évéque,  comme 
il  la  demande.  Maudits  eux  et  leurs  fauteurs 
pour  le  mal,  maudites  leurs  armest  mau- 
dits leurs  instruments  de  guerre  ;  ils  serooi 
avHC  Calo  le  fratricide,  avec  Judas  le  traître, 
avec  Dathan  et  Abiron,  qui  entrèrent  ti* 
vanis  dans  l'enfer  ;  et  de  même  que  ces 
cierges  s'éteignent  à  vos  yeux,  de  même 

de  Frnnee,  t.  X,  p.  467.  —  Paifol..  CXU,col.  135. 
(1670)  ibié,,  p.  55-56,  etUaiis  L.ibbe,  l.  tX,  p. 
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'  leiir  Joie  s'éleitidra  à  là   filée  ilcrs  snirtu 

*  ângeà,  à  moins  qo*aviint  de  Diourir^  ils  ne 
fietinent,  aapiès  de  leur  évèque,  ^alisfliire 

•  par  une  amende  lalHsante  à  sa  justice  et 
qu'ils  riaient  fait  pénitence  (1671).  » 

«  Au  méinetooroent,  tous  les  évèqoes  et 
les  prAtres  qui  tenaient  dans  lourâ  tir&iiis 
des  cierges  allumés  les  renvefsèreni  et  lès 
îetèrent  h  terre.  Alors  le  peuple  se  livra 
à  des  transports  de  joie,  et  tous,  poussant 
de  grands  cris,  disaient  i  «  Que  Dieu  étei« 
gne  ainsi  la  joie  de  ceux  qui  ne  veulent 
embrasser  ni  la  paix  ni  la  justice  (1672;  I  » 

Cet  appareil  impos?int ,  c^iie  luguhre 
eéréfnouie,  frappaient  Tivement  les  imagi- 
nations et  laissaient  de  profonds  souvenirs. 
'  Remarquons  en  passant  les  formules  im- 
précatoires que  renferme  Tanathème  pré- 
eélent.  CHiert  trouve  de  semblables  usitées 
dans  tus  preiurers  stôcles  de  t'Ëglisf^  et  dans 
les  époques  suivantes.  Voici  Ta  Un  d'une 
iDscriptioQ  trouvée  h  Rome  dans  la  cAta- 
eombe  de  Bainte-Agnès: 

HALfi  I^BliBÀt  I5SEPVttVS 

iaCbat  non  âesvrgàt 
cum  ivda  partehhibbat 

SI  ^VIS  Sfe^VLCHRVll  BVN(; 

vioLAtekiT  (1673) 

QuUl  périat  tnalhêureu8Bmenif  fti*i7  gUt 
tant  iépuUurCf  quHl  ne  reisuiciie  pas^  qu'il 
par  loge  le  tort  4e  Judas^  celui  qui  ffioleta 
et  tombeau. 

Après  avoir  menacé  les  tiolateuf*s  de 
sépultures  du  sort  <le  Juda^  ^  on  les  anatbé- 
niati^e  su  nom  dta  Pères  du  concile  dans 
des  inscriptions  postérieures  «  on  menace 
reux  qui  violeront  une  alliance,  du  sori  de 
Judas,  Gaïplie  et  Pilate  ;  on  voue  leur 
mémoire  è  roobli.  C'est  que  nos  pères 
en  la  foi  comprenaietil  la  majesté  du  ser* 
ment  et  la  sainteté  des  engagements  con** 
tractés  devant  Dieu  ou  ses  ministres. 

De  1030  à  1033,  une  famine  horrible 
désola  la  France*  «  Tout  homme  qui  avait 
à  tendre  quelque  aliment  «  pouvait  en 
demander  le  prix  le  plus  excessif,  il 
était  toujours  sûr  de  le  recevoir  sans 
eoD(radictlonS|  rapporte  Raoul  Glal^er.  Chet 
presque  tous  les  peuples,  le  boisseau  de 
grain  se  vendait  60  sous;  quelquefois 
môme  le  sixième  de  boisseau  en  coûtait '1S« 
Cependanti  quand  on  se  fut  nourri  de 
bûteft  et  d*oiseaax,  cette  ressource  une  fois 
épuisée,  la  faim  ne  s*en  fit  pas  sentir 
moins  vivement,  et  ii  fallut  pour.  Tapai^ 
i»er,  ae  résoudre  à  dévorer  àes  cadavres  ou 
t^ule  autre  nourriture  aussi  horrible  ;  ou 
bien  encore,  |M>ur  échapper  è  la  mort,  on 
déracinait  tes  art>res  dans  lea  bois,  on  arra- 
chait l'herbe  des  ruisseaux  ;  mais  tout  était 
iiiatile,  ear  il  n'est  d*autre  refuge  contre  la 
eolère  de  Dieu  que  IMeu  même.  Enfin,  la 
nîéraoire  se  refuse  h  rappeler  toutes   les 

(1671)  Pai»  et  Trèoe.  etc.,  p.  S7. 
{mt\ihid.,  fS7S7. 

h(i73)  Aringlif,  Bùma  subierranea,  t.  If,  p.  171, 
«1694)  Trenorchiuin  (Siaéue-ei-Loirt). 
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horreurs  de  cette  di^plorable  époque.  Hélas  1 
devons-nous  le  croire  ?  Lès  Aireors  dci  la 
faim  renouvelèrent  ces  exen)|>lea  d'airoeiié 
si  rares  dans  Thistoire;  et  lea  hodQUflBes 
dévorèrent  la  chair  des  hoiliaie^«  Le  voja- 

!(eur,  assailli  sur  lA  routes  sdceottibait  sous 
es  coups  de  ses  agreéseor^  ;  Ses  membres 
étaient  déchirés,  grillés  au  feu  et  dévora. 
D'autres,  fujrant  ledr  propre  pèjs  pour  fuir 
aussi  la  famine,  reeevaîent  rhospiialilé  sur 
les  cheminfi,  et  leurs  botes  les  égorgeaient 
ta  nuit  podr  en  faire  leur  notirritaro.  Quel- 
ques autrea  présentaient  à  des  enfants  na 
œuf  od  Une  pomme  poer  les  attirer  è  Fécâft, 
ut  ils  les  immolaiemtè  leur  faim.  Leé  cada- 
vres furent  déterrés  en  beaucoup  d'endroits 
pour  servir  è  ces  tristes  repa^.  SDfln,   ee 
délire  ou  plutôt  Cette  rage  s'accrut  d*inie 
manière  si  effrayante ,  que  les  aDimaax 
nièmes    étaient    pins    sûrs    que    rbdmme 
d'échapper  aux  mains  des  ravisseurs,  car  if 
semblait  que  ce  fût  un  nssge  consacré  que 
dé  ae  nodrrir  de  chair  bttmaltie:  et  uû  misé- 
rable osa  n  ème  en  porter  ati  marché  de 
Tournue  (1(J74)  pour  la  vendre  cuite,  comme 
celle  des  animaux  II  fut  arrêté  et  ne  cher- 
cha pas  à  nier  son    crime  ;  on  le  garrotta, 
on  le  jeta  dans  les  fiarames.  Un  autre  alla 
dérober  pendant  la  nuit  cette  chair   qn'oti 
avait  enfouie  dans  la  terre;  il  la  mangea, 
et  fut  brûlé  de  même. 

«On  trouve,  è  troiâ  milles  de  MAôôn,  dans 
le  forêt  de  Chalenay,  une    église   isoiet^i 
consacrée  è  saint  Jean.    Un  scélérat   s*étaii 
construit,  non  loin  de  là,  une  cabane  où  II 
égorgeait  les  passants  et  les  voyageurs  qui 
s'arrêtaient  chez  lui.  Le  monstre  se  nour- 
rissait ensuite  de  leurs  cadavres.  Un  bomme 
vint  un  Jour  y  demander  l'hospitalité  avee 
sa    femme,  et  se  reposa  quelques  instants. 
Mais  en  jetant  les  jeux  sur  tous  les  coiui 
de  la  cabane^  il  y  vit  des  têtes  d'hommes, 
de  femmes  et  d^enfants.  Aussitôt  il  se  trou-» 
ble,  il  pftlit,  il  veut  sortir  ;  m^is  son  bAte 
cruelsy  oppose.et  prétend  le  retenir  maU 
gré  lui.  La  crainte  de  la  mort  double  les 
forces  du  voyageur,  il  finit  par  s'échapper 
avec  SA  femme,  et  court  en  toute  li^le  à  la 
ville.   Là,  il    s*empresse  de  communiquer 
au  comte  Olhon  et  k  tous  les  autres  habi« 
lants  cette  affreuse  découverte.  On   envoie 
à  rinstalit  ûrt  grand  nombre  d'hommes  pour 
vér  fier  h  fait  ;  ils  pressent  leur  marche,  ei 
trouvent,  è  leur  arrivée,  celte bète  féroce  dans 
son  repaire  avec  quarante-huit  tètes  d'hom- 
mes qu'il  avait  égorgés,  et  dont  il  avdit  déjà 
dévoré  la  chair.   On  l'emmène  à   la  ville, 
on  l'attache  k  une  poutre  dans  un  cellier, 
puis  on  le  jette  au  feu.  Nous  avoïS  assiste 
nous-même  h  son  elécution  (1675).» 
^  Nous  ne  voulons  pas  pousser  plus  loin 
rexhibitlon  de  cet  borrible  spectacle  dont 
Gl^ber  achève  ainsi  la  peinture  :  «  tf  iiia  ce 
qu'il  y  a  de  plus  prodigieux,  do  plus  mon- 

(1670)  ChroniqiU  de  Aaaai  Glmèet,  p.  393-i«S. 
Collectioii  Guisoit  t.  VI  «  Parie,  i9%i.  -^  Voir  b 
texte  Uans  Pair,  iai.^  u  CXLH,  eol.  670. 


tm 


THE 


DES  CONTROVERSES  HISTORIQUES. 


IRE 


uao 


straeqx  au  mjlîea  de  tou8  ces  maux»  c*est 
qu'on  reocoQtrail  rairement  des  hororoos 
qui  se  résignassent»  coinme  ils  le  devaient, 
h  subir  cette  vengeance  secrète  de  la  Divi- 
fillfi  a-vec  uacœur  bucDble  et  contrit,  et  qoi 
cherchassent  à  mérijtiT  Je  secours  du  3ei- 
gneqr»  ^n  élevant  vers  lui  leurs  roain^  et 
leur?  prières.  On  vit  donc  s'accoipplii'  alors 
cette  parole  d'Isa ïi»  (xi,  13j  :  Le  peuple  t(!eH 
foint  retourna  ver$  jctlal  qui  U  frappail, 
c'ost  qu'il  j  avait  dans  fe$  hammc&  un^ 
dureté  de  cœqr  4g9ie  à  T^veu^lexoent  de 
l'eur  esprit,  et  que  pieu,  Iq  souverain  jqga 
des  hoa)tQes,  lenteur  de' toute  ^OJit^,  o'ac** 
corde  là  volonté  de  prier  qu'à  cçi^i^  qu'il  a 
crus  dignes  de  sa  miséricorde  (ioç,  çiff)*  » 

GepcLudant,  en  1033«  lia  colère  dç  J)ieu 
B*apaisa,  et  bientôt,  à  la  privation  de  toutes 
choses,  succédèrent  rabondçpçe  èl  t^  ferti- 
lité. De  toutes  parts^  las  évèques  Woyoquè- 
rent  des  concilç^  où  ils  appelèrent  des 
ler^jnnes  de  tous  ran^s  et  de  toutes  condi- 
ions  pour  lé  rétabiisseoient  de  la  lalxet 
9  maintien  de  la  foi,  «  Un  des  points  les 
plus  Importants,  dii  Gtaber^  (^tait  Ja  conser- 
vation d*une  oato:  inviolable:  on  y  avait 
]»ourvu  en  ordonnant  &  tout  particulier  des 
deyx  classes  (1676),  quelle  que  fût  sa  con- 
d.uhe  anté/^ieure^  oe  sortir  ^ans  armes  avec 
une  eiitière  sécurité,  l^e  ravisseur  ou  l'usur- 
pateur des  biens  d'autrai^  atteint  pnr  J'au- 
lorité  des  lois»  devait  Aire  dépouillé  de  ses 
biens  ou  subir  le^  peioes  corporelles  les 
plus  rj^oprenses.  L£S  saints  lieux^  dat)s  tou* 
tes  les  églises.»  jouissaient  d'bonnçurs  éi 
de  privilèges  particuliers  ;  quand  un  cou- 
pable y  cbercbajt  un  refuge,  il  pouvait  en 
sortir  s^ans  craipt^,  excepté  toutisfois  ceiyi 
qui  aurait  violé  les  lois  relative<i  au  maiu' 
lien  de  hpaix:  car  celui-Iii,  eût-il  été  trouva 
HM  pied  roème  de  l'autel^  ne  pouvajt  échap- 
per à  la  punition  de  son  crime.  Qn  avait 
encore  iostilitè  que  ceux  qui  voyageraient 
dans  la  compagnie  d*un  çlerc,  d'un  moiao 
ou  d'une  religieu&e,  spral^nl  à  l'abri  (îe 
toute  violence. 

<  Les  mômes  conciles  firent  encore  une 
foule  d*a^tres  atatuts^  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer  ici  ;  mais  il  est  remarquable 
r]^u ils  s'accordèrent  toos  à  décider  que  le 
Hsiim0jour  delà  semaine»  il  faudrait  faire 
abstinence  de  vin,  et  le  septième  abstinence 
de  viande»  It  moins  qu'oa  n'en  fût  empêché 
par  quelque  maladie  .(rave  ou  dispensé  par 
quelque  fà4e  soleniieile.  Lorsqu'on  avait 
eu  des  raisons  pour  se  relAcher  un  peu  de 
cet  usagCft  ou  était  obligé  de  poumr  trois 
pauvres  a  ses  frais.  On  vît  ^nssi  guérir 
alors  MUe  iufinUé  de  malades  dans  le&  cou- 
vants gies  saints,  et  pour  que  personne  ne 
pûjt  élever  de  doule^it  pa  vu^  chez  boau^oiy) 

(1576)  Le  eJirofiîqiieiir  veut  san»  doute  park^r  4le 
lu  noblesse  et  du  clergé  ;  car  le  tiers ^al  ireiisteit 
|pa;i  «*iieore. 
11677)  Kaoui-Glaber,  p.  51i-313.  (Coliecl.  Giiizol.) 

(1678)  Malgré  la  présence  de»  seig^eun»  ei  Hièiiic 
ileâ  lsiût<(ies  de  âouie  el;iS8e,  M.  Soinichon  duuik;  à 
«es  réuJ|ioi>s  ia  qualilic^LioM  do  coiiciks  qui  ite  leur 
a  jamais  éié  coniektéc.Lçs  évôiues  y  sid^e-i  ut  avec 


d'entre  eux»  du  sang  s'écouter  on  abondance 
par  des  fentes  à  la  peau,  ou  même  claqs 
In  chair  ;  au  moment,  les  bras  ou  les  Jambes 
au|)aravant  recourbés,  se  redressaient  pour 
revenir  h  leur  état  naturel.  Celte  preuve 
convaincante  servit  aussi  à  lever  beaucoup 
de  doutes  non  moins  injustes.  Tous  les 
assistants  encooçiirentuo  tel  enthousiasme, 
q.iie  les  évoques  levaient  leur  b&ton  vers  le 
ciel,  et  qi'e  les  mains  éten^due^  vers  le  Sei* 
gneur,  ifs  s'écriaient  d'une  commune  voix  : 
paixl Paix! Paix  I  en  signe  de  rélernello 
alliance  qu'ils  venaient  de  contracter  avec 
Oieu,  alliance  qui  devait  cimenter  pendant 
cin.{  ans  la  pai^  entre  toiks  le^  peuples  du 
l'univers  (1677).  » 

Nous  avons  donné  au  lecteur  quelqt&es 
citations  textuelles  du  chroniqueur  contem- 
porajades  événements  qui  nous  occupent, 
pendant  qu'il  préférera  cette  peinture  fid<^lo 
de  la  physionomie  du  temps  a  l'analyse  que 
.nous  en  aurions  pu  faire.  A  quelles  causes 
humaines  faut-il  attribuer  l^horribie  famine 
dont  nous  avons  donné  le  tableau  d'aprè*. 
Giabf'r.  Dans  des  temps  aussi  .aSreuie  que 
ceux-là,  au  milieu  d'un  état  dépourvu  de 
pouvoir  cenlrali  il  était  bien  dimcile  d'as- 
surer l'approvisionnement  de  toute  utio 
contrée.  Puis  en  outre  de  quelques  mauvai- 
ses années  de  récolle,  on  peut  encore  indi- 
quer les  invasions  normandes,  le  défaut  de 
fo;*ce  dans  le  pouvoir  royal,  impujjssant  ^ 
réprimer  les  excès  des  seigneurs  qui  op- 
primaient le  peuple,  leurs  luttes  perpéluel-. 
'les,  comme  autant  de  causes  humaines  que 
fon  peut  raisonnablement  assigner  en  de«L 
hors  des  causes  accidentelles. 

Nous  croyons  avoir  suQisammeat  précisé 
la  nature  et  la  portée  de  la  Paix  et  de  la 
Trêve  de  Dieu  ;  ou  \ïe  peut  encore  dire  que 
c'était  une  loi  dans  le  sens  que  nous  aUa-> 
chous  è  ce  mat  aujourd'hui,  c*cst  à«>dir.e 
une  iastitulion  sanctionnée  par  le  roi  ou 
I  Eglise  ;  du  moins  elle  avait  déjà  un  carac- 
tère général  que  l'on  ne  peut  uiéconnalire. 

JK  Dans  la  seconde  nioiiié  du  xi*  siècle 
nous  verrons  l'Eglise  agrandir  et  consuli- 
der  son  œuvre  en  codiliaot  les  règles  de 
l'institution  dont  elle  avait  décrété  les  prin- 
cipes dans  la  période  précédente.  Hâlons- 
Dous  d'ajouter  ici  qu'il  n'y  avait  pas  empié- 
temeoi  de  l'Eglise  sur  le  pouvoir  royal, 
comme  oii  dirait  de  nos  j/>urs  ;  la  royauté 
était  sans  force,  et  le  principe  d'auiorilo 
n'avait  d'autre  représentant  que  l'Eglise. 
Voici  la  constitution  de  laPaixet  de  laTrêvfy 
qui  fut  anrêlée  en  IQM^  au  concile  de  7u/u- 
gt$  (1678). 

c.  Le  <;onciIe«  dit  M.  Semichon,  apr^s 
avoir  cité  le  texte  si  curieux  do  ce  docu- 
©.eul»  traite  de  !a.  Pflix,  c'est-à-dire  du  res- 

les  selgoeiir^,  H  e6i  vmi,  niaSs  c*élaU  sous  t'Inspi- 
ra lion  (le  Paiitorilé  de  }*E(^i8e  que  les  décrets 
élicietrt  reniliis  et  4ii(i«ulgués  ;  on  ne  peut  doAc 
lui  en  6*.«*.r  la  gloire.  H  y  a.  iné^ue  lieu  de  croire 
i^àe  .tfs  év«yi|u^s  m\\^  <m)iéx9\^u^\  si  qve<«|Ues  laï- 
({ues  pariicipaieiit  à  la  dclibéraiioii  »  iU  éfâicill  en 
p»'lil  uojubre.. 
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peci  (lA  eu  lùul  temps  aux  choses  seintest 
tusi  hnvBllleurVy  k  leurs  possessioos,  k  tous 
ceux  qui  n'élaU^nt  oi  nobles  ni  soldats. 

«  r.e  2'  canon  noqs  apprend  quel  avait 
été  le  moyen  employé  pour  obliger  les 
seigneurs  à  soumettre  leurs  différends  à 
la  juslire  au  lieu  de  les  vider  par  ta  guerre. 

«  fji  loi  de  la  Pqix  de  Dieu  leur  com- 
roandait  d*adresser  leurs  plaintes  è  Tévèque 
et  au  chapitre.  Si  les  deux  parties  se  pré- 
sentaient, Tévéque»  ou  bien  amenait  une 
transaction,  ou  bien  les  renvoyait  devant 
Je  juge  du  lieu  ;  si  l'un  d'eux  ne  venait 
pas  devaqt  {'é^éque,  il  était  hors  la  loi; 
et  chacun,  à  ta  voix  de  TévAque  et  du 
l'bapitre»  devait  le  combattre  et  le  sou- 
mettre; d*où  cette  vieille  formule  des 
décisions  judiciaires,  lui  courir  sus, 

«  L'Eglise  fut  sage  et  éloignée  de  toute 
Idée  d'usurpation  ;  malgré  le  besoin  des 
temps  et  lev(9u  des  peuples,  qui,  sans  doute, 
cusseqt  applaudi  a  cet  agrandissement 
lie  son  atitorité,  elle  ne  sVmpara  pas  des 
juridictions,  ne  se  constitua  pas  juge  des 
différeods  ;  son  pouvoir  fut  simplement 
cancil|ateMr  ;  si  on  ne  voulait  pas  se  con- 
cilier, elle  employait  la  crainte,  mais  uni- 
quèipept  pour  que  Ton  se  soumit  h  la  justice 
au  lieu  de  faire  appel  è  la  force.  Il  est  im- 
possible de  joindre  dans  une  plus  juste 
mesure  la  modération  à  l'énergie  (1679).  » 

'Le  3'  canon  de  la  Paix  garantissait  les 
terres  et  les  personnes  ecclésiastiques  ;  le 
4%  les  bestiaux,  les  instruments  de  travail  ; 
le  B*  mettait  sous  la  sauvegarde  de  la  Paix, 
le  paysan,  sa  femme,  sa  maison,  ses  champs 
^1  tout  ce  qu'il  possédait.  C'était  Tordre 
substitué  au  désordre,  le  droite  Tarbitraire; 
f  t  si  l'on  senge  que  l'excommunication  est 
lu  peine  infligée  aux  infracteurs,  quel  pas 
l'Eî[li$6  né  venait-elle  pas  de  faire  faire  a  la 
société  vers  fégalitéfuturel  Le  6' canon  traite 
dii  payement  de>  dettes  ;  il  défend  aux  créan- 
<  iers  de  prendre  des  gages  pour  assurer 
racquitteo^ent  des  dettes. 

Vient  euQn  ta  p^ation  de  la  Paix  ;  sera  t- 
elle  permanente?  L'Eglise  comprit  quelle 
fie  pourrait  obtenir  cette  concession  de  la 
barbarie  de  l'époque  ;  elle  se  contenta  d'as- 
sjgiier  des  limites  aussi  reculées  que  pos- 
sible, te  V  canon  moptre  avec  quelle 
habileté  l'Eglise  étend  les. jours  de  Trêve; 
d'at)0Td  établie  dans  la  première  moitié  du 
siècle,  du  samedi  soir  au  lundi  matip,  op 
l'étepd  du  mercredi  au  iuqdi  ;  puis  l'^venl, 
tout  le  Carômè  spnt  (Routés ,  les  veilles  de 
fête,  les  nuits,  les  solennités  des  Apôtres,  lès 
yuatre-temps,  en  réalilét  près  de  cent  qua- 
tre-vingts jours.  «  torbqu^  La  Fontainçi, 
ajoute  M.  Semichon,  (ait  dire,  six  siècles 
plus  tard,  à  un  travailleur  :  «  On  nous  ruine 
en  fêtes,»  il  ne  se  doutait  pas  qu^t  dans  un 
autre  temps,  le  |'4|ysan,  le  serf,  dont  le  tra« 
vail  appartenait,  pour  la  plus  grande  part»  à 

(1679)  Paix  et  Trêve,  eic.,  p.  57-5S.  —  Naasi, 
t.  IX,  p:  lOil. 

(1680)  làid,,  p.  60-01. 

((0*81)  L.  i:.  de  L*Hervilliers,  Pierre fenét,  Saiiu 


son  seigneur,  voyait  venir  toutes  cm  fôtei 
avec  honbeur,  car  elles  lui  permettaient  da 
réparer  i^eê  forces,  de  cultiver  son  esprit,  da 
consacrer  à  Pieujet  aux  joies  de  la  faniiile 
tous  les  jours  que  l'EIglise  lui  permettait  de 
ravir  à  son  maître  (16S0).  » 

Peu  après,  le  cardinal  Bugueê  leblamct 
présidant  le  concile  de  Gironru  comme  légat 
du  Pape,  y  confirma  et  loua  la  Paia:  et  h 
Trévdie  Dieu.  Par  l'autorité  du  Sooveraio 
Pontife ,  il  étendit  dans  ce  diocèse  la  trêve 
depuis  le  dimanche  de  l'octave  de  Pâques 
jusqu'à  huit  Jours  après  la  Pentecôte,  et  sou- 
mit  les  violateurs  è  l'excommunication  jus- 

3o*à  retour  à  résipiscence  et  à  satisfaction 
evant  le  chapitre.^) 

«  Ne  peut-on  pas  rattacher  ces  décisions  \ 
un  fait  dont  les  oi  isines  sont  peu  cotinues, 
dit  H*  Semichon,  à  la  création  ou  à  l'exleot 
sion  des  juridictions  des  chapitres?  Ces  ju- 
ridictions comprenaient  habituellement  cer- 
tains quartiers  des  villes  où  résidaient  tes 
chapitres.  Ne  peut -on  pas  croire  que  te 
chapitre  avait  juridiction  dans  l'enceinte  de 
la  Paix,  c'est-à-dire  dans  les  quartiers  dont 
les  habitants  s'étaient  soumis  à  la  loi  delà 
Paix?  »  Nous  en  trouvons  une  preuve  dans 
l'histoire  de  Pierrefonds  (Oise).  Ses  châte- 
lains contestaient  au  chapitre  de  Soissons  (e 
droit  de  faire  cesser  l'oflSce  dans  les  églises 
de  pierrefonds  toutes  les  fois  que  ceiui-d 
cesserait  lui-même  de  le  célébrer  pour  quel- 

3ue  mauvais  traitement  qu'il  aurait  reço 
ans  celte  chfltelienie.  L'évêque  Liziard  de 
Crespy,  en  1113,  et  plus  tard ,  en  1199,  son 
successeur  Joscelin,  décidèrent,  àlasuUe 
d'un  synode  assemblé  pour  examiner  cette 
«flaire,  que  le  chapitre  de  Soissons  avait 
droit  d'interdire  Tomce  dans  les  églises  de 
Pierrefonds  jusqu'à  ce  que  les  châtelains 
fussent  venus  devant  lui  à  résipiscence.  Eq 
outre,  comme  Tindiquerait  la  nature  de  cette 
rharte,  Pierrefonds  dépendait  de  la  Paix  de 
Soissons;  enfin  il  ressortirait  de  ce  docu- 
ment qu*unePatjr  pouvait  être  composéede 
}>lusieurs  villes  ou  villages  dans  le  mtoe 
diocèse.  Nous  allons  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  la  charte  de  Lixiari  (1681),  at- 
tendu qu*eite  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  la  question  qui  nous  occupe. 

«  Savoir  faisons  à  tous  présents  et  à  venir» 
que  le  seigneur  Liziard,  évêque  de  Soissoni»' 
et  les  clercs  de  son  église,  ont  été  souvent 
t;t  instamment  supplies  de  concéder  la  cba-* 
pellçdeSaint-Hesme,  située  dans  le  château 
de  Pierfefonds,^  aux  moines  de  Saint-Sulpice, 
qui  demeurent  dans  le  même  château,  prière 
appuyée  vivement  par  notre  vénérable  et 
ivligieux  père  le  seigneur  Guillaume,  abbé 
du  grand  moiiastère,  et  surtout  par  Nivelon» 
seigneur  du  susdit  château ,  occupant  jus* 
qu'à  présent  la  susdite  cliapelle  :  car  le  luai- 
tre  de  ce  cbM^^au  disait  qu  il  serait  Irès-uipa 
k  l'amélioraiion  dé  sa  vie  et  k  son  salut,  au 

itan  cii  Boîi,  etc.,  \u  iS,  I  toi.  in-«.  Paf«».  *^- 
«•  mention  honorable  au  Concours  des  aBlHionp 
de  France,  Académie  des  inscripiions,  séance  Ui| 
7dé'CiHbiei80Q. 
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milieu  d«s  dangers  et  dos  péehés  auxquels 
M  est  eiposé ,  de  reioeUre  volostairemeiii 
cette  ehapf'lie  entre  les  meifts  de  révAque, 
pour  qu'il  le  cofifiât  à  des  homoies  vivant 
saintemenl  et  erai^ant  Dieu,  el  que  désor- 
Boais  le  ciiUe  de  Dieu  y  tel  dirigé  a?e4?  plus 
de  respect  et  de  sainteté*  Les  clercs  de  Sois- 
sons^nt  cependant  longtemps  hésité  à  con- 
fier eelte  chapelle  aus  oKiines,  ^  c^ise  do 
l'insolence  et  de  Tarrogance  de  quelques 
moines  des  environs»  qui  s'appuyant  sur 
certains  prifilé^es»  ne  craignant  aucun  chA- 
tinient,  et  méprisant  Tobéissaoco,  admettent 
#tti  SAÎnts  sacremenAs  des  hoiunies  f»xcom* 
munies  par  Tévèque,  et»  lorsque  Toffice  di- 
vin est  Miierrompu  à  cause  des  crimes  de 
quelques  hommes^  ils  admettent  è  assiNter 
au  saint  saiTifice  et  inAme  è  y  |>articiper  fUir 
la  communion  des  hommes  qui  en  sont  in- 
dignes* et  cela  par  Tes^ioir  des  oITran  les  ou 
tout  autre  gain  illicite.  La  crainte  d'un  ex- 
emple aussi  détestable  nous  a  fait  longtemps 
hésiter  et  diSi^rer  à  remettre  aux  moines  ta 
susdite  chapelle»  de  crainte  de  voir  eux-mê- 
mes agir  insolemment  au  détriment  de  TE- 
Slise  de  Soissons  et  contre  sa  justice»  soit  en 
onnant  la  communion  à  des  hommes  in- 
dignes et  excommuniés»  soit  en  o«ant  célé- 
brer l'office  divin  contre  nos  défenses  »  sur- 
tout dans  ce  château  d*oii  tant  de  violences 
et  tant  d*iniu9tices  sont  venues  si  souvent 
fondre  sur  r£glise  de  Soissons.  Mais  le  sus- 
dit vénérable  abbé  Guillaume  a  mandé  par 
ses  lettres  qu'il  n'y  avait  rien  de  semblable 
h  craindre  ici,  et  ensuite  il  nous  a  contirmé 
cette  promesse  en  personne  et  de  vive  voix* 
dans  le  chapitre  de  Soissons  »  en  présence 
de  beaucoup  de  religieux  moines;  du  sei- 
gneur Liziard»  évAque;  du  seigneur  Tetbald» 
K rieur  de  Saint-Marlin-des-Chamns;  et  de 
eaucoup  d'honnêtes  personnes,  il  a  donc 
été  régie  et  décidé  par  les  pères  susdits  eties 
personnes  susdites ,  que  les  moines  demeu- 
rant dans  ladite  cbai>elle  obéiraient  toujours 
h  Tévèqiie  et  au  chapitre  de  Soissons»  de 
sorte  que»  si  l'Eglise  de  Soissons»  soit  par 
lettre»  soit  par  envoyé,  h%r  défend  de  célé- 
brer roflice  divin»  ou  bien  si  le  maître  du 
château  lui-même  «  ou  sa  famille,  ou  quel- 
qu'un de  sa  maison»  outouleaglre  personne» 
a  été«  pour  injures  faiies  è  l'Eglise»  eiclu 
du  service  divin»  les  moines  observeront  re- 
li^ieuscïmeni  cette  défense,  ei  cela  de  la  ma- 
nière qu'on  leur  prescrira.  Si  un  des  moines 
est  accusé  d'avoir  manqué  à  ce  devoir»  il 
viendra,  au^cbajûtce  de  Soissons  nier  sa  faute 
ou  l'expier,  le  tout  pour  conserver  l'obéis- 
sance due  à  Dieu»  fa  Paix  et  Vuniié deTEglise. 
Mais  s'il  se  trouve  quelque  moine  assez  in- 
solent pour  attacher  peu  d'imjiiortance  à  sa 
désobéissance  et  refuser  d'y  satisfaire  comjne 
il  vient  de  l'être  indiqué  plus  haul^  il  ne 
doit  trouver  ni  asile  ni  refuge  auprès  de  l'abbé 
ou  des  fières  du  grand  monastèrCf  jusqu'au 
moment  o&daus  le  chapitre  susdit  ou  il  aura 
réfuté  Taccusatioa  portée  contre  lui»  ou  il 
aura  donné  satisfaction.  ■  On  a  ajouté  dans 
cette  constitution  :  Comme  tous  les  servi- 
teurs de.  Dieu  »  clercs  et  moines ,  doivent 


être  entretenus  par  les  bénéfices  ecclésiasti- 
ques et  les  offiandes  ûes  fidèles»  et  que  TS- 
glise  de  Soissons  s'est  toujours  montrén 
i>onne  et  généreuse  ei^vers  les  moines  de 
Saint-Martin*»  chaque  aiuK^ete  susiJile  cha- 
pelle recevra  dix  sous  en  don  du  seigneur 
Liziard ,  évêque  »  pendant  sa  vie  et  autres  sa 
mort.  Pour  que  ce  règlement  entre  l'Kglise 
de  Soissons  et  les  moines  busdits  reste  des 
deux  côtés  ferme  et  stable  à  jamais»  on  a 
juçé  convenable  de  le  sceller  de  la  manier» 
suivante»  sauf  le  droit  épiscopal  et  archidia- 
conal  :  »  Signaturet  :  —  Liziard»  évêque; 
Bernard»  doyen;  Fulcon,  prévôt;  Ansceutt*. 
archidiacre;  Pierre»  archidiacre  ;  Elmf»  ar- 
chidiacre; Hugues,  provéditeur;  Hugues» 
[>rêtre;  Kndes»  prêtre;  Joseph»  prêtre;  Ro- 
>ert»  diacre;  Galilée,  diacre;  Heiber',  diacre; 
Laurent  »  diacre;  Tetebald«  Jt^n»  Eudes,  Hu- 

?ues,  Joseph  Robald  ;  Joseph  Tri bald^AnscuIf» 
terre  Hugues»  Bliard»  sous-diacres  ;  J'ngIc* 
raiid»  sous-diacre;  Léonnt'lle,Juoli»acolytei. 

«  L'an  de  rincarnaiion  du  Seigneur  1113» 
épacle  12»  le  9*  jour  des  calendes  de  novem- 
bre (S6  octobre).  Celte  charte  a  été  donnée  k 
6*  année  du  rè^ne  de  Louis.  Soussign4  par 
moi»  Bernard» chancelier  ((oc*  €i7.  p.  83,8^).  • 

Les  décisions  du  concile  de  Tulugeê^  s'é- 
tendirent à  presque  tout  le  royaumei  et 
bientôt  ce  grand  mouvement  gagna  les  coo^ 
trées  voisines  de  la  France. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  mettre  mus 
les  veux  ou  lecteur  des  lettres  de  saint  ¥ves 
de  Chartres  el  de  saint  Odilon  de  Clunyt  q^ii 
donnent  une  véritable  idée  de  la  (K>rtée  de 
Tinstilution.  La  lettre  de  l'abbé  de  Cluny  est 
adressée  par  lui  au  nom  du  clergé  de  Franee 
au  ckrgé  d'Italie  »  el  sur  la  demaode  de  ce 
derni<'r»  oui  désirait  rétablir  dans  ce  pays. 
La  loi  de  la  Paix  et  de  la  ïrêve  de  Diei^  fut 
acceptée  de  bonne  tieure  en  Angleterre  ;  eUe 
exisuit  sous  le  règne  de  saint  Edouard» 
comme  nous  l'apprenons  par  la  confirmation 
que  publia  Guillaume»  son  héritier» 

Avant  Tannée  1042»  la  Trêve  de  Dieu  éUit 
acceptée  en  Normandie;  nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  le  roman  de  Rou»  et  surtout 
dans  les  concileade  Normandie. 

Malgré  le  caractère  de  généralité  qui  sern* 
ble  apipartenir  à  la  double  institution  qui 
nous  occupe»  il  est  dilficile,t  cependant» 
d*admettre  qu'elle  fut  exécutée  régulière- 
ment et  avec  l'uniformité  que  nous  sommes 
habitués  à  rencontrer  de  nos  jours  dans  l'ap- 
plicatioo  des  lois*.  C'est  ce  que  confirme  la 
fi-équeoce  de  renouvellement  des  décrets 
dans  les  années  suivantes.  L'Eglise  fut  même 
obligée  de  diminuer  des  jours  de  Trêve» 
comme  le  donneraient  à  peuser  les  déqisions 
da  synode  d'£/ne»  tenu  le  17  des  calendes 
de  {uin  10V7,  Cependaul  un  concile  du  mois 
de  septembre  105Q.  interdit  aux  seigneurs 
de  toute  conditioii  de  porter  les  armes  de- 
puis la  tenue  cle  cette  assemb  ée  jusqu'à  la 
nativité  de  saint  Jean.  M.  Seinijulu)0  n'indi- 
que pas  ici  s*il  s'agit  de  saint  Jean  TEvan- 
géliste  ou  du  I^récurseur  de  Jésus^hrist; 
celte  remarque  i>eut  restreindre  ou  étendre 
d'une  manière  sensible  te  temns  de  la  Trêve. 
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AJAuiuns  •nsoilê  que  r«ipre»ioD  de  Af># 
na(MMiè  à  pefl^iMl  de  ipnçs  sièel«8«  ée- 

I>uU  l'origine  de  TEglise,  indiqné  le  jati?  de 
«  mert  <el  non  ««tni  de  la  naisMin^e  «(("s 
saints.  Celte  FeiDef<)Qe  est  a^pojée  par  xuk 
grand  noftibre  de  telles  des  Pères  de  •!  BgMse 
et  pèr  les  inseriptions  des  catacombes  $  -^ 
Toiel  un  exemple . 

aAKCTYS  MARmiBYS  TIBVRTIO 

BALKRUNO  RT  MAXINO  QVORVM 

KATALES  est  XXllI  Hkt  1IAIA3  (1682). 

Àu^  êairUs  nariyn  Tiburc^^  Vuléri^n  eê 
^Oisime;  leur  jour  de  im€$anee  a  été  le  t8 
4$$  calendee  de  maL 

On  aait  que,  par  une  antiphrase  dVne 
simplicité  suhlime*  le  ic>4ir  de  l«  vtaissaHce 
li^uH  martyr  élait  celui  de  sa  firort.  CorneîKe 
paratl  s'être  emparé  de  celte  idée  dans  oe 
vera  de  J^otfemte  : 

L'Bspaigne  et  hi  Belgfqiie  suif ifent  bien*- 
«dt  rexeBif>te  de  la  Fiance,  de  11  telle  et  de 
rA*a^lèt4»rre^  i4$ve«<stonci1esi  des  années  1W8, 
iM9,  «et  ufie  ordonnance  de  I4>66  du  rotnte 
d^  tbircelaive  r>reacfi firent  Tobsertation  de 
^  fVAw  i(e  'Dien.  L*érèi^ne  de  IJép^  et  le 
«^cpiue  de  Mkmnr  arrêtèrent  que  la  Treize  ne 
danMra>it  tyije  du  vendredi  malin  au  lutidi 
paHtt.  feB  d*années  auparafant,  dans  trn 
f^ottcile  général  tenu  à  lAÙmn^  mï  «trit  1059, 
lesMres  avaient  pnoelenié  h  H  ftree  dn^onde 
les  pMfpHpesde  la  Trêve  de  Bien,  %m^  toute* 
fpiis  la  ee^)sacArer  <>n  tant  quMnstituiion. 

Bn  t«68 .  le  Pape  Alexandre  II  tfnt  trois 
«one$4ea  en  P^ance  et  «n  Espagne,  dans  les- 
-qnels  fl  conttf  înto  per  son  autorité  apostoH- 
^uel^fM^de  Pieu,  sous  peine  d*excommi|« 
fMeatiom  ee^re  lesinfractectr^. 

Marj%  Pé-vénenient  te  pKis  ^n^portaryt  du 
«n*  siiAeUe  psiur  fa  question,  ¥6t  le  concile  de 
C)*rm<vnt.  en  Auvergne,  présidé  par  te  Pape 
tft4MiiQll,en  10M;il  y  avail  qimtnrze  ereiie- 
vAque^f^  deuiç  C0ht  vin^t-^tfr(}  'ëvtques,  plus 
4e  qmitve- vingt  dix  al>béi$,  des  religîeai  et 
des  Itfoues  de  divers  pats,  en  si  grand  nom- 
bre «|u  en  ee  pe^ivait  l^s  compter.  Après 
^volr  précbé  la Croi5ade  avec  une  'éloueence 
'in|1e,  séibre^  eq1fatt)ame«qui  in^a  point  été 
surpassée  par  leis  d^ours  les  p>us  admirés 
^ies  erateurs  antiques,  te  Pape  liorta  im  dé- 
cret fonr  la  F^rtir  ;  nous  en  citerons  ta  plu- 
part des  anlctes,  |i  09^9»  de  la  haute  linpor- 
taore  de  te  doeument. 

'^  Vold  la  Paix  qui  fut  oonfirniée  par  le 
fVp^  «t  tous  les  évoques  qui  assistèrent  au 
o^iAdle  de  Olemiont ,  avec  te  eonoours  d-u 
comte  Peleon  el  tous  tes  grands. 

«  9.  —  D*ebord  fl  -établi  que  Iq  Pai%  de 
Qieu  lereit  gardée  du  coucher  du  soleil,  le 
nteruredi,  jusq^*etl1efer  du  soleil,  le  lundi, 
et  quiconque  ira  $*emp|rrer  d'un  butin  rni 
d*uniMmme,  ou  faire  quelque  chose  de  sem- 
bkitîle  pendant  ce  temps,  devra  toutrestrtuer. 
Bi,  le  mercredi,  il  fait  pareille  expédition  et  ne 
péat  renier  dans  son  repaire  a veptle  couciier 
(ta    soleil  9  il  rendra  tout  le  qu'il  aura  pris. 

i^Hm)  Boldeut,  4>.  351. 


»  t.  -—  t>1ui  qui,  daas  cas  jours,  «en 
frappé,  V^^sé  ou  pris  aae  femme  eo  sn 
kocnme ,  ai  ce  n*est  en  cas  -àe  défense  légi- 
lime,  sera  violateur  de  la  \\dix.  Si,  Sfftdé 
par  Kévèque  et  ses  minisitrest  il  vient  dns 
les  sept  jo^irs,  il  payera  sealeroeiit  domaiage; 
sTit  ne  veutipas  debs  les  sefH  joars,  il  sert  n- 
communié,  et,  après  i*exconimnaieation,il 
payera  te-  dommage  »  par  lé  iu§emeni  âe  k 
cour  de  Nvéauet  et  soldera  a  lérêqueceBt 
bous  d'amenae. 

«  8.  —  Celui  qui,  dansta  paix  do  Seigneur, 
aura  tué  un  homme ,  sera  exilé  sef)t  années 
de  son  pays,  sll  ne  fait  une  telle  parxsm 
les  parents  du  mort,  qu'ils  prient  i'évéqae 
f)our  lui,  et  après,  il  payera  une  amende  de 
trente  livres,  partageable  entre  IVvêqne 
et  le  romte,  quand  le  meurtre  aura  été  com- 
mis dans  la  jnrfdiction  du  comte. 

t  4.  —  Si  des  manthands  viennent  le  joor 
dans  un  lieu  réservé  et  y  restent,  fh  aWso- 
dront  la  paix  do  Seigneur.  SI  quelqu'un  les 
prend,  eux  ou  leurs  liions,  il  sera  vlolrtwr 
de  le  \)aii  du  Seigneur. 

«  !i  —  Les  églises ,  les  cimetières  sool 
eutiarement  dans  la  paix  du  Seigneur;  lon- 

Jue  quelqu'un  aura  fait  un  nouvel  ouvrage 
»rlifié  dans  leur  enceinte,  s*îl  ne  te  délrsli 
pas  après  avoir  été  averti  par  Vêftqw,  il 
violera  la  paix  du  Seigneur,  et  si  quelq»*oa 
détruit  cet  onvrage,  il  ne  Itera  pas  mal. 

«  6.  —  Les  bœufs,  les  *nes,  les  vaches,  l« 
dievauxquî  iravaillertl,  les  moutonseUears 
petits  sont  constantmenl  dans  la  parif;  'w 
prévôts,  maires  de  vfH&ges,  arec  leuts  mé- 
fions, le  rollecienr  de  dtuies,  les  hèle«  elj^ s 
gens  avec  leurs  habitations  et  tout  ce  qu'el- 
les contiewnent ,  sont  entl^remcTit  dai»  I» 
Caîx.  Cehil  qui  les  prendra,  les  tuera  ou  tes 
rfilera,  00  détruira  leurs  nuisons,  eirtèrêri 
on  bhllera  queflquechose  de  ce  qu'elles  tes- 
tiennent,  fiolura  la  j)aix  do  Seigneur. 

«  7.  —  Les  t'hanornes,  tes  dercs,  les  nroi^ 
nés ,  les  prêtres,  les  femmes  eteeui  qui  Iw 
a^GOmpagnenft,  et  les  voyageurs,  sont  tons 

les  jours  en  paix. 

«  8.  —  Du  dimanche  où  Ton  chanfte  il<f »- 
ciemalonge  {t6S3),  jusqu'à  POctave  dart 
piphanie,  du  premier  ioor  du  Carêree  à 
rOctave  de  la  Pentecôte,  tl  y  auracontînoM- 
lement  paii  du  Seigneur.  Si  quelqu*ea  des 
barons  du  comte  comn^et  une  maavaise  ac- 
tion cpntre  quelqu'un,  que  le  plargnaatfwse 
appel  à  l'archevêque ,  avant  de  ratiaquer 
avec  son  armée,*  si  Taccùsé  veut  venir,  avec 
un  sau(rcanduft,  par  la  sernoncederarche- 
Téque  à  sa  cour,  le  comte  acceptera  la  ré|»- 
ratiofi  an  jugement  de  Tarchevèque;  s'il  "* 
veut  pas  venir,  le  comte,  qui  le  poursuma 
avec  son  armée,  ne  violera  pas  la  pa»V» 
qyand  il  reviendra ,  cliacun  gardera  la  P^ 
l'un  envers  Peulre. 

%.  —  Il  est  de  la  raî^  du  Seigneur  que, 
si- quelqu'un  des  barons  viple  celtf  p«iï»(^ 
comte  et  tous  les  autres  doivent  le  poursui- 
vre, si  l'arche vèqoe  les  en  avertît,  el  le  comtef 
rarchêvéque  et  tous  les  autres  leproffletlcm* 

(t6a3)~rreinier  diuianchede  rA?aiU. 
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«  10*  —  Il  «  eodMra  élé  fonfirmé  dans 
cent  paix  que  Ioim  Jas  barons  et  l«5  prévois 
09%  comtes,  dent  fois  dans  un  an,  an  ooai^ 
(Qeuoatnant  du  Çarêflie  et  à  TOctave  de  la 
rentecôteydoivebcs^enfermerdans  le  chAleaa 
et  j  resier  trois  j<Mirs*Si  t)n  leurtfdressecla- 
nneur  sur  la  paU  de  Dieu»  qu'ils  nes*eii  aillent 
|iDint  avant ffavoir  fait  iiayer  l'amemie;  s*ils 
90rtettt  aaos  cela,  ils  violent  la  pali  de  D:eii« 

«  Ht  —  Qua»d  les  iBarcfaonds  iravei%e- 
roni  ane  terre  sans  fuijer  le  réa^^ey  slls 
iieuvent  jurer  i|u'ils  ignor4ianl  la  coutume, 
lls  payeront  fioiiante  «out,  et  on  ne  Seur 
iteiDiHodera  rien  de  iDikis» 

«  Pour  les  dCliÂXeaiiix  ei  forteresses»  il  fpt 
décidé  que  lerepaire^ou^Je  fort  d*oi!i  sera  sorti 
unvioialenrctelii  itaii,  defra  pajer  Tamende 
de  ta  vioiatiofli  de  la  paix*  <juand  un  tyram 
OH  «n  attire  malfaiteur,  iiVisant  de  son  cbA* 
teaa  viok*r  la  «trêve  de  Dieii^  se  sera  trans* 
nortédatisua  aalns  refaire,  et  de  là  aura  vio- 
lé la  paix  de  DieH,qtt  il  ne  soit  pas  reçu  dans 
son  fort  avant  d*airotr  saiisfaèt  la  justiee  eft 
exicu:é  U  décret  sur  ia  paix;  sïl  a  été  reçu 
livaul  de  payer  rameude,  son  fort  payera 
Tameode  de  la  paix  du  Seigneur,  Cette  paix 
durera  jusqu'à  la  Pc^locâte,  et  a^o-ès  pen<- 
daiiâ  trois  mm*  » 

Voici  quelques  autres  oanoos  de  «e  décret 
rerosrquBl>le  : 

«  SI.  Qu'aucun  laïque  n'osnrpe  les  liéri- 
lagesd'un  autre.  S'il  le  fait,  qu'aucun  prêtre 
De  lai  donne  l'absolutÂon. 

«  sa.  Que  nul  clirélien  ne maogede  viande 
depuis  la  ooiuAieaeemeut  do  Oarèaie  jusq'u'k 

a  Qn  la  jeûne  du  samedi  saint  dure 
jiisqu*a«  aosr 

«  Que  .4e  jeûne  dafrîtHemps  ait  nea  la 
pMttiéiif  semaim  de  la  Qoadragésime  ; 
<ïelui  de  l'^ié  après  la  aemaine  de  la  Pente- 

cote,  .  . 

•  M.  Si  quelqu'un  poureum  par  ss» 
fimeiiiés,  se  réfugie  è  une  croix,  cpfil 
sati  libre,  oonme  s'il  itaU  dans  une  église. 

«  dQ.  Si  quelqu'un  a  commis  quek|»e  acte 
de  violenoe  contre  la  aéourité  de  l'église  et 
de  la  croîi,  at  se  réfugia  à  une  croix,  qu'il 
soft  rendu  è  la  jastioe,  à  ia  condition  qo  il 
sera  sauf  de  la  vie  et  des  membres. 

%  91.  Anathème  vontre  ceux  qui,  è  la 
mort   des    esolaires ,    s'empareraieot    de 

leurs  biens. 

«  M,  Si  quelqu'un  prend  on  évtque  et  le 
met  en  prison,  qu'il  soit  livré  h  une  infa* 
roiit  perpétuf^le  ;  qu^à  Tavenir  il  ne  porte 
l«s  les  armes*  ^ 

«  Et  tous  '^e  sont  écriés  :  Que  cela  soit.  » 
lln^t  pas  besoin  de  résumer  ici  les 
priBolpauxIa^lsqui  ressorlent  de  ee^jéhèbre 
décret  ;  nous  en  laissons  le  soin  au  lecteur. 
Mais  nous  Bp|>ek)tts  son  attention  sur  les  pé- 
uali^é9  4oaig«es  aux  homicides;  buImjo  de 
les  ffapi»er,'Comme  de  nos  jours,  dans  uft 
grand  n<tmbre  de  cas,  de  la  peine  du  talton, 
îl  y  a  exH  et  amende.  Ce  fait,  ^t  nombre 

(Itôi)  Seiiii«ban,  p.  i  17  lit. 
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d*autreSf  montrent  que  les  principes  gêné* 
rateurs  de  cette  loi  saliqne  (ias5),  dont 
«tiaoun  parle  et  que  si  peu  cennaîsst^tf 
étaient  encore  yîTants.  Hu'j  voyons*noos, 
en  effft?  Sur  quarante-quatre  cas  d'homici- 
des, quarante  en(t>urent  une  amende  va- 
riable, quatre  seulement  entraînent  la  peine 
de  mort,  et  encore,  dans  deux  cas,  \e  con- 
datiiiié  |ieot  se  redimere^  dit  le  texte,  ift 
ceiK*ndant,  nous  avons  entendu  dans  une 
jtficiété  savante,  un  avocat  du  barreau  de 
Paris  quHlifier  celte  législation  de  dracou- 
iiiennf».  Est-ce  ignorance,  est  ce  mauvai>e 
foi  ?  Et  adhvw  m*  jndic^  Hs  ett. 

Le  5*  canon  confirme  l'atHiquIlé  des  B- 
glises  et  des  cinietières  fortiftt^s-;  nons  en 
pourrions  eiter  quel»ioes  exemples  en  Pi- 
cardie, el  tiolarament  »ax  enviroirs  do  Coio- 
pièghe.  RenjarqiK>ns  aussi  que  les  prescrip- 
tions du  27«  canon  touchant  le  jeûne  du 
printemps  fixé  à  la  première  semaine  de  la 
Quadr«igésiine  parUrbaiji  11,  el  celui  de  l'été 
après  la  semaine  de  la  Penlecôte,  sont 
encore  en  viçoeur  atijonfd'httl  aux  mêmes 
temps,  quelle  que  soit  l>époque  de  Tannée. 
Ajoutons  enfin  avec  M.  Seroichon,  «  qu'il 
y  avait  à  ions  ^trrds  une  sainte  pensée 
dans  la  multi^»licalioiî  des  croix  stir  les 
chemins.  Non-seulement  le  fidèle  y  trouvait 
l'occasion  d'un  pieux  recuetllemeni;  mais 
le  serf,  le  uaarcfhaiid  persécnté,  éi  ha|»pai(, 
en  embiassaiit  la  i roi»,  aux:  poursuites,  et 
obteriait  la  protection  de  VKfflise,  qui  lui 
assurult  que  ses  conlestii^ions  seraient  paci- 
fiquement jugées.» 

Le  lecteur  a  assisté  è  f^ablfssement  de  la 
Paix  de  Dieu  au  x*  siècle,  è  son  dévetop- 
pemeiH  et  è  sa  réglementation  au  xr*>par 
le  clergé;  il  a  yu  le  Pape  el  le  concile  géné- 
ral snnciioner  Tinstitution  ;  le  moment  est 
arrivé  d'indiqtier  le  owde  d'application  de 
ses  lois. 

¥  avait-il/comma  de  nos  jours,  des  codes 
réguliers  et  une  jurisj)ruderTce  d'Iuterpréla- 
tion  basée  mr  ces  codes? Nous  n'en  trouvons 
aucune  trace  :  ^e  premiercode  régulier  de  ces 
temps  rtate  de  saint  Louis,  e'est-^à-dire  du 
xir  siècle;  il  est  séparé  des  capitulatres  de 
Charlemagne  par  un  itrtervalle  de  Wa  ans. 
Dans  ce  laps  de  temi»,  c'est  l'usage  et  la 
tradKian  .fondés  sur  le  tiroH  romarn  qui 
serv^ntde  base  aux  jugements  %  irjteiTremr. 

Oili  donc  cbercherons-jious  les  indic^  de 
cette  législation  de  la  Trêve  tie  Dieu  ?  C^esi 
dans  les  lettres  m*mes  des  contem|K)rains 
el  notamtnent  dans  la  rorreapondan(^  d  r- 
ers  dt  Charireê,  uue  nous  puiserons  les 
délails  que  Ton  va  lire  ci-après. 

Les  jugements  contre  les  violations  de  la 
Paix  doivetït  être  modi(i*^8  selon  les  pactes 
et  les  décisions  que  les  ju^ses  de  la  Paix  om 
établis  dans  chaque  église  avec  le  conserrle- 
menl  des  paioisjriens,  et  qui  ont  èrt  con- 
servés par  récriture  des  prud'hommes. 

Les  jurés  de  ta  Paix  qm  étaient  eux-mô- 
nios  iiairsgresseors  des  fois  de  la  l*uix,  jouis- 

de  Psnie&sus. 
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saieni  ii*un  bénéfice  au  lieu  d*ètr6  excom« 
munies  par  le  fait  mfrne  de  leur  crime;  iU 
étaient  appelés  devant  le  tribunal  de  la 
Paix  pour  répondre  aux  accusations  portées 
contre  eux. 

Un  moine  avait  fait  ch&tier  un  serf  qui 
s*é:ait  emparé  d*une  partie  defoin  qui  ap- 
partenait à  son  cnuvent.  Le  seigneur  auquel 
appartenait  ce  paysan  fit  mutiler  le  religieux. 
L'evéq'ue  informé  condamna  le  seigneur  à 
quatorze  ans  de  pénitence.  Ce  dernier  se 
soumetd'abord  volontiers,  puis  il  importune 
révéque  en  ie priant  dediminuerle  tempsde 
son  expiation.  L'évèque*  ne  voulant  pas 
prendre  sur  lui  cette  décision»  envoie  le 
coupable  à  Rome.  Dans  sa  lettre  au  Pape, 
il  lui  expose  les  faits  après  Tavoir  informé 
des  services  rendus  naguère  par  le  seigneur 
au  siège  de  Jérusalem;  il  termine  en  s'en 
rapportanl  à  la  charité  et  à  la  miséricor- 
de que  Dieu  lui  inspirera  envers  le  péni-- 
lent. 

Mais  voici  une  affaire  qui  nous  donnera 
une  idée  plus  nette  des  formes  judiciaires 
delà  Paix;  nous  en  empruntons  la  sub« 
stance  h  une  lettre  de  saint  Yves  de  Chartres. 

Un  flef  relevant  de  Hugues,  vicomte  de 
Chartn^s,  était  possédé  par  deux  cheva- 
liers. Sur  le  point  d*aller  à  la  Croisade,  ce 
seigneur  donne  la  garde  de  ce  fief  avec  la 
vassalité  en  bénéfice  à  Yves  lie  Courvillft, 
détenteur  de  la  moitié  du  fief.  Peu  après 
un  comte  Rolrocus  en  achète  l'autre  moitiéi 
qui  était  un  alleu»  et  y  élève  une  fortifica- 
tioiT.  Le  vicomte  de  Chartres  et  le  sire  de 
Courvillefontclameuràré^lise,a(Brmantque 
Gotrocus  a  manqué  à  l'inviolabilité  due  aux 
bxejïê  des  Croisés  et  aux  lois  de  la  Paix, 
en  élevant  une  redoute  sur  un  fonds  que  le 
vicomte  et  Yves  avaient  en  garde.  Rolrocus 
nie  la  légitimité  de  la  contestation  ;  et 
tomme  la  cause  ne  pouvait  se  terminer  sans 
combat  Muguiier,  les  juges  renvoyèrent  les 
plaiu^urs  devant  le  tribunal  de  la  comtesse  ; 
mais  Taffaire  ayant  traîné  en  longueur,  Yvea 
de  Courville  abandonna  sa  réclamation. 
Cependant  Rotrocus  et  de  Courville  s*étant 
fait  ta  guerre,  ce  dernier  fut  fait  prison- 
nier par  son  compétiteur  au  moment  où, 
accompagné  d'une  troupe  armée»  ils'avan^ 
çait  contre  lui.  Yves  est  jeié  en  prison, 
et  Rotrocus  poursuit,  l'édification  de  sa 
forteresse. 

Y  a-t-il  lieu  d'excommunier  immédia- 
tement Rotrocus  ou  de  l'inviter  è  se 
présenter  devant  les  juges  de  la  Paix»  comme 
sembleraient  Tindiuuer  les  prescriptions  de 
ta  cour  de  Rome  7  Yves  de  Chartres  in- 
cline vers  le  second  parti;  néanmoins  il 
consulte  l'évoque  de  Paris  après  lui  avoir 
exposé  les  faits  rapportés  ci-dessus. 

Cependant  l'arcbevôque  de  Sens,  métro- 
politain de  Chartres,  avait  reproché  au  tN 
tulairedece  dernier  siège  de  n'avoir  point 
encore  exécuté  les  prescriptions  du  Saint- 
Siège  qui,  selon  lui,  ordonnaient  l'excom- 
munication de  Taccusé.  Le -saint  évèque 
lui  répond  qu'il  ne  peut  frapper  un  homme 
qui  offre  de  se  présenter  à  la  justice  ;  que 


TEglise  n'a  pu  ordonner  de  punition  immé- 
<diate  que  celle  des  accusés  se  refusant  h- 
paraître  en  justice»  ou  lorsque  le  tri- 
bunal a  prononcé  une  sentence  de  condam- 
nation. 

Mais  Taffairç  est  déférée  M  Pape;   Tves 
de  Chartres  lut  rend  compte  de  la  prr/cé- 
4iure  précédemment   suivie.  En  Toioî    lea 
détails.  L'Assfgnatiea  envoyée  i  RoItocihb 
p€tar     comparaître   devant     le    trîbuBal, 
portait  qu'aitant  toute  chose  il  eât  è  suapen^lr^ 
la  construction  de  sa  forteresse  et  h  ^e  Je- 
sister  de  toute  demande  de  rançon  via-à-vis 
d'Yves  de  Courville»  80B  prisannier.  lies  de- 
mandeurs renr^s entant    ce  dernier,  et  le 
vicomte  de  Cnaiires,  son  suzerain»,  poseoi 
les  mêmes  conolusions  devant  ie  tribunal. 
Rotrocus  refuse  de  les  accepter»  se  fundaiii 
sur  caque»  dès  le  priucipe»  la  cause  avait 
été  transportée  du  jugement  de  l'Eglise  à 
la  cour  de  la  comtesse,  qui  avait  reada  on 
arrêt  en  sa  faveur  sur  ces  deux  points.  Incer- 
tains sur  le  parti  à  prendre,  les  juges  de  la 
Paix  décident  qu'une  commission  de  clercs 
sera  chargée  d'examiner  et  de  donner  une 
solution  à  cette  affaire.  Ceux-ci  discutent 
la  question  encore  récente  de  la  proieciioa 
accordée  par  l'Eglise  aux  domaines  des  Croi- 
sés. Cette  protection  s'étend-elle  é|;alement 
aux  Croisés  absents,  et  à  ceux  qui  ont  re^ 
lardé  leur  départ  et  à  ceux  qui  voQt  paritrT 
La  commission  pense  que  cette  proteètioa 
ne  peut  environner  que  les  premiers;  non- 
obstant cette  opinion,  elle  ne  statue  f*as 
sur  le  fond  de  la  question.  Alors  Rotrocus 
en  appellera  en  dernier  ressort  au  jugamenl 
du  Souverain  Pontife.  Yves  de  Chartras, 
charsé  de    lui  déférer  cette    affaire,  s'en. 
acaoïtte,  et»  après  avoir  exposé  tout  ce  qui 
précède,  il  termine  en  déclarant  que  Ions 
s'en  rapporteront  k  sa  haute  décision. 

L'histoire  n'a  pas  enregistré  l'issue  de 
eette  affaire  :  mais  il  ressort  clairement  des 
détails  précédents  que  l'Eglise,  contraire- 
ment aux  imputations  de  certains  partis», 
n'usurpait  en  rien  les  pouvoirs  séculiers; 
son  tribunal  ne  statuait  pas  sur  le  fond», 
mais  sur  le  fait  de  la  conciliation*  C'est  vrai- 
semblablement sur  ces  tribunaux  des  com- 
munes qu'a  été  calquée  l'institution  des 
justices  de  Paii,  dont  le  but  est  de  rappro- 
cher les  parties  avant  de  s'adressera  une  ju- 
ridiction supérieure. 

De  quels  sentiments  de  respectueuse 
vénération  ne  devons-nous  pas  entourer 
rSglise  notre  mère,  aui  a  su  rendre  de  tels 
services  à  la  société I  et  cependant  c'est 
cette  même  Eglise  que  de  nos  jours  on  ac- 
cuse encore  d  avoir  maintenu  le  monde  du 
moyeu  âge  dans  un  état  d'obscoranUsme  it 
de  servitude  I 

Ah  1  vous  tous  qui  accusez  l'esprit  du 
moyen  Age  sans  le  connaître,  écoutez  Ténu* 
mération  des  services  qu'il  a  rendus;  écouter 
ce  qu*eo  dit  un  pieux  et  savant  prélat,  dans 
le  coup  d'œil  si  impartial  et  si  douloureux 
en  même  temps  qu'il  vient  de  jeter  sur /a 
situation  actuelle  de  la  société: 

a  De  ces  blocs  de  granit  qu'en  appelle  les 
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Barbares»  el  qui  furent  nos  aïeux»  le  monde 
m  f  u  sortir  les  enfants  d*Abraham.  Le  nom 
de  répoaue  témoin  d*un  pareil  miracle  est 
aujourd*nui  une  injure,  je  le  sais.  Je  sais 
aussi  tout  ce  qu*on  est  en  droit  de  reprocher 
^  au  moyen  Age.  Il  n*en  est  pas  moins  vrai 
que  l'esprii  dont  il  fui  animé  réalisa  quatre 
chefs-d'œuvre»  les  quatre  progrès  seuls 
dignes  de  ee  nom  que  rbumanité  ait  jaiuais 
accomplis. 

II  constitua  la  religion.  Il  fut  un  jour  où 
rEurO[)e  entière  chanta  le  même  symbole. 
Oe  l'orient  au  couchant»  du  nord  au  midi, 
pas  une  voix  discordante  ne  troublait  ce 
vaste  concert.  Unité  de  foi  :  magiâGque 
triomphe  de  la  vérité  sur  IVrreur. 

Il  constitua  TEglIse.  Il  fut  un  jour  où  la 
société  gardienne  de  la  foi  devint  la  puis- 
sance la  plus  aimée  et  la  plus  respectée»  le 
plus  grand  propriétaire  de  l'Europe»  et  le 
clergé  le  premier  corps  de  l'Etat.  Autorité 
de  TEglise  ;  magniOque  triomphe  de  l'intel- 
ligence sur  la  lOfce. 

Il  constitua  la  Société.  Il  fut  un  jour  où 
pas  une  W\  anticbrétienne»  par  conséquent 
^'nti-sociaie»  ne  souillait  les  codes  de  l'Eu- 
rope. Pour  maintenir  l'harmonie  sur  la  terre, 
f:omme  Je  soleil  la  maintient  dans  le  fir- 
roamenty  le  Roi  des  rois»  représenté  par  son 
yicaire»  plnnait  au-dessus  de  tous  les  rois. 
La  décision  d'un  père,  organe  infaillible  de 
la  loi  étemelle  de  justice^  était  la  dernière 
raison  du  droit  et  le  lerme  des  conflits.  La 
parole  à  la  place  du  sabre:  magnifique 
irlompbe  de  la  liberté  sur  le  despotisme. 

Il  constitua  la  Famille.  Il  fut  un  jour  où 
dans  l'Europe  entière»  la  femille  reposa  sur 
les  quatre  bases  qui  font  sa  forcé»  son  bon- 
beur  et  sa  gloire:  l'unité,  l'indissolubtlité» 
la  sainteté,  la  perpétuité  par  le  respect  de 
l'autorité  paternelle»  pendant  la  vie  et  apl-ès 
la  mort.  L  esprit  à  la  place  de  la  chaia'  :  ma- 
gniCique  triomphe  de  Vhomme  nouveau  sur 
le  vieil  homme  ;  guérison  radicale  de  la  po- 
Ij[g4niie,  du  divorce  et  de  l'égolsme»  plaies 
hideuses  de  la  famille  païenne  (1687).  » 

Telle  est  la  courte»  rapide  et  cependant 
bien  complète  esquisse  que  Téminent  et  in- 
fatigable prélat  trace  des  résultats  obtenus 
bar  l'Eglise  au  oaoyen  Age.  Nous  avions 
besoin  de  dire  ces  choses  avant  de  passer 
outre;  nous  sommes  heureux  et  nous  re- 
mercions Mgr  Gaume  de  nous  avoir  fourni 
{'occasion  de  les  exprimer  avec  tant  de  bon- 
beur  en  les  répétant  après  lui. 

III.  Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  pas 
encore  vu  intervenir  l'action  de  la  royauté 
dans  l'histoire  de  la  Trêve  de  Dieu.  La  rai- 
son en  est  bien  simple:  la  royauté»  lors  de 
l'apparition  de  la  double  Institution  qui 
nous  occupe»  n'était  plus  qu'une  ombre  de 
puissance»  obligée  de  compter  avec  tout  te 
monde.  Les  actes  émanés  d^elle  durant  les 
11%  X*  et  XI*  siècles  en  fournissent  de  nom- 
breuses preuves;  qu'il  pous  sullis<»   d\.n 

(I6S7)  Mgr  Gauioe,  proionoc,  aposl.»  La  situa- 
TioH  :  dQuieurs,  dangerê^  devoin,  comotation  de$ 
faUio'itfttéi  datiê  U$  temps  actueli^  I  \uj.  hi-8.  Va- 


frésenter  une.  C'est  une   lettre    de  sain^ 
ulberl.évèque  de  Chartres  (après  Tan  1019)» 
au  roi  Robert. 

«  A  son  seigneur  le  roi  sérénissîme»  Ful- 
bert» humble  évéque  de  Chartres,  souhaits 
de  vivre  toujours  dans  la  grAce  du  Roi  des 
rois. 

Nous  rendons  grflce  è  votre  bonté»  k  cause 
de  l'envoi  que  vous  nous  avez  fait  de  tous 
vos  officiers;  il  nous  a  comblé  de  joie»  en 
nous  annonçant  l'heureut  état  de  votre  san- 
té* et  en  s'informent  de  la  situation  de  nos 
affaires,  pour  en  rendre  compte  h  Votre 
Majesté.  Nous  vous  écrivons  au  sujet  des 
maux  que  cause  à  notre  église  le  vicomte 
Gaudefroy;  ce  seigneur  prouve  qu*il  ne 
respecte  ni  Dieu  ni  votre  pouvoir»  lorsqu'il 
rétablit  le  chAieau  de  Gallnrdon»  abauu  na- 
guère par  vous  ;  ce  qui  nous  permet  de 
dire:  Yoilà  que  leemaux  fondent  de  VOrient 
{Jerem.  i»  ik)  sur  noire  Eglise^  et  il  a  eu  en- 
core l'audace  d*en  élever  un  autre  i^  Yys  au 
milieu  des  Tillages  de  Sainte-Marie,  d'où 
nous  pouvons  dire  de  nouveau:  Voilà  te$ 
maux  qui  iurgissent  de  FOccideni  (ibid.  ). 
Obligé  de  faire  connaître  ces  tourments,  nous 
adressons  nos  plaintes  à  votre  miséricorde, 
nous  lui  demandons  conseil  et  secours  dans 
cette  fftcheuse  conjoncture;  nous  n'avons 
reçu  aucune  aide  et  aucune  consolatiuu  de 
votre  fils  Hugon. 

C'est  pourquoi,  pénétré  de  douleur,  et 
cédant  i  notre  profonde  aiQiction,  nons  avons 
supprimé  les  chants  d'allégresse  oui  témoi- 
gnaient de  notre  joie  et  de  notre  bonheur;  nous 
avons  voulu  montrer  notre  tristesse,  et  or- 
donné que  l'office  divin,  célébré  jusau'à 
présent  dans  notre  église  avec  les  élans 
loyeux  de  nos  voix  et  de  nos  cœurs,  aurait 
lieu  è  voix  basse  et  presque  en  silence  *  nous 
fléchissons  les  genoux,  et»  tout  en  pleurs» 
nous  vous  en  prions»  secourez  l'Eglise  de  la 
sainte  Mère  de  Dieu  (1688),  dont  vons  nrez 
confié  le  gouvernement  k  nous,  tout  indigne 
que  nous  sommes. 

Au  milieu  des  tourments  qui  nous  affligent, 
nous  ne  pouvons  absolument  espérer  et  re- 
cevoir aucune  consolation  que  oe  vous  seul 
après  Dieu:  voyez  donc  comment  vous  pou- 
vez nous  délivrer  d'eux  et  convenir  notre 
peine  eu  joie;  priez  le  comte  Eudee^  cont- 
mandez-Ini  énergiquemeut,  (Mir  votre  auto- 
rité suprême»  d*ordonner  la  destruction  de 
ces  œuvres  d'un  instinct  diabolique»  ou  bien 
de  les  détruire  lui-même,  pour  Dieu,  sa  fidé- 
lité envers  vous,  l'honneur  de  i^ainie  Marie, 
et  k  cause  de  l'affection  qu'il  doit  avoir 
pour  nous  qui  lui  avons  toujours  été  fidèle. 
Si  tous  ces  remèdes,  si  votre  intervention  et 
la  sienne  sont  inutiles»  si  le  triste  état  où 
nous  sommes  se  perpétue»  que  reste-t-il  à 
faire»  si  ce  n'est  (jue  tous  interdisiez  entière 
nient  l'office  divin  dans  tout  notre  diocèse  ? 
Nous,  alors,  bien  à  regret»  contraint  par 
une  impérieuse  nécessité»  nous  nous  retiro- 
ns, déceinbrts  ISeO,  p.  57-58. 

(IG88)  Notre-Dafiie  de  Chartres;  •    ■ 
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roQ9  et  nous  ne  Terrons  pas  plus  longtemps 
rabnisaement  de  la  sainte  Egiise  de  0ieq. 

Pour  irétre  pas  réduit  h  cette  nécessité» 
no4is  prions,  les  larmes  nnx  yeux,  encore  et 
encore  votre  misériconie»  aRn,  ce  qa*à 
Dieu  ne  plaise,  que  nous  ne  soyons  pas  o\)-f 
lige  de  faire  appel  è  un  roi  éttrangerou  à 
i*Sou>ereur,  et  de  dire  que  nous  somuies 
exiJe  d*au|ïrès  devons  parce  que  tous  n*aYez 
pu  ou  voulu  gouverner  la  sainte  Eglise, 
épouse  du  Christ,  confiée  è  vos  soins  (1689).  » 

A  une  époque  antérieure  nous  avons  un 
acte  bien  connu  sur  ce  sujet,  il  est  intitulé  : 
Liber  proclcmalionis  Caroli  Calvi  adversuâ 
Weniton$m  archiepiscopum  Senontim  (169Q)  ; 
uous avons  le  premier  donné  une  iraduoiton 
française  de  ce  document  dans  noire  mono-. 

f;rajL>tiie  du  Mont  Ganneton  pr^t  Coiripiêgne 
16dl).  On  y  remarque  las  singulières  aliur- 
natives  d'obéissaiice  et  d*anloriié  qui,  sous 
les  Carlovini^iens,  soumettaient  tour  à  tour 
Tuo  à  Tautre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pou- 
voir temporel.  Pépin  le  Bref  n'ose  prendre 
le  litre  de  roi  qu'ajprès  avoir  consulté  le 
Pape.  A  son  tour,  Cbarlemagne   reçoit  du 

Pontife  la  couronne  impériale»  ot  bientôt  le 
ape  lui  prête  serment  en  cette  qualité 
d*eoipereur  d*Occident  qu'il  lui  avait  lui- 
même  conférée  et  oui  le  rendait  souverain 
da  cette  Rome  que  lui»  Pape,  allait  désormais 
gouverner  en  paix,  grflce  aux  armes  fran* 

8 aises.  Ici  le  roi  Charles  le  Chauve  «  or- 
onae»  aux  évèquej  de  s'assembler,  et  les 
évoques  K  obéissent  ;  p  le  roi,  de  son  côté, 
promet  d'écOMter  avec  respect  leurs  répri- 
mandes, et  même,  «  comme  son  père  Louis, 
d»  suinte  mémoire,  de  se  «oamellre  »  à  leurs 
«bâtiments.  Mais  que  vont  faire  ces  évô(|ues  7 
Us  iu>nt,  sur  la  demande  du  roi  auquel  ils 
OQl  tous  prêté  serment  dej(idélité,jug^r«  sou- 
verainement »  un  différend  qui  s'est  élevé 
•ntre  ce  prince  et  i*un  d'entre  eux  qu'il  ac- 
euse.  On  se  perdrajjl  dans  ce  labyrinthe,  ai 
1*00  n*airait  pour  61  conducteur  la  pensée 
que  le  clergé  était  alors  dans  TEtat  non- 
seulement  un  pouvoir  spirituel,  mais  encore 
un  ordr«  politique,  sittiation  qui  a  du^é 
jusqu'en  1789,  avec  des  alternatives  tiêf- 
^mrses;  puissance  qua  te  clergé  avait  bic^n 
méritée  pa^  lea  services  r/ondus  (lar  «iii 
«  dans  ces  lemns  d'anarchie  et  de  luttes,  où 
les  peuples  «t  les  rois  manquaient  de  garaii- 
IJes,  et  où  les  seigneurs  et  les  gens  deguerne 
Avaient  perdu  lea  notions  vulgaires  de  l'é- 
quité, pour  iie  se  confier  qu'k  la  force  (1692),  » 
comme  M.  Attédée  Gabourd  le  tait  si  >udi- 
.cieusement  observer*  Jamais  le  «  ce4iint  #r- 
«Mi  iogœw  ne  fui  ni  plus  juste,  ni  plus  jusle* 
meoi  appliqué. 

Aa  commeocemeat  da  xii*  siècle  cepen- 
dant, la  pouf  oir  royal  semble  vouloir  se 
relayer.  Louis  la  urts,  doué  d'un  esprit 
9Uf)énenr  à  celui  de  ses  .pnéëéeeasenrs,  aai- 


(teS9)  Ftilberli  Epi»io^a  30  ifMm  ui),  dsns  Pa4r. 
laliNe,  l.CXU,  col.  215. 

(1690)  B;«hize,  t.  iti.  |».  \ùi,  tit.  xxx,«t  a^us 
patr.  laihe,  CXXIV,  col.  897. 

(16'JI)  Le  mont  Gannelon^  études  d'archévloqic, 


sit  promptement  la   portée  de  la  Trêve  da 
IHeu.  £n   présence  des   heureux  résuUats 

3u'elle  venait  de  donner  ei  desforoea  cansl- 
érables  dont  cette  vaste  confrérie  dispo- 
8ait«  la  rojauté  tenta  d'eivtourner  les  efforts 
è  snn  profti.  Louis  le  Gros  se  déclara  lecbef 
et  !e  protecteur  de  la  Tr^ve  de  fiieu.  Un  essai 
semblable  fut  renouvelé  au  ivi*  siècle  ;  Hen- 
ri III,  tout  faible  et  tout  incapable  qn'il  était 
d'arrêter  par  lui-même  les  progrès  ue  rbéré* 
sie.compritcependant  qu'il  était  perdu  s*flne 
se  mettait  «i  la  tête  de  le  Ugue  qui  combattait 
ce  mouvement.  Msis  IMqsuiQsance  mèine  de 
ses  propres  ressaurces  le  coftdoifit  à  un 
résurtat  tout  opposé  h  celui  qa'atteignîi 
Louis  le  Gros.  Avant  ce  dernier,  les  popu- 
lations jouissaient  d'avantagées  réels,  tels 
que  Tassociation  en  communes,  la  substitu- 
tion des  procès  réguliers  aux  combats  sinr 
gulîers,  qu'elles  devaient  è  la  Trêve  de  Dieu. 
Ce  prince,  en  oonfinnant  par  des  cbartos  de 
commune  les  privilèges  acquis  du  tiers-étal, 
angincDta  le  pouvoir  royal.  En  même  tem[» 
<^u  il  IVnvironuait  d'un  prestige  nouveau,  il 
I  étayait  de  res^ourrcs  rpnsidérableset  orga- 
nisées, dont  la  fi'ôdsliléî  cette  ennemie  d'un 
trêtie  chancelant,  aurait  pu  facilement  se 
servir  contre  lui.  Plus  habile  et  mieux  in- 
spiréque  la  noblesse,  Louis  le  Gros  sut  pro- 
fiter habilement  des  forces  vives  de  ia  grande 
association  religieuse  et  sociale  do  ta  Trêve 
de  Dieu, 

Aussi,  voyons  dans  l'ordre  temporel  et 
dans  l'ordre  spirituel  les  avantages  remportés 
par  la  royauté. 

D'abord,  Je  peuple  formé  en  assodaiions 
communales,  conduit  par  les  évêques  et  les 
curés,  marche  sous  la  direction  de  Louis  le 
Gros  dans  plusieurs  expéditions. 

Ensuite  nous  remarquons  par  exemple 
l'attitude  bien  différente  de  ^aint  Tves  en- 
vers Louis  le  Gros,  de  celle  de  saiut  Fulbert 
vis-à-vis  de  Robert.  I^e  premier  était  ré<luit 
è  menacer  pour  rappeler  la  royauté  h  elle- 
même  ;  le  second,  au  contraire,  craint  d'of- 
feuser  le  souverain  et  d*eix\piéler  sur  ses 
droits  et  sa  juridiction.  En  voici  uq  té* 
rooignage  bien  purieu^  et  bien  imjtortant. 

ft  A  f^ouiêf  par  la  grâce  de  Dieu,  $on  sat- 

«fleur  êirtniseime^roi  des  Francs^  Tves^  huw^ 
le  évéjque  de  Chartreâ^  soMbaile  d'ob&r  aux 
précenles  de  celui  doril  çn  pey^t  dire  :  Xe  sair- 
Utr,  c'est  régner. 

«  Oom  Godefroy,  év.êqixe  d'Amiens,  boai- 
me  religieux  et  bonn^te,  reçu  comme  bote 
à  Beauvais  récemmenl^  daigna  s'entretenir 
avec  nous  ;  il  nous  .avoua,  en  versant  des 
larmes,  les  maux  insupportables  elles  tour- 
ments que  lui  infligent  Us  violateurs  de  la 
Paix:  et  il  nous  demanda  avec  instance  an 
conseil  et  le«moyen  d'adoucir  tant  de  maux. 
Ce  rôle  excédant  nos  forces,  car  le  conseil, 
sans  le  pouvoir^  est  inutile,  le  parM  qui  nous 

de  philohgU  et  4'1^sioire,  p.  &Ç-^,  i  vol.  io  S*. 
Paris,  Irbr.  d'Âiig.  Durand. 
(1692)  Histoire  de  France,  t.   IV,  p.  i3l.   tik 
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a  (>ara  le  plos  sagé^a  été  de  Tioviter  à 
dresser  è  la  Majesté  Royale,  près  de  laquelle 
il  peut  trouver  el  une  règle  de  conduite  ei 
un  appui  ferme  et  secourable. 

a  Eu  vertu  du  droit  que  nous  donnent 
tiotre  fidélité  et  notre  affection,  nous  aver- 
tissons et  nous  prions  Votre  Majesté  Kovale 
d'écouter  avec  laveur  les  plaintes  doulou- 
reuses de  dom  Godefrov,  el  de  laisser  atten- 
drir son  cœur  pieux  par  le  récit  touchant 
des  peines  de  cet  évêque;  il  convient  en 
effet  à  Votre  Majesté  Uojale  de  ne  point 
permettre,  soit  par  faveur,  soit  par  faiblesse, 
que  soit  violé  ce  pacte  de  paix  que,  sous 
Tiospiration  de  Dieu,  vous  avez  fait  conQr* 
mer  dans  votre  royaume;  parce  que,  si  vous 
vouliez  être  favorable  à  un  seul,  un  ^rand 
nombre  seraient  en  péril  :  Lorsque  eévira  le 
fléaUf  le  sùge  eera  fiiuf  eage^  et  Thomme  tn- 
telligent  acquerra  larl  de  gouverner  lee  au* 
ires  {Prov.  i.  S).  Si  la  peine  des  méchants 
est  ulile  au  sage,  Timpunitô  des  méchants  est 
utile  à  Tinsensé.  Que  le  glaive  royal  fasse 
son  office  pour  tirer  vengeance  des  mé- 
chants ;  et  comme  le  pouvoir  attire  les 
bons  par  ja  douceur,  qu'il  contraigne  les 
méchants  par  une  juste  sévérité.  Alors  la 
piété  des  pauvres  implorera  le  Seigneur 
i;our  votre  salut,  et  elle  obtiendra  du  Sei- 
gneur ce  quelle  demandera  pour  vous 
(1693).  » 

La  part  de  Louis  le  Gros  dans  Tinstilulion 
des  communes  est  donc  nettement  tranchée; 
TEgiise  en  est  la  fondatrice,  le  roi  en  devient 
Tappui  et  le  confirmateur. 

Voici  comment  un  honorable  magistrat 
raconte  les  faits  que  nous  venons  d'ei poser. 
Nous  n'ftjoulerons  aucun  commentaire  h 
cette  citation»  persuadé  que  nous  sommes 
des  changemenis  que  sa  bonne  foi  et  sa 
loyauté  lui  suggéreront  s'il  donne  une  nou- 
velle édition  de  son  livre  : 

«  Partout  le  mot  de  commune  était  pro- 
noncé ;  une  révolutioa  était  imminente;  car 
partout  les  sentiments  de  réprobation'pour 
le  régime  existant  éol(4aient  de  la  manière 
la  plus  unanime  et  la  plus  énergique.  Les 
concessions  faites  alers  par  les  seigneurs 
compromirent  cet  élan  :  l'adroite  politique 
des  monarques  français  le  modéra,  et  le  ré- 
sultat du  mouvement  qui  vint  à  s'opérer  fut 
•uniauement  l'adoucissement  aui  maux  dont 
^e  plaignaient  les  gens  de  campagne,  et  Vsh 
boliiion  des  droits  que  les  seigneurs  s'étaient 
arn  gés,  au  mépris  et  au  détriment  de  Tau- 
lorité  royale. 

«  Cependant  cette  révolulirvn  ne  s'effectua 
ni  sans  résis4ance»  ni  sans  effusion  de  sang  ; 
les  seigneurs  et  les  évéqnes  s*opposèrent 
avec  opiDiftlreté  au  mouvement  qui  se  ma- 
nifestait :  le  lei  de  France  lui-même»  qui, 
plus  lard,  dans  ses  domaines,  coBcéda  li- 
brement des  communes,  vint  dans  plusieurs 
circonstances  porter  aide  et  assistance  aux 

(I6im  Ivanls  ëkfki.  oèkiti,  dans  ht  Pktr.  iathe, 
t.  CLXIi»  col.  258. 

(1694)  Yatiii,  président  du  iribiiital  civil  ite  Se^N 
lit  (Oise)  :  Senlii  et  ChaniWy  ancient  el  modernes; 
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seigAeurâ  contre  les  cités  révoltée*?,  bans 
tous  les  cas,  les  moines  et  les  rrfigieux, 
auxquels  ce  mouvement  était  ni^ce;:- 
sairement  préjudiciable,  fe  ftappèrent  do 
toute  leur  réprobation  et  de  leur  anathëme 
(1694).  t 

Plus  loin,  après  avôil*  cité  le  préambule 
de  la  charte  de  Baudry,  évèqûé  de  Noyon, 
le  même  auteur  djoute  :  «  Celte  Charte, 
comme  toutes  celles  octroy^^es',  contient 
des  dispositions  moins  libérales  que  celles 
arrachées^violemmeht;  mais  elle  sailCiionno 
de  grandes  franchises  en  favèui*  des  habi- 
tants de  la  commune  (1695).  >  Citer  Tappré* 
dation  de  M.  Vatin,  c'est  chf<r  rapnrécîàtiôn 
regrettable  d*un  gi-And  nombre  d  écrivains 
qui  n*ont  pas  étudié  Tépoque  qui  nous 
occupe  dans  les  monumenia  contempo- 
rains. 

On  a  VI),  au  contraire,  que  le  clergé  avait 
été  le  promoteur  de  rinslttulionde  la  Trêve 
de  Dieu  et  des  communes^  que  le  roi  s'en 
était  déclaré  plus  tard  le  protecteur  et  le 
propagateur.  Seule,  la  féodalité  Ta  combat- 
tue, et  pour  cause. 

L'Eglise  était  si  peu  ennemie  de  Taffran- 
thisscment  el  de  la  défense  dé  ses  enfants, 
que  lorsqu'ils  étaient  traqués  et  poursuivis 
par  les  seigneurs,  elle  leur  ouvrait  ses  tem- 
ples, et  là  eu;L  et  leurs  meubles  trouvaient 
un  asile  assuré. 

Orderic  Vital  rapporte  te  discours  suivaiit 
adressé  à  Henri,  roi  d'Angleterre,  par  Ser^ 
Ion,  évoque  de  Séez,  en  voyant  ce  princu 
dans  l'église  de  Carentan,  au  milieu  des 
meubles  et  ustensiles  des  paysans. 

c  Le$  cœurs  de  tous  les  ùdèles^onl  bien 
raison  de  s*attrister  de  voir  Tavilissement 
de  l'Eglise,  leur  sainte  mère,  et  l'abattement 
de  ce  peuple  aûligé.  li  est  èssez  évident  ici 
que  le  Cotentin  est  misérablement  dévasté, 
et  que  môme  toute  la  Normandie,  subjuguée 
par  des  brigands  profanes,  est  privée  d'un 
chef  habile.  La  maison  de  la  prière  était  au- 
trefois appelée  la  basilique  do  Dieu, et  vous 
la  pouvez  voir  aujourd* hui  honteusement 
remplie  de  cet  immonde  attirail;  les  édifices 
dans  lesquels  on  ne  doit  célébrer  que  les  di- 
vinssacrementssont  devenus  les  mag'isins  du 
peuple  privé  d^un  juste  défenseur.  Les  as- 
sistants ne  peuvent  Ûécbir  le  genou  devant 
Tautel,  ni  se  présenter  devant  la  majesté 
divine  avec  la  satisfaction  et  la  dévoiion 
convenables,  à  cause  de  cet  encombrement 
d*objets  que  le  peuple  sans  défense  apporte 
dans  la  maison  de  Dieu,  pour  les  soustraire 
aux  scélérats  qui  le  remplissent  d'effroi. 
Ainsi  TB^Iise  est  devenue  la  sauvegarde  du 
peuple,  quoique  elle-même  ne  goûte  pas 
une  sécurité  parfaite.  Dans  cette  même  an- 


née (1106),  Robert  de  Bellesme  a  brûlé  dans 
mon  diocèse  l'église  deïournay  (1696),  et 
il  y  a  lait  périr  quarante  cinq  personnes  drs 
deux  sexes;  c*est  en  gémissant  que  je  rai> 

I  vol.  in-8«:  Seuils.  tSH,  f.  i7-â&. 
(I79S)  Ibid.,  p.  Î9. 
(169d)  Arruiid.  (t*Ar|(aiUan  (Orne).    . 
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porte  ces  détAils  en  présence  de  Dieo,  sei- 
gneur roi;  je  fais  psryenirces  choses  à  Votre 
oreille,  atin  que  rotre  esprit  s'enflamme  du 
zèle  de  Dieu  et  s'efforce  d'imiter  Phinéès, 
Maibathias  et  ses  ûls.  Leyez-rous  a?ec  ar- 
deur au  nom  du  Seigneur  ;  faites,  avec  le 
glaive  de  la  justice,  Tacauisition  de  Théri- 
(âge  paternel;  arrachez  ae  la  main  des  mé- 
chants les  possessions  de  vos.  aïeut  et  le 
peuple  de  Dieu  (1697).  » 

Ai'rès  ce  discours,  dont  nous  avons 
passé  la  Od,  le  roi  enflammé  d*ardeur  se- 
<:ria,  apr^s  avoir  pris  l*avis  des  grands  qui 
l'entouraient  :  «  Au  nom  du  Seigneur,  je 
m'ei poserai  aux  fatigues  pour  obtenir  la 
Paix,  et  avec  votre  aide,dit-tl  à  l'évéque,  ie 
chercherai  soigneu$<*ment  les  moyens  de 
rendre  le  repos  à  PEglise  de  Dieu.  » 

Les  Papes  Pascal  11,  en  1107,  et  Cnltxte  11, 
en  ill9,  confirmèrent  .solennellement  l'in- 
stitution de  la  Trév€  de  Dieu.  Ce  dernier 
Pape,  rappelant  au  concile  générai  de  La- 
tran  les  canons  de  Reims  en  1119,  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  Tout  ce  qui  a  été  établi  par  nos  prédé- 
cesseurs les  pontifes  romains  sur  la  paix  et 
la  Trêve  de  Dieu^  sur  i*incendie  et  la  sûreté 
lies  chemins  publics,  nous  ie  confirmons 
l)ar  l'autorité  du  Saini-fispril  (1698).  » 

A  l'époque  où  nous  sommes  se  mani- 
festaient des  luttes  souvent  pénibles  entre 
\b$  juridictions  des  évoques  et  des  chapi- 
tres et  les  juridictions  royales.  Voici  un 
document  curieux  et  fixant  la  compétence 
de  dfiacun  de  ces  tribunaux. 

«  Etienne^  par  ia  grâce  de  Dteu ,  rot  d'An- 
{/leterre  et  due  de  Normandie,  à  Hugues ,  nr- 
chetéque  de  Rouen,  aux  Mquee^  aux  abbés, 
aux  comtes,  aux  barons,  aux  ticomles,  et  à 
tous  demeurant  dans  ia  Normandie,  présents 
el  futurs,  salut. 

«  Comme  le  Tràs-Haut  domine  sur  les 
royaumes  de  la  terre  et  les  donne  à  qui  il 
▼eut  ;  pour  son  honneur  et  mon  salut,  par 
le  conseil  et  de  l'assentiment  des  princes 
et  de  mes  fidèles,  j'ai  décidé  de  rendre  à  toi, 
Hugues,  arehevéque,  et  à  tes  successeurs  et 
à  tous  les  évêques  de  Normandie,  tous  les 
«froits  spirituels  et  svnodaux,  de  même  pour 
ceux  qui  enlreignênt  la  Trêve  de  Dieu^  et 
qui,  pendant  sa  durée*  tuent  un  hoinme. 
Comme  mon  oncle,  le  roi  Henri,  l'a  ordonné, 
hi  quoiqu'un  veut  prouver,  par  le  duel,  un 
meurtre  dans  la  Trêve  de  Dieu,  que  le  duel 
ait  lieu  dans  ma  cour;  et  si  le  vaincu  est 
ainsi  iugé  coupable,  l'évèque,  dans  ie  dio- 
cèse duquel  la  Trêve  a  été  violée,  aura  son 
amende  de  neuf  livres,  qui  sera  recouvrée 
par  mes  officiers  ;  car  si  les  biens  du  cou- 
pable ne  suffisent  pas  pour  solder  les  neuf 
livres,  l'évêque  aura  ce  qui  sera  recuetllt, 
et  je  n*aurai  rien  avant  que  Tévêquo  ait  eu 
son  amende.  Si,  au  contraire,  le  plai,^nanl 
lie  veut  pas  prouver  )e  meurtre  par  le  duel, 

(IC97)  Orderlci  Viial.  ttîitor.  ecdetiau..  pars  m, 
lib.  XI,  c.  8;  dan»  Patrol.  i^tine,  t.  CLXXIVIII, 
cet.  806. 

(id&S)  Marten.  Àmplt$timM  eoUtciie,  t.  V,  p,  68. 


l'accusé,  appelé  parles  ministres  de  l'Egltsi 
en  jugement,  se  purgera  part  eau  an  fe  /^ 
et  s'il  est  reconnu  coupable,  il  payera  l'i* 
mende  ci-de5sus  sur  les  poursuites  de  ai 
Justice.  Si  Vinfracteur  dt  la  paix,  par  b 
crainie  de  Dieu,  ne  veut  pas  stlbir  le  jage- 
mifnt,  de  même  l'évêque  aura  l'amefideili 
poursuite  de  mes  officiers.  Si  le  meilrtriff 
qui  s'est  enfui  fait  ensuite  sa  paix  avec  moi, 
que  Tamende  pour  ma  paix  ne  soit  p» 
enlevée  à  l'évêque,  mais  qu'elle  soit  pajéc) 
ou  qu*il  s'entende  avec  I  évéque.  Moi,  qoi 
dois  d'abord  obéir  k  Dieu,  je  condamne  tots 
ceux  qui  refuseront  de  sa  soumettre,  el 
je  déclare  qu'ils  seront  punis  par  h  ri- 
gueur du  glaive  et  par  la  censara  épisco* 
pale  (1699).  é 

«  Les  droits  et  les  limites  de  la  joriJieiloi 
étaient  ainsi  bien  définis,  dit  H.  Semicbos, 
reconnus  par  les  souverains  ;  le  droit  dt 
Paix  n'était  donc  pas  le  résultat  d'une  osur- 
pation  latente,  arbitraire,  locale,  fruitdu  ri- 
price,  de  l'abus  d'une  part,  de  la  faiblesse 
de  Taotre;  mais  il  était  consacré  parTauto^ 
rite  civile  elle-même  (1700).  »  Ce  qtti  pré- 
cède répond  péremptoirement  aux  assertiom 
énoncées  par  M.  Vatin. 

Dans  les  décrets  du  concile  de  Tulugn 
(f  O(hl)mentionnés  plus  haut,  il  a  étéquesii'« 
du  «  jugement  do  l'eau  froide  ;  •  le  roi 
d'Angleterre  dans  la  charte  ci-dessus  dil  t 
«  L'accusé,  appelé  par  les  ministres  de  TE' 
gHseen  jugement,  se  purgera  par  l'eaaoa 
le  feu.  »  M.  Semïchon  met  en  note,à  propoi 
du  combat  singulier  et  du  jugement  (Hf 
l'eau  et  le  feu  :  «  C'étaient  là  des  priocipes 
généralement  admis:  car,  dans  ses  lettres, 
saint  Yves  constate  ce  droit  dans  lesménirt 
termes  (1701  );:  »  Nous  regrettons  denepjJ 
partager  ici  le  sentiment  de  riionoraW* 
M.  Semichon,  et  nous  op|»oserons  \9Sê^'A 
évêque  de  Chartres  à  lui-même.  JeAD,coimr 
de  Soissoos,  pour  des  causes  futiles,  veflt 
réimdier  Aveline  de  Pierrefond«,8Sfe(n»«e. 
Mais  afin  de  donner  plus  de  force  hsi^x- 
mande,  il  accuse  safemme  d'»cialtère.  Celw; 
ci,  forte  de  son  innocence»  offre  à  son  B»ri 
de  le  prouver  par  le  combat  sin^çulieroates 
épreuves  de  l'eau  et  du  feu.  Liîi«w  "* 
Crespy,  évêque  de  Soissons,  fort  ew«>?'^ 
rassé  dans  cette  aSTaire,  s'adresse  à  sm 
Yves,  qui  envoie  la  réponse  suivante: 

«  Votre  archidiacre,  fils  de  Nifelon,  as 
Pierrefonds,  est  venu  en  toute  hfJ«  JJ[JJ 
plusieurs  autres  bons  frères,  rei.*ourirl  flJ|W 
peu  de  science,  pour  savoir  comment,  «ti- 
près  le  texte  des  lois,  il  pourrait  w^f  r 
sœur  de  la  tache  d'infamie  dont  l'a  noiroe 
la  malveillance  du  comte  de  Soissons,  mw 
mari.  Je  les  ai  entendus,  et  il  nie  sctnw^ 
que  le  comte  ne  suit  pas  ainsi  I^*^,!f.|:' 
dicJaire,iel    que  la  justification  qtn'^'"' 

f)Ose   h  son  épouse  n'est  pas  légala-  wf  • 
ivre  des  Novelles  (17(H),  que  suit  et  recoa- 

(1699)  Bessifi,  p^irt^e  I'*,  p.  81.        ^^ 
(1790)  U  Paix  et  ta  Tfêsa  éê  Diss,  p.  Ils- 

(1701)  lëid.,  p.  187.  ,  i 

.  (1701)  lusaoîaui  Sûtslta  lt7,e»^i9« 
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mande  l'Eglise  romaine,  Il  est  dit  qn  on  ne 
peut  livrer  au  châtiment,  ni  tenir  comme 
convaincu,  rhomme  qu'un  mari  soupçonne 
d'ûvoir  voulu  $e  jouer  de  l'honneur  de  sa 
femme,  û  moins  qu'assisté  de  témoins  trrrf- 
prochables,  il  ne  fait  trois  fois  sommé  par 
écrit  de  n'nioir  avec  elle  aucune  conversation 
ïainiliêre  dans  sa  maison  ou  dans  une  maison 
tierce  Après  quoi,  si  toujours  assisté  de  ces 
urois  témoins,  il  les  surprend  de  nouveau  en 
'entrelien  secret,  alors  seulement  il  peut  [les 
-citer  en  justice,  ou  leur  infliger  lui-même  ta 
peine  qu'ils  méritent.  Mais  déclarer  qiiel- 
qirun  coupable  sur  de  simples  conjectures, 
\oilè  ce  qui  n'est  permis  ni  par  les  lois  des 
hommes  ni  par  celles  de  Dieu.  Votre  pru- 
dence comprend  d'ailleurs  qu'il  ne  peut 
exister  que  d'innocents  rapports  entre  les 
accusateurs  «t  les  témoins,  de  peur  qu'il  n'y 
ait  connivence,  et  que  Taccusateur  ne  de- 
vienne répréhensible  sur  le  point  môme 
dont  il  accuse  son  adversaire.  Quant  à  l'ap- 
pel fait  par  le  comte  à  Vépreuve  du  fer  rouge 
qu'il  «ffirine  lui  «voir  été  offerte  par  la  com- 
tesse eile-môme  ou  au  combat  judiciaire, 
tes  lois  ecclésiastiques,  loin  de  Tordonner, 
le  défendent.  Voilà    ce  qu'écrivit  k  ce  su- 


jet le  Pape  Etienne  à  Luitbert,  évêque  de 

Mayence :  , 

M  Les  saints  canons  ne  permettent  pas  d  ar- 
racher un  aveu  par  f épreuve  du  fer  ou  de 
feaw,  bouillante  :  et  ce  que  les  décisions 
des  saints  Pères  n'ont  pas  apf)rouvé,  ne  doit 
pas,  par  superstition,  Aire  mis  en  vigueur. 
Quantaux  crimes  reconnus  par  un  libre  aveu 
ou  une  preuve  testimoniale  prononcée  sous 
rinfluencede  la  crainte  de  Dieu,  ils  appar- 
tiennent è  la  justice  humaine;  pour  les 
crimes  oiîCuUes  et  inconnus,  on  doit  les 
réserver  au  jugement  de  celui  qui  seul  con- 
naît le  cœur  des  fils  des  hommes.  »  Le  Pape 
Nicolas  dit  aussi  :  Nous  ne  saurions  regarder 
comme  une  loi  le  combat  judiciaire,  et  nous 
ne  trouvons  aucune  preuve  qu'il^  ail  été 
prescrit,  bien  que  nous  voyions  qu'on  en  fil 
quelquefois  usage, comme,  d'après  l'Ecriture, 

David  et  Goliath.  Nulle  part»  cependant, 
Tautorité  divine  ne  lui  a  donné  force  de  loi, 
et  ceux  qui  suivent  ce  préjugé  et  d'autres 
pareils  semblent  seulement  vouloir  tenter 

Dieu.  » 
c  De  ces  avis  et  d'autres  encore,  il  résulte 

clairement  que  le  comte  de  Soissons  ne  peut 

convaincre  son  épouse  d'adultère  qu'avec  le 

nombre  de  témoins  prescrit  par  la  loi,  sur- 

leut  ae  lui  ayant  jamais  témoigné  de  ten* 

dresse  et  ayant  à  peine  rempli  ()rès  d'elle  les 

devoirs  d'un  mari.  Je  pourrais  m'étendre 

plus  au  long  sur  ce  sujet  ;  mais,  écrivant  à 

un  homme  quiconnait  les  lois,  je  pense  que 

cela  doit  auffire.  —  Adieu  (1703).  » 
•     Cette  lettre  d'Yves  de  Chartres  nous  mon- 
-  tro  fimportance  que  prît  cette  accusation, 

et  le  retentissement  qi>'elle  eut,  puisque  le 

(  omte  de  3ois«»ons  osa  aflirmer  que  sa  femme 
^ lui  avait  proposé  pour  prouver  son  inno- 

\ienc£^  de  subir  Tépreuve  du  fer  rouge  ou 

(Ï705)  fvo,  Eplst.  280,  daos  la  Patroi  Mne,  t.  CMOI,  col.  «84. 


d'accepter  un  combat  jndiciaire.  Cet  appel 
de  la  comlesseau  jugement  de  Dieu  tendrait 
à  établir  de  fortes  présomptions  en  faveur 
de  son  innocence:  car,  loin  deledemander; 
si  elle  se  fût  sentie  coupable,  elle  n'Kurail 
même  pas  voulu  Taccepter  ni  s^exposer  ainsi 
h  mourir  parjure  à  la  société,  à  son  mari  et 
à  Dieu. 

Telle  était,  on  le  voit  donc,  la  réserve  que 
l'Eglise  mettnit  h  accueillir  Tes  accusations 
d'adultère,  surtout  quand  elle  ne  doutait 
pas  qu*une  des  parties  y  eût  des  motifs  in- 
téressés ;  et  la  circonspection  avec  laquelle 
elle  insiruisait  ces  affairessi  délicates  prouve 
que,  loin  d'ordonner,  comme  on  Ta  trop 
souvent  répété,  d'avoir  recours  h  ces  épreu- 
ves barbares  pour  découvrir  le  coupable, 
elle  s'opposait  de  tout  son  pouvoir  à  des 
actes  qu'elle  regardait  comme  contraires  h 
la  loi  numaine  et  à  ses  propres  canons, 
comme  le  dit  et  le  prouve  parfaitement  le 
cardinal  d'Ailly  dans  son  second  Traittsur 
les  faux  propW/ff«.  Cependant,  quoique 
presque  toujours  rejetées  par  les  conciles, 
ces  pratiques  bnrbares,  roalheureuseinent 
trop  généralement  employées,  nnl  dû  bien 
souvent  laisser  succomber  Tinnocent  et  sau- 
ver le  coupable;  mais  la  superstition  da 
vulgaire  ayant  mis  en  vigueur  ces  tristes 
expériences,  le  clergé  malgré  ses  protesta- 
tions, qui  d'ailleurs  n'étaient  peut-être  pas 
ass»  z  énergiques,  s'est  vu  forcé  de  les  per- 
mettre et  même  d'y  assister. 

Mais  revenons  à  notre  sujet.  Les  conciles 
de  Latran  en  1139,  de  Londres  en  111^3,  de 
Reims  en  1157,  celui  de  1179  présidé  par 
Alexandre  111,  cet  illustre  et  saint  pon- 
tife  qui  eut  à  lutter  contre  trois  autres  Papes 
et  auquel,  durant  20  ans,  Barberousse  em- 
pêcha le  séjour  de  Rome,  tous  ftirent  una- 
nimes pour  confirmer  la  Trêve  de  Dieu  et 
notamment  les  décrets  qui  protégeaient  les 


paysans,  leurs  demeures,  leurs  champs  et 
leurs  instruments  de  travail.  ,  ^ 

Arrivons  maintenant  au  xiii*  siècle.  Voici 
uue  bulle  d'Urbain  ILI  adressée  à  Henri, 
archevêque  de  Bourges,  qui  prouve  réta- 
blissement accepté  de  la  Trêve  de  Dieu  et  de 

la  commune. 

«  Urbain,  évêque,  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  à  vénérable  frire  Henri,  archevêque 
de  Bourges,  sdut  et  bénédiction, 

«  Une  salutaire  institution  et  une  louable 
coutume  sont,  dit-on,  observées  depuis  les 
temps  anciens  dans  ton  Eglise  ;  c'est  que 
tous,  barons,  nobles  et  lont  le  peuple  de 
lerry  doivent,  en  présence  de  l'évô(|uo 
nouvellement  ordonné,  pour  le  bien  de  la 
paix  et  l'utilHé  commune,  jurer  qu'ils  ob- 
serveront inviolablemeni  la  Trêve  et  la  corn-* 
mune;  nous,  dans  une  vue  d'utilité  publique, 
ai>prouvanl  cette  coutume  susdite,  nous  te 
donnons  par  l'autorité  apostolique,  pleine 
el  entière  faculté  de  faire  prêter  les  serments 
accoutumés,  selon  ce  qui  a  été  établi  ancien- 
nement, pour  robservation  de  la  Trêve  et 
ae  la  commune,  nonobstant  tous  appels; 
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sachant  que  (ottle  sentence  qiio  tu  pronon- 
cera» canorriquemenl  contre  les  transgrea- 
seul*^  de  la  Paix,  nous  rapprouyerons  et  la 
ferons  maintenir  inviolablement. 

»  IXooné  à  Vérone^  1^  H  des  calendes  de 
février  (170^).  » 

A  l'occasion  d*uti  soulèvement  du  clergé 
et  des  populations  bcrrichonlennes  contre 
Arcbambaull  de  llourbon,   qui  refusait  de  . 


serment  suivant  entre  fes  mains  de  PUilippf 
Berruyer  : 

«  Seigneur  archevôque,  ira\is  detnandet 
que  je  fasse  serment  a  votre  commune,  et 
vous  dîtes  que  vous  avez  des  témoins  qaj 
étaient  présents  quand  mon  f^ère  Ta  jurée; 
or,  je  vous  cf^is  nomtne  de  bîen^  et  je  crois 
donc  qtie  vous  dites  la  vérité;  donc  je  voos 


refusait  de  .  Jure  votre  commune,  comme  mon  père  vous 
jurerr  la  commune,  le  cbapiLre  de  fiourijes     Va  iurée  (1705}.  » 


s'adressa  au  Pape  Grégoire  IX,. 
.  «  Pour  résister  aux  rebelles  et  Violateurs 
d^s  lo^s  de  rBglise,  c'est  un  usage  introduit 
depuis  des  siècles  et  plusieurs  fois  conQrmé 
par  te  Siège  apostolii|ue>  que  les  barons» 
ies  puissants  et  les  nobles»  et  même  le 
peuple  du  Berry  (où  jadis  la  cruauté  des 
ivrans  et  des  persécuteurs,  leur  indomp- 
table violence,  leur  insolence  effrénée  o pi- 
Ï»rri»ait)nt  et  accablaient  de  tonte  manière 
es  églises,  les  personnes  ecclésiastiques^ 
les  pauvres,  les  veuves  et  les  orphelins,  au 
mé^H-is  du  glaive  spirituel  et  de  la  disci- 
pline de  rEglise)«  prêtaient  corporelletneni 
êermént  à  Tarcbevèque  de  Bourges,  pri(uat 
d'Aquitaine,  de  suivre  lo  commune  et  d^ub- 
.server  sa  Trêve» 

«  O,  »ous  les  barons  et  nobles  du  diocèse, 
même  les  nobles  et  les  vilains  de  la  terre  et 
,du  domaine  du  seigneur  de  Bourbon  ont 
prêté  ce  serment,  à  I  exception  du  seigneur 
uieBourbon  lui-même, qui»  sommé  plusieurs 
foi  par  de  solennels  messages  et  même  de 
vive  voix,  mais  se  conUant  en  son  pouvoir 
«t  dans  Pimmensilé  de  ses  richesses,  non- 
seulement  se  dispense  du  serment,  mais  en 
méconuatt  audacieu^ement  l'objet  ;  aussi 
notre  révérend  Père*  touché  du  zèle  de  la 
justice^  et  dans  sa  sollicitude  pastorale  pleine 
de  pitié  pour  l'oppression  des  églises  et  du 
pays,  d'après  le  conseil  de$  hommes  sages»  a 
promulgué  contre  lui  une  sentence  d'elcom* 
niunicaiion. 

«  Nous  supplions  donc  votre  sainte  pater- 
nité de  ne  [^s  souffrir  chez  te  seigneur  de 
Bourbon  une  pareillti  prérogative,  ou  plu* 
tôt  une  si  téméraire  audace;  car,  dans  sa 
lerre,  les  églises,  led  personnes  ecclésias- 
tiques, les  veuves,  les  Croisés»  les  pauvres 
sont  si  indignement  opprimés  et  dépouillés» 
(p/ils  sont  presque  tous  réduits^à  la  mendi- 
cifé  et  ne  peuvent  se  soustraire  à  $qs  vexa-^ 
tion$;ets'il  restait  impuni»  peut-être  tous 
les  autres  voudraient  suivre  son  exem- 
ple. » 

Le  Pape  fit  droit  à  cette  juste  requête  et 

maintint  les  droits  de  rarcitevëque  p/ir  deux 

bulles  successives,  nécessitées  par  un  appel 

jiu  sire  de  Bourbon. Entjn,après  10  années  de 

.résistance,  ce  dernier  tit  prêter,  en  1239,  le 

(1704)  Cartul.  archiep.  BUur.,^  SS»  dans  ftaynal, 
ttitt,  de  Berry,  l.  H,  2*  parrie. 
'     (1705)  Cartular.  archiep.  HHur.,  p.  I4fl. 
'    (1706)   t   Oeieriiiinatum  m  qii«»d  juraaiciHafn 
nreuge  et  coinniiHiie  q^noÀ  |iaieii«t  ioaniies,  aceliie- 
pîMOptii   tthancensis,  «b  lieminilMia  GaatiUieiiis 
.siiper  Tiiilriani ,  non  dibel  eiilem  Û«ri  »  yiiia  alias. 
ii:>ii  fuil  ibi  factiiiii,  et,  quia  in  propriis  viilis  do- 
Muiii  rei^is,  in   Biuirlco,  iiou  (il  ipsi  arctilcpib^opo 


Ce  que  nous  venons  de  reproduire  établit 
clairement  que  Vastociation  de  la  P'aîx  H 
Trév€j  c'est-à-dire  la  commune^  n*était  pas 
ici  limitée  à  un  bourg»  à  une  ville»  mais 
qu'elle  comprenait  tout  un  diocèse  impor- 
tant. L'histoire  du  diocèse  de  Baorges  et  do 
quelques  autres  nous  montre  tes  éréqnas 
intervenant;au  milieu  des  luttes|en(re  les  sei-^ 
gneurs,etleurprt3Scrivdnt»eûvertadélacom« 
mune  jurée»  une  suspension  d^hostifité pen- 
dant quarante  iours.  Fendant  cet  intervalle» 
on  trouvait  espérer  terminer  le  différend! 
ramiable.  Toui^,  à  Teti^eplion  da  rot,  étaient 
soumis  au  Joug  tulélaire  delà  Trdve.  Quant 
t\x  roi,  il  était  juste  que  le  protecceur  de 
rassociation  ne  fût  pas  soumis  h  ses  lois. 
Ainsi  du  moins  le  trouvons-nous  statué  dans 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris  que  voici  : 

«r  1263.  -^11  à  été  statué  qile  le  serment 
d^Tréve  tt  de  commune  que  demandait  JesDt 
archevêque  de  Bourges^  des  hommes  de 
ChAtillotl-sur-Indre,  no  lut  était  pas  dûi 
parce  que  jusque-là  ce  serment  n'avait  pas 
été  prêté»  et  parce  que,  dans  le  domaine  du 
roi  au  Berry,  ce  serment  n'est  p4S  prêté. 
L'archevêque  a  consenti  que  ce  serment, 
arraché  à  queiqués  hommes  de  te  i^âp 
par  ta  contrainte  de  ses  sentences,  fftt  an* 
nulé  et  considéré  comme  non  avenu.  Lé 
roi  a  donné  des  lettres-patentes  è  rérrche- 
vêque^  portant  qu'il  pourra  ettger  la ser-* 
ment  dans  ce  domaine,  si  par  quelquo  évé- 
nement il  sort  des  mains  du  seigiteur  roi 
(1705).  » 

Nous  venons  de  voir,  dit  M.  Semieboni 

Î lie  les  institutions  de  la  Paix  et  Trêve  dé 
'teuétaientencore  florissantesau  ntn*  siècle, 
principalement  dans  Ih  Berry;  mars  dtnrsee 
même  siècle,  une  décadence  rapide  eti  ame^ 
na  ta  ruine/Dès  lors,  le  pouvoir  de  i'E^Hst^ 
était  coinbattu  avec  sm  ces;  la  royauté  avait 

frandt,  les  populations  ne  demandaient  pfof 
l'Ëglise  des  garanties  d*ùt6te  et  de  paii. 
<t  Réflexion  triste  à  faire,  qui  aefDbleril 
étrange  è  certains  esprits  pour  lesquels  la 
moyen  ô^e  est  on  temps  de  fol  naïve,  Incon- 
testée, exemut  de  contradictions  et  surfont 
de  violences  impies;  déjà ,  au  xnf*  siècle,  les 
choses  saintes  étaient  souvent  traitées  avec 
mépris.  Les  attaques  des  hérétiqties  avaient 

hoc  juraiaentiiiii.  Conseil»!  elbm  léem  irclMCpi' 
sei>piis  qiMd  jnrâineiileiti  ImjusnM)^!*  quod  fer  via 
•«fiiieiiiiarain  suariiin  eKterserai  (|eil»ua«lam  baiai/ 
aibttt  ejiiséem  leci»  reveceuir  el  irrilum  sii.  ÇSed't 
taiiieu  (ioiiiiniis  rex  litteras  suas  peteuirs,  ipsl  sr* 
cliiepiscopo  quod  liabebat  bidosiiiodl  Jummentnia 
iii  (licia  villa,  si  ati<|ifo  caSu  ertr^Bl  de  tmifH  (tuailBi 
re^i».  )  —  tes  Oltffl,  V.  I,  fi.  5é4,  InufialkrliSi 
iii.r.  Paris,  1^59,  de  riuvprtiiierie  rojf^f. 
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)H>rté  leurs  friiHs  et  préparaient  des  déchi- 
rements qui  s*a%coiopiirent  plus  iard  au  sein 
des  masses. 

Quoi  qu*od  en  p^nse  et  qu*on  en  ait  dit^ 
lexiii*  siècle  est  répoque'où  la  lotte  contre 
le  pouf  oir  de  l'Eglise  commence  à  péhétrer 
dans  les  masses  (lYOT).  » 

Et  plus  loin  :  «  Nous  pouvons  donc  affir^ 
mer  : 

^  «  NOD^seulement  au  xiit 
perdu  une  partie  de  son 
jè  elle  lutte  d'influence  contre  le  pou 
civil,  qu'elle  a  absorl^é  jusque-là,  et  qui 
est  représenté  au  xiii*  siècle  par  la  royauté 
et  les  légistes. 

«  Cette  lutte  existait  è  tous  les  degrés  de 
Téchetle  sociale  ;  souvent  le  clergé  combattit 
les  communes. 

c  11  est  facile  de  comprendre  que  TEglise» 
èprès  avoir  protégé  le»  associations  et  les 
communes  Itur  ait  plus  tard  résisté»  quand 
elles  devitirent  turbulentes  ou  bien  hostiles 
k  son  pouvoir  et  à  ses  prérogatives. 

«  Cette  réflexion  explique  Terreur  d'un 
grand  nombre  d'historiens,  qui,  voyant  le 
clergé  en  lutte  avec  les  associations,  notam- 
ment avec  \es  communes  au  xm*  siècle» 
n'étaient  pas  disposés  à  admettre  qu*if  fût, 
au  xi%le  créateur  d'rnstitulionsqu*il  combat» 
tit  deux  cents  ans  plus  tard. 

il  C*est  cependant  en  politique  la  marche 
Ordinaire  des  choses.  Souvent  les  pouvoirs 
sont  obligés  do  combattre  leurs  piropres 
(leuvres. 

«  Au  xtu*  siècle,  soit  que  plusieurs  iidem- 
bres  du  clerRé  eussent  employé  trop  fré- 
quemment Parme  de  l'excommunication, 
soit  que  la  foi  se  fût  attiédie  par  suite  des 
progrès  de  l'hérésie  (comme,  dans  le  midi 
«le  la  France),  les  conciles,  sur  la  Paix  et  la 
l'rève  de  Dieu,  n'exercèrent  plus  sur  les 
populations  Tinfluence  puissante  qu'ils 
avaient  au  xi*  et  xii*  siècles. 

c  Mais  un  autre  pouvoir  s'était  élevée 
celui  du  roi.  Nous  avuns  vu  les  premiers 
progrès  de  ce  pouvoir  sous  Louis  le  Gros. 
De  Louis  le  Gros  à  Philippe  Auguste^  sa 
marche  fut  constamment  ascendante. 

Pendant  le  règne  de  saint  Louis,  et  plus 
tard,  pendant  le  règne  de  Philippe  le  Bel, 
non-seulement  on  ne  peut  plus  dire, 
comme  au  xi*  siècle,  qu'à  TEglisé  seule 
appartient  la  force  nécessaire  pour  mainte- 
nir Tordre  dans  la  société;  il  faut  recôn^ 
naître,  au  contraire,  que  cette  force  est  |)as- 
sée  presque  tout  entière  dans  les  mains 
«le  la  royauté^  qui  ne  néglige  pas  d'en  user 
(1708)4 

L'Eglise,  avec  cette  prudence  et  cet  esprit 
de  sagesse  dont  ses  ennemis  lui  font  un 
crime,  comprit  la  position  et  traça  è  ses 
enfants  la  ligne  de  conduite  qu'ils  devaient 

(1707)  U  PMx  et  ia  Tripe  de  IHeu,  p.  2151.213. 

(1708)  iM.,  p.  215-815. 

(1709)  Stcni  volumiis  ut  jura  clerîcorum  non 
«surpeni  Isici,  Ita  velle  debemus  ne  clerîcl  Jura 
siti  vindlceni  laicorum.  Quecircs  nnifersîi  clerl- 
cis  iDlerdicirovs,  neqnis,  pr«teito  ecclesiasfic» 
literUiis,*saaflB  de  caelero  JurisdicUofiem  eitendat 
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suivre  désormais.  Le  42^  canOn  du  eoncilô 
de  Latrén,  1215,  poHe  : 

«  Nous  vbulOns  que  les  laïques  n^usur- 
petit  pas  tes  droits  dès  clercs,  et  de  mémo 
nOus  déf)Bhdons  que  Ibs  c!éres  usurpent  les 
droits  des  liilqnes.  Kous  itileft^disons  aux 
clercs  d'étehdriB  leur  juridiction  au  préjudice 
des  latques,  sous  prétexte  de  la  liberté  de 
TEglise  ;    mais  que,  se  contentant  des  lois 


à   Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  (1709} 

Dès  ce  moment  les  conciles  qui  traitent  la 
loi  de  la  Paix^  moins  obéis  que  précé^ 
demment,  sont  forcés  de  recourir  a  des 
ordres  exprès,  entourés  de  précautions, 
édiclantdes  rigueurs  plus  grandes  ;  1*  l'in- 
surrection contre  l'infracteur  et  la  destruc- 
tion de  ses  cbAteaux  ;  2*  rétablissement 
d*nne  sorte  de  cordon  sanitaire  autour  du 
coupable  et  la  confiscation  de  ses  biens  ;  3* 
l'interdiction  absolue  et  sous  des  peines 
sévères  de  toutes  associations,  unions,  conju- 
rations autres  que  celles  de  la  Trêve  dé 
Dieu. 

Ainsi  ce  remède  extrême  que  fesprit  dâ- 
Dieu  avait  inspiré  à  l'Eglise  pour  atténuer 
des  maux  presque  impossibles  h  guérir 
autrement,  Tassociation  deS  multitudes 
armées  avait  dégénéré.  D'insthitnent  éner- 
gique et  puissant  d*ordre  et  de  félicité,  el!o 
avait  été  convertie  en  arme  dangereuse^  eU 
cause  de  désordres. 

Ce  remède  commençait  h  mânqtier  de  rai- 
son, puisque  la  royauté  avAit  reconquis  au 
xiu'  siècle  les  prérogatives  du  pouvoir. 
Alors  naissent  les  juridictions  royales,  bail- 
liages, échiquiers,  parlements»  conseils  sou- 
verains, et  hnil  le  rôle  de  TEglise  et  des 
associations  de  la  Paix. 

IV  Nous  avons  conduit  jtisqu^à  son  ferme, 
au  xm*  siècle,  l'histoire  chronologique  de  ia 
Paix  et  de  la  Trêve  de  Dieu;  nous  avons  vu 
quelle  large  part  y  prirent  I^EglVse  et  la  pa- 
pauté, nous  savons  c|tjelles  règles  et  quelle 
procédure  i\irent  suivies  pour  l'accouiplis- 
sement  do  principal  objet  de  celte  institu- 
tion; comment  elle  substitua  le  procès  et  la 
lutte  paciflque  à  la  guerre  privée  pour  le 
jugement  des  différends;  nous  avons  vu  le 
roi  se  plaçant  k  la  tête  du  mouvement,  comme 
protecteur  suprême  des.  associations  de  la 
Paix.  Dès  lors,  tout  changea  bientôtde  face. 
Quand  lesjuridictions  royales,  au  xm*  sibcie, 
obtinrent  une  pleine  obéissance,  rinslilu- 
tion  perdit  son  caractère  de  nécessité  so- 
ciale, recula  peu  à  peu,  puis  disparut  entiè- 
rement. Mais  elle  avait  porté  des  fruits  qui 
lui  survécurent. 

L'organisation  sociale  qui  apparaît  aux  xir 
et  xjit*  siècles  est,  en  grande  partie,  le  i  é- 

în  pnejudicium  juslitlj^  s«eiflaris,  sed  conientus 
essisut  cotisiitutionibns  (crlt>iit,  et  cousue tuilîni bus 
hiicienus  apprObaUs,  ut  qum  inhI  CœsarU  rtdddm^ 
tur  Cœsàri,  si  ^tior  àsnl  i)ei  Deù,  reclâ  dUtribu- 
tioue  reddanlur.  •  (ConciUum  Latitanenee  iv,  ca« 
non  42.) 
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9uil.iid€seiïorl8  de  TEglise  el  le  produit 
t|es  associations  dont  nous  avons  f  squissé 
I  histoire.  Noire  tûche  est  donc  Lenninée; 
cependant  il  n*en  est  pas  ainsi,  et  nous  avons 
encore  è  parler  des  coulumest  de&  communes^ 
des  bourgeoisieif  et  à  montrer  ie  lien  direct 
qui  les  unit  et  les  rattache  par  leur  origine 
e\  leor  conservation,  è  ta  double  inslitutiou 
qui  a  Tait  l'objet  do  cos  éludes. 

Occupons -nous  d'abord  des  coutumes. 
bcvflni  rinsttiTisance  de  la  royauté  au  \V 
siècle,  l*E^lis6  fui  Tunique  pouvoir  qui,  en 
présence  de  la  féodalité,  osa  défeodr^^  Tor- 
dre, la  paix  el  le  progrès.  Au  fléau  deh  guer- 
res privi^es»  issuies  des  <^£Dcullés  eqtrc  par-* 
ticulierSf  T^glise  substitua  le  procès  régu- 
lier et  le  iugeuienl.  Elle  ressuscita,  si  nous 
pouvons  le  dire,  la  loi  civila  el  Tusage  des 
coutumes,  baso  aociahi  de  tout  peuple;  et 
noirs  ajouterons  quVlle  contribua  singuliè- 
rement a  leur  développea^ent  pratique» 

«  Un  fait  général   se  produit  dans  notre 
histoire  générale  et  la  doioiiie,  dit  M.  Semi-"* 
ciion.  Jamais  les  institutions  ne  péri>seni 
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coutumes,  ces  usages,  preaait  sar  sourre 
dans  les  temps  où  ils  tenaieijt  lieu  des*  lois 
qui  n'étaient  pas  écrites,  et  des  institu|ians 
(jui  n'éiaient  |>as  netteifiept  définies. 

L.)  coutume  avait  ainsi  une  force  que  neiis 
ne  snvons  jias  comprendre  aujaurd*liui  ;  tout 
le  monde,  mffme  les  plp^  graad»,  s'incH- 
Dâienl  devant  elle. 


entièrement  pour  faire  place  è  de  nouvelles  . 
lois.  Elles  sallèreni,  se  modifient,,  ni^is 
.laissent  toujours  leurs  (races  dans  le»  lois  et 
les  usages  des  siècles  suivants. 

«  Cet  empire  des  traditions^  orales  était  la 
yie  de  la  nation  ;  le  roi  lui-même,  quand  sa 
puissance,  à  la  tin  du  siii*  ou  au  xiv%attei- 
ISnît  >es  dernières  limites  ne  se  croyait  pas 
matlre  absolu;  il  recon naissait,  après  Dieu, 
un  matire,  la  conlume,  la  possession,  Td- 
sagç  ancien;  li  était  le  droil  ;  à  cet  égard, 
te  droit  du  roi  avait  la  uièino  b^se,  l«  même 
origine  (jnc  le  droit  tl^s  sujets. 

Lor>aiie  les  souverains  portaient  une  loi 
^u>ijvelfe,  lorsque  les  peuples  se  plaignaient 
(les  actes  de  1  autorité,  peuples  et  souve- 
rains ne  manquaient  jamais  d'invoquer  les 
anciens  usages  comme  fondement  de  leurs 
droits  et  de  leurs  plaintes. 

Ce  règne  destradiiions  s*est  perpétué  près» 
queju$qu*à  nos  jours;  nousvoulonsdirejus- 
qu*ft  la  Révolution  de  1789.  Le  style  dea  re- 
montrances de  nos  états  généraux  el  de  nos 
)>ariements  en  témoigne  assez.  Le  roi  est  le 
mattre,  le  maître  respecté^  mais  il  faut,  à 
chaque  époque,  qu*il  entende  a  voix  do  no- 
tre vieiFle  France^,  .la  voix  de  nos  vieux  usa- 
ges, lui  raj)peier  que  notre  droil  antique, 
c'est  la  tradition  et  la  coutume  :  et  qui  peut 
dire  que  la  royauté  ait  été  réellement  plus 
forte,  quand  elle  se  crut  assez  puissante 
pour  faire  taire  mémo  cède  voix  qui  ne 
commandait  point,  mais  qui  averiissall  ?  Le 
respect  de  la  nation  pour  ces  traditions,  ces 


(t711)  Les  vavasseufs  ou  hommes  franes  lieo-* 
neiit,  il  après  Beauminoir,  leur  cuodilion  de  leiir 
mère;  ils  soui  libres  de  toutes  leMrs.aciions,  ei  Leur 
liberté  ir*est  linitée  que  par  la  religion  chrëtlenne 
et  par  l*iniérèt  commuo.  A  Tépoque  dont  nous  nous 
occupon«y  ils  lenaienl  du  sei^'neur  des  terres  plus 
ou  moins  étendues,  à  raison  desquelles  ils  étaient 
soumis  S  (tiiTéreiites  obligations,  telles  que  te  paje- 
nitnt  U*une  rente,  (^assistance  aux  plaiJs,  le  labour 
d*une  partie  des  terres  restées  dans  le^  roaiiis  dti 
«cjgueur,  U  fourniture  d*un  cbeval  pour  les  trans- 


ir Dans  celle  société  réglée  à  rimiiaiion  de 
la  socit^é  religieuse  (sauf  ce  qui  élait  sou- 
mis au  droil  romain  ou  bart>are),  h  rimiia- 
iion de  l'Eglise,  fe  respect  des  traditions 
élait  donc  la  loi  suprême  qui  liait  h  la  t^\$ 
les  50uverains,  tes  seigneurs  e(  les  peuples 
entre  eux,  el  qui  unissait  le  passé,  le  présent 
et  l'avenir  (1710).  » 

A  l'appui  des  considérations  si  vraios,  et 
si  remarquablement  exprimées  par  M.  Senii- 
eh«>i,  nous  meltrons  sons  les  y^ui  d«  nos 
lecteurs  la  Charte  de  eommune  du  village  dt 
Bulles,  dans  le  département  de  l'Oise,  Outre 
rinlérèl  qu'il  offre  dans  la  question,  ce  do- 
cumenl  a  ent  ore  le  mérite  d'être  enl  ère- 
menl  inédit  ;  nous  en  donnerons  la  traduc- 
tion : 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Tri- 
nité, sachent  tous,  présents  el  h  venir,  que 
nous,  seigneurs  de  Nulles  :  moi  Guillaume 
de  MeKo,  ma  femme  Ërmenlrude  et  Raynald 
mon  fils,  et  moi  Robert  de  Conti,  autre  sei- 
gneur de  Bulles,  et  mes  neveux,  Manasse- 
rus  et  Jean,  nous  donnons  el  contlrmons  par 
ces  présentes  à  perpétuité,  sauf  la  fidélité 
qui  nous  est  due  et  nos  droits  comme  aupara- 
vaat,  et  sauf  (e  droit  de  nos  vavasseurs  (nU)t 
i^ux  habitants  de  Bulles  i^ous ceux  qui  sont 
présetitement  et  è  tous  ceux  qui  entreront 
dans  ta  commune,  gardant  fidèlement  les 
bons  us  cft  les  bonnes  coutumes,  et  éloi- 
gnant hs  naauv/iises  coutumes,  la  commutie 
et  la  liberté  selon  les  anciennes  coutumes 
de&  habitants  de  Chambly.  Jitisanl  toutefois 
abstraction  de  ce  que  noua  nous  $>oaiuie6 
réservé,  savoir  :  nos  provisions  è  notre  vo- 
lonté, le  droit  de  connaître  des  vols  et  dé- 
lits dans  nos  bois,  ainsi  que  cela  avait  heu 
avant  la  cession  et  gralitication  de  ladite 
commune.  El  si  quelqu'babitant  divise  sa 
terre  f^n  [dusiours  parties,  de  façon  qu'il  en 
résulte  des  biens  (lislincts,  soit  aucune  par- 
tie de  la  terre  soit  donnée  en  Iiérilage  ou 
vendue  è  un  étranger,  nous  percevrons  cinq 
sous  de  rente  sur  chaaue  bien  (1712y.  Nous 
consentons,  sous  la  foi  du  serment  néan- 
moins, que  nos  homoies  pour  le  reste  sui- 
vent les  coutumes  du  territoire  de  Chambly 
(1713),  ainsi  que  nous  Tavons  dit  ci-dessu5  ; 

por^s. 

(1713)  On  V0it  qu*iel  le  droit  de  aaaiatk»»  est  fiu 
et  nuu  propoftiovn^lf  aio^  q|ie  «^te  a  lieu  dans 
HOtre  législation'  française  moderne. 

(1715)  Le  iiiot  villa  est  bleu  euibarrassant  ï  tra- 
duire, dit  M.  Léupold  ïk^^  ;  ïi  désifae  évid^t»- 
ment  le  même  terri  toi  re^ue  la  paroisse,  mais  il 
•^applique  aux  rapports  civils  et  féodaui  parop* 
position  aux  rapports  religieux  »  —  Eiu4e$  iur  U- 
condition  de  la  cla$ée  affole  en  l<lorm^9tdi€  a« 
moyen  âge,  i  vol.  in-8*,  £vreux,fS5l« 
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tes  coulâmes,  qoe  nous  avons  juré  d'obser- 
ver, sont  t<f8  suivantes  : 

I.  Dans  celte  commune  ils  admettront 
tous  ceiii  qai  viendront  du  dehors  et  qiii 
iserortt  des  ht^mmes  libres,  ctccpté  nos  hô* 
tes  et  lours  (ils,  excepté  les  hAtes  de  nos  fiU 
et  les  flis  des  hôtes  (17U). 

IL  Les  pairs  de  la  commune,  quels  qùMIs 
soient,  prêteront  serment  tous  les  ans  de  rte 
cacher  aucuns  crimes  dont  la  plainte  ou  la 
iciameur  doit  renir  jusqu'à  nous. 

HL  Ces  crimes  sont  les  suivants  :  Si  quel- 
qu'un verse  le  sang  d'un  autre  et  qui)  la 
plainte  ou  clameur  en  soit  parvenue  è  no- 
Ire  raayenr  ou  aut  pairs,  il  nous  sera  pilyë 
une  amende  de  T  sols  et  demi.  Pour  ce  qui 
regarde  les  délits  moins  importants,  comme 
die  battre  quelqu'un,  de  le  i^rendre  aux  che- 
viux,  de  le  traiter  ignominieusement,  de  lui 
déchirer  ses  habits,  si  ta  plainte  oti  la  cla- 
meur en  est  parvenue  k  notre  milyrur  ou 
aux  pairs,  et  que  la  prouve  en  srût  faite,  il 
nous  pnyeraramencte  de  5  sois  et  non  da- 
vUnlaffe.  Or,  pour  que  la  preuve  soit  vala- 
ble, il  faut  qu'il  y  ait  deux  hommes  qui 
I  uissent  le  prouver.  S'il  n'y  a  point  de  té- 
n:oios«  et  que  par  hèsard  on  dise  qu*un 
homme  de  la  commune  a  vu,  ils  exigeront 
Oe  ttii.le  serment  de  dire  la  vérité  suir  le 
fait  ;  s'il  est  constaté,  il  sera  tenu  de  nous 
payer  5  soiset  pas  davantage.  Si  au  contraire 
il  jure . n'avoir  rien  vu,  l'affaire  tombera  à 
néantv  auquel  cas  Taccusé  sera  absous  sous 
soiruient,  parée  qtie  là  plainte  aura  été  .por- 
tée sans  lénioimi. 

IV.  Quand  nous  irons  à  la  guerre,  nos 
vassaux  seront  tenus  de  nous  fournir  15  sols, 
pour  les  sièges  80,  et  è  la  flii  de  la  guerre 
C7  ïcols  et  demi,  et  pas  davantage. 

V.  Si  quelqu'un  ^iole  une  femme  et  que 
preuTe  rn  soit  faite  en  justice,  soit  que  le 
coupable  en  fa«se  l'aven,  soit  qu'il  épouse  la 
temme,  il  payera  6^  sols  et  demi  d^amende, 
et  pas  davantage.  Que  si  n'ayant  pas  payé 
Tëmende,  les  pairs  se  saisissent  de  lai,  ils 
devront  nous  le  rendre,  et  si  par  hasard  il 
s'est  enfui,  nous  prendrons  tout  ce  qu^il 
|)05sède,  à  l'exception  de  sa  maison»  qui  res- 
tera aux  paii*s  sous  toutes  réserves  de  nos 
ilroits.  S'il  ne  nous  paye  pas  notre  amende 
eAlière,  les  hommes  de  la  commune  ne  le 
reeevront  poiiH  avant  qu'il  ait  ^atisfaîL 

VL  Si  quelqu'un  est  eoupablede  trahison, 
de  meurtre  ou  d'incendie,  et  qu'il  puisse  en 
être  convaincu,  sa  personne  et  ses  biens  se- 
ront i  notre  discrétion,  excepté  sa  maison, 
Îui  restera  aux  pairs,  sauf  reserve  de  nos 
roits. 

(I7U)  Hotp€$  sVateii*  ici  dVspéces  de  fèrmiera 
qni  ii^MVsiîent  que  roiufruii  du  terrain  et  de  J'iiabw 
Ution  qu*ils  occupaient,  pour  lesquel»  ils  defaienl 
des  r«me#  el  d^  «^vices.  et  que  le  propriétai  e 
pouvait,  à  nioiut  de  ttipulaUcns  CQiiiraires»  con);é- 
«lier  à  volonté.  «  Les  liéles,  dit  le  savant  académi- 
cien dé^à  cité,  ne  îlevaieiit  jouir  que  d*uu  terreuient 
assez  resireitit  :  nue  petite  cabane,  une  cour  et  un 
iSrdin  (p.  S).  >  -^  f  Dans  cerutns  cas,  dit  plus  loin 
le  nitoe  auteur  (p.  11-12),  Vdtat  de»  choses  se 
I  approchait  un  p^u  de  celui  des  vavasseurs,  avec 
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vif.  Si  quelqu'un  est  accusé  de  vendre  à 
fausse  mesure,  et  ne  peut  assurer  par  ser  • 
ment  que  le  maveur  la  lui  a  donnée  tello,  il 
sera  condamné  a  7  sols  et  demi  d'amende  h 
nbik-e  profit.  Si  au  contraire  il  peutaflirmer 
sous  serment  que  le  majreur  (171$)  la  lui  a 
donuéi»  telle,  il  sera  absous  surson  affirma- 
tion. Toutes  les  mesures  légales  seront  et 
resteront  telles  qu'elles  étaient  avant  la  con- 
cession de  la  commune. 

VIII;  Quani  aut  animaux  de ,1a  commune 
de  Bul'es,  qui  sont  gardés  sur  le  territoire 
du  villa.^e,  h  quelque  ferme  qu*ils  appartiens- 
nent^  s'ils  sont  (iris  commettant  quelque  dé- 
ffftt,  leurs  maîtres  donneront  pour  un  cheval 
6  deniers  pour  une  vache  é,  pour  un  fine  6, 
pour  une  chèvre  2,  pour  un  bélier  1,  pour 
un  porc  Iv  pour  un  nomme  pris  6  sols  ;  de 
ces  sommes  le  preneur  Aurà,!^  deniers, 
nous  aurons  5  sols;  tous  les  deniers  |)rove- 
nant  de  l'amende  seront  en  monnaie. 

IX.  Quant  aux  animaux  qui  seraient  don- 
nés à  cheptel  simple  (1716)  à  des  habitants 
de  nos  terres^  que  leur  mattre  dise  au  mé- 
tayer de  les  bien  garder,  parce  que  s'ils 
commettent  quelques  dégflts  ils  n'en  répon- 
dent pas  personnellement,  et  pour  le  oégât 
qoMIs  feront  ils  ne  seront  pas  tenus  vis-à» 
vis  de  nous  ou  de  nos  clients^  mais  nous 
nous  en  prendrons  au  gardien. 

X.  Nous  donnon^  à  ceux-ci  une  banlieue 


qui  s  étendra  jusqu  à  la  vallée  de  Roke,  du 
c6té  de  Saint-Kimault  Jusqu'aux  sources  du 
Renoq,  du  côté  de  la  vallée  Dorcine  Jusqu*au 
monastère  de  Noqrard  et  de  là  jusqu'à  Fout*- 
nival,  en  delà  Jusqu'à  la  vallée  du  Plaisant, 
en  revenant  par  Baisi  jusqu^à  la  vallée  sus- 
dite de  Roke,  sous  réserve  des  droits  dc^ 
chevaliers,  et  de  tous  les  4^rime$  commis 
dans  celte  banlieue.  Ces  faits  seront  soumis 
aux  mêmes  lois  que  les  crimes  commis  dans 
la  commune  de  Bulles.  Les  crimes  commis 
hors  de  celte  banlieue  sont  :  si  quelqu'un  cher- 
che sciemment  à  faire  tomber  un  homme  dans 
une  embûche  et  l'attaque,  s'il  7  a  eu  effu« 
sion  de  sang,  soit  avec  des  armes  tranchan- 
tes ou  des  bAtons;  si  le  coupable  peut  en 
être  convaincu,  il  |>a7ei'a  une  amende  de  G7 
sols,  et  pas  davantage. 

XI.  S'il  arrive  qu  on  verse  la  sang  dans 
nos  domaines  avec  des  armes  tranehantes  et 
que  le  coupable  en  soit  convaincu,  il  nous 
paiera  une  amende  de  6  so|s,  et  pas  davan- 
tage. Si  le  malfaiteur  a  pris  la  fuite,  nous 
prendrons  tout  ce  qu'il  possède,  excepté  sa 
maison  qui  testera  aux  pairs;  tant  qu'il 
n'aura  pas  satisfait  complètement  à  la  répa- 
ration qui  nous  est  due»  les  hommes  de  la 

lesquels,  cependant,  ils  ne  penvenlétr^  cimf>ndas, 
puîs(|u*on  tes  oppo^  aux  lioinmes  lil»r*s.i 

(1715)  Il  résulte  de  ce  texte  que  les  in.ifeiirs 
conirélaieiit  tes  mesnres-iypes  coniuie  le  font  au- 
jonnriini  l«s  vérificateurs  des  poids  et  mesures. 

(1716)  Nous  avons  rendu  ad  mtdictattm  par 
cheptel  simpte,  attendu  que  crfe  expression  a  le 
sens  :  terre  qu*on  cultive  è  moitié  rruils.  --*  G*e§t 
anssi  la  définition  que  donne  du  clieptcl  simple 
Particle  1804  du  Code  çmL 


\ 


4')59 


TRS 


DJCTIONNAIUE 


TRB 


commune  ne  pourront  le  roceTOlr  jusqu'à  ce 
qu*i^  se  soU  acauitlé  envers  nous. 

XII.  De  quelque  niauière  qu'un  homme 
8i>il  tué,  il  nous  sera  payé  une  amende  de  10 
livrps  et  pas  davantage. 

XIII.  Les  hommes  de  la  commune  cour- 
ront saisir  leurs  dc^biteurs  en  tous  lieux, 
excepté  le  jour  du  marché  de  Bulles^  el  après 
qu'on  aura  exposé  l'alfnire  è  nous  ou  à  no- 
tre  représentant  en  noire  absence,  si  le  dé- 
biteur ne  satisfait  4>as  son  créancier  en  l'es- 
pace de  quinze  jours,  les  créanciers  pour- 
ront s*en  saisir  sur  le  lieu  do  la  foire  ou  eu. 
dehors. 

XIV.  Celui  qui  sera  convaincu  d*avoir  laissé 
IHisser  le  terme  du  pait^ment  de  nos  cens  et 
Vente,  payera  6  sols  d'amende,  et  rien  de  plus. 

XV.  Quant  aux  plaintes  déférées  à  noire 
tnayeurts'il  n'y  a  point  appel  de  son  juge- 
n)ent,  tout  sera  terminé,  sinon<  elles  seront 
jugées  par  les  pairs. 

XVI.  Nous  conduirons  les  hommes  de  la 
commune  de  Bulles  sans  solde,  à  pied  ou  à 
cheval,  à  la  défense  de  nos  douiaines;  si  quel- 
qu'un reste  chez  lui,  ne  tenant  aucun  compte 
lie  noire  assignation,  ou  sans  avoir  donné  une 
compensation  convenable  en  argi'Ut,  le  cou- 
pable nous  pniera  5  sols  d'amende  et  rien  de 
plu^  ;  tuais  s*il  peut  affirmer  par  serment 
qu'il  n'a  pas  eu  connaissance  de  l'assignatiçni 
•n  cxamimrn  le  cas. 

X  VII.  Que  tous  les  hommes  de  la  commune 
ne  remettent  pas  de  venir  au  jour  marqué  à 
la  guerre  que  nous  soutenons,  môme  sous 
prétexte  d'un  plaid  qu'ils  tiendraient  sur  nos 
terres;  mais  ils  devront contremander le  plaid 
et  le  reprendre  dans  les  quinze  jours  qui  sui- 
vront jeur  retour,  numôine  point  oùilsTavaient 
laissé. 

XVIII.  Les  pains  du  four  seront  pesés  et  ils 
auront  toujours  le  même  poids  (1717). 

XIX .  Puur  la  mouture  de  deux  mines,  nous 
«urons  un  boisseau  (1718}. 

XX.  Nous  aurons  chaque  année  un  mois 
tic  banvin  dans  notre  château  de  Bulles,  sa- 
voir quinze  jours  entre  No8l  et  Pftques,  et 

(1717)  On  payait  un  droii  par  tel  poids  de  pain 
<fne  l'oii  taisait  cuire  dans  le  leur  du  kelgneur. 

(1718)  Le  droit  de  mo/a(^#  est  un  droit  que  le  seî- 
fiiMir  prévalait  sur  le  hlé  au*on  allait  oioudre  à  ses 
Hiouliiitf.  Ce  droit  était  ii es-variable  :  ou  prenait 
le  1 5*  14  le  i6«,  le  i9«  et  même  le  25*  du  blé  à 
Il  oudre. 

(1719)  Le  ^anvîn,  droit  qu'un  seigneur  avait  de 
vendre  te  vin  de  son  cru,  k  rexclnsion  de  tout  autre, 
éiiranl  le  temps  marqué  par  la  coutume  ou  la 
charte  de  comoiuue.  Le  banvin  se  disaU  aussi  de  la 
Broclaroation  qui  marquait  le  jour  où  les  particu- 
neas  Dournnent  vendre  leur  viu  nouveau. 

(17x0)  lUne  règle  qui  ne  subissait,  pour  ainsi  dire, 
aucune  eiceptieo,  suivant  M.  Delisle,  c*est  que  cba- 
aue  moulin  avait  dans  sa  dépendance  une  certaine 
éieinlue  de  terrain;  c'étaitr.equ*i»n  appeiail  son  ban  ; 
dans  les  limites  de  cr l'.e  ciiconseiipiiun  ,  nul  ne 
pouvait  élalotlr  un  moulin  sans  la  permission  du 
seigneur.  Les  hommes  qui  habuaieni  dans  le  bun, 
et  auiqncls  on  donnait  la  qualification  de  banuievê 
ou  mouticTs,  ne  pouvaient  se  dispenser  d'uller  mou* 
dre  leur  pain  au  moulin  banal.  Eu  cas  d*jnfractic»n, 
le  |»lé,  Ja  farine,  le  pain  «I  quelquefois  le  clievul  et 
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quinze  jours  entre  Pâques  el  la  Saint-Remi, 

mais  huit  joursavanl  nous  en  préviendrons  les 
pairs  (1719J. 

XXi.  Les  hommes  de  la  commune  et  ceui 
de  tous  nos  domaines  qui  seraient  entrés  dans 
la  commune,  iront  à  notrefour  etè  notre  mou- 
lin {yi^jff). 

XXII.  Quanta  la  rente  qu'ils  doivent  nous 


paieront  5  sols  pour  chaque  jour  de  relard  el 
parrhnque  viH{$t  livres. 

XXIII.  Les  hommes  de  la  ôommune  qui  ne 
seront  point  d*uii  autre  lerriioire  et  qui  au- 
raitiutdes  vignes  hors  de  nos  domaines,  irotU 

ènotrepressoiretseronttenusd'ylaisserqua- 
tre  mesures  de  vin. 

XXIV.  Si  nous  ou  nos  héritiers  revendi- 
quions un  de  nos  gens  de  poeste»  hommeou 
femme,  étranger  à  la  commune,  que  les  hom- 
mesdelacommuneleforcent  às'en  aller,  sM 
ne  nous  a  pas  donné  satisfaction  (1721).  Si 
quoiqu'un  d'eux  était  de  poeste  avant  le  jour 
de  la  concession  de  cette  commune^  il  demeu- 
rera serf  comme  avant. 

XXV.  Les  habitations  des  hommes  de  la 
commune  resteront  aux  mêmes  cens  et  renie 
qu'elles  étaient  avant  celte  co;uniune  ;  pour 
les  habitations  qui  seraient  concédées  plus 
tard^  elles  payeront  12  deniers; cet  im))âi éta- 
bli ne  pourra  être  élevé,  diminué  ousupjd- 
mé  (1722). 

XxVl.  Partout  où  Ton  tracera  un  cltemin, 
la  terre  du  chemin  nous  appartiendra;  en 
échange  nous  donnerons  une  autre  Ilmtc  oh 
dne  somme  d'argent  de  la  valeur  de  la  terre, 
et  si  nous  prenons  de  i'ouche  (1723)  de  la 
commune,  nous  rendrons  "tm  équivakijt  eu 
terre  ou  en  argent  (1724). 

XXVlL  Toute  atteuKç  portée  à  nos  droits 
étant  réservée,  les  pairs  feront  justice  de  tnui 
tes  délits,  selon  leur  délibération,  et  siquel^ 
qu*un  de  la  commune  résiste  à  la  senteme 
portée  par  les  pairs,  que  ceux-ci  se  rendent 
eux-mêmes  justice  sur  le  corps  et  les  biens 

la  voiture  étaient  confisqués  sans  préjudice  d*uiie 
amende  pins  ou  moins  rigoureuse.  •  Ouvr.  déjà 
ciié.  p.  2^0-221. 

(1721)  Voici  le  sens  de  ceC  article.  Si  un  a  if 
appartenant  au  seigneur  s'esi  retiré  au  milieu  M 
hommes  de  la  commune  pour  èire  sousirail  à  b 
juridiction  du  seigoeiir,  eu  se  plaçani  sous  celle  <lc 
la  commune  ,  les  hommes  de  la  commune  s*enga* 
gentà  te  livrer  à  son  matire  des  quMs  enserool 
requis.  Pour  jouir  des  bénéfices  de  la  commune,  il 
atirull  fnllu  quM  eût  éié  admis  à  la  jurer. 

(i7ii)  Mamura^  maiura,  matagium,  meia^wn» 
matnayium,  ii*a  poinl  le  sens  d^une  leuore  particn* 
l.èie.  c  1/ciaii  pUilôi ,  dli  M.  Léop.  Deli&le,  TiiMii- 
calion  de  IMiabiiaiiou  du  pnysan  avec  ses  dépen- 
dances. I  Ouvr.  déjà  cite,  p.  36. 

(1723)  Votuhe  éiail  une  sorie  de  jardin,  de  pUcs 
où  les  habiiaiiis  se  promenaient  el  se  liTraienl  ^ 
divers  jeux. 

(4724)  Certains  seigneurs  u*avaieni  que  la  juri* 
dirUuii  df s  chemins  d'uUérèt  purement  tocsl,  d'an- 
tfes  étaient  pruprsé<a.res  de  ces  cfaeuilns  ei  d*.iH- 
irei(  voies  pici.s  tmpurlauies  quiitr:iversaieotnii  %nui 
iiombie  de  Ûefs. 
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du  coupable;  ils  vendront  sesbieris,  loul  en 
réservant  le  cens  qui  nous  esl  dû  ;  el  relatl- 
teinenl  anx  délits  ressorlissanl  de  leur  conK- 
pélence,qn*ils  cfraploionl  à  la  forlifiealian  du 
viHnge  (1725),  lès  sommes  qu'ils  recevraient 
à  titre  de  doramages-inlérèts  à  nous  dus. 

XXVIII.  Quiconque  anra  commis  une  in- 
jfuslice  (1726)  envers  les  hommes  de  lacom- 
ipune  ou  ceux  qui  entreraient  dans  cette 
commune^  nous  deux  seigneurs  de  Bulles  et 
noshéritiers,  nous  ferons  rendrejustice  (1727) 
è  ceux  qui  ont  juré  celle  commune  et  kceux 
qui  la  jureraient  par  U  suite. 

XXIX.  Moi  Guillaume  de  Mello,  Raynald 
mon  fils,  et  Ermenlrude  ma  femme,  moi 
Robert  de  Conti.  Manasserus  et  Jean  mes  ne- 
veux, nous  avons  fait  serment  de  défendre 
celle  commune,  ces  franchises  etces  coulu- 
m«'s;  que  ceux  qui  deviendraient  seigneurs 
de  Bulles  gardent  intacte  aux  hommes  de  la 
co  imune  cette  foi  jurée. 

XXX.  Pour  chacune  des  habitations  qui 
sont  uiaititenant  sur  tous  les  points  de  nos  do- 
maines, pour  la  taille,  le  carnage  (1738)»  les 
augmentations  de  biens  de  chacun,  pour  tout 
autre  droit  la  commune  sera  tenue  envers 
nous  à  uoe  redevance  annuelle  de  5 sols.  Nous 
avons  reconnu  d'une  manière  slable  et  fait 
serment  de  ne  nous  approprier  rien  de  ce  qui 
appartient  aux  hommes  de  la  commune,  sauf 
nos  droits  de  rente,  sauf  les  forfaitures  spéci- 
fiées dans  cette  charte. 

XXXI.  Que  les  hommes  de  ta  commune 
fassent  serment,  ainsi  -que  ceux  qui  entre- 
raient plus  tard  fassent  serment,  de  se  soute- 
nir les  uns  les  autres  contre  quiconque  vou- 
dra altenlèr  èceUe  franchise  et  à  ces  coutu- 
mes jiisqu*&  la  perte  de  la  vie  et  des  biens 
(le  rmfracteuri  si  celui-ci  ne  Tient  à  résipis* 
cence. 

XXXIL  Et  afin  que  ces  choses  demeurent 
fermes  et  inviolables,  nous  les  confirmons/el 
nous  les  avons  corroborées  en  y  apposant 
chacun  noire  sceau.  Fait  publiquement  à 
Bulles,  en  présence  des  nobles  dont  voici  les 
noms:  Raoï^l  deCengle,  Renaud  de  Hprmenr 
court,  Godcran  do  Caisnel  et  son  fils  Ajberic, 
Baudoin  de  Rusderaine,  R(«naud  de  Castil- 
lon,  Yves  de  Sâilly,  Yves  de  Henu,  Qérard  de 
Bo!)tonangle,  Hugues  de Braicel,,  l'an  de  Tior 
carnation  du  Seigneur  1187  (1729)v  » 

Celle  charte  qui  offre  le  plus  urand  inlé-^ 
rét,  puisqu'on  nous  présentant  Te  code  qui 
régissait  un  villageet  son  territoire^  elle.nous 

(f725)  Ce  pellt  village  a  été  li>rtifié  de  temps  im* 
méiitorial;  sou  tniir  de  ceinture  se  voyait  il  y  a  peu 
u^iiiinées  cl  subsiste  peut-éire  encore  aujourd'but, 

(1726)  En  latin,  dans  le  langage  Juridique,  injh- 
rta  a  toujours  eu  le  sens  de  faire  d%  tort ^  causer 
un  préjudice  à  quelgu^un,  de  dommage  même  ciifHf 
d*iiijustice  en  un  mol.  Ou  peut  racileineut  s'assit- 
rér  de  rexaciitude  de  notre  assertion  en  cousrltant 
dans  le  Digeile  ,  la  loi  des  Douze  Tables,  Cicéron  , 
Ulpien,  Gïus,  le  code  ibéottosieu  et  Justini^in. 
Voici  le  texte  de  la  loi  des  Douze  Tabies,  que  les  Ru- 
inainanouMnaicnt  à  juste  titre  iex,  puisf|iif„  contrai- 
rement aui  autres  codes  qid  avaient  été  ti/uJifiys  oit 
abrog^'H,  relui -«.'î  était  resté  iut-irl  eu  droit,  sinon  en 
lait.  TàBL-LA  oCTAVA  3.  (  61  iujuriam   [uiit  allcrf, 


donne  Tidée  de  celui  des  autres  bourga«ies« 
nous  montre  à  presque  chacun  de  ces  arti- 
cles combien  était  grand  le  respect  qu*oQ 
portait  aux  coutumes:  on  jure  de  les  garder 
et  de  les  défendre  jusqtrau  sang.  Maisces.r^- 
sultals  n^avaient  pas  été  Tœuvre  d^in  moment^ 
el  Ton  peut  eu  concliu^'S  avec  raison,  qu*au 
moyen  âge  le  progrès s*opérait  par  destrans- 
furmations  lentes,  ménagées,  successives. 
Une  idée  nouvelle  pouvait  pénétrer  le  cor()s 
social,  sanis  déchirements,  sans  secousses, 
comme  ces  liqueurs  que  la  chimie  moderne 
verse  au  pied  des  grands  arbres,  et  qui  se 
confondanl  avec  la  sève  sans  comjiromettre 
la  vie,  leur  communiquent  peu  à  peu  ceptMJ- 
dant  une  couleur,  une  solidité  et  une  beauté 
nouvelles. 

L*Egiise  s'efforça  d'accroître  la  puissa4)r49 
de  la  coutume,  surtout  en  ralisence  d'iini^  Um 
écrite  roaleinporaine:  soa  but  était  d'arriv«jr 
à  l*équilé  elà  l'égalité. pratiques. 

Qu'on  nous  permette^ici  d'en  donner  une 
preuve  saillante,  etde  venger  eo-mtaieleiniis 
TËglise  catholique,  apostolique  et  pomain^ 
des  acctisations  ooieuses  dont  eHe  a  été  Totn 
jet  au  dernier  siècle,  et  qu*ont  renouvelées 
de  DOS  jours  ses  ennemis  en  ce  qui  toucha 
Tesclavage.  On  a  dit  et  répété  à  j^atiété:  que 
TEglise  avait  favorisé  et  maintenu  le  servage 
en  France,  et  que  la  royauté  seule  avait  ac- 
compli rceuvre  de  la  délivrance  de  ceiK* 
classe  sociale.  Ceci  est  une  double  erreur, 
qui  accuse  hautement  l'ignorance  et  la  mau- 
vaise foi  de  ses  auteurs.  L'Eglise  fondée  par 
Jésus-Christ,  mort  sur  la  croix  pour  rendre 
Tbomme  libre» s'est  toujours  efforcée  de  le  va  • 
mener  è  l'état  dans  leauel  il  avait  été  placé 
avant  le  péché  originel;  l'Kglise  a  toujours 
défendu  et  protégé  l'esclave  contre  Popprca- 
aioH  de  soo  maître  ;  l'Eglise  a  toujours  procla- 
mé leprincipe  de  l'égalité  entre  Tes  hommes. 
L'étude  que  nous  venons  de  faire  de  la  doo* 
•ble  institution  de  la  Paix  et  de  la  Trêve  do 
IHeu  en  est  une  déipon^tration  et  une  grande 
preuve.  Au  (>oiutde  vue  de  la  doctrine,  nous 
en  donnerons  un  exemple  entre  mille,  quç 
nous  avons  sous  les  yeux;  ce  sont  deui  let^i 
très,  de  saint  Tveê  de  Chartreê.  Ces  doçjK 
ment^,  qui  se  lient  intimement  à  la(juestioi(, 
sembleront  unedéclaralioade  principes  bien 
nette  el  bien  assurée  pour  ie  xi'  siècle.  ^ 

Guillaume^  archidiacre  de  Paris,  lui  av^^l^ 
demandé  son  sentiment  sur  les  preuve  4^^ 

viginti  quînqne  ccris  pcafise  siwia.  » .---  Pelbt.  Mmm 
nuale  juris  innopt^eum,  p,  7^)5.  Parisiîii  1859. 

(17%7)  HectunK,  ^  xii«.  siècle,  avait  en  tirou  le 
seus  (te  iuttice^  irpit, 

(1728)  Le  earua^^e  ou  cbarruagc  était  une  redc* 
^ance  perçue  p.;ir  le  seigneur  sur  le  cultivateur , 
couiine  ooinpensation  à  la  prestation  en  nature  ( 
laquelle  ce  dernier  était  autrefois  teuu.  Letcorvées 
de  uh:irruées  s*acquittaient  à  trois  époques  diSé* 
rentes  :  pour  les  guérets,  Jes  blés  d*biver  et  tes 

blés  (le  mars* 

(17i9)  Voir  le  texte  latin,  BMotk.  imfir.  des 
loanusecits.  CoiUciion  de  Dom  Grenier,  t.  QÇXGVl» 
(•  ii9  à  25i . 
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rondevffiladioeUrereUiivementaux  promes- 
ses (le  maris^e. 

c  A  l'occasion  du  ehe?alier  qui  aurait  fail 
une  promesse  à  un  autre  chevalier  relaU?e« 
nient  à  sa  fille,  je  tous  réponds^  mon  cher 
frère,  selon  mon  appréciation.  Si  le  deman- 
deur produit  contre  lui  des  témoins  qui  au- 
raient été  présentsàuf  fiancailie9,ou  d'autres 
témoins  qui  Attesteraienlavoirenlendu  le  père 
avouer  qu'il  avait  la  promesse  et  qui  appuie* 
raient  celte  attestation  par  le  serment,  il  doit 
réiissir;car  selon  les  lois,  la  preuve  incombe 
/i  celui  qui  demande  et  non  à  celui  quise  dé* 
fend .  Je  crois  que  vous  pensez  comme  moi,  que 
«levant  le  Christ,  iln*ya  ni  serf,  ni  homme  li* 
bre,  ni  homme,  ni  femme  pour  tous  les  con- 
trats des  hommes  libres  avec  les  serfs  et  des 
personnes  de  toute  condition:  s*il  s'élève  des 
difficultés,  on  doitadmettre  comme  témoins 
toutes  personnes  d'une  vie*  honorable  et  di* 
gnes  d0  foi,  et  il  ne  faut  faire  acception  de 
personnes  qoè  dans  les  causes  civiles  et  cri- 
minelles. Dans  ces  causes  le  comlMtt  ne  doit 
en  au4une  façon  être  admis,  parce  que,  selon 
sQînt  Augustin,  rhon[iine  ne  d(»it  pas  ten- 
ter Dieu.  La  promesse  d'argent,  tenue  ou 
violée,  ne  doit  pas  empocher  le  mariage,  si 
içs  fiançailles  ont  eu  lieu  du  consentemeni  des 
contractants.  Je  confie  ces  brèves  reflétions 
k  votre  prudence»  vous  priai^t  de  faire  ce  que 
nous  avons  demandé,  mon  cher  frère,  par  le 
«noine  Gauthier; portez- vous  bien  (1370).  f 

On  le  voit,  la  connaissance  du  droit  romain 
était  familière  à  Té vèque de  Chartres;  \\  dis? 
tingue  entre  les  causes  civiles,  les  causes  cri- 
minelles et  les  causes  eocléslastiques  :  lespra* 
mibres  sont  jugées  suivant  le  droit  barbare 
pu  féqditl,  les  autres  sont  réservées  à  l'Eglise, 
^  comme  les  mariages,  etc.  ;  il  revendique  les 
'  principes  d'équitéet  d'égalité  pratiques,  etre- 
popsse  encore  ici  le  duel,  comme  nous  Tavons 
déjà  vu  plus  haut.  Il  semble  admettre  que  les 
maximes  développées  psr  lui  sont  reçues  gé- 
néralement el  serrent  de  base  aux  jugements. 

Voici  la  seconde  lettre  du  même  saint  tou- 
chant l'interprétation  et  l'application  des  lois 
en  faveur  de  la  liberté  et  de  i'égaiité  évanj^ô- 
liques: 

«  A  Jean,  l^r  la  gr|ee  de  Dieu,  évêque 
d'Orléans,  Yves,  (mr  la  même  grâce,  évêque 
de  Chartres,  salut. 

<A  Toccasion  de  Thomme  libre  qui,  sans  le 
;avoi^,  a  épousé  une  femme  decoqdiiion  ser- 
ve, et  après  avoir  connu  la  vérité,  l'a  ren- 
voyée, et  qui  maintenant  veut  épouser  une 
aq^re  femme,  en  obtenant  toutefois  la  permis- 
«iqn  ^e  vous^  je  réponds  ce  que  je  pense  à 
yqlre  amitjé.  Si  nous  voulons  à  cet  égard, 
consulter  les  décrets  des  Pères  et  le^  lois  du 
monde,  j^ou§  trouvons  gue  luS  msriatjcs  lû- 
gilimes  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'entre  pcri 
sonnes  libres  et  éj^qles  ;  elqqo  ai,  par  igno- 
rance, il  en  arrive  outrement,  le  divorce  est  li- 
cite. Si  nous  consultons,  au  contraire,  les  pré- 

0730)  IvoCaniof.  Kpist.  173;  dans  Patrol.  ht  . 
I.  CLjlt,  Vol.  I«f         . 

0731)  Kpi.t.  ti\;  djiu  Pafrol.  lat ,  t.  CCMïl, 


ceptes  divins  et  les  lois  de  la  nature, d'après 
lesquels  il  n'y  a  ni  serf  ni  libre,  il  ne  sera  pas 
facile  de  me  persuader  que,  pour  des  inégali- 
tés qui  n'existent  pas  dans  le  droit  naturel, 
^t  à  l'occasion  desquelles  la  loi  divine  a  t 
fait  aucune  exception  pour  le  mariage,  (a  loi 
humaine  établie  postérieurement,  puisse  bri- 
ser le  sacrement  de  l'union  qui  a  été  coa« 
firme  par  l'ancienne  loi  évangélique.  Si  le 
mari  ne  veut  pas  subir  la  servitude  en  faveur 
du  lien  qu'il  a  contracté,  et  si  cette  union 
ne  peut  avoir  la  force  de  faire  acquérir  la  li- 
berté h  la  femme,  voici  le  tempérament  que 
je  propose  :  que,  si  nous  permettons  pir 
quelque  dispense  que  les  rapports  conjdgïûx 
cessent  entre  les  époux,  cependant  noué  ne 
pouvons  admettre  que  le  lien  conjugal,  le  sa- 
crement, soit  anéanti.  De  cette  manièi'e  doo^ 
ne  violerons  pas  la  loi  de  l'Evangile,  et  nous  ne 
mépriserons  (>as  les  lois  humaines.  Voilà 
ma  réponse  sur  la  question  posée.  Hais  je 
suis  prêt  è  me  ningèr  à  un  ayis  fpeilleor, 
s'il  est  conforme  è  la  doctrine  de  l'Èvarigiie 
et  des  apôtres  (1731).  » 

Cette  fermeté  dans  la  déclaration  des  prin. 
cipes  est  bien  honorable  pour  saint  Yves, 
quand  surtout  on  se  souvient  que  deux  siè- 
cles après  (1732),  Beaumanoir  écrivait  encore 
que  les  iires  avaient  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  leurs  sei'fs.  Le  clergé  seul  ne  disconti- 
nua pas  la  lutte  en  faveur  de  TégsUté,  et  oe 
faillit  pas  aux  principes  sacrée. 

Quant  aux  coutumes    en    èilés-méme^, 
leur  importance  était  si  grande,  qii*eti  Fran- 
ce et  en  Angleterre,  c'est  sur  la  réunion  des 
coutumes  f^onst/itées  par  écrit  qu'une  per- 
tie  de  la  législation  fut  établie.  Les  £/ao/ii- 
$ementi  (1733)  dits  de  saint  Louis,  qui  ne 
furent  publiés  qu*en  f270,  après  sa  mort, 
reposent  presque  entièrement  sur  les  coo- 
tumes.  L*honneur  de  la  conservation  de  ces 
dernières  aniç  i*-  et  xi*  siècles  revient  .tout 
entier  è  l'Eglise;  aiossi  contrîboa-t-e//e  â 
préserver  la  liberté  des  tilles,  et  ce  qu'on 
peut  appeler  les  tniqrgs  et  les  bourseoiiies. 
C*o8t  ce  qu'on  voit,  en  étudiant  i  histoire 
des  villes  de  Laon«  de  R0ima,  de  Beauvsis, 
d'Amiens,  de  Tournayi  d'Orléani^  Heaux, 
Dijon,  Nojron  et  Courges.  Ainsi  ipdépen* 
dam  ment  du  mouvement  commupa)  et  en 
dehors  de  lui,  nous  constatons  un  fait  géné- 
ral :  à  travers  la  féodalité,  les  villes  sans 
être  communes  proprement  dites,  st^nsâfoir 
le$  privilèges  quasi-républicains  de  lacotn- 
muni»,  conservèrent  des    franchises»   des 
libertés,  des  privilèges,  la  plujtart  du  temps 
sous  le  nom  de  Dourgs  et  bourgades.  tTest 
ce  qui  ressort  d'un  grand  noml>r<^  de  docu* 
mépts  contf!m{>oruiu5,  et  notamment  de  ta 
çbarie  du  Bulles. 

C*est  è  Is  bjenfaisQnte  el  chrétienne  id* 
flucncr  des  institutions  de  la  Paix  et  de  la 
Tr^ve  de  Dieu  que  sont  dus  le  mainlienelil 
couriru)atîoudecedcuutuuies,qu',auxsiècles 

(173^)  Coutume  de  fi^mcroûir,  ch.  45. 
(1Î53)  Selon  qudt|uo»  aaleurs,  celle  pi|jbliCl'«i*ll 
irapp^riieiil  pas>  niénie  à  satiil  Louis. 
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guivioi9,  furent  consacrées  sous    le  nom 
d'usAgos  locaux. 

Qu'on  no  vienne  dmc  plus  jeter  Ma  face 
de  rBglise.etde  la  papauté  du  moyen  âge 
les  mots  de  servilité,  d'oppression,  d'ohs- 
cnran.lisnie  :  et  si  de  notre  temps,  au  milieu 
de  celte  défaillance  presque  générale  des 
«sprita  et  de  rabaissement  du  nive/iu  du 
sens  moral,  on  vient  h  nous  poser  cette 
aueslion  ;  A  quoi  sort  le  Pape  ?  nous  répon- 
drons avec  un  pieux  et  savant  prélat  : 

«  Le  Pape  sert  à  conserver  la  liberté.  Le 
bien  dont  rhommô  d'aujourd'hui  se  montre 
lo  pfus  jaloux  (ut  le  moins  û'er),  dit  Mgr 
(iaume,  c'est  la  Hl)erté.  Lefs  devoirs  de  tous 
sont  les  remparts  de  la  liberté  de  chacun. 
Sans  Pape,  point  d'Eglise  ^  et  sans  Eglise, 
qui  enseignera  les  devoirs  des  rois  envers 
\t:6  peufvles,  les  devoirs  des  peuples  envers 
les  rois,  des  pères  envers  leurs  enfants,  des 
riches  envers  les  pauvres,  des  forts  envers 
les  faibles,  et  réciproquement?  Personne. 
«  Qui  en  tracera  les  liantes  avec  ceriilude? 
Personne. 

«Qui,  avec  une  autorité  souveraine,  ar- 
rêtera le  téméraire  qui  veut  les  franchir  t 
Personne. 

«  Qui,  avec  la  môme  autorité,  le  repren- 
dra lorsqu'il  les  aura  fran  hies,  en  lui  di- 
9»nl,^fût-il  souverain  :  Cela  n  est  pas  permis, 
Non  «ce<f  Personne. 

«  Aved  le  Pape  tombent  toutes  les  bar- 
1  ières  protectrices  de  la  liberté.  A  sa  place 
Mti\iurcz-vous?  Ce  que  l'humanité  sans  le 
Pajiea  eu  toujours  et  |)arlout:  licence  et 
despotisme  (1734).  » 

C*est  contre  ce  double  désastre  social 
que  la  pa))auié  s'est  efforcée  de  combattre 
ctepuis  son  institution  ;  ses  succès  dans  cette 
pénible  lutte  sont  un  des  plus  beaux  titres 
de  gloire  qu'elle  n'a  cessé  et  qu'elle  ne  cessera 
de  mériter.  Car  la  pai^auté  ne  passera  pas; 
elle  arrivera  k  tous  les  pouvoirs  et  à  toutes 
les  choses  d'ici-bas  ,  elle  continuera  è  chan- 
ter Au  milieu  du  monde  le  <*antique  de  la 
royale  iin mortalité  ;  £i  porim  tnferi  non 
prœialebunt  adv^rsus  Bam, 

y.  Parions  maintenant  des  communes  ou 
municipalités  au  xu*  siècle.  Les  communes 
de  celte  époque  doivent  leur  origine  aux 
assotriations  de  la  P.iii  et  de  la  Trêve  ;  les 
preuves  en  abondent  dans  les  pa^^es  préi^é- 
dtnie.s.  Nous  allons  farre  de  ces  institutions 
l'oiget^run  examen  particulier. 

Le  mouvement  communal  au  xu*  siècle 
eiit  un  épisode  du  développement  et.des 
progrès  du  tiers-état,  qui  sauva  les  anciens 
(irois  et  coutumes  prêts  à  disparaître  clans 
la  «ociélé  féodale.  Au  se\(\  de  la  féodalité 
toute-  puis^anle  encore,  dans  les  bourgades 
les  plus  hiiinbles  cotnme  dans  tes  plus  gran- 
ïles  villes,  an  vit  s'élever  de  petites  répu- 
b!ii|ut'S  se  gouvernant  elles-mên>es,  et 
j  .'uiNSunl   dans   Tordre  civil    et    politique 


DES  CONTROVERSES  IIISTOIUQUES.  TRR  I3tj6 

d'une  libeité  dont  les  \il'cshanséallquesont 
seules,  de  nos  jours,  conservé  le  souv^r 

et  le  privilège.  .    .    «  . 

Les  assoo.iaiions  ou  communes  de  In  raix 
se  formèrent  au  xi*  siècle  dans  le  Berrv, 
risle-de-France,  le  B<anvoisis,  l'Anuénois. 
Dans  la  première  partie  du  siècle  sxiîvajit^ 
CCS  communes  se  localisèrent;  c'est  iépo- 

2 ne  où  le  roi  s'en  proclame  le  chef, 
injjuanle  ans  après,  Us  communes  diocé- 
saines avaient  complétômeni  disparu  pour 
fjtire  ptace  aux  communes  municipales, 
évidemment  nées  des  premières.  La  diffé- 
rence entre  les  unes  et  \ei  autres  est  celle- 
ci  :  les  premières  pouvafent  se  composer  de 
plusieurs  villes  et  môme  d'une  province, 
les  secondes  se  réduisaient  à  une  ville  ou  à 
un  village. 

Lorsqu'au  xiii'  sièile  nous  voyons  Ma 
royauté  entrer  dans  ce  mouvement  salutare 
que  rÉglise  avait  encouragé  et  protégé  du- 
rant les  deux  siècles  précédents,  elle  su 
contente  de  reconnaître  des  droits  sajis  les 
créer/de  protéger  des  associatîoas  sans 
leur  doriner  naissance.  C'est  ce  que  nous 
remarquons  dans  la  plupart  des  chartes 
de  commune,  lorsque,  pour  se.donner  une 
apparence  d'initiative  dans  ces  concessions, 
ils  sont  obligés  de  constater  que  c'est  à  la 
demande  dé  TEglise  ou  de  ses  ministres 
qu'ils  ont  accédé.  Voici  ua  document  fort 
intéressa  ït  et  qui  n  a  jamais  été  rendu  en 
français;  c'est  la  charte  île  commune  don-' 
née  h  la  ville  de  Compiègne  par  Louis  VI * 
dit  le  Gros. 

«  Atà  mom  de  la  irii-sainie  9t  inéivi$ibie 
Trinité,  ainsi  $oit-il.  Moi,  Lams,  par  la. 
grâce  de  Diea^  roi  de  France  d  duc  de»  itfuï* 
tains  : 

'  *  QoQ  tous    présents  et  à  venir  sachent 

que  l'église  de  Compiègne  a  été  en  grand 

renom,  puisqu'il  est  certain    qu'etle  a  été. 

fondée  et  dotée  magnifiquementpar  les  rois, 

de  France  nos  prédécesseurs  (1735),  comme 

cela  est  renferiwé  dans  leurs  privilèges  et, 

c>>artes,  et  que  la  ville  elle-môine  fut  jadis. 

beHe  et  de  grand  renom.  En   punition  do 

leurs  péchés,  l'église  comme  la  vill«  sont 

maintenant   déchues  et    gravotitenl  apî>au- 

vrles  par  suite  des  dérèglements  des  clercs 

(ob  enortnitates  derieorum).  C'est  paurUMoi,, 

otfenséde  ces  choses,  nous  avons  mis  è^  leur 

place  des  moines  qui  vivent  iainiem^qt  en 

honorant  Dïe».  totlt.  eu  sauvegardant  les 

droits  des  premiers  sur  l'église I  Cependant. 

les  clercs,  oubliant    notre  mansuétude,  n»é- 

prisanl  la  déci/îlon  royale,  et  forts  de  l'VP"* 

des   hommes  qui   leur  étaient   squnijs,  ont 

jeté  conlumélleusement  les  moine*  hors  de- 

l'église,  ont  détruit  leurs  magasins.et  lew 

ont  causé  de  grands  dommages.  Puis,  après 

avoir  remis  les  moines  è  leur  place,  pour  le 

bien  de- la  pai&t  le  servie  de  réglise,  la 

iranquilliié  d'esprit  des  Rdèles,  par  le  cun-^ 


(t75t)  .1  quoi  HTi  le  Pape?  Brochure  i«-12, 
Pam.  t8GI.  kixcolleiae  publication. 

{i'Zb)  Il  k'a^ii  ici  de  TaUbaye  de  Sainl-Curucillc 


foiidéc  par  Charles  le  Cbaiiva  en  816;  ce  monastère 
a  été  détruit  eu  1795,  sauf  quel<|ues  kiMiments  en- 
core debout. 
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«eil  (Je  SamsûnllTMf^  vénérable  arclievAque 
lie  Reiinâ;  d'Odoii  (1737),  «bbédoSainl- 
Doajs,  et  d^auiresyde  nos  hommes  et  aussi 
delà  reîne  ul(f^/at(fe  (1738),  qui  possède 
cette  fille  dans  ^oii  «toiifiire,  et  i  la  sollicita- 
tion do  If tit|/aumf  { 1739 1  •  abbé  de  Coin- 
piègne,  Qous  avons  concédé  la  Commune 
aux  bourgeois  de  la  cité,  tant  à  ceux  qui 
demeurent  daos  reupciote  des  fortifications 
>qu*àceux  qui  sont  en  ilehors  dans  le  fau- 
l)ourg,  tant  que  cette  ville  s'agrandira,  à 
Texceptioa  des  nobles  dépendants  de  Dro- 
gon  (i7M) ,  de  Pierrefonds  et  de  ses  hommes 
loumis  au  chevage  (i7fclj  ;  nous  avons  ordon- 
né ces  choses  sous  la  loi  du  serment.  Dans 
potre  palais  (Je  Coaipiègne  ont  juré  la  com- 
mune d*après  nos  ordres  :  Guidon^  le  bou* 
teitler  ;  jnciii  de Gaseron  ;  Ansellc  de  l'isle; 
e\  ersuite  ordre  de  la  reine  douanière: 
Isouit  de  Choisy  ;  Payen  de  Bretij^ny  ;  t;t  de 
la  pfirt  de  Tabbé:  Clarut,  fils  de  Bosard.  » 
Et  epsuite  les  bomroes  de  Compiègne  ju- 
rèrent entr'eux  et  au  roi  de  garder  la  com- 
mune delà  maiiière  suivante  : 

I.— Ils  ont  juré  de  s*entr'aider  mutuelle- 
ment  suivant  leurs  moyens,  tant  ceux  qui 
habitent  Tenceinte  de  la  ville  que  ceux  qui 
sont  dans  les  fauboargti.  Ils  pe  soulTrjronl 
pas  que  quelqu'un  enlève  quoi  que  ce  soit  à 
fiutrui,  que  Poq  fas^e  de  même  k  Pinfraoteur 
pu  qpp  Ton  se  saisisse  de  pe  qu'il  possède; 
excepuon  de  ce  qui  précède  est  faite  en 
faveur  de  Tabbé  h  qui  les  hommes  de  la  ville 
doivent  faire  durant  trois  mois  des  crédita 
en  pain,  viande  et  poissons.  Si  nasse  ce  temps 
Tabbé  n'a  |)oint  acquitté  sa  uette»  il  ne  lui 
sera  pliia  rien  fourni  à  créilit  sans  qu'il  ait 
entièrement  payé  sa  dette, 

II.  r-  Les  fiècbetirs  forains  ne  lui  feront 
crédit  que  pendant  15  jours,  après  lesquels 
s'il  n*a  point  payé,  ils  pourront  n'importe 
()^  prepdre  quoi  que  ce  soit  appartenant  à 
rassooJQtion  ,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  ait^payé 
cp  qn*ils.  ont  prêté  à  l'abbé  (1742). 

III.  —  On  payera  cinq  sous  d'amende  pour 
t«)us  les  délits,  excepté  pour  les  infracteurs 
du  territoire  et  les  crimes  avec  prémédita- 
(jop  ;  si  up  impôt  est  requis  de  quelqu'un, 
v\  que  le  collecteur  ait  omis  d'indiquer  le 
jppr  op.  l'an  doit  payer,  on  ne  fera  pas  droit 
i  $^  dfmiipde;  mais  si  le  collecteur  peut 
j  11  fer  pn  levant  la  main  qu*il  a  désigne  uit 
jpurt  l'imposé  payera  cinq  sous  d*amende. 

lY-r-Si  quelqu'un  doit  prètersermentèun 
fiutre.  et  qu'ayant  I9  prestatioa  du  serment 

(173t0  Samsqii  de  llaiivoisin ,  archevêque  de 
llçiuis  depuis  1140  jusqu'au  il  août  ii60,  jour  de 
^i|  iitort. 

'  (1737)  Odon  de  Deuil,  abbé  de  Saiiil-DenU  i|e 
fft4>iui8,  vers  1150,  iitori  te  43  février  ^163^  VuUia 
tkrhtiâna,  9'  édit.,  t.  IX,  col.  291, 

(1758)  AdélaMe.  veuve  de  Louis  VI,  et  mère  de 
Louis  VII.  Elles*6iati  reinariétf  en  1138,  avec  MA' 
ibieu  de  Montmorency»  couiiétabie  de  France.  £lle 
lopurul  eq  1^54. 

(1739)  Guillaume  de  Flogny.  abbé  de  Saint  •Cor- 
neille de  Coinpiè;;ne,  depuis  11  Si  juftqu*en  IfSS. 
ÇttHiû  tktuHana.i'  édiU,  l.'ll,  coi.  436. 

(1740)  Drufab  II»  tfli  UeDro^^on  l*^ 


il  dise  qu'il  doit  s^éloigner  pour  ^aflkires»  il 
ne  faudra  |)as  pour  cela  l'obliger'à  rebrous- 
ser chemin  ;  mais  à  son  retour,  après  avoir 
été  dûment  cité,  il  prêtera  serment. 

V.  —  Si  r.-indjidiacre  a  appelé  quelqu'un 
en  justice*  sans  qu'il  y  ait  eu  clauieur  faite  à 
lui  auparavant  t-u  flagrant  délil/  011  ne  sera 
pas  t(nu  de  lui  répondre;  mais  si  l'arclif» 
diacre  a  un  témoin  contre  lequel  l'accusé  ne 
puisse  se  défendre»  ledit  accusé  fiayera  Ta^ 
mende. 

VI,  —  Jjes  hommes  de  cette  association 
prendront  des  épouses  de  leur  choix  après 
en  avoirdemanoé  la  permission  à  iedrssri- 

f;neurs.  Mais  si  ces  derniers  ont  repoussé 
eur  demande  et  que  sans  leur  consente-- 
ment  et  leur  autorisation  ils  prennent  une 
f<'mme  dépendante  d*un  autre  seigneur»  si 

.  le  dernier  seigneur  appelle  Tinfractear  en 
justice,  les  infracteurs  payeront  cinq  sous 
d'amende. 

yil.  —  Les  hommes  soumis  au  che- 
vage  (171^3)  payeront  à  leurs  seigneurs  Je 
cens  qui  leur  est  dû  ;  s'ils  ne  font  point  ac- 
quitté au  jour  marqué,  ils  payeront  ciu;| 
sous  d'amende. 

VIII  —  Si  quelqu*un  fait  tort  à  nn  homme 
ayant  juré  ct\Xe  commune  et  que  clameur  en 
soit  venue  aux  fjurats ,  si   ceux-rci  peuvent 
saisir  celui  qui  a  causé  le  dommage»  ils  ch&- 
lieront  son  corps  s'il   n'offre  une  équitable 
réparation  è  celui  qui  if  été  h^sé,  couforiné- 
meiit   è    la    décision    des  jurats    sardieas 
^e  la  commune  (17U).  Si  le  coupable  se  re^ 
tire  danc  un  lieu  fortitic^  les  jurats  s'y  trans* 
porteront  et  adresseront  leur  plainte  au  seiV 
«neur  ou  à  ses  offipters,  afin  qu'il  contraigna 
a  r^i  iaration  leur  ennemi,  comme  il  est  dji 
pliis  liaut;  mais  s'il  veut  ^ali^^aire»  ils  rece- 
vront sa  réparation  ;  s*il  refuse  de  donner 
satisfaction,  Ips  îurals  tireron.t   vengeance 
sur  son  eorps  et  Sur  la  fortune  de  celui  qui 
a  commis  le  délit,  et  suf  ceiix  qui  ont  donui 

V  asile  è  leur  ennemi. 

♦  IX.  — Si  un  niarcliand  est  venu  en  cette 
cité  pour  y  faire  du  négoce  et  que  quelq^'tia 

/.  lui  nuise  dans  l'enceinte  de  la  ville,  d^s  qo^ 
la  clameur  en  parvient  aux  iqrats.  et  (}ue  \à 
marchand  trouve  le  coupable  ({ans  li|  villQi 
les  jurats  dans  leurs  sagVsse^  décideront  lo 
châtiment  qu*il  y  a  lieu  de  \u\  infliger,  à 
moins  que  le  marchand  ne  soit  de  letirs  eti- 
nemis. 

X.  —  Si  l'accusé  s'est  retiré  dans  un  \m 
d^asile,  et  si  le  marchand  ou  les  jurais  oqi 

(1741)  C'est-à-dire  à  ccuxqul  ilolvenl  payer  par 
'Ue  à  leur  seigneur  uo  cens  aiuiiiel. 

{\li%)  Cesrià  vériubletiieut  riiyprtll»ôqHe  iell« 
que  nous  reiitetidons  de  nos  jours  ;  les  pérbeui^ 
|if('iuitMii  en  garantie  de  la  dette  île  Tablié  de  S»i»t' 
Corneille,  des  liiens  des  liabiiaiits  de  U  çouiittsa^ 
ce  qiiM  en  faut  pour  sauvegarder  leurs  avances* 

(1743)  Voir  la  note  plus  tiaul. 

(1744)  Injuria,  suivant  iuslliiien  (/N«liCii/€S,  1*^* 
IV,  i.  lY),  signifie  dans  sou  acception  générale  toni 
Silo  conirc  le  droit.  Il  a  successiveiucni  le  tfss 
d'piitragf*,  de  faute,  d«  dommage,  d*mi^uili  9t 
d^iiiiusiice. 


im 


TRE 


•  tivoyé  vers  )iii,  et  que  cet  ennemi  du  infir- 
I  liand  donne  réparation  d'après  la  smtrnce 
(.-es  gardiens  de  la  commune  ou  qu'il  puissse 
prouver  ou  montrer  quMl  est  innocent,  du 
délit  reproché,  l'affaire  sera  terminée;  mais 
si  au  contraire  il  est  nxonnu  coupable  et 
qn'il  'efuse  satisfaction,  on  pourra,  lorsqu'il 
sera  dans  \h  ville,  s'empan  rde  sa  personne 
et  en  tirer  vengeance. 

XL  —  En  outre  per>onnp,  à  rexce[»tion 
du  roi  ou  de  son  sénéchal,  ne  pourra  accoin- 
pagrer  dans  celte  cité  l'homme  qui  aurait 
njsi  h  un  homme  ayant  juré  cette  commune* 
h  moms  que  le  coupable  ne  se  rachète  de 
son  délit  suivant  la  décision  des  gardiens  de 
,  la  commune. 

Xil.  —  Que  si  l'abbé  de  l'église  introduit 
par  ignorance  dans  la  ville  un  homme  ayant 
nui  à)  un  tiomme  de  l'association  ,  aorôs 
qu'on  lui  aura  dén  entré  c  airemrnt  qu'il  est 
un  (ies  ennemis  de  l'association ,  il  ne  l'in* 
Iroduira  de  nouveau  sous  aucun  prétexte  , 
mai<9  avec  Tassentiment  des  jurais  gardiens 
de  rassnciation,  il  pourra  aiors  le  renvoyer 
&ain  et  sauf. 

XHI.—  Si  les  hommes  de  la  commune  ne 
peuvent  recouvrer  l'ar{4ent  qu'ils  ont  prêté 
avant  d'dvoir  juié  la  commune,  qu'ils  cher- 
chent les  moyens  de  ren'.rer  dans  tes  créan- 
ces après  qu'ils  auront  porté  leur  juste  ré* 
clamalion.  Pour  recouvrer  l'argent  prêté 
après  leur  serment  de  la  commune,  qu'ils 
ne  se  saisissent  d'autre  personne  que.  du 
débiteur  ou  de  sa  caution. 

XIV. —  Si  un  étran;^er  amenai  Compiè- 
gne,  pour  les  mettre  en  sûreté,  son  pain  et 
son  vin,  et  qu'une  discorde  éclale  ensuite 
entre  les  hommes  de  \»  ville  et  son  seigneur, 
il  aura  pendant  quinze  jours  la  faculté  de 
vendre  dans  la  ville  son  pain  et  son  vin,  et 
d'en  emporter  le  prix  ainsi  que  le  reste  de 
son  argent,  à  moins  qu'il  n*ait  commis  un 
délit  x)u  qu'il  ait  été  avec  ceux  qni  l'ont 
commis. 

XV.  —  Aucun  habitant  de  la  ville  ayant 
juré  la  lommune  ne  rendra  de  l'argent  ni 
ne  piêlera(17i5)  rien  aux  ennemis  delà  ville 
tant  que  durera,  la  guerre;  si  quelqu'un  est 
convaincu  d'avoir  prôié  aux  ennemis,  il  sera 
fait  justice  de  cette  infraction  suivant  la 
s«  nlence  des  gardiens  de  la  commune. 

XVI.  —  Si  des  hommes  de  la  ville  font  des 
sorties  contre  leurs  ennemis,  aucun  d'entre 
eux  ne  parlera  h  ces  ennemis  sans  le  con* 
sentemeut  des  gardiens  de  1»  commune. 

XVII.  —  Les  gardiens  de  U  comknune 
onl  juré  quMIs  n'auraient  égard  vis-è«visde 
personne,  ni  à  leur  affection,  ni  à  leurs  res« 
sentiments,  ni  anx  liens  de  parenté,  qu'ils 
ne  léseraient  personne  par  vengeance,  mais 
qif  ils  rendrait'Ul  à  chacun  bonne  justice  se- 
Ipo  jeurcop.^^cience, 

(17i5)  Le  commodatum,  commodëi ,  est  le  prêt , 
fl-iis^ge  (rniièreii^eiii  graïuil  ;  le  muiuum  etl  le  |Mét 
d«  coiisoiiiiiiatiou  ;  le  comiuodal  doit  eue  restitué 
Hleiiiiqiifmf^iil. 

(174U)  En  béqucsnani  leqr  maison  ei  leur  ar- 
Çftif Jusqu'à  ce  qirits  aient  jure  la  coinirMine. 

vl747j  Le  U!ile  de  celle  charte  U);  ('uii|uiuiic  est 
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XVIIL  —  Tous  les  autres  oui  onl  jur* 
celle  commune  reconnaissent  devoir  accep- 
ter tes  jugements  rendus  contre  eux  par  le^ 
gardiens  de  la  commune,  à  moins  de  pou* 
voir  prouver  qu*i1s  sont  i^ans  Timpossibiliié 
de  pa.v«  F  de  leur  propre  revenu. 

MX. —  En  outre,  nous  décidons  et  or- 
donnons que  tous  les  hommes  demeurant 
en  dedans  ou  on  dehors  des  murs,  «ju^'ls 
que  soient  les  possesseurs  diS  terres  qu'ils 
occupent,  jureront  celle  commune;  ceux 
qui  l'oni  jurée  contraindront  ceux  qui  refu- 
seraient de  le  faire  par  leur  maison  et  leur 
artçent  (17W). 

XX.  —  Si  quelqu^un  de  la  commune  a>'ant 
commis  un  délit  ne  veut  pas  payer  raineude 
fixée  par  les  jurais,  que  les  hommes  de  la 
commune  jugent  alors  le  coupahle. 

XXL  ** Celui  qui,  convoqué  à  rassemblée 
de  Tassociation  par  le  son  de  la  cloche,  nV 
viendra  pas»  paiera  dou%e  deniers  d*a- 
mende. 

XXII.  —  Moi,  Louis  ^  je  veux  que  \o\\% 
sachent  que  les  hommes  de  l'association  de 
fieauvais,  entendus  par  nous,  tiennent  éga- 
lement de  nous  leur  association  ;  ils  ont  juré 


que  d'après  la  co'.nmune,  jurée  par  eux,  ja<t 
mais  les  habitants  de  Bealivais  n'avaient  été 
soumis  au  droit  de  main-morte  avant  nous, 
et  qu'ils  affirmeraient  ces  choses  par  ser-> 
ment  s'il  était  nécessaire. 

c  Afin  que  tout  ce  qui  précède  demeure  à 
jamais  ferme  et  stable,  nous  revêtons  ers 
lettres  do  notre  signature  et  les  confirmont 
de  noire  sceau.  Fait  publiquement  è  Paris, 
l'ande  l'Incarnation  de Notre-Seigneur  1158, 
de  notre  règne  le  17'  :  étaient  présents  , 
dans  notre  i  alais  ,  i  eux  qui  onl  signé  ci- 
après  ;  notre  maison  étant  sans  maître  d'hô- 
tel, Louis,  bouieUlicr,  Mathieu,  connétable, 
Matthieu  ,  chambellan.  Donné  par  Hugues  , 
chancelier  (17W).  » 

Ce  document  établit  bien  que  les  conces- 
sions de  Communes  étaient  la  reconnais* 
sance  et  la  consécration  de  droits  anciens. 
L'association  seule  était  nouvelle ,  mais 
comment  le  roi  Taurail^il  blâmée,  puisqu*il 
avait  sous  les  yeux  rassociation  diocésaine 
dont  il  s'était  déclaré  le  chef  f 

VI.  Si  maintenant  nous  interrogeons  les 
historiens  contemporains  sur  la  question  de 
Torigine  des  Communes,  voici  ce  qu'ils  nous 
répondront  :  insurrections  populaires,  ini- 
tiative des  grands  seigneurs,  initiative  de  la 
rojauté  au  détriment  du  régime  féodal. 

De  ce  Que  le  roi  Louis  Vi  octroie  quelques 
chartes  de  Communes,  «  des  écrivains  su- 
perficiels, dit  Sismondi,  se  sont  emparés  de 
cette  notion  et  d'une  vague  connaissance  des 
troubles  de  la  féodalité,  pour  faire  de  Louis 
le  Gros  le  champion  iïes  liberiés  populaires, 
et  pour  le  représenter  comme  agissant  d*a- 

iiiséréeii  forme  de  vidimus  donné  par  Philip  e  An 
gnsie,  dans  les  Ordonnancée  dee  ro-h  de  France  a« 
la  troisième  race,  i.  W  ,  p.  240-243.  L'original  da 
ce  vidiwue  de  I*bilipp6  Âugu^le  se  voll  cnc^dté 
diiiis  la  salle  de  leciure  de  la  bililiothèiue  d«  Ceoi* 
pic^nc. 
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f>rès  un  proie!  rigutier, .  qui  tendait  à  l'a- 
)ais«einenl  (le  la  noblesse.  Ils  ont  affirmé  que 
Louis  VI  voulait  détruire  le  pouvoir  dessei* 
giieurs  et  leur  susciter  partout  des  ennemis 
dans  leurs  propres  Etals,  afin  de  jeter  ainNi 
les  fondements  de  la  puissance  rovale  dans 
Talliauce  nouvelle  Uii  trône  avec  la  bourgeoi- 
sie. 

«t  ^eui  qui  font  jouer  un  si  grand  r6le  à 
touis  VI  ont  conçu  ces  projets,  plutôt  d'a- 
nrès  les  sentiments  et  les  intérêts  de  nos 
jours,  que  d*après  l'étude  des  monuments 
antiques;  ils  se  sort  fciit  une  fausse  idée,  et 
du  caractère  de  ce  monarque,  et  de  la  portée 
de  son  esprit.  Brave,  actif,  bienveillant  , 
mais  borné,  Louis  le  Gros  ne  voyait  point 
un  avenir  si  éloigné;  il  ne  comprenait  point 
d'avance  un  temps  tout  différent  du  sien,  et 
quoiqu'il  eût  de  Tambilion,  i|  avait  aussi 
trop  de  loyauté  pour  chercher  à  la  satisfaire 
par  des  voies  détournées.  Il  Ht  la  guerreaux 
comtes  et  aux  barons,  vassaux  de  sa  oou« 
ronne,  d'aprè:$  de  justes  causes;  mais  il  ne 
cher» ha  point,  par  une  combinaison  ma* 
chiavélique,  à  jeter  dans  leurs  Etats  des 
germes  de  dissensions  futures.  L'inféoda**- 
iion  de  toutes  les  campagnes  ne  lui  avait 
laissé  d'aulros  sujets  immédiats  que  les 
bourgeois  de  quatre  ou  cinq  viltes  :  il  pro- 
tégea ces  bourgeois,  il  garantit  leur  com- 
merce ,  sur  lequel  ses  propres  revenus 
étaient  assis,  contre  les  vexations  des  barons; 
il  défendit  ou  vengea  leurs  personnes  des 
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les  bourgeois  songèrent  i  recourir  au  roi, 
comme  a  l'arbitre  commun  entre  des  poo- 
voirs  égaux  :  alors  ils  achetèrent  de  lui  une 
charte  de  protection,  dont  la  concessioa  cm 
se  présenta  aux  yeux  de  Louis  le  Gros,qDa 
comme  lui  apportant  un  simple  avantage 
pécuniaire.  Cette  transaction  fut  d  ailleurs 
loin  d'être  fréquente  :  on  ne  trouve,  dans  h 
durée  de  son  règne,  de  documents  certains 
que  sur  huit  Communes  (ilkS)  établies  dam 
les  villes,  qui  furent  confirmées  par  lui.  i 

.  Dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer, 
Sismondi  reconnaît  bien  nettement  que 
Louis  VI  n'a  pas  créé  la  Commune,  il  n'a 
fait  ({u'en  confirmer  Texistence  dans  quel- 
ques villes,  et  en  donner  fi  diverses  autres. 
L'auteur  constate  en  outre  ici  et  ailleurs, 
aue  diverses  Communes  ont  été  dues  I 
1  initiative  du  clergé,  et  notamment  celiei 
deBeauvais,  de  Saint-Riquier,  etc.Quelques 
pages  plus  haut  (1750),  il  avait  cité  un  pas- 
sage d^Orderic  Vital  qui  atteste  que  I^uis 
le  Gros,  «  pour  réprimer  la  tjrannie  des 
brigands  et  des  séditieux,  fut  obligé  de  de- 
mander  les  secours  des  évèques  dans  toutes 
les  Gaules;  alors  la  Commune  populaire  fat 
établie  en  France  par  les  prélats,  pour  que 
les  prêtres  accompagnassent  le  roi  dans  les 
sièges  et  les  combats,  avec  leurs  dr8|>eaui 
et  tous  leurs  paroissiens  (i7SI)«  » 
Il  semble  que  M.  de  Sismondi«  quoique 

Protestant ,    ait  rendu  filyis  de  justice  i 
.,        „-_   _-   ^_,  .,__  „^ ,       Eçlise   que    MM.    Augustin    Thierry  et 


mais  ii  n'accorda  point  h  ces  villes  royales 
les  droits  de  Commune^  Il  voulait  bien  que 
SCS  bourgeois  Jouissant  de  la  sécurité  que 
donne  une  bonne  justice,  mais  il  n*avait  au- 
cune envie  de  se  dépouiller  en  leur  faveur, 
ou  d'instituer  dans  leurs  murs  une  répul)li«< 
que.  D'autre  part,  Louis  U  Gros  n'établit 
point  de  Communes  dans  les  terres  de  ses 
viis.^aux  :  il  n'en  avait  ni  le  droit,  ni  le  pou- 
voir; et  quoi(|ue,  dansdes  temps  postérieurs, 
les  légistes  aient  établi  en  principe  qu'il 
appartenait  à  la  couronne  seule  de  fonder 
des  Communes,  les  roisélatent  bien  loind'éle- 
ver  utio  telle  prétention  au  commencement  d  u 
xii*2>iècle.  Des  Communes  étaient  instituées 
en  même  temps  dans  toutes  les  (>arties  de 
la  France,  mais  c'était  par  les  grands  vas* 
^aul,  et  non  par^Louis  le  Gros.  Le  duc  de 
Norniaudje,  le  eonte  de  Flandre,  le  comlcj 
de  Toulouse,  ou  n:éme  des  i<eigneurs  moins 
])uissants,  comme  te  comte  do  Vcrn.an<tois 
et  le  duc  du  Maine,  sanctionnaient  de  leur 
propre  autorité  les  Communes  qui  s'étaii^nt 
établies  dans  leurs  Etats  ;  ils  n*auraicnt  ja- 
mais permis  au  roi  de  se  mêler  de  leur  ins* 
titution. 

«  Ce  ne  l'ut  donc  que  dans  les  villes  où  la 
seigneurie  était  parlagéc,  et  où,  par  consé- 
quent, le  c^uite  ou  Tévêque  ne  pouvaient 
point  donner  une  suffisante  garantie,  que 

(1748)  Beativais,  Moyen,  Solssons,  Lnoii,  Saint- 
Qiicnlin,  Ainiciiii,  Abbcville  cl  Saiii*-Rif(uier. 

(1140)  J.  C.  L.  Sinioude  de  bismondi ,  Histoire 
da  t'rançah,  i.  V,  p.  J20'123;  Paris,  iî<23. 


Guuot*  Ces  deux  illustres  historiens  attri* 
buent  à  l'insurrection  populaire  lafondi- 
tion  des  communes.  M.  Guizot,  cepëndaQt» 
leur  prête  une  cause  première  bien  hono- 
rable pour  TËglise,  puisqu'elle  reposiiiisur 
une  immunité  de  sûreté  et  d'inviolabilité, 
résuKal  de  !  institutiod  de  \&  Trêve  de  Dieu. 
L'ancien  professeur  de  Sorbonne  consiste  le 
fait  sans  en  rafipeier  la  cause  et  l'origine; 
voici  ce  passage  : 

«  Parmi  les  circonstances  qui  ont  po 
contribuer  à  l'établissement  des  commanesi 
dit  M.  Guizot,  ce  beau  génie  chrétien  égaré 
dans  les  rangs  du  protestantisme,  il  y«n 
a  une,  è  mon  avis,  trop  peu  remarquée: 
c'est  le  droit  d'asile  des  églises.  Avant  qoe 
les  communes  se  fussent  constituées,  avant 
que,  par  lour  force,  leurs  remparts,  elles 
pussent  offrir  un  asile  à  la  population  dé- 
solée des  càmrpaKoes,  quand  il  n'y  «vait 
encore  de  sûreté  que  dans  Téglise,  cela 
stiflisait  f)our  attirer  dans  les  villes  beau- 
coup de  malheureux,  de  fugitifs.  Ils  venaient 
se  réfugier  soit  dans  l'église  môme,  soit 
autour  de  l'église;  et  c'étaient  non-seule- 
ment 6es  hommes  de  la  classe  inférieure, 
«les  serfs,  des  colons,  qui  cherchaient  un 
peu  de  sûreté,  mais  souvent  des  lioniœ^ 
considérables,  des  proscrits  riches.  U^ 
chroniques  4fi  temps  sont  pleines  de  tels 

(1750)  Ibid..  p.  87.g8.  ^ 

(1751)  OrJeiici  Vilalls  HUoria  ecdéimitcajis. 
XI ,  c.  iS;  p,  »?i6-;  dans  U  Patrologh  Istm*  «w 
Mignr,  t.  CtXXXVllf,  eut.  858. 
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eiemple^.  Od  voit  des  boflaœes  naguère 
puissants,  poursuivis  par  un  voisin  puis- 
sant 00  par  le  roi  lui-même,  qui  ahandonn^^nt 
leurs  domaines,  emportant  tout  ce  qu  ils 
peuvent  emporter,  et  vont  s'enfermer  dans 
une  ville  et  se  mettre  sous  l.i  protec- 
tion d'une  église;  ils  deviennent  dos  bour^ 
feois.  Les  refuges  de  c<^ttc  sorte  n*ont  pas 
té,  je  crois,  sans  influence  sur  \f  progrès 
des  villes;  ils  y  ont  introduit  (juelipie  ri- 
chesse et  quelques  éléments  d*uae  t'Opula* 
tîonsnpérieoreà  la  masse  de  leurs  habitants. 
Qui  ne  sait,  d*ailleurs,  que  quand  une  fois 
un  rassemblement  un  peu  considérable 
s'est  formé  quelque  part,  tes  hommes  y 
afSuent,  soit  parce  qu'ils  .y  trouvent  plus  de 
sûreté,  soit  par  le  seul  elTel  de  cette  socia- 
bilité qui  ne  les  abandonne  jamais  (1782)?  » 
Nous  ne  rapporterons  pas  ici  Topinion  de 
M.  Henri  Martin,  attendu  qu'elle  n'est  autre 
que  celle  de  MM.  Augustin  Thierry  et 
Guizot  :  insurrection  populaire.  Voici  venir 
un  historien  catholi()UP,  connu  depuis  lon- 
gues années  par  des  travaux  si^rieux. 

M.  Âmédée  Gabourd,  dans  son  grand  et 
d'ailleurs  fort  estimable  ouvrage  sur  l'His* 
loire  de  notre  France,  ne  parait  jcâ^^,  et  nous 
le  disons  h  regret, avoir  suflisamment  étu<lié 
Id  question  de  l'origine  des  Communes;  il 
nous  semble  qu'il  a*()ar  trop  suv^i  les  erre- 
ments de  ses  prédécesseurs,  ai  notamment 
deSîsmondi,  d'Aug.  Thierry  tt  de  H.  Henri 
Martin  ;  ses  idées  ne  sont  pas  nettes  :  tantôt 
ou  croirait  qu'il  penche  avec  Augustin 
Thierry  et  M.  Guizot  vers  l'insurreotion  po- 
pulaire comme  cause  première  de  la  com- 
mune; d'autres  fois  avec  Sismondi  il  attri- 
buerait volontiers  aux  grands  feudataires  la 
concession  libre  et  spontanée  des  com- 
munes. En  ce  qui  touche  Taction  de  TEglise 
il  .s*exprimo  ainsi  :  «  L'IJ^Iiso  ne  se  montra 
point  opposée  à  Téniancipation  des  com- 
munes (1753),  k  riifiTranchissement  des 
classes  moyennes  (17o4).  «Cette  déclaration 
ne  nous  parait  pas  suffisante  de  la  part  d*un 
historien  catholique  et  dont  le  livre  est 
destiné  h  faire  autorité  dans  un  grand  nom- 
bre de  familles  et  de  niai5ons  d'éducation. 
Noos  avons  vu  au  contraire  que  l'initiative 
de  raffranobis^emem  populaire  par  les  lois 
dé  la  Trêve  de  Dieu  et  les  coi^imunes  pa- 
roissiales et  diocésaint  s,  appàrUeni  entière- 
ment h  l'Ëglise  et  h  la  papauté.  L*K|Alise  et 
la  papauté,  non  contentes  de  l'initiative, 
assurèrent  k  ces  institutions  étuinemmcut 
catholiques  et  civilisatrices  un  conroors 
actif,  énergique,  et  qui  no  s'est  jamais  ra- 
lenti jusqu'à  l'achèvement  de  l'œuvre  entre- 
prise. 

(1751)  Biitoire  ffénérale  de  la  citHlsathn  en  Eu-^ 
tope  depu'n  la  chute  de  rempite  romain  jusqu'à  la 
Bérotulum  Irançaue,  p.  208-:f09,  i  vol,  in  8%  6' 
éitil.,  Paris,  1842. 

(1755)  Nous  lie  rélùverons  pas  tout  ce  qu':i  (l*in- 
rxai'llVxprcsjkioii  c  d'oinancipaiion  des  communes,  i 
M.  Gaboiird  parali  ici  conrondre  le  icrriioire  avec 
rassociaiîJin  fcjiuéc  ei  jurde  cntr«  le&  liubilaiits  dq 
ydiagc. 


C'est  donc  à  tor»  que  M.  Gaudry  a  écrit, 
«  qu'en  certains  lient,  le  droit  de  s'ériger 
en  Communee  avait  été  acquis  pa^  les  aruies  ; 
dans  un  çrand  nombre  de  localités,  il  avait 
été  accordé  par  les  seigneurs,  sous  mille 
modifications  r<^g^ées  dans  ces  chartes  d*af< 
franchissement.  » 

Sismondi,  nous  Tavons  vu,  repousse  Pini- 
tiative  royale  dans  la  question  de  l'origine 
des  communes  j  Augustin  Thierry  et 
M.  Henri  Mai  tin  admeiteul  d«ux  causes, 
rinsurreclion  populaire  et  Tinilialive  royale, 
du  moiiiS  depuis  Philippe  Auguste;  en  ce 
oui  touche  Tin^ui'reotion  popuaire,  ils  ont 
dit  que  la  commune  n'était  aiitri*  chose  que 
le  réveil  de  lagilde  germanique,  complète^ 
ment  anéantie  depuis  plu>ieurs  siècles.  Il 
nous  semble  qu'on  s'expose  h  de  graves 
niécomptes  en  cherchant  dans  des  associa- 
tions illicites  et  secrètes,  fort  anciennes, 
dans  des  associations  qui  n'avaient  depuis 
des  siècles,  si  elles  subsistaient  encore, 
Cju'une  vie  incertaine,  au  lieu  de  reconnattre 
1  origine  et  la  première  impulsion  d'un 
mouvement  dû  aux  associations  religieuses 
encouragées,  ordonnées  même  |iar  les 
princes  et  le  clergé  dans  tout  le  cours  du 
XI*  siècle. 

Quant  k  ^initiative  royale,  on  a  vu  ditns 
le  cours  de  cette  étude  quelle  part  elie  a 
prise  au  développement  dis  communes; 
la  royauté  est  entrée  au  su  siècle  dans  ce 
mouvement,  qui  avait  pris  naissance  au 
temps  où  Robei^t,  Henri  et  Philippe  I*'  te- 
naient en  leurs  faibles  mains  les  rênes  do 
TEtat.  Dans  les  chartes  de  communes,  Louis 
loGros  reconnut  des  droits  et  les  confirma. 

L'une  et  l'autre  de  ces  hypothèses  sont- 
elles  admissibles?  C'est  ce  qui  ne  nous  pa- 
ratl  pas  possible. 

Pour  se  rendre  compte  d*tin  fait  général, 
comme  la  création  des  commuues,  qui,  eu 
50  ans,  dans  la  première  moitié  du  xii*  siè- 
cle, se  répandit  par  toute  la  France  et  lutta 
avec  tant  de  succès  contre  les  rigueurs  ot 
les  envahissemenis  de  la  féodalité,  il  faut 
aussi  signaler  une  cause  générale;  car,  d'is 
efforts  isolés  eussent  été  impuissant<t.  Do 
quel  c6lé  pouvonsMious  alors  trouver  l'élé- 
ment général  de  ré.<iistaiice  è  la  féodalité, 
les  aspirations  du  progrès  vers  la  liberté, 
enfin  ce  premier  sérieux  appel  à  un  pouvoir 
nouveau*  à  l'opinion  publique,  si  ce  n'est 
du  côté  de  TEglise?  Aucune  autre  origine 
ne  peut  raisonnablement  être  proposée. 

La  Paix,  ta  Go:nmun«*,  c'était  h  l'origine 
la  môme  chose  ;  le  sermcni  des  oQiciers  do 
la  commune,  c'était  le  serment  de  la  paix  ; 
les  officiers  de  la  commune,  c'étaient  les 

(1754)  Histoire  de  France  depuU  le%  origînei  gau- 
loties  juufu à  nos  Jours^  t.  V,  p.  31,  Paris,  Gauine 
frères,  1850.  —  Lire  les  40  premières  pages  de  Cr*. 
volume  putir  se  convahicrc  de  l'exactitude  de  notre 
appréciai  ion. 

(Mlb)  Gaudry  ,  ancien  lèlonuii^r  de  Tordft  dcf 
avocalà  dn  \.\  cour  impériale  de  Paris,  Traiié  du 
Domahie.  t.  111.  p.  ^02,  5  vol.  ui-8%  l^arla,  A.  Du- 
rand, 1762. 
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ofTiciers  de  la  paix  ;  renceînlc  de  In  c<im- 
iMune,  c*était  Tenceinle  de  la  paix;  rhôl«l 
lie  la  commune,  c'était  Tliôtel  de  la  paix  ; 
les  impôts  de  la  commune»  c'étaient  les 
impôts  de  la  paix,  non  le  commun  de  la 
paix.  Ce  Compensum  pacis^  qui  nous  offre 
conmie  le  type  originel  de  rassuranc?  mu* 
tuelle,  est  nettement  indiqué  dans  une 
lettre  du  Pape  Alexandre  III  h  Hugues, 
évéqne  de  Rodoz.  Voici  ce  document,  qui 
parait  ôlr«*  de  1170,  et  démontre  une  fois  de 
plus  l'intérêt  et  la  sollicitude  du  Saint- 
Siège  pour  tout  ce  qui  regarde  la  liberté  et 
ratTranchissement  des  peu|)les. 

«  Toutes  les  luis  que  Ton  demande  au 
Stéi;;e  apo$(<diqun  de  confiruer  ce  qui  re- 
garde la  paix,  nous  y  donnons  avec  d'au- 
tant plus  de  bonheur  noire  assentiment, 
que  le. bienfait  de  la  paix  procure  à  tous  d« 
grands  et  singuliers  avantages. 

«  D'après  l'écrit  que  vous  nous  avei 
transmis,  nous  avons  appris  que  vous  aviez 
réuni  un  con«-ile  de  prélats,  d'arcbidiaores, 
de  barôn<;  de  la  terre  ;  et  qu  jvec  Hugues 
votre  frère,  comte  de  Rodez,  vous  avez  éta« 
bli  une  paix  el  une  concorde  en  ces  termes  : 
Que  tous  les  biens  meubles  et  immeubles, 
tous  les  hommes,  clercs  et  laïques,  soient  en 
tout  temps  dans  la  paix  et  la  sécurité;  qu'il 
ne  soit  permis  h  personne,  sauf  les  sei- 
gneurs et  leurs  gens,  de  porter  aucunes  ar«* 
mes;  les  seigneurs  une  éi  ée,  les  gens  des 
bâton«,  puisqu'ils  doivent,  comme  les  autres, 
jouir  de  la  paix;  et  en  dehors  d'eux,  è 
l'égard  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  confirmer 
cette  paix  comme  elle  a  été  établie  et  Tob-* 
server  inviolablement,  à  l'égard  de  ceux  qui 
manquent  à  leur  s^erment  public,  ou  renient 
leur  foi  pour  une  dette  certaine,  pour  une 
caution  fournie,  qu'on  ait  le  droit  d*exiger 
d'eux  des  gages,  vous  cependant  exceptés. 

«  Pour  Ta  protection  de  cette  oaix  et  de 
relte  sécurité,  il  est  décidé  que  les  abbés, 
les  archidiacres,  les  arohiprèlres,  les  moines, 
les  prieurs,  tous  les  clercs  qui  gouvernent 
leurs  églises,  tous  les  nobles  (ou  chevaliers, 
marchands,  ainsi  que  les  bourgeois  atnés), 
tous  les  hommes,  tant  clercs  que  laï(|ues, 
qui  ont  une  |)aire  de  bœufs  et  d'autres  ani« 
maux  avec  lesquels  ils  peuvent  labourer, 
ou  ceux  qui  auront  une  bête  de  somme, 
cheval  ou  jument,  uiultt  ou  mule  qu'ils 
louent  pour  porter  des  fardeaux,  payeront 
<louze  deniers  de  Rodez  ou  autres  monnaies 
ayant  même  valeur;  ceux  qui  ont  un  trou- 
peau de  moutons,  donneront  pour  lui  six 
deniers  de  la  même  monnaie  ou  autre  équi- 
valant, de  même  pour  ceux  qui  ont  un  bœuf 
ou  un  autre  animal  avec  lequel  ils  puissent 
labourer,  ou  un  âne  qu'ils  puissent  louer; 
les  roturiers,  les  gens  de  travail,  les  arti- 
sans^ les  ouvriers  ,  tous  les  hommes  de 
I  peine  donneront  six,  huit  et  douze  deniers, 
selon  l'appréciation  de  leur  curé;  si  le  fière, 
les  enfants,  les  frères,  les  paient^  vivent 
encorf  ensemble  et  que  leuis  biens  soient 
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en  commun,  un  seul  payera  pour  loua,  si- 
non chacun  pour  soi. 

«  Cet  argent  commun  (commune)  doit  èlrt*» 
dans  chaque  paroisse,  recueilli  suivant  un 
état  si^né  nar  l'un  des  paroissiens,  que  le 
curé,  avec  le  conseil  de  l'archiprètre  et  |iar 
la  volonté  des  paroissiens  doit  choisir.  Au 
jour  dil,  il  doit  être  apporté  par  ce  parois* 
sien,  avec  son  écrit,  à  l'église  de    Rodez. 
Quiconque  aura  perdu  des  objets  lui  ap{  ar- 
tenant,  après  qu*il  aura  payé  sa  part  de  ée 
tribut  commun  (  eoinmune)\  qu'il   soit  dé* 
dommage  s'il  peut  indiquer  une  personne 
qui  ait  les  choses  à  lui  enlevées,  ou  le  tien 
où  elles  sont  :  sinon  il  ne  sera  pas  dédom- 
magé. Si  des  terres,  des  villages,  des  châ- 
teaux sont  pillés  ou  détruits,  les   choses 
mobilières  seronl  payées  sur  le  commun: 
mais  les  dommages  aux  immeubles  ne  se* 
roht  réparés  que  dans  la  proportion  de  ce 
qui  aura  été  récupéré.  Les  clercs  qui  n'ont 
pas  d'église,  à  moins  qu'ils  ne  possèdt  nt 
une  paire  de  bœufs,  ne  peuvent  j6tre  obligés 
de  donner,  s'ils  ne  veulent  pas;  mais,  s'ils 
ne  payent  pas  le  commun,  on  ne  les  dédom- 
magera pas  quand  ils  perdront  leurs  biens. 
11  fut  ajouté  dans  cette  Paix,  que  les  chape- 
lains des  églises  et  tous  les  laïques,  depuis 
rage  de  quatorze  ans  et  au  delà,  devaient 
confirmer  et  observer  la  paix  et  le  commun. 
Ceux  qui  refuseront  de  s'y  soumettre,  de- 
vraient être  rejetés  de  l'euceinte  de  l'église 
et  mis  hors  de  toute  paix. 

1  Cette  institution  de  la  Paix,  telle  qu*elle 
a  été  faite  par  vous,  et  constatée  par  un 
écrit  authentique,  nous  l'approuvons,  nous 
la  confirmons  et  nous  l'affermissons  ^lar  Taa- 
torité  apostolique  et  par  la  signature  tie 
cette  lettre,  voulant  qu'il  ne  soit  permis  h 
aucun  homme  de  déchirer  cette  lettre  d'ap- 
probation ou  de  s'y  opposer  en  auoi  que  ce 
soit;  et  si  quelqu'un  osait  le  faire,  qu'il 
sache  qu'il  a  encouru  l'indignation  du  Dieu 
tout-puissant,  et  des  bienheureux  Pierre  et 
Paul. 

«  Donné  à  Veroli  [Ycruliê?],  le  2  des  ides 
(le  i%)  de  mail  l'an  2'  de  notre  pontificat. 
(1786).  j» 

L'organisation  de  la  Paix  se  révèle  ici 
tout  entière,  l'impôt  en  est  inséparable; 
i'arcliidiacre  ou  l'archiprètre  est  toujours 
le  chef  suprême  de  la  confrérie,  et  donne 
son  avis  sur  le  choix  du  collecteur. 

«t  Deux  choses,  dit  M.  Semichoçi,  sont  è 

considérer  dans  l'établissement  des  commu- 
nes au  xn*  siècle  : 

«  Le  mouvement  qui  y  donna  naissance, 
et  l'institution  des  communes  en  elles- 
mêmes. 

c  Le  mouvement,  il  est  manifeste  que  ce 
fiit  l'Eglise  qui  le  créa  au  xi'  siècle. 

«  Quant  à  l'institution  des  communes  en 
elles-mêmes,  elle  ne  fut  autre  chose  que 
l'application  à  une  cité  de  lassociation  ou 
coid'rérie  qui,  bOus  le  nom  de  confrérie  de 


(t7oG)  Marca,  OUtove  dn  Dauphiué,  i.  Il,  p.  40G  :   cl   Letiieè  il*Alcxandrc  III,  lettre  71*  dans  la  P«lr. 
Itttina  de  Mignc,  i.  CC.  c«il.  675. 
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la  Paix,  avait  d*aborJ  embrassé  une  con- 
tiée«  un  diocèse  tout  entier. 

•  Kn  voyant  les  commune*;,  presque  aus- 
sitôt après  leur  naissance,  devenue^  riclics, 
puissantes,  ne  plus  réclamer  Tappui  du 
l'Ierg'^,  le  répudier  n.ème  et  se  mettre  en 
lutte  avec  les  évèqucs,  des  personnes  iuat- 
tentives  ou  inexpérimentées  n'ont  itas 
songé  h  chercher  dans  riiistoire  de  l'I^gli^e 
Toriffine  du  mouvement  communal. 

«  Mais,.si  Penfant  fut  pi  omptement  séparé 
de  sa  mère,  lutta  même  conire  elle,  ce  ré- 
sultat devra-l-il  n<ius  surprendre? 

«  Ce  spectacle  n*est-il  pas  la  leçon  cons- 
tante del*histo)re? 

«  D*un  autre  côté,  le  clergé,  lorsqu'il 
voulut  faire  cesser  ou  diminuer  le  fléau  des 
guerres  privées;  lorsque,  pour  atieindre  ce 
but,  il  créa  les  associations,  les  confréries 
cJe  la  pnix,  et  les  arma  ;  voulut-il  toutes  les 
conséquences  que  produisit  ce  mrtuvcinenl? 
Ka  création  (l*un  troisième  pouvoir  dans  le 
ro}'auiiie  sous  le  nom  de  tiers- état,  des 
communes  j^re^que  indépendantes  de  toute 
autorité,  souvent  lurbuientes,  au  sein  des- 
quelles fermentaient  avec  toutes  les  espé- 
rances '.l'un  progrès  légitime,  des  instincts 
de  révolte  eontre  tontes  les  autorités  politi- 
ques ou  religieuses,  et  qui  dégénérèrent 
^ouven•,  dans  le  midi,  en  sociétés  secrètes, 
en  conspirations  ;  le  clergé  voulutnl  tous  ces 
résultats,  put-il  même  les  prévoir?  Nous  ne 
le  croyons  pas. 

«  l^s  homn:e9,  même  les  plus  sa^es,  même 
inspirés  de  Dieu,  font<*ils  ce  qu'ils  veulent, 
veulent-ils  ce  qu'ils  font?  Jls  cherchent  à 
atteindra,  dans  les  courtes  années  de  leur 
vie«  un  but  aduéi,  prochain,  et  Dieu,  fiar 
leurs  mainSy  jette  les  semences  dfs  mois- 
sons à  venir,  qu'il  n'est  jamais  donné  aux 
ouvriers  de  la  première  heure  de  vol  réclore 
(1757).  » 

Vil.  Résumons-nous. 

L'élude  des  luîtes  du  catholicisme  contre 
les  principes  de  mort  et  de  corruption  in- 
hérents à  l'humanilé,  l'élude  comparée  do 
cette  vie  progressive,  c'est  l'iiistoire  vraie 
de  l'Kurope  et  de  rhumanité  entière.  —  No 
point  saisir  cet  ensemble,  c'est  ne  lien 
comprendre  au  passé,  au  présent  et  à 
Tavenir. 

Alais  pour  cette  étude,  une  grande  impar*- 
lialité  chrétienne  est  nécessaire;  il  faut 
juger  les  hommes  et  les  choses  seioti  la 
vérité  et  la  charité,  sans  méconnaître  ce  (]u'tl 
veut  y  avoir  do  bon  dai.s  les  pires,  ou  de 
défectueux  dans  les  meilleurs,  uiais  se  sou* 
venant  que  les  hooimes,  de  tous  les  siècles, 
de  tous  les  rangs,  de  toutes  les  renommées, 
sont  toujours  des  hommes.  Cest  ce  qu'il 
est  toujours  bon  de  se  rappeser  quand  on 
veut  apprécier  la  conduite  dès  hommes. 
«  L'histoire  du  tiers-état  [tar  les  communes 

H7n7)  La  Paix  et  la  Trêve  de  Dieu,  p.  29I-Î96. 

(1758)  Diiions  en  p:ibsaiiit  que  <iaiis  1  s  lois  et  ré- 
gleoienis  de  sainl  EtieiuiC,  rui  de  llonjsrir,  et  i|iiel<- 
qoes  années aprè«dai'S  cnix  Uotauiit,  lui  irAi^lc- 
Icrre  (44^15),  on  renistquc  une  tciii!jiiic<f  niurip  ée 


a  subi  f)«ndant  longtemps  un  sort  pire  que 
Toubli  :  elle  a  été  mal  connue  et  mal  appré-»  . 
ciée  par  suite  de  la  manière  dont  on  étudie  ' 
le  moyen  Age,  c'est-à-dire  les  xi*  et  xai' 
siècles. 

Comment  envi*age-l-on  cette  période  ?  Il 
y  a  deux  écoles  :  la  t)remière  ne  trouve 
dans  le  moyen  Age  que  barbarie  et  désordre  ; 
elle  accorde  une  foi  complète  à  la  peinture 
des  malheurs  de  tous  genres  laissée  par  les 
chroniqueurs  Cfmtemporains;  elle  les  con- 
sidère comme  l'expression  de  Tétat  social  de 
ce  temps.  La  seconde  école  y  reconnaît  la 
marque  d'une  société  parvenue  à  nue  civi- 
lisation déjà  avancée.  £lle  admet  que  \es 
rodes  admirables  de  saint  Etienne,  roi  de 
Hongrie,  de  l'empereur  saint  Henri,  de  Ca- 
nut et  de  saint  Edouard,  rois  d'Aiiglelerre. 
ont  reçu  leur  exécution  (1758). 

Cet  aiitagnnisnie  inipl  que  une  exagéra- 
tion évidente,  et,  pour  en  diminuer  les 
conséquences  et  rester  dans  le  vrai,  il  faut 
d*abord'  se  rendre  compte  de  la  situation 
respective  des  corps  sociaux,  puis  suivre  av- 
tentivemenl  les  diverses  phases  de  Taifran*' 
chissemertt  populaire. 

La  noblesse  devenue  puissante  depuis  ]*aP 
faibhssement  du  pcmvoir  royal;  le  peupla 
pauvre  et  malheureux  depuis  le  temps  où, 
détournée  de  son  but  éminemment  chrétien, 
la  suprématie  féodale  s*est  convertie  pour 
lui  eh  oppression;  le  clergé  médiateur  entre 
les  doux  autres  ordres,  employant  son  in- 
fluence et  parfois  les  armes  spirituelles  pour 
la  protection  et  la  défense  des  faibles;  ennn, 
conmie  couronnement  à  cet  ensemble  sociaU 
le  Souverain  Poniife,  qui,  de  la  chaire  de 
saint  Pierre,  contient,  réprime,  améliore  et 
bénit. 

Pour  juger  impartialement  la  noblesse,  le 
clergé  et  le  tiers  état,  on  doit  en  étudier  im- 
partialement la  vie  propre  ilans  riiistoire  des 
institutions  sociales  du  moyen  Age.  11  faut 
donc  en  (tremier  lieu  connaître  les  institua 
lions  elles-mêmes ,  les  causes  de  leur  éta- 
blissement, leurs  annales,  les  consétjuences 
qui  en  résultèrent  pour  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  ta  socié.é. 

Aux  X*  et  XI*  siècles,  la  force  matérielle 
était  partout  avec  ses  excès,  ses  instincts 
barbares  et  indomptés;  partout  aussi,  à  côté 
de  la  violence,  vivait  l'autorité  nioralo  dans 
les  conciles,  dans.les  é\è.|ues,  dans  les  ab- 
bés des  grands  monastères,  mais  surtout 
dans  le  Pape;  souvent  elle  s'incarnait  dans 
un  vieillard  débile,  et  néanmoins  elle  était 
puissante,  car  ele  s'appuyait  sur  hi  foi; 
c'était  la  double  et  inlaillïble  autorité  du 
Souverain  Pontife  et  de  TEglise. 

Avec  celte  intelligence,  avec  cet  esprit  de 
suite  dont  ses  ennemis  lui  font  nn  crime, 
l'Eglise  comprit  qu'il  fallait  demander  peu 
pour  obtenir  beaucoup,  et  elle  obtint  des  pas- 

k  la  $^évéri(é  envers  les  riches  et  les  grantls  et  vue 
cviréiiic  bieuv<  illaiice  pour  les  p.*iiivresct  les  petl». 
NVsl  ce  p-ts  ià  l(^  vériiable  esprit  de  TlLvai  giic  : 
do:iiaiiiler  l>eaiici>up  à  celui  qui  a  reçu  beaucoup, 
'  demander  peu  à  Ci  lui  qui  a  reçi  \ku^ 
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8  étaient  mis  sous  la  proicction  des  évèques, 
ou  qu'ils  crurent  devoir  y  mettre,  leur  fu- 
rent rendus  ou  laissés,  mais  sous  le  titre 
detérfs^  auquel  ils  les  réclamèrent  (1767).» 

\\^  n'existe  pas  le  moindre  vestige  de  la 
eonfention  supposée  ici  entre  Clovis  et  les 
évèques. 

M.  de  Vaiidoncourt  pf(!^ti'nd  que  tous  les 
individus  qui  s'étaient  mis  sous  la  protec- 
tion des  évè<)ues»  ouqueles  évèques cruriDt 
devoir  y  mettn; ,  furent  livrés  au  clergé 
sous  le  titre  deserfs^  auquel  ils  avaient  été 
réclamés.  Ceti  a  trait  à  une  éptlre  que  Clo* 
vis,  après  son  expédition  de  50f ,  adressa 
eux  évèques  du  royaume  visigoth. 

Le  roi,  dans  le  premier  tiers  d«  son  éjt- 
tre,  rdpnelle  qu'au  déDut  de  la  guerre  il 
avait  détendu  de  tien  enlever  aux  piètres, 
aux  religieuses,  aux  clercs,  aux  veuves; 
puis  il  continue  ainsi  :  «c  Même  ordre  a  été 
donné  en  faveur  des  serfs  des  églises,  afin 
que  ni  violence  ni  perte  ne  fût  subie  par 
aucun  d*eux,  pourvu  qu'il  soit  constaté  par 
les  serments  des  évèques  qu^ils  ont  été  titrés 
das  églises;  ce  qu'il  faut  que  Ton  connais- 
se bien  clairement,  pour  que,  si  des  susdits 
quelqu*un  a  souffei  t  la  violence  de  la  c/ip- 
livité,  soit  dans  Tégiise,  soit  hors  de  Pé- 
glise,  nous  commandions  de  les  rendre  tous 
et  sans  retard.  Quant  aux  autres  captifs 
laïques,  pris  en  dehors  de  notre  Pail  {^ui 
n'étaient  pas  iouê  notre  sauttgar de) ^  et  qui 
auraient  votre  approbation,  nous  vous  lais- 
sons libres  d*accorder  è  tous  ceux  que  vous 
voudrez  une  lettre  apostolique.  Uelative- 
nient  à  tous  ceux  qui,  tant  clercs  que  laïques, 
quoique  dans  notre  Paix  {$ou$  notre  «ûure- 
garde)^  ont  été  emmenés,  si  vous  reconnais- 
sez la  chose  véritable,  adressez-nous,  par 
tous  les  moyens  possibles,  Vos  lettres  mar- 
quées de  votre  anneau  au  bas,  et  vous  ver- 
rez que,  de  notre  côté»  nous  maintiendrons 
l'ordre  que  nous  avons  donné.  »  Clovis  ter- 
mine en  disant  que,- quelle  que  soit  la  per- 
sonne pour  laquelle  écriront  les  évèques, 
V^  doivent  le  faire  sans  tarder,  et  en  accom- 
pagnant leur  lettre  d'un  serment  et  d'nne 
bénédiction.  «  Ainsi  le  demande  notre  peu- 
ple, »  fait  observer  le  roi  (1768). 

Cette  lettre  a  été  fort  peu  comprise  pirr 
M.  de  Vaudoncourt.  Ce  sont  les  serfs  de 
TEi^lise  qui,  à  ce  litre  de  serl's,  furetil  re- 
demandés et  recouvrés  par  les  évèques; 
les  agtres  captifs  sévirent,  non  pas  livrés 
au  clergé,  mais  relâchés  à  son  intercession. 
Le  déplorable  contre-sens  de  M.  de  Vau- 
doncourt transformerait  donc  eu  crime  et 
on  attentat  contre  la  liberté  de  leurs  conci- 
t:>y'5ns  un  bienfait  des  prélats  du  sixième 
siic'e,  leur  intercession  pour  de  pauvres 
prisonniers. 

AI.  Fauriel  a  commis  sur  le  même  sujet 
une  erreur  grave,  et  M.  Michelet  en  a  com- 
UH.s  une  autre,  mais  d'un  autre  génie  et  (pii 
provient  de  ce  qu'd  n'a  pris  garde  qu'à  quel- 
ques mol^  de  la  lettre  tpie  tJovis  adressa 
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aux  évèques  du  royaume  visîgoth,  sanste- 
Dîr  com()te  de  Tenseinble, 

VILLEWAIN  (M.î)  et  SrKB^itJS ,  iîtIqci 
i)B  Ptolémàïs.  —  Voici  ce  que  nous  lisov 
dans  ijo  chapitre  du  Tableau  de  rélôquem 
chrétienne  au  iv*  siècle,  par  M*  Vî/lemain: 

«   Le  peuple   de  Ptotémaîs    le  demaiidi 
pour  évèque.  Le  patriarche  d'Alexandrie, 
Théophile,  le  pressa  de  consentir  à  sa  cod- 
sé>  ration.  Synésiua  se  défendait  avec  une 
modeste  franchise,  en  alléguant  ses  opi- 
nion<.  Il  se  croit  assez  de  vertu  pour  être 
philosoplie,  mais  pas  assez  pouf  être  évè- 
que, dans  ridée  sublime  au*il  se  fait  des 
devdirs  et  des  travaux  de  l'ôpiscOpal... Ùq 
motif  du  refus  de  Synésius;  c'était  son  ma< 
rîage.  «  Dieu  lui-même,  dit-^il,   la  loi  et  il 
main  de  Théophile  m'ont  donné  une  époo* 
se  ;  aussi  je  déclare  et  i*affirme  que  je  Dé 
veux  ni  me  séparer  d'elle,  ni  vivre  furtive- 
ment avec  elle  comme  un  adultère.  Je  veui 
et  je  souhaite  au  contraire,  en  avoir  de  heam 
et  nombreux  enfants.  »  Enfin,  il  avait  sur 
plusieurs   points  des  opinions  dissidentes 
qui,  formées  eh  lui  par  la  méthode  scienii* 
tique,  lui   paraissaient  impossibles,  à  dé- 
truire, et  nu'il   ne  voulait  pas  dissimuler. 
t ...  En  parlant  ainsi  {écrivaU-il)^  ]e  crois 
être  agréable  à  Dieu  ;  je  ne  veux  laisser  à 
qui  que  ce  soit  prétexte  de  dire  que  j'ai  en- 
levé, sans  être  connu,  l'élection  episcopal€4 
Vue  le  bien-aimé  de  Dieu,  mon  pière  Ibéo- 
pbile,  sachant'  cela,  et  m'ajaut  luarquéà 
moi-  même  comment  il  le  comprend,  décide 
sur  moi  ;  car,  ou  il  ne  me  permettra  |)a3de 
rester  au  point  où  je  suis  dans  ma  philoso- 
phie intérieure,  ou  il  perdra  le  droit  de  ms 
juger  plus  tard  et  de  m  effacer  du  tàbleaa 
des  évèques...  »  Son  adoption  parut  aei 
évèques  d'Orient  uti  si  grand  avantage  )K)ur 
les  chi*étiens,  qu'on  eut  égard  h  toas  ses 
srru))ules  et  qu'on  lui  permit  de  gdrdersi 
femme  et  s^is  oj^inions.  » 

Avant  de  discuter  l'affirmât  on  de  M.  Vil- 
lemain,  je  citerai  encnre  quelques  Itj^npsde 
répîire  105  de  Synésius,  Tuu  des  plus  cu- 
rieux documents  mm-seulement  suriesao* 
ciennes  élections  ec(;lé>iastiques,  mais  en* 
cpre  sur  l'étal  des  es[)rits  au  coiuineace- 
ment  du  v*  siècle. 

Quel  singuliiT  spectacle  présente  Sjné- 
sius,  ce  disciple  de  la  savante  Hypfltie,  irsm 
par  la  foule  charmée  sur  le  Irène  épisc^f»*!. 
afin  d'y  prêcher  une  doctrine  à  laquelle  ii 
n'adhère  pas,  et  qu'il  offre  de  reaipla'-y 
par  quelmies  fables  morales  pour  les  taiei- 
ligences  lermées  à  la  ptiitosoplâe  I 

Après  avoir  déclaré  ne  vouloir  ni  soséi*- 
rer  de  son  épouse,  ni  vivre  furiivriiiei.l  J***^ 
elle,  parce  que,  «  de  res  deu«  choses  •  l»"*' 
n'est  pas  pieuse  et  l'autre  est  ili  cite,»  «1  ^IH^ 
le  :  •  Mais  (|uant  au  sujet  suivant,  ceilfî^J*'" 
dispuleiai  longuement;  cnr  tout  le  resw» 
comparé  à  celle  unique  chose,  est  jugé" 
el  méprisable.  Il  e>t  difficile,  ott  plutôt  u 
ne  se  peut  absolument  f  .ire  que,  quaau"* 


(17(")  Dictiomu  du  la  CVnrers.,  ar:.  F  runes. 
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loi  du  célibat  un  poulife  chargé  d^etiger  lu 
célibat  de  ses  piélres  et  de  ses  diacres.  Pour 
lui  sacrifier  de  la  sorte  sa  discipline  et  sa 
foi,  quelle  compeasation  si  précieuse  TE- 
glise  espérait-elle  du  poëte-pbilosophe,  de 
Tami  d'Hypatie?  Synésius  a  donc  été  con- 
traint h  subir  le  joug,  il  n  en  fut  pa$ 
exempté. 

Théophile  d'Alexandrie,  voulant  combat* 
tre  par  le  ridicule  le  paganisme  dans  sa 
ville,  plaça  sur  une  colonne  la  monstrueuse 
idole  iie  je  ne  sais  plus  quel  dieu;  il  sem- 
ble de  même  que,  pour  montrer  combien 
est  fausse  Fasserlion  que  je  réfute,  il  suffise 
de  l'exposer  dans  toute  son  incroyable 
élrangeté.  Cependant,  en  présence  de  rillu.s- 
tre  auteur  du  Tableau  de  l'éloquence  chré" 
tiennef  il  faut  de  plus  respectueux  procé- 
dés; je  laisserai  donc  Synésius  contredire 
lui-même  M.  Yillemaia  dans  cette  épUre  à 
Olympio  : 

tf  J*en  prends  à  témoin  Dieu,  que  vénè- 
rent la  philosophie  et  i*amitié,  j'aurais  ac- 
cepté bien  des  fois  la  mort  pour  fuir  Tépi- 
scopat.  Mais  Dieu  m'ayant  imposé  ce  qu*ii  a 
voulu  et  non  ce  que  je  demandais,  je  le  sup- 
plie, lui  qui  m'a  choisi  ce  genre  de  vie,  d'ê- 
tre le  réffulateur  de  ce  qu  il  a  choisi,  pour 
que  cet  état  ne  semble  pas  me  faire  descen- 
dre de  la  philosophie,  mais  me  fasse  mon- 
ter vers  elle... 

«  Je  reste  (depuis  tept  mois  déjà)  loin 
des  hommes  dont  je  suis  Tévêque,  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  appris  quelle  est  la  natur« 
de  ce  ministère  [odieux).  S'il  peut  s'accor- 
der avec  la  philosophie,  je  le  remplirai  ;  s'il 
est  contraire  à  toute  ma  vie  et  à  ma  pensée, 
qu'ai-je  à  faire  que  de  m'embarquer  et  de 
passer  dans  la  Grèce?  Car,  si  i'abjure  i'épi- 
scopat,  il  me  faut  renoncer  a  ma  patrie»  à 
moins  de  vouloir  vivre  méprisé  et  maudit 
au  milieu  d'une  foule  ennemie  (1770). 

Eh  bien  I  si  les  privilèges  >adiqué9  par 
M.  Villemain  ont  été  accordés  à  Synésius, 
celte  lettre  n'a  plus  de  sens.  Pourquoi  le  dé- 
sespoir du  prélat,  puisque  les  causes  de  ca 
désespoir  n'existent  plus?  Il  se  souhaite  la 
mort  ;  est-ce  h  cause  du  veuvage  auquel  (e 
célibat  le  condamnerait  avant  le  temps  ?  Mais 
il  ne  sera  pas,  dit- on,  séparé  de  sa  femme. 
A  quoi  servent  ses  efforts  pour  accorder  le 
sacerdoce  et  sa  pensée,  puisqu'on  assure  que 
le  sacerdoce  supprime  le  Symbole  devant  la 
pensée  du  sage?  A  quoi  bon^  puisque  nul 
ne  lui  impose  le  christianisme  auquel  sa 
philosophie  ne  croit  guère,  souhaiie-t-il  que 
le  sacerdoce  lui  fournisse  des  aile^  pour  le 
porter  au  séjour  de  la  philosophie?,  Si  l'on 
veut  tout  ce  que  veulent  son  cœur  ^t  se» 
systèmes,  qu'a-t-it  besoin  de  s'indignec,  de- 
puis sept  mois,  contre  ce  qu'il  nomme  un 
odieux  ministère?)  ^ 

Chaque  fois  qu'il  parle  un  peu  en  détail 
de  son  élection,  Synésius  emploie  les  iqè" 
mes  termes  que  nous  avons  entendus.  Quana 
il  se  fut  résigné  à  l'épiscopat,  il  écrivit  à 

<4769)  Tableau  de  Ntequence  ehréiUnne,  p.  587.      daclion  de  M.  Vilkmain,  uuflet  deui  parenibèses, 
(1770)  tip.  95.  —  Le  dernier  alinéa  est  de  h  ira*      renrefinaul  dei  mots  qoM  a  oubliés. 
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croyances  scientifiquement  démontrées  se 
sont  emparées  de  l'esprit,  on  les  en  arrache. 
Or,  vous  saYez  que  la  ph{iosO|)hie  combat 
la  plupart  de  ces  dogmes  répandus  dans  le 
vulgaire  (il  cite  en  particulier  l'époque  de 
la  formation  de  l'Ame,  la  destruction  du 
monde,  la  résurrection,  dont  il  ne  pourra 
jamais  être  persuadé).  L'esprit  imbu  de  phi- 
losophie et  contemplant  la  vérité  sait  accor- 
der quelque  chose  à  la  nécessité  de  trom- 
per..•  De  même  que  les  ténèbres  convien- 
nent mieux  à  l'œil  atteint  d'ophthalmie,  de 
même  aussi,  à  mon  avis,  le  mensonge  est 
utile  au  peuple;  la  vérité  lui  nuirait,  puis- 
que tout  l'effort  de  son  esprit  ne  saurait  le 
conduire  jusqu'à  la  réalité  des  choses.  Si 
donc  les  lois  de  l'épiscopat  m'accordaient  une 
telle  liberté,  je  pourrais  subir  cette  dignité; 
je  philosopherais  dans  mon  intérieur;  au 
dehors,  j'inventerais  des  fables;  de  sorte 
que  n'enseignant  rien,  ne  faisant  rien  dé- 
sapprendre, l'abandonnerais  les  esprits  aux 
Î>réjugés  de  leurs  opinions.  »  Tel  était  ce- 
ui  que  Ptolémaïs  nommait  évèque. 

Cette  citation  est  trop  intéressante  pour 
que  je  demande  pardon  de  sa  longueur.  Re* 
venons  è  la  supposition  de  M.  Villemain. 

Or,  comment  cet  écrivain  s'est-il  décidé 
à  eroire  que  les  évêques  aient  aplani  devant 
le  philosophe  les  deux  obstacles  qui  l'ef- 
frayaient? Son  erreur  est  certainement  la 
déduction  de  ces  deux  faits  :  Synésius  a  ré- 
clamé, et  pourtant  peu  après  Synésius  a  été 
élu;  il  faut  par  conséquent  qu  on  ait  acheté 
son  consentement  au  prix  de  ce  qu'il  sou- 
haitait; et,  si  l'on  ne  résout  pas  ainsi  la  dif- 
ficulté, pourra-t-on  l'expliquer  autrement? 

Oui,  on  l'explique  en  prouvant  qjue  les 
chrétiens,  dédaignant  les  réclamations  de 
ce  personnage,  l'élurent  par  la  force. 

Je  m'étonne  que  l'auteur  du  Tableau  de  Te- 
loquence chrétienne  n'ait  pas  songé,  à  propos 
de  la  nomination  de  cet  évêque,  aux  vio- 
lents résultats  des  élections  populaires  si- 
gnalés dans  son  étude  sur  saint  Ambroise. 
«  Ambroise,  comme  l'écrit  M.  Villemain, 
refusa^  voulut  fuir,  employa  même,  dit-on, 
des  moyens  bizarres  pour  faire  douter  de  sa 
vertu  (il  affecta  des  procédés  cruels  contre  les 
accuséSf  et  fit  publiquement  introduire  chez 
lui  des  femmes  de  mauvaise  vie).  Longtemps 
après  il  se  plaignait,  dans  ses  écrits,  qu'on 
lui  avait  imposé  le  sacerdoce  malgré  ses  ef- 
forts, et  qu'on  l'avait  arraché  du  prétoire 
pour  le  traîner  à  l'autel  (17691.  » 

Ceci,  qui  arriva  en  374*  h  Milan,  nous  ex- 
plique la  scène  pareille  de  Ptolémaïs  en  410. 
La  despotique  volonté  des  électeurs  aura 
cru,  à  tort  selon  moi,  que  les  menaçantes 
exigences  de  Synésius  n'étaient  que  des  ru- 
ses pour  échapper  au  joug.  ' 

Le  bon  sens  atteste  qu'il  en  dut  être  de  la 
sorte  à  Ptolémaïs;  car.  jamais  on  n'aurait 

Eermis  qu'un  évêque  ne  crût  pas  au  Sym- 
ole  et  bornât  ses  catéchèses  h  conter  des 
fables;  jamais  on  n'aurait  exemf^té  de  la 
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ses  prôlre^  :  «  Jusqu'à  ce  jour,  je  n'étais  pas 
votre  chef,  car  je  repoussais  le  sacerdoce  de 
toutes  mes  forces  et  par  tous  les  ineyervs. 
Et  maintenant  ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez 
vaincu,  mais  sans  no!  doute  une  interven- 
tion divine  a  fait  que  je  suis  à  présent,  pour 
la  première  fois,  ce  que  je  n'avai^;  jamais 
été.  En  toute  vérité*  j'aurais  subi  bien  des 
morts  pour  échapper  è  celte  fonction,  car 
la  dignîlé  de  ce  ministère  ne  semblait  pas  en 
harmonie  avec  mes  dispositions.  «  Synésius 
dît  ensuite  que  ce  qui  lui  déplaisait  dans 
répisoopat,  c'était  rintervention  dans  les 
affaires  publiques  auxauelles  sa  philoso- 
phie ne  Tavait  point  préparé,  et  le  manque 
de»  loisirs  nécessaires  à  ses  rêveuses  con- 
temf)lations.  Il  termine  en  ces  mots  :  «  Si 
Dieu  ne  m'abandonne  pas,  je  comprendrai 
alors  que  le  sacerdoce  ne  nous  fait  pns  dé- 
choir de  la  philosophie,  mais  nous  élève  à 
elle.  »  (Ep.  11.) 

Bien  des  parties  de  cette  lettre  contredi- 
sent éf^alement  l'assertion  de  M.  Villemain. 
Dans  rhypolhèse  de  l'éloquent  acadiémicien, 
Synésius,  vaincu  par  les  privilèges  que 
Théophile  lui  aurait  accordés,  se  serait 
nt)stenu  d'écrire  à  ses  prêtres  que  Difeu  seul 
l'avait  vaincu;  et,  puisqu'il  ne  voulait  pas 
aimer  fartivtmtnt  tûn  ^pouse^  il  se  serait 
empressé,  pour  justifier  la  venue  des  bmux 
tt  nombreux  enfants  qu'il  espérait  tneore^  de 
dire  combien  Tnéophi le  s'était  peu  montré 
avare  de  dispenses  à  ce  sujet.  Enfin,  s'il  lui 
avait  été  dit  :  Sois  évoque,  et  crois  ce  que 
tu  voudras  1  it  n'aurait  plus  craint  d'être  dé- 
chti  de  la  philosophie. 

Quelques  lignes  de  la  9Ï'  èpttre  sont  aus- 
si à  recueillir.  C'était  une  circulaire 
mlressée  au  public  contre  le  gouverneur 
Andronic  ;  elle  accompagnait  Texcommuni- 
cation  qui  frappait  cet  homme  cruel.  La 
suite  des  idées  amène  l'évéqu^  de  Ptolémaïs 
è  rappeler  son  élection. 

Il  décrit  d'abord  ses  déchirements  entre 
les  iittraits  de  la  philosophie  et  son  effroi  du 
sacerdoce,  puis  il  continue  ainsi:  «Quand 
j'eus  triomphé  de  tous  les  efforts  des  hommes. 
Dieu  triomphH  de  moi;  c'est  ce  que  pu- 
blièrent ceux  qui  sMIèvent  à  \t  familiarité 
divine.  Je  supportai  donc  cette  vi^  inisolile, 
mais  malgré  moi  et  avec  répugnance,  au 
point  que  je  méditai  uù  projeft  de  fuite, 
quand  l'espérance  des  honnêtes  gen^  et  la 
iTaintc  des  nxéchant^  me  le  firent  abandon^' 
ner.  J'appris  même  de  nos  vieillards  sacrés 
que  bleu  me  gouvernait,  et  quelqu'un  dé-^ 
Clara,  dans  midiscours,  que  t^Ësprit-^Saint  est 
un  Esprit  de  joie  réjouissant  cenx  auxquels 
il  se  Giimmunique.  Il  ajouta  qu'à  mon  sujet 
les  démons  avaient  disputé  contre  Dieu,  et 
qu'en  «doutant  le  meilleut  parti,  je  les  dé^ 
solerais.  il  dit  encore  que,  quoique  te^  dé- 
mons ne  puissent  aisément  nous  atteindre^ 

(1771)  Esi^^ce  Dieu  q«iî  fl*<Mbiiera  |mm  4e  philo- 
toplie  évèque?  Jdoiii-ce  an  contraire  ies  ieuioni 
qui  ne  veulent  pas  Tépargiier?  Tillemonl  adopie  le 
preuiier  sens  (mimswci^  t.  XU ,  arUde  2  du  cha- 
pitre sur  Synésius);  la  Buiie  tJii  récU  prouve  qu'il 
«st  quesiioD  des  as^^ut»  du  d^inoiu 


nn  philosophe  devenu  évèque  n'est  ^r- 
tant  pas  oublié  (1771).  Moi,  je  me  plaignis 
de  mon  infortune,... tnon  pas  eependintè 
cause  de  l'envie  des  démons  ;  car,  bien  éloi- 
gné de  m'attribuer  un  mérite  capable  d'é- 
veiller l'envie,  j'étais  surtout  émn  par  la 
crainte  de  ne  pouvoir,  au  milieu  des  peines 

3ui  m'assailleraient,  traiter  dignement  les 
ivins  mvsières{1772).îi 

Il  est  donc  bien  vrai  qu*il  y  eot,  auprès  de 
Sjnésius,  intervention  des  chefs  de  rEglise; 
mais  qui  osera  dire  encore  que  ce  fut  pour 
le  séduire  pAr  ramorce  de  concessions 7  On 
vint  lui  prophiétiser  des  assauts  du  démon  ; 
on  vint,  par  la  promesse  des  forces  et  des 
joies  divines,  Tencourager  à  la  lutte,  et  à 
choisir  le  meilleut  partie  c'est-à-dire  la  rui>- 
ture  des  liens  qui  le  retenaient  au  seuil  du 
sancluaire.  l'abandon  de  son  imlépettdatice 
philosophique  et  le  sacrifice  de  son  amour 
conjugal. 

Au  reste,  ce  n'Aurait  pas  été  sur  ce  dernier 
point  que  Stnésius  aurait  en,  ce  semble,  le 
plus  besoin  ties  fameuses  dispenses,  ptiisque, 
sauf  une  phrase  moitié  sérieuse,  moitié  ba- 
dine, de  la  première  lettre  sur  son  élection^ 
il  ne  parle  plus  du  malheur  d'être  sénaré  de 
son  é(T0U.^e,  quoiqu'il  ait  plusieurs  fois  éDU- 
méré  se>i  sujets  de  désespoir.  L'explication 
de  ce  silence  ne  se  lit-elle  pas  dans  la  dë- 
ciï»ration  deux  Ibis  exprimée  qu'auprès  du 
renoncement  à  ses  systèmes,  Synésius  es- 
time tout  ce  qu'on  exige  de  lui  comme  dt 
pures  taffateives^  dignes  de  mépris  ?  Ce  sacri- 
fice aura  donc  été  rangé  de  bonne  heure  au 
nombre  de  ceux  dont  il  disait,  toujours 
dans  sa  10S»épître:  «  Quel  chagrin!  mais  je 
le  supporterai,  si  Dieu  i'etîgo.  » 

De  i'eiamen  des  trois  lettres  reiaiitesa 
l'élection  de  Synésiusjl  ne  résulte  donc  pas. 
comme  paraît  le  croire  M.  ViJlemain,tiiie 
les  désirs  de  ce  candidat  forcé  aieùl  été  rê^Sili" 
ééi.  Il  y  eut  violence  d'uïi  côté,  et  de  ranire 
une  plus  ou  moins  douloureuse résigtiatioo; 
c'est  là  tout  le  secret  de  cet  événement 

Une  chose  eûcnre  a  pu  liider  Tillttstre 
académicien  à  se  trompera  c'est  son  in- 
complète notion  de  l'histoire  du  tsé\m 
ecclésiastique. 

Dans  quelques  lignes  justenaeirt  wms 
contre  l'Anglais  Gibbon,  il  dit:t  Je  ne 
puis  me  faire  à  Gibbon  (je  votis  demmûo 
pardon)  disant  que  les  évoques  instituaient 
tes  prêtres,  et  que  cette  génération  spf»- 
tuelle  les  dédommageait  du  célibat  qui, ieûf 
était  imposé.  Ah  I  combien  il  eût  été  plusime- 
ressant  et  non  moins  philosophique  de  rap- 
peler ce  qui  s'était  passé  an  concile  de  mcee, 
de  tnontrerles  évèques  discutant  sur  la  ôi 
du  célibat,  et,  au  milieu  de  la  foule  tfes 
rigoristes,  un  vieillard,  nn  martyr,  t»^""' 
tins,  l'un  des  conibsseurs  des  Eglises  egyp; 
tiennes,  élevant  la    voix  et  leur  disant. 

(rt7î)  Ep.  57,-^D  a  sans  4aiite  »e»»«"l^v2| 
4es  «luniéros  tf'awlre  des  f  pttres  de  SynésiHS  eue» 
clans  ce  paragraphe,  qu'elles  onl  été  prmiititçin«'^ 
ramassées  sans  ras|»ec4  i^or  ia  eiNTOiiotof  te  iu  ^" 
ia  «ttite  des  uiatièraa. 
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n  Prunes  garde»  il  oe  fautpag  que  le  cœur  de 
rhoiBOia  soil  Irop^éoué  a'affeclioos  I  «Com- 
bien QBS  peintor<^6  iiaî?es  et  vraies  du 
cbrislianisBieéUientàla  fois  plus  favorables 
h  îa  loKraoee  et  plus  d'accord  arec  la  véi- 
rite  que  les  lourdes  épigrammes  de  Gib** 
bon  (1T73)  1  » 

Laissant  de  cdté  Texamen  de  rauthenticité 
fort  cotopromise  de  ce  fait  rapporté  par 
t'bistorieo  SoerateKl??^]»  nous  en  rétabli- 
rons seulemeat  le  récit  dans  sa  teneur  pri- 
mitive : 

«  Les  évoques,  écrit  Soerate,  crurent  de- 
voir introduire  dans  TËglise  une  nouvelle 
loi»  portant  que  tous  les  aspirants  aux 
ordres  sacrés.  ç*esl-^-^dire  les  évêques,  les 
prêtres  et  les  diacres,  s*abstinssent<;  des 
épouses  qu'ils  s'étaient  unies  par  les  liens 
du  mariai  lorsqu'ils  se  trouvaient  encore 
laïques.  Ce  point  étant  donc  soumis  à  la 
diseussion,  on  demanda  les  avis  particu- 
liers» et  Paphnutios,  se  levant  au  milieu  de 
l'assemblée  des  évoques,  s'écria  avec  force 
qu'il  ne  fallait  imposer  ni  aux  clercs  ni  aux 
autres  prêtres  un  joug  si  lourd;...  qu'il 
suffisait  qu'une  fois  enrôlé  dans  fa  clérica- 
ture,  ou  ne  pût  ensuite  contracter  mariage; 
(jju'ainsi  le  voulait  l'ancienne  tradition  de 
I  Eglise  ...  Toute  l'assemblée  adopta  Tavis 
<ie  Papbauti os,  cessa  le  débat  sur  ce  sujet, 
et  Ton  permit  à  chacun  de  ne  s'abstenir 
que  d'après  sa  libre  volonté.  » 

Paphnutios  ne  demanda  donc  pas  le  re- 
trait de  la  loi  sur  le  célibat;  i!  s'éleva, ce  qui 
est  fort  différent,  contre  l'extension  qu'on 
proposait  de  donner  à  cette  antique  insiitu- 
tioQ;  il  n'eut,  par  conséquent,  pas  plus  que 
le  reste  du  concile  universel, /«sfrUimen^ 

(1775)  Tublefnu  de  (a  HUénilnre  an   xvni  ifècU^ 
I.  Il,  Uç.  ixx,  p.  ^di,  édiUon  4lc  1840. 
(1774)  Oiu.  eççL ,  1.  I,  c.  ti.  —  Le  (iocie  iri|- 


(lii  i^rat  christianisme^  pour  lequel  plai^lie 
l'auteur  du  Tableau  de  léloquenc chrétienne. 

Telle  est  la  première  erreur  de  M.  Ville- 
main  sur  le  célibat  ecciéçiastique.  La  seconde 
est  de  croire  que,  depuis  le  concile  de  Ni- 
cée,  en  33S,  jusqu'à  l'élection  de  Synésius, 
en  i^lO,  la  discipline  sur  ce  sujet  soit  restée, 
du  moins  dans  le-  patriarcat  d'Aleiandrie, 
aussi  tolérante  que  l'historien  Socrate  l'a 
faite,  et  que  par  conséquent  l'élu  de  Ploléi^ 
maïs  ne  dut  alors  objecter  que  des  scru^ 
pules^  facilement  dissipés  par  ses  futurs 
collègues.  D($  grands  changements  avaient 
eu  lieu,  il  parait,  puisque,  môme  dans  le 
cas  d'un  mariage  antérieur,  la  vioUtion  de 
la  conscience  cléricale  était  chose  t7/tctV«, 
et  qu'il  aurait  fallu  la  cacher  par  les  précau- 
tions dont  use  un  adultère.  Ou  se  rappelle 
que  c'est  la  remarque  de  Synésius,  dont  les 
épîtres  démontrent:  1*  qu'il  n'était  point  ar* 
r^té  seulement  par  des  scrupules  (la  soumis- 
sion due  siu  gytobole  et  i  la  prescription  de 
la  oontineuce  des  scrupules])^  mais  par  la 
pensée  des  sacrifices  qui  lui  seraient  impo- 
sés;â*que  l'Ëgiise  ne  donna  pas  sciemment 
aux  peuples  le  spectacle  d'un  prélat  mon- 
tant sur  son  trOne,  escorté  d'une  femme  et 
d'une  incroyante  philosophie. 

Il  en  a  donc  été  de  J'évoque  de  Pto- 
lérnaïs,  au  commencement  du  v*  siècle, 
comme  il  en  fut,  i  îa  Qu  de  ce  même  siècle, 
do  révoque  de  Vienne,  dont  nous  nous 
sommes  également  occupé  dans  ce  para- 

Sraphe  :  frôres  tous  les  deux  en  saintes 
ignités  el  en  belle  poésie,  ils  n'ont  eu  aussi 
tous  les  deux,  après  leur  ordination,  que 
leurs  Eglises  pour  épouses.  (Gorini,  Dé- 
fense df  l'Eglise^  t.  |K  ) 

diicteur  Valois  dit  sur  celle  aneedote  de  Pa^mU'* 
lios  (ou  ^aphnuce)  :  i  Prorsus  auspecio  miUi  vicie-' 
lur.  »  C'esl  aussi  Twls  de  bien  d'auU'e»  swiuil^. 
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JEjlN  IXIL  i>E  QUfa«eiiKl  Gf^REORS  relatives  a  cb 
Pape. 

Dans  an  Jtidiclenx  ortScle  sur  le  déclassement 
social  au  zix*  hiècle,  inséré  dans  la  Revue  eoniêm' 
poraine  du  i5  mars  1858,  M.  Charles  Auberlin  , 
rappelant  que  TEglise  a  placé  plus  d*un  homme  de 
haMe  ei traction  à  la  léie  du  monde  chréiiea ,  a 
fait  du  Pape  Jean  IXIi  «»  e^eordennier,  M.  Au- 
heriin  s'esi  iroinpé  en  donnant  tu  successeur  de 
Cléiiieni  V  une  extraciion  aussi  bumble  ;  mais  il 
s*esi  trompé  en  sf  bonn^ieorapagnle  qu*U  fa<it  bien 
vite  le  lui  pardonner.  L'opinion  embrassée  par  lui 
compte  des  panisans  nombreux  et  illustres;  un  des 
coupables  a  même  été  cgnpnlaé  :  ja  veux  parler 
de  saint  Antonin,  archevêque  de  Florence ,  qui  fut 
un  des  premiers,  après  Villani  •  ^  ii|snaler  dans 
l'espèce  d'blsloire  universelle  qu*il  intUula  :  Summa 
bistoirUtis  (4),  relie  erlgine  de  Jean  XXII.  tl  va 

(I)  Yoy.  les  Scripiores  rerum  italicartut»  de  Uuraluri, 
t.  IX. 

(3)  On  a  cru,  sur  la  fo*  de  Kaluze  iVilte  Paparum  Ave- 
niorunsiumU  que  Villani  falHail  du  père  de  Jeau  XXll  ua 
ajbergisie;  niais  le  savaul  aiiualisie  a,  par  iuadveriau- 


même  un  peu  plus  leîn  que  II.  Auberlin  :  il  relê- 
«!iie,  k  Texcmple  de  Villani  (S),  le  père  do  second 
Pape  d^Avignon  parmi  le$  savetien.  Platine  et  Pa- 
pire  Masson  Toni  répété  avec  lui.  Enfin  Voltaire 
(Essai  sur  les  mœun)  dit  spirltuellemeiii ,  comme 
toujours  ;  t  11  faut  avoir  beaucoup  de  mérite  ponr 
parvenir  de  la  profession  d«  saveiier  au  rang  dans 
lequel  on  se  fait  baiaer  les  pieds  (3)>  >  Caibila- 
Coture,  auteur  d*Hne  Bisioiredu  Querey  (3  vol.  in-S, 
f  785),  assigne,  lui  .aussi,  ii  son  compatriote  une 
position  sociale  inférieure  k  celle  des  cf^rdonniers. 
il.  Sismondi  {Huioire  des  républiquet  italiennes) 
adopte  la  version  de  Villani,  et  cette  version  se  re- 
trouve dans  un  si  grand  nombie  de  livres  publiés 
de  nos  jours,  que  la  liste  en  est  trop  longue  pour 
être  déroulée  ici. 

Pendant  que,  d'un  celé ,  Torigine  de  Jean  XXH 
était  ainsi  rabaissée,  on  relevait ,.d*un  autre,  outre 
mesure.  Un  contemporain  du  Souverain   Poulife, 

ce,  mal  lu  le  texte  du  chroniqueur  italien,  et  il  a  ainsi 
iuduit  eo  erreur  tous  ceux  qui,,  au  lieu  d*avoir  recours  ik 
Villani,  ont  consulté  les  Vies  des  Papes  d'Avignon,  et 
noiammeiit.  Il  Artaud  de  Montor,  Histoire  des  5<niw- 
raiiib  Pontiisst  1. 111. 
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Albert  de  Strftsboiirg,  le  déciarail  issu  d'un(»  rset 
«BliMue,  cl  par  Us  mots  de  mililari  progenie  lui  ac- 
cordait trop  néoércusemenl  ce  qu'on  a  appelé  de- 
puis la  noblesse  d'épée.  D'auires  chroniqueiira  ci- 
lés,  comme  celui-ci,  par  Baioie,  ei  Baluie  hil- 
méme,  le  rallacheni  à  une  famille  disiinguée,  et 
depuis  l'apparition  des  Vi«  de*  Pape$  d'Avignon  , 
on  a  quelquerois  répélé  ce  que,  diaprés  M(»réri , 
c  M.Batuze  paraît  assez  bien  prouver,  i  L'auteur 
du  tProUt  du  nobiliaire  du  Rouergue  et  du  Quercy 
f«il,  par  exemple,  de  Jean  XXll  le  ûls  d'uu  geniiU 
komnie,  de  môme  q;ie  Lavayssière,  dans  ses  ob- 
servations sur  Calhala-Coiure;  et  M.  Artaud  de 
Monior  pense  que  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai- 
semblable. 

Entre  ces  opinions  extrêmes,  l  embarras  est 
grand  au  premier  abord.  Aussi,  après  de  longues 
recherches.  Tabbé  J.;B,  Ghrlsiophe  {Hittoire  de  la 
papauté  pendant  le  xiv*  siècle^  5  vol.  .in-S*,  4853), 
a-t-îl  dit  de  Jean  \X1I  :  <  La  condition  de  ceux 
qui  lui  donnèrent  le  jour  est  encore  un  problème,  i 
Si  rabbé  Christophe  avait  poussé  le  zèle  jusqu^à 
aller  inierroger  les  documents  conservés  dans  le 
lieu  naial  de  Jean  XIII,  il  se  serait  convaincu  que 
te  problème  dont  il  (parle  était  depuis  longteiops 

ré&oitt. 

La  bibliothèque  de  la  ville  de  Gabors  contient 
de  précieux  roanascriis  qui  dissipent  tous  les  dou- 
tes. L'abbé  de  Fouilhac,  dans  ses  Annales  da  Que'^- 
cy,  te  P.  Malvezin  ,  dans  son  Histoire  de  la  tkar*- 
treusede  Cahots^  monastère  où  il  était  religieux, 
rapportent  quVn  4271,  c'est-à-dire  près  d'un  demi* 
siècle  avant  l'élévation  de  Jean  XXlI  au  trône  pon- 
tilicat,  Arnaud  Ouèse  (4),  son  père,  était  de  tous 
les  bourgeois  de  la  ville  un  des  plus  la^és  au  rôle 
des  impositions.  Ces  renseignements,  que  reproduit 
un  autre  historien  du  Qnercy,  M.  Lacobte,  dont  la 
bibliothèque  de  Cabors  possède  louvrage  inédit , 
sont  Irrécusables;  car  un  manuscrit  du  xiii*  siècle 
faisant  partie  des  archives  municipales  de  cette 
ville,  les  confirme  eutièrement,(5). 

Il  est  donc  cerutn  que  la  famille  de  Jean  XXH 
occupait  dans  Cahors  un  rang  considérable,  et  Fer- 
reti  de  Vicence  (6),  mort  presque  en  même  temps 
que  le  second  Pape  d'avignoii,  s*il  ne  s'éloigna  pas 
beaucoup  de  la  vérité,  ne  la  dit  pas  assez  complé- 
temeni,  et  surtout  assez  clairement,  en  s'exprimant 
ainsi  :  i  Paire  plebeU)  ortum  trahens.  >  A  travers 
ces  vagues  paroles,  on  a  vu  dans  Jean  XXU  un 
enfant  du  peuple  et  non  le  fils  d*uii  opulent  bour- 
geois, et  Tabbé  Receveur,  auquel  nous  devons  une 

(5)  VolUire  dit  encore  dans  le  néme  oovrace  :  i  Le 
père  du  fameax  ^ean  XXII,  qui  ftjoala  un  troisième  cer- 
clD  à  kr  tiare,  racconiiDOdait  des  vieux  souliers  à  Cabors.» 
L'anUthèse  est  très-piquante,  mais  Voltaire  attribue  à 
Jejo  Xlll  une  moditicalioa  apportée  bien  avaui  celui-ci 
dans  U  coilTure  ponliûcale. 

(i)  C'est  1^  le  uom  de  famille  réel  du  Pape  Jean  XIII. 
Presque  partout  ce  nom  est  détiguré  :  ici  ou  le  trouve 
écrh  d*Euse  el  là  d*Os«  ;  ailleurs  on  Ut  Dossa,  ooiam- 
iiieiit  dans  VUtstoire  des  villes  de  France,  publiée  sous 
Iji  direction  de  U.  A.  (iuUben,  article  IAontaubàn,  où  M. 
Mary  Lafon,  changeant  le  rang  du  père  de  Jean  XXli 
autant  que  sou  noui,  transforme  le  ricbe  bourgeois  en  un 
piiuvre  savetier.  Ce  nom.  du  reste,  u'éuil  pas  toujours 


estimable  histoire  universelle  de  TEglise,  a  cro, 
dans  C  Encyclopédie  du  xix*  siècle^  interpréter  fidè- 
lement le  texte  de  Ferreii  quand  il  a  fait  naître  aa 
sein  d'une  famille  obscure,  ou  tout  au  moins  mé- 
diocre, un  Pape  dont  le  père  était  eompté  parmi 
les  principaux  habitants  de  la  ville,  et  que  d'étroi- 
tes alliancea  rapprochaient  de  Taristocratie. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsqu'un  élève  distingué 
de  l'Ecole  des  Chartes,  M.  Bertrandy,  publia,  eu 
1854,  ses  Recherches  historiques  sur  Porigine,  Ci' 
lection  et  le  couronnement  du  Pape  Jean  XXU 
(brochure  in'8«).  Dans  cette  savante  dissertation , 
dont  je  me  suis  servi  pour  cette  not^e,  M.  Berirandv 
a  parfaitement  démontré  ([ue  le  père  de  Jean  XXff 
n'était  placé  à  un  degré  de  l'échelle  sociale  ni 
aussi  humble  ni  aussi  élevé  qo*ou  avait  voulu  le 
soutenir;  il  a  ,  avec  autant  d  habiletié,  tiré  parti, 
pour  combattre  Villani,  des  rôles  des  tmposiiions  it 
la  ville  de  Cahors,  et,  pour  réfuter  Baluze,  des  let" 
très  de  noblesse  octroyées  au  frère  du  Pape  par  le 
régent  du  royaume,  en  septembre  1316,  lettres  qui 
Jusqu'à  ce  jour  h*avaient  été  mentionnées  Rolle 
part.  M.  Bertrandy  ne  se  contente  pas  de  axer  la 
vériuble  origine  de  {Jean  XXII,  il  éclaircit  aussi 
plusieurs  points  obscurs  de  Thistoire  du  successeur 
de  Clément  V.  U  porte  le  dernier  coup  à  la  fable  de 
VEgo  êum  papa^  déjà  démentie  par  l'abbé  Fieury, 
et,  tout  récemment,  par  r»bbé  Cbrisiopbe,  fable 
dont  M.  Artaud  de  Montor  s 'éuit  trop  hàlé  de  dire 
qu*elle  n'était  plus  admise  par  aucun  écrivam. 

Qu'on  nous  perroeue  de  relever  encore  une  er- 
reur fort  répandue  au  sujet  de  Jean  XXU ,  erreur 
que  le  savant  M.  Chevreul  a  répétée  dansle/oar- 
nal  des  savants.  On  a  prétendu  qu*t7  sWoamui  à 
Palchimie.  Quant  à  moi,  je  suis  persuadé  qae  les 
petits  livres  sur  Talcbimie,  attribués  au  Souveraiit 
Pontife,  ne  sont  pas  plus  de  lui  que  certaines  bul- 
les publiées  sous  son  nom  et  ott  d'habiles  critiques, 
le  P.  Papebroeck  et  le  P.  Noél  Alexandre,ont  recoa- 
nu  l'œuvre  d'un  faussaire.  —  d'il  en  était  ainsi , 
comment  expliquer  quM^  eût  proscrit  très-sévère- 
ment  les  sciences  occultes^  en  qualifiant  leurs  ade- 
ptes d'enfants  de  perdition,  et,  dans  la  bulle  5po»- 
dent  pariter^  assimilé  les  alchimistes  à  de  faux-mos* 
nayéurs  (7),  comme  au  xiv*  siècle  Bernard  Palissy 
les  appelait  encore  7  Est-il  possible,  je  le  demaaiie, 
de  voir  en  Jean  XXU  un  complice  de  ceux  qu'il 
traite  avec  tant  de  rigueur,  et  ne  doii-on  pas ,  e^ 
présence  d*uiie  bulle,  recoonatire  qu*il  n'a  pas  plui 
cherché  à  fabriquer  de  Ter  qu'il  ne  s'est  occupé  à 
raccommoder  des  chaussures  ?. 

fidèlement  transcrit  par  les  oontemporalos  da  Pape, 
même  dans  les  pièces  oflicielles.  et  Rymer  (t.  If,  i** 
part,  5*  édii.,  1745)  nous  a  conservé  une  lettre  du  lot 
d'Angleterre  adressée  à  an  neveu  de  Jean  Xlli,  Fetro 
de  Osia,  nobili  viro,  et  une  autre  du  même  au  frère  du 
Pape,  domino  Fetro  de  èa  Ueuse.  J'indiquerai,  eo  pa-saol, 
l'existeuce  danit  cet  important  recueil,  de  plusieurs  let- 
tres très-intéressantes  de  Jean  XXII  au  roi  d'iogle- 
terre. 

(5)  Manuscrit  Te  tgi/icr,  cité  par  M.  E.  Dofoor,  la 
commum  de  Cahors  au  moyen  âge,  un  volume  m-»*, 
i84ë 

(6)  Dans  Muratori,  i  IX. 

{ly  Voyez  L.  Figuier,  CAldiimie  et  les  akitinùstes. 


TABLE  ALPBABETIQUE  ET  AMALYTIQUE. 

Pbépacx.  —  Coup  d*<£il  sur  le  plao  divin  de  la  créa- 
tion. 
hiTAODL'CTiosi^  —  Du  Pape. 


Abbayes,  V,  Couvents. 

Adrien  {le  Pape),  euiDoisonna-t-il  Lotbaire,  roi-   de 
Lorraine.  V.  Loihaire. 
igicgraphie. 


Albigeois, 

Alexandre  lit  et  les  Albigeois,  col.  9i. 
Alexandre  VI . 

Alzog,  quel  était,  d'après  lui,  le  plan  de  Grégoire  VIL 
Yoy.  Grégoire  VII. 
Ampère, 

Ampère  et  Ansone,  col.  3(9. 
Ampoule  {la  Sawlc), 
Aîiolo^Saxons, 
Ànmtes, 
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ÀMm  {Lê$)  uint  Pierre  et  saint  Piul.  V.  Goiiol. 

Àfiem  [les)  et  le  Pape  Libère.  F.  Libère,  col.  906. 

Ariêtowume  el  saint  Jeau  Cbryao^tome,  col.  SIO. 

Artemnu  {Sami)  eo  faveur  du  Lsbanim  ,  roi.  38S. 

Auç^Min  {Le  mom)^  et  les  Angko-Saxons,  col.  S13. 

AUMcnne. 

Auunyie.  V.  BeugooL 

Avignon  {Leê  Papee  à).  F,  Oémeot  y« 

AvUe  (Sailli)  et  Ampère.  F.  Ampère. 

Anne  (Satfil)  et  Abel  Hugo.  F.  Hugo  (Abel>. 

fi 

Baphometg  Mété.  F.  Templiers. 

Barbaree  (Ui)  et  les  évéques.  F.  Goixot  et  saint 
Sidoine  Apollin&lre. 

Barikélemu  {La  Saint-),  F.  Saint-Barttaélemy. 

Boiin,  éTMuede  Meaox.  F.  Pragmatique-sanction. 

BeugnM  et  iusone»  cx>l.  253  ;  et  saint  Pnulin,  col.  S5i. 

Bible  {La)  ei  Micbelet.      ^ 

BiblioUièque  d'Aleiandrie,  col.  141. 

BibOothèque  {La)  d'Aleiandrie  et  Chateaubriand,  col. 
51 1.  —  Bibliothèquee  au  moyen  âge.  F.  CouveoUi. 

Bomfaee  (Satnf)  et  Virgile  Je  Saltzbourg.  F.  Antipo- 
des. 

Bcmfaee  VIH{Le  Pape)  ;  ses  qualités,  col.  S92. 

Bciurgeoiiiii,  leur  origme.  F.  Trére  de  Dieu. 

Bretagne  armoricaine.  F.  Micbelet  ;  F.  Thierry  (Au- 
guilio). 

Brogtie  {M.  Albert  tfe),  examen  de  son  livre  VEàlîu 
et  Cempire  romain  au  i\*  stède.  F.  Eglise  (1*)  et  1  em- 
pire romain  an  it*  siècle.-* Broglie  (H.  de).F.rbilippe  II. 

Bulle  in  cœna  Dwmm^  col.  bl. 

G 

CallitU  (Soml),  Pape. 

CaUUU  II.  F.  Martin  (H.),  |  VII. 

Canonutn  et  théologtem  eu  faTcor  de  la  déposition 
de  Henri  d'Allemagne^  par  Grégoire  VU.  F.  Henri  d'Al- 
lemagne. 

Caranvi,  arcbeTéque  de  Tolède.  F.  Inquisition  espa- 
gnole. 

Catarombet*  présentant  des  preuTes  do  séjour  de 
saint  Pierre  à  Rome.  F.  Pierre  (Saint). 

CùtholicUme  {Le}.  F.  Hisioire. 

Cateyrac,  tableau  comparalir  qu'il  lait  do  commerce 
et  du  fuie  au  xiii*  et  au  xvui*  siècle.  F.  Edit  de  Nan- 
tes. 

Comnmnes,  leur  origine.  F.  Trêve  de  Dieu. 

Confié  {Le  Prince  de),  sa  conduite  li  la  tête  des  pro» 
te«iani!«.  F.  Edit  de  Mantes. 

Céleâtin  (le  Pape)  et  Bonifaee  TIII,  col.  S64. 

Celtique  {VEgliee)  armoricaine.  F.  Martin  (Aimé). 

Celtique  {l'Eglise)  en  Armorique.  F.  Thierry  (Augos- 
lin). 

Censures,  la  rigoenr  en  foi -elle  portée  à  rescès  oar 
Grégoire  VII?  F.  Grégoire  VII. 

Cnateaubrianti  et  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 

Chrysostome  {Saint)  et  Aristophane. 

CAroriolooie. 

Clément  F.  -  Clément  V.  F.  Martin  (H.),  i  XV. 

Clotilde  {Sainte),  ses  vengi'snces;  rectiOcstions. 

Clovis:  F.  Micbelet.  •*  Clo9is.  F.  Vaodooconrt. 

Cotom^on  {Saint)  et  Ampère,  col.  176.  —  ColoortMn 
(Saini).  V.  Micbelet. 

Coutumes^  leur  origine.  F.  Trêve  de  Dien. 

CbMOcnls. 

Croisades,  —  Croisade  contre  les  Albigeois»  col.  iS7. 

D 

Demogeot  (V.)  et  Ausone,  col.  SIS. 

i>ents  CAréopagite. 

Ihgmes  eiurétiens  ;  \w  éléments  en  sont-ils  dans  les 
écoles  plalonicteones;  F.  Pères  de  l'Eglise. 

Dommigue  {Saint).  F.  Martin  (H.),  (  XI. 

Drotf  au  Seigneur. 

Druides.  F.lîariiD  (Henri),  §  XXVI. 

JHtpin  (M.).  F.  Droit  du  Seigneur. 

Ë 

Edit  de  Nantes,  sa  rérocation. 

Eglise  {V)  et  l'empire  romain  su  iv*  siècle  ;  F.  Con- 
staniin. 

J?a/ise  (!')  celtique  dans  les  lies  Britanniques.  F.  Mi- 
G>  «let 

Eglite  gallicane  ;  c'est  contre  elle  qne  saint  Louis  eut 
Il  se  défendre,  aidé  do  Pape.  F.  Pragmatique  Sanction. 

Eglises  de  France,  leurs  traditions.  F.  Martin  (H.),  f  V. 

l'.glises  particulières  du  i«'  au  iv<  siècle. 

Empire  romain  {V)  au  tv*  «iècle.  F.  Eglise  (1*)  et 
yeiiipire  romaiiraaiv*  siècle. 


Encwciopédie  «meelle,  filée  sur  Grégoire  Vif.  F.  Oré*- 
goire  vn. 

Ehfwmts  de  FEglise  {iés)  vengent  Grégoire  Vil.  F. 
Grégoire  VIL 

Eusèbe  de  Céserée  et  Consisntin.  eol.  S5t. 

^pé^Hesel  moines.  F.  Martin  (H.),|  IV. 

Evéques  (Os)  des  Gaules  conspirèrent-ils  contre  les 
Visigotbs  en  faveur  de  Clovis  et  des  PranesT  F .  Fau- 
riel  (M.). 

Eymerie  {Hieotas).  F.  Martin  (H.),  §  XIV. 

F 

Pauriel  (M.)  et  saint  Sidoine. 

Femmes,  ont-elles  une  âme? 

PéodalUé.  (t  oup-d'œil  sur  le  moyen-Age.) 

Fteury,  contre  Grégoire  VIL  F.  Grégoire  VIL 

François  1*',  Léonard  de  Vinci  et  Marguerite  d'An- 
gouléroe.  F.  Marlin  (H.),  f  XXIL 

Francs,  leur  conversion. 

G 

GatUée.  y.  Msriin  (H.),  S  XXVII 

GaUicans,  contre  Grégoire  Vil,  réfutés.  F.  Grégoire 
VIL 

Gallo^romams  {Les)  et  M.  Guixot.  F.  Guitot. 

GéograMe.  F.  Martin  (Henri),  S§  III  et  VIIL 

Girondms,  leur  histoire.  F.  Lamartine. 

CrOHrememenl  temporel  du  Pape.  F.  Souverain  Pon- 
tife. 

Grégoire  VU,  —  Grégoire  VII  dépose  Henri  d'Alle- 
magne. F.  Henri  d'Allemsgne. 

Grégoire  de  Tours.  F.  Micbelet. 

Guerres  soutenues  par  les  Papes,  cot.  SI. 

Gui%ot  (M.).  —  Guixot  et  le  menu  peuple  (sox  iv«  et  v* 
siècles.— Gnixot  et  les  Gallo-RomainH,  Tonance,  Ferréolp 
Eotrope  et  Consence.  —  Guizot  et  saint  Hilaire  d'Ar- 
les. —  Goixot  et  ssint  Sidoine  ApoUinalro.  —  Guixot  et 
saint  Columban.  —  Goixot  contre  Grégoire  VIL  F.  Gré- 
goire VIL  —  Goixot.  F.  Agiograpbie.  —  Ce  qu*lldii  des 
msgistrslores  ecclésiastiques,  du  i*'  an  v*  siècle.  — 
F.  Eglises  particulières.  —  Admet  dsnsla  société  chré- 
tienne une  période  démocratique,  ibid.  —  Regarde  les 
premiers  chrétiens  comme  une  sorte  de  presbytériens 
d'indépendants,  de  quakers,  ibid.  —  Les  premiers  chré- 
tiens avaient-ils  une  doctrine  arrêtée,  ibid.  ~  Ses  jo- 
gemenis  erronés  sur  la  féodalité.  F.  Féodsiilé.  —  Son 
appréciaiion  du  moyen  âgé,  ibUt. 

H 

Hammer.  Ses  recherches  sor  les  Templiers.  F,  Tem- 
pliers. 

ir^/oise.  F.  Martin(H.),  IVL 

Henri  d'Allemagne,  ss  déposition   par  Grégoire  VIL 

Henri  IV  et  Tedit  de  Nantes.  F.  Edit  de  Nantes. 

Hiérarchie  céleste.  F.  Denis  TAréopagite. 

Hilaire  {Saint)  d'Aries  et  Ampère,  col.  liS. 

Hilaire  {Saint)  d'Arles.  F.  Guixot. 

Hilaire  {Saint)  d'Arles.  F.  Le  Bas. 

Hincmar.  F.  Ampoule. 

Histoire  {V)  et  le  caibolieisme. 

Histoire  de  France  IL*)  de  M.  Henri  Martin  ;  exemen 
critique.  F.  MaKin  (Henri) 

Hugo  {Abel)  et  ssint  Avite. 

Hurler,  cité  snr  Innocent  IIL  col.  106,  IIS,  Iti.  115, 
etc.  -  Horter.  F.  MarUn  (Henri),  f  XllI. 

1 

Illusion^  peut-on  la  sopposer  dsns  Jeanoe  d'Arc? 
F.  Jeanne  d  Aie. 

Imitation.  Quel  en  est  l'aotenr. 

Imitation  de  Jésus-Christ.  F  MarUn  (H.),  (  XIX. 

Inexactitudes  de  M.  H.  MarUn.  F.  Manin  (H.). 
i  XXVIII. 

Innocent  III  et  les  Albigeois,  col.  104  et  suiv. 

Inquisition  (en  général). 

Inquisition  espagnole. 

Inspiration  de  Dieu,  gnidiit-elle  Jeanne  d'Are?  F. 
Jeanne  d'Arc. 

Intrigue  po/iA'^ue,  est-elle  admissible  dans  l'enire- 
prise  de  Jeanne  d*Arc.  F.  Jeanne  d'Are. 

JmvsiîCifres,  col.  55. 

Irénée  {Saint)  et  Ampère,  eoL  I4S. 

Irlandats,  de  la  Pâqne  chex  eut,  eoL  18S. 

J 

Jean  IIH  Perte.  ^  Jean  XXIL  F.  Marlin  (H.). 
§  XVIL  ^ 

Jeanne  d'Arc,  —  Jeanne  d'Arc.  F.  Martin  (H.),  ;  XX. 

Juifs  (Les).  F.  Inquisition  espagnole. 

MJ 

Labarum^  son  bisluice.  F.  Constantin. ->  Historien» 
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—  Objeclions  des  crllfqn^s  et  réponses,  col.  371.  -<-  L» 
sttpnf«dft»|»i«»«».coU  585,  ^ 

Lamartme  (M.  de),  Hisioir»  des  Glrondinn. 

U  Bai  et  9»int  Aviu»  «e4. 10^  el  «iiiv«  -«  Le  Bu.  F. 
Droit  du  Setzneur. 

Libère,  papê  (1).  col.  906. 

Liberté  d'iuUie,  défendue  par  les  Papes,  col.  W. 

Italie  (Lu), 

Livres,  au  mojen  âg<».  F.  Cou t en l s. 

Lothaire,  roi  de  LoiTHiue. 

Lmi.'»  /X.  F.  Croisades 

lottti  {Saint)^  F.  Prsgmaiique-sancUoo. 

iouu  XTTl  el  tes  proie«taiilH.  F.  ISdit  de  Pfautes« 

Lucius  ïlï  el  les  Albigeois,  col.  1Q7. 

Luih€Tt\  \^  hi\^*,  F,  lotiaisiliou  espagnole. 

M 

UnhùmeL  F.  Marlin  (HMri),  S  II. 

Manaande  {U  Irciaiwre  <^).  F.  Marti»  (lienn),  g III. 
.    Hare-U.wrèèe.  F.  légio»  fulmioanif. 

Marce!  (Etienne^.  F.  Martin  (H.),  §  XVIH. 

Mariage^  sa  s»Ui|eté  «oukerive  par  It»  Pap«s,  fol.  31. 

If  arli»  (jS;aml).F.  Micbelet. 

Ifarfin  (Henri}  et  saioie  Glotilde,  c^l.  537.  --  Martin 
(H  )  el  LoOMire,  roi  de  Lorraine.  F.  LaOuiire.  -^  Uar- 
liu  (H.),  aon  Histoire  de  France. 

Marlin  {Aimi)  et  VFlgliKe  «eiiique  armorteaiine. 

Mauree.  V,  Inquisition  eapaKUoto. 

Mermel  et  saini  Sidotue* 

MéU,  Bapiwmt.  0«*'ôiail-ceî  F.  Temiil»ew. 
•    neuTiriêf  {U)  de  Eiobârd  CaHir-de.*LieQ.  F.  IbrllD 
(H.),  §iX. 

MiAtl^  At  lea  Albigeois,  fol.  113.  --*  kt  aaini  Avile, 
cot  161^-168.^  Micbelel.F.  AntijMQ«-^*^it^-  ^  Coon*- 
nieiit,  sulYam  lui,  mourui  Grégoire  VU.  F.  Grégeir* 
Vil.  «-^  Micbeiet.  Qovis  el  Grégoire  de  TmirR.  —  MW 
clielel  et  ^aint  Olomba».  F.  Eicbelei. 

Mf^nfKAf.).  F.  Pbilip{>ell. 

Hfim, illégal,  ei  le  TuetrUê  lom.F.  Martin  (U,)»  1 X* 

Kfoines,  leur  re.Âdiei»f  ni. 

H^la^  (Joc^tMs).  F.  ManiP  (H.),  XVI. 

/MMUfStfrea.  F.  Cewents, 
.    JI<nmfiwii/<  qol  prouvent  le  séjour  de  aaiei  Pierre  k 
Rome.  F.  Pierre  (Saini).       - 

Èloore  (T/kofima),  sur  le  niarlage  des  prêtres.  F.  Mi- 
cbclet.  ^  F.  aussi  Auiipodes* 

Mùuen  âge*  F.  Couvents. 

MunicipaliUSt  leur  origiee.  F.  Trêve  de  Dieu. 

N 
NM0C<m  et  la  ebronologle»  eol.  314. 
Nisard  el  saint  Stdoine  Apollinaire. 

o 

Oplatianuê-Porpkyre,  eo  &veor  (fe  Vapp^rilion  mira- 
culeuse, fhi  Labanim,  col.  339, 

Ordres  religieux. 

P 

Papes  (  Les  )  Paul  II,  Sixte  IV,  Ipoecent  VIll  ni 
Alei^aiidre  VI.  F.  Martin  (H.),  )  XXI 

Paris,  I^  proacripiion  dé  la  Svint-BariJiélemjr  n*a  ja- 
mais regarde  que  cette  capsule.  F.  Saint-ltartàélemjr. 

Paulin  (SavU)  et  Ausoue.  F.  Ausone. 

Pères  de  l'Eglise. 

Peupiê  {Le  iHmm)  el  M.  Quizot.  F.  Gufiot. 

Philarèle  Chastes,  fausse  ioierprélation  d'une  lettre 
de  saint  Sidoine  à  Ëriptilus.  F.  Guixot. 

PhUiiipe  II,  roi  d'Espagne.  ^  Plulippe  II.  F.  Inquisi- 
tion ps^iagnûle.  ,    ^ 

Philosoplioumena  (Vauleur  des)    et  le  Pape  Calixle, 

col.  i96. 

Philoslorgef  en  faveur  du  L^rum,  col.  367. 

Pie  il.  F.  Souverain  Pontife. 

Pitrre  iSrnni)  ^  ftome. 

Pierre  \i' Ermite).  F.  Croisades. 
-    Platon,  ren0anDe-t-ll  dans  ses  livrée  nos  principaux 
mystères.  V.  Pères  de  l'Eglise. 

Platonisme  ancien  el  nouveau  cosoparé  à  la  doctrine 
caibolique.  F.  Pères  da  TEglise. 

Pouvoir  des  Papes,  ceU  8.  -^  Temporel  doê  Papes, 
fol.  10  et  43.  —  Justification  du  Pouvoir  temporel, 
ctil.  47.  »*  Poevoir  «nr  les  souverjM«a  «eoporels,  col. 

(1)  CeUa  tète  d'article  manque.  Elle  doU  être  placée  immédiatemeul  après  rariîcle  :  Lé§iQn[HimimHe,noin't 
que  38  lignes. 


35.  —  Application  de  ce  pouvoir,  col.   65.  — 
des  devx  puissantes,  col.  69. 

PrugmoHque  SanctioH. 

PrieUégee  accordée  a««  proteslattU  par  l'Edil  M 
Nantes.  F.Ëdilde  Naoles 

ProeeripUem^  la  Selul-SerthéleBy  ne  fet  ^oe  esta. 
F.  Saint-Bartbélemy. 

Prosper  (Saint)  et  Ampère,  col.  147  ei  suit. 

Protestantisme  en  Espagne.  F.  Philippe  IT 

Prolestants.  V.  £dil  de  Nantes.  —  ¥<>ngefit  Gii- 
goire  VII.  F.  Grégoire  VII.  —  ProtesiaitU,  adbèMl 
aux  Conciles  qui  prouvent  le  séjour  de  saint  Pierre  ) 
Rome.  F.  Pierre  (Saint) « 

Prudenûe,  ea  faveur  du  iahanigi»  eoL  S65. 

Q 

Queeum  romaine.  F.  Pierre  fStlnl}. 

Quinei,  contre    Grégoire  Vif.   F.  Grégoire  VR. 

Qyàmt^  ssiet  Pierre  elsslnt  Paul. 

R 

Beligiott  (La)„  n*a  eu  ancqne  part  è  U  Ssiot-Banké- 
lemy.  F.  Saini-Baribélemy. 

Hévolte  des  ProteeumU.  F,  £dil  de  Nantes. 

Rome,  preuves  de  Tépiscopat  de  saint  Pit'rre  àam 
cette  ville.  F.  pierre  (Salni). 

Jtie/fn,  en  faveur  du  tabj|n)iD»  col.  3QSS. 

S 

Saint' Âulaire.  F.  Lîgqe  (la), 

Saint'BarthHemu  {(a). 

Saint' Prie$t, 

Sam-Siége. 

Semichon,  analyse  de  son  beau  livre,  la  trêve  de 
Dieu.  F.  Trêve  de  Dieu. 

Sénèque  et  saint  Paul. 

Serfs  de  CEglise.  F.  Vaedeoeeurt. 

Sidoine  âpoUinalH  (Somt)  et  M.  Ampère,  rcl.  t«5.- 
i^ldoioe  ApoIKoalre  et  M.  Charpeetfer,  eoL  Ml- 
Sidoine  Apollinaire.  F.  Gulxot.  Mermet,  Nisard. 

Siècle  {Le  dtsc^me). 

Siège  de  Uùme,  sa  suprématie  durant  les  pranien 
sièdes,  vecoeuiie  par  les  évêqoes  d'Orient  et  fOcàr 
dent.  F.  Pierre  (Saint). 

Siège  {Le  Saint-),  témoignage  des  Pères,  col.  tl6. 

SmwndeMontfort,  F.AIbigeois.--Sa  josif  flcaiioa,  clSi 

Sixte  F.  Vou.  Martin  (Henri),  |  XXV. 

Sortilèges.  Peut-oq  en  accuser  Jeanne  d*Arcf  F, 
Jeanne  d  Arc. 

Souvera^  Pontife^  son  indépendance  tnièrieure  etei- 
lérieure. 

Sluart  {Marie).  F.  Martin  (H.),  I IXIV. 

Synésiuèt  êvêqne  de  Ptolémals.  F.  Viilemaiti. 

T 

TemfdierSf 

Thierry  {Àuffustin).  —  Tbierry  (Angnstin),  ce  q«*il 
dit  des  i>raees  et  de  leur  oonveriàon.  F.  l^nMf.  — 
Thierry  (Augustiii)  et  l'Iîgliie  celUqoe  eeAmoriqoe. 
col.  1281  et  l'Eglise  celtique  dans  les  lies  ]lrttaasi<|ûes, 
col.  liai.  —Thierry  (Augustin),  les  Francs  et  lesévè- 
ques  des  Gaules,  col.  1500. 

Thierry  lÀmédée)  et  le  Pape  Eleothère,  col.  Itti. 
.  Thierry  {kméitée)  et  «aim  S4doioe  ApolUaalra,  eol. 
179  611514. 

Thoyras  {t'kktorieu)  et  Jeanne  d'Arc.  F.JeaaM  d'Arc 

Toulouêe  {Comte  de).  F.  Albigeois. -- Sa  péallence, 

V 

Vaudotteourl  {M,  de)  et  devis. 

VeuUlot  {M.  Louis),  F.  Droit  du  Stfgnenr.  —  F.  aoisi 
Jean  XXII. 

FrVfor  {Le  Pape  saint)  et  Ampère,  eol.  fOO  ;  et  Asé  < 
dée  Thierry,  ooT.  201. 

Vieii-CasteL  F.  Philippe  II. 

Viltemain  (M.)  el  Synêsins,  évéque  de  Ptoléasla. 

Vincent  de  Lertm,  et  Asapère,  col.  194. 

Virgile.  V.  Antipodes. 

Voigt,  cité  sur  Grégoire  VU.  F.  Grégoire  VU. 

Voltaire.  F.  Unartme.  V,  aussi  Droit  du  Sei^esr. 

Z 

Zaeharie  (Le  Pe^e),  F.  Ajiii^odes. 

Note  additionnelle.  ^-Jean  XXII.  DeoudiiuK* 
reers  reliiUves  à  ce  Pape. 


Paris.  ^  liiiptinievie  J.-P.  UtGKX 
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Quefle  étail  sa  pensée»  et  qi^elle  solution  en- 
visageait-il alors? 

Premier  plan  de  Didier. 

Grégoire  mourant  avait  |)févu  une  éven- 
tualité» celle  où  Guibert  donnerait  à  TEglise 
les  satisfactions  suffisantes;  et  il  avait  tracé 
les  conditions  auxquelles  il  pourrait  être 
accepté  comme  Pontife  légitime  :  il  devait, 
par  une  résipiscence  canonique»  offrir  aux 
évéques-cardinaux  une  rétraclationt  se  dé- 
pouillant de  toute  dignité  ecclésiastique» 
et  condamnant  les  complices  de  Henri,  à 
moins  que  celui-ci  ne  lit  aussi  péni- 
tence (19).  On  voit  à  quel  point  ce  saint 
Pape  était  dégagé  de  toute  passion. 

Ce  dénoûment  eûtjétédcs  plus  heureux, 
si  Tantipape  eût  pu  donner  des  garanties 
de  conversion  sincère  :  il  eût  ramené  dans 
le  sein  de  i*ËgIise  catholique  des  millions 
de  schismaliqucs,  victimes  des  erreurs  ré- 
gnantes. Il  était  reçu  alors  que  l'empereur 
d'Allemagne  avait  le  privilège  de  nommer 
le  Poniife  romain  ;  et  cette  prérogative 
s'appuyait  sur  un  siècle  et  demi  de  pres- 
cription. Il  est  vrai  qu'elle  venait  d'être 
eonteslée;  mais  la  lutte  provoquée  h  cette 
occasion  n'avait  engendré  que  d'effroyables 
catastrophes,  elle  avait  attiré  sur  l'Eglise 
elle-même  d'immenses  malheurs.  Le  Ciel 
avait  donc  paru  se  prononcer»  dans  ce  duel, 
en  faveur  de  César;  c'était  €  le  jugement  de 
Dieu.  »  Toutefois,  jusqu'à  la  mort  de  Gré- 
goire VU,  un  grand  principe  avait  retequ 
sous  son  obédience  les  &mes  droites  :  c'était 
le  principe  même  d'autorité,  qui  ne  permet 
pas  de  condamner  ses  supérieurs.  Un  Pape 
n*avait  point  déjuge  sur  la  terre,  et  on  no 
voyait  pas  que  Grégoire  pût  être  déposé 
par  ses  subordonnés.  Dès  lors,  nul  ne  pou- 
vant venir  s'asseoir  sur  un  siège  qui  n'était 
point  vacant,  Guibert  était  un  intrus,  et  son 
intronisation  un  excès  de  pouvoir.  Mais  la 
mort  de  Grégoire  VII  changeait  cet  état  de 
choses;  l'obstacle  à  1»  légitimité  de  Guibert 
cessait,  et  la  volonté  impériale  sortissait  son 
plein  effet.  Qu'importait  le  passé?  César,  au 
besoin,  conférait  à  nouveau  les  titres  con- 
testés. 

Sans  doute  cet  élu  portait  au  front  plus 
d*une  tache,  et  Ton  eût  pu  désirer  un  Pan- 

(19)  Canontce  retipiseem ,  puram  coufeitiawn 
cardinalibus  epueoph  ogerrei,  nudalus  omni  eaU' 
êiaitkiordiniidigmtate, (tlug.de Flavigiiy^Cy^r^n/c  , 


tife  plus  digne  ;  mais  que  de  Papes  peu 
exemplaires  il  avait  fallu  subir  depuis  deux 
siècles t  Dieu  avait  néanmoins  soutenasoB 
Eglise.  Force  était  de  s'incliner  eocora 
*sous  sa  volonté,  et  de  s'en  remettre  h  sa 
providence,  puisque  la  nécessité  endécidA 
ainsi.  Car  quelles  ressources  restait-il  pour 
recommencer  une  lutte  désastreuse^  qui 
avait  dévoré  Grégoire  VII,  Rodolphe  etHer- 
lembald?  S'il  était  dur  des'humilier,  on  au- 
rait au  moins  la  consolation  de  retrouver 
la  paix  et  l'unité  sous  le  sceptre  impérial, 
après  tant  de  douloureuses  commotions. 

C'est  avec  ces  raisons  spécieuses  qu'on  se 
ralliait  à  Clément  IL  La  lassitude,  le  besoin 
de  détente  qui  succède  aux  longs  efforts, 
empêchait  de  ré&échir  (aux  conséquences 
d'une  telle  adhésion. 

Légitimer  Guibert,  en  ramenant  auir" 
eonditiuns  prévues  par  Grégoire  VU,  était 
donc  une  solution  séduisante  au  premier 
aspect  ;  c'était  une  entreprise  capable  de 
tenter  un  cœur  dévoué  à  l'Eglise.  Noos 
pensons  que  Didier  s'y  arrêta  un  moment 
et  qu'il  voulut  d'abord  épuiser  ce  njojen^ 
de  sftiut. 

Animés  sans  doute  de  la  même  pensée, 
révoque  de  Sabine  et  le  cardinal  Gratieo  > 
arrivèrent  de  Rome,  le  8  juin,  pour  s'enleo-  ' 
dre  avec  lui.  Ils  avaient  dû  sonder  les  in- 
tentions de  Guibert,  qui  simulait  peut-filre 
des  dispositions  conciliantes  ,  pour  engager 
des  négociations  et  entraîner  des  longueurs 
dont  il  devait  recueillir  tout  le  profit. 
Didier  les  accueillit  avec  empressement  et 
leur  communiqua,  dit  Thistorien  du  Hont' 
Cassin,  les  entretiens  qu'il  avait  eus  arec 
Grégoire  VII  sur  la  marche  qu'il  j  aurait  l 
suivre  pour  rétablir  la  bonne  harmonie 
dans  l'Eglise  (20).  Le  chroniqueur  ne  s'ex- 
plique pas  davantage;  mais  il  ajoute  que 
Didier  alla  de  sa  personne,  avec  les  deux 
députés,  trouver  Jourdan,  prince  de  Ca- 
poue,  et  Rainulf,  comte  d'Averse.  Les 
princes  normands  étaient  opposés,  par  ioté- 
rèt  politique,  à  l'antipape  Guibert,  créaiare 
du  roi  de  Germanie;  le  point  difficile  était 
de  les  faire  entrer  dans  la  combinaison 
projetée.  Didier  les  pressa  vivement  de  se 
rendre  à  Rome  afin  d'y  aviser,  dansooe 
assemblée  générale,   à  la  reconnaiMiKe 

lib.  M.)  ^^ 

(:20)  ferba  quœ  cnm  Papa  Creforio  de  tc€iêm 
^rdinatione  habuerai  reiMlil. 
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